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Cm  MiUmget  renEentiMit  1««  répoiuw  de  Vol> 
Uire  k  {dwiean  critiques  de  see  oarragee  bisto- 
rtfOM,  on  traité  prâdeu  rar  l'esprit  de  doute 
qu'il  ùcêK  porter  dûu  l'étude  de  l'hutoire ,  et  un 
ncaeil  de  fra^nenb  duis  lequel  nom  aTOBS  fait 
«iref  piuienn  morceaiu  kisloriques  détachés. 
Oi  IniiiTcra  dons  ce  demi»  onvrage  qadqaos 
i^iAilîoiii ,  nuis  il  est  très  difficile  de  lés  éviter 
nas  gller  ces  dinérents  morceaux ,  on  sans  pri- 
f«r  le  leclear  de  pliuiears  détails  très  agréables. 
Tsiuire,  aa  répétant  les  mHaei  dwsee,  a  presque 
■oajoon  nrié  son  Hfle  et  ses  réflexions. 

Lai  réponses  aux  critiques  r^ardent  prloclpa- 
hoMnt  La  Beuimdie ,  le  jésaite  Nonolle ,  l'auteur 
do  Sapp/émou  à  la  PkUoioplâede  fluttoire,  et 
«lai  da  trois  Tolumes  de  lettres  publiées  sons  des 
acnadeiniEB  poita|ais. 

Cest  seulement  dans  la  vie  de  Voltaire  qa'il 
Eut  parier  de  La  Beaamelle ,  qui  troubla  long- 
lops  le  repos  de  ce  grand  bomae ,  mais  qui 
a'élait  ni  ânes  iBStmil  sur  rbîsltnre ,  ni  asseï 
a  ntiles  sur  ses  on- 


On  «a  pool  dire  autant  du  jésuite  Nonotte.  Le 


nbelle  méprisable  intitulé  Erreurs  de  Voltaire 
ne  méritait  pas  de  réponse.  Les  deux  autres  ou- 
Traget  sont  d'nu  genre  différent  :  on  ne  peut  refu- 
ser  beancoup  d'éruditiou  k  l'auteur  du  Supple- 
maaàlaPkilotopkie  deChiiloircïiimttaecette 
espèce  de  critiqne  qai  ne  demande  que  la  counais- 
sance  des  auteurs  et  celle  des  langues.  Mais  on 
désirerait  qu'il  eAt  mis  dans  son  ouvrage  plus  do 
cette  antre  critique  plus  rare  et  plna  difDcile , 
fondée  sar  une  connaissance  philosophique  de  la 
nalnre  et  des  hommes.  On  pourrait  lui  reprocher 
aussi  œ  ton  de  supériorité  qu'il  n'était  permis  à 
pe  rsonuc  de  prendre  k  regard  de  l'aalcnrdeilfiiAo- 
ntet  et  d'Alnre,  de  VEnai  tur  ta  Mœurs  ei  l'Es- 
pril des nodonf.- enfin,  lorsqu'on  litdansce^up- 
ptémmt<iv.e  yaVaireat  une  bête  féroce  qu'il  faut 
châtier  de  toute  tociété  policée ,  il  est  bien  difO- 
cile  de  ne  point  pardonner  la  gaieté  aTCC  laquelle 
cet  illustre Irietllard  a  rëpondn. 

On  attribue  également  les  Lettres  des  six  Juifs 
k  on  savant  académicien  ;  mais  nous  ne  pouTons 
le  croire.  Ellessonl  tropéloignécs  de  ce  style  poli, 
même  dans  la  critiqne ,  qui  distingue  les  acadé- 
miciens de  la  capitale ,  surtout  lorsque  le  grand 
nom  do  leur  adversaire  leur  (ait  on  devoir  de  ces 
égards.  Ils  savent  trop  qu'il  n'est  permis  de  s'en 
dispenser  que  lorsqu'on  a  le  malheur  d'être  forcé 
de  se  défendre  contre  des  hommes  que  l'intérêt 
même  da  la  société  oblige  de  ddvoner  an  mépris 
public.  Le  temps  des  académiciens  est  d'aillenr* 
trop  précieux  pour  qu'ils  puissent  s'occuper  pen- 
dant trots  gros  volumes  de  la  petite  nation  Juive. 
Comment  an  milieu  de  tant  de  dtonverlcs  utiles 
dans  lessciences  et  les  arts,  lorsque  l'Europe  en- 
tière est  occupée  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  législation,  do  commerce,  de  la  po- 
litique, nu  académicien  pourrait -il  arrêter  A 
long  -  temps  ses  regards  sur  les  crimes ,  les  bri- 
gandages ,  les  déhanches  d'une  borde  de  voleurs 
arabes? 
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Noos  croyons  pitu  naturel  d'aUribuer  ces 
lettres  k  de  vcriLables  juirs  :  il  est  tout  simple 
qu'ils  s'occupent  et  cherchenikoccuper  les  autres 
des  aventures  de  leurs  ancêtres  ;  on  peut  pardon- 
ner b  un  jair  qui  a  In  le  Talmud  de  parler  avec 
hauteur  à  un  grand  poèlequi  n'a  étudié  qtie Locke 
et  Newton.  On  peutm&nc  les  excuser  de  manquer 
de  charité  ;  ils  ne  sont  point  sous  la  loi  de  grâco  : 
et  quand  les  pelils-fils  de  Simcon ,  de  Phinét,  de 
Josaé ,  de  Samuel ,  de  David ,  etc. ,  se  bornent  à 
biro  l'apologie  de  ces  héros ,  et  k  dire  de  grosses 
injures  k  un  philosophe,  on  doit  leur  savoir  gré 
de  leur  modération.  N'est-il  pas  évident  qu'un  au- 
teur qui  prend  la  défense  de  tant  d'assassiuats,  de 
tant  d'usages  barbares,  ne  peut  être  un  chrétien  ; 
et  qu'il  n'y  a  qu'un  juif  qui  puisse  dire  que  les 
juifs  aient  su  l'astronomie,  et  cultivé  les  arts? 

On  se  tromperait  si  l'on  imaginait  que  le  lète 
pour  ta  religion  produit  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Quand  ce  n'est  point  l'^vie  ou  b  faim,  c'est  l'or- 
gueil qui  les  Inspire.  Un  homme  .a  passé  vingt 
années  il  lire  un  vieux  livre,  à  on  comparer  les 
manuscrits  et  les  éditions,  k  restituer  quelques 
lignes  défigurées  ;  et  vous  allez  lui  dire  que  ce  livre 
n'est  qu'unrecueildc  contes  kdonnir  debout  I  Ce 
savant  doit  vous  regarder  comme  un  ennemi  de 
la  société,  nne  bête  féroce. 

Un  autre  est  accoutumé  k  entendre  dire  li  des 
bambins  :  Cela  est  bien  sur,  car  monsieur  l'abbé 
l'a  dit  ;  et  il  apprend  qu'il  y  a  des  hommes  asseï 
andacieui  pour  oser  révoquer  en  doute  ce  qu'a 
dit  monsieur  t'abbé.  Alorsil  se  fait  juif,  dans  l'es- 
pérance d'être  écouté  hors  de  son  collège ,  et  il 
dénonce  l'auteur  téméraire  qui  ne  veui  pas  tout 
croire  sur  sa  parole.  CommentI  jepassedansmon 
quartier  pour  nn  ministre  de  la  Divinité,  et,  sans 
respect  pour  le  sacrement  de  l'ordre  et  la  béné- 
diction de  licence ,  vous  voulez  raisonner  avec 
moi  Gpmme  avec  votre  égal,  parce  que  vous  avex 
fait  de  bcani  vers,  et  que  vous  écrivez  éloquem- 
meat  en  prose  I  L'état  est  renversé  si  on  laisse  une 
pareille  licence  impunie.  Nous  ne  pouvons  lapider 
cet  audacieux  suivant  la  douceur  des  lois  juives  ; 
consolons-nous  en  lui  disant  des  injures. 

Telle  est  la  source  de  ces  libelles  auxquels 
Voltaire  daigna  si  souvent  repondre  :  mais  dans 
ees  réponses,  il  a  presque  toujours  le  talent 
d'amuser  et  d'instruire  ses  lecteurs  ;  et  ses  adver- 
saire* n'cmt  malheureusement  jamais  eu  ni  l'na 
ni  l'autre. 


LETTRE  PREMIÈRE  ■. 

Sur  iM  QiuluM. 

J'ai  cm  que  la  doctrine  et  l'histoire  d'un  peu- 
ple aussi  extraordinaire  que  les  quakers  méritaienl 
la  curiosité  d'un  homme  raisonnable.  Pour  m'en 
instruire ,  j'allai  trouver  nu  des  plus  célèbres  qaa- 
ken  d'Angleterre ,  qui ,  apris  avoir  été  trente  ans 
dans  le  commerce,  avait  su  mettre  des  bornes  k 
sa  fortune  et  à  ses  désirs ,  et  s'était  retiré  dans  ans 
campagne  auprès  de  Londres.  J'allai  le  cbercber 
dans  sa  retraite  ;  c'était  une  maison  petite ,  mais 
bien  bAlie  et  ornée  de  sa  seule  propreté.  Le  qua- 
ker '  était  un  vieillard  frais  qui  n'avait  jamais  eu 
de  maladie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  connu  les 
passions  ni  l'intempérance  :  je  n'ai  point  ru  en 
ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le 
sien.  H  était  vËtn,  comme  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion, d'un  habit  sans  plis  dans  les  côtés,  et  sans 
boulons  sur  les  poches  ni  sur  les  manches ,  et  por- 
tait un  grand  chapeau  k  bords  rabattus  coaune  nos 
ecclésiastiques.  11  me  reçut  avec  son  chapeau  sur 
la  tête ,  et  s'avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre 
inclination  de  corps  ;  mais  il  y  avait  plus  de  poli- 
tesse dans  l'air  ouvert  et  humain  de  son  visage 
qu'il  n'y  en  a  dans  l'usage  de  tirer  une  jambe  der- 
rière f 'autre,  et  de  porter  k  la  main  co  qni  est 
fait  pour  couvrir  la  lâte.  i  Ami ,  me  dit-il ,  je  toIs 
que  tu  es  étranger  ;  si  je  puis  l'être  de  quelque 
utilité,  tu  n'as  qu'k  parler.  —  Monsieur,  lui  difr* 
Je ,  en  me  courbant  le  corps  et  en  glissant  un  pied 
vers  lui,  selon  notre  coutume,  je  me  flatte  que 
ma  juste  curiosité  ne  vous  déplaira  pas ,  et  que 
vous  voudrez  bien  me  foire  rbonneur  de  m'in> 
struirede  votre  religion.  —  Les  gens  de  Ion  paya, 
me  répondit-il ,  font  trop  de  compliments  et  de 
révérence  ;  mais  je  n'en  ai  encore  vu  aucun  qui 
ait  eu  la  même  curiosité  que  loi.  Entre ,  et  dtnons 
d'abord  ensemble.  •  Je  fis  encore  quelques  mau- 
vais compliments ,  parce  qu'on  ne  se  débit  pas  de 
ses  habitudes  tout  d'un  conp;  et ,  après  un  repas 
sain  et  frugal,  qui  commença  et  Bnit  par  une 
priërek  Dieu ,  je  me  mis  k  interroger  mon  homme. 
Je  débutai  par  la  question  que  de  Imus  catholiques 
ont  faite  plus  d'une  fois  aux  huguenots,  i  Mon  cher 
monsieur,  dis-je,  étes-vous  baptisé?  — Non,  me 
répondit  le  quaker,  et  mes  confrères  ne  le  sont 

•  Dsni  !•  UeHonnalre  philon^hl^e ,  MIUcd  da  Kehr , 
(MU  IcUtB  «t  l>  iDlfinle  tormoilli  pninUre  Mclloa  d« 
l'trUcIsQiiusM.BllBTcat  Intltnlit,  Delà  rtUçton  dti 

•  ll>'«ppaliltAndr«Pllt,«UntceUMtnuMaMMTnl, 
t  qnetqDM  clrconilancea  prti.  A«dr4  FHt  èerltlt  depai*  * 
l'iDIcar  poDr  M  plaindre  de  ce  qa'on  aTili  ajoati  tatpt*  1 
Il  *«rlit,  (rt  l'auara  qot  Dieu  tiall  olAnué  da  M  qu'on  svill 
pUlunU  la  quikcn. 
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point.  —  Conunenl,  morbleu,  repris-je,  toqb 
n'iles  donc  pas  cbréUonî  —  Mon  ami,  repartit- 
îl  d'aa  toD  doux,  ne  jure  pmnt,  oods  somme* 
efaréUeiu  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qae  le  diris- 
lianisaie  consiste  k  jeter  de  l'eau  sur  la  t£te  a?ec 
OD  pes  de  seL  —  Eli  I  bon  Dira  I  repris-je ,  outr^ 
de  cette  împiél^ ,  vous  aytx  donc  oublié  que  lé- 
sDs-Christ  fut  baptisé  par  Jean  ?  —  Ami ,  point  de 
joramfflits ,  encore  un  coup ,  dit  le  Iwnia  quaker. 
Le  Christ  reçut  le  bapt&ue  de  Jean ,  mais  il  ne 
baptisa  jamais  personne;  Dons  ne  sommes  pas  les 
dJKiples  de  Jean,  maisdn  Christ.  — ilil  comme 
TOUS  seriei  brùMs  par  la  sainte  inquisition  I  m'é- 
icriai-je...  Au  nom  deDieal  cher  homme,  qae  je 
TOUS  baptise  I  —  S'il  ne  fallait  que  cela  pour  con- 
deneadre  k  ta  bibleste ,  nous  le  fenons  ndoo- 
lien ,  repartit-il  graTement  :  nous  ne  condamnons 
pefKKiBe  pour  user  de  la  cérémonie  du  bapt&ne , 
nuis  nous  croyons  qne  ceux  qui  professent  une 
religian  toute  sainte  et  toute  spirituelle  doivent 
s'abstenir,  autant  qu'ils  le  peuvent,  des  cérémo- 
nies jodalqaes.  —  En  Toici  bien  d'une  autre ,  m'é- 
criai-je  ;  des  cérémonies  judaïques  I  —  Oui ,  mon 
ami ,  contiaua-l-il ,  et  si  judaïques,  qae  plusieurs 
juibaocere  aujourd'hui  usent  quelquefois  du  bap- 
tlme  de  Jean.  Consulte  l'antiquité ,  elle  t'appren- 
dra que  Jean  ne  fil  que  renouveler  c«lle  pratique , 
laquelle  était  en  usage  long-temps  avant  lui  parmi 
les  Bébreoi ,  comme  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
rétùt  parmi  les  Isnuélitra.  Jésus  voulnt  bien  re- 
ceroir  le  baptême  de  Jean ,  de  même  qu'il  était 
sonmi*  k  la  circoncision  ;  mais  et  la  circoncision  et 
le  tavoment  d'eau  doivent  Stre  tous  deux  abolis  par 
le  baptême  du  Christ ,  ce  iuplbne  de  l'esprit ,  cotte 
ablution  de  l'ime  qui  sauve  les  hnoraes  ;  aussi  le 
précnreenr  Jean  disait  :  i  Je  voos  baptise  k  la  vé- 
rité avec  de  l'eaa ,  mais  un  antre  viendra  après 
moi,  plus  puissant  que  moi ,  et  dont  je  ne  suis 
pat  digne  de  porter  les  sandales;  celui-Ëvous 
baptisera  avec  le  feu  et  le  Saint-Espril:  aussi  le 
grand  apAtre  des  Gentils ,  Paul ,  écrit  ani  Corin- 
thiens :  Le  Chrut  ne  m'a  pat  enwyé  pour  bapti- 
ta,  mmt  pour  prêcher  l'Èvatigile  ;  aussi  ce  mâme 
Panl  ne  baptisa  jamais  avec  de  l'eau  quedeui  per- 
taaaa ,  encore  fnt^ce  malgré  lui  ;  il  circoncit  son 
ditcîiHe  Timothée  :  les  antres  apdtres  circooci- 
saîait  aussi  tons  ceux  qui  voulaient  l'être.  Es-tu 
cirenods?  ^jouta-t-il.  —  Je  lui  répondis  qne  je 
l'avais  paa  e«l  braneor.  —  Eh  bien  I  dit-il ,  ami , 
taesdiréUeo*ans£li8drooacis,etmoi  sansUre 
b^itisé.t 

Voilk  comme  mon  saint  bomroe  abusait  asset 
q>écieiuemeDt  de  trois  ou  quatre  passages  de  la 
tunte  Écriture ,  qui  semblaient  favoriser  ta  secte  : 
il  oubliait  de  la  meilleure  foi  du  monde  une  cen- 
laioe  de  passages  qai  l'écrasaient.  Je  me  gardai 


bien  de  lui  rien  contester;  il  n'y  s  rien  k  gagner 
avec  un  enthousiaste  :  il  ne  faut  pas  t'ariser  de 
dire  k  un  homme  les  défauts  de  sa  mattrette ,  ni  k 
an  plaideur  le  bible  de  sa  cause ,  ni  des  rai- 
sonskun  illuminé  ;  ainsi  jepassaik  d'autresquec- 
tîons. 

I  A  l'égard  de  la  communion ,  lui  dis-je,  com- 
ment en  usei-Tous?  —  Noos  n'en  osons  point,  dit- 
il.  —  Quoil  point  de  communion?  —  Non,  point 
d'autre  que  celle  des  eœurs.  •  Alors  il  me  dla 
encore  liw  Écritures.  Il  me  fit  un  fort  beau  ser- 
mon contre  la  communion ,  et  me  parla  d'un  ton 
d'inspiré  pour  me  prouver  que  les  sacrements 
étaient  tons  d'invention  humaine ,  et  qne  le  mot 
de  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une  seule  fois  dans 
l'Évangile.  •  Pardonne,  dit-il,  kinon  ignorance, 
je  ne  t'ai  pas  apporté  lacentième  partie  des  preu- 
ves de  ma  religion;  mais  In  peux  les  voir  dans 
l'Exposition  de  notre  foi  par  Robert  Barclay  :  c'est 
nn  des  meilleurs  livres  qui  soit  jamais  sorti  do  la 
main  des  hommes.  Nos  ennemis  conviennent  qu'il 
est  très  dangereux  :  cela  prouve  combien  il  est 
raisonnable,  i  Je  lui  promit  do  lire  ce  livre ,  et 
mon  quaker  me  crut  déjk  converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de 
quelques  singularités  qui  exposent  eelle  tede  an 
mépris  des  autres,  t  Avoue ,  dit-il ,  que  tn  as  bien 
en  de  ta  peine  k  t'empècher  de  rire  quand  j'ai  ré- 
pondu k  toutes  tes  cirilités  avec  mon  chapeau  sor 
la  tète  et  eu  te  tutoyant;  cependant  tu  me  parait 
trop  instruit  pour  ignorer  quedu  temps  du  Christ 
aucune  nation  ne  tombait  dans  le  ridicule  de 
substitua'  te  pluriel  au  singulier.  On  disait  k  Ce- 
sar-Augnste  :  Je  t'aime,  je  te  prie,  je  te  remer- 
cie; il  ne  souffrait  pas  même  qu'on  l'appeUI  Mon- 
sieur, Domimu.  Ce  ne  fut  qae  long-temps  après 
lui  que  les  hommes  s'avisèrent  de  se  faire  appeler 
t>ous  au  lien  de  tu,  comme  s'ils  étaient  doubles , 
et  d'usurper  les  titres  imperlinenls  de  grandeur, 
d'éminenco ,  de  sainteté ,  de  divinité  même ,  qne 
dot  vers  de  terre  donnentk  d'antres  vert  de  terre, 
en  let  assurant  qu'ils  sont  avec  un  profond  res- 
pect ,  et  avec  une  fausseté  inlftme ,  leurs  très  hum- 
bles et  très  obéissants  serviteurs.  C'est  pour  être 
çim  sur  nos  gardes  contre  cet  indigne  commerça 
de  mensonges  et  de  flatteries  que  nous  tutoyons 
également  les  rois  et  les  charbonniers,  que  nous 
ne  salnons  personne,  n'ayant  ponr  les  hommes 
que  de  lacbarilé,  et  du  respect  que  pour  les  lois. 

■  Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent 
des  autres  hommei ,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un 
avertissement  continuel  de  ne  leur  pas  ressem- 
bler. Les  autres  portent  les  marques  de  leurs  di- 
gnités, et  nous  celles  de  l'htiniilité  chrétienne, 
nous  fayons  les  assemblées  de  plaisirs,  les  spec- 
tacles ,  le  jeu  :  car  nous  serions  biun  k  plaindrede 
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reiupHr  de  ces  bagatelles,  deacœnre  enquiDien 
doit  habiter  ;  nous  ne  lésons  jamais  de  serments , 
pas  même  en  justice;  nous  pensons  que  le  nom 
du  Tris-Haut  ne  doit  pas  être  prostitué  dans  les 
débats  misérables  des  hommes.  Lorsqu'il  faut  qm 
nous  comparaissions  derant  les  magistrats  poar 
les  afTaires  des  autres  (  car  nous  n'avons  jamais  de 
procès) ,  nous  afBrmons  la  Térité  par  va  ont  on 
par  UD  non ,  et  les  juges  nous  en  croient  sur  notre 
simple  parole ,  tandis  que  tant  d'antres  chrétiens 
se  parjurent  sur  l'ÉTangile.  Nous  n'allons  jamais 
k  la  guerre  :  ce  n'est  pas  que  bous  craignions  la 
mon ,  au  contraire  nous  liénissons  le  mom«it  qaî 
nous  unit  i  l'Être  des  êtres;  mais  c'est  que  nous 
ne  sommes  ni  loups,  ni  tigres,  ni  dogues,  mais 
hommes,  mais  chrétiens.  Nob«  dieu ,  qui  nous  a 
ordonné  d'aimer  nos  ennemis  et  de  souffrir  sans 
murmure,  ne  Teut  pas  sans  doute  que  nous  pas- 
sions la  mer  pour  aller  égorger  nos  TrËres ,  parce 
que  des  meurtriers  Têtus  de  rougc,coilîésd'unbon- 
net  haut  dedoai  pieds, eiirAleutdesciloyensen  Te- 
sant  du  bruit  avec  deux  petits  bdtons  sur  unepeau 
d'âiio  bien  tendue.  Ht  lorsque,  après  des  batailles 
gagnées,  tout  Londres  brille  d'illuminations,  que 
le  ciel  est  enflammé  de  fusées ,  que  l'air  retentit 
du  bruit  des  actions  de  grâces,  des  cloches,  des 
orgues,  des  canons,  nous  gémissons  en  silence 
sur  ces  meurtres  qui  causent  la  publique  allé- 
gresse. 


Su  loquken. 

Telle  fut  h  peu  près  la  conrersation  'que  J'eus 
avec  cet  btHnme  ungnlier;  mais  je  Ins  bien  plus 
surpris  quand  le  dimanche  suivant  il  me  mena  k 
l'église  des  quakers.  Ils  ont  plusieurs  chapelles  ï 
Londres  :  celle  oîi  j'allai  est  près  de  ce  fameux 
pilieT  que  l'on  appelle  le  Monmnent.  On  était  déjï 
assemblé  lorsque  j'entrai  avec  mon  conducteur. 
Il  y  avait  environ  quatre  cents  hommes  dans  l'é- 
glise ,  et  tTMs  cents  femmes  :  les  femmes  se  ca- 
chaient le  visage  ;  les  hommes  étaient  couverts  de 
leurs  larges  chapeaux;  tous  étaient  assis,  tous 
dans  DD  profiNid  silence.  Je  passai  au  milieu  d'eux 
•ans  qu'un  seul  levU  les  jeux  sur  moi.  Ce  silence 
dura  xm  quart  d'heure.  Enfin  un  d'eux  se  lova , 
Ala  son  chapeau ,  et ,  après  quelques  soupirs ,  dé- 
bita ,  moitié  avec  Is  bouche ,  moitié  avec  le  uei , 
on  galimatias  tiré,  k  ce  qu'il  croyait,  de  l'Évan- 
^le,oiini  lui  ni  personne n'entfflidail rien. Quand 

■  Dtni  le  McllMtnoirf  phUoiophliiue ,  Sdlllon  d«  KeU. 
cetlrwcandelsiln/ilt  parUede  \»  pr«inf«n>Ktianilel'*r- 

tldi  en*  ■■•«■. 


ce  fesenr  de  contorsions  eut  Oui  son  beau  mono- 
logue, et  que  l'assemUée  se  fut  séparée  tout  édi- 
fiée et  toute  stupide ,  je  d^nandai  k  mon  homme 
pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux  souffraient  da 
pareilles  sottises.  ■  Nous  sommes  d>ligés  de  les  to- 
lérer, me  dit-il ,  parce  que  noos  ne  pouvons  pat 
savoir  si  un  homme  qui  se  lève  pour  parler  sera 
inspiré  par  l'esprit  ou  par  la  folle;  dans  le  doute, 
nous  écoulons  tout  patiemment ,  nons  permettons 
même  aux  femmes  de  parler.  Deux  on  trois  de  noc 
dévotes  se  trouvent  souvent  inspirées  k  la  fois ,  et 
c'est  alors  qu'il  se  fait  un  beau  bruit  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  —  Vous  n'avei  donc  point  de 
prêtres?  lui  dis-Je.  —  Non ,  mon  ami ,  dit  le  qua- 
ker, et  nous  nous  en  trouvons  bien.  »  Alors  ,  ou- 
vrant un  livre  de  sa  secte,  il  lut  avec  emphase 
ces  paroles  :  i  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  osions 
ordonner  k  quelqu'un  de  recevoir  le  Saint-Esprit 
le  dimanche  à  l'exclnsion  de  tons  les  autres  fi- 
dèles. Grâce  an  ciel,  nous  sommes  les  seuls  sur 
la  terre  qui  n'ayons  point  de  prêtres.  Voudrais-tu 
nous  Aier  une  distinction  si  heureuse?  pourquoi 
abandonnerions-nous  notre  enfant  h  des  nourri- 
ces mercenaires,  quand  nousavons  du  laitk  lui 
donner?  Ces  mercenaires  domineraient  bienlAt 
dans  la  maison ,  et  opprimeraient  la  mère  et  l'en- 
fant. Dieu  a  dit.  Vous  avei  reçu  gratit,  donnez 
gratis.  Irons-nous ,  après  cette  parole ,  marchan- 
der l'Évangile,  vendre  l'Esprit- Saint ,  et  faire 
d'une  assemblée  de  chrétiens  un  bonliqne  de  mar- 
chands? Nous  ne  donnons  point  d'ai^entk  des 
hommes  vêtus  de  noir  pour  assister  nos  pauvres, 
pour  enterrer  nos  morts ,  pour  prêcher  les  fidèles  ; 
ces  saints  emplois  nous  sont  tn>p  chers  pour  nous 
en  décharger  sur  d'autres. 

—  Mais  comment  pouvei-voos  discerner,  in- 
sîstai-je ,  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qni  vous  anime 
dans  vos  discours  ?  —  Quiconque ,  dit-il ,  priera 
Dieu  do  l'éclairer,  et  qui  annoncera  des  vérités 
évangéliquea  qu'il  sentira,  que  celui -Ik  soit  sAr 
que  Dieu  l'inspire.  •  Alors  il  m'accabla  de  cita- 
tions de  l'Ecrilure  qui  démontraient  selon  lui, 
qu'il  n'y  a  point  de  christianisme  sans  une  révé- 
lation immédiate ,  et  il  ajouta  ces  paroles  remar- 
quables :  ■  Quand  tu  fais  monrolr  an  de  tes  mem- 
•  bres,esl-ceta  propre  force  qui  le  remue?  non, 

■  sans  doute ,  car  ce  membre  a  sonvenl  des  mou- 
«  vemcnts  involontaires.  C'est  donc  celui  qui  a 

■  créé  ton  corps  qni  meut  ce  corps  de  leire.  Et 
«  les  idées  que  reçoit  Ion  Ame,  est-ce  toi  qui  les 
«  formes  ?  encore  moins,  car  elles  viennent  mal- 
(  gré  loi.  C'est  donc  le  créateur  de  ton  Ime  qui  te 
t  donne  tes  idées  ;  mais ,  comme  i)  a  laissé  k  ton 

■  cœur  la  liberté ,  il  donne  k  ton  esprit  les  idées 
f  que  ton  cœur  mérite  ;  lu  vis  dans  Dieu ,  lu  agis , 
(  tu  penses  dan*  Dieu  ;  tu  n'as  donc  qn'k  ouvrir 
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*  les  |eiu  k  cette  lumière  qui  éclaire  loua  lea 
t  honûiies,  alors  lu  verras  la  vérîlé,  et  la  feras 
«  Totr.  ■  —  «  Eh  1  voilk  le  P.  Malebraoche  toul 
t  pur,  m'écriai-je.  — Je  connais  lou  Matebran- 
<  cbe,  dit-il,  il  était  nn  peu  qoaktr,  maïs  il  ae 
«  rëlait  pas  a^ses.  > 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que 
j'ai  apprises  toachant  la  doctrine  des  quakers. 
Dansia  section  suivante,  TOUS  aurexieur  histoire, 
que  TOUS  IrouTerei  eucore  plu«  singulière  que  leur 
doctrine. 
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Vous  avex  déjk  tu  que  les  quakers  datent  depuis 
Jàui-Christ ,  qui ,  selon  eux ,  est  le  premier  qua- 
ker. La  religion,  disent-ils,  fut  corrompue  pres- 
que après  sa  mort,  et  resta  dans  cette  corruption 
environ  seize  cents  années;  mais  il  y  avait  tou- 
jours quelques  quakers  cachés  dans  le  monde  qui 
{Hvoaieat  soin  de  conserver  le  Teu  sacré  éteint 
partout  ailleurs ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  lumière 
s'étendit  en  AuRlelerre  en  l'an  1 6J2. 

CeTul  dans  le  temps  que  trois  on  quatre  sectes 
déchiraient  la  Grande-Bretagne  par  des  guerres 
civiles  entreprisesau  nom  de  Dieu ,  qu'un  nommé 
George  Foi ,  du  comté  de  Leicestcr,  Bis  d'un  ou- 
vrier eo  soie ,  s'avisa  de  prêcher  en  vrai  apâlre , 
k  ce  qn''il  prétendait,  c'est-li-dire  sans  saToir  ni 
lire  ni  écrire.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt- 
dnq  ans ,  de  mŒnrs  irréprochables ,  et  saintement 
faa.  Hélait  rétu  de  cairdcpois  les  pieds  jusqu'à 
la  tète  ;  il  allait  de  village  en  village  criant  contre 
la  guerre  et  contre  le  clei^.  S'il  n'aTait  prêché 
que  contre  les  gens  de  guerre,  il  n'avait  rien  à 
craindre ,  mais  il  attaquait  les  gens  d'église  :  il  fut 
bieolAt  mis  en  prison.  On  le  mena  à  Darby  devant 
le  juge  de  paix.  Fox  se  préseula  au  juge  avec  son 
bonnet  de  cuir  sur  la  tête.  Un  sergent  lui  donna 
un  grand  soufflet ,  en  lui  disant  :  *  Gueoi ,  ne  sai»- 
tu  pM  qu'il  faut  paraître  lAle  une  devant  mon- 
sieur le  juge  ?  1  Fox  tendit  l'autre  joue,  et  pria  le 
sergent  de  vouloir  bien  lui  donner  un  autre  soaf- 
Sst  pour  l'amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Darby  tou- 
hitluî  faire  prêter  serment  aTant  de  l'interroger. 
■  Hou  ami,  sache,  dit-il  au  juge,  que  je  ne  [»«nds 
jam^lenomdeDieu  en  vain.i  Le  juge  en  colère 
d'être  tutoyé ,  et  Toulant  qu'on  jurftt ,  l'envoya  aux 
Petites-Haisonsde  Darby  pour  yêtre  fouetté.  Fox 
•Ra ,  en  louant  Dieu ,  k  l'hfipital  des'fous ,  ob  l'on 

*  ImobÉ*  wtttop  dB  ruiSda  ODÀiau,  Oui  la  BMkm- 
•MtopklloMpAJqM,  «dltlon  de  KtU.  Cmu  M««d»  NcUsa 
1  Ml  iBttaUi  BIttofntm  QKOfarr. 


ne  manqua  pas  d'exécuter  la  sentence  à  la  rigueur. 
Ceux  qui  lui  infligèrent  la  pénitence  du  fouet  fu- 
rent bien  surpris  quaiMl  il  lés  pria  de  lui  appliquer 
encore  quelques  coups  de  verges  pour  le  bien  de 
sou  flme.  Ces  messieurs  ne  se  firent  pas  prier; 
Fox  eut  sa  double  dose ,  dont  il  les  remercia  (tèo 
cordialement;  puis  ils  se  mit  k  les  prêcher.  D'a- 
bord on  rit ,  ensuite  ou  l'écouta  ;  et ,  comme  l'en- 
thousiasme est  une  maladie  qui  se  gagne ,  plusieurs 
furent  persuadés ,  et  ceux  qui  l'avaient  fouetté  de- 
vinrent ses  premiers  disciples. 

Délivré  de  la  prison  .  il  courut  les  champs  avec 
une  douzaine  de  prosélytes ,  prêchant  toujours  coo- 
tro  le  cicifé,  et  fouetté  de  temps  en  temps.  Un 
jour  ëtuit  mis  an  pilori ,  il  harangua  tout  le  peu-  * 
pie  avec  tant  de  force,  qu'il  convertit  une  cin- 
quautaiae  d'auditeurs ,  et  mit  te  reste  tellement 
dans  ses  intérêts ,  qu'on  le  lira  en  tumulte  du  trou 
oîi  il  était  ;  on  alla  i^orcher  le  curé  anglican  dont 
le  crédit  aTait  lait  condamner  Fox  k  ce  so^tlice , 
et  on  le  piloria  k  sa  place. 

Il  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Crom- 
well ,  qui  renoncèrent  au  métier  de  tuer,  et  refu- 
sèrent de  prêter  le  serment.  Cromwell  ne  voulait 
pas  d'une  secte  où  l'on  ne  se  Iwttait  point,  de 
même  que  Sixte-Quint  augurait  mal  d'une  secte 
dove  non  ti  chitwava.  Il  se  servît  de  son  pouvoir 
pour  persécuter  ces  nouveaux  venus.  On  en  rem- 
plissait les  prisons  ;  mais  les  persécutions  ne  ser- 
vent presque  jamais  qn'k  faire  des  prosélytes.  Us 
sortaient  de  leurs  prisons  affermis  dans  leur 
créance ,  et  suivis  de  leurs  geôliers ,  qu'ils  avaient 
convertb.  Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus  k 
étendre  ta  secte.  Fox  se  croyait  inspiré.  Il  crut  par 
conséquent  devoir  parler  d'une  manière  diffé- 
rente des  autres  hommes.  11  se  mil  k  trembler,  k 
faire  des  contorsions  et  des  grimaces ,  k  retenir 
son  balfiine,  k  la  pousser  avec  violeace,  la  prê- 
tresse de  Delphes  n'eût  pas  mieux  fkit.  En  peu  de 
temps  il  acquit  nue  grande  habitude  d'insjùra- 
tion ,  et  bieuUH  après  il  ne  fut  guère  en  son  pou- 
voir de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier  don 
qu'il  communiqua  k  ses  disciples.  Ils  firent  de 
bonne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître ,  ib 
tremblaient  de  toutes  leurs  forces  au  moment  de 
l'inspiration.  De  là  ite  eurent  le  nom  de  quakert, 
qui  signifie  trembleurt.  Le  petit  peuple  s'amusait 
k  les  contrefaire.  On  tremblait,  on  pariait  du  nez, 
on  aTait  des  convulsions,  et  on  croyait  avoir  le 
Saint-Esprit.  U  leur  failoit  quelque*  mirades ,  ils 
eo  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  k  nn  Juge 
de  paix ,  en  prés^ice  d'une  grande  assemblée, 
I  Ami ,  prends  garde  k  loi ,  Dieu  le  punira  bien- 
tôt de  persécuter  les  saints.  ■  Ce  juge  était  on 
ivrogne  qui  l'eaivrùt  tous  les  Joan  de  maaniae 
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biem  ei  d'eaa-de-<rie  ;  il  moarat  d'apoplexie  denx 
jours  après,  précisément  comme  il  venait  de  si- 
gner un  ordre  pour  envoyer  quelques  qnakcre  en 
prison.  Cette  mort  soadaine  ne  fut  point  attri- 
buée ï  l'intempérance  da  Jnge;  (ont  le  monde  la 
re^rda  comme  an  eflist  des  prédictions  dn  saint 
homme. 

Cette  mort  Ûi  pins  de  quak^s  que  mille  ser- 
mons et  autant  de  convalsions  n'en  enraient  pn 
faire.  Cromwell,  voyant  que  leur  nombre  augmen- 
tait tons  les  jours,  Toalat  les  attirer  b  son  parti': 
il  leur  Bt  ofTiir  de  rargeni ,  mais  ils  Inrent  incor- 
ruptibles ;  et  il  £t  nn  jour  que  cette  religion  était 
la  seule  contre  laquelle  il  n'avait  pn  prévaloir 
Mec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  persécntés  sons  Charles  ç, 
non  pour  leur  religion ,  mais  pour  ne  vouloir  pas 
payer  les  dîmes  au  clergé ,  pour  tntoyer  les  ma- 
gistrats, et  refoser  de  prêter  les  serments  prescrits 
par  la  h>i. 

Eufln  Robert  Barclay,  Écossais ,  présenta  au 
roi ,  eD  4  67S ,  son  Apologie  dei  QuoAert ,  on- 
Trage  aussi  bon  qa'il  pouvait  l'être.  L'épttre  dé- 
dicatoire  k  Charles  n  contient ,  non  de  basses  flat- 
teries, mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils 
justes.  ■  Tu  as  goAlé ,  dit-il  k  Charles  k  la  Sn  de 

■  cette  éptlre,  de  la  douceur  et  do  l'amertume, 
«  de  la  prospériti  et  des  plus  grands  malheurs  ; 
«  tu  as  été  chassé  des  pays  ob  tu  rfcgnes  ;  ta  as 

■  senti  te  poids  de  l'oppression ,  et  tn  dois  savoir 
t  combien  l'oppresseur  est  détestable  devant  Dieu 

■  el  devant  les  hommes.  Que  si ,  après  tant  d'é- 

•  preuves  et  de  bénédictions,  ton  cœur  s'endur- 

•  cissait  et  onbliatt  le  Dieu  qui  s'est  souvenu  de 

•  toi  dans  tes  disgrâces ,  ton  crime  eu  serait  plus 
«  grand ,  et  ta  condamoation  plus  terrible.  An 
«  lieu  donc  d'écouler  les  Batlenrs  de  ta  cour, 

■  écoule  la  voix  de  ta  conscience,  qui  ne  te  flat- 

■  tcra  jamais.  Je  suis  ton  fldèlo  ami  et  sujet 
t  Barclay.  ■ 

Ce  qui  est  plus  étonnant ,  c'est  que  celte  lettre, 
^île  k  un  roi  par  un  particnlier  obscur,  rut  son 
«fTet ,  et  que  la  persécolion  cessa. 


LETTRE    IV. 

Bni  la>  quk«n. 

Environ  ca  temps  parut  l'illustre  GuiHanme 
PeUD ,  qui  établit  la  puissance  des  quakers  en 
Amérique,  et  qui  les  aurait  rendus  respectables 
en  Europe ,  si  lee  htmmies  pouvaient  respecter  la 
Tetlu  sous  des  apparences  ridicules  :  il  était  lili 
unique  du  dievalier  Penn ,  vicc-amira!  d'Angle- 
terre, et  favori  du  ducd'Vorcb,  depuis  Jacques  n. 


Gnillanme  Penn,  k  l'flgeda  quinze  ans,  ren- 
contra un  quaker  k  Oxford,  od  il  fesait  ses  études; 
ce  quaker  le  persuada ,  et  le  jeuue  luHnme ,  qui 
élait  vif ,  naturellement  éloquent ,  el  qui  avait  de 
l'ascendant  dans  sa  physionomie  et  dans  ses  ma^ 
niëres ,  gagna  bieulAt  quelques  uns  de  ses  cama- 
rades. Il  établît  insensiblement  une  société  de 
jeunes  quakers  qui  s'assemblaient  chez  lui  ;  de 
sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la  secte  h  l'Age  de 
seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  son  pire  au 
sortir  dn  collège ,  au  lieu  de  se  mettre  &  genou 
devant  loi,  et  de  Ini  demander  sa  bénédiction, 
selon  l'usage  des  Anglais,  il  l'aborda  le  cbapeaa 
sur  lal£te,  et  lui  dit:  Je  suis  fort  aise,  l'ami,  de 
te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice-amiral  crut  que 
son  fils  éUtit  devenu  fou  ;  il  s'aperçut  bienUSl  qu'il 
élait  quaker.  II  mît  en  usage  tous  les  moyeus  que 
la  prudence  humaine  peut  employer  pour  l'en- 
gager k  vivre  comme  un  autre  ;  le  jeune  homme 
ne  répondit  k  son  père  qu'en  l'exhortant  k  se  faire 
quaker  lui-mSme. 

Enfin  le  père  se  relfidta  k  ne  lui  demander 
autre  chose ,  sinon  qu'il  allit  voir  le  roi  et  le  duc 
d'York  le  chapeau  sons  le  bras,  et  qu'il  ne  liu 
tutoySt  point.  Guillaume  répondit  que  sa  con- 
science ne  le  lui  penneltait  pas;  et  le  père,  in- 
digné et  au  désespoir,  le  chassa  de  sa  maison.  Le 
jeune  Penn  remercia  Dieu  de  c«  qu'il  souffraU 
déjk  pour  sa  cause  :  il  alla  prêcher  dans  la  dié , 
il  y  fit  beaucoup  do  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  tous 
lesjours;  et  comme  Penn  élait  jeune,  beau,  et 
bien  fait ,  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville 
acoonraient  dévotement  pour  l'enlendre.  Le  pa- 
triarche George  Fox  vint,  du  fond  de  l'Angleterre, 
le  voir  k  Londres  sur  sa  réputation  ;  tons  deux 
résolurent  de  faire  des  missions  dans  les  pays 
étrangers.  Ils  s'embarquèrent  pour  la  Hollande , 
après  avoir  laissé  des  ouvriers  en  asseï  bon  nom- 
bre pour  avoir  soin  de  ta  vigac  de  Londres.  Leur* 
travaux  eurent  un  heureux  succèsk  Amsterdam; 
mais  ce  qui  leur  fit  le  plus  d'honneur,  et  ce  qui 
mit  le  plus  leur  humilité  en  danger,  fut  la  récep- 
tion que  leur  fit  la  princesse  palatine  Elisabeth , 
tante  de  George  i*',  roi  d'Angleterre,  femme 
illustre  par  son  esprit  et  par  son  savoir,  etk  qui 
Descartes  avait  dédié  son  roman  de  philosophie. 

Elle  était  alors  retirée  k  la  Haye ,  oii  elle  vit 
Ut  amis,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alon  les 
quakers  en  Hollande  ;  elle  eut  plusieurs  confé- 
rences avec  eux  ;  ils  prêchèrent  souvent  chez  elle, 
et  s'ils  ne  Qrrat  pas  d'elle  une  parfaite  quakeresse, 
ils  avouèrent  au  moins  qu'elle  n'était  pu  loin  du 
royaume  des  deux. 

Les  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne,  mais 

le 
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Ht  7  recueillirent  peu.  On  ne  go&la  pas  la  mode 
de  totoTer  dans  an  pays  où  il  Taut  prononcer  tou- 
jours l«s  lemm  d'allesse  et  d'eivellence.  Venn 
Tvpassa  bientôt  en  Angleterre ,  nir  la  nouvelle  de 
la  milvlie  de  son  père  ;  il  vint  recueillir  ses  der- 
Bicn  Boapirs.  Le  vioe-amiral  se  réconcilia  avec 
lui,  et  l'embrassa  avec  tendresse,  quoiqu'il  fût 
d'une  diiïdrenle  religion  ;  mais  G uillanme  l'exhorta 
€0  rais  ï  ne  point  recevoir  le  sacranenl,  cl  k  mon- 
rir  qnak»  ;  et  le  vieai  bon  bomme  recommanda 
iautilement  k  Gnillanme  d'avoir  des  boulons  sur 
an  manches  et  des  ganses  k  son  chapeau . 

Gainaume  hérita  de  grands  biens ,  parmi  let- 
^ads  il  se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour 
dea  avances  foites  par  le  vice-amiral  dans  des 
espéditions  maritimes.  Rien  n'était  moins  assuré 
alors  que  l'argent  dA  par  le  roi  :  Penn  fut  obligé 
d'aller  tutoyer  Charles  ii  et  ses  ministres  plus 
d'une  fois  pour  son  paiement.  Le  gouvernement 
lui  donna,  en  1680,  an  lien  d'argent,  la  pro- 
priâcet  la  souveraineté  d'une  province  d'Amé- 
rique ,  au  sud  de  Maryland  :  vràJk  un  quaker  de- 
venu souverain.  Il  partit  pour  ses  nouveaux  étals 
avec  deux  vaisseaui  chargés  de  quakers  qni  le 
\  suivirent.  On  appela  dès  lors  le  pays  Pensylvanie, 
'  du  nom  de  Pcdd;  il  y  fonda  la  ville  de  Pbiladel- 
^lîe ,  qui  esl  aajonrd'hui  très  florissante.  11  com- 
'  mença  par  faire  une  ligne  avec  les  Américains  ses 
voûiBt  :  c'est  le  seul  traita  entre  ces  peuples  et 
les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui  n'ait 
point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut  aussi 
le  législateorde  la  Pensylvanie  :  il  donna  des  lois 
Irèa  sages ,  dont  aucune  n'a  été  changée  depuis 
hi.  La  ftfemiâre  est  de  ne  maltraiter  personne 
ui  snjel  de  la  religion ,  et  de  regarder  comme 
frtees  tous  ceux  qui  croient  nn  dieu. 

A  peine  eut-il  établi  son  gouvernement ,  que 
plttsieiirs  marchands  de  TAmérique  vinrent  peu- 
pler cette  colonie.  Les  naturels  du  pays ,  au  lieu 
de  fuir  dans  les  latiU,  s'accoutumèrent  insenn- 
Uement  avec  les  paeiQques  quakers  :  autant  ils 
délestaient  les  autres  chrétiens  conquérants  et 
destructeurs  de  l'Amérique,  autant  ils  aimaient 
eesnoaveaux  venus.En  peu  de  temps  ces  prétendus 
sauvages ,  charmés  de  leurs  nouveaux  voisins , 
vinrent  en  foule  d^nander  k  Guillaume  Penn  de 
les  recevoir  au  nombre  de  aes  vassaux.  C'était  un 
qcctade  bien  nouveau  qu'on  souverain  que  tout 
le  monde  tutoyait ,  et  k  qui  on  parlait  le  chapeaa 
sur  la  tête,  un  gouvernement  sans  prStres,  un 
peuple  sans  armes ,  des  citoyens  Ions  ^ux ,  k  la 
■tagistratore  [vès ,  et  dee  voisins  sans  jalousie. 

Guillaume  Penn  pouvait  se  vanter  d'avoir  ap- 
porté sur  la  terre  l'Ige  d'or  dont  on  parle  tant ,  et 
qd  n'a  TralsanUablement  existé  qu'en  Pensylva- 
ide.  Il  revint  en  Angleterrepoor  les  afiUrea  de  son 


nouveau  pays ,  aprËs  la  mort  de  Charles  m.  Le 
roi  Jacques,  qui  avait  aimé  sou  père,  eut  la 
même  alfection  pour  le  fils ,  et  ne  le  considéra 
plus  comme  nn  sectaire  obscur,  mais  comme  un 
très  grand  bomme.  La  politique  du  roi  s'aecordait 
en  cela  avec  son  goût  ;  il  avait  envie  de  flatter 
les  quakers ,  en  abolissant  les  lois  contre  les  non- 
conformistes,  alln  de  pouvoir  introduire  la  religion 
TAlholique  k  la  faveur  de  celte  liberté.  Toutes  les 
sectes  d'Angleterre  virent  le  piège,  et  ne  s'y 
laissèrent  pas  prendre  ;  elles  simt  toujoure  réunies 
contre  le  catholicisme,  leur  ennnni  conaman. 
Hais  Penn  ne  crut  pas  devoir  renoncer  k  se» 
principes  pour  favoriser  des  prol«slanIs  qui  le 
baissaient,  contre  un  roi  qui  l'aimail.  Il  avait 
établi  la  liberté  de  couscience  en  Amérique,  il 
n'avait  pas  envie  de  paraître  vouloir  la  détruire 
on  Europe  ;  il  demeura  donc  Adèle  k  Jacqnes  il , 
an  point  qu'il  fut  généralement  accusé  d'être  jé- 
suite. Cette  calomnie  l'affligea  sensiblement;  il 
fut  obligé  de  s'en  justifier  par  des  écrits  publics. 
Cependant  le  malheareui  Jacques  ii,  qni,  comme 
presque  tons  les  Stuart,  était  un  composé  de  gran- 
deur et  de  faiblesse ,  et  qni ,  comme  eux ,  en  fit 
trop  et  trop  peu ,  perdit  son  royaume,  sansqu'il 
y  eût  une  épée  de  tirée ,  et  sans  qu'on  pflt  dira 
comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent  de  Gnrl- 
taume  tii  et  de  son  parlement  celle  même  liberté 
qu'elles  n'avaient  pas  voulu  tenir  des  mains-  de 
Jacques.  Ce  fui  alors  que  les  quakers  commencè- 
rent k  jouir,  par  la  force  des  Ma,  de  tous  les 
privilèges  dont  ils  aoni  en  possession  aojoord'hni. 
Penn,  après  avoir  vu  enfin  sa  secte  établie  sans 
contradiction  dans  le  pays  de  sa  naissance ,  re- 
loorna  en  Pensylvanie.  Les  sien/  et  les  Améri- 
cains le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie ,  comme 
un  père  qui  revenait  voir  ses  enfants.  Tontes  ses 
lois  avaient  été  religieusement  observées  pendant 
son  absence,  ce  qui  n'était  arrivé  k  aucun  légis- 
lateor  avant  lui.  H  resta  quelques  années  k  Phila- 
delphie ;  il  en  partit  enfin  malgré  lui  pour  aller 
solliciter  k  Londres  de  nouveaux  avantages  en 
faveur  du  commerce  des  Pensylvains  :  il  ne  las 
revit  plus  ;  il  mourut  k  Londres  en  1 7(  8.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  Chartes  ii  qu'ils  obtinrent  le 
noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d'être  crus 
en  justice  sur  leur  parole.  Le  cbanoelier,  hcHnme 
d'esprit ,  leur  parla  ainsi ,  «  Mes  amis ,  Jupiter 

■  ordonna  un  jour  que  toutes  les  bites  de  somme 

■  vinssent  se  faire  ferrer.  Les  Anes  représentèrent 

•  que  leur  loi  ne  le  perraetlsit  pas.  Eb  bien  !  dit 

•  Jupiter,  on  ne  vous  ferrara  point  ;  mais ,  au 
«  premier  faux  pas  que  vous  feres,  tous  aurti 

■  cent  coups  d'étrivières.  ■ 

Je  ne  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  leli- 
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gion  des  quakers  en  Amériqao;  mais  je  T<n8  qu'elle 
dépéril  tons  les  joars  k  Londres.  Par  tout  paya, 
la  religioi)  dominante ,  quand  elle  ne  penécnte 
point ,  en|loatit  k  la  longue  loutci  les  autres.  Lei 
quakers  ne  peuvent  jHre  membres  du  parlement , 
'  ni  posséda  aucnn  ofBce ,  parée  qu'il  faudrait 
prêter  serment ,  et  qu'ils  ne  veulent  peint  jurer. 
Ils  sont  réduits  k  la  Déoeasilé  de  gagner  de  l'ar- 
gent par  le  commerce  ;  leurs  enfants,  enricbis  par 
l'industrie  de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir 
des  honneurs ,  des  inutoiis ,  et  des  manchettes  ; 
ils  sont  hoHteui  d'fttre  appelés  quakers ,  et  se  font 
prolesiants  pour  Mre  ti  la  mode. 


L'Angleterre  est  le  pays  des  sectes  :  nmltœ 
tunt  maïuionet  in  domo  pairit  taei.  Un  Anglais , 
comme  homme  libre ,  va  au  ciel  par  le  chemin 
qui  lui  plaît. 

Cependant ,  quoique  chacun  puisse  ici  servir 
Dieu  h  sa  mode,  leur  véritable  religion ,  celle  oil 
l'on  fait  fortune ,  est  la  secte  des  épiscopaux , 
appelée  l'Église  anglicane,  ou  l'Église  par  excel- 
lence. On  ne  pent  avoir  d'emploi ,  ni  en  Angle- 
terre ni  en  Irlande,  sans  fitre  du  nombre  des 
fidèles  anglicans  ;  celte  raison ,  qui  est  une  excel- 
lente preuve ,  a  converti  tant  de  non-oonformisles, 
qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  la  vingtiènto  partie 
de  la  nation  qui  soit  hors  du  giron  de  l'Eglise  do- 
minante. 

Le  clei^  anglican  a  retenu  beaucoup  de  céré- 
monies cathoM^ues ,  et  surtout  celle  de  recevoir 
les  dîmes  avec  une  attention  très  sorapaleose.  lis 
ont  aussi  la  pieuse  ambition  d'être  les  maîtres  : 
car  quel  vicaire  de  village  do  Tondrait  pas  être 
pape? 

De  plus  ils  fomentent  autant  qu'ils  peuvent  dans 
leurs  ouailles  un  saint  lèle  contre  les  non-confur- 
mislcs.  Ce  lèle  était  asses  vif  sons  le  gouverne- 
ment  des  lorys  dans  les  dernières  années  de  la 
reine  Anne  ;  mais  il  ne  s'étendait  pas  plus  loin 
qu'à  easaer  quelquefois  les  vitres  des  chapelles 
hérétiques  ;  car  la  rage  des  sectes  a  fini  en  Angle- 
terre avec  les  guerres  civiles,  et  ee  n'était  plus 
sous  la  reine  Anne  qne  les  bruits  sourds  d'une 
mer  encore  agilée  long-temps  après  la  tempête. 
Quand  les  whigs  et  les  torys  déchirèrent  leur 
pays ,  comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gîbeliiu 
désolèrent  l'Italie ,  il  fallut  btcu  que  la  religion 
entrât  dans   les  partis.  Les  torys  étaient  pour 


l'épiscopat ,  les  wUgs  le  voulaient  ahcdîr,  mais 
ils  se  sont  conlentés  de  l'abaisMr  quand  iU  on( 
été  les  maîtres. 

Dn  temps  qne  le  comte  Harley  d'Oiford  et  mi- 
lord  Boliogbroke  fesaient  bcuro  la  sauté  des  torys, 
r^ise  anglicane  les  regardait  comme  les  défen- 
seurs de  ses  saints  privilèges.  L'assemblée  du  bas 
clergé ,  qui  est  une  espèce  de  chambre  des  oom- 
munes  composée  d'ecclésiastiques,  avait  alors 
quelque  crédit;  elle  jouissait  au  moins  de  U 
liberté  de  s'assembler,  de  raisonner  de  contro- 
verse ,  et  de  faire  briller  de  temps  en  temps  qnd- 
ques  livres  impies ,  c'est-k-dire  écrits  contre  elle. 
Le  ministère  qui  est  whig  aujourd'hui ,  ne  pemaet 
pas  seulement  k  ces  messieurs  de  tenir  leur  asseoi- 
blée;  ils  sont  réduits  dans  l'obscorilé  de  leur 
paroisse  au  triste  emploi  de  prier  Dien  ponr  le 
gouvememenl,  qn'ils  ne  seraient  pas  (ftcfaés  de 
troubler.  Quant  aux  évêqnes,  qui  sont  vingt-sU  * 
en  tout ,  ils  ont  séance  dans  la  chambre  hante  en 
dépit  des  wliîgs ,  parce  que  la  eoutnme  ou  l'abiis 
de  les  regarder  comme  barous  subsiste  eno^  i. 
II  y  a  une  danse  dans  le  serment  que  l'on  prête  h 
l'état ,  laquelle  exerce  bien  la  patience  chrétienne 
de  ces  messieurs. 

On  y  pnMnet  d'être  de  l'Église ,  comme  elle  est 
établie  par  loi.  Il  n'y  a  guère  d'évêque ,  de  doyen, 
d'arctiiprêtre ,  qui  ne  pense  être  de  droit  divin  ; 
c'est  donc  un  grand  sujet  de  mortlflcaiioa  pour 
eux  d'être  obligés  d'avoaer  qu'ils  tiennent  tout 
d'une  misérable  loi  (àlte  par  des  profanes  lalqnes. 
Dn  savant  religieux  (  le  P.  Courayer)  a  écrit  depals 
peu  un  livre  pour  prouver  la  validité  et  la  suc- 
cession des  ordinations  anglicanes.  Cet  ouvrage  a 
été  proscrit  en  France  ;  mais  croyei-vons  qu'il  ait 
plu  au  ministère  d'Angleterre?  point  du  tout.  Les 
maudits  whigs  se  soucient  très  peu  que  la  sueces- 
non  épiscopale  ait  été  interrompue  chei  eux  ou 
non ,  et  que  l'évêque  Parker  ait  été  consacré  dans 
un  cabaret  (comme  on  le  veut)  on  dans  une  église; 
ils  aiment  mieux  même  que  les  évAques  tirent 
leur  autorité  du  pariement  que  des  apAlres.  Le 
lord  B.  dit  que  cette  idée  du  droit  divin  ne  servi- 
rait qu'k  faire  des  tyrans  en  camaii  et  en  roebel , 
mais  que  la  loi  lait  des  citoyens. 

A  l'égard  des  mœnrs,  le  clergé  anglican  est  plus 
réglé  que  cdui  de  France;  et  en  voici  la  cause. 
Tous  les  ecclésiastique  sont  élevés  dans  Taniver- 
sité  d'Oiford  ou  dans  celle  deCambridge ,  loin  do 
la  corruption  de  la  capitale  ;  ibne  sont  appelésaux 
dignités  de  l'Église  que  très  tard ,  et  dans  nu  Age 
oil  les  hommes  n'ont  d'antres  passions  que  l'ava- 


■ ....  Faree  qte  le  vtall  abni  4c  ha  npvder  a 
nMUe  eneora  ;  biIi  II*  n'ont  pu  pi»  de  ponvolr  dMH  11 
eluRibra  qn«  Im  doei  M  pain  dîna  laparlsc         -     -    '- 
Il  j  a  une  claoM,  «le.  (  Pnmlfre  iâltlim.) 


rioe,  lonqne  lenr  UDbltioo  manque  d'aliment. 
Les  fiaiipl<HB  soDt  ici  la  récompense  des  loDgs  ser- 
TÎce>  dans  l'Église  aussi  bien  que  daus  l'armée  ; 
on  n'y  voil  poiot  de  jeunes  gens  évéques  on  colo- 
neU  au  sortir  du  collège.  De  plus,  les  praires 
sont  presque  tous  mariés.  La  mauvaise  gr&ce  con- 
trscûe  dans  ruDÎversilé ,  et  le  peu  de  commerce 
qn'oii  a  ici  avec  les  femmes ,  fontque  d'ordiuaire 
nn  ériqae  est  forcé  de  se  contenter  de  la  sienne. 
Les  prÛres  vont  quelquefois  au  cabaret ,  parce 
qoe  l'osage  le  leur  permet;  et  s'ils  s'enivrent, 
c'est  scrieuseinenl  et  sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable ,  qni  n'est  ni  ecclésias- 
tique ni  sécalier,  en  nn  mot,  ce  que  l'on  appelle 
nn  abbé ,  est  une  espèce  inronnuo  en  Ançlelerre  ; 
les  ecclésiastiques  sont  tous  ici  réservés  et  presque 
Ions  pédants.  Qqand  Ils  apprennent  qu'en  France 
des  jeunes  gens  connus  par  leurs  débauches,  et 
élevés  i  la  prélalure  par  des  intrigues  de  femmes, 
li»t  paUiqaement  l'amour,  s'égaient  k  composer 
des  chansons  tendres ,  donnent  tons  les  jours  des 
soupers  délicats  et  longs ,  et  de  Ik  vont  implorer 
les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  se  nommenthar- 
diment  les  successeursdesapdtres, ils  remercient 
IHeu  d'âtre  protestants.  Uais  ce  sont  de  vilains 
héréttqnes  k  br&ler  k  Ions  les  diables,  comme  dit 
maître  François  Rabelais  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
aMmtlepointde  leurs  afbires. 


LETTRE  VI'- 

■nlM  pted»TtértiDi. 

La  rdigion  anglicane  ne  règne  qu'en  ingle- 
leire  et  en  Irlande.  Le  presbylérianismo  est  la  re- 
ligion dominante  en  Ecosse.  Ce  presbytérianisme 
n'est  antre  chose  que  le  calvinisme  pur,  tel  qu'il 
avait  été  établi  en  France  et  qu'il  subdste  k  Ge- 
nève. Comme  les  prêtres  de  cette  secte  ne  reçoi- 
TCot^  leurs  ^lises  que  des  gages  très  médiocres, 
et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  vivre  dans 
le  même  luxe  que  les  évéqnes ,  ils  ont  pris  le  parti 
Btlorel  de  crier  contre  les  honneurs  où  ils  ne 
t  atteindre.  Figures -vous  l'oi^eitleux 
„  fl  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon  : 
kapreabytérieiu  d'Ecosse  ne  ressonblent  pas  mal 
k  «a  far  et  gueux  raisonneur.  Ils  traitèrent  le  roi 
Charles  d  avec  bien  moins  d'égard  que  Diogëie 
n'avait  traité  Alexandre.  Car  lorsqu'ils  prirent  les 
•nus  pour  lui  contre  Cromwell ,  qni  les  avait 
tnnpés ,  ils  fireat  essoTer  &  ce  pauvre  roi  quatre 
■atmons  par  joar;  ils  lui  défendaient  de  jouer; 
b  la  BWttaiaat  en  pénitence  ;  si  bien  qae  Charles 


se  tassa  bienUlt  d'être  roi  de  ces  pédants,  et  s'é- 
chappa de  leurs  mains  comme  un  écolier  se  sauve 
dn  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français, 
criaillant  le  matin  dans  leséeolesde  théologie,  et 
le  soir  chantant  avec  les  dames ,  un  théologien 
anglican  est  un  Caton;  mais  œ  Calon  parait  un 
galant  devant  un  presbytérien  d'Ecosse  ..Ce  dernier 
affecte  une  démarche  grave ,  nn  air  fâché ,  porte 
nn  vaste  chapeau ,  un  long  manteau  par-dessus 
un  habit  court,  prêche  du  nés,  et  donne  le  nom 
de  prostituée  de  BabyUme  k  tontes  les  églises 
où  quelques  ecclésiastiques  sont  asseï  heureux 
pour  avoir  cinquante  mille  livres  de  rente ,  et  où 
le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souffrir,  et  pour 
les  appeler  JfoRiet^neur,  votre  Grandeur,  votre 
Emmenée. 

Ces  messieurs,  qui  oui  aussi  quelques  églises  «t 
Angleterre ,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  b  la 
mode  en  ce  paysT  C'est  k  eux  qu'on  doit  la  sandl- 
dcation  du  dimanche  dans  les  trois  royaumes  ;  il 
est  défendu  ce  jouHk  de  travailler  et  de  se  di- 
vertir, ce  qni  est  le  double  de  la  sévérité  des 
églises  catholiques  ;  point  d'opéra ,  point  de  co- 
médie, piHnt  de  concerts  k  Londres  le  dimanche; 
les  cartes  même  y  sont  si  expressément  défen- 
dues ,  qu'il  n'y  a  quo  les  personnes  de  qualité ,  «t 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens ,  qui  jouent» 
jonr-lk.  Le  reste  de  la  nation  va  an  sermon ,  m 
eabaret,  et  chesdesâlletdsjoie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne 
soient  les  deux  dominantes  dans  la  Grande-Bre- 
tagae,  toutes  les  autres  y  sont  bien  venues  et  vi- 
vent iksseï  bien  ensemble ,  pendant  que  la  plupart 
de  leurs  prédicanls  se  détestent  réciproquement 
avec  presque  autant  decordlalitéqu'unjansénlsto 
damne  un  jésoite. 

Entrei  dans  la  bourse  de  Londres,  cette  place 
plus  respectable  que  Uen  des  cours ,  vous  y  voyes 
rassemblés  les  députés  de  toutes  les  nations  pour 
l'utilité  des  hommes.  Là  le  juif,  le  mahométan, 
et  le  chrétien ,  traitent  l'un  avec  l'antre  comme 
s'ils  étaient  de  la  même  religimi ,  et  ne  donnent 
le  nom  d'inSdèles  qu'à  ceux  qui  font  banque- 
route; &  le  presbytérien  se  fie  k  l'anabaptiste ,  si 
l'anglican  reçoit  la  promesse  dn  quaker.  An  sortir 
de  ces  pacifiques  et  libres  assemblées ,  les  uns 
vont  k  la  synagogue ,  les  autres  vont  boire  :  celui- 
ci  va  se  faire  baptiser  dans  une  grande  cuve  au 
nom  du  Père,  parleFils,  an  Saint-Espril;celui- 
Ik  fait  couper  lo  prépuce  de  son  fils ,  et  fait  mar- 
motter sur  l'enfant  des  paroles  hébraïques  qu'il 
n'entend  point  :  ces  autres  vont  dans  leuré^ise 
attendre  l'inspiration  de  Dieu  lenr  chapeau  sur  la 
tête  ;  et  tous  sont  contents. 

S'il  n'yavaitenAnglelerreqH'ttueTeli|iioa,iOD 


LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 


despotisme  serait  h  craindra  ;  s'il  n'y  en  avait  que 
denx ,  elles  se  couperaient  la  gorge  ;  mais  il  y  en 
a  trente,  et  elles  vifent  en  paix  etheareuses. 


LETTRE  VU». 


Sot  lai  Mcininu,  on  « 


lO  «ntl-iriniiilrM. 


Il  y  a  en  Angleterre  une  petite  secte  composée 
d'ecclésiastiques  et  de  qnelques  séculiers  tr^  sa- 
vants qui  ue  preauent  ni  le  nom  d'ariens  ni  celui 
de  sociniens ,  mais  qui  ne  sont  point  du  tout  do 
l'avis  de  saint  Athauase  snr  le  chapitre  de  la  Tri- 
nité, et  qui  vons  disent  nettement  que  le  Père  est 
plus  grand  qne  le  Fils. 

Vous  souvencE-vons  d'un  certain  évêque  ortho- 
doie  qui ,  pour  convaincre  un  empereur  de  la  cou- 
su bslantiali  té  ,  s'avisa  de  prendre  le  fils  de  l'em- 
pereur BOUS  le  menton ,  et  de  lui  tirer  le  nei  en 
présence  de  sa  sacrée  majesté  ;  l'empereur  allait 
Taire  jeter  l'évâque  par  1^  fcnStres,  quand  le  bon- 
homme luiditcesbelleset  convaincantes  paroles  : 
•  Seigneur,  si  votre  majesté  est  si  Hcbée  que  l'on 
t  manque  de  respect  k  son  fils ,  cwnment  pensei- 
■  Tousque  Dieu  le  Père  traitera  ceux  qui  refusent 
t  à  Jésus-Cbrist  les  litres  qni  lui  sont  dus?  *  Les 
gens  dont  je  vous  parle  disent  quelesaint  évéque 
était  Tort  malavisé,  que  son  argument  n'était  rien 
moins  que  concluant,  et  qne  l'empereur  devait 
lui  répondre  :  «  Apprenez  qu'il  y  a  deux  façons 
t  de  me  manquer  de  respect  :  la  première ,  de 
t  ne  rendre  pas  assex  d'bonneurh  mon  fils  ;  et  la 
t  seconde ,  de  lui  en  rendre  autant  qn'^  moi.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  parti  d'Arius  commence 
k  revivreen  Angleterre  aussi  bien  qn'cn  Hollande 
et  en  Pologne.  Le  grand  Newton  fesaKk  cette  opi- 
nion l'honneur  de  la  ftivoriser.  Ce  philosophe  pen- 
sait que  les  unitaires  raisonnaient  plus  géométri- 
quement que  nous.  Hais  le  plus  ferme  patron  de 
ta  doctrine  arienne  est  l'illustre  docteur  Ctarke. 
Cet  homme  est  d'une  vertu  rigide  et  d'un  carac- 
tère doux ,  plus  amateur  de  ses  opinions  que  pas- 
sionné pour  Taire  des  prosélytes,  uniqufflnenl oc- 
cupé de  calculs  et  de  démonstrations ,  aveugle  et 
Bonrd  pour  tout  le  reste,  use  vraie  machine  k 


C'est  lui  qui  eel  l'auteur  d'un  livra  asseï  peu 
entendu ,  maisestimé ,  sur  l'eiistencedeDieu  ;  et 
d'un  autre  plus  intelligihie ,  mais  assex  méprisé , 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Il  ne  s'est  point  engagé  dans  les  belles  dùputes 
■colastiqucB  que  notre  ami...  appelle  de  vénéra- 
bles billevesées  ;  il  s'est  contenté  de  faire  imprimer 


un  livre  qni  contient  (ons  les  (Anoignages  Jes 
premiers  siècles  pour  et  contre  les  unitaires ,  et  a 
laissé  au  lecteur  le  soin  do  compter  les  voix  et  de 
juger.  Ce  livre  du  docteur  lui  a  attiré  beauconp 
de  partisans,  mais  l'a  empêché  d'être  archevéqae 
de  Cantorbéry  ;  car  lorsqne  ta  reine  Anne  vputat 
lui  donner  ce  poste,  nu  docteur  nommé  Gihson  , 
qui  avait  saiis  doute  ses  raisons ,  dit  k  la  reine  r 
•  Madame  ;  M.  Clarbe  est  le  plus  savant  et  le  plas 

■  honnête  homme  du  royaume  ;  il  ne  lui  manqua 

■  qu'une  diose.  — Et  quoi?  dit  la  reine. — C'est 

■  d'Stre  chrétien ,  >  dît  le  docteur  bénévole.  Je 
crois  que  Clarke  s'est  trompé  dans  son  calcul ,  et 
qu'il  vallait  mieux  être  primat  orthodoxe  d'An- 
^cterre  que  curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans 
les  opinions  comme  dans  les  empires.  Le  parti 
d'Arius ,  après  trois  cents  ans  de  triomphe  et 
donze  siècles  d'oubli ,  renatt  enfin  do  sa  cendre  ; 
mais  il  prend  très  mal  son  temps  de  reparaître 
dans  un  âge  où  tout  le  monde  est  rassasié  de  dis- 
putes et  de  sectes  :  celle-ci  est  encore  trop  petite 
ponr  obtenir  la  liberté  des  assemblées  publiques; 
elle  l'obtiendra  sans  doute  si  elle  devient  plus 
nombreuse;  mais  on  est  si  tiède  h  présent  sur 
tout  cda ,  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  fortune  k 
bire  pour  une  religion  nouvelle  ou  renouvelée. 
N'est-ce  pas  une  chose  plaisante  que  Luther,  Cal- 
vin, Zuingle,  tous  écrivains  qu'on  ne  pent  lire, 
aient  fondé  des  sectes  qui  partagent  l'Europe,  que 
l'ignorant  Mahomet  ait  donné  une  religion  h  l'Asie 
et  k  l'Afrique,  et  que  MM.  Newton,  Clarke,  Locke, 
Leclerc ,  les  plus  grands  philosophes  et  les  meil- 
leures plumes  de  leur  temps,  aient  pu  k  peine 
venir  à  boutd'établir  un  petit  troupeau. 

Voilà  ce  qnec'est  que  de  venir  au  monde  k  pro- 
pos. Si  le  cardinal  do  Retz  reparaissait  aujonr- 
d'bui ,  il  n'ameuterait  pas  dix  femmes  dans  Paris. 

Si  Cromwcll  renaissait,  lui  qui  a  fait  couper 
U  tête  k  son  roi  et  s'est  fait  souverain ,  il  serait  un 
simple  citoyen  de  Londres. 


LETTRE  Vra  '• 

Bnr  b  piTleiMDt 

Les  membres  du  pariement  d'Au^etem  aiment 
k  se  c(Hiiparer  aux  anciens  Komains  autant  qu'ils 
le  peuvent. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qne  M.  Shipping ,  dans 
la  chambre  des  commanos ,  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  «  La  majesté  du  peuple  an- 
glais serait  blessée ,  etc.  >  La  singularité  de  l'ex- 


G  octale 


LETTRE  VIII. 


U 


n  va  grtnd  éclat  de  rire  ;  mais ,  tans 
n  décODcarter,  il  répéu  les  mêmes  paroles  d'an 
•ir  ferme,  ft  on  ne  rit  idns.  J'avoae  qne  je  ne  vois 

'  rien  de  comman  entre  la  majesté  da  peuple  an- 
^taÎÊ  et  celle  do  peuple  romain ,  encore  moins . 

'  ealre  lears  goofernemenls  ;  it  y  a  nu  sénat  k 
Londres  dont  quelques  membres  sont  soupçonnés, 

Iqorâqoeï  tort  sans  doute,  de  vendre  leurs  voix 
dans  l'occasion ,  comme  on  fesait  it  Rome  :  voilh 
fanle  la  ressemblance.  D'aillenrs  les  dent  nations 
me  paraissent  entièrement  difTérontes,  soit  en 
bieD ,  soit  en  mal.  On  n'a  jamais  connu  chet  les 
Bomains  la  folie  horrible  des  gnerres  de  religion  ; 
cette  abominalicHi  était  réservée  k  des  dévots  pré- 
diean  d'hnmilité  et  de  patience.  Marins  elSylla, 
Pompée  et  César,  Antoine  et  Angnste ,  ne  se  bat- 
'  laientpointpoardécidersile/faniendevailportei' 
sacbeniise  par-dessus  sa  robe,oa  sa  robe  par-dessus 
n  chemise ,  et  si  les  poulets  sacrés  devaient  man- 
ger el  bcHre,  on  bien  manger  seolement,  pour 
qn'oD  prit  les  augures.  Les  Anglais  se  sont  fait 
pendre  aolreibis  réciproqaanenl  li  leurs  assises, 
«tae  sootdélj-aits  en  bataille  rangée  pourdeaque- 
rdles  de  pareille  eepice  ;  la  secte  des  épiscopaus 
et  le  presbytérianisme  ont  tourné  pour  nn  temps 
ces  télés  mélancoliqflee.  Je  m'imaglneque  pareille 
soUiae  ne  leur  arrivera  plus  ;  ils  me  parai&sentde- 
veatr  sagesà  leurs  dépens,  el  jene  leur  vois  nulle 
sevie  de  s'égorger  dorénavant  pour  des  syllogis- 
BMs.  Toutefois,  qui  peot  répondre  des  hommes? 

Void  uncdiflérence  plus  essentielle  entre  Kome 
et  l'Angleterre ,  qui  met  tout  l'avantage  du  cfitë 
:  de  la  dernière  ;  c'est  que  le  Irnit  des  gnerres  ci- 
■  Tilesde  Rome  a  été  l'esclavage ,  et  celuides  trou- 
Ues  d'Angleterre,  la  li1)erté.  La  nalion  anglaise 
est  la  senle  de  la  terre  qui  soit  parvenue  k  r^ler 
te  poDVMfdes  rois  en  leur  résistant,  etquid'eflbrts 
eo  effortsait  enfin  établi  cegonvernement  sage  oti 
le  prince ,  tout  puissant  pour  faire  du  bien ,  a  tes 
maint  liées  pour  faire  du  mal;  où  les  seigneurs 
sont  grands  sans  insolence  et  sans  vassaux,  et 
où  le  peuple  partage  le  gouvernement  sans  con- 
fasidn. 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  commanes 
mat  les  arbitres  de  la  nation ,  le  nn  est  le  surar- 
bitre.  Cette  balance  manquait  aai  Rranains  :  les 
grands  et  lepesple  étaient  tonjoors  en  division  it 
Borne ,  sans  qn'ii  y  eât  un  pouvoir  mitoyen  qui 
pAt  les  accorder.  Le  sénat  de  Rome ,  qui  avait 
l'injoste  et  punissable  orgueil  de  ne  vouloir  rien 
putager  avec  les  plébéiens,  ne  connaissait  d'autre 
secret,  ponr  les  éloigner  du  gouvernement,  que 
ielesoocnpertonjoursdans  les  gnerres  étrangères. 
Il  recardait  le  peuple  comme  une  bite  féroce  qu'il 
bllait  Uctier  snr  lenrs  voisius  do  peur  qu'elle  ne 
déTorll  Ml  maîtres;  ainsi  le  plus  grand  défaut  du 


gouvernement  des  Romains  en  fit  des  conquérants; 
c'est  parce  qu'ils  étalent  malbeoreui  chei  cm 
qu'ils  devinrent  les  maîtres  du  monde ,  jusqn'h  ce 
qu'enfin  leurs  divisions  tes  rendirent  esclaves. 
..  Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  point  fait 
pournn  si  grand  éclat,  ni  pour  une  fin  si  funeste; 
son  but  n'est  point  la  brillante  folie  de  faire  des 
conquâles ,  mais  d'empêcher  que  ses  voisins  n'en 
fassent  ;  ce  peuple  n'est  pas  seulement  jaloux  do 
sa  liberté,  il  l'est  encore  de  celle  des  autres.  Les 
AnglaisétaienI  acharnés  contre  Louis  XIV,  unique- 
ment parce  qu'ils  lui  croyaient  de  l'ambition. 

Il  en  a  ooùté  sans  donte  pour  établir  la  liberté 
en  Angleterre  ;  c'est  dans  des  mersdesang  qu'on 
a  noyé  l'idole  du  pouvoir  despotique  ;  mais  les 
Anglais  ne  croient  point  avoir  acheté  trop  cher 
leurs  lois.  Les  autres  nations  n'ont  pas  eu  moins 
de  troubles,  n'ont  pas  versé  moins  de  sang 
qu'eux  ;  mais  ce  sang  qu'elles  ont  répandu  ponr 
la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que  cimenter  leur 
servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre  | 
n'estqu'une  sédition  dans  lesantres  pays.  Une  ville 
prend  les  armes  pour  défendre  ses  privilèges  suit  ' 
en  Espagne,  soit  en  Barbarie ,  soit  en  Turquie; 
aussitôt  des  soldats  mercenaires  la  subjuguent,  des 
bourreaux  la  punissent,  et  le  reste  de  la  nation 
baise  ses  chaînes  :  les  Français  pensent  que  le 
gouvernement  do  cette  Ile  est  plus  orageux  qne 
la  mer  qui  environne ,  et  cela  est  vrai  ;  mais  c'est 
quand  le  roi  commence  la  tempête,  c'est  quand 
il  vent  se  rendre  le  maître  du  vaisseau  dont  il 
n'est  que  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles 
de  France  ont  été  plus  longues,  plus  cruelles, 
plus  fécondes  en  crimes ,  que  cellesd' Angleterre  ; 
mais  de  tontes  ces  guerres  «viles  aucune  n'a  en 
une  liberté  sage  pour  objet. 

Dans  les  temps  détestables  de  Charles  ix  et  de 
fleuri  m ,  il  s'sgissait  seulement  de  savoir  si  on 
serait  l'esclave  des  Guises.  Pour  la  dernière  guerre 
de  Paris ,  elle  ne  mérite  que  des  sifflets  ;  il  me 
semble  qne  je  vois  des  écoliers  qui  se  mutinent 
contre  le  préfet  d'un  collège ,  et  qui  finissent  par 
être  fouettés  ;  le  cardinal  de  Rets ,  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  courage  mal  employés ,  rebelle  sans 
aucun  sujet ,  factieux  sans  dessein ,  chef  de  parti 
sans  armée,  cabalait  pour  cabaler,  et  semblait 
faire  la  guerre  civile  pour  son  plaisir.  Le  parie- 
ment  ne  savait  ce  qn'il  voulait,  ni  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas;  il  levaitdes  troupes  par  arrêt,  il  les  las- 
sait ,  il  menaçait,  et  demandait  pardon  ;  il  mettait 
k  prix  la  tête  du  cardinal  Maiarin ,  et  ensuite  ve* 
noil  le  complimenter  en  cérémonie  :  nos  guerres 
civiles  sous  Charles  vi  avaient  été  cmolles ,  celles 
de  la  ligue  furent  abominables,  cello  delà  frobde 
fut  ridicule. 
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LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 


Ce  qn'ou  reproche  le  plos  en  France  anx  An- 
glais, c'est  le  supplice  de  Charles  i",  monarque 
digne  d'un  meilleur  sorl,  qui  fut  traité  par  ses 
vainqueurs  comme  il  les  eût  traités  s'il  oât  é\é 
heureoi. 

Après  tout,  regardez  d'un  calé  Charles  i" 
vaincu  en  bataille  rangée ,  prisonnier,  jugé ,  con- 
damné dans  Westminster,  el  décapité  ;  et  de  l'autre 
l'empcrenr  Benri  vu  empoisonné  par  sou  chape- 
hin  en  communiant,  Henri  m  assassiné  par  ud 
moine ,  trente  assassinats  médités  contre  Henri  iv, 
plusieurs  exécutés ,  «t  le  dernier  privant  eiifih  ta 
France  de  ce  grand  roi.  Pesez  ces  attentats,  et 
jugez. 


LETTRE  IX  1. 


Ce  mélange  dans  legoavernementd'Angleterre, 
ce  concert  entre  les  communes ,  les  lords ,  et  le 
roi,  n'a  pas  tonjonrs  subsisté.  L'Angleterre  a  été 
long-temps  esclave,  elle  l'a  été  des  Romains,  des 
Saions,  des  Danois,  des  Français.  Guillaume-ie- 
Conqoérant  la  gouverna  surtout  avec  un  sceptre 
de  ler  ;  il  disposait  des  biens ,  de  la  vio  de  ses  nou- 
veaux  sujets  comme  un  monarque  de  l'Orient;  il 
détendit,  sons  peine  de  mort ,  qu'aucun  Anglais 
osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière  chez  lui  passé 
huit  beuresdusoir,  soit  qu'il  prétendit  par  là  pré- 
venir leurs  assemblées  nocturnes,  soit  qu'il  voutdt 
essayer,  par  une  défeose  si  bizarre ,  jusqu'ob  peut 
aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d'autres  hommes. 

11  est  vrai  qu'avant  et  après  G uillaume-le -Con- 
quérant les  Anglais  ont  en  des  parlements  ;  ils  s'en 
vantent  comme  si  ces  assemblées,  appelées  alors 
parlementa,  composées  de  tyrans  ecclésiastiques 
et  de  pillards  nommés  barons,  avaient  été  les  gar- 
diens de  la  liberté  et  de  la  félicité  publique. 

Les  barbares ,  qui  ^es  bords  de  la  mer  Baltique 
fondirent  dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent 
avec  eux  l'usage  des  états  ou  parlements  dont 
fait  tant  de  brait ,  et  qu'on  connaît  si  peu.  Les 
rois  alors  n'étaient  point  despotiques,  cda  est 
vrai  :  et  c'est  précisément  par  cette  raiaon  que 
les  peuples  gémissaient  dans  ane  servitude  misé- 
rable. Les  chefs  de  ces  sauvages  qai  avaient  ravagé 
la  France ,  l'Italie ,  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  se 
Srenl  monarques  :  leurs  capitaines  partagèrent 
entre  eux  les  terres  des  vaincus  :  de  là  ces  mar- 
graves ,  ces  lairds ,  ces  barons ,  ces  sous-tyrans  qui 
dispalaient  souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  (useaux  de 


proie  combalUnt  contre  un  aigle  poor  cncer  l« 
sang  des  colcHnbes  ;  chaque  peuple  avait  cent  ty  - 
rans  au  lieu  d'un  bon  maître.  Des  prStres  ae  mi- 
rent bieutét  de  la  partie.  Detouttempslesortde» 
Gaulois,  des  Germains,  des  insulaires  d'Ai^ft^ 
terre ,  avait  été  d'être  gouveniés  par  leurs  driuitte 
et  par  les  chefs  de  leurs  villages ,  ancienne  espèa*' 
de  iMFons,  mais  moins  tyrans  que  lArs  tpaxA 
senrs.  Ces  druides  se  disaient  médiateurs  entre  la 
divinité  et  les  hommes  ;  ils  fesaient  des  4oi3 ,  its 
excommuniaient,  ils  condamnaient  k  mort.  Les 
évâques  succédèrent  peu  à  peu  k  leur  autorité 
temporelle  dans  le  gouvernement  gotb  et  vandale. 
Les  papes  se  mirent  à  leur  tète  ;  et ,  avec  des  brtfs, 
des  bulles ,  et  des  moines ,  ils  firent  trembler  les 
rois ,  les  déposèrent ,  les  firent  assassiner,  et  Itrè- 
rentkeui  tout  l'argent  qu'ils  purent  de  l'Europe. 
L'imbécile  Inas,  l'un  des  tyrans  de  l'hepUrchtc 
d'Angleterre ,  fol  le  premier  qui  dans  un  pUeri- 
nage  k  Rome  se  soumit  k  payer  le  denier  de  sainte. 
Pierre  (ce  qui  éuH  environ  nn  écu  de  noire  mon-  ' 
naie)  pour  chaque  maison  de  son  territoire.  Toute 
l'Ile  sDivit  bientôt  cet  exemple  :  l'Angleterre  de- 
vint petit  k  petit  une  {Huvince  dn  pape  ;  le  saint 
père  y  envoyait  de  temps  en  temps  ses  légats  pour 
y  lever  des  impAts  exorbitants.  Jean-sans-Terre 
fit  enfin  une  cession  en  bonne  forme  de  son 
royaume  ï  sa  sainteté ,  qui  l'avait  excommunié  ; 
et  les  barons,  quin'ytrouvèrent  pas  leur  compte, 
(Passèrent  ce  misérable  roi ,  et  mirent  b  sa  place 
Louis  viii ,  père  de  saint  Louis,  roi  de  France  : 
mais  ils  se  dégoûtèrent  bientdt  de  ce  nouveau 
venu ,  et  lui  firent  repasser  la  mer. 

Tandis  que  les  barons ,  les  évoques ,  les  papeS , 
déchiraient  tons  ainsi  l'Angleterre,  oh  tous  vou- 
laient commander,  le  peuple ,  la  plus  nomhmise, 
la  plus  utile ,  et  même  la  plus  vertueuse  partie 
des  hommes,  composée  de  ceni  qui  étudient  le» 
lois  et  les  sciences ,  des  négoûants ,  des  artisans , 
des  laboureurs  enfin ,  qui  exercent  la  première  et 
la  plus  méprisée  des  professions  ;  le  peuple,  dts-je, 
était  re^nlé  par  eux  comme  des  animaux  aa-dea- 
sous  de  l'homme  ;  il  s'en  fallait  bien  que  les  com- 
manes  enssent  alors  part  au  gouvernement,  c'é- 
taient des  vilains  :  leur  travail ,  leur  sang ,  appar- 
tenaient k  leurs  maîtres ,  qui  s'appelaient  wAkt. 
Le  pins  grand  nombre  des  hommes  éttàt  en  Eu- 
rope ce  qu'ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits 
dn  monde ,  seKs  d'un  seigneur,  espèce  de  bétail 
qu'on  vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a  bHa 
des  siècles  pouir  rendre  justieek  l'humanité,  pour 
sentir  qu'il  était  horrible  que  le  grand  nombre 
semèt  et  que  le  petit  nombre  recneilUt  :  et  n'est- 
ce  pas  un  bonheur  pour  les  Français  que  l'aulorité 
de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinte  en  France 
,  par  la  puissance  légitime  des  rois ,  comme  elle  l'a 
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M  ea  An^etem  par  c«ne  dn  ni  et  de  li  nation  ? 

Henreosnnent,  dans  les  lecoasses  que  les  que- 
rcOea  des  rob  et  des  grands  donnaient  ani  em- 
pires ,  les  fers  des  nations  se  sont  plas  on  moins 
reUcbéa  ;  la  liberté  est  née  en  Angleterre  des  que- 
relles des  lyraiu  ;  les  barons  forcèrent  Joan-Sans- 
Terre  et  Henri  lit  k  accorder  cette  fameuse  charte 
'  dont  le  priaripil  bat  était  k  la  Térilë  de  mettre 
'  In  rois  dans  ta  dépendance  des  lords, «aais  dans 
bqaelte  le  reste  de  la  nation  fat  an  peu  favorisé^ 
•fia  que  dans  l'occasiou  eue  se  rangeât  du  parti 
de  ses  prétendus  protecteurs.  Celle  grande  charte, 
qai  est  n^ardée  oomme  l'origine  sacrée  des  li- 
bnl^  anglaises ,  fait  bien  voir  elle-même  com- 
biea  peu  h  liberté  était  connue.  Le  titre  seul 
proare  que  le  roi  se  croyait  absolu  de  droit ,  et 
que  les  barons  et  le  clergé  mfime  ne  le  forçaient  b 
ae  relâcber  de  ce  droit  prétendu  qae  parce  qu'ils 
étaient  les  plus  forts. 

VfricicoomiecommencelagrandechaTte:  •  Noos 
•  accordons  de  noire  libre  volonté  les  privilèges 

■  saÎTanls  ani  archevêques,  évéques,   abb.'t, 

■  prieurs ,  et  barons ,  de  notre  royaume ,  ele.  > 
Dans  les  articles  de^tte  charte  il  n'est  pas  >  i 

un  mot  de  la  cbambr&«lc8  communes,  prou  •' 
qu'elle  n'existait  pas  encore,  on  qu'elle  cxisiui^ 
■ans  poavoir.  On  y  spécifie  les  hommes  libred 
d'An^eterre  ;  triste  démonstration  qu'il  y  en  atait 
qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit  par  rarliclo  52  que 
les  hommes  prétendus  libres  devaient  le  service  à 
leur  seigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encore  bean- 
coap  de  Pesdavage. 

Par  Farticle  21  ,  le  roi  ordonne  que  ses  olBcïers 
a«  poarrodt  dorénavant  {vendre  de  forco  les  che- 
vaux et  les  charrettes  des  hommes  libres  qn'en 
payant.  Ce  règlement  parut  an  peuple  nue  vraie 
Sberlé,  pucequ'il  dtait  une  plus  grande  tyrannie, 

Benri  vu,  conquérant  et  politique  henreui, 
q«i  lésait  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui 
les  hnbsait  et  les  craignait ,  s'avisa  do  procurer 
raliéaalk»  de  leurs  terres.  Par  là  les  vilains,  qui, 
dans  la  loile,  acquirent  du  bi^n  par  leur  tra- 
vaia ,  acbelÈrent  les  cblleani  des  illustres  pairs 
qd  s'étaient  niîués  par  leurs  folies.  Peu  h  peu 
toutes  les  terres  changèrent  de  maîtres. 

La  eèambre  des'cranmuues  devint  de  joor  en 
jour  plus  puissante,  les  familles  des  anciens  pairs 
if Peignirent  avec  le  temps  ;  et ,  comme  il,  n'y  a 
proprement  que  les  pairs  qui  soient  nobles  en 
iagMerre  dans  la  rigueur  de  la  lot ,  il  n'y  aurait 
pTMqne  plus  de  noblesse  en  ce  pays-A,  si  les 
nn  n'avaient  pas  créé  de  nouveaux  barons  de 
1^»  en  temps ,  et  conservé  le  corps  des  pairs 
^lla  avaient  tant  craint  autrefois,  pour  l'op- 
poser k  cduî  des  cuDinaMs  devenu  trop  redou- 


Tous  ces  Donveanx  pairs ,  qui  oomposent  la 
chambre  hante,  reçoivent  du  roi  leur  titra,  et 
rien  de  plus ,  puisque  aucun  d'eux  n'a  la  terre 
dont  il  porte  le  nom  :  l'un  est  doc  de  Dorset,  et 
n'a  pas  un  pouce  de  terre  en  Dorsetsbire  ;  l'autre 
est  comte  d'ua  village ,  qui  sait  k  peine  oii  ce  vil- 
lage est  Bîtoé;  ils  ont  du  pouvoir  dans  le  parle- 
ment ,  non  ailleurs. 

Vons  n'entendei  pcrint  Ici  parier  de  hante, 
moyenne,  et  basse  Justice,  ni  du  droit  de  chasser 
sur  les  terres  d'un  citoyen ,  lequel  n'a  pas  la  It-   ' 
berlé  de  tirer  nu  coap  de  fusil  sur  son  propre 
champ  <. 

tJn  homme,  parce  qn'il  est  noble  on  prêtre, 
n'est  point  eicmpt  de  payAr  certaines  taxes;  tous  les 
impdl*  sont  réglés  par  la  cbair^rc  des  communes, 
qui,  n'étant  que  la  «traide  par  son  rang,  eella 
première  par  son  crédit,  .^  ^ 

Les  seigneurs  et  les  évèqaes  peuvent  bien  re- 
jeter te  bill  des  communes,  lorsqu'il  s'agit  de  lever 
de  l'argent,  mais  il  ne  leur  p^fis  permis  d'y  rien 
_chanf;ur  ;  U  faut  ou  qu'ils  le  ■  i-çvivml  ou  qu'ils  le 
yejptloiil  sans  resIricUon.  ')<"wA  le  bill  est  con- 
Uruié  par  1rs  lonU  ol  H|ipri>t.  .'4  par  le  roi ,  alors  : 
'tout  le  monde  paie:  rliacnn  <t(infte.  non  selon  sa  < 
qualité  \  ce  qui  serait  aheurdi:  ) .  mais  selon  son 
revenu;  il  n'y  a  point  Je  luillit  oi  de  capilalion 
orMtraire,  mais  une  taxe  rée1f>  «ut  les  terres; 
elles  ont  été  cvaluc-es  louleie  smis  le  fameux  roi 
Guillaume  m ,  et  mises  au-d<<s30us  de  leur  prix. 

La  taie  subsiste  toujours  la  même ,  quoiqae  les 
revenus  de»  terres  aient  augmente  ;  ainsi  personne 
n'est  foulé,  et  personne  ne  se  plaint.  Le  paysan  n'a 
point  les  pieds  meurtris  par  des  sabots,  il  mange 
du  pain  blanc,  il  est  bien  vêtu,  il  ne  craint  point 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  besliaui  ni  de  cou- 
vrir son  toil  de  tuiles ,  de  peur  que  l'on  ne  hausse 
ses  impAls  l'année  d'aprfts.  On  y  voit  beaucoup  de 
paysans  qui  ont  environ  cinq  ou  six  cents  livres 
sterling  de  revenu ,  et  qui  ne  dédaignent  pas  de 
continuer  k  cultiver  la  terre  qui  lésa  enrichis,  et 
dans  laquelle  ils  vivent  libres. 


Depuis  te  malheur  de  Carthage,  aucun  peuple 
ne  fut  puissant  k  la  fois  par  le  commerce  et  par 

'  Li  ehuM  n'nt  pu  ibulaiiHiol  Ilbnen  Angictcm;  cl 
U  7  nbilils  tut  e*l  obJH  da  lait  molai  ijrinnlqiiH  qa« 
■dladtqnalqaMsiitriJiiiiUoii.miliIrtipeadlgMjd'BS 
pnple  qgt  m  croll  llbra.  K. 

■  Catle  iMtra,  n»  de  nllei  qnl  prétnl»  le  pli*  Ae  chu- 
IMMau,  Ibnult  l'artlde  conmoi  da  MclfMmalr«pMI»> 
lopkffKt,  dini  IMlilotid«  K«bl. 
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Iw  ■nnes ,  JDsqn'iD  temps  oii  Veoise  donna  cet 
eiemple.  Les  Portugais ,  poar  avoir  passé  le  cap 
de  Bonne  -  Espérance ,  ont  quelque  temps  été  de 
grands  seigneurs  sur  les  cAles  de  l'Inde ,  et  jamais 
redoutables  eu  Europe.  Les  Provinces-Unies  n'ont 
été  guerrières  que  malgré  elles  ;  et  ce  n'est  pas 
comme  unies  entre  elles ,  mais  comme  unies  avec 
l'Angleterre ,  qu'elles  ont  prête  la  main  pour  t«nir 
la  balance  de  l'Europe  au  ctumuencemenl  du  dis- 
huitième  siècle. 

Cartbage,  Venise,  et  Amsterdam,  ont  été  puis- 
santes ;  mais  elles  ont  fait  comme  ccui  qui ,  parmi 
nous ,  ayant  amassé  de  l'Argent  par  le  négoce , 
achètent  des  terres  seigneuriales.  Ni  Cartbage , 
ni  Venise ,  ni  la  Hollande ,  ni  aucun  peuple ,  n'a 
commencé  par  Être  guerrier,  et  mâme  conqué- 
rant ,  pour  finir  par  être  marchand.  Les  Anglais 
■ont  les  seuls  ;  ils  se  sont  battus  long-temps  avant 
de  savoir  compter.  Us  ne  savaient  pas ,  quand  ils 
gagnaient  les  batailles  d'Astncourt ,  de  Créci  et  de 
Poitiers,  qu'ils  pouvaient  vendre  lûaucoup  de  blé 
et  fabriquer  de  beaui  draps  qui  leur  vaudraient 
bien  davantage.  Ces  seules  connaissances  ont  aug- 
menté, enrichi,  fortiBé  la  nation.  Londrca  était 
pauvre  et  agreste,  lorsque  Edouard  m  conquérait 
la  moitié  de  la  Franco.  C'est  uniquement  parce  que 
les  Anglais  sont  devenus  négociants  que  Londres 
l'emporte  sur  Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le 
nombre  des  citoyens  ;  qu'ils  peuvent  mettre  eu 
mer  deux  cents  vaîsseaui  de  guerre ,  et  soudoyer 
des  rois  allies.  Les  peuples  d'Ecosse  sont  nés  guer- 
riers e(  spirituels  ;  d'où  vient  que  leur  pays  est  de- 
venu ,  sous  le  nom  d'union ,  une  province  d'An- 
gleterre? C'est  que  l'Ecosse  n'a  que  du  charbon , 
et  que  l'Angleterre  a  de  l'étain  fin ,  de  belles  lai- 
nes ,  d'eicellents  blés ,  des  manuractures ,  et  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  xiv  fcsait  trembler  fltalie ,  et  que 
ses  armées ,  déj^  maîtresses  de  la  Savoie  et  du 
Piémont ,  étaient  prêtes  de  prendre  Turin ,  il  fal- 
lut que  le  prinœ  Eugène  march&t  du  fond  de  l'Al- 
iomagno  au  secours  du  duc  de  Savoie  ;  il  n'avait 
point  d'argent ,  sans  quoi  on  ne  prend  ni  ne  dé- 
fend les  villes  ;  il  eut  recours  k  des  marchands  an- 
glais ;  en  une  demi-heure  de  temps ,  on  lui  prêta 
cinq  millions  :  avec  cela  il  délivra  Turin ,  battit 
les  Français ,  et  écrivit  h  ceux  qui  avaient  prBlé 
cette  somme  ce  petit  billet  :  t  Messieurs ,  j'ai  reçu 
«  votre  argent ,  et  je  me  flatte  de  l'avoir  bien  em- 
t  ployé  k  votre  satisfaction.  ■ 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  h  un  mar- 
chand anglais ,  et  fait  qu'il  ose  se  comparer,  non 
sans  quelque  raison ,  b  im  citoyen  romain.  Aussi 
le  cadet  d'un  pair  du  royaume  ne  dédaigne  point 
le  négoce.  Hilord  Townsbcnd ,  ministre  d'état ,  a 
un  frère  qui  se  contente  d'être  marchand  dans  la 


Cité.  Dans  le  tempe  que  milord  Orford  gonremalt 
l'Angleleire ,  son  cadet  était  fadeur  li  Alep ,  d'oik 
il  ne  voulut  pas  revenir,  et  oh  il  est  mort. 

Cette  coutume ,  qui  pourtant  commence  trop 
it  se  passer,  parait  monstrueuse  k  des  Allemands 
entêtés  de  leurs  quartiers  ;  ils  ne  sauraient  cod— 
revoir  que  le  fils  d'un  pair  d'Angleterre  ne  soit 
qu'un  riche  et  puissant  boui^eois,  au  lieu  qu'en 
Allemagne  tout  est  prince  ;  ou  a  va  jusqu'à  treate 
altesses  du  même  nom  n'ayant  pour  tout  bien  qoe 
des  armoiries  et  une  noble  fierté. 

En  France  est  marquis  qui  veut,  et  quiconque 
arrive  b  Parb  du  fond  d'une  prorince  avec  de 
l'argent  b  dépenser,  et  un  nom  en  ac  ou  en  iUe  , 
peut  dire ,  Un  homme  comme  moi ,  un  homme 
de  ma  qualité,  et  mépriser  souverainement  un 
négociant.  Le  négociant  entend  lui-même  parier 
si  souvent  avec  dédain  de  sa  profession ,  qu'il  est 
assez  sot  pour  en  rougir  -,  je  ne  sais  pourtant  le- 
quel est  le  i^us  utile  à  un  état ,  ou  un  seigneur 
bien  poudré  qui  sait  précisément  h  quelle  heure  le 
roi  se  lève,  k  quelle  heure  il  se  couche,  et  qui  se 
donne  des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d'es- 
clave dans  l'antichambre  d'un  ministre ,  ou  nn 
négociant  qui  enrichit  son  pays ,  donue  de  soa 
cabinet  des  ordres  k  Surate  et  au  Caire ,  et  con- 
b-ibue  an  bonheur  du  monde. 


LETTRE  XI». 

,8iir  l'iuentbn  de  la  p«UM-v^«h  •- 

On  dit  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que 
les  Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés  :  des  fons , 
parcequ'ilgdonncnt  la  petite  véroleà  leurs  enfants 
pour  les  empêcher  de  l'avoir  ;  des  enragés,  parce 
qu'ils  communiquent  de  gaieté  de  cœur  à  ces  en- 
fants une  maladie  certaine  et  alTrense,  daus  la  vue 
de  prévenir  un  mal  incertain. Les  Anglais,  de  leur 
c6té, disent: Les  autres  Européanssont  desliclies 
et  des  dénaturés  :  ils  sont  lâches ,  en  ce  qu'ils 
craignent  de  faire  nn  peu  dcraaik  leurs  enfants; 
dénaturés ,  en  ce  qu'ils  les  exposent  k  mourir  un 
jour  de  la  petite- vérole.  Ponr  juger  laquelle  des 
deux  nations  a  raison,  voici  l'histoire  de  cette 
fameuse  insertion  dont  on  parle  en  France  avec 
tant  d'effroi. 

Les  femmes  de  Circas»e  «ont,  de  temps  inuné- 
nHwial ,  dans  Tus^e  de  donner  la  petite -vérole 
à  leurs  entants  même  k  l'igo  de  six  mois,  eo  leur 

I  Dkm  l'MlUan  da  K^l,  eetU  lettre  forme  l'artieie  iio- 
CDUTio!ida  DIcllormaIre  pMoiophlqae. 

■  Cela  fui  fcrit  en  ITST.  Alntl  l'auunr  fat  le  premier  en 
Frtae«qul  parlt  de  l'tnwrUon  de  la  pellls-T^le  on  TarloK 
comme  11  fui  la  premlar  qui  ècrlTll  wr  U  griTlULkin. 
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haut  one  incision  tn  bm ,  et  en  insérant  dans 
cette  incision  une  postale  qa'elles  ont  soigneuso- 
menl  enlevée  du  corps  d'nn  antre  enfant.  Cette 
postule  hit ,  dans  le  bras  oil  elle  est  insinuée , 
TeSet  da  levain  dans  on  nwrceaa  de  pflte;  elle  ; 
fermente, et  répand  dans  la  massednsang  les  quali- 
té dont  elle  est  empreinte.  Les  bo«tons  de  l'oiirant 
k  qui  l'on  a  donné  cette  petite-vérole  arliScielle 
lerventà  porter  la  mémemoladiekd'antrea.  C'est 
Qoe  circuIatioD  presque  continnelle  en  Circassie  ; 
etqnand  malbeurensement  il  n'y  a  point  de  petite- 
vérotedanslepays,  on  est  aussi  embarrassé  qn'on 
l'est  aillenra  dans  une  ma uvalft  année. 

Ce  qui  a  introduit  en  Grcassie  cette coatnme, 
qui  paraît  û  étrange  à  d'antres  peuples,  est  pour- 
tant une  cause  commune  k  tous  les  peuples  de  la 
terre,  c'est  b  tendresse  malernelle  et  l'intérêt.  Les 
Circaseiens  sont  pauvres,  et  leurs  filles  sont  belles  ; 
inni  ce  sont  elles  dont  ils  font  le  plus  de  trafic. 
Ib  foornissent  de  beautés  les  harems  du  grand- 
teignear,  du  sophi  de  Perse ,  et  de  ceux  qui  sont 
nsa  riches  pour  acbelor  et  pour  entretenir  cette 
gurcbandise  précieuse.  Ils  élèvent  ces  filles  en 
tout  bien  et  en  tout  honneur  k  caresser  les  hom- 
mes, k  former  des  danses  pleines  de  lascivolé  et 
de  mollesse ,  k  rallumer,  par  tous  les  artîBces  les 
pias  voluptueux ,  le  goût  des  maîtres  très  dédai- 
gneux i  qui  elles  sont  desUuées.  Ces  pauvres 
créatures  répètent  tous  les  jours  leur  lefon  avec 
Inirmëre,  comme  nos  petites  flUes  répètent  leur 
eatéchisme  sans  t  rien  comprendre.  Or  il  arri- 
failsouvent  qu'un  père  et  une  mère,  après  avoir 
bien  pris  des  peines  pour  donner  une  bonne  édu- 
cation ^  leurs  enlanls,  se  voyaient  tout  d'un  coup 
Ihtslrésdo  leur  espérance.  La  petite-vérole  se 
mettait  dans  la  iamille,  nne  fille  en  mourait,  une 
antre  perdait  un  œil,  nne  troisième  relevait  avec 
na  gros  nei  ;  et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés 
nnsressoorre.  SoavenlmSme,  quand  la  petite-vé- 
n4e devenait  épidémiqne,  le  commerce  était  inter- 
rompu poor  plusieurs  années  ;  ce  qui  causait  une 
notable  diminution  dans  les  sérails  de  Perse  et  de 
Tnrqnie. 

Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte 
sir  ses  intérêts ,  et  ne  néglige  rien  des  connais- 
suKes  qui  peuveut  6lre  utiles  à  son  négoce.  Les 
Crcaisiens  s'aperçurent  que  sur  mille  personnes 
B  s'en  trouvait  à  peine  une  seule  qui  fut  attaquée 
deux  fois  d'une  petite-vérole  bien  complète  ;  qu'à 
b  vérité  ou  essuie  quelquefois  trois  on  quatre 
petile-Téndes  légères,  mais  jamais  deux  qui  soient 
décidées  et  dangereuses  ;  qu'en  nn  mot  jamais  on 
■'tvéritablemeDtcettemaladiedeuifoisen  sa  vie. 
Ib  renarqnèrenl  encore  que  quand  les  petites- 
véroles  sont  Irte  bénignes ,  et  qoe  leur  éruption 
M  trouve  k  percer  qu'une  peau  délicate  et  fiue , 


elles  ne  laissent  aucune  împressloo  sur  le  visage. 
De  ces  observations  naturelles  ils  conclurent  que, 
si  on  enfant  de  six  mois  on  d'un  an  avait  une 
petite-vérole  bénigne ,  il  n'en  mourrait  pas ,  il 
n'en  serait  pas  marqué ,  et  serait  quitte  de  cette 
maladie  pour  le  reste  de  ses  jours.  11  restait  donc, 
pour  conserver  la  vie  et  la  beauté  de  leursenfants, 
de  leur  donn«  la  petite-vérole  de  bonne  heure  ; 
c'est  ce  que  l'on  Ot  en  insérant  dans  le  corps  d'un 
enfant  un  bouton  qoe  l'on  prit  de  la  petite-vérole 
la  plus  complète ,  et  en  mtoie  temps  la  plus  favo- 
rable qo'on  pût  trouver.  L'expérience  ne  pouvait 
pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs,  qui  sont  gens 
sensés ,  adoptèrent  bientAt  après  cette  coutume,  et 
aujourd'hui  il  n'yapointde  bâcha  dans  Constan- 
tinople  qui  ne  donne  la  petite-vérole  )i  son  db  et 
il  sa  fille  en  les  fesant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  que  les  Circassiens 
prirent  autrefois  cette  coutume  des  Arabes  ;  mais 
nous  laissons  ce  point  d'histoire  k  éclaircir  par 
quelque  bénédictin ,  qui  ne  manquera  pas  de 
cmoposerra-dessos  plusieurs  volumes  in-folio  avec 
les  preuves.  Tout  ce  que  j'ai  k  dire  sur  cette 
matière ,  c'est  que  dans  le  commencement  du 
règne  de  Geoi^e  i",  madame  de  Wortley^Mon- 
tague ,  une  des  femmes  d'Anf^erre  qui  ont  la 
pins  d'esprit  el  le  plusde  force  dans  l'esprit ,  étant 
avec  son  mari  en  ambassade  k  Constantinople , 
s'avisa  de  donner  sans  scrupule  la  pelite-vérole  i 
un  enfant  dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays. 
Son  chapelain  eut  beau  lui  dire  qoe  cette  expé- 
rience n'était  pas  chrétienne ,  et  ne  pouvait  réussir 
que  chei  des  infidèles ,  le  fils  de  madame  Wortiey 
s'en  trouva  k  merveille.  Cette  dame,  de  retour  k 
Londres,  B(  part  de  son  expérience  k  la  princesse 
de  Galles,  qui  est  aujourd'hui  reine  ;  il  faut  avouer 
que,  titres  et  couronnesk  part,  cette  princesse  est 
née  pour  encourager  tous  les  arts  et  pour  (airedu 
bien  aux  hommes;  c'est  un  philosophe  aimable 
sur  le  trône;  ellen'a  jamais  perdu  ni  uneoccasion 
de  s'instruire,  ni  une  occasion  d'exercer  sa  géné- 
rosité. C'est  elle  qui ,  ayant  entendu  dire  qu'une 
fille  de  Uilton  vivait  encore ,  et  rivait  dans  la 
misère,  lui  envoya  sur-le-champ  un  présent  con- 
sidérable ;  c'est  «die  qui  prot^  le  savant  P.  Con- 
raycr;  c'est  elle  qui  daigna  être  la  médiatrice 
entre  le  docteur  Garke  et  M .  Uibnils.  Dès  qu'elle 
eut  entendu  porln'  de  l'inoculation  ou  insertion 
de  la  petite-vérole ,  elle  en  fit  faire  l'épreuve  sur 
quatre  criminels  condamnés  kmort,k  qui  elle 
sauva  doublement  la  vie  ;  car  non  sonlen>ail  elle 
les  tira  de  la  potence ,  mais,  k  la  faveur  de  cette 
petite-vérole  artificielle,  elle  prévint  la  naturelle, 
qu'ils  auraient  probablement  eue ,  et  dont  ils  se- 
raient morts  peut-être  dans  un  lige  plus  avancé. 
La  princesse,  assurée  de  l'Hliltté  de  celte  épreuve, 
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fli  iDoealer  aea  eobnti  :  TAD^etem  snlril  Mn 
exempte ,  et ,  depniB  ce  temps ,  dix  mille  eBfaatt 
de  famille  an  moins  doireot  ainsi  la  vie  k  la  rdne 
el  k  madame  Worldey  -Hontague ,  et  antant  de 
filles  lear  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soiunte  an 
moim  ont  la  petite-vérole  ;  de  ces  «dxanle ,  dix 
en  meorent  dans  les  anoées  les  pins  fovoraUes,  et 
dix  en  cMuerreat  poortoqfoorsdeffidieas  reales. 
Voilk  donc  h  cinquième  iparlie  dea  Iwmmes  que 
cette  maladie  tw  on  «niaidil  sAremeot.  De  Imu 
ceux  qai  sont  inocnlés  en  Turquie  ou  en  Angle- 
terre, aucun  ne  mmirt,  s'il  n'est  iaBrme  et  con- 
damné i  mort  d'ailleurs  ;  personne  n'est  marqué, 
aucnn  n'a  la  pelile-Térole  une  seconde  fois ,  sap- 
posé  que  l'inoculation  ait  été  parfaite.  Il  eat  donc 
certain  que,  si  quelque  ambassadrice  française 
avait  rapporté  ce  secret  de  ConslantiiiO|de  à  Paris, 
eUo  aurait  rendu  un  service  élemel  h  la  nation  ; 
le  duc  de  Villeqnîer,  pèreda  duc  d'Aumont  d'au- 
ionrd'bni,  l'homme  de  France  le  mieni  constitué 
et  le  plus  sain ,  ne  serait  pas  mort  k  la  fleur  de 
sou  4^e;  le  prince  de  Soubise ,  qai  avait  la  santé 
la  plus  brillante ,  n'aurait  pas  été  emporté  k  l'âge 
de  vingl-dnq  ans;  Monseigneur,  grand-père 
de  Louis  XV  ,  n'aurait  pas  été  enterré  dans 
sa  dnquanli^e  année  ;  vingt  mille  personnes 
PHirtes  k  Paris  de  la  petite-  vérole  en  1725  vi- 
vraient encore.  Quoi  donc  I  est-ce  que  les  Fran- 
çais n'aiment  point  la  vie?  est-ce  que  leurs  tem- 
mes  ne  se  soucient  point  de  leur  beauté?  En 
vérité  nous  sommes  d'étranges  gens  !  Peut-être 
dans  dix  ans  prendra-t-on  cette  méthode  anglaise, 
si  les  curés  et  les  médecins  le  permettent  ;  ou  bien 
les  Français  dans  (rois  mois,  se  serviront  de  l'ino- 
culation par  fantaisie,  tà  les  Anglais  s'en  dégoâ- 
lent  par  inconstance. 

J'apprendsqoe  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont 
dans  cet  usage  ;  c'est  un  grand  préju){é  que  l'exem- 
ple d'nne  nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage 
et  la  mieux  policée  de  l'anivers.  Il  est  vrai  que  les 
Chinois  s'y  prennent  d'une  taçon  didéreote;  ils 
ne  font  point  d'incision,  ils  font  prendre  la  petite- 
vende  par  le  nei  comme  du  talwc  en  pondre  : 
cette  façon  est  plus  agréable ,  mais  elle  revient  an 
même ,  et  sert  également  k  confirmer  que ,  si  on 
avait  pratiqué  l'inocublioa  en  France ,  on  aurait 
sauvé  la  viek  des  millteis  d'bommes. 

•  Il  y  a  quelques  années  qu'un  missionnaire  jé- 
suite ayant  lu  cet  article ,  et  se  trouvant  daus  nn 
canton  de  l'Amériqne  ob  la  petite-vérole  exerçait 
des  ravages  afEreus ,  s'avisa  do  faire  inoculer  tons 
les  petits  sauvages  qu'il  baptisait;  ils  lui  durent 
ainsi  la  vie  présente  et  U  vie  éternelle.  Quels  dons 
pour  des  sauvages  I 

•  Unévêqne  de  Worcester  a  depuis  peu  prêché 


k  Londres  riaoculation  ;  Il  a  démontré  en  eitofen 

combien  cette  pratique  avait  conservé  de  sojeta  k 
l'état  ;  il  l'a  recommandée  en  pastenr  cbarîtaUe. 
On  prêdterait  k  Paris  contre  cette  inveotioa  aria- 
taire,  comme  on  a  écrit  vingt  ans  contre  les  oxp^ 
rlences  de  Newton  :  tout  [souve  que  les  Angtois 
sont  pins  philosophes  et  plus  hardis  que  aoas.  U 
faitt  bien  du  temps  pour  qu'une  certaine  raison  et 
un  certain  courage  d'eqnitfraBcbissenllePasde 
Calais. 

1 11  ne  but  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis 
Douvres  jusqu'aux  lies  Oroades  on  ne  trouve 
que  des  philosopMs;  req>èce  contraire  compoM 
tonjoars  le  grand  nombre  :  l'inoculation  fut 
d'ai>orâ  combattue  k  Londrea;  et,  long -tempe 
avant  que  l'évêqae  de  Worcester  annont&t  cet 
évangile  en  chaire ,  nn  curé  s'était  avisé  de  prê- 
cher contre  :  U  dit  qne  Job  a^it  été  inoculé  par 
le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être  capa- 
cin,  il  n'était  guère  digne  d'être  né  en  Angjelerre. 
Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  ta 
raison  n'y  monta  qu'ensoile  :  c'est  la  marche  or- 
dinaire de  l'esprit  humain  <.• 


LETTRE  XII". 

Su  la  ehsncdler  Bieon. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  agi  tait  dans  une 
compagnie  célèbre  cette  question  usée  et  frlvirie , 
quel  était  le  plus  grand  homme,  de  César,  d'A- 
lexandre ,  de  Tamerlan  ,  ou  de  Cromwdl.  Quel- 
qu'un répondit  qne  c'était  sans  contredit  Isaac 
Newttm.  Cet  homme  avait  raison ,  car,  si  la  vraie 
grandeur  consislek  avoir  reçu  du  del  un  puissant 
génie ,  et  k  s'en  être  servi  pour  s'éclairer  soi- 
même  et  les  autres,  unhiHnmecommeH.ISewUtn, 


■Dcpuldaieaps  olMIinlelaaMJcrll,  ontdlipmU 
bcinccBpco  France  ntr  flDOcalaUMi.  Voici  qnali  lODl  î 
pcnprt»  la  polau  d*  la  qaeiUan,  qu'on  pcot  rcfinlv 
ecimaïc  bien  éclilrdi  :  1'  La  |>eUI»-TèrolelulanUe  aluqna 
rbamme  i  Ion*  la  tgo,  el  11  eil  u^  nra.d'j  Miapper  daaa 
une  longue  carrlère.l'LâpeUte-TéroleiiatànltaMt  bas ueoap 
pini  dani^ereiue  qaenaoenlaUoB  ;  H  lesprogrèi  que  la  mS- 


MfiIUei 

gBi,tantp1gaeerlalaielpliu  grandi,  k  proparUon,  que  ceux 
qD'«lle  a  pa  (lire  dam  l'art  de  Irallar  U  prttte-Térole  nata- 
nUe.  B'  il  eit  Irèi  dut,  pour  I*  molni,  d'avoir  d«ai  tnla  U 
pe[lle-iérDlenalure1le:  Ueilauail  raredtraToiraprti  rino- 
enlatlon,  lonqovl'lnocBlaUoaiTéiliablenianifalI  eontraeier 
la  maladie,  f  LMtabJUaement  g^ntral  de  llnoenlaUnn  aanil 
trti  aTantaseni  i  une  natioK  ;  Il  eoBMranlt  de*  honaa, 
et  en  préierTerail  d'aolrei  dei  liarmlite  qai  (odI  trop  aa«- 
rent  U  aaiu  de  la  paUla-T^tole  MMnllr.  S'  Llnonlattoa 
eai  an  léDèral  aTaDlacasK  idiaqM  parUcaller;  Bail, 
comme  olDl  qil  H  hit  Inoculer  ^eiposei  nn  dantereer- 
talnet  prochain  pour  w  wiulnlre  i  un  dangw  Incertain  al 
ékilcn*,  cbacnn  doit  aedMermlMi  dlpréiion  oamatctiM 
dteonilancM  od  11  te  IraDTa.  K. 

■  Dani  le  Dlcilomulrï  phitciopMqu*  4«  TMlUon  doKakI, 
eetu  lettre  foriMlaMooMleMetlMdaranlckBMOR. 
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Id  qu'il  t'en  trouve  k  peine  en  dii  siècles ,  est 
Tëritabtement  le  grand  homme  ;  H  ces  politiques 
etcesconqaëraolâ,  dont  aucun  siècle  n'a  manqué, 
ne  90Bt  d'ordinaire  que  d'illustres  méchsDts.  C'est 
k  celai  qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force  de 
la  vérité  ,  non  k  ceux  qui  font  des  esclaves  par 
Tiolence ,  c'est  k  celui  qui  connaît  l'univers,  non 
k  ceux  qui  le  déflgarent,  qoe  nous  devons  nos 
rwpecb. 

Le  fameux  ixiron  de  Verulam,  connu  en  Europe 
sons  le  aom  de  Bacon,  était  Bis  d'un  garde-des- 
•ceaaz ,  et  fat  lonf-tonps  chaocelier  sous  le  roi 
Jaoqaea  i".  Cependant,  an  m|lieo  des  intrigues 
de  la  cour  et  des  occupatiiiet  de  sa  charge ,  qui 
demandaient  un  bomme  tout  entier,  il  trouva  le 
temps  d'être  grand  philosophe ,  bon  historien ,  et 
écrivain  Jl^nt  ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  éton- 
nant ,  c'est  qu'il  vivait  dans  un  siècle  oii  l'on  ne 
connaissait  guère  l'art  de  bien  écrire,  encore  moins 
la  bonne  philosophie.  Il  a  été ,  comme  c'est  l'usage 
parmi  les  hommes ,  plus  estimé  après  sa  mort  que 
de  son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à  la  cour  de 
Londres,  ses  admirateurs  étaient  les  étrangers. 
Lonqne  le  marquis  d'EIflat  amena  en  Angleterre 
la  princesse  Uarie ,  fille  de  Heori-le-Grand ,  qui 
devait  épouser  le  roi  Charles ,  ce  ministre  alla  vi- 
siter Bacon,  qui,  étant  alors  malade  au  lit,  le 
reçut  les  rideaux  fermés.  Vous  ressemblez  aux 
anges,  lui  dit  d'Effiat  ;  en  entend  totyours  parler 
d'eux,  on  les  croit  bien  supérieurs  ani  hommes ,  et 
on  n'a  jamais  la  consolation  de  les  voir. 

On  sait  comment  Bacon  fut  accusé  d'un  crime 
qni  n'est  guère  d'un  philosophe ,  de  s'itre  laissé 
corrom|»«  par  argent.  On  sait  eonunent  il  fut 
eoodanmé  parla  chambre  des  pairs  k  une  amende 
d'environ  quatre  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie, k  perdre  sa  dignité  de  ctiaocelier  et  de 
pair. 

Aujourd'hui  les  •Anglais  révèrent  sa  mémoire 
•0  point  qu'a  peine  avouent-ib  qu'il  ait  été  cou> 
paUe.  Si  on  me  demande  ce  que  j'en  pense ,  je  me 
(ervirai  pour  répondre  d'un  mol  que  j'ai  oui  dire 
k  Dùlord  Bolîngbroke.  On  parlait  en  sa  présence 
de  l'avarice  dont  le  duc  de  Mariborougb  avait 
été  accusé ,  et  on  eu  citait  des  traits  sur  lesquels 
n  ap|>elait  au  témoignage  de  milord  Boliogbroke, 
qoi,  ayant  été  d'un  parti  contraire,  pouvait  peut- 
être  avec  bienséance  dire  ce  qui  en  était.  C'était 
on  si  grand  bomme,  répondit-il,  que  j'ai  oublié 
ses  vices. 

Je  me  bcvnerai  donc  à  vous  parler  de  ce  qni  a 

mérité  au  chancelier  Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  meiUenr  de  ses  ouvrages 

fat  edui  qui  est  aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus 
inutile  :  je  veux  parler  de  son  Novum  icientia- 
I  nm  otgmaim.  C'est  l'échaTaud  avec  lequel  on  a 


bili  la  nouvelle  philosophie;  et  quand  cet  édiDce 
a  été  élevé  au  moins  en  partie,  l'échaTaud  u'aplus 
été  d'aucun  usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  encore 
la  nature  ;  mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  che- 
mins qui  mènent  k  elle.  Il  avait  mépriséde  bonne 
heure  ceque  des  Ions  en  bonnet  carré  ense^oaient 
BOUS  le  nom  de  philosophie  dans  les  petites-^nai- 
SDDS  appelées  collèges  ;  et  il  fesait  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui,  afin  que  ces  compagnies,  iiuli- 
tuées_  pour  la  perfection  de  la  raison  humaine,  ne 
continuassent  pas  de  la  gAter  par  leurs  qaidditét. 
leurs  horreurs  du  vide ,  leurs  formes  substan- 
tielles, et  tous  ces  roots  que  non  seulement  l'igno- 
rance rendait  respectaÛes,  mais  qu'un  mélange 
ridicnle  avec  la  religion  avait  rwdus  sacrés. 

Il  est  le  père  de  la  philosophie  expérimentale  : 
il  est  bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert 
des.4^rets  étonnants.  On  avait  inventé  la  bous- 
sole, l'imprimerie,  la  gravure  des  estampes,  la 
peinture  k  l'huile,  les  glaces,  l'art  de  rendre  en 
quelque  façon  ta  rue  aux  vieillards  par  les  lunet- 
tes, qu'on  appelle  besicles,  la  poudre  k  ca- 
non, etc.  On  avait  cherché,  trouvé,  et  conquis 
un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait  que  cas  su* 
blimes  découvertes  enssent  été  faites  par  les.pius 
grands  philosophes ,  et  dans  des  temps  bien  plus 
éclairés  que  le  nAtre?  point  du  tout  ;  c'est  dans 
le  temps  de  la  barbarie  scolastique  que  ces  grands 
changements  ont  été  faits  sur  la  terre.  Le  hasard 
seul  a  produit  presque  toutes  ces  inventions;  on 
a  mémo  prétendu  que  ce  qu'on  appelle  hasard 
aeu  grande  partdans  la  déoouverlede l'Amérique  ; 
du  moins  a-t-ou  cru  que  Christophe  Colomb  n'en- 
treprit son  voyage  que  sur  la  loi  d'un  capitaine 
de  vaisseau  qu'une  tempête  avait  jeté  jusqu'k  la 
hauteur  des  lies  Caraïbes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  hommes  savaient  aller 
au  bout  du  monde,  ils  savaient  détruira  des 
villes  avec  un  tonntrre  artificiel  plus  terrible  que 
le  tonnerre  véritable  ;  mais  ils  ne  connaissaient 
pas  la  circulation  du  sang,  la  pesanteur  de  l'air, 
les  lois  du  mouvement,  la  lumière,  le  nombre 
de  nos  planètes,  etc.  Et  un  homme  qui  soutenait 
une  ihèse  sur  les  catégories  d'Aristote,  sur  l'uni- 
versel {a  parte  rei)  ou  telle  autre  sottise,  était 
regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
utiles  ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur k  l'esprit  humain.  C'est  k  un  instinct  méca- 
nique, qui  est  chez  la  plupart  des  hommes,  que 
nous  devons  la  plupart  des  arts ,  et  nullement  k 
la  saine  philosophie.  La  déoouverte  du  feu  ,  l'art 
de  faire  du  pain ,  de  Ibndre  et  de  préparer  les  mé- 
taux ,  de  hitir  des  maisons ,  l'invention  de  la  na? 
vette,  sont  d'une  tout  autre  nécessité  que  l'im- 
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primerie'el  la  boussole,  cependant  ces  arts  furent 
inventa  par  des  hooimes  encore  saavagcs.  Quel 
prodigieux  usage  les  Grecs  et  les  Romains  no  fl- 
renl-il  pas  depnis'des  mëcaniquos?  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  qu'il  y  avait  des  cieux  do 
cristal,  et  que  les  étoilcséUiicnt  de  petites lampos 
qai  tombaient  quelquefois  dans  ta  mer  ;  et  un  de 
leurs  plus  grands  philosophes ,  apris  bien  des  re- 
cherches, avait  trouve  que  les  astres  étaient  des 
caiUoDi  qui  s'étaient  détachés  de  la  terre. 

En  un  mot,  personne  avant  te  chancelier  Bacon 
n'avait  connu  b  philosophie  cipérimcntate;  et 
de  tontes  les  épreuves  physiques  qu'on  a  faîtes 
depuis  4ui ,  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui  ne  sAit 
indiquée  dans  son  livre.  Il  en  avait  fiitl  lui-même 
plusieurs  ;  il  fit  des  espices  de  machines  pneu- 
matiques, par  lesquelles  il  devina  l'élasticité  de 
l'air  ;  il  a  tourné  tout  autour  de  la  découverte  de 
sa  pesanteur,  il  y  toochail  ;  celte  vérité  fut  saisie 
parTorricelli.  Peu  de  temps  après  ,  la  physique 
eipérimentalo  commença  tout  d'uu  coup  h  fitrc 
cultivée  k  la  fois  dans  presque  toutes  les  parties  de 
l'Enrope.  C'était  un  trésor  caché  dont  Bacon 
a>était  douté ,  et  que  tous  les  philosophes ,  encon- 
ragés  par  sa  promesse,  s'efTorcèrcot  de  déterrer. 
Nons*avous  vu  qu'on  trouve  dans  son  livre ,  en 
termes  exprès,  cette  attractiou  nouvelle  dont 
Newton  passe  pour  riiiventcitr. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a  été  aussi 
I  un  écrivain  élégant,  un  historien,  un  bel  esprit. 
Ses  Ettait  de  Morale  sont  très  esLimés  ;  mais  ils 
sont  faits  pour  instruire  plulét  que  pour  plaire  ; 
et  n'étant  ni  la  satire  delà  nature  humaine  comme 
les  maxime*  de  La  Rocheloucauld ,  ni  l'école  du 
scepticisme  comme  Montaigne ,  ils  sont  moins  lus 
quecesdeux  livres  ingénieux.  Sa  VtedeHenriVU 
a  passé  peur  un  chef-d'œuvre  ;  mais  commcnt.se 
peut-il  faire  que  quelques  personnes  osent  com- 
parer un  ti  petit  ouvrage  avec  l'histoire  de  notre 
illasire  De  Thon. 

En  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Pcrhïns , 
flisd'nn  juif  converti ,  qui  prit  si  hardiment  le 
uomde  Richard IV,  roi  d'Angleterre,  encouragé 
par  la  duchesse  de  Bourgogne ,  et  qui  disputa  la 
couronne  \  Henri  vu ,  voici  comme  le  chancelier 
Sacon  s'ciprîmc  : 

■  Environ  ce  temps ,  le  roi  Henri  fut  obsédé 
«  d'esprits  malins  par  la  magie  de  la  duchesse  de 

■  Bourgogne ,  qui  évoqua  des  enfers  l'ombre  d'É- 

■  douard  iv  pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri. 

*  Quand  la  duchesse  do  Bourgogne  eut  iiistruit 
<  Porkins ,  elle  commença  à  délibérer  par  quelle 

•  région  du  ciel  elle  ferait  paraître  cette  comète , 
«  et  elle  résolut  qu'elle  éclaterait  d'abord  sur  l'ho- 
t  rizon  de  l'Irlande,  i 

Il  me  semble  que  notre  sage  De  Thou  ne  donne 


guère  dans  ce  phébns,  qu'on  prenait  aatr^ott 
pour  du  sublime ,  mais  qn'k  présent  on  nomme 
avec  raison  galimatias. 
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lamais  il  ne  fut  peut-ôtrc  un  esprit  pins  sage, 
plus  mélbodiqno,  un  logicien  plus  exact  que 
Locke  ;  cependant  il  n'était  pas  grand  mathémati- 
cien. Il  n'avait  jamais  pn  se  soumettre^  la  fatigue 
des  calculs  ni  à  la  s^heresse  des  vérités  mathéma- 
tiques ,  qui  ne  présente  d'abord  rien  de  sennble 
k  l'esprit  ;  et  personne  n'a  mieux  prouvé  que  lai 
qu'on  pouvait  avoir  l'esprit  géomètre  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie.  Avant  lui  de  grands  philoso- 
phes avaient  décidé  positivement  ce  que  c'est  qne 
l'Ame  de  l'bomme  ;  mais ,  puisqu'ils  n'en  savaient 
rien  du  tout ,  il  est  bien  juste  qn'ils  aient  tons  été 
d'avis  différents. 

Dans  la  Grèce ,  berceau  des  arts  et  des  envurs, 
et  ofi  l'on  poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise 
de  l'esprit  humain ,  on  raisonnait  comme  cbei 
nous  sur  l'Ame.  Le  divin  Anaiagoras ,  k  qui  on 
dressa  un  autel  pour  avoir  appris  aux  bomiocs 
que  le  soleil  était  plus  grand  que  le  Péloponèso, 
que  la  neige  était  noire ,  et  que  les  cieui  étaient 
do  pierre,  affirma  que  l'Ame  était  un  espritacrien, 
mais  cependant  immortel.  Diogcne ,  un  autre  que 
celui  qui  devint  cyniqne  sprèsavoir  été  faux-mon- 
uayeur,  assurait  que  l'Ame  était  une  portion  do 
la  subsLanco  même  de  Dieu,  et  cette  idée  an 
moins  était  brillante.  Épicure  la  composait  de 
partie» comme  le  corps.  Aristoto,  qu'on  a  ezpli- 
qnédemille  façons,  parce  qu'il  était  inintelligible , 
croyait,  si  l'on  s'en  rapporte  k  quelques  uns  de  ses 
disciples,  que  l'entendement  de  tous  les  bommea 
était  une  seule  et  mime  substance.  Le  divin  Pla- 
ton, matu«dndevîu  Aristole,  et  IcdivinSocrate, 
maître  du  divin  Platon ,  disaient  l'Ame  corporelle 
et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui  avait  appris 
sans  doute  ce  qui  eu  était.  II  y  a  des  gens ,  à  la  vé- 
rité, qui  prétendent  qu'un  homme  qui  se  vantail 
d'avoir  un  génie  familier  était  indubitablement 
un  peu  fou  ou  un  peu  fripou ,  mais  ces  gens-là 
sont  trop  difficiles. 

Quanti  nos  p^es  de  l'Église,  plusieurs,  dans 
les  premiers  siècles,  ont  cru  l'Ame  humaine,  les 
anges  et  Dieu  corporels. 

Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard , 
selon  l'aveu  du  P.  Uabillon ,  enseigna ,  &  propos 
de  r&me,  qu'après  la  mort  elle  ne  voyail  point 
Dieu  dans  le  ciel ,  mais  qu'elle  conversait  seule- 
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Html  avec  rhatnaui(j  de  Jésns^Oirùt.  On  ne  le 
cnit  pas  ecUe  fois  mr  sa  parole  ;  l'aventore  de  la 
croisade  avait  un  peu  décrédit^  ses  oracles.  Mille 
scolastiques  sont  venus  ensDile,  comme  le  docteur 
irréfragable  ■,  le  docteur  subtil  ^,  ledocleurangé- 
Uqae  <,  ladodeorséraphiqaei',  lo docteur  chéru- 
b^oo,  qui  tous  ont  él^  bieu  sAra  de  connaître 
rftfDe  très  dairement,  mais  qui  n'ont  pas  laissa 
d'en  parler  comme  s'ils  avaient  voulu  que  per- 
sonne n'y  entendit  rien. 

Notre  Descartes ,  né  pour  déconvrir  les  erreurs 
de  l'antiquité,  mais  pour  y  substituer  les  siennes , 
et  eulralué  par  cet  esprit  sysléaistique  qui  aveugle 
les  plus  grands  hinumes ,  s'imagina  avoir  démon- 
tré que  r&Dne  était  la  m&ne  chose  que  la  pensée , 
comme  la  matière ,  selon  lui-,  est  ta  mdme  chose 
qœ  rétendne.  Il  assura  bienquo  l'on  pense  ton- 
jours  ,  et  que  Vime  arrive  dans  le  corps  pourvue 
de  tontes  Ice  notions  métaphysiques ,  connaissant 
Dieu,  Tespaee,  l'inQni,  ayant  tontes  les  idée* 
abstraites ,  remplie  enfin  de  belles  connaissances, 
qu'elle  onblîe  malheureusement  ea  sortant  du 
ventre  de  la  mère. 

Le  père  Ualebrauche  de  l'Oratoire ,  dans  ses 
illosioDS  sablimes ,  non  sealement  n'admet  point 
les  idées  innées,  mais  i)  ne  doutait  pas  que  nons 
ne  vissions  tout  en  Dieu ,  et  que  Dieu ,  pour  ainsi 
dire ,  ne  filt  notre  ime. 

Tant  de  raisonneurs  ayant  fait  te  roman  de 
rime,  un  sage  est  venn  qni  en  a  fait  modestement 

i  l'histoire.  Loclie  a  développé  h  l'homme  la  raison 
,  bamaiuejCommenneicellootanatomisteeiiSIique 
,  las  ressorts  du  corps  humain.  Il  s'aide  partout  du 
flambeau  de  la  {dytique;  il  oseqoelquefois  parler 
afBrmalivement ,  mais  il  ose  aussi  douter.  Au  lieu 
de  déânir  toot  d'un  coup  ce  que  nons  ne  con- 
naissons pas ,  il  eiamine  par  degrés  ce  que  nous 
voulons  connaître.  Il  prend  un  enfant  au  moment 
de  sa  naissance ,  il  soit  pas  )i  pas  les  progrès  de 
son  entendement  i  il  voit  ce  qu'il  a  de  commun 
avec  les  bétes ,  et  ce  qu'il  a  an-dessus  d'elles  :  il 
eonsnl  te  surtout  son  propre  (éuKHgnage,  la  con- 
science de  sa  pensée. 

<  Je  laisse ,  dit-il ,  k  discuter  k  ceux  qui  en  sa- 
I  vent  plus  que  moi,  si  notre  Ameexîsleavant  ou 

■  après  l'organisation  de  nMre  corps  ;  mais  j'avoue 
«  qu'il  m'est  tinnbé  en  partage  une  de  ces  Ames 
I  greasièreE  qni  ne  pensent  pas  lonjonrs ,  et  j'ai 

■  mèoH  le  malheur  de  ne  pas  concevoir  qs'it  soit 

■  pins  nécessaire  k  l'âme  de  penser  toujours, 
(  qn'aa  corps  d'être  toujours  en  mouvement.  > 

Poor  moi  je  me  vante  de  rbonnevr  d'Atre  en 
ce  point  aussi  simple  que  Locke.  Personoo  ne  me 
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fera  jamais  croire  que  je  pense  lonjours  ;  et  je  no 
me  sons  pas  plus  disposé  que  lui  k  imaginer  que 
quelques  semaines  après  ma  conception  j'éiaii 
une  fort  savante  flme,  sachant  alors  mille  choses 
que  j'ai  oubliées  en  naissant ,  et  ayant  fort  inuti- 
lement possédé  dans  l'itterui  des  connaissances 
qui  m'ont  échappé  dès  que  j'ai  pu  en  avoir  be- 
-soin ,  et  que  je  n'ai  jamais  bien  pu  reprendi« 
depuis. 

Locke ,  après  avoir  miné  les  idées  innées,  après  ' 
avoir  bien  renoncé  k  la  vanité  de  croire  qu'on  , 
pense  toujours ,  ayant  bien  établi  que  toutes  nos  î 
idées  nous  viennent  par  les  sens ,  ayaat  examiné  I 
nos  idées  simples,  colles  qui  sont  composées,! 
ayant  suivi  l'esprit  de  l'homme  dans  toutes  ses 
opérations ,  ayant  fait  voir  combien  les  langues 
que  les  hommes  parlent  sont  imparfaites,  et  quel 
abus  nousfesons  des  Icrmesk  tout  moment;  Locke, 
dis-jc,  considère  enfin  l'étendue,  ou  plutdt  le 
néant  des  connaissances  humaines.  C'est  dans 
ce  chapitre  qu'il  ose  avancer  modestement  ces  pa- 
roles :  rt'nui  ne  ferons  peut-être  jamaii  capable*    I 
de  connaître  it  un  être  purement  matériel  pente   , 
ou  non.  I 

Ce  discours  sage  paroi  k  plus  d'un  théologien 
une  déclaration  scandaleuse  que  l'Sme  est  maté- 
rictteet  mortelle.  Quel(]ues  Anglais,  dévots  h  leur 
manière,  sonnèrent  l'alarme.  Les  superstitieux 
sont  dans  la  société  ce  que  les  poltrons  sont  dans 
one  armée  ;  ils  ont  et  donnent  des  terreurs  pani- 
ques. On  cria  qne  Locke  voulait  renverser  la  reli- 
gion :  il  ne  's'i^issail  pourtant  point  de  religion 
dans  cette  affaire  ;  c'était  une  question  purement 
philosophique,  très  indépendante  de  la  foi  et  de  la 
révélation  ;  ii  ne  fallait  qu'examiner  sans  aigreur 
s'îlyadelacontradictionkdire:  La  matière  peut  ' 
penter,  ol  Dieu  peut  communiquer  la  pensée  k  la  ; 
matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop 
souvent  par  dire  que  Dieu  est  outragé  quand  on 
n'est  pas  de  leur  avis.  C'est  trop  ressembler  aux 
mauvais  poètes ,  qui  croyaient  que  Despréaux  par- 
lait mat  du  roi ,  parce  qu'il  se  moquait  d'eux. 

Le  docteur  StillingOeet  s'est  fait  nne  répuln- 
lion  de  théologien  modéré,  pour  n'avoir  pasdil 
positivement  des  injures  k  Locke.  Il  entra  en  lice 
contre  lui ,  mais  il  fnt  battu ,  car  il  raisonnait  en 
docteur,  et  Locke  en  philosophe  instruit  de  la 
force  et  de  la  faiblesse de  l'esprit  hnmain ,  et  qui 
se  battait  avec  des  armes  dont  il  connaissait  la 
trempe. 

Si  j'osab  parler  après  M.  Locke  sur  nn  sujet  si 
délicat,  je  dirais  :  Les  hommes  disputent  depuis 
long-temps  sur  la  nature  et  sur  l'immortalité  de 
l'âme.  A  l'^rd  de  son  immortalité ,  il  est  impos- 
sible de  la  démontrer,  puisqu'on  dispute  encore 
snr  sa  nature ,  et  qu'assurément  il  faut  connaître 


[ligilizedbyGbOglc 


LËTTKES  SUR  LES  ANGLAIS. 


à  fond  DD  Urovréé ,  povr  décider  s'il  eit  immortel 
OD  non.  La  raison  humaine  est  si  peu  capable  de 
démontrer  par  elle-mSine  l'îmmorlalilé  de  l'Ame, 
que  la  religioD  a  été  obligée  de  nous  la  révéler. 
Le  bien  commun  de  tous  les  hommes-demande 
qu'on  croie  l'Ame  immortelle ,  la  foi  noos  l'or- 
donne ,  il  n'en  ftiut  pas  dafanlage ,  at  la  chose  est 
décidée  ;  il  n'en  est  pas  de  mtoie  de  sa  nature,  il 
importe  peu  ï  la  religion  de  quelle  substance  soit 
l'Ame,  pourvu  qu'elle  soit  vertueuse;  c'est  une 
horloge  qu'on  nous  a  donné  ï  gouverner  ;  mais 
l'ouvrier  ne  nous  a  pas  dit  de  quoi  le  ressort  de 
celte  horl(^<!  est  composé.    . 

Je  suis  corps ,  et  je  pense  ;  je  n'en  sais  pas  da- 
vantage. Irai-je  allriboerk  une  cause  inconnue  ce 
que  je  puis  si  aisément  attribuer  h  la  seuk  cause 
seconde  que  je  connais?  Ici  tous  les  philosophes 
de  l'école  m'arrélent  en  argumentant ,  et  disent  : 
Il  n'y  a  dans  le  corps  qoe  de  l'étendue  et  de  la 
solidité  :  et  il  ne  peut  avoir  que  du  mouvement  et 
de  la  Ggure  ;  or  du  mouvement  et  de  la  Ognre ,  de 
l'élendue  et  de  la  solidité  ne  peuvent  Taire  nue 
pensée ,  donc  l'Ame  ne  peut  pas  Être  maliËrc. 
Toot  ce  grand  raisonnement  tant  de  fois  répété  se 
réduit  uniquement  k  ceci  :  je  ne  connais  point  du 
tout  la  matière  ;  j'en  devine  imparfaitement  quel- 
ques propriétés  ;  or  je  ne  sais  point  du  tout  si  ces 
propriéléspenvent  Être  jointes  il  la  pensée;  donc, 
parce  qne  je  ne  sais  rien  du  tout,  j'assure  posili- 
vemenl  que  la  matière  ne  saurait  penser.  Voilli 
nettement  la  manière  de  raisonner  de  Fécole. 
Locke  dirait  avec  simplicité  k  ces  messieurs  :  Con- 
fesseï  du  moins  que  vous  Êtes  aussi  ignorants  que 
moi  :  voire  tmaginalion  ni  ta  mienne  ne  peuvent 
concevoir  comment  un  corps  a  des  idées ,  et  com- 
prenei-vous  mieux  comment  une  substance  telle 
qu'elle  soit  a  des  idées?  vous  ne  conccvei  ni  "là 
matière  ni  l'esprit,  comment  oses -vous  assurer 
quelque  chose  ? 

L«  superstitieux  vient  à  son  tour  et  dit  qu'il  faut 
brAhff,  pourlebicnde  leurs  âmes,  ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  peut  penser  avec  la  seule  aide  du 
corps. 

Hais  que  dîraienl-ils  si  c'étaient  eux-mimei  qui 
fassent  coupables  d'irréligion  7  En  cITet  qud  eal 
l'homme  qui  osera  assurer  sans  une  impiété  ab- 
surde qu'il  est  impossible  au  Créateur  de  donner 
k  la  matière  ta  pensée  et  le  sentiment  ?  Voyei ,  je 
vous  prie,  k  quel  embarras  vous  ÔLes  réduits ,  vsus 
qui  bornes  ainsi  la  puissance  du  Créateur  I  Les  bê- 
les ont  les  mSmes  organes  que  nous ,  les  mêmes 
sentiments ,  les  mêmes  perceptions  ;  elles  ont  de 
lamémoire,  elles  combinent  quelques  idées.  Si 
Dieu  n*a  pas  pu  animer  la  matière  et  lui  donner 
le  sentiment,  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que 


les  bêtes  soient  de  pures  machines ,  on  qu'elles  aiont 
une  Ame  spirituelle. 

Il  me  parait  presque  démontré  que  les  bêtes  ne 
peuvent;  être  de  simples  machines  :  voici  ma 
preuve.  Dieu  leur  a  foit  précisément  les  mêmes 
oi^anes  du  sentiment  que  tes  nAtres  ;  donc ,  s'ils 
ne  sentent  point ,  Dieu  a  fait  un  ouvrage  inntile. 
Or  Dieu,  de  votre  aven  même,  ne  fait  rien  «n 
vain  ;  donc  il  n'a  point  fabriqué  tant  d'organes  de 
sentiment  pour  qu'il  n'y  eût  point  do  sentiment  ; 
donc  les  bties  ne  sont  point  de  pures  machines. 
Les  bites ,  selon  vous ,  ne  peuvent  pas  avoir  ane 
Ame  si»riluetle  ;  donc  malgré  vous  il  ne  reste  antre 
chose  it  dire,  sinon  que  Dieu  a  donné  aux  orga- 
nes des  bêtes,  qui  sonlmatière,  la  faculté  desentir 
et  d'apercevoir,  laquelle  vous  appelez  instinct 
dans  elles. 

Eh  t  qni  peut  empêcher  Dieu  de  communiquer 
k  nos  organes  plus  déliés  cette  faculté  de  sentir 
d'apercevoir,  et  de  penser,  qne  nous  appelons  rai- 
son bumaiue  ?  De  quelque  cété  que  vous  vous 
tourniet ,  vous  êtes  obligés  d'avouer  votre  igno~ 
rance  et  la  puissance  immense  du  Oéalenr  :  ne 
TOUS  révoltes  donc  pins  contre  la  sage  et  modeste 
philosophie  de  Locke;  loin  d'être  contraire  k  la 
religion ,  elle  lui  servirait  de  preuve ,  si  la  religion 
en  avait  besoin  ;  car  quelle  philoso[Jiie  plus  reli- 
gieuse que  celle  qui,  n'affirmant  que  ce  qu'elle 
conçoit  clairement  en  sachant  avouer  sa  foiblesse, 
vous  dit  qu'il  faut  recourir  k  Dieu  dès  qu'on  exa- 
mine les  premiers  principes? 

D'ailleurs  il  ne  faut  jamais  crundre  qu'aucun 
sentiment  philosophique  puisse  nuire  k  la  religion 
d'an  pajs.  Nos  mystères  ont  beau  tire  contraires 
k  nos  démonstrations ,  ils  n'en  sont  pas  moins  ré- 
vérés par  les  philosophes  chrétiens,  qui  savent 
que  les  objets  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  dif* 
férenle  nature  ;  jamais  les  philosoi^ies  ne  tonM 
une  secte  de  religion.  Pourquoi  ?  C'est  qu'ils  u'é- 
«ivent  point  pour  le  peuple,  et  qu'ils  sont  sans 
enthousiasme. 

•  Divises  le  genre  humain  eu  Tiogt  parts.  Il  y  en 
a  dix-neuf  OHUposées  de  ceux  qui  travaillent  de 
leurs  mains ,  et  qui  ne  sauront  jamais  s'il  y  a  ea 
un  Locke  au  monde  ;  dans  la  vingtième  partie  qui 
reste,  OHnbien  trouve-t-on  pend'iKxnmes  qui  li- 
sent I  et,  parmi  ceux  qui  lisent,  il  yen  a  vingt 
qui  lisent  des  rcanans  contre  un  qui  étudie  la  phi- 
losophie ;  le  nombrede  ceux  qni  pensent  est  exces- 
sivement petit ,  et  cenx-lk  ne  s'avisent  pas  de  trou- 
bler le  monde. 

Ce  n'est  ni  Montaigne,  ni  Locke,  ni  Bayle,  ni  <. 
Spnosa,  ni  Hobbes,  ni  milord  Sballesbury,  ni   , 
M.  Collins,  ni  M.  Toland,  etc. ,  qui  ont  porté  le 
flambeau  de  la  discorde  dans  leur  patrie  ;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  théologiens,  qni ,  ayant  en 
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d'abord  l'ambitioa  d'èlr«  cheEs  de  secte ,  oui  ea 
bieol^  celle  d'être  chefs  de  parti.  Que  dis-je?  tous 
^Bt  lîTres  des  philosophes  modernes  mis  eosemblo 
ne  feroDt  jamais  dans  le  monde  aulaut  de  brait 
aenI^Bent  qa'en  a  lait  aatrofois  la  dispute  des  cor- 
deUers  SOT  la  fonne  de  lean  manclies  et  de  leur  ca- 


Bnr  DsMarU*  et  Nowioa-. 

Dd  Faofaisqui  arrive  ii  Londres  trouve  Icscbo- 
tes  bien  changiies  en  philost^bie  comme  dans  (ont 
1b  reste  '.  Il  a  laisse  le  monde  plein,  il  le  trouve 
Tide.  A.  Paris  on  voit  Innirers  composé  de  tour- 
Nj^^^  lifl  [fuiiiira  sttbtHe  ;  i  Londres  on  ne  «oit 
rfmde  cela.  Chez  nous  c'est  la  pression  de  la  lune 
qui  cwise  le  flux  de  la  mer  ;  cbai  les  Anglais  c'est 
h  mer  qoi  grafite  vers  la  lune  ;  de  laçon  qoe 
qnand  rons  crojei  que  la  lune  devrait  nous  don- 
ner mar^  haute ,  ces  messieurs  croient  qu'on  doit 
amir  marée  basse;  ce  qui  malheorousemeat  ne 
peot  se  Térîfier,  car  il  aurait  Tallu,  pour  s'en 
Mairdr,  examiner  la  lune  et  les  marées  au  pre- 
mier instant  de  la  création. 

Vous  remarquerez  encora  que  le  goici) ,  qui  en 
France  n'mtre  pour  rien  dans  cette aiïaire ,  y  con- 
tribne  ici  environ  pour  son  qnart.  Chez  vos  car- 
tésiens 'tont  se  fait  par  une  impulsion  qn'on  ne 
comprend  gnëro  ;  chez  H.  Newton  c'est  par  une 
attraction  dont  on  ne  connaît  pas  mieux  la  cause. 
A  Paris  Toos  TOUS  figurez  la  tore  faite  comme  un 
I  mdon;  k  Londres  elle  est  aplatie  des  deux  cAtés. 
i  Lali]mîèrep(HirDncartésieneitstedansrair,  pour 
^  on  newtonien  elle  vient  du  soleil  en  six  minutes 
et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opérations 
avec  des  acides,  de3alkalig,etde  la  matière  sub- 
tile :  l'attraction  domine  jusque  dans  la  chimie 


L'essence  mtme  des  choses  a  totalement  cbangif. 
Yons  ne  tous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l'âme, 
ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes  assure  que 
rime  est  la  même  chose  que  la  pensée,  et  Loêke 
lui  proave  assez  bien  le  contraire.  Descaries  ossnre 
encore  qne  l'étendoe  seule  fait  lamalièro,  Newton 
y  ajoute  lasolidilé. 

V«b  de  sérieuses  contrariétés. 

Hon  DOitram  ioler  TM  tantaa  eomponen  lltea. 
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■  Lonqna  cM  arUcte  a  été  ttrit  [  me  ),  ploi  de  qairanM 
mt  iprii  la  pabUeaUOD  do  IItts  dci  Prfncipa,  looM  la 


Ce  fameux  Newlou ,  ce  destracteur  du  lyslèmo 
cartésien ,  mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  1727. 
Il  a  rdcu  honoré  de  ses  compatriotes ,  et  a  été  en- 
terré comme  on  roi  qui  aurait  fait  du  bien  k  ses 
sujets.  On  a  lu  ici  avec  avidité  etl'on  a  traduit  en 
anglais  l'éloge  de  U.  Newton ,  qne  H.  de  Fonte- 
nelle  a  prononcé  dans  l'académie  des  scienoesoOn 
attendait  on  Angleterre  son  jugement  comme  nue 
déclaration  solennelle  de  la  supériorité  de  la  phi- 
losophie anglaise  ;  mais  quand  on  a.  vu  qoe  non 
seulement  il  s'était  trompé  en  rendant  compte  de 
cette  philosophie ,  mais  qu'il  comparait  Descartes 
b  Newton ,  toute  la  société  royale  de  Londres  s'est 
soulevée.  Loin  d'aquiescerau  jugement,  on  a  fort 
critiqué  le  discours.  Plusieurs  même  (et  ceux-là 
ne  sODt  pas  les  plus  philosophes)  ont  été  choqués 
de  cette  comparaison,  seulement  parce  que  Des- 
cartes était  Français. 

Il  faut  avouer  qne  ces  deux  grands  hommes  ont 
été  bien  différents  l'un  de  l'autre  dans  leur  con- 
doite,  dans  leur  fortune,  et  dans  leur  philo- 
sophie. 

Descartes  était  né  avec  une  imapnalion  bril- 
lante et  forte,  qui  en  fit  un  homme  singulier  dans 
sa  vie  privée  comme  dans  sa  manière  de  raison- 
ner. Cette  imagination  ne  put  se  cacher  même 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  où  l'on  voit  i 
tont  moment  des  comparaisons  ingénieuses  et  bril- 
laales.  La  nature  en  avait  presque  fait  uo  poète, 
et  en  effet  11  composa  pour  la  reine  de  Suède  un 
divertissement  en  vers  que  ponr  l'honneur  do  sa 
mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer. 

Il  essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre, 
et  depuis  étant  deveau  tout  k  fait  philosophe,  il 
ne  crut  pas  indigne  de  lui  de  faire  l'amour.  Il  eut 
de  sa  maltresse  une  fille  nommée  Francine ,  qui 
mourat  jeune,  et  dont  il  regretta  beaucoup  la 
perte.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient  k 
l'humanité. 

11  crut  long-temps  qn'il  était  nécessaire  de  fuir 
les  hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pourphiloso- 
pher  en  liberté.  H  avait  raison;  les  hommes  de 
son  temps  n'en  savaient  pas  assez  pour  l'éclairer, 
et  n'étaient  guère  capables  que  de  lui  nuire. . 

Il  quitta  la  France  parce  qu'il  cherchait  la  vé- 
rité, qui  y  était  persécutée  alors  par  fa  misérable 
philosophie  de  l'école  ;  mais  ilne  trouva  pas  plus 
de  raison  dans  les  universités  de  la  Hollande ,  oà 
il  se  retira.  Car  dans  le  temps  qu'on  condamnait 
en  France  les  seules  propositions  de  sa  philosophie 
qui  fussent  vraies ,  il  fût  aussi  persécuté  par  les 
prétendus  philosophes  de  Hollande,  qui  ne  l'en- 
tendaient pas  mieux,  et  qui,  voyant  de  plus  près  sa 
^oire,  haïssaient  davantage  sa  personne.  H  Ait 
obligé  de  sortir  d'Dlreclit  :  il  essuya  l'accusation 
d'atii^BDe ,  dernière  ressource  des  calomoiatears  ; 


,,Goot^[c 


LETTRES  SUB  LES  ANGLAIS. 


ei  loi ,  qui  tnH  emploTé  toute  U  sagadté  de  son 
esprit  il  chercher  de  nonTelles  preuves  de  l'eiis- 
leiiced'ua  Diou,  fut  Boapcooaéden'en  peintre- 
conaaitre. 

Tant  de  persécutions  supposaient  nn  très  grand 
mérite  et  une  réputation  éclatante  :  aussi  avail^il 
l'unlrf  l'autre.  La  raison  perça  mOme  un  peu  dans 
le  monde  k  travers  les  ténèbres  de  l'école  et  les 
préjugée  de  la  superstilion  populaire.  Son  nom  lll 
cuQnISDtde  bruit,  qu'on  vooluiratlircr  eu  France 
par  des  récompenses.  On  lui  proposa  une  pension 
de  mille  écus;  il  vint  sur  cette  espérance,  paya 
les  frais  de  la  patente  qui  se  veudait  alors ,  n'eut 
point  la  pension ,  et  s'en  retourna  philosopher  dans 
sa  solitude  de  Nord-HoUande,  dans  le  temps  qne 
le  grand  Galilée ,  k  l'Âge  do  quatre-vingts  ans ,  gé- 
nûssaitdans  les  prisons  de  l'inquisition,  pour  avoir 
démontré  le  mouvement  de  la  terre. 

Enfin  il  mourut  à  Stockholm  d'une  mort  pré- 
maturée ,  et  causée  "par  un  mauTais  régime ,  an 
milieu  de  quelques  savants ,  ses  ennemis ,  et  entre 
les  mains  d'un  médecin  qui  le  haïssait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a  été  toute  dif- 
férente; il  a  vécu  près  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
toujours  tranquille,  faenreui,  et  honoré  dans  sa 
patrie.  Son  grand  bonheur  a  été  non  seulement 
d'être  né  dans  un  pays  libre ,  mais  dans  nn  temps 
oil  les  impertinences  scolasliqnes  étant  bannies , 
la  raison  eeule  était  cultivée  :  le  monde  ne  pouvait 
&lre  que  son  écolier,  et  non  son  ennemi. 

Une  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se 
(ronve  avec  Descartes ,  c'est  que ,  dans  le  cours 
d'une  si  longue  vie,  il  n'a  eu  ni  passion  ni  fai- 
blesse. Il  n'a  jamais  approché  d'aucune  femme  : 
c'est  ce  qni  m'a  él^  confirmé  par  le  médecin  et  le 
dùmi^en,  enlrelesbrasdequiil  est  mort  >.  On 
'  peut  admirer  en  cela  Newton,  mais  Une  tant  pas 
Blimer  De8carte8. 

LViidnion  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux 
philosophes  est  que  le  premier  était  un  révenr,  et 
que  l'autre  était  un  sage. 

Très  peu  de  personnes  k  Londres  lisent  Descar- 
tes,dont  effectivement  les  ouvrages  sont  devenus 
iauliles;  très  peu  lisent  aussi  Newton,  parce  qu'il 
faut  Stre  fort  savant  pour  le  comprendra.  Cepen- 
dant tout  le  monde  parle  d'eux;  on  n'accorde  rien 
an  Français,  et  on  donne  tout  k  l'Anglais.  Qucl- 
qan  gens  croient  qne  si  l'on  ne  s'en  tient  plus  k 
l'horreur  du  vide,  si  l'on  saitqae  l'air  est  pesant, 
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si  l'on  se  sert  de  lunettes  d'approche ,  on  en  a  To- 
Uigation  k  Newton.  Il  est  ici  l'Hercalede  la  fable 
k  qui  les  ignorants  attribuaient  tons  les  faits  des 
antres  héros. 

Dans  une  crîtiqne  qu'on  a  faite  k  Londres  du 
discours  de  M.  de  Fontenellc,on  a  osé  avancer 
que  Descartes  n'était  pas  un  grand  géomètre. 
Ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent  se  reprocher  de 
battre  leur  uourrice;  Descartes  a  fait  un  aussi 
grand  chemin  du  point  oii  il  a  trouvé  la  géométrie 
jusqu'au  point  oii  il  l'a  poussée,  que  Newton  en 
a  fait  après  lui  :  il  est  le  premier  qui  aiteuseignë 
la  manière  de  donner  les  équations  algébriques  des 
courbes.  Sa  géométrie ,  grftce  à  lui ,  devenue  au- 
jourd'hui commune ,  était  de  son  temps  si  pro- 
fonde, qu'aucun  professeur  n'osa  entreprendre 
de  l'expliquer,  etqn'il  n'yavaUguère  en  Hollande 
que  Scbooteu,  et  en  France  qne  Fcmrat,  qui  l'eu- 
tendissent. 

Il  porta  cet  esprit  de  géométcfe  et  d'inventioD 
daîDS  Is  dioptrique,  qui  devint  entre  ses  mains  un 
art  tout  nouveau  ;  et  s'il  s'y  trompa  beaucoup , 
c'est  qu'un  branme  qui  découvre  de  nouvelles  ter- 
res ne  peut  tout  d'un  coup  en  connaître  toutes  les 
propriétés.  Ceux  qui  viennent  après  lui  et  qui 
reodent  ces  terres  fertiles ,  ceux  qui  le  suivent  lui 
ont  au  moins  l'obligation  de  la  découverte.  Je  ne 
nierai  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de  M.  Des- 
cartes ne  fourmlUent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guideque  lui-même  avait 
en  quelque  façon  formé,  et  qni  l'aurait  conduit 
sûrement  dans  sa  physique;  cependant  il  aban- 
donna a  la  fin  ce  guide  et  se  livra  k  l'esprit  do 
système.  Alors  sa  philosophie  ne  fut  plus  qu'un 
roman  ingénieux ,  et  tout  an  plus  yralsemblable 
pour  les  philosophes  ignorants  du  mSme  temps. 
Il  se  trompa  sur  la  nature  de  l'ime,  sur  les  lois 
du  mouTcment,  sur  la  nature  de  la  lumière.  Il 
admit  des  idées  innées,  il  infeuta  de  iiouvAJui 
éléments,  il  créa  nn  monde,  il  fit  l'homme  k  sa 
mode;  et  on  dit  avec  raison  que  l'homme  de  Des- 
caries n'est  en  effet  que  celui  de  Descartes,  fort 
éloigné  de,rhomma  véritable.  Il  poussa  ses  er- 
reurs métaphysiques  jusqu'b  prétendre  que  doux 
et  deux  ne  font  quatre  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu 
ainsi  ;  mais  ce  n'est  point  trop  dire  qu'il  était  es- 
timable mSme  dans  ses  égarements.  Il  se  trompa, 
mais  ce  fut  an  moins  avec  méthode  et  de  consé- 
quence en  conséquence.  S'il  inventa  de  nouvelles 
chimères  en  physique ,  du  moins  U  en  détruisit 
d'anciennes;  il  apprit  aux  hommes  de  son  temps 
k  raisonner  et  k  se  servir  contre  lui-même  de  ses 
armes.  S'il  n'a  pas  payé  en  bonne  monnaie,  c'est 
beaucoup  d'avoir  décrié  la  fausse. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  k  la  vérité  comparer  en 
rien  sa  philosophie  avec  celle  de  Newton  :  la  pre- 

;,oogic 


LETTRE  XV. 


2S 


mière  est  os  eesu ,  la  leoondâ  est  un  chef-d'œa- 
TTe,  mais  celui  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la 
Yéril^  Taal  pcal>étre  celui  quia  élé  depuis  au  bout 
de  celle  carrière. 

Descarics  donna  au  œil  aui  aveugles  ;  ils  vireut 
les  faDtes  de  l'antiquilé  et  les  siennes.  La  route 
qu'il  ooTritest,  depuis  lui,  devenue  imraeusc. 
Le  petit  livre  de  Rohault  a  fait  pendant  quelque 
tonps  une  physique  complète;  aujourd'hui  tous 
les  recueils  des  académies  de  l'Europe  ne  sont  pas 
mâme  un  commencement  de  système  :  en  ap[H«- 
fondUsaat  cet  abtme ,  il  s'est  trouvé  inQui.  Il  s'a- 
git mainteDant  de  voir  ce  que  H.  Newton  a  creusé 
dans  ce  précipice. 


Su  IB  iTiitaM  de  UtbocUoa. 

Les  âéconvertes  du  chevalier  Newton,  qui  lui 
(mt  feil  une  réputation  à  unirerselle,  regardent 
le  système  du  monde,  la  lumière,  l'infini  en  géo- 
métrie, et  enfin  la  chronolo^e,  k  laquelle  il  s'est 
unnaé  pour  se  délasser. 

Je  vais  TOUS  dire  (si  je  pnis  sans  verbiage)  le 
peu  que  j'ai  pu  attraper  de  toutes  ces  soblimes 
idées. 

A  l'égard  du  système  de  notre  monde,  on  dis- 
putait depuis  long-temps  sur  Ja  cause  qui  Tait 
tourner  et  qui  relient  dans  leurs  orbites  toutes  les 
planètes,  et  sur  celle  qui  hit  descendre  ici-bas  tous 
]m  corps  vers  la  surface  de  la  terre. 

Le  systènie  de  Descaries,  eipliqué  et  fort  changé 
depois  Ini,  semblait  rendre  une  raison  plausible 
de  ces  phénomènes;  et  cette  raison  paraissait 
d'aaUnt  plus  vraie ,  qu'elle  est  simple  et  inlelli- 
giUe  k  tant  le  monde.  Mais  en  philosophie,  il 
but  ae  défier  de  ce  qa'oo  cndt  entendre  trop 
aisémait ,  atnsi  bien  que  des  choses  qu'on  n'en- 
lend  pas. 

Ia  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tom- 
bant sur  la  terre ,  la  révolntîon  des  planètes  dans 
leurs  orbites ,  leurs  rotations  autour  de  leur  aie , 
tout  cda  n'est  que  du  mouvement  :  or  le  mouve- 
BHBt  ne  peut  être  conçu  que  par  impabiou  ;  donc 
tas  cet  corps  sont  poussés.  Hais  par  quoi  le  sont- 
isTToatrcspaceestplein,  donc  il  est  rempli  d'une 
matière  très  subtile,  puisque  nous  ne  l'apercevons 
p«;  donc  cette  matière  vad'occident  en  orient, 
paieque^estd'oocidenteflorientqnatontcslespla- 
aèles  sont  entraînées.  Ainsi,  de  supposition  en  sup- 
position ,  et  de  vraisemblance  en  vraisemblance, 
M  a  imaginé  un  vaste  louriiillbn  de  matière  snb- 
lïle ,  dans  lequel  les  [danètes  sont  eelrslnées  au- 
tour du  soieU  ;  on  crée  encore  un  autre  tourbilloa 


particulier  qui  nage  dans  le  grand,  et  qui  tourne 
journellement  autour  de  la  planète.  Quand  tout 
cela  est  Tait ,  on  prétend  que  la  jKsanteur  dépend 
de  ce  mouvement  journalier  :  car,  dit-on ,  la 
matière  subtile  qui  tourne  autour  de  notre  petit 
tourbillon ,  doit  aller  dix-sept  fois  plus  vite  que 
la  terre  ;  or,  si  elle  va  dii-sepl  fob  plus  vite  que 
la  terre ,  elle  doit  avoir  incomparablement  plus 
de  force  centrifuge ,  et  repousser  par  conséquent 
tons  les  corps  vers  la  terre.  Voilk  la  cause  do  la 
pesanteur  dans  le  système  cartésien. 

Uais ,  avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge 
et  la  vitesse  de  cette  matière  subtile,  il  fallait 
s'ossarer  qu'elle  existât,  et,  supposé  qu'elle  existe, 
il  est  encore  démontré  faux  qu'elle  puisse  être  la 
cause  de  la  pesanteur. 

U.  Newton  sanble  anéantir  sans  ressource 
tous  ces  tourbillons  grands  et  petits ,  et  celai  qui 
emporte  les  planètes  autour  du  soleil,  et  celui 
qui  fait  tourner  chaque  planète  sur  elle-même. 

i"  A  r<^rd  du  prétendu  petit  tourbillon  do 
la  terre ,  il  est  prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  à* 
petit  son  mouvement;  il  est  prouvé  qne  si  la 
terre  nage  dans  un  fiuide ,  ce  fluide  doit  être  de 
la  mAme  densité  qne  la  terre  ;  et  si  ce  fluide  est 
de  la  même  densité ,  tous  les  corps  que  nous  re- 
muons doivent  éprouver  une  résistance  eitrteie, 
c'eet-k-dire  qu'il  faudrait  un  levier  de  la  longueur 
de  la  terre  pour  soclever  le  poids  d'une  livre. 

2°  A  l'égard  des  grands  lonrbillons,  ils  sont 
encore  plus  chimériques  :  il  est  impossible  de  les 
accorder  avec  les  règles  de  Kepler,  dont  la  vérité 
est  démontrée.  H.  Newton  fait  voir  qne  la  révo- 
lution du  fluide  dans  lequel  Jupiter  est  supposé 
entraîné  n'est  pas  avec  la  révolution  du  fluide  de 
la  terre ,  comme  la  révolution  de  Jupiter  est  avec 
celle  de  la  terre. 

R  prouve  que  toutes  les  planètes  fesant  leurs 
révolutions  dans  des  ellipses ,  et  par  conséquent 
étant  bien  plus  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
loirs  périhélies  et  bien  plus  proches  dans  leurs 
aphélies,  la  terre,  par  exemple,  devrait  aller 
plus  vite  quand  elle  est  plus  près  de  Vénus  et  do 
Mars ,  puisque  le  fluide  qui  l'emporte ,  étant  alors 
plus  pressé ,  doit  avoir  plus  de  mouvement  ;  et 
cependant  c'est  alors  même  que  le  mouvement  de 
la  terre  est  ^us  ralenti. 

tl  prouve  qu'il  n'y  a  point  do  matière  céleste 
qui  aille  d'occident  en  orient ,  puisque  les  comètes 
traversent  ces  espaces  tantôt  de  l'orient  k  l'occi- 
dent ,  tanldt  du  septentrion  au  midi. 

Enfln ,  pour  mieux  trancher  encore ,  s'il  est 
possible ,  toute  difBcnlté ,  il  prouve ,  ou  du  moins 
il  rend  fort  probable ,  et  même  par  dos  expé- 
riences ,  qne  le  plein  est  Impossible ,  et  il  nous 
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ramène  le  vide ,  qa'Aristote  et  Descartes  avaient  ' 
banni  da  laonde. 

Ayant,  par  toutes  ces  raisons  et  par  beancoup 
d'autres  encore ,  renversé  les  tourbillons  du  car- 
t^ianisme ,  il  désespérait  de  pouvoir  connaître 
jamais  s'il  7  a  nn  principe  secret  dans  la  nature 
(]ni  cause  ^  la  fois  le  mouvement  de  tous  les 
corps  célestes,  et  qui  fut  la  pesanteur  sur  la 
Icrre.  S'éunl  retiré  en  1666  k  la  campagne  près 
de  Cambridge ,  nn  jour  qu'il  se  promenait  dans 
son  jardin ,  et  qu'il  voyait  des  (niits  tomber  d'un 
arbre ,  il  se  laissa  aller  k  ane  méditation  profonde 
sur  cette  pesanteur  dont  loos  les  philosophes  ont 
cherché  si  long-temps  la  cause  en  vain ,  et  dans 
laquelle  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  m&ue  de 
mystère.  Il  se  dit  à  lui-môme  :  De  quelque  hau- 
lear  dans  notre  hémisphère  que  tomba^nt  ces 
corps ,  leur  cbote  serait  certainement  dans  la  pro- 
gression découverte  par  Galilée  ;  «l  les  espaces 
parcourus  par  eui  seraient  ctnitme  les  carrés  des 
tonps.  Ce  ponvdr,  qui  lait  descendre  les  corps 
graves ,  est  le  mËme  sans  aucune  diminution  sen- 
sible ,  k  quelque  profondeur  qu'on  soit  dans  la 
terre ,  et  sur  la  plos  haute  montagne.  Pourquoi 
ce  pouvoir  ne  s'étendrait-il  pas  jusqolt  la  lune? 
et ,  s'il  est  vrai  qu'il  pénètre  jusque-lè ,  n'y  a4>il 
pas  grande  apparence  que  ce  pouvoir  la  retient 
dans  son  orbite  et  détermine  son  mouvement? 
Hais ,  si  la  lune  obéit  k  ce  priucipe  quel  qo'îl 
soit,  n'est-il  pas  encore  très  raisonnable  de 
croire  que  les  antres  planètes  y  sont  également 


Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  (  ce  qui  est  prouvé 
d'ailleurs)  augmenter  en  raison  renversée  des 
carrés  des  distances.  H  n'y  a  donc  plus  qu'à 
examiner  le  chemin  que  ferait  un  corps  grave 
en  tombant  sur  la  terre  d'ane  hauteur  médiocre, 
et  le  chemin  que  ferait  dans  le  même  temps  un 
corps  qui  tomberait  de  l'orbite  de  la  Inné.  Pour 
en  ôtre  instruit ,  il  ne  s'agit  pins  que  d'avoir  la 
mesure  de  la  terre ,  et  la  distance  do  la  lune  k 
terre. 

Vdb  oHDmeut  H.  Newton  raisonna.  Hais  on 
n'avait  alors  en  Angleterre  que  de  très  fausses 
mesures  de  notre  globe;  on  s'en  rapportait  k 
l'estime  incertaine  des  pilotes ,  qui  comptaient 
■oizante  milles  d'Angleterre  pour  un  degr^ ,  au 
lien  qu'il  en  fallait  compter  près  de  soixante  et 
dix.  Ce  but  calcul  ne  s'accordant  pas  avec  les 
conclusions  que  U.  Newton  voulait  tirer,  il  les 
abandonna.  Dn  philosophe  médiocre  ,  ^  qni 
n'aurait  eu  que  de  la  vanité,  eflt  fait  cadrer 
comme  il  eAl  pu  la  mesure  de  la  terre  avec  son 
système.  U.  Newton  aima  mieux  abandonner  alors 
son  projet.  Mais  depuis  qne  M.  Picart  eut  mesuré 
la  terre  exactement,  en  traçant  celle  méridienne 


qui  fait  tant  d'honneur  k  la  France ,  H.  Newton 
reprit  ses  premières  idées ,  et  il  trouva  son  compta 
arec  le  calcnl  de  M.  Picart  ;  c'est  une  chose  qui 
mo  parait  toujours  admirable  qu'on  ait  découvert 
de  si  sublimes  vérités  arec  l'aide  d'nn  quart  de 
cercle  et  d'un  peu  d'aritlmiétiqae. 

La  circonfércace  de  la  terre  est  de  cent  viogl- 
troîs  millions  deux  cent  quarante-neuf  mille  six 
cents  pieds  de  Paris.  De  cela  sent  peut  snivre 
tout  le  système  de  l'attraction. 

On  connaît  la  circonférence  de  la  terre ,  on 
connaît  celle  do  l'orbite  de  la  lune ,  et  le  diamètre 
de  cet  orbite.  U  révolution  de  la  lune  dans  cet 
orbite  se  fait  en  vingt-sept  jours  sept  heures  qaa- 
rente-trois  minâtes  ;  donc  il  est  démontré  que  la 
lune ,  dans  son  mouvement  moyen ,  parcourt 
cent  quatre-vingt-sept  mille  neuf  cent  soixante 
pieds  de  Paris  par  minute  ;  et ,  par  un  théorème 
connu,  il  est  démontré  que  la  force  centrale  qui 
ferait  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la  lune 
ne  le  ferait  tomber  que  de  quinze  pieds  de  Paiis 
dans  la  première  minute. 

Maintenant  si  la  règle  par  laquelle  les  corps 
pèsent,  gravitent,  s'attirent  en  raison  inverse 
des  carrés  des  distances ,  est  rraie  ;  si  c'est  le 
mfime  pouvmr  qui  agit  suivant  celte  règle  dans 
toute  la  nature ,  il  est  évident  que  la  terre  étant 
éloignée  de  la  lune  de  soixante  demi-diamètres , 
un  corps  grave  doit  tomber  sur  la  terre  de  quinze 
pieds  dans  ta  première  seconde ,  et  de  cinquante- 
quatre  mille  pieds  dans  lu  première  minute. 

Or  est^l  qu'un  curpn  grave  tombe  en  effet  do 
quinze  pieds  dans  la  première  seconde ,  et  par- 
court dans  la  première  minute  cinquante-quatre 
raili'j  pieds,  k-quel  nombre  est  lo  carré  de  soixante 
multi[dié  par  quinte;  donc  les  corps  pèsent  en 
raison  inverse  des  carrés  des  distances,  donc  le 
taÙM  pouvoir  fait  la  pesanteur  sur  la  terre,  et 
retient  la  lune  dans  son  orbite. 

Étant  donc  démontré  que  la  lune  pèse  sur  la 
terre ,  qui  est  le  centre  de  son  mouvement  parti- 
culier, il  est  démontré  que  la  terre  et  la  lune 
pèsent  sur  le  soleil ,  qui  est  le  centre  de  leur 
mouvement  annuel. 

Les  antres  planètes  doivent  6tre  soumises  k 
cette  loi  générale;  et  si  celte  loi  existe,  ces  pla- 
nètes doivent  suivre  les  règles  trou  véee  par  Kepler. 
Toutes  ces  règles ,  tous  ces  rapports ,  sont  ea 
effet  gardés  par  les  planètes  avec  la  dernière  exac- 
titude :  donc  le  pouvoir  de  la  graritatiou  fait 
peser  toutes  les  planètes  vers  le  soleil ,  de  même 
que  notre  globe  ;  enân  la  réaction  de  tout  torpt 
étant  proportionnelle  k  l'action ,  il  demenre  ew- 
tain  qne  la  terre  pèse  k  son  lour  sur  la  lune ,  et 
qne  le  soleil  pèse  sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  que 
diacun  des  satellites  de  Saturne  pèse  sur  les  qua- 
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Ira ,  et  les  quatre  mr  lui  ;  lotu  cinq  mr  Satdrne , 
Satome  sar  Uhu  ;  qn'il  ea  est  aÎDs!  do  Japiter, 
«(  qoa  loos  ces  globes  soat  altinSs  par  le  soleil , 
rédproqoemeiit  attira  par  eax. 

Ce  pooToir  de  graTitaUon  agit  k  proportion  de 
la  matière  que  reulenoent  les  eorps  ;  c'est  ane 
lérM  que  H.  Newton  a  démontrée  par  des  expé- 
riencM.  Celle  noQTdle  déconverte  a  scrri  k  Taire 
ndr  que  le  soleil ,  centre  de  tontes  les  planfeles , 
les  attire  tontes  en  raison  directe  de  leurs  masses 
combinées  arefi  lear  éloignemcnt.  De  Ik ,  s'élevant 
par  degrés  jnaqn'k  des  connaissances  qui  sem- 
blaient n'être  pas  Taites  pour  l'esprit  humain ,  il 
Oie  calcala:  combien  de  matîËre  contient  le  soleil, 
et  combien  il  s'en  trouve  dans  chaqne  planËle  ; 
«t  ainsi  il  fait  voir  qae ,  par  les  simples  lois  de  la 
nécaniqne ,  cfaaqne  gtobe  céleste  doit  être  néces- 
sairement k  la  place  où  il  est.  Son  seul  principe 
des  lois  de  la  grarilation  rend  raison  de  toutes 
les  inégalités  apparentes  dans  le  cours  des  globes 
célestes.  Les  variatioDS  de  la  lune  deviennent  une 
soile  nécessaire  de  ces  lois.  De  pins,  on  voit 
éridemment  pourquoi  les  ncauds  de  la  Inné  font 
leurs  rén^ulîons  en  dix-neuf  ans ,  et  ceux  de  la 
terre  dans  l'espace  d'environ  vingt-rix  mille  an- 
nées. Le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  est  encore  nn 
eOèt  très  simple  de  cette  attraction.  La  proximité 
de  la  lune  dans  son  plein  et  quand  elle  est  nou- 
velle, et  son  éloignement  dans  ses  quartiers, 
combinés  avec  l'action  du  soleil ,  rendent  une 
nison  sensible  de  l'âévation  et  de  l'abaissement 
derocéan. 

Après  avoir  rendu  compte ,  par  sa  sublime 
tWorie,  du  cours  et  des  inégalités  des  planètes, 
i)  Msnjettit  lee  comètes  an  treiq  de  la  mfime  lot. 
Ces  feux  si  long.-temps  ioconnns ,  qui  étaient  la 
lemnr  du  monde  et  l'écneil  de  la  philosophie , 
placés  parAristote  au-dessons  de  la  lune,  et  ren- 
voies par  Descartes  an-dessus  de  Saturne ,  sont 
■is  enfin  k  leur  véritable  place  par  Newton. 

n  prouve  que  ce  sont  des  corps  solides ,  qui 
semeovMil  dans  la  sphère  de  l'action  du  soleil, 
et  déeriveni  une  ellipse  si  excentrique  et  si  appro- 
chante de  la  parabole,  qne  certaines  comètes 
doirait  mettre  plus  de  cinq  cents  ans  dans  leur 
lénlntion. 

M.  Halley  croit  que  la  comète  de  1680  est  la 
■têne  qni  pamt  da  temps  de  Jules  César  :  celles 
surtout  sert  plus  qu'une  antre  a  faire  voir  que 
les  eiHttètes  sont  des  corps  durs  et  opaques  ;  car 
<Be  descendit  si  près  du  soleil  qu'elle  n'en  était 
éloignée  qne  d'une  sixième  partie  de  son  disque  ; 
(fle  dut  par  conséquent  acquérir  un  degré  de 
lUear  deux  mille  )bb  plus  violent  que  celui  du 
1er  le  irios  enflammé.  Elle  aurait  été  dissoute  et 
e  en  peu  de  temps ,  n  die  n'avait  pas 


été  un  corps  opaque.  La  mode  commençait  alors 
de  deviner  le  cours  des  comètes.  Le  célèbre  ma- 
thématicien Jacques  Bemouilli  conclut,  par  son 
système ,  que  cette  fameuse  comète  de  -1 680  repa- 
raîtrait le  17  mai  H  71 9.  Aucun  astruDome  de 
l'Europe  ne  se  coucha  cclto  nuit  du  1 7  mai ,  mais 
la  fameose  comète  ne  parut  point.  Il  y  a  an  moins 
pins  d'adresse,  s'il  n'y  apas  plus  de  s&relé,  k 
lui  donner  cinq  cent  soixante-quinze  ans  pour 
revenir.  Un  géomètre  anglais,  nommé  Wilston, 
non  moins  cbimériqie  que  géomètre,  a  sérieuse- 
mcDt  alBrmé  que  du  temps  du  déluge  il  y  avait 
eu  une  comète  qui  avait  inondé  notre  globe ,  et 
il  a  eu  l'injustice  de  s'élonner  qu'on  se  soit  moqué 
de  lui.  L'antiquité  pensait  k  peu  près  dans  le 
goût  de  Wilston  ;  elle  croyait  que  les  comètes 
étaient  toujours  les  avant-cou rrières  de  quelque 
grand  malheur  sur  la  terre.  Newton  au  contraire 
soupçonne  qu'elles  sont  très  btenfesautes ,  et  qne 
les  fumées  qui  en  sortent  ne  servent  qn'k  secourir 
et  viviBer  les  planètes  qui  s'imbibent  dans  leur 
conrs  de  toutes  ces  particules  que  le  soleil  a  déta- 
chëcs  des  comètes.  Ce  sratiment  est  du  moins 
plus  probable  que  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout ,  si  cette  force  de  gravitation , 
d'attraction,  agit  dans  tous  les  globes  célestes, 
elle  agit  sans  doute  sur  toutes  1^  parties  de  ces 
globes;  car,  si  les  corps  s'attirent  en  raison  de 
leurs  masses ,  ce  ne  peut  être  qu'en  raison  de  la 
quantité  de  leurs  parties;  et  si  ce  pouvoir  est  logé 
dans  le  tout ,  il  l'est  sans  doute  dans  la  moitié ,  il 
l'est  dans  le  quart ,  dans  la  bvilièmc  partie ,  ainsi 
jusqu'k  l'infini  :  de  plus ,  si  ce  pouvoir  n'était 
pas  également  dans  chaque  partie,  il  y  aurait 
toujours  quelques  cétés  do  globe  qui  graviteraient 
plus  que  les  autres ,  ce  qni  n'arrive  pas  ;  donc  ce 
pouvoir  existe  réellement  dans  toute  la  matière , 
et  dans  les  plus  petites  particules  de  la  matière. 

Ainsi  voUk  l'attraction  qui  est  le  grand  ressort 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu,  après  avoir  démontré 
l'existence  de  ce  principe,  qu'on  se  révolterait 
contre  t»  seul  nom  ;  dans  plus  d'un  endroit  de 
son  livre  il  précautionne  son  lecteur  contre  l'at- 
traction même  ;  il  l'avertit  de  ne  la  pas  confondre 
avec  les  qualités  occultes  des  anciens ,  et  de  se 
contenter  de  connaître  qu'il  y  a  dans  tous  les 
corps  une  force  centrale  qni  agit  d'un  bout  de 
Funivers  k  l'autre  sur  les  corps  les  plus  proches 
et  snr  les  [^us  éloignés ,  suivant  les  lois  immua- 
bles de  la  mécanique. 

n  est  étonnant  qu'après  les  protestations  solen- 
nelles de  ce  grand  philosophe,  H.  Sorin  et  H.  de 
Fonlenelle ,  qui  eux-mêmes  méritent  ce  ncmi ,  loi 
aient  reproché  nettement  les  chimères  du  pérl- 
patétisme  ;  H.  Sorin,  dana  les  méoMiTM  de  l'aca- 
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ddmie  de  ilW,  et  M.  de  FonUnello  dans  l'ék^e 
mtaie  de  M.  NewIOD. 

Presque  loos  les  Français,  savants  et  autres, 
ont  répété  ce  reproche.  Ou  entend  dire  partout  : 
Pourquoi  Newton  ue  s'csl-il  pas  servi  du  root 
d'impulsion  que  l'on  comprend  si  bien ,  plutôt 
que  du  terme  d'attraclioo ,  que  l'oo  ue  comprend 
pas? 

Newion  aurait  pu  répoudre  i,  ces  critiques  : 
Premièremeut  vous  u'ecteudet  pas  plus  le  mot 
d'impulsion  que  celui  d'allractiou ,  et  si  tous  ne 
concevei  pas  pourquoi  un  corps  tend  vers  le 
cenlred'au  autre  corps,  vous  n'imaginez  pas  plus 
par  quelle  vertu  un  corps  en  pcat  pousser  uu 
autre. 

Secondement  je  n'ai  pas  pu  admettre  l'impul- 
sion; car  il  faudrait  pour  cela  que  j'eusse  connu 
qu'une  matière  céleste  pousse  eu  crfet  les  planètes; 
or,  non  seulement  je  ne  connais  point  cette  ma- 
tière ,  mais  j'ai  prouvé  qu'elle  n'existe  pas. 

Troisièmement  je  ne  me  sers  du  nwt  d'attrac- 
tion que  pour  exprimer  un  efTet  que  j'ai  découvert 
dans  la  nature ,  ciïct  certain  et  iudisputable  d'un 
principe  inconnu  ,  qualité  inliéreule  dans  la  ma- 
tière, dont  de  plus  habiles  que  moi  trouveront, 
s'ils  peuvent,  la  cause. 

Que  nous  avez-vous  donc  appris,  însùtc-t-on 
encore,  et  pourquoi  tant  de  calculs  pour  nous 
dire  ce  que  vous-même  ne  comprcnei  pas? 

Je  vous  ai  appris  (pourrait  coutinaer  Newton] 
que  la  mécanique  des  forces  centrales  fait  peser 
tons  les  corps  a  proportion  de  leur  matière;  qne 
ces  forces  centrales  Ibnt  seules  mouvoir  les  pla- 
nètes et  les  comètes  dans  des  proportions  mar- 
quées. Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il 
y  ait  une  antre  cause  de  la  pesanteur  et  du  mon- 
vemenl  de  loos  les  corps  célestes  ;  car  les  corps 
graves  tombent  sur  la  terre  selon  la  proportion 
démontrée  des  forces  centrales,  et  les  planètes 
achevant  leur  cours  suivant  ces  mêmes  propor- 
tions, s'il  y  avait  encore  un  autre  pouvoir  qui 
agit  sur  tous  ces  corps,  il  augmenterait  leurs 
vitesses,  ou  changerait  leurs  directions.  Or  jamais 
aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de  monve- 
ment ,  de  vitesse ,  do  détermination ,  qui  ne  soit 
démontré  être  l'efTet  des  forces  centrales  :  donc 
il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  autre  principe. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  encore  parler  un 
moment  Newton.  Ne  sera-t-il  pas  bien  regu  k 
dire  :  Je  suis  dans  un  cas  bien  différent  des  an- 
ciens; ils  voyaient,  par  exemple,  l'eau  monter 
dans  les  pompes,  et  ils  disaient:  L'eau  moule 
parcequ'clle  a  horreur  du  vide  ;  mais  moi  je  suis 
dans  le  cas  de  celui  qui  aurait  remarqué  le  pre- 
mier que  l'eau  monte  dans  les  pompes ,  et  qui 
hisserait  i  d'antres  le  soin  d'expliquer  la  cause 


de  cet  effet.  L'analomiste  qui  a  dit  le  premier  qoe 
le  bras  se  remue  parce  qne  les  muscles  se  contrac- 
tent, enseigna  aux  hommes  une  vérité  incontes- 
table ;  lui  en  aura-t-on  moins  d'obligation  parce 
qu'il  n'a  pas  su  pourquoi  les  muscles  se  contrac- 
tent? La  cause  da  ressort  de  l'air  est  inconnue , 
mais  celui  qui  a  découvert  ce  ressort  a  rendu  an 
grand  service  a  la  physique.  Le  ressort  que  j'ai 
découvert  était  plus  caché ,  plus  universel  ;  ainsi 
on  doit  m'en  savoir  plus  de  gré.  J'ai  découvert 
une  nouvelle  propriété  de  la  matière,  un  des 
secrets  du  Créateur;  j'en  ai  calculé,  j'en  ai  dé- 
montré les  effets;  peut-on  me  chicaner  sur  le  nom 
que  je  lui  donne? 

Ce  sont  les  tourbillons  qu'on  peut  appeler  ane 
qualité  occulte,  puisqu'on  n'a  jamais  prouvé 
leur  existence.  L'attraction  au  contraire  est  uue 
chose  réelle ,  puisqu'on  en  démontre  les  elfels , 
et  qu'on  en  calcule  les  proportions.  La  cause  do 
cette  cause  est  dans  le  sein  de  Dieu. 


LETTRE  XVI. 

Sor  l'opUqoB  de  M.  Neviion. 

Du  nouvel  univers  a  été  découvert  par  les  phi- 
losophes dn  dernier  siècle ,  et  ce  moude  nouveau 
était  d'autant  plus  difficile  k  connallro ,  qu'on  ne 
se  doutait  pas  même  qu'il  existât.  Il  semblait  aux 
plus  sages  que  c'était  uue  témérité  d'oser  seule- 
ment songor  qu'on  pût  deviner  par  quelles  lois 
les  corps  célestes  se  meuvent,  et  comment  la 
lumière  agit, 

Galilée ,  par  ses  découvertes  astronomiques , 
Kepler  par  ses  calculs ,  Descartes  an  moins  dans 
sa  Dioptriqae ,  et  Newton  dans  tous  ses  ouvrages, 
ont  TU  la  mécanique  des  ressorts  du  monde.  Dans 
la  géométrie  on  a  assujetti  l'infini  an  calcul.  La 
circulation  du  sang  dans  tes  animaux  et  de  la  sève 
dans  les  végélables ,  a  changé  pour  nous  la  naturo. 
One  nouvelle  manière  d'exister  a  été  donnée  aux 
corps  dans  la  machine  pneumatique  ;  les  objets 
se  sont  rapprochés  de  nos  yeux  k  l'aide  des  téles- 
copes ;  enilu  ce  qoe  Newton  a  découvert  sur  la 
lumière  est  digne  de  tout  ce  que  la  curiosité  des 
hommes  pouvait  attendre  de  plus  hardi  après  tant 
de  nouveaiKés. 

-  Jusqu'k  Antonio  de  Dominis ,  l'arc-en-cid  avait 
paru  un  miracle  iuexplical>le  :  ce  philosophe  de- 
vina que  c'était  un  effet  nécessaire  de  la  pluie  ot 
du  soleil.  Descartes  rendit  son  nom  immortel  par 
l'explication  mathématique  de  ce  phénomème  si 
naturel;  il  calcula  les  réflexions  et  les  rébwlious 
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6t  Ib  himièrfl  daos  les  gouUee  do  pluie,  et  celle 
sigadlë  0Dt  alors  qadqae  cbo«e  de  divlQ. 

Uajt  qn'aarail-il  dit  si  on  lui  avait  fait  coii- 
n^re  qn'il  se  trompait  sur  la  sature  de  la  lu- 
mière; qu'il  n'avait  aacune  raison  d'assurer  que 
c'était  nu  corps  globuleux;  qu'il  est  faux  que 
cetlA  matière ,  s'élendant  par  tout  l'auivcrs , 
D'stteode  pour  6tre  mise  en  action  que  d'JStre 
foasaée  par  le  soleil ,  ainsi  qu'un  long  bAton  qui 
agit  k  un  bout  quand  il  est  pressé  par  l'autre  ; 
qu'il  est  lito  vrai  qu'elle  est  dardée  par  le  soleil , 
et  qa'enOD  la  lumière  est  transmise  du  soleil  )i  la 
terre  en  près  de  sept  minutes ,  quoique  un  boulet 
de  canon  conservant  toujours  sa  vitesse  ne  puisse 
bire  ce  chemin  qu'en  vingt-cinq  années? 

Qnd  eût  été  son  élonnement  si  on  lui  avait  dit  : 
Il  est  Tani  que  la  lumière  se  réfléchisse  directe- 
ment  en  rebondissant  sur  les  parties  solides  des 
corps  ;  il  est  fani  que  les  corps  soient  transparents 
quand  ils  ont  des  pores  larges,  et  il  viendra  un 
bomme  qui  démontrera  ces  paradoxes,  et  qui 
anatomiseni  un  seul  rayon  de  lumière  avec  plus 
de  deilérité  que  le  plus  habile  artiste  no  dissèque 
le  oorpa  humain  I 

Cet  bomme  est  Tenu.  Nenlon,  avec  le  seul 
teconra  du  prisme ,  a  démontré  aux  yeux  que  la 
lanière  est  un  amas  de  rayons  colorés ,  qui ,  tous 
ememble ,  donnent  la  couleur  blanche.  Un  seul 
raym  est  divisé  par  lui  en  sept  rayons ,  qui  vien- 
oent  tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier 
bhnc  dans  leur  ordre ,  l'un  au-dessus  de  l'autre , 
et  k  d'inégales  distances  :  le  premier  est  couleur 
de  tea  ;  le  second ,  citron  ;  le  troisième ,  jaune  ; 
le  qaatrikne,  vert;  le  cinquième,  bleu;  le 
iixîiiaie ,  indigo  ;  le  septième ,  violet  :  chacun  de 
cas  rayons ,  tamisé  ensuite  par  cent  autres  pris- 
met ,  ne  changera  jamais  la  couleur  qu'il  porte , 
de  mtaie  qu'un  or  épuré  do  change  plus  dans  les 
creusets  ;  et  pour  surabondance  de  preuve  que 
ducun  de  ces  rayons  élémentaires  porte  en  soi  ce 
qui  tait  sa  couleur  k  nos  yeux ,  prenei  un  petit 
mwcean  de  bois  jaune,  par  exemple,  et  exposez- 
le  an  rayon  couleur  de  feu ,  ce  bois  se  teint  ii 
rinstant  en  couleur  de  feu;  exposez-le  au  rayon 
vert,  il  prendra  la  couleur  verte,  et  ainsi  du 
reste. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la 
natare?  rien  autre  chose  que  la  disposition  des 
cn^is  à  réfléchir  les  rayons  d'un  certain  ordre ,  et 
)  absorber  tous  les  autres.  Quelle  est  cette  secrèle 
disposition?  il  démontre  que  c'est  uniquement 
féptissenr  des  petites  parties  consliluantes  dont 
an  corps  est  composé.  Et  dommeot  se  Tait  cette 
léSeiîoD?  On  pensait  que  c'était  parce  que  les 
rayons  rebondissaient  comme  nue  balle  sur  la 
mboe  d'un  oorps  solide.  Point  du  tout  ;  Newton 


enseigne  aux  philosophes  étonnés  qoe  les  oiffps  ne 
sont  opaques  que  parce  que  leurs  pores  sont  larges, 
que  la  lumière  se  réfléchit  è  nos  yeux  du  sein  de 
ces  pores  mËmes  ;  que  plus  les  pores  d'un  corps 
sont  petils ,  plus  le  corps  est  transparent  ;  ainsi 
le  papier,  qui  refiéchit  la  lumière  quand  il  est 
sec ,  la  transmet  quand  il  est  butté ,  parce  que 
l'huile ,  rmiplissant  ses  pores ,  les  rend  beaucoup 
plus  petits. 

C'est  h  qu'examinant  l'citréme  porosité  des 
corps ,  chaque  partie  ayant  ses  pores ,  et  chaque 
partie  de  ses  parties  ayant  les  siens ,  il  fait  voir 
qu'on  n'est  point  assuré  qu'il  y  ait  un  pouce  cu- 
bique de  matière  solide  dans  l'univers;  tant 
notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que  c'est 
que  la  matière. 

Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière,  et  ayant 
porlé  la  sagacité  de  ses  découvertes  jusqu'à  dé- 
montrer  le  moyen  de  connaître  la  couleur  com- 
posée  par  les  couleurs  primitives ,  il  lait  voir  que 
ces  rayons  élémentaires,  sépara  par  le  moyen 
du  prisme,  ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre  que 
parce  qu'elles  sont  rérractées  en  cet  ordre  mârae; 
et  c'est  cette  propriété ,  inconnue  jusqu'^  lui ,  de 
se  rompre  dans  cette  proportion ,  c'est  cette  ré- 
fraction inégale  des  rayons ,  ce  pouvoir  de  réfrac- 
ter le  rouge  moins  que  la  couleur  orangée,  etc., 
qu'il  nomme  nifrangibililé. 

Les  rayons  les  plus  râleiiblcs  sont  les  plus 
réfrangibles  ;  de  Ik  il  fait  voir  que  le  même  pou- 
voir cause  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la 
lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commencc- 
menl  de  ses  découvertes;  il  a  trouvé  le  secret  de 
voir  les  vibrations  et  les  secousses  de  lumière  qui 
vont  c(  viennent  sans  On,  et  qui  transmettent  la 
lumière  ou  la  réfléchissent  selon  l'épaisseur  des 
parties  qu'elles  rencontrent;  il  a  osé  calculer 
l'épaisseur  des  particules  d'air  nécessaire  entre 
deux  verres  posés  l'un  sur  l'autre,  l'un  plat, 
l'autre  convexe  d'un  côté,  pour  opérer  telle 
transmission  ou  réflexion,  et  pour  faire  telle  on 
telle  couleur. 

De  toutes  ces  combinaisons ,  il  trouve  en  quelle 
proportion  la  lumière  agit  sur  les  corps,  et  les 
corps  agissent  sur  elle. 

Il  a  si  bien  vu  la  lumière ,  qu'il  a  déterminé  li 
quel  point  l'art  de  l'augmenter  et  d'aider  nos 
yeux  par  des  télescopes  doit  se  borner. 

Descartes,  par  une  noble  confiance  bien  par» 
donnable  à  l'ardeur  que  lui  donnaient  les  com- 
mencements d'un  art  presque  découvert  par  lui , 
Descartes  espérait  voir  dans  les  astres,  avec  des 
luuetlot  d'approche ,  dos  objets  aussi  petits  que 
ceux  qu'on  discerne  sur  la  terre. 

Newton  a  montré  qu'on  ne  peut  plus  perfec- 


LETTRES  SyR  LES  ANGLAIS. 


tiomwr  lestancUea,  k  cause  de  cette  râfraction  et 
de  cette  réTraugibilitd  mOroe  qui ,  en  nous  rappro- 
cbant  les  objets,  écarteul  trop  les  rayons clémea- 
talres;  il  a  calculé  dans  ces  Terres  la  proportion 
de  récarteoicnt  des  rayons  rouges  et  des  rayons 
biens;  et,  portant  ta  démonslration  dans  des 
cboses  dont  on  ne  soupçonnait  pas  mSme  l'eiis- 
tence,  il  eiamine  les  inégalités  que  produit  la 
figure  du  Terre ,  et  celle  que  bit  la  rérraugibilito. 
Il  trouve  que  le  verre  objectif  de  la  tunetle  étant 
conveze  d'uD  cAté  et  plat  de  l'autre,  si  le  celé 
plat  est  tourné  vers  l'objet ,  le  défaut  qui  vient  de 
la  construction  et  de  la  position  du  verre  est  cinq 
mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui  vient  par  la 
réfrangibililé  ;  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la  figure 
des  verres  qui  fait  qu'on  ne  peut  perfectionner 
les  lunettes  d'approche,  mais  qu'il  faut  s'en 
prendre  h  la  matière  mâme  de  la  lumière. 

VoîA  pourquoi  il  invenla  un  télescope  qui  mon- 
tre les  objets  par  réflexion ,  et  non  point  par  rë- 
fraclion.  Celle  nouvelle  sorte  de  lunette  est  libs- 
difflcile  à  faire ,  et  n'est  pas  d'un  usage  bien  aisé  ; 
mais  on  dit ,  eu  Angleterre ,  qu'un  télescope  de 
réflexion ,  de  cinq  pieds ,  fait  le  môme  ctTct  qu'une 
Innette  d'approche  de  cent  pieds. 
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Le  labyrinthe  et  l'abîme  de  l'infini  est  aussi 
nue  corriire  nouvelle  parcourue  par  Newton ,  et 
on  lient  de  lui  le  fil  avec  lequel  on  s'y  peut  con- 
duire. 

Descartes  se  trouve  encore  son  précurseur  dans 
cette  étonnante  nouveauté  :  il  allait  k  grands  pas 
dans  sa  géométrie  jusque  vers  l'infini  ;  mais  il  s'ar- 
rêta sur  le  bord.  M.  Wollis ,  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  fut  le  premier  qui  réduisit  une  frac- 
tion ,  par  nne  division  perpétuelle ,  i  une  suite 
infinie. 

Uilord  Brouncber  se  servit  do  cette  suite  pour 
carrer  l'hyperbole. 

Hercator  publia  une  démonstration  de  cette 
quadrature.  Ce  fut  h  peu  près  dans  ce  temps  que 
Newton ,  k  l'&ge  de  vingt-trois  ans ,  avait  inventé 
une  méthode  générale  pour  faire  sur  toutes  les 
courbes  ce  qu'on  venait  d'essayer  sur  l'hyperbole. 

C'est  cette  méthode  de  soumettre  partout  l'in- 
fini an  calcul  algébrique,  que  l'on  appelle  calcul 
différentiel  ou  des  fluxions,  et  calcul  intégral.  C'est 
l'art  de  nombrer  et  de  mesurer  avec  exactitude  ce 
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dont  on  ne  peut  pas  mémo  concevoir  l'existeoee. 

En  effet  ne  croiriei-vous  pas  qu'on  veut  se  mo- 
quer de  vous,  quand  on  vous  dit  qu'il  y  a  des  li- 
gnes infiniment  grandes  qni  forment  un  angle  in- 
finiment petit. 

Qu'une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est 
finie ,  changeant  infiniment  de  direction ,  devient 
courbe  infinie  ;  qu'une  courbe  peut  devenir  iofl- 
niment  moins  courbe  ; 

Qu'il  y  a  des  carrés  d'infini ,  des  cubes  d'înfioi, 
et  des  infinis  d'infini,  dont  le  p4nnltiën>e  n'est  rien 
par  rapport  an  dernier. 

Tout  cela ,  qui  parait  d'abord  l'excès  do  la  dé- 
raison ,  est  en  elTot  reffort  do  la  finesse  et  de 
l'étendue  de  l'esprit  humain ,  et  la  méthode  do 
trouver  des  vérités  qui  étaient  jusqu'alors  incon- 
nues. 

Cet  édifice  si  hardi  est  ntCme  fonde  sur  des  idées 
simples.  11  s'agit  de  mesurer  la  diagonale  d'un 
carré ,  d'avoir  l'aire  d'une  courbe ,  de  trouver  une 
racine  carrée  k  an  nombre  qui  n'en  a  poinl  dans 
l'arithmétique  ordinaire. 

Et,  après  tout,  tant  d'ordres  d'infinis  ne  doi- 
vent pas  plus  révolter  l'inuginatiou  que  cette  pro- 
position si  connue  qu'entre  ua  cercle  et  une  tau- 
genle  on  peut  toujours  faire  passer  des  courbes  ; 
ou  celte  autre ,  que  la  matière  est  toujours  divi- 
sible. Ces  deux  vérités  sont  depuis  long-temps  dé- 
montrées ,  et  ne  sont  pas  plus  compréhensibles  que 
le  reslc. 

On  a  disputé  long-tempe  i  Newton  l'invention 
de  ce  fameux  calcul.  M.  Leibnili  a  passé  en  Alle- 
magne pour  l'inventeur  des  différences  que  New- 
ton appelle  fiuxions,  et  Bernouilli  a  revendiqué  le 
calcul  intégral  ;  mais  l'honneur  de  la  première 
découverte  a  demeuré  i  Newton ,  et  il  est  resté 
aux  autres  la  gloire  d'avoir  pu  faire  douter  entre 
eux  et  lui. 

C'est  ainsi  qne  l'on  contesta  h  Harvcy  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  ;  k  H.  Perrault , 
celle  de  la  circulation  do  la  sève.  Hartsocker  et 
Lcuwenboek  se  sont  contesté  l'honneur  d'av<»r 
vu  le  'premier  les  peltls  vermisseaux  dont  nons 
sommes  faits.  Ce  même  Uartsoeker  a  disputé  k 
H.  Hnygens  l'invention  d'une  nouvelle  manière 
de  calculer  l'éloignement  d'une  étoile  fixe  :  on  ne 
sait  encore  quel  philosophe  Ironva  le  problème  de 
la  roulette. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  par  celle  géométrie  de 
l'infini  que  Newton  est  parvenu  aux  plus  sublimes 
connaissances. 

•  Il  me  reste  k  vous  parler  d'un  autre  ouvrage 
plus  k  la  portée  du  genre  humain ,  mais  qui  se 
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sent  Utajonn  de  cet  esprit  créateur  que  Newton 
portaB  dans  toates  ses  recherches.  C'est  une  chro- 
mlogie  toate  nouvelle  ;  car,  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprenait ,  il  bllait  qu'il  changeât  les  idées  reçues 
ifMr  les  autres  btxiuiMS.  Accoutumé  k  débrouiller 
des  duos ,  il  a  voulu  porter  au  moins  (quelque  lu- 
mière daus  cdui  de  ces  fables  anciennes  coutou- 
dues  avec  l'histoire,  et  flxer  une  chronologie  in- 
certaine. 11  est  rrai  qa'il  n'y  a  poitit  de  [amille , 
de  Tille ,  de  nati(Hi ,  qui  ne  cherche  a  reculer  son 
origine.  De  plus ,  les  premiers  historiens  sont  les 
pins  négligents  i  marquer  les  dates.  Les  livres 
Aant  moins  communs  mille  fois  aujourd'hui ,  et 
pu-  conséquent  moins  exposés  k  la  critique,  on 
Irompoil  le  monde  pins  impunément  ;  el  puisqu'on 
aéTideouDentsupposédesfait5,iles[  assez  probable 
qu'on  a  aussi  supposé  des  dates.  Eu  général  il 
paroi  il  Newton  que  le  monde  était  de  cinq  cents 
ans  i^nsjeuueque  les  chronologisles  ne  le  disent; 
il  EcMide  son  idée  sur  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture et  sur  les  observations  astronomiques. 

On  entend  ici ,  par  le  cours  de  la  nature ,  le 
iemps  de  chaque  génération  des  hommes.  Les 
Ég7plî«is  s'étaient  servis  les  premiers  de  cette 
maai^  incertaine  de  compter,  quand  ils  voulu- 
rent écrire  les  commencements  de  leur  histoire. 
Us  comptaient  trois  cent  quarante  et  nue  généra- 
Uona  depuis  Menés  jusqu'à  Séthon,  et,  n'ayant 
pas  de  dates  fixes ,  ib  évaluèrent  trois  générations 
k  cent  ans.  Ainù  ils  «Muptèrent  du  r^ne  de  Menés 
an  règne  de  Séthon  onze  mille  trois  cent  quarante 
années.  I.es  Grecs ,  avant  de  compter  par  olym- 
^ades,  snivirent  la  méthode  des  Égyptiens,  et 
étendirent  même  un  peu  la  durée  des  générations, 
en  poussant  chaque  génération  jusqu'à  quarante 
aoaéea.  Or  en  cela  les  égyptiens  et  les  Grecs  se 
tmoipfa^nl  dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai  que . 
sdon  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  trois  géné- 
lations  font  environ  cent  à  six-vingts  ans  ;  mais  il 
s'en  bot  bien  que  trois  règnes  tiennent  ce  nombre 
d'années.  11  est  très  évident  qu'en  général  les 
hommes  Tîvent  plus  long-temps  que  les  rois  ne 
régnent.  Ainsi  un  homme  qui  voudra  écrire  l'his- 
toire sans  avrâr  de  dates  précises ,  et  qui  saura 
qa'il  y  a  eu  neuf  rois  chei  une  nation ,  aura  grand 
tort  s'il  compte  trois  cents  ans  pour  ces  neuf  rots. 
Qtaqne  génoalion  est  d'environ  trente  ans.  Cha- 
que règne  est  environ  de  vingt  l'un  portant  l'autre. 
Prenes  les  trente  rois  d'Angleterre,  depuis  Guil- 
lnme4e-Conquérant  jusqu'à  George  i",  ils  ont 
r^gné  sis  cent  qosraote-hnit  ans ,  ce  qui ,  réparti 
sar  les  trente  rois ,  donne  à  chacun  vingt  et  un  an 
et  demi  de  règne.  Soiianle-troisroisde France  ont 
Hgaé,  l'un  portant  l'antre,  chacun  à  pen  près 
^Bgt  ans.  Tfrift  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Doîe  les  andena  se  vmt  trompés  quand  ils  ont 


égalé  en  général  la  durée  des  règnes  à  la  durée 
des  générations;  doacib  ont  trop  compté;  doue 
il  est  à  propos  de  retrancher  un  peu  do  leur  cal- 
cul. 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter 
encore  un  plus  grand  secoursà  noire  philosophe: 
il  parait  plus  fort  en  combattant  sur  sou  terrain. 
Vous  savez  que  la  terre,  outre  son  mouvemfflit 
annuel ,  qui  l'emporte  autonr  du  soIeU  d'occident 
en  orient  dans  l'espace  d'une  année ,  a  encore  une 
révolution  singulière ,  plutôt  soupçonnée  que  con- 
nue jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ses  pdies  ont  nu 
monvement  très  lent  de  rétrogradation  d'orieut  en 
occident ,  qui  fait  que  chaque  jour  leur  position 
ne  répond  pas  précisément  anx  mimes  points  du 
ciel.  Cette  différence ,  insensible  en  une  année , 
devient  assez  forte  avec  le  temps,  et  au  bout  de 
soixante  et  douze  ans  on  trouve  que  la  différence 
est  d'un  degré,  c'est-à-dire  de  la  trois  cent  soixan- 
tième partie  de  tout  le  ciel.  Ainsi ,  après  soixante 
et  douze  années,  le  colUrede  l'équinoxe  du  prin- 
temps,  qui  passait  par  une  fixe,  répond  à  une 
autre  fixe  éloignée  de  la  première  d'un  degré.  De 
là  vient  que  le  soleil ,  au  lieu  d'être  dans  la  partie 
du  ciel  où  était  le  bélier  dn  temps  d'Hipparque, 
se  trouve  répondre  à  cette  partie  du  ciel  où  sont 
les  poissons ,  et  que  les  gémeaux  sont  à  la  place  où 
le  taureau  était  alors.  Tous  les  signes  ont  changé 
de  place;  cependant  nous  retenons  toujours  la 
manière  de  parler  des  anciens  ;  nous  disons  que 
le  soleil  est  dans  le  bélier  au  printemps,  par  la 
même  condescendance  que  nons  disims  qne  le  so- 
leil tourne. 

Hipparque  fut  le  premier  chei  les  Grecs  qui  s'a- 
perçut de  quelques  changements  dans  les  constel- 
lations par  rapport  aux  équinoies ,  ou  plutêt  qui 
l'apprit  des  Égyptiens.  Les  philosophes  attribnè- 
rent  ce  monvement  anx  étoiles  ;  car  alors  on  était 
bien  loin  d'imaginer  une  telle  révolution  dans  la 
terre ,  on  la  croyait  en  tous  sens  immobile.  Ils 
créèrent  donc  un  ciel  où  ils  altaciièrent  toutes  les 
étoiles ,  et  donnèrent  à  ce  ciel  un  monvement  par- 
ticulier qui  te  faisait  avancer  vers  l'orient ,  peU' 
danl  que  toutes  les  étoiles  semblaient  faire  leur 
route  journalière  d'orient  en  occident.  A  cctl« 
erreur  ils  en  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus 
essentielle  :  ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des 
étoiles  fixes  avançait  vers  l'orient  d'un  degré  en 
cent  anaées.  Ainsi  ib  se  trompèrent  dans  leur 
calcul  astronomique  ausa  bien  que  dans  leur  sys- 
tème physique.  Par  exemple  un  astronome  aurait 
dit  alors  :  i  L'équinoxe  du  printemps  a  été  du 
temps  d'un  tel  observalenr,  dans  un  tel  signe, 
à  une  telle  étoile  ;  il  a  fait  deux  degrés  de  che- 
min depuis  ce!  observateur  jusqu'à  tous  ;  or 
deux  degrés  raient  deux  cents  ans,  donc  cet 
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t  observateur  Tivait  dcax  cents  ans  avant  mot.  > 
Il  est  certain  qu'un  astronome  qni  eût  raisonné 
ainsi  se  sérail  trompé  environ  de  cinquante  ans. 
Voilà  pourquoi  les  anciens ,  doublement  trompes, 
composèrent  leur  grande  année  dn  monde ,  c'est- 
à-dire  de  la  révolution  de  tout  le  ciel ,  d'environ 
trente-six  mille  ans.  Mais  les  modernes  savent  que 
celte  révolution  imaginaire  du  ciel  des  étoiles  n'est 
autre  chose  que  la  révolution  des  pdiesde  la  terre, 
qui  se  fait  en  vingt-cinq  mille  neuf  cents  ans.  It 
csl  bo»  de  remarquer  ici  en  passant  que  Newton, 
en  déterminant  la  figure  de  ta  terre,  a  très  hcu- 
renscmeitt  expliqué  la  raison  de  celte  révolution. 

Tout  ceci  posé ,  il  reste ,  pour  fixer  la  chrono- 
logie ,  de  voir  par  quelle  étoile  te  colure  des  équi- 
noics  coupe  aujourd'hui  l'écliplique  au  printemps, 
ot  de  savoir  s'il  ne  se  trouve  poiut  qnelque  ancien 
qui  ooDs 'ait  dit  en  quel  point  l'écliptiqoe  était 
coupée  de  son  temps  par  te  tntme  colure  des  équi- 
noxcs. 

Clément  Alexandrin  rappoi^  que  Chiron,  qui 
était  de  l'expédition  des  Argonautes,  observa  les 
constdiations  an  temps  de  cette  Tamcuse  expédi- 
tiOD ,  et  fixa  l'équinosie  du  printemps  an  milieu 
da  bélier,  l'équinoxc  d'automne  au  milieu  de  la 
balance ,  le  solstice  de  notre  été  au  milieu  du  can- 
cre,  et  le  solstice  d'hiver  au  milieu  du  capricorne. 

Long-temps  après  l'cipédilion  des  Argonautes , 
et  un  an  avant  ta  guerre  du  Péloponcse,  Méton 
observa  que  le  point  du  solstice  d'été  passait  par 
le  huitième  degré  du  cancre. 

Or  chaque  signe  du  xodiaque  est  de  trente  de- 
gr^.  Du  temps  de  Cbiron  le  solstice  était  à  la 
moitié  du  signe ,  c'est-à-dire  au  quinzième  degré  ; 
un  an  avant  la  gucrro  du  Péloponèse  il  était  au 
huitième  :  donc  il  avait  rétrogradé  de  sept  degrés. 
Un  degré  vaut  soixante  et  douze  ans  :  donc  du 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  à 
l'oDtreprise  des  Argonautes,  il  n'y  a  que  sept  fois 
soixante  et  douze  ans ,  qui  font  cinq  cent  quatre 
ans  ;  et  non  pas  sept  cents  années ,  comme  le  di- 
saient les  Grecs.  Ainsi ,  en  comparant  l'état  du 
ciel  d'aujourd'hui  à  l'état  oti  il  était  alors,  nous 
TOfong  que  l'expédition  des  Argonautes  doit  être 
placée  neuf  cents  ans  avant  Jésus-Cbrist ,  et  non 
pas  environ  qnalorzc  cents  ans  ;  et  que  par  consé- 
quent le  monde  est  moins  vieux  d'environ  cinq 
cents  ans  qu'on  ne  pensait.  Par  là  toutes  les  épo- 
ques sont  rapprochées,  et  tout  s'est  Tait  plus  tard 
qu'on  ne  le  dit.  Je  ne  sais  si  ce  système  parait 
vrai ,  je  ne  sais  Vil  fera  fortune ,  et  si  l'on  voudra 
se  résoudre  surces  idées  à  réformer  la  chronologie 
du  monde.  Peut-être  les  savants  troaveraicnt-ils 
que  c'en  serait  trop  d'accordcrànnm£mc  homme 
l'honneur  d'avoir  perfectionné  à  la  fois  la  physi- 
que ,  la  géométrie ,  et  l'histoire  :  ce  serait  une  es- 


pèce de  mouarobieuniversdledoiiiraiiioiir'ptopre 
s'accommode  malaisément.  Aussi ,  dans  le  tenapc 
que  les  partisans  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée  attaquaient  la  gravitation  démontrée, 
le  R.  P.  Souciet  et  M.  Frerot  écrivaient  contre  I* 
chronologie  de  Newton  avant  qu'elle  f&l  imprimée. 


LETTRE  XVIII  «. 

Sot  la  tngMta. 

Les  Anglais  avaient  déjà  on  théâtre  aussi  bien 
que  les  Espagnols,  qaand  tes  Français  n'avaient 
encore  que  des  tréteaux.  Shakespeare,  que  les  An- 
glais prennent  pour  un  Sophocle ,  fiorissait  h  pea . 
près  dans  le  temps  de  Lope  de  Véga  ;  Il  créa  le. 
tbéAlre;  il  avait  un  génie  plein  de  force  et  de  le-, 
condité ,  de  naturel  et  de  sublime,  sans  la  molndrel 
étincelle  de  bon  goût,  et  sans  la  moindre  &Mt-\ 
naissance  des  règles.  Je  vais  vous  dire  une  cfaoae  ' 
hasardée,  mais  vraie;  c'est  que  le  mérite  de  cet 
auteur  a  perdu  le  théètrc  anglais  :  il  y  a  de  ti 
t>elles  scènes ,  des  morceaux  si  grands  et  si  terri- 
bles répandus  dans  ses  farces  monstrueuses, 
qu'on  appelle  tragédies ,  qne  ses  pièces  ont  (on- 
jours  été  jouées  avecun  grand  succès.  Le  temps, 
qui  fait  seul  la  réputation  des  hommes ,  rend  à  la 
fin  leurs  défauts  respectables.  1^  plupart  des  idées 
bizarres  et  gigantesques  de  cet  auteur  ont  acquis 
an  bout  deux  cents  ans  le  droit  de  paraer  pour 
snblimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont  presque  tons 
copié  ;  mais  ce  qui  réussissait  dans  Shakespeare 
est  sifflé  chez  eux ,  et  vous  croyez  bien  que  la  vé- 
nération qu'on  a  pour  cet  ancien  augmente  à  me- 
sure que  l'on  méprise  les  modernes.  0u  ne  fait 
pas  reflexion  qu'il  ne  faudrait  pas  l'imiter,  tl  le 
mauvais  succès  de  ses  copistes  fait  seulement 
qu'on  le  croit  inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  More  de 
Venise,  pièce  très  touchante,  un  mari  étrangle  sa 
femme  sur  le  théâtre  j  et  que ,  quand  la  paavre 
femme  est  étranglée,  elle  s'écrie  qu'elle  meurt 
très  injustement.  Vous  n'ignorez  pas  que,  dans 
Hainlet ,  des  fossoyeurs  creusent  une  fosse  en  bu- 
vant,  en  chantant  des  vaudevilles,  et  en  fesant 
sur  les  tiles  dos  morts  qu'ils  rencontrent  des  plai- 
santeries convenables  à  gens  de  leur  métier; 
mais ,  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qn'en  a  imité 
ces  sottises.  Sous  larègne  de  Charles  ii ,  qui  était 
celui  de  la  politesse ,  et  l'âge  des  beaut-aris ,  Ot- 
vray,  danssa  fentsesnut^e,  introduit  le  sénateur 
Antonio  et  sa  courtisane  Naki  au  milieu  des  bor- 
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LETTRE  XVIII 

non  de  la  conspiraUon  du  marquis  de  Bedmar. 
Le  Timi  séuatear  Antonio  Tait  auprès  de  sa  conr- 
lisaoe  tonles  les  sÏDgeries  d'un  vieux  débauché 
impaîssant  el  hors  du  bon  sens  ;  il  contrerait  la 
taureau  et  le  chien,  II  mord  les  jambes  dcsamai- 
Iresse,  qui  lui  donne  des  coups  de  pied  et  des 
coups  de  Touet.  On  a  relranchë  de  h  piËoe  d'Ol- 
way  CCS  bouffonneries  faites  pour  la  pIusYJlc  ca- 
naille ;  mais  on  a  laissé  dans  le  Jules  Céior  de  Être 
Shakespeare  les  plaisanteries  des  cordonniers  el 
des  savetiers  romains  introduits  sur  la  scèue  avec 
Bratos  et  Cassius. 

Vous  TOUS  plaindrez  sans  doate  que  ceui  qui , 
josqn'à  présent,  vous  ont  parlé  du  théâtre  anglais, 
et  surtout  de  ce  lameui  Shakespeare,  ne  vous 
aient  encore  Tait  voir  que  ses  erreurs,  el  que  per- 
sonne n'ait  traduit  ancun  de  ces  endroits  frap- 
pants qui  demandent  grAce  pour  toutes  ses  fautes. 
Je  TOUS  répondrai  qu'il  est  bien  aisé  de  rapporter 
en  ^nwe  les  sottises  d'un  poète,  mais  trèsdirScile 
de  traduire  ses  beaux  vers.  Tous  cei^  qui 
gent  en  critiques  des  écrivains  célèbres  compilent 
des  volâmes.  J'aimerais  mieux  deni  pages  qui 
non» fissent  connaître  quelques  beautés;  car  je 
maintiendrai  toujours ,  avec  tous  les  gens  do  bon 
9>&t,  qu'il  y  a  plus  k  profiter  dans  douze  vers 
d'Homère  et  de  Virgile  que  daqs  tontes  les  critiques 
qn'oD  a  laites  de  ces  deux  grands  hommes. 

J'ai  hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des 
mâDoon  po6tes  an^s:  en  voici  un  de  Shakes- 
peare. Faitesgrâcei  la  copie  enfaveur  de  l'original; 
et  Moveoex-vons  toujours,  quand  vous  voyei  une 
traduction ,  qoe  vous  ne  voyei  qu'une  faible  es- 
tampe d'un  beau  tableau. 

J'ai  choisi  le  monologue  de  la  tragédie  d'Hamlel, 
qm  est  sa  de  tout  le  monde ,  et  qui  coramence 
ptrcesTws  : 


TV)  he,  or  noi  10  be,  tbtf  II  tbe  qnettioa. 

C'est  Bamict,  prince  de  Danemarck,  qui  parle  ; 

DnMH«;  n  laot  dwiilr,  et  pMwr  I  tlnitant 
Ita  h  tie  É  b  mort,  et  de  l'être  an  aéaot. 
Dieujarteii  l'il «n ett. edalrci mon eourage. 
Fnl-il  vieillir  eoarbé  Mm  la  nuin  qui  m'outrage, 
^Worter  on  Bnlr  moD  mallMiir  et  mon  sort  r 
Oii  siii-jeT  (]iii  m'arrête  ?  el  qn'Mt-oe  que  )■  mort  f 
CmIIi  Bd  deoot  moi,  c'eil  moa  oniqne  anle: 


.       .        DU  fommeil  tnoqnille  j 
<^  l'aDdort,  et  tout  meurt.  Man  on  aTTreni  rtreil 
Doit  meeéda-  peal-éire  sdi  dooceon  da  loauDeil. 
Oa  am  dmomb,  ça  dit  que  Mlle  courte  rie 
De  tannnenb  «terneli  ot  «uadldt  inlvle. 
0  Mrt  I  Daoment  lUal  I  alfreiue  eiernilë  1 
Tort  eceor  t  Ion  loil  nom  le  glace  épouTaolé. 
ul  qdl  poamil  mu  loi  npporier  oelte  vie, 
Dtnvlbvrt»  poiMioli  IfSnlr  thjpoai^, 
IXte  IndigM  maUnae  «ooenier  k*  Nnmn, 
laper  leoi  m  mUililre,  adorer  m  bantean , 


Et  montrer  tes  Tangueiin  de  hid  i&e  abattoe 
A  des  amis  ingrat*  qui  détoumeut  la  me  7 
La  mort  aerail  trop  douce  en  ces  eilrÉmiWt  j 
Mai»  le  scrapule  parle,  et  nom  crie  :  Arrêtes  I 
Il  dêltod  a  Doa  maiiu  cet  heureui  bomlcide, 
El  duo  bina  guerrier  feit  un  chréllen  timide,  etc. 

Après  ce  morceau  de  poésie,  les  lecieurs  Bout 
priés  de  jeter  les  yeui  sur  la  traduction  littérale  : 


.ai,  c'est  là  ta  question; 
ru  eal  plus  noble  dans  l'eqtril  de  tonlIHr 
Lea  piqûres  et  les  flèdie*  de  l'aRTeiM  Ibrtune, 
Ou  de  prendre  tes  anne»  contre  nue  mw  de  tronU^ 
El,  eo  l'opposant  à  eux.  les  flnirî  Mourir,  donalr. 
Rien  déplus,  el  par  oe  lornmelt  dire  :  Noui  termlnow 
Leapeines  dn  conr,  el  dii  mille  etaoa  oalmvb 
Dooi  U  chair  eal  bentitn  ;  c'en  Qoe  cooMmoMioa 
Ardemmoil  desb^ble.  Mourir,  dormir  : 
Dormir,  peul-élrertrer!  abl  Toilâlemall 
Car,  daoa  ce  «oouneil  de  ta  mort,  queU  réres  aura-l-on. 
Quand  on  a  dépouillé  cette  enveloppé  morleDe  ' 
C'est  là  oe  qui  hil  peoaer:  o'csl  la  ta  ralaoD 
Qui  donne  ï  la  ealamiie  me  fie  si  langoe  : 
Car  qui  Modrsit  supporter  les  coups  el  lei  Injure»  du  lempfc 
Les  torts  de  l'oppnasenr,  lea  dédains  de  l'orgueUleni, 
Le*  angoissas  d'un  amonrmép^,  lea  délais  de  la  juUoe 
L'ioaoleiHe  des  grandea  placée,  el  lu  rebuta  ' 

Que  le  mérile  patient  easui*  de  l'honime  indigne 
Quand  il  peut  taire  son  qaleliu*  ' 

Avec  anesUnpleaignUle*l«erquiTondrail  porter  oeshrdPB,,, 

Sangloter,  rnier  sons  nneUsUgauIe  lief  "oeaui 

Mail  eette  oalute  de  quelque  diaae  après  la  mort 

Ce  pars  ignoré,  des  iKimei  duquel  ' 

Nul  voyageur  ne  revient,  embarrasse  ta  vobmté,  • 

EtnoushllfiipporlerleimaQiqae  nom  avons 

Pluldl  que  de  courir  ver*  d'autre*  qns  non  ' 

Ainal  la  (ousdetwe  rail  des  polirons  de  nous  tous; 

Ainsi  la  couleur  naturelle  de  la  résolution 

Est  ternie  par  lea  pSlcs  teinte*  de  la  pensée  ' 

Et  le»  entreprise*  les  pin»  importanles,        ' 

Par  ce  respect,  tournent  leur  worant  de  travers. 


Ne  croyez  pas  que  j'aie  rendu  ici  l'anglais  mot 
pour  mot;  malheur  aux  feseurs  de  traductions 
littérales ,  qui ,  traduisant  chaque  parole  éner- 
vent te  sens  I  C'est  bien  Ih  qu'on  peut  dire  que 
la  lettre  tne,  et  que  l'esprit  vivifie. 

Voici  encore  un  passage  d'un  fameux  tragique 
anglais  ;  c'est  Dryden ,  poète  du  temps  de  Char- 
les it,  auteur  plus  fécond  que  judicieux,  qui 
aurait  une  réputation  sans  mélange ,  s'il  n'avait 
bit  que  la  dixième  partie  de  ses  ouvrages. 

Ce  morceau  commence  ainsi 


De  desseins  en  regrets,  el  d'erreun  an  deein. 

Les  nHMiels  iiuensés  prontèaent  leur  folie. 

Dans  dea  mabear*  présents,  dans  l'espoir  de*  plaisin, 

Nous  ne  rivons  jamais,  non*  atlendons  la  vie. 
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LETTRES  SUR  LES  ANGLAIS. 


la  fkat,  et 

QuaUe Miremiar,  IiAmI  datoln  qoi  noiuiMToreT 
Nul  de  ooat  ne  Toôdnll  i 
De  DM  premioi  mDOMiil 
Eldeb  nuit  qui  Tient  lu 
Ce  qu'onl  en  iiia  proinli  Ih  ploi  bNU  de  ow  joort,  etc. 


Cest  dans  ces  iDorceaai  délubés  que  los  tra- 
giques anglais  ont  jusqu'ici  excdlé  :  leurs  pièces, 
presfoe  loutes  liarbares,  dépourvues  de  Uen- 
séance,  d'cM'dre,  deyraisemblaoce,  oui  des  lueurs 
étODuanles  au  milieu  de  celle  nuit.  Le  style  est 
trop  ampoulé ,  trop  hors  de  la  nature ,  trop  copié 
des  écrivains  hébreux  si  remplis  de  l'enflure  asia- 
tique; mais  aussi  les  édiassesdnstjlefignré,sur 
lesquelles  la  langue  anglaise  est  guindée ,  élërent 
l'esprit  bleu  haut ,  quoique  par  une  marche  irré- 
gnlière. 

Il  me  Binnble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit 
pas  faite  en  Augteterre  comme  ailleurs.  Ce  mâme 
Dryden ,  dans  sa  brce  de  Don  Sébattien ,  roi  de 
Portugal,  qu'il  appelle  tragédie ,  bit  parler  ainsi 
an  oŒcier  k  ce  monarque  : 


Ke  meaoaiiais-tii  pat,  Inltre,  iiiKdaitt 

Je  le  eamuk  Girt  bien,  insia  naa  pu  faut  mon  nd. 
Tq  n'et  plni  dam  LUnkuh,  où  ta  oour  m^irinUe 
NourrteiU  de  toa  asar  l'orgneil  Imopporiable. 
Un  tu  d'IUoilrei  mU  M  de  (Hpont  Utféi, 
El  de  gneiu  dn  M  air,  el  d'odsTM  dor<i, 
CbatonllUt  ton  oreille,  èl  bMinait  U  f  Mi 
On  t'enlonnilt  «n  eerde,  aliist  qu'iule  «latae  j 
Quand  tu  dlnima  mol,  ibaoDD,  leeoa  leodD, 
S'cmpiijwill  d'appltndlr,  ttm  t'aroir  enleBda  j 
El  ee  IroupeiD  eenlle  admirail  en  rikaee 
Ta  rojale  «UIm  e(  la  noble  ai 


Ce  discours  est  an  peu  anglais  ;  la  pièce  d'ail- 
leurs est  bouiïonne.  Comment  concilier ,  disent 
nos  critiques ,  tant  de  ridicule  et  de  raison ,  tant 
de  bassesse  et  de  sublime  ?  Rien  n'est  plus  aisé  à 
conccToir:  il  Tant  songer  que  ce  sont  des  hommes 
qui  ont  écrit.  La  scène  espagnole  a  tous  les  dé- 
fauts de  l'anglaise,  et  n'en  a  pent-ètre  pas  les 
beautés.  Et,  de  bonne  foi,  qu'étaient  donc  les 
Grecs?  qu'était  donc  Euripide,  qui,  dans  la 
mbne  pièce ,  fait  un  tableau  si  touchant,  si  noble 
d'Alcesle  s'immolant  k  son  époux,  et  met  dans  la 
bouche  d'Admèle  et  do  son  père  des  poérililà  si 
grossières ,  que  les  commentateurs  m&nes  en  sont 
embarrassiM?  Ne  faut-il  pas  eu-e  biw  iulrépide 
pour  ne  pis  trouver  le  sommeil  d'fiomère  quel- 
,  qnefois  un  peu  long ,  et  les  rêves  de  ce  sommeil 
asseï  insipides?  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que 
le  bon  (piAtB'épare.  Virgile,  chez  les  Romains; 
Radiie,  cIm>s  les  Français,  furent  les  premien 


dont  le  goAt  fat  loitjoors  par  dans  les  grands  ou- 
vrages. 

H.  Addîson  est  le  premier  Angbis  qui  ait  bit 
une  tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais ,  s'il 
n'y  avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  do 
Coton  est  écrite  d'un  bont  à  l'autre  avec  cette 
élégance  mAle  et  énergique  dont  Corneille  le  pre- 
mier douna  chei  nons  de  si  beaux  eiemplesdans 
son  stjie  inégal.  Il  me  semble  que  cette  pièce  cet 
faite  pour  un  auditoire  ua  peu  philosc^be  et  très 
républicain.  Je  doute  que  nos  jeuuesdames  et  oos 
petits-mattros  eussent  ainté  Caton  en  robe  do 
chambre,  lisant  les  dialogues  de  Platon,  et  fe- 
saut  ses  réflexions  sur  rimmortalilc  de  l'&me. 
Hais  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  usages,  des 
préjugés,  des  faiblesses  de  leur  nation,  ceux  qui 
sontde  tous  les lempset  de  tous  les  pays,  ceux  qui 
prêtèrent  la  grandeur  philosophique  \  des  déda- 
ratioos  d'amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici 
une  copie ,  quoique  imparbite ,  do  ce  morceau 
sublime  :il  semblequ'Addison,  dansée  beaunao- 
nologue  de  Caton ,  ait  voulu  lutter  contre  Shake- 
speare. Je  trailuirai  l'nn  comme  l'autre,  c'est-^ 
dire  avec  celte  liberté  sans Isquelleon  s'écarterait 
trop  de  son  original  à  force  de  vouloir  lui  resseci' 
hier.  Le  fond  est  trèa  fldèle;  j'y  ajoute  peu  de 
délaits.  Il  m'a  fallu  enchérir  sur  lui,  nepounpt 
l'égaler. 

Oui,  Platon,  tn  dis  naii  notre  Idw  «I  immoiMIe, 
Ceit  a*  diM  qui  lui  parie,  un  dieu  qui  viten  eUe. 
Eb  I  d'où  iteaÂvitHot  M  w  grand  prenenllnieiii. 
Ce  dégoût  de*  biubient,  celle  batrëor  du  oesotr 
Vendtalièdeeulufla  jesMU  que  lu  m'entraloet. 
Du  monde  et  de  met  km  ie  vais  briser  le*  chslnee 
El  m'omrir,  Mo  d^  eorpt  dsni  b  BugenuréH, 
Les  porlei  de  U  vit  et  de  l'eteroiU. 
L'étWoiieiquel  mot  oonsulsul  et  terrible! 
0  lumière  !  À  nuige  I A  proloodeiir  borrit»le  I 
QnetoU-je!  oàiuli-iet  oùiaitjelet  d'oâiois-jeltréf 
Duu  qu^  dlnwti  noaTem,  dsoi  quel  mande  Ignora 
du  tr^Mi  TB-t-il  [rioager  mon  élrer 


Obte 


it  qui  ne  peut  • 


Que  me  prdparei-ioui,  ibime*  téoMireuiI 

Altuo»,  l'Il  ed  nu  dieu,  CsUm  doit  Are  beureoi. 

Il  «o  cft  UD  uni  doute,  el  je  luli  iod  cnirage. 

Lui-méoie  su  eœur  da  joUe  11  emprelnl  un  Image. 

Il  dmt  Tenger  u  csnte  el  punir  les  pervert. 

Hall  ooromentr  dsnsqnd  lempiTet  daniquelnnlteK? 

Id  la  vertn  pleure,  et  l'audace  Popprlme  ; 

LlnDOoeoM  A  geooai  f  tnid  la  gorge  an  crime  t 

La  Ibrinue  T  domine,  et  tonl  T  snll  «on  dur. 

Ce  globe  iirfartnné  Fut  larme  pour  Céwr  : 

Hltoos-aoïH  de  eortir  doue  prlM»  tUnerie  ; 

Je  teverralnosonilire,  AiAiUcMeitei 

Tu  le  cadw*  da  noua  dam  noejonn  de  (omuefl  : 

CeOeilealuDKHige,  et  lamortunrtfrell. 

Dans  cette  tragédie  d'nn  patriote  et  d'nn  [riit- 
loaoplie ,  le  rAle  de  Caton  me  parait  surtout  an  des 
plus  beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun 
(faéfttre.  Le  Caton  d'Addiaon  «1,  je  crois ,  fort  tu- 
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demn  de  h  Corn^  de  P1«t«  Conieille  ;  car  il 
ot  cODliniidlemeDt  grand  nos  eDflure  ;  el  le  rôle 
de  CoruëUe,  qui  d.'eilleara  n'est  pas  un  person- 
nage  nécessaire,  sent  trop  la  dédamation  en  qael- 
qoei  endroîti.  Elle  veal  toujours  filre  bérolne ,  et 
CaUm  ne  s'aperçoit  Jamais  qu'il  est  on  béroe. 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  bean 
ne  soit  pas  une  belle  tragédie  :  des  «cènes  d^u- 
soes,  qui  laissent  aourent  le  Ibëftire  vide,  des 
aparté  inp  longs  et  sans  art ,  des  amours  froids 
et  insipides,  aneconspiratioQ inutile k  la  piËce,  an 
certain  Sempronius  déguisé  et  tué  sur  le  Ibéâlre; 
tootcela  fait  delà  fameuse  tragédie  de  Cafon  ane 
fuèce  que  noecomédiens  n'oseraient  jamais  jouer, 
quand  mfime  nous  penserions  \t  la  romaine  ou  k 
l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégularité  da  tbéàtre 
de  Londres  ont  percé  jusque  dans  la  sagesse  d'Ad- 
dîson.  Il  me  semble  que  jeTois  le  ciar  Pierre^ 
qui,  eu  réTomiaQt  les  Russes,  tenait  encore 
qodqne  chose  de  son  éducation,  eides  mœurs  de 
MM)  pajs. 

La  oontame  d'introduire  de  l'amoar  k  tort  etk 
Ira*ei5  dans  les  ouvrages  dramatiques,  passa  de 
Paris  a  Londres  vers  l'an  1660,  aiec  nos  mbons 
et  DOS  perruques.  Les  femmes  qui  y  parent  les 
spectacles,  comme  ici,  ne  veulent  plus  souffrir 
qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'amour.  Le 
sage  Addison  eut  la  molle  complaisance  de  plier 
la  séTérilé  de  son  caractère  aux  mœurs  de  son 
temps ,  et  gftla  un  chef-d'œuTre  pour  avoir  voulu 
plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  pins  r^- 
iièret,  le  peuple  pins  difficile,  les  auteurs  plus 
{Orrects  et  moins  hardis.  J'ai  tu  des  pièces  nou- 
velles fort  sages,  mais  froides.  Il  semble  qœ  les 
Anglais  n'aient  été  fails  jnsqu'ici  que  pour  pro- 
duire des  beautés  irrcgnlières.  Les  monstres  bril- 
lants de  Shakespeare  plaisent  mille  fois  plus  que 
la  sagesse  moderne.  Le  génie  poétique  des  Anglais 
ressemble,  jusqu'à  présent,  k  un  arbre  touffu 
planté  par  la  nature ,  jetant  au  hasard  mille  ra- 
meaui ,  et  croissant  inégalement  avec  force.  Il 
meurt ,  si  vous  voulei  forcer  sa  nature  el  le  tailler 
eu  arbre  des  jardins  de  Harli. 


Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les 
héros  sont  ampoulés  et  les  héroïnes  extravagantes, 
en  récompense  le  style  est  plus  naturel  dans  la  co- 
médie. Hais  ce  oatarel  nous  paraîtrait  souvent 

■  Um  pulia  d«  (MU  Mm  lbrm«,  daoi  Ifdltian  de  Kehl , 


celui  de  la  débauche  platAt  que  celui  de  l'honné- 
lelé.  On  y  appelle  chaque  cbosepar  sonnom.  Sue 
femme  Etcbéa  contre   son   amant   lui  souhaite 

la  V Un  ivrogne ,  dans  une  pièce  qu'on  joua 

Ions  les  jours,  se  masque  en  prSlre,  fait  du  ta- 
page ,  est  arrfité  par  le  guet.  11  se  dit  curé  ;  on  lui 
demande  s'il  a  une  cure  :  il  répond  qu'il  en  a  une 

eicellenle  pour  la  chaude One  des  comédies 

les  plus  décentes,  intitulée  le  Mari  négligent, 
représente  d'abord  ce  mari  qui  se  fait  gratter  la 
l£le  par  une  servante ,  assise  k  côté  de  lui  ;  sa 
femme  survient  et  s'écrie  :  A  quelle  autorité  ne 
parvient-on  pas  par  être  p I  Quelques  cyni- 
ques prennent  le  parti  de  ces  expressions  gros- 
sières  ;  ils  s'appuient  sur  l' exemple  d'Horace ,  qui 
nomme  par  leur  nom  toutes  les  parties  du  corps 
humainetlouslesplaisirsqu'elles  donnent.  Ce  sont 
des  images  qui  gagnentcheznousàètre  voilées.  Hais 
Horace,  qui  semble  fait  ponr  les  mauvais  lieux, 
ainsi  que  pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaite- 
ment tes  usages  de  ces  deux  empires,  parle  aussi 
frandiement  de  ce  qu'un  honnête  homme  dans 
ses  besoins  peut  faire  k  une  jeune  fille,  que  s'il 
parlait  d'une  promenade  ou  d'un  souper.  On 
ajoute  que  les  Romains,  du  temps  d'Auguste, 
étaient  aussi  polis  que  les  Parisiens,  el  que  ce 
même  Uoraœ,  qui  loue  l'empereur  Auguste  d'a- 
voir réformé  les  mœurs ,  so  conformait  sans  bonté 
k  l'usage  de  son  siècle,  qui  permettait  les  filles, 
les  garçons ,  et  les  noms  propres.  Chose  étrange 
(si  quelque  chose  pouvait  l'Être)  qn'HorBce,ea 
parlant  le  langage  de  la  débauche,  fut  le  favori 
d'un  réformateur;  et  qu'Ovide,  pour  avoir  parlé 
le  langage  de  la  galanterie ,  fut  exilé  par  un  dé- 
bauché ,  un  fourbe ,  un  assassin  nommé  Octave , 
parvenu  k  l'empire  par  des  crimes  qui  méritaient 
le  dernier  supplice  '. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bayle  prétend  que  les  ex- 
pressions sont  indirfërentes  -.  en  quoi  lui,  lescy- 
niques ,  et  tes  stoïciens ,  semblen  I  se  trompa  ;  car 
chaque  chose  a  des  noms  différents  qui  la  pei- 
gnent sous  divers  aspects,  et  qui  donnent  d'elle 
des  idées  fort  diiïérenles.  Les  mots  de  magittrat 
et  de  robin,  de  geniitkomme  et  de  gentUlàtre , 
d^of licier  et  A' aigrefin,  de  religieux  et  de  mon», 
ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  consomma- 
tion du  mariage,  et  tout  ce  qui  sert  k  ce  grand 
œuvre ,  sera  différemment  exprimé  par  le  curé , 
par  le  mari,  par  le  médecin,  et  par  un  jeune 
homme  amoureux.  Le  mot  dont  celui-ci  se  ser- 
vira réveillera  l'image  du  plaisir;  les  termes  du 
médecin  ne  présenteront  que  des  figures  anato- 
miques  ;  le  mari  fera  entendre  avec  décence  ce 
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qaele  jennc  indiscret  aura  dit  avec  audace;  et  la 
carë  tachera  de  donner  l'idée  d'an  sacremenl.  Les 
roots  ne  sont  donc  pas  indiflôrents ,  poisqn'il  n'j 
a  point  de  synonymes. 

Il  font  encore  considérer  que  si  les  Romains 
permetlflient  des  eiprrssions  grossières  dans  des 
satires  qui  n'étaient  lues  que  de  peu  de  personnes, 
ils  ne  souriraient  pas  des  mots  déshonnGIes  sur  le 
tbéfttre.  Car,  comme  dit  La  Fontaine,  ckattet 
tant  Ut  oreillei,  encore  que  let  yeux  soient  fri- 
pOM.  En  un  mot,  il  ne  faut  pas  qu'on  prononce 
en  paUlic  unmolqu'ane  honnête  lemme  ne  puisse 
répéter. 

Les  Anglais  ont  pris ,  ont  déguisé ,  ont  gAté  le 
plupart  des  pièces  de  Molière.  Ils  ont  voulu  Taire 
nu  Tartufe  :  il  était  impossible  que  ce  sujet  réus- 
sit ^  Londres  :  la  raison  en  est  qu'on  ne  se  plaît 
guère  aux  porlraitsdes  gens  qu'on  ne  connaît  pas. 
Un  des  grands  avantages  de  la  nation  anglaise, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  tartufes  chci  elle.  Pour 
qu'il  y  eût  de  faux  dévols ,  il  faudrait  qu'il  y  en 
eût  de  véritables.  On  n'y  connaît  presque  pas  le 
nom  de  dévot ,  mais  beaucoup  celui  d'honaête 
homme.  On  n'y  voit  point  d'iml>écilcs  qui  met- 
tent leiir  âme  en  d'antres  mains,  ni  de  ces  petits 
ambitieux  qui  s'clablisseut ,  dans  un  quartier  de 
la  ville ,  un  empire  despotique  sur  quelques  fem- 
melettes autrefois  galantes  el  toujours  faibles,  et 
sur  quelques  hommes  pins  faibles  et  plus  mépri- 
sables qu'elles.  La  philosophie ,  la  liberté ,  et  le 
climat ,  condnisent  a  la  misanthropie  :  Londres, 
qui  n'a  poinide  Tartufet,  est  plein  de  rimons. 
Aussi  /e  Miianthrope,  ou  l'Homme  ou  franc 
procédé ,  est  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait 
k  Londres  :  elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  n 
et  sa  cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation 
de  son  humeur  noire.  Wichefley  ,  auteur  de  cet 
ouvrage,  était  l'amant  déclaré  de  la  duchesse  de 
Cleveland ,  maîtresse  du  roi.  Cet  homme,  qui 
passait  sa  vie  dans  le  plus  grand  monde ,  en  pei- 
gnait les  ridicules  et  les  faiblesses  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes.  Les  traits  de  la  pièce  de 
Wicherlcy  sont  plus  hardis  que  ceux  de  Molière  ; 
mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de  bien- 
séance. L'auteur  anglais  a  corrigé  le  seul  défaut 
qui  soit  dans  la  pièce  de  Molière;  cedéfaut  est  le 
manque  d'intrigue  et  d'intérêt.  La  pièce  anglaise 
est  intéressante ,  et  l'intrigue  en  est  ingénieuse  ; 
mais  b'op  hardie  pour  nos  mœurs. 

C'est  un  capitaine  de  vaisseau  plan  de  valeur, 
de  franchise,  et  de  mépris  pour  le  genre  humain. 
Il  a  un  amisageet  sincère  dont  it  sedéBe,  et  nue 
maîtresse  dont  il  est  tendrement  aimé,  sur  la- 
quelle il  ne  daigne  pas  jeter  lesyeui  ;  au  contraire 
il  a  mis  toute  sa  confiance  dans  un  faux  ami  qui 
est  le  plus  indigne  Ijomme  qui  respire,  et  il  a 


donné  son  cœur  à  la  plus  coquette  et  k  la  pins 
perfide  de  tontes  les  femmes.  Il  est  bien  assuré 
que  cette  femme  est  nue  Pénélope,  etcefaaz  ami 
un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre  contre  !«• 
Bollandais ,  et  laisse  tout  soa  argent,  ses  pietn»- 
ries ,  et  tout  ce  qu'il  a  au  raiHide ,  k  celte  femme 
de  bien ,  et  recommande  celte  femme  elk-méme 
k  cet  ami  Odèle ,  sur  lequel  il  compte  tà  fort.  Ce- 
pendant le  véritable  honnête  homme  dont  if  m 
défie  tant  s'embarque  arec  lui  ;  et  la  mattreaie 
qu'il  n'a  passealement  daigné  regarda- se dégnûa 
en  page ,  et  fait  le  voyage  sans  qae  le  capitaine 
s'aperçmvfl  de  son  sexe  de  toute  la  campagne. 

Le  capitaine ,  ayant  fait  sauter  son  vaineas 
dans  un  combat ,  revientk  Londres,  sans  secours, 
sans  vaisseau ,  et  sans  argent,  avec  son  page  et 
son  ami ,  ne  connaissant  ni  l'amitié  de  l'un  ,  ni 
l'amour  de  l'autre.  Il  va  droit  chez  la  perle  des 
femmes,  qu'il  compte  retrouver  avec  sa  cassette  et 
sa  fidélité  :  il  la  retrouve  mariée  avec  rhonnâte 
fripon  il  qui  il  s'était  confié ,  et  on  ne  lui  a  pas 
plus  gardé  son  dép<tt  que  le  reste.  Mon  homme  a 
toutes  les  peinesdn  monde  k  croire  qu'une  femme 
de  bien  puisse  faire  de  pareils  tours  ;  mais ,  pour 
l'en  convaincre  mieux ,  cette  honnête  dame  de- 
vient amoureuse  du  petit  page,  et  veut  le  prendre 
k  force.  Mais  comme  il  faut  qnc  justice  se  fasse , 
et  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  vice  soit  puni 
et  la  vertu  récompensée ,  il  se  trouve  k  la  fin  du 
compte  que  le  capitaine  se  met  k  la  place  du  page, 
couche  avec  son  infidèle,  faiteocu  sou  traître  amj, 
lui  donnennboncoupd'épéeantravers  du  corps, 
reprend  sa  cassette,  et  épouse  sou  page.  Vous  re- 
marqucrei  qu'on  a  encore  lardé  cette  pièce 
d'une  comtesse  de  Pimbesche ,  vieille  plaideuse ,~ 
parente  du  capitaine,  laquelle  est  bien  la  plits 
plaisante  créature  et  le  meilleur  caractère  qui  seul 
au  théâtre. 

Wicherley  a  encore  tiré  de  Molière  une  pièce 
non  moins  singulière  et  non  moins  hardie;  c'est 
une  espèce  A'Ecole  de*  femmes. 

Le  principal  persoimage  de  la  pièce  est  nn  drMe 
k  bonnes  fortnnes ,  la  terreur  des  maris  de  Lon- 
dres ,  qui ,  pour  être  pins  sûr  de  sou  fait ,  s'avise 
de  faire  courir  1«  bruit  que  dans  sa  dernière  ma- 
ladie les  chirurgiens  ont  trouvé  k  propos  de  )o 
feire  eunuque.  Avec  cette  belle  réputation  tous  les 
maris  lui  amènent  leurs  femmes,  et  le  pauvre 
homme  n'est  plus  embarrassé  que  du  choix.  Il 
donne  surtout  la  préférence  k  une  petite  campa- 
gnarde qui  a  beaucoup  d'innocence  et  de  tempé- 
rament, et  qui  fait  son  mari  cocu  avec  une 
bonne  foi  qui  vaut  micnx  que  la  malice  desdames 
les  plus  expertes.  Celle 'pièce  n'est  pas,  si  vous 
Touln: ,  l'école  des  bonnes  mœurs ,  mais  en  vérité 
c'est  l'école  de  l'esprit  et  du  bmi  comique. 
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Cd  cheTsIier  Van  Bnigh  a  foit  des  comédies 
eiKoreplas  plaisantes,  mats  moins  ingénieuses. 
Ce  cheialter  élaitnn  homme  de  plaisir;  el,  par- 
dessus ecla,  poète  et  architecte.  On  prétend  qu'il 
écrirait  iTsc  uUat  de  dâicatesse  et  d'él4gance 
qu'il  b&tissail  grosaièremcat.  C'est  lui  qui  a  bitilo 
lameax  cbAteaa  de  Bleoheim ,  pesant  et  durahte 
fDOnnmenl  de  notre  malheureuse  bataille  d'Ho- 
dutodt.  Si  les  appartements  étaient  seulement 
«usi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses ,  ce 
chitesH  serait  asseï  «(Hmnode. 

On  a  mis  dans  t'ëpitapbe  de  Van  Brugh  qu'on 
jonAgifait  qae  ta  terre  ne  tut  fÙt  point  légère , 
auatdu  ifue  dt  ton  vivtmt  il  Cmatt  ri  inkuntai- 
nanent  chargée.  Ce  cbOTalier,  ayant  fait  un  tour 
ea  France  avant  la  belle  guerre  de  1 701 ,  fut  mis 
à  la  Bastille,  et  y  resta  quelque  tempe,  sans  avoir 
jamais  pv  savoirce  qui  loi  avait  attiré  celte  dis- 
liDctioa  de  la  part  do  noira  ministère.  II  lit  nnc 
oaraMie  h  la  Bastille  ;  et,  ce  qoi  est  i  mon  sens 
fort  éto^ng e ,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  cette  pièce  au- 
cun trait  contre  le  pays  dans  lequel  il  essuya  cette 
Tîolence. 

Cduideloosln  Anglais  qni  a  porté  le  plus  loin 
h  gIcHra  du  théiCre  comique  est  feu  H.  CongrËvo. 
Il  n'a  fait  que  pen  de  pièces ,  mais  toutes  sont 
fliGellenlas  dans  lenr  geare.  Les  rfeglcs  du  théâtre 
Y aootrigoDreasementobserTécs.  Elfes  sont  pleines 
de  caractères  nuancés  avec  une  eitrëme  finesse  ; 
on  n'y  e»uie  pas  la  moindre  mauvaise  plaisan- 
terie ;  Toui  y  Toyei  partout  le  langage  des  boa- 
DÊtes  gens  avec  des  actions  de  fripon  ;  ce  qui 
pronve  qu'il  connaissait  bien  son  monde  ,  et 
qu'il  vîvnt  dans  ce  qn'on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie. 

Ses  pièces  sont  les  plus  spirilaelles  el  les  plus 
eiacle»;  celles  de  Van  Bragh ,  les  plus  gaies;  et 
celles  de  Wichertey ,  les  plus  fortes. 

U  est  k  remarquer  qu'aucun  de  ces  beaux  es- 
prits n'a  mal  parlé  de  Molière.  11  n'y  a  que  les  mau- 
vais antenrs  anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce 
grand  homme. 

Au  reste  ne  me  demandes  pas  que  j'entre  ici 
dans  le  moindre  déuil  de  ces  pièces  anglaises  don  t 
je  suis  si  grand  partisan,  ni  que  je  vous  rapporte 
na  bon  mot  on  one  plaisanterie  des  Wicherley  et 
des  Congrève  ;  on  ne  rit  point  dans  une  tradno- 
tion.  Si  TOUS  voulei  connaître  la  comédie  an- 
glaise, il  n'y  a  d'autre  moyen  pour  cela  que  d'aller 
It  Londres,  d'y  rester  trois  ans,  d'apprendre  bien 
l'anglais,  et  de  voir  la  comédie  tous  les  jours.  Je 
n'ai  pas  grand  plaisir  en  lisant  Plante  et  Aristo- 
phane :  pourquoi  ?  c'est  que  je  ne  suis  ni  Grec  ni 
Romain.  La  finesse  desbons  mots,  l'allusion, IV 
propos,  tout  cda  est  perdu  pour  un  étranger. 

U  n'en  est  pas  de  même  dans  la  tragédie.  Il 


n'est  quesllou  chez  elle  que  de  grandes  pas- 
sioos  et  de  sottises  iiérolqnes  consacrées  par  de 
vieilles  erreurs  de  fable  on  d'histoire.  Œdipe  , 
Electre,  appartiennent  aux  Espagnols ,  aot  Au- 
^is,  etk  nous,  comme  aux  Grecs.  Hais  la  bonne 
comédie  est  la  peinture  parlante  des  ridicules 
d'une  nation  ;  et,  si  tous  ne  connaisseï  pas  la 
natkin  k  taoA,  vous  ne  poavei  guère  juger  de  la 
peinture. 

On  reproche  aux  Anglais  lenr  scène  souvent 
ensanglantée  et  ornée  de  corps  morts;  on  leurr»- 
proche  leurs  gladiateurs,  qui  combattent  ï  moitié 
nus  devantde  jeunes  filles,  et  qui  s'en  retournent 
quelquefois  avec  un  nez  et  une  joue  de  moins.  Ils 
disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  imitent  los  Grecs 
dans  l'art  de  la  tragédie,  et  les  Romains  dansl'art 
de  couper  des  nei.  Hais  lenr  IhéAire  est  un  peu 
loin  de  celui  des  SoplHwle  et  des  Euripide;  cl,  h 
l'égard  des  Romains,  il  font  avouer  qu'un  nei  et 
une  joue  sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison 
de  cette  multitude  de  victimes  qui  s'égorgeaient 
mntuellemeut  dans  te  cirque  pour  le  plaisir  des 
dames  romaines. 

Ils  ont  en  qnelqa^ois  des  danses  dans  leurs 
comédies ,  et  ces  danses  ont  été  des  allégories 
d'un  goût  singulier.  Le  pouvoir  despotique  et  l'état 
républicain  furent  représentés  en  1709  par  une 
danse  tout  k  fait  galante.  On  voyaitd'abord  un  roi 
qui,  après  un  entrecbal,  donnait  un  grand  coup 
de  pied  dans  le  derrière  à  son  premier  ministre  ; 
celai-ci  le  rendait  k  un  second  ,  le  second  k  nn 
troisième  ;  et  enfin  celui  qui  recevait  le  dernier 
coup  figurait  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  se  ven- 
geait sur  personne  :  le  tout  se  fesail  en  cadence. 
Le  gouvernement  républicain  était  figuré  par  une 
danse  ronde ,  où  chacun  donnait  et  recevait  éga- 
lement. C'est  pourtant  Ik  le  pays  qui  a  produit 
des  Addison ,  des  Pope,  des  Locke ,  et  des  New- 
ton! 


LETTRE  XX  '. 

Sdt  Im  utgnann  qui  cilUnnl  lei  lellro*. 

Il  a  été  un  t«nps  en  France  où  les  beaux-arts 
étaient  cultivés  par  les  premiers  de  l'état.  Les 
courtisans  surtout  s'en  mËlaienl ,  malgré  la  dissi- 
pation, le  goût  des  riens,  la  passion  pour  l'iutri- 
gue,  toutes  divi  ni  lés  du  pays. 

Il  me  parait  qu'on  est  actuellement  k  la  cour 
dans  (ont  un  autre  goût  que  celai  des  lettrés  ■; 
peut-être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penser 
reviendra  t-elle  :  un  roi  n'a  qu'k  vouloir;  on  fait 

*  Dut  Ik  Dicliomialrc pMtoiophlqtie ,  éiMan  it  Kehl, 
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de  cette  naUon-d  loat  ce  qu'on  vent.  En  Anglo- 
l«rre  cominaaénieiit  on  pense ,  eties  lettres  7  sont 
plus  en  honnear  qa'id.  Cet  avantage  estnoesaite 
nécenaire  de  la  forme  de  leor  goaTernemenl.  Il 
y  a  ^  Londres  environ  hnil  cents  personnes  qui  ont 
le  droit  de  pailer  en  public ,  et  de  soutenir  les  in- 
lér&la  de  la  nation.  Envireii  cinq  ou  tii  mille  pré- 
tendent au  mime  honneur  k  leur  lonr.  Tout  le 
reste  s'érige  en  juge  do  tous  ceux-ci,  et  cbacun 
peut  Taire  imprima  ce  qu'il  pense  sur  les  afbàres 
publiques  ;  ainsi  toute  la  nation  est  dans  ta  néce»- 
mté  de  s'instruire.  On  'n'entend  parler  que  des 
gouTernements  d'Athènes  et  de  Rome  ;  il  faut  hlen, 
malgré  qu'on-en  ait ,  lire  les  auteurs  qni  en  tmt 
traité.  Cette  étude  conduit  natnreUement  aui 
belles-teltres.  En  général  les  hommes  ont  l'eeprît 
de  leur  état.  Poupquoi  d'ordinaire  nosmagistcats, 
nos  avocats,  nos  médecins,  el  beaucoup  d'ecclé' 
tIastiqnM,  ont-ils  plus  de  lettres,  de  goût,  et 
d'esprit,  que  l'on  n'en  trouTe  dans  toutes  les  autres 
professions  ?  c'est  que  règlement  leur  élat  est  d'a- 
voir l'esprit  cultivé ,  comme  celui  d'un  niarcband 
est  de  connailre  son  négoce.  11  n'y  a  pas  loDg4emp8 
qu'un  seigneur  anglais  fort  jeune  me  vint  voir  k 
Paris  en  revenant  d'Italie.  U  avait  lait  en  vers  une 
description  de«e  payg-lksnssi  pidiment  écrite  que 
tout  ce  qu'ont  tait  le  ctHUle  de  Rochesler  et  nos 
Chanlieu ,  nos  Sarrasin  et  nos  Chapelle. 

La  (raduclion  que  j'en  ai  faite  rât  si  loin  d'at- 
leiodre  k  la  force  et  k  la  bonne  plaisanterie  de  l'o- 
rïgiual ,  que  je  suis  obligé  d'en  demander  sérieu- 
sement pardon  k  t'autenr  el  k  ceux  qui  entendait 
Tandis.  Cependant,  comme  je  n'ai  pas  d'antre 
moyen  de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Har- 
vey,  les  voici  dans  ma  langue  : 

Qa'ii-jedoDc  TU  dani  IKaUe  F 
OrgoMl,  Mluce,  «t  panvrct^, 
Gnodt  ooropliaMoti ,  p«a  da  tNMtd , 
Et  beaucoup  de  oértôonie. 
L'atRnagiDte  eonédie , 
Que  tooieat  lliuinliillon  ■ 
Tenl  qB'oQ  nooimB  rdtgtoo, 
Utit  qa'ld  nom  nommoa)  folfe. 
Ix  laian ,  ta  nia  UenfMnlB, 
Vent  eorMiir  cet  lieiu  cbanoaiitt  ; 
Dm  prétn*  la  main  déiolanl« 
EtooJfe  jet  plut  lieani  preteatt. 
Lm  mootiBDer,  toi-diniU  grandi , 
S«idi  dtn  teort  pabb  nwgoiDqMt, 
T  Knt  dllloitrea  MotanU, 
San*  irieDt  et  tmi  dometUqiHt. 
PMir  laipeUtt,  ndi  UberW, 
Mariyn  dn  )oag  qui  Jet  damioSi 
Di  oBt  llill  TOBD  de  panvrelâi 
PritDl  Diea  par  olittelâ , 
Et  tou)aiin  jeùntnl  pv  baihie. 


Cet  beau  Ueni ,  dn  pape  bAdi , 
Semblent  bsbiléi  par  let  dld>lei. 
Et  kl  babitenlt  miiAablet 
Sont  damadi  dtnile  paradii. 

Je  ne  sub  pas  de  l'avis  de  milord  Hanrey.  H  y 
a  des  pays  en  Italie  qni  sont  très  malhenrenx , 
parce  que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long- 
temps k  qui  les  gouvernera  ;  mais  il  y  en  a  d'aatrev 
oîi  l'on  n'est  ni  n  gueui  ni  si  sot  qu'il  le  dit. 
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Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comle 
de  Rochester.  H.  de  Saint-Évremond  en  a  beau- 
coup parlé  ;  mais  il  ne  nous  a  fait  connaître  du  fa- 
meux Rocbester  que  rbomme  de  plaisir,  l'bommek 
bonnes  fortunes.  Je  voudrais  faire  connaître  eu  lai 
rhmnme  de  génie  et  le  grand  poète.  Entre  aatros 
ouvrages  qui  brillaîeut  de  cette  imagiualioa  ardenta 
qui  s'appartenait  qn'k  lui ,  il  a  fait  quelques  satirea 
sur  les  mto»!  sujets  que  notre  célèbre  Deaprëaoi 
avait  choisis.  Je  ne  sais  rien  de  plus  utile  pour  se 
perfectioDnw  le  goAt  que  la  comparaison  des 
grands  gàiies  qui  se  sont  exercés  snr  les  mteMa 
matières. 

Voici  comme  H.  Despréaux  parle  «outre  li  rtt- 
son  humaine  dans  sa  satire  sur  l'hoame  : 

Cepeodantà  I«  nk,  plein  de  npenn  Ugèret, 
Soi-mtow  te  tivoerde  tet  pn^irei  àtimbreê, 
Lnlteolde  lanalnniat  labeteet  l'ii^Hil, 
El  le  diiltme  ciel  ne  tourne  qne  poor  inL 
-De  tout  let  animrai  H  ett,  dll-ll,  le  oultra  ; 
Qni  ponirall  le  nter  ?  poonoMa.  Hd,  peol-MFa... 
Ce  maître  préteada  qui  leor  donne  du  loli. 
Ce  roi  dei  animaux,  eomUen  a-t-U  de  roiiT 

Voici  k  peu  près  comme  s'exprime  le  c(Hnte  de 
Rochester  dans  sa  satire  sur  l'homme;  mais  il  faut 
qne  le  leotenr  se  ressouvienne  tottjours  qne  ce  sont 
id  des  traductions  libres  de  poSles  anglais,  et  que 
la  gËne  de  noire  versiflcalion  et  les  bienséances 
délicates  de  aoire  langue  ne  peuvent  donner  l'é- 
quivalent de  la  licence  impétueuse  du  style  an- 
glais. 

Cet  eqirit  qne  Je  haii,  cet  eqtril  pMn  d'crreor. 
Ce  n'ett  pat  ma  nlion,  c'«M  li  tienne,  doeleor, 
C'ett  la  ralMM  bivole,  loqulËte,  orgn^eoM, 
Dei  ape  aDimtni  lirile  dMaigneine, 
Q«i  mrit  entre  eoi  et  l'ange  oocoper  le  mUlen, 
Et  poue  être  IcMmi  rimige  de  KM)  Dieo. 
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Ta  HAbs  tBporiiH,  qol  anittt  dODM,  diipili, 
Banpe.  ("dèf  «,  kantie,  M  nie  eo 
Qai  DOW  dl:  Je  nit  IBn,  CD  n 


n  nonammilraDt  Miftrt, 


rfWpHw  Uea  I'udm  de  tm  ricof  «eolMUguBt, 
FtrM  de  tUom  et  ir«olgiiK«Mer«i. 
AnUon  da  tabrrinlbe  où  TOtu  raoi  ^tim , 
AOoi  otMMTAUEitlMiinlr  tm  mjUtret, 


O  arplli)iM  eacMlré,  fier  de  «oa  (DdoleDoe, 
Tïnqdle  u  i«fn  de  Dien,  qo"!  pral-U  bl»  t  II  peeee. 
Noo.  bi  M  peoM*  ftàat,  tu  Té|{ttei,  tn  doni 
laalBe  i  b  lem,  et  ndiurangdetoiorii. 
Ton  e^Kit  éoerté  croivlt  dMN  le  midlaie: 
~  '    '~    '  '  ae,  et  «on  de  Ion  imMe. 

[Ir.eila] 


Que  cea  idées  soient  vraiei  on  tàosses,  il  est 
tonjoan  certain  qn'elles  sont  exprimées  avec  une 
éaer^e  qni  fait  le  poêle. 

Je  me  garderai  bien  d'eiaminer  la  chose  en  phi- 
losc^be ,  et  de  quitter  ici  le  pinceau  ponr  le  com- 
p«s.  Hoo  nniqne  but  est  de  iaire  connaître  le  génie 
des  poètes  anglais. 

On  a  beanconp  enleadn  parler  da  célèbre 
Waller  en  France.  La  Fontaine,  Saint-ÉTiemond, 
el  Bst'^i  oit  I^it  *>'<  ^loS^  i  ii>B^  011  °^  connaît  de 
loi  qae  son  nota.  Il  ealk  peu  prèsk  Londres  la 
mente  réputation  que  Voiture  enl  k  Paris,  et  je 
crois  qn'il  la  méritait  mieui.  Voiture  vint  dans 
«n  temps  où  l'on  sortait  de  la  barbarie ,  el  où  l'on 
était  encore  dans  l'ignorance.  On  voulait  avoir  de 
reprit,  et  on  n'en  avait  pas  encore  ;  on  cherchait 
des  tonrs  an  lieu  de  pensées  :  les  Tans  brillants 
se  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres  pté- 
àenses.  Voilnre ,  né  avec  un  génie  frivole  el  fa- 
cile, fnt  le  premier  qni  brilla  dans  celte  aurore 
de  la  littérature  française.  S'il  était  venu  aprâs 
im  grands  bcMnows  qni  ont  illustré  le  siècle  de 
Lonb  xir,  il  aurait  été  obligé  d'avoir  i^ns  que  de 
resprit.  CcQ  était  asset  pour  l'hôtel  de  Ram- 
booillel ,  et  non  pour  la  postérité.  Despréaui  le 
looe ,  mais  c'est  dans  ses  pronières  satires;  c'est 
dans  le  lemps  où  le  goAt  de  Despréanx  n'était  pas 
enoore  (onoé  :  il  était  jeune  et  dans  l'Age  où  l'on 
joge  des  hommes  par  la  réputation ,  et  non  point 
par  eux-mêmes.  D'ailleurs  Despréaui  était  sou- 
vent bien  injuste  dans  s»  louanges  et  daos  sei 
censures.  Il  louait  Segrais ,  que  personne  ne  Ut; 
il  insullait  Qninanll ,  que  tout  le  monde  sait  par 
e«eur  ;  et  il  ne  dit  rien  de  La  Fontaine.  WalleTj 
neillenr  que  Voiture,  'n'était  pas  enoire  parfait. 
Ses  ouvrages  galants  respirent  la  grice;  mais  la 
aé^igenee  les  lait  languir,  et  souvent  les  pensées 
husses  les  défigurent.  Les  Anglais  n'étaient  pas 
encMe  parvenus  de  son  temps  k  écrire  avec  cw- 


rection.  Ses  oavnges  sérianx  sont  pMns  d'nne 
vigueur  qu'on  n'attendrait  pas  de  la  mollesse  de 
ses  antres  pièces.  U  a  fait  un  éloge  hinèbre  de 
Cromwell ,  qni,  avec  ses  défauts,  passe  pour  an 
chef-d'œuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage ,  il  faut 
ir  que  Cromwril  moarut  le  jour  d'une  laa- 
péle  eilraordioaire. 
La  pièce  commence  ainn  : 


D  n'eri  plni,  c'en  «il  Mt,  m 

Le  cM  ■  riguM  t»  jour  par  dei  tempAtei, 

Et  la  Toii  dn  toaiterre,  éclaUDl  *ur  noi  tétet, 

Vieatd'uuMMioernmorl. 
Par  Mi  dernien  *oa^  1 1  élmiile  celle  Hé, 
CsUe  ne  que  M»  bns  Bt  trembler  tant  de  bU, 

Qnand,  dau  k  ooura  de  «e*  exploits, 

D  brUiU  la  tête  dei  roli, 
El  (oamstialt  na  peaple  k  iod  joug  wal  docile. 
Her,  In  rea  et  IrooMée.  0  merl  let  flor*  ^ni 
Sestiilenl  dirè'en  BrondaDl  au  plu  Mulaliu  ririgei 
Qne  l'entrai  de  la  terre,  et  Ion  niallre,  n'eit  pltM. 
Tel  an  ciel  anlTeM*  «'enrali  RooidIim^ 
Tel  11  quitta  la  leire  aa  milien  dei  orsKCi, 
Td  d'an  peaple  pMRlcr  il  rcfol  les  bomnugM  : 
OM  dans  m  vie,  à  n  aiort  sdord. 
Son  palais  fut  na  ten^,  elo. 

Ceat  k  propos  de  cet  éloge  de  Cromvell  que 
WalIer  fit  an  roi  Charles  u  cette  réponse  qu'on 
trouve  dans  le  dictionnaire  de  Bayle.  Le  roi ,  k  qui 
WalIer  venait ,  selon  l'usage  âd  rois  el  des  poètes, 
de  présenter  nae  pièce  farcie  de  louanges ,  lui  re- 
procha qu'il  avait  fait  mieux  pour  Cromwell.  Waller 
répondit,! Sire,  nousautres poètes, nous réussi»- 
t  sonsmieosdans les flctionsque dans les.vérilés.  • 
Cette  réponse  n'était  pas  sisiacère  que  celle  do  l'am- 
bassadeor  hollandais ,  qui ,  lorsque  le  même  roi  sa 
plaignait  que  l'on  avait  moins  d'^rdspour  loi  qne 
pour  Cromwell ,  répondit  :  i  Ah  I  sire ,  ce  Crom- 
■  well  étdit  tout  autre  chose.  *  Il  y  a  des  courti- 
sans ,  même  en  Angleterre ,  et  Waller  l'était  ;  mata 
je  ne  considère  les  gens  après  Icnr  mort  que  par 
leurs  ouvrages ,  tout  le  reste  est  anéanti  pour  moi. 
Je  remarque  seulement  que  Waller,  né  k  la  cour 
avec  soixante  mille  livres  de  rente ,  n'eut  jamais 
ni  le  sot  orgueil  ni  la  nonchalance  d'abandonner 
son  talent.  Les  comtes  de  Dorsel  et  do  Roscom- 
mon ,  les  deux  ducs  de  Bockingham ,  milord  Hal- 
lifax ,  et  isnl  d'autres ,  n'ont  pas  cm  déroger  en 
devenant  de  très  grands  poètes  et  d'illustres  écri- 
vains. Lenrs  ouvrages  leur  font  plus  d'honnenr 
que  leur  nom.  Its  ont  cultivé  les  lettres  comm» 
s'ils  en  eussent  attendu  leur  Ibrlnoe.  Ils  ont ,  de 
plus ,  rendu  les  arts  respectables  aux  yeux  dn  peu- 
[de,  qui  en  tout  a  besoin  d'être  mené  par  les  grands, 
et  qui  pourtanl  se  règle  moins  sur  eux  en  Angle« 
terre  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
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LETTRE  XXII'. 

SnrN.  Pcv«  el  i]uelqB>>  lulrMpotui  Umni. 

On  a'imBgiuait  pas  en  France  qae  Prior,  qui 
viol  de  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  ^ 
Louis  XIV,  avant  que  le  baron  Bolingbroke  vint 
la  signer  ;  on  ne  devinait  pas ,  dis-je ,  que  ce  plé- 
nipotentiaire fât  00  poète.  La  France  paya  depuis 
l'Angleterre  en  même  monnaie  ;  car  le  cardinal 
Dubois  envofa  notre  Deslouches  ï  Londres ,  et  il 
ne  passa  pas  pins  pour  poète  parmi  les  Anglais 
que  Prier  parmi  les  Français.  Le  plénipotentiaire 
Prior  était  originairement  on  gar^oa  cabaretier 
que  le  comte  de  Dorset ,  bon  poëtc  lui-mâme  et 
an  peo  ivrogne,  rencontra  uu  jour  lisant  Horace 
sar  le  banc  de  la  taverne;  de  même  que  milord 
Alla  trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Nenlon. 
Alla  Gt  du  jardinier  un  bon  géomètre  *,  et  Dorset 
fit  un  1res  agréable  poète  du  cabaretier. 

C'est  de  Prior  qu'est  VHittein  de  l'Ame  :  cette 
histoire  est  la  plus  naturelle  qn'on  ait  faite  jusqn'^ 
présent  de  cet  être  si  bien  senti  ot  si  mal  connu. 
L'Ame  est  d'abord  aux  extrémités  dn  corps ,  dans 
les  pieds  et  dans  les  mains  des  enfants  ;  et  de  Ik 
elle  se  place  insensiblement  an  milieu  du  corps 
dansrSgo  de  puberté  ;  ensnite  elle  monte  au  cœur, 
et  &  elle  produit  les  senlimcnU  de  l'amour  et  do 
l'héroïsme  :  elle  s'élève  jusqu'k  la  tfile  dans  un  Age 
plus  mûr;  elle  y  raisonne  comme  elle  peut;  et, 
dans  la  vieillesse ,  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  de- 
vient ;  c'est  la  sève  d'un  vieil  arbre ,  qui  s'évaporo 
et  qui  ne  se  répare  plus.  Pent-fitre  cet  ouvrage  est- 
il  trop  long  :  toute  plaisanterie  doit  être  courte , 
et  mSme  le  sérieux  devrait  bien  être  court  aussi. 

Ce  mCme  Prior  fit  an  petit  poème  sur  la  fameuse 
balailln  d'Bochstedt.  Cela  ne  vaut  pas  son  Hisloire 
de  F  Ame,  il  n'y  a  de  bon  que  celle  apostrophe  k 
Boilean  : 


~  Notre  plénipotentiaire  flnit  par  paraphraser  ci 
qointe  cents  vers  ces  mots  atlribués  à  Salomon 

'  Celte  tellra  torn»,  A»m  rMlUon  Se  lehl,  deux  irllelei 
iw  Dteliomuart  phileiophlqat  :  l'an  d«  «■  utlclei  rat  Inli- 
lulé ,  PBiDi  {de  ,  du  potme  ilnguiler  d'aitâibrat  el  du 
dai/en  Swift  -,  I'hdIk  srtlde  al  Inlllolt ,  popi. 

'  Ce  géômèlre  «'appelait  SlAne.  Il  a  donné  idc  le  uleat 
inléitral  un  ouirtge  uaei  mMiocie,  nuls  qui,  pour  Ib  lamp* 
oùn  a  flè  fali,  prouvait  * ' —       *      "     ' 


le  II  et 


'mple  que 


rtda  pjandi  lalenli, 
qnolque  Ici  «fforu  dont  lia  ont  fu  beioln  pour  l'etever  lU' 
duiui  de  leur  Maralion  auppoitnl  de  la  uitacll^  el  una 
rrinde  force  de  léle.  Cette  absemllon  luffli  pour  détruire 
l'optnlun  eiïgéroe  de  Ksnaaeau  iur  l'éductUon  nt^llrg.  K. 


que  Tout  ett  vtmiii.  On  en  pourrait  hire  quinze 
mille  sur  ce  sujet  ;  mais  malbeor  à  qui  dit  tout  ce 
qu'il  peut  dire. 

Enfin ,  la  reine  Anne  étant  morte ,  le  ntinislère 
ayant  changé ,  la  paix  que  Prior  avait  entamée 
étant  en  horreur,  Prior  n'eut  de  ressource  qu'uac 
édition  de  ses  œuvres  par  une  sonscription  de  soa 
parti  ;  après  quoi  il  mourut  en  phikwophe ,  comme 
meurt  ou  croit  mourir  tout  honnUe  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des 
poésies  de  milord  Roscomuion ,  de  milord  Dorset  ; 
mais  je  sens  qu'il  me  faudrait  laire  on  gras  livre, 
et  qu'après  bien  de  la  peine  je  ne  vous  donnerais 
qu'une  idée  fort  imparfaite  de  tous  ces  ouvrages. 
La  poésie  est  une  espèce  de  musique  ;  il  faut  l'en- 
tendre pour  en  juger.  Quand  je  vous  traduis  quel- 
ques morceaux  de  ces  poésies  étrangères ,  je  voas 
note  imparfaitement  leur  musique  ;  mais  je  ne  puis 
exprimer  le  goût  de  leur  chant. 

Il  y  a  un  poème  anglais  dirOcile  b  faire  connaî- 
tre aux  étrangers  ;  il  s'appelle  Hudibrat.  C'est  nn 
ouvrage  tout  comique ,  et  cependant  le  sujet  est 
la  guerre  civile  du  temps  de  Cromwell.  Ce  qaî  a 
fait  verser  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  a  prmluit 
un  poème  qui  Ibrcc  le  lecteur  le  pins  sérieuxk  rire  ; 
on  trouve  un  exemple  de  ce  contraste  dans  notre 
Satyre  Ménippée.  Certainement  les  Romains  n'au- 
raient point  fait  un  poëmc  burlesque  snrles  guerres 
de  César  et  de  Pompée,  et  sur  les  proscriptions 
d'Octave  et  d'Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs 
atfrenx  que  causa  la  ligue  en  France ,  et  ceux  qoe 
les  guerres  da  roi  ot  dn  parlement  étalèrent  en 
Angleterre,  ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries? 
c'est  qu'au  fond  il  y  avait  un  ridicule  caché  dans 
ces  querelles  funestes.  Les  bourgeois  de  Paris ,  il 
la  tête  de  la  faction  des  seize  ,  mlïlaient  l'imper- 
tinence ani  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues 
des  femmes,  des  légats,  et  des  moines,  avaient 
un  cAté  comique ,  malgré  les  calamités  qu'elles 
apportèrent.  Lesdispatestfaéologiquesetrenlboa- 
siasme  desporilaiosen  Angleterre  étaient  trèssns- 
c^tibles  de  railleries;  et  ce  fond  de  ridicule  bien 
développé  ponvait  devenir  plaisant,  en  écartant 
leshorrenrstragiquMqai  le  couvraient.  Si  la  bulle 
f/iti^enilu(resait  répandre  dn  sang,  le  petit  poCme 
de  Phitotanut  n'en  serait  pas  moins  convenable 
an  sujet,  et  on  ne  pourrait  même  Ini  reprocher 
que  de  n'itre  pas  aussi  gai ,  aussi  plaisant ,  aussi 
varié  qu'il  pouvait  l'être ,  et  de  ne  pas  tenir  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  ce  que  promet  le  commen- 
cement. 

Le  poSme  ài'Hudibrta,  dont  Je  vous  parle, 
semble  être  un  composé  de  la  Saiyre  Ménippée 
et  de  Don  Quichotte;  il  a  sur  eux  l'avantage  des 
vers.  Il  a  celui  de  l'esprit  :  la  Satyre  Ménippée 
n'ra  approche  pas;  elle  n'est  qu'on  ouvrage  très 
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médiocre  ;  mais  à  force  d'esprit  l'auteur  d'Hudi- 
àrat  a  Irouvé  le  secret  d'être  Tort  au-dessous  de 
Ihn  Quichotte.  Le  goût,  laaalTeté,  l'art  de  lia  rrer, 
celui  de  bien  entremêler  les  aveutures ,  celui  de 
ne  lieu  prodiguer,  valeut  bien  mieux  que  de  l'es- 
prit :  sussi  Don  Quichotte  est  lu  de  toutes  le«  na- 
liofis,  et  Hudibrat  n'est  lu  que  des  Anglais. 

L'aatear  de  ce  poème  si  extraordinaire  s'appe- 
lait Butler  :  il  était  conlemporaîD  de  Hilton ,  et 
eat  mfioîmeot  plus  de  Fépntalion  que  lui ,  parce 
qu'il  était  plaisant  ,'et  que  le  podoe  de  Millon  était 
fort  triste.  Butler  loumail  les  ennemis  du  roi  Char- 
les u  en  ridicule ,  et  tonte  la  réfXHnpeiue  qu'il  en 
eut  Tut  que  le  roi  ùtail  sonrent  ses  vers.  Lee  com- 
bats du  chevalier  Uudibras  foreat  plus  connus  que 
les  combats  des  anges  et  des  diables  du  Parâiit 
perdu;  mais  la  cour  d'Angleterre  ne  traita  pat 
oiïeiu  le  plaisant  Butler,  que  la  cour  céleste  ne 
traita  le  sérieux  Hilton,  et  tous  deux  moururoit 
de  faim  ou  k  peu  près. 

Le  hàmdnpoâfoe  de  Butler  n'était  pas  un  per- 
■OBoage  feint ,  comme  le  Don  QuiefuMe  de  Hi- 
cbel  Cervantes  ;  c'était  un  chevalier  baronnet  très 
réd  qui  avait  été  un  des  enthousiastes  de  Croat- 
well  et  un  de  ses  colonels.  U  s'appelait  sir  Samnd 
Loke.  Poar  tiire  connaître  l'cspnt  de  ce  po^e 
unique  en  son  genre,  il  faut  retrancber  les  trois 
qoarts  de  (ont  patsage  qu'on  veut  traduire  ;  car  ce 
Butler  ne  finit  jamais.  J'ai  donc  réduit  b  environ 
qsatre-vingts  vers  les  quatre  eenls  premiers  vers 
d'Bodilwas ,  pour  évitâr  la  proliiîté. 

Quand  let  profonM  e>  les  uintl 
Dint  rAnglelfliTe  éUient  aui  priiei] 
Qa'oo  w  balUK  pour  an  ëgliia 
Anal  tort  que  puur  dei  cittiM; 
Lonqne  auglieuH  et  purilaiiu 
~     '    '        li  rode  guerre. 


Ln  onteart  de  Natarelh 
AHokDt  tiiUre  U  CiiHe  en  chaire; 
Qos  partout ,  BDt  avoir  ponrquoj , 
Annotn  daciel,iaiicMDduroi, 
Le)  geoM  d'annn  coorrileDlla  Icvre , 
Alan  noorfeDr  le  Aenlier, 
Loag-tampi  dUtt,  alnit  ifn'AabUJe , 
Tool  navU  ^  aoe  tatoit  bUe. 
SaM  de  NNi  grand  écujer, 
S'Misppa  de  m»  poaliiiler, 
AvecMNi  nbre  et  tÎÉTBiigile , 
Kl  ^aviN  de  gatrroTer. 


sut ,  dll-on,  ronpli  d'tKHroear, 
AiaU  de  feqHit  et  do  oonir  : 
Mal*  il  m  «tait  tott  avire. 
IfalDeon ,  par  on  laleui  DoavMn, 
0  eidj  loal  propre  au  bairean , 
AiiNi  qu'à  la  guerre  cmelie  ; 
Grand  lor  )m  banci ,  gnad  (ur  1*  Mlle  t 
IlMMle*  can^  et  dam  an  burnau 
ScBAUde  A  OM  rtla  ampblbfps 
Qui  paraiMoit  aroir  deui  vlca 


Seul  rati  de  campagne  eIrtU  d'eao. 
Mail,  malgré  M  grande  CloqtMDCB, 
El  *0Q  inCrUe ,  et  la  prudeaae , 
Il  psMa  cliei  qDelqDei  laïaDli 
PCHir  éire  tm  de  oes  iuitniiiieDti 
Doal  lei  fripona  avec  adreMS 


Elqn'lblt 

Cet  inatrvmeiil  •'appelle  n 

Ce  a'eil  pet  qa'en  Ibéologie , 
En  k^iqne,  en  attrologie, 
11  ne  rat  no  docteur  rat»!!!  -. 
En  quatre  11  t«perait  un  III , 
Dlipntant  tani  jamais  le  rendra , 
Clungeanl  de  thtte  tonl  «  coop , 
Tnajoan  pr«t  à  parier  beanooup. 
Quand  il  bUall  ne  pai  l'enleadra, 
,  p'Hudibrai  la  rdigiou 
Etait ,  tout  comme  m  raUoti , 
TJde  de  aem  et  fbrt  profoade. 
Le  porltaDlnne  dirin , 
La  DKillenre  MCtedu  inonde, 
£1  qui  oertei  n'a  rien  d'humain  ; 
La  vraie  Eglûe  militante, 
Qnt  prtebe  nn  piriolet  en  main , 
Pour  mieai  tturertlr  wo  prodiain 
A  grand*  «oupi  de  ubre  argamenle) 
Qui  promet  l«a  edleiiet  bieni 
Par  le  gibet  et  par  la  corde , 
Et  damne  tant  tnitéricorde 
Let  peohét  dei  tolrea  cbrAlent , 
Poorie 

Secte  qui ,  hMjôurt  di 
Se  détruit  eUe-mtme  eoBn  : 
Tel  Samion ,  de  ta  nkain  puiBanle , 
Brita  le  toupie  pbilirtia  ; 
Mail  11  péril  parn  veageanoe, 
El  Inl-mime  il  l'eMSTelll 
Ecraié  dans  la  cbute  inuncDte 
De  ce  temple  qu'il  démolit. 

An  net  du  cbevalier  antiqne 
Deoi  gnudea  moattadiea  pendaient 
A  qui  let  parquet  attachtleol 
Le  deilin  de  la  republique. 
11  let  garde  loigneutemeDl, 
Et  li  Jamaii  on  let  arracbe , 
C'ett  la  chute  du  parieraeni  : 
L'élal  entier,  en  oe  moment , 
Doit  tomber  areo  n  nontlacbe. 
AiuiiTaliacotiua, 
Grand  Etoolape  d'Élnirie, 
R^wrt  tout  let  nei  perdm 
Par  nue  noinelle  Induttile  : 
Il  roui  prenait  adoHemral 
tJa  morceau  ducal  d'un  pauTre  homme. 
L'appliquait  au  nei  proprement; 
EnHn  il  arriTalt  qu'en  tomme 
Tout  jntle  à  ta  mert  dn  prttear 
TomlMU  le  net  de  reopranlenr; 
EtMuvenl  dant  U  miam  bière, 
Par  joilice  et  par  bon  accord , 
On  remeUait  au  gre  da  mort 
Le  nei  anprèa  de  «on  derrière. 

Notre  grand  bérot  d'Albton, 
Grimpé  deout  ta  haridelle. 
Pour  lenger  la  religion , 
Avait  a  l'arçon  dentelle 
Deni  (rittoleli  et  du  jambon  i 
Mait  il  n'erail  qu'an  éperon. 
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OUI  dt  lOdl  iMlipt  MOIMliM 

SMhHit  que  il  U  lakMMtere 
Pique  iiM  moItU  do  dieral , 
L'aulre  mallU  de  l'anlmtl 
T(e  nalenit  point  en  arrUn. 
ToiU  donc  HudlbiM  parti; 
Que  I>l«u  béniM»  MO  Torage , 
Set  argnmenttet  MU  ptrH , 
Sa  barbe  rooMe  et  vm  oaange  l 

Dn  homme  qni  aurait  dans  l'im^oation  la 
dixième  partie  de  l'esprit  comique,  bon  on  man- 
Tais,  qui  règne  dans  cet  ouvrage,  serait  encore 
très  plaisant  :  mais  il  se  donnerait  bien  de  garde 
de  traduire  Hudibras.  Le  mofcn  de  Taire  rire  des 
lecteurs  étrangers  des  ridicules  dëjk  oubliés  cbez 
la  nation  tatme  où  ils  ont  élé  célèbres!  On  ne  lit 
plus  le  Daute  dans  l'Europe ,  parce  que  tout  7  est 
allusioi)  k  des  faits  ignoi^  :  il  eo  est  de  mËme 
d'BudUtnu.  La  plupart  des  railleries  de  ce  livre 
tombent  sur  la  théologie  et  les  théologiens  du 
temps.  Il  Taudrait  ï  tout  mtHucnt  un  commentaire. 
La  plaisanterie  eipliquée  cesse  d'être  plaisanterie , 
et  on  commentateur  de  bons  mots  n'est  guère  ca- 
pable d'en  dire. 

Voil^  ponrquu  on  n'entendra  jamais  bien  en 
France  Jes, livres  de  l'ingénleui  docteur  Swilt, 
qu'on  appelle  le  Rabelais  d'Angleterre.  Il  a  l'hon- 
neur d'être  prfitre  et  de  se  moquer  de  tout ,  comme 
loi  ;  mais  Rabelais  n'était  pas  au-deasus  de  son 
siècle,  et  Swift  est  fort  aa-dessus  de  Rabelais. 
Notre  curé  de  Heodon,  dius  ton  extravagant  et 
Inintelligible  livre,  a  répandu  une  extrâme  gaieté 
ot  nne  plus  grande  impertinence;  il  a  prodigué 
l'érudition ,  les  ordures  et  l'ennui.  Un  bon  coule 
de  deux  pages  est  acheté  par  des  volumes  de  sot- 
tises :  il  n'y  s  qne  quelques  personnes  d'un  goût 
bitarre  qui  se  piquent  d'entendre  et  d'estimer 
toul  cet  ouvrage.  Le  reste  de  la  nation  rit  des  plai- 
santeries de  Rabelais,  e(  méprise  le  livre.  On  le 
regarde  comme  le  premier  des  bQuffons  ;  on  est 
ttcbé  qu'un  homme  qui  avait  tant  d'esprit  en  ait 
lait  un  si  misérable  usage  ;  c'est  un  phîl(»ophe 
ivre  qui  n'a  écrit  que  dans  le  temps  de  son  ivresse. 

H.  Swift  est  Rabdeis  dans  son  bon  sens ,  et  vi- 
vant en  bonne  oMnpagnie.  Il  n'a  pas  k  la  vérité  ta 
pieté  du  premier,  mais  il  a  tonte  la  finesse,  la 
raison,  le  choix, le  bon  goât,  qui  manqncnlk 
notre  curé  de  Heudon.  Ses  vers  sont  d'on  goOl 
singulier  et  presque  inimitable  ;  la  bonne  plaisan* 
lerie  est  son  partage  en  vers  et  en  prose  ;  mais, 
poar  la  bien  entendre ,  il  fout  faire  nu  petit  voyage 
dans  son  pays. 

Dans  ce  pays ,  qni  parait  si  étrange  k  une  partie 
de  l'Europe,  on  n'a  point  trouvé  trop  étrange  que 
le  révérend  Swift,  doyen  d'une  cathédrale ,  se  soit 
moqué,  dans  aoo  Conte  du  T'onneau.dncatholi- 
CÎHDe ,  du  Inlbéranisme,  et  du  calvinisme  :  il  dit 


pour  ses  raisons  qall  n'a  pas  toudié  ni  chrisUs' 
nisme.  Il  prétend  avoir  respecté  le  père  en  <iiHi- 
nant  cent  coups  de  fouet  aux  trois  enfants  ;  des 
gens  difBciles  ont  cru  qne  les  veines  étaient  si 
longues  qu'elles  allaient  jusqu'au  père. 

Cefamenx  Conlerfu  tonneau  est  une  Imitation 
de  Tancien  conte  des  trois  anneaux  îndisceroablei 
qu'un  père  légua  k  ses  trois  enfants.  Ces  trois  an- 
neaux étaient  la  religion  juive,  la  chrétienne,  et 
la  mabomélane.  Cest  encore  une  imitation  de 
VHUloâ-e  de  Méro  et  d'Enté ,  par  Fontenelle. 
Héro  était  l'anagramme  de  Rome ,  et  Énego  cdie 
de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  prétendent  i 
la  succession  du  royaume  de  leur  père.  Méro  ré> 
gne  la  première.  Fontenelle  la  pf^nte  comme 
une  sorcière  qui  escamotait  le  pain ,  et  qui  fesait 
descoHjuralions  avec  des  cadavres.  Cest  là  préci- 
sément le  nrilord  Pierre ,  de  Swift ,  qni  présente 
un  moreean  de  pain  à  ses  deux  frères ,  et  t]ui  leur 
dit  :  Voib d'excellent  vinde Bourgogne,  mes  amis; 
Toilk  des  perdrix  d'un  fnmet  admirable.  Le  mAme 
milord  Pierre,  dans  SwIR ,  jone  en  ton!  le  rM« 
qne  Héro  joue  dans  Fontenelle,  ainsi  presque  tout 
est  imitation.  L'idée  des  heures  pertanei  est  prise 
de  celle  de  l'Eipion  turc.  Le  Boiardo  a  imité  la 
Pulei,  l'AriosIe  a  imité  le  Bdardo.  Les  esprits  les 
plus  originaux  empruntent  les  uns  des  auU'es.  Mi- 
chel Cervantes  dit  un  fou  de  sou  Don  Quichotte; 
mais  Roland  esl-ilaotrecboseqn'nn  fou?  Il  serait 
difficile  de  décider  si  la  chevalerie  errante  est  plus 
tournée  en  ridicule  par  les  peintures  grotesques 
de  Cervantes  que  par  la  féconde  imagination  de 
VAriosIe.  Métastase  a  pris  la  plupart  de  ses  opéra 
dans  nos  tragédies  françaises.  Plusieurs  auteurs 
anglais  nous  ont  copiés ,  et  n'en  ont  rien  dit.  Il  en 
est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers;  on  va 
prendre  co  feu  cLci  son  voisin ,  on  l'allume  cbei 
soi,  ou  le  communique  àd'autres,  et  il  appartient 
h  tous. 

Vous  ponvei  plus  aisément  vous  former  quel- 
qne  idée  de  M.  Pope;  c'est,  je  crois,  le  poète  le 
plus  élégant ,  le  plus  correct ,  et  ce  qni  est  encore 
beaucoup ,  le  pins  harmonieux  qu'ait  eu  l'Angle- 
terre. Il  a  réduit  le  siffiement  aigre  de  la  trom- 
pette anglaise  aux  sons  doux  de  la  flûte.  On  peut 
le  traduire ,  parce  qu'il  est  extrêmement  clair,  e( 
qnesessujets,  pour  la  plupart,  sont  généraux  et  do 
ressort  de  toutes  les  nations. 

On  connaîtra  liienlât  en  France  son  Euai  tur 
la  Criiiqae ,  par  la  traduction  en  vers  qu'en  Ki( 
U.  l'abbé  Du resnel. 

Voici  un  morceau  de  son  poème  de  la  Boucle 
de  Cheveux,  que  je  viens  de  traduire  avec  ma 
liberté  ordinaire  :  car,  encore  une  fois ,  je  ne  sii) 
rien  de  pis  que  de  traduire  nu  poôte  mot  pour 
mot. 
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Li  MeM  MXTapmn  »<hotol  mo  a^iimr. 
ittrenkmr. 


DltaMfllani 

T  paria  MI  <a?ir(Mu  ta  flèTTS  et  ta  migraiM., 

S«  DO  rkbe  mA,  àmttn  od  ptraTcal, 


ivgrai4lBdMgiiiM,nMenttT<drtacMM, 

ETiraot  fecÊé  jaimd*,  l'c^l  UMJonn  troablé. 
L'ai  gbwgé,  le  Uim  pile,  d  l-briNNaDdre  «oSi. 
'       ~     MKwtaeilMJnnpriid'dlM 


jU  HDi  pudeur,  et  rit  de  knt  m 

mni  difMreoU  prétend  qo'dle  «t  la  proie, 

M  de  «uU  MMH  le  raag«  et  le  terd, 


S  Tom  tisiei  ce  morGcan  dsiu  rtmginal ,  aa 
Beo  de  le  lire  dans  celte  (Bible  tradactioo ,  tods  le 
anpmriei  k  la  description  de  la  mollesse  dans 
kûtirm. 

VEuai  $itr  r  Homme  de  Pope  me  parait  le  plus 
beu  poème  didacliqoe ,  le  plus  utile ,  le  plus  su- 
UiM  qg'oa  ait  jamais  fait  dans  aucune  langue.  Il 
«t  Ttai  que  le  llHid  s'en  timm  tout  entier  dans 
hi  Cirarïérittiqoes  du  l(«d  Sbaflesbury;  et  je  ne 
la  ponrqnoi  H .  Pope  en  Ciit  uniquement  bonnear 
kH.  BoUngbroke,  sans  dire  on  mol  du  .célèbre 
SbfioltDry,  Aèva  de  Locke. 

Comme  loat  ce  qui  tient  h  la  métaph^qne  a  été 
praé  de  tous  les  temps  et  chei  tous  les  peuples 
qni  cultiTent  leur  esprit ,  ce  système  tient  beau- 
onpde  cdni  de  Leibniti,  qui  prétend  que  de 
tout  les  mondes  possibles  Dieu  a  dû  'choisir  le 
DâUear,  et  que ,  dans  ce  meilleur,  il  Tallait  bien 
<|K  ks  irrcgalarités  de  notre  globe  et  les  sottises 
de  M  habitants  tinssent  leur  place.  11  ressemble 
more  \  celte  idée  de  Platon ,  que  dans  la  clulne 
■Blùedes  êtres,  notre  l«rre,  notre  corps,  noire 
lme,ioalaa  nombre  des  chaînons  nécessaires.  Hais 
si  Leibniti  ni  Pope  n'admettenb  les  changements 
fie  PlitoD  imagine  être  arrivés  h  ces  chaînons ,  i 
m  Imes ,  et  à  DOS  corps.  Platon  parlait  en  poète 
dtsi  a  prose  peu  inleilîgible  ;  et  Pope  parle  en 
pUlosoptie  dans  ses  admirables  vers.  Il  dit  que 
l<M  1  été  dis  le  commencement  comme  il  a  dO 
lin,  etcommeil  est. 

fii  été  flatté,  je  l'avoue,  de  voir  qu'il  s'est  ren< 
laliéiTcc  moi  dans  une  chose  que  j'avais  dite,  [1 
Tiplotieurs  années.  <  Vous  vous  étonnes  que 
•iW  ait  fait  l'homme  si  bMné,<i  ignorant,  si 


t  peu  heureas.  Que  ne  tdqi  étoniMS-Yow  qu'il 
f  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné ,  pins  ignorant,  e( 
(  pins  maÛMureux?  i  Quand  un  Français  et  un 
Anglais  pensent  de  même,  il  faut  bien  qu'ilsaieot 
fai^n. 

Le  fils  dn  célèbre  Racine  a  fait  imprimer  une 
lettre  de  Pope ,  3i  lui  adressée ,  dans  laquelle  Pope 
se  rétracte.  Cette  lettre  est  éôîte  dans  le  goAt  et 
dans  le  style  de  M.  de  Féndon  ;  elle  lui  fut  remise , 
dit-il,  par  Ramsay,  l'éditeur  dn  Télémaipu; 
Ramsay,  l'imitaieor  du  Tétémaque ,  comme  Boyer 
l'était  de  CMntille  ;  Ramsay  l'Écossais ,  qui  roulait 
être  do  l'académie  française  ;  Ramsay,  qui  regret- 
lait  de  n'être  pas  doeteor  de  Sorbonoe.  Ce  que  je 
sais,  ainsi  qae  Iqus  les  gens  de  lettres  d'An^eterre, 
c'est  que  Pope ,  avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu ,  pou- 
vait à  peine  lire  le  Gmacais,  qu'il  ne  parlait  pas 
un  mot  de  notre  langue ,  qu'il  n'a  jamais  écrit  uno 
lettre  en  français,  qu'il  eu  était  incapable,  et  qne, 
s'il  a  écrit  celte  lettre  au  flis  de  notre  Racine  ,  il 
faut  que  Dieu ,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  lui  ail  donné 
saUtanent  le  don  des  langues ,  pour  le  récom- 
penser d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvrage 
que  son  Eum  no- l'Homme  *. 

En  voib  bien  bonnêtemeot  pour  les  poêles  an- 
glais ;  Je  vooB  ai  loudié  un  petit  mot  de  leurs  phi- 
losophes :  ponr  de  bons  historiens ,  je  ne  leur  en 
connais  pas  encore;  il  a  fallu  qu'un  Français  ait 
écrit  leur  histoire  :  peut-êlre  le  génie  anglais ,  qui 
est  ou  froid  ou  impétueui ,  n'a  pas  encore  saisi 
cette  éloquence  naïve  et  cet  air  noble  et  simple  de 
l'histoire  :  pent-4lre  aussi  l'esprit  do  parti ,  qui 
lait  voir  trooUe ,  a  décrédité  tous  leurs  historiens  : 
la  moitié  de  la  nation  est  toujours  l'ennemie  de 
l'autre  ;  j'ai  trouvé  des  gens  qui  m'ont  assuré  que 
milord  Marlboroughélait  un  poltron, etque  M. Pope 
était  un  sot  :  comme  en  France  quelques  Jésuites 
trouvent  Pascal  un  petit  esprit ,  et  quelques  jan- 
sénistes disent  que  lo  F.  Bourdaloue  n'était  qu'un 
bavard.  Harie  Slnarl  est  une  sainte  héroïne  pour 
les  jaoobites  ;  pour  les  antres,  c'est  une  débauchée, 
une  adullère ,  nue  homicide  :  ainsi ,  en  Angleterre, 
on  a  des  factums ,  et  ptrint  d'histoire.  Il  est  vrai 
qu'il  yak  présent  un  H.  Gordon ,  excellent  tra- 
ducteur de  Tacite ,  très  capable  d'écrire  l'bisloire 
de  son  pays  ;  mais  H.  Rapin  de  Tboyras  l'a  pré- 
venu. Enfin  il  me  parait  que  les  Anglais  n'ont 
pdnt  de  si  bons  historiens  que  nous ,  qu'ils  n'ont 


■  DapoUrtmpceuloDdBcaJngeiMat  nrropa,t'S(niJ«iir 
rhoDDiw  a  éu  traduit  par  l'abbé  Dnmoal  ai  par  M.  de  foa- 
taMi.lIsneiUlaawilaDa  tradaeUon  manDMrile  de  H.  TalM 
D(lllle.Ca  poSase  doit  perdra  dan  r^alaUtnimarareqiw  la 
pUlo»pble'  lera  de>  prasrta  ;  11  *a  borna  à  dire  qna  niomDM 
n'eM  qn'uM  partie  de  l'ordre  gèntial  do  monda ,  al  qn'alnil 
nou  De  deroni  pa>  nom  plaindra  ds  DoVe  dut-  Ce  n*e>l , 
eomna  la  iTMfcaie  da  LaUinlti,  que  le  bUllinM  aa  pan  d*> 
giiti,  et  mil  i  la  porUa  do  grand  aesibre.  K. 
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point  de  véritables  tngèim ,  qa'ils  oat  des  oo- 
mMJea  ebtnnaiilee ,  des  morceaDi  de  poésie  ad- 
mirables, et  des  philoeoplies  qui  devraient  être 
les  précepteurs  du  genre  hamain. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  profité  des  aavngea 
de  notre  langue  ;  nous  devrious  ti  notre  lonr  em- 
prunter d'eux ,  après  leur  avoir  prêté  :  nous  ne 
sommes  Tenus ,  les  Aillais  et  nous ,  qu'après  les 
Italien*,  qui  «n  bmt  ont  élé  nos  maîtres ,  et  que 
nous  afons  surpassée  cm  quelque  cbose.  Je  ne  sais 
h  laquelle  des  trois  natioiis  il  Taudra  donner  la  pré- 
tinaoB  ;  mais  beuraui  celui  qui  sait  sentir  leun 
diOérents  raérilesl 


LETTRE  XXIII'. 
fhu  11  BHuldtnUaB  qn'sB  doit  au  {«s  d*  IMum. 

Ni  en  Angleterre  ni  en  aucun  pays  du  monde 
on  ne  trouve  des  établissements  en  faveur  des 
beaux-arts  comme  en  France.  11  ;  a  presque  par- 
tout des  universités;  mais  c'est  daus  la  France 
seule  qu'où  trouve  ces  utiles  encouragements  pour 
l'astronomie ,  pour  toutes  les  parties  de*  matbé- 
DMtiqaes,  pour  celles  de  la  médecine,  pour  les 
rechercbes  de  l'antiquité,  pour  la  peinture,  la 
sculpture,  et  l'arcbileclure.  Louis  xiv  s'est  im- 
mortalisé ,par  toutes  ces  fondations ,  et  celle  im- 
morlalité  ne  lui  a  pas  coûté  deui  cent  mille  francs 
par  an. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étonnemenls  que  le 
parlement  d'Angleterre ,  qui  s'est  avisé  de  promet- 
tre vingt  mille  guinées  h  celui  qni  ferait  l'impos- 
sible découvorle  des  longitudes ,  n'ail  jamaiB  pensé 
k  imiter  Louis  xiv  dans  sa  magnificence  envers 
les  arts. 

Le  mérite  trouve  k  la  vérité ,  en  Angleterre , 
d'autres  récompense*  plus  honorables  pour  la  na- 
tloQ  ;  tel  est  le  respect  que  ce  penple  a  pour  les 
talents ,  qu'un  homme  de  mérite  t  I^^  toujours 
Ibrtuue.  M.  Addison ,  en  France ,  dit  été  de  quel- 
que académie ,  et  aurait  pu  obtenir,  par  le  crédit 
de  quelque  femme,  une  pension  de  douie  cents 
livres,  ou  plut^  on  lui  aurait  fait  des  ofTaires, 
sous  prétexte  qu'on  aurait  aperçu  dans  sa  tragé- 
die de  Colon  quelques  traits  contra  le  portier  d'un 
bomme  en  place  ;  en  Angleterre  il  a  été  secrétaire 
d'étal.  H.  Newton  était  intendant  des  monnaies 
du  royanme  :  U.  Congrève  avait  ane  charge  im- 
portante; H.  Prior  a  été  plénipotentiaire;  le  doc- 
teur Swift  est  doyen  d'Irlande ,  et  y  est  beauconp 
plus  considéré  que  le  primat.  Si  la  religion  de 
H.  Pope  ne  loi  permet  pas  d'avoir  une  place ,  elle 

e  parmi  tM 


n'anpéche  pas  que  «a  tradncUra  d'Homère  n«  lui 
ail  valu  deui  cent  mille  francs.  J'ai  tu  long-tempa 
en  France  l'auteur  icRfuutamUte  près  de  mourir 
de  faim  ;  le  Bis  d'un  des  phu  grand*  bommes  qoe  la 
France  ail  eus,  et  qui  «Homençait  11  marcher  sarle* 
traces  de  son  p&re ,  était  réduit  k  la  misère  sans 
M.  Fagon.  Ce  qui  encourage  le  plus  les  gens  de 
lettres  en  Angleterre ,  c'est  la  considératioD  où  ils 
sont  :  le  portrait  do  premier  ministre  se  tnrare  sur 
la  cheminée  de  son  cabinet,  mais  j'ai  ta  celai  de 
H.  Pope  dans  vingt  maisons. 

M.  Newton  était  boaoré  de  son  vivant,  «t  l'a 
été  après  sa  mort  comme  il  devait  l'être.  Les  prio- 
cipaui  de  la  nation  se  sont  disputé  l'honneur  de 
porter  le  poêle  i  son  convoi.  Entrez  k  Westmins- 
ter, ce  ne  sont  pas  les  lombeaui  des  rois  qu'oa  y 
admira ,  ce  sont  les  mwramenls  que  la  reconaais- 
tance  de  la  nation  aérigés  aux  plus  grands  hommes 
qui  ont  contribué  k  sa  gloire  ;  vous  y  voyes  .leurs 
statu»  comme  on  voyait  dons  Athènes  colles  des 
Sophocle  et  des  Platon  ;  et  je  suis  persuadé  que  bt 
seule  Toe  de  ces  glorieux  monuments  a  excité 
plus  d'un  esprit,  et  a  formé  plus  d'un  grand 
homme. 

On  a  m£me  raproché  aux  Anglais  d'aroir  été 
trop  loiu  dans  les  honneura  qa'ils  rendent  au  sim- 
ple mérite  ;  on  a  trouvé  k  redire  qu'il*  aient  en- 
terré dans  Westminster  la  célèbre  comédienne 
mademoiselle  Oldfleld ,  k  peu  près  avec  les  mém«s 
honneurs  qu'on  a  rendus  k  M.  Newton  :  quelques 
uns  ont  prétendu  qu'ils  avaient  affecté  d'honorer 
k  ce  point  ia  mémoire  de  cette  actrice ,  afin  de 
nous  faire  sentir  davantage  la  barbarie  et  la  lAehe 
injustice  qu'ils  nous  reprochent,  d'avoir  jeté  k  la 
voirie  le  corps  de  mademoiselle  Leoouvreur. 

Mais  je  puis  vons  assurar  que  les  Anglais ,  dans 
la  pompe  funèbre  de  mademoiselle  Oldfield ,  en- 
terrée dans  leur  Saint-Denys ,  n'ont  rien  consulté 
qne  leur  goût  ;  ils  sont  bien  lom  d'attacher  l'in- 
famie k  l'art  des  Sophocle  et  des  Euripide ,  et  de 
retrancher  du  corps  de  leun  citoyens  ceux  qni  se 
dévouent  k  réciter  devant  eux  des  ouvrages  dont 
leur  nalion  se  glorifie. 

Du  temps  de  Charles  i",  et  daus  le  commen- 
cement de  ces  guerres  civiles  commencées  par  des 
rigoristes  fanatiques  qui  eui-mémes  en  forant  en- 
fin les  victimes ,  on  écrivait  beaucoup  contra  les 
spectacles ,  d'autant  plus  que  Charles  i"  et  sa 
femme ,  flUe  de  notra  Henri-le-Grand ,  los  aimaient 
eitrdmemenl. 

Un  docteur,  nommé  Prynne ,  scrnpuleui  k  lonle 
outrance ,  qui  se  serait  cm  damné  s'il  avtit  porté 
un  manteau  court  au  lieu  d'une  soutane ,  et  qui 
aurait  voulu  que  la  moitié  des  hommes  eOI  mas- 
sacré l'autra  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  propa- 
ganda  fide,  s'avisa  d'écrira  un  fort  mauvais  livrv 
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(wtre  i'wmm  bornes  comédiei  qa'on  Jooail  bras 
\a  joon  tiia  innoeanmeol  deruit  le  roi  et  Is 
niiH.  Il  cila  l'autorité  des  rabbins  et  quelques 
passiges  (te  saint  BoDaveiitnre ,  pour  prooTer  que 
(Œdipe  de  Sophocle  était  l'ouTrage  du  malio , 
qoe  Térence  était  eicommanié  ip*o  (aeto;  et  il 
■joau  que  lans  doute  Brotoa ,  qui  était  ua  jan- 
Koiste  très  sévère ,  n'avait  assawiné  César  que 
pirœqueCésar,  qni  était  grand-prSlre,  avait  CMU- 
poK  une  tragédie  d'Œtiipe  ;  ei^n  il  dit  que  Ions 
RDI  pi  usistaient  k  un  qwctade  étaient  des  ei- 
(Mnmoniés  qui  reniaient  leur  croyance  et  leur 
biptèoie  ;  c'^it  oatnger  le  roi  et  loule  la  bmille 
roTik.  le»  Aurais  respectaient  alpre  Cburks  i", 
ils  MToalarent  pas  soufTrir  qn'on  excommaBiAt 
nméme  prince  ti  qui  ils  firent  depuis,  couper  la 
UU;U.  Prînoe  Tut  citédevant  la  chambre  étoilée, 
(nadamoé  k  Toir  son  bean  livre ,  dont  le  P.  Le 
Bnm  a  «mpranté  le  sien ,  brOlé  par  la  main  du 
bDomaa ,  et  lui  il  avoir  les  oreilles  coupées.  Son 
procèi  se  voit  dans  les  actes  publics. 

Od  m  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l'opéra  et 
d'eicommnnier  le  signor  Teneiini ,  ou  la  signora 
Cmoni.  Pour  moi  j'oserais  souhaiter  qu'on  pût 
nppraner  en  France  Je  ne  sais  quels  mauvais  li- 
Tra  qu'on  a  imprimés  contre  nos  spectacles. 
Unqae  les  Italiens  et  les  Anglais  apprennent  que 
DMu  Oétrissoas  de  la  plus  grande  infamie  un  art 
ibiiskqDel  nous  excellons,  que  l'on  excommunie 
des  penoDoes  gagées  par  te  roi,  que  l'on  ' 
damnecomme  impie  un  spectacle  représenté  cbes 
In  Kligieui  et  daos  les  convents ,  qu'où  désho- 
Dwe  des  jeaj  où  de  grands  princes  ont  él^  ac- 
itiTt, qu'on  déclare  œuvre  du  démon  des  pièces 
Kws  par  les  magistrats  les  plus  sévères ,  et  re- 
prànitées  devant  nue  reine  vertneuse;  quand. 
^^,  desélraugers  apprenuent  celte  iusolence 
kU«  barbarie  gothique  qu'on  ose  nommer  sévé- 
nié  dirétioine,  que  voulet-vous  qu'ils  pensent 
^in(reiiitîoa,M  comment  penvenl-ilsconcevoir 
<><■  que  nos  lois  auKvisent  un  art  déclaré  si  innme, 
00  qu'on  ose  marquer  de  tant  d'infamie  un  art 
'^■'ùépar  les  lois,  réccHopensé  par  leâ  aonve- 
niu,ealtivé  par  les  plus  grands  hommes,  etad- 
^  des  nalions  ;  et  qu'on  trouve  chei  le  même 
'''■nin  l'impertinente  déclamation  contre  .  _ 
Velseks ,  i  cAté  des  ouvreges  immorleb  de  Cor- 
•«'''«, dellacine,deHolière,deQuiiuMiIl?   ^' 
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I^gnndsbomoKase  sont  tous  ((«-mes  ou  avant 
«•«idémies  on  indépendamment  d'elles.  Homcro 


et  Phidias ,  Sophocle  et  Apelle,  Vli^le  et  Vltrave, 
l'Ariosle  et  Michel-Ange,  n'étaient  d'aucune  aca- 
démie: leTsssen'eotqnedescriliqoes  injustes  de 
la  Crugca ,  et  Newton  ne  dut  point  k  la'  société 
royale  de  Londres  ses  découvertes  sur  l'optique , 
sur  la  gravitation ,  sur  le  calcul  intégral ,  et  sur  la 
chronol(^e.  A  qnoi  peuvent  donc  servir  les  aca- 
démies? A  entretenir  le  feu  que  les  grands  géRJes 
ont  allumé  ■. 

La  société  royale  de  Londres  fut  formée  en  1 660, 
six  am  avant  notre  académie  des  sciences.  Elle  n'a 
point  de  récompenses  comme  la  nAtre  ;  mais  aussi 
die  est  libre;  point  de  ces  distinctions  désagréa- 
blés  inventés  par  l'abbé  Bignon ,  qui  distribna  l'a- 
cadémie des  sciences  en  savants  qn'on  payait ,  et 
en  honoraires  qui  n'étaient  pas  savants.  La  société 
de  Londres,  indépendante,  et  n' étant  encouragée 
qneparelle-mfime,  a  été  composée  desujets  qui  ont 
trouvé  le  calcul  de  l'infini ,  les  lois  de  la  lumière, 
celles  de  la  pesanteur,  Taberration  des  étoiles ,  le 
télCKOpe  de  réflexioii,  la  pompe  h  fen ,  le  mkro»- 
cope  solaire ,  et  beaucoup  d'antres  inventions  aussi 
utiles  qu'adminUes.  Qn'anraient  hit  de  pins  ces 
grands  hommes  s'ils  avuent  été  penskunaires  on 
honoraires  ? 

Le  lamenx  doctenr  Svrïft  forma  le  dessein ,  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne , 
d'établir  une  académie  pour  la  Langue ,  \  l'exem- 
ple de  l'académie  française.  Ce  projet  était  appuyé 
par  le  comte  d'Oiford,  grand  trésorier,  et  encore 
[^Bs  par  le  vicomte  BoÛngbroke,  secrétaire  d'é- 
tat ,  qui  avait  le  don  de  pari»  sur-le-champ  dans 
le  parlement  avec  autant  de  pareté  que  Swirt  écri- 
vait dans  toa  cabinet,  et  qui  aurait  été  le  protec- 
teur et  l'ornement  de  cette  aeadémie.  Lps  membres 
qui  ladevaientcomposer  étaient  des  hommes  dont 
les  onvrages  durntwt  autant  que  la  langue  an- 
glaisa :  c'étaient  ce  docteur  Swift ,  M.  Prior,  que 
nous  avons  vn  ici  ministre  public ,  et  qui  en  Au- 
gtetnre  a  la  mime  réputation  que  La  Fontaine  « 
parmi  nou:  c'étaient  H.  Pope,  le  Boileaud'Angle- 
terre,  H.  Congiève,  qu'on  peut  eo  apprierjle 
Molière  :  piusimrs  autres  dont  les  noms  m'écbap- 
pent  va ,  onraient  tons  lait  fleurir  cette  compagnie 
dans  sa  naissance.  Hais  la  rêne  moomt  subite- 
ment :  les  wighs  se  mirent  dans  la  tète  de  fair» 
pendre  les  proteoteurs  de  l'académie  ;  ce  qui , 

<  Lm  u«léat(idHidaHM«Hit«aaiB«'«Ulai,i*poar 
ompèchnr  le  public  ,  et  mrtoDl  lfl<  ^Duverneurs  ,  d'^lre  \\ 
dopa  dM  chiriatanidsnalei  tclcncci;  1°  pour  dire  décaler 
certalDi  traniii,  onlrcpnndra  «rlalnM  roehcrthet,  dani  le 
rtiDllAt  ne  peal  de>«ntr  aUle  qu'an  bonld'nn  long  lempi,  et 
qui  ne  peovent  procurer  de  gloire  &  ceni  qui  l'en  occopenl  : 
comme  toal  te  qnl  n'nlge ,  pom  Stre  déeoaTert ,  que  de  11 
mMltaUon  e(  dn  gtale ,  doit  ■'«palnr  m  peo  de  Mmpa,  eea 
trtiiui  obKiT*  préparent  ponr  le>  g^D«nUon)  qui  lul- 
lent  dn  mMfUax  néeeualrei  poar  de  noifellM  d#caq- 
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comme  Tout  ooyei  bien ,  fut  mortel  aoi  Mles- 
lettres.  Les  mraabres  de  ce  corpa  aunieut  ea  on 
grand  avantage  sor  lei  premiers  qoi  compoièreDl 
l'académie  françaiae.  Swift,  Prior,  Coogrèïe ,  DrT- 
den ,  Pope ,  Addison ,  etc. ,  araient  fixé  la  laogtie 
anglaise  par  letin  écrits;  au  lien  que  Chapelain, 
CoUetet,  Cassaigoe,  Faret,  Cotin,  nos  premiers 
académiciens,  étaient  l'opprobre  de  notre  nalioa, 
et  qae  leort  noms  soot  deTeoas  si  ridicules ,  qne, 
■i  quelque  auteur  passable  avait  le  malhcor  de 
s'appeler  aujourd'hui  Chapelain  ou  Griin ,  il  serait 
obligé  de  changer  de  nom.  Il  aurait  fallu  surtout 
que  l'académie  anglabe  se  fût  proposé  des  occupa- 
tioDB  toutes  difTérenles  de  la  aUn.  Un  jour  uu  bel 
esprit  de  ce  pays-là  me  demanda  les  mémoires  de 
l'académie  faoçaise  ;  elle  n*écril  point  de  mëmoi- 
res,  loi  répoodis-je;  nuis  éOe  a  fait  fanprimer 
soisaole  ou  quatre-vingts  vtdnmes  de  ccmpli- 
ments.  Il  en  parcoonil  un  on  deux  ;  il  ne  put  ja- 
mais entendre  ce  style ,  quoiqu'il  entendit  tort  bien 
tous  nos  bons  auteurs.  Tout  ce  que  j'entrevois , 
me  dit-il ,  dans  ces  beaux  discoure ,  c'est  que  le 
récipiendaire  ayant  assuré  que  son  [védécessenr 
était  uu  grand  homme ,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu était  no  très  grand  homme,  le  chancelier  Se- 
gnier  un  assa  grand  bMnme,  le  directeur  lui 
répond  la  mteie  chose ,  et  ajouteqne  le  réci|»en- 
daire  pourrait  bien  aussi  être  nne  espèce  de  grand 
homme,  et  que,  pour  lui  directeur,  il  n'en  quitte 
pas  sa  part. 

Il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité  presque  Ions 
ces  discours  académiques  ont  fait  si  peu  d'honneur 
a  ce  corps ,  tàtiHin  eu  Umporit  poihu  <fwBM  ho- 
mmit.  L'usine  s'est  insensiblement  établi  que  tout 
académicien  répéterait  ces  éloges  ^  sa  réception  >. 
On  s'est  imposé  nne  espèce  de  loi  d'ennajer  le 
public.  Si  on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus 
grands  génies  qui  sont  entrés  dans  ce  corps  ont 
fait  quelquefois  les  plus  mauvaises  harangues ,  la 
raison  en  est  encore  bien  aisée  ;  c'est  qu'ils  ont 
voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter  nou- 
vellemonl  nue  malÙre  tout  usée.  La  nécessité 
de  parler,  l'embarras  de  n'avoir  rien  k  dire ,  et 
Tenvie  d'avoir  de  l'esprit ,  sont  trois  choses  capa- 
Uea  de  rendre  ridicule  même  le  plus  grand  homme. 
Ne  poorani  trouver  des  pensées  nouvelles,  ils  ont 
cherché  des  tours  nonveaux ,  et  ont  parlé  tans 
penser,  comme  des  geosqnlmAcheraienlÏTide,  et 
foraient  semblant  de  manger  m  périssant  d'ina- 
nition. 

Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  1' 


■  VuiMffi  da  CM  eompIliMnti  •'nt  iboll  luemlblemmt  ; 
Mduul»il«cni«rdlKoandertc«pUoD(eilDl  de  N.daCoD- 
doraM,  ea  iTSt),  on  >'wi  contenté  de  rendre  on  bommage  1 
Il  mtoNiln  da  ptMteMMot,  M  ••  roi  praiaclemr  da  Tact- 


Caisede  faire  imprimer  tous  «a  disooais,  pir  lea- 
quelsseulselleest connue,  «devrait  Atre  tneloi 
de  ne  les  imprimer  pas. 

L'académie  des  belles-lettres  s'est  proposé  m 
but  [dus  sage  Mplus  utile,  c'est  de  présenter  an 
public  un  recueil  de  mémoires  remplis  de  recfaer- 
cbes  et  de  critiques  curieuses.  Ces  mémoires  soot 
déjk  estimés  chei  les  étrangers.  On  Boohaiterait 
seulement  que  quelques  matières  y  fussent  plus 
approfondies ,  et  qu'on  n'en  eAt  point  traité  d'an- 
tres. On  se  serait,  par  exemple  fort  bien  passé 
de  Je  ne  tais  quelle  dissertation  sur  les  {H^roga- 
tjves  de  la  main  droite  sur  la  main  gaache ,  el  de 
quelques  autres  recherches , qui,  soas  un  titre 
moins  ridicule ,  n'en  sont  guère  mmns  friroles. 

L'académie  des  sdoncee ,  dans  ses  rechercbes 
plus  difficiles  et  d'une  utilité  pins  sensible ,  em- 
brasse fa  connaissance  de  fa  nature  et  la  perfee- 
tion  des  arts.  Il  est  k  croire  que  des  études  si 
profondes  et  si  suivies ,  des  calculs  si  exacts ,  des 
découvertes  si  Unes,  des  vues  si  grandes,  prodai- 
ront  enfin  quelque  chose  qui  servira  aa  bien  de 
l'univen. 

C'est  dans  les  siècles  les  pins  barbares  que  ta 
sont  faites  les  plus  utiles  découvertes.  Il  semble 
que  le  partage  des  temps  les  plus  éclairés  et  des 
compagnies  tes  plus  savantes  soit  de  raisonner  sur 
ce  que  des  ignorants  ont  inventé.  On  sait  aujour- 
d'hui ,  après  les  longues  disputes  de  H.  Hoygens 
et  de  H.  Renaud,  la  détermination  de  l'angle  le 
plus  avantageux  d'nn  gouvernail  de  vaisseau  avec 
la  qnille;  maû  Christophe  Coltnnb  avait  décou- 
vert l'Amérique  sans  rien  soupçonner  de  cet 
angle. 

Je  suis  bien  loin  d'inférer  de&  qu'il  faille  s'en 
tenir  seulement  à  une  pratique  aveugle  ;  mais  il 
serait  heureux  que  les  physiciens  et  irâ  géomètres 
joignissent  autant  qu'il  est  possible,  la  prati- 
que k  fa  spéculation.  Faut-  il  que  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  il  l'esprit  humain  soit  souvent  ce 
qui  est  le  mtrins  utile?  nn  homme,  avec  les  quatre 
règles  d'arithmétique,  et  du  bon  sens,  devient 
un  grand  négociant ,  un  Jacques  Cmur,  uu  DdoMt, 
nn  Bernard  ;  tandis  qu'un  pauvre  algébrlste  pana 
sa  vie  k  chercher  dans  les  nombres  des  rapports 
et  des  propriétés  étonnantes,  mais  sans  usage,  et 
qui  ne  lui  apprendront  pas  ce  que  c'est  que  te 
change  *.  Tous  les  arfa  sout  k  peu  près  dans  ce 


■  Cet  mmopla  mu  pinK  mil  AoU.  Il  «M  feH  hatlla 
qu'un  gteméue  ai  btoc  dea  lilenu  l'eppllitne  à  la  basqaa. 
Ce  mïUer  eilge  tr«i  pan  de  edenca ,  anoMV  noUi  d'ciprll 
dacombliiilMHi;  et  ■atlemeu de  l'ordre,  da  l'aetlTlU ,  ne« 
nn  itnnd  aokonr  de  ror.  Mail  U  lenlt  bon  qu'an'  gtenèue 
appUqnll  le  ealcnl  k  daaqnaïUoDa  d'arlUiBMlqoa  poUUqM 
etàlaphjdqieiUndleqailsiphytfdeu  ■wÛqMraUatb 
pbjetqM  m  irfi.  K. 
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(m;  il  y  I  on  point  passé  leqnellearecbercbes ne 
•ont  ]diu  qne  poor  la  cttrioeitë.  Ces  vërilés  ingé- 
DÎeaaes  et  inatiles  resMmUeat  \  des  étoiles  qai , 
placées  trop  loin  de  ootu,  ne  nous  donneat  point 
de  clarté. 

Pour  l'académie  française ,  qnel  surke  ne  ren- 
drait-fille pas  aux  lettres ,  i  la  langue  et  k  la  na- 
tion ,  si  au  lien  de  hire  imprkner  tons  les  ans  des 
compliments ,  elle  Tesait  imprimer  les  bons  onvra-, 
get  da  siède  de  Louis  zir ,  épurés  de  tontes  les 
bnlcs  de  langage  qui  s'y  sont  glissées  ?  Corneille 
el  Holiëre  en  son!  plùns,  La  Fonlaioe  en  four- 
mille :  celles  qu'on  ne  pourrait  pas  oorriger  se- 
nieot  an  moins  marquées.  L'Europe ,  qui  lit  ces 
antenrs,  ai^vendrait  par  eui  notre  langue  avec 
sûreté.  Sa  pureté  b  jamais  moins  fiiée.  Les  bons 
lirres  bannis ,  imprimés  avec  ce  soin  aux  dépens 
dn  rm ,  seraient  nn  des  plus  glorieux  monnmenls 
de  la  nation.  J'ai  onl  dire  qae  M.  Despréant  avait 
bit  antrtfcHs  cette  piopontion ,  et  qu'elle  a  été  re- 
nouvelée par  un  boame  dont  l'esprit,  la  sagesse , 
et  la  saine  critique,  sont  connus  i  mais  cette  idée 
a  en  le  swt  de  beancoop  d'aalres  pn^ela  atilea , 
d'être  approuvée  et  d'être  négligée. 

Une  ctKMe  aaseï  singulière,  c'est  qne  Corneille, 
qui  écrivit  avec  asses  de  piuvté  et  beaœonp  de 
nobtaae  les  preniièrea  de  sea  bonnes  tragédies , 
loraqoe  la  langue  oommeoçait  k  se  former,  écrivit 
loolos  les  antres  très  ino(»Tecleaient  et  d'un -style 
très  bai ,  dans  le  temps  que  Racine  donnait  k  la 
bagne  française  tant  de  pureté ,  de  vraie  noblesse, 
et  de  grAces,  dans  le  temps  que  Despréani  la 
ixail  par  l'exactitude  la  jdus  correcte,  par  Ja 
précision ,  la  byrce ,  et  Tbarmonie.  Qne  l'on  com- 
para la  BiirAuce  de  Racine  avec  celle  de  Corneille, 
OB  croirait  qne  celle-ci  est  du  temps  de  Tristan. 
Il  sambfaûl  que  Corneille  négligeU  son  style  k  me- 
sure qu'il  avait  plus  besoin  de  le  soutenir,  et  qu'il 
o'eflt  qne  l'émnlaljon  d'écri» ,  an  lien  de  l'émn- 
lalion  de  bien  écrire.  Pion  seolemenl  ses  donie  on 


style  en  est  Irèa  mauvais.  Ce  qni  est  encora  pins 
étrange,  c'est  que  de  notra  temps  mémo  nous 
«TCBS  eu  des  pièces  de  tbéitra ,  des  ouvrages  de 
proM  et  de  poésie ,  composés  par  des  académi- 
àeDS  qui  ont  né^gé  leur  langue  an  point  qu'on 
ne  trouve  pas  chei  eut  dix  vers  on  dix  lignes  de 
suite  sans  qndqw  barbarisme.  On  peut  être  nn 
très  bon  auteur  avec  qudqnes  Eiotes,  mais  non 
avec  beanooap  de  fautes.  Un  Jonr  une  société  de 
gsM  d'eqirit  éclairés  compta  |dus  de  six  cents  so- 
lédsmes  intolérables  dans  une  tragédie  qui  avait 
eu  te  plus  grand  succès  k  Paria  et  la  plus  grande 
hveark  laeonr  Deaxmi  trois  succès  pareils  suf- 
Iraimt  pour  corrompre  la  langue  sans  retour,  et 
fow  k  bàn  retomber  dans  son  andenoe  barba- 


rie, dont  les  soins  ataidusde  tantde  grands 
l'ont  tirée. 
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t.  Comment  «tpovqool  on  anlT^l  cet  BmiI.  lachanbw 
nu  qMlqua  uUoBi. 

Plusieurs  personnes  savent  que  VEitai  ntr 
CHUloire  générale deimoeurt. etc.,  fat  entrepris 
vers  l'anl  740,  pour  réconcilier  avec  la  science  de 
l'histoiro  une  dame  illustre  ■  qui  possédait  pres- 
que toutes  les  autres.  Cette  femme  phikwo[d>o 
était  rebutée  de  deux  choses  dans  la  plupart  de 
nos  eompitalions  historiques,  les  détails  ennnyeni 
el  les  mensonges  révoltants  V  die  ne  pouvait  sur- 
monta le  dégoAt  que  lui  inspiraient  les  premiers 
temps  de  nos  monarchies  modernes  :  avant  et 
après  Charlemagne  tout  lai  paraissait  petit  et 
sauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  l'Histoire  de  France ,  d'Al- 
lemagne, d'Espagne,  d'Italie,  et  s'en  était  dé- 
goAlée  ;  elle  n'avait  trouvé  qu'on  chaos ,  un  en- 
tassement de  faits  inutiles ,  la  plupart  (aux  etmal 
digérés  ;  ce  sont,  comme  on  l'a  dit  aillenn  * ,  des 
actions  barlures  sous  des  noms  barbares ,  des  ro- 
mans insipides  rapportés  par  Grégoire  do  Tours  ; 
nulle  connaissance  des  mœurs,  ni  du  gouvern». 
ment,  ni  des  lois,  ni  des  opinions;  ce  qui  n'est 
pas  bien  extraordinaira  dans  un  temps  où  il  n'y 
avait  d'opinions  qne  les  légendes  des  nxrioes,  et 
de  lois  qne  celles  du  brigandage  :  telle  est  l'bis- 
loîra  de  Clovis  et  de  ses  successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  penl.on 
tirer  des  aventures  impulés  k  Carîbwt ,  k  Chil* 
péric ,  et  k  Clelaire?  11  ne  reste  de  ces  lemps^mi- 
sérables  que  des  couvents  fondés  par  des  super- 
slilieni,  qni  croyaient  racheter  leurs  crimes  en 
dotant  l'ouiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plna  que  la  puérilité  de 
quelques  écrivain*  qui  pensent  orner  ces  siècln 
de  barbarie,  et  qui  donnent  le  portrait  d'Agilnlpha 
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etdeGriifon.comftie  s'ils  «raient  Scipion  ^César 
a  peindre.  EUe  ne  put  souffrir,  dans  Daniel ,  ces 
récils  rortliniiels  de  balailles ,  tandis  qu'elle  cher- 
cluili  l'histoire  des  élala-gduéraui,  des  parle- 
ments ,  des  lois  municipales ,  de  la  chevslerie,  de 
tous  nos  usages ,  et  snrloaE  do  la  société  autreTois 
sauvage,  et  aujourd'hai  civilisée.  Elle  cherchait 
dans  Daniel  Tbistoire  du  grand  Henri  iv,  et  elle 
y  trouvait  celle  de  jésuile  Coton  :  elle  voyait  dans 
cet  écrivain  le  père  do  saint  Louis  attaqué  d'une 
maladie  morteile,  ses  courtisaos  lui  proposant 
une  jeune  fille  comme  une  gnérison  inTaillible ,  et 
ce  prince  mourant  martyr  de  sa  ehaalcté.  Ce  eonte, 
Unt  de  fois  répété,  rapporté  long-temps  aupara- 
vant de  tant  de  princes,  démenti  par  la  médecine 
et  par  la  raison ,  était  gravé ,  dans  Daniel ,  au-de- 
vant la  vie  de  Louis  viii. 

Elle  ne  ponvait  comprendre  comment  un  his- 
torien qui  a  du  sens  pouvait  dire ,  après  tant 
d'autres  mal  instruits ,  que  les  mamelucs  voulu- 
rent choisir  en  Egypte,  pour  leur  roi,  saint  Louis, 
prince  chrétien  ,  leur  ennemi,  l'ennemi  de  leur 
religion ,  leur  prisonnier,  qui  ue  connaissait  ni 
leur  langue  ni  tours  mœurs.  On  lui  disait  que  ce 
fait  est  dans  Juinville  ;  mais  il  n'y  est  rapporté  que 
comme  un  brait  populaire ,  et  elle  ne  pouvait  sa- 
voir que  nous  n'avons  pas  ta  véritable  histoire  de 
Joinville  *. 

La  fable  du  vicui  de  La  Montagne  qui  dépê- 
chait deoi  dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vite 
assassiner  saint  Louis  dans  Paris ,  et  qui  le  lende- 
main ,  snr  le  bruit  de  ses  vertus ,  en  fesail  partir 
deux  autres  pour  arrêter  la  pieuse  entreprise  des 
deux  premiers ,  lui  paraissait  fort  an-dessous  des 
Mille  et  wae  ffniu. 

Enfin ,  quand  die  voyait  que  Daniel ,  après  tons 
les  autres  chroniqueurs ,  donnait  pour  raison  de 
la  défaite  de  Créci  que  les  cordes  de  nos  arbalètes 
avaient  été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  ba- 
taille ,  sans  songer  que  les  arbalètes  anglaises  de- 
vaient être  mouillée  aussi  ;  quand  elle  lisait  que 
le  roi  Edouard  m  accordait  la  paîi  parce  qu'un 
orage  l'avait  épouvanté ,  et  que  la  pluie  décidait 
ainsi  de  I»  pàii  et  la  guerre ,  elle  jetait  le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  dn  pro- 
phète Mahomet  et  du  conquérant  Mahomet  ii  était 
vrai  ;  et  lorsqu'on  lui  apprenait  qne  nous  impu- 
tions il  Mahomet  ii  d'avoir  évoniré  quatorze  de 
ses  pages  (ctnnme  si  Mahomet  it  avait  en  des  pages) , 
pour  savoir  qni  d'eux  avait  mangé  un  de  ses  me- 
lons, elle  concevait  le  plas  profond  et  le  plus  juste 
mépris  pour  nos  histoires. 

On  lut  Qt  lire  un  précis  des  observances  reli- 


■  On  en  ■  relroDTé  dcpuli,  en  ntS,  on  minaicrit  qol,  pu 
leilyleel  locaraclârw,  puillda  ilideile  JalDvUI«;lla 
M  liDprJm^  à  l'Imprimerie  royale,  en  1701 ,  in-futlo.  K. 


gienses  des  musulmans;  elle  fut  étonnée  de  1*anst4- 
rilé  de  cette  religion ,  de  ce  carême  presqae  into- 
lérable, de  cette  cireoncisionquelquefois  mortelle, 
de  cette  obligation  rigoureuse  de  prier  cinq  fois 
parjonr,  dn  commandement  absolu  de  l'aDoidne, 
de  l'abstinence  du  vin  et  dn  jeu;  et  on  métae 
temps  elle  fut  indignée  de  la  Ucheté  imbécile 
avec  laquelle  les  Grecs  vaincus ,  et  nos  historiens 
leurs  imitateurs,  ontaccusé  Mahomet  d'avoir  éta- 
bli nue  religion  toute  sensuelle ,  par  la  seule  rai- 
ann  qn'il  a  réduit  k  quatre  femmes  le  nombre  in- 
déterminé, permis  dans  tonte  l'Asie,  et  sartoot 
dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qn'elle  avait  parconra  de  l'histoire 
d'Espagne  et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plus  dé- 
goûtant. Elle  chendiail  une  histoire  qui  parifit  k  la 
raison ,  elle  voulait  la  peinture  des  mceurs,  les 
origines  de  tant  de  coutumes ,  de  l(»s ,  de  préju- 
gés, qui  se  combattent; comment  tant  de  peoples 
ont  passé  tour  à  lourde  la  politesse  ï  ta  barbarie, 
quels  arts  se  sont  perdus,  quels  se  sont  conservés, 
quels  autres  sont  nés  dans  les  secousses  de  lanl 
de  révolutions.  Ces  objels  étaient  dignes  de  son 
esprit. 

Elle  lut  enÇn  le  Ditcoun  de  t'illustre  Bossoel 
sur  l'Hianire  univenetle  :  son  esprit  fut  frappé 
de  l'éloquence  avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre 
peint  les  Egyptiens,  les  Grecs,  et  les  Romains; 
elle  voulut  savoir  s'il  y  avait  autant  de  vérité  qne 
de  génie  dans  cette  peinture  :  elle  fut  bien  sui^ 
prise  quand  elle  vitquelesÉgyptiens,  tant  vantes 
pour  leurs  lois ,  leurs  connaissances  et  leurs  pyra* 
mides ,  n'avaient  presque  jamais  élé  qu'nn  peuple 
«adave ,  superstitieux  ,  et  ignorant ,  dont  tout  le 
mérite  avait  consisté  h  élever  des  rangs  inutiles  de 
pierres  les  unes  snr  les  autres  par  Tordre  de 
letiTi  tyrans  ;  qu'en  bitissani  leurs  palais  superbes 
ils  n'avaient  jamais  su  seulement  former  une  voAle; 
qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pierres  ;  que  toute 
leur  architecture  consistait  k  poser  de  longues 
pierres  plates  snr  des  |nlierssans  proportion  ;que 
l'ancienne  Egypte  n'a  jamais  eu  une  statue  tolé- 
rable  que  de  la  main  des  Grecs  ;  que  ni  les  Grecs 
ni  les  Romains  n'ont  jamais  daigné  traduire  im 
seul  livre  desÉ^ptiens;  qne  les  éléments  de  géo- 
métrie composés  dans  Alexandrie  le  furent  par 
un  Grec,  etc. ,  etc.  Cette  dame  philosophe  n'a- 
perçut dans  les  Ims  de  l'Egypte  que  celles  d'un 
peuple  très  lioraé  :  elle  sut  que ,  depuis  Alexan- 
dre, cette  nation  fut  toujours  subjuguée  par  qui- 
conque voulut  la  soumettre;  elle  admira  le 
pinceau  de  Boasuci ,  et  trouva  son  tableau  très 
infidèle. 

Oo  a  encore  les  remarques  qu'elle  mil  aux 
marges  de  ce  livre.  On  trouve  ï  la  page  S44  ces 
propres  mois  :  e  Pourquoi  l'autear  dit-il  que 
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(  Rome  engloatit  Ions  les  empires  de  l'aniTers? 
<  La  Rnsiie  taàe  est  pins  grande  qne  toal  l'em- 
«  pire  romnn.  ■ 

Elle  se  plaignit  qu'on  bonune  si  dloquent  ou- 
Miât  en  eltet  l'anivers  dans  nne  histoire  nnifer- 
■elle ,  et  ne  pariftt  qne  de  trois  oa  quatre  nations 
qui  sont  aujourd'hui  disparues  de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  Je  plus ,  ce  fut  de  voir  que  ces 
trois  on  quatre  nations  puissantes  sont  sacrifli^ 
dans  ce  livre  au  petit  peuple  juif ,  qni  occupe  les 
trois  quarts  de  l'ouTrage.  On  leit  en  marge ,  k  ta 
8n  da  discours  sur  les  Jairs,, cette  note  de  sa 
main  :  «  Oa  peut  parler  beaucoup  de  ce  peuple 
■  ee  théologie ,  mais  il  mérite  peu  de  place  dans 
•  rhistoire.  • 

En  efî4(,  quelle  attention  peut  s'attirer  par 
cHe-mAmo  une  nation  faible  et  barbare ,  qni  ne 
posséda  jamais  an  pays  comparable  ^  une  de  nos 
provinces ,  qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le  commerce 
ni  par  les  art*,  qui  fut  presque  toujours  séditieuse 
et  eeclate ,  jnequ'k  ce  qu'enfin  les  Romains  la  dis- 
persèrent comme  depuis  les  vainqueurs  mahomé- 
tansdispersèrentlesParsis,peuple  si  supérieur  aux 
Juifs ,  long-temps  leur  souverain ,  et  d'une  anti- 
quité beaucoup  plus  grande? 

II  semblait  surtout  Tort  étrange  que  les  mabo- 
raétans,  qai  ont  changé  la  Tace  de  l'Asie ,  de  l'Alri- 
qoe,  et  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  Tussent 
eaUics  dans  l'histoire  du  monde.  L'Inde,  dont 
notre  luie  a  un  si  grand  besoin ,  et  oii  tant  de 
nations  puissantes  de  l'Europe  se  sont  établies, 
ne  devait  pas  être  passée  sous  silence. 

EnRo  cette  dame,  d'un  esprit  si  solide  et  si 
éclairé,  ne  pouvait  pas  souITrir  qn'on  s'étcadtt 
•or  les  halûLans  obscurs  de  la  Palestine ,  et  qu'on 
ae  dit  pas  un  mot  du  vaste  empire  de  la  Chine , 
le  plas  ancien  du  monde  entier,  et  te  mieui  po- 
Keé  sans  doale,  puisqu'il  a  été  le  plus  durable. 
EHe  désirait  an  supplànenl  i  cet  onvrage ,  lequel 
tfflit  k  Cbarmagne ,  et  on  entreprit  cette  étude 
pour  s'instruire  avec  elle. 

IL  Cnnd  ol||«l  d*  llditotra  dqnli  (Siarlemtcn*. 

L'objet  était  l'histoire  de  Tesprit  humain,  et 
BMi  pas  le  détail  dw  faits  presque  toujours  défi- 
gnrés;  il  ne  s'agissait  pas  de  rechercher,  par 
eiem^ ,  de  quelle  famille  était  le  seigneur  de 
Paiset ,  oa  le  seigneur  de  Hontlhéri ,  qui  firent 
la  guerre  k  des  rois  de  France  ;  mais  de  voir  par 
qoeb  degrés  oa  est  parvenu  de  la  rnstidté  irâr- 
faare  de  ces  (onps  k  la  politesse  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que,  depuis  Chariemagne, 
daos  la  partie  catholique  de  notre  Europe  cliré- 
lieaoe,Ia  gufflrede  l'empire  et  da  sacerdoce  fut, 
jowp'k  m»  •Icniiera  temps .  le  principe  de  loolcs 


les  i^volalions  ;  c'est  ïk  le  fli  qui  conduit  dans  le 
labyrinthe  de  l'histoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne,  depnis  Othon  i",  pen- 
sèrent avoir  un  droit  incontestable  sur  tons  les 
étals  possédés  par  les  empereurs  romains  ;  et  ils 
regardèrent  tous  les  antres  souverains  comme  les 
usurpateurs  de  leurs  provioces  :  avec  cette  pré- 
lenttoo  et  des  armées ,  l'empereur  pouvait  ï  peine 
conserver  une  partie  de  la  Lombardie  ;  et  un  sim- 
[de  préiro ,  qui  k  peine  obtient  dans  Rome  les 
droits  régaliens ,  dépourvu  de  soldats  et  d'argent, 
n'ayant  pour  armes  que  l'opinion ,  s' élève  au- 
dessus  des  empereurs,  les  force  h  lui  baiser  les 
pieds,  les  dépose,  les  établit.  Enfin,  du  royaume 
de  Uinorquo  au  royaume  de  France ,  il  n'est  au- 
cune souveraineté  dans  l'Europe  catholique  dont 
les  papes  n'aient  disposé,  oii  réellement  par  des 
séditions ,  on  en  idée  par  de  simples  bulles.  Tel 
est  le  système  d'une  1res  grande  partie  de  l'Eu- 
rope,  jusqu'au  règne  deHenri  IV,  roi  de  France. 

C'est  donc  l'histoire  de  l'opinion  qu'il  fallut 
écrire ,  et  par  H»  ce  chaos  d'événements ,  de  fac- 
tions, de  révolutions,  et  de  crimes,  devenait 
digne  d'ôlre  présenté  aux  regards  des  sages. 

C'est  celte  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croi- 
sades des  chrétiens  contre  des  mahomélaiis  et 
contre  des  chrétiens  même.  Il  est  clair  que  les 
pontifes  de  Rome  ne  suscitèrent  ces  croisades 
que  pour  leur  intérSt.  Si  elles  avaient  réussi, 
l'Église  grecque  leur  eût  été  asservie.  Ils  com- 
mencèrent par  donner  ï  un  cardinal  le  royaume 
de  Jérusalem ,  conquis  par  un  héros.  Us  auraient 
conféré  toutes  les  principautés  et  lOus  les  béné- 
ficesde  l'Asie  miifeuro  et  de  l'Afrique  ;  et  Rome 
eût  plus  fait  par  la  religion  qu'elle  ne  fit  autrefois 
par  les  vertus  des  Scipion  et  des  Paul- Emile. 

III.  LtilMoln  de  roprii  bnntlo  mtnqiulb 

On  voit  dans  l'histoire  ainsi  conçue  les  erreurs 
et  les  préjugés  se  succéder  tour 'a  tour,  et  chasser 
la  vérité  et  la  raison.  On  voit  les  habiles  et  les 
heureui  enchaîner  les  imbéciles  et  écraser  les  in- 
fortunés ;  et  encore  ces  habiles  et  ces  benrenx 
sont  eux-mâmes  les  jouets  de  la  fortnne  ainsi  que 
les  esclaves  qu'ils  gouvernent.  EnOn  les  hommes 
s'éclairent  un  peu  par  ce  tableau  de  leurs  mal- 
heurs et  de  leurs  sottises.  Les  sociétés  parvien- 
nent avec  le  temps  h  rectifier  leurs  idées ,  les 
hommes  apprennent  â  penser. 

On  a  donc  bien  moins  songé  b  recueillir  nne 
mollitude  énorme  de  faits ,  qni  s'effacent  tous  les 
uns  par  les  autres,  qu'k  rassembler  les  princi- 
paux et  les  plus  avérés ,  qui  puissent  servir  k 
guider  le  lecteur,  ol  k  le  faire  juger  par  lui-mtoe 
de  l'eitinction ,  de  la  renaissance ,  et  des  prmp^ 
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de  l'etpril  humain ,  1i  loi  bire  ncooDaltre  les 

peuples  pu  les  nsages  mêmes  de  ces  peuples. 

Celte  mëlhode ,  b  seule ,  ce  me  semble ,  qui 
puisse  convenir  k  une  histoire  gén^le,  a  été 
atusiUtt  adopta  par  le  [diilosophe  qnî  écrit  l'his- 
toire particulière  d'Angl^rre.  H.  l'abbë  Velli  et 
sonsafant  contlnaateurenont  nsé  ainsi  dam  leur 
Atslotre  (fe  France  ;  en  quoi  ils  sont ,  malgré  leurs 
foutes ,  très  snpéTieors  k  Héierai  et  k  Daniel. 


REMARQUES  DE  L'ESSAI 


II  y  a  des  cas  oii  il  ne  font 'pas  jnger  d'une  na- 
tion par  les  usages  et  par  les  superstitions  popn- 
folres.  Je  suppose  qne  César,  après  avoir  conquis 
r^ypte ,  voulant  foire  fleurir  le  commerce  dans 
l'empire  romain ,  eût  envoyé  une  ambassade  à  la 
Chine  par  le  port  d'Arsinoé ,  par  la  mer  (touge , 
et  par  l'Océan  indien.  L'empereur  Ivenli,  premier 
du  nom ,  régnait  alors  ;  les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage 
ot  très  savant.  Après  avoir  reçn  les  ambassadeurs 
de  César  avec  toute  la  politesse  chinoise,  il  s'in- 
forme secrètement ,  par  ses  interprètes ,  des  usa- 
ges ,  des  sciences ,  et  de  la  religion  do  ce  peuple 
romain,  aussi  célèbre  dans  l'Occident  qne  le 
peuple  chinois  l'est  dans  l'Orient.  Il  apprend 
d'abord  que  les  poutifes  de  ce  peuple  ont  réglé 
leurs  années  d'une  manière  si  absurde,  qne  le 
soleil  est  déjk  entré  dans  les  signes  célestes  du 
printemps,  lorsque  les  Romains  célèbrent  les 
premières  fêtes  de  l'hiver. 

Il  apprend  qae  celte  nation  entretient  k  grands 
frais  on  collège  de  prêtres,  qui  savent  an  juste  le 
temps  oti  il  faut  s'embarqner,  et  oii  l'on  doit 
donner  bataille ,  par  l'inspection  du  foie  d'un 
bœnf ,  ou  par  la  manière  dont  les  poulets  mangent 
de  l'orge.  Cette  science  sacrée  fut  apportée  autre- 
fois aux  Romains  par  un  petit  dieu  nommé  Tagèt, 
qui  sortit  de  terre  en  Toscane. 

Cespeuplesadorentuo  dieu  suprême  et  unique, 
qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très  grand  et  Irèi 
bon;  cependant  ils  ont  bAti  un  temple  k  une 
courtisane  nommée  Flora,  et  les  bonnes  femmes 
de  Rome  ont  [H'esqoe  toutes  clwi  elles  de  petits 
dieux  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces. 
Une  de  ces  petites  divinité  est  la  déesse  des 
tétons,  l'autre  celle  des  fesses  ;  il  y  a  un  pénate 
qu'on  appelle  fo  dieu  Pet.  L'empereur  se  met  k 
rire  :  les  (ribunant  de  Nankin  pensent  d'abord 
avec  lui  que  les  ambassadeurs  romains  tont  des 
feus  ou  des  imposteurs,  qui  ont  pris  le  titre 


d'envoyés  de  larépublique  ranaEn  :  mais,  ooomw 
l'empereur  est  uissi  juste  que  poli ,  il  a  des  eoo- 
versatiuns  particulières  avec  les  ambassadeurs; 
Q  apprend  qne  les  ponlifes  romains  ont  âé  1res 
ignorants,  mais  qne  César  r^onne  actuelletnent 
le  calendrier.  On  lui  avoue  que  le  collège  des 
augures  a  été  établi  dans  tes  premiers  temps  de 
fo  barbarie ,  qu'on  a  laissé  subsister  une  iiulitn- 
tion  ridicule,  devenue  chère  k  un  peuple  long- 
temps grossier;  que  tous  les  honnêtes  gens  se 
moqneut  des  augures  ;  que  César  ne  les  a  jamais 
consultés  ;  qu'au  rapport  d'un  très  grand  bomme, 
nommé  Galon ,  jamais  un  augure  n'a  pa  parler  k 
son  camarade  sans  rire;  el  qo'eoAn  Cio^tn,  fo 
plus  grand  orateur  et  le  mnlleur  philosophe  de 
Rome ,  vipnt  de  faire  contre  les  augures  na  petit 
ouvrage,  intitulé  de^la  DivmalioH  ,  dans  lequd 
il  livre  k  un  ridicule  éternel  tons  les  auspices, 
tontes  les  prédictions,  el  tons  les  sortilèges  dont 
la  terre  est  infatuée.  L'empereur  de  fo  Chine  t  b 
curiosité  de  lire  ce  livre  de  Cicéron  ;  ses  inler^ 
prèles  letraduisentjiladmire  le  livre  et  la  répu- 
blique romaine.  . 

T.  Bd  qui  eaa  1m  nugM  Inlaent  su  Taprlt  de* 

BlUMM. 

n  y  a  d'autres  cas  où  les  supersUtiona ,  les 
préjugés  popubires  iofiuent  teHement  sur  tooie 
me  nation,  quejeur  conduite  est  nécessairemeol 
absurde  el  leurs  mcBurs  atroces,  tant  qne  ces 
opinions  diminuent. 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l'Inde  en  Eu- 
rope  ;  il  apprend  qu'il  y  a  un  pontife  en  Italie  qui 
a  cinq  k  sii  cent  mille  hommes  de  Ironpes  ré- 
glées, répandues  chei  quatre  ou  cinq  peuples 
puissants.  De  ces  troupes,  les  unes  vont  chaos- 
sées,  les  autres  nu-jambes;  celle»-ci  barl>nes, 
celles-Ur  rasées  ;  les  unes  en  capuchon ,  les  antres 
en  bonnet  ;  toutes  dévonées  k  ses  ordres ,  toutes 
armées  d'argumeuts  et  de  miracles;  elles  sou- 
tiennent toutes  que  cet  Ifolien  doit  disposer  de 
tous  les  royaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  trois 
équivoques;  par  conséquent  ce  droit  estreeoonu 
par  une  foule  qui  ne  raisonne  point ,  et  par  quel- 
ques gens  adroits  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque ,  c'est  qu'on  a  dit  au- 
trefois en  Asie  k  un  pêcheur  nommé  Pierre  :  t  Tu 
I  es  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  fonderai  mon 
I  assemblée ,  et  tu  seras  pêcheur  d'hommes.  >  Le 
seconde,  c'est  qn'on  montre  nue  lettre  attribués 
kce  Pierre,  dans  laquelle  U  dit  qu'il  estk  Babj- 
lone;  eton  a  coocin  que  Babylone  signifiait  Rome. 
La  troisième,  c'est  qu'en  Galilée  on  trouva  autre- 
fois deuK  couteaux  pendus  k  un  plancher  :  de  Ik 
il  a  été  démontré  aui  peuples  que  de  ces  deux 
couteaux  il  y  «lavail  nu  qui  a^iuteDtitk  l'homme 


SUR  LEB  MOECnS. 


nooonn  pour  le  Kiocesaenr  de  Pierre,  et  qse 
Pierre  aymt  péché  de§  hommes ,  son  sncceeseur 
dervt  avoir  la  terre  enliére  dans  ses  filets. 

Notre  lodiflQ  n'aorajusde  peîoek  s'imaginer 
que  les  princes  auront  cru  £tre  de  trop  gros  pois- 
aooa  poor  se  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme, 
quelque  respectable  qu'il  soit;  il  jugera  que  ses 
préteutiona  doivent  semer  partout  la  discorde  ;  et 
s'il  «p(»end  ensuite  toutes  les  révoltes,  les  assas- 
ùaaia,  ks  empoisonnements,  les  guerres,  les 
sace^enients  que  cette  querelle  a  causes  :  •  Voift, 
c  dirs-t-il ,  du  arbre  qui  devait  nécessairement 
1  produire  de  tels  traits.  » 

S'H  api^end  encore  que,  dans  les  derniers 
ùMes,  il  s'est  jointe  ceequerellesaneanimosité 
riotente  de  prStre  contre  prStre  e(  de  peuple 
Goatie  peaple ,  sur  des  malières decontroversa 
absolDiueiit  iacomprébeitsibles ;  alors,  quand  it 
Tara  on  doc  de  Guise,  un  [viuce d'Orange,  deux 
rois  de  France,  assassina ,  un  roi  d'Angleterre 
MmuaDt  sur  l'échalaud,  la  France,  l'Allem^ue, 
r&ogl^erre ,  l'iriande ,  roîsselanles  de  ssag ,  et 
9Batre  k  cinq  cent  mille  hommes  égorgés  en  dillé- 
reaU  Icmpe  an  nom  de  Dieu ,  il  frànira ,  mais  il 
■e  sera  pas  étonné. 

Lorsqu'il  anra  lu  tinsi  l'hisloife  des  tigres ,  s'il 
Tioit'h  des  temps  pins  donx  et  plus  éclairés,  oil 
OB  écrit  qaî  insulte  au  bon  sens  prodoit  plus  de 
brodinres  qne  la  Grèce  et  Rome  ae  nous  ont 
hissé  de  livres,  et  ob  je  nesais  quels  billets  met- 
tent lont  en  rumeur,  il  croira  lire  l'histoire  des 
ihiees  *.  Et  dans  tous  ces  diiïérents  cas,  il  verra 
éridemment  pourquoi  l'oiMuion  n'a  causé  aucun 
troablechei  tes  nations  de  l'antiquité,  et  pourqurn 
dle^en  a  produit  de  si  Biïreiix  et  de  si  ridicules 
cbes  presque  toutes  les  nations  modernes  de  l'Eu- 
rope ,  et  surtout  chez  nue  nation  qui  habite  entre 
les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

-  TI.  DspoaTolrdtl'airiiilon.BuiiMSd* 
.<!«)  mtran  chlnolMi. 


L'opinion  a  donc  changé  une  grande  -partie  de 
b  t«re.  Non-seulement  des  empires  ont  dispara 
SUIS  laisser  de  trace ,  mais  les  religions  ont  été 
cBgloattesdansces  vastes  mines.  Le  christianisme, 
qui  est,  comme  on  sait,  la  vérité  mÔme,  mais 
qse  Doas  considérons  ici  comme  une  opinion 
quant  k  an  effets,  détruisit  les  religions  grecque, 
romaine ,  syrienne ,  égyptienne ,  dans  le  siècle  de 
néodoM.  Dieu  permit  cnsnile  que  l'opînio»  du 
mahomëtisme  écrasAt  la  vérité  chrétienne  dans 
l'Orient,  dans  l'Afrique ,  dans  la  Grèce;  qu'elle 
Itdu  judaïsme,  de  l'antique  religion  des 


•  Itauar  «Diend  ■»«  do«u  la  bidto  CnIgtMuu  et  Im 
UUcM  da  eoDfeiilan ,  qoi  l'Earops  *  n^ird^  comoM  In 
deai  1^01  Impotliunita  iirodocilDDi  de  ce  ilicle. 


mages,  et  du  sabétsme  plus  antiqm  encore; 
qu'elle  allil  dans  l'Inde  pwter  un  coup  mortel  fa 
Brama,  et  qu'elle  s'arrBtftt  h  peine  au  Gange. 
Dans  noire  Europe  chrétienne ,  l'opinion  a  séparé 
de  Rome  l'empire  de  Russie,  ta  Suède,  la  Nor- 
vège, ie  Danemarck,  l'Anglelerrej  les  Provinces- 
Unies  ,  la  moitié  de  l'Allemagne ,  les  trois  quarts 
du  pays  helvétique. 

Il  y  a  sur  la  terre  un  exemple  nniqne  d'uu 
vaste  onpire  que  la  force  a  subjugué  deux  Ibis, 
mais  que  l'opinion  n'a  changé  jamais  :  c'est  la 
Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la 
même  religion ,  la  même  morale  qu'aujourd'hui, 
tandis  que  les  Goths ,  les  Hernies ,  les  Vandalee , 
les  Francs ,  n'avaient  guère  d'autre  morale  qne 
cdie  des  brigands ,  qui  font  quelques  lois  pour, 
assurer  lonrs  usurpations. 

On  a  prétendu ,  dans  quelque  coin  de  notre 
Europe,  qne  le  gonvcrnenienl  chinois  était  athée  ; 
et  qui  sont  ceni  qui  ont  intmté  cette'étrango 
aooosalion?  oe  sont  ceux-lk  même  qai  ont  tant 
condamné  Bayle  pour  avoir  dit  qu'une  société 
d'athées  pourrait  subsister,  qui  ont  tant  écrit, 
contre  lui ,  qui  ont  tant  crié  que  sa  snppoùlion 
était  chtmànque  ;  ils  se  sont  donc  contredits  évi- 
demment, ainsi  que  tous  ceux  qui  éerivent  avec 
un  esprit  de  parti,  lisse  trompaient  en  disant 
qu'une  société  d'athées  ne  pouvait  pas  stjbsîsler, 
puisque  les  épicuriens,  qui  subsistèrent  si  long- 
temps ,  étaient  une  véritable  sociolé  d'athées  ;  car 
oe  point  admettre  de  dieu  ,  et  n^admellre  que  des 
dieux  inutiles  qoi  ne  punissent  ni  ne  récompen- 
sent, c'est  précisément  la  mGme  chose  pour  les 
conséquences. 

Ils  ne  se  ti;ompaient  pas  moins  en  reprochant 
l'athéisme  au  gouvernement  chinois.  L'auteur  de 
l'fiKii  lur  Us  mceurt,  etc.,  dit  :  «  H  faut  être 
(  aussi  inconsidérés  que  nous  le  sommes  dans 
<  toutes  no8disputes,poaravoirosé traiter  d'athée 

■  un  gonvemcmonl  dont  presque  tons  les  édils 
t  parlent  d'un  Être  suprême ,  père  des  peuples , 

■  récompensant  et  punissant  avec  justice,  quia 

■  mis  entre  lui  et  l'homme  une  correspondance 
(  de  prières  et  de  bienfaits,  de  fautes  etde  cbfl- 
t  tiœents.  i 

Quelques  journalistes  ont  iflécté  de  douter  de 
ces  édits  ;  miis*ils  n'ont  qu'fa  lire  le  recueil  des 
lettres  des  misùonnaires,  ils  n'ont  qu'fa  ouvrir 
le  ni'  tome  de  VHittoire  de  la  Chine,  ils  n'ont 
qu'fa  lire,  fala  page  41,  ceUe  inscription:  *.ka 

■  vrai  principe  de  toutes  choses  ;  il  est  sans  com- 
I  mencement  et  sans  fin ,  il  a  produit  tont ,  it 

■  gouverne  tont ,  il  est  iuBniment  bon  et  înflni- 

■  ment  juste,  etc.  * 

Mais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  malérieli 
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il  Mnil  blen-pliu  pardonaabla  au  peuple  de  la 
Chine  de  dou§  faire  ee  reproche,  s'ils  voyaient 
001  laMeani  d'église  dans  lesquels  nous  peigDoni 
Dieu  avec  une  grande  barbe,  comme  Jupiter 
Olfinpica.  Nous  îiisuIIods  tons  les  jours  tes  na- 
liuns  étrangères,  sans  songer  combien  nos  usages 
pcuTent  lear  paraître  exlravaganls.  Noos  osons 
nous  moquer  d'un  penple  qui  pft^bssait  ia  religion 
et  la  mwilo  ta  plus  pur« ,  plus  de  deni  mille  ans 
STant  que  nous  eussions  commencé  à  sortir  de 
noire  iM  de  sanvages ,  et  dont  les  mœurs  et  les 
coutumes  n'ont  offert  aucune  allëralion ,'  tandis 
que  tout  s  changé  parmi  nous. 

T1I.  OpInlftD,  iqjit  lia  gMrra  m  Bnrope. 

L'opinion  n'a  guère  causé  de  guerres  civiles 
que  chez  les  chrétiens;  car  le  schisme  des  Os- 
manlis  el  des  Persans  n'a  jamais  été  qu'une 
DiïBire  de  politique.  Cea  guerres  Intestines  de  re- 
ligion, qui  ont  désolé  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  sont  plus  eiécrables  que  les  autres ,  parce 
qu'elles  sont  nées  du  principe  mOme  qui  devait 
prévenir  toute  guerre. 

Il  parait  que  depuis  environ  cinquante  us  la 
raison,  s'iatroduisanl  parmi  nous  par  degrés, 
commence  îi  détruire  ce  germe  pcslilcnltel  qni 
avait  si  long-temps  infecté  la  terre.  On  méprise 
les  disputes  Ihéologiqaes  ;  on  laisse  reposer  le 
dogme ,  on  n'annonce  que  la  morale. 

Il  y  a  des  opinions  auxquelles  on  attache  des 
signes  publics ,  qui  sont  des  étendards  auxquels 
les  nations  se  rallient  :  le  dogme  alors  est  la  trom- 
pette qui  sonne  la  cbai^e.  Je  vénère  des  statues, 
el  la  les  brises;  tu  recois  deux  espèces,  et  moi 
une;  tu  u'admels  que  deux  sacrements,  cLmoi 
sept  ;  tn  abats  les  signes  de  religion  que  j'élève  : 
nous  nous  battrons  iniallliblement  ;  et  cette  furenr 
durera  jusqu'au  tempe  oii  la  raison  viendra  guérir 
nos  esprits  épuisés  et  lassés  du  bnatisœe.  Hais 
j'admets  une  grice  versatile,  et  toi  une  grAce 
concomitante  :  la  tienne  est  elBcace ,  à  laquelle 
on  peut  résister  ;  la  mienne  suTOBanle ,  qui  ne 
suffit  pas.  Noms  écrinus  les  uns  contre  ks  autres 
des  livrée  ennuyeux  et  des  lettres  de  cachet  : 
nous  troablcrons  quelques  familles,  nous  fatigue- 
rons le  gouvernement,  mais  nous  ne  pourrons 
exciter  de  guerres;  et  on  finira  par  se  moqner 
de  nous. 

L'opinion  née  des  factions  change  quand  les 
factions  sont  apaisées  :  ainsi  quand  le  lecteur  en 
senmSièclede  ImuUXIV,  il  verra  qu'alors  en 
ne  pensa  dans  Paris  rien  de  ce  qu'on  avait  pensé 
du  tempe  do  la  ligue  et  de  la  ft'onde.  Uais  il  est 
nécessaire  de  transmettre  le  souvenir  de  ces 
égùremenls,  comme  les  niédeclns  décrivent  la 
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peste  de  Marseille,  quoiqu'elle  soit  guérie.  Cenx 
qui  diraient  k  un  historien  :  Ne  parles  pis  de 
nos  extravagances  passées,  ressembleraient  aox 
enbnts  des  pestiférés ,  qui  ne  voudraient  pas 
qu'on  dit  que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics,  si  multipliés  dans  I'Eb- 
rope,  produisent  quelquefois  un  grand  bien  ;  ib 
effraient  le  crime,  ils  arrêtent  la  main  prêts  k  le 
commettre.  Pins  d'un  potentat  a  craint  quelque- 
fois de  faire  une  manv«se  action  qui  serait  eniw- 
gistrée  snr-le-ehamp  dans  tontes  les  archires  de 
l'esprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda 
un  jour  el  menaça  l'hislorien  de  l'empire.  Quoi , 
dil-il ,  VOUS'  avet  le  front  d'écrire  jour  par  jour 
mes  fautes  I  Tel  est  mon  devoir,  répondit  le 
scribe  du  tribunal  de  l'histoire ,  et  ce  devoir  m'or- 
donne d'écrire  sur-le-champ  les  plaintes  et  les 
menaces  que  vous  me  bites.  L'empereur  roagit, 
se  reoueillit ,  et  dit  :  Ué  bien  I  allés ,  écrives  tout, 
el  je  Udterai  de  ne  rien  faire  que  la  pwl^lé 
puisse  me  reprocher.  S'il  est  vr»i  qu'un  prince 
qui  commandait  k  cent  millions  d'honmes  ail 
ainsi  respeelé  les  droits  de  la  vérité,  que  devra 
faire  la  Sorbonne?  L'ordre  des  frères  prd(4ieor« 
aora-l-il  droit  de  se  plaindre?  Le  sénat  de  EUnne 
lui-même  aurait-il  râé  exiger  qu'on  trahit  la  vé- 
rité en  sa  bvenr? 


VIII.  De  la  pondrai  cumul 

Comme  il  y  a  des  opinions  qui  ont  absolument 
changé  ia  conduite  des  hommes ,  il  y  a  des  arts 
qui  ont  aussi  tout  changé  dans  le  monde  :  tel  est 
celai  de  la  poudre  inOammable.  il  est  sAr  que  le 
bénédictin  Roger'Bacon  n'enseigna  point  ce  secret 
tel  que  noas  l'avons;  mais  c'est  un  autre  béné- 
dictin qni  l'inventa  vers  le  milieu  du  quatonième 
siècle,  et  c'est  un  jésuite  qui  apprit  aux  Chinois 
à  fondre  du  canon  au  dix-septième.  Ce  mot  de 
GOfton,  qui  ne  veut  dire  que  tuyau,  nous  a ,  je 
crois,  jetés  loag-temps  dans  l'erreur.  On  se  ser- 
vait, dès  l'année  4358,  de  longs  tuyaux  de  fer 
qni  lançaient  de  grosses  flèches  enflammées ,  gt^ 
nies  de  bitume  el  de  soufre ,  dus  tes  places 
assiégées.  Ces  engins  divcrsiûcs  en  mille  façons 
fesaient  partie  de  l'artillerie  ;  voilà  pourquoi  ou  a 
cru  qu'au  siège  du  chAteau  de  Puyguilbume,  en 
4558 ,  et  à  d'autres,  on  s'était  servi  de  canons  tels 
qu'on  les  fait  anjourd'liui.  Il  faut  des  canons  de 
vingt-quatre  livres  de  balle  pour  battre  de  fortes 
mitrailles ,  et  certainement  on  n'en  avait  poiut 
alors.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  Anglais 
firent  jouer  des  pièces  de  canon  à  la  bataille  de 
Créci ,  en  15)6  ;  il  n'en  est  aucun  vestige  dans 
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lesactMdelalODrdeLoRdrat;  un  tel  rail.o'eAl 
pas  élé  saoi  doote  oublié. 

Ou  parle  daui  la  nouvelle  Hittoire  de  France  < 
d'un  cauon  (oiuln ,  en  1  SOI ,  daus  la  ville  d'Am- 
heT$,  lequel  eiisle  encore,  avec  cette  date  fiç^ 
yée  uu  M  culasse.  Celte  eingutaritd  surjHreuanle 
m'a  pttra  digne  d'dtre  approfondie.  M.  U  com^ 
d'flolnriaiB  de  Bavière  a  iié  «ipplié  de  g'en  in- 
former :  on  a  tout  vérifié  sur  les  liens }  ce  pré- 
teodu  canon  n'existe  pas  :  la  ville  d'Amberg  n'eut 
de  fwllGcatioas  qu'en  4526.  Co  qui  a  donné  lieu 
i  cetio  méprise ,  est  le  hHubeau  d'un  nommé 
HergtH  Uarttn,  malbAnaticien  aiieifameni  pour 
aon  tempe ,  et  qui  fondait  des  canons  dans  le 
Haut-Palatinat  :  il  a  un  canon  sons  ses  pieds 
arec  deux  À^ussons,  l'nn  re^'ésentaut  un  grif- 
fon ,  et  l'antre  un  petit  canon  monté  sur  un  afTAt 
k  déax  roues.  Son  épilapfae  porte  qu'il  monrot 
en  15*1  ,  le  cbiffre  4S01  est  très  biffait  ,  et  jo. 
ne  conçois  pas  comment  ou  l'a  pu  prendn 
pour  1 54H .  Si  on  approfondissait  ainsi  toutes  les 
antiquités,  ou  plulÂt  tous  les  coules  antiques 
dont  (»>  Dons  berce ,  on  trouTcrait  plus  d'une 
TÎâlIe  erreur  k  roctiBer. 


Le  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait 
produit  sur  notre  globe  fut  l'établissement  de  la 
reli^on  de  Mahomet.  Ses  mnsulmaus  ^  eu  moius 
d'un  siècle,  conquirent  un  empire  plus  faste ' 
que  l'empire  romsin.  Cette  révolution ,  si  grande 
poOT  noua ,  n'est ,  k  la  vérité ,  que  comme  un 
aloiae  qui  a  cbangë  de  place  dans  l'immensité 
des  choses,  et  dans'  le  nombre  innombrable  de 
mondes  qui  remplissent  l'espace;  mais  c'est  an 
moim  on  événement  qu'on  doit  regarder  comme 
une  d«t  ronea  de  ta  machine  de  l'univers,  et 
comme  un  effet  nécessaire  des  lois  éternelles  et 
immuables  :  car  peut-il  arriver  quelque  chose 
qui  n'ait  été  délersiiné  par  le  maître  de  tontes 
choses?  Rien  u'esl  que  ce  qui  doit  BIre. 

Comment  peul-on  imaginer  qu'il  y  Bit  un 
ordre,  et  qte  tout  ne  soit  pas  la  suite  de  cet 
ordre  ?  Comment  l'éternet  géomètre  ajant  bbri- 
qné  le  monde ,  peul-il  y  avoir,  dans  son  ouvrage, 
an  seul  point  hors  de  la  place  assignée  par  cet 
artisan  suprCme  ?  On  peut  dire  des  mots  con- 
traires i  celte  vérité  ;  mais  une  opinion  contraire, 
c'est  ce  que  personne  ne  peut  avoir  quand  il 
réfléchit. 

Le  comte  de  Bonlainviltiers  prétend  que  Dieu 
suscita  Mahomet  pour  punir  les  chrétiens  d'O- 
rieotquî  souillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de 
rdigioo  ,  qui  poussaient  le  colte'des  images  jus- 
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qu'à  la  plus  honleme  idotttrie,  et  qai  adoraient 
réetlemeut  Marie ,  mère  de  Jésus ,  beaucoup  plus 
qu'ils  n'adoraient  le  Saint-E^rit ,  qui  u'avait  en 
elTel  aucun  temple ,  quoiqu'il  fût  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  ;  mais  si  Dieu  voulait 
punir  les  chrétiens,  il  voulait  donc  punir  aussi 
les  Parsis ,  les  sectateurs  de  Zoroastre ,  b  qui 
l'histoire  ne  reproche  en  aucun  temps  aucun 
trouille  civil  excité  par  leur  théologie.  Dieu  vou- 
lait donc  punir  anssi  les  Sabéens  ;  c'est  lui  sup- 
poser des  vues  partiales  et  particulières.  11  parait 
étrabge  d'imaginer  que  l'Être  étcTnel  et  immuable 
change  ses  décrets  généraux ,  qu'il  s'abaisse  h  de 
petits  desseins;  qu'il  établisse  lechrisUanismeen 
Orient  et  en  Afrique  pour  le  détruire  ;  qu'il  sa- 
criDe,  par  une  providence'particuliëre,  la  religion 
annoncée  par  sou  lils  èune  religtcu  fausse.  Ou  il 
a  changé  ses  lois ,  ce  qui  serait  une  inconstance 
inconcevable  dans  l'Être  suprême  ;  ou  l'atxdition 
do  christianisme  dans  ces  dimatsétaîl  une  suit» 
infaillible  des  luis  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes ,  et  surtout 
M.  Sale,  auteur  de  la  meilleure  traduction  de 
r^it/coroR,  et  des  meilleurs  commentaires,  pen- 
chent vers  l'opinion  que  Mahomet  travailla  en 
effet  >i  la  gloire  de  Dieu  en  détruisant  le  culte  dn 
soleil  en  Perse,  et  celui  des  étoiles  en  Arabie; 
mais  les  mages  n'adoraient  point  le  soleil  :  ils  le 
révéraient  comme  l'emblème  de  la  Divinité  ;  cela 
est  hors  de  doute.  On  n'admit  réellement  les  deux 
principes  en  Perse  que  du  temps  de  Hanès.  Les 
mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appe- 
lons le  mauvais  principe  :  ils  le  regardaient  pré- 
cisément comme  nous  regardons  le  diable;  c'est 
ce  qui  se  voit  expressément  dans  le  Sadder,  an- 
cien commentaire  du  livre  du  Zend ,  te  plus  an- 
cien de  tous  les  livres;  et,  h  tout  prendre,  la 
religion  do  Zoroastre  valait  mieux  que  celle  de 
Mahomet,  qui  lui-même  adopta  plusieurs  dogmes 
des  Perses. 

A  l'égard  des  Arabes,  îlestvrai  qu'ils  rendaient 
un  culte  aux  étoiles;  mais  c'était  certainement 
un  culte  subordonnée  celui  d'un  Dieu  suprême, 
créateur,  conservateur,  vengeur,  et  rémunéra- 
teur :  on  le  voit  par  leur  ancienne  formule  :  *  0 
«  Dieu  I  je  me  voue  k  Ion  service  ;  je  me  voue  ï 
1  ton  service,  A  Dieu!  tu  n'as  de  compagnons 
«  que  ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu  ;  tu  es  le 
•  maître  de  tout  ce  qui  existe.  >  L'unité  de  Dieu 
fut  de  temps  immémorial  reconnno  chez  les  Ara- 
bes, quoiqu'ils  admissent ,  ainsi  que  les  Perses  et 
les  Chaldéens,  un  ennemi  do  genre  humain, 
qu'ils  nommaient  Satan  ;ruDitédeDien,  et l'exis- 
tcsicc  de  ce  Satan  subordonné  à  Dieu ,  sont  le  fon- 
dement du  livre  AeJob,  q|ti  vivait  certainement 
sur  les  oonflns  de  l'Arabie,  et  que  plusieurs  savjMits 
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croient  avec  raison  anlérieor  b  Moïse  d'environ 
sept  géucrations. 

Si  les  raahométans  Renièrent  la  religion  des 
mages  el  des  Arabes ,  on  ne  voit  pas  quelle  gloire 
en  revint  à  Dieu.  Les  hommes  ont  toujours  été 
portés  Ji  croire  Dieu  glorieux ,  parce  qu'ils  le 
sont;  car,  ainsi  qu'on  l'a  dij^  dil,  ils  ont  Tait 
Dieu  b  leur  image.  Tous,  excepté  les  sages,  se 
sont  représenté  Dieu  comme  un  prince  rempli  de 
vanité ,  qui  se  sent  blessé  quand  on  ne  t'appelle 
pasootrv  ofteiie,  et  qu'on  ne  Ini  donne  que  de 
Vexcellmce,  etqui  se  Tiche  quand  on  Tait  la  révé- 
rence k  d'autres  qu'b  lui  en  sa  présence. 

Le  savant  tradnclenr  de  YAkoran  tombe  un 
peu  dans  le  faible  que  tout  traducteur  a  pour  son 
auteur  ;  il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Majiomet 
fht  un  fanatique  de  bonne  foi.  •  Il  est  aisé  de 
■  convenir,  dit-il ,  qu'il  put  regarder  comme  une 
1  œuvre  méritoire  d'arracber  lea  hommes  à  l'ido- 
I  latrie  et  b  la  superstition,  el  que,  par  degrés,  el 
f  avec  le  secours  d'une  imagination  allumée,  qai 
•  est  le  partage  des  Arabes ,  il  se  crnt  en  effet  dcs- 
>  tiné  11  réformer  le  monde.  ■ 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait  eu 
beaucoup  de  bonne  foi  dans  nn  bommc  qui  dit 
avoir  reçu  les  feuities  de  son  livre  par  fange  Ga- 
briel, etqui  prétend  avoir  été  transporté  delà  Mec- 
que ï  Jérusalem  en  une  nuit  sur  la  jument  Borac;' 
roEÙs  j'avoue  qu'il  est  possible  qu'un  homme  rem- 
pli d'entbousiasine  et  de  grands  desseins  ait  ima- 
giné en  songe  qu'il  était  transporté  de  la  Mecque 
àlérosalem,  et  qu'il  parlait  ani  anges  :  de  telles 
fantaisies  entrent  dans  la  composition  de  la  na- 
ture hamaîne.  Le  philosophe  Gassendi  rapporte 
qa'H  rendit  la  raison  ^  un  pauvre  homme  qui  .se 
croyait  sorcier  ;  et  vuid  comment  il  s'y  prit  :  il 
lui  persuada  qu'il  voulait  Etre  sorcier  comme  lui; 
il  lui  demanda  de  sa  drogae,  et  feignit  de  s'en 
frotter  ;  ils  passèrent  la  nuit  dans  la  mâme  cham- 
bre :  le  sorcier  endormi  s'agita  et  parla  toute  la 
nuit  :  h  son  réveil  il  embrassa  Gassendi ,  et  le  féli- 
cita d'avoir  été  au  sabbat  :  il  lui  racontait  tout 
ce  que  Gassendi  et  lui  avaient  fait  avec  le  bouc. 
Gassendi ,  lui  montrant  alors  la  drogue  ï  laquelle 
il  n'avait  pas  touché ,  lui  fit  voir  qu'il  avait  passé 
la  nuit  k  lire  et  k  écrire.  11  parvint  enfin  à  tirer  le 
sorcier  de  son  illusion. 

tl  est  vraisemblable  que  Mahomet  fat  d'abord 
hnaliqne ,  ainsi  que  Cromvrell  le  fnl  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  :  tons  deux  em- 
ployèrent leur  espritct  leur  couragek  faire  réus- 
sir leur  fyialisme;  mais  Mahomet  fit  des  choses 
inQnimeiit  plus  grandes ,  parce  qu'il  vivait  dans 
nn  tein|n  cl  chez  un  peuple  oii  l'on  pouvait  les 
faire.  Ccfutcerlsineffent  nn  très  grand  homme , 
et  qai  forma  de  grands  hommes.  Il  fallait  qu'il 


fat  martyr  ou  conquérant,  il  n'yavolt  pas  demi- 
lieu.  Il  vainquit  toujours,  el  toates  ses  victoires 
furent  remportées  par  le  petit  nombre  sur  le 
grand.  Conquérant,  législateur,  monarque,  et  pon- 
tife ,  il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puisse  jouer 
sur  la  terre  aux  yeux  du  coromuQ  des  hommes; 
mais  les  sages  lui  préféreront  loujoars  Confatzée , 
précisément  parce  qu'il  ne  fat  rien  àe  tont  cela, 
el  qu'il  se  contenta  d'enseigner  la  owrale  la  ploi 
pure  k  une  nation  plus  ancienne ,  plas  nombreuse, 
et  plus  policée  que  la  nalien  arabe. 

X.  De  b  gnsdtu  MDpoKUe  des  eaUliM  et  dM  p>P««. 

L'opinion  et  la  guerre  Qrent  la  grandeur  des  I 
califes ,  l'opinion  el  l'habileté  firent  la  grandeur 
des  papes.  Nous  ne  comparons  p«Mnt  ici  religioa 
k  religion ,  église  k  mosquée,  érâque  k  muphti, 
Biais  politique  k  politique,  événements  à  événe- 
ments. 

Dans  l'ordre  ardtnair«  des  choses ,  la  guerre 
peat  donner  de  grands  états ,  l'habileté  n'en  peut 
donner  que  de  petits  :  ceux-ci  dureut  plus  long- 
temps ;  la  guerre ,  qui  a  fondé  les  autres,  les  dé- 
truit tÂt  ou  lard.  Ainsi  les  papes  ont  eu  peu  à  peu 
cent  milles  italiques  de  pays  en  long  et  en  lai^ , 
et  les  califes ,  qai  en  avaient  ea  plus  de  dooie 
cents  lieues ,  les  perdirent  par  les  armes.  Les  ca- 
lifespossédaienl l'Espagne,  l'Afrique,  l'Egypte, 
la  Syrie,  une  partiede  l'Asie  mineure,  et  la  Perse, 
au  septième  et  au  huitième  siècle,  quand  In 
papes  n'étaient  que  desévSques  soumis  k  l'exaFqne 
de  Ravenne^  Le  titre  du  pape  alors  était  vicaire 
de  Pierre,  évéque  de  Rome.  Il  éuit  élu  par  le 
peuple  assemblé ,  comme  l'étaient  tous  les  autres 
évâqnes  d'Orient  el  d'OccideuL  Le  cierge  romain 
demandait  la  confirmation  de  l'exarque  en  ces 
termes  :  «  Noos  vous  supplions,  vous,  chargédo 
«  ministère  impérial,  d'ordonner  la  consécration 
I  de  notre  père  et  pasteur.  >  Il  écrivait  au  mé- 
tropolitain de  Ravenne  :  •  Saint  père,  nous  sup- 
f  plions  votre  béatitude  d'obtenir  du  seigneur 
f  exarque  l'ordination  de  celui  qoo  nous  avons 
1  élu.  »  C'est  ce  qu'on  voit  encore  dans  Fanàen 
diurnal  romain. 

H  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien  loin 
d'avmr  aucune  prétention  sur  la  souveraineté  df 
Rome  avant  Charlemague.  K  l'on  prétend  que 
Grégoire  u  secoua  le  joug  de  son  anperear,'rési- 
dant  à  ConsUntinople ,  qu'étail-U  autre  chose 
qu'an  rebelle? 

Charlemape  étant  devenu  empereur  romûn , 
et  SCS  successeurs  ayant  pris  ce  titre,  11  est  en- 
core évident  que  les  papes  u'élaient  pas  sous  eux 
empereurs  de  Rome.  Les  Othons  ne  permirent 
certainement  pis  que  l'évoque  fût  «outerain  dans 
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SUR  LES  MOEURS. 


la  ville  qu'ib  reganliieDt  comme  la  capitale  de 
leur  eiD[Hre.  Grégoire  vu ,  en  tenant  l'empereur 
Henri  iv  pieds  nus  el  en  chemise  dans  son  anU- 
chamhre,  à  Cauosse ,  n'osa  jamais  prendre  le  titre- 
de  souverain  de  Rome ,  sous  quelque  dénomioa- 
licra  quece  pAt  Un. 

Les  iffiocn  nomianda,  conquérants  deNaples, 
en  fenirat  liomnuge  an  pape  ;  mais  ancun  hislo- 
rién  d'«  jamais  produit  aucnn  acte  ou  l'on  voie 
les  roii  de  Nai4eg  faire  cet  bommage  au  pontife 
romaiD ,  comme  monarque  romain  :  la  premibre 
iavestîtare  donnée  atu  priaces  nonnaôds  le  lut 
pu-  r«mpereur  Henri  ni ,  en  -1 047. 

La  seconde  investiture  e«t  d'un  genre  difTé- 
rent ,  et  mérite  la'  (dos  grande  attention.  Le  pape 
LéoD  El ,  ajant  lait  une  esptoe  de  croisade  contre 
ces  princes ,  lui  battu  e4  pris  par  eni  ;  ils  trailè- 
not  leur  captif  avec  beanconp  d'humanité ,  chose 
aaei  raredansces  temp»%,  et  le  pape  LÀ)»,  en 
lerant  rexoommunicalion  qu'il  avait  lancée  contre 
cm,  lear  «ccorda  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et 
toot  ce  qu'ils  pourraient  prendre ,  en  qualité  de 
flef  bérédilaire  de  saint  Pierre,  De  tancta  Petro 
luerediiatit  fendo. 

A  qui  Charles  d'Anjou  îH4l  bommage  lige  pour 
ItaplM  el  «îcîle?  fbt-ce  k  la  personne  de  (3é- 
menl  ir,  souverain  de  Rome?  non  ;  ce  fut  k  l'É- 
gtiae  romaine  et  ans  papes  canoniqnemeul  élus , 
pr»  rtgno  SieUite  et  aliit  terris  ito6tf  ab  Eccte- 
«ta  romama  etmcetnt;  pour  noi  royaume»  eott' 
eédét  par  FÉgliie  romaine.  Cet  hommage  lige 
était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  aaa  origine , 
sue  oUalim  k  saint  Pierre ,  un  acte  de  dévo- 
tion dont  il  rcsolta  des  meurtres ,  des  assaidnals, 
et  des  empoisonnements.  Le  pape  était  alors  si 
peu  souverain  de  Borne ,  qne  la  monnaie  y  avait 
été  frappée  au  soa  de  CEÛrIesd' Anjou  ini-méme, 
quand  il  était  sénateur  unique.  On  a  encor»des 
éens  de  oe  temps  avec  cette  légende ,  Karohuee- 
Matta  popttiiuftte  ronumat;  et  sur  le  revers, 
itoHU  eaput  tiamdi.  Il  j  a  de  pareilles  monnaies 
frappées  au  nom  des  Colonnes  et  des  Ursins;  il  y 
a  soas  des  monnaies  au  nom  des  papes  ;  nuûs  ja- 
mais vous  ne  n>yei  sur  ces  pièces  la  souverai- 
aeté  dn  pape  eiprimée  :  le  mot  dommu ,  dont 
en  se  servit  très  rarement ,  était  un  titre  bonori- 
fique  que  jamais  aucun  roi  de  Franee ,  d'Alle- 
magne ,  d'Espagne ,  d'Angleterre ,  n'employa ,  si 
je  ne  me  trompe,  et  ou  oe  trouve  cemotiAmniis 
sur  aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  noglanlesquo^les  de  Frédéric  Bar- 
b«tHuae  avec  le  pape  Aleundre  ut,  jamais  cet 
Aleiaodre  ne  se  dît  unique  souverain  de  Rome  ^ 
il  avait  beaoeoup  d«  taros  d'une  mer  k  l'autre  ; 
mats  aasuréiiienl  il  ne  possédait  pas  eu  propre  la 


ville  oii  l'empereur  avait  été  sacré  roi  des  Bo- 
mains. 

Grégoire  ix,  en  accusant  l'empereur  Frédérie  u 
de  préférer  Mahomet  à  Jésus-Christ ,  le  dépow  k 
la  vérité  de  l'empire,  selon  l'usage  aussi  insolent 
qu'alMiirdeds  ces  temps-là;  mais  il  n'use  se  mettre 
ksaplace;  il  n'ose  se  dire  princo  temporel  de 
Rome. 
'  Innocent  iv  dépose  encore  le  mâme  empereur 
dans  le  concile  de  Lyon  ;  mats  il  oe  prend  point 
Rome  poDr  lui-même;  l'empire  romain  subsistait 
toujours ,  ou  était  censé  sntsialer.  Les  papes  n'o- 
saient s'appeler  roi  des  Romains  ;  mais  ils  l'étaient 
aataiil  qu'ils  le  pouvaient.  Les  empereurs  étaient 
nommas,  sacrés ,  reconnus  rois  des  Romains,  et 
ne  l'ctaieut  pasenefTet.  Qu'était  donc  Rome?  nue 
ville  oti  l'évûque  avait  un  très  grand  cre'dit ,  où  te 
peuple  jouissait  souvent  de  l'autorité  municipale, 
et  oit  l'en^terenr  n'en  avait  aucune  qne  lorsqu'il 
y  venait  k  main  armée ,  comme  Alanc ,  ou  Totil», 
ou  Amoud ,  nu  les  Otlrans. 

Les  papes  regardaient  non-seulement  le  royaume 
deNaples,  maisceuz  de  Portugal,  d'Aragon,  de 
Grenade,  de  Sardaigne , de  Corse ,  de  Hongrie,  et 
surtout  d'Angleterre,  comme  feudslaires;  mais 
ils  ne  se  disaient  ni  n'étaient  les-raattres  de  ces 
pays.  Ce  n'était  pas  seulement  l'opinion,  la  su- 
perstitioa  qui  soumellait  ces  royaumes  au  sié^ 
de  Rome,  c'était  l'ambition.  Un  prince  disputait 
une  pcovinee  ;  il  ne  manquait  pas  d'accuser  son 
compétiteur  d'être  hérAiqoe  ou  buteur  d'béroli- 
qnes ,  ou  d'avoir  épousé  sa  cousine  au  cinquième 
degré,  on  d'avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On 
doniuit  de  l'argent  an  pape,  qui,  en  échange, 
donnait  la  province  par  une  bulle  :  cette  bulle 
était  l'étendard  auquel  les  peuples  se  ralliaient; 
et  le  pape,  qui  ne  possédait  pas  un  poucede  terre 
dans  Rome,  donnait  des  reyanmes  ailleurs, 

La  mfime  chose  arriva  aux  califes. dans  leur  dé- 
cadence qu'aux  papes  daus  leur  élévation.  Les  sul- 
tans de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  etduresle  de  l'Afri- 
que, les  rois  des  provinces  espagnoles ,  prirent  des 
investitures  des  califes,  qui  ne  possédaient  pins 
rien.  Tel  a  été  le  chaos  où  la  lorre  fut  long-temps 
plongée. 

Les  évéquês  allemands,  dans  l'anarchie  de 
l'empire,  s'étaient  déjk  faits  princes,  et  en  pre- 
naient le  titre ,  quand  tes  papes  étaient  bien  moins 
poissants  dans  Rome  qu'un  évAquo  de  Vurti- 
iwurg  en  Allemagne.  Les  papee  avaient  k  Rome 
si  pen  de  pouvoir ,  qu'ils  furent  obligés  de  se 
réfugier  dans  Avignon  pendant  soixante  et  dix 
ans. 

Martin  t,  élu  au  concile  de  ConsUnce ,  est ,  Je 
crois,  le  premier  qui  soit  repréeentésor  les  mon- 
naies avec  la  triple  oonronno ,  iuvçilte  par  Bo* 
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REMAHQUBS  DE  L'ESSAI 


■ibce  VIII.  Les  papes  n'ont  été  réellement  les 
maîtres  de  Rome  iiae  qnand  ils  ont  eu  le  cbflteaa 
SaiDt-Aoge,  ce  qui  n'arriva  qu'an  qùiosième 
nèclfl. 

EnBii ,  ils  ont  régné ,  mais  sans  junab  se  dire 
rois  de  Rome  ;  et  les  empereurs ,  qui  n'ont  Jamais 
cessé  d'enâtre  rois, n'ont  osé  Jamaisy  demeurer. 
Le  monde  se  goureroe  par  des  contradictions ,  et 
Toitb  sans  doute  la  pins  frappante  :  elle  dure  de- 
puis Cbarlemagne. 

Charles^Juinl ,  tm  dé  Rome ,  Tonlnl  bien  la 
accager  ;  mais  d'y  demonrersenlemenl  trois  mois, 
deyrélendre  y  Bier  le  siège  de  son  empire ,  c'est 
oe  que  ce  prince  fictorieux  n'osa  point  entre- 
prendre. 

Comment  donc  lecorder  la  souveraineté  dn 
pspe  avec  celle  du  roi  de*  Romains?  c'est  nn[ffO- 
bième  que  le  temps  a  résolu  insensiblement.  Il 
■emble  que  lea  esnpereors  et  les  papes  scrient  con- 
venus tacitement  que  les  uns  régneraient  «i  AUe- 
magne,  et  seraient  roUde  Rome  de  droit,  tandis 
qD»4es  papes  le  seraient  de  hit.  Ce  partage  ne 
uous  étonne  plus,  parce  que  nous  y  sommes  ae- 
ooutumé;   mais  il  n'en  est  pas  moins  étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée  se 
Joue  de  l'univers,  c'est  que  celui  qui  tiïermit  la 
souveraineté  réelle  dn  papes  sur  ies  fondements 
les  plus  «olides,  fut  cet  Alexandre  vi ,  coupable  de 
tant  d'horribles  meurtres ,  commis  par  les  mains 
de  son  incestueux  fils  dans  Is  Romtgne,  dans 
Imola,  FoFii,  Faenia,  Bimini,  Césène,  Fano, 
Bertinoro,  Urbino,  Camerino,  et  surtout  dans 
R«ne.  Quel  était  le  titre  de  cet  homme?  celui  de 
terviteur  de*  tenitatnde  Dira;  et  quelle  serait 
aojoard'hui ,  dans  Rome ,  le  prérogative  de  celui 
qui  esl'întitulé  roi  des  Romains?  11  anrait  l'faon- 
nenr  de  •tenir  l'étrier  du  pape,  et  de  servir  de 
diacre  kit  graod'messe. 


L'opinion,  plus  que  toute  autre  dwise,  a  fait 
les  moines ,  et  c'était  une  opinion  bien  étrange  que 
celle  qui  dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque 
temps  des  déserts. 

Un  a  parlé  des  moines  dans  l'Euai  tur  Ut 
mœun,  quoique  cette  partie  du  gnire  bumainait 
été  omise  dans  toutes  les  histoires  qu'on  appelle 
profaaei.  Après  tout,  ils  sont  hommes,  et  même 
dans  ce  corps  si  étranger  au  monde,  ils'esl  trouvé 
degrands  hommes.  L'auteur  a  été  beaucoup  plus 
modéré  envers  eus  que  le  célèbre  évéque  Du  Bel- 
lai,  et  que  tous  les  auteurs  qui  ne  sont  pasdu  rite 
romain.  Il  a  parlé  des  jésuites  avec  impartialité; 
car  c'est  aiusi  qu'un  historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  société 


particulière ,  et  l'état  anx  moines ,  on  le  tait  as- 
sez. La  société  humaine  s'est  aperçae  depuis  long- 
temps combien  ces  familles  éternelles,  qut  s« 
perpétuent  aux  dépens  de  toutes  les  autres ,  nui- 
sent i  la  population,  k  l'agriculture,  anx  arts 
nécessaires;  combien  elles  sont  dangereuses  dans 
dos  temps  de  trouble.  Il  est  certain  qn'il  est  en  Eu- 
rope des  provinces  qui  r^orgent  de  moines ,  et  qui 
manquent  d'amical  leurs. 

Du  auteur  de  paradoxes  a  prélenda  que  les 
moines  sont  utiles,  en  ce  que  leurs  terres,  dit-fl, 
sont  toujours  mieix  GUltivéssqneoellesde  lapaor 
vre  noblesse^  mais  c'est  prfaisémait  par  cetl* 
raison  que  les  inmnea  font  tort  k  l'état.  Leurs 
maisons  sont  l>&lies  des  débris  des  masures  de  la 
noblesse  ruinée.  Il  est  dérnontréque  cent  gentils- 
hommes ,  ayant  chacun  née  terre  de  denx  mills 
livres  de  revenu ,  rendraient  plus  de  services  ta 
roi  et  h  la  nation  qu'un  abbé  qui  possède  dens 
cent  mille  livres  de  rente.  L'exemf^  de  Londres 
est  frappant;  tel  quartier  de  cette  ville,  babîU 
autrefois  par  trente  moines ,  l'est  aujourd'hui  par 
trois  cents  familles.  On  manque  qudqadais  d'a- 
gricaltears ,  de  soldats ,  de  matelots ,  d'artisans ,  ils 
sont  dans  les  cloîtres, et  Ils  y  languissent. 

La  plupart  sont  des  esclaves  endtatnés  soos  on 
maître  qu'ils  se  sont  donné  ;  ils  lui  parlent  a  g^ 
noux ,  ils  l'appellent  mùnwignear  :  c'est  la  plus 
profonde  humiliation  devant  le  [dus  gi«nd  faste;  et 
encore ,  dans  cet  abaissement ,  ils  tirent  une  vanité 
secrète  de  la  grandeur  de  leur  despote. 

Plusieurs  rdigfenx ,  il  est  vrai  ,■  détestent  dans 
l'Age  mûr  les  chaînes  dont  ils  se  sontgaiTott^ 
dans  l'Age  oit  l'on  ne  devrait  pas  disposer  de  soi- 
même;  mais  ils  aiment  leur  institut,  lear ordre; 
et  ces  esclaves  ont  lea  yeux  si  hscinét,  que  la  plu- 
part ne  voudraient  pas  de  te  liberté ,  si  on  la  leur 
readait.  Ce  sont  les  compagnons  d'Olysse  qui  re- 
fosent  de  reprendre  la  forme  hnmaine.  Ils  se  dé- 
dommagent de  cet  abrutissement  m  Itiiie ,  en 
Espagne,  en  donnant  insolemment  leurs  mains k 
baiser  aux  femmes.  Leurs  abbés  SMit  princes  en 
Allemagne.  On  vdt  des  moines  grands  officiers 
d'an  prince  moine,  et  son  doltre  est  une  cour  qui 
nourrit  l'ambition.  Depuis  que  cet  ouvrage  a  H6 
écrit ,  tant  est  bwa  dungé.  Les  kommesunt  enfin 
ouvert  les  yeux. 

Les  moines ,  dans  leur  institut,  sont  hors  du 
genre  humain ,  et  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre 
humain.  Séculiers  et  errants  dans  leur  ori^ne, 
ils  ontété  incorporés  dans  la  biérarcttie  de  l'Eglise 
grecque  ;  mais  ils  ont  été  regardés  comme  les  en- 
nemis de  la  hiérarchie  laliae.  On  a  proposé  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  diminuer  leur  aon- 
lfe;i'on  u'a  jamfitpuyparfmirjoiqs'kprdiml. 


SUR  LES  MC^URS. 


DkM  l«s  pays  pruteilaals ,  ui  i  été  forcé  d«  Iw 
détruire  tous. 

On  Tient  d'abolir  lesjésoites  en  France  pour  k 
Mconde  fois  •  ;  on  leor  reprochait  des  privilèges 
qu'ib  ne  tenaient  que.  de  Rome ,  et  qui  étaient  in- 
compatibles avec  les  lois  de  l'état  ;  mais  tous  les 
antres  religieni  ont  à  peu  près  les  mâoies  priri- 
kget.  Les  jéMiteg  ont  été  obaaaéa  daPortogal  par 
des  raisons  de  politique,  et  ■l'occasion  de  t'aisas- 
(inat  do  roi;  ib^nt  élë  détruits  en  France  pour 
irair  Toain  dominer  dans  les  Mles-Iettres ,  dans 
réut, et  dans  l'Église:  c'est  anavertisiemeflt  pour 
loas  les  autres  ordres  religieni.  Il  en  est  nn  dont 
on  eoTÎB  les  ricb^esn  ,inai>  dooton  respecte  l'an- 
tiqoité et  les  Iranai  littéraires;  ils»  est  oBefoole 
d'antres  moim  considéFés. 

Tonte  le  monde  coanent  qu'an  lien  de  ces  re- 
traites monastiques ,  oii  l'on  fait  termeat  i  Dieu 
de  TJTre  aox  dépsos  d'solnii'et  d'être  inutile,  il 
faut  des  asiles  k  la  Tieillesse  qui  ne  peut  plus  tra- 
nlller.  Tout  le  monde  voit  que  chaque  profession 
a  ses  lieiltards ,  ses  înTstides ,  qde  te  nom  d'hA- 
jMlal  effraie ,  et  qui  flnhiient  leurs  Jours  sans 
noogir  dans  des  communautés  instituées  sons  nn 
antre  nom  ;  tont  le  monde  le  dit ,  et  pcrso'nne  n'a 
encore  essayé  de  changer  des  monastères  onéreQj 
à  l'état  eu  asiles  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  ossurémenl  dans  un  esprit  de  cen- 
sure qae  PanleuT  de  l'Euaî  tur  le»  mœun  a  été 
en  ce  point  l'organe  de  la  voix  pobliqne  :  il  a  in- 
sinué, avec  tons  les  bons  citoyens,  qn'on  doit 
augmenter  le  nombre  des  hommes  utiles,  et  di- 
tainner  celui  des  inntiles.  Le  jeune  homme  qui  a 
des  talents ,  et  qui  les  ensevelit  dans  le  cloître,  lait 
tort  an  publie  et  k  sot-méme.  Qn'eût-ce  été  si  Coi^ 
nnlle.  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  et  tant 
d'antres,  avaient,  dans  Tige  ob  l'on  ne  peut  se 
connaître,  pria  le  parti  de  se  bire  Ihéatins  on 
picpns? 


Les  croisades  ont  été  t'effet  le  {dus  mémorable 
de  l'opinioa.  On  persuada  k  des  princeê  occideo- 
laox,  tous  jaloux  l'un  del'autre,  qu'il  lallaital- 
,  1er  au  bout  de  la  Syrie.  Uu  manvais  saccès  ponvait 
les  faire  tonseiterminer;  et,  s'ilsFéussissaîent, 
ils  allaient  s'exterminer  les  nus  les  autres. 

De  toutes  ces  croisades ,  celle  que  saint  Louis  ât 
en  Egypte  fut  la  plus  mal  conduite,  ot  celle  qu'il 
fit  en  Afriqae ,  la  moins  convenable  ;  elle  n'avait 
*     aucun  rapport  au  premier  objet,  qui  était  d'aller 
A      l'emparer  de  Jérusalem .  ville  d'ailleurs  absolu- 
ment ii)||i(IcrenLeaui  intérêts  de  toutes  les  nations 

*  y ofittPrttUdtL tUtU  d»  Loniê  XV,  ditf.  uitui. 
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dont  elles  pouvaient  mène  dé- 
tourner leurs  pas  avec  horreur,  puisqu'on  y  avait 
fait  mourir  leur  Dien;  ville  dans  laquelle  il  ne 
ponvait  punir  la  race  juiv^ ,  coupable  à  leurs  yeux 
de  ce  meurtre,  pnisqne- celte  race  n'y  habitait 
plus;  pays  d'ailleurs  dépeaplé  et  stérile ,  dans  le- 
quel on  n'aurait  pas  même  combattu  les  musul- 
mans, puisque  les  Tarlares  leur  enlevaient  aktfs 
ces  contrées,  ou  du  moins  achevaient  de  les  dé- 
soler par  leurs  incursions  ;  pays  enfin  sur  lequel  les 
easpereors  de  Constantlnople ,  dépouillés  aupara- 
vant par  les  croisés  mtaies ,  pouvaient  seuls  avoir 
qo^nes  droits ,  et  surieqnel  les  croisés  n'avaient 
seideoient  pas  l'apparence  d'une  prétention. 

On  a  inséré  dans  la  nonvelle  Oittoire  de  France, 
par  H.  ]'aU>é  Velly,  nn  passage  dans  lequel  on  ao- 
oute  l'aalenr  de  l'Éfiai  tar  Ut  mœart  d'avoir  in- 
venté qne  saint  Louis  entrefo'it  la  cnrisade  contre 
Tonis  pour  soeonder  les  vnes  tmhitienaes  et  inté- 
ressées de  son  Irère  Charles  d'Anjon ,  roidesDeui- 
Siciles.  H  n'a  point  assurément  inventé  ce  fait, 
qai  est  très  précieux  dans  l'hisloire  de  l'esprit 
humain  :  ce  fait  se  tinuye  dans  tontes  les  ancien- 
nes chroniques  de  l'Italie  ;  il  est  transcrit  dans 
VBiiloin  uwvertelte  de  lielblo,  tome  m,  page 
293.  On  le  voit  en  propresmols  dans  Héierai ,  sou 
l'année  4269.  *  Quant  au  saint  roi,  dit-il,  il 
«  tonrnasoaeutreprisesnr le royatmede Tunis, 

•  par  deux  motib  :  l'un ,  qn'il  lui  semUait  que 
«  la  conquête  de  ce  pays-fa  loi  fraierait  le  chemin 

•  ï  celle  de  l'Egypte,  lans  laquelle  il  ne  pouvait 

■  garder  la  Terro^nte;  l'antre,  que  son  frère 

•  t'y  portott ,  k  desseû  de  rendre  ces  cAtes  d'A- 
I  Mque  tributaires  de  son  royaume  de  Sicile, 

■  comme  elles  l'ament  été  dn  temps  de  Roger, 
I  prince  normand.  iRapindeThoyrasditeipre»- 
sèment  la  même  chose  dans  le  r^e  de  Henri  ui 
d'Angleterre.  . 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  la  simplicité  lié- 
nique  de  Louis  le  rendit  la  victime  de  l'ambitioD 
I  de  sw  frère ,  qui  devait  être  de  celte  croisade  : 
ce  fut  même  une  des  raisons  qui  porta  le  barbare 
Charles  d'Anjou  k  faire  périr,  par  fa  main  du  bour- 
reau ,  Conradin ,  héritier  légitime  des  Deux-Sici- 
les,  le  .duc  d'Autriche,  son  cousin,  et  le  [vinca 
Conrad ,  un  des  flls  de  l'empereur  Frédéric  il  :  H 
crut  qn'il  était  de  sa  politique  de  se  souiller  d'une 
action  si  honteuse,  afin  de  n'être  point  inquiété 
dans  la  Sicile  quanJ  il  irait  piller  l'Afrique.  Quels 
préparatifs  pour  un  saint  voyage  I  Mais  en  qnoi 
d'ailleurs  étail-il  si  saint?  Il  n'était  questimi  que 
d'aller  gagner  les  dépouilles  et  la  peste  sur  les  mi- 
nes de  Carlhoge. 

Saint  Louis  partit  soas  ces  faneslea  ans{Hess ,  et 
son  frère  u'arriva  qu'après  sa  mort.  K  le  monar- 
que de  FntDoe  prél«îidait  aller  de  Tuoia  ea  Éfjflfi, 
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oeUeoatrepriMAalllwtiiooiipirfupérilleaseqne 
sa  première  croisade ,  et  ses  troupes  auraiont  péri 
dans  tes  déserts  de  Barea ,  aussi  aisànent  qae  snr 
les  bords  dn  Nil. 

L'aulear  de  t'£i*at  sur  Uê  moam  sait  teès  bien 
que  Gniliaume  de  Nangis,  qui  écrivait  l'hisloire 
comme  on  l'écrivait  alors,  prétend  que  le  shérif, 
ou  émir,  oa  bay,  on  soldan  de  Ton  is ,  avait  grande 
eoTie  de  se  Eaire  chrétien ,  et  qu'il  fit  espérer  au 
roi,  par  plusieurs  lettres ,  sa  conversion  prochaine. 
Le  même  Guillaume  croit  boonemmt  que  saint 
Lonis  alla  vile  mettre  k  fèu  et  k  sang  les  états  de 
ce  prince  mabomélan,  pour  l'attirer,  par  cette 
douceur,  k  la  religion  chrétienoe.  Si  c'est  b  une 
manièrv  sûre  de  convertir;  on  s'en  rapporte  li  tout 
ledear  éclairé.  Apparemment  que  la  maiime, 
■  omb^ns-les  d'entrer,  •  était  admise  dans  la  po- 
litique comme  dans  la  théologie,  et  qu'on  traitait 
les  mnanlmans  comme  les  Albigeois.  On  peut  har- 
diment n'être  pas  de  l'opinion  de  Gnillaome; 
non  qu'on  le  regarde  comme  un  historien  inBdële, 
mais  comme  un  esprit  fort  simple ,  qui ,  quarante 
ans  après  la  mort  de  saint  Lonis ,  écriTait  sans 
discernement  ce  qu'il  avait  enlenda  dire.  On  sou- 
Terain  d»  Tunis  qui  veut  se  faire  catholique  ro- 
main ,  an  roi  do  France  qui  rient  assiéger  sa  ville 
pour  l'aider k  entrer  au  giron  de  l'Élise,  sont 
des  contes  qu'on  peut  mettre  avec  les  fables  du 
Vieux  de  la  Montagne,  et  de  la  couronne  d'Egypte 
présentée  au  roi  de  France.  Les  entreprises  de  ces 
lemps-ni étaient  romanesques;  mais  il  y  avaitplns 
de-romanesque  encore  dans  les  historiens.  Il  (aot 
convenir  que  saint  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  ses  états,  que  d'aHer  exposer  au 
fer  des  Africains  et  h  la  pesta ,  sa  QUe ,  sa  bru ,  sa 
belle-sœur,  et  sa  nièce ,  qui  firent  avec  lui  ce  fatal 
foyage. 

Qu'il  soit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  VeUy, 
auquel  on  impute  cet  injuste  reproche  contre  l'an- 
teurderEuoinirfes  mœurs,  l'a  copié  dans  quel- 
ques endroits,  alqu'il  aurait  pu  lecita*;  deiÂème 
que  le  P.  Barre,  dans  son  Biitoire  <t Allemagne, 
a  copié  mot  pour  mot  la  valeur  de  cinquante  pa- 
ges do  VBiUoire  de  Charle»  XII  :  on  est  obligé 
d'en  areriir,  parce  que ,  lorsque  les  historiens  sont 
contemporains ,  il  est  difficile ,  an  bout  de  quelque 
temps,  de  savoir  qui  est  celui  qui  a  jrillé  l'autre; 
mais  n'oublions  pas  combien  le  droit  qu'où  i^ 
clame  est  peu  do  chose. 

Démarquons  encore  que  l'abbé  Velly ,  après 
avoir  critiqué  le  même  auteur  de  l'Essai  «ur  let 
mœun,  dans  son  nxièmo  volume  de  VBiitoire 
de  France,  p.  75 ,  fortifie  ensuite  lui-mëmo  l'as- 
sertion de  cet  auteur  par  ces  mots ,  p.  252  :  «  Les 
<  autres  s'en  prenaient  an  roi  de  Sicile ,  qu'ilsac- 
*  cusaieni  bautemeat  d'avoir  cherché  k  le  faire 


périr  (saint  Louis}  dans  Une  terre  étrangini  » 
et  par  ceux-ci ,  page  2G6  :  t  11  espérait  que  le  rui 
de  Tunis  paierait  le  tribut  ordinaire...  ia  mnl- 
tîtnde  accusa  hautement  le  prince  siinlîen  d'a- 
voir sacrifié  l'honneur  de  la  religimi  k  soa  iat^ 
rêt  partîcoiiOT.  t 

Vdly  relève  ausn  l'antenr  de  VEnai  nir  te* 
mœart,  p.  Ml  et  582,  sur  la  raison  que  celui-ci 
donne  des  vêpres  sicilienaes.  Ccpendant-H.  Velly 
rappwte  lui-même  le  texte  de  Malesplna ,  quldit  : 
Sno  Franceseper  sue  rigogl'io  prese  uns  femina. . . 
per  Ihrie  villania.  i  Je  ne  cFois  pas  que  ces  mots 
per  farle  villania  >  signiflent  c  pour  Grailler  si 
elle  n'avait  pas  de  poignard  caché.  ■  D'ailledrs        i 
on  ne  dit  point  que  l'on  chercha  h  fouiller  les  au- 
tres J'emmcs ,  ni  les  hommes  qui  allaient  aussi  h 
vêpres. 

XIII.  De  Pkm  te  CutUk,  dit  Is  Cnd. 

Pîerre>le-Cruel  se  vengeait  avec  barbarie,  j'ea 
tombe  d'accord  :  mais  je  le  vois  trahi ,  persécuta 
par  ses/rères  bâtards,  par  sa  femme  même;  soo- 
icQu  k  la  vérité  par  |e  prince  Noir ,  le  premier 
homme  de  son  temps ,  mais  ayant  nécessairement 
la  France  contre  lui ,  puisqu'il  était  protégé  par 
les  Anglais;  opprimé  enflu  par  un  ramas  de  bri- 
gands, et  assassiné  par  son  frère  bâtard ,  car  il  fut 
tué  étant  désarmé  :  et  ce  Henri  de  Transtamare , 
assasùn  et  usurpateur,  a  été  respecté  par  les  his- 
toriens ,  parce  qu'il  a  été  heureux, 

A  la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  Cruel  ;  mais  quel  titre  doi^ 
nerons-nons  an  tyran  qui  fit  périr  Conradin  et  le 
duc  d'Autriche  sur  l'échafaud  ?  et  comment  nom- 
mer tant  d'horribles  attentats  qui  ont  efiirayj 
l'Europe? 

Xir.lM  Chultidt  lUvaifeidlttalbavilt. 

On  convient  que  CharIe»4e-HaaYaU ,  roi  de  Na- 
varre, comte  d'Évreux,  était  très  mauvais  ;  que 
don  Pëdre ,  roi  de  Castille,  surnommé  le  Crud, 
méritait  ce  titre;  mais  voyons  si  dans  ces  temps 
de  la  belle  chevalerie,  il  y  avait  ches  les  princes 
tant  de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi  de  France, 
Jean ,  surnommé  le  Bon ,  commença  son  règne  par 
faire  tuer  le  comte  d'Eu ,  son  connétable.  Il  donna 
l'épée  de  connétable  au  prince  d'Espagne ,  don  La 
Cerda ,  son  Civori ,  et  finvestit  des  terres  qui  ap- 
partenaient k  son  beau-frère  Charles,  roi  de  Na- 
varre. Cette  injnstice  pouvait-ello  n'être  pas  vive-  m 
ment  ressentie  par  an  prince  du  sang,  souverain  . 
d'un  beau  royaume?  On  avait  dépouillé  son  père  9 
des  provinces  de  Cbamp^eetdc  Brie;aon  don- 
nait k  un  étranger  l'Angouiuois  et  d'autres  terres 
qui  étaient  la  dot  de  sa  femme,  sœur  dn  roi  d« 
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Fruee.  La  «riin  lui  Mt  oommatUe  on  crime 
atroce  :  il  fiit  wsiHHiier  le  omBétable  La  Cerdi  ; 
etceqmest  encore  Iriste,  c'est  qu'il  obtient,  par 
ce  memire,  la  justice  qu'on  lut  avait  rtfmée.  Le 
rot  (nuuigeavecini  sur  tontes  ses  prétedtians.Uait 
qne  fait  JeMO-le-BoD  après  celte  réconciliation  pu- 
blique? Il  court  k  Rouen ,  ob  U  tronTe  le  roi  de 
Namre  ï  table  avec  le  dauphin  et  quatre  cbera- 
Gen;  il  lait  saisir  les  cberaliers  ;  on  lenr  tranche 
b  (£ts  sans  forme  de-procis,on  met  eniffison  le 
roi  de  Navarre  sur  le  simi^  prétexte  qu'il  a  fait 
QO  traité  avec  les  Anglais.  Mais ,  comme  nù  de 
Navarre ,  n'élail-il  pas  en  droit  de  (aire  ce  pré- 
teodn  traite  ?  Et  si ,  en  qualité  de  voaite  d'Evrraz 
et  de  prince  du  sang,  il  ne  pouvait  sans  félonie 
négocier  ï  l'insu  du  suserain, -qu'on  meniiHitre 
le  grand  vassal  de  la  cooroniw  qui  n'a  Janiaîs  fait 
de  traités  particuliers  avec  lespnissancesvoisines. 
EaqoaidoncCharIe8-le-Manvaisest-iljusqu'k[»é' 
■eut  plus  mauvais  que  bien  d'autres  ?  Plût  ^  Dieu 
que  ce  Ulre  u'eAl  convenu  qu'h  lui  1 

On  prétwul  qu'il  a  empoisonné  Ourles  r  :  oh 
en  est  U  preuve  ?  Qu'il  est  aisé  de  supposer  de 
Dooveaux  crimes  k  ceux  qui  sont  charges  de  la 
haine  d'an  parti  I  II  }vait ,  dit-on ,  engagé  un  mé- 
decin juif  de  l'Ile  de  Chypre  k  venir  empoisonner 
le  roi  de  France.  On  voit  trop  rréqoemmeul  dans 
DOS-  histoires  des  rois  empoisonnés  par  des  mé- 
decins juilS  ;  mais  une  constitution  valétudinaire 
est  plus  dangereuse  encore  que  les  médecins. 


XV.  Dn  qiHNDu  ils  rdlBfaii. 

On  a  VQ  qne ,  depuis  le  pape  Grégoire  vn  Jqa- 
qn  a  l'empereur  Cbarles-Quiot ,  les  querelles  de 
l'empire  et  du  sacerdoce  ont  bouleversé  l'un  et 
Tantre.  Depuis. Cbarles-Quint  Jusque  la  paix  de 
Vestpbalie,  les  querelles  théologiques  ont  bit 
couler  le  sang  en  Allemagne  :  le  mémo  fléau  a  dé< 
salé  l'Angleterre  depuis  Henri  nnjusqu'au  temps 
du  roi  Gnillaame ,  oii  la  liberté  de  conscience  fut 
pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s'il  sepent , 
encore  plus  grands,  depuis  Fnuiçeia  u  jusqu'il  ta 
mort  de  Henri  iv  ;  et  cette  mort ,  toujours  sensible 
aux  cœurs  bien  faits ,  a  été  le  fruit  de  ces  que- 
rdles.  il  est  triste  qu'un  si  bon  arbre  ait  produit 
de  si  détestables  fruits. 

On  a  souvent  agité  si  l'empereur  Henri  iv  de- 
vait secouer  le  jong  de  la  papauté,  au  lieu  de  rester 
pieds  nus  dans  l'anlichambre  de  Grégoire  vuj  si 
Charles-Quint ,  aprËï  avoir  pris  et  saccagé  Rome , 
de\-ait  régner  dans  Rome ,  et  se  faire  protestant  ;  et 
ù  flenri  IV,  roi  de  France,  pouvait  se  dispenser 
de  laire  abjuration.  De  bons  esprits  assurent  qu'au* 
cuoe  do  ces  trois  choses  n'était  possible. 


L'empereur  Henri  iv  avait  un  trop  violent  parti 
contre  loi,  et  n'était  pas  un  homme  d'un  ssseï 
grand  génie  pour  faire  une  révolution.  Cbsrles- 
QnlDt  ratait ,  mais  il  n'aurait  rien  gagné  &  re- 
noncer k  kl  religion  catholique  >.  Pour  le  roi  de 
France,  Honri-le-€rand ,  il  est  vraisoublable  qu'il 

pouvait  prendre  d'autre  parti  que  celui  qu'il 

brassa ,  quelqne  humiliation  qui  y  fût  attachée. 
La  reine  Elisabeth ,  qui  lui  en  fit  des  reproches  si 
amers ,-  pouvait  bien  luidoaner  des  secours  pour 
disputer  le  terrain  de  province  en  province ,  mtà» 
pas  pour  conquérir  le  royaume  de  France.  Il 
availeontrelDÎ  les  trois  quartsdnpays,  Philippe  n, 
et  les  papes  ;  il  fallut  plier.  La  facilité  de  son  ca- 
ractère se  joignît  h  la  nécessilé  où  il  était  réduit. 
Un  Charles  xu ,  un  Gustave-Adolphe,  eussent  été 
tnflexiblee  ;  mais  ces  béroe  étaient  plus  soldats  que 
p(riitiques;  et  Henri  iv  avec  se*  Riiblesses  élut 
aussi  politique  qne  teldtt.  Il  paraissait  jmpossiUe 
qu'il  fftt  roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  fa  la  cooh 
munion  de  Rome-,  de  même  qu'on  ne  pourrait 
aujourd'hui  Atre  roi  de  Suède  on  d'Angleterre,  si 
l'on  n'était  pasd'one  communion  opposée  k  Rome. 
Henri  IV  fut  assassiné  malgrésonabjunlioUgOomnie 
Henri  m  malgré  ses  processions  ;  but  la  politique 
est  impuissante  cmitre  le  lanatîsme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre,  c'est  la  rai- 
sou.  La  seule  roanlËre  d'empêcher  les  hommes 
d'être  ahelirdes  et  méchants,  c'est  de  les  éclairer. 
Pour  rendre  le  fanatisme  exécrable ,  H  ne  faut  que 
le  peindre.  H  n'y  a  que  des  ennemis  du  genre  hu- 
main qui  puissent  dire  :  ■  Vous  éclairez  trop  let 
■  hommes,  vous  écrivei  trop  l'histoire  de  leurs 
t  erreurs,  i  Et  comment  peul-ra  corriger  ces 
erreurs  sans  lee  montrer  t  Quiri  vous  dites  qtle  lea 
tempsdu  jacobin  Jacques  Clément  oe  reparaîtront 
plus?  Je  l'avais  cru  conune  vous  :  mais  nousavwas 
va  depuis  les  Malagrida  et  les  Damions.  Et  ce  Da- 
miens  ',  auquel  personne  ne  s'attendait ,  qu'a-t-il 
répondu  k  son  premier  interrogatoire  >■?  ces  pro- 
pres mots  :  «  C'est  h  cause  de  la  religîm.  i  Qn'a- 
t-il  déclaré  k  la  question  °  ?  (  C'est  ce  que  j'ehten- 
I.  dais  dire  k  tous  ces  prêtres  ;  j'ai  cru  Ihire  une 
«cnrvre  méritoire  pour  le  ciel,  i  llestévidentquo 
.ce  furent  les  billets  de  confession  qui  produisirent 
ce  parricide.  Quels  billets  1  Mais  ces  horreurs  n'ar- 
rivent pas  loos  les  ans?  non  :  on  n'a  pas  toujours 
etHnnds  un  parricide  par  année  ;  mais  qu'on  me 
montre  dans  l'histoire ,  depuis  Couslantiu ,  un  seul 
mois  où  les  disputes  tbé(dogiques  n'aient  pas  été 
funestes  au  monde. 
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XVI.  D«  pntNUntUM  et  d«  la  snmt  ta  Ce*«BtM. 

.  Dans  l'histoire  de  r«6prit  bumain ,  le  protas- 
tautlsme  élail  un  graed  Objet.  On  Toit  que  c'est 
le  pouvoir  de  l'opiuion,  soit  vraie,  aolt  fausm, 
•oit  sajute ,  soit  rëproavëe ,  qui  a  mnpit  ia  terre 
de  carnage  peiidaut  tant  de  siMei.  Quelques  pro- 
tesUBls  oot  reprochée  l'auteur  de  VEitaiiur  la 
meeun  de  les  avoir  souvent  condamnes;  et  quel- 
ques cathdiqaes  ont  chargé  l'anteor  d'avoir  morv- 
Iré  trop  de  compassion  pour  les  protestants.  Ces 
[^otes  prouvent  qu'il  a  gardé  ce  Juste  tnîtieu  qui 
ne  saliiralt  que  les  esprits  modérés. 

Il  est  très  vrai  que  pertont  et  dans  tous  les  temps 
ou  l'on  a  prêché  une  réforme ,  ceoi  qui  la  prteÛ- 
rent  furent  persécutés  et  livrés  an  supplice.  Ceux 
qui  s'élevèrent  en  Europe  contre  l'Église  de  Rome 
comptèrent  autant  de  marlTii  de  lear  opinion , 
(pte  les  chrétiens  du  second  siècle  en  comptèrent 
de  la  lear,  quand  ils  s'élevèrent  contre  le  cuttede 
l'empire  romain.  Les  premiers  cbréllëns  étaient 
de  vrais  martyrs;  les  premiers  réformés  étaient, 
dit-on ,  de  faui  martyrs  :  k  la  bonne  heure;  mais 
ilS'Sootrraieut,  ils  monraient  véritablement  les Uns 
et  les  autres  :  ils  étaient  tous  les  victimes  de  leur 
persoasion.  Les  joges  qui  les  envoyèrent  h  la  mort 
avaient  la  même  jurisprudence ,  ils  condamnaient 
par  te  mâme  principe  ;  ils  lésaient  périr  ceui  qu'ils 
croyaient  ennemis  des  lois  divines  et  humaines  : 
tout  est  parfaitement  égal  dans  cette  condaite  du 
plus  Ibrl  contre  le  plus  faible.  Le  sénat  romain , 
le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la  même 
manière  ;  les  condamnés  marchaient  au-  sapptice 
avec  la  m&ne  Intrépidité.  Jean  Hos  et  Jéréme  de 
Prague  en  eurent  aolant  que  saint  Ignace  et  saint 
Polycarpe  ;  il  n'y  a  do  difÛrence  entre  eux  qbe  la 
cause;  et  il  y  a  cette  difTérence  entre  leurs  jages, 
que  les  Romains  n'étaient  pas  obligés  par  leor  ré- 
li^on  il  épargna  ceux  qui  voulaient  détruire  leurs 
dieux ,  et  qne  les  chrétiens  étaient  obligés  par  leur 
religion  !i  ne  pas  persécuter  inhumainement  des 
chrétiens,  leurs  frères  qui  adoraient  le  même 
Dieu. 

Si  c'est  la  poliliqne  bien  ou  mal  entendae  qui  a 
livré  aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  et  les 
hérétiques  d'entre  les  chrétiens ,  la  chose  esl  en- 
core absolument  égale  de  part  et  d'autre;  si  c'est 
le  lèle ,  ce  lèle  esl  encore  égal  des  deux  cdtés.  Si 
l'on  regarde  comme  très  injustes  les  païens  persé- 
cuteurs, on  doit  regarder  aussi  comme  1res  in- 
justes les  chrétiens  persécuteurs.  Ces  maximes 
sont  vraies ,  et  il  a  fallu  lesdévcfôpper  pour  le  bien 
des  hommes. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  se  dirent  réformés 
eu  France  furent  persécuta  qaaraote  ans  avant 


qu'ils  se  réwllanoit  ;  car  ce  m  fut  qu'après  le 
massacre  de  Vassi  qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doilaussi avouer  que  lagacore qo'une  i>opa- 
lacosauvage  fil  vers  les  Cérennes,  sons  Louis xiv, 
fut  le  fruit  de  la  persécntimi.  Les  camiaards  agirent 
en  Utes  féroces  :  mais  on  leur  avait  enlevé  \tma 
femelles  et  leurs  petits,  ils  déchirèrent  les  cbas- 
seursquiconraientaprèseni.  > 

Les  deux  partis  ne.  conviennent  pas  de  rorigine 
de  ces- horreurs.  Lee  ans  disent  que  le  meurtre  de 
Tabbé  da  Guila ,  chef  des  missions  du  Languedoc, 
fut  conmîs  pour  reprendre  une  Slle  des  mains  de 
cet  abbé;  les  antres  pour  délivrer  plusieurs  en- 
fants qu'il  avait  enlevés  k  leurs  pareiils,  aSn  de 
les  initroire  dans  la  foi .  catbtdique  -.en  deux 
causes  peuvent  avoir.  Concouru ,  et  l'on  ne  pmt 
nier  que  la  violence  n'ait  produit  le  soulèvement 
qni  causa  lantdecriines,  et  qni  attira  tant  dé  sup- 
plées. 

Après  la  paixdeRynidt,  Orange ,  oil  régnait  en- 
core la  religion  protestante, flpparlonanlàLoutsxiv, 
plusieurs  babilanU  du  Languedoc  y  altèrent  chan- 
ter leors  psaumes,  et  prier  Dieu  dans  leur  Jargon. 
A  lonr  retour  on  en  prit  cent  trente ,  hommes  et 
femmes,  qu'on  attacha  deux  k  deux  sur  l&che- 
niin  ;  les  plus  robustes ,  au  nombre  de  soixante- 
dix  ,  fnrent  envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après,  un  prédicani,  nommé  Hartié,  fut 
pendu  avec  ses  trois  enfants ,  convaincu  d'avoir 
prêché  sa  religion ,  et  d'avoir  bit  convoquer  l'as- 
semblée par  SCS  fils.  On  fit  feu  sur  plusieurs  fa- 
milles qui  allaient  au  prêche ,  on  en  tua  dix-huit 
dans  le  diocèse  d'Uxès  :  et  trois  femmes  grosses 
étant  du  nombre  des  morts ,  on  les  éventra  pour 
tuer  leurs  enfants  dans  leun  entrailles.  Ces  femmes 
grosses  étaient  dans  leur  tort,  elles  avaieiU  en 
effet  'désobéi  aux  nouveaux  édib  ;  mais ,  encore 
une  fois,  les  premiers  chrétiens  nedésobéissaient- 
ils  pas  BUS  édits  des  empereurs,  qnand  ils  prê- 
chaient? Il  faut  absolument  ou  convenir  que  les 
juges  riHnaîns  firent  très  bien  de  pendre  les  chré- 
tiens, oit  dire  que  les  juges  catholiques  firent  très 
mal  de  pendre  les  protestants  ^  car  et  protestants 
et  premiers  chrétiens  étaient  précisément  dans  les 
mêmes  termes  :  on  ne  peut  trop  te  répéter,  ils 
étaient  également  innocents  on  également  coupa- 
bles. 

Enfin  les  chrétiens  persécutés  par  Haiimîn 
égorgèrent  après  sa  mort  son  fils  âgé  de  dix-huit 
ans,  sa  fille  Sgée  de  sept,  et  noyèrent  sa  veuve 
dans  rOronle.  Les  protestants,  persécutés  par 
i'alibé  dn  Chaila ,  le  massacrèrent.  Ce  fut  là  l'ori- 
gine de  la  guerre  horrible  des  Cévennes.  11  est 
même  impossible  que  la  révolte  n'ait  pas  com- 
mencé par  la  persécnlion.  Il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture humaine  qne  le  peuple  se  soulève  contre  set 


SUR  LES  UOEUBS. 


nH0«tnti ,  fll  l«8  égwge  qnaod  il  n'ett  pu  ponssé 
k  Imut.  Habomet  lai-mëmenefll d'abord  lagoeire 
que  pour  se  défendre ,  et  peut-être  n'y  aareîl-il 
point  de  mthométans  sor  la  terre ,  si  lee  Uecquoit 
n'avaient  pas  Touin  Taire  mourir  Ûabomet. 

On  ne  penl,  dani  un  Euai  nir  la  focean, 
entrer  dans  le  deuil  dea  borrean  qni  ont  dévasta 
taot  de  provincei  :  le  genre  humain  pandtrait 
trop  odieux ,  ù  l'on  avait  tout  dit. 

Il  aen  ntU«que,  dans  las  histoires  partioaliJxea, 
oa  voie  nu  détail  de  noa  ori^net ,  afin  qa'on  ne  le* 
eommeUe pin».  LetprwcriptituudeSTlIaetd'OG- 
tsTe ,  par  exemple ,  n'approchèrent  pas  des  mas- 
Bacrei  des  Cévenaei ,  ni  pour  le  nombre ,  ni  poar 
la  barbarie;  elles  sont  soulemeat  plus  céUbres, 
parce  qne  lejwm  de  l'ancienne  Bmie  dwtbire 
phaa  d'intpreesioa  que  cehii  des  villages  et  dea 
cavernes  d'Andose  :  et  Sjlla ,  Antoine ,  AugaMe , 
en  imposent  plus  que  Baranel  et  Caslagnet.  Hais 
l'at/wâté  fat  poussée  plus  loin  dam  les  six  aooéas 
des  Ironbles  da  Langoedoo  que  dans  les  trois  mois 
de  pnweriplioiie  du  triumvirat.  On  en  peut  juger 
par  des-  Mtras  de  l'éleqneot  FMdùer,  qui  'était 
évâqoe  d«  Niâtes  dans  «s  temps  fooestes.  Il  icrit 
en  1704  :  •  Pins  de  quatre  mille  catholiques  ont 
•  ilé  égorgisk  lacampagne ,  qoatre-Tinglt  prAtrea 
«  massacrée,  deaxoealaégllMi  brûlées.  •  II  ne  pe- 
lait i|lM  de  eoa  dioeèse  :  les  aotras  étaient  en  ftât 


Jamais  il  n'y  eut  de  pins  grands  crimes  suivis 
da  plus-  bonibles  sapi^ces  :  et  les  deux  partis , 
lantAi  asBsains,  tanlAt  assassioés,  Invoqoaieat 
également  le  nom  du  Seigneur.  Nous  verionsdana 
te  SiéeU  d«  Letiû  XIV  plus  de  quatre  miHe  bna- 
(jqBSB  périr  par  la  roue  et  dans  W  Hammes;  et , 
ee  qni  est  bien  ronarqaable ,  il  n^y  en  ent  pas  an 
■evi  qui  ne  moarût  en  bénissant  Dieu ,  pas  un  qui 
Bontrit  la  moindre  faiblesse  :it(»niMe,  femmes, 
enfants,  Ions  expirèrent  avec  le  même  oourage. 

Qadia  a  été  la  cause  de  cette  guerre  civile  et 
de  tontes  celles  de  rdigion  dmt  l'Evrepe  s  été 
ansanglanlée?  point  d'aulie  qne  le  malbeur  d'a- 
voir trop  long-temps  né^lfé  la  morale  poar  la  oai>- 
troverse.  L'autorité  a  voalu  ordonner  aux  hommes 
d'Aire  croyants ,  aalienda  leur  commander  sim- 
plement d'Mre  )nstes.  Elle  a  toorni  des  prétextes 
k  l'opiniilreté.  Cenx  qui  tacriBent  leur  sang  et  leur 
vie  ne  sacrifient  pas  do  même  ce  qu'ils  appellent 
leor  raiaon.  Il  est  pins  aisé  de  mener  ceet  mille 
harameB  an  combat  que  de  saomettre  l'esprit  d'un 
persuadé. 


L'opinion  a  fait  ks  lois.  On  a  inainué  asset  dans 
r£ssai  êur  U*  mœun  que  les  lois  sont  presque 


partout  incertaines,  lnsiiffl«Mes,coatndlelcércs. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elles  ont  ét^  r6-  ' 
digées  par  des  hommes  ;  car  la  géométrie,  inventée 
par  les  hommes ,  e|t  vraie  dans  tontes  ses  parties  ; 
la  physique  expérimentale  est  vraie;  les  premiers 
principes  métaphysiques  même ,  sur  lesquels  la 
géométrie  est  Imdëe ,  sont  d'une  vérité  inemiles- 
table ,  et  rien  de  tout  cela  ne  peut  changer.  Ce 
q«i  rend  les  lois,  variables,  fautives,  inconsé- 
qneates,  c'est  qu'elles  ont  été  presqet  looles  éta- 
blies  sor  des  besoins  passagers,  oommedaremMei 
appliqués  aatssard,  qui  ont  guéri  un  .malade, 
et  qui  en  ont  taéd'nlies, 

PInsîean  royaumes  étantonnpQBés  de  évinces 
anciennement  indépendantes,  et  ces  pniviaoea 
ayant  «neore  été  partssias  an  cantons  non  seule- 
mrat  ind^eadants ,  mais  eanenss  l'on  de  l'autn, 
tantes  lenrs  lois  on  t  été  oppoeées,  et  le  sont  escon. 
Les  marqués  de  l'andennedivision  subsistent  dans 
le  tout  réuiri;  ce  qui  est  vrai  et  bon  ao-de^  d'une 
rivière  est  favx  et  mauvais  au-delk  ;  et ,  comme 
on  l'a  déjk  dit ,  on  change  de  lois  dans  sa  patrie 
en  changeant  de  chevaux  de  poste.  La  paysan  da 
Brie  se  moque  de  son  seigneor  ;  il  est  seif,dans 
une  partie  de  la  Bourgogne,  et  les  DK^oes  yoni 
des  serfs.  Il  y  a  plusieurs  pays  oii  les  lois  sont  plus 
nnifimites,  mais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  seul 
qui  n'ait  bestrin  d'une  réforme;  et.  cette  réforme 
laite ,  il  en  fout  une  autre.  Ce  n'est  guère  qne  dans 
un  petit  état  qu'on  peut'  établir  aisémeat-  des  lois 
uniformes  <.  Les  machines  réotsisseal  en  petit, 
mais  en  grand  les  chocs  les  dérangent. 

Enfin ,  quand  on  est  parvenu  k  vivre  sous  une 
loi  t<4érable,  la  guwre  vient  qui  confond  tontes 
les  bornes;  qui  aUme  tout;  et  II  hnl  recom- 
mencer comme  des  l&nrmbdon(  on  a  écrasé  l'faa- 
Utatkin. 

Une  des  {dus  grandes  turpitudes  diins  la  légis- 
lation d'un  pays  a  été  de  se  conduire  par  des  lois 
qui  ne  sont  pas  du  pays.  Le  lecteur  peutremarquer 
comment  le  divorce  qui  fut  accordé  k  Louis  xu^ 
roi  de  France ,  par  rincestueux  pape  Alexandre  VI, 
ftit  refbsé  par  clément  vu  an  roi  d'Angleterre, 
Henri  vui  ;  et  l'on  verra  comment;  Alexandre  vu 
permit  an  régent  de  Portugal,  Alfonae,  de  ravir 
la  femme  de  son  frère,  et  de  l'épouser  du  vivanl 
de  ce  frère. 

'font  se  contredit  donc ,  et  non*  venons  dans 


'  Cetu  réTotntloa  lenll  bdlc  «l  m  eanisralt  (ncnn  Iron- 

bh  d(M  DM  DHHiirchli  abulae,  ed  la  prince  iMttt  uns  10- 

(•oUtraMOudi  Uirt  le  Unda  «OBpadpia,  ai  vomlnit 

emplojntMBnnd  oixnselatbMBBaiTnlincniécklrte, 

la Dombra (M plDi  grandqn'anncp«n*e.  C'citantrte 
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an  Tateean  >uu  eesie  iigtlé  pu  des  tcdIs  con-  ' 
traira. 

On  B  dit,  dans  VEuai  tur  Ut  mœurs,  qu'il 
n'y  a  point  en  rigueur  de  loi  posiliTfl  Ibndamen- 
Itis;  tes  hommes  ne  penveot  faire  que  des  lois  de 
convention,  lln'y'aqueraatenrde  la  nalnreqni 
ait  pu  faire  les  lois  éternelle*  delà  nature.  La  senle 
loi  fimdanientale  et  immuable  qui  soit  chetles 
hommes  est  celle-ci  :  ■  Traite  les  autres  comme 
■  to  Tondrais  6tre  traite.  •  C'est  que  cette  loi  est 
de  la  nature  mfime  :  eUenepeutâtroarradtëedo 
cœur  humain  :  c'est  de  tontes  les  lois  la  plus  mal 
eiécutëe  ;  mais  elle  s'dl^e  toujours  contre  celui 
qui  la  Irenigrasse  ;  il  scmUe  qne  Dieu  l'ait  mise 
dans  l'bomme  pour  seriir  de  contre-poids  h  la  ioi 
du  plus  tort ,  et  pour  empAcher  le  genre  humain 
de  s'exlerniiner  par  la  guerre ,  par  la  chicane ,  et 
par  la  lhdolo|^e  scolastiqne. 


La  Htdlande  presque  submergée ,  Gènes  qui 
n'a  que  des  rochers ,  Venise  qui  ne  possédait  que 
des  lagunes  pour  terrain ,  eussent  été  des  déserU, 
ou  plutât  n'eussent  point  eiisté  sans  le  oHu- 

Venise  ,  dès  le  quatonikne  siËcIo  ,  dcTint 
par  cela  seul  une  puissance,  formidable,  et  U 
Hollande  l'a  été  de  nos  jours  pendant  quelque 
temps. 

QuedcTaildOttc  être  l'Espace  sons  Philippe  n, 
qui  avait  k  la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou ,  et  ses 
élablissemenls  en  Afrique  et  en  Asie  dans  l'éten- 
due d'envirou  trois  mille  lieues  de  côtes? 

Il  est  presque  incroyable ,  mais  il  est  avéré  que 
l'Espagne  seule  retira  de  l'Amérique ,  depuis  la 
fin  du  quinziëme  sièdo  jusqu'au  commenceaieut 
du  dji-buitîème ,  la  valeilr  de  cinq  milliards  de 
piastres  en  or  et  en  argent ,  qui  font  vingt-cinq 
milliards  de  nos  livres.  II  n'y  a  qu'k  lire  don  Us- 
lariz  et  Navarott«  pour  être  convaincu  de  cette 
étonnante  vérité.  C'est  beaucoup  plus  d'espèces 
qu'il  n'y  on  avait  dans  le  moodc  entier  avant  le 
voyage  de  Cbristopha  Colomb.  Tout  pauvre 
homme  de  mérite  qui  saura  pensçr  peut  faire  b- 
dessus  ses  réflexions  :  il  sera  consolé  quand  il 
saura  que  de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste 
pas  aujourd'hui  en  Espagne  cent  millions  de 
piastres,  et  autant  en  oifévrerie.  Que  dira-t-il 
quand  il  lira  dans  don  Ustarii  que  la  dalerie  de 
Rome  a  euglouti  une  partie  de  cet  argent?  il 
croira  pent-éire  que  Rome  la  sainte  est  plus  riche 
aujourd'hui  que  Rome  ta  conquérante  du  temps 
des  Crassus  et  des  Lucnllus.  Elle  a  fait,  il  faut 
Pavoucr,  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  le  devenir  ; 
mais  n'ayaut  pas  su  être  commerçante  quand 


toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  m  l'être ,  elle 
a  perdu ,  par  sàn  ignorance  et  par  sa  paresse, 
tout  cet  argent  que  toi  ont  produit  ses  mines  de 
la  dalerie ,  et  surtout  ce  qu'elle  p6chait  si  aisé- 
ment avec  tés  filets  de  saint  Pierre. 

L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres  na- 
tions entrer  avec  elle  en  partage  des  trésors  de 
l'fmériqoe.  Philippe  n  en  jouit  presque  seul  pen- 
dant plusieurs  années.  Les  autres  souverains  de 
l'Europe,  Il  ctnnmencer  par  l'empereur  Ferdinand, 
son  oncle ,  étaient  devant  Ini  h  peu  près  ce  qu'é- 
taient les  Suisses  devant  lednc  de  BonTgogm , 
lorsqu'ils  lui  disaient  :  ■  Tout  ce  que  noii*  avons 
1  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos  chevalien.  i 

liiilippe  H  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la 
monarchie  univovelle,  ri  on  pouvait  l'acheter 
avec  de  l'or,  et  la  saisir  par  Pintrigue;  m^ 
une  fednne  h  peine  affermie  dais  la  moitié  d'une 
Ile ,  un  prince  d'Orange ,  simple  comte  de  rem- 
pire  ,  et  sujet  du  marquis  de  Halines  ;  Henri  it  , 
roi  md  obéi  d'nne  partie  de  la  Fïance ,  persé- 
cuté dans  l'autre,  manquant  d'argent,  et  ayant 
pour  toute  armée  quelques  gentilshommes  el 
son. courage ,  rainèrent  le  deminateur  des  deoz 
Indes. 

Le  ctHumerce,  qui  avait  pris  nne  nouvelle  fiMe 
&  la  découverte  du  cap  de  Bonne- Espérance,  M 
k  celle  du  Nonveau-Monde ,  en  prit  encore  une 
nouvelle  quand  les.  Hollandais ,  devenus  libras 
parla  tyrannie,  s'emparèrent  des  lies  qui  pro- 
duisent les  épiceries,  et  iondèronl  ICatavia.  Les 
grandes  puissances  oc^merçantes  furent  alors  la 
Hollande  et  l'Angleterre  ;  la  France ,  qui  profits 
toujours  lard  des  connaissances  et  des  «ttreirâes 
des  antres  nations,  arriva  la  dernière  aux  deux 
Indes,  et  fut  la  plus  mal  partagée.  Elle  resta 
^ms  industrie  jusqu'aux  beaux  jours  du  gouver- 
nement de  Louis  ziv  ;  il  fit  tout  pour  animer  le 
commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-fe, 
commencèrent  b  connaître  de  nouveaux  besoins, 
qui  rendirent  le  ctunmeree  de  quelques  nations, 
et  surtout  celui  dé  la  France,  très  désavantageai. 
Henri  iv  déjeunait  avec  nn  verre  de  vin  et  du 
pain  blanc  ;  il  ne  prenait  ni  thé ,  ni  café ,  ni  cho- 
colat; il  n'usait  point  de  tabac;  sa  femme  et  ses 
maîtresses  avaient  très  peu  de  pierreries  ;  elles  ne 
portaient  point  d'étoffes  de  Pwse,  de  h  Chine, 
et  des  Indes.  Si  Von  songe  qu'aujourd'hui  une 
bourgeoise  porte  li  ses  oreilles  de  plus  beaux  dia- 
mants que  Catherine  de  Uédicis  ;  qbe  la  Harli- 
nique.  Moka,  et  la  Chine,  fournissent  le  déjeu- 
ner d'une  servante,  et  que  tous  ces  objets  fiHit 
sortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tons 
lesans,  on  jugera  qu'il  fant  d'antres  branches  de 
oomnwrce  bien  avanlageases  pour  réparer  cette  ' 
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parte  <»ntiiraeQe:M  nlt  anei  que  la  Francs 
«'ect  sonteune  par  sea  vîqb  ,  sea  eaux-de-TÏe ,  son 
wl ,  SCS  iDsnaEiGtnres.   . 

Il  loi  fsUait  birfl  diredemeat  le  commerce  des 
Indes,  Doa  pas  pour  anpneoter  set  richesses , 
mais  poor  (liminaer  ses  dépenses  ;  car  les  hommes 
s'éUnt  fait  des  besoins  nouieain,  ceax  qnî  ne 
possédait  pas  les  denrées  demandées  par  ees 
besoim  doiTenl  les  acheter  au  meilleur  compte 
qu'il  soit  poBBÎUe  :  or,  ce  qu'on  achMe  aux  Inde» 
de  la  première  main  coûte  moins  sans  doute  qne 
si  les  AnfiJata  et  les  Hollandais  venaient  le  reven- 
dre. Fresque  tantes  ces  denrées  se  pairat  en  ar- 
fcol.  Il  ne  s'agissait  donc,  en  formant  en  France 
■■ecnnipagniihdeelndes,  que  de  perdre  moins, 
et  de  cbercher  k  se  dédommager,  dans  t' Allemagne 
et  dus  le  Nord ,  des  dépenses  immenses  ^u'on 
lûaait  sur  les  c6les  de  Coromandel;  mais  les 
HidIaDdais  avaienl  {véienu  les  Français  dans 
rAHeoiagDe  commedans  l'Inde  ;  leur  fingalilé  et 
leur  iodnsttie  leur  doonaient  partout  l'avantage. 
Le  grsMl  iiiponrénient  pour  noe  nouvelle  cem- 
pa^e  d'Europe  qui  s'établit  dans  l'Inde,  c'eri, 
comme  on  l'a  dit,  d'y  arriver  la  dernière.  Elle 
treuve  des  rivani  pnissants  déjk  maîtres  do 
cenumerce  ;  il  faut  receveur  dee  aRronls  des  na- 
boiw  et  des  omras,  elles  payer  ou  les  battre: 
aussi  les  Portugais ,  et  après  eai  les  Hollandais, 
■e  purent  acheter  do  poivre  sans  donner  des  ba- 
tailles. 

S  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angleterre  on 
la  Hcrilande  en  Eortqte,  c'est  alors  kqai  se  dé- 
tnnm  dans  l'Inde.  Les  compagoies  de  conini.flrce 
detieoneat  nécessairement  des  compagnies  gaer- 
ritrea,  et  il  laot  être  oppresseur  ou  opprimé. 
Aussi  nous  verrons  qne,  quand  Louis  xiv  eut 
établi  sa  cranpagnie  des  Iiidês  dans  Pondiehéiy, 
ks  HollaDdais  prirent  la  ville ,  et  écrasèrent  la 
compagnie.  Elle  renaquit  dee  débris  dn  système, 
état  voir  que  la  confusion, pouvait  qudquefois 
produire  Tordre  ;  mais  toute  la  vigilance ,  tonte 
la  sageaac  des  directeurs,  n'ont  pas  empécbé 
que  les  Anglris  n'aient  pris  Pondichét^j  et  que  la 
compagnie  n'ait  été  presque  détruite  une  se- 
flOBde  foia.  Les  Anglais  ont  mdu-la  ville  b  ta 
paix;  mais  on  sait  dans  qud  état  on  rmd  noe 
place  de  commerce  doot  on  est  jaloux  ;  la  com- 
pagnie  est  restée  avec  qudqnes  vaisseaai ,  des 
magasins  ruinés,  des  dettes ,  et  point  d'argent  >. 

Ole  agissait  dans  l'Iode  en  souveraine  ;  mais 
elle  7  a  trouvé  des  souverains ,  étrangers  i»mme 

*  Usa  M  nppiiiuèsen  1780,100*  la  mlniilinideH.D'lii- 
TU  ;  Il  ht  proaVé  alon  qn'«lte  Dg  l'éull  1>duIi  loitUDDe 
i|«'wi  iéfiai  iliitifiiTrffViV  «Iqa'tUtlMtltlecoBimara 
'  upwUeaUentBaiTOt  leuDDèeunl- 
■  -  ■-  '—-'m  da  l'iDda  btlMirent 


elle ,  et  pins  heureux.  On  doit  convenir  qu'il  est 
un  peu  extraordinaire  qne  le  grand  Mogol,  qui 
est  M  puissant ,  laisse  des  négociants  d'Europe  se 
battre  dans  son  empire,  et  en  dévaster  nne  partie . 
Si  BOUS  accordions  le  port  de  Lorient  k  des  In- 
diens, et  celui  deBayonneè  des  Chinc^ ,  nous  ne 
sourrririons  pas  qu'ils  se  battissent  chez  nous.'' 

-Qoant  aux  finances ,  la  France  el  l'Angleterre , 
pour  s'Mre  fait  la  guerre ,  se  sont  trouvées  endet- 
lésa  chacune  de  trois  milliards  de  nos  livres.  C'est 
beaucoap  pins  qu'il  n'y  a  d'eq>àces  dans  ces  deux 
états.  C'est  un  des  ittorta  de  l'esprit  humain ,  dans 
ce  dernier  siède  ',d'avoirtrouTéleBecretdedevoir 
plus  qu'on  ne  possède ,  et  de  snbriater  cwnme  si 
l'on  ne  devait  rien. 

diaqne  état  de  FEorope  est  ruiné  a^^uoe 
guerre  de  sept  k  huit  années  ;  c'est  que  chacun  a 
plus^lait  que  ses  forées  ordinaires  ne  comportent. 
Les  états  sont  comme  les  particuliers  qui  s'eodet^ 
lent  par  ambition  ;  chacun  veut  aller  an-delk  de 
son  pouvmr.  On  asourent  demandé  ce  que  de- 
viennent toDs  ces  trésors  prodigués  pendant  la 
guerre,  et  on  a  répondu qu'ilssontauevdisdans 
les  ooiïres  de  deux  ou  trois  mille  particnliersqui 
ont  pruâlé  dn  malbenr  public.'  Ces  deux  ou  trois 
miHepersonnesjoaisseotenpaixde  leurs  fortunée 
immenses ,  dans  le  temps  que  le  reste  des  bommet 
est  obligé  de  gémir  sous  de  nonveanx  impôts, 
pour  payer  une  partie  des  dettes  nationales. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  on  dee  particnliov 
se  soient  enrichis  par  le  sort  dee  armes  ;  ce  qne  de 
simples  armateurs  ont  gagné  par  des  prises,  ce 
que  l'Ile  de  Cuba  et  les  grandes  Indes  ont  valu 
au  oTScia's-géDéraax ,  passe  de  bien  lùn  tout 
Taisent  comptant  qui  circulait  en  Angleterre  aux 
tr«tième  et  qnatoriiime  siècles. 

Lorsque  les  fortndes  de  tant  de  particfilierB  se 
sont  ré[Mndnes  avec  le  temps  chei  leur  nation 
par  des  mariages ,  par  des  partages  de  famille,  et 
surtout  par  le  luxe ,  devenu  alws  néceasaire ,  et 
qui  remet  dans  le  putHlc  loua  ces  IréMTi  enfouis 
pendant  quelques  années ,  alors  cette  énorme  dis-  ^ 
proporlfon  cesse,  et  la  drculation  estk  peu  près 
bmémequ'elleélaitaaparavBBt.  Ainsi  les  richesses 
cachées  dans  la  Perse ,  et  enfouies  pendent  qna- 
rante  années  de  guerres  intestines ,  reparaîtront 
après  quelques  années  de  calme ,  et  rien  ne  sera 
perdo.  Telle  est  dans  toutlesgenrealavidssilode 
attachée  aux  choses  humaines. 

'  On  m  doit  polnl  rtgil«nt«ni  ptni  qo'oa  n«  pouUe.  Lu 
tDléi«i  d«  Il  (MM  luIIODale  lont  natlgnèi  lar  la  laulllè  du 
ret MiD  dn  propiléulm  it«  la  lutlon,  cl  toDl  loin.  mtin«  «t 
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XIX.  Da  la  poptltUon. 

Dana  tioe  noavene  Huloire  de  France,  on  pré- 
l«nd  qu'il  ;  avsU  fauitmillions  de  feaK,eD  France, 
dans  le  temps  de  Philippe  de  Valois;  or,  on  en- 
tend par/èx  une  famille,  et  l'auteur  entend  par 
le  mot  de  France  ce  royamne  tel  qu'il  «si  aujour- 
d'hui, avecse»  anneses.  Cela  ferait,  k  quatre 
personnes  par  fen,  Irenle^enx  millimu  d'habit 
tanls  ;  car  on  ne  peut  donner  k  un  fea  moins  de 
quatre  personnes,  l'un  portant  l'autre. 

Le  «alcul  de  ces  feus  est  fondé  sur  un  état  de 
subside  imposé  fin  43as.  CetétalpCH^densmil- 
tious  cinq  cent  mille  fenx  dans  les  terres  dépen- 
dantes de  la  couronne ,  qnin'éuient'pasle  tiers  de 
ce  que  le  royaume  renferme  aujourd'hui.  Il  aurait 
donc  fallu  ajouter  denx  tiers  pour  que  le  calcul 
de  l'auteur  fût  juste.  Aion,  suivant  la  supputa- 
tion de  l'auteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France, 
telle ^qn'elle  est,  aurait  mon ték  sept milHons  cinq 
œnt-mille.  A  quoi  ajontaot  probablement  cinq 
cent  mille  feni  pour  les  eccÛsiastiquA  et  pour 
les  personnes  non  comprises  dans  le  dénombre- 
ment, on  iTOUvenit  aisément  les  hait  militons 
de  feni ,  et  au-delh.  L'auteur  réduit  chaque  feub 
teois  personnes  ;  mais ,  par  le  caleol  que  j'ai  fait 
dans  toulw  les  (erres  oà  j'ai  été ,  et  dans  celle 
que  j'habite,  je  compte  quatre  personnes  et 
Jemieparfea. 

Ainsi ,  su^iesé  qae  l'éU  de  -1328  soit  juste,  il 
fendra  nécessairement  eondnie  que  la  France, 
telle  qn'die  est  ait)ODrd'bai ,  contenait,  dn  temps 
de  Philippe  de  Valois ,  trenle^ix  millions  iTtialH- 
lants. 

Or,  dans  le  dernier  déniHnl>nHieut&it,en'l7SB, 
■or  un  relevé  des  tailles  et  antres  impositions  , 
«m  ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq 
cent  cinquante  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
'  neuf  feox ,  ce  qui ,  ii  quatre  et  demi  par  feu ,  ne 
donnertitqoequinse  millions  neuf  cent  soixante  et 
dii-septffliUedeuxcenlaluibitBDts.Aqaoiil  faudra 
ftjoater  les  réguliers ,  les  gens  uns  aveu ,  et  s^t 
cent  mille  âmes  an  moins  qoe  l'on  soppoeo  être 
dans  Paris ,  dont  le  dénombrement  a  ké  fait  sui- 
vant ta  capitation ,  et  non  pis  suivant  le  nom- 
bre des  feux. 

De  quelque  manière,  qu'où  s'y  prenne,  soit 
qu'on  porte,  avec  l'antear  de  la  nouvelle  HiHoire 
de  France ,  les  feui  b  trois ,  \  quatre  ,  on  k  cinq 
personnes ,  il  est  clair  que  le  nombre  des  habi- 
tants est  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  Phi- 
lippe de  Valois. 

>  ■>■  MtU  iii>  remarqae,  lu  4dlmnd«  Kahl  tnlent 
formé  ti  N>  McUon  de  rmicla '"  "— ' '" 

pMlomphlqiàt, 


Il  yaaajAord'htù  enTkftnquatneenls  ana^H 
le  dénomlffement  de  Pttilippe  de  Valois  fut  Ut; 
ainsi ,  dans  quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales, 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  an  quart, 
et,  danshnttcentsans,auhailicme;  ainsi, dans 
huitcentsanSglaFrancenWraqu'enTiron  qoatrt 
nuirions  d'habitants ,  et ,  eu  suivant  cette  pro- 
gression ,  dans  nenf  mille  deux  cents  ans ,  il  ns 
restera  qu'une  seule  personne  mUe  ou  femelle 
avec  fraction.  Les  autres  nations  ne  seront  san 
doute  pas  mieux  traitées  que  noos ,  et  il  faut  es- 
pérer qu'alors  viendra  la  fin  dn  monde. 

Tout  ce  que  je  pois  dire  ponrconsoler  le  gewt 
humain ,  c'eet  que  dans  deux  terres  que  je  dois 
bien  connaître ,  înféodétA  du  temps  du  roi  Cbir- 
les  V,  j'ai  trouvé  la  moitié  plus  de  feuxqu'il  n'es 
est  marqué  daab  l'acte  d'iâféodatîoD  :  et  cepea- 
dantil  s'est  bit  une  émigration  considérable  dsas 
ces  terres  ii  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  -genre  luBDaio  ne  diminue  ni  n'augmeale, 
comme  on  le  croit,  et  il  est  très  probable  qn'rass 
méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Va- 
lois, quand  on  wmptait  dtiux  millioos  cîuq^oml 
mille  lenx  dans  ses  domaines. 

An  reste ,  j'ai  toujours  pensé  que  la  France 
resiferme,  de  nos  jonrs,  environ  vingt  millions 
d'habitants,  et  je  les  ai  comptés ,k  cinq  par  fea, 
Fun  portant 'l'autre.  Je  ma  trouve  d'accord  daaa 
C8  calcul  avec  l'antear  de  la  Dixme,  attribuée 
au  maréchal  de  Vanban ,  et  surtout  avec  le  détail 
des  [Httvinces ,  donné  par  les  intendants ,  h  U  fin 
dn  dernier  siècle.  Si  je  me  trcHUpe ,  ce  n'est  qae 
d'environ  quatre  millûus ,  et  c^est  une  ba^telle 
pCHir  les  «ate«n. 

Bnbner,  dans  sa  géognq>liie,  ne  donne  ^l'En- 
rope  qoe  trente  mtllioas  d'habitants  ;  il  peut  s'être 
trompé  aisément  d'environ  cent  millions.  Dncal- 
culatear,  d'elUenrs  exact,  asaare  que  la  Chine  ne 
possède  que  soixante  et douxe  millions  d'habitants; 
mais,  par  le  dernier  dénombrement,  rapporté 
par  le  P.  du  Halde ,  on  compte  ces  soixante  et 
douie  mêlions ,  sans  y  comprendre  les  vieillards , 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans ,  et  les 
bornes  ;  ce  qui  doit  aller  li  plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'tmlinaire  noos  peuplons 
et  dépeuplons  la  ttm  un  peu  au  hasard;  tout  le 
monde  se  conduit  aiOsi  ;  nous  ne  sasumes  guère 
faits  pour  avoir  nue  notion  exacte  des  dioses  ;  l'd 
peu  prêt  est  notre  guide ,  et  touveiu  ce  guide 
^are  beaucoup. 

C'est  encore  ttien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces ,  et  nous 
y  rions  ;  mais  rit-on  moins  dans  un  cabinet  quand 
on  voit  do  graves  auteurs  auppuler  exactom«it 
combien  il  y  avait  d'hommes  sur  le  terre  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  uni* 
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«nri?  n  selroaTe,  selon  le  frère  Pélaojésnile, 
qm  Is  foiqillede  Nodaviit  prodoitun  bl-milliard 
deux  cent  qnaràDie- aept  milliards  deux  cent 
viDgt-çinatre  millions  sept  cent  dii-sept  mille  ba- 
bitanls  en  trois  »nts  ans.  Le  bon  prMre  Pétao 
ne  uraît  pasee  qnec'est  qae  de  bire  des  enhnU 
«I  de  les  élever.  Comme  il  f  va  M 

Selon  Cumbe^land ,  la  famille  ne  provigna  qne 
josqn'b  trois  mtlKards  trois  rent  trente  millions 
en  trois  cent  qnaranle ans;  et  selon  Whrston,  en- 
vtroD  tnia  eenls  ans  après  le  déluge,  il  n'y  avait 
qoe  Boîiante-daq  mille  cinq  cent  tronte^i  ha- 
bHanla. 

H  est  difflcile  d'accords  ces  comptes  et  de  les 
allooCT-.  Vollk  les  excès  oti  l'on  tombe  (jnand  on 
*eal  concilier  ce  qni  est  inconciliable ,  et  eipli- 
qnerceqnl  est  inexplicable.  Cette  malheureuse 
entreprise  a  dérangé  des  cerveaux  qai ,  d'ailleurs, 
auraient  eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  VRUloire  univerielU  d'Angle- 
terre disent  I  qu'on  est  généralement  d'accord 
■  qu'il  Y  a  h  présent  environ  quatre  millemillions 
«  d'habilanls  sor  la  terre.  ■  Vous  remarqucres 
qne  ces  messieurs,  dans  ce  nombre  de  ciloyens  et 
de  citoyennes ,  ne  comptent  pas  l'Amérique,  qui 
compraid  près  de  la  moitié  du  globe:  ils  ajoutent 
que  le  genre  bnmain,  on  quatre  cents  ans, 
augmente  toujours  du  double,  ce  qui  est  bien 
contraire  an  relevé  fait  sous  Pbilippe  de  Valois , 
qui  fait  diminoer  h  nation  do  moitié  en  quatre 
cents  ans. 

Pour  moi,  si ,  an  lien  de  faire  an  roman  ordi- 
naire ,  je  voulais  me  réjouir  ï  supputer  combien 
j'ai  de  frères  sur  ce  malheureux  petit  globe,  voici 
cGtnme  'je  m'y  prendrais.  Je  verrais  d'abord  k 
pen  près  combien  ce  globale  contieut  de  lieues 
carrées  habitées  sur  sa  sur^ce;  je  dirais:  Lasar^ 
foce  du  globe  est  de  vingt-sept  millions  de  Yieuff 
carrées;  âlons-en  d'abord  lesdeui  tiers  au  moins 
ponr  les  mers,  rivières,lacs,  déserts,  montagnes, 
et  tout  ce  qui  est  inhabile  :  ce  calcul  est  très  mo- 
déré ,  et  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  car- 
réesà  faire  valoir. 

La  France  et  TAllemagne  comptent  six  cents 
personnes  par  lieuecarrce,  l'Espagne  ccntsoiiante, 
la  Russie  quinte ,  la  Tarlarîe  dix,  la  Chine  eiiyi- 
roo mille;  prenei un aombremoycn comme (.mt, 
vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères ,  soit 
basanés,  soit  nègres,  soit  rouges,  soit  jaunes,  soit 
bari>us ,  soit  imberbes.  II  n'est  pas  a  croire  que 
la  lerro  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  d'habi- 
tants :  el  si  l'on  continue  ^  fairo  des  eunuques ,  li 
molliplier  les  moines,  et  k  faire  des  guerres  pour 

*ll  ptntiqm  le  talenl  du  P.  Péunni  encon  pin  Tort, 
timm»  da  l«  toIi  dam  ta  !•<  McUon  ds  PinMa 
iti^iioimtarepkUeiophlqnt,  otiillvui    K. 


les  fUm  petila  inUrMs,  Jugei  si  tou  anrei  les 
quatre  mille  millions  que  les  auteurs  anglais  d« 
l'BiMirt  umvtrteUe  vous  donnent  si  libérale- 
ment. Et  puis,  qu'importe  qu'il  y  ait  beauooiip 
oa  peu  d'bonmss  sur  la  terre?  l'essentiel  est  qtto 
cette  pauvre  espèce  soit  le  moins  nulheareata 
qu'il  est  possible  !■ 


L'btsioire  est  décharnée  josqn'anaeîsièmesiMo, 
par  la  disette  d'historiens  ;  elle  est  depuis  ce  temps 
étonffée  par  l'abondance.  Od  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque do  Le  Long  dii-sept  mille  qualn  cent 
quatre-vingt-sept  outrages  qui  peuvent  servir  k 
la  seule  liistoire  de  France,  be  ces  ouvrages,  il  y 
en  »  qui  contiennent  plas  de  cent  vohimes;  et 
depuis  environ'qiiaranlfl  ansque  cette  Bibllolbèque 
fut  imprimée ,  il  a  paru  encore  un  nombre  pnkiU- 
gieux  de  livres  sur  eette  matière. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  en  Allemagne ,  «a 
Angleterre,  et  eu  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité  ;  beureosement 
la  plupart  de  oee  livres  ne  ntéritent  pas  à'Hn  lus, 
de  irrème  que  les  petites  choses  qu'ils  contiennent 
n'ont  pas  mérité  d'Mre  écrites.  Dans  cette  foule 
d'bistoires,  on  ne  trouve  qne  trop  de  romans  tels 
qoe  ceux  de  Catien  de  Courlili.  Les  histoires  se- 
crètes ,  composées  par  ceux  qui  n'ont  été  dans  au- 
cun secret ,  sont  assez  nombrenses  ;  mais  les  au- 
teurs qui  ont  gouverné  l'état  da  fond  de  leur 
cabinet,  le  sont  encore  davantage  :  on  peut 
compter  parmi  ces  derniers  ceux  qui  ont  pris  la 
peine  de  faire  les  testaments  des  [Irinces  et  ceax 
des  hommes  d'état  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  en 
les  testaments  du  maréchal  de  Belte-Isle,  dir car- 
dinal Albéroni ,  du  dnc  de  Lorraine ,  des  ministres 
Colbert  e(  Louvois,  dn  maréchal  Vanban,  des 
cardinaux  de  Haiarin  et  de  Richelieu. 

Le-public  fut  trompé  long-temps  sur  le  Tetla- 
mentdtt  cardinal  de  Richelieu;  on  crut  le  livre 
excellent,  parce  qu'on  le  crut  d'un  grand  mi- 
nistre. Tr^  peu  d'hommes  ont  le  temps  de  lire 
avec  attention.  Presque  personne  n'examina  ni 

'Ltnontetdb  hDnMMenhflidlKinuliBilDait,  «■ 
nUondc«iab>liiAncM,M  fMuii  ■balracllDn'dei  aeddenti 
pauagerg;  parce  qu'an  homiae  el  une  femme  étanL  an  «lai 
d'sTotr  dei  BUfanlj  pendant  en»  Iron  Tlngt-einq  soi,  Hdolt, 
Il  esi  enfkBU  lont  bLen  nonirli,  j  en  iTOlr,  «a  pnntnl  «a 
teriDS  Boj'en,  beaacoop  plat  de  deui  par  menai^e  qui  viveal 
UKilonit-lempipaurfUblIrilenrdHiriineK^nèiallon  nan- 
done  paa  étonnant  que,  dani  no  p>j»  oi  laa 
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lei  méprises,  ni  les  errenn,  ni  lesanachroainei, 
ni  les  indécences,  ni  les  cotitraJiclions,  ni  les 
incsmpatlbililés ,  dont  le  lirre  est  rempli.  On  ne 
fil  pas  réflexion  qne  ce  livre  n'avait  ëtë  imprimé 
que  pins  de  qnarante  ans  après  la  mort  dn  cardi- 
nal ,  qu'il  est  signé  d'une  manibre  doal  le  cardinal 
ne  signait  jamais.  On  oubliait  qu'Aubéri,  qui 
écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu ,  par 
ordre  de  sa  nièce,  traita  le  Tettament  de  tivre 
apocrrpbe  et  supposé ,  de  livre  indigne  de  son 
béros,  indigné  de  tonte  croyance.  Aub^i était  & 
la  source,  il  avaiten  main  Ions  les  pa|riers;  il  n'y 
a  pas,  assurément,  de  témoignage  pins  fort  que 
le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard ,  l'aiitew  des  Mélanges 
de  Vigneul-Marville,  Charles  Ancillou ,  LaUonr 
noyé ,  pensèrent  de  même. 

On  trouve,  dam  lechapib'e  intitulé  le»  Men- 
aonget  ùnpriméi,  toutes  les  raisons  qui  doivent 
bire  penser  qoe  ce  TeUmual  politique  est  l'ou- 
Trage  d'un.faossalre. 

Comment,  en  elTct,  un  ministre  tel  que  le 
cardinal  lie  Richelieu  eût-il  laissé  an  roiLonisxiii 
an  legs  si  important,  saosqu'il  eût  été  présenté 
par  sa  famille  an  monarque,  sans  qu'il  e&l  été 
déposé  dans  les  archives,  sans  qu'on  en  eût  parlé, 
•ans  qu'on  en  eftt  la  moindre  eonuaissance?  Est* 
il  possible  qu'un  premier  ministre  eAt  laissé  k  son 
roi  un  plan  de  conduit^,  et  que  dans  ce  plan  il 
n'y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaires  qui  intéres- 
saient alors  le  roi  et  toute  l'Europe,  rieu  sur  la 
maison  d'Autriche  avec  laquelle  on  était  en 
guerre ,  rien  sur  le  duc  de  Veimar,  rien  sur  l'état 
présent  des  calvinistes  en  France,  pas  un  ntot.snr 
l'éducation  qu'il  fallait  donner  au  dauphin? 

On  voit  évidemment  qne  l'oovrage  fut  écrit 
aprÈs  la  paîi  de  Honster,  puisqu'on  y  suppose 
la  paii  faite  ;  et  le  cardinal  était  mort  pendant  la 
guerre. 

On  ne  répétera  point  id  toutes  les  raisons  déjà 
alliées  qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de 
l'imputation  d'un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vraisem- 
blables soient  conibattoes,  puce  qu'alors  on  les 
écbircil  mieui.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme 
Judieieux  «t  éclairé,  qui  se  crut  oMigé  d'écrire , 
U  ya  quelques  années,  contre  notre  o|»nion, 
s'est  réduit  i  dire  :  •  Je  pense  que  le  plan  est  du 
■  cardinal,  mais  qu'il  est  possible,  el  même 
t  vraisemblable,  qu'il  n'ait  ni  écrit  ni  diclé  l'on- 
«  vrage.  • 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  dicté ,  il  n'est  donc  point  de 
lui  ;  et  celui  qui  l'a  signé  d'une  manière  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  signa  jamais,  n'était 
donc  qu'un  faossaire.  Nous  n'en  voulons  pas 
davantage  ;  se  trompera  qui  voudra. 


REHAHQU.es  de  L'ESSAI,  etc. 


I.  L'histoire  de  cluH)ae  naiioD  ne  commeoca- 
t-elle  pas  par  des  fables?  Ces  fables  ne  «mt-ellâ 
pas  inventées  par  l'oisiveté,  la  superatiUon ,  oo 
l'intérêt? 

Tout  ce  qu'Hérodote  nons  conte  des  premiers 
rois  d'Egypte  el  oe  Babylone ,  ce  qu'on  nous  dit 
de  la  louve  de  Romulus  et  de  Rémus ,  ce  que  les 
premiers  écrivains  barbares  de  notre  pays  ont 
imogloé  de  Fharamond  et  de  Childéric,  et  d'une 
Baziiie ,  femme  d'uu  Baitn  de  Thuringe ,  et  d'un 
capitaine  romain ,  uommé  Giles ,  élu  roi  de 
France  avant  qu'il  y  ebt  une  France,  et  d'uu  écu 
coupé  en  deOx ,  dont  ou  envoya  la  ipoilié  )i 
Childéric  pour  le  faire  venir  de  Thnringe ,  etc., 
etc.,  elc.,  etc.,  oe  Bont>C9  pas  là  deslablea  nées 
del'oiûvelé? 

Les  fables  concernant  les  oracles,  les  divina- 
tions ,  les  prodiges ,  ne  sont-elles  pas  celles  de  U 
superstilioo  ? 

Les  fables ,  comme  la  donation  de  Constantin 
au  pape  Silvestre ,  les  fausses  décrétâtes ,  la  der- 
nière loi  du  code  théoilosieu ,  ne  sont-elles  pas 
dictées  par  l'iutérfit? 

II.  On  me  demande  quel  empereur  iiistilna 
les  sept  électeurs  :  je  réponds  qu'aucun  empereur 
ne  les  créa.  Furent-ils  donc  créés  par  un  pape? 
encore  moins  ;  le  pape  n'y  avait  pas  plus  de  dnnt 
que  le  grand-lama.  Par  qui  furent-ils  donc  insti- 
laés?  par  eui-mémes.  Ce  sonl  les  sept  premiers 
ofBciers  de  la  couronne  impériale  j>  qui  s'empa- 
rèreut  au  treizième  siècle  de  ce  droit  néglige  par 
les  autres  princes ,  et  c'est  ainsi  que  presque  ions 
les  droits  s'établissent  :  les  lois  el  les  temps  les 
confirment  jusqu'à  ce  que  d'anli^s  temps  et  d'au- 
tres lois  les  changent. 

«III.  On  demande  pourquoi  les  cardinanx,  qui 
étaient  originairement  des  cnrés  primitifs  de 
Rome,  se  crurent  avec  la  temps  supérieurs  aux 
électeurs ,  à  tous  les  princes ,  et  égaux  aux  rois  ; 
c'est  demander  pourquoi  les  hommes  sont  incon- 
séquents. Je  trouve,  dans  plusieurs  histoires  d'Aï' 
lemagne,  que  le  dauphin  de  France,  qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  v,  alla  à  Mclz  implorer  vai- 
nement le  secours  de  l'empereur  Charles  iv.  Il 
fut  précédé  par  le  cardinal  d'Albe ,  qui  était  le 
cardinal  de  Périgord ,  arrière-vassal  do  roi  son 
père;  je  dis  arrière- vassal ,  caries  Anglais avaieol 
le  Périgord.  Ce  cardinal  passa  avant  le  dauphin , 
à  la  diète  de  Hed ,  oit  la  seconde  partie  de  la 
bulle  d'or  fut  promulguée  ;  il  mangea  seul  ï  nne 
table  fort  élevée  avec  l'empereur,  ob  reverentiam 
pontificit ,  coinme  dit  Trithème  dans  sa  Ckroni- 
que  du  moiuutère  d'Hirtauge.  Cela  prouve  que 
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les  prïoces  ne  doiient  guère  Tofuger  hora  de  ches 
eui ,  et  qu'un  cardioal ,  légat  du  pape ,  était  alors 
ao  moins  la  (robiènie  persouue  de  l'uniTen,  et 
K  croyait  la  seconde. 

IV.  On  a  écrit  l>eaacoap  sur  k  toi  sallque,  sur 
la  pairie ,  sur  les  droits  du  parlement  ;  on  écrit 
encore  tous  les  jours  :  c'est  une  preuve  que  ces 
origines  sont  fort  obscures  comme  tontes  les  ori- 
gines le  sont.  L'usage  lient  lieu  de  tout,  et  la 
force  change  quelquefois  l'usage.  Chacun  allègue 
ses  aDcieones  prérogatives  comme  des  droits  sa- 
crés; mais,  si  aujourd'hui  le  cbfttelet  de  Paris 
lesut  pendre  nu  bedeau  de  ruuifersîlé  qui  aurait 
Tolé  sor  le  graud  chemin ,  cette  université  serut- 
elle  bien  recueil  exiger  que  le  prévôt  de  Parts 
délerrlt  lui-même  le  corps  de  son  bedeau ,  de- 
mandll  pardon  aui  deui  corps,  c'esl-Wire  k 
criai  du  bedeau  eli  celui  de  l'université ,  baisït 
le^veniier  à  la  boucbe ,  et  pajAt  ane  amende  au 
second,  comme  la  chose  arriva  du  temps  de 
Cbarles.Ti,eoU087 

Serait-elle  aussi  eu  droit  d'aller  prendre  le 
UeateoBQt  civil,  et  de  lui  donner  le  fouet,  cu- 
lottes bas,  dans  les  écoles  publiques,  en  présence 
de  loos-les  écoliers,  comme  elle  le  requit-k  Phi- 
lippe-Auguste? 

V.  Oauqnd  temps  le  parlement  de  Paris  oom- 
meofa-t-il  k  entrer  en  connaissance  des  finances 
du  roi ,  dont  la  chambre  des  comptes  était  seule 
autrefois  chai^  ?  Dans  quelle  année  les  barons , 
qui  reodaienl  la  justice  dans  le  parlement  de 
Pmîs,  cessèrent-ils  de  s'y  trouver,  et  abandonuË- 
reat-ils  la  place  au  hommes  do  loi  7 

VI.  Tontes  les  coutumes  de  b  France  ne  vien- 
nent-eiles  pas  originairement  d'Italie  et  d'Aile- 
mapttt  A  commencer  par  le  sacre  des  rois  de 
l^nce ,  o'est-il  pas  évident  que  c'est  une  imila- 
tiOD  dp  sacre  des  rois  lombards? 

VII.  T  a-l-il  en  France  un  seul  nsage  eccléstas- 
tiqne  qni  ne  soit  venu  d'Italie?  et  les  lois  féodales 
n'onl-elles  pas  été  apportées  par  les  peuples  sep- 
lenlrionani  qui  subjognèrent  les  Gaules  el  l'Ita- 
KeT  On  in^lend  que  la  (été  des  fous ,  la  faie  de 
rine,  et  semblables  Tacéties,  sont  d'origine  fran- 
çaise ;  mais  ce  ne  sont  point  Ik  des  usages  ecclé- 
siastiques ;  ce  sont  des  abus  de  quelques  églises  ; 
et  d'ailleurs,  la  (Cte  de  l'Ane  est  originaire  de 
Vérone ,  ab  Ton  conserva  nne  qui  y  était  venu 
4e  Jérusalem ,  et  dont  on  fit  la  tète. 

VIII.  Toute  todoslrie  eu  France  n'a-t-elle  pas 
été  Iris  tardive?  et  depuis  le  jeu  des  cartes  re- 
connu originaire  d'Eq>agne,  par  les  noms  de 
ipadiUtt,  de  manille»,  de  codiUei,  jusqu'au 
compas  de  proportion  et  b  la  machine  pneumati- 
que, y  a-l-il  un  seul  art  qui  ne  lui  soit  étranger? 

i. 


Les  arts,  lescoutumes,  les  opinions,  lésasse*, 
'oul-ils  pas  (ait  le  tour  du  moude? 
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Comme  te  hnt  principal  de  cet  Essai  sur  lliis- 
toire  est  de  suivre  l'esprit  humais  dans  ses  progris 
et  dans  les  obstacles  qu'il  rencontre ,  je  dois , 
après  avoir  parlé  de  la  disgrftce  des  jésuites ,  ne 
pas  oublier  une  espèce  de  perséculioji  qu'essuyè- 
rent les  gens  de  lettres.  Ils  commencent  à  mériter 
beaucoup[plus  d'attention  que  ces  ordres  religieux 
dont  nous  avons  rapporté  les  querelles.  Le  corps 
de^  gens  de  lettres  est  très  nombreux,  et  ses 
membres  sont  répandus  dans  tous  les  royaumes. 
Ceux  qui  se  distinguent  par  leur  science  et  par  la 
supériorité  de  leur  rai^n  gouvernent  iuseosible- 
ment  les  autres ,  sans  presque  s'en  apercevoir, 
et  sans  jouir  des  prérogatives  de  cetempire  acquis 
sur  les  esprits  ;  prérogatives  si  chères  aux  autres 
sociétés  établies  daiis  l'état.  Cette  domination 
secrète,  que  les  bons  écrivains  obtiennent,  a  - 
toujours  révolté  cent  ^ui  ont  voulu  en  vain 
l'usurper. 

Des  hommes  pleins  de  génie ,  et  remplis  d'une 
véritable  science,  qui  ne  peut  subsister  sans  la 
vérilablephilosophie,  entreprirent,  vers  l'au  1752, 
le  Dictionnaire  immeuse  des  connaissances  hu- 
maines; connaissances  dont  quelques  uus  d'eutre 
eui  ont  encore  reculé  les  bornes.  L'Europe  applau- 
dit à  l'entreprise,  et  l'encouragea;  ce  travail 
même  devint  un  objet  important  de  commerce. 

Plusieurs  volumes  avaient  déjà  paru  k  la  satis- 
faction du  public.  Les  articles  surtout  composés 
par  ceux  qui  présidaient  li  l'ouvrage  avaient 
l'approbation  universelle.  Le  livre  était  muni  de 
toutes  les  formalités  qui  en  assuraient  le' débit. 
Les  souEcrîpteurs  de  tous  les  pays  de  l'Europe, 
qui  avaient  avancé  leur  argent ,  le  croyaient  en 
^reté  sous  la  sauvegarde  du  sceau  du  roi ,  et  se 
flattaient  de  recevoir  sans  difficulté  le  prix  de 
leurs  avances  ;  car  si,  de  la  part  des  auteurs,  cet 
ouvrage  était  an  service  gratuit  rendu  k  l'esprit 
homaiu,  ce  service  était  entre  les  souscripteurs  et 
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les  lUiraires  uae  conTention  d'intéritt  b  laquelle 
OD  ue  |»iiTait  manqoer. 

L'eiifie  se  déchaîna,  et  arma  bienlAt  le  Tana- 
tisme.  Ces  deux  ennemis  de  la  raison  et  des  talents 
dénoncèrent  au  parlement  de  Paris  an  diction- 
naire qui  ne  semMail  pas  deroir  fitre  l'objet  d'an 
procès,  et  qui,  d'ailleurs,  étant  revêtu  du  sceau 
de  l'approbation  royale,  paraissait  devoir  être 
bore  de  btole  atteinte. 

Les  jésuites  furent  les  premiers  %  poursuivre, 
sDtant  qu'ils  le  purent ,  ce  grand  ouvrage  ;  parce 
qu'ayant  demand<S  i  Taire  les  articles  de  théologie, 
ils  avaient  été  refusés.  Les  jésuites  ne  se  don- 
laiCRt  pas  alors  qu'ils  seraient  bientôt  après  pro- 
scrits par  ces  niSmcs  parlements  qu'ils  voulaient 
engager  son&  main  ii  s'anner  contre  l'Encyclo- 
pédie. 

Les  jansénistes  firent  ce  que  les  jésuites  avaient 
voulu  bire  :  ils  s'aperçnront  que  tous  ceux  qni 
voulaient  liicn  consacrer  leurs  travaux  k  ce  dic- 
linunairc,  re^rdant  l'impartialité  comme  leur 
première  loi ,  n'étaient  ni  pour  les  jésniles  ni  pour 
les  jansénistes  -,  et  que.s'éLant  dùvoués  uniquement 
ala recherche  delà  vérilé,  ils  excitaient  l'horreur 
contre  le  fanatisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  Fun  contre  l'anlre 
se  réunirent  à  pea  près ,  si  on  peut  le  dire ,  comme 
des  voleurs  suspendent  leurs  querelles  pour  ravir 
des' dépouilles.  Ils  prirent  le  masque  ordinaire  de 
la  piété;  ils  dénoncèrent  plusieurs  articles;  et, 
par  un  ralânement  de  méchanceté  dont  il  n'y  avait 
point  eu  d'exemple  dans  les  controverses li>s  plus 
furieuses ,  n'osant  reprendre  dans  le  dictionnaire 
de  V Encyclopédie  des  articles  qui  les  elTarou- 
chaieut ,  ils  accusèrent  les  auteurs ,  non  pas  de  ce 
qu'ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  an 
jour;  ils  prétendirent  que  les  renvois  d'une  ma- 
tière k  une  autre  étaient  mis  k  dessein  de  répandre 
dans  les  derniers  tomes  le  poison  qu'on  ne  poo- 
vail  trouver  dans  les  premiers.  Us  sMIevèrent ainsi 
contre  d'antres  articles  de  la  théologie  la  plus  or- 
thodoxe ,  les  croyant  composés  par  ceux  qu'ils  vou- 
laient perdre. 

Comment  le  parlement  ponvait-il  juger  sept  vo- 
lumes ÎD-tolio  déjk  imprimés,  et  préjuger  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas?  Les  accusateurs  remirent 
leur  Mémoire  entre  les  mains  d'un  avocat-général, 
qui  avait  encore  moins  le  temps  d'examiner  ce 
prodigieux  détail  d'arls  el  de  sciences  que  nul 
homme  ne  peut  embrasser. 

Ce  magistrateut  le  malheur  d'en  croire  les  Hé- 
moires calomnieux  qu'il  avait  reçus,  et  de  for- 
mer sur  eux  son  réquisitoire.  Ces  Mémoires  atla- 
quuent  surtout  l 'article  de  l'Orne, que  l'on  croyait 
composa  par  des  i^iloaophes  qu'on  voulait  reiKire 
suspects.  L'article  fut  dénoncé  comme  établissant 


le  matérialisme  :  ilse  trouva  qu'il  était  d'un  licencié 
de  Sorbonne,  reconnu  pour  très  orthodoxe,  el 
que,  loin  de  favoriser  le  matérialisme,  il  le  com- 
battait jusqu'à  s'élever  mSme  contre  le  seoUment 
de  Locke ,  avec  [dus  do  piété  que  de  philosophie. 
Cette  méprise  singulière  fut  bientôt  reconnue  da 
public;  mais  ce  ncfut  qu'après  l'arrêt  du  paricmeut 
qui  ^établit  des  commissaires  pour  rectifier  l'ou- 
vrage, et  qui  cependant  en  défendit  le  débit.  Le 
public  n'en  espéra  pas  moins  qu'il  jouirait  enfin 
d'au  ouvrage  d'autant  plus  attendu,  qu'il  était 
persécuté. 

Cette  aven  tu  re,  assci  remarquable  dans  Thisloire 
de  l'esprit  humain,  et  qui  semble  renouveler  les 
arritsrendus  surles  catégories  d'Arislote,  peut  ser- 
vir k  faire  voir  qu'il  faut  se  tenir  dans  ses  borucs , 
et  que  la  jurisprodence  doit  laisser  en  paix  la  fibi- 
losopliie. 

L'état  eût  été  heureux  s'il  n'avait  ea  que  de  pa- 
reilles querelles.  Ce  ne  sont  pas  Ik  des  malheurs, 
ce  sont  des  inconvénients,  b^  petits  embarras 
mSmes ,  qui  ont  leurs  sources  dans  la  culture  des 
sciences,  et  qui  ne  peuvent  naître  dans  nne  na- 
tion grossière ,  font  encore  l'éloge  du  siècle  ;  il  s^ 
rait  mieui  qu'il  pllt  se  passer  de  cet  éhtge. 


NOUVELLES  REMARQUES 

SUR  L'HtSTOIRE, 

*    l'occuion   di   l'essài   sus   les   hcboks 

KT  L'BSFBIT  des  KATIOHS. 


Comme  je  ne  considère  que  les  mœurs  et  l'es- 
prit des  nations  dans  ces  bouleversements  du 
monde,  je  remarquerai  qu'au  milieu  des  cruautés 
inséparables  des  armes,  on  a  vu  enplusd'uneoc- 
casion  un  cspritd'humanitéet  de  politesse  adoucir 
les  horreurs  de  la  guerre.  Les  Français,  prison- 
niers chez  le  roi  de  Prusse ,  ont  éprouvé  les  Irai- 
tcments  les  plus  doux  de  la  part  de  ce  monarque , 
et  de  celle  du  prince  Henri  son  frère.  Les  deux 
princes  de  Bninsnick  se  sont  signalée  par  leur 
générosité  comme  par  leurs  victoires.  Les  princes , 
les  généraux,  les  officiers  français,  onltigDalëla 
générosité  qui  fait  leur  caractère. 

Les  Anglais  ont  fait  une  collecte  en  laveur  des 
matelots  qu'ils  avaient  pris  ;  et  cette  générosité  n'a 
ou  d'autre  principe  que  celte  philosophie  hu- 
maine qui  commence  k  pénétrer  dans  plusieurs 
états ,  et  qni  probablement  écartera  du  tudo*  les 
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guermile  religion,  si  elle  ne  peut  empêcher  celltM  ] 
d'une  Dialbeureuse  pollliqae. 

C'est  elle  qui  a  multiplié  les  académies  dans  ^iil 
de  royaames  et  de  républiques,  quia  étendu  l'es- 
prit faumain  ea  «Headaut  let  caiinaissances  ;  c'esL 
par  ce  même  esprit ,  qui  se  communique  de  pro- 
che en  proche ,  que  l'on  s'est  appliqué  plus  que 
jamais  à  l'agriculture ,  et  que  lei  sages  out  pensé 
à  rendre  la  terre  plus  fertile ,  taudis  que  les  ambi- 
tieux l'cus^n gantaient.  Enfin  il  est  i  croire  que 
la  raison  et  l'indastrie  feront  toujours  de  nou- 
veaux progrès  ;  que  les  arts  utiles  prendront  des 
aecroissenieals;quo,  parmi  les  mauiqnioolafOigé 
les  hommes,  les  préjugés,  qui  ne  seul  pas  leur 
meioâre  fléau ,  disparaîtront  pea  k  peu  cbei  tous 
cen  (pu  sont  k  la  iMe  de»  natioH ,  et  que  la  pbi- 
]aaof>àe ,  parloal  répandue ,  consolert  uù  peu  la 
natare  humaine  des  Galamilët  iqa'elle  ë|HmiTera 
du»  kNU  lea  temps. 

C'est  dans  cette  voe  ri  dans  eelte  espérance 
qa'oD  a  doDBé  as  public  VEuai  sttr  l'hùtoire  gé- 
néraie  *.  L'hmntanité  l'a  dicté ,  el  la  Térilé  a  tenu 
la  plume.  Des  hommes ,  qu'on  ne  peut  r^rder 
que  cmmne  tes  eoneniis  de  la  wciélë ,  ont  sccasé 
le^peiBlre  de  cet  innnense  tableau  d'avoir  peint 
les  crimes ,  et  snrioul  les  criiuM  de  rdigion, 
Hec  des  ooulears  trop  sombres  ;  d'avoir  rendu 
le  bnatisme  exécrable ,  et  la  snperstition  ri- 
dicule. 

L'auteur  n'a  peut-être  ë  se. reprocher  que  de 
n'euatroir  pas  aises  dit;  et  les  plainles  mâmes 
de  ces  fanatiques  prouvent  rombien  celte  histoire 
était  Décessaire.  On  voit  qu'il  y  a  encore  de  ces 
malbeureoi  attaqués  de  celle  mBladiedel'flme,  et 
qsi  craignent  de  guérir. 


Il  Y  a  toujours  des  barbares  dans  les  nations  les 
plus  polies,  et  dans  les  temps  les  plus  éclairés;  il 
l'eu  est  trouvé  un  qui  a  fait  un  livre  assex  ro'nn- 
déraHe,  muni  d'approbation  el  de  priTlIége,  pour 
KwteDJr  la  vérité  de  b  possession  des  religi«nscs 
de  LoadttB.  Dn  autre  insensé  vient  d'écrireque 
la  Saint-Bartbélemi  n'avait  point  été  préméditée 
il  en  ezcute  les  fureurs  ;  il  célèbre  les  craaolés 
exercées  contre  tes  Albigeois.  Ee  supplice  de  Jean 
Sus  A  de  JérAme  de  Prague  lui  parait  Juste.  Mali 
cet  excès  de  démence  sert  méiite  il  prouver  ce 
qu'où  dit  dans  cette  histoire,qne  la  raiwn  humaine 
s'est  perfectionnée  de  nos  jours  chei  les  bomoies 
qui  réfléchisienl  ;  car  il  jtcenlaas^uode  tels  au- 
teurs auraient,  pu  AtrexEgardés  coiome  pieux  et 


lélés  :  aujoord'hui  ils  inspirent  le  mépris  et  l'hor- 
reur. 

II.  Biimw  d«  qnelqnu  tiKi  npporUi  dam  citM  bl^loli*. 

Il  estimpossiUeqae.dauiuuehiitoire  si  éten- 
due ,  il  n'T  ait  des  foutei ,  qu'on  ne  le  soit  trompé 
sur  quelques  dates ,  qu'on  n'ait  altéré  qwriquea 
uoœs  et  même  quelques  circonstances;  mais  OD 
osa  répondre  que  tous  les  faits  principaux  lont 
vrais  :  on  ne  s'est  attaché  qu'aui  grands  évéae- 
ments  ;  el  quand  il  y  eu  a  de  petits ,  c'est  qu'ils 
caractérisent  Les  mœurs  qa'on  a  voulu  peindre. 

Il  y  a  plusieurs  poiuts  il'hrsloire  oonteslés,  sur- 
lout  dans  le  moyeu  âge  :  qu'a-l-oq  pu  faire  de 
mieux  que  de  prendre  le  parli  te  plus  raison* 
naitle? 

EiuMD  de  la  doDiifon  d>  Pepin. 

Parezeibple,  Égiubard,  lecrétalra  de  Ctiarle- 
magMr  rapporte  que  Pépm  t^rit  eexanhat  à 
saint  Pierre .-  mail  âurleanigue ,  dani  son  testa- 
ment, bit  das  ivéseuts  i  ses  villM  de  Rome  et  de 
RaToniie  ;  donc ,  puisque  Rome  et  Havenoe  étaîeM 
sel  eiOet ,  le  pape  n'en  était  pas  souTerain  ;  doue 
il  ne  but  entendre  parcesmott,  itoffrUAsaha 
Pierre,  qu'une  cérémonie  de  religion  ,  une  obb- 
lianpiedn,  qni  d'ailleurs  ne  pouvait  eonfërtr  au- 
cun droit ,  puisque  Pepin  n'en  avait  aoctu  sur 
l'oxaKfaat. 

Devant  quel  tribunal  de  Justice  pourrait-on 
dke  :  Ola  est  b  moi ,  car  je  le  tiens  de  crini  )i  qui 
il  n'appartenait  pas?  Ce  n'est  certainenent  ni  de- 
vant le  tribunal  dès  htnDmes ,  ni  devant  oslui  do 
Dieu.  Aprèe  tout,  c'est  une  dispute  bien  vbIm; 
car  ce  n'est  pas  sur  ecttc  douatioa ,  dont  le  titru 
ari^ual  n'a  jamais  paru ,  que  la  souveralnelé  de 
Rome  et  de  Raveune  est  fondée  :  la  oonoeisîoa  de 
RAdolphede  Habsbourg  est  la  leule  qu'où  montre 
k  Rome  ;  et  c'est  la  plus  avantageoM. 

lil.  D«t  rolj  Uiuw. 

Un  libellisle,  aussi  mal  inslruit  que  mal  ioten- 
tionné ,  prétend  que  les  rois  Clolalre ,  Contran , 
Chérebert ,  Sigebert ,  Cbilpéric ,  n'avaient  pas 
plus  d'une  femme  fia  fois.  Peut-il  ignorer  que 
Clotaire  i"  épousa  les  deux  sœurs  Rngondeet  Are- 
gonde ,  et  encore  Gondiuke  sa  bdle-sœor,  et  en- 
core trois  autres  femmes;  qu'il  en  eut  presque  tou- 
jours trois,  et  que  c'était  alors  l'usage  des  rois 
francs?  Quel  homme  un  peu  versé  dans  l'histoire 
ne  sait  pas  que ,  quand  Cbilpéric  son  ils  épousa 
unesœnrde  Brunebaut,  onBt  jurork  ses  ambas- 
sadeurs que  ce  roi  n'en  épouserait  pas  d'autres  du 
vivant  de  sa  femme?  ce  qui  prouvait  anei  que 
Cbilpéric  n'avait  pas  reooueé  d'abord  k  la  pelT^- 
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mie.  '  Caribert  donna  Inài  lodigaes  rivales^  sa 
femme  Ingoberge;  et  tontes  trois  eurent  le  nom 
d'époQscs.  Contran  eut  dans  le  mdme  temps  Mar- 
calrude  et  Austregile  :  apparemment  il  s'en  repen- 
tit ,  car  il  a  dlé  mis  au  nomtire  des  saints,  li  n'j  a 
point  d'annaliste  Tranfais  qui  ne  eonyiense  que 
Dagobert  i"  ^ponsa  presque  ia  même  aanée  Nan- 
lUde ,  Wlfegonde ,  et  Berihilde.  Cela  est  plus  sâr 
i|ue  le  trAne  d'or  massif  qu'on  prétend  que  lui  fil 
saint  Eloi. 

ir.  Da  ponanlaw  et  urUl^tM. 

L'bistoire  moderne  est  pltis  sûre  que  l'hislotre 
ancienne  ;  et  le  lablean  de  nos  faiblesses ,  de  nos 
erreurs ,  de  nos  superstitions ,  est  aussi  bien  plu> 
inléressanl.  Cest  dans  l'hisioire  de  nos  propres 
folies  qu'on  apprend  b  être  sage,  et  non  dans  les 
discussions  lëncbrenses  d'une  vaine  antiquité. 

On  a  dit ,  dajis  l'fuai  sur  let  mœun ,  etc.  , 
que  dans  tous  les  pays  où  l'on  cessa  d'exorciser , 
on  ne  vit  presque  plus  de  possessions  ni  de  sorli- 
Idges.  Il  est  vrai  qa'il  7  en  eut  infiniment  moiju 
qu'ailleurs  ;  mais  on  ferait  trop  d'honnenr  k  1^  na- 
ture bomaine  de  croire  que  les  possessions  dudia- 
ble  et  les  sortilèges  cessèrent  «ilikeinent  cbei  les 
peoples  séparés  de  l'Église  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain ,  Idie 
est  la  coniradictioo  de  ses  pensées ,  que  long-temps 
encoreaprès  qu'où  eut  aboli  leseiorcismescbeiles 
réformés ,  ils  adpiirent  qudqoefois  des  possessions 
du  diable  et  des  sorlil^es.  Il  i  eut  de  prétendus 
magiciens  brûlés  en  Danemarck ,  en  Suède,  en  Po- 
méranie ,  en  Hollande ,  et  ailleurs.  Vous  en  Irou- 
verei  dans  le  Monde  enchanté  de  Bekker  des  i-e- 
latious  très  autbentiqaes  ;  vouïverrez  roSme  que 
plus  d'un  ministre  de  l'Érangileacni  ou  feint  de 
croire  b  ces  possessions  et  k  ces  sortilèges ,  de  peor 
qa'en  les  rejetant,  ils  ne  semblassent  détruire  une 
partie  du  christiaBisme  fondé  sur  cette  base  ;  car, 
disaient-ils,  puisque  nous  convenons  tons  que  le 
diable  nous  inspire  des  pensées ,  et  t^ue  les  peu- 
sées  agissent  sur  les  corps ,  pourquoi  le  diable 
n'aurait-il  pas  le  même  pouvoir  sur  nos  corps  que 
sur  nos  âmes?  Cette  manière  de  raisonner  pour- 
rait être  appliquée  aux  possessions ,  maïs  elle  ne 
proaTersil  pas  qu'il  y  a  des  sorciers.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir  ces  questions  ;  il  nous 
■nlBt  de  connaître  que  la  raison  bumaine ,  en  se 
délivrant  d'une  «reur,  en  conserve  plusieurs  au- 
tres, et  s'en  forme  encore  de  nouvelles,  et  que  le 
nombre  des  sages  est  bien  petit  dans  les  temps 
marne  les  plus  éclairés. 

T.  De  l'érSqua  Opu. 

La  vdrité  do  l'bistoire  a  cMl^é  de  dire  qae  l'é- 


'éqne  de  SéTilIe,Opas  fut,  avec  le  eomlo  Joliea  , 
)e  premier  instrument  dont  se  servirent  les  Haares 
pour  subjuguer  l'Espagne  :  c'est  un  fait  s!  conna , 
qu'il  eût  été  aussi  honleux  de  n'en  point  parler , 
qu'il  l'est  de  le  contredire:  l'Abrégé  chronologi- 
que de  thUtoire  d'Etpagne  appelle  l'évèque  Opas 
U  plut  mauvait  prêtre  et  le  plut  mouvait  citoyen 
du  royautne. 

Lesreprocbesfailskranteurd'avoirqnelqiipfois 
loue  des  mâhométans  ne  sont  queridicnles  ;  etcette 
critique  ne  mérite  pas  de  réponse. 


A  régorddeHabomet ,  il  est  osseï  imitSeda  sa- 
voir s'il  était  fils  du  disièmp  pi  du  dooitèow  eiH 
fast  d'Abdalla-Mootaleb ,  et  combien  de  ten^  Q 
fut  facteur  de  ta  veuve  Cadige,  qa'il  éponsa  de- 
puis. Quelques  uns  pensent  qa'il  ne  savtit  ni 
lire  ni  écrire;  et  cela  même  augmentait  le  pro- 
dige de  ses  succès  :  ils  se  fondent  sur  des  pat- 
sages  de  l'Alcoran  ,oi  Mahomet  s'appelle  ^tfvpA^ 
ignorant ,  où  il  insinue  qu'il  ne  sait  pas  écrire. 
Le  sens  de  ces  passiiges  est  probablement  qne  par 
lui-même  il  était  ignorant ,  incapable  de  bien  lire 
et  de  bien  écrire ,  et  qne  l'ange  Gabriel  relevait 
au-deetm  de  lui-même.  Il  n'est  guère  poestUe 
qu'an  mardund ,  devenu  légistateor,  qui  était 
poète  et  médecin,  et  qui ,  avant  de  mourir,  de- 
manda qu'on  lui  apportât  de  quoi  écrire ,  ne  tût 
pas  ce  qu9  savaient  les  euEsnls  de  ta  Hecqne. 

vu.  De  CtlTlD. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  un  point 
plus  délicat  ;  l'auteur  n'en  a  jamais  parlé  en  théo- 
logien ;  il  s'en  est  tenu  k  la  fidélité  de  l'histoire  : 
il  fi  dit  les  faits  ;  c'est  aux  lecteurs  sases  fa  porter 
leur  jugeaient.  Si  l^lvin  a  eu  la  barbarie  de  faire 
expirer  Servet  dans  les  flammes ,  après  avoir  écrit 
qu'il  ne  faut  persécuter  personne  pour  l'opinion 
de  Servet,  il  a  bien  fallu  rapporter  cette  horreor, 
sans  crainte  de  déplaire  fa  on  fanatique  ou  fa  on 
fripon;  ilabtenfallu  de  même  avouer  l'ambition, 
les  débauches  et  les  cruautés  de  plusieurs  pontifes  ; 
ils  étaient  hommes,. et  on  a  écrit  l'histoire  des 
hommes  :  leurs  vices  relèvent  les  vertus  des  ponti- 
fes de  nos  jours. 

Tlll.  De  U  nlM  ChrliUM. 

En  examinant  l'Essai  tar  Ut  mœart ,  etc. ,  on 
a  vu  quelques  lettres  attribuées  fa  la  reine  Chris- 
tine :  il  y  en  a  une  au  cardinal  Haiarin  au  su- 
jet de  l'assassinat  de  Monaldescbi  :  elle  s'exprime 
ainsi  :  ■  Appreneitous...  valets  et  maîtres...  qu'il 
«  m'a  plu  d'agir  ainsi...  Je  -jenx  que  Tons  sa- 
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1  cUn...  qae  Chrktiiis  m  Mncie  pan  de  Tom 
I  cour,  ottneon  moins davoDi...  Ha  tokwtéoil 
■  aii0  loi  qaa  root  deres  respect»'  :  toos  tairft 
«  ntTOtrede«oif.Sacliei...queCliristiDeMtntiM 
I  pifloat  oîi  elle  est.  • 

Cette  Mire  c'est  point  dal4e.  Si  CJuisHoe  l'é- 
crÏTÎI ,  c'était  ane  luMDidde  tombée  ea  démence. 
Elle  sT«t  beuMonp  d'esprit  ;  elle  avut  en  Is  gloire 
de  mépriser  nn  trAae-,muieUesDailla  cette  gtolre 
pu-  n  ODodoile.  Si  cette  lettce  fil  supposée,  rile 
se  pest  rétre  qne  par  on  de  ces  esclaves  abrolis 
^  ont  imaginé  qa'iiDe  Suédoise,  parce  qu'elle 
anit  r^oék  Stockholm,  avait  le  droit  de  taire as- 
ttûier  tiB  Italien  à  Fimtaiiiebleaa.  Noix  uule- 
moit  le  derotr  da  cardinal  Hsiarin ,  premier  mi- 
nislre ,  n'était  pas  de  se  taire,  mais  il  était  de  Taire 
salir  rindignatiOB  da  roi  k  Christine.  Le  devoir 
da  firocnrsar-gëoéral  était  de  (aire  informer  con- 
tre les  aaaunns  k  g«ges  qui  STaieut  Iné  nn  étran- 
ger dans  une  maison  royale  ;  et  il  {allait  peut-être 
aa  reoTOTer  Christine  qu'après  ravoir  forcée  an 
Booios  d'assister  aa  supplice  des  meurtriers  payes 
par  cUe.  Plnsienrs  hommes  postes  auraient  été 
d'an  avis  pins  rigoureui. 

IX.D«cla|<. 

L'antear  de  VEtuù  nw  ies  mteurt,  etc. ,  a!ë  pa 
■TOir  ni  prédilection,  ni  haine,  mintdrât;cen' 
point  assurément  par  un  esprit  .de  flatterie  qu'ila 
i^té,  dans  ieSièeU  de  LÔuii  XÏV,  l'erreur  qui 
pabliail  qne  le  cle;^  de  Fronce  possédait  la  troî- 
mkœ  partie  des  rereoos  de  la  nation.  Que  pour- 
rait attendre  on  séciriiet  solitaire  de  la  favear  du 
dei^  r  11  a  rendu  seolonent  gloire  k  la  vérité 
fu'il  aime.  Le  clergé  n'a  pas  qnalre-tingls  «lil- 
ioiis  de  reveoos ,  et  il  a  rempli  son  devoir  en  se- 
connat  L'étal  k  proportira  de  ses  richesses.  Les 
évtqaes  da  France  ont  été  poor  la  plupart  respec- 
tables par  leur  conduite ,  et  leors  aumônes  ont  dû 
les  rendre  cbera  k  leurs  peuples.  En  génial ,  le 
corps  des  évoques  el  des  caret  a  lait  autant  de  Ueu 
an  In^terre  et  en  Fraace ,  que  lot  querelles  de 
nligida  avaient  aatrefois  causé  de  maui , 

X.  Da  lÉ  MUtaiM. 

n  par^  que  tout  les  h«nmes  sages  et  modérés 
déairant  aujoord'hni  qne  la  tolérance  soit  établie 
sa  France  oomine  en  Angleterre  :  ils  disent  que 
esUe  Ifriérancapeuple  un  état  et  l'enrichit ,, et  qu'un 
hoa  goaventement  prévient  les  troubles  attachés 
aax  diverses  opinions  des  hommes  ;  surtout  lors- 
qw  cas  opinions,  souvent  absurdes,  sont  tenues 
en  brida  par  la  raison  tapérieure  des  principaui 
cttofeas. 


X I.  Da  noUulfme  et  d«  juuénline. 

En  parlant  du  Jansénisme  et  du  molinisme,  on 
leur  a  laissé  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  lenrs 
querelles,  et  on  a  Tait  Voir  qne  ce  qui  est  méprisa- 
bte  est  souvent  daogereui  quand  il  u'est  pas  asses 
méprisé.  Plus  les  esprits  sont  convaincus  de  la  Tu- 
tililé  et  de  l'exlnvagance  de  ces  disputes ,  plus  l'é- 
tal sera  tranquille. 

Ou  a  représenté  la  France  heureuse  et  matbea- 
reuse  ;  la  discipline  militaire  en  vigueur  dans  nn 
temps ,  trop  reUkhée  dans  nn  autre  ;  les  fluauces 
tantdt  en  bon  état ,  tantôt  dissipées  ;  la  marine 
établie  et  détruite  ;  le  comnnrce  florissant  et  dé- 
péri. Telles  sont  Us  vicissitudes  des  choses  bu- 
maiues;  nuis  on  n'a  pas  prétendu  donner  des  rè- 
glements de  discipline  mihtaire,  de  finance,  de 
marine,  et  de  commerce  :  on  a/ail  une  histoire, 
et  non  des  syslèmet. 


Quelques  anecdotes  du  Siiele  de  LouU  XlV, 
dont  l'auteurélaitcertaiu,  ont  été  vainement  con- 
testées. Celle  de  l'homme  au  masque  de  fer ,  qui 
donne  tien  k  d'étranges  conjectures,  est  ausn  vraie 
qu'étonnante.  L'auteur  a  reçu  en  dernier  Iren  une 
lettre  du  seigneur  dePaltesn,  cfaftteau  prà  de 
Villenenve-le-Roi ,  dans  laquelle  il  lui  confirme 
que  co  prisonnier  logea  dans  ce  cblteao  ;  que  plu- 
sieurs personnes  le  virent  descendre  d'une  liticre; 
qu'il  portait  un  masque  noir,  et  qu'on  t'en  sou- 
vient encore  dans  les  environs.  Cette  nonvolle 
preavc  n'était  pas  néeeasatre  ;  mais  il  ne  faut  rien 
négliger  sur  un  [ait  si  éloigné  de  l'Ordre  com- 
mun. 

ZIIl.  H»  FinctoD  *t  Bull. 

Dne  antre  singularité  qui  regarde  la  philoso- 
phie ,  et  qui  est  peut-être  plut  remarquable  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain ,  est  la  manière  dont 
pensaient  les  deux  savants  prélats  Fénelun  et  Uuet 
sur  la  fin  de  leur  vie.  Le  livre  de  la  FaibtttMcdt 
l'esprit  humnin ,  par  lequel  l'évâque  d'Avraiielies 
finit  sa  carrière ,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  de 
ses  derniers  senlimenls.  On  a  contesté  les  vers  de 
l'ardievèque  de  Cambrai  : 


Il  est  si  certain  qu'il»sontde  lut,  que  son  ne- 
veu ,  ambasttdenr  k  La  Baye ,  les  fit  imprimer  k 
la^uite  du  Tiiémaque ,  avecd'antrerpiècas ,  dans 
l'édition  in-folio.  Les  ctemfdairea  oil  se  irouveut 
ces  vers  sont  très  rares  ;  mais  on  les  trouve  daui 
quelques  bibUotltèqucs. 
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LE  PVRRH0MI8ME  DE  L'HISTOIRE. 


En  OD  mot ,  pour  faire  l'histoire  do  Siècle  de 
Louit  XIV,  ranteur  a  cherché  quarante  ans  la 
vérité,  et  il  l'a  dite. 


LE   PTRRHONISME 

DE   L'HISTOIRE, 

PAR    UN  BACRELIER'  EN   THÉOLOGIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Plailenn  doalM. 

Je  fais  gloire  d'avoir  les  niâmes  opialons  que 
l'auteur  de  ïEum  iur  Ui  mœurs  et  l'aprit  da 
tulient  :  je  ne  veoi  ni  un  pyrrhouisme  outré ,  ni 
une  crédulité  ridicule  ;  il  prétend  que  les  faits 
principaux  peuvent  être  vrais ,  et  les  détails  très 
faux.  Il  peut  j  avoir  eu  un  prince  é^ptien  nom- 
mé Gcsostrb  par  les  Grecs ,  qui  ont  changé  tous 
les'Domsd'E^pte  et  de  l'Asie,  comme  les  Italiens 
donnent  le  nom  de  Lottdra  ^  London ,  qve  nous 
a[^loDS  Londres ,  et  celui  de  Luigi  aux  rois  de 
France  nommés  Louis.  Mais  s'il  j  eut  ua  Sésostris, 
il  n*est  pas  absolument  sur  que  son  père  destina 
tous  les  enfants  égyptiens  qui  naquirent  le  mËme 
mois  que  son  flia  k  Stre  un  jour  avec  lui  les  con- 
quérants du  monde.  On  pourrait  mime  douter 
qu'il  ait  fait  courir  chaque  matin  cinq  ou  sii 
lieues  k  ces  enfants  avant  de  leur  donner  k  dé- 
jeuner. 

L'enfance  de  Cyrus  exposé ,  les  oracles  rendus 
k  Crésns,  l'aventure  desoreilles  du  mage  Smerdis, 
le  cheval  de  Darius  ,  qui  créa  son  maître  roi ,  et 
tous  ces  emhellissemeuts  de  l'histoire ,  ponrraient 
£tre  contestés  par  des  gens  qui  en  croiraient  plus 
leur  raison  que  leurs  livres. 

Il  a  osé  dire  et  mSme  prouver ,  que  les  monu- 
ments les  plus  célèbres ,  les  fêtes ,  les  commémo- 
rations les  plus  soleunelles ,  ne  constatent  point 
du  (oui  la  vérité  des  prétendus  événements  trans- 
mis de  siècle  eu  siècle  k  la  crédulité  humaine  par 
ces  solennités. 

Il  a  fait  voir  que  si  des  statues ,  des  temples , 
àet  oéréoMUies  annuelles,  des^  jeni,  des  mystères 
înriiMiés ,  étaient  une  preuve ,  il  s'ensuivrait  qne 
Castor  et  Pollux  combattirent  en  elTet  pour  les 
Romains;  qne  Jupiter  lesarrËta  dans  leur  fuite; 
U  s'ensuivrait  que  lei  FatUi  d'Ovjdesont  des  té- 
moignages irréfragables  de  tons  les  miracles  de 


l'ancienne  Rome  ,  et  que  tons  les  temples  de  la 
Grèce  étatetrt  des  archivée  de  ta  vérité. 

Toyei  dans  le  résuma  de  ton  £sMt  stir  tew 
mœnrâetretprUda  muioiu,  p.  605  et  tnlTantes 
dn  tome  m  de  cette  nouvelle  édition. 


CHAPITRE  n. 
De  BcMiact. 

Nous  sommes  dans  le  sifecle  oti  l'on  a  défrait 
presque  tontes  les  erreurs  de  physique.  Il  n'est 
plus  permis  de  parler  de  l'empyréc ,  ni  des  cieot 
cristallins ,  ni  de  la  sphère  de  feu  dans  le  cercle  da 
la  Inné.  Pourquoi  sera-t-îl  permis  ï  Rollin,  d'ail- 
leurs si  estimable ,  de  nous  bercer  de  tous  les 
contes  d'Hérodote ,  et  de  nous  donner  pour  nne 
histoire  véridique  un  conte  donné  jparXénophon 
pour  un  conte  7  de  nous  redire ,  de  nous  répéter 
la  fabulease  enfance  de  Cyrus ,  et  ses  petits  tours 
d'adresse ,  et  la  grSce  avec  laquelle  t/  servaii  à 
boire  à  ton  papa  Àsiyage ,  qui  n'a  jamais  existé? 

On  nous  apprend  b  tous ,  dans  nos  premières 
années ,  une  chronniogle  démontrée  fausse  :  on 
nous  dpnnedcsmaitresen  tout  genre,  eicepléde* 
maîtres  k  penser.  Les  hommes  mâme  les  plus 
savants,  les  plus  éloquents ,  n'ont  servi  quelque- 
fois qu'à  embellir  le  trAne  de  l'erreur,  au  lieu  de 
le  renverser.  Bossuet  en  est  an  grand  exemple 
dans  sa  prétendue  Hhloire  anïversetle ,  qui  n'est 
que  celle  dêquatre  k  cinq  peuples  ;  et  surtout  de 
ta  petite  nation  juive,  ou  ignorée,  ou  justement 
méprisée  du  reste  de  la  terre,  k  laquelle  pourtant 
il  rapporte  tous  les  événements ,  et  pour  laquelle 
Il  dit  que  tout  a  été  fait,  comme  si  un  écrivain  de 
Cornouailles  disait  que  rien  n'est  at-rivé  dans  l'em- 
pire  romain  qu'en  vue  de  la  province  de  Galles. 
Cest  un  homme  qui  enchâsse  continuellement  des 
pierres  fausses  dans  de  r<ir.  Le  hasard  me  fait  tom- 
ber dans  ce  moment  sur  un  passage  de  son  Histoire 
universelle  oit  ilparle  des' hérésies.  Ces  hérésies, 
dit -il ,  tant  prédîtes  par  Jésus-Citrist...  Ne 
dirait-on  pas  k  ces  mots  'que  Jésus-Christ  a  parlé 
dans  cent  endroits  des  opinions  différentes  qui 
devaient  s'élever  dans  la  suite  des  temps  sur  lef 
dogmes  du  christianisme?  Cependant  la  vérité  est 
qui!  n'en  a  parlé  en  aucun  endroit  ;  lemotd'Aéré- 
sie  mime  n'est  dans  aucnil  évangile ,  et  certes  il 
ne  devait  pas  s'y  rencontrer  ,  puisque  le  mot  de 
dogme  ne  s'y  trouve  pas.  Jésus  n'ayant  annonoS 
par  lui-même  aucun  dogme,  ne  pouvait  annoucer 
aucune  hérésie.  Il  n'a  jamais  dit,  ni  dans  ses  eer^ 
mons ,  ni  k  ses  apAtres ,  ■  Vous  croirei  que  ma 
t  mère  est  vierge  ;  vous  croirci  que  je  suis  con- 
f  subslanliel  »  Dieu  ;  vouscroirei  que  J'ii  deux 
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u  croirei  que  le  Saîut-Esprit  pro- 
«  cède  do  Père  etdn  Fils;  vous  croirei  à  la  trsDs- 

•  «ubetaDliation  ;  tous  croirei  qu'où  peut  résis- 
«  ter  à  la  grSee  efficace,  et  qu'on  u'j  résiste  pas.  i 

Il  n'j  a  rien,  en  un  mot,  daas  l'Evangile ,  qui 
ait  le  ineiodre  rapport  aai  ilotes  chrctieus.  Dieu 
troulut.qoti  tet  dijtciplesel  les  disciples  de  ses  dis- 
ciples les  anuoDçassent ,  les  expliquassent  dan?  la 
cuite  àts  siècles  ;  mais  Jésus  n'a  jamais  dit  un 
mot  ni  iHf  cet  dogmes  alors  inconnus,  ni  sur  les 
eoatest«tion%  qu'ils  eicitèrent  long-temps  après 
loL 

11  I  parlé  de  faux  prophètes  comme  tous  ses 
prédécrâseurs  :  t  Gardei-vous,  disait-il,  des  faux 

•  prophètes;  >  mais  est-ce  Ik désigner,  spécifier 
las  contestations  ihéologiqoes,  les  hérésies  ïur  des 
points  de  fait?  Bossuet  abuse  ici  visiblement  des 
mots  ;  cela  n'est  pardonnable  qu'k  Calmel,  et  k  de 
parais  commentateurs. 

D'oïl  Tient  que  Bossuet  en  a  imposé  si  bardi- 
ment?  d'nù  vient  qae  personne  ii'4  relevé  cette 
infidélité?  C'est  qu'il  était  bien  sftr  que  sa  nation 
ne  lirait  que  saperGciellement  sa  belle  déclama- 
Isofl  uniTerselle  ;  et  que  les  ignorants  le  croiraient 
*ar  s>  parole,  parole  éloquente  et  quelquefois 


CHAPITRE  IH. 
Da  rHlitolraaMléikulIqnsAl  FInrj. 

J'ai  TU  une  Statue  de  boue  dans  laquelle  rarlule 
avait  mêlé  quelques  feuilles  d'or;  j'ai  séparé  l'or, 
el  j'ai  jeté  la  boue.  Cette  statue  est  VHhloîre 
eccUt'uutique  compilée  par  Fleury ,  ornée  de 
quelques  discours  détachés  dans  lesquels  on  voit 
briller  des  Jrails  de  liberté  et  de  vérité,  taudis 
qne  le  corps  de  l'histoire  est  souillé  de  contes 
qu'âne  vieille  femme  rougirait  de  répéter  aujoûr- 
d'bai 

C~est-un  Théodore  dont  on  changea  le  nom  eu 
celui  de  Grégoire  Thaumaturge  ,  qui ,  dans  sa 
jeunesse ,  étant  pressé  publiquement  par  une  fille 
de  joie  de  lui  payer  l'argent  de  leurs  reudcz-vous 
Trais  OD  faui,  lui  fait  entrer  le  diable  dans  le  corps 
pour  son  salaire. 

Saint-Jean  et  la  sainte  Vierge  viennent  ensuite 
toi  eifdiqaer  les  mystères  Su  christianisme.  Dès 
qu'il  est  instruit ,  il  écrit  une  lettre  au  diable ,  la 
met  sur  au  autel  païen  ;  la  lettre  est  rendue  'a  son 
•dresse,  et  le  diable  fait  ponctuellement  ce  que 
Gré^ire  lui  a  commandé.  Au  sortir  délit  il  fait 
marcher  dea  pierres  comme  Araphion.  Il  est  pris 
pour  juge  par  deui  frères  qui  se  disputaient  un 
Aang  ;  et  pour  les  mettre  d'accord  il  fait  dispa- 


raître l'étang;  il  se  change  en  arfcre  comme 
Prolée;  il  rencontre  un  charbonnier  nommé 
Alexandre ,  et  le  fait  évéque  :  voilà  probablement 
l'origine  de  la  foi  du  charbonnier. 

C'est  un  saint  Romain  t|uu  l'empereur  Dioclétie a 
fait  jeter  au  feu.  Des  juifs,  qui  étaient  présents , 
se  moquent  de  saint  Romain ,  et  disent  que  leur 
dieu  délivra  des  flammes  Sidrac ,  Misac,  et  Abdé- 
nago,  mais  que  le  petit  saint  Romain  ne  sera  pas 
délivré  pai'  le  dieu  des  chrétiens.  Aussitât  il  tombe 
nue  grande  pluie  qui  éteint  le  bûcher  à  la  bonté 
des  juifs.  Le  juge  irrité  coudamucsainl  Romaink 
perdre  la  langue  (appareumient  pour  s'en  être 
servi  à  demander  de  la  pluie).  Un  médecin  de 
l'empereur,  nommé  Ariston,  qui  se  trouvait  Ik, 
coupe  aussitôt  la  langue  de  saint  Romain  jus- 
qu'il la  racine.  Dès  que  le  jeune  homme,  qui  élail 
ué  bègue,  eut  la  langue  conpée,  il  se  met  à  parler 
avec  une  volubilité  inconcevable,  i  11  faut  que 
«  vous  Eoyei  bien  mal  adroit ,  dit  l'empereur  au 
I  médecin,  et  que  vous  ne  sachiez  pas  conpcr  des 
i  langues.!  Aristun  soutient  qu'il  afail  l'opéralion 
ïi  merveille ,  el  que  Romain  devrait  en  être  mort 
an  lieu  de  tant  parler.  Pour  le  prouver,  il  prend 
UB  passant ,  lui  «oope  la  langBe ,  et  le  passant 
meurt. 

Cflst  nu  cabartCier  chrétien  nommé  Théodote , 
qui  prie  Dieu  de  faire  qwurir  «ept  vierges  chré- 
tiennes de  soixante  et  dii  ans  chacune,  condan- 
oées  a  coudier  avec  les  jeunes  gens  de  la  ville 
d'Ancyre.  L'abbé  Fleury  devait  au  moins  s'aper» 
cevoir  que  les  jeunes  gens  étaient  plus  coo^ 
damnés  qu'elles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  saint  Théo- 
dote prie  Dieu  de  faire  monrir  les  sept  vierges; 
Dieu  lui  accorde  sa  demande.  Elles  sont  noyées 
dans  un  lac  :  saint  Tliécdote  vient  les  repéchei', 
aidé  d'un  cavalier  céleste  qni  court  devant  lui. 
Après  quoi  il  a  le  plaisir  de  les  enterrer ,  ayant  on 
qualité  de  cabaretier  enivré  les  sohiats  qui  les 
gardaient. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  second  tome  de  l'bis- 
toiro  de  Fleury,  et  tous  ses  volumes  sont  remplis 
de  pareils  contes.  Est-ce  pour  insulter  an  genre 
humain ,  j'oserais  presque  dire  pour  insulter  à 
Dieu  même ,  que  le  confesseur  d'un  roi  a  osé 
écrire  ces  détestables  absurdités?  Disait-il  en 
secrft  h  son  siècle  .Tous  mes  contemporains  sont 
imbéciles,  ils  me  liront ,  et  ils  me  croiront?  ou 
bien ,  disait-il  :  Les  gens  du  monde  ne  me  liront 
pas,.  les  dévotes  imbéciles  me  liront  superficielle- 
ment ,  et  c'en  est  assez  pour  moi  ? 

Enfin  l'auteucdes  discours  peut-il  être  l'auteur 
do  ces  bon tei^ses. niaiseries?  voulait-il,  attaquant 
\e&  usurpations  papales  dans  ses  discours ,  per- 
suader qui)  était  boo  ctiboliqoe ,  en  rai^Nuiaot 
des  ine|Âies  qui  déshonorent  la  rdigioa!  Diaonn, 
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pour  sa  jnstiflcaUoD ,  qn'il  lea  rapporte  oomme  il 
les  a  trouT^j  et  qu'il  ne  dit  jamais  qu'il  les  croit. 
Il  savait  trop  que  les  absurdités  monacales  ne  sont 
pas  des  articles  de  foi  ;  et  que  la  religion  consiste 
dans  l'adoration  de  Dieu ,  dans  une  vie  pare,  dans 
les  bonues  œuvrra  ,  et  non  dans  une  crédulité 
imbécile  pour  les  sottises  du  Pédagogue  chrétien. 
Enfin  il  faut  pardonner  au  savant  Flcury  d'avoir 
payé  ce  tribut  bonleux.  Il  a  Tait  nné  asseï  belle 
amende  honorable  par.  ses  discours. 

L'abbé  de  Longuerue  dit  que  lorsque  Flenry 
commença  ï  écrire  l'histoire  ecclésiastique  ,.JI  la 
savait  fort  pea.  Sans  doute  il  s'instruisit  en  tra- 
vaillant ,  el  cela  est  trËs  ordinaire  ;  mais ,  ce  qui 
n'est  pas  ordinaire,  c'est  de  taire  des  discours 
aussi  politiques  el  aussi  sensés  après  avoir  écrit 
tant  de  sottises.  Anssi  qu'cst-il  arrivé?  on  a  cou- 
damné  k  Rome  sm  excellents  discours,  et  on  y  a 
Iris  bien  accneilti  ses  stupidités  :  quand  je  dis 
qu'cllcsy  sont  bien  accueillies,  ce  n'est  pas  qu'elles 
T  soient  lues,  car  on  nelitpoiutk  Rome. 


CHAPITRE  IV 

Damiatotrajulra.  * 

C'est  une frandeqoeétion  parmi plqsienrs théo- 
logiens si  les  livres  purement  historiques  des  juifs 
ont  été  inspirés^  car,  pour  les  livres  de  préceptes 
et  pour  les  prophéties ,  il  n'est  point  de  chrétien 
qui  en  donle,  et  les  prophètes  eui-mâmes  disent 
tous  qu'ils  écrivent  an  ncnn  de  Dieu  ;  ainsi  on  ne 
peut  s'empêcher  de  tes  croire  snr  leur  parole  sans 
une  grande  impiété  :  mais  il  s'agit  de  savoir  si 
Dien  a  été  réellement  dans  tons  les  temps  l'histo- 
rien du  peuple  juif. 

Leclerc  el  d'autres  théologiens  de  Hollande  pré- 
tendent qu'il  n'était  pas  même  nécessaire  que 
Dieu  daignflt  dicter  toutes  les  annales  hébraïques, 
et  qu'il  abandonna  cette  partie  ^  la  science  et  li  la 
foihumaine.Grolius,  Simon,  Dupin,  nes'éloignent 
pas  de  cescotiment.  ils  pensent  que  Dieu  disposa 
seulement  l'esprit  des  écrivains  k  n'annoncer  que 
la  vérité. 

On  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre  des 
Ju<re>,nideceui  desitoit,etdesPara/i;)ont^nes. 
Les  premiers  écrivains  bébreui  citent  d'ailleurs 
d'autres  livres  qui  ont  été  perdus ,  comme  ceini 
éea  Guerres  da  Seigneur  ■,  te  DroitiirUr  ou  le 
livre  deiJiuiei  *,  celui  des  Jouri  deSalotnan  *, 
tlamx^dcsAnnalet détroit U'hraêlei  de Juda  ^. 
Il  y  a  surtout  des  textes  qu'il  est  difBcile  de  con- 
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ciller  :  par  exemple,  on  jtAt  dui*  le  PeMale^ae 
que  les  jnits  sacrifièrent  dans  le  désert  au  Sà- 
gneur,  etqae  tenr  seule  idolfttrie  fat  celle  du  veiq 
d'or  ;  cependant  il  est  dit  dans  Jérémie '^daDi 
Amos  >>,  et  dans  les  disconrs  de  saint  Etienne  ', 
qu'ils  adorèrent  pendant  quarante  ans  le  dien  Ho> 
loch  et  le  dieu  Remphan,  et  qo'ila  ne  sacriflirtol 
point  au  Seignenr. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  comment  Dîee 
dicta  l'histoire  des  rois  de  Jndaet  d'Israèl,  puis- 
que les  rois^d'lsraei  étaient  hérétiques ,  el  qoe, 
mâme  quand  les  Hébreux  voni nrent  avoir  des roii, 
Dien  leur  déclara  expressément,  par  la  bouche  de 
son  prophète  Samuel,  que  c'est  *  rejeter  Dieu  q« 
d'ol)éir  k  des  monarques  ;  or  plusieurs  savants  ont 
été  étonnés  qne  Dieu  roolAt  être  l'historien  d'an 
peuple  qui  avait  renoncé  i  être  gouverné  p>r 
lui. 

Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demandé  si 
Dieu  peut  avoir  dicté  que  le  premier  roi  SaBI 
remporta  une  victoire  i  la  télé  de  trois  cent 
trente  mille  hommes  *,  puisqu'il  y  est  dit  qti1l 
n'y  avait  que  deux  épées  'dans  toute  la  nitioo, 
et  qu'ils  étaient  obligés  d'aller  diei  les  l'hiKt- 
tlns  pour  taire  aiguiser  leurs  cognées  et  leors  ser- 
pettes; 

Si  Dien  petit  avoir  didé  que  David ,  qui  était 
seloR  son  caur  (,  se  mît  k  la  t6te  de  quatre  ceaii 
brigands  durgés  de  dettes  ^  ; 

SiDavidpeut  avtnr  commis  tous  les  crimes  qa« 
la  raison  ,  peu  éclairée  par  la  foi ,  ose  loi  repro- 
cher ; 

Si  DieA  a  pu  dicter  les  contradictions  qui  h 
trouvent  entre  l'histoire  des  Rois  et  les  Parali- 
pomènei. 

On  a  encore  prétendu  que  l'histoire  des  Rws 
ne  contenantque  des  événements  sans  aucune  in- 
Blruction,  et  même  beaucoup  de  crimes,  il  ne  pa- 
raissait pas  digue  de  l'Être  éternel  d'écrire  ces^'é- 
nements  et  ces  crimes.  Mais  nous  sommes  hita 
loin  de  voulo^  descendre  dans  cet  abtme  tbéolo- 
gique .:  nous  respectons ,  comme  nous  le  àeiosa, 
sans  examen,  tout  ce  que  la  synagogue  et  l'égli» 
clirélieune  ont  respecté. 

Qu'il  nons  soit  seulement  permis  de  demander 
pourquoi  les  juifs ,  qui  avaient  une  si  grande  bar- 
reur pour  les  Égyptiens ,  prirent  pourtant  tontes 
les  coutumes  égyptiennes  ;  la  circoncision ,  ie> 
ablutions,  les  jeCtnes,  les  robes  de  lin,  le  bouc  émis- 
saire, la  vache  reusse,  le  serpent  d'airain,  et  cent 
autres  usages? 


lu  de*  Roi«,  Blup.  iiiti ,  T.  35.  —  b  Cbip.  v,  »■  *■  " 
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QOflHe  lugne  parlaient-ib  dtn>  le  désert?  Il 
al  dit  «n  pnanie  pax  ■  qii'U»n'enteailir«it  pas 
l'îdioiiM  qa'M  parldl  ao-d^  de  la  mer  Hoage. 
Lear  Un^^i  "<>  sorlir  de  l'É^pte,  était-il  égyp- 
tien? Mai*  pmirqnoi  De  retreOTe-too ,  dans  les 
caractères  dont  ils  se  serreat ,  aucane  Iraee  des 
nrsctèrea  d'É^pte?  Pourquoi  aocnu  mot  ^7p- 
tiea  dans  leur  patois  mM  de  tyrien,  d'aiotieQ,et 
de  syriaque  cocrompa? 

Qad  étaille  Pharaon  soos  lequel  ils  s'enririrent? 
Était-ce  l'Éthiopien  Actisaa  (^cltMnei)  dont  il 
est  dit  dans  Diodore  de  Sîeite  qa'il  bavnil  nne 
tcoape  de  volenn  Ten  le  mont  Sina ,  aprie  ienr 
avoir  fait  couper  le  nei? 

Quel  [Hince  régnait  i  Tyr  lorsque  les  juib  eo- 
trèrent  dans  le  pays  de  Canaan  ?  le  pays-de  Tyr  et 
de  Sidon  étail-Û  alors  nne  république  oa  une  mo- 
narebie? 

D'où  Tient  que  Sandwniatoa  ,  qai  était  de  Fhé- 
Bicàe,  ne  parle  point  des  Hébreux?  S'il  en  aiail 
parie,  Ensèbe,  qui  rapporte  des  pages  entières  de 
Sanchoniaton,' n'anrait-il  pas  Tait  valoir  nnsi 
glorieux  témoignage  en  raveiir  de  la  nation-hé- 
braïque? 

Pourquoi ,  ni  dans  les  monuments  qnï  nous 
ratent  de  l'Égyple ,  ni  dans  le  Shatta  et  dans  le 
Keiitoit .des  Indiens,  niihnslesCtnf  A^inpi  des 
Chinois,  ni  dans  les  lois  de  Zoroostre,  ni  dans 
ancon  socîen  aatenr  grec ,  ne  trouie-t-on  aucun 
des  aoms  des  premiers  palriarcbes juifs,  qni sont 
h  soarce  du  genre  humain? 

Comment  Noé,  le  restaurateur  de  la  riee  des 
hommes  dont  les  enfants  se  partagèrent  tout  l'hé- 
raispbèf  e ,  a-t-il  été  absolument  ineonua  dans  cet 
bémbpbère? 

Comment  Enoch  j  Seth ,  Caln ,  Abel ,  Eve ,  Adun , 
le  premier  homme,  ont-ils  été  partout  ignorés, 
aeeplé  dans  la  nalien  juive? 

On  pourrait  faire  ces  questions  et  mille  autres 
encore  plus  embarrassantes,  si  les  livres  des' 
Joib  étaient ,  comme  les  autres ,  un  ouvrage  des 
hommes  ;  mais  étant  d'une  nature  entièrement 
différente,  Ils  exigent  la  vénération,  et  ne  per- 
mettent aucane  critique.  Le  champ  du  pyrrho- 
niime  est  ouvert  pour  tous  les  antres  peuples, 
maisHI  est  fermé  pour  les  juib.  Nous  sommes  k 
leur  égard  comme  les  Égyptiens  qui  étaient  plon- 
gés dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de  la  nuit, 
tandis  que  les  jui&  jouissaient  dû  plus  beau  soleil 
dans  la  petite  contrée  de  Gessen. 

Ainsi  n'admettons  nul  doute  sur  l'histoirs,  du 
peuple  de  Dieu  ;  tout  y  est  mystère  et  prophétie , 
parce  qne  ce  peiiple  est  le  précnrsenr  des  chré- 
tiens. Tout  y  est  prodige ,  parce  qne  c'est  Dieu 


qoi  est  k  la  tite  de  cette  nation  sacrée  :  en  un  mot, 
l'histoire  juive  est  celle  de  Dieu  mfime ,  et  n'a  rieu 
de  commun  avec  la  foible  raison  de  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Il  faut ,  quand  on  lit  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament,  commencer  par  imiter  le 
P.  Canaye.     -. 


CHAPITRE  V. 

De*  BgTPtiM*- 

Comme  l'histoire  des  Egyptiens  n'est  pas  celle 
da  Dieu ,  il  est  permis  de  s'en  moqner.  On  l'a 
déjï  lait  avec  succès  sur  ses  dix-bnit  mille  villes , 
et  sur  Thébes  aux  cent  portes ,  par  lesquelles  sor- 
tait un  million  de  soldats,  ce  qni  supposait  cinq 
miHioos  d'habitants  dans  la  ville ,  tandis  qne  l'E- 
gypte entière  ne  oonlient  aujourd'hui  qne  trou  ' 
millions  d'ftmes. 

Presque  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'aDCÎeDne 
Egypte  a  été  écrit  apparemment  avec  nne  plume 
tirée  de  l'aile  du  phénix ,  qni  venait  se  brdler  tons 
les  cinq  cents  ans  dans  te  temple  d'Hiéropglis  putrt 
y  renaître. 

Les  Égyptiens  adoraient-ils  en  effet  des  bœnb, 
des  boucs ,  des  crocodiles ,  des  singes ,  des  chats , 
et  jnsqu'k  des  oignons?  Il  snfQt  qn'*on  l'ait  dit  une 
fois  pour  que  mille  copistes  l'aient  redit-en  vers 
et  en  prose.  Le'premier  qui  Bl  tomber  tant  de  na- 
tions en  erreur  sur  les  Egyptiens  est  Sanchonia- 
thon ,  le  plus  ancien  auteur  que  nous  ayons  parmi 
ceux  dont  les  Grecs  nous  ont  conservé  des  frag- 
msnls.  Il  était  voisin  des  Bébreni ,  et  incontesta- 
blement plus  ancien  que  Holse ,  puisqu'il  ne  parle 
pas  de  ce  Holse ,  et  qu'il  aurait  fait  mention ,  sans 
doute ,  d'nn  si  grand  homme  et  de  ses  épouvan- 
tables ifrodiges,  S'il  fût  veun  après  lui,  ou  s'il 
avait  éié  aoa  contemporain. 

Voici  comme  il  s'exprime  :  «  Ces  choses  sont 
I  écrites  dans  l'histoire  du  Dionde  de  Thaut  et 

■  dans  ses  mémoires  :  mais  ces  premiers  hommes 
f  consacrèrent  des  plantes  et  des  prodactions  de 

■  la  terre  ç  ils  lear  attribuèrent  la  divinité  ;  ils  ré- 
<  vérërentleschosesqui  lesnourrissaientjilsleur 
I  offrirent  leur  boire  et  leur  manger,  cette  religion 
«  étant  conforme  à  la  faiblesse  de  leurs  esprits.  ■ 

Il  est  très  remarquable  que-Sauchonialhon ,  qni 
vivait  avant  Moïse,  cite  les  livres  de  Tbaut ,  qui 
avaient  huit  cents  ans  d'antiquité,  mais  il  est 
pins  remarquable  encore  nue  Sanchoniaton  s'est 
trompé,  en  disant  que  les  Égyptiens  adoraient  des 
oignons:  Ils  ne  les  adoraient  certainement  pas, 
puisqu'ils  les  mangeaient. 

Cicéron ,  qui  vivait  dans  le  temps  où  César  con- 
quit l'égyple,  dit,  dans  son  livre  de  la  dliina- 
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lion ,  I  qu'il  n'y  a  poiat  de  BUperslitiou  qne  les 
«  liomiues  n'aioni  embrassée ,  maii  qu'il  n'est  en- 

■  core  aucune  uaUou  qui  se  soit  avisée  de  mauger 
1  ses  dieux.» 

De  quoi  se  seraient  nourris  les  Egyptiens ,  s'ils 
ovaieut  adoré  tous  les  bœufs  cl  tous  les  oiguons? 
L'auteur  de  ['Estai  sur  Ut  mœun  et  l'etprit  det 
naiiom  (xt,  103)  a  dénoue  le  nœud  de  cette  dif- 
ficulté ,  en  disant  qu'il  faut  faire  une  grande  dif- 
férence entre  un  oignon  consacré  el  unoignou  dieu. 
Le  bœuf  Apis  clail  consacré  ;  mais  les  autres  bœufs 
étaient  mangés  par  les  praires  et  par  tout  le  peu- 
ple. 

Une  ville  d'Égrp'e  aval!  coosacré  un  chat ,  pour 
romnxrier  les  dieux  d'avoir  fait  nallre  des  cbals 
qui  maDgenl  les  souris.  Diodore  de  Sicile  rapporte 
que  les  Egyptiens  égorgèrent  de  son  tefops  un  Ro- 
main qui  avait  eu  le  malheur  de  tuer  un  chat  par 
m^rde.  Il  est  très  vraisemblable  que  c'était  le 
cbat  consacré.  Je  ne  voudrais  pas  tuer. une  cigo- 
gne on  Hollande.  On  y  est  persuadé  qu'elles  por- 
tait bonheur  aux  maisons  sur  le  loil  desquelles 
elles  se  perclient.  Uu  BollandaiS  de  mauvaise  hu- 
meur me  ferait  payer  cher  sa  cigogne. 

Dans  ua  nome  d'Egypte  voisin  du  Nil  il  y  avait 
un  crocodile  sacré.  C'était  pour  obtenir  des  dieux 
que  les  crocodiles  mangeassent  moins  de  petits  en- 
fants. OrigËue ,  qui  vivait  dans  Alexandrie ,  et  qni 
devait  être  bltn  instruit  de  la  religion  du  pays, 
s'exprime  ainsidans sa  réponseàCelse,auliv.i[i  : 
e  Mous  n'imitons  point  les  Egyptiens  dans  le  culle 

■  d'isis  et  d'Osiris;  nous  n'y  joignons  point  Mi- 
c  nerve  comme  ceux  du  nnme  de  Sais.  ■  Il  dit 
«lans  un  autre  eiidroit  :  •  Ammon  ne  souffre  pas 

■  que  les  habitants  de  la  ville  d'Apis  vers  la  Libye 
«  mangent  des  vaches.  >  Il  est  clair,  par  ces  pas- 
sages, qu'on  adorait  Isis  et  Osiris. 

Il  dit  enoore  :  >  Il  n'y  aurait  rien  de  mauvais 

•  ^  s'abstenir  des  animaux  utiles  aux  bfMnmes; 
I  mais  épargner  on  crocodile ,  l'estimer  consacre 

■  à  je  ne  sais.ijnelle  divinité,  n'est-ce  pas  une 

•  extrême  folie?  i 

Il  est  évident ,  par  tous  ces  passages ,  que  les 
prêtres,  leschoens  d'Egypte ,  adoraient  des  dieux 
et  son  pas  des  bites.  Ce  n'est  pas  que  les  manœu- 
vres et  les  blanchisseuses  ne  pussent  très  bien 
prendre  pour  une  divinité  la  bâte  consacrée.  Il  se 
peut  mSrae  que  des  dévotes  de  cour,  encouragées 
dans  l»ir  tèle  par  quelques  théologiens  d'É^pte , 
aient  cru  le  bœuf  Apis  un  dieu,  lui  aient  fait  des 
nenvaines,  et  qu'il  y  ail  eu  des  hérésies. 

Voyei  ce  qu'en  dit  l'auteur  de  la  Pliihiopkie 
de  l'BiUoire  *.    . 

Le  monde  est  vieux,  mais  l'bisluirc  est  d|bter. 

t  Mlti  égypileai,  t*i*tmrUt-mxar»,ete.,  («OMIir 


Celle  que  nous  nommonmwÛRne ,  et  qni  ert  eo 
effet  tiès  récente ,  ne  remonte  guàre  qa'à  quatre 
ou  cinq  mille  ans  :  nous  n'avons ,  avant  ce  tem|B. 
que  quelques  probabilités  ;  eltHnousont  été  Irans- 
mises  dans  les  annales  des  bracbmanes ,  dam  Is 
cbroniqtiechinoise, dans  l'histoire  d'ilérodote.  Les 
ancien  nés -cbixHÙqoes  chinoises  ne  regardent  que 
cet  empire  séparé  du  reste  du  monde.  Hérodote , 
plus  intéressant  pour  nons ,  parle  de  la  terre  akra 
conaue.  En  récitaut  aux  Grect  les  neuf  livres  d« 
son  histoire ,  il  les  enchanta  par  la  nanveatité  de 
cette  entreprise ,  par  le  charme  de  sa  diction ,  et 
surtout  par  les  fable*. 


CHAPITRE  VI. 


De  lliIKoir*  d'H«radotc 


tout  ce  qu'il  racoate  sur  ia  foi  des 
étrangers  est  fabuleux,  mais  tout  ce  qu'ila  va  est 
vraL  On  appkend  de  lui,  par  exemple,  qodla 
extrême  opulence  et  quelle  splendeur  régnaient 
dans  l'Asie  mineure ,  aujourd'hui ,  dit-on ,  pauvre 
et  dépeuplée.  Il  a.  vu  à  Delphes  les  présents  d'or 
prodigieux  que  les  rois  de  Lydie  avaîeitt  eovof  es 
au  temple;  et  il  pairie  à  des  auditeurs  qui  con- 
naissaient Delphes  comme  lui.  Or  quel  espace  de 
temps  a  dû  s'écoular  avant  que  les  rois  de  Lydie 
eussent  pu  amasser  assez  do  trésors  superflus  pour 
faire  d^  présents  si  considérables  h  un  temple 
étranger  I 

Hais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il 
a  entendus ,  sou  livre  n'est  plus  qu'un  romau  qui 
ressemble  aux  fables  milésieones. 

C'e^t  ou  Candaule  qui  montre  sa  femme  toute 
naehson  ami  Gygès;  c'est  cette  femme  qui,  pu 
modestie ,  ne  hisse  k  Gygès  que  le'  choix  de  tuer 
sou  mari ,  d'épouser  la  vetive ,  ou  de  périr. 

C'est  un  oraclode  Delphes  qui  devine  que,  dam 
le  même  temps  qu'il  parle,  Créstis ,  h  cent  lieues 
de  l'a ,  fait  cuire  une  tortue  dans  un  plut  d'airaiu. 

C'est  dommage  que  Rollin ,  d'ailleurs  estima- 
ble ,  répèle  tous  les  contes  de  cette  espèce.  Il  ad- 
mire la  sc.ieuce  de  l'oracle  et  la  véracité  d'Apol- 
lon ,  ainsi  que  la  pndenr  de.  la  femme  du..,roi 
Candaule;  et,  à  ce  sujet,  il  propose  ^  la  police 
d'empêcher  les  jeunes  geus/ie  se  liaigner  dans  ta 
rivière.  Le  temps  est  si  cher,  et  l'histoire  si  im- 
mense ,  qu'il  faut  épargner  aux  lecteurs  de  telles 
fables  el  de  telles  moralités. 

L'histoire  de  Cyrus  est  toute  déOgurée  par  des 
traditions  fabuleuses.  Il  y  a  grande  apparence  que 
coKiro  ou  Cosrou ,  qu'on  nomme  Cyrus ,  )i  la  tSta 
des  peuples  guerriers  d'Élam,  conquit  eu  effet 
Babylone  amollie  par  les  délices.  Mais  on  Jiosaîl  pas 
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t  quel  roi  régnait  alon  k  Babylone;  les 
ims  dlaeat  Ballfaiiar  ;  lea  antres ,  Anabolh.  Bén>- 
dote  fait  taer  Cynu  dans  ana  npédition  ronlre 
leK~MassaBÈtee.  Mnopbon ,  daiis  son  Toman  moral 
et  polittqae ,  le  fail  mourir  dans  wni  lit. 

On  ne  nit  aolrs  chosri  dans  ce»  ténèbres  d« 
rhistoire,  sinon  qa'il  y  araîl  depnis  très  long- 
temps de  vastes  empires  et  des  tyrans,  dont  la 
paiBSBce  était  fondée  snr  la  misère  publique; 
qne  1«  tyrannie  éuil  parienne  Jusqu'h  dépoDil- 
l«T  les  bbfnmes  de  leur  virilité,  poar  s'en  servir 
"h  4*1110111»  plaîslrt  an  sortir  de'  l'enrauce;  et 
pear  les  employer  dans  leur  vieillesse. k  la  garde 
des  femmes;  qne  la  saperslition  gouvernait  les 
boiDHMs;  qn'tHi  songe  était  regardé  comme  un 
•ris  dn  der,  et  qu'il  décidait  de  la  paix  et  de  la 
gnoirc ,  etc. 

A  mesure  qu'Bérodote,  dans  son  bisloire,  se 
rapproche  de  son  temps,  il  est  mieux  instruit  et 
|rias  vrai.  Il  fant'avoner'qne  l'histoire  necom- 
meaoe  pour  nous  qu'anx  entreprises  des  Perses 
contre  lesGrecs.  On  ne  trouve  avant  cm  grands 
évéeemenls  que  quelques  récits  vagues ,  envelop- 
pés de  contes  puérils.  BérodotedovJonl  le  modèfc 
des  hhlorieas ,  quand  il  décrit  ces  prodigieux  pré- 
paratlh  de  Xerlès  pour  aller  subjuguer  la  Grèee , 
et  ensoitel'Earope.  H  exagère  sans  doute  le  nom- 
bre de  ses  soldais  ;  mais  il  les  mène  avec  niie 
exactitude  géc^raphique  ^e  Snse  jusqu*!  la  nlle 
d'Athènes.  Il  noos  apprend  comment  étaient  armés 
tant  de  peuples  diiïéreals  que  ce  monarqtie  Iraf- 
nait  après  Ini  :  ancnb  n'est  oublié,  du  fond  de 
lllrabie  et  de  l'Egypte  jnsqn'au-delï  de  la  Bac- 
triaDe;  et  de  l'extrémité  septentrionale  delà  mer 
Cai|sennB,  paya  alors  habhé  par  des  peuples  pnis- 
saals ,  et  an}ourd'hai  par  des  Tartaî^  vagabonds. 
Toatea  lea  nsUoos ,  depuis  le  Bosphore  do  Tbrace 
Jssqn'aa  Oan^e ,  sont  sous  ses  étendards. 

On  voit  avec  élannemenl  que  ce  prince  possé- 
dait plnsde  terrain  que  n'en  ent  l'empire  romain. 
Ilavait  loat  ce  qui  appartient  anjonrd'hui  au  grand 
-Mogol  en-dec^dn  Gange,  toute  la  Perse ,  cl  lont 
le  psys  des  Dibecks ,  tout  l'empire  des  Turcs ,  si 
voos  en  exeeptei  la  Romanie;  mais,  en  récom- 
pense, il  possédait  l'Arabie.  On  voit  par  l'étendue 
de  ses  états  quel  est  le  tort  des  déetamaienrs  en 
vers  et  en  prose  de  traiter  de  fou  Alexandre  *, 
vengeur  de  la  Grèce,  pour  avoir  subjngné  l'em- 
pire de  l'ennemi  des  Grecs.  It  alla  en  Egypte,  k 
Tyr  et  dans  l'Inde ,  mais  il  le  devait  ;  et  Tyr,  l'É- 
gypl"  el  l'Inde  appartenaient  k  la  puissance  qui 
avait  niTafé  ta  Grèce. 

•  v«fnr«nl«lt  iLnitTDSSdui*  l«  Mcilonaalrt  phlit- 


Dug*  qu'en  pml  Un  d'HtratoU. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  qu'Homère  ;  il  lut 
le  premier  historien ,  comme  Homère  le  premier 
poâte  épique,  et  tous  deux  saisirent  les  beautés 
propres-d'uo  art  qu'on  croit  inconnn  avant  eni. 
C'est  un  spectacle  admirable  dans  Hérodote  que 
cet  empereur  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  fait 
passer  son  armée  immense  sur  un  pont  de  bateaux 
d'Asie  eit  Europe;  qui  prend  laThrace,  la  Hapo- 
doîne,  la  Thessalie,  l'Achaîe  supcrienrc,  et  qui., 
entre  dans  Athènes  abandonnée  et  déserle.  On  ne 
s'attend  poiut  que  les  Aihéuieus,  sans  ville,  sans 
territoire  ;  réfugiés  sur  leurs  vaisseaux  avec  quel- 
ques autres  Grecs,  mettront  eu  fuite  la  nombreuse 
floUe  dn  grand  roi  ;  qu'ils  rentreront  chez  eux  en 
vainqueurs  ;  qu'ils  forceront  Xerxès  k  ramener 
ignominieusement  les  débris  de  son  armée,  et 
qu'ensuite  i|s  Ini  dcfeRdronl  par  ud  traité  de  na- 
vigiier  sur  leurs  mers.  Cette  supériorité  d'un  petit 
peuple  généreux ,  libre,  sur  toute  l'Asie  esclave , 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorienx  cliei  lea 
hiœimes.  On  apprend  aussi  par  cetévéàemenfque 
les  pen|rfes  de  l'occident  ont  lonjours  été  meilleurs 
marins  que  tes  peuples  asiatiques.  Quand  on  lit 
l'histoire  moderne ,  la  victoire  de  Lépanle  /ait  sou- 
venir  de  celle  de  Salamine  ;  et  oh  cc^pare  don 
Jnau  d'Autriche  et  Colonne  h  Thémistodc  et  à  Al- 
cibiade.  Voilà  peut-être  le  seul  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  la  connaissance  de  ces  temps  recules. 

Il  est  toujours  bien  bardr  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  desseins  de  Dieu  ;  mais  cette  téméi  ité  est 
mâiée  d'un  grand  ridicule  quand  <»i  veut  prouver 
que  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de  la  (erre ,  et  de 
toutes  les  créatures  des  antrea  globes ,  ne  s'occu- 
pait des  révolutions  de  l'Asie,,  et  qu'il  n'envoyait 
Ini-mSme  tant  de  conquérants  les  uns  après  les 
autres,  qu'en  considération  du  petit  peuple  juif, 
tentât  pour  l'abaisser,  tantôt  pour  le  relever,  tou- 
jours pour  l'instruire,  et  que  celle  petite  borde 
oi»aiAtrc  et  rebelle  était  le  centre  et  l'objet  de* 
révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a  nommé 
Cyrus  se  rend  msHre  de  Babylone,  c'est  unique- 
ment'pour  donner  k  quelques  juifs  la  permission 
d'aller  chei  eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  da 
Darius ,  c'est  ptinr  établir  des  fripiers  Juifs  dans 
Alexandrie.  Qoaad  les  Romains  joignent  la  Syrie 
à  leur  vaste  domination ,  et  en^bent  la  pays  ds 
Judée  dans  lenr  empire,  c'est  encore  pour  in- 
struire les  juifs.  Ua  Arabes  et-  les  Turcs  ne  sont 
venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il  faul  avouer 
qu'il  a  eu  use  excell  en  le  éducation  ;  jamais  oo  n'eut 
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tant  de  prënpIenrSrel  jamais  on  n'en  proQU  si  mal. 
On  serait  aussi  bien  reço  k  dire  que  Ferdinand 
et  Isabelle  ne  réanirent  les  profincies  d'Espagne 
que  pour  chasser  une  partie  des  juifs ,  et  pour 
brQIer  l'attire  ;  que  les  Hollandais  n'ont  secoue 
le  joug  du  tfraa  Philippe  ii  que  pour  avoir  dii 
mille  juifs  dans  Amsterdam  ;  et  que  Dieu  n'a 
ëubli  la  chef  visible  de  l'église  catholique  au  Va- 
tican que  poury  entretenir  de8synafoguesroo?ei>- 
nant  finance.  Noos  savons  bien  que  la  Providence 
i'dtend  sur  toute  la  terre  ;  mais  c'est  par  cette 
raison-lk  mAme  qu'elle  n'est  pas  boméeWa  seul 


CHAPITRE  VIII. 

De  Tbncjdlde. 

Rerenoos  ani  Grecs.  Thncydide ,  successeor 
d'Bérodole ,  te  borne  %  nous  détailler  l'bistoire 
de  la  guerre  du  Péloponèse ,  pays  qui  n'est  pas 
plus  grand  qu'une  province  de  France  ou  d'Alle- 
magne ,  mais  qui  a  produit  des  hommes  en  tout 
genre  dignes  d'une  rcpalatiou  immortelle  :  et 
comme  si  ia  guerre  civile ,  le  plus  horrible  des 
fléaux ,  ajoutait  nu  nouveau  feu  et  de  noBveani 
ressorts  k  l'esprit  baipain  ,  c'est  dans  ce  temps 
que  tous  les  arts  florissaient  en  Grèce.  Ceci 
ainsi  qu'ils  commencent  k  se  perlectionner  en- 
mte  k  Home  dans  d'autres  guerres  civiles  du 
temps  de  César,  et  qu'ils  renaissent  encore,  dans 
notre  qniniiëmc  et  seizième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, parmi  les  troubles  de  l'Italie. 


EpoqM  d'A  hUDdn. 

Après  cette  guerre  du  Péloponèse ,  décrite  par 
Thucydide,  vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre, 
prince  digne  d'être  élevé  par  Arislole ,  qui  foude 
beaucoup  plus  de  villes  que  ]es  antres  conqué- 
rants n'eu  ont  détruit ,  et  qui  change  le  commerce 
de  rnnivers. 

De  son  temps  et  de  celui  de  ses  successeurs 
Borissatt  Carthsge  ;  et  la  république  romaine 
commençait  à  fixer  sur  elle  les  r^rds  des 
nations.  Tout  le  nord  et  l'occident  sont  ense- 
velis dans  la  barbarie.  Les  Celtes ,  les  Germains, 
tons  les  peuples  du  nord  ,  sont  inconnus  *. 

Si  Qutote-Curce  n'avait  pas  déOguré  l'histoire 
d'Alexandre  par  mille  fables,  que  de  nos  jours  lant 

■  yoytt  rutldeALiuNiisi  dutt  le  UeiUnn-  thUei. 


de  déclamateura  ont  répétées ,  Alexaudra  aérait  le 

seul  héros  de  l'antlquilé  -dont  ou  aurait  use  hî»- 
toire  véritable.  On  ne  sort  point  d'étonnement 
quand  aa  voit  des  historiens  latins ,  venus  quatre 
cents  ans  après  lui ,  faire  assiéger  par  Alexandre 
des  villes  indiennes  auxquelles  ils  ne  douoent  que 
des  noms  grecs ,  «t  dont  qnelquss  ones  n'oot 
jamais  existé. 

Quinle-Curce,aprèB  avoir  placéle  Tanabau-ddk 
de  la  mer  Camionne ,  ne  manque  pas  de  dire  qoe 
le  Gange ,  eu  se  détournant  yers  l'orient ,  pon« , 
aussi  l>ien  que  l'iudos,  ses  eaux  dans  la  mer 
Rouge ,  qui  est  à  l'occident.  Cela  ressemble  «a 
discours  de  Trtmalcion,  qui  dit  qu'il  a  chei  lui 
Due  Mobé  enfermée  dans  le  cheval  de  Troie  ;  et 
qu'Annibal,  au  sac  de  Troie,  ayant  pris  toute* 
les  statues  d'or  et  d'argent ,  en  fit  l'airain  de 
Cortnlhe. 

On  suppose  qu'il  asnége  une  ville  nommé  Ara, 
près  du  fleuve  Indus ,  et  non  loiu  de  sa  source. 
C'est  tout  juste  le  grand  chemin  de  la  capiule  de 
l'empire,  k  huit  cents  millet  du  pays  ob  l'on  pré- 
tend que  séjournait  Porus ,  comme  le  disent  aosn 
nos  missionnaires. 

Après  cette  petite  excursion  sur  l'Inde,  dans 
laquelle  Alexandre  porta  ses  armes  par  le  m&iu 
chemin  ijne  le  Sha-Nadir  prît  de  nos  jours ,  c'esl- 
Wire  par  la  Perse  et  le  Candabar,  cootiaoMM 
l'examen  de  Quinte-Corce. 

H  lui  plaît  d'envoyer  une  ambassade  des  Scythes 
k  Alexandre  sur  les  bords  du  fleuve  Jaxartes.  U 
leur  met  dans  la  bouche  une  harangue  telle  que 
les  Américains  auraient  dû  la  faire  aux  premiers 
conquérants  espagnols.  Il  peint  ces  Scythes  comme 
des  hommes  paisibles  et  justes ,  tout  étonnés  de 
voir  nn  voleur  grec  venu  de  si  loin  pour  subju- 
guer des  peuple*  qne  leurs  vertus  rendaient  in- 
domptables. 11  ne  songe  pu  que  ces  Scythes  in- 
vincibles avaient  été  subjugués  par  les  rois  de 
Perse.  Ces  mêmes  Scythes,  si  paisibles  et  ti 
justes ,  te  contredisent  bien  honteusement  dans 
la  harangue  deQuintb-Curcei  ils  avouent  qu'ils 
ont  porté  le  fer  et  la  flemme  Jusque  dans  la 
Haute-Asie.  Ce  sont,  en  effet,  ces  mêmes  Tar- 
lares  qui ,  joints  k  tant  de  hordes  du  nord ,  ont 
dévasté  si  long-temps  l'univers  connu ,  depuis  la 
Chine  jusqu'au  mont  Atlas. 

Tontes  cet  barangoes  des  historiens  seraient 
fort  belles  dans  nn  poème  épiqne ,-  où  l'on  aime 
fort  les  prosopopées.  Elles  sont  l'apanage  de  ia 
ficUoo ,  et  c'est  malhenrensraaenl  ce  qui  fait  que 
les  histoires  en  sont  remplies;  Tanteurse  met, 
sans  façon,  k  la  place  de  son  héros. 

Quinte-Cuite  fait  écrire  une  lettre  par  Alexan- 
dre k  Darius.  Le  héros  de  la  Grèce  dit  dans  cette 
lettre  que  Le  monde  ne  peut  louffrir  ieur  toieilt 
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K  dem*  matins.  RolUn  trouve ,  n.ec  raison , 
qu'il  y  a  ptoc  d'enfiare  que  de  grandeur  dani  peUe 
lettre.  Il  pouTail  ajonter  qu'il  y  a  encore  plna 
de  loUiae  que  d'enOure.  Mais  JJemtdre  l'a-t-U 
dente  ?  c'est  b  ce  qa'il  foUait  examiner.  Il  n'ap- 
partient qn'k  doB  Jajdiet  d'Arménie ,  le  fou  de 
Gliariea-Quint,  de  dire  que 


Hais  Alexandre étail-U  an  don  Japhet  d'Arménie? 

Va  tradoctenr  pincé  de  t'énei^qoe  Tacite,  ne 
Uoavant  point  danrcet  liisloriea  la  lettre  de  Ti- 
bère an  iëuat  eratre  S^aa,  l'anse  de  la  donner- 
de  sa  tHe,  et  de  le  mettre  k  la  fois  )i  la  place  de 
l'empereor  et  de  Tacite.  Je  sais  que  Tite-Live 
prête  soQTent  des  harangues  b  ses  héros  :  qnd  a 
été  le  bat  de  Tite-Liveî  de  mealrer  de  l'esprit  el 
de  l'éloquence.  Je  Ini  dirais  Tolontiers  :  Si  tu  tenx 
baraogaer,  Ta  plaider  devanl  le  sénat  de  Rome; 
•i  ta  Tenx  écrire  l'histoire,  ne  nous  dis  que  la 
vérité. 

N'o^liona  pas  la  prétendue  Thalestris,  reine 
dea  Amasones,  qui  vint  trouver  Alexandre  pour 
le  prier  de  lai  Taire  na  enhnf.  Apparemment  le 
re5dei-TCKu4at  doiiné  sur  les  bords  du  prétenda 
Tuais. 


DMTtUMtteriM. 

Ce  qu'y  eàt  fallu  bien  renurquer  dans  his- 
toire ancienne,  c'est  que  tontes  les  capitales,  et 
aiême  plosiears  villes  médiocres ,  furent  appelées 
Êoerét»,  vUUt  de  Dieu.  Là  raison  en  est  qu'elles 
étaient  fondées  soas  les  auspices  de  quelque  dieu 
protwteur. 

BaJbylone  signifiait  laviUede  Dieu,  dq  père 
Di«a.  Combien  de  villes  dans  la  Syrie,  dans  la 
Parthifl,  dans  l'Arabie,  dans  l'Egypte,  n'eurent 
pnnt  d'antre  aaat  que  celui  de  viliê  laerée  !  Lea 
Grecs  ks  aidèrent  Diospolit,  Bierapotit,  en 
traduisant  leor  nom  exactement.  Il  y  avail 
mtoe  jasqo'ï  des  villases,  Josqnli  des  collines 
saoées ,  BieraccÉM ,  Bierabolis ,  Hierapetra. 

Les  tortereiBes ,  surloot  Biaragherma ,  étaient 
kabilées  par  qtiUqœ  diea. 

Dioa,  la  dladellp  de  Troie,  élait  tonte  divine; 
die  Ait  bfttîe  par  Neptuoe.  Le  palladiom  loi  as- 
sorait  la  victoire  sur  toas  ses  ennemis.  La 
Haeqœ,  devenue  sîbmeuse,  plus  ancienne  que 
Troie,  était  akoée.  Adea  ou  Bden ,  sur  le  bord 


méridional  de  l'Arabie,  était  aossi  saeiée  que  la 
Mecque,  et  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  ses  orades ,  ses  jffopbéUce , 
qui  lui  promettaient  une  durée  él^^elle  ,  sa 
«npire  éternel,  des  ivospëritét  étemelles;  et 
tontes  furent  trompées. 

Outre  le  nom  particulier  que  c^que  métn^ 
pôle  s'était  donné ,  et  anqud  elle' Joignait  loo- 
jonrs  les  épithètes  de  divin,  de  sacré,  dies  avaient 
nn  nom  secret ,  et  plus  sacré  encore ,  qui  n'était 
connu  que  d'un  petit  nomtne  de  prêtres,  aux- 
quels il  n'était  permis  de  le  pt«noncer  que  dans 
d'extrêmes  dangns,  de  peur  que  ce  nom,  amqn 
des  ennemis ,  ne  {b\  invoqué  par  eus ,  ou  qu'ils 
ne  l'employassent  li  quelque  cbnJoraUôn  ,  ou 
qu'ils  ne  s'en  servissent  pour  engager  le  dieu  tn* 
lélaire  k  se  déclarer  «nlre  la  ville. 

Macrobenons  dit  que  le  secret  futai  bien  gardé 
chei  les  Romains,  que  lui^ntme  n'avait  pu  le  dé- 
couvrir. L'opinion  qui  lui  parait  la  ^os  vraiann- 
blable  est  que  ce  niHU  élait  Opt  connva*  :  An- 
gelo  l\)lixiano  prétend  que  ce  nom  éuit  Ama- 
ryllis; mais  il  en  fknl  croire  plntAtmcrobequ'un 
étranger  du  seiiiime  siècle. 

Les  Romains  ne  forent  pas  plus  instmîls  du 
nom  secret  de  Carthage ,  que  les  Carthaginois  de 
celui  de  RtHne.  Ou  nous  a  seulement  conservé 
l'évocation  secrète  prouoacée  par  Sciplon  contre 
Carlbage.:  ■  S'il  est  un  dien  ou  une  déesse  qui 

•  ait  pris  sous  sa  protection  le  peuide  et  la  TÛle 
(  de  Carthage ,  je  vous 'vénère ,  je  vous  demande 

■  pardon ,  Je  vous  prie  de  quitter  Carthage ,  ses 
«  places ,  ses  temples  ;  de  leur  laisser  la  crainte, 

■  la  terreur,  d  le  vertige ,  el  de  venir  k  Rome 
-t  avec  moi  d  les  miens.  Puissent  nos  temples , 
«  nos  saeriBces ,  notre  ville ,  notre  peuple,  noa 

■  scridals  voas  Mre  plus  agréables'  que  ceux  de 

*  Carthage  I  Si  vous  en  oses  ainsi ,  Je  vous  pro- 

■  mets  des  temples  et  des  jeux.  » 
l»divoitanaa  des  villes  ennemies  était  «teore 

d'un  usage  très  ancien.  Il  né  fut  pmut  incoonn 
aux  Romatna.  Ils  dèootièreM  en  ItaUe ,  Véîes,  Fi- 
dène ,  Gabie ,  et  d'aabrês  villes  ;  bon  de  l'Italie, 
Carthage  d  CorinU»  :  ils  déoouimit  mtmeqoel- 
qoefois  des  armées.  On  invoquait  dans  ees  dévoue- 
menu  Jupiter ,  en  élevant  la  main  droite  aa  cid, 
d  la  déesse  Tellus  en  posant  la  main  k  (erre. 

C'était  l'empoeur  seul ,  c'eal-k-dire  le  général 
d'arméeoa  le  dictateur,  qui  lésait  la  oorémoale 
du  dàumemeta;  il  priait  les  dieux  Renvoyer  la 
fuiie,  la  erainie,  la.  terreur,  etc.  ;  d  il  promet- 
tait d'immoler  trois  brebis  nairea. 

Il  semble  que  les  Romains  aient  pris  ees  ooa- 
tnmesdesanëieiuÉtnuqaes,  lea  Étroaqoea  des 


1  HtanlMb  Uv-  ni,  ebip.  n. 
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Grecs ,  et  les  Grecs  des  Asialiqaes.  Il  n'est  pas 
étonoanl  qD'on  en  trouve  tant  de  traces  cbei  le 
penplejuir. 

Outre  la  viHo  sacrée  de  Jérusalem,  ils  ea 
avaient  eueore  plusieurs  antres  ;  par  exemple , 
Lfdda, parce  qu'il  y  avait  une  6cole  de  rabbios. 
Samariese  regardait  asssi  contme  une  ville  sainte. 
Les  Grecs  donnèrent  aossi  â  plosieiirs  villes  le 
nom  de  Sébiuloi,  augutte^  tacrée. 


CHAPITRE  XL 

Dm  tDUw  pnpk*  B«uveMi. 

La  Grèce  et  Rome  sont  des  républiques  nou- 
velles en'  comparaison  desChaldéeos,  des  Indiens, 
des  (Minois ,  des  Égyptiens, 

L'hbloire  de  l'empire  romain  est  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  altefltion ,  parce  que  les  Romains 
ont  été  nos  maîtres  et  nos  législateurs.  Leurs  lois 
mut  encore  en  rigueur  dans  la  plupart  de  nos 
provinces  :  leur  langue  se  parle  encore;  et,  long- 
temps après  leur  chute ,  elle  a  été  la  seule  tangue 
dans  taquetleonrétligealeiade&pnblics  en  Italie, 
eu  Allemagne ,  en  Espagne ,  en  Franco,  en  Angle- 
terre, en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  romain  en  oc- 
cident commence  uu  nouvel  ordre  de  choses,  et 
c'est  œ  qu'on  appelé  VhUtoire  dutiiotftn  âge; 
histoire  barbare  des  peuples  barbares  qui ,  de- 
venus chrétiens ,  n'en  dovicaneut  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  est  ainsi  bouleversée  on 
voit  paraître  au  sepltèmesièdâlesArabesjnsque- 
ft  renfermés  dans  lenrs  déserts.  Ib  élendeut  leur 
puissance  et  leur  domination  dans  la  Haute- Asie , 
dans  l'Afrique ,  et  envahrisent  l'Espague  :  les 
Turcs  leur  succèdent ,  et  établissent  le  si^e  de 
leur  empire  k  Constantinople,  au  çiilieu  du  quin* 
lième  siècle. 

C'est  sur  la  On  de  c«  siècle  qu'an  nouveau 
monde  est  découvert  ;  et  bientôt  après  la  politique 
de  l'Europe  et  les  aria  prennent  «ne  forme  doQ- 
nlle.  L'art  de  l'Imprimerie  et  la  restauration  des 
idences  font  qu'enfin  on  a  qndqnes  histoires  as- 
sei  fidèles,  au  lien  des  chroniqnes  ridicules ren- 
Cermées  dans  tes  cloîtres  depnis  Grégoirede  Tours. 
Chaque  nation  dans  l'Europe  a  bientôt  ses  hbto- 
riens.  L'ancienne  indigence  se  tourne  en  super- 
flu; il  n'est  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  «on 
histoire  particulière.  On  est  accablé  sous  le  poids 
des  minuties;  Va  Itomme  qui  veut  s'instruire  est 
obligéde  s'en  terfir  au  Bl  des'grasds  événemMSt*, 
d'écarter  tous  les  petits  faits  particuliers  qui  vien- 
nent h  la  traverse  ;  il  saisit  dans  la 


révolntions  l'esprit  dts  lonips  et  des  mnors  des 
peuples. 

Il  Tant  surlout^'attacher  k  rbistmre  desa  patHe, 
l'étiidier ,  la  posséder  ,  réserver  ponr  elle  lac  dé- 
tails ,  et  jeter  une  vne  [dus  générale  snr  les  aotra 
nqlidns  :  leur  histoire  d'est  intéressante  que  pir 
les  rapports  qu'elles  ont  avec  nous,  oa  par  les 
grandes  choses  qu'elles  ont  laites  :  les  premiers 
Âges  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ne  sont, 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs ,  qne  des  ATea- 
turcs^  barbares  sons  des  noms  barbares,  excepte  le 
temps  de  Cbarlemagne.  Et  que  d'obscnrilés  eooore 
dans  cette  grande  époque! 

L'Angleterre  reste  presque  isolée  jusqu'au  rt^ne 
d'Edouard  m.  Le  nord  est  sauvage  juaqu'as  sô- 
lième  siècle;  l'Allemagne  est  long-femps  use 
anarchie.  Les  querelles  des  empereurs  et  des  pa- 
pes désolent  sii  cents  ans  l'HBlie  ;  et  il  est  dilBcile 
d'apercevoir  h  vérité  k  travers  les  paeeioiia  des 
écrivains  peu  instruits  qni  ont  donné  des  chrani- 
qnes  informes  de  ces  temps  malheureux. 

La  monarchie  d'Espagne  n'a  qu'un  évéoeneot 
sous  les  rois  visigoths ,  et  cet  événement  est  cdei 
de  sa  deslruotioD.^  Tout  est  coafwira  jusqu'au 
4-ègiied'lsd>elle  et  de  Ferdinand. 

LaFrance^  jnsqu'k  LmIsu,  est  en  piwekdes 
malheurs  otûcors,  sous  un  gouvermmeot  sus 
règle.  Daniel ,  et  après  lui  le  président  fiéoaaU, 
ont  beau  prétendre  que  les  premiers  temps  de  ta 
France  sont  plus  intéressants  que  ceu»de  Rome, 
ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  les  oommeneemeitls 
d'un  si  vaste  empire  sont  d'autant  plus  intéres- 
sants qu'ils  sont  plusfaibles,  et  qu'on  aimek  voir 
la  petite  source  d'un  lorrent-qui  a  inondé  [»-èe  de 
la  moitié  de  l'hémisphère. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  lénébredx  du 
moyen  Age ,  il  faut  le  secours  des  archives ,  et  vn 
n'en  a  presque  point.  Quelques  anciens  couvents 
ont  conservé  des  chartes ,  des  di[dAmes ,  qui  con- 
tiennent des  donations  dont  l'aulorîté  est  très  sus- 
pecte. L'abbé  de  Longuerne  dit  que  de  quinse 
cents  chartes  il  y  en  a  mille  de  busses ,  et  qu'il 
ne  garantit  pas  les  autres. 

Ce  n'est  pàâ  Ik  un  recneiloï  l'on  poisse  s'éclai- 
rer sur  l'histoire  politique  et  sur  le  droit  poUic 
de  l'Europe. 

L'Angleterre  est  de  tous  les  pafs  oetOi  qui  a , 
sans  contredit ,  les  archives  les  pins  snelennea  et 
les  plus  suivies.  Ces  actes ,  recueillis  par  Rymer , 
sous  les  auspices  do  la  reine  Anne ,  comm«iicent 
avec  le  douitème  siècle ,  et  sont  contiméa  sai»  in- 
terrupllon  jusqu'à  nos  }oars.  Ils  répandent  une 
grande  lumière  sur  l'histoire  de  France.  UsiiHil 
voir,  par  eierafie,  me  la  Guienns  appaitMiait 
au  prinosNoir,  HIsd'Edomrd  m ,  enaouTcniiMté 
absolue ,  quBnd  le  rai  de  Fruw  Charles  V  la  ooB- 


CHAPIIRE  Xll. 


fisqoa  par  ud  arrSl,  et  l'cu  empara  par  les  armes. 
On  j  «pprcnd  quellei  lommes  comidérablei  cl 
quelle  «spèce  de  tribut  paya  Louis  xi  au  roi 
Edouard  iT,  qu'il  pouvait  combattre ,  et  combien 
d'argentla  reiue  Ivlisabelb  prila  a  Hcnri-le-Grand 
|NHir  l'aider  k  mouter  sur  sou  Irôiic ,  etc. 


CHAPITRE  XII. 

Be  qaolqMi  biu  rappocUi  dipi  Tidle  «t  4*01  Snèume. 

Je  me  suis  dit  quelquefois  en  lisant  Tacite  et 
Suétone  :  Toutes  ces  eilraTsganpes  .atroces  impu- 
tées ^Tibère,  h  Caligula,  k  Néron,  soiit^elles 
bien  vraies?  Croirai-je ,  sur  le  rapport  d'un  seul 
bomnie  qui  .vivait  long-temps  après  Tibère ,  que 
cet  empereur,  presque  octogéuairo,  qui  av&it  tou- 
jours eu  des  mœurs  décentes  jusqu'à  l'austéril)! , 
ne  s'oGcnpa  dans  l'Ile  de  Caprée  quede  déluucltos 
qni  aoraienl  lait  rougir  un  jeune  gilou?  Serai-je 
bira  sûr  qu'il  changea  le  trône  du  niondo  cuqqu 
«a  un  lieu  dfi  prostitution  ,  tel  ,qu'on  n'en  a  ja- 
DiSÎi  TU  cheilee  jeunes  geus  les  plus  dissolus? 
Esl-il  bien  certain  qu'il  nageait  daus  se^  viviers, 
suivi  de  petits  enfants  à  la  mamelle ,  qui  savaient 
déjà  nager  aussi,  qui  le  mordaient  aux  fesses 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  encorededeats,  et  qui  lui 
lécbaieBt  ses  vieilles  et  dégoûtantes  parties  bon- 
leuses?  Croirai-jequ'ilseBtenlourerdesptnlArite, 
c'eal-à-dire  de  bandes  des  plus  aUmdoDnés  dé- 
baucbéi,  hommes  et  femmes,  parlagés  trois  h 
trois,  une  fille  sous  un  garçon ,  et  ce  garçon  sous 
un  autre? 

Ces  turpitudes  abominables  ne  sont  guère  dans 
la  oalore.  Un  vieillard,  nn  empereurépié  de  tout 
ee  qui  l'approche ,  et  sur  qui  la  terre  entière 
porte  des  jeux  d'autant  pins  atleutib  qu'il  se 
ocbe  davantage ,  pent-il  être  accusé  d'une  in- 
Eunie  si  inconcevable,  sans  des  preuves  eonvain- 
ODtesTQuefles  preuves  rapporte  Suétone?  aucbne. 
On  vioâllard  peut  avoir  encore  dans  la  l£te  dee 
idées  d'an  plaisir  que  son  corps  lui  refuse.  Ilpeul 
licber  d'exciter  en  lui  les  restes  de  sa  nature  lan- 
gnissaote  par  des  ressources  honteuses,  dont  il 
svait  ma  désespoir  qu'il  y  eût  un  seu|  témoin,  l) 
pMl  acbeRr  les  complaisances  d'une  prosiituce. 
'  CM  ore  et  nunibm  alùéoraniktm  etl,  engagée 
illii  I  ■du  III  au  secret  par  sa  propre  inboiie.  Hais 
»4-«a  jmais  vu  un  viens  archevêque,  un  vleni 
rei ,  «neabler  une  centaine  de  leurs  dooMSti- 
qiea,  pour  partager  avec  enx  ces  obscéoilés  dé- 
IDÛlutes,  pour  leur  servir  dé  jouet,  pour  Atre 
ï  leurs  jtm  Tobjel  le  plus  ridicule  ol  le  plus  më>  1 
(ràable?  On  hataait  Tibère  ;  et  eerles  si  j'avais  | 


été  citoyen  rtMnain,  je  l'aurais  délesté  lui  et  Oc- 
lave,  puisqu'ils  avaient  détruit  ma  république  : 
on  avaiteu  eiécralioa  le  dur  et  fourbe  Tibère  ;  et, 
puisqu'il  s'était  retiré  k  Gaprée-dans  sa  vieillesse, 
il  fallait  bien  que  ce  (Ût  pour  se  livrer  aux  plus 
indignes  débauches  :  mais  le  fail  esl-il  arrivé? 
J'aimtendu  dire  des^choses  plus  horribles  d'un 
très  grand  prince  '  cl  de  sa  ûlle ,  je  a'en  ai  jamais 
rici)  cru  ;  et  le  temps  a  justifié  mon  iacrédulité. 

Les  (blies  de  Çaligula  sont-elles  beaucoup  plus 
vraisemblables?  Que  Calignla ait'crt tiqué  Homère 
et  Virgile,  je  le  croirai  sans  peine.  Virgile  et  Ho- 
mère ont  des  défauts.  S'il  a  méprisé  ces  deux 
grands  hommes ,  il  y  a  beaucoup  de  princes  qui, 
eu  fait  de  goût,  n'tmipas.  le  sens  commun.  Ce 
mal  est  très  médiocre  :  mais  il  ne  faut  pas  inférer 
de  là  qu'il  ait  couché  avec  ses  trois  sceors ,  et 
qu'il  les  ail  prostilnées  k  d'autres.  De  telles  af- 
^ires  de  famille  sont  d'ordinaire  fort  secrètes.  Je 
voudrais  du  moin?  que  nos  compilateurs  moder- 
nes, en  ressassant  les  horreurs  romaines  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse ,  se  bornassent  k  dire 
modestement,  on  rapporte,  le  irait  court,  on 
prétendait  à  Rome,  on  lou^onnoil.  Celte  ma- 
nière de  s'énoncer  me  semble  influiment  ptos 
honnête  et  plus  raisonnable. 

Il  est  bien  moins  croyable  encore  que  Calignla 
ait  institué  une  de  ses  sœurs,  Julia  Drusilla ,  hé- 
ritière de  l'empire.  La  coutume  de  Rome  ne  per- 
mettait pas  plus  que  la  coutume  de  Paris  de 
donner  le'  trône  a  une  femme. 

Je  pense  bien  que  dans  le  palais  de  Caljgnla  il 
y  avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendez- vous, 
comnie  dans  tous  les  palais  du  monde;  mais  qu'il 

ait  établi  dans  sa  propre  maison  des  b où  la 

Qeur  de  la  jeunesse  allait  pour  son  argent,  c'est 
ce  qu'où  me  persaadcra  difOcilement. 

On  oons  raconte  que,  ne  trouvant  point  on 
jour  d'argent  dans  sa  poche  pour  mettre  an  jen , 
il  sortit  un  moment  et  alla  faire  assassiner  trois 
sénateurs  fort  riches ,  el  revint  ensuite  en  disant. 
J'ai  à  prêtent  de  quoi  jouer.  Croira  tout  cela  qui 
voudra  ;  j'ai  toujours  qudqnes  petits  doutes. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'Ime  ré- 
publicaine dans  son  cabinet ,  et  qu'il  se  veng^eait 
quelquefois ,  la  plume  k  la  main ,  de  l'usurpation 
defcmperenr.  Je  présume  que  lo  malinTacileel 
te  léseur  d'anecdotes  Suétone  gofllaim  t  uns  grande 
-consolation  en  décriant  leurs  maîtres  dans  on 
temps  où  personne  ne  s'amusait  k  discuter  la  vé- 
rité. Nos  copistes  de  lou9  lerpays  répètent  encore 
tons  les  jours  ces  contes  si  peu  avérés.  Ils  ressem- 
blent un  peu  aux  historiens  de  nos  peuples  bar- 
ba resdu  moyen  tge,  qui  ont  copié  les  râveries  des 

■  le  dnc  d'OrMtni ,  ttgant  de  Fnac*. 
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moinen.  Ces  moines  flétrissaient  loas  les  frlnces 
qai  ne  leor  avaient  rien  donné ,  corame  Tacite  et. 
Suélonu  s'étudiaient  k  rendre  odieuse  tout«  la  fa- 
millede  l'oppresseur  Octave. 

Hais,  me  dira-on,  Suétone  et  Tacite  ne  ren- 
daient-ils pas  service  aui  Rranains,  en  fesant  dé-' 
tester  lescésars?...  Oui, si  leurs  écrit*- avaient-pu 
retsoscîter  la  république. 

CHAPITRE  XIII. 

De  tUroB  al  d'igrtppine. 

Tontes  les  AM  que  j'ai  lu  l'abominable  histoire 
de  Néron  et  de  sa  mère  Agrippine ,  j'ai  èlé  tenté 
de  u'en  rien  croire.  L'intérSi  du  gcnce  hnmaîo 
est  que  tant  d'horreurs  aient  été  eiagéréee  ;  «lies 
[ont  trop  de  honte  ^  la  nature. 

TaciU  commence  par  citer  on  CluTÎas  (Anna/ei, 
liv.  iiv,  chap.  u).  CeCluvinsrapporteqne,  vws 
le  milieu  du  jour,  nui^io  t/îet,  Agrippîne  se  pr^n- 
tail  souvent^  son  fils ,  déjk échangé  par  levin,  pour 
l'engagerkoR  inceste  aTecelle;qu'elleiui  donnait 
des  baisers  lasdTs ,  ttucum  oKula  ;  qu'elle  l'exci- 
tait  par  des  caresses  a  «quelles  il  ne  manquait  que 
la  consommation  du  crime,  pricnumios  fUtgUU 
biandiliat,  et  cela  en  présence  des  convives,  amto- 
tantUmM  proximii;  qu'aussitôt  l'habile  Séoèque 
présentait  le  secoorS  d'une  autre  Temmo  contre 
les  empressemenla  d'une  femme,  Senecam  con- 
tra mùliebrei  ilUcebrtu  tubtidium  à  feminâpt- 
liiiisM,  et  (obslituait  sur-le-champ  la  jeune  a(- 
franchie  Acte  k  l'impératriee-mère  Agrippiiie. 

Voilà  nn  sage  précepteur  que  ce  Sénèquo  I  quel 
philosophe  I  Vous  observerei  qu'Agrippine  avait 
alorsenriron  cinquante  ans.  Elle  était  la  seconde 
des  six-enfaols  de  Genpanicus ,  que  Tacite  pré- 
tend ,  sans  aucune  preuve ,  avoir  été  empoisonné. 
Il  mourut  l'an  49  d«  notre  ère,  et  laissa Agnp- 
pine  Agée  de  dis  ans. 

Agrippine  eut  trois  maris.  Tacite  dit  que, 
bientôt  après  l'époque  de  ces  caresses  incestueu- 
ses ,  Néron  prit  la  résolution  de  tuer  sa  mère. 
Elle  périt  en  effet  l'an  59  de  notre  ère  vulgaire. 
Son  père  Germanicus  était  mort  il  y  avait  déjk 
quarante  ans.  Agrippine  en  avait  donckpeu  près 
cinquante,  lorsqu'elle  était  supposée  solliciter 
son  fils  k  l'inceste.  Sloins  un  fait  est  vraisranbta- 
ble ,  plus  il  exige  de  preuves.  Mais  ce  Clavius  . 
cité  par  Tacite ,  prétend  que  c'était  une  grande 
politique ,  et  qu'Agrippine  comptait  par  Ik  forti- 
fier sa  puissance  et  son  crédit.  C'était  au  contraire 
■^exposer  au  mépris  et  à  l'horreur.  Se  Dallait-elle 


pFobre?  n'aarait-dlepasétéreiécralioa  de  tontp 
la  cour?  Comment  d'ailleurs  ce  Clnvlos  peut-il 
dire  qn' Agrippine  voulait  se  prostituer  à  non  fib 
ep  présence  de  Séoèque  et  des  autres  convÏTes? 
De  bonne  foi,  ujie  mère  couche-t-etle  avec  «on 
Us  devant  son  gouverneur  et  «m  précepiear ,  en 
présence  Us  convives  et  des  domestiques? 

Un  autre  historien  véridiqne  de  ces  tempa-ft , 
nommé  Fabiui  Ruuiau,  dit  que  c'était  Néroa 
qui  avait  desdésirspoorsa  mère,  et  qu'il  était  nr 
le  point  de  coucher  avec  elle ,  lorsqu'Adé  vint  te 
mettre  k  sa  place.  Cependant  ce  n'était  point  iel^ 
qni  était  akm  la  maltresse  de  Néron ,  c'était  Pop- 
pée;  él  soit  Poppée,  soit  Acte,  soit  ane.aoIre, 
rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable. 

11 T  a  dans  la  morld' Agrippine  des  ctrconslancci 
qu'il  est  impossible  de  croire.  D'oh  a-t-on  sn  que 
raiïranchi  Anicet,  préfet  de  la  flotte  de  Uisène, 
conseilla  de  faire  construire  un  vaisseau  qui ,  en 
se  démontant  en  pleine  mer,  y  ferait  périr  Agrip- 
[»neT  Je  veux  qu'Auicet  se  soit  chargé  de  celle 
étrange  invention  ;  mais  il  mê  semblé  qu'on  ne 
pouvait  construire  un  tel  vaisseau  sans  quehsoo- 
vrierssedonlassenlqu'ilétaitdestinék faire  périr 
quelque  personnage  important.  Ce  {n'étendu  secret 
devait  être  entre  les  mains  de  plus  de  cinquante 
travailleurs.  Il  devait  bientôt  fitreconnnde  Rimte 
entière;  Agrippine  devait  en  être  ialbcmée.  Et 
qusndNéron  lui  proposade  monter  sur  ce  vaissean, 
elle  devait  bien  senlirque  c'était  pour  la  noy^. 

Tacite  se  GontredilceFtainement  lui-même  dan* 
le  récit  de  cette  avenl are  inexplicable.  Une  partie 
de  ce  vaissean,  dit-il,  sedènonUnt  avec  art,  de- 
vait la  précipiter  dans  les  flots,  rajw  part  ipto  m 
mari  per  arUm  lotuia  effuiuUrtl  ignarmtt. 
{Aiut.,  liv.  itv,  cb.  ni.) 

Ensuite  il  dit  qn'k  on  signal  donné  le  toit  de  la 
chambreob  était  Agrippine,  étant  cbai^  de  plomb, 
tomba  tout  h  coup ,  et  écrasa  Creperiqus,  l'un  da 
domestiques  de  l'impératrice,  cum  dalo  ligna 
ruereUctumUKi,etc.  (jlm.,  li*.  xtv,  cbap.  v.) 
Or  n  ce  fut  le  toit^  le  plafond  de  la  chambre 
d'Agrippine  qui  tomba  sor  eUe ,  le  vaisseau  n'é- 
tait donc  pas  construit  de  manière  qu'une  partie 
se  détachant  de  l'autre,  dût  jeter  dan*  la  mer 
cette  princesse. 

Tacite  ajoute  qu'on  ordonna  alw*  aux  ramears 
de  se  pencher  d'un  c4lé.  pour  submei^r  le  vais- 
seau ;  luiKm  in  lofui  inclmare,  aOpie  ita  naiwm 
lubmergere.  Hais  des  ramonrs,  en  se  penchant, 
penvcDt-ils  faire  renverser  nue  galère,  an  bateau 
mémo  de  pêcheur?  Et  d'ailleurs  ces  ramenrs  se 
seraient-ils  volcmtiers  exposés  au  naufrage?  Ce* 


de  donner  k  Néron  plus  de  plaisirs  et  de  désir*  I  mômes  matdols  assomment  k  coups  de  ramea  une 
que  de  jeunes  maîtresses?  son  fils,  bientôt  dé-  I  favorite  d'Agrippine  j  qui,  étant  tombée  dans  la 
goâU  d'elle,  ne  l'aurait-il  pas  accablée  d'op-  |  mer,  criait  qu'elle  était  Agrippine.  Ils  étaient 
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due  dans  le  secret.  Or  conBe-t-on  nu  secret  k 
tme  trentaine  de  matelots?  De  plas,  parle-t-on 
qaaod  on  est  dans  l'eau? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  «  que  la  mer 
a  était  tranquille,  que  le  ciel  brillait  d'tîluiles, 
«  comme  si  les  dîeus  avaient  tovIu  que  le  crimo 
■  fftt  plus  manifeste  :  noctern  iidêribia  Utiu- 
*  trem,  etc.  i 

Ed  vérité  n'est-il  pas  pins  naturel  de  penser 
qoe  cette  aventure  était  un  par  accident ,  et  que 
k  inalignilé  bnmaiae  en  fit  an  crime  k  Néron,  I 
qai  OD  croyait  ne  pouvoir  rien  reprocher  de  trop 
horrible?  Quand  nn  prince  s'est  souillé  de  quel- 
ques crimes,  il  tes  a  commis  tous.  Les  parents,  les 
unis  des  proscrits,  les  seuls  mécontents ,  entas- 
MDt  acensations  sur  accusations  ;  on  ne  cherche 
pfais  la  vraisemblance.  Qu'importe  qu'un  Néron 
ail  commis  nn  crime  de  plus?  celui  qni  les  ra- 
conte y  ajoute  encore  ;  la  postérité  est  persuadée, 
et  le  méchant  prince  a  mérité  jnsqn'ani  impula- 
tioDs  improbables  dont  on  charge  sa  mémoire.  Je 
crois  avec  horreur  que  Néron  donna  son  conseii- 
lemeot  an  meurtre  de  sa  mère',  mais  je  ne  crois 
pMot  k  l'hisloire  de  la  galère.  Je  crois  encore 
moins atuChalddens,  qui,  selon  Tacite,  avaient 
prMit  qae  Néron  tuerait  Agrippine  ;  parce  qne 
ni  les  Chaldéens,  ni  les  Syriens,  ni  les  Egyptiens, 
n'ont  jamais  rien  prédit,  non  plus  que  Noslrada- 
nns,  et  ceux  qni  ont  voulu  eialier  leur  âme. 

Presque  tons  les  bistoriens  d'Italie  ont  accusé 
le  pape  Alexandre  vi  de  torfaits  qui  égalent  au 
moins  ceux  de  Néron  ;  mais  Alexandre  vi,  comme 
Néron,  était  coupable  lui-même  des  erreurs  dans 
laqudles  ces  hisloriens  sont  tombés. 

On  aoos  raconte  des  atrocités  non  moins  eté- 
cnbl«4e  plusieurs  princes  asiatiques.  Les  voya- 
geurs se  donnent  une  libre  carrière  sur  toot  ce 
qa'îl»  ont  entendu  dire  en  Turquie  et  en  Perse, 
janrals  voulu ,  \  leur  [dace ,  mentir  d'une  façon 
toote  contraire.  Je  n'aurais  jamais  va  que  des 
princes  justes  etcléments,  des  juges  sans  passion, 
des  Bnanciers  désinléressés  ;  et  j'aurais  présenté 
ees  modèles  aux  gouvernements  de  l'Europe. 

La  Cyropédie  de  Xéoophon  est  nu  roman  ; 
mais  des  CaUes  qui  enseignent  la  vertu  valent 
■ienz  que  des  histoires  mSlécs  de  fables  qui  ne 
laoootent  qne  des  forlaits. 
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«t  ce  qu'on  a  débité  sur  Néron  m'a  lait  eia- 
«deplin  1^  la  ntire  atlrlbiiée  an  consul 


Calas  Petronios ,  que  Néron  avait  sacrifié  \  la 
jalousie  de  Tigilliii.  Les  nouveaux  compilaleurs 
de  l'histoire  romaine  n'ont  pas  manqué  de  prendre 
les  fragments  d'un  jeune  écolier  nommé  Titus  Pe- 
tronius,  pour  ceux  de  ce  consul  qui ,  dit-on ,  en- 
voya k  Néron,  avant  de  mourir,  cette  petntorc  de 
sa  cour  sons  des  noms  empnintés. 

Si  on  retrouvait,  en  eRet,  un  portrait  Bdèle  des 
débauches  de  Néron  dans  le  Pétrone  qui  nous 
reste ,  ce  livra  serait  un  des  morceaux  les  plus 
curieux  de  l'antiqaKé. 

Nodot  a  rempli  les  lacunes  de  ces  fragments , 
et  a  cru  tnnnper  le  pubtic.  11  vent  le  trtHDper 
encore  en  assurant  que  la  satire  de  Titus  Petro- 
nins ,  jeune  et  obscnr  libertin,  d'un  esprit  très 
peuréglé,  est  de  CaiusPetronitis,  consul  de  Rome. 
Il  vent  qu'on  voie  tonte  la  vie  de  Néron  dans  des 
aventures  des  plus  bas  eoqttins  de  l'ItaKe ,  gens 
qui  sortent  de  l'école  pour  courir  du  cabaret  aa 

b ,  qui  volent  des  manteaux,  et  qui  sont  trop 

heureux  d'aller  dtner  chez  un  vieux  sons-fermier 
marchand  de  vin ,  enrichi  par  des  usures ,  qu'on 
nomme  Trimalcion. 

Les  commentateurs  ne  dontent  pas  qne  ce  vieux 
financier  absurde  et  impertinent  no  soit  le  jeune 
empereur  Néron,  qui,  aprèstout,  avait  de  l'esprit 
et  des  lalenls.  Mais,  en  vérité,  comment  recon- 
naîtra cet  empereur  dahs  un  sot  qui  fait-  conti- 
nuellement les  plus  insipides  jeux  de  mots  avee 
son  cnisinier  ;  qui  se  lève  de  table  pour  aller  k  la 
garde-rabe  ;  qui  revient  k  table  pour  dire  qu'il 
est  tourmenté  de  vents  ;  qui  conseille  \  la  com- 
pagnie de  ne  point  se  retenir;  qni  assura  qao 
plusieurs  personnes  sont  mortes  pour  n'avoir  pas 
sa  se  donner  à  propos  la  liberté  du  derrière,  et    ( 
qni  confie  k  ses  convives  que  sa  grosso  femme   / 
Fortunata  lail  si  bien  son  devoir  ft-deasus,  qu'elle  ' 
l'empâcbe  de  dormir  la  nuit? 

Cette  maussade  et  dégoûtante  Fortunata  est, 
dit-on,  la  jeune  et  belle  Acte,  maîtresse  de  l'em- 
pereur. 11  faut  étro  bien  impitoyablement  com- 
mentateur pour  trouver  de  pareilles  ressem- 
blances. Les  convives  sont,  dit-on ,  les  favoris  de 
Néron.  Voici  quelle  est  la  conversation  de  ces 
hommes  de  cour  : 

L'un  d'eux  dit  h  l'autre:  t  De  quoi  ris-tu,  vi- 

■  sagede  brebis?  bis-tumeirienre  chère  chez  loi? 
•  Si  j'étais  plus  près  de  co  causeur,  je  lui  aurais 

■  déjJi  donné  un  sourDet.  Si  je  pissais  seulement 
«  sur  lui ,  il  ne  saurait  ob  se  cacher.  Il  rit  :  do 
<  quoi  rit.!!  ?  Je  suis  un  homme  libre  comme  les 

■  autres;  J'ai  vingt  bouches  k  nourrir  par  jour, 

■  sans  compter  mes  chiens;  et  j'eepère  moarir 
f  de  façon  k  ne  rougir  de  rien  quand  je  serai 

■  mort.  Ta  n'es  qu'un  morveux  :  tu  ne  tais  dira 

■  ni  a  ni  6  :  tu  ressembles  k  on  pot  de  tem,  k 
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■  nn  eair  mouillé,  qni  n'en  est  pas  meilleur  poar 
•  £tra  plos  M)D|de.  Es-ta  plna  riche  que  moi,  dloe 

■  deux  fois.  ■ 

Toal  ce  gai  se  dit  dani  ce  lamenx  repu  de 
Triœalcion  est  b  pen  prfei  dans  ce  goût.  Les  plus 
bu  gredins  tiennent  parmi  noa>  de*  discours 
plus  honnéles  dans  lean.taTWMS.  C'est  là  pour- 
tant ce  qu'on  a  pris  pont  la  galanterie  de  la  cour 
desCtors.  U  n'y  a  point  d'exemple  d'oo  préjugé 
si  grossier.  U  vaudroil  autant  dire  que  te  Portier 
det  Chartreux  est  un  portrait  ddticat  de  la  coar 
de  Louis  xir. 

Il  y  a  des  vers  très  beureui  dans  cette  satire , 
d  quelques  contes  très  bien  faits ,  surtout  cdui 
de  la  Matrone  tCÉpkète.  Ls  saUre  de  Pétrone  est 
un  mélange  de  bon  et  de  maufaîs,  de  moralilés  et 
d'ordures  ;  elle  annonce  la  décadence  do  rièole 
qui  suivit  celui  d'Auguste.  On  roH  un  jeune 
homme  échappé  des  écoles  pour  fréquenter  le 
barreau,  et  qui  veut  donner  des  règles  et  des 
exemples  d'éloquence  et  de  poésie. 

Il  propose  pour  mod^e  le  commencement 
d'un  po6me  ampoulé  de  sa  f^con.  Voici  qudqnes 
uns  de  ses  Ters  : 

CnwimPirUnilidMt;LD>Tcoiacelnqiioi«lfagaiif| 
JulliM  logratim  perRidll  noguloe  Romam  i 
El  qunt  non  powet  lot  tdlns  ferre  lepukw, 
IHtMI  idocrei. 

PiT>.,  8ilTiH»,c.  cxx, 

*  Crasans  t  pari  chei  les  Parthes;  Pompée  sur 
<  les  rivages  de  la  Libye  j  le  sang  de  César  a 
s  coulé  dans  Bumo;  et,  comme  si  la  terre  n'a- 

■  rait  pas  pu  porter  tant  de  tombeaux,  elle  a 
•  divisé  leurs  cendres.  ■ 

Peut-on  Toir  une  pensée  plus  fausse  et  plus 
extravagante?  Quoi!  la  mtoie  terre  ne  pouvait 
porter  trois  sépulcres  ou  trois  urnes?  «t  c'est 
pour  cela  que  Crassus,  Pompée,  et  César,  sont 
morts  dans  des  lieux  (liiïërents?  Est-ce  ainsi  que 
s'exprimait  Virgile? 

On  admire ,  on  cite  ces  rers  liberUns,: 


EcraolM  aDlmai.  TaMe,  cnra 
Hortilet  I  Ego  lie  psrlre  oœpt. 

ffn. ,  Siljtlc,  c.  LUIS. 

Les  quatre  premiers  vers  sont  heureux,  et  sur- 
tout par  le  sujet  ;  car  les  ters  sur  l'amoar  et  sur 
le  vin  plÉiseA  toujours  quand  ils  ne  sont  pas 
•*iotam«i  mauTais.  En  voici  une  tradnction 
libra.  Je  ne  sab  si  elle  est  du  président  Boobier  : 


QoeUe  oiill  1  A  Irauporta  !  A  TohvIA  bXKliHlaa  I 
Nm  corpi  oUrdMéi,  et  noi  âroa  «rraulci , 
'Se  ooofbodaleDt  eniemble,  et  moaiaient  de  [daîslr- 
C'ist  ilnil  qu'on  mortel  oonunença  de  périr. 

Le  dernier  vers,  tr«diût  mot  k  mot,  est  pUt, 
incoliérent,  ridicule  ;  il  ternit  toutes  les  gréée» 
des  précédents  ;  il  prés«ite  l'idée  funeste  d'usé 
mort  véritable.  Pétrone  ne  sait  presque  jaiQMi 
s'arrétw.  C'est  le  défaut  d'un  Jeune  IxHnnie  doit 
le  gofll  est  encore  égaré.  C'est  dommage  qu«  «es 
vers  ne  soient  pas  faits  pour  une  femme  ;  mu  if 
enfin  il  est  évident  qu'ils  ne  sont  pat  otte  satire 
do  Néron.  Ce  sont  les  vers  d'un  jeune  bosmoe 
dissolu  qui  célèbre  ses  plaisirs  infimes. 

De  tons  les  morceaux  de  poésie  répandus  m 
foute  dans  cet  ouvrage,  il  n'y  en  a  pas  on  seal  qui 
puisse  avoir  le  plus  léger  rapport  avec  la  coar  de 
Néron.  Ce  sont  lantAtdes  conseils  pour  fwmer  les 
jeunes  avocats  k  l'éloquence  de  ce  que  nous  ^ipe- 
lon»  le  barrtau,  tanUit  des  déclamatioiu  sur 
l'indigence  des  gens  de  lettres ,  des  éloges  de 
l'argent  comptant,  des  regreU  de  n'en  point 
avoir,  des  invocat^ns  b  Priape ,  dee  image*  ou 
ampoulées  on  lascives,  et  tout  le  Jivre  est  oa 
am^s  confus  d'érudition  et  de  débauche ,  td  que 
ceux  que  les  andeos  Romains  appelaient  SaUtra. 
EnGn  c'est  le  comble  de  l'absurdité  d'avoir  pris , 
de  siècle  en  siècle,  cette  satire  pour  Thistcire 
secrète  de  Néron  :  mais  dès  qu'un  préjagé  est 
établi,  que  de  temps  il  fant  pour  le  détruire  I 


CHAPITRE  XV. 

Dm  eoalM  abiudM  IqUliU*  Uêtvtrt  dépoli  IWffc; 

Dès  qu'un  empereur  romain  a  été  assassiné 
par  les  gardes  prétoriennes,  les  corbeaux  de  la 
littérature  fondent  sur  le  cadavre  de  sa  réputa- 
tion. Ils  ramassent  tous  les  bruits  de  la  ville, 
sans  faire  seulement  réflexion  que  ces  bruits  sont 
presque  toujours  les  mêmes.  On  dit  d'abord  que 
Caligula  avait  écrit  sur  ses  tablettes  les  noms  de 
ceuxqii'ildevaitfairemourirince8Bamment,etque 
ceux  qni,  ayant  vu  ces  lablellet,  s'y  trouvèrent 
eux-mêmes  an  nombre  des  proscrits ,  le  prévin- 
rent, et  leloèrent. 

Quoique  ce  acnt  une  étrange  folie  d'écrire  sor 
ses  tablettes,  hota  behb  tme  je  dou  fwe  mia»' 
liner  un  te/ jour  uU  et  teu  ténatewt,  entendant 
il  se  pourrait,  li  toute  force,  que  Caligula  ait  eu 
celte  imprudence  :  mais  on  en  dit  autant  da 
Domîtien,  on  en  dit  autant  de  Commode;  la 
chose  devient  alors  ridicule,  et  indigne  de  toute 
croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconto  de  ce  Conunode  «t  bito 
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nigolier.  Conuneat  imaginer  qne  Joraqu'on  ci- 
toyen roiDtiQ  roulait  se  défaire  d'an  eBDemi,  il 
donnait  de  l'argent  k  l'empereur,  qui  w  duu|;eai( 
de  l'issasBioat  pour  le  prix  coo?eaa?  Comment 
croire  que  Commode,  ayant  tu  passer  uu  liomme 
«ttrtaiemeiit  gros ,  se  donna  le  plaisir  de  lui  faire 
ooTTir  le  vmtre  pour  lui  rendre  la  (aille  plus 
Mgère? 

n  faut  être  imbécile  pour  croire  d'Bâiogibile 
loal  ce  que  raconte  Larapride.  SeloD  lui,  cet  em- 
pereur se  tût  circoncire  ptMir  aroir  [dus  de  plaisir 
aiec  lee  Csmntet;  quelle  pHiél  Ensuite  il  se  fait 
cbâlrer  pour  en  aroir  davantage  avec  les  hommes. 
Il  lue,  Ù  pille,  il  massacre,  il  empoisonne.  Qui 
était  cet  Béliogabale?  un  onlant  de  Iroiie  k  qna- 
tone  ans ,  que  sa  mère  et  sa  grand'mère  aTaient 
fait  nommer  empereur,  et  sona  le  nom  duqud  ces 
deux  intrigantes  se  dispnlaieat    t'aDloriltS  sn- 
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Je  me  plais  k  ciler  l'auteur  de  l'Et$ai  mr  ta 
meatrt  et  tetprii  da  notions ,  parce  que  je  vois 
qu'il  aime  ta  vérité,  et  qu'il  l'annonce  courageu- 
■eawDt.  Il  a  dit  qu'avant  que  les  livres  Tussent 
communs,  la  répnution  d'un  prince  dépendait 
d'an  seul  historien.  Elien  n'est  plus  vrai.  Un  Sué- 
tone ne  pouvait  rien  sur  les  vivants ,  mais  il  ju- 
geait les  tuoita,  et  personne  ne  se  souciait  d'appeler 
de  ses  jugements  ;  au  contraire  tout  lecleor  les 
OMifirmait ,  parce  que  tout  leclenr  est  malin. 

U  D'en  est  pas  tout  k  Oit  de  jsBme  aujourd'hui. 
Que  U  satire  couvre  d'opprobres  us  prince,  cent 
édioa  répètent  la  eahminie,  je  l'avme  ;  mais  il  se 
trouve  toujours  quefque  voix  qui  s'élève  contre 
les  éctk»,  et  qui  k  la  fin  les  fait  taire  :  c'est  ce 
qui  est  arrivé  k  la  mémoire  du  duc  d'Orléans, 
régent  de  France.  Lei  PhUippiquet  de  La  Gnnge, 
et  viagt  libelles  secrets,  lui  imputaient  les  plus 
grmads  criaei  ;  sa  lUe  était  traitée  comme  l'a  été 
Htanlioe  par  Suétoas.  Qu'one  femoM  ait  deux 
ou  trais  amants,  on  lai  an  donna  bienl^  des 
rwmainfe  En  on  mot ,  des  historiens  eonteaapo- 
ratoa  n'ont  pas  manqué  do  répéter  ces  mensonges  ; 
«I,  ans  ranlenr  du  S'tècbs  ée  Louù  JÎIV,  Ht  se- 
raient encore  aujourd'hui  accrédités  dans  l'Eu- 


>  CBrtilul  capnidiBt  qo'oa  ■  fuit  l'Vl«f airs  romaiut 
•Cad  Tulle.  Il a>  «(■nainineaconplni  rldlealcic'nt 
nui»ir*  bifmiihu.  Cat  IndIpM  nngllnBCMilantqnedM 
■  '  .  '■  H  l'apprabrad*  l'wpiil 
M  rmpira  pK  M4I1  l'«pprobn  it  I*  tun. 


On  a  écrit  qne  Jeanne  da  Navarre,  femme  da 
Philippe-)e-Bel,  fondatrice  du  collège  de  Navar», 
admettait  dans  son  lit  les  écoliers  les  plus  boaui, 
et  les  fesait  jeter  ensuite  dans  la  rivière  avec  une 
pierre  au  cou.  Le  public  aime  passiocmémeni  ces 
contes,  el  les  historiens  le  serveot  selon  son 
goQt.  Les  uns  tirent  de  leur  ùnagination  les  anec- 
dotes qui  pourront  plaire,  c'esl-k-dire  les  plus 
scandaleuses;  lesautres,  de  meilleure  foi,  ramas- 
sent des  contes  qni  ont  passé  da  bouche  en  bo» 
che  ;  ils  pensent  tenir  de  la  première  main  les 
secrets  de  l'étal,  et  ne  font  nulle  difaeullé  de  dé- 
crier un  prince  el  un  général  d'ara>ée  pour  gagner 
dix  pistoles.  C'est  ainsi  qu'en  ont  usé  Catien  de 
Conrtik,  Le  Noble,  la  Dunoyer,  La  Beaumelle,  et 
cent  malheareux  correcteurs  d'imprimeries  réfu- 
giés en  Uollande. 

Si  les  hommes  étaient  raisonnables,  ils  no  voo. 
draient  d'histoires  qne  celles  qui  mettraient  les 
droits  des  peuples  sous  leurs  yeux,  les  lois  suivant 
lesquelles  chaque  père  de  famille  peut  disposer  de 
son  bien ,  les  événements  qni  intéressent  toute 
une  nation ,  les  traités  qui  les  lient  aux  nations 
voisines ,  les  progrès  des  arts  utiles ,  les  abos  qui 
exposent  continuellement  le  grand  nombre  k  la 
tyrannie  du  petit  ;  niais  cette  manière  d'écrire 
l'histoire  est  aussi  difBcile  qoe  dangereuse.  Ce 
serait  une  étude  pour  le  lecteur,  el  non  un  dé- 
lassement.  Le  public  aime  mieux  des  bbles,  on 
loi  en  donne. 


CHAHTRE  XVU. 

Dm  icrlTiia*  i»  pull- 

Andi  altérant  partem  est  la  loi  de  tout  lecteur 
quand  il  lit  l'histoire  des  princes  qui  se  sont  dis- 
puté une  couronne ,  ou  des  communions  qui  se 
sont  réciproquement  analhématisées. 

Si  ta  faction  de  la  ligue  avait  prévalu ,  Henri  iv 
ne  serait  connu  anjourdliui  que  comme  un  petit 
prince  de  Béam ,  débauché ,  et  excofumunié  par 
les  papes. 

Si  Arius  l'avait  emporté  sur  Alhanase  an  eoo- 
cile  de  Nicée,  si  Constantin  avait  pris  son  parti, 
Atbanase  iw  passerait  aujourd'hui  qne  pour  un 
novateur,  un  hérétique ,  nn  homme  d'un  sèle 
outré,  qui  attribuait  k  Jésus  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas. 

Les  Romains  ont  décrié  h  foi  carthaginoise;  les 
Carthaginois  ne  se  louaient  pas  de  la  foi  romaine. 
Il  faudrait  lire  les  archives  de  la  famille  d'Aiinibal 
pour  juger.  Je  voudrais  avoir  Jusqu'aux  mémoires 
de  Calphe  et  de  Pilate.  Je  voudrais  avoir  ceux  de 
la  cour  de  Pharaon  ;  nom  varions  comment  eHe 
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te  tlércDdail  d'avoir  ordound  b  tontes  les  accou- 
cheuses ëgTplienses  de  noyer  tons  les  petits  mfties 
hébreni,  etàquoiswrailcetordrepoardesjuils, 
qui  n'employaient  jamais  que  des  sages-fenunes 
juives. 

Je  vondnÎB  avoir  les  pièces  'originales  du  pre- 
mier scbisme  des  papes  de  Borne  entre  Novalien 
et  Corocille,  de  leurs  intrigues,  de  leurs  calom- 
nies, de  l'argent  douné  de  parlet  d'autre,  et  sar- 
lout  des  emportements  de  leurs  dévotes. 

C'est  nu  plaisir  de  lire  les  livres  des  wbigs,  et 
des  torys.  Econlei  les  whigs,  les  turys  ont  trahi 
l'Angleterre  ;  Écoutn  les  torys,  toal  «higa  sacriQtS 
l'état  k  ses  intérêts  :  de  sorte  qn'k  en  croire  les 
deux  partis ,  il  ii'y  a  pas  un  seul  honnAte  faomme 
dans  la  nation. 

C'était  bien  pis  da  temps  de  la  rose  rooge  et  de 
la  rose  blanche.  M.  de  Walpole  a  dit  un  grand 
mot  dans  la  préface  de  ses  Doutes  kisioriiiuei  mr 
Richard  lU ,  i  Quand  un  roi  heuretu  est  Jugé , 
«  tous  les  h'islwiens  servent  de  témoins. f 

Henri  vu,  dur  et  avare,  Tut  vainqueur  de  Ri» 
chardui.Aassitâl  toutes  les  plumesqu'oii  commeit- 
Cail  k  tailler  wi  Angleterre  peiguent  Richard  m 
comme  un  monstre  pour  la  figure  «t  pour  l'Ame. 
Il  avait  une  épaule  un  peu  plus  haute  quel'autre, 
et  d'ailleurs  Û  était  asses  joti ,  coaune  ses  por- 
traits le  témoignent;  on  en  Tait  un  vilain  bossu, 
et  aa  lut  donne  un  visage  aTTreui.  Il  a  fait  des  ac- 
tions cruelles;  on  k  charge  de  tous  les  crimes,  de 
ceoimeme  qnianraieutétévisiblementcontroses 
intérêts. 

La  mbne  chose  est  arrivée  k  Pierre  de  Castille, 
surnommé  U  Cmel.  Six  bAtards  de  Teu  son  père 
eicitent  contre  lui  nue  guerre  civile,  et  veulent  le 
détrAner.  Notre  Charles-Ie-Sage  se  joint  k  eux,  et 
eiiTtrie  contre  lui  son  BertrandduGuesclin. Pierre, 
Il  l'aide  du  bmeax  prince  Noir ,  bat  les  bitards 
et  les  Français;  Bertrand  est  Tait  prisonnier  ;  un 
des  b&tards  est  puni  :  Piore  est  alors  nn  grand 
homme. 

La  fortune  change;  le  grand  (vioce  Noir  ne 
donne  plus  de  secours  au  roi  Pierre.  Un  des  bA- 
tards  ramène  du  Guescllo,  suivi  d'une  troupe  de 
brigands,  qui  mfime  ne  portaient  pas  d'antre 
nom  ;  Pierre  est  pris  k  son  tour  ;  le  bAtard  Henri 
de  Traiislamare  l'assassine  indignement  dans  ta 
tente  :  vollk  Pierre  condamné  par  les  cooterapo- 
/  rains.  Il  n'est  plus  connu  de  h  postérité  que  par 
le  surnom  de  Cruel,  et  les  historiens  tombent  sur 
toi  comme  des  chiens  sur  un  cnf  sut  abois. 

Donnet-vons  la  peine  de  lire  les  mémoires  de 
Marie  de  Médicis  ;  le  cardinal  de  Richelieu  est  le 
pins  ingrat  dfes  hommes,  le  plus  fourbe  et  le  pins 
Iftcbe  des  tyrans.  Liseï,  si  vous  pouvez,  les  épitres 
dëdicaloirei  adressée*  k  ce  ministre  ;  c'est  le  pre- 


mierdes  mortels,  c'est  un  héros ,  c'est  même  an 
saint;  etle  petit  flatteurSarrasin,  singe  de  Voilure, 
l'appelle  le  divin  cardinal,' àana  son  ridicule  âoge 
de  la  ridicule  tragédie  de  YAihour  tyramùque  , 
composée  par  le  graiid  Scudéri ,  sur  les  ordres  du 
cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  tii  est  en  exé- 
cration en  France  et  en  Allemagne.  Il  est  canonisé 
k  Rome. 

De  telles  rédeiions  ont  porté  pludeurs  princesk 
neteptHut  soucier  de  leur  réputation  imdsceux- 
Ik  ont  en  plus  grand  tort  que  tous  les  antres  ; 
car  il  vaut  mieux  ponr  an  h«nme  d'état  avirir  nue 
répotation  contestée  que  de  n'en  point  svoir  dn 
tout. 

Il  n'en  est  pas  des  rois  et  des  ministres  comme 
des  femmes,  dont  on  dit  que  celles  dont  on  parie 
le  moins  sont  les  raeilleures.  Il  faut  qu'un  prince» 
un  premier  ministre  aime  l'état  et  la  gloire.  Cer- 
taines gens  disent  que  c'est  nn  défaut  en  morale  ; 
mais,  s'il  n'a  pas  de  défaut,  tl  ne  fera  Jamais  rieo 
de  grand. 


CHAPITRE  XVIII. 


Est-il  quelqu'un  qui  ne  doute  on  peu  du  pigec» 
qui  appOTladu  ciel  une  boutdlled'boilek  Clovis, 
el  de  l'ange  qui  apporta  l'oriflamme î,  Clovis  ne 
mérita  guère  ces  faveurs  en  fesant  assassiner 
les  princes  ses  voisins.  Nous  pensons  que  la 
majesté  bienfesante  de  nos  rois  n'a  pas  besoin 
de  ces  fables  pour  disposer  le  peuple  k  l'obëis' 
sance,  et  qu'on  peut  révérer  et  aimer  son  roi  sans 
miracle. 

On  ne  doit  pat  ê^e  ]dus  crédule  pour  l'aventure 
de  Florinde,  dont  le  joyau  fut  fendu  en  deux  par 
le  marteau  du  roi  vtsigoth  d'Espagne  don  Roderic, 
que  pour  le  viol  de  Lucrèce,  qui  emi>ellil  l'histoire 
romaine. 

Rangeons  tons  les  contes  de  Grégcnre  de  Tsars 
avec  ceux  d'Hérodote  et  des  Mille  et  une  Noits. 
Envoyons  les  trois  cent  soixante  miHe  Sarrasins 
que  tua  Charles  Martel ,  et  qui  mirent  ensuite 
le  si^e  devant  Narbonne,  aai  trois  cent  mille 
Sybarites  tués  par  cent  mille  Oroloaiatea,£na 
un  pays  qui  peut  k  peine  nourrir  trente  mUle 
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CHAPITRE  XIX. 

De  U  Kine  BraoebML 

Lei  temps  de  la  reine  Bronduot  ne  méritent 
goère  qo'on  s'en  sonfienne ,  m&ts  le  snpptice 
préteuda  de  cette  reine  est  si  dirange ,  qa'il  font 
rezaminer. 

11  n'est  pu  bon  de  Triisemblance  qne ,  dans 
on  siècle  anssi  barbare,  nne  orm^compcwde  de 
brigands  ait  poussa  l'alrocilé  de  ses  fureurs  jos- 
qa''k  massacrer  une  reine  igée  de  soixante  et  seiie 
ans,  ait  insoltëkacin  corps  sanglant, et  l'ait  traîné 
avec  ignominie.  Nous  touchons  an  temps  ob  les 
deux  înoslres  frères  de  Wittfnrenl  mis  en  pièces 
par  14  populac«  hollandaise,  qni  leur  arracha  le 
raar  et  qni  fnt  asseï  dénaturée  pour  en  Elire  on 
repas  aboaiinable.  Nous  savons  qne  la  populace 
parisienne  traita  ainsi  le  marécfaat  d'Ancre.  Nous 
saTons  qu'elle  voulut  violer  là  cendre  du  grand 
Colbert. 

Telles  ontét^chei  les  chréUensseptentrionanx, 
les  barbaries  delà  Ile  da  peuple.  C'est  ainsi  qu'h  la 
Jooroée  de  U  Saint-Barthélemî  on  tratns  le  corps 
mortda  célèbre  Ramns  dans  les  raes,'en  le  fouet- 
tanl  i  U  porte  de  ions  les  collèges  de  l'anlTersitë. 
Ces  horreurs  furent  inconnues  aux  Romains  et 
aax  Grecs  ;  dans  la  plos  grande  fermentation  de 
kar*  gnerres  driles,  ils  pespeelaieut  du  moins  les 
morts. 

Il  n'est  que  trop  jni  que  Clorls  et  ses  enhmis 
ont  été  des  monstres  de  cmaoté  ;  mais  que  Clo- 
laire  n  ait  condamné  soleanellemenl  la  reine 
Bnmebaot  \  nn  supplice  anssi  inool ,  anssi  recher- 
ché que  celai  dont  on  dît  qu'elle  mourut,  c'est  ce 
qu'il  estdifDdIede  persuader  li  un  lecteur  attentif 
qui  pèse  les  vraisemblances ,  el  qui ,  «i  puisant 
dans  les  sources ,  examine  si  ces  sources  sont 
pores.  (  Voyes  ce  qu'on  a  dit  ï  ce  sujet  dans  'la 
PkUoaophû  de  PHUtoire,  qui  sert  d'întrodaclion 
k  r£Mat  sur  ta  mœurs  et  teiprit  de»  nationt 
dtpntM  Charlemagne ,  etc. ,  page  70  do  tome  m 
de  Mlle  édition.) 


CHAPITRE  XX. 
BesdanUtoB*  daPJptnuoaPtplo-le-Brafl  t'étflNds 

L**«tmir'da  l'fssai  $iir  ta  mœurs  et  feMprii 
des  natioiu  doMe,  avec  tes  plus  grands  pablielstes 
d'Ukraagae,  que  Pspin  d'Aastrasie  ait  dooné 
reaarcbat  de  Raveone  k  l'évéque  de  Rome 
Biienne  m  ;  il  ne  croit  pas  cette  donalion  plus 
aothenliqae  que  tapparitioa  de  saint  Pierre,  de 


saint  Paol ,  et  de  saint  Denis,  silïTis  d'an  diacre 
et  d'un  sous-diacre,  qni  descendirent  du  cld  em- 
pyrée  pour  guérir  cet  ëvSque  Etienne  de  la  fièvre, 
dans  le  monastère  de  Saint -Denis.  Il  ne  la  croit 
pas  plus  avérée  que  la  lettre  écrite  et  ^gnée  dans 
le  ciel  par  saint  Paul  et  saint  Pierre ,  au  mtete 
Pépin  d'AnsIrasie,  ou  que  toutes  les  légendes  de 
ces  temps  saovages. 

Quand  niSme  utte  donation  de  l'exarcliat  de 
Ravenneeùt  été  réellonent  faite,  elle  n'aurait  pas 
plus  de  validité  que  la  concession  d'une  Ile  par 
don  Quichotte  k  son  écuyer  Sancho-Pança. 
-  Pépin ,  majordome  du  jeune  Cbildéric ,  roi  des 
Francs,  n'éuil  qu'un  domestique  rebelle  devenn 
OBorpatenr.  Non  seulement  il  détrAna  son  maître 
pfr  la  force  ,et  par  l'artifice,  mais  il  l'enferma  dans 
UQ  repairede  moines,  et  l'y  laissa  périr  de  misère. 
Ayant  chassé  ses  deux  frères,  qui  partageaient 
avec  lui  nue  autorité  usurpée  ;  ayant  for^  l'on 
de  se  retirer  chex  le  duc  d'Aquitaine,  l'autre  k  se 
tondra  et  k  s'easevelir  dans  l'abbaye  do  mont 
Cassin  ;  devenu  enfin  maître  absolu ,  il  se  fit  sa- 
crer roi  des  Francs ,  k  la  manière  des  rots  lom- 
bards ,  par  saint  Boniface ,  évèqne  de  Hayence  : 
étrange  cérémonie  pour  un  saint  que  celle  de 
couronnOT.et  de  consacrer  la  rébellion  ,  l'ingrati- 
tude, l'usurpation,  la  violation  des  lois  divines  et 
humaines,  el  de  cellesde  la  naturel  De  quel  droit 
cet  Anstrasien  aurait-il  pu  donner  la  province  de 
Raveune  et  la  PenUpole  k  un  évoque  de  Rome? 
elles  appartenaient,  ainsi  que  Rome,  k  l'empereur 
grec.  Les  Lombards  s'étaient  emparés  de  l'eur- 
chat ,  jamais  aucun  évéque ,  jusqu'à  ce  temps, 
n'avait  prétendu  k  aucune  sooverainelé.  Cette 
prétention  aurait  révolté  tons  les  esprits ,  car 
loote  nouveauté  les  révolte  ;  et  une  tel]c  ambition 
dansuQ  pasteur  de  l'Église  est  si  au  tbeutiquement 
proscrite  dans  l'Évangile,  qu'on  ne  pouvait  intror 
duire. qu'avec  le  temps  et  par  degré c« mélang» 
de  la  grandeur  temporelle  et  delà  sp'irituelle , 
ignoré  dans  toute  la  chrétienté  pendant  huit 
siècles. 

Les  Lombards  s'étaient  rendos  maîtres  de  tout 
le  pays,  depuis  Ravenne  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Leur  roi  Astolphe  prétendait  qu'après 
s'Être  emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne,  Rome  lui 
appartenait  de  droit ,  parce  que  Rome,  depuis 
long-temps ,  était  gouvernée  par  l'exarque  impé- 
rial ;  prétention  aussi  injuste  que  celle  du  pape 
aurait  pu  l'ÊIre. 

Rome  était  régie  alors  par  on  doc  et  par  le 
sénat,  au  nom  de  l'empereor  Constantin ,  flétri 
dans  la  communion  romaine  par  la  surnom  de 
Copronymt.  L'évèqne  avait  on  très  grand  crédit 
dans  la  ville  par  sa  place  et  par  ses  richesses; 
crédit  qoe  l'habileté  peut  augmenter  jusqn  k  le 
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convertir  en  aatoril^.  H  est  député  de  ses  diocé- 
sains anprès  du  noQTean  roi  Pépia,  ponr  deman- 
der sa  protection  contre  les  Lombards.  Les  Francs 
avaienl  déjk  fait  pins  d'uoe  irruption  en  Italie. 
Ce  pays  qui  avait  été  l'objet  des  courses  des  Gau- 
lois ,  avait  souvent  tenté  les  Francs ,  leurs  vain- 
queurs, incorporés  k  eux.  Ce  prélat  fut  très  bien 
reçu.  Pépin  croyait  avoir  besoin  de  lui  pour  aiïer- 
mirsoo aotorilé combattue  parle  ducd'Aquitaine, 
par  son  propre  frère ,  par  les  Bavarois,  et  par  les 
ieudcs.  Francs  encore  attachés  \  la  maison  détrA- 
oée.  Il  'se  fit  donc  sacrer  une  seconde  fois  par  ce 
pape ,  nedontant  pas  que  l'onction  reçue  du  pre- 
mier éïéque  d'Occident  n'eût  une  influence  sur 
les  peuples  bien  supérieure  k  colle  d'nn  nonvel 
évëqae  d'iin  pays  barbare.  Hais  s'il  avait  donné 
alors  l'exarchat  de  Ravenue  k  Etienne  tu  ,  il  au- 
rait donné  DU  pays  qui  ne  lui  appartenait  point , 
qoi  n'était  pas  en  son  pouvoir ,  et  sur  lequel  il 
n'avait  aucun  droU. 

Il  se  rendit  médiateur  entre  l'empereur  et  le 
roi  lombard  ;  donc  il  esl  évident  qu'il  n'avait  alors 
aucune  préteution  sur  la  province  de  Rav  nne. 
Astolpfae  refuse  la  médiation ,  et  vient  braver  le 
prince  franc  dans  te  Milinais  :  bientôt  obligé  de 
se  reUrer  dans  Pavie ,  il  y  passe ,  dit -on  ,  une 
transaction  par  laquelle  «  il  mettra  en  séquestre 
t  l'exarchat  entre  les  mains  de  Pepiu'  ponr  le 
I  rendre  k  l'empereur.  ■  Donc ,  encore  une  fois , 
Pépin  ne  pouvait  s'approprier  ni  donnera  d'autres 
cette  province.  Le  Lombard  s'engageait  encore  k 
rendre  au  saint  père  quelques  châteaux,  quelques 
domaines  autour  de  Rome,  nommés  alors  les  jus- 
tices de  saint  Pierre,  conoSdés  k  ses  prédécesseurs 
par  les  «npereurs  leurs  maîtres. 

A  peine  Pépin  est-il  parti,  après  avoir  pillé  le 
Uilanaiset  le  Piémont,  que  le  roi  lombard  vient 
se  venger  des  Romains ,  qni  avaient  appelé  les 
Fnncs  en  Italie.  Il  mot  le  siège  devant  Rome; 
Pépin  accourt  nne  seconde  fois  ;  il  se  fait  donner 
beaucoup  d'argent ,  comme  dans  sa  première  in- 
vasion ;  il  impose  mdme  an  Lombard  un  tribut 
annuel  de  douze  mille  écua  d'or. 

Hais  qnelle  donation  pouvait-il  faire?  Si  Fopin 
avait  été  mis  en  possession  de  l'exarchat  comme 
séquestre,  comment  pouvait-il  le  donner  au  pape, 
en  reconnaissant  lui-même,  par  un  traité  solennel, 
qnec'étaille  domaine  de  l'empereur?  Quel  chaos, 
et  quelles  conlradidious  I 


CHAPITRE  XXL 

AoltM  dUBenlitiiDr  la  donaUoD  da  Pe^  supapM. 

On  écrivait  alors  riiisloire  avec  â  peu  d'exac- 
titude', on  corrompait  les  manuscrits  avec  ImI  da 
hardiesse,  qneuoustrAuvons dans  la  viedeCbar- 
lemagne ,  EMle  par  Éginhard  son  secrétaire ,  «n 
propresmots  :  i  Pcpin  fut  reconnu  roi  par  l'ordre 
I  du  pape ,  jattu  lummi  pontifiât.  »  De  deux 
choses  l'une ,  ou  l'on  a  falsifié  le  manuscrit  d'É- 
ginbard,  on  cet  ^nhard  a  dit  nn  insigne  men- 
songe. Aucun  pape  jusqo'alm^  ne  s'était  arrogé 
le  droit  de  donner  une  ville ,  un  village ,  ai:  chi- 
leau  ;  aurait-il  commencé  tout  d'un  coup  par  don- 
ner le  royaume  de  France?  Cette  donation  sérail 
encore  plus  eitraordinaire  que  celle  d'une  pro- 
vince entière  qu'on  prétend  que  Pépin  donna  an 
pape.  Ib  auraient  l'uo  après  l'autre  fait  des  pré- 
sents de  ce  qni  ne  leur  appartenait  point  du  touL 
L'auteur  italien  qni  écrivit  eu  4722 ,  pour  faini 
croire  qu'originairement  Parme  et  Plaisance 
avaient  été  concédés  au  saint  siège ,  comme  nne 
dépmdance  de  l'eiarchat ,  ne  doute  pas  qoe  les 
«npereurs  grecs  ne  fussent  justement  dépouillés 
de  leurs  droits  sur  l'Italie,  •  parce  qoe,  dit-il,  ib 
«  avaient  soulevé  les  peuples  contre  Dieu  *.* 

Et  comment  les  empereurs ,  s'il  vous  plaît, 
avtient-ils  soulevé  les  peuples  contre  Dieuî  en 
voulant  qu'on  sdorftt  Dieu  seul,  et  non  pas  dea 
images,  selon  l'usage  des  trois  premiers  siècles  de 
la  primitive  Église.  Il  est  asses  avéré  que,  dans  les 
trois  premiers  siècles  de  celte  primitive  Eglise,  il 
éuit  défendu  de  placer  des  imag^ ,  d'élever  des 
autels,  déporter  des  chasubles  et  des  snrplis,  de 
brûler  de  l'encens  dans  les  assemblées  chrétien  nés  ; 
et  dans  le  septième,  c'était  une  impiété  de  n'avoir 
pas  d'images.  C'est  ainsi  qne  tout  est  variation 
dans  l'eut  et  dans  l'Église. 

Hais,  quand  mSme  les  empereurs  grecsauraiient 
été  des  impies,  élait-il  bien  juateet  bien  religieaz 
a  un  pape  de  se  faire  donner  le  patrimoine  de 
ses  maîtres  par  un  homme  venu  d'Austrasie? 

Le  cardinal  Rellarmin  suppose  bien  pis.  ■  Les, 
«  premiers  dirétiens,  dit-il,  ne  supporuient  les 
«  empereurs  que  parcequ'ibn'étaieiitpaslesptus 
t  forts  t-  ;  )  et ,  ce  qui  peut  paraître  encore  pins 
étrange ,  c'est  que  Bellarmln  ne  Ikit  que  saivre 
l'opinion  de  saint  Thomas.  Sorce  fondement, 
riulien,  qui  Téol  abaolnmeiUdoiuer  ««jMrd'hol 
Panne  et  Phisancean  pafM ,  ^o«tt»  cet  nota  àii- 
golten:  •  (tvotqve  Pépin  a'eùt  pas  ledomaiM 

.  P«aa  ISD  da  U  Mwwde  pwUl  da  U  MiMTlatlM  WtMrt- 

que  nr  It*  iueiUt  dt  Pannt  tl  Oe  PI-' 

k  JW  nm.  Pouf.,  bb.  ir,  cap.  vu. 


,,Goot^[c 


CHAPITRE  XXIII. 


87 


•  im  raurdiat ,  il  poavait  ea  piÎTer  ceax  qoi  lo 
«  possédaient,  et  le  traDsTérer  k  l'apôtre  saiut 
«  Pierre,  et  par  lui  aa  pape.i 

Ce  que  ce  brave  Italien  ajoute  encore  i  toutes 
ces  grandes  maximes  n'est  pas  moins  curieux, 
«  Cet  acte,  dit-il,  ne  fut  pas  seulement  unesim- 

■  pie  donation ,  ce  fut  une  restitution  :  •  et  il  pré- 
tend que  dans  Taclc  original,  qu'on  n'a  jamais  vu , 
P^n  s'était  servi  du  mol  restilutiuu  ;  c'est  ce  que 
Baivnius  avait  déjà  aCGrmé.  Et  comment  restitua it- 
oa  au  pape  l'exarcbat  de  Ravenne  ?  t  C'est ,  selon 

■  eux ,  que  le  pape  avait  succédé  de  plein  droit 

•  aux  empereurs ,  à  cause  de  leur  bérctùc.  f 

Si  la  chose  est  ainsi ,  il  ne  faut  plus  jamais  parler 
de  la  donation  de  Pépin ,  il  faut  seulement  plain- 
dre ce  prince  de  n'avoir  rendu  au  pape  qu'une 
Irèa  petite  partie  de  ses  états.  Il  devait  assurément 
lai  donner  toute  l'Italie ,  la  Frauce ,  l'Allemagne , 
l'Espagne,  et  mâme,en  cas  de  besoin,  tout  l'em- 
pire  d'orient. 

Poomiiïoos  :  la  matière  parait  Intérenanle  ; 
c'est  dommage  que  nos  btsiorieiis  n'aient  rien  dit 
deloulcela. 

Le  prétendu  Anastase,  dans  la  vie  d'Adrien ,  a>- 
nn  arec  serment  que  *  Pépin  protesta  n'être 
i  Tenu  en  Italie  mettre  tout  k  feu  et  k  sang  que 

•  pour  donner  reiarchat  au  pape ,  et  pour  obte- 

•  itr  la  rémrssiou  de  ses  péohéi.  •  Il  faut  que  de- 
poii  ce  temps  les  choses  soient  bien  changées  ;  je 
donifl  ^'aajonrd'tani  il  se  trouvlt  aucun  prince 
qui  vint  en  Italie  avec  une  armée,  uniquement 
pour  le  nlnt  de  ion  ftme,. 
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riUa  ;  ori^M  da'IMlw  1«  tàbkt. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Italien ,  qui  fait  le  pape 
■eigneur  du  monde  entier,  sans  dire  on  mot  de 
l'origine  de  ce  droit.  Il  répète,  d'après  cent  au- 
teurs ,  que  ce  fut  le  diable  qui  rendit  ce  service 
ra  saint  siège,  et  roici  comment  : 

Drax  juifs,  grands  magiciens,  rencontrèrent 
nnjour  nn  jeune  Inier  qui  était  fort  embarrassée 
conduire  son  ftne;  ils  le  considérèrent  attentive- 
ment ,  abeo^èreot  tes  lignes  de  sa  main ,  et  lui 
demandèrent  son  nom  :  ils  devaient  bien  le  savoir, 
puisqu'ils  étaient  magiciens,  le  jeone  homme  leur 
ajant  dit  qu'il  s'appelait  Conon ,  ils  virent  claire- 
ment k  ce  nom  et  aux  lignes  de  sa  main  qu'il  se- 
nil  DU  joor  empereur  sous  le  nom  de  Léon  in  ;  et 
ib  lui  demandèrent  pour  tonte  récompense  de  leur 
prédiction  que,  dès  qu'il  serait  installé ,  il  ne  man- 
qn&l  pas  d'abolir  le  cnlte  des  images. 

Le  lecteur  vmt  d'un  coup  d'œil  le  prodigleax 


intérêt  qu'avaient  ces  deoi  Juift  à  voir  leschr^ 
liens  reprendre  l'usage  de  la  primitive  Église.  Il 
est  bien  plus  k  croire  qu'ils  auraient  mieux  aimé 
avoir  le  privilège  exclusif  de  veudre  des  images 
que  de  les  faire  détruire.  Léon  m ,  si  l'on  s'en  rap> 
porte  k  cent  histiH-iens  éclairés  et  véridiques ,  ne 
se  déclara  contre  te  culte  des  tableaux  et  des  sta- 
tues que  pour  faire  plaisir  aux  deux  juifs.  C'était 
bien  le  moins  qu'il  pût  faire.  Dès  qu'il  fut  déclaré 
bérétique ,  t'Orient  et  l'Occident  furent  de  plein 
droit  dévolus  au  siège  épiscopal  de  Rome. 

il  était  juste ,  et  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
qu'un  pape  Léon  m  dépossédAl  la  race  d'un  empe- 
reur Léon  m  ;  mais ,  par  modération  ,.il  ne  donna 
que  le  litre  d'empereur  k  Charlem^ne ,  en  se  ré- 
servant le  droit  de  créer  les  césars  et  une  autorité 
divine  sur  eux  ;  ce  qui  est  démontré  par  tous  les 
écrivains  de  la  conr  de  Rome ,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  i^émonlieot. 
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Dm  doDUtoet  de  Cbulamagns, 

Le  bibliolbdcaire  Anastase  dit ,'  plus  de  cent  ans 
après,  que  l'on  conserve  à  Rome  ta  ckarle  lie  celle 
donation.  Mais  si  ce  titre  avait  existé ,  pourquoi 
ne  se  trouve-1-il  plus?  Il  fa  encore  h  Rome  des 
chartes  bien  antérieures.  On  aurait  gardé  avec  le 
plus  grand  soin  un  diplAme  qui  donnait  une  pro- 
vince. Il  y  a  bien  plus ,  cet  Anastase  n'a  jamais 
probablement  rien  écrit  de  ce  qu'on  lai  attribue, 
c'est  ce  qu'avouent  Labbe  et  Cave.  Il  y  a  plus  en- 
core ;  on  ne  sait  précisément  qod  était  cet  Anas- 
tase. Pais  flei-vousaux  manoBcrits  qu'on  a  trouvés 
chei  des  moines. 

Charlemagne ,  dit-on ,  pour  surabondance  de 
droit  flt  une  nouvelle  donation  en  774.Xorsqne, 
poursuivent  en  Italie  ses  îofortnnés  neveux ,  qu'il 
dépouilla  de  l'héritage  de  Jeur  père ,  et  ayant 
épousé  une  nouvelle  femme ,  il  renvoya  durement 
h  Didier,  roi  des  Lombards,  sa  Bile,  qu'il  répu- 
dia ,  il  assiégea  le  roi  son  beau-père ,  et  le  Bt  pri- 
sonnier. On  ne  peut  guère  donler  que  Charlema- 
gne, favorisé  par  les  intrigtiesdn  pape  Adrien  dans 
•cette  conquête ,  ne  lui  eût  concédé  le  domaine  utile 
de  quelques  villes  dans  la  Marche  d'AneOne  ;  e'eat 
le  sentiment  de  H.  de  Voltaire.  Mais,  lorsque  dans 
an  acte  on  trouve  dMcho8esévidemmentfan»eSi 
elles  rendent  le  reste  de  l'acte  un  peu  suspect. 

Le  m6meprélendn  A nastase  suppose  que  Charie- 
magnedonnaaupapelaCorse,  la  Sardaigne,  Panne, 
Hantoue ,  les  duchés  de  Spolelle  et  de  Béoévent, 
la  Sicile  et  Venise,  ce  qui  est  d'une  fausseté  re^ 
connue.  Ecoatona,.  sur  ce  menaonge,  l'aulear 
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deVEuai surlei mœun ,  etc.,toineiu,pagel20. 
I  On  pourrait  mettre  celte  donation  il  côté  de 
t  celle  de  Constantin.  Ou  ne  voit  point  que  jamais 
t  les  papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays  jus- 
«  qu'au  temps  d'Innocent  m.  S'Hs  avaient  en 

■  l'eiarchat,  ils  auraient  été  souverains  de  Ça- 
t  venno  et  de  Rome  :  mais  daus  le  testament  de 
f  Charleioagne  ,  qu'Égiohard  noiis  a  conserve , 
«  ce  monarque  nomme ,  i  la  tête  des  villes  mëtro- 
I  polilaines  qui  lai  appartiennent ,  Rome  et  Ra- 

•  venne ,  auiquelles  it  Tait  des  présents.  II  ne  put 
f  donner  ni  la  Sicile ,  ni  la  Corse ,  ni  la  Sardai- 
I  snc  ]  f  D'il  ne  possédait  pas  ;  ni  le  duché  de  Bé- 
f  néveut ,  dont  il  avait  \  peine  la  souverainelé  ; 
t  encore  moins  Venise ,  qui  ne  le  reconnaissait 
I  pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  reconnais- 

■  sait  alors,  pour  la  forme,  l'empereur  d'orient, 
I  et  en  recevait  le  titre  d'hypalos.  Les  lettres  du 

•  pape  Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spolettc 
«  et  do  Bénévent  ;  mais  ces  patrimoines  ne  se  peu* 

■  vent  entendre  que  des  domaines  que  les  papes 
«  possédaient  dans  ces  dem  duchés.  Grégoire  vu 
t  lu i-mSme  avoue  dans  ses  lettres  que  Charlema- 
t  gae  donnait  douze  cenle  livres  de  pension  au 

■  saint  siège.  Il  n'est  guËre  vraisemblable  qu'il 

■  eût  donné  un  tel  secours  b  celui  qui  aurait  pos< 
a  sédétantdebellesprovinces.  Le  saint  siège  n'eut 
t  Bénévent  que  long-temps  après ,  par  la  conees- 
t  sion  très  équivoque  qu'on  croit  que  l'empereur 

•  Henri-le-Noir  lui  en  Ht  vers  l'an  iOAT.  Cette 

•  concession  se  réduisil  \  la  ville ,  et  ne  s'étendit 

■  point  jusqu'au  duché  i  il  ne  Tut  poiol  question 
t  de  conflnner  le  donile  Charlemagne. 

t  Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
I  milieu  de  tant  de  doutes,  c'est  que  du  temps  de 
t  Charlemagne  les  papes  obtinrent  en  propriété 

•  une  partie  de  la  Uarche  d'AncAne,  outre  les 

•  ville* ,  les  chftteaui ,  et  les  bourgs ,  qu'ils  avaient 

•  dans  les  autres  pajs.  Voici  sur  quoi  je  pour- 

■  rais  me  fonder.  Lorsque  l'empire  d'occident 
I  M  renouvela  dans  la  bmille  des  Otbon ,  au 
t  dixième  siècle ,  Othon  m  assigna  particulière- 
f  meotao saint siégehMarcbed'AncÂne, en con- 
«  finD^ltonteslesconcessionsfaiteskcetie  Église: 
t  il  paraît  donc  queCbariemagne  avait  donné  cette 

■  Marche,  et  que  les  troubles  surveuus  depuis  en. 

■  Italieavaieat  empécbé  les  papes  d'en  jouir.  Nous 

■  Terronsqu'tls  perdirent  ensuite  ledomaine  utile 

•  de  ce  petit  pafs  sous  l'empire  de  ia  maison  de 
i  Souabe.  Nous  les  verrons  tantAt  grands  terrieos, 
i  lantdt  dépouillés  presque  de  tout,  comme  plu- 

■  sieurs  autres  souvcraips.  Qu'il  nous  sudlse  de 

■  savoir  qu'ils  pocsèdenl  aujourd'hui  la  souverai- 

■  neté  .reconnue  d'un  pays  de  cent  quatre-vingts 

•  grands  milles  d'Italie  en  longueur,  des  portes 
i  de  Uanloue  aux  eon6ns  de  l'Abbruzie ,  le  long 


«  de  la  mer  Adriatique,  et  qu'ils  en  ont  plus  de 

■  cent  milles  en  largeur,  depuis  Cîvita-Veet^iia 
I  jusqu'au  rivage  d'Ancdne ,  d'une  mer  h  l'aotre. 

■  Il  a  fallu  négocier  toujours  et  souvent  combattre 
f  pour  s'assurer  cette  domination,  i 

J'ajouterai  k  ces  vraisemblances  une  raison  qui 
me  paraît  bien  puissante.  La  prétendue  charte  de 
Cbarlemagne  est  une  donation  réelle.  Or  fait-OD 
unedonation  d 'ti ne  chose  qoi  adéj^élédoDoée?  Si 
j'avais  h  plaider  cette  cause  devant  un  Iribonal 
réglé  et  impartial ,  je  ne  voudrais  alléguer  que  la 
donation  prétendue  de  Cbarlemagne  pour  iurali- 
der  la  prétendue  donation  de  Pépin  :  mais  oe  qu'O 
Y  a  de  plus  fort  encore  contre  loutes  ces  sappoai- 
lions ,  c'est  que  oi  Andelme ,  ni  Aimoin ,  ni  même 
Égiflhard,  secrétaire  de  Cbarlemagne,  n'en  par- 
lent pas.  Eginhard  fait  un  détail  très  circonstan- 
cié des  legs  pieux  que  laisse  Cbarlemagne ,  par  am 
testament,  k  loutes  les  églises  de  son  royaume. 
-«  On  sait,  dit-il ,  qu'il  y  a  vingt  et  une  villes  mé- 

■  tropolilaines  dans  les  états  de  l'empereur.  •  li 
met  Rome  la  première ,  et  Ravenne  la  seconde. 
N'cst-îl  pas  certain ,  par  cet  énoncé ,  que  Rome  et 
Raveone  n'appartenaient  point  aux  papes  ? 
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Qm  ChuleaugM  n«Tfa  le*  droRi  des  enpenoi* 

NIUllU. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  ni  rechercher  la  vé- 
rité avec  plos4e  candeur,  ni  en  approcher  de  |dv* 
près ,  dans  l'incertitude  ob  l'histoire  de  ces  temps 
nous  laisse.  Cet  auteur  impartial  parait  certain 
que  Cbarlemagne  exerça  tous  les  droits  de  l'em- 
pire en  Occident  autant  qu'il  le  put.  Cette  asser- 
tion est  conforme  k  tout  ce  que  les  historiens  rap- 
portent, aux  monuments  qui  nous  restent,  et 
encore  plusk  la  politique,  puisque  c'est  le  propre 
de  tout  homme  d'étendre  son  autorité  aussi  loin 
qu'elle  peutaller. 

C'est  par  cette  raison  que  Cbarlemagne  s'attri- 
bua la  puissance  législative  sur  Venise  et  sur  le 
Béuévenlin ,  que  l'empereur  grec  dispuUit ,  elqui, 
par  le  fait ,  n'ipparlenail  ni  à  l'un  ni  k  l'autre; 
c'est  par  la  même  raison  que  le  duc  ou  doge  de 
Venise  Jean ,  ayant  tué  un  évèque  en  802 ,  fut  ac- 
cusé devant  Cbarlemagne.  Il  aurait  pu  l'être  devant 
la  cour  de  Constanlinople  ;  mais  ni  les  forces  de 
l'Orient  ni  celles  de  l'Occident  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  ces  lagunes  ;  et  Venise ,  au  fond ,  fut 
libre  malgré  deux  empereurs.  Les  doges  payant 
quelque  temps  an  manteau  d'or  en  tributaux  plus 
forts ,  mais  le  bonnet  de  la  liberté  resta  toqjoun 
dans  une  ville  imprenable. 

Coot^k 


CHAPITRE  XXVI. 


CHAPITRE  XXV. 


C'ert  aoe  grande  qaeslion  ctiei  lei  politicptes  de 
«TOir  quelle  fui  précisément  11  Ibnne  dd  gon- 
TCTTiement  de  Rome ,  quand  Charlemi^ne  se  ât 
déclarer  empereur  par  l'acclamalion  du  peapPe , 
et  par  l'organe  du  pontife  Léon  m.  Charles  foo' 
Tema-t-il  en  qualité  de  consul  et  de  patrÎM,  titre 
qa'il  anit  pris  dès  Fan  774  f  quels  droits  furent 
Uisaés  ïi  l'évéqneî. quels droiUconservèrent  les 
•énatenn  qu'on  apjtelait'  toujours  patrtt  con- 
teripli  ?qaelspriTiléges  conserTërent  les  citoyens? 
c'est  de  quoi  aaeon  écrîTain  ne  nous  Informe; 
tant  l'histoire  a  tonjonra  été  écrite  avec  négli- 
gencel 

Qaà  tvl  précisément  le  pouvoir  de  Charleaiagne 
diiu  Borne  ?  c'est  sur  quoi  ou  a  tant  écrit  qu'an 
rigDor«.  Y  laissa-t-il  un  gouverneur?  irnposail-il 
des  tributs  ?  gouyernait-il  Rome  comme  l'impéra- 
trke-reinede  Hongrie  gouverne  Mitan  el  Bmiet- 
letf  c'est  de  quoi  il  ne  reste  ancun  Testige. 

le  regarde  Rome  depuis  le  temps  de  l'empereur 
Léon  uiTlsaurien,  comme  oneïille  libre,  proté- 
gée par  les  Francs ,  ensuite  par  les  Germains  ;  qui 
te  gouverna  tant  qn'elle  pnt  en  république,  plotdt 
KHis  le  patronage  que  sous  la  puissance  des  empe- 
reon  ;  dsns  laquelle  le  souTerain  pontife  eut  tou- 
joan  te  premier  crédit ,  et  qui  enfin  a  été  entiè- 
rement soumise  aux  papes. 

L«s  dtoyens  de  cette  célèbre  yille  aspirèrent 
tonjoun  \  la  liberté  âbs  qu'ils  ^  virent  le  moindre 
jour  ;  ils  Brent  toujours  les  plus  grands  efTorls  pour 
empÂcher  les  empereurs ,  soit  francs ,  suit  ger- 
mains ,  de  résider  k  Ropie ,  et  les  évBques  d'y  être 
maîtres  absolus. 

Cest  Ta  le  noeud  de  toute  l'bisloire  de  l'empire 
d'ocddent  depuis  Charlemagne  jusqu'k  Charles- 
Qoint.  C'est  le  fil  qui  a  conduit  t'auteurde  l'Estai 
ntr  Ut  mœurt,  etc. ,  dans  ce  grand  lab^friolhe. 
Les  citoyens  romains  furent  presque  toujours 
,  la  maîtres  du  mAle  d'Adrien ,  de  cette  forteresse 
de  Rome,  appelée  depuis  le  cbAteau  de  Saint- 
Ange  ,  dans  laquelle  ils  donnèrent  si  souvent  ua 
asie  li  leur  éféque  contre  la  violence  des  Alle- 
mands ;  de  I^  vient  que  les  empereurs  aujoui^ 
d'bui,  malgré  leur  lilrede  rois  des  Romains,  n'ont 
pas  une  seule  maison  dans  Rome.  11  n'est  même 
pas  dit  que  Charlemagne  se  mit  en  possession  de 
ce  mÀle  d'Adrien.  Je  demanderai  encore  pour- 
quoi Cbarlemagne  neprit  jamais  le  titre  d'auguste? 
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Du  poDTOlr  papal  duuRame,«tdea  patilcw. 

On  a  vu  depuis ,  très  souvent ,  des  consuls  ri 
des  patficee  il  R(Hne  qui  furent  les  maîtres  de  ce 
cbfltean  an  nom  du  peuple.  Le  pape  J^n  m  le 
tenait  cooune  patrice  contre  l'empereur  Otbou  i". 
Le  consul  Crescenlius  y  soutint  un  long  si^  con- 
tre Otbou  m ,  et  chassa  de  Rome  le  pape  Gré- 
goire T,  qu'Otbon  avait  nommé.  Aprte  la  mort  de 
ce  consul ,  les  Rinnains  chassèrent  de  Rome  ce 
même  Olhon ,  qui  avait  ravi  la  veuve  du  consul , 
et  qui  s'enfuit  avec  elle. 

Les  citoyens  accordèrent  nue  retraite  an  pape 
Grégoire  vu  dans  c«  mdie ,  lorsque  l'empn-eur 
Henri  iv  entra  dans  Rome  par  force  en  1085.  Ce 
pontife  tà  fier  n'osait  sortir  de  cet  asile.  On  dit 
qu'il  offrit  \  l'empereur  de  le  couronner  en  fesant 
descendre  sur  sa  tète ,  du  haut  in  cbAteau ,  une 
conronne  attachée  avec  une  ficelle;  mais  Henri  iv 
ne  voulut  point  de  cette  ridicule  cérémonie.  Il 
aima  mieux  se  Aire  couronner  par  nn  nouveau 
pape  qu'il  avait  nommé  lui-môme. 

Les  Romains  conservèrent  tant  de  fierté  dans 

leur  décadence  et  dans  leur  hupitllallon ,  que 

quand  Frédéric  Barberonsse  vin  l  k  Rome ,  en  1 1 55, 

pour  s'y  faire  couronner,  les  députés  du  peuple 

qui  le  reçurent  ï  la  porte  lui  dirent  :  ■  Sonvenes- 

vous  que  nous  vous  avons  hit  ôtoyen  romain 

d'étranger  que  vous  étiez.  * 

Ils  voulaient  bien  que  les  empereurs  fussent 

couronnés  dans  leur  vîlfe;  mais  d'un  côté  ils  ne 

souffraient  pas  qu'ils  y  demeurassent ,  et  de  l'autre 

ils  ne  permirent  jamais  qu'aucun  pape  s'inlitalU 

souverain  de  Rome  :  et  jamais  en  effet  ou  n'a  firappé 

de  monnaie  sur  laquelle  on  donnit  ce  titre  k  lenr 

évéque. 

En  4  H  4  les  citoyens  élurent  un  tribun  dn  peu- 
ple ;  et  le  pape  Lucius  u,  qui  s'y  opposa ,  fut  tué 
dans  le  tumulte. 

Enfin  les  papes  n'ont  été  véritablement  maîtres 
\  Rome  que  depuis  qu'ils  ont  en  le  chfttean  Saint- 
Ange  en  leur  pouvoir.  Aujourd'hui  la  cbancellerie 
allemande  regarde  encore  l'empereur  comme  l'u- 
nique souverain  de  Rome  ;  et  le  sacré  collège  ne 
regarde  l'empereur  que  comme  le  premier  vassal 
de  Rome,  proteclenr  dn  saint  siège.  Telle  est  la 
vérité  qui  est  développée  dans  l'£uai  sur  Ut 
mœurs,  etc. 

Le  sentiment  de  l'auteur  que  je  dte  est  donc 

que  Chariemagne  eut  le  domaine  suprême ,  et 

qu'il  accorda  au  saint  siège  [dusieurs  domaines 

util»  dont  les  papes  n'eurent  la  soavertineté  qui 

I  très  long-temps  après. 
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Aprèt  cet  eiposë  fidèle ,  je  doit  tànoigner  ma 
■orprÏM  de  ce  que  je  vieoa  de  lire  dans  no  oom- 
iMDtaire  Douveaa  da  ditcour*  du  célèbre  Pleary 
tvr  les  libertés  de  l'église  ^Uicane.  Je  vais  rt^ 
porter  Icstpropres  paroles  du  commeolateur,  qui 
se  déguïM  sous  le  dooi  de  maitre  Pierre  de  Chi' 
niae  de  '  la  Btutide  Duclaax,  avocat  aa  parle- 
ment. Il  n'ja  poiHtassurëaientd'aTocstqai  écrive 
de  ce  slfle  '. 

i  SI  OD  ne  GODsallail  que  les  Voltaire  et  ceux  de 
t  son  bord ,  os  ne  trouverait  eu  e(fci  que  problè- 
•  mes  etqu'impostures  deus  nos  historiens.  ■  En- 
mite  cet  aimable  et  poli  commenlatear,  après 
avoir  attaqué  les  gens  de  notre  àard  avec  des  com- 
plimeDtsdigaeseDerTeld'un  matelot k bord ,  <avit 
iiousapprendro qu'il  yadansBavenneunepierre 
Ctssee  sur  laquelle  sont  gravés  ces  mots ,  Pipinu 
piut  primiu  amplificandte  Eccletite  viam  opé- 
rait, et  exoTchaiutti  Ratiennie  cum  ampliuimu. . . 
t  Le  pieoi  Pépin  ouvrit  le  premier  le  chemin 

■  d's^randir  l'Église ,  et  l'exarchat  de  Ravenue 

■  avec  de  très, grands...  ■  Le  reste  manque.  Notre 
commentateur  gracieux  prend  celle  inscription 
pour  un  témoignage  authentique.  Nous  conoais- 
Bous  depuis  long-temps  cette  pierre  ;  je  ne  vou- 
drais point  d'autre  preuve  de  la  fousseté  de  la 
donation-  Cette  piei-re  n'avait  été  connue  qu'au 
dixième  siècle  :  on  ne  produisit  pmntd'autremo- 
Dument  pour  assurer  aux  papes  l'exarchat;  donc  il 
n'yenavaitpoîal.  Si  on  Tesait  paraître  ai^ourd'hui 
une  [Hcrre cassée  avec  uneinscriptionquîcartlBAt 
que  le  pieuiFrançoisi*'  Blunedonatioudu  Louvre 
aux  Gordeliers ,  de  bonne  foi  le  parlement  regar- 
derait41  celte  pierre  comme  un  titre  juridique? 
et  l'académie  desioscriptiODS  l'iusérerail-elle  dans 
ses  recueils? 

Le  latin  ridicule  de  ce  beau  monument  n'est 
pu  11  la  vérité  un  sceau  de  réprobation  ;  insb  c'en 
Mtunque  le  mensonge  avéré  concernant  Pq)io. 
L'inscription  affirme  que  Pépin  ett  le  premier  gui 
ait  ouvert  la  voie.  Cela  est  hus.  :  avant  lui  Cod- 
stantin  avait  donné  des  terres  il  l'ovéque  et  h  l'é- 
glise de  Sainl-Jean-de-Latran  de  Home  jusque 
dans  la  Calabre.  Les  évëques  de  Rome  avaient 
obtenu  de  nouvelles  terres  des  empereurs  sui- 


■  VitatM  Oilntae  «M 
gaeoi  itM  dUnuanr  à»  r<f|lln|»ufoliU  «IttHaftaBa 
MCOMUon  JorldkfM  d'adulMra ,  at  qua  cet  procéi  bueat 
toi|)aar>  lire,  il  o^b  ui  pu  pltn  cmna,  al  n'a  Januii  pD 
rtMilr  t  «nirii  te  pablie  al  tfa  moBTiisH  aida  Mt  avaiH 


vaots.  Hsen  avaient  en  Sicile,  en  Toscane,  abi 
Ombrie;  ils  avaient  les  josUees  de  $ainl-Piem>  , 
et  des  domaines  dans  la  PenUpole.  Il  est  très  pro- 
bableqiiePq>ia augmenta  oeadomaiiies.  D*qiiot 
se  plaint  donc  lecommenlaleur?  que  prétendit  f 
pourquoi  dit-il  que  l'auteur  de  ïEitai  mr  tes 
mcEuTâtt  CeipriidetmitionM  a  est  trop  penvotsé 
a  dans  ces  coa  naissances ,  ou  trop  foorbo  poar 
a  mériter  quelque  atleotion?  ■  Quelle  fourberie, 
je  vous  prie ,  t  >-^>I  de  dire  son  avis  sur  R»- 
venne  cl  sur  la  Peu  tapole?  Nous  avouons  que  c'est 
b  parler  en  digne  commentateur  ;  mais  ce  n'ect 
pas ,  k  ce  qu'il  nous  semble ,  parlm*  eo  homma 
versé  dont  cet  cotuuùsiiaice*,  ni  versé  dans  la 
politesse ,  ni  mime  versé  dans  le  sens  ccmunnn. 

L'auloir  derEuaisifi-ieinueurs,  etc.,  qui  af- 
firme peu,  se  fou  de  pourtant  sur  le  testsmienC 
même  de  Charlemagae,  pour  affirmer  qu'il  était 
souverain  deRome  et  de  Ravenne,  et  que  par  con- 
séquent il  n'avait  point  donné  Ravcnne  au  pape. 
Charlemagne  fait  desl^koesTilles,  qu'il  appelait 
nos  prmeipaiet  viila.  Ravenoa  était  la  ville  de 
l'empereur,  et  non  pas  celle  dn  pape. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  le  ccHDinea- 
lateur  esllui-mAme  entièrement  de  l'avis  de  mon 
auteur;  il  n'écrit  que  d'après  lai;  il  veu^  pnMi- 
ver,  Gommelui,queCharlBmagneavaît  le  pou  vint 
suprfime  dans  Rome;  et,  oubliant  tout  d'un  coup 
l'étal  de  la  question ,  il  se  répand  en  invectîTes 
ridicules  contre  son  propre  guide.  Il  est  en  colêra 
4e  ne  savoir  pas  quelle  était  l'étendueel  la  bora« 
du  nouveau  pouvoir  de  Charlemagne  dans  Rome. 
Je  ne  le  sais  pas  plus  que  lui,  et  cependant  je 
m'en  console.  Il  est  vraisemblable  que  ce  pouvoir 
était  Ibrt  mitigé  pour  ne  pas  trop  choquer  les  Bo* 
mains.  On  peut  être  empereur  sans  être  despoti- 
que. Le  pouvoir  des  empereurs  d'Allemagne  ««1 
aujourd'hui  très  borné  par  celui  des  électeurs  et 
des  princes  de  l'empire.  Le  commentateur  peut 
rester  sans  scrupule  dans  son  ignorance  pardon- 
nable ,  mais  il  ne  faut  pas  dire  de  grosses  injure* 
parce  qu'on  est  un  ignorant  ;  car  lorsqu'on  dit  des 
injures  sans  esprit ,  on  ne  peut  ni  plaire  ni  in- 
struire ;  le  public  veut  qu'elles  soient  fines ,  ingé- 
nieuses ,  et  à  propos.  Il  n'appartient  même  que 
très  rarement  kl'iuiiocence  outragée  de  repousser 
la  calomnie  dans  le  style  des  Philippiquet  ;  et 
pentélre  n'esl-ilpermis  d'eu  user  ainsi  que  quand 
la  calomnie  met  en  danger  un  honnête  homme  : 
car  alors  c'est  se  battre  contre  un  serpent ,  et  on 
n'est  pas  dans  le  cas  de  Tartule,  qui  s' accusait d'o- 
foir  tué  une  puce  avec  trop  de  colère. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Fuse  encore  qu'on  se  trompe  sur  une  pancarte 
de  Pepio-  le-Bref,  le  pape  n'eu  a  pat  sw  Ra- 
veone  on  droit  moins  confirme  par  le  temps  et 
par  le  consentement  de  tout  les  prinon  ;  la  plu- 
part des  origines  sont  suspectes ,  et  an  droit  ce- 
aowm  de  tout  le  monde  eri  incontestable. 

Mais  de  quel  frgnt  le  prétendu  Cbiniac  de  La 
Bailide  Duelaui ,  eommeatsteor  des  lit>ertés  de 
Pégliae  gallicane,  peut-il  cUer  cet  abominable 
pawign  qu'il  dit  avoir  In  dans  un  dictionnaire? 

■  Jmo»  Christ  a  été  le  plus  habile  charlatan  et 
•  le  plus  grand  imposteur  qui  ait  paru  depuis 

■  l'eiisUnce  du  monde,  i  On  est  ualurellemout 
porl^  ï  croire  qu'on  homme  qui  cite  un  trait  si 
borrible  avec  confiance  ne  l'a  pas  inventé.  Plus 
ratroeité  est  eitréme ,  moins  on  s'imagine  que  ce 
kA  Doe  fiction.  On  croit  la  dLition  vraie,  précisé- 
meol  parce  qu'elle  est  abominable  ;  cependant  il 
n'j  os  a  pat  on  mot ,  pas  l'ombre  d'une  telle  idée 
dans  le  livre  dont  parle  ce  Chiniae.  Est-ce  Ib  une 
lîbesié  gallicane?  J'ai  lu  très  attentivement  ce 
livre  qu'il  cite  ;  je  sais  qne  c'est  un  recueil  d'ar- 
ticles traduits  du  lord  Sbaftesbury,  du  lord  Bo- 
lin^broke ,  de  Troucbard ,  de  Gordon ,  da  docteur 
MiddletM ,  du  célèbre  Abauiit  ;  et  d'autres  mor- 
ceaux connus  qui  sont  mol  ^  mot  dans  le  grand 
Dutimaïuire  auyclopédique ,  tel  que  l'article 
HxssiK,  lequel  est  tout  entier  d'un  pasteur 
d'une  église  réTormée,  et  dont  nous  possédons 
roriginal. 

Non  seulement  riafàme  citation  du  prétendu 
QiîniAC  n'est  dauiaucun  endroit  de  ce  livre,  mais 
je  puis  assurer  qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  Hvret  écrits  contre  la  religion  chrétienne ,  de- 
puis Celle  et  l'empereur  Julien  :  le  devoir  de  mon 
état  est  de  les  lire  pour  y  mieux  répondre ,  ayant 
rbonDeard'élrebacbelierenlhéologie.  J'ai  lu  tout 
ce  qu'il  j  a  de  plus  Tort  el  de  plai  Irivole.  Wool- 
tlon  lui-même ,  Jeau-Jacques  Rousseau,  qui  ont 
osé  nier  à  audacieusement  les  miracles  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  n'ont  pas  écrit  une  seule 
ligne  qui  ait  la  moindre  teinture  decette  horrible 
idée;  au  coolraire  ils  rendent  k  Jésus-Christ  le 
plus  profond  respect  ;  et  Woolston  surtout  se  borne 
k  regarder  les  miracips  de  notre  Seigneur  comme 
de*  types  et  des  paraboles. 

J'avance  hardiment  que,  si  cet  insolent  blas- 
phème se  trouvait  dans  qneiqne  mauvais  livre, 
mille  vrâ  se  seraient  élevées  contre  le  monstre 
qni  l'aurait  vomi.  Enfin  je  défie  le  Chiniae  de  me 
le  nootrer  ^eors  qne  dans  wn  libelle  ;  apparem- 


ment il  a  pris  ce  détour  pour  h 
le  tnasquc,  contre  notre  Sauveur,  comme  ilblas- 
pbëme  ï  tort  et  b  travers  contre  notre  saint  pin 
le  pape,  et  souvent  contre  les  évtqnes  :  il  a  «m 
pouvoir  être  criminel  impnnément ,  en  prenant 
«es  flèches  inremales  dans  un  carquois  sacré,  et 
en  couvrant  d'opprobre  la  religion ,  qu'il  Teint  de 
défendre.  Je  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  d'eiemple  ni 
d'une  calomnie  si  impudente,  ni  d'une  fraude  si 
basse ,  ni  d'une  impiété  si  effrayante  ;  et  je  pense 
que  Dieu  me  pardonnera  si  je  dis  qnelqoea  in- 
jures k  ce  Chiniae. 

Il  fantsaos  doute  av«r  abjuré  tonte  pudeur , 
ainsi  qu'avoir  perdn  tonte  i-aisou,  pour  traiter 
Jésos-Christ  de  elurlattm  et  d'imposteur;  Ini  qoi 
vécut  toujours  dans  l'hnmble  obscurité  ;  lui  qui 
n'écrivit  jamais  one  sente  ligne ,  tandis  que  da 
modm-nes  docteurs  si  peu  doctes  nous  assomment 
de  gros  volumes  surdes  questions  dontU  ne  parla 
jamais  ;  lui  qui  se  soumit  depuis  sa  aaiisanceiiia- 
qu'hsamortk  la  religion  dans  laquelle  H  était  né; 
lui  qui  eu  recommanda'  tantes  }es  obeervanoes, 
qoi  ne  prtcba  jamais  qne  l'amour  de  Dien  et  dn 
procbaiD  ;  qni  ne  parla  jamais  de  Dienque  comme 
d'nn  père ,  selon  l'osage  des  juits  ;  qni ,  loin  de  se 
donner  jamais  letitredeDleu.dit,  en  mourant  *, 
Je  vais  à  mon  pèn,  qui  ett  wtrt  père  ;  à  aton 
Dieu ,  qui  est  votre  Dieu;  lui  enfin  dont  le  saint 
lèle'  condamne  si  haatement  l'Iiypocrisle  et  les 
fnrenrs  des  nonveanx  charistaoa,  qui  dans  l'ea- 
pérance d'obtenir  un  petit  bénéfice,  ou  de  servir  on 
parti  qui  les  protège,  seraient  eapebles  d'employer 
le  fer  on  le  poison,  comme  ils  ont  employé  les 
convuUions  el  les  calomnies. 

Ayant  cherché  en  vain  pendant  plut  de  trois 
nxNs  la  cilation  du  prétendu  Chiniae ,  et  ayant 
prié  mes  amis  de  chercher  de  leur  c6té ,  uods 
avons  tous  été  forcés  avec  horreur  de  lire  plut  de 
quatre  cents  volumes  contre  le  chrbtianisioe , 
tant  en  latin  qu'en  anglais ,  en  italien ,  en  fran^ 
çais ,  et  en  allemand.  Nous  protestons  devant  Dieu 
que  le  blasphème  en  question  n'est  dans  aucun 
de  ces  livres.  Nous  avons  cru  onttif  qa'il  pourrait 
te  rencontrer  dans  le  discours  qui  sert  de  préface 
k  Y  Abrégé  de  l'Bitloire  eeeiésUuiique.  On  pré- 
traid  que  cet  avant-propot  est  d'un  héros  philoso- 
phe né  dans  une  autre  communion  quels  oMre; 
génie  sublime ,  dit-on ,  qni  a  sacrifié  égalenunt  \ 
Hars,  kUi«erve,etaniGrlccs;  mats  qui,  ayant 
le  malheur  de  n'être  pas  nd  catholique  romain , 
et  se  tronvantsoat  le  jong  de  la  réprobation  élap- 
mBb,  fest  trop  lifré  anx  enseignenenU  troof 
pears  de  la  raison ,  qm  égare  inoonlestaUeaMnt 
quiconque  n'éoonle  qu'elle.  Je  a«  tanae  potal  da 
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Lt  lémërairs;  je  suis  loin  dépenser  qn'ua 
si  grand  homme  oe  soit  pas  chrétien.  Voici  les 
paroles  de  oette  prëEue  : 

t  L'élaUissemeat  de  la  religion  chrétienne  a 

■  en,  comme  loat  les  empires,  de  faibles  commen- 

•  céments,  tlo  juif  de  là  lie  du  peuple,  dont  la 
I  naiswnce  cet  douteuse,  qui  m6l«  aui  absurdiljs 
t  d'andeniies  prophéties  hébraïques ,  des  pré- 

■  ceptesd'nne  bonne  morale ,  anquel  on  attribue 
t  des  miracles ,  et  qui  finit  par  être  condamné  )i 

■  nn  sAppIice  igoominienx ,  est  le  héros  de  cette 
f  secte.  Donie  fanatiques  se  répandent  de  l'orient 
«  jusqu'en  Italie  ;  ils  gagnent  les  esprits  par  cette 

■  morale  si  sainte  et  û  pvreqn'ils  prêchaient  ;  el, 

•  li  l'on  ciceple  quelques  miracles  propres  k 

•  ébranler  les  imaginations  ardentes ,  ils  n'en- 

■  seignaient  que  le  déisme.  Cette  religion  com- 

•  mençait  b  se  répaudre  dans  le  temps  que  l'ein- 

•  pire  romain  gémissait  sons  la  tyranuie  de 
I  quelques  monstres  qui  le  gouTernirent  consé- 
I  catÏTement.  Dorant  ces  rignes  de  taog ,  le  ci- 
f  toyen  prépara  .h  Ions  les  malhears  qui  peuvent 

•  aocaUer  rbamanité  ne  trouraît  de  consolation 

•  K  de  Bontien  contre  d'aussi  grands  maux  qne 

•  dans  le  stoïcisme.  La  morale  des  chrétiens  res- 
a  semblait  ^  celte  doctrine ,  et  c'est  Tunique  cause 

•  de  la  rapidité  des  progrie  qne  fit  cette  religion. 

■  Dès  le  r^ne  de  Claude ,  tes  chrétiens  formaient 
«  des  assemblées  nombreuses ,  oîl  ils  prenaient 

■  des  agapes,  qui  étaient  dessoupers  en  commu- 
I  nanté.  i 

Ces  paroles  sont  audacieuses,  elles  sont  d'un 
soldat  qui  sait  mal  l^der  ce  qu'il  croit  la  vérité  ; 
mais ,  après  toal,  elles  disent  positivement  te  con- 
traire du  blasphème  annoncé  par  Cbiniac. 

La  reUgion  chréliame  a  eu  de  faibla  corn- 
mencemenfs,  ettout  le  monde  en  convient.  Un 
jiùfde  la  tu  du  peuple,  rien  n'était  plus  vrai 
anx  T™i  des  juife.  Ils  ne  pouvaient  deviner  qu'il 
était  né  d'une  Vierge  et  du  Saint-Esprit ,  et  que 
Joseph,  mari  de  sa  mère,  descendait  du  roi  David, 
De  plus,  i]  n'y  a  point  de  lie  aux  yeux  de  Dieu  : 
devant  lui  tous  les  hommes  sont  égaux. 

DouK  famUitptet  te  répandent  de  l'orient  jus- 
qtCtnltalit.  Le  terme  de /ônati^ue ,  parmi  nous, 
est  très  odieux ,  et  ce  serait  une  terrible  impiété 
d'appeler  de  ce  nom  tes  apdtres  :  mais  si ,  dans  la 
langue  maternelle  de  l'auteur,  ce  terme  ne  veut 
dire  que  persuadé,  zélé,  nous  n'avons  ancnn  re- 
proche k  lui  faire  ;  il  nous  paraît  même  très  vrai- 
toDblable  qu'il  n'a  nnlle  intention  d'outrager  ces 
apAtres ,  poisqa'il  compare  les  preffliera  dirétiens 
■nx  respectables  stoUciens.  En  un  met,  nons 
fssms  point  l'apologie  de  cet  onrrage  ;  et  dès  que 
notre  saint  père  le  pape ,  juge  impartial  de  tous 
kl  lima ,  aura  condamné  celut-ci ,  nous  ne  man- 


querons pas  de  le  condamner  de  cœur  et  da  bou- 
che. 


CHAPITRE  XXIX. 

Mtm  inormc  dft  CbiDiu. 

Le  prétenda  Cbiniac  de  La  Bastide  Dndanz  a 
répondu  que  les  paroles  par  lui  citées  se  trODVMl 
dans  le  Militaire  pkiloiophe ,  non  pas  préciséiiKBt 
et  mot  il  mot ,  mais  dans  le  mfime  sens.  Ce  AC/i- 
lairepkiloiophe  est,  dit-on ,  du  sieur  Saint-Hya- 
cinthe, qui  fut  cornette  de  dragons  en  4685 ,  et 
employé  dans  la  fameuse  dragonnadejt  Nt  tévocalMii 
de  redit  de  Nantes.  Mais  examinons  les  ptnries 
dans  ce  Militaire  ■: 

■  Voici,  après  de  mfires  réflexions,  le  joge- 

■  ment  que  je  porte  de  la  religion  chr^enue.  Je 

■  la  trouve  absurde,  extravagante,  injnrianaeà 

■  Dieu,  pernicieuse  anx  hommes,  fadlilant  et 

■  même  autorisant  les  rapines,  les  sédoctkns, 

•  l'ambition ,  l'iotérAt  de  tea  ministres ,  et  la 
t  révélation  des  secrets  des  familles;  je  la  vois 
t  comme  une  source  intarissable  de  meurtres ,  de 

■  crimes ,  el  d'atrocités  commises  sous  son  nom  ; 

■  elle  me  semble  nn  fiambeau  de  discorde ,  de 
«  haine,  de  vengeance,  et  un  masque  dont  se 
1  couvre  l'hypocrisie  pour  tromper  plus  adroile- 
t  ment  ceux  dont  la  crédulité  lui  nt  utile;  enflo 
I  j'y  vois  le  bouclier  de  la  tyrannie  contre  ks 
t  peuples  qu'elle  opprime,  et  la  verfe  des  bons 

■  prinoesquand  ils  ne  sont  pas  superstitieux.  Avec 
t  celte  idée  de  votre  religion,  outre  le  droit  de 
«  l'abandonner,  je  suis  dans  l'obligation  la  [dni 
I  étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir  en  horreur,  de 

■  plaindre  on  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent, 
t  et  de  vouer  ï  l'eii^ration  publique  ceux  qai  la 
«  soutiennent  pir  lotira  violeuces  et  leurs  perse- 

•  culious.  > 

Ce  morceau  est  une  invective  sanglante  contre 
les  abus  de  la  religion  chrétienne ,  telle  qu'elle  a 
été  praliquée  depuis  tant  de  siècles,  mais  uod  pas 
contre  la  personne  de  Jésus-Christ ,  qui  a  recom- 
mandé tout  le  contraire.  Jésus  n'a  point  ordonpé 
la  révélation  det  tecrett  det  famillet.  Loin  de  fa- 
voriser l'ambition,  il  l'aanathémaliBée;  il  a  dites 
termes  formels  ^  :  *  11  n'y  aura  ni  premier  ni  der- 
■  niecparmi  vous;  —  Le  fils  de  l'iiomme  n'est  pas 
«  venu  pour  êlre  servi ,  mais  pour  servir.  *  Cest 
un  mensonge  sacrilège  de  dire  que  notre  Sauveur 
a  autorisé  la  rapine.  Ce  n'est  pas  assurément  la 
prédication  de  Jésus ,  t  qui  est  nae  source  iatt- 
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CHAPITRE  XXXII. 


f  riatable  de  m«artres,  de  crimes,  et  d'alrociUs 
■  eommbes  sous  son  nom.  i  II  esl  visible  <]a'oD  a 
abos^  de  ces  paroles  *,  ■  Je  ne  suis  point  vena 
«  apporter  la  pais ,  mais  le  glaire  ;  ■  de  ces  antres 
passages  *>  :  •  Qne  celui  qai  u'éconle  pas  l'Éf^ise 

•  soit  comme  an  païen  on  comme  on  douanier  "  : 
«  —  ContraÎDE-les  d'entrer.  Si  quelqu'un  Ti«il& 
«  QMH,  et  ne  hait  pas  son  pire  et  sa  mère  et  sa 
«  (iemme  et  ses  enfajits  et  ses  frères  et  ses  sœurs  et 

•  «ncore  son  ami ,  il  ne  pent  être  mon  disciple  ;  ■' 
et  enfin  des  paraboles  daas  lesquelles  il  est  dit 
qoe  '  le  maître  •  fit  jeter  dans  les  ténèbres  exté- 

•  rietires,  pieds  et  mains  lies,  celui  qui  n'aTail 

•  pas  la  robe  nuptiale  k  un  repas.  ■  Ces  discours , 
ces  énigmes,  sont  asseï  expliqués  par  toutes  les 
masimes^vaogéliqnes  qui  n'enseignent  qne  la  paix 
el  la  charité.  Ce  ne  Tut  mËnic  jamais  aucun  de  ces 
passages  qni  excita  le  moindre  trouble.  Les  dis- 
cordas, Im  guerres  civiles,  u'ont  commencé  que 
par  des  disputes  sur  le  dogme.  L'amonr-[Hvpre 
Ul  oaitre  l'esprit  de  parti ,  el  l'esprit  de  parti 
liit  coaler  le  sang.  Si  tm  s'en  était  tenu  k  l'esprit 
deJésos,  >e  christianisme  aurait  été  toujours  en 
piix.  U.  deSaint-Uyacintheadonc  tortda  rapro- 
<ter  au  dirâlianisme  ce  qn'ao  ne  doit  refMwber 
fu'k  plDsieors  ehrélieM. 

La  propodtioa  du  Jfj/tlatrepAt<oso^A«  est  donc 
u»n  dnre  que  la  blaipbëma  du  prétendu  Cbiniac 


CoBclaou  qoe  le  pyrrbonisme  hisloriqna  est 
très  ntile  ;  car  *i ,  dans  cent  ans ,  le  Commenuàre 
des  libertit  gallieanet  et  le  MUitaire  pkilotophe 
tombent  dans  les  mains  d'on  de  ceni  qui  aiment 
les  recbercfaes ,  lesanecdoles,  et  si  ces  deux  livres 
ne  sont  pas  réfutés  dans  leur  temps ,  ne  sera-t-on 
pasen  droit  de  croire  que  dans  le  siècle  de  ces 
aateon  on  blasphémait  ouvertement  Jésns-Christ? 
n  est  donc  trfes  important  de  les  confondre  de 
bonne  heure ,  et  d'empêcher  Cbiniac  de  calomnie 
aoo  siècle. 

U  n'est  pas  surprenant  que  ce  même  Cbiniac, 
•fut  ainsi  outragé  Jésus-Cbrist  notre  Sauveur, 
ootrage  aussi  son  vicaire,  t  Je  ne  vois  pas ,  dit-il, 
■  eouunenl  le  pape  lient  le  premier  rang  entre 
1  les  princes  chrétiens.  >  Cet  hranme  n'a  pas  as- 
sisté aa  sacre  de  l'Mupereur,  il  anrait  vu  l'arcbe- 
vlqse  de  Hajence  tenir  le  premier  rang  entre  les 
âectenrs  ;  il  n'a  jamais  dtné  avec  un  évéque ,  il 
avait  TU  qn'on  lui  donne  toujours  la  place  d'bon- 
neor  :  il  devait  savmr  que  par  toute  l'Europe  on 
traite  les  gens  d'é^Jse  comme  les  Temmes,  avec 
beancoop  de  déf^«nce  ;  ce  n'est  pas  \  dire  qu'il 
bille  kar  baîsci  les  pieds ,  excepté  peotrUre  dans 


un  transport  de  passion .  Hais  revenras  au  pyrrbo- 
nisme de  l'histoire. 


CHAPITRE  XXX. 

iMcdole  ItUlorlqn»  trt>  hturdéa. 

Dnhaillan  prétend ,  dans  un  de  ses  opuscules, 
que  Charles  vui  n'él«il  pas  fils  de  Louis  xi  ;  c'est 
peot-étre  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  xi 
négligea  son  éducation ,  et  le  tint  toujours  éloigué 
de  lui.  Charles  viu  ne  ressemblait  b  Louis  ii  ni 
par  l'esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou- 
vait servir  d'excuse  h  Dubaillan  ;  mais  cette  tradi- 
tîoi)  était  fort  incwlaine,  comme  presque  tontes 
le  sont.  La  dissemblance  des  pères  et  des  enluts 
est  encore  moins  une  preuve  d'illégitimité  qoe  la 
ressemblance  n'est  nue  preuve  du  contraire. 

Que  Louis  xi  ait  hal  Charles  nii ,  cela  ne  emi- 
dnt  rien.  Un  si  mauvais  flls  pouvait  aisément  ttre 
un  mauvais  père.  Quand  mèoie  douie  Dubaillan 
m'auraient  assuré  que  Charles  viu  était  né  d'na 
antre  que  de  Loub  xi ,  je  ne  devrais  pas  les  es 
croire  aveuglément.  Un  lecteur  sage  doit,  ce  me 
•emUe,  prononeer  comme  les  juges,  Paler  ett 
quem  ttuptia  demonilranl. 


CHAPITRE  XXXI. 

Allie  eneedoU  plut  huiidjc. 

On  a  dit  que  la  duchesse  de  Montpensier  avtit 
accordé  ses  laveurs  au  moine  Jacques  Clément, 
pour  l'encourager  k  assassiner  son  roi.  Il  eût  été 
plus  habile  de  les  promettre  qoe  de  tes  donner  : 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  excite  un  prStre  fa- 
natique au  parricide  ;  on  lui  montre  le  ciel  et  non 
une  femme.  Son  prieur  Bourgoin  était  bien  plus 
capable  de  le  détermiuer  que  la  plus  grande  beauté 
de  la  terre.  Il  n'avait  point  de  lettres  d'amour 
dans  sa  poche  quand  il  tua  le  roi ,  mats  bieu  les 
histoires  de  Judith  et  d'Aod,  tontes  déchirées, 
toutes  grasses  à  force  d'avoir  été  lues. 


CHAPITRE  XXXII. 


JepenseentièremenlOKnmeranleaf  derfstoJ 
sur  Ui  moeurs,  etc. ,  snr  la  mort  de  Beori  ir,  je 
pense  qne  ni  lean  ChStel  ni  Ravaillac  n'eurent 
aucun  complice  ;  leur  crime  était  edtti  du  temps  : 

/.oot^lc 
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LE  PYBRHONISHE  DE  L'HISTOIRE. 


lecrideUrdigioufutlenrseol  complice.  Je  De  cnùs 
point  que  Ravaillac  sit  fait  le  voyage  de  JiijAe* ,  ni 
qaelej^uileAlBgonaaitprédildansNapleslainort 
de  ce  prince ,  comme  le  répète  encore  notre  Chi- 
nîac.  Lea  jësnitei  n'ont  jamais  été  proptiëtes  ;  s'ils 
l'avaienl  été,  ils  auraient  prédit  lenr  destroction  : 
mais  au  contraire  ces  panvres  gens  ont  toajoors 
issnré  qu'ils  doreraient  jnsqn'ï  la  fin  des  siècles. 
Il  ne  Tant  jamais  jurer  de  rien. 


CHAPITRE  XXXnL 

D«  l'*k|imU<iii  de  D«[l  I*. 

Le  jésuite  Daniel  a  beau  me  dire ,  dau  n  tris 
■ftche  et  très  Ihnlive  BtMioire  de  France ,  que 
Hmri  lY,  avant  d'abjorar,  était  depaii  lo)ig4emp8 
catholique ,  j'on  craini  pins  Benri  ir  lt]i'n)àme 
qae  le  jésuite  Danid  ;  sa  leUre  k  la  belle  Gabrielte , 
Ùeudemaintfueje  faute  tout  périlleux,  ptoave 
an  moins  qn'il  avait  encore  dans  la  cœur  autre 
diose  que  do  eathiriicisma.  Si  son  grand  cœur  avait 
Addepoîs longtemps  si  pénétré  de  la  grAceerOcace, 
il  aurait  pent-4tre  dit  h  sa  maîtresse,  Cei  évê^uet 
m'édifieia;  mais  il  lui  dit  :  Cei  geiu-là  m'ennuieiU. 
Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchumène? 

Ce  n'est  pas  un  aajel  de  pyrrhonismo  que  les 
lettresde  œ  grand  homme  k  Corisaude  d'&ndouin, 
comlessede  Grammont;  elles  eiislenl  encore  en 
original.  L'auteur  de  r£»atJKr/ei  mtcurjefJ'»- 
pritdei  naliom  rapporte  plusieurs  de  ces  lettres 
hiléressantes  ;  en  voici  des  morceaux  curieax: 
«  Tons  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  J'ai 
I  découvert  un  tueur  ponr  moi.  —  Les  prêcheurs 

■  romains  prêchent  tout  haut  qu'il  n'y  a  plus 
f  qu'une  mort  h  voir;  ils  admonestent  tout  bon 
•  catholique  de  prendre  eiemple  snr  l'empoison* 
a  nement  dn  prince  de  Condé.  —  Et  vous  êtes  de 
1  cette  religion  !  —  Si  je  n'étais  huguenot ,  je  me 

■  ferais  turc,  i 

n  est  dirocilo,  après  tons  cos  témoignages  de 
la  main  de  Henri  iv,  d'être  fermement  persuadé 
qa'il  fAt  j^tholique  dans  le  cœur. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Dn  antre  historien  moderne  de  Benri  rr  accuse 
du  menrtre  de  ce  héros  le  due  de  Lerme  :  Cat , 
dit-ii ,  J'opèiM»  la  mieux  établie.  Il  est  évident 
qoe  c'est  l'opinion  la  plus  mal  établie,  iamais  on 
n'en  a  parlé  en  Espagne;  et  il  n'y  eut  en  Fïance 


quo  leGontinnalear  dn  préaident  DeThOo  qnidoima 
quelque  crédit  k  ces  sonpçons  vagues  et  ridiculei. 
Si  le  due  de  Lenne ,  premier  ministre,  empittjt 
Ravaillac,  il  le  paya  bien  mat.  Ce  malheureux  était 
presque  sans  argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  itoc 
de  Lenne  l'avait  séduit  on  &it  séduire  sons  la 
promesse  d'une  récompense  proportionnée  k  no 
attentat,  assurément  Ravaillac  l'aurait  Dominé  loi 
et  ses  émissaires ,  quand  ce  a'eâl  été  que  poor 
se  venger.  Il  noroma  bien  le  jcsaite  d'AoUgai, 
auquel  il  n'ayait  bit  que  montrer  nn  couteu. 
Pourquoi  aurait-il  épargné  leduc  de  Lerme?  Cest 
une  obstination  bien  frange  que  celle  de  ne  pu 
croire  Ravaillac  dans  son  interrogatoire  et  dus 
les  tortures.  Faut-il  insulter  une  grande  maison 
espagnole  sans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

Et  f  oiU  jmteaienl  comme  on  écrit  lliUoira. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  k  ees 
crimes  honteoi  ;  et  les  grands  d'Espagne  mit  ta 
dans  tous  les  temps  une  fierté  gén^vuse  qui  ae 
leur  a  pas  permis  de  s'avilir  jOsqne-l^. 

Si  Philippe  II  mitk  prix  la  t^  du  prioeed'O- 
range,  il eutdu  moins leprëteiledepnnir  ud  a^ 
rebelle ,  comme  le  parlement  de  Paris  mit  k  cin- 
quante mille  écus  la  léle  de  l'amiral  CoKgni ,  H 
depuis ,  celle  du  cardinal  Maiarin.  Ces  proscrip- 
tions publiques  tenaient  de  l'horreuF  des  gaerres 
civiles  ;  mais  comment  le  dfic  de  Lerme  se  serait- 
il  adressé  secrëtementk  un  misérable  tel  que  Ra- 
vaillac? 


CHAPITRE  XXXV. 

Btfw  nu  t«  marédul  d'Ancre. 

Le  mime  autenr  dit  que  i  le  maréchd  d'Ancr« 
I  et  sa  femme  furent  écrasés  pour  ainsi  dire  par  la 
f  foudre.  •  L'un  ne  fut  k  la  vérité  écrasé  qn'k 
coups  de  pistolet ,  et  l'autre  fol  brûlée  en  qoàUlé 
de  sorcière.  Un  assassinat  et  nn  arrM  de  roort 
rendu  contre  one  maréchale  de  France ,  dame 
d'atourdela  reine,  répolée  magicienne,  ne  (bal 
honneur  ni  k  la  chevalerie  ni  k  la  jarispmdence 
decetemps-lk.  Mais  je  ne  saispourquoi  l'historien 
s'exprime  en  ces  mots  i  t  SI  ces  deux  misérables 
■  n'étaient  pas  complices  de  la  mOTl  do  roi ,  ib 
t  méritaient  dn  moins  les  plus  rigooret»  cbfttî- 
t  menis.  Il  est  certain  que,  du  vivant  mâoe  dn 
I  roi,  Conciniet  safemmeavaleDtavecl'Espagne 
t  des  liaisons  contraires  ans  desseins  du  roi.» 

Cest  ce  qni  n'est  point  dn  tout  cOTtaia ,  cela 
n'est  pas  même  TraisoDhlable.  Ils  étaient  Floren- 
tios:  Je.graod-dne  deFloraice  avait  reeooaa  le 


CHAPITRE  XXX,VIÏI. 


T  Hrari  it;  il  ne  crugnaît  rieo  tant  qae  le 
poinoir  de  l'Espagne  en  Italie;  Concini  et  sa 
femme  n'anient  point  de  crédit  du  temps  de 
Henri  ir.  S'ils  avaient  oardi  quelque  trame  avec 
le  ooDMil  de  Madrid ,  ce  ne  ponrait  être  que  ponr 
U  reine.  C'est  donc  aeeaser  la  reine  d'avoir  trahi 
s(Mi  mari  i  et ,  encore  nBoloi*.,  U  n'est  pas  permis 
d'ÎDTCsiUirde  Idies  aecosatione  sans  preuve.  Quoi! 
OB  Gcrivain  dans  son  grenier  pourra  prononcer 
lue  dîfbiB&lioii  que  les  juges  et  tes  |du>  éclairés 
darojaume  IremtiteraieDtd'éooaler  sur  leur  tri- 
bmull 

Poarqnoi  appeler  on  maréchal  de  France  et  sa 
teuM ,  dame  d'atoor  de  la  reine ,  cet  deux  mî- 
térmbUâf  Le  maréchal  d'Ancre,  qui  avait  levé 
nae  armée  h  ses  frais  ooalre  les  rebelles ,  mérîle- 
1-il  ODevpithète  qui  n'est  conv^able  qu'^  Ra- 
vaillac,  kCarlancbe,  ans  voleurs  publics,  aax 
atonoiateurt  publics  f 


CHAPITRE  XXXVI. 


11  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suISt  d'un  fanatique 
pêor  etnametlre  un  parricide  sansaucun  complot. 
DamiNis  n'en  avait  point.  Il  a  répété  quatre  fois 
dans  son  interrogatoire  qu'il  n'a  commis  son 
crime  qocftar  principe  de  religion.  Je  pois  dire 
qu'ayant  été  autrefois  ï  portée  dé  connaître  les 
coavnlsionnaires ,  j'en  ai  va  plus  de  vingt  capa- 
blei  d'une  pareille  horreur  *,  tant  leur  démence 
était  atroce  I  La  religion  mal  entendue  est  une 
fièvre  que  la  m<nndre  occasion  fait  tourner  en 
rage. 

Le  propre  du  fanatisme  est  d'écbaufTer  les  télés. 
Quaud  le  feu  qui  fait  bouillir  les  cervelles  supersli- 
lieuses  a  (ait  tomber  quelques  flammèches  dans 
nne-tme  insensée  et  atroce  ;  quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  sainlemenl  Phinée,Aod,  Ju- 
dith .  et  leurs  semblables ,  cet  ignorant  a  plus  de 
complices  qn'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont  ei- 
dté  au  parricide  sans  le  savoir.  Qaelques  per- 
soaues  |vofèrent  des  paroles  indiscrètes  et  vio- 
lentes; un  domestique  les  répèle',  il  les  aropliGe, 
il  le*  en/ttnetleeneore,  comme  disent  les  Italiens  ; 
naOïâtel,  uuHaTaillac,  un  Damions,  les  re- 
eoetllent  :  ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  >e 
doBteni  pas  du  mal  qu'ils  ont  hit;  ils  sont  couh 
|Aeet  invDiODtaires  ;  mais  il  o'y  a  eu  ni  complot 
ni  biatlgabm.  En  un  mol ,  on  connaît  bien  mal 


•  Db  Mtn  aatmdoat  a  ■  M  qMrttoD  < 


l'esprit  humain ,  si  fon  ignore  que  le  fanatisme 
rend  la  populace  capable  de  tout. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Du  danphlD  Fud^Ii. 

Le  dauphin  François ,  fils  de  François  i",  joue 
h  la  paume  ;  il  boit  beaucoup  d'eau  fratcbe  dans 
une  iranspiralkin  abondante  ;  on  accuse  l'empe- 
reur (^arles-Qoint  de  l'avoir  fait  empoisonner  I 
Quoi  1  le  vainqueur  sarait  craint  le  flis  du  vaincu! 
QuOi  I  il  aurait  foit  périr  h  la  cour  de  France  le 
Bis  de  celui  dont  alors  il  prenait  deux  provinces, 
et  il  aurait  déshonoré  tonte  la  gloire  de  sa  vie  par 
un  crime  inlAme  et  inutile  I  11  aurait  empoisonné 
le  dauphin  en  laissant denx  rt-ëresponrie  venger! 
L'accusation  est  absurde  ;  aussi  Je  me  joins  k  l'an- 
teur,  toujours  impartial,  de  YEuai  tur  U» 
mœurt,  etc.,  pour  détester  cette  absurdité. 

Hais  le  dauphin  François  avait  auprès  de  Ini  un 
gentilhomme  italien,  un  comte  Montécuculli qui 
lui  avait  versé  l'eau  fraîche  dont  il  r^lla  une 
pleurésie.  Ce  comte  était  né  sujet  de  Charles- 
Quint  ;  il  lui  avait  parlé  autrefois ,  et  sur  cela  seul 
on  Parrète ,  on  le  met  \  ta  torture  ;  des  médocins 
ignorants  afOrment  que  les  tranchées  causées  par 
l'eau  froide  sont  causées  par  l'arsenic.  On  hit 
écarteler  Honlécncatli ,  et  toute  la  France  traite 
d'empoisonneur  le  vainqueur  de  Soliman ,  le  H- 
bérateur  de  la  chrétienté ,  le  triomphateur  de 
Tunis,  le  pins  grand  homme  de  l'Europe  I  Qneli 
juges  condamnèrent  Montécuculli  î  je  D'en  san 
rien  ;  ni  Méicrai  ni  Daniel  ne  le  disent.  Le  prési- 
dent Qénaultdit  :  ■  Le  dauphin  François  est  em- 
«  poisonné  par  Montécuculli,  son  échanson ,  lun 
I  sans  soupçon  contre  l'cropereur.  » 

Il  est  clair  qu'il  faut  au  moins  douter  du  crime 
de  Montécuculli;  ni  loi niCharles-Quint  n'avaient 
aucun  intérêt  k  le  commettre.  Hontécnculli  at- 
tendait de  son  maître  one  grande  fortune,  et 
l'empereur  n'avait  rien  ^  craindre  d'un  jeune 
homme  tel  que  François.  Ce  procès  funeste  peut 
donc  étra  mis  dans  la  fbnie  des  cruautés  juridi- 
ques que  l'ivressedo  l'opinion, celle  delà  passion , 
et  l'ignorance ,  ont  trop  souvent  déidojées  contre 
les  plus  innocents. 


CHAPITRE  XXXVm. 


AatltMMiidt       Nepeul-on  pa»  mettre  dans  lamâmeelMsele 
supplice  de  Samblançsit  Le  orinte  qu'on  hdin- 
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pat«  eA  beaOcoap  plus  raisouDable  que  celai  de 
Uontécncalli.  Il  est  bien  plas  ordÎDaire  de  T(der 
le  roi  que  d'empoisonner  lesdauphins.  Cepeodaat 
anjourd'bai  les  historiens  eeosésdoatentqae  Sim- 
blaDçai  fôt  coupable,  li  fut  jugé  par  des  comniis- 
sairai  ;  c'est  déjk  un  grand  préjugé  en  sa  faveur. 
La  haine  que  lui  portait  le  chancelier  Duprat  est 
encore  un  préjugé  plus  fort.  On  est  réduit,  lors- 
qu'OD  lit  les  grands  procès  crimineb,)i  suspendre 
an  moins  son  Jngranent  entre  les  condamués  et 
les  juges ,  témoin  les  arrêts  rendus  contre  Jacques 
CcBor,  contre  Enguerrand  de  Uarigai,  et  tant 
d'autres.  Comment  donc  pourrut-on  croire  aveo- 
glémeat  mille  snecdotet  rapportées  par  des  bis* 
toricus,  puisqu'on  ne  peut  même  en  croire  des 
magistrats  qui  ont  eiaminé  les  procès  pendant 
des  aonées  entières?  On  oe  peut  s'empêcher  de 
bire  ici  une  réfleiion  sur  François  i".  Quel  était 
donc  le  caractère  de  ce  grand  homme  qui  fait 
pendre  le  vieillard  innocent  Samblançai ,  qn'il 
appelait  son  père;  qui  fait  écarteler  un  gentil- 
homme italien ,  parce  que  ses  médecins  sont  des 
ignorants; qui  dépouille  leconuélablc  de  Bourbon 
de  ses  biens  par  l'injustice  la  plus  criante  ;  qui , 
ayant  été  vaincu  par  lui  et  fût  prisonnier,  met 
ses  deui  enfants  en  captivité  pour  aller  revoir 
Paris  ;  qui  jure  et  promet  même,  en  parole  d'hon- 
neur, de  rendre  Ig  Bourgogne  k  Cbarles-Quîat 
son  vainqueur,  et  qui  eslobiigé  de  se  déshonorer 
par  politique  ;  qni  accorde  ans  Turcs,  dans  Mar- 
seille, la  liberté  d'eiercer  leur  religion,  et  qni 
fait  brûler  ï  petit  feu,  dans  la  place  de  l'Estra- 
pade, de  malheureux  luâtériens ,  tandis  qn'il  lenr 
met  les  armes  k  la  main  on  Allemagne?  Il  a  fondé 
le  collège  royal  :  oui  ;  mais  esl-on  pwid  pour  cela, 
ei  un  collège  répare-t-U  tant  d'horreurs  et  tant 
■    ■  »? 


CHAPITRE  XXXIX. 


Que  dirons-noua  do  massacre  ecclésiastique 
juridique  des  templiers?  lenr  supplice  fait  frémir 
d'borreur.  L'accusation  laisse  dans  nos  esprits 
plus  que  de  l'incertittide.  Je  crus  bien  plus  k 
quatre-vingts  gentilshommes  qui  protestent  de 
leur  innocence  devant  Dien  en  mourant,  qu'k 
cinq  ou  six  prétrea  qui  les  condamnent. 


CHAPITRE  XL. 

Da  papa  Aliiandre  n. 

Le  cardinal  Bembo ,  Paul  Jere ,  ToinuJ,el«ila 
Guichardin ,  semblent  croire  que  le  pape  Alexan- 
dre VI  mourut  du  poison  qu'il  avait  préparé ,  de 
concertàvecson  bfttard  César  Borgia,  au  cardinal 
Sant-Agnolo,  au  cardinal  de  Capone ,  k  cdai  de 
Modène ,  k  plusieurs  autres  ;  mats  ces  hislorieos 
ne  l'assurent  pas  positivement.  Tous  les  ennemis 
du  saint  siège  ont  accrédité  cette  horrible  aoee- 
dole.  Je  sais  comme  l'auteur  de  l'Essai  su*  In 
mœurt,  etc.  ;  je  n'en  crois  rien  ;  et  ma  grande 
raison ,  c'est  qu'elle  n'est  point  du  (ont  Traieem- 
blable.  Le  pape  et  son  bfttard  étaient  sans  codIio' 
dit  les  deux  plus  grands  scélérats  parmi  les  puis- 
sances de  l'Europe  ;  mais  ils  n'étaient  paa  de» 
fous. 

Il  est  évident  que  l'empoisonnement  d'une  don- 
saine  de  cardinaux ,  k  souper,  aurait  rendu  le 
père  et  le  Qls  ù  exécrables ,  que  rien  n'aurait  pu 
les  sauver  de  la  fureur  du  peuple  r(»nain  et  de 
l'Ilalie  entière.  Dn  tel  crime  n'aurait  jamais  pa 
être  caché,  quand  mime  il  n'aurait  pas  été  pool 
par  l'Italie  conjurée  ;  il  était  d'ailleurs  direclemeot 
contraire  aux  mes  de  César  Borgia.  Le  pape  aoo 
père  était  sur  le  bord  da  son  tombeau  ;  Borgia 
avec  sa  brigue  pouvait  faire  élire  une  de  ses  créa- 
tures ;  est-ce  un  moyen  pour  gagner  les  cardinaui 
que  d'en  empoisonner  doute  ? 

Enfin  les  rostres  de  la  maison  d'Alexandre  n 
le  font  mourir  d'une  fièvre  double  tierce ,  poison 
asseï  dangereux  pour  un  vieillard  qui  est  dans  sa 
soixante  et  treizième  année. 


CHAPITRE  XLI. 

DtÏJonlMiif. 

Je  suppose  que  dans  cent  ans  presque  tous  ooa 
livres  soient  perdus ,  et  que  dans  quelque  bibUo- 
llièque  d'Allemagne  on  retrouve  VHutoat  de 
Louii  XÏV  par  La  Bode,  sous  le  nom  de  La  Uar- 
tinièrej  la  Dime  royaie  de  Boisguillebert,  sons 
le  nom  du  maréchal  de  Vaoban  ;  les  TaUanaiU' 
de  Colbert  et  de  Louvois,  fabriqués  par  Catien  da 
Courtilt  ;  rHittoire  de  k  régence  du  duc  d'Or- 
liant,  par  le  même  La  Qode ,  ci-devant  jésuite; 
les  Mémotret  de  madame  de  Maiateno»,  par  La 
Beftumelle,  et  cent  autres  ridicules  roman  de 
cette  espèce  :  je  suppose  qu'alors  la  langua  fran- 
çaise  soit  une  langue  savantedans  le  fond  de  l' Al- 
lemagne; que  d'exclamationi  les  conunentaleun 
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de  oe  pift-A  ne  Tendent-  ils  pmct  rar  ces  prà- 
cieoK  raonomeato  échappes  aat  injBres  da  temps! 
eoaunent  povrnienl-ils  ne  pas  voir  en  eax  tes  ar- 
chives de  la  Térilé?  Les  aniears  de  ces  livres 
<l>ïeat  loas  des  oonlemporaiiiB  qui  ne  pouvaient 
eue  ni  troupes  ui  troaipenrs.  C'est  ainsi  qn'on 
jugerait.  Cette  seule  réflexion  nedoit-elle  pas  nous 
ÎDifNrer  an  peu  de  défiance  sur  pins  d'an  livre 
de  l'anliquilér 


CHAPITRE  XLII. 

BévBM  et  dontn. 

Qndles  ermirs  grossières,  quelles  iaHite»  ne 
débite-ton  pas  tous  les  jours  dans  les  livres  qui 
•ont  entre  les  mains  des  grands  et  des  petits , 
B&ne  de  gens  qui  savent  k  peine  lire?  L'auteur 
da  l'fasoi  sur  lei  mœurt  et  Cetprit  du  noftoiu 
ne  Qoas  fait-il  pas  remarquer  qu'il  se  débite  tous 
Isa  ausdana  l'Europequatrecent  milleaimanachs 
qni  BOUS  indiquent  les  jours  propres  h  être  sai' 
^éi  on  palmés ,  et  qni  prédisent  la  pluie?  que 
praqae  tons  les  livres  sur  l'éconcHnie  rustique 
«ueigaent  la  manière  de  multiplier  le  blé ,  et  de 
Uire  pondre  det  coqs?  N'a-t-il  pas  observé  que 
depais  Moscou  joaqn'k  Strasbourg  et  k  Bile  on 
■tel  dans  les  mains  de  Ions  les  enfants  la  géogra- 
phie d'Hobiier?  et  voiei  ce  qu'on  lenr  ai^read 
dans  celle  géographie  : 

Qoe  r Europe  contioA  Vente  wùUiotu  itkabi- 
iMUf ,  tandis  qu'il  est  évident  qu'il  y  en  a  plus  de 
crat  millions;  qu'il  n'y  a  pautne  Hewée^leTTain 
imkaèitée,  tandis  qu'il  7  a  plus  de  deux  cents 
Uesesde  déserts  dans  le  nord,  et  pins  de  cent 
Ëenes  de  m(»ilagiiet  arides  ou  couvertes  de  neiges 
étemelles ,  sur  lesquelles  ni  ua  homme  ni  un  oi- 
ann  DeVarrête. 
Il  eoseigoe  que  <  Jupiter  se  changea  eu  (au- 

•  mn  ponr  mettre  au  monde  Europe,  treize  cents 

•  SM,  jour  pour  jour,  avant  Jéaas^hrist,  *  et 
que  d'ailleurs  ■  tous  les  Earopéaos  descendent  de 
tjapbel.  * 

QoeU  détaib  sur  tes  villes  1  L'autenr  va  jusqn'ï 
dh«,  k  la  hce  de  B«naîiu  et  de  tons  les  voya- 
SBurs ,  que  TégUsede  Saint-Pierre  a  huit  caUiiua- 
raaUpieiU  de  longueur.  Il  augmente  les  domaines 
de  pape  comme  il  allonge  son  é^iee  ;  il  Uii  donne 
KbÂralement  le  duché  de  Bénévent,  quoli^n'il 
B'ail  jamais  possédé  que  la  ville;  il  7  a  peu  de 
pag»  oli  il  ne  se  trouve  de  semblables  bévues. 

Cooinllez  les  tables  de  Lenglet ,  vous  7  trouve- 
ra encore  que  Hatton ,  archevêque  de  Ha7cnce, 
fat  iniégé  dans  luie  tonr  par  des  rats ,  pris  par 
éeBiaU,Gt  mangé  par  des  rats;  qu'on  vit  des  ar- 
S. 


n^  célestes  OHobattre  eu  l'air,  et  que  denx  ar- 
toées  de  serpents  se  livr^ent  sur  la  terre  une  san- 
glante Utaille. 

Encore  nneTois,  si,  dans  notre  siècle,  qui  est 
celui  de  la  raison ,  on  publie  de  telles  pauvretés , 
que  n'a-[-on  pas  Tait  dans  les  siècles  des  Tables?  Si 
on  imprime  publiquement  dans  les  pins  (grandes 
capitales  lantde  mensonges  historiques,  que  d'ab- 
surdités a'écrivaitK>n  pas  obsciu^meut  dans  de 
petites  provinces barbares?absurdttés multipliées 
avec  le  tempe  par  des  copistes,  et  autorisées  ensuite 
par  des  commentaires. 

Enfin ,  si  les  événements  les  plus  intéressants , 
les  i^os  twribles ,  qui  se  passent  sous  nos  ^eax , 
sont  enveloppés  d'obscurités  impàiétrables ,  que 
sera-ce  des  événements  qui  ont  vingtsièclesd'an- 
tiqnité?  Legcand  Gnstareest  tué  dans  la  balaille 
de  Lntten  ;  on  ne  sait  s'il  a  été  assassiné  par  un 
de  ses  propres  officiers.  On  tire  des  coupe  de 
Tttsil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé  ;  00  ignore 
si  cette  manœuvre  estde  la  cour  ou  de  la  fronde. 
Plusieurs  principauxcile7enBsontaBsaB8tnésdans 
l'HAlel-de- ville  en  ces  temps  matbeurenx  ;  on  n'a 
jamais  su  quelle  fut  la  Taction  euupable  de  ces 
meurtres.  'Touslesgrandsévénemenlsde  ceglobe 
sont  oomme  ce  globe  même ,  dont  une  moitié  est 
exposée  aa  grand  Jour,  et  l'autre  plongée  dans 
roimnrilé. 


CHAPITRE  XLUI. 


Que  l'on  se  trompe  sur  le  nombre  des  habitaols 
d'un  ro7aume ,  leur  argent  comptant ,  leur  &aa- 
merce,  il  n'7  a  que  du  papier  de  perds.  Quedana 
le  loisir  des  grandes  villes  on  se  soit  trompé  sur 
les  iravaui  de  la  campagne,  les  laboureurs  n'en 
savent  rien ,  et  vendent  leur  ÏAé  aux  discoureurs. 
Des  hommes  de  génie  peuveut  tomber  impuné- 
ment dans  quelques  erreurs  sur  la  formation  d'un 
fœtus ,  et  sur  celle  des  montagnes  ;  les  femmes 
foiil  toujoursdes  enfants  comme  elles  peuvent,  et 
les  montagnes  restent  k  leur  place. 

Mais  il7aun  genre  d'hommes  funeste  au  genre 
humain  qni  subsiste  encore  tout  délesté  qu'il  est , 
etqoi  peut-être  subsistera  encore  quelques  années. 
Cette  espèce  bfllarde  est  nourrie  dans  les  disputes 
de  l'école ,  qui  rendent  l'esprit  fiiui ,  et  qui  gon- 
flent le  ccenr  d'orgueil.  Indicés  de  l'obscurité  o& 
leur  métier  les  condamne ,  ils  se  jettent  sur  les 
gens  du  monde  qui  ont  de  la  réputation ,  oomme 
anirelbis  les  crochetenrs  de  Londres  se  ballaient 
à  conps  de  poing  contre  ceux  qui  passaient  dans 
lesmesavecunbabitgilonaé;  cesontceemiséra- 
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blet  qui  appelleat  le  président  de  Hontesqoieti  im- 
pie ,  le  coiiseitler  à'Èlai  La  Molbe  Le  Vayer  dtiato, 
le  chancelier  do  L'Hospilalalbée.  MillefoisOétria, 
ils  n'en  soiil  que  plps  audacieai ,  parce  que ,  was 
le  masque  de  la  religion,  ilscroientponfoirnnîTe 
impunément. 

Par  quelle  fatalité  tant  de  tbéoloeien* ,  mea  con- 
Trèrcs ,  ont-ils  été  de  loua  les  gens  de  lettres  les 
plus  hardis  calomnialears ,  si  pourtant  on  peut 
donner  le  titre  d'homnMS  de  lettres  'k  ces  fauali- 
qnet?  c'est  qu'ils  ne  eraignenl  rien  quand  ils  men- 
tent. Si  on  pouvait  lire  leurs  écrits  polémiques, 
ensevelis  dans  la  poussitav  des  biblioUièques ,  on 
y  verrait  oantinuellement  la  Sorbcmne  et  les 
maisons  professes  des .  jéaoites  Innsféréei  aui 
halles. 

Les  jésuites  surtout  poonèreDl  l'impudence  aux 
derniers  excès ,  quand  ils  furent  puissants  ;  lon- 
qu'ib  n'écrivaient  pu  des  lettres  de  cachet,  ils 
écrivinmt  des  libelles. 

On  est  obligé  d'avouer  que  ce  sont  des  gens  de 
cet  attreas  caradère  qui  ont  adiré  sur  leurs  con- 
(rbres  les  coups  dont  ils  sont  écrasés,  et  qui  ont 
perdu  k  jamais  un  ordi«  dans  lequel  il  j  a  eu  des 
hommes  respectables.  Il  faut  convenir  que  ce  sont 
desiénergumènes,  tels  que  lesPalouillet^tlesINo- 
iiotle ,  qui«iit  enfin  soulevé  toute  la  France  contre 
les  jouîtes.  Plus  les  gens  habiles  de  leur  ordre 
avaient  de  crédit  ^  la  cour,  plus  les  petits  pé- 
dants de  leurs. collèges  étaient  impudents  b  la 
ville. 

Un  de  ces  malheureux  ne  s'est  pas  contenté  d'é- 
crire contre  tous  les  pariements  du  royaume ,  du 
style  dont  Guigimrd  écrivit  contre  Henri  iv  :  ce  fou 
vient  de  faire  un  ouvrage  conU«  presque  tous  les 
geo»  de  lettres  illustres;  et  toujours  dans  le  des- 
sein de  vengff  Dieu ,  qui  pourtant  semble  un  peu 
abandonner  les  jésuites  :  il  intitqle  sa  rapeodie 
Anli-piùloK^hique  ;  die  l'est  bien  en  effet  ;  mais 
il  pouvait  l'intituler  aussi  Anlt-hunuuHC,  .^nJi- 
chrétiaau. 

Croirait-on  bien  qne  cet  énergumfene,  b  l'article 
FoMttitme,  fait  l'éloge  de  cette  fureur  diaboli- 
queî  II  semble  qu'il  ait  trempé  sa  plume  dans  l'en- 
crier de  Ravaillac.  Du  moins  Néron  ne  fit  point 
l'éloge  du  parricide  ;  llexandro  vi  ne  vanta  point 
l'empoisonnement  et  l'assasùnitf.  Les  plus  grands 
fanatiques  déguisaient  leurs  fureurs  bous  le  nom 
d'un  saint  euthousiaaiie ,  d'un  divin  lèle;  enfin 
nous  avons  coiifiUnUm  faaalieum. 

Le  nwnstre  crie  sans  cesse ,  Dieu  I  Dieu  I  Dieu  I 
Excrément  de  la  nature  humaine ,  dans  la  bouche 
de  qui  le  non  de  Dieu  devient  un  sacrilège  ;  vous , 
qui  ne  l'altestei  que  pour  l'offenser,  et  qui  vous 
rendex  plus coupaUeencore par  voscalomnicsque 
.  ridicule  par  vos  absurdités  ;  vous,  le  mépris  et 


rborrenr  de  tous  les  bommes  raiwaiHUes,  tcw 
proooncei  le  nom  de  Dieu  dans  ions  vos  libelles , 
-comme  des  aoldtts  qui  s'eafvient  en  criait  l^iac 
le  Roi! 

Quoi  t  c'est  «n  nom  de  Dieu  que  voos  cbIob- 
nieil  Vousditesqu'unbommetrèscoana, devant 
qui  vous  n'oserîei  paraître ,  a  conjuré  en  secret 
avec  les  prêtres  d'une  célèbre  ville  pour  y  établir 
le  socinianisme  ;  vous  dites  qne  ces  prêtres  vrâi- 
neut  tous  les  soirs  souper  cbei  lui ,  et  qu'ils  loi 
fournissent  des  arguments  contre  vos  sottises.  Vow 
en  avei  menti,  mon  révérend  père  :  mcMirû  n»- 
pudeniuiime ,  comme  disait  Pascal  Les  pwieade 
cette  ville  sont  fermées  avant  l'heure  du  aonper. 
Jamais  aucun  prélre  de  cette  ville  n'a  tonpé  dans 
son  chAtean ,  qui  en  est  h  deux  lieues  ;  il  ne  vit 
avec  aucun ,  il  n'en  connaît  aucun  ;  c'est  ce  qne 
vingt  mille  hommes  peuvent  attester. 

Vous  penses  qne  les  pariements  vous  ont  cea- 
servé  le  privilège  de  mentir,  comme  on  dh  que  kn 
galériens  peuvent  voler  ImpiménienL 

Qndie  rage  vous  pousse  k  lontler,  par  les  plw 
plates  impostures ,  un  avocat  du  parlement  de  f^ 
ris ,  célèbre  dans  les  lettres  <  ;  et  on  des  pranmn 
savants  de  l'Europe ,  boooré  des  bienfaita  d'une 
léte couronnée,  qui  par  Ih s' est  faonorée'a  jamais  ■; 
et  un  homme  aussi  illustre  par  ses  bienOûts  qoa 
par  son  esprit,  dont  la  respectable  épotue  est  pa- 
rente du  plus  noble  et  du  l^us  digne  ministia 
qu'aiioula  France,  elquiade>ealanUdisM*ée 
•on  mari  et  d'elle  '? 

Vous  êtes  asseï  llche  pour  remuer  les  cemires 
de  H.  de  Montesquieu ,  afin  d'avoir  occasion  de 
parler  de  je  ne  sais  quel  brmiiHon  de  jésuite  ir- 
landais ,  nommé  Roulh ,  qn'im  fnt  obligé  de  cbas- 
ser  de  sa  chambre,  oîi  cet  intrus  s'établissait  en 
dépuléde  la  superstition,  et  pouFse  (aire  de  Ma, 
tandis  que  Montesquieu,  environné  de  sages,  mo** 
rait  en  sage  :  jésuite,  vous  insuttex  au  mort,  après 
qu'un  jésuite  a  osé  troubler  la  dernière  heure  dn 
mourant  ;  et  vous  voules  que  la  poatérilé  voosdé- 
teste,  cramnelesièclepréeentvoiis  abhorre  ilepaït 
le  Mexique  jusqu'en  Corse. 

Crieencore,Dieul  Dieu I  Dieu  I  tu  ressembleru 
b  ce  [X^e  irlandais  qu'on  allait  pondre  pour  avoir 
volé  on  calice  :  •  Voyei ,  disait-il ,  comme  on  traita 
*  les  bons  kétéliqnesquiscHitveousen  Franco  pour 
t  la  riicbion  1 1 

Chaqnesiècle,  chaque  nation  a  eu  ses  Garasse*. 
O'est  une  chose  incomprcliensible  que  cette  mul- 
titude de  calomnies  dévotement  vmnîea  dans  l'Eu- 
rope par  des  bouches  infectées  qui  se  diaent  sa- 
crées! C'est,  après  l'assassinat  et  te  poison,  le 


>  baiik.-  •  Wd«fol.-'  BdttUa*. 
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LA  DEFENSE  DE  MON  ONCLE.— AVERTISSEMENT. 


a  le  plus  grand ,  et  e'«sl  c«lai  qui  a  M  le 

LA  DÉFENSE 

DE  MON  ONCLE. 


AVERTISSEMENT 
DIS  fomoES  DE  l'Édition  de  kebl. 


La  PhOaiopUe  M'HUto^i ,  qai  lert  d'introduc- 
tion i  ffisui  iKT  l«>  MOMr*  et  l'esprit  do  aafioN* 
49««<  CkmUmofftu,  avait  d'abord  été  impriinde 
KM»  le  nom  d«  l'abtté  Bazin.  Il  parât  une  critigne 
de  cet  oamge,  ayant  pour  litre  ,  SuppUmeut  à  la 
PMIosapAi«  de  rHitlotre.  On  suppOK  que  c'est  ic* 
le  nereode  l'abtié  Bazin  qui  répond  i  cette  critique, 
et  Tcnge  la  mémoire  de  fea  son  <n>cle. 


AVERTISSEMENT 


b  ou  inunii  . 

SUR  LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


Lonqne  Je  mû /a  p/Htne  d  la  main  pour  défen- 
dre itnguibiu  et  rottro  la  mémirire  de  mon  cher 
Onde  contre  nn  libelle  inconoa ,  iulitalé  Supplé- 
nmi  hla  Phiioiofhie  de  [Hitiatre  *,  je  crus  d'a- 
bord n'aToiraOaireqn'knn  jeune  abbédistolu, qui, 
pour  s'épyer,  avait  parlédans  sa  diatribe  des  filles 
de  j4^  de  Babjlone,  de  l'osage  des  garçons,  de 
rineesle ,  et  de  la  bestialilé.  Mais ,  toraqoe  Je  tra- 
vaillais en  digne  neveu ,  j'ai  appris  qoe  le  libelle 
anonyme  eet  du  sienr  Larcber,  ancien  répétiteur 
de  belles-leUres  au  collège  Mazarin.  Je  lai  de- 
mande tris  humblement  pardon  de  ravoir  pris 
pour  on  jenne  bcHimie  ;  et  j'espère  qu'il  me  par- 
donnera d'avoir  rempli  mon  devoir  en  écoutant 
le  cri  du  sang  qui  piarlait  k  mon  ccenr,  et  la  voii 
de  la  vérité ,  qni  m'a  ordonné  de  meure  la  plume 
à  la  main. 

D  est  qoesOon  ici  de  grands  objets  ;  il  ne  s'agit 


pas  moins  que  des  m<Burs  et  des  lois  depuis  Pékin 
josqn'k  Rome ,  et  mAme  des  aventures  de  l'océan 
et  des  montagnes.  On  troaveia  aussi  duis  ce  pe- 
tit ouvrage  nne  furieuse  sortie  contre  l'ëvAqne 
Warburton  ;  mais  le  lecteur  judicieui  pardonner! 
k  la  chaleur  de  mon  zèle ,  quand  il  saura  que  cet 
év^ue  est  un  hérétique. 

J'aurais  pu  relever  toutes  les  foutes  de  M.  Lar- 
cber, mais  il  aurait  folhi  foire  nn  livre  aussi  gros 
'qne  le  sien.  Je  n'insisterai  que  sur  son  impiété.  Il 
est  bien  ddnlourenz  ponr  des  yeni  chrétiens  de 
lire  dans  son  ouvrage ,  page  298 ,  fu*  èg%  écritmhu 
laerét  ont  pu  se  tromper  comme  lei  outrei.  Il  est 
vrai  qn'il  ejoate ,  pour  déguiser  le  poison ,  dam 
eeifuin'ett  pat  da  dogme. 

Hafo ,  notre  ami ,  il  n'y  a  presqnepointdedogBH 
dans  les  livres  hébreni  ;  tont  y  est  histoire ,  ou  or^ 
donnance  légale,  on  cantique,  ou  prophétie,  OM 
morale.  La  Genète,  CExode.Joni,  k$  Juge», 
le*  Jtois.,  Eidrat,  les  Maekapéet,  sont  histori- 
ques ;  le  Léntique  et  le  Deatinmome  sont  des  lois. 
i>s  Psaumes  sont  des  cantiques;  les- livres  d'Isa!, 
Jérémie,  etc.  ,sont  prophétiqnfis;/aSa<;ets<,/ei 
Proverbes,  rEeeUtiaste,  CEeclétiatlûfue,  août 
de  la  morale.  Nul  dogme  dans  tout  cela.  On  ne 
peut  même  appehv  dogme  les  dix  commande- 
ments ;  ce  sont  des  lois.  Dogme  cet  une  propon- 
limt  qu'il  fimt  croire.  iésns-Christ  est  consutslan- 
tiel  k  Dlen ,  Marie  est  mère  de  Dieu ,  le  Christ  i 
deui  natures  et  denx  volontés  dans  nne  personne , 
l'eucharistie  est  le  corps  et  le  sang  de  Jésns-Christ 
sons  les  apparences  d'un  pain  qni  n'etîste  pins  ; 
voilkdeedogmes.  Le  Credo,  qui  (ut  foitdn  temps 
de  JérAme  et  d'Augustin ,  est  une  profession  de 
dogoHS.  A  peine  y«-t-il  trois  de  ces  dogmes  dans 
le  nouvean  Testament.  Dieu  a  voulu  qu'ils  fus- 
sent tirés  par  notre  sainte  Eglise  da  genne  qui  les 
contenait. 

Voit  dmic  quel  est  ton  blasphème  I  Tu  oses  dira 
qoftles  auteursdes  livres  sacrés  ont  pu  se  tromper, 
dans  tout  ce  qui  n'est  pas  dogme. 

Tu  prétends  donc  qne  le  Saint-Esprit ,  qui  a 
dicté  ces  livres ,  a  pu  se  tromper  depuis  le  premier 
verset  de  /a  Genèse  jusqu'au  dernier  des  Acletde» 
Apôiret;  et,  après  une  telle  impiété ,  lu  as  l'inso- 
lence d'accuser  d'impiété  des  citoyens  dont  tu  n'a* 
jamais  approché ,  chez  qui  tu  ne  peux  èlre  reçu , 
et  qui  ignoreraient  ton  existence ,  si  tu  ne  les  avais 
pas  outragés. 

Que  les  gens  de  I»en  se  réunissent  pour  impo- 
ser silence  h  ces  maihenreax  qni ,  dès  qu'il  parait 
un  bon  livre ,  crient  k  l'impie ,  comme  les  fous  des 
Petites-Maisons,  du  fond  de  leurs  loges,  se  plai- 
sent k  jeter  leur  ordure  aux  nez  des  hommes  les 
plus  parés ,  par  ce  secret  instinct  de  Jalousio  qoi 
subsiste  encore  dans  ' 
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Et  Toos,  fnuiile  grex,  qui  lîrei  ta  Défente  de 
mon  Onele  ,<lutaei  coiDiaonuer  par  jeter  ilea  ycnx 
aUentjb  sur  la  ubie  des  chapitres ,  «t  choisiMet , 
pour  vous  amaier,  le  sajet  qui  sera  le  plus  de 
tre  goûl  '. 


EXOBDE. 

On  des  premiers  deroirsett  d'aider  son  père,  el 
le>second'  etf  d'aider  son  oncle.  Je  suis  neveu  de 
feaU.  l'abbé  BaiiDg,  kqoi  iradditear  ignorants 
6tè  impiloyablemeut  un  g,  qui  le  distinguait  des 
Bazin  de  Tburinge,  ï  qui  Childëric  enleva  la  reine 
Baiine  *>.  Mon  oncle  était  un  profond  tbéologteu, 
qui  bit  auntAnier  de  l'ambassade  que  l'emperenr 
Charles  vi  envof  a  ï  Canstantiiiople  après  la  paix 
deBelgrade.Uonondesavaitparraitcment  legrec, 
l'arabe,  et  lecophle.  Il  voyagea  en  Egypte,  e{  dans 
tout  l'Orient,  et  enfin  s'établit  à  I^rsbourg  en 
quaUléd'interprètechinoîs.Hongrand  amour  pour 
h  vérité  ne  me  permet  pas  de  dissimuler  que, 
malgré  sa  piété ,  il  était  quelquefois  nu  peu  rail- 
leur. Quand  M.  de  Guignes  fit  descendre  les  Chi- 
nois des  Égyptiens  ;. quand  il  prétendit  que  l'em- 
pweur  de  la  Cfatne  Yu  était  visiblement  le  roi 
d'Egypte  Mènes,  en  changeant  n^s  en  u,  el  me  en 
y  (quoique  Mènes  ne  soit  pas  nu  nnm  égyptien , 
mais  grec),  mon  oncle  alors  se  permit  une  petite 
raillerie  innocente ,  laquelle  d'ailleurs  ne  devait 
pointaffalblirresprit  do  charité  entre  deux  Inter- 
prètes chinois.  Car,  au  fond,  moa  oncle  estimait 
fort  M.  de  Guignes. 

L'abbé  Baiin  aimait  passionnément  la  vérité  et 
son  prochain.  Il  avait  écrit  laPAt/osopAîe de /'ifû- 
loire  dans  on  de  ses  voyages  en  Orient  ;  son  grand 
but  était  de  juger  par  le  sens  commun  de  toutes 
les  fables  de  l'antiquité,  fables  pour  la  plupart 
contradictoires.  Tout  ce  qui  D'est  pas  dans  la 
oature  lui  paraiinit  absurde, excepléce  qui  coït- 
cerne  la  foi.  Il  respectait  saint  Matthieu  autant 
qu'il  se  moquait  de  Clésias ,  et  quelquefois  d'Hé- 
rodote ;  de  pins,  très  respectueux  pour  les  dames, 
ami  de  la  bienséance ,  et  lélé  pour  les  lois.  Tel 
Mait M.  l'abbé  AmbroiseBaiing,  nommé,  par  l'er- 
roor  des  typographes,  Baiin. 

*  Vo;ei  œU»  tiMa  i  U  Bd  do  voL 
''•  Voui  wnlci  blni,  mon  cher  Ifdear,  qno  Buin  «1  un 
Aim  orlUqur ,  M  qae  la  fanme  de  Baiita  ne  ponviit  a'amiHer 
quF  BuiDp;  fesl  alnll  qa'on  ■  «cril  l'hlaldra. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  II  Prarlileae*. 

Un  cruel  vient  de  troubler  sa  cendre  par  m 
prétendu  Supplément  à  la  Philetophie  de  CKt- 
loirc.  Il  a  intitulé  ainsi  sa  scandaleuse  satire, 
croyant  que  ce  titre  seul  de  Supplâneut  omx 
Idée»  démon  Oncle  loi  attirerait  des  lecteurs. 
Mais ,  dis  la  page  55  de  ta  préface ,  on  découvre 
ses  intentions  perverses.  Il  accuse  le  pieux  abbé 
Bazin  d'avoir  dit  que  la  Providence  envoie  la 
famine  et  la  peste  sur  la  terre.  Quoil  mécréaol, 
tu  oses  le  nier  t  Et  de  qui  donc  viennent  tes  fléaui 
qui  nous  éprouvent ,  et  les  ch&timenu  qui  nous 
punissent?  Disrmoiqnl  est  le  maître  de  la  ried 
de  la  mort?  dis  -  moi  donc  qui  donna  le  choix  k 
David  de  la  peste,  de  la  gunre ,  ou  de  la  bmineT 
Diconelit-il  pas  périr  soixante  et  dix  mille  Juib 
en  un  quart  d'heure,  et  ne  mit-il  pas  ce  frein  k  It 
fausse  politique  du  fils  de  Jessé,  qui  prétendait 
coiiiialtreb  fond  la  population  de  son  pays?  Ne 
pnnil- il  pas  d'une  mnit  subite  cinquante  mille 
soixante  el  dix  Bethsamftes  qui  avaient  osé  regar- 
der l'arche?  La  révolte  de  Corée,  Dathan,  el  Abi- 
ron,  ne  cof)ta-t-  elle  pas  la  vie  k  quatorze  mille 
sept  cents  Israélites,  sans  compter  deux  cent  cin- 
quante engloutis  dans  la  terre  avec  leurs  cliefa  T 
L'angeeitermtnaleurnedeseendit-il  pasï  laruii 
de  l'Eternel ,  armé  do  glaive  de  la  mort .  Untdt 
pour  frapper  les  premiers  néi  de  lonte  l'Egypte , 
tantât  pourottcrminer  l'arméedeSennachérib? 

Que  dis-je?il  ne  tombe  pas  nn  cbevcude  nos 
l£tes  sans  l'ordre  du  maître  des  choses  et  des 
temps.  La  Providence  fait  tout  ;  Providence  tan- 
tât terrible,  et  lantAt  favorable ,  devant  laquelle  il 
faut  également  se  prosterner  dans  la  gloire  on 
dans  l'opprobre ,  dans  la  jouissance  délicieuse  de 
la  vie,  et  sur  le  bord  du  tombeau.  Ainsi  pensait 
mou  oncle ,  ainsi  pensent  tous  les  sages.  Malheur 
an  mécréant  qui  contredit  ces  grandes  vérités  dans 
sa  fatale  préface  I 


L'spolocladii  dunei  de  Babrlom*. 

L'ennemi  de  mon  oncle  commence  ton  étrange 
livre  par  dire ,  ■  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  bit 
I  mettre  la  plume  k  la  main.  » 

Mettre  la  plume  h  la  main  t  mon  ami ,  quelle 
expression  !  Mon  oncle ,  qui  avait  presque  oublié 
sa  langue  dans  ses  longs  voyages ,  parlait  mieux 
français  que  loi. 

Je  le  laisse  déraisonner  et  dire  des  injures  k 


CHAPITRE  II. 


toi 


propoa  «le  Khunos,  et  de  Ninive ,  el  d'Anar. 
Trompfr'loi  Uat  qae  (n  voudras  sprla  dùtance  de 
NiDÎTe  ï  Babflone  ;  cela  ne  Tait  rian  aai  damea , 
pour  qui  mon  mcle  avait  no  si  profoud  respect, 
et  que  In  ooirages  à  barbarement. 

Tu  veux  abadament  que  du  temps  d'Hérodote 
tontes  les  dama  de  la  ville  imineiue  do  BabihtDe 
vinsseat  rdigieusemeiit  se  prostitner  dans  le 
temple  an  premier  venu ,  et  même  pour  de  l'ar- 
gal.  Et  ta  le  criMS,  parce   qu'Hérodote  l'a  dit. 

Ohl  que  mon  oncle  élaitéloignéd'impuleraai 
dmies  nue  telle  infamie  1  Vraiment  il  ferait  beau 
«HT  DOS  princesses ,  nos  docheBset ,  madame  la 
ctiancelière ,  madame  la  première  présidente ,  el 
toutes  les  dames  de  Paris ,  donner  dans  l'église 
Notre-Dame  lenrs  faveurs  pour  un  écn  au  pre- 
mier batolier ,  au  premier  flacre,  qui  se  sentirait 
do  goût  pour  celte  auguste  cérémonie  1 

ie  sais  que  les  mœars  asiatiques  diffèrent  des 
nfltres  ,  et  je  le  sais  mieux  que  loi ,  puisque  j'ai 
woompagné  mon  oncle  en  Asie  :  mais  la  différence 
en  c«  point  esl  que  lesOrienlaux  ont  toujours  été 
pins  sévères  que  ooas.  Les  femmes,  en  Orient,  ont 
toujours  élérenfennées,  on  du  moins  elles  nesonl 
jamais  sorliea  de  la  maisoD  qu'avec  un  voile.  Plus 
les  passions  sont  vives  dans  ces  climats,  plus  on  a 
glné  les  femmes.  C'est  pour  les  garder  qu'on  a 
imaginé  les  eunuques.  La  jalousie  inventa  l'aride 
mutiler  les  hommes ,  pour  s'assurer  de  la  fidélité 
des  femmes  et  de  l'iauoeeace  des  filles.  Les  eunu- 
ques étaient  déjà  très  communs  dans  le  temps  oîi 
les  Juib  étaîeni  en  république.  On  voil  que  Sa- 
mnel,  voulant  conserver  son  aTibwili  et  détourner 
les  Juifs  de  prendre  un  roi ,  leur  dit  qne  ce  roi 
aura  dea  en  nuques  à  son  service. 

Psut-on  croire  que  dans  Babylofie,  danc  h  ville 
la  iBieax  policée  del'Orieut,  deshommes  si  Jaloux 
deleors  femmes  lésaient  envoyées  tontes  se  pros- 
titner  dans  un  temple  aux  plus  vits  étrangers? 
que  tous  les  époux  el  tous  les  pires  aïeul  étouffé 
ainsi  l'honneur  et  la  jalousie?  qne  toutes  les 
femmes  et  toutes  les  filles  aient  foulé  aux  pieds 
h  pudeur  si  naturelle  k  leur  sexe  ?  Le  fesenr 
de  contes ,  Hérodote  ,  a  pu  amaser  les  Grecs  de 
celte  eilravagançe  ;  mais  nul  bommesenséu'adA 
le  croire. 

Le  détracteur  de  mon  oncle  et  du  bean  sexe 
Veut  qiM  la  cboae  soit  vraie  ;  et  sa  grande  raiaon , 
c'est  qne  quelquefois  les  Gaulois  ou  Velches  ont 
iumxdé  des  honimes  (et  probablement  des  captifs) 
k  leur  vilain  dieu  Tentalës.  Hais  de  ce  que  des 
barbares  ont  fait  des  sacrifices  de  sang  humain  ; 
deceqneies  Juifs  immolèrrat  an  Seigneur  trenle- 
dnx  pucelles  ,  des  (rentenleut  mille  pncelles 
InMivéësdans  le  camp  desHadiauitesavecsoiiante 
el  un  mille  Anes;  ri  de  ce  qu'enfin  ,  dans  nos  I 


derniers  lempa ,  nous  avons  immolé  tant  de  juib 
daus  nos  aulo-da-fé,  ou  plulAl  dans  nos  antos-de- 
lo ,  k  Lisbonne,  k  Go«,  i  Madrid  ;  s'eusuil-il  qne 
tontes  les  bellas  BabyloaieuMS  couchassent  avec 
des  palefreniers  étrangers  dans  la  cathédrale  de 
Babylone?  La  religion  de  Zoroaslre  ne  permettait 
pas  aux  femmes  de  manger  avec  des  étrangers; 
leur  aurait^lle  permis  de  coucher  avec  eux  ? 

L'ennemi  de  mon  oncle,  qui  me  parallavoir  ses 
raisons  pour  que  celte  belle  coutume  s'établisse 
dans  les  grandes  villea,  appelle  le  prophète  Baruch 
au  secours  d'Hérodote  ;  et  il  cite  le  sixième  cha- 
pitre de  la  prophétiede  ce  sublime  Bamch  ;  mais 
il  ne  sait  peut-âtrepasque  ce  sixième  chapilreest 
précisément  celui  de  tont  le  livre  qui  est  le  plus 
évidemment  supposé.  C'est  une  lettre  prétendue 
de  Jérémie  aux  pauvres  Juifs  qu'on  menait  en- 
chaînés k  Babyloue  ;  saint  Jéréme  an  parle  avec 
le  dernier  mépris.  Pour  moi ,  je  ne  méprise  rien 
de  ce  qui  est  inséré  dans  les  livres  juifs.  Je  sais 
tout  le  respect  qa'oo  doit  à  cet  admirable  peuple, 
qui  se  convertira  un  joar ,  et  qui  sera  le  maître 
de  toute  la  terre. 

Voici  ce  qui  est  dit  daus  cette  lettre  supposée  : 
«  On  voit  dans  Babylone  des  femmes  qui  ont  des 

■  ceintures  de  cordelettes  (on  de  rubans)  assises 

■  dans  les  rues,  et  brûlant  des  noyaux  d'olives. 
I  Les  passants  les  choisissent;  et  celle  qui  a  eu 
t  la  préférence  se  moque  de  sa  compagne  qui  a 
•  été  négligée ,  et  dont  on  n'a  pas  déli4  la  celo- 

■  lure.  1 

Je  veux  bien  avouer  qu'une  mode  k  peu  près 
semblable  s'est  établie^  Madrid  et  dans  le  quartier 
du  Palais-Royal  k  Paris.  Elleest  fort  en  voguedans 
les  rues  de  Londres;  elles  musicos  d'Amsterdam 
ont  eu  une  grande  réputation. 

L'iiisloîre  générale  des  b peut  être  forl  cn- 

rieuse.  Les  savants  n'ont  encore  traité  ce  grand 

sujet  qne  par  parties  détachées.  Les  b de 

Venise  et  de  Rome  commencent  an  pen  k  dégé- 
nérer ,  parce  que  tons  les  beaux-arts  tombent  en 
décadence.  C'était  sans  doute  la  plus  belle  institu- 
tion de  l'esprit  humain  avant  le  voyage  de  Chris* 
topboro  Colombo  aux  Iles  Antilles.  La  vérole,  que 
la  Providenceavaitreléguéedansceslles,  a  inondé 

depuis  toute  la  chrétienté  ;  el  ces  beaux  b 

consacrés^  hi  déesse  Aslarlé,  ou  Deroélo,  ou  Uilila, 
ou  Aphrodlso ,  ou  Vénus ,  ont  perdu  at^ourd'hoî 
toute  leur  splendeur.  Je  crois  bien  que  l'ennemi 
de  mon  oncle  les  fréquente  encore  comme  des 
restes  des  mteurs  antiqnes  ;  mais  enfin  ce  n'est 
pns  une  raison  pour  qu'il  affirme  que  la  superbe 

Babylone  n'était  qu'un  vaste  b ,  et  que  hi  loi 

du  pa^s  ordonnait  aux  femmes  et  aux  filles  des 
satrapes,  roire  même  aux  filles  du  roi ,  d'attendre 
les  paasanta  dans  lea  ru«s.  C'est  bien  pis  que  si  on 
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disait  qae  les  femmes  el  lesQlles  des  bonrg- 
nestras  d'Amsterdam  sont  oMigées ,  par  la  reH- 
gion  calviniste,  de  se  donner  daos  les  mosicos  ans 
natelols  Iwllandais  qni  reviennent  des  grandes 
Indes. 

Voift  comme  les  TOyagenrs  prennent  probable- 
ment tons  les  Jonrs  on  abns  de  la  loi  poor  la  loi 
nuAme ,  une  grossière  contnme  dn  bas  penple  pour 
an  usage  de  la  coar.  J'ai  entendn  soureiit  mon 
onde  parler  sur  ce  grand  snjet  a?ec  une  extrême 
édiScalion.  n  disait  que,  sur  mille  quintani  pesant 
de  relations  et  d'anciennes  bistoîret,  on  ne  trie- 
rait pas  dix  onces  de  vérités. 

Remarqnei ,  s'il  vous  platt,  mon  cher  lecteur, 
la  malice  du  paillard  qui  outrage  si  clandestine- 
ment la  mâmoire  de  mon  oncle  ;  il  ajoule  au  texte 
sacré  de  Barach  ;  il  le  lalsifie  pour  Établir  son 

b dans  la  cathédrale  de  Babflone  même.  Le 

(eiie  sacré  de  l'apocryphe  Baruch  porte,  dans  ia 
Vuigaie  :  Mulieret  auiem  circumd(aœ  funibat  in 
tiiiiedent.  Notre  ennemi  sacrilège  traduit,  «Des 
«  femmes  environnées  de  cordes  simlassises  dans 
■  les  allées  du  temple,  i  Le  mot  tenipk  n'est  nulle 
part  dans  le  texte. 

Peut-on  pousser  la  débaucbe  an  point  de  vou- 
loir qu'on  paillarde  moû  dans  les  églises?  Il  faut 
que  l'ennemi  de  mou  oncle  soit  un  bien  vilain 
homme. 

S'il  avait  touId  justifier  la  paillardise  par 
grands  exemples  ,  il  aurait  pu  ctwisir  ce  fameux 
droit  de  préUbalion ,  demarquelle,  de  jambage, 
de  cuissage,  qne  quelques  seignears  de  chftteani 
s'étaient  arrogé  dans  la  chrétienté,  dans  le  com- 
mencement du  beau  gouveinement  féodal.  Des 
barons,  des  évoques,  des  3bl>és  devinrent  législa- 
teurs, et  ordonnèrent  que,  dans  tous  les  mariages 
autour  de  leurs  châteaux ,  la  première  nuit  des 
nocesseraitpoureux.il  est  bien  dirOciledo  savoir 
Jusqu'oit  ils  poussaient  leur  législation  ;  s'ils  se 
contentaient  de  mettre  une  cuisse  dans  le  lit  delà 
mariée ,  commequand  on  éponsait  une  princesse 
par  procureur;  ou  s'ils  y  mettaient  les  deux 
cuisses.  Hais,  ce  qui  est  avéré,  c'est  que  ce  droit 
de  cuissage,  qni  était  d'abord  un  droit  de  guerre, 
a  été  vendu  enfin  aux  vassaux  par  les  seigneurs, 
■oit  séculiers ,  soit  rëgnliers ,  qui  ont  sagement 
compris  qu'ils  pourraient ,  avec  l'argent  de  ce 
rachat,  avoir  des  filles  plus  jolies. 

Mais  surtout  remarquez,  mon  cher  lecteur,  que 
cet  coûtâmes  biiarres ,  établies  sur  une  frontière 
par  quelques  brigands ,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  lois  des  grandes  nations  ;  que  jamais  le 
droit  de  cuissage  n'a  été  approuvé  par  nos  tribu- 
naux ;  et  jamais  les  ennemis  de  mou  oncle ,  tout 
acharués  qu'ils  sont,  ne  trouveroul  une  loi  baby- 


nnienne  qui  ait  ordonné  k  loalea  les  i 
""la  cour  de  coucher  avec  lea  panuta. 


Notre  inOme  débauché  cherche  Di^  snbtccfilft 
chês  lesTurcs  pour  justifier  les  damesdeBabyloM. 
Il  prend  la  comédie  d'Arlequin  UUa  posr  nue 
loi  des  Turcs,  i  Dans  l'Orient ,  dii-il ,  si  un  mtri 
^'répudie  sa  femme ,  il  ne  peut  la  reprendre  que 
I  lorsqu'elle  aépousé  nn  autre  homme  qui  piMe 
■  la  nuit  avec  elle ,  etc.  >.  ■  Mon  paillard  ne  sait 
pas  pins  son  Marron  que  son  harach.  Qu'il  lise 
le  chapitre  u  dn  grand  livre  arabe  donné  pu 
l'ange  Gabriel ,  et  le  quarante-cinquième  para- 
graphe de  la  Sonna;  c'est  dans  ce  chapitre  u  in- 
titulé La  Vacke,  que  le  proptiète,  qui  a  toi^oon 
grand  soin  des  dsmes ,  donne  des  lois  sur  leur 
mariage  et  sur  leur  douaire  :  i  Ce  ne  tau  pas  un 
I  crime,  dit-il,  de  faire  divorce  avec  vos  femmes, 
1  pourvu  que  vous  ne  lea  ayci  pat  encore  ton- 
«  chées ,  et  que  vous  n'ayei  pas  assigné  leur 
1  douaire...  et  ai  tous  vous  sépares  d'elles  kvant 
t  de  les  avoir  touchées,  et  après  avoir  établi  leur 
•  douaire,  vods  serez  obligé  de  leur  payer  la  moi- 
I  tié  de  leur  douaire ,  etc.,  k  moins  que  le  Dou- 
«  veau  mari  ne  veuille  pat  le  recevoir,  > 


MOOPBR ,  etc. 

Il  n'y  a  peul-^tre  point  de  loi  plus  sage  :  oa  eu 
abuse  quelquefois  chez  lee  Turcs,  commeouabnie 
de  tout.  Mais  en  général ,  on  peut  dire  que  les 
lois  des  Arabes,  adoptées  par  les  Turcs,  leurs  vain- 
queurs ,  sont  bien  aussi  senséee ,  pour  le  moins , 
que  tes  coutumes  de  nos  provinces,  qui  sout  Ion- 
jours  en  opposition  les  unes  avec  les  autres, 
«  Uon  oncle  fesait  grand  cas  de  la  juriipradeoce 
turque.  Je  m'aperçus  bien ,  dans  mon  voyage  k 


*  Bn  sappoMsl  qss  la  I<d  sibla,  elle  prateril  M  _  .  _  . 
qi'an  homme  M  ptnl  reprendre  ane  femme  «Tee  Iw|MllaU 
a  rail  divorce,  que  lorwin'elle  ait  Taon  d'an  anln  homme, 
on  qa'alie  a  tti  répudiée  par  lai.  Celle  loi  inriit  pour  bol 
d'einpèdierlet«pogide«>épirar  poar  deieenta  irte  W- 
gira.  Ud  homme  riche  a  paqaelqaafali,,poïréla*ler  U  M, 
taire  Jooer  celle  comédie, 

C'eii  alael  qu'en  Angleiarn  an  ttomae  qri  tni  w  tép^ 
rar  de  aa  tamiae  avec  u>a  eoiuentnBeD(  ee  hll  aarpràadM 
arec  ane  llle.  Dlralt-on  que,  par  la  loi  d'Aoïleterre,  an 
homme  ne  peal  h  léparer  de  >a  femme  qa'apréi  avoir  coa- 
chë  aTecnnaanttederant  MmoInTCeeerattlBlluM.  Lar- 
cher,  el  prendre  Pahoi  ridicule  d'une  Uentelae  loi  poar  la 
loi  mSme.  Hall  celte  loV,  quoique  mioTalM,  ne  prCKa'lt,  ni 
dana  l'Orient,  ni  dan*  l'Ai^MeRe,nM  action  eoolralre  «ai 
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los 


ÙMMtântinopK  QM  MD*  mantianits  iris  peu  ca 
poaple ,  dont  dods  lOfiHDCt  si  voisint.  Nos  moinw 
ignorants  n'oal  cessé  de  le  calomuier.  Ib  appel- 
lent bMijonn  sa  religion  senrae/b;  il  n'y  en  a 
puiBt  qui  mortifie  plos  les  sens.  Une  religion  qai 
ordoaDecinqpriëresparjoar,rabstiDeDced()TiD, 
le  jeAse  le  çias  rigoureai  ;  qui  cUfend  loai  les 
jeax  de  hasard  ;  qni  ordonne,  sons  pnoe  de  dun- 
•atioB  ,  de  donner  deux  et  demi  ponr  cent  de  son 
rercsHi  aox  panrras ,  n'est  cerlaineoient  pas  nne 
rdigioii  viriuplneuse,  et  ne  flatte  pas,  eonune  on 
r«  tant  dit ,  la  cnpidilé  et  la  mollesse.  On  s'ima- 
giiw,  cbei  nous,  quechaque  bâcha  a  no  sérail  de 
sept  cents  temmes ,  de  trois  cents  eoncobinee , 
d'une  oenlaine  de  jolis  pages,  et  d'nntant  d'ea- 
■«^■tea  noirs.  Ce  soûl  des  Etbies  dignes  de  noos. 
n  hat  jeter  au  ien  tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici 
sar  leatinusulraans.  Nous  prétendons  qu'ils  sont 
autant  de  Sards na pales ,  parce  qu'ils  ne  eroieni 
qu'an  seul  dien.  Du  savant  Tare  de  mes  amis , 
nommé  *  Notmig ,  (rataille  k  présent  ï  rhisloiro 
de  son  pays  ;  on  la  traduit  b  mesure  :  le  public 
sera  bientôt  détnxniié  de  toutes  les  erreurs  débi- 
léesiosqu'à  présent  sur  le»  fidèles  croyants. 


CHAPITRE  IV. 


Que  H.  l'abbé  Baain  était  diasiel  qu'il  «fait  la 
podeur  en  recommandation  I  11  dit  dans  un  en- 
droit de  son  safanl  livre,  page  16  (vol.  m): 

•  j'aimerais  autant  croire  Dion  Cassios,  qui  as- 

•  sure  que  les  graves  sénateurs  de  Rome  propo- 

•  sèreal  on  décret ,  par  lequel  César,  Agé  de  cin- 
«  qwnte-sept  ans ,  aurait  le  droit  do  jouir  de 
t  tontes  les  teouMs  qu'il  voudrait.  * 

•  Qu'y  a-l-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  un 

•  tel  décret?  i  s'écrie  noire  elTronté  censeur  :  il 
trouTC  cda  tout  simide  ;  il  présentera  bientdl 
■ne  pareille  requête  au  parkinent  :  je  voudrais 
Mas  savMr  quel  Ige  il  a.  Tudieu  I  quel  homme! 
CeSalomon,  possesseur  de  sq>t  cents  femmes  et 
Iras  cents  coocabines,  n'approdtait  pas  de  lui. 


Hoa  oncle,  toujours  discret,  toujours  sage, 
toujoars  persuadé  que  jamais  les  lois  n'ont  pu 
violer  les  oHeuis ,  s'exprime  ainsi  dans  la  PhUo- 

<  ■- lUM  ÉitMt,coiMrilIcr  tntiudeonfdl,  mvbh  de 


tophie  de  rHisloire ,  page  1 6  (  vol.  ni  )  :  ■  Je  ne, 

■  croirai  pas  davantage  Sextns  Empiricus ,  qui 

■  prétend  qaecbei  les  Perses  la  pédérasiie  était 

•  ordonnée.  Quelle  pitié!  Coaunent  imaginer  que 
«  les  hcmmes  eussent  lait  une  loi  qui ,  si  elle 
«  avait  été  eiécntéo ,  aurait  détruit  la  noe  des 
I  hommes.?  La  pédérastie,  au  contraire,  était  ex- 
t  pressément déTeodue dans  le  livre  du  ZemtiH 
«  c'est  ce  qu'où  v(Ht  dans  l'abrégé  du  Zend,  la 

•  SoiUa'.oùileetdit  (porle9),Qa'iin'ya^iBt 
I  de  pliu  grand  péeké.  ■ 

Qui  croirait ,  taoa  cher  lecteur,  que  l'ennemi 
de  ma  famille  ne  se  contente  pas  de  vouloir  que 
toutes  les  Temmea  concbent  avec  le  premier  venu, 
mais  qu'il  veuille  encore  insinuer  adroitement 
l'amour  des  garçons?  *  Les  jésuites,  dit-il,  n'ont 
«rien  k  démêler  ici.  i  Uél  mon  cher  enfont, 
mon  oncle  n'a  point  parte  des  jésuites.  Je  ssis 
bien  qu'il  était  k  Paris  lorsque  le  R.  F.  Marsi ,  et 
le  R.  P.  Fréron ,  furent  chassés  du  collège  de 
Louis-le-Grand  pour  leurs  fredaines  ;  mais  eela 
n'a  rien  de  conmiun  avec  Sexlus  Empiricus  ;  cet 
écrivain  doalaîl  de  tout  ;  mais  powinne  nedonU 
de  l'aventure  de  ces  deux  révérends  pires. 

«  Pourquoi  troubler  mal  k  propos  leurs  mènesh 
dis-tu  dans  l'apologie-  que  tu  lais  du  péché  de 
Sodome.  il  est  vrai  que  frère  Maru  est  mort, 
mais  frère  Fréron  vit  encore.  11  n'y  a  que  ses  ou- 
vrages qui  soient  morts  ;  et  quand  «n  dit  de  )ni 
qu'il  est  ivre-morf  [ffeeque  tous  les  jours ,  c'est 
par  catadirèse,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  espèce 


Tu  te  complais  fa  citer  la  dissertation  de  (eu 
H.  Jean-Hattideu  Gessner,  qui  a  ponr  litre  :  S»- 

criUciM)icRu;)<n/erasta,Socrate  le  saint  b ■. 

En  vérité  cda  est  intolérable  ;  il  pourra  bien  t'ar> 
river  pareille  aventure  qu'k  feu  M.  Deschaufonr; 
l'abbé  DeslMitaines  l'esquiva. 

C'est  une  dme  bien  remarquable  dans  l'hi*- 
loîre  de  l'esprit  humain,  que  tant  d'écrivains 
(alliculaîres  soient  sujets  k  caution.  J'en  ai  cher- 
clé  souvent  la  raison  ;  il  m'a  para  que  les  foHkn- 
laires  sont  pour  la  plupart  des  crasseux  chassés 
des  collèges ,  qni  n'onl  jamais  pu  parvenir  k  être 
reçu  dans  la  compagnie  des  dames  :  ces  p«nn«s 
gens,  prewés  de  leurs  vilains  besoins ,  se  satisfont 
avec  les  petits  garçons  qui  leur  apportent  de  l'im- 
[MiaiCTte  ta  feuille  h  corriger,  on  avec  les  petits 
décrotteurs  du  quartier  ;  c'est  ce  qui  était  arrivé 
k  l'ex-Jésnite  Oeefoolaiaes ,  prédécesssur  de  l'ex- 
jésaite  Fréron  ■>. 

•  Qui  l«  crotnli ,  mon  cho-  IcctntrT  cda  nt  Inpriei*  i  U 

psgsSCSdiilli'nddl-ToiaUi,  loUlnU  Si 
ptUloiophle  dt  rgutcirt . 
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iV'es-tn  pu  hoDlous ,  ootre  ami ,  de  rappeler 
louicg  CCS  ordoreg  dans  an  Supptëmtni  à  la  Pki- 
totophiede  l'Hitloire?  Qnoil  tu  veux  faire  l'hîs- 
luire  de  la  sodomief  ■  Il  aara ,  dit-il 
•  encore  d'en  parler  dans  nn  autre  ouvrage.  ■  Ilj 
TB  chercher  jusqu'à  an  Syrien,  nommé  Bardeiane, 
qui  a  dit  qae  chez  les  Velches  tous  les  petite  gar- 
çons fesaient  cette  infamie,  Parade  GailoU  oi  neoi 
gamountai  :  icapi  ^tI  rrfWovç  oî  vioi  yajJWwvTai. 
Pi,  vilain I  oses-tnbien  mAler  ces  turpitudes  il  ta 
uge  bienséance  dont  mon  oncle  s'est  (ant  piquéf 
o>es-lu  oDtrsger  ainsi  les  dames ,  et  manquer  do 
respect  à  ce  point  k  l'aOguste  impéralrioe  de 
Russie ,  k  qui  j'ai  dédié  le  livre  ÎBslFuctif  et  sage 
de  feo M- l'abbé  Bazin? 


CHAPITRE  VL 


Il  ne  suffit  p«  an  cruel  ennemi  de  mon  onde 
d'avoir  nié  la  Providence,  d'avoir  pris  le  parti  des 
ridicules  fables  d'Hérodote  contre  la  droite  raison, 
d'avwr  tkiâûé  Bantch  et  VAitoran,  d'avoir  fait 

l'apologie  des  b et  de  la  sodomie  ;  il  vent 

encore  canoniser  l'inceste.  M.  l'abbé  Baiin  a 
toujours  été  convaincu  que  l'inceste  au  premier 
degré ,  c'esl-k-dire  entre  le  père  et  la  fille ,  entre 
la  mère  et  le  fils ,  n'a  jamais  été  permis  eliet  les 
Dations  policées.  L'autorité  paternelle,  le  respect 
filial,  en  souffriraient  trop.  La  nature,  fortifiée 
par  nne  éducation  bonnete ,  se  révolterait  avec 
borreur. 

On  pouvait  épouser  sa  sœurchez  les  Jnifs,  j'en 
conviens.  L<»sque  Amnon,  fib  de  David,  viola  sa 
KBur  Thamar ,  Dlle  de  David  ,  Tharaar  lui  dit  en 
propres  mois  :  «  tVe  me  faites  pas  de  sottises ,  car 
t  je  ne  pourrais  snpporter  cet  opprobre,  et  vous 
•  passerez  ponr  un  fou  ;  mais  demandez-moi  au 
■  roi  moa  père  en  mariage ,  et  il  ne  tobs  refnsera 
f  pas.» 

Cette  coutome  est  an  peu  contradictoire  avec 
U  Lêiriliijae  :  mab  les  contradictoires  se  conci- 
lient Bonvenl.  Les  Athéniens  épousaient  leurs 
•cearsde  père,  les  Lacédémoniens  leurs  sœurs 
utérines ,  les  Égyptiens  leurs  sœnrs  de  père  et  de 
mère.  Cela  n'était  pas  permis  aux  Romains  ;  ils 
ne  pouvaient  même  se  marier  avec  lears  nièces. 
L'empereur  Claude  fut  le  seul  qui  obtint  cette 
grice  du  sénat.  Chez  nous  antres  remués  de  bar- 
bare* ,  on  peut  épouser  sa  nièce  avec  la  permis- 
sion du  pape,  moyennant  la  taie  ordinaire,  qui 


l/^i 


va,  je  croîs,  Il  quarante  mille  petits  éen,  m 
comptant  les  menus  frais.  J'ai  toujoun  enlaidi 
dire  qu'il  n'en  avait  coftté  que  quatre-vingt  millt 
francs  k  H.  de  Monlmarlel.  J'en  connais  qni  oui 
luchë  avec  leurs  nièces  h  bien  meilleur  nurché. 
Enfin  il  est  incontestable  que  le  pape  a,  dedrut 
divin ,  la  puissance  de  dispenser  de  tooKs  la 
lois.  Mon  oncle  croyait  même  que,  dans  nn  tu 
pressant,  sa  sainteté  pouvait  pennettre  k  un  frèn 
d'épouser  sa  sœur,  sOrtout  s'il  s'agissait  éridm- 
ment  de  l'avantage  de  l'Église^;  car  mon  oode 
était  très  grand  serviteur  du  papq. 

A  r^rd  de  la  dispense  pour  épouser  son  pfaï 
00  sa  mère,  il  croyait  le  cas  très  embanamat; 
et  il  doutait,  si  j'ose  le  dire,  que  le  droit  divin  dg 
saint  père  pût  s'étendre  jusque^.  Nous  a'ca 
avons,  ce  me  semble,  aueno  exemple  dansThii- 


Ovide ,  k  la  vérité,  dit  dans  ses  belles  Métt- 
morpluHei,  Hb.  X,  SM  : 

Genlei  traten  e»e  fenulnr 

In  qatbnt  el  nilo  gcnitrii  et  ntla  pareoU 
Jojigiiart  et  pMm  gecatuAlo  O'eMSit  amonk 

Ovide  avait  sans  doute  en  vue  les  Persans  btbr- 
louiens,  que  les  Romains,  leurs  ennemis,  acco- 
saient  de  cette  infamie. 

Le  partisan  des  péchés  de  la  chair,  qni  a  ^ril 
contre  mon  onde ,  le  défie  de  trouver  un  aatn 
passage  que  celui  de  Catulle.  Bé  bien  I  qu'en  ré- 
sulterait-il? qu'on  n'aurait  trouvé  qu'un  accnn- 
leur  contre  les  Perses ,  et  que  par  conséquent  on 
ne  doit  point  les  juger  coupables.  Mais  c'est  isw 
qu'an  auteur  ait  donné  crédit  k  une  fiasse  m- 
menr,  pour  que  vingt  auteurs  en  soient  les  éeto- 
Les  Hongrois  aujourd'hui  font  aux  Turcs  milh 
reproches  qui  ne  sont  pas  mieux  fondés. 

Grolius  Iui-m6me,  dans  sou  assez  mauvais  tint 
sur  la  religion  chrétienne,  va  jusqu'k  citer  !■ 
fable  du  pigeon  de  Mahomet.  On  lAche  lonjonn    , 
de  rendre  ses  ennemis  odieui  et  ridicules. 

Notre  ennemi  n'a  pas  lu  sans  doule  un  e»i™t 
du  ZeniJ-^iwtbi,  de  Zoroastre,  communiqué  daM 
Surate  k  Lordius,  par  un  de  ces  mages  qoi  tah- 
sistent  encore.  Les  ignicoles  ont  toujours  M  ^ 
permission  d'avoir  cinq  femmes:  maisilestû» 
eipressëraent  qu'il  leur  a  toujours  été  défeodii 
d'épouser  leurs  cousines.  Voilà  qui  est  positif-  Ti- 
vernier,  dans  son  livre  iv,  avoue  que  cette  »*i" 
lui  a  été  confirmée  par  un  autre  mage. 

Pourquoi  donc  noire  incestueux  advenu» 
trouve-t-il  mauvais  que  M.  l'abbé  Baiin  ail  «"^ 
fendu  les  anciens  Perses?  Pourquoi  dit-il  q"" 
était  d'usage  de  coucher  avec  sa  mèreîQ»^  P" 
gne-t-ilk  cela?  Veut-il  introduire  cet  OMgB*'"'' 
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CHAPITRE  VÏI. 
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M»  hmilles?  Ah  I  qu'il  m  ocnteote  dea  boanes 
brtaiMt  de  Babjtone. 


CHAPITRE  VIL 

De  h  DmUiIM  ,  «  da  faMS  da  «btal. 

11  ne  manquai!  plus  aa  barbare  eanemi  de  mou 
oncle  que  le  pécbé  de  bestialité  ;  il  eu  est  enfin 
GOOTsincn.  U.  l'abbé  Baiiu  avait  étudié  k  fond 
l'tûstoire  de  l8  sorcellerie  depuis  Jannës  et  Ham- 
brès,  conseillers  du  roi,  sorciers,  k  la  cour  de 
Pbaraou ,  jnsqn'aa  r^Térend  père  Girard ,  accusé 
juridiquement  d'avoir  endiablé  la  demoiselle  Ca- 
diëre  en  soulBant  sur  elle.  Il  savait  parraitemeot 
loQs  tes  diiïérents  degrés  par  lesquels  le  sabbat  et 
l'adm^tioa  du  bouc  avaient  passé.  C'est  biea 
dommage  que  ses  mauuscrils  soient  perdus.  Il  dit 
gn  mot  de  ses  grands  secrets  dans  sa  PhUowpbie 
de  rHiUoire.  «.Le  bouc  qtcc  lequel  les  sorcières 

•  éuient  supposées  s'accoupler,  vient  de  cet  au- 

■  sien  commerce  que  les  Juifs  eurent  avec  les 

•  boacs  dans  le  désert  ;  oe  qui  leur  est  reprocbé 

■  dans  le  Lévitiqoe.  ■ 

Remarque! ,  s'il  vous  platt ,  la  discrétion  et  la 
,  pudeur  de  mon  oncle.  11  ne  dit  pas  que  les  sof" 
dëres  s'accooplent  avec  a|^  boac;  il  dit  qu'elles 
■ont  supposées  l'accoupler. 

Et  U-de»os  vûb  mon  homme  qui  s'édiaulTe 
comme  dd  Calabrois  pour  sa  chèvre ,  et  qui  vons 
parle  h  tort  et  k  travers  de  fornication  avec  des 
auimanx ,  et  qui  vous  cite  Pindare  et  Flulsrque 
ponr  vous  prouver  que  les  dames  de  la  dynastie 
de  Uendès  coucbsient  publiquement  avec  des 
boucs.  Voyez  comme  il  veut  justifier  les  Juirs  par 
les  HeodésJeunes.  Jusqn'k  quand  outragera-t-il 
les  dames?  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  prostitue  les 
princesses  de  Babylone  aux  muletiers,  il  donne 
des  boocs  pour  amants  aux  princesses  de  Mendès. 
Je  l'attends  aux  Parisienoes. 

Il  est  très  vrai ,  et  je  l'avoue  eu  soupirant ,  que 
U  Léviliipu  fait  c«  reproche  aux  dames  juives 
qui  erraient  dans  le  désert.  Je  dirai  pour  leur 
Jostiflcation  qu'elles  ne  pouvaient  se  laver  dans 
un  pays  qui  manque  d'eauabsolament,etoù  l'on 
«•t  encore  obligé  d'en  Taire  venir  li  dos  de  cha- 
meaa.  Elles  ne  pouvaient  changer  d'habits,  ni  de 
■oolîers ,  puisqu'elles  conservèrent  quarante  ans 
Isms  mêmes  habits  par  un  miracle  spécial.  Elles 
n'araient  point  de  chemise.  Les  boucs  dn  pys 
poTMtt'très  bien  les  prendre  pour  des  chèvres  k 
leor  odeor.  Celte  conformité  put  établir  quelque 
fdantene  entre  les  deux  espèces  :  mon  oncle  pré- 
tendait que  ce  cas  avait  été  très  rare  dans  le  dé- 
wrt,  GOSBOM  il  avait  Térifié  qu'il  est  asseï  rare  en 


Calabre,  Dialgré  tout  ce  qu'on  ea  dit.  Mais  anfia 
il  lui  paraissait  évident  que  qnelqncB  dames  juives 
étaient  tombées  dans  ce  péché.  Ce  que  dit  U  Lé- 
vitiifue  ne  permet  guère  d'en  douter.  On  ne  leur 
aurait  pas  reprocbé  des  intrigues  amoureuses 
dont  elles  n'auraient  pas  été  coupables. 

•  Et  qu'ils  n'oiïrent  plus  aUi  velus  avec  lesquels 
f  ils  ont  forniqué.  *  (  Léiàliifuet  ehàf.  xvii.) 

•  Les  femmes  ne  fornlqneroot-txMut  avec  les 
I  bétee.  t  (Chap.  xu.j 

t  La  femme  qui  aura  servi  de  snccube  11  une 
«  bêle  sera  punie  avec  la  bète ,  et  leur  sang  re- 
I  t(»nhera  sur  enj.  ■  (Chap.  xi.) 

Cette  expression  remarquable,  teur  tang  re- 
tombera sur  eux,  prouve  évidemment  que  les 
hâtes  passaient  alors  pour  avoir  de  l'intelligence. 
Non  seulement  le  serpent  et  l'ftnesse  avaient  parlé, 
mais  Dien ,  après  le  déluge ,  avait  fait  un  pacte , 
une  alliance  avec  les  bêles.  C'esl  pourquoi  de  très 
illustres  commentateurs  trouvent  la  punition  des 
bêtes  qui  avaient  subjugué  des  feanmes  très  ana- 
logue h  tout  ce  qui  est  dit  des  bêtes  dans  la  sainte 
Écriture.  Elles  étaient  capables  de  bien  et  de  mal. 
Quant  aux  velus,  on  croit  dans  tout  l'Orient  qne 
ce  sont  des  nnges.  Mais  il  est  sAr  que  les  Orien- 
taux se  sont  trompés  en  cela ,  car  il  n'y  a  point 
de  singes  dans  l'Arabie  déserte.  Ils  sont  trop 
avisés  pour  venir  dans  un  pays  aride  où  il  faut 
faire. venir.deHoin  le  manger  et  le  boire.  Parles 
Teins ,  il  faut  absolument  entendre  les  boucs. 

Ihest  constant  que  la  cohabitation  des  sorcières 
avec  un  bouc ,  la  coutume  de  le  baiser  su  der- 
rière, qui  est  passée  en  proverbe,  la  danse  ronde 
qu'on  exécute  autour  de  loi ,  les  petits  coups  de 
verveine  dont  on  le  frappe ,  et  toutes  les  cérémo- 
nies de  cette  orgie ,  viennent  des  Juifs  qui  tes 
tenaient  des  Égyptiens  ;  car  les  Juifï  n'ont  jamais 
rien  inventé. 

Je  possède  un  manuscrit  juif  qui  a ,  je  crois , 
plus  de  deux  mille  ans  d'antiqullé  i  il  me  parait 
que  l'original  doit  Être  du  temps  du  premier  ou 
du  second  Ptolémée  :  c'est  un  détail  de  toutes  les 
cérémonies  de  l'adoration  du  bouc  ;  et  c'est  pro- 
bablement sur  UQ  exemplaire  de  cet  onvrage  que 
ceux  qui  se  sont  adonnés  k  la  magie  ont  composé 
ce  qu'on  appelle  te  Grimoire.  Un  grand  d'Espa- 
gne m'en  a  offert  cent  louis  d'or  ;  je  no  l'aurais 
pas  donné  ponr  deux  cents.  Jamais  le  boue  n'est 
appelé  que  le  uefu  dans  cet  ouvrage.  Il  confondrait 
bien  toutes  les  mauvaises  critiques  de  l'ennemi 
de  feu  mon  oncle. 
I  Au  reste ,  je  suis  bien  aisé  d'apprendre  k  la  der- 
nière postérité  qu'un  savant  d'une  grande  sagacité, 
ayant  vu  dans  ce  chapitre  que  M.***  est  convaincu 
de  betlinlili ,  a  mis  en  marge ,  lis»  bèlite. 
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LÀ  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


CHAPITBE  Vin. 

D'AhnbaB  cl  di  RlBon  l'Bndoi. 

'  H.  Vabbé  Bazin  était  penaadé  avnc  Onketoe ,  et 
STSc  loD§  les  Jaifs  orientani ,  qa'Abraham  élait 
âgéd'eoTJroD  cent  IrenteK^Inq  ans  qnand  il  quitta 
U  Chaldée.  11  importe  fort  pen  de  savoir  prëcisé- 
menl  qoel  Ige  avait  le  père  des  croyants.  Quand 
Dieo  noos  jugera  tous  dans  la  vallée  de  lonphat , 
il  est  probable  qu'il  ne  nous  puBira  pasd'avoirëté 
d«  mauvais  cbroiMlocisles  comme  le  détradear 
de  mon  oncle.  Il  sera  pooi  pour  avf^  été  vain , 
iosoleut,  grossier  et  calomnialeiir,  et  non  pour 
avoir  manqué  d'esprit  ti.  avoir  ennuyé  les  dames. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  est  dit  dans  la  Genèie 
qn'Abrabam  sortit  d'Arao ,  en  HésopoUmie ,  Agé 
de  soiiuile  et  qninie  ans,  après  la  mort  jde  son 
père  Tharé ,  le  potier  :  mais  il  est  dit  aussi  dans 
laGaièteqm  Tharé  son  père,  l'ayanl  engendré 
k  soiuDte  e(  dii  ans,  vécal  jusqu'kdeus  cent 
cinq.  Il  faut  donc  absolument  expliquer  l'nn  des 
deui  passages  par  l'autre.  Si  Abrabam  sortit  de 
b  Chaldée  après  la  mort  de  Tbaré ,  igé  de  deux 
eeni  cinq  ans,  et  si  Tbaré  l'avait  eu  k  l'ftge  de 
soixante  et  dit ,  il  est  clair  qn'Abrabam  avait  juste 
cent  trente-cinq  ans  lorsqu'il  se  mit  k  voyager, 
Notre  lourd  adversaire  propose  nn  autre  système 
pour  esquiver  ladifBcallé;  il  appelle  PIjilon  le 
Juif  k  son  secours ,  et  il  croit  donner  le  change  k 
mon  cher  lecteur,  on  disant  que  la  ville  d'Aran 
cal  la  mfime  que  Carrés.  Je  suis  bien  sûr  du  con- 
traire ,  et  je  l'ai  vériBé  snr  les  lieni.  Hais ,  quel 
rapport ,  je  vous  prie ,  la  ville  de  Carres  a-t-elle 
avec  l'Age  d'Abraham  et  de  Sara? 

On  demandait  encore  k  mon  onde  comment 
Abraham ,  venu  de  Mésopotamie ,  pouvait  se  faire 
entendre  k  Memphis.  Mon  oncle  répondait  qu'il 
n'en  savaH  rien,  qu'il  ne  s'en  embarrassait  guère  ; 
qn'il  croyait  louf  ce  qui  se  trouve  dans  la  sainte 
Ecriture ,  sans  vouloir  l'eipliqoer,  et  que  c'élail 
l'afTaire  de  messieurs  deSorboone,quî  ne  se  sont 
jamais  trompés. 

Ce  qui  est  bien  plas  important ,  c'est  l'impiété 
avec  laquelle  notre  mortel  ennemi  compare  Sara, 
la  fenmie  du  père  des  croyants,  avec  la  fameuse 
Ninon  l'Enclos.  Il  se  demande  comment  il  se  peut 
faire  que  Sara,  Agée  de  soixante  et  quinze  ans , 
allant  de  Sichem  à  Hemphïa  sur  son  Ane  pour 
chercher  du  blé ,  encbanlât  le  cœnr  du  roi  de 
la  superbe  Egypte ,  et  fit  ensuite  le  même  effet 
sur  le  petit  roi  de  Gérar,  dans  l'Arabie  déserte.  Il 
répond  k  celte  difOculté  par  l'exemple  de  Ninon. 

■  On  sali ,  dit-il ,  qu'k  l'Age  de  quatre-vingts  ans 
•  Ninon  sut  inspirer  k  l'abbé  Gédoyn  des  scnli- 

■  ments  qui  ne  sont  faits  que  pour  là  jeunesse  ou  I 


•  rigeTiril.  *Avoaei,mondierleclear,qneTi<ili 
une  plaisanlemanièred'expliquerl'écritare  sainte; 
il  veut  s'^yer,  U  croit  que  c'est  Ik  le  bon  h»,  il 
vent  imiter  mon  oncle  ;  mais  quand  certain  anjnMl 
klougue$o^eillesveutdoone^lapatteoommelep^ 
Ut  chien ,  TOUS  savei  comme  on  le  renvoie. 

Il  se  trompe  sor  l'hislmre  moderne  oomn»  nr 
l'ancienne.  Personne  n'est  plosen  état  qne moi  da 
rendre  compte  des  dernières  années  de  madcraoî- 
selle  de  l'Enclos,  qni  ne  ressemblait  en  rien  k  Sui. 
Jesnisson  légataire:  je  l'ai  we  les  dernières  annéa 
de  sa  vie,  elle  était  sècbe  cnome  nne  munie.  Il 
est  vrai  qu'on  lui  présenta  l'abbé  Gédoyn,  qai 
sortait  alors  des  jésuites,  mais  non  pas  pour  Its 
mêmes  raisons  que  les  Desfonlaines  et  les  Frêne 
en  sont  sortis.  J'allais  quelquefois  chei  elle  stk 
cet  abbé,  qui  n'avait  d'autre  maison  qne  la  aUre. 
Il  était  fort  éloigné  de  sentir  des  désirs  pour  nne 
décrépite  ridée  qui  n'avait  sur  les  os  qu'une  peiD 
jaane  tirant  sur  le  noir. 

Cc^n'était  point  l'abbé  Gédoyn  k  qui  on  tmpo- 
tait  cette  folie;  c'était  k  l'abbé  de  CbAlnoneuf, 
fr^  de  celui  qui  avait  été  ambassadeur  ii  Goa- 
^antinople.  ChAteaunenf  avait  en  en  elfel  la  tta- 
'^taisie  de  coucher  avec  elle  vingt  ans  auparavant. 
Elle  était  encore  aasci  belle  k  l'Age  de  prèsd» 
Sfriianle  années.  Elle  lui  donna,  on  riant,  an 
rendei-vons  pour  nn  certain  jour  du  mois.  «  El 

•  pourquoi  ce  jonr-Ik  plutfit  qu'un  aulre?  hii  dit 

•  l'abbé  de  Chateauneuf.  — C'estqnej'auraialan 
«  soixante  ans  juste,  )lnidil-dle.  Voilé  la  fétlte 
de  cette  historiette  qui  atantconrn,elqueribl)é 
de  ChAteaunenf,  mon  bon  parrain ,  k  qui  je  dae 
mon  baplAme ,  m'a  racontée  soavenl  dans  moa 
enfance  pour  me  former  l'esprit  et  le  cœor;  msii 
mademoiselle  l'Enclos  ne  s'attendait  pasd'SIre  dd 
jour  comparée  k  Sara  dans  un  libelle  fait  contre 
mon  oncle. 

Qnoiquc  Abraham  ne  m'ait  point  mis  sur  mi 
testament,  et  que  Ninon  l'Enclos  m'ait  mis  tnr 
le  sien ,  cependant  je  la  quitte  ici  pour  le  pèredo 
croyants.  Je  suis  obligé  d'apprendre  è  l'i'it'^ 
Fou  ....*,  détracteur  de  mon  oncle ,  ce  que  penseol 
d'Abrabam  tous  les  Gnèbres  que  j'ai  vos  dansDMi 
voyages.  Ils  l'appellent  Ébrahim ,  et  lui  donneol  le 
surnom  de  Zer-ateukt;  c'est  notre  Zorossire.  H 
est  constant  que  ces  Guèbres  dispersés,  ti  qni 
n'ont  jamais  été  mêlés  avec  les  autres  nations, 
dominaient  dans  l'Asie  avant  l'établissement  de  11 
horde  juive,  et  qu'Abraham  était  de  ChiUée, 
puisque  le  Pentaleuque  le  dit.  H.  l'abbé  Bsiia 
avait  approfondi  cette  matière  ;  il  me  disait  son-  . 

I  II  •'âgll  Id  de  Vtbibi  daFanebct.de  nail«iii>*| 
Mlw-Mlrei,pr«c«pieirdndac  U  Tr<i*ovt1'«- 1^" ^^ 

■MtebUiUentqitucoMcinnrDUIfMit^***' 

I  TolUIra;  mtli  la  gricelul  miDqai.  K. 
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CHAPITRE  X. 
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tmU  :  •  Hm  Mnu.on  m  coanatl  pas  asset  les 

•  GuèliTM,  on  DO  Gounalt  pas  assoi  Ébrabim; 
«  croja-mai ,  tiaei  afec  atleotiou  le  Zettd-Aetsta 


■>•  TUiMi.  d«  BooHt,  «  de  KtdUa. 

IIOD  oDcle^  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  aimait  le 
nwTfeitieai ,  la  flciion  en  poésie  ;  mais  il  les  dé- 
tectait dans  l'tiislaire.  Il  oe  pouvait  soufTrir  qu'on 
mit  des  couleurs  de  fables  h  cAtc  des  Tacite ,  ai  des 
Gréfpire  de  Tours  auprès  des  Rapià-Thoyras.  Il 
fut  séduit  dans  sa  jeunesse  par  le  style  brillant  du 
diacoura  de  Bossuet  sur  ï  Histoire  vuiverieUe.  Hais 
quand  il  eut  un  peu  étudié  l'biiloire  et  les  liommes, 
il  vil  que  la  plupart  des  autours  n'aTuient  voulu 
éerire  que  dât  mensonges  agréables,  et  étimner 
leors  lecteors  par  d'incroyables  aventures.  Tonl 
fut  écrit  comme  les  Amadis.  Uononde  riait  qnand 
il  rojait  RiWn  copier  Bossoet  mot  b  mot ,  et  Bo»- 
soet  copier  Iqi  anciens ,  tpxi  ont  dit  que  dix  mille 
combatlanlaBorlaient  par  chacune  des  cent  pertes 
de  Tbèbet ,  et  encore  deux  cents  chariots  armds 
en  guerre  par  chaque  porte  :  cela  ferait  un  mil- 
lion de  soldats  dans  une  aeule  ville ,  saaa  compter 
feicocben  et  les  guerriers  qui  étaient  sur  les  cha- 
riots,  œ  qui  feraitencorequarautemille  hommes 
de  jrios ,  k  deux  personnes  seulement  par  cbariot. 

■oo  onde  remarquait  très  j'usteroent  qu'il  eût 
blln  an  moins  cinq  ou  six  millions  d'halntants 
dam  cette  ville  de  Thèhes  pour  fournir  ce  nombre 
do  gnerricrf .  11  savait  qu'il  n'y  a  pas  anjourd'bni 
ptos  de  trois  millions  de  tAtet  en  ÉisTptA  \  il  savait 
que  Diodore  de  Sicile  n'en  adioetlait  pas  davan- 
tage de  son  temps  :  ainsi  il  rabattait  beaucoup  de 
tontes  les  exagérations  de  l'anliquilé. 

Il  doutait  qtt'il  y  eâfeu  an  Sésostris  qui  partit 
d'Egypte  ponr  aller  conquérir  le  monde  entier 
avec  aix  cent  mille  hommes  et  vingt-sept  mille 
cbars  de  guerre.  Cela  lui  paraissait  digne  de  Picro- 
cfatrie  dans  Rabelais.  La  manière  dont  cette  con- 
qirile  du  monde  entier  fiit  préparée  lui  paraissait 
eoeore  plus  ridicnle.  Le  père  de  Sésostris  avait 
destiné  son  flia  k  celte  belle  expédition  sur  la  {râ 
d'un  soi^;  car  les  songes  alors  étaient  des  avis 
certains  envoyés  par  le  ciel ,  et  le  fondement  de 
toutes  les  entreprises.  Le  bonhomme ,  dont  on 
ne  dit  pas  même  le  nom ,  s'avisa  de  destiner  Ions 
.  Ias«iifanls  qui  étaient  nés  le  même  Jour  que  son 
•  fils  k  l'aider  dans  la  conquftte  de  la  terre  ;  et ,  pour 
et  bira  antant  de  héros ,  Il  ne  lenr  donnait  k  dé- 
jevner  qu'après  les  avoir  fait  courir  cent  qnalro- 
viogls  stades  tOQl  d'oue  haleiae  :  c*est  bien  courir 


dans  un  pays  fangeux ,  oll  l'on  enfonce  jusque 
mi-jambe ,  et  oh  presqae  tous  les  messages  se  font 
par  bateau  sur  les  canaux. 

Que  fait  l'-lmpitoyalile  censeur  de  mon  oncle? 
BU  lieu  de  sentir  tout  le  ridicnlede  cette  histoire, 
il  s'avise  d'évaluer  le  grand  et  le  petit  stade  ;  et  il 
croit  prouverque  le*  petits  enfants  destinés^  vain- 
cre toute  la  terre  ne  couraient  que  trois  de  nos 
grandes  lienes  et  demie  pour  avoir  )i  déjeuner. 

Il  s'agit  bien  vraiment  de  savoir  au  juste  si  Sé- 
aostris  comptait  par  grand  ou  petit  stade,  lui  qui 
n'.a va it  jamais  entendu  parler  de  stade,  qui  est 
une  mesure  grecque.  Voilk  te  ridicule  de  presque 
tous  les  commentateurs  et  des  scoliasles  ;  ils  s'at- 
laclient  \  l'explication  arbitraire  d'un  mot  inniile, 
et  négligent  le  fond  des  choses.  Il  est  question  ici 
de  détromper  les  hommes  sur  les  fables  dout  on 
les  a  berc^  depuis  tant  de  siècles.  Mon  oncle  pèse 
les  probabilités  dans  la  balance  de  la  raison  ;  il 
rappelle  les  lecteurs  au  bon  sens  I  et  on  vient  nous 
parler  de  grands  et  de  petits  stadesl 

i'avouerai  encore  que  mon  oncle  levait  les 
épaules  quand  il  lisait  dans  ,Rolltn  que  Serxèa 
avait  fait  donner  trois  cents  coups  de  fouet  k  la 
mer;  qu'il  avait  fait  jeter  dans  l'Hellespont  une 
paire  de  menottes  ponr  l'enchaîner;  qn'il'avait 
écrit  une  leUre  menaçante  au  mont  Athos;  et 
qu'enfin  lorsqu'il  arriva  au  pas  des  Thermopyles, 
où  deux  hommes  de  front  ne  peuvent  passer,  il 
était  soivi  de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  deux  ceut  vingt  personnes,  comme  le 
dit  le  véridique  et  exact  Hérodote. 

Mon  oncle  disait  toujours.  Serrez,  serret,  en 
lisant  ces  contes  de  ma  mère  l'oie.  Il  disait  :  [fé- 
rodote  a  bien  fait  d'amuser  et  de  Batler  des  Grecs 
par  ces  romans ,  et  Rollin  a  mal  fait  de  ne  les  pas 
réduire  k  leur  juste  valeur,  en  écrivant  pour  des 
Frauçais  dn  dix-huitième  siècle. 


CHAPITRE  X. 

Dm  ptf  un  an  prapUtu  on  kIkmd  d^Sgr^te. 

Oni ,  barbare ,  les  prêtres  d'Egypte  s'appelaient 
tchoen,  et  la  Gmète  ue  leur  donne  pas  d'antre 
nom;  /aT^ufi^alem^^erendcenomparnicerdof. 
Mais  qu'importent  la  noms?  Si  tu  avais  su  pro- 
fiter de  ta  PhiltaophieAe  mon  oil(:le,  tu  aurais, 
recherché  quelles  étaient  les  fonctions  de  ces 
schoen,  leurs  sciences,  leurs  impostures;  tu  au- 
nis  tâché  d'apprendre  si  un  schoen  était  toujours , 
ea  Egypte,  un  homme  constitué  en  dignité,  comme 
parmi  nous  no  évAque ,  et  même  on  arcbidiacra , 
ou ,  Ëi  quelquefois  on  s'arn^eait  le  titre  de  schoen, 
comme  on  s'appelle  pormi  nous  montieur  Vabké, 
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nuu  avoir  d'abbaye  ;  ri  an  acfaoea ,  pour  avoir  été 
précepteur  d'un  grand  seigneur,  et  pour  âlre 
iHHirri  daiu  te  maison ,  avait  le  droit  d'attaquer 
impaDémeiil  les  vivants  et  iea  morts  ^et  d'écrire 
SUIS  esprit  conlrodes  ÉgTptieos  qui  passaient  pour 
en  avoir. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  schoen  tort 
savants;  par  exemple,  ceux  qui  firent  assaut  de 
prodiges  avec  H(^ ,  qui  changèrent  toutes  les 
eaui  de  rÉgjpto  eu  saiig,  qui  couvrirent  toot  le 
pays  de  grenouilles ,  qui  firent  naître  jusqu'il  des 
poux ,  mais  qui  ne  purent  les  chasser  ;  car  il  r  a 
dans  le  texte  hébreu  :  «  Ils  firent  ainsi  ;  mais  pour 
(  chasser  les  poux, Usoe le  purent.  *  La  VttlgaU 
les  traite  plus  durement  :  elledit  qu'ils  ne  purent 
môme  produire  des  poux. 

Je  nesaissi  tuesschoeu,  et  si  tu  lais  ces  beaux 
prodiges ,  car  on  dit  que  tu  es  fort  initié  dans  les 
raTslères  des  scboeu  de  Saint- Héda  rd  ;  mais  je 
préTérerai  toujours  ua  schoen  doux,  modeste, 
bonnéle,  k  un  schoen  qui  dit  des  injures  k  son 
prochain;  ^  un  schoen  qui  cite  souvent  k  faux, 
et  qui  raisonne  comme  il  cite  ;  il  un  scboeu  qui 
pousse  fltorrour  jusqu'il  dire  que  M.  l'abbé  Baiin 
entendait  mal  le  grec ,  parce  que  son  tjpo^pbe 
a  oublié  un  sigma ,  et  a  mis  un  tt  pour  un  oi. 

Ahl  mon  fils,  quand  on  a  calomnié  ainsi  les 
morts ,  il  Taut  faire  pénitence  le  reste  de  sa  vie. 


CHAPITRE  XI. 
Du  Umpla  de  T;t. 

Je  passe  sous  silence  une  inanité  de  menues  mé- 
prises du  Bcboea  enragé  contre  mon  oncle;  mais 
je  vous  demande ,  mon  cher  lecteur,  la  permission 
de  vous  Taire  remarquer  comme  il  est  malin. 
H.  l'abbé  Batio  avait  dit  que  le  temple  d'iler- 
cule,kTyr,  n'était  pas  des  ptnsanciens.  Les  jeunes 
dames  qui  sortent  de  l'opëra-eomique  pour  aller 
cfaauter  i  table  les  jolies  chansons  de  M.  Collé; 
les  jeunes  officiers ,  les  conseillers  même  de  grand'- 
chambre ,  MM.  les  fermiers  géiicraui ,  enQn  tout 
ce  qu'on  appelle  k  Paris  la  bonne  compagnie,  se 
soucieront  peut-être  fort  peu  de  savoir  en  quelle 
année  le  temple  d'Hercule  fut  bftti.  Mon  oncle  le 
savait.  Son  implacable  persécuteur  se  contente  de 
dire  vaguement  qu'il  était  aussiancien  qnela  ville  : 
ce  n'est  pas  là  répondre  ;  il  faut  dire  en  quel  temps 
la  ville  fut  bAtie.  C'est  un  point  trop  intéressant 
dans  la  situation  présente  de  l'Europe.  Voici  les 
propres  parolesde l'abbé Baiin  (vol.  ui,p.  H): 

I  II  est  dit ,  dans  les  Annaiet  de  la  Chine,  que 

•  lespremiersemperourssacriflaientdansuntem- 

•  pie.  Celui  d'Hercule ,  k  Tyr,  ne  parait  pas  Sire 


*  des  plot  ancieos.  Hercule  ne  fut  jamais,  cbec 

*  aucun  peuple ,  qu'une  divinité  secondaire  ;  ee- 
I  pendant  le  temple  de  Tyr  est  tris  antérieur  k 
I  celui  de  Judée.  Hiram  en  avait  un  magnifique, 
I  lorsque  Salomon  ,  aidéparHiram,  bAtil  le  àvn. 

■  Hérodote ,  qui  voyagea  cbei  les  Tyrieus,  dit  qae, 

*  de  son  temps ,  les  archives  de  Tyr  ne  dwinaient 
1  à  ce  temple  que  deux  mille  trois  cents  ans  d'au- 

■  tiquité.  * 

il  est  clair  par  Ik  que  le  temple  de  Tyr  n'était 
antérieur  à  celui  de  Salomon  que  d'environ  donxa 
cents  années.  Ce  n'est  pas  &  une  antiquité  l»ea 
reculée,  comme  tous  les  sages  en  conviendront. 
HélasI  presque  toutes  nos  aalîquilés  ne  son!  que 
d'hier;  il  n'y  a  que  quatre  mille  six  cents  ans 
qu'on  éleva  un  tem^de  dans  Tyr. Vous  senlei,  ami 
lecteur,  combien  quatre  mille  six  cents  ans  sont 
peu  de  chose  dans  l'étendue  des  siècles ,  combien 
nous  sommes  peu  de  chose ,  et  surtout  combien 
un  pédant  orgueilleux  est  peu  de  chose, 

Quant  an  divin  Hercule ,  dieu  de  Tyr,  qni  ié- 
pucda  cinquante  demoiselles  en  une  nuit,  mon 
oncle  ne  l'appelle  que  dUu  teeondaire.  Ce  n'est 
pasqu'ileiïl  trouvé  quelqneautre  dieu  des  gentils 
qni  en  eût  fait  davantage  ;  mais  il  avait  de  très 
bonnes  raisons  pour  croire  que  tous  tes  dieux  de 
l'antiqnité ,  ceux  mêmes  majorum  i^entium,  n'é- 
taient que  des  dieux  dn  second  ordre,  auxquels 
présidait  le  Dieu  formateur,  le  maître  de  l'univers, 
le  Deui  opiimutdes  Romains,  le  Knefdes  Egyp- 
tiens, l'JoAodes  Phéniciens,  leJ#i(Arades  Baby> 
Ioniens,  le  Zeut  des  Grecs,  maître  des  dieux  et 
dos  hommes;  Vletad  des  anciens  Persans.  Uon 
oncle,  adorateur  de  la  Divinité ,  se  complaisait  ^ 
voit  l'univers  entier  adorer  uudieu  unique,  mal- 
gré les  superstitions  abominables  dans  lesqnellei 
toutes  les  nations  anciennes,  excepté  les  lettrés 
chinois,  se  sont  plongées. 


CHAPITRE  XII. 


Quel  est  donc  cet  acharnement  de  notre  adver- 
saire contre  les  Chinois,  et  contre  tous  les  gens 
sensés  de  l'Europe  qui  rendent  justice  aux  Chi- 
nois ?  Le  barbare  n'hésite  point  k  dire  ■  que  Iea 
•  petits  philosophes  ne  donnent  une  si  haute  anti- 
1  quLié  k  la  Chine  que  pour  décrédil^  l'Écri- 
I  lure.  » 

Quoi  1  c'est  pour  décrédiler  l'Écriture  sainte 
que  l'archevêque  IVavarrèie,  GotaaUt  de  Men- 
doaa,  Hennengiut,  Louis  de  Gittman,  Semmedo, 
et  tous  les  missioiinaires ,  sans  on  excepter  un 
seul ,  s'accordent  à  faire  voir  que  les  Cfaiow 
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doîTanl  Hn  rtMeublës  en  corps  de  pea[de  depuis 
plus  d«  cinq  mille  années?  Quoil  c'est  ponr  in- 
sulter k  U  religion  ehrétienne ,  qo'en  dernier  Hea 
le  P.  Parennin  a  r^ulé  «toc  tant  d'évidence  la 
cliiinèred'ai>epré(eadaecoloiiieenTa7ded'ég;pl« 
kb  CfaioeTNeselanera-t-on  jamais, an  ttootda 
nos  terres  ocddeotales ,  de  conleatar  aui  peaplw 
de  rOrieat  leara  titres,  leuis  arts,  et  leofs  orages  ? 
Hoo  oode  était  fort  irrité  contre  cette  témérité 
atMorde.  Hais  comment  accwderoiiB-nous  le  texte 
bébren  aiec  le  stmaritaia?  Se  morbleu,  comme 
«DOS  poorrei ,  disait  mon  onde  :  mais  ne  yoos 
faites  pes  moqim  des  Chinois  ;  faiisei-les  en  paii 
eoBme  ils  tous  y  laissent. 

Écoute ,  cruel  ennemi  deTen  mon  cher  oncle  ; 
tAdie  de  répondre  k  l'argament  qu'il  poussa  vi- 
gaoreasement  dans  sa  brochure  en  quatre  to|u- 
mes  de  VEtiaî  tar  UtmœarM  et  Saprit  des  na- 
HoÊU.  Mon  oncle  était  aussi  savant  que  loi ,  mais 
il  était  mieni  savant ,  comme  dit  Montaigne  ;  ou , 
ai  la  veux ,  il  était  aussi  ignorant  que  toi  (car  en 
vérité  que  savons- nons?  );  mais  il  raisonnait,  il  ne 
eompilait  pas.  Or  voici  comme  il  raisiinue  puis- 
samment dans  leiffemiervehinM  de  celËsf  ai  mr 
'la  nMEKTs,  etc.  (vol.  m,  page 76),  oiiilseaoque 
de  beaucoup  d'histoires: 

«  Qu'importe ,  après  tout ,  qne  ces  livres  ren- 
«  ferment  ou  non  une  chronologie  toujours  sAre? 

•  Je  veux  qne  nous  ne  sachions  pas  en  quel  temps 

•  précisément  vécat  Charlemagne  :  dia  qu'il  est 

■  «ertaîD  qu'il  a  foit  de  vastes  conquêtes  avec  de 

•  graodesarméeSiilestdairqa'ileslnécheinue 
t  nation  nombreuse,  formée  eu  corps  de  peuple 

■  par  uiie  longue  suite  de  siècles.  Puis  donc  que 

■  l'emp««nr  Hiao ,  qui  vivait  incoptestablement 

•  plus  dedeui  mille  quatre  cents  ans  avant  notre 

•  èrcconquit  tout  le  pays  de  la  Corée ,  il  est  in- 

•  dubilabte  que  son  peuple  était  de  l'aotiquilé  la 

•  plus  reculée.  De  plus  ,  tes  Chinois  inventèrent 

•  an  cycle,  un  craipnt ,  qui  commence  deux  mille 

■  six  cent  dent  ans  avant  le  n6lre.  Est-ce  b  nous 

•  k  leur  contester  une  chronologie  unanimement 
(  reçue  chei  eux  ;  k  nous  qui  avons  soixante  sys- 
«  tèmesdirrérenis  ponr  compter  les  temps  anciens, 
«  et  qui  ainsi  n'en  avons  pas  on  7 

*  Les  hommes  ne  multiplient  pas  aussi  aisé- 

•  ment  qu'on  le  pease  :  le  tiers  des  euTants  est 

■  mort  an  bout  de  dix  ans.  Lee  çaleulalears  de  la 

•  propa^tion  de  l'espèce  fanmaîne  ont  remarié 

■  qu'il  laut  des  circoostances  favorables  et  rares 
I  pour  qn'mw  natidta  a'accroisse  d'un  ringUème 

■  au  bout  décent  annëes;ettrèssouvei>til8rrive 

■  que  la  peuplade  diminne  au  lien  d'augmenter. 
«  De  savants  cfaronologistes  ont  supputé  qn'ane 

■  seule  lamilie  après  le  délnge ,  toujours  occupée 

■  à  peupler,  et  ses  enfants  s'éUnt  occupés  de 


■  mâme ,  il  se  troqva  en  deux  cent  cinqoante  ans 
*  beaucoup  plus  d'babitanls  que  n'en  coutieutan- 

■  jourd'hni  l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
I  le  Taimut  et  les  MiUe  et  une  NuiU  conlien- 
t  oent  rien  déplus  absurde.  On  ne  fait  point 
I  ainsi  des  enfants  k  conps  de  plume.  Voyei  nos 
I  colonies  ;  voyez  ces  archipels  immenses  de  l'Asie, 

■  dont  il  ne  sort  personne.  Les  Maldives ,  Ira  Pbi- 
t  lippines ,  les  Moluques ,  n'ont  pas  le  nombre 
f  d'habitants  nécessaires.  Tout  cela  est  encore  une 
«  nouvdie  preuve  de  la  prodigieuse  antiquité  de 

■  la  population  de  la  Chine.  ■ 

Il  n'y  a  riea  k  répondre,  mon  ami. 

Void  encore  comme  mon  onde  raisonnait. 
Abraham  s'en  va  chercher  du  blé  avec  sa  femme 
en  Egypte,  l'année  qu'on  dit  être  la  -1917*  avant 
notre  ère ,  il  y  «  tout  juste  trois  mille  six  cent 
quatre-vingt-quatre  ans;  c'é^it  quatre  oent  vingt- 
huit  ans  après  le  ddhue  universel.  Il  va  trouver 
le  pharaon ,  le  roi  d'Egypte  ;  il  trouve  des  rois 
parlent,  k  Sodome,k  Gomorrhe,  kGéraro, k  Sk- 
iem  :  déjk  mftme  on  avait  bSti  la  tour  de  Babel 
environ  trois  cent  qaatorxe  ans  avant  le  Yoyage 
d'Abraham  en  Egypte.  Or,  ponr  qu'il  y  ait  lanl  de 
rois ,  et  qn'oR  bitisw  de  si  belles  tours ,  il  est 
clair  qu'il  faut  bien  des  sièdes.  L'abbd  Baiin  s'en 
tenait  Ik  ;  11  laissait  le  lecteur  tirer  ses  concln- 

0  l'bom me  discret  que  feu  H.  l'abbé  Batinl 
aussi  avait-il  vécu  familièrement  avec  Jérihne 
Carré,  Guillaume  Vadé,  feu  H.  Ralph ,  auteur 
de  Candide,  et  plusieurs  autres  grands  persoa- 
nagesdu  siècle.  Dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te 
dirai  qui.tn  es. 


CHAPITRE  Xllï 

De  llnde  et  ilo  Teldtm. 

Vibbé  Baiin ,  avant  de  mourir,  envoya  k  la 
bibliothèque  du  roi  le  plus  précieux  manuscrit 
qui  soit  dans  tout  l'Orient.  Cest  un  ancien  com- 
mentaire d'un  brame  nommé  Shnmon Ion ,  sur  le 
Veidam ,  qui  est  le  livre  sacré  des  andens  bracb- 
manes.  Ce  manuscrit  est  incontestablement  du 
temps  oii  l'ancienne  ratigion  des  gymnosophisles 
commençait  k  se  corrompre  ;  c'est ,  après  nos  li- 
vres sacrés ,  te  monument  le  plus  respectable  de 
la  croyance  de  l'unité  de  Dieu.  H  est  intitulé, 
Éiour-Yeidam,  comme  qui  dirait ,  le  rroj  Vei- 
dam, te  Veidam  expliqué ,  U  pur  Veidam.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  été  écrit  avant  l'ex- 
péditinn  d'Alexandre  dans  les  Indes,  puisque, 
long-tempe  avant  Alexandre ,  Faucienne  religion 
bramine  on  abramine .  l'anden  culte  «■••igné  psr 
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Brama ,  ■*>!(  éii  corrompo  par  des  iDpentitioiis 
et  par  des  fables.  Ces  superstitions  TOème  af  aient 
pénétré  jDsqn'k  la  Chioe  da  temps  de  Confutiée , 
qoi  TiTsitenfiroD  trois  cents  ans  avant  Alexandre. 
L'aotear  de  VÉaoHr-Yeidam  combat  tontes  ces 
snperslitions  qui  commaocaient  k  naître  de  son 
temps.  Or,  ponr  qu'elles  aient  pu  pénétrer  de 
l'Inde  ï  la  Cfaine ,  il  faut  un  asseï  grand  nombre 
d'années  :  ainsi ,  quand  nous  supposerons  qne  ce 
rare  manuscrit  a  été  écrit  environ  quatre  œnls 
vu  avant  la  conqnèle  d'une  purtie  de  l'Inde  par 
Alexandre,  nous  ne  nonséloigneronB  pas  beaucoup 
de  la  vérité. 
<  Sbumontou  eembal  toutes  les  espèces  d'idolâ- 
trie dont  les  Indiens  commentaient  alors  k  être 
infectés  ;  et  ce  qui  est  eitrbnemeut  iropwtant, 
c'est  qu'il  rapporte  les  propres  paroles  du  Vei- 
dam,  dont  aucun  hfnnme  en  Europe ,  jnaquli  pré- 
sent ,  n'avait  connu  on  seul  passage.  Voici  donc 
ces  jmipres  paroles  du  Veidam  attribué  il  Brama, 
(jtéesdans  VÉxour-Veidam  : 

*  C'est  l'Être  suprême  qui  a  tout  créé ,  le  ten- 
«  sible  et  l'intenslble  :  Il  y  a  en  quatre  Ages  dir- 

■  féreuls  ;  tout  périt  k  la  fin  de  disque  Age ,  tout 
4  est  submergé ,  et  le  déluge  est  un  passage  d'un 

■  âge  k  l'autre,  elc. 

1  Lorsque  Dieu  existait  senl,  et  qne  nul  autre 
«  être  n'existait  avec  lui,  il  forma  le  dessein  de 

•  créer  le  monde.  II  créa  d'abord  le  temps,  en- 
t  suite  l'eau  et  la  terre  ;  et  dn  mélange  des  cinq 
a  élément ,  k  savoir,  laterre,  l'eau,  le  feu,  l'air, 

•  et  la  lumière ,  il  en  forma  les  dîfférenis  corps , 

•  et  leur  donna  la  terre  pour  leur  base.  Il  Dt  ce 

■  globe,  que  nous   habitons,  en  forme  ovale 

•  coame  un  œuf.  Au  milieu  de  la  terre  est  la  plus 

•  haute  de  toutes  les  nMHilagnes  nommée  Mérou 

•  (  c'est  rimmaûs).  Adimo  (c'est  le  whu  du  ]»«- 

■  mier  homme  )  sortit  des  mains  de  Dien.  Pro- 

•  criti  est  le  nom  de  son  épouse.  D'Adioto  naqnit 
«  Brama ,  qui  fut  le  législateur  des  nations  et  le 

■  père  dea  brames.  ■ 

Une  preuve  non  moins  forte  que  ce  livre  fut 
écrit  bug-temps  avant  Alexandre ,  c'est  que  les 
noms  des  fleuves  et  des  montagnes  de  l'Inde  sont 
les  mémecqaedans/eilaïucrtl,  qui  est  la  langue 
sacrée  des  brachmanes.  On  ne  trouve  pas  dans 
l'^xour-Pdi/amun  sealdes  noms  qne  les  Grecs 
donnèrent  aux  pays  qu'ils  subjuguèrent.  L'Inde 
s'appelle Zomiotu/ipo;  le  Gange,  Zaitonii;\e 
mont  ImmaQs,  Mérvu,  etc. 

Noire  ennemi ,  jaloni  des  serrica  que  l'abbé 
Baiin  a  rendus  aux  lettres ,  h  la  religion  et  k  la 
patrie ,  se  ligue  avec  le  pins  implacable  ennemi 
de  notre  chère  patrie,  de  nos  lettres,  et  de  notre 
rdipon ,  le  docteur  Warbnrton ,  devenu ,  je.ne 
sais  coounent,  évéqne  de  Glowater, 


leur  de  Shakspeare,  et  aoteor  d'un  btmeoatn 
l'immortalité  del'ime,  sods  le  nomdelatftrâc 
légation  de  MotM  :  il  rapporte  ans  objeetioD  dt 
ce  brave  prêtre  hérétique  coq  tn»  ropînioii,de  l'abbé 
Baiin,  bon  catholique,  et  contre  VérideMeqai 
VÈtour  -Veidam  a  été  écrit  «vant  Alexiidn. 
VMd  l'objection  de  l'évAqoe  : 

«  Cela  est  aussi  JudkJeox  qu'il  le  tenitd'tb- 

■  server  qne  les  annales  des  SuTasJwetdMTara 
t  ont  été  écrites  avant  les  cooqoéleed'AlexaDdn, 

*  parce^que  nous  n'y  remarqHODS  point  les  dobs 
«  que  les  Grecs  imposerait  an  rivières,  an 

■  villes ,  et  aux  contrées  qo'ila  cooqvireat  dai 

*  l'Asie  mineure ,  et  qu'on  n'y  Ut  qoe  les  aom 

•  anciens  qn'dles  avaiMit  depuis  les  preniim 

■  tempe.  Il  n'est  jamais  mtré  dans  la  tète  ds  « 

•  poète  qne  les  Indiens  et  les  Arabes  ponniol 

I  exactement  avoir  la  mAme  envie  de  rendre  Vt 
«  noms  primitib  aux  lieux  d'ob  les  Grecs  anieH 
t  été  chassés.  * 

Warburton  ne  connaK  pas  pins  les  vrtiMD- 
blances  que  les  bienséances.  Les  Turcs  et  les  Gnci 
modernes  ignorent  aujourd'hui  les  anciens  dom 
du  pays  qne  les  uns  babiteot  en  vainqaenrt  «Ihi, 
antres  en  esclaves.  Si  nom  déterrions  unaewi 
manuscrit  grec ,  dsns  leqn^  Stamboul  IQt  ifféi 
Constantinople  ;  l'Almétdam ,  Hippodrome;  Sco- 
tari ,  le  faubouif  de  Chaleédoîne;  le  cap  laoïsari, 
IHVmonloîre  de  Sigée  ;  Gara  Desgnis ,  le  P<"^ 
Euiin  i^^etc.  ;  notts  conelurions  qoe  ce  nsnosoU 
estd'un  temps  qui  a  précédé  Hahometu  etm*( 
Jugerions  ce  manuscrit  très  ancien ,  s'il  necwt^ 
nait  que  Isa  dogmes  de  la  primitive  Église. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  qne  le  brachniK 
qui  écrivait  dans  le  Zomboudipo,  c'est*-dl" 
dans  l'Inde,  écrivait  avant  Alexandre,  qui  donot 
on  autre  nom  au  Zomboudipo  ;  et  celle  probib- 
lité  devient  une  certitude ,  lorsqne  ce  brachnsu 
écrit  dans  les  premiers  tempsdelaenrmplioflM 
sa  religion ,  époque  évidemment  antériennkl'o- 
pédllien  d'Alexandre. 

Warbnrton ,  de  qui  VMié  Baiin  avait  nii^ 
quelques  hnlesavecsadrconspection  ordiniin, 
s'en  est  vengé  ave«  toute  rkerelé  dn  pédaniisM- 

II  s'est  imaginé ,  selon  l'ancien  usage,  qoti^ 
injures  étaient  de»  raisons;  et  il  a  poursuivi  l'ib" 
Bazin  avec  toute  la  fureur  que  l'AngleterreenHirt 
hii  reproche.  On  n'a  qo'k  s'informer  daw  P»ri«» 
un  ancien  membre  du  parlement  de  Londws  qo 
vimt  d'y  fixerson  séjour,  dn  careetèredecstéT*- 
que  Warburton,  commentateur  de  Sgaksp*'"' 
et  cakHimiateur  de  Moïse  ;  on  saura  ce  qu'on  doit 
penser  de  cet  bomme ,  et  l'en  apprendra  «>'»' 
ment  les  savaiila  d'Angleterre,  et  snrtoot  le  ccltt>re 
évâque  Luwtb',  ont  réprimé  son  ogneilsl  t» 
fondu  Ms  errenrs. 

„,zedbyCiOOglC 


CHAPITRE  XV. 
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CHAPITRE  XIV. 


QwlMJalfihi 


Il  IIWtM  1m  uUoiu. 


L'aateqr  do  Supplément  à  la  Philotophie  de 
CHiOxnre  croit  accabler  l'abbé  Bazin ,  on  répdlant 
les  iajnrat  atroces  que  lui  dit  Warburton  au  aajet 
des  Jaifs.  Mon  oncle  élail  lié  avec  les  pins  savants 
Juifs  de  l'Asie.  Ib  lui  avouirent  qu'il  avait  été  or- 
donné k  leurs  ancêtres  d'avoir  toutes  les  nations 
ai  horreur  ;  et ,  en  effet ,  parmi  toas  tes  histo- 
riens qui  ont  parlé  d'eni,  il  n'en  est  aiiciin  qui 
ne  soit  convenu  de  celte  vérité,  et  même,  ponr 
pea  qu'on  ouvre  tes  livres  de  lenrs  lois,  vous 
trouvera  aucha[Mlreiv  (57-58)  du  Deutéro- 
Mome  :  «  H  vous  a  conduits  avec  sa  grande  pnis- 

■  sauce  pour  eilerminer  II  votre  entrée  de  trfes 

■  grandes  nations.» 

Ad  chapitre  vu  :  «  Il  consomera  peu  ï  peu  les 
<  nations  devant  vous  par  parties  ;  vous  ne  ponr- 
c  rei  leseiterniinerloulesensemble,depenrque 

■  les  bUes  delà  terre  nese  multiplient  trop  (v.22). 
•  Il  voua  livrera  leurs  rois  entre  vos  mains. 

•  Vous  déiniîres  jusqu'k  leur  nom  :   rien  ne 

■  pourra  vous  résister  (v.  24  ).  ■ 

On  trauTerail  plus  de  cent  passages  qui  indi- 
quent celte  horreur  pour  tout  les  peuples  qa'ib 
CDonaissaient.  Il  ne  leur  élait  pas  permis  de  man- 
ger  arec  des  Egyptiens  ;  de  même  qu'il  était  dé- 
fendu aux  Égyptiens  de  manger  avec  cui,  Cn 
JuiT  âait  souillé,  et  le  serait  encore  aujourd'traï, 
s'il  avait  lilé  d'an  mouton  tué  par  un  étranger, 
s'il  s'était  servi  d'une  marmite  élrangËre.  il  est 
donc  «mslant  que  leur  loi  les  rendait  nécessai- 
roneol  les  ennemis  du  genre  hnmalD.  La  Genète, 
il  est  vrai ,  hit  descendre  tontes  les  nations  du 
même  père.  Les  Persans,  les  Phéniciens,  les  Ba- 
bTioniens,  les  égyptiens ,  les  Indiens,  venaienl^e 
Noé ,  comme  les  Juifo  ;  qu'est-ce  qne  cela  pron*e, 
sinon  que  lesJniTs  baissaient  leurs  Trères?  Les  An- 
glais sont  aussi  lesTrèrcs  des  Français. Celte consan- 
guiiHléenipdcfae-t-elIeque  Warburton  ne  nous 
b>i«e?llliait  juaqu'k  ses  compatriotes ,  qui  lelni 
rcBdent  bien. 

I)  a  beau  dire  que  les  Juifs  ne  haïssaient  qne 
ndolUrie  des  autres  nations ,  Il  ne  sait  pas  abso- 
lomeat  ce  qu'il  dit.  Les  Persans  n'étaient  point 
idoUtres ,  et  its  étaient  l'objet  de  la  baine  jaivc. 
I.es  Persans  adoraient  nn  seat  Dien ,  et  n'avaient 
poÎMl  alors  de  simulacres,  tes  Jnlfs  adoraient  un 
KsI  Diea,  et  avaient  dessimaIacres,douEeboeurs 
dans  le  temple,  deux  chérubins  dans  le  saint  des 
■aiatx.  Ils  devaient  regarder  tous  leurs  voisins 
RMome  lenrs  eonemis,  paisqn'on  leur  avait  pro- 
nis  qa'ib  domineraient  d'une  mer  b  l'autre ,  et 
depois  les  bords  du  Nil  jusqu'heeni  de  l'Euphrate. 


Cette  étendue  de  terrain  leur  aurait  composé  un 
empire  immense.  Leur  loi ,  qui  leur  promettait 
cet  empira ,  les  rendait  dmc  nécessairement  en- 
nemis de  tons  les  peuples  qui  habitaient  dcpuH 
l'Euphrate  juaqu'h  la  Hédilerranée.  Leur  extrême 
ignivance  ne  leur  permettait  pas  de  connaître 
d'autres  nations  ;  et,  en  détestant  tout  ce  qu'ils 
connaissaient,  ils  croyaient  délester  toute  la  terre. 
Voilk  l'exacte  vérité.  Warburton  prétend  que 
l'abbé  Baiin  ne  s'est  exprimé  ainsi  que  parce 
qu'un  JuiF,  qu'il  appelle  grmd  babillard,  avait 
fait  autrefois  une  banqueroute  audit  abbé  Baihi. 
li  est  vrai  que  le  JnifHédina  fit  une  banqueroute 
considérable  k  mon  oncle  ;  mais  cela  empèche-t-il 
que  Josué  n'ait  hit  pendre  trente  et  nn  rois,  selon 
les  saintes  Écritures?  le  demande  k  Warburton 
si  l'on  aime  les  gens  que  l'on  hit  pendra.  Bang 
hm  (peodei-le). 


CHAPITRE  XV. 


Contredites  un  homme  qui  se  donne  poorn- 
vant ,  et  soyei  sQr  alors  de  vous  attirer  des  volu- 
mes d'injures.  Quand  mon  oncle  apprit  que  War- 
burton, après  avok  commenté  Shalupeare, 
commentait  Moïse ,  et  qu'il  avait  déjà  lail  deux 
gros  volumes  pour  démontrer  que  les  luib ,  in- 
struits  par  Dieu  même ,  u'aTaient  aucune  idée  ni 
de  l'mmorlalité  de  l'ime,  ni  d'un  jugement  aprâs 
la  mort ,  celte  entreprise  lui  parut  monstrueuse, 
ainsi  qu'à  toutes  les  consciences  timorées  de  l'An- 
gleterre, lien  écrivilaonseotimenlkU.  S.... avec 
sa  modération  ordiOaira.  Voici  GeqnaH.S....lui 
répondit  : 

«  UoHsnuR , 

•  Cest  une  entrepose  merveilleusement  scanda- 
leuse dansun  prêtre,  t'iitmutulertt^ingwonder- 
/îi//y  scoRi^a/otii  in  aprieit,  dcs'atlacherkdétruire 
l'opinion  la  pins  ancienne  et  la  plus  utile  aux 
hommes.  Il  vaudrait  bien  mieux  que  ce  Warbur- 
ton commenlftt  l'opéra  des  gueux ,  The  beggar'i 
opéra, aprèsavoirtrèsmalcommenté  Sbakspeare, 
que  d'entasser  une  érudition  si  mal  digérée  et  si 
erronée  pour  détruire  la  religion.  Car  «ifin  notre 
sainte  religion  est  fondée  sur  la  juive.  Si  Dieu  a 
laissé  le  peuple  de  l'ancien  Testament  dans  l'igno- 
rance de  l'immortalité  de  l'flme ,  et  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort ,  il  a  trompé  son 
peuple  (^éri  ;  la  religion  juive  esl  donc  fausse; 
la  chrétienne,  fondée  sur  là  juive,  ne  s'appuie 
donc  que  sur  un  IrtHic  pourri.  Quel  est  le  but  de 
cet  homme  audacieux?  je  n'en  sait  cncort  rien. 
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LA  DÉFENSE  DE  MON  ONGLE 


Il  flalte  le  goDTerDeoieBt  :  s'il  obtientnn  évicM, 
il  sora  cbi^liea  ;  s'U  u'ou  obtient  point ,  j'ignore 
co  qn'il  sera.  U  a  dëjk  Tut  deux  gros  volumes  sur 
b  légation  de  Hoise ,  dans  lesquels  ii  ne  dit  pas 
un  seul  mot  de  sou  sujet.  Cola  ressemble  au  cha- 
pitre de*  coehes,  oh  Montaigne  parle  de  tout ,  ex- 
cepté de  cocbos  ;  c'est  un  chaos  de  dlations  dont 
on  ne  peut  tirer  ancttne  lumière,  lia  senti  le  dan- 
ger de  son  audace,  et  il  a  voulu  l'envelopper  dans 
les  obscnrités  de  son  style.  Il  se  montre  eu6n  plus 
k  découvert  dans  son  troisième  volume.  C'est  h 
qu'il  entasse  Ions  les  passages  Tavorablesk  son  im- 
piété ,  et  qu'il  écarte  tous  ceux  qui  appuient  l'o- 
pinion «ommnoe.  Il  va  chercher  dans  Job,  qui  n'é- 
tait pas  Hébreu ,  ce  passage  équivoque  :  i  Comme 
«  le  nuage  qui  se  dissipe  ^  s'évanouit ,  ainsi  est 
«  an  tombeau  l'homme  qui  ne  reviendra  plus,  i 
«  Etcetaindiscoursd'nne  pauvre fenuneïDa- 
vld:  t  Nousdevonsmourir;nODBS(Hnme8comiae 
•  l'eau  répanduesur  la  terre,  qu'ODOfl  peut  plus 


■  Et  ces  versets  du  psaume  lxsxtui  :  i  Les 

■  morts  nepeuventse  souvenir  deloi.  Qui  pourra 

■  le  rendre  des  actions  de  grSce  dans  la  tombe  ? 
•  que  me  reviendra-t-il  de  mon  sang, quand  je 
c  descendrai  dans  la  fosse?  La  poussière  t'adros- 

■  sen-t.etle  des  vœai  7  déclarera-l-«lle  la  vérité? 
•  Hontreras-tn  tes  merveilles  ans  morts?  Les 

I  morts  se '.lèveroat-iU7  iuras-lu  d'eux  des 
s  prières?  * 

f  Le  Jivre  de  CEccUmtte ,  dit-il  page  -1 70,  est 
encore  plus  positiL  «  Les  vivants  savent  qu'ils 
<  mourront,  mais  les  morts  oesavent  rien  ;  point 
I  de  récompense  pour  eux ,  leur  mémoire  péril  k 

■  jamais,  i 

■  Il  met  ainsi  b  contribution  Éiccbiel ,  Jérc- 
mie ,  et  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  iavorable  à 
son  système. 

«  Cet  acharnement  \  répandre  le  dogme  Tunesle 
de  la  mOTtalilc  de  l'âme  a  soulevé  coaite  lui  tout 
le  clergé.  Il  a  tremblé  qne  son  patron ,  qui  pense 
conune  loi ,  ue  TAl  pas  assez  puissant  pour  lui 
foire  avoir  un  évécbé.  Quel  parti  a-t-il  pris 
alors?  celui  dédire  des  iajnres  à  tous  les  philoso- 
phes. 


•  Il  a  élevé  l'élendard  du  Tanatisme  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre  il  déployait  celui  de  l'irréli- 
gion. Par  là  il  a  ébloui  la  cour  ;  et  en  enseignant 
réellement  la  mortalité'de  l'ime ,  et  feignant  en- 
suite de  l'admettre ,  il  aura  probablement  l'évA- 
cbé  qu'il  désire.  Cbes  vous ,  tout  chemin  mène 


il  Rome  ;  et  chei  noua ,  (ont  chemin  mtee  ï  1'^ 

vèché.  » 

Toilb  ce  qne  H.  S....  écrivait  en  1757;  et  toal 
ce  qu'il  a  prédit  est  Arrivé.  Warbarton  jouit  d'an 
bon  évâcbé  ;  il  insulte  les  philosophes.  En  vain 
l'évSque  Lowth  a  pulvérisé  son  livre ,  il  n'en  est 
que  pins  audacieux,  il  cherche  même  'a  persécuter; 
et ,  s'il  pouvait ,  it  ressemblerait  aa  Peachitm  im 
the  beggar'â  opéra,  qui  se  donne  le  plaisir  de 
faire  pendre  ses  complices.  La  plupart  des  hypo- 
crites ont  leregarddouxdu  chat, et  cachent  leurs 
griffes  ;  cclui-d  découvre  les  siennes  en  levant 
une  tfite  hardie.  Il  a  été  ouvertement  délateur,  et 
il  voudrait  être  persécuteur. 

Les  philosophes  d'Angleterre  lui  reprochent 
l'excès  de  la  mauvaise  foi  et  celui  de  Turgueil. 
L'Église  anglicane  le  regarde  comme  nn  homme 
dangereux;  les  gens  de  lettres,  comme  on  écri- 
vain sans  goOt  et  sans  méthode,  qui  ne  sait  qu'en- 
tasser citations  sur  citations;  les  politiques, 
comme  un  brouillon  qui  ferait  revivre ,  s'il  pou- 
vait ,  la  chambre  éloilée  :  mais  il  se  moque  de 
tout  cela. 

Warburton  me  répondra  pent-Stre  qu'il  D*a  foit 
que  suivre  le  sentiment  de  mon, oncle ,  el  de  plu- 
sieurs autres  savants  qui  ont  tous  avoué  qu'il  n'est 
pas  parlé  expressément  de  l'immortalité  de  l'âme 
dans  la  loi  judaïque'.  Cela  est  vrai  ;  il  n'y  a  qne 
des  ignorants  qni  en  doutent ,  et  des  gens  de  mau- 
vaise foi  qui  aiïecteni  d'en  douter  ;  mais  le  pieux 
Baxin  disait  que  cette  doctrine ,  sans  laquelle  il 
n'est  point  de  religion ,  n'étant  pas  expliquée 
dans-l'ancieu  Testament,  y  doit  être  soas-enteo- 
due;qu'elle  yest  virtuellement;  que  si  on  nefy 
trouve  pas  loiideni  verbh,e\\e  y  est  totidem  lit- 
terit,  et  qu'enfin,  si  elle  n'y  est pointdo tout,  ce 
n'est  pas^  un  évéqueb  le  dire. 

Hais  mon  oncle  a  toujours  soutenu  que  Dieu 
esl  bon;  qu'il  a  donné  l'iolelligeuce  k  ceux  qu'il 
a  favorisés;  qu'il  a  suppléé  k  poire  ignorance. 
Mon  oucle  n'a  point  dit  d'injures  aux  savants,  it 
n'a  jamais  cherché  â  persécuter  personne  :  au 
contraire,  il  a  écrit  contre  l'intolérance  le  livre  le 
plusJionnéte,  le  plus  circonspect,  le  plus  chré- 
tien, leptugremplidepiélé,qu'onait  fait  depuis 
Thomas  )i  Kempis.  Uon  oncle,  quoique  un  peu 
enclin  k  la  raillerie ,  était  pétri  de  douceur  ri 
d'indulgence.  Il  fit  plusieurs  pièces  de  tbéilre 
daus  sa  jeunesse ,  tandis  que  Tévéque  Warburton 
ne  pouvait  que  commenter  des  comédies.  Mon 
onde ,  quand  ou  silQait  ses  pièces ,  silBait  comme 
les  autres.  Si  Warburton  a  fait  imprimer  Guil- 
laume Shakspeare  avec  des  notes ,  l'abbé  Baxin  a 
fait  imprimer  Pierre  Corneille  aussi  avec  des 
notes.  Si  Warburton  gouverne  une  église ,  l'abbé 
Baxia  en  a  Eail  bâtir  une  qui  n'approdie  pas  k  ta 


CHAPITRE  XVII. 
vérité  de  h  magiùAccDcede  H.  Le  Franc  de  Pom- 
|HgiWD ,  mais  enfin  qni  est  assez  propre.  En  ur 
mot,  je  preodrai  toujours  le  parti  de  mon  ODcle. 


CHAPPTRE   XVI. 

CoMlulan  dci  cb^tnt  préeédcDU. 

Toat  le  monde  conoalt  celte  réponse  prudente 
d'un  cocher  h  un  batelier  :  Si  tu  me  dis  que  mon 
cMTone  est  un  beUtre,  je  le  dirai  que  ton  batean 
art  un  maraud.  Le  l>atelier  qui  a  écrit  contre  mon 
code  a  trouvé  en  moi  un  cocherqni  le  mine  grand 
Xtûa.  Ce  sont  Ik  de  c«  bonoélelés  littéraires  dont 
OB  Donorait  fournir  trop  d'exemples  pour  former 
ki  jeanetgeosklapalilesBeetaabesti  ton.  Hais 
je  prélëfe  encore  an  beau  discours  de  ce  cocher 
rapo[dithegme  de  Montaigne  :  t  Ne  regarde  pas 

•  qni  est  le  plus  savant ,  mais  qui  est  le  mieux 

•  savant.  *  La  science  ne  consiste  pas  k  nfpâler 
ao  hasard  ce  qne  tes  autres  ont  dit;  il  coodrekira 
pasage  hébreu  qu'on  n'entend  point  un  passage 
grec  qn'on  entend  mal  ;  k  mettre  dans  un  nouvel 
in-doBU  ce  qn'on  a  tronvé  da»  un^Tidl  in-folio  ; 


Caqa'oo  pean,  e 

Le  vrai  savant  est  celui  qui  n'a  nourri  son  esprit 
qoe  de  bons  livres,  et  qui  a  su  mépriser  les  mau- 
vais ;  qui  sait  disiioguer  la  vérité  du  mensonge , 
et  le  vraisemblable  du  chimérique;  qui  Juge 
d'une  nation  par  ses  mœurs  plus  que  par  ses  lois, 
parce  que  les  lois  peuvent  être  bonnes  et  les 
oMean  mauvaises.  II  n'appuie  point  on  Tait  In- 
ooyable  de  l'autorité  d'un  ancien  auteur,  il  pcnt, 
s'H  vent,  faire  voirie  peu  de  foi  qu'on  doit  ^  cet 
auteur,  par  l'inlérCl  que  cet  écrivain  a  en  de  men- 
tir, et  par  le  goût  de  son  pays  pour  les  fables  ;  il 
peut  montrer  que  l'auteur  môme  est  suppwé. 
Hais,  ce  qui  le  détermine  le  plus,  c'est  quand  le 
fivre  est  plein  d'extravagances  ;  il  les  réprouve,  H 
les  regarde  avec  dédain ,  en  quelque  tempe  et  par 
quelques  mains  qu'elles  aient  été  écrites. 

S'il  vml  dans  Tile  Live  qu'un  augure  a  coupé 
■B  caillon  avec  un  rasoir,  aux  yeux  d'un  étranger 
Mmmé  Lneumon,  devenu  roi  de  Rome,  il  dit  :  Ou 
Ttte  Live  a  écrit  nue  sottise ,  ou  Lucnmon  Tar- 
q&in  fH  l'augare  étaient  deux  fripons  qui  Irana: 
paieat  le  penide,  pour  le  mieux  gouverner.  En  un 
mot,  le  >ot  copie,  le  pédant  cite,  et  le  savant 

K.  Toiotis,  qui  copie  et  qui  çile ,  et  qui  est 
tacapaUede  juger,  qni  ne  sait  que  dire  des  injures 
de  iMtder  k  va  homme  qu'il  n'a  jamais  ru ,  a 
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donc  en  affaire  k  un  cocher  qni  lui  donne  les 
coups  de  fouet  qn'il  méritait  ;  et  le  bout  de  son 
fouet  a  sanglé  Warburtou. 

Tout  mon  chagrin ,  dans  cette  affaire ,  est  que 
personne  n'ayant  lu  la  diatribe  de  H.  Toxdtbs  •, 
très  peu  de  gens  liront  la  réponse  da  neveu  de 
l'abbé  Baiin;  cependant  le  snjet  est  intéressant  : 
il  ne  s'agit  pas  moins  que  des  dames  et  des  petits 
garçons  àè  Babylone ,  des  boucs  de  Mendès ,  de 
Warburton  ,  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Hais 
tous  ces  objets  sont  épuisés.  Nons  avons  tant  de 
livres  que  la  mode  de  lire  est  passée.  Je  compte 
qu'il  s'imprime  vingt  mille  feuilles  au  moins  par 
mois  enEnrope.  Hei  qni  sois  grand  lecteur,  je  n'en 
lis  pas  ta  quarantième  partie  ;  que  fers  donc  la 
reste  du  genre  humain  7  Je  vendrais,  dans  le  fond 
de  mon  cœor,  que  le  collège  des  cardinaux  me 
remerciât  d'avoir  anathémalisé  un  évAqne-an^i- 
can,;  que  l'impératrice  de  Russie,  le  roi  de  Polo- 
gne,. le  roi  de  Prusse,  l'hoepodar  de  Valachie,  et 
le  grand-visir,  me  fissent  des  compliments  sur 
ma  pieuse  tendreese  pour  l'abbé  Baiin  mon  oncle, 
qui  a  élé  fort  connu  d'eux.  Hais  ils  ne  m'en  di- 
ront pas  un  mot ,  ils  ne  sauront  rien  de  ma'  que- 
relle. J'ai  beau  protester,  k  la  face  de  l'nnivers , 
que  H.  Toiotès  ne  sait  ce  qn'il  dit ,  on  me  de- 
mande qni  estH.  Toxotès,etoa  ne  m'écoute  pas. 
Je  remarquée,  dans  l'amerlumede  mon CŒor,  que 
toutes  les  disputes  littéraires  ont  une  pareille 
destinée.  Le  moiide  est  devenu  bien  tiMe  ;  une 
sottise  ne  peut  plus  être  célËbre;  die  est  étouffée 
le  lendemain  par  cent  sottises  qui  cèdent  la  place 
k  d'autres.  Les  jéouites  sont  heureux  ;  on  parlera 
d'eux  long-temps,  depuis  La  Rochelle  jnsqa'k 
Hacao.  Vaniuu  vœtUatum. 


CHAPITRE  XVn. 

Sur  la  modcsUs  de  WirbnrloD,  «1  tu  m 


La  nature  de  l'homme  est  si  faible,  et  on  a  tant 
d'aiïaires  dans  celte  vie,  que  j'ai  oublié,  en  par- 
lant de  ce  cher  Warburton ,  de  remarquer  combien 
cet  évËque  sérail  pcniicieux  k  la  religion  chré- 
tienne, et  k  toute  religion ,  si  mon  oncle  ne  s'était 
pas  opposé  vigoureuBcmoul  k  sa  hardiesse. 

■  Les  anciens  sages,  dit  Warburton  ^,  crurent 
<  légitime  et  ulile  au  public  de  dire  le  contraire 
«  de  ce  qu'ils  pensaient. 

•  '  L'ntilité,  et  non  la  vérité,  était  le  but  de  la 
*  religion.  ■ 

Il  emploie  un  cbapitre  entier  â  fortifier  ce  sys- 
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tèfflcinr  lutu  les  exemples  qu'il  peutaccuiniiler. 

Remarquei  que  ,  pour  prouver  que  les  Juib 
éUientuneuationiuslruile  par  Dieu  Diâme,  il  dit 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ime  et  d'un 
jugemealaprœlamorl  est  d'une  nécessité  at>8olac, 
et  que  les  Jaifs  ne  la  connaissaient  pas.  i  Tout  le 
f  monde,  dit-il  {ail  mankind),  U  spécialement  les 
<  nations  les  plus  savantes  et  les  [dus  sages  de 
■  l'antiquité ,  sont  convenues  de  ce  principe  *.  * 

Vojei ,  mon  cher  lecteur,  quelle  borreur  et 
quelle  erreur  dans  ce  peu  de  paroles  qui  font  le 
sujet  de  son  livre.  Si  tout  l'univers,  et  parti- 
«^lièrement  les  nations  les  plus  sages  et  les 
plus  savaiites ,  croyaient  l'immortalité  de  l'âme, 
les  Juifs,  qui  ne  la  croyaient  pas ,  n'étaient  donc 
qu'un  peuple  de  brutes  et  d'iusensés  qae  Dieu  ue 
conduisait  pas.  Voilk  l'horreur  daus  un  prêtre 
qui  insulte  les  pauvres  laïques.  Hélasl  que  n'eût- 
il  point  dit  GDutre  un  laïque  qui  eût  avancé  les 
mime  propositions  I  Voici  maintenant  l'erreur. 

C'est  que  du  temps  que  les  Juifs  étaient  ane 
petite  horde  de  Bédouins,  errante  dans  les  déserts 
de  l'Arabie  pélrée,  on  ne  peut  prouver  que  loulet 
les  nations  dn  monde  crussent  l'Ame  immortelle. 
L'abbé  Baiin  était  persuadé,  k  la  vérité,  que  cette 
opinion  était  recne  cbex  les  Cbaldéeos ,  chez  les 
Persans,  chei  les  égyptiens,  c'est-k-dire  cbei  les 
philosophes  de  ces  nations;  mais  il  est  certain  que 
les  Chinois  n'en  avaient  aucune  connaissance,  et 
qn'ilu'en  est poiutparlé dans  les  Cinq  Kingt,  qui 
sont  antérienrs  de  plusieurs  siècles  au  temps  de 
l'habitation  des  Juib  dans  les  déserts  d'Oreb  et  de 
Cadès-Barné. 

Comment  donc  ce  Warborton,  en  avançant  des 
ehoses  si  dangereuses ,  et  en  se  tnHopanl  si  gros- 
sièrement,  a-t-il  pn  attaquer  les  philosophes,  et 
particulièrament  l'abbé  Bazin ,  dont  il  aurait  dû 
rechercher  le  suffrage? 

N'attribuei  cette  inconséquence,  mes  frères, 
qo'k  ia  vanité.  C'est  elle  qui  nous  fait  agir  contre 
nos  intér£ts.  La  raison  dit  :  Nous  hasardons  une 
entreprise  dirOcile,  ayons  des  partisans.  L'amour- 
proprecrie  :  Écrasons  tout  pour  régner.  On  croit 
l'araour-propre,  alors  on  finit  par  être  écrasé  soi- 
même. 

J'ajouterai  encoreàce  petitappendix  que  l'abbé 
Baiin  est  le  premier  qui  ait  prouvé  que  tes  égyp- 
tiens sont  un  peuple  très  nouvean,  quoiqu'ils 
Mtieat  beaucoup  plus  anciens  que  les  Juifs.  Nul 
savant  n'a  contredit  la  raison  qu'il  en  apporte; 
c'est  qu'un  pays  inondé  quatre  mois  de  l'année 
d^uis  qu'il  est  coopé  par  des  canaux,  devait  être 
inondé  au  moins  huit  mois  de  l'année,  avant  que 
ces  canaux  eussent  été  faits.  Or  un  pays  lonjonrs 


LA  DÉFENSE  DE  MON  ONCLE. 


inondé  était  inhabitable.  Il  a  falln  des  travaux 
immenses  ,  el  par  conséquent  nne  moltitade  de 
siècles  pour  former  l'Egypte. 

Par  conséquent  les  Syriens,  les Bab^on Iras,  les 
Persans,leglndiefls,lèsChinoii,IesJ>poiiais,  etc., 
durent  être  formés  en  corps  de  peuples  très  long- 
temps avant  que  l'Egypte  pAl  devenir  une  hâ- 
bilatioQ  tolérable.  On  tirera  de  cette  vérité  les 
couclusions  qu'on  roudra ,  cela  ue  me  regarde 
pas.  Mais  y  a-t-il  bien  des  gens  qui  se  soucient  de 
l'anliqoUé  égyptienne  f 


CHAPITRE  XVin. 
Dm  hcHMM*dlfllr«DUi  coaimn. 

Mon  devoir  m'oblige  de  dire  qne  l'abbé  Baiia 
admirait  la  sagesse  éternelle  dans  cette  fHofnsinn 
de  variétés  dont  elle  a  couvert  notre  petit  glol«. 
11  ne  pensait  pas  que  les  huîtres  d'Angleterre  fus- 
sent engendrées  des  crocodiles  du  IVil,  ni  que  les 
girofliers  des  lies  Moluques  lirassent  leur  origine 
des  sapins  des  Pyrénées.  Il  respectait  également 
les  barbes  des  Orientaux,  et  les  menions  dépourvus 
k  jamais  de  poil  follet ,  que  Dien  a  donnés  ans 
Américains.  Les  yeux  de  perdrix  des  Albinos  ; 
leurs  cheveux,  qui  sont  de  la  plus  belle  soie  et  du 
plus  beau  blond  ;  la  blancheur  édatante  de  len 
peau ,  leurs  longues  oreilles  ,  leur  petite  taille 
d'environ  trois  pieds  et  demi ,  le  ravissaient  en 
extase  quand  il  les  comparait  aux  nègres  Ictus 
voisins,  qui  ont  de  la  laine  sur  la  tête ,  et  de  la 
barbe  au  menton ,  que  Dieu  a  refusée  aux  Albi- 
nos. Il  avait  vu  des  hommes  rouges,  il  en  avait  vo 
de  couleur  de  cuivre,  il  avait  manié  le  tablier  qui 
pend  aux  Holtcnlots  et  aux  Bottcntotos  depuis  le 
nombril  jnBqu''a  la  moitié  des  cuisses.  Oprofu^on 
de  richesses  I  s'écriail-it.Ohque  la  nature  est  fé- 
conde 1 

Je  suis  bien  aise  de  révéler  ici  anx  cinq  ou  aii 
lecteurs  qui  voudront  s'instruire  dans  celte  dia- 
tribe, que  l'abbé  Baiin  a  été  violemment  attaqué 
dans  un  journal  nommé  Économique,  que  j'ai 
acheté  jusqu'à  présent,  elqueje  n'achèterai  plus. 
J'ai  étéscnsiblemenl  affligé  que  cet  économe,  après 
m'avoir  donné  une  recette  infaillible  contre  les 
punaises  et  contre  la  rage ,  et  après  m'avoir 
appris  le  secret  d'éteindre  en  un  moment  le  feu 
d'une  cheminée,  s'exprime  sur  l'abbé  Batin  avec 
une  cruauté  que  vous  allei  voir: 

■  ■  L'opinion  de  H.  l'abbé  Baiin ,  qui  croit  ou 
•  lailsemblanl  de  croire  qu'il  y  a  plusieurs  espèces 
f  d'IxHnmee,  est  aussi  absurde  que  celle  de  qael- 


•  race  309.  tscwUdg  ITSik 
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I  qtiet  pUkMopbea  ptleDS ,  qui  odI  tma^në  des 
I  atome*  btaDCs  et  des  alomes  noirs,  doat  la  léa- 
«  nioa  fartoite  a  produit  divers  bommeset  divers 


H.  l'abbé  Bbkîd  avait  va  dans  tes  voyages  nne 
ptrtMi  do  reticuium  mucomm  d*UD  nègre,  lequel 
était  enlièrement  noir;  c'est  na  fait  connu  de 
looa  les  analomistes  de  l'Europe.  Quîcoaqae 
voadra  faire  disséquer  un  n^e  (j'entends  après 
a  mort),  tronvera  cette  membrane  muqueuse 
amre  comme  de  l'encre  de  la  tête  aux  piods.  Or 
Kceréseanesl  ndrchei  les  nègres,  et  blanc  cbei 
wooM,  c'est  donc  une  diffàvoce  spécifique.  Or  une 
diffiérenes  spécifique  entre  deux  races  forme  assu- 
rément deux  races  différentes.  Cela  n'a  nnl  rap- 
port aux  atomes  blancs  et  rouges  d'Auaiagore, 
qui  vivait  environ  denx  milletrois  cents  ans  avant 
mon  onde. 

Il  vit  non  seulement  des  nègres  et  des  Albinos 
qn'il  examina  très  soigneusement,  mais  il  vit  aussi 
quatre  ronges  qui  viareiil  en  France  en  1 723.  Le 
inbne  économe  lui  a  nié  ces  rouges.  II  prétend 
qoe  les  habitants  des  Iles  Caraïbes  ne  sont  rouges 
que  kvsqn'ils  sunl  peints.  On  voit  bien  que  cet 
kMame-û  n'a  pas  voyagé  en  Amérique.  Je  ne  dirai 
pas  qnemon  oncleyait  été,  car  je  suis  vrai;  mais 
voici  une  lettre  que  je  viens  «le  recevoir  d'un 
bomnw  qui  a  résidé  long-temps  k  la  Guadeloupe, 
en  qualité  d'olBcier  du  roi  : 

•  U  y  a  réellement  \  la  Gnadeloupe ,  dans  on 

•  qnartier  de  la  grande  terre  nommée  le  PisloUt, 
I  dépendant  de  la  paroisse  de  l'anse  Bertrand , 

•  dnq  on  six  familles  de  Caraïbes  dont  la  peau 
t  est  delà  couleur  de  nolrecuivre  rouge;  ib  sont 

■  bien  faits,  et  ont  de  longs  the veux.  Je  les  ai  vus 
(  detix  fois.  Ils  se  gouvernent  par  leurs  propres 
c  lois,etnesODtpointchrélieqs.TouslesCaniIbes 

•  soatn>Dgeâtres,ctc.5i9n^HiEU,20mai  (767.» 
Le  jésaile  Lafllau,  qui  avait  vécu  aussi  chez  les 

Caraïbes,  convient  que  ces  peuples  sont  ronges  *  ; 
■ais  il  allribne  en  homme  jadicieui  cette  cou- 
leur k  la  passion  qu'ont  eue  leurs  mères  de  se 
peindre  en  rouge  ;  comme  il  attribue  la  couleur 
des  nègres  au  goAt  qne  les  dames  de  Congo  et 
d'Angola  ont  eu  de  *e  poindre  en  noir.  Voici  les 
pan^  remarquables  do  jésuite  : 

•  Ce  goût  général  dans  toute  la  nation,  el  la  vue 

■  coalinoelle  de  semblables  objeu ,  ont  iH  faire 
t  impreaâon  sur  les  femmesenceinlcs,  comme  les 
t  bognettei  de  diverses  couleurs  sur  les  brebis  de 

•  Jaoob  :  et  c'est  ce  qui  doit  avoir  contribué  en 

•  premier  lieu  k  rendre  les  nu  noirs  par  nature, 

•  el  les  antres  roogeèlres ,  tds  qu'ils  le  sont  an- 

•  joard'hoi.  ■ 


Ajoutes  à  cotte  bdie  raison  qne  le  jésuite  La- 
fllau prétend  que  Ie«  Caraïbes  descendent  gq 
droite  ligne  des  peuples  de  Carie  ;  vous  m'avooem 
qne  c'est  poissammenlraisotmar,  commcdill'abbé 
Griiel. 


CHAPITRE  XIX. 

Dm  lUinUgDMU  dH  eoqnlllfa. 

J'avouerai  ingéncment  qne  mon  oncle  avait  lo 
malheur  d'être  d'an  senlimeolopposékceinid'un 
grand  naturaliste  qni  prétendait  qne  c'est  la  tuer 
qui  a  bit  les  montagnes;  qu'après  les  avoir  for- 
mées par  son  flux  elson  reflni,  efle  les  a  couverles 
de  tes  flots,  et  qu'elle  les  a  laissées  toutes  -semées 
de  ses  poissons  pétriûés. 

Toici ,  mail  cher  neveu ,  me  ditait-il ,  quelles 
sont  mes  raisons  :  I  "Si  ta  mer,  par  son  fiux,  avait 
d'abord  tbil  un  petit  monticule  de  quelques  pieds 
de  sable ,  dcpnts  l'endroit  ob  est  aujourd'hui  le 
cap  de  Bonne- Espérance  jusqu'aux  dernières 
branches  du  mont  ImmaOs  ou  Mérou,  j'ai  grand'- 
peur  que  le  reflux  n'eAl  détruit  ce  quo  le  flux 
aurait  formé. 

2«  Le  flux  de  l'Océan  a  certainement  aaioucolé 
dana  nne  longue  suite  de  siècles  les  sables  qui 
forment  les  dunes  de Dunkerqueeldel'Angleterre, 
mais  elle  n'a  puen  faire  des  rochers;  et  ces  dunes 
sont  fort  peu  élevées. 

5°  Si  en  six  mille  ans,  elle  à  formé  des  mon- 
ticules de  sables  hauts  de  quarante  pieds,  il  lui 
aura  fallu  juste  trente  millions  d'années  pour  for- 
mer la  plus  haute  montagne  des  Alpes,  qui  a  vingt 
mille  pieds  de  hauteur  ;  supposé  encore  qu'il  ue 
se  soit  point  trouvé  d'obstacles  k  cet  arrangement, 
o|  qu'il  y  ait  toujours  eu  da  sable  k  point  nommé. 

i'  Comment  le  flui  do  la  mer,  qui  s'élève  tout 
an  pins  k  buil  pieds  de  haut  sur  nos  cétes ,  aura- 
t-il  formé  de;  montagnes  hautes  de  vingt  mille , 
pieds?  et  comment  les  aura-t-il  couvertes  pour 
laisser  des  poissons  sur  les^imes? 

5°  Comment  les  marées  et  les  courants  auront- 
ils  lormé  des  enceintes  presque  circulaires  du 
montagnes ,  telles  que  celles  qui  entourent  lu 
royaume  de  Cachemire ,  le  grand-duché  de  Tos- 
cane, la  Savoie,  et  te  pays  de  Vandî 

C"  Si  la  mer  avait  élé  pendant  tant  de  siècles 
an  dessus  des  montagnes,  il  aurait  donc  fallu  que 
tonl  le  reste  du  glotie  eAl  élé  couvert  d'un  autre 
océan  égal  en  haateur,  sans  quoi  les  eaux  seraient 
retombées  par  leur  propre  poids.  Or  un  océan , 
qui  pendant  tant  de  siècles  aurait  couvert  les 
montagnes  des  quatre  parties  do  monde ,  aurait 
été  égal  k  plus  de  quarante  de  nos  océans  d'an- 
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joard'hui.  Ainsi  11  fondrait  D^^cessairement  qa'tt 
y  eût  trenle-neu(  océans  an  moins  d'évanonis , 
depuis  ie  temps  où  ces  messioars  prétendent  qn'il 
y  a  des  poissons  de  mer  pétrifiés  sur  le  sommet 
des  Alpes  et  du  mont  Ararat. 

7°  Considérez  ,  mon  cher  nereu,  qne,  dans 
cette  supposition  des  montagnes  ronnies  et  cou- 
vertes par  la  mer,  notre  glol»  n'aurait  été  habité 
que  par  des  poissons.  C'est,  je  crois,  l'opinion  de 
Telliamed.  Il  est  diFBcile  de  comprendre  que  des 
marsonins  aient  produit  des  hommes. 

8°  Il  est  évident  que,  si  par  imposùble  la  mer 
eût  si  long-temps  coavcri  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
teCancase,  il  n'y  aurait  pas  eud'ean  douce  pour 
les  hipëdes  et  les  quadrupèdes.  Le  Hhio,  le  Rhâne, 
la  Saéne,  le  Danube,  le  P6,  l'Euphnite,  le  Tigre, 
dont  j'ai  va  les  sources.  De  doiTeot  leurs  eaux 
qu'aux  ndges  et  aux  pluies  qui  tombait  sunlea 
cimes  de  ces  rodiera.  Ainri  tous  Tftyex  que  la  na- 
ture entière  réclame  eontre  cette  opinion. 

V  Ne  perdei  point  de  vue  cette  grWiAo  Térit^ 
que  la  nature  ne  se  dément  jamais.  Toutes  lea 
espèces  restent  toujours  les  mfimes.  Animaux, 
T^taax,  minéraux,  métaux,  tout  est  invariAble 
dans  cette  prodigieuse  variété.  Tout  conserve  son 
essence.  L'eesence  de  la  terre  est  d'avoir  des  mon- 
tagnes, sans  quoi  elle  serait  sans  rivières  :  donc 
il  est  impossible  que  tes  montagnes  ne  soient  pas 
aussi  anciennes  que  la  terre.  Autant  vaudrait-il 
dire  que  nos  corps  ont  été  long-temps  sans  tites. 
Jo  Sais  qu'on  parle  beancoup  de  coquilles.  J'en  ai 
vu  loal  comme  un  autre.  Les  bords  escarpés  de 
plusieurs  flcuvea  et  de  quelques  lacs  en  sont  tapis- 
sés ;  mais  je  n'y  ai  jamais  remarqué  qu'elles  fus- 
sent les  dépouilles  des  monstres  marins  :  elles 
ressemblent  plutôt  aux  habits  déchirés  des  mou- 
les, et  d'autres  petits  crustacés  de  lacs  et  de  ri^ 
vières.  U  y  en  a  qui  ne  sont  visiblement  que  du 
laïc  qui  a  pris  des  formes  dilTércutes  dans  la  terre. 
£nBn  nous  avons  mille  productions  terrestres 
qu'on  prend  pour  des  productions  marines. 

Je  ne  nie  pas  que  la  mer  ne  se  soit  avancée 
trente  et  quarante  lieues  dans  le  continent,  et  qne 
des  atlerrissemeuts  ne  l'aient  contrainte  de  re- 
culer. Je  sais  qu'elle  baignait  autrefois  Ravenne, 
FréJDS,  Aigues-Morles ,  Alexandrie ,  Rostite  ,'  et 
qu'elle  en  est  k  présent  fort  éloignée.  Hais  de  ce 
qu'elle  a  inondé  et  quitté  lourk  tour  quelques 
lieues  de  terre ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qnlelle 
ait  été  partout.  Ces  pétrifications  dont  on  parle 
tant,  ces  prétendues  médailles  de  son  long  règne, 
me  sont  fort  suspectes.  J'ai  vu  plus  de  mille 
cornes  d'Ammon  dans  les  champs,  vers  les  Alpes. 
Je  n'ai  Jamais  pu  concevoir  qu'elles  aient  ren- 
fermé autrefois  un  poisson  indien  nommé  nau- 
tUiu,  qui,  par  parenthèse,  n'existe  pas.  Elles 


m'ont  paru  de  sim|des  fossiles  tournés  en  volntei  ; 
et  je  n'ai  pas  été  plus  tenté  de  croire  qu'elle* 
avaient  été  le  logement  d'un  poisson  des  m<n  de 
Surate,  que  je  n'ai  pris  les  conchat  Veneru  pour 
des  chapelles  do  Vénus ,  et  les  pierres  étoilées 
pour  des  étoiles.  J'ai  pensé  avec  plusieurs  bons 
observateurs  que  la  nature ,  inépuisable  dans  ses 
ouvrages ,  a  pu  très  bien  former  une  grande 
quantité  de  fossiles,  que  nous  prenons  mal  k 
propos  pour  des.  productions  marines.  Si  la  mer 
avait,  dans  la  succession  des  siècles,  (orme  des 
montagnes  de  couches  de  sable  et  de  coquillea,  oa 
en  teQuversit  des  lits  d'un  bout  de  la  (être  k 
l'autre  ;  et  c'est  assurément  ce  qui  n'est  pas  vrai  : 
la  chaîne  des  hautes  mMlannes  de  l'Amérique  en 
est  abw^ument  dépourvue.  Savet-vous  ce  qu'on  ré- 
pond a  celte  objection  terrible?  Qu'oKOitnMniCTw 
ifRJOKT.  Attendons  donc  au  moins  qu'on  en  trooTe. 

ie  suis  mfane  tenté  de  croira  que  ce  faim™ y 
folun  de  Touraine  n'estaatrecbose qu'une  eqtèee 
de  minière  :  car  si  c'était  un  amas  de  vrûes  dé- 
pouilles de  poissons  que  la  mer  eût  déposées  pu 
couches  successivement  et  doacanent  dans  ce 
canton,  pendant  quarante  on  dnquante  mille 
siècles,  pourquoi  n'en  aunit-elle  pas  laissé  autant 
en  Bretagne  et  en  Normandie?  certainement  à 
elle  a  submergé  la  Touraine  si  long-temps,  die  ■ 
couvert ,  \  plus  forte  raison ,  les  pays  qui  mat 
au-deik.  Pourquoi  donc  ces  prétendues  coquilles 
dans  un  seul  canlon  d'une  seule  province?  Qu'on 
réponde  k  celte  difficulté. 

J'ai  trouvé  des  pétrifications  en  cent  endrcùts  ; 
j'ai  vu  quelques  écailles  d'huîtres  pétrifiées  à  cent 
lieues  de  la  mer.  Hais  j'ai  vu  aussi  sons  vingt 
pieds  dé  terre  des  monnaies  romaines ,  des  an- 
neaux do  chevaliers ,  à  plus  de  neuf  c«its  milles 
de  Rome ,  et  je  n'ai  point  dit  :  Ces  anneaux ,  «s 
espèces  d'or  et  d'argent ,  ont  été  fabriqués  ici.  Je 
n'ai  point  dit  non  plus  :  Ces  huitres  sont  nées 
ici.  J'ai  dit  :  Des  voyageurs  ont  apporté  ici  des 
anneaux ,  de  l'argent ,  et  des  huîtres. 

Quand  je  lus ,  il  y  a  quarante  ans,  qu'on  avait 
trouvé  dans  les  Alpes  des  coquilles  de  Syrie,  je 
dis,  je  l'avoue,  d'un  ton  un  peu  goguenard,  qoe 
ces  coquilles  avaient  été  apparemnwnl  apporiées 
par  des  pèlerins  qui  revenaient  de  Jérusalesn. 
H.  de  Buffon  m'en  reprit  très  vertement  dans  si 
Théorie  de  la  Terre,  page  281 .  Je  n'ai  pas  voulu 
me  brouiller  avec  lui  pour  des  coquilles,  mats  je 
suis  demeuré  dans  mon  opinion,  parce  que  l'im- 
possibilité que  la  mer  ait  formé  les  montagnes 
m'est  démontrée.  On  a  beau  me  dire  que  le  por- 
phyre esl  fait  de  pointes  d'oursin ,  je  le  croirai 
quand  je  verrai  que  le  marbre  blanc  eat  hit  de 
plumes  d'autruche. 
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■eeret,  noaané  Needham,  qui  disait  avcûr  d'ei- 
ceUenU  microscopes,  cm!  s'apercevoir  qu'il  arait 
bit  naître  des  aDgoillesaTec  de  l'inrusiOD  de  blé 
fli^olé  daos  des  bouteilles.  AiusitdL  voilà  des  phi- 
losophes qui  se  persuadent  que  si  un  jdsuite  a  Tait 
des  souilles  sans  germe,  on  pourra  faire  de 
même  des  iKMDmes.  On  n'a  pliu  l>esoin  de  la  main 
dn  grand  Demiourgos  ;  ie  maître  de  la  nature 
n'est  pins  bon  k  rien.  De  la  brioe  grossière  pro- 
duit des  anguilles  ;  une  farine  plus  pure  produira 
des  singes,  des  liommes,  et  des  ânes.  Les  germes 
sont  inotiles  :  tout  naîtra  de  soi-m£me.  On  bàlit 
sar  cette  expérience  prétendue  un  nouvel  univers; 
comme  nous  Tesioas  un  monde  il  y  a  cent  ans 
arec  la  matiËre  subtile ,  la  globuleuse  et  b  can- 
nelée. Un  mauvais  plaisant ,  mais  qui  raisonnait 
bien ,  dit  qu'il  y  avait  là  anguille  sous  rocbe ,  et 
que  la  fausseté  se  découvrirait  bieqldt.  En  eiïet 
il  Tut  amstaté  que  les  anguilles  n'étaient  autre 
duae  que  des  parties  de  la  Tarine  corrompne  qui 
fermeotait;  et  le  nouvel  univers  disparut. 

Il  en  avait  été  de  uiâme  autrefois.  Les  vers  se 
bnnaient  par  corruption  dans  U  viande  exposée 
à  l'air,  tes  pbïTosophes  ne  soupçonnaient  pas  que 
ras  vers  pouvaient  venir  des  moucbes  qui  dépo- 
nent leurs  iBub  sur  cette  viande,  et  que  ces  œufs 
devieaneot  des  vers  avant  d'avoir  des  ailes.  Les 
oîsiDieTS  entsmièrent  leurs  viandes  daos 
IrôIBs  de  toile  ;  alors  plus  de  vers ,  pins  de  gé- 
•éralion  pv  corruption. 

J'ai  combattu  quelquefois  de  pareilles  chimères, 
«surtout  cellednjesuiteNMdbam.ua  des  grands 
igrémenls  de  ce  monde  est  que  chacun  puisse 
tvoir  son  sentiment  sans  altéra'  l'union  frater- 
BcUe.  Je  puis  Mimer  la  vaste  éruditiofi  de  M.  de 
Caignes,  sans  loi  sacriQer  les  Chinois,. qne  je 
croirai  toujours  la  première  nation  de  la  terre 
qui  ait  été  civilisée  après  les  Indiens.  Je  sais  ren- 
dre justice  aux  vastes  connaissances  et  au  gdnic 
de  H.  de  BufTon,  métaat  fortement  persuadé  que 
les  mont^nes  sont  de  la  date  de  notre^lobe ,  et 
de  tontes  les  choses ,  et  m&ne  eu  jie  croyant  point 
wx  molécuW  organiques.  Je  puis  avouer  qtto  le 
jésuite  Needliam,  déguisé  heureusement  en  laïque, 
I  en  des  microscopes  ;  maisje  n'ai  point  prétendu 
le  Messer  en  doutant  qo'U  eftt  créé  îles  anguilles 
ivec  de  b  farine. 

Je  conserve  l'esprit  de  diarilé  avec  tous  les 
doctes,  jusqu'à  ce  qu'ils  me  disent  des  injures, 
M  qn'ib  me  jouent  quelque  mauvais  tour.  Car 
rbomme  est  bit  de  fa^n  qu'il  n'aime  point  du 
kml  h  tin  vilipendé  et  vexé.  Si  j'ai  été  un  peu 
goguenard ,  et  si  j'ai  par  Ik  déplu  autrolois  k  un 
'»  lapon  * ,  qui  voyait  qu'on  pfrçflt  un 


trou  jusqu'au  centre  de  la  terre ,  qu'tm  disséquât 
des  cervelles  de  géants  pour  connaître  l'essence 
de  la  pensée ,  qu'on  exallSt  son  âme  pour  prédire 
l'avenir,  et  qu'on  enduisit  tons  les  malades  de 
poix-résine  ;  c'est  que  ce  Lapon  m'avait  horrible- 
ment molesté  ;  et  cependant  j'ai  bien  demandé 
pardon  a  Dieu  de  l'avoir  tourné  en  ridicule  ;  car 
il  ne  faut  pas  affliger  son  prochain,  c'est  manquer 
à  la  laisou  universelle. 

Au  reste  j'ai  toujours  pris  le  parti  des  pauvres 
gens  de  lettres,  quand  ils  ont  été  injustement 
persécutés  :  quand,  par  exemple,  on  a  juridique- 
ment accusé  les  auteurs  d'un  diclioaoaire  eu  vingt 
volimes  in-folio  d'avoir  composé  ce  dictiounaire 
pour  faire  enchérir  le  pain ,  j'ai  beaucoup  crié  à 
l'injustice. 

Ce  discours  do  mon  oncle  me  fit  verser  des 
larmes  de  tendresse. 


CHAPITRE  XX. 

Dm  trtlMtaU»M~d«CMptaviMaMudf  letuet. 

Quand  mon  oncle  m'eut  ainsi  allendri ,  je  pris 
b  liberté  de  lui  dire  :  Vous  avei  couru  sue  car- 
rière bien  épineuse  ;  je  sens  qu'il  vaut  mieux  être 
reoeveuc  des  finances,  ou  fermier  général,  ou 
évéque ,  qu'hMnme  de  lettres  :  car  cuQn ,  quand 
vous  eûtes  appris  le  premier  aux  Français  que  les 
Angbis  et  les  Turcs  donnaient  la  pelite-vërole  h 
leurs  enfanb  pour  les  en  préserver,  vous  savei 
que  tout  le  monde  se  moqua  de  vous.  Les  uns 
vous  prirent  pour  un  bérétique,  les  autres  pour 
on  musulman.  Ce  fut  bien  pis,  lorsqno  vons  vous 
mfiUtes  d'expliquer  les  découvertes  de  Newton, 
dont  les  écoles  welches  n'avaient  pas  encore  en- 
tendu parler  ;  on  vous  fit  passer  pour  un  ennemi 
de  la  France.  Vous  hasardâtes  de  faire  quelques 
tragédies.  Zaïre,  Orttte,  Sémiramit,  Mahomet, 
tombèrent  à  la  première  représentation.  Vous 
souvenei-VDUs ,  mon  cher  oncle,  comme  votre 
Adélaïde  du  Goeulin  fut  sifflée  d'un  boni  h 
l'autre?  qnel  plaisir  c'était!  Je  me  trouvai  k  la 
chute  de  Tancrède;  on  disait,  en  pleurant  et  en 
sanglotant  :  Ce  pauvre  homme  n'a  jamais  rien 
Fait  de  si  mauvais. 

Vous  flïtes  assailli  en  divers  temps  d'cnvinm 
sept  cent  cinquante  brochures,  dans  lesquelles  les 
uns  disaient ,  pour  prouver  qne  Mérope  et  Atàre 
sontdeslragédiesdétcstables,QueM.  vmrepère, 
qui  fiit  mon  grand-père,  était  un  paysan;  et 
d'autres ,  Qu'il  était  revâlu  do  la  dignité  de  gui- 
chetier porte-clefs  du  parlement  de  Parb,  charge 
imporbDie  dans  Tébt ,  mais  de  laquelle  je  n'ai 
Jamais  entendu  parler,  et  qui  n'aurait  d'ailleurs 
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qae  peo  de  rapport  ava:  Alûre  et  Mêrope,  ni 
avec  le  reste  de  l'nnWen,  que  loat  Teseur  de  bro- 
chore  doit,  comme  tous  l'avei  dit,  avoir  toujours 
(levaDl  les  yeux. 

On  vous  attribuait  l'eicellent  lÎTre  intitulé  Lei 
Hommet  (je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  livre ,  ni 
vous  non  plus),  et  plusieurs  poèmes  immortels, 
comme  La  Chandelle  iTÂmu,  et  La  Poule  à  ma 
Tanle,  et  le  second  tome  da  Candide,  et  le  Com- 
père Matthieu.  Combien  de  lettres  anooTmes 
avei-TOUs  reçues?  combien  de  bis  vous  a-t-on 
écrit ,  I  Donnez-moi  de  l'argent,  ou  je  ferai  con- 
I  tre  TOUS  une  brocbure?  »  Ceux  mfimes  k  qui 
TOUS  avei  Tait  l'anmAne  n'ont-ils  pas  quelquefois 
témoigné  leur  recoonaiwance  par  quelque  satire 
bien  mordante? 

Ayant  passé  ainsi  par  tontes  les  épreuves ,  di- 
tes-moi, je  TOUS  prie,  mou  dier  oncle,  quels  sont 
les  ennetais  les  plus  implacables,  les  plus  bas,  les 
pluslftcbes  dans  la  littérature,  et  les  plus  capa- 
bles de  nuire. 

Le  bon  abbé  Raiin  me  répondit  en  soupirant  : 
Mon  nerea  ,  après  les  théologiens  ,  les  chiens  les 
plus  acharnés  ii  suivre  leur  proie  sont  les  follicu- 
laires ;  et ,  après  les  folliculaires ,  marchent  les 
feseurs  de  cabales  aa  théfttre.  Les  critiques  en 
histoire  et  en  physique  ne  font  pas  grand  bruit, 
Gardei-Tous  surtout ,  .mon  ueveq ,  du  métier  de 
Sophocle  et  'd'Euri[»de;  à  moins  que  vous  ne 
Eissiei  vos  tragédies  en  latin,  comme  Grotius, 
qui  nous  a  laissé  ces  belles  pièces  entièrement 
ignorées  d^Adam  chaué,  de  Jêtus  patient,  et  de 
Joteph,  sons  le  nom  de  Sofanfoné,  qo'il  croit  un 
mot  égyptien. 

—  Uél  pourquoi,  mon  onde,  no  voulei-vous 
pas  que  Je  fasse  des  tragédies,  si  j'en  ai  le  talent? 
Tout  homme  peut  apprendre  le  latin  et  le  grec , 
ou  la  géométrie,  ou  l'anatomie  ;  tout  homme  peal 
écrire  l'histoire  ;  mais  il  est  très  rare,  comme 
vous  savei ,  de  trouver  un  bon  poète.  Ne  serait- 
ce  pas  un  vrai  plaisir  de  Eaire  de  grands  vers 
Ijoursouffiés,  dans  lesquels  des  hérot  déplorables 
rimeraient  avec  des  exemples  mémorablet,  et  les 
forfait»  et  les  crimet  avec  les  cceurt  magtumimet, 
et  les  justes  dûttx  avec  les  exploit»  glorieux? 
Une  6ère  actrice  ferait  ronfler  ce  galimatias ,  elle 
serait  applaudie  par  cent  jeunes  courtauds  do 
boutiques,  et  elle  me  dirait  après  la  pièce:  Sans 
moi  vous  auriei  été  sifDé;  vous  me  devez  votre 
gloire.  J'avoue  qu'un  pareil  saccès  tourne  la  t£te 
qaand  on  a  une  noble  ambition. 

0  mon  neveu  I  me  répliqua  l'abbé  Bazin,  je 
Gonvienb  que  rien  n'est  plus  beau  ;  mais  souvenez' 
vous  couinent  l'auteur  de  Cinna,  qui  avut 
appris  &  la  nation  k  penser  et  k  s'eiprimer,  fut 
traité  par  Claverct,  par  Chapelain,  par  ScudérI; 


gouverneur  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  K  pu- 
l'abbé  d'Aubignac,  prédicateur  du  roi. 

Songez  que  le  prédicateur,  auteur  de  la  phn 
mauvaise  tragédie  de  ce  tcmps^  et ,  qni  pis  est , 
d'une  tragédie  en  prose ,  appelle  Corneille  Jlfiu- 
carilie;  il  n'est  fait,  selon  le  prédicateur,  que 
pour  vivre  avec  les  portiers  de  comédie  :  •  Cor- 
1  neille  piaille  toujours ,  ricane  toujnurs ,  et  m 
I  dit  jamais  rien  qui  vaille.  > 

Ce  sont  là  les  bouneors  qu'on  rendait  k  oelDi' 
qui  avait  tiré  la  France  de  la  barbarie  ;  il  était 
réduit  ponr  vivre  k  recevoir  une  pension  do  eu- 
dinal  de  Richelieu  .  qu'il  noramo  ton  nuûtre.  H 
était  forcé  de  rechercher  la  protection  de  Hoo- 
tauron ,  de  lui  dédier  Cinna ,  de  compara-  dans 
son  épltre  dédicaloire  Monlauron  k  Auguste;  et 
Hontanrop  avait  la  préférence. 

Jean  Racine,  égal  k  Vii^ite  pour  l'harmonie  et 
la  beauté  du  langage ,  supérieur  k  Euripide  et  k 
Sophocle i  Racine,  le  poète  du  cœur,  et  d'autant 
plus  sublime,  qu'il  ne  l'est  que  quand  il  ,Iaut 
rétre  ;  Racine ,  le  seul  poète  tragique  de  son 
temps  dont  le  génie  ait  été  coudait  par  le  goàt  ; 
Racine,  le  premier  homme  du  siècle  de  Louis  ut 
dans  les  beaux-arts ,  et  h  gloire  éternelle  de  ta 
France,  a-t-il  essuyé  moins  de  dégoût  et  d'oppro- 
bre? tous  ses  chers-d'ceuvre  ne  furent-ils  pas 
parodiés  k  la  farce  dite  italienne? 

Visé ,  l'aoleur  du  JHereure  galant,  ne  se  dé- 
chalna-t-jl  pas  toujours  contre  lui?  Subligni  ne 
prctendit-il  pas  le  tourner  en  ridicule?  Vingt 
cabales  ne  s'élcvèrenl-elles  pas  contre  tons  ses 
ouvrages?  N'eut-il  pas  toujours  des  ennemis, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  jésuite  La  Chaise'Ie  rendit 
suspect  de  jansénisme  auprès  du  roi,  et  le  Bt 
mourirdecbagrin?  Mon  nereu,  la  mode  n'est  plus 
d'accuser  de  jansénisme  ;  mais  si  tous  avei  le 
malheur  de  travailler  pour  le  théfttre,  et  de 
réussir,  on  vous  accusera  d'ètro  athée. 

Ces  paroles  de  mon  bon  oncle  se  gravèrent 
dans  mon  cteur.  J'avais  déjk  commencé  une  tra- 
gédie ;  je  l'ai  jetée  au  feu  ;  et  je  consdile  k  tous 
ceux  qui  ont  la  manie  de  travailler  en  ce  genre 
d'en  bire  anlont. 


CHAPITRE  XXI. 

Dm  Mnllnenu  tbéala|lqui  ds  In  Vabbé  Buln.  D* 
b  jDitlc^qu'U  randaliiriaUqn[li:et  dw  quuv 
diaullwi  compoféa  pu  loi  t  cat  c0bL 

Pour  mieux  Ikire  connattro  la  piété  M  l'équité 
de  l'abbé  Bazin ,  je  suis  bien  aise  de  publier  ici 
quatre  diatribes  de  sa  façonycomposées  seulement 
pour  sa  satisfictioa  particulière.  La  premUr«  ett 
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mr  ta  cause  et  les  etlcli.  La  seconde  traite  de 
SanchoniathoD ,  l'ua  des  plas  anciens  écrivains 
qoi  aient  mit  la  plume  à  la  main  pour  écrire 
graTement  des  sottises.  La  troisième  est  sur  l'É- 
gyple,  dont  il  fêtait  asseï  peu  de  cas  (eo  n'e^  pas 
de  sa  diatrilM  dont  il  fesait  peu  do  cas ,  c'est  de 
l'Egypte).  Dans  la  quatrième  il  s'agit  d'un  ancien 
peuple  k  qui  ou  cAupa  le  nez,  et  qu'on  euToya 
'dans  le  désert.  Cette  dernière  éluçubration  eel 
très  curieuse  et  très  instructive. 

PBBHiftRS  DUTKIBE   DE   L'aBBB  BAZIN. 
Su  ItcaoH  pnnilère. 

Un  jonr  le  jeune  Hadétès  se  promenait  vers  le 
port  de  Pirée  ;  il  rencontra  Platon ,  qu'il  n'avait 
point  encore  vu.  Platon ,  lui  trouvant  une  physio- 
nooiie  heureuse,  lia  conversation  avec  lui;  il  dé- 
coavril  en.  lui  os  sens  asseï  droit.  Madélès  avait 
été  instmil  dans  les  belles-lettres;  mais  il  ne  sa- 
vait rien ,  ni  en  physique ,  ni  en  géométrie ,  ni  en 
astronomie.  Cependant  il  avoua  k  Platon  qu'il  était 
cpicarien. 

Mon  Bb ,  lai  dit  Platon ,  Épicure  était  un  fort 
boanëte  botnme  ;  il  vécnt  et  il  mourut  en  sage.  Sa 
volupté ,  dont  on  a  parlé  si  diversement ,  consistait 
k  éviter  les  eicia.  11  recommanda  l'amitié  i  ses 
disciples,  et  jamais  précepte  n'a  été  mien  ob- 
tfOYé.  le  Toodrais  Taire  autant  de  cas  de  sa  philo- 
nphie  que  de  ses  mœurs.  Connaissez- vous  bien  b 
fond  la  doctrine  d'Épicure?  Madétès  lui  répondît 
ingénament  qu'il  ne  l'avait  point  étudiée.  Je  sois 
■ealement ,  dît-il ,  que  les  dieux  no  se  sont  jamais 
mêlée  de  rien ,  et  que  le  principe  de  toute  chose 
est  dans  les  atomes ,  qui  se  sont  arrangés  d'eui- 
nemes ,  de  façon  qu'ils  ont  produit  ce  monde  l«l 
qn'il  at. 

PLATOIt. 

Ainsi  donc ,  mon  Ois ,  tous  ne  croyez  pas  que 
ce  mit  une  intelligence  qui  ait  présidé  k  cet  uni- 
vers dans  lequel  il  y  a  tant  d'êtres  ioXelligentsf 
Toodriex-voQS  bien  me  dire  quelle  est  votre  raison 
d'adopter  cette  pbilosojAie? 

ItABtTta. 

Ha  raison  est  que  je  l'ai  lonjoars  entendu  dire 
k  mes  amis  et  k  leurs  maîtresses,  avec  quijesonpe: 
je  m'acconmode  fort  de  leurs  a((Hnes.  Je  vous  a  voue 
que  je  n'y  entends  rien  ;  mais  cette  doctrine  m'a 
jam  aussi  bonse  qu'une  autre  :  il  faut  bien  avoir 
me  cfHiiion  quand  on  commence  k  fréquente  la 
bonne  eompigaie.  J'ai  beaucoup  d'envie  de  m'io- 
stndre;  mais  il  m'a  paru  jusqu'ici  plus  commode 
de  peuaer  sans  rien  savoir. 

Flttoa  lui  dit  :  Si  vous  avez  quelque  désit  de 
vmn  Mairer,  je  soit  magicien  ;  et  je  vous  ferai 
nirdea  dwaei  fort  extraordinaires;  ayez  seule- 


ment la  boulé  de  m 'accompagner  k  ma  maison  de 
campagne ,  qui  est  k  ciuq  cents  pas  d'Ici ,  et  poiit- 
étre  ne  vous  repentirez  -  vous  pas  de  votre  com- 
plaisance. Uadétès  le  suivit  avec  transport.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  Platon  lui  montra  un  sque- 
lette; le  jeune  homme  recula  d'horreur  k  ce  spec- 
tacle nouveau  pour  lui.  Platon  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Considérez  bien  cette  forme  hideuse  qui  Semble 
être  le  rebnl  -de  la  nature;  et  jugez  de  mon  art 
par  tout  ce  que  je  vais  opérer  avec  cet  assemblage 
informe ,  qui  vous  a  paru  si  abominable. 

Premièrement  vous  voyez  celte  espèce  de  boule 
qui  semble  couronner  tout  ce  vilain  assemblage. 
Je  vais  faire  passer  par  la  parole  dans  te  créai  de 
cette  boute  une  sul)Slance  moelleiisc  et  douce, 
parlagéeeumitle  petites  ramiflcaliona,  que  je  ferai 
descendre  imperceptiblement  par  cette  espèce  de 
long  bflton  k  plusieurs  nœuds  que  vous  vo^ez  at- 
taché k  cette  boule,  et  qui  se  termine  en  pointe 
dans  un  creui.  J'adapterai  au  haut  de  ce  biXou 
un  tuyau  par  lequel  je  ferai  entrer  l'air,  an  moyeu 
d'une  soupape  qui  pourra  jouer  sans  cesse;  et 
bientdt  après  vous  verrez  ectte  fabrîi^ue  se  remner 
d'elle-même. 

A  l'égard  dO  tous  ces  aulns  morcfeaus  informes 
qui  vous' paraissent  comme  des  restes  d'un  bois 
pourri ,  e(  qui  semblent  être  sans  utilité  commo 
sans  force  et  sans  grftce ,  Je  n'aurai  qu'k  parler, 
et  ils  seront  mis  en  mouvement  par  des  espèces 
de  cordes  d'ane  structure  inconcevable.  Je  placem 
au  milieu  de  ces  cordes  une  infinité  de  canaui 
remplis  d'une  liqueur  qui ,  en  passant  par  des 
tamis ,  se  changera  en  plusieurs  liqueurs  diffé- 
rentes ,  el  coulera  dans  toute  la  machine  vingt 
fois  par  heure.  Le  tout  sera  recouvert  d'une  étoffe 
Manche,  moelleuse ,  et  Une.  Chaque  partie  de  cette 
machine  aura  on  mouvement  parUculter  qui  ne 
se  démentira  point.  Je  placerai  entre  ces  dcmi- 
cerceattx ,  qui  ne  semblent  bons  k  rien ,  un  gros 
réservoir  fait  k  peu  près  comme  une  pomme  de 
pin  :  ce  ^^rvuir  se  contractera  et  se  dilatera 
chaque  moment  avec  une  force  étonnante.  11  chan- 
gera la  couleur  de  la  liqueur  qui  passera  dans  toute 
la  machine.  Je  placerai  non  loin  de  lui  an  sac 
percé  en  dcui  endroits,  Vi  ressemblera  au  ton> 
Hau  des  Daoaldes.  Il  se  remplira  et  se  videra  sans 
cesse;  mais  il  ne  se  remplira  que  de  ce  qui  est  né- 
cessaire ,  et  ne  se  videra  que  du  superflu.  Cette 
machine  sera  un  si  étonnant  laboratoire  de  chimie, 
un  si  [H^ond  ouvrage  de  mécanique  et  d'hydraa- 
liqae ,  que  ceni  qui  l'auront  étudié  ne  pourront 
jamais  le  comprendre.  De  petits  mouvements  y 
produiront  une  force  prodigiense  :  il  sera  impos- 
sible k  l'art  humain  d'imiter  l'artiSce  qoi  dirigera 
cet  automate.  Hais,  ce  qui  vous  surprendra  da- 
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TanUge ,  ^Mt  qoe  cet  aolomate  s'étafit  approché 
'  d'une  flgure  ^  peu  près  semblable,  it  s'eo  formera 
ooe  Iroistème  figure.  Ces  machines  auront  des 
idées';  elles  raisonneront,  elles  parleront  comme 
tous;  elles  pourront  mesurer  le  ciel  et  la  terre. 
Hais  je  ne  vous  ferai  point  voir  cette  rareté,  si 
TOUS  no  me  promettez  que ,  quand  tous  l'aurei 
Tue,  TOUS  aTOuer^  que  j'ai  beaucoup  d'esprit  et 
de  puissance. 

UADÉràs. 
Si  la  chose  est  aiou ,  j'aTonerai  que  tous  en 
MTei  plus  qu'Épicurej  et  que  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce. 

PLATON; 

Bé  bien ,  tout  ce  que  je  tous  ai  promis  est  fait. 
Vous  êtes  cette  machine ,  c'est  ainsi  que  Tops  ËlfS 
formé,  et  je  ne  tous  ai  pas  montré  la  millième 
partie  des  ressorts  qui  composent  votre  existence  ; 
tous  ces  ressorts  sont  eiaclement  proportionnés 
les  uns  aux  antres  ;  totu  s'aident  réciproquement  : 
les  uns  GonserTeat  la  Tie ,  les  autres  la  donnent , 
et  l'espèce  se  perpétue  de  siècle  eu  siècle  par  un 
artiOce  qu'il  n'est  pas  po^ible  de  découvrir.  Les 
plus  Tits  animaux  sont  formés  avec  un  appareil 
non  mnios  admirable,  et  les  sphères  célestes  se 
meuvent 'dans  l'espace  avec  une  mécanique  encore 
plus  sublime  :  jugei  après  cela  si  an  être  intelli- 
gent n'a  pas  formé  le  monde ,  si  tos  atomes  n'ont 
pas  eu  besoin  de  cette  cause  inlelligeute. 

Hadélès  étonné  demanda  au  magicien  qui  il 
était.  Pfalou  lui  dit  son  nom  :  le  jenne  boinme 
tomba  k  genoux ,  adora  Dieu ,  et  aima  Platon  toute 
■a  Tie. ' 

Ce  qa'il  y  a  de  très  remarquable  pour  nous , 
c'est  qu'il  vécut  aTec  les  épicuriens  comme  anpa.^ 
ravanl.  Ils  ne  furent  point  scandalisés  qu'il  eût 
changé  d'ans.  Il  les  aima ,  il  en  fut  toujours  aimé. 
Les  gens  de  sectes  ditTérenles  soupaienl  ensemble 
gaiement  chei  les  Grées  et  cliei  les  Romains.  Ce- 
lait le  bon  temps. 

■ECONDK  DIATRIBE   Ht   L'ABB£  BAZW. 


Sanchonialhon  ne  peut  Être  un  auteur  supposé. 
On  ne  suppose  nn  ancien  livre  que  dans  le  même 
esprit  qn'on  forge  d'anciens  titres  pour  fonder 
quelque  prétention  diqwtée.  On  employa  autre- 
fois des  fraiides  pieuses  pour  appuyer  des  Térités 
qui  n'avaient  pas  besoin  de  ce  malheureux  se- 
cours. De  lélés  indiscrets  forgèrent  de  très  v 
vais  vers  grecs  attribués  anx  sibylles,  des  lettres 
de  Pilate,  et  l'histoire  du  magicien  Simon  qui 
tomba  du  haut  des  airs  aux  yeux  de  Néron.  C'est 
dans  le  mfime  esprit  qu'on  imagina  la  donation  de 
Constantin  et  les  fausses  décretale*.  Mais  ceux  dont 


nous  louons  les  b^gments  de  SanchiuiialhtB  ne 
pouvaient  avoir  aucun  intérêts  faire  cette  lourda 
friponnerie.  Que  pouTait  gagner  Pbilon  de  Byblos, 
qui  traduisit  en  grec  Satu:fumimkon,i  mettre 
celte  hisloiro  et  cette  cosmt^onie  sous  le  nom  de 
ce  Phénicien  ?  c'est  i  pen  près  comme  si  on  disait 
qu'Hésiode  est  un  anlfiur  supposé. 

Eusèbe  deCésarée,  qui  rapporte  plusieurs  frag- 
ments de  cette  traduction  faite  par  Philon  de  By- 
blos, ne  s'avisa  jamais  de  soupçonner  que  San- 
chouiathon  fût'un  auteur  apocryphe.  Il  n'y  a  dme 
nulle  raison  de  douter  que  sa  CotimgonU  ne  Ini 
appartienne. 

Ce  Sanchoniathon  vivait  k  peu  près  dans  le 
temps  oii  nous  plaçons  les  dernières  années  de 
Moïse.  U  n'avait  probablement  aucune  connais- 
sance de  Moïse,  puisqu'il  n'en  parle  pas, quoi- 
qu'il fût  dans  son  voisinage.  S'il  en  avait  parlé , 
Ëusèbe  u'eùl  pas  manqué  de  le  citer  coaime  un 
témoiguage  authentique  des  prodiges  opérés  par 
Moïse.  Ëusèbe  aurait  iasisté  d'autant  plus  sur  ce 
témoignage ,  que  ni  Manéthon ,  ni  Cheremoa , 
auteurs  égyptiens ,  ni  Ératoslhène,  ni  Hérodote, 
ni  Diodore  de  Sicile,  qui  ont  tant  écrit  sar  l'E- 
gypte ,  trop  occupés  d'autres  objets ,  n'ont  jamais 
dit  un  seul  mot  de  ces  fameux  et  terribles  miracles 
qui  durent  laisser  d'eux  une  mémoire  dunitle, 
et  effrayer  les  hommes  de  siècle  en  siècle.  Go  si- 
lence de  Sanchonialhon  a  même  foil  soapcmner 
très  justement  k  plDSienrs  docteun  qu'il  rivait 
avant  Moïse. 

Ceux  qui  te  font  ewtemporatn  deGédéoa  n'«p- 
pnient  leur  sentiment  que  sur  un  abus  des  parcdca 
do  Sanchonialhon  même.  Il  avoue  qu'il  a  oonsnilé 
le  grand  prAtre  Jérombal.  Or  ce  Jéromhal ,  disent 
nos  critiques ,  est  vraisemblablement  G édéon.  Hais 
pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ce  Jérombal  était-il  G^ 
déoo?  Il  n'est  point  dit  que  Gédéon  fût  prfitre.  Si 
le  Pbéniden  avait  consulté  le  Juif,  il  aurait  parlé 
de  Moïse ,  et  des  conquêtes  de  Josué.  Il  n'aurait 
pas  admis  une  cosmogonie  absolument  contraire 
Il  la  Genèse  :  il  aurait  parlé  d'Adam;  il  n'aurait 
pas  imaginé  des  géaératioDS  entièrement  difl». 
rentes  de  celles  que  la  Genèse  a  consacrées. 

Cet  ancien  auteur  phéoicien  avoue  en  propres 
mots  qu'il  a  tiré  une  partie  de  son  histoire  des 
écrits  deThaul,  qui  florissait  huit  cents  ans  avant 
lui.  Cet  aveu ,  auquel  on  ne  fait  pas  asses  d'atteiH 
tion ,  est  nu  des  plus  curieux  témoignages  qne  l'an- 
tiquité nous  ait  transmis.  Il  prouve  qu'il  y  avait 
donc  déjk  huit  cents  ans  qu'on  aTait  des  livres 
écrits  avec  le  secours  de  l'alphabet;  que  les  ua- 
tioDS  cultivées  pouvaient  par  ce  secours  s'enleo- 
dre  les  unes  les  autres ,  et  traduire  réciproque- 
ment leurs  ouvrages.  Sanchoniathon  entendait  ks 
livres  de  Thaut  écrits  ra  langue  égrptienue.  Le 
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pnmier  Zoroaitre  ittàt  beancCHip  pins  ancien  ;  et 
Ht  Uvrea  ëUicut  la  catéi^iise  des  Peruns.  Les 
Chatdéeiu,  les  SjTiei»,  les  Persans,  les  Pbéni- 
•  dtiu,  les  Égyptiens,  lei  Indiens,  devaient  në- 
ccssairemeat  avoir  oommerce  ensemble  ;  et  l'écri- 
tore  alphabéliqne  deTail  fscililer  ce  commerce. 
Je  ne  parle  pas  des  Chinois,  qui  étaient  depDÎs 
long-toDps  un  grand  peuple ,  et  composaient  un 
moïKle  séparé. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  déjk  son  histoire. 
Lorsque  les  Juib  entrèrent  dans  le  pajs  voisin  de 
h  Phénide,  ils  pénétrèrent  Jusqu'à  la  ville  de 
Dalùr,  qui  s'appelait  autrefois  la  ville  des  lettres, 
t  Alors  Caleb  dit  :  Je  donnerai  ma  Bile  Axa  pour 

■  femme  ^  celui  qni  [»«adra  Eta ,  et  qui  rnina« 

■  la  ville  des  lettres.  Et  Otboniel ,  fils  de  Cenès , 
M  frère  puliiéde  Caleb, l'ayant  prise, illui  donna 
•  pour  femme  sa  fille  Aïs.  i 

Il  parait  par  ce  passage  que  Caleb  n'aimait  pas 
les  gens  de  lettres  :  mais,  si  on  cnlIiTail  les  sciences 
aDciennemcnt  dans  celle  petite  ville  de  Dabir,  com- 
tÀen  devaient -elles  être  en  honneur  dans  la  Pbé- 
nide,  dans  Sidon ,  et  dans  Tyr,  qni  étaient  appe- 
lés le  payt  de$  livret ,  le  payt  de»  archivet ,  et 
foi  ense^èrent  leur  alphabet  aux  Grecs  I 

Ce  qpi  est  fort  étrange ,  c'est  que  Sanchonia- 
thon ,  qai  coaunence  son  histoire  an  même  temps 
ob  conmence  ta  Genèu ,  et  qui  compte  le  mfime 
moabn  de  généraMons ,  ne  (ail  pas  cepeudanl  plus 
de  mentioB  do  dânge  qoe  les  Chinois.  Comment 
b  Pbéokàe,  oe  paya  si  renommé  par  ses  eipédi- 
0OM  marilHiies ,  ignorait -elle  ce  grand  évén»- 

Cepeodut  l'aotiqaité  le  croT>it;  et  la  msgni- 
Iqae  description  qu'en  bit  Ovide  est  aue  preuve 
^•0  eette  idée  était  bien  générale  ;  car,  de  Ions 
1m  récits  qu'on  trouve  dans  les  Métamorpluaa 
fOvide ,  il  n'eu  est  aucun  qui  soit  de  son  ioven- 
lâoD.  On  prétend  même  que  les  Indiens  avaient 
dii^  parlé  d'un  déluge  universel  avant  cdui  de 
Deoeâlion.  Plusieuri brachmaoea  croyaient,  dit- 
«a,  que  la  terre  avait  essuyé  trois  déluges. 

Il  n'en  est  rien  dit  dans  ChMoar-Veidam,tA 
dusleConno-K<;idain,qaej'ailuiavec  une  grande 
attention;  mais  plusieurs  missioanaires ,  envoyés 
dans  risde ,  s'accordent  k  croire  que  les  Intunes 
reconnaissent  plusieurs  déloges.  11  est  vrai  que 
tbes  les  Grecs  on  ne  connaissait  que'  les  deux  dé- 
hifes  putîenliers  d'Ogygès  et  de  Dencalion.  Le 
SBiil.aalenr  grec  connu  qui  ait  parlé  d'un  déluge 
«nivend,  Mt  ApoUodore,  qui  n'est  antérieure 
•oin  ère  que  d'environ  cent  quarante  ans.  Ni 
Bomère ,  ni  flésiode,  ni  Hérodote ,  n'ont  fait  men- 
tkm  du  déluge  de  Noé;  et  le  nom  de  Noé  ne  se 
tnwve  ebes  mctm  ancien  auteur  profane. 

La  HMOiioa  de  ce  déloge  wivertd ,  bite  en 


détail  et  avec  toutes  ses  ârcoDStancea ,  n'est  que 
dans  DQt  livres  sacrés.  Qooique  Vossios  et  plu- 
sieurs autres  savants  aient  prétendu  que  cette 
inondation  n'a  pn  Être  unlvorselle,  il  ne  nous  est 
pas  permis  d'en  douter.  Je  ne  rappwt»  la  Cosmo- 
gonie  de  Sancbooialbon  que  comme  an  ouvrage 
profane.  L'auteur  de  la  Genèie  éuit  inspiré,  et 
Sancboniatfaon  ne  t'était  pas.  L'ouvrage  de  ce  Phé- 
nicien n'est  qn'un  monument  précieux  des  an- 
ciennes erreurs  des  hommes. 

C'est  lui  qui  nous  apprend  qn'nn  des  premiers 
cultes  établis  sur  la  terre  fut  celui  des  productions 
de  la  terre  même;  et  qu'ainsi  les  ognons  étaient 
consacrés  en  Egypte  bien  long -temps  avant  les 
siècles  auxquels  nous  rapportons  rétablissement 
de  cette  coutume.  Voici  les  paroles  de.Sancho- 
niatbon  :  «  Ces  anciens  hommes  consacrèrent  des 
1  plantes  que  ta  terre  avail  produites;  ils  Ics'cra- 
I  rent  divines  :  enx  et  leur  postérité,  et  leurs 
I  ancêtres,  révérèrent  les  choses  qui  les  faisaient 

■  vivre  ;  ils  leur  offrirent  leur  boire  et  leur  man- 
«  ger.  Ces  inventions  et  ce  colle  étaient  conformes 

■  k  leur  foiblesse  et  à  la  pusillanimité  de  leur  es- 
«  prit.  ■ 

Ce  passage  si  curieux  prouve  invinciMesnent 
que  les  égyptiens  adoraient  leurs  ognons  long- 
temps avant  Moise;  et  il  est  étonnant  qn'adcnn 
livre  hébraïque  ne  reproche  ce  culte  aux  Égyp- 
tiens. Uais  v<Hd  ce  qu'il  faut  conudérer.  Sandio- 
niathon  ne  parle  point  expressément  d'un  Dieu 
dans  sa  Cotmogonie  :  tout  cbci  Ini  semble  avoir 
son  origitte  dans  le  rtiaos  ;  et  ce  chaos  est  dé- 
brouillé  par  l'esprit  vivifiant  qni  se  mêle  avec  Ifes 
prinripes  de  la  nature.  Il  pousse  la  hardiesse  de 
son  systtaie  jusqu*^  dire  «  que  des  animaux  qui 

*  n'avaient  point  de  sens  engendrèrent  des  ani- 

•  maux  intelligents.  ■ 

Il  n'est  pas  étonnant ,  après  cela ,  qnll  reproche 
afli  Égyptiens  d'avoir  consacré  des  plantes.  Pour 
moi ,  je  crois  que  ce  culte  des  plantes  utiles  \ 
l'homme  n'était  pas  d'abord  si  ridicule  que  San- 
chonialhon  se  l'ilnagine.  Thant,  qui  gouvernait 
nue  partie  de  l'Egypte ,  et  qui  avait  établi  la  théor 
cratie  huit  cents  ans  avant  l'écrivain  phénicien , 
était  k  la  fois  prStre  et  roi.  Il  était  impossible 
qu'il  adorât  un  ognon  comme  le  maître  du  monde  ; 
et  il  était  impossible  qn'il  présentât  des  offrandes 
d'ognons  à  un  ognon  ;  cela  eftt  été  trop  absurde , 
trop  contradictoire  :  mais  il  est  très  naturel  qu'on 
remerciât  les  dieui  du  soin  qu'ils  prenaient  de 
sohstanter  notre  vie ,  qu'on  leur  consacrât  long- 
temps les  plantes  les  plus  délicieuses  de  l'Egypte , 
et  qu'on  révértt  dam  ces  plantes  les  bienfaits  des 
dieux.  C'est  ce  qu'on  pratiquait  de  temps  immé- 
morial dans  la  Chine  et  dans  les  Iodes. 

J'ai  déjk  dit  ailleurs  qu'il  y  a  une  grande  dîflft- 
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rence  enlre  qd  ogooa  consacra  et  un  ognon  dieu. 
Les  Égyptiens,  après  Tbaut,  coiisacrèreol  des 
aniniaai  :  mais  cerlaiuemcDt  ils  ne  crojaieat  pas 
que  ces  animât»  eussent  formé  lo  ciel  et  ta  terre. 
Le  serpent  d'airain  élevé  par  Moïse  élsit  consacré  ; 
mais  ou  ne  le  regardait  pas  comme  une  divinité. 
Le  lérébinthe  d'Abiatiam,  le  cbéne  de  Mambrès, 
ctaieat  consacrés,  et  on  St  des  sacrifices  dans-  la 
place  même  oîi  avaient  été  ces  aibres  jusqu'au 
temps  de  Constantin  ;  mais  ils  n'étaient  point  des 
dieui.  Les  chérubius  do  l'arche .  étaient  sacrés,  et 
n'étaient  pas  ad(»és. 

Les  prSties  égyptiens,  au  milieu  de  toutes  leurs 
sa persti lions ,  reconnurent  un  mallro  sourerain 
de  la  nature;  ils  l'appelaient  Knefoa  Knufi;  ils 
le  représentaient  par  un  globe.  Les  Grecs  tradui- 
sirent le  mot  Jfne/par  celui  dé  Demiourgos,  arti- 
san tuprême,  feseur  du  monde. 

Ce  que  je  crois  très  vraisemblable  et  très  vrai, 
c'est  que  les  premiers  législateurs  étaient  des 
hommes  d'un  grand  sens.  Il  Tant  deux  choses  pour 
instituer  ongouTernement  ;  un  courage  et  un  bon 
sens  supérieurs  à  ceux  des  autres  hommes.  Ils 
imaginent  rarement  des  choses  absurdes  et  ridi- 
cules, qui  leseiposeraientau  mépris  et  il  l'insulte. 
Uaisqu'esl-il  arrivé  cbei  presque  toutes  les  nqtiuns 
de  la  terre,  et  surtout  chez  les  Égiptieasî  Le  sage 
commence  par  consacrer  \  Dieu  le  Lmuf  qui 
laboure  la  terre,  le  sol  peuple  adore  à  la  fin  le 
bœuf,  etlestruitsmêmesquelanaturea  produits. 
Quand  cette  superstition  est  enracinée  dans  l'es- 
prit du  vulgaire,  il  est  bien  dilBcile  au  sage  de 
l'eilirper. 

Je  ne  doute  pas  mAme  que  quelque  scboen 
d'Egypte  n'ait  persuadé  aux  lemmes  et  aux  filles 
des  bateliers  du  Nil  que  les  chats  et  les  (^uons 
étaient  de  vrais  dieux.  Quelques  philosophes  en 
auront  douté,  et  sûrement  ces  philosophes  auront 
été  traités  de  petits  esprits  insofents,  et  de  blas- 
phémateurs :  ils  auront  été  aiiathomatisés  et  per- 
sécutés. Le  peuple  égyptien  regarda  comme  un 
athée  le  Persan  Cambyse,  adorateur  d'un  seul 
dieu,  lorsqu'il  fit  mettre  le  bceulApis  \  la  broche. 
Quand  Maihomet  s'éleva  dans  4b  Mecque  contre  le 
culte  des  étoiles ,  quand  il  dit  qu'il  ne  lallait  ado* 
rer  qu'an  seul  Dieu  uniquedont  les  étoiles  étaient 
l'ouvrage ,  il  fut  chassé  comme  athée ,  et  sa  t£te 
fut  mise  à  prix.  Il  avait  tort  avec  nous ,  mais  il 
avait  raison  avec  les  Mecquois. 

Que  conclnrons-noos  de  cette- petite  excursion 
sur  Sanchoniathon  ?  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  se 
moqoede  nous;  mais  qu'en  fouillant  dans  les 
débris  de  l'antiquité,  on  peut  encore  trouver  sous 
ces  ruines  quelques  monuments  précieux  r  utiles 
k  qnl  veut  s'instruire  des  sottises  de  l'esprit  bu- 
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J'ai  vu  les  pyramides,  et  jeii'en  ai  point  élé 
émerveillé.  J'aime  mieux  les  fours  k  poulets,  doot 
l'inv«ntione£t,  dit-on,  ausstancieuneqoe  les  pyra- 
mides. Une  petite  chose  utile  me  plaît  ;  une  moQ- 
gtruositéqni  n'est  qu'étonnante  n'a  nul  mérite  k 
mes  yeux.  Je  regarde  ces  moaumènts  comme  des 
jeux  de  grands  enfants  qui  ont  voola  (aire  quel- 
que chose  d'extraordinaire ,  sans  imE^ner  d'en 
tirer  le  moindre  avantage.  Les  établissements  du 
Invalides,  de  Saint-Cyr,  de  l'École  militaire,  sont 
des  monuments  d'hommes. 

Quand  on  m'a  vonln  faire  admirer  les  restes  da 
ce  (aroeui  labyrinthe,  de  ces  palais,  de  ces  tem[des, 
dont  on  parle  avec  tant  d'emphase,  j'ai  levé  les 
épaules  de  pitié;  je  n'ai  vu  que  des  piliets  sans 
proportions ,  qui  soutenaient  de  grandes  pierres 
plates  ;  nul  gi<ùt  d'architecture,  nulle  beauté  ;  da 
vaste,  il  est  vrai,  mais  du  grossier.  Et  j'ai  remar- 
qué {je  l'ai  dit  ailleurs  |  que  les  Égyptiens  n'ont 
jamais  eu  rien  de  beau  qucjjo  la  main  des  Grecs. 
Alexandrie  seule,  bâtie  par  les  Grecs ,  a  lait  la 
gloire  véritable.de  l'Egypte. 

A  d'égard  de  leurs  sciences ,  si  dans  leur  TUle 
bibliothèque  ils  avaient  eu  quelques  bons  livres 
d'énidition,  les  Grecs  et  les  Romains  les  auraient 
traduits.  Non  seolement  nous  n'avons  ancuna 
traduction,  aucun  extrait  de  leurs  livres  de  philo- 
sophie, de  morale ,  de  belles- lettres,  mais  riea  ne 
nous  apprend  qu'on  ait  jamais  daigné  en  Taire. 

Quelle  idée  peut -on  se  former  de  la  science  et 
de  la  sa^ilé  d'un  peuple  qui  ne  connaissait  pas 
même  la  source  de  £on  fleuve  nourricier?  Les 
Éthiopiens,  qui  subjuguèrent  deux  fois  ce  peuple 
moD,  Iftche,  et  superstitieax,  auraient  bien  dA 
lui  apprendre  au  moins  qne  les  sources  du  nH 
étaient  en  Ethiopie.  ]i  est  plaisant  que  cesoit  un 
jésuite  portugais  qui  ait  découvert  ces  sources. 

Ce  qu'où  a  vanté  du  gouveineraent  égypties 
me  parait  absurde  et  abomluable.  Les  terres,  dit- 
on, étaient  divisées  en-trois  portions.  La  première 
appartenait  aux  prêtres ,  hi  seconde  aux  rois ,  et 
la  troisième  aux  soldats.  Sice)ae«t,ilest  clairque 
le  gouvernement  avait  élé  d'abord,  et  très  ktog- 
temps ,  tbéocratiqne ,  puisque  les  prêtres  avaient 
pris  pour  eux  la  meilleure  part.  Mais  comowDl 
les  rois  son^raîent-ils  cette  distribution?  appa- 
renunent  ils  ressemblaient  aux  rois  fainéants  :  et 
comment  les  soldats  ne  détrulùrenl-ib  pas  cette 
administration  ridicule?  Je  me  flatte  que  les  Per- 
sans ,  et  après  eux  les  Plolémées ,  y  mirent  bon 
ordre  ;  et  je  suis  bien  aise  qu'après  les  Ploléméea, 
les  Romains,  qui  réduiticaitrEgypleen  provieca 
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do  reœpire ,  aient  rogoé  I&  porlioQ  tacerdolale. 
Toal  lo  reste  de  celte  petite  nation,  qui  n'a 
jamais  monté  a  plus  de  trois  ou  quatre  millions 
d'bomoics,  n'était  donc  qu'une  Toule  de  sots  es- 
claves. On  loue  beaucoup  la  loi  par  laquelle  chacun 
^lait  obligé  d'elercer  la  proression  de  son  père. 
Cétait  te  vrai  secret  d'anéantir  tous  les  talents.  Il 
bllait  que  celui  qui  aurait  été  un  bon  médecin  on 
BQ  sculpteur  habile  restât  berger  ou  vigneron  ;  que 
le  poltrou,  le  faible,  restât  sddat;  et  qu'un  sacris- 
laÎD  ,  qni  serait  devenu  un  bon  général  d'année, 
passât  sa  vie  k  balayer  un  templel 

LasDperslitiondecepcuple  est,  sanscoutrwlit, 
ce  qu'il  y  a  Jamais  eu  de  plus  méprisable,  je  ne 
•oaptoane  point  ses  rois  et  ses  prStres  d'avoir  été 
aasex  imbéciles  pour  adorer  sérieusemeul  des  cro- 
codiles, des  boucs,  dessinges,  et  des  chats; mais 
ils  laissèrent  lo  peuple  s'abrutir  dans  un  culte  qui 
le  mettait  fwt  au-dessous  des  animaui  qu'il  ado- 
rait. Les  Plolëmées  ne  purent  déraciner  cette  sa- 
perstilion  abominable,  ou  ne  s'en  souciËrenl  pas. 
Les  grands  abandonnent  le  peuple  3i  sa  sottise, 
poarva  qu'il  obéisse.  Géopfttre  ne  s'inquiétait  pas 
plasdes  superstitions  de  l'Égyptè,  qu'Bérodote 
de  celles  de  la  Judée. 

Diodore  rapporte  que  du  temps  de  Ptolémce 
Aalêies,  il  vit  le  peuple  massacrer  un  Romain  qui 
avait  tué  un  chat  par  mégarde.  La  mort  de  ce 
Ronaaio  lut  bien  vengée,  quand  les  Romains  domi- 
uêrcDt.lInereste,  Dieu  merci,  de  ceii malheureux 
prêtres  d'apte,  qu'une  mémoire  qui  doit  être 
ï  jamais  odieuse.  Apprenons  k  ne  pas  prodiguer 
notre  eslime, 

QUATRIÈIIK  DIATKIBE   DE   L'aBBB  BAZU). 
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n  y  a  bien  des  sortes  de  Tables  ;  quelques  unes 
ne  sont  que  l'histoire  déSgurée ,  comme  tous  les 
andeus  récits  de  batailles,  et  les  faits  gigantesques 
dont  il  a  pin  h  presque  tous  les  historiens  d'em- 
bellir leurs  cbrODiqnes.  D'autres  Tables  sont 
des  allégories  ingénieuses.  Ainsi  Janus  a  an 
dooMe  visage  qui-  représente  l'année  passée  et 
raonée  commençante.  Satarnc,  qui  dév4re  ses 
eoCatit* ,  est  le  temps  qui  détruit  tout  ce  qu'il  a 
fait  naître.  Les  muses ,  filles  de  la  Mémoire,  vous 
ensrigneut  que  sans  mémoire  on  n'a  point 
d'es[«ît;etqae,  pour  combiner  des  idées,  il  hut 
comiBencer  par  retenir  des  idées.  Minerve,  formée 
dais  le  cerveau  du  maître  des  dieux ,  n'a  pas 
beina  d'explication .  Vénns,  la  déesse  de  ta  beauté, 
accompagnée  des  Grices ,  el  mËre  do  l'Amour,  la 
tôntore  de  la  mtoe^  les  fltohes,  et  le  bandeau  du 
Ui,  loat  «U  parle  hm 


Des  fables  qui  ne  disent  rien  du  (ont ,  comme 
Bw^be  bleue  et  les  contes  d'flérudute,  sout  le  Trait 
d'une  imagination  grossière  et  déréglée  qui  vent 
amuser  dos  enfants  et  même  malheureusement 
des  hommes:  V HUtoire  des  deux  voUurt  qui  ve- 
naient toutes  les  nuits  prendre  l'argent  du  nA 
Rampsinitus,  et  de  la  Qlle  du  mi ,  qui  épousa  un 
des  deux  voleurs ,  V  Anneau  de  Gygè$ ,  et  cent 
autres  Tacélies,  sont  indignes  d'une  atleatitm  sé- 
rieuse. 

Mais  il  Tant  avouer  qu'on  trouve  dansl'andenne 
hisloirft^des  traits  asseï  vraisemblables  qui  ont  été 
négligés  dans  la  foule ,  et  dont  on  pourrait  tirer 
quelques  lumières.  Diodore  de  Sicile ,  qui  avait 
consulté  les  anciens  historiens  d'Egypte,  nous 
rapporte  que  ce  pays  fnt  conquis  par  des  Éthio- 
piens :  je  n'ai  pas  de  peins  k  le  croire  ;  car  j'ai 
déjk  remarqué  que  quiconque  s'est  présenté  pour 
conquérir  l'Egypte  eu  est  venu  à  bout  en  une 
campagne;  oiceplë  nos  extravagants  croisés,  qni 
y  Turent  tous  tuésouréduiis  en  captivité,  parce 
qu'ils  avaient  affoiro,  non  aux  Égyptiens,  qni  n'ont 
jamais  su  se  battre ,  mais  aux  mamelucs ,  vain- 
queurs de  l'Egypte,  et  meilleurs  soldaU  que  les 
croisés.  Je  n'ai  donc  nulle  répugnance  k  croire 
qu'un  roi  d'Egypte,  nommé  par  les  Grecs  Amasis, 
cruel  et  eTEéminé,  fnt  vaincu,  lui,  et  ses  ridicules 
prftres,  par  an  chef  éthiopien  nommé  Aclisanes, 
qui  avait  apparemment  de  l'esprit  et  du  courage. 

Les  Égyptiens  étaient  de  grands  voleurs  ; -tout 
le  monde  en  convient.  11  est  Tort  naturel  que  le 
nombre  des  voleurs  ait  augmente  dans  le  temps  de 
laguerred'AcLisQues  et  d'Amasis.Diodore  rapporte, 
d'après  les  historiens  du  pays^  que  le  vainqueur 
voulut  purger  l'Egypte  de  ces  brigands,  et  qu'il 
les  envoya  vers  les  déserts  de  Sinal  et  d'Oreb , 
après  leur  avoir  préalablement  Tait  couper  le  bout 
du  nez ,  aSn  qu'on  les  reconnût  aisément ,  s'ils 
s'avisaient  de  venir  encore  voler  en  Egypte.  Tout 
cela  est  tris  probable. 

Diodore  remarque  avec  raison  que  le  pays  oil 
on  les  envoya  ne  fonmit  aucune  des  commodités 
de  la  vie ,  et  qu'il  est  très  difficile  d'y  trouver  de 
l'eau  el  de  )a  nourriture.  Telle  est  en  effet  cette 
malheureuse  contrée  depuis  le  désert  de  Iliaram 
jusque  auprès  d'Eber; 

Les  nei  coupés  purent  se  [Hw^rer ,  k  force  de 
soins ,  quelques  eaux  de  dleme ,  ou  se  servir  de 
quelques  puits  qni  fournissaient  de  l'eau  sanmltre 
et  malsaine  ,  laquelle  donne  commuoémeot  une 
espèce  de  scorbut  et  de  lèpre.  Ils  purent  encore,, 
ainsi  que  le  dit  Diodore ,  se  faire  des  filets  avec 
lesquels  ils  'prirent  des  cailles.  On  remarque  en 
eflet  que  tous  les  ans  des  troupes  Innombrables  de 
cailles  passent  au-dessus  de  la  mer  Itouge ,  et 
Tiennent  dans  <e  désert.  Juiquc-ft  celte  histoire 
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d'i  rien  qui  rétoUe  l'esprit,  rien  qui  ne  nit  vrai- 1 

semblable. 

Haissl  on  veot  M  inKrer  qae  ces  Des  coupés  ' 

Mnt1espèresclesJailii,elqueleun-enraDU,tccoii- 
tumésaubrigmidagejS'aTaDcërenlpea  h  peu  dan* 
la  Palestme,  et  en  conquirent  nue  partie,  c'est  ce 
qui  n'est  pou  permis  k  des  chrétiens.  Je  sais  que 
c'est  le  sentiment  du  consul  Maillet ,  du  savant 
Frëret ,  de  Boulanger ,  des  Herbert ,  des  Btriing-  , 
l»Dke,  des  Toland.  Mais  quoique  leur  conjecture  I 
soit  dans  l'ordre  commun  des  choses  de  ce  monde,  I 
DOS  Urres  sacrés  donnent  une  tout  autre  oriRine  ^ 
aut  Jaifs ,  el  les  font  descmdre  des  Cbaldéens  ' 
par  Abraham ,  Tbaré ,  Nacbor,  Sarug ,  Rebu ,  et 
Phaleg. 

I)  ea(  bien  mi  que  VExode  doos  apprend  que 
les  Israélites,  arant  d'avoir  batnté  ce  désert, 
avaient  emporté  les  robes  et  les  nstensiles  des 
Égyptiens ,  et  qu'ils  se  nourrirent  de  cailles  dans 
le  dâert;  mais  cette  l^ère  ressemblance  avec 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  tiré  des  livres 
d'Egypte,  ne  nous  mettra  Jamais  en  droit  d'assu- 
rer que  les  iuirs  descendent  d'une  horde  de  vo- 
leurs k  qui  on  avait  coupé  le  nei.  riosienrs  an- 
tenrs  ont  en  vain  léché  d'appuyer  Celte  profane 
oonjediiresnr  le  psaume  LxxijOii  il  est  dit  «  que 

•  la  fête  des  trompettes  a  été  instituée  [wur  faire 

•  tonvenir  le  peuple  saint  dn  temps  obîl  sortit  de 
I  rÉgypte  ,  et  ob  il  entendit  alors  parler  une 

•  langue  qni  loi  était  înoinnae.  • 

Ces  Juifs ,  dit-on ,  étaient  donc  des  Égyptiens 
qni  furent  étonnés  d'entendre  parler  an-delh  de  la 
mer  Ronge  on  langage  qui  n'était  pas  celai  d'É- 
gyple;  et  de  Ik  ou  conclut  qu'il  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance  que  les  Juifs  'soient  les  descen- 
dants de  ces  brigands  que  le  roi  Actisanes  avait 
pbassés. 

Dn  tel  soupçon  n'est  pas  admissible.  Première- 
menlparceqaes'itesl  dit  dansl'Ëxaffe  que  les  Juifs 
enlevèrent  les  nslengilce  des  Égyptiens  avanld'aller 
dans  io  désert ,  il  n'est  point  dit  qu'ils  ;  aient  été 
relégués  pour  avoir  yolé.  Secondement,  soitqu'ils 
fussent  des  voleurs  on  non ,  soit  qu'ils  fussent 
Égyptiens  ou  Juifs,  ils  ne  pouvaient  guère  entendre 
la  langue  des  petites  bordes  d'Arabes  léonins  qui 
erraient  dans  l'Arabie  déserte  au  nord  de  la  mer 
Rouge;  et  on  do  peal  tirer  aucune  induction  do 
pnnme  lux,  ni  en  faveur  des.taifs,  ni  contre 
eus.  Toutes  les  conjectures  d'Hérodote ,  de  Dio- 
dore de  Sicile ,  de  Manéthon  ,  d'ÉralOBtbëne ,  sur 
les  Juifs,  doivent  céder  sans  conlreditaui  vérités 
qui  sont  consacrées  dans  les  livres  saints.  Si  ces 
vérités ,  qui  sont  d'an  ordre  supérieur ,  ont  de 
grandes  difflcullés ,  si  dles  aUerrent  nos  esprits', 
€ak  prédiéaeal  ptroe  qo'ellet  sont  d'nu  ordre 


snpériear.  Moins  nous  pouvoiu  y  attendre,  pi» 
nous  devras  les  respecter. 

Quelques  écrivains  ont  soupçonné  qae  e«  n-  i 
leurs  chassés  sont  les  mêmes  qne  les  Juib  qoi  I 
errèrent  dans  le  désert ,  parce  que  le  lieu  où  ih  ' 
restèrent  qaelqnè  temps  s'appela  depuis  AUm- 
colure ,  ne*  coupé ,  et  qu'il  n'est  pas  fort  éloigné  ' 
du  mont  Carmel ,  des  déserts  de  Sur,  d'Élban ,  de 
Sin,  d'Oreb,  el  de  Cadès-Bamé. 

On  croit  encore  qne  les  Jnifs  étaient  cet  mèoci 
brigands ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  relIgioD 
fiie;  ce  qui  convient  très  bien,  dit -on,  i  dti 
voleurs  ;  el  on  croit  prouver  qu'ils  n'avaient  ;ai 
de  religion  fixe,  par  plusieurs  passages  de  l'Écii- 
ture  même. 

L'abbé  de  TiUadet,  dans  sa  dissertation  sor  la 
Juifs,  prétend  qne  la  rdigion  Juive  ne  fut  étiblie 
que  très  long- temps  a  [w^.  Eiamînonsses  raison). 

-I"  Selon  r£j;ode.  Moïse  épousa  la  fille  d'oa 
prStre  de  Hadian,  nomméJéthro  ;  el  i)  n'est  poJQl 
dit  que  les  Madianiles  reconnnssent  le  mGme  dieu 
qui  apparut  ensuite  kUoIse  dans  un  buisson  m 
le  mont  Oreb. 

2°  Josué,  qui  fut  le  chef  des  fugitifs  d'Egypte 
aprèsMoIsé,  et  sous  lequel  ils  mirent  àfeuetksasi 
une  partie  du  petit  pays  qui  est  entre  le  Jourdiin 
et  la  mer,  leur  dit,  chap.  xxiv  :  f  Otei  dn  miliefl 

•  dé  vous  les  dieux  que  vos  pères  ont  adorés  du» 

•  la  Hésopotamie  el  dans  l'Egypte ,  et  serves  Ids- 

■  nal...  Choisisses  ce  qu'il  vous  plaira  d'adorer, 
I  ou  les  dieux  qu'ont  servis  vos  pères  dans  iiHé- 
1  sopoiamie,  ouïes  dieni  des  Amorrhéens  dans  11 
t  terre  desquels  Tons  habites,  i, 

S"  Une  antre  preuve,  qjoule-t-oa,  que  lear  reli- 
gion n'était  pas  encore  fixée ,  c'est  qn'il  est  dit  is 
livre  des  Jiiff!»,  chap.  \",  *  Adonal  (leSeignenr) 

■  conduisit  Juda ,  et  sa  rendit  naître  des  mn- 
I  lagnes  :  mais  il  ne  pnt  se  rendre  maître  des 
«  vallées.  I 

L'abbé  deTilladet  et  Boulanger  iiil^nt  de  6 
que  ces  brigands,  dont  les  repaires  étaifiil  <!>■" 
les  creni  des  rochers  dont  la  Palestine  est  j^eiw, 
reconnaissaient  nn  dieu  des  rochers  et  ua  des 
vallées. 

4°  llsajontent  à  ces  prétendues  preuvesceq« 
Jopbtéditaus  cheEsdes  Ammonites, chap. u.><^ 
t  que  (^amos  votre  dieu  possède  ne  vous  eA-il 
«  pas  dA  de  droit?  de  même  oe  que  notre  dieo 

■  vainqueur  a  obtenu  doit  être  en  notre  pes- 
I  session,  i 

M.  Frérel  infère  de  ces  paroles  que  les  J(u6r«- 
connaissaient  Chamos  pour  dien  aussi  bien  qo  A- 
donai  et  qu'ils  pensaientqoe  chaque  nattonavul 
sa  divinité  locale. 

5»  On  fortifie  encore  cette  opinion  ^i^"^ 
parcedi>ooorsdeJéi:émie,«ua       ""  "' 
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^ap.  XLix ,  •  PooFqnoi  le  dlea  Helebom  s'esl-il 
t  onpsré  du  pays  de  Gsd  ?  i  et  on  en  cooclnt 
fae  les  Juib  sToaùeiit  la  diriDÏté  du  dieu  Mel- 

Lfl  mtaw  léréaùB  dit  as  cbap.  ra ,  en  lésant 
parier  Dieu  «nx  Juib:  ■  Je  n'ai  point  ordooné  k 
«  vos  pères,  au  joor  (|ne  Je  les  lirai  d'Egypte,  de 

■  n'olfrir  des  bolocaoslei  et  des  victimes.  > 

9"  lealeio  plaint,  an  cliap.  u.vn,  que  les  Juifs 
adoraieut  plosiears  dioui.  •  Vous  cherchez  voire 
«  cDOMdatioi]  dans  vos  dieni  au  rniHen  des  bo- 
t  cages  ;  venu  leur  sacriBei  de  petits  enftints  dans 
t  des  torrents  sons  de  grandes  [Herres.  >  il  n'est 
pu  vraiseinblable,  dit-on,  que  les  Jnifs  eussent 
immola  leurs  enrants  b  des  dieui  dans  des  torrents 
mm  de  graDdes  pierres,  s'ils  avaient  en  alors  leur 
loi ,  qnî  lenr  ^end  de  sacriSer  aai  dîenx. 

T"  On  cite  encore  en  preuve  le  prophète  Amos, 
^i  ssnire,  an  chapitre  v,  qne  jamais  les  laib 
■'oat  ncriflé  an  Seignenr  patdant  quarante  ans 
Sans  le  -désert  ;  •  au  contraire ,  dit  Amoe ,  vons  y 
t  aves  porté  le  tabernacle  de  votre  dieu  Molocb , 
•  la  images  de  vos  idoles,  et  i'ëloile  de  votre  dieu 

■  IRemphm).  ■ 

fto  C'était ,  dit-on ,  une  opinion  si  coostaote, 
que  saint  ÉLienne ,  le  premier  martyr ,  dit  sa 
cbap.  vn  des  AcUt  des  Apôlrei,  qne  les  Juifs , 
dans  ledésert,  adoraient  la  milice  du  ciel,  c'est4- 
direlesétoiles,  et  qu'ils  portèrent  lo  tabernacle  de 
yoloch  et  l'astre  dn  dieu  Remphan  pour  les  adorer. 

Des  savants,  tels  que  MM.  HaHIel  et  Dumar- 
sais  ,  ont  conclu  des  recherches  de  l'abbé  de  Til- 
tadet ,  que  les  Juifs  ne  commencèrent  ^  former 
leur  rdigion,  telle  qu'ils  l'ont  encore  aujour' 
d'haï ,  qu'an  retour  de  Is  captivité  de  Babylone. 
Ib  s'obstinenl  dans  l'idée  que  ces  Jnib,  si  long- 
temps esclaves ,  et  si  lonf-temps  privés  d'une  re- 
ligioii  bien  nettement  reconime ,  ne  pouvaient 
£treque  les  descendants  d'une  troupe  de  voleurs 
ans  mœurs  et  sans  lois.  Cetleopinîon  parait  d'au- 
tant pins  vraisemblable ,  que  le  temps  auquel  le 
roi  d'Ethiopie  et  d'Egypte  Actisanes  bannit  dans 
le  désert  une  troupe  de  brigands  qu'il  avait  fait 
mutiler,  se  rapporte  au  temps  auquel  on  place  la 
luite  des  Israâites  conduits  par  H<4se;  carFlavien 
Josèphedit  que  Moïse  Bt  la  guerre  au  Éthiopiens  ; 
et  ce  que  Joaèphe  appelle  guerre  pouvait  très  bi«i 
ttre  réputé  brigandage  par  les  historiens  d'É- 
gîpte. 

Ce  qoï  Kbève  d'éblouir  ces  savants ,  c'est  la 
toafaniâté  q&'ib  trouvent  entre  les  mœurs  des 
bnélites  et  celles  d'un  peuple  de  voleurs  ;  ne  M> 
anovcoanl  pas  aases  qne  Dieu  lui  -  œ&me  dirigeait 
ces  lanâitet ,  et  qu'il  paoit  par  leurs  mains  les 
peupkB  de  Canaan.  Il  panlt  i  ces  crîtiqocs  que 
les  Héfarem  n'anient  aoenn  droit  sor~ce  pays  de 


Canaan,  et  que,  s'ils  en  avaient,  ib  n'anraient  pas 
dA  mettre  ^  feu  et  k  sang  un  pays  qu'ils  enraient 
cru  leur  héritage. 

Ces  andacieui  critiques  supposent  donc  que  lf« 
aébrcox  firent  tonjours  leur  premier  métier  de  bri- 
gands. Ils  pmseot  trouver  des  témoignages  de  l'ori- 
gine de  ce  pen(da  dans  sa  haine  constante  pour 
rÉgypte,oii  l'on  avait  coupé  le  nesdeses  pères,  et 
dansla  confOTmité  de  plusieurs  jM-aliques  ^p> 
tlennesqn'ilretint,  comme  le  sacrifice  de  la  vache 
rousse,  le  bouc  émissaire,  les  ablutions,  les  baldl- 
lements  dea  prêtres,  la  circoncision,  l'abstlneme 
duporc.lesviandespuresetimpnres.  Il  n'est  pas 
rare ,  disent-ils,  qu'une  nation  haïsse  un  peuple 
voisîndont  elle  a  imiléles  coutumes  et  les  lois.  La 
populace  d'Angleterre  et  de  France  en  «si  ua 
exemple  frappant. 

Enfin  ces  doctes,  trop  conflanl*  en  leurs  propraa 
Inmiërea,  dont  il  faut  tonjours  se  déSer,  ont  pré- 
tendu qne  l'origine  qu'ib  altriboeal  anx  Hébreux 
est  phn  vralasmUaUe  qne  celle  dont  ks  B<Sfcreni 
se  glorifient. 

«  Vons conveneiavec  sons, leurditH.Toland, 

<  que  vons  avei  volé  les  Égyptims  en  vous  en- 

*  fuyant  de  l'Egypte,  que  vous  leor  avex  pris  des 
I  vases  d'or  et  d'argent ,  et  des  liabits.  Toute  la 

*  diRérence  entre  voire  aVen  et  notre  opinion,  c'est 
«  qne  vons  prétendes  n'avoir  commis  ce  larcin 

■  que  par  ordre  de  Dieu.  Hais  ^  ne  juger  qne  par 
■•  )araisou,ilB'vapoinl  de  voleur  qni  n'en  puisse 

■  dire  autant.  Est-Ù  bien  ordinaire  que  Dien  fasse 
t  tant  de  miracle^  en  favear  d'une  Ironpe  do 
I  fuyards  qci  avoue  qu'elle  a  volé  ses  maîtres? 
I  dansqael  pays  Je  la  terre  laisserait-on  une  telle 
«  rapine  impunie?  Supposons  que  les  Grecs  do 

<  Conalantinople  prennent  tontes  les  garde -robes 

*  des  Turcs  et  toute  leur  vaisselle  pour  aller  dire 
>  la  messe  dans  un  désert  ;  en  bonne  foi,  croirei- 
«  vous  qde  Dieu  noiera  tous  les  Turcs  dans  la 
t  Pnponlide  pour  hvoriser  ce  vol,  quoiqu'il  soit 
1  faitbbonue  intention?! 

Ces  dctractenrs  ne  se  contentent  pas  de  ces 
assertions ,  auxquelles  il  est  si  aisé  de  répondre  ; 
ib  vont  jusqu'h  dire  qne  le  Penfoieufue  n'a  pu 
être  écrit  qne  dans  le  temps  où  les  luih  commen- 
cèrent k  Bier  leur  culte  ,  qui  avait  été  Jiisque-A 
fort  incertain.  Ce  fbt,  dùent-ib,  au  tempsd'Esdras 
etde  Néhéraie.' Ils  apportent  pour  preuve  le  qua- 
trième livre  d'Esdras,  long-temps  reçn  pour  cano- 
nique ;  mab  ils  oublient  que  ce  livre  a  été  rejeté 
par  le  concile  de  Trente.  Ib  s'appuient  du  «enti- 
ment  d'Aben-Esra ,  et  d'une  foule  de  théologiens 
tous  hérétiques  ;  Us  s'appuient  enUnde  la  décùion 
de  Newton  lui-même.  Mab  que  peuvent  tous  cea 
crb  de  Thérésie  et  de  l'ioBdélité  contre  no  concile 
œcuménique? 

DigilizedbyGoOglC 


126 


LA  DÉFENSE  l>E  MON  ONCLE. 


.  D«  ploB,  iU  ae  Irompent  en  croT&at  qne  New- 
loa  allribue  le  PentaUuque  k  Eadras  :  Newlon 
croit  qae  Samuel  en  Tut  l'&Dtenr,  on  plolAl  te 
rédscteur. 

C'est  encore  an  graad  blasphème  de  dire  avec 
quelques  laTants  que  Uolse,  tel  qu'on  noqa  le  dé- 
peint, n'a  jamais  eiUU  ;  que  toute  sa  vie  est  fabu- 
teuse  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  mort  ;  que  ce 
n'est  qu'une  imitation  de  l'ancienne  bble  arabe 
de  Bacchus, -transmise  aui  Grecs,  et  ensnile  adop- 
tée par  les  Bébroui.Baccbiis,  disent-ils;  avaitétc 
•anvé  des  eaui  ;  Baccbus  avait  passé  la  mer  Rouge 
k  pied,  sec  ;  une  colonae  de  feu  conduisait  b<hi 
année  ;  il  écrivit  ses  lois  sur  deni  tables  de  pierre  ; 
des  rayons  sortaient  de  sa  tSte.  Ces  conltuinités 
leur  font  soupçonner  que  les  Juils  altribnërent 
cette  ancienne  tradition  de  Baccbus  h  leur  Moïse. 
Les  écrits  des  Grecs  étaient  connus  dans  toute 
rAti«,  et  les  écrits  des  Juifs  étaient  soigneusemeat 
cachÀaui  autres  nations.  Il  est  vraisemblable, 
selon  ces  téméraires,  que  la  métamorphose  d'E- 
dith, femme  de  Loth ,  en  statue  de  sel ,  est  prise 
de  la  fable  d'Eurydice;que  Samson  est  la  copie 
d'Hercule ,  et  le  sacrlBce  de  la  Bile  do  Jephté 
imité  de  celui  d'iphigénie.  tls  prétendent  que 
le  peufde  grosner  qui  n'a  jamais  iuvento  aacuu 
art  doit  avoir  toot  puisé  chei  les  peuples  inven* 
teurs. 

Il  est  aisé  de  ruiner  tous  ces  systèmes  en  mon- 
trant seulement  que  les  auteurs  grecs,  eiceplé  Ho- 
mère, sout  postérieurs  k  Esdras,  qui  rassembla  et 
restaura  les  livret  canoniques. 

D^  que  ces  livres  sont  restaurés  du  temps  de 
C;rus  et  d'&rlaierce,  ils  ont  précédé  Hérodote, 
le  premier  historien  des  Grecs.  Non  seulement  ils 
sont  antérieurs  k  Hérodote  ,  mais  k  PenlaUiujite 
est  beaucoup  plus  ancien  qu'Homère. 

SI  on  demande  pourquoi  ces  livres  si  anciens 
et  si  divins  ont  été  inconnus  aux  ualiona  jus- 
qu'au  temps  où  les  premiers  chréliens  répan- 
dirent la  Iraduclioa  faite  en  groc  sous  Pto- 
lémée  Pbiladelphe ,  je  répondrai  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'interroger  la  Providence.  Elle  a 
voulaqaeces  anciens  monuments,  reconnus  pour 
aulhentiques,  annonçassent  des  merveilles,  et  que 
ces  merveilles  fussenliguorées  de  tous  les  peuples, 
jusqu'au  temps  où  une  nouvelle  lumière  vint  se 
manifester.  Le  christianinne  a  rendu  témoignage 
k  la  loi  mosaïque  au-dessus  de  laquelle  il  s'est 
élevé,  et  par  laquelle  il  fut  prédit.  Soumettons- 
Doos,  prions,  adorons,  et  ne  disputons  pas. 

iPILOODB. 

Ce  sont  là  les  dernières  lignes  qu'écrivit  mon       ,  ^ 
onclej  il  mourut  avec  celle  résigoalion  kl'Étre     - - 


Buprteie,  persuadé  qne  tous  les  saraate  pearsat 
se  IrtMoper,  et  reconnaissant  que  l' église Toman» 
est  seule  infaillible.  L'Élise  grecque  loi  en  sot 
très  mauvais  gré,  et  lui  en  fit  de  vUs  nqtrocbeB  k 
ses  derniers monwBts.  Mon  oodeen  fntaRligé,  et 
peur  iliourir  eu  paix  il  dit  k  l'ardievêqiie  d'is- 
tracan  :  AU» ,  ne  vous  attristes  pas.  Ne  Toyei- 
f  OOB  pas  que  je  vobs  crob  infaillible  ouisi  T  C*esl 
dn  moins  cequim'a  été  racontédansoMn  dernier 
voyage  k  Hoacou  ;  mais  je  doute  toujours  de  ces 
anecdotes  qu'on  débite  sur  les  TÎvonti  et  rar  les 
mourants. 


CHAPITRE  XXn. 

Dtttut  d'oDgJntnl  d'innfa  attaqué  pat  detCBblni  >. 

Après  avoir  vengé  la  mémoire  d'un  bonnéCe 
prfiire,  je  cède  au  noble  désir  de  venger  celle  de 
Bélisaire.  Ce  n'est  pas  queje  croie  Bélisaire  exempt 
des  faiblesses  humaines.  J'ai  avoué  avec  candeur 
qoc  l'abbë  Bazin  avait  été  trop  goguenard ,  et  j'ai 
quelque  pente  k  croire  qne  Bélisaire  fut  très  am- 
bilieui,  grand  pillard,  elquelquefoiscruel,  oiar- 
lisan  tantôt  adroit  et  tantôt  maladroit,  ceqni  n'est 
point  du  tout  rare. 

Je  ne  veux  rien  dissimuler  k  mon  cher  lectear. 
Il  soit  que  l'évSque  de  Rome  Silverius,  flis  de  l'é- 
vSque  de  Rome  Hormisdas,  avait  achotésa  papauté 
du  roi  des  Golhs  Théodat.  Il  sait  que  Bélisaire , 
se  croyant  trahi  par  ce  -pape,  le  dépouilla  de  sa 
simarre  épiscopale,  le  Qt  revBtir  d'un  habit  de 
palefrenier,el  l'en voya  en  prison  kPatsre  en  Lycàe. 
il  sait  que  ce  même  Bélisaire  vendit  lapspanték 
un  sous-diacre  nommé  Vigile  pour  quatre  cents 
marcs  d'or  de  douze  onces  k  la  livre,  et  qu'k  la  6a 
le  sage  Justinien  fit  mourir  le  bon  pape  Silvère 
dans  nie  Palmeria.  Ce  ne  sont  Ik  qne  de  petites 
tracasseries  de  cour  dont  les  panégyristes  ne  tien- 
nent point  de  compte. 

Justiiiieu  et  Bélisaire  avaient  pour  femmes  tes 
deux  plus  impudentes  carognes  qui  fussent  dans 
tout  l'empire.  La  plus  grande  butede  Bélisaire,  k 
mon  sens ,  fut  de  ne  savoir  pas  être  cocu.  Justi- 
nien son  maître  était  bien  plus  habile  que  lui  en 
celte  partie.  II  avait  épousé  une  baladine  des  rues, 
une  gueuse  qui  s'était  prostituée  en  plein  théâ- 
tre ,  et  cela  ne  me  donne  pas  grande  tqiinion  de 
la  sagesse  de  cet  empereur ,  malgré  les  lois  qu'il 
fll  compiler,  ou  pIutAt  abréger  par  ton  fripon 
Trébonien.  Il  était  d'ailleurs  poltron  et  vain , 
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araro  et  prodigue,  d^Aut  et  sangniiuin  ;  mais  il 
■Dt  fermer  las  yeni  nir  la  labridté  éDorme  de' 
Tbéodora  ;  et  BéliMire  Toalot  Taire  assassiner 
ramant  d'Antmiae.  Oa  accuse  ansà  Bëlisaire  de 
Aomooap  de  rapines. 

Quoi  qiTil  en  soit ,  il  est  certain  que  le  viem 
Bélisaire,  qui  a'élait  pas  si  aveagle  que  le  vieax 
JnsUDJen,  toi  doDna,  sur  la  fia  de  sa  rie ,  de  très 
boiiBconaieils  dont  l'empereur  ne  profits  gnbre.  Ua 
Grec  très  iDgéaieui,  et  qui  avait  conservé  le  véri- 
lable  goAt  de  l'éloqneace  dans  la  décadence  de  la 
Htlëratare,  noos  a  transmis  ces  conversations  de 
Bâisaire  avec  iostinien.  Dès  qu'elles  parurent , 
tout  CMUtantinople  eDrntcbarmë.  Laqniniième 
eoaTersation  lortont  mcbanta  tons  les  esprits 
raiaonnables. 

Pour  aYoir  nne  parfaite  cannaissance  de  cette 
ineedole ,  il  fant  savoir  que  JnsEiniea  était  un 
TÏeax  loD  qai  se  mfilait  de  théologie.  Il  s'avisa 
de  àéduw,  par  un  éditj  en  564,  qneleoorpsde 
lésos-Cbriri  avait  été  impassible  H  incormpUMe, 
«t  qu^il  n'avait  jamais  en  besoin  de  manger  ni 
pnodsot  sa  rie ,  ni  après  sa  résHrredion. 

PlosiearaéveqnestronvËreat  son  édit  fort  scan-, 
daleox.  Il  lear  annonça  qn'ils  seraient' damnés 
duas  l'antre  monde  et  persécutés  dans  cdui-ci;  et 
poqr  le  pronver  par  les  Taits,  il  exila  le  patriarche 
de  CnutantiDc^e  ,  et  phisienrs  antrer  prélats, 
comme  il  avait  eiilé  le  pape  Silvère. 

Ceat  k  ce  sujet  qne  Biïlîsaire  fait  k  t'empereur 
de  très  sages  ronontrances.  ]l,lni  dit  qu'il  ne  laui 
pu  damner  si  légërement  son  prochain,  encore 
Boins  le  persécuter  ;  que  Dien  est  le  pWe  des 
komiDes;  que  eeoi  qui  sont  en. quelque  façon  ses 
BB^^airla  terre{si  onoseledire)doivent  imi- 
ter an  démence  ;  etqu'il  ne  fallait pastairemont-ir 
de  faim  le  patriarche  de  Constantinople,  sons  pré- 
texte qne  J4sus-Christ  n'avait  pas  eu  besoin  de 
smager.  Rien  n'est  plus  tolérant ,  plits  humain , 
piss  divin  pelit-étre  qne  cet  admirable  discours 
de  Bdisaire  :  je  l'aime  beaucoup  nâenx  que  sa 
dernière  campagne  en  Italie,  dans  laquelle  on  hii 
rafiroefaa  de  n'avmr  fait  qne  des  sottises. 

Les  savants,ilestvrai,peiisenl  que  ce  discours 
l'est  pas  de  lui ,  qu'il  ne  parlait  pas  si  bien ,  et 
fs'nn  homme  qui  avait  mis  le  pape  Silrëre  dans 
n  enl  de  basse-fosse,  etT«idu  sa  place  quatre  cents 
siarcs  d'or  de  douse  onces  k  la  livre,  n'était  pas 
korame  k  parler  de  clémence  et  de  tolérance  ;  ils 
stwpçonacpt  qne  ttmt  ce  discours  est  de  l'éloquent 
Gnc  Hannontfllos ,  qui  te  publia.  Cela  peut  6tre  ; 
■anoonsidérei ,  mon  cher  lecteur,  qne  Bélisaire 
élsitvieaxetinathenrenx  ralorronchanged'avis; 
<n  devient  «Mnpetissant. 

Ht  avait  alors  quelques  petits  Grecs  envieux , 
p^duts,  ignorants,  et  qni  feaainit  des  brodiares 


pour  gagner  du  pain.  Un  deoei  asimau ,  nomma 
Cogéos,  eut  l'impudence  d'éaira  «outre  Bélisaire, 
parce  qu'il  cro^t  que  ce  vieux  général  était  mal 
en  cour. 

Bélisaire,  depuis  sa  disgréce,étaitdevenadévot; 
c'est  souvent  la  ressource  des  vieux  courtisans 
disgraciés;  et  m^meenoore  aujourd'hui  leegrands- 
visirs  prennent  le  parti  de  la  dévotion,  quand,  au 
lien  de  les  étrangler  avec  on  cordon  de  soie,  on 
les  relègue  dans  l'Ile  de  HitTlène.  Les  belles  dames 
aussi  se  font  dévoles ,  comme  on  sait ,  vers  les 
cinquante  ans, snrtoutsiellessontbiai enlaidies, 
et  plus  elles  sont  laides,  p|ns  elles  sont  ferventes. 
La  dévotion  de  Bélisaire  était  très  humaine;  il 
croyait  que  Jésus-Christ  était  mort  pour  tous,  et 
non  pu  pour  pkisiears.  Il  disait  k  Justinien  que 
Dien  voulait  le  bonheox  de  tons  les  iiomotes  :  et 
$»l«méraetenaiLencoreoo  peu  du  courtisan,  car 
Justiaim  avait  bien  des  péc^  k  se  reprocher  ;  et 
Bélisaire, dans  b  conversation,  lui  fil  une  peinture 
si  touchante  de  la  miséricorde  dirine,  que  la.  con- 
science du  malin  vieillard  conronné  en  devait  être 
rassurée. 

Les  en Donis  secrets  de  Justinien  et  de  Bélisaire 
suscitèrent  donc  quelques  pédants  qui  écrivirent 
violemment  contre  la  bonté  de  pieu.  Le  foliicn- 
laire  Cogéos,  entre  autres,  s'écria  dans  sa  brochure, 
page  63 ,  Il  n'y  aura  dtMc  pbu  de  riprmmit  I  Si 
fait ,  Im'  répondit-on ,  tu  seras  très  réprouvé  ;  oon- 
sole-toî,  l'ami  ;  sois  réprouvé,  toi  et  tes  semUaUes  ; 
et  sois  sûr  que  tout  Constantinople  en  rira.  Ahl 
euistresdecollége,quevoDsétesIoiDdeéoop(ODiier 
ce  qui  se  passe  dans  la  bonne  compagnie  de  Con- 
stantinople! 

POST-SCBIPTÛM. 


Le  même  Cogéos  attaqua  non  moins  cruellement 
un  pauvre  jardinbr  d'une  province  de  Cappadoce, 
et  l'accusa ,  page  54  ,  d'avoir  écrit  ces  propres 
mots  :  I  Notre  religion ,  avec  tonte  sa  révélation , 
f  n'est  et  ne  peut  Aire  que  la  religion  naturelle 
«  perfectionniée.  » 

Voyei,-mon  chn  lecteur,  ta  maligoîlé  et  la  ca- 
lonmiel  Ce  bon  jardinia-éjait^n  des  rodlleurs 
dirétiens  du  canton ,  qui  nourrissait  les  pauvres 
des  légumes  qu'il  avait  semés ,  et  qui  pendant 
t'bivcr  s'unnsail  11  écrire  pour  édiOer  son  pn>- 
chain,  qu'il  aimait.  Il  n'avait  jamais  écrit  ces  pa- 
roles ridieulee  et  presque  impies ,  avec  toute  ta 
révélation  { une  telle  ex[H-ession  est  toujours  mé- 
prisante), cet  homme,  avec  tout  ion  latin,  ce 
critique,  avec  toui  ton  fatrat.  Il  n'y  a  pas  an  seul 
mot  dans  ce  passage  du  jardinier  qui  ait  lemtnndro 
rapport  k  celle  imputation.  Set  nnvrea  ont  été 
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recodllies;  et  dans  la  dernière  édition  deITU  , 
page  252,  ainsi  que  dans  tontes  les  antres  Mitions, 
on  tronve  le  passage  que  Cogéos  ou  Cogé  a  si  lâ- 
chement falsifié.  Le  voici  en  français  tel  qu'il  a 
été  fidèlement  traduit  du  grec  : 

■  Celui  qni  pense  que  Dieu  a  daigné  mettre  nn 
(  rapport  entre  lui  et  les  h(»nmes,  qa'il  les  a  laKs 

■  libres,  capables  du  bien  et  du  mal,  et  qu'il  leur 

■  ■  donné  k  tons  ce  iwn  sens  qui  est  l'iaslinct  de 
«  rbommeetsarlequelesllbndéela  loi  naturelle, 

■  celui-Ib  sans  doute  a  une  religion ,  et  une  reli* 
>  gion  beaucoup  meilleure  que  tantes  les  sectes 

•  qui  sont  hors  de  notre  Église  ;  car  tontes  ces 
«  sectes  sont  fausses ,  et  la  loi  naturelle  est  vraie. 
<  Notre  rcli^on  révélée  n'est  tntme  et  ne  pouvait 

■  itre  que  cette  loi  natnrdle  perfectionnée.  Ainsi 

■  le  théisme  est  le  bon  sei»  qui  n'est  pas  encore 

•  Instruit  de  la  révélation,  et  les  autres  religions 
I  sont  le  bon  sens  perverti  par  la  superstition.  » 

Ce  morceau  avait  été  honoré  de  j'approbalïou 
du  patriarche  de  ConsUntinople  et  de  plusienra 
évoques  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  chrétien ,  de  plus 
catholique ,  de  plus  sage. 

Comment  donc  ce  Cogé  osa-t-itmélerson  venin 
aux  eaui  pures  de  ce  jardinier?  pourquoi  voulut- 
il  perdre  ce  boa  homme  et  faire  condamner  Béli- 
saire?  N'est-ce  pas  assex  d'être  dans  la  dernière 
classe  des  derniers  écrivains?  faut-il  encore  être 
faussaire?  Ne  savais-tu  pas ,  6  Cogé  I  quels  châti- 
ments étaient  ordonnés  pour  les  crimes  dq  faux? 
Tes  pareils  sont  d'ordinaire  aussi  mal  instruits  des 
lois  que  des  principes  de  l'bonneur.  Que  ne  lisais- 
tu  les  Injlitttles  de  Juttinien ,  au  titre  De  publicis 
jutticiU,  et  la  loi  Contelia  f 

Ami  Cogé ,  la  ralsiBcalion  est  comme  la  poly- 
gamie ;  c'ett  un cat,  un  ca$ pendable. 

Euiute,  misérable,  voiscnnbienjesuisbon,  je 
te  pardonne. 


munEB  kru  au  uctbok. 

Ami  lecteur,  je  vous  ai  entretmn  des  plus 
grands  objets  qui  puissent  intéresser  les  dodes , 
delà  formaiion  du  monde  selon  les  Phéniciens,  du 
déloge,  des  dames  de  Babylooe,  de  l'Egypte ,  des 
Juib,  des  montagnes,  et  de  Ninon.  Vons  aimes 
mieui  une  bonne  comédie ,  nn  bon  opéra 
ORniqDe  ;  et  moi  aussi.  Réjouissei-vous,  et  labaei 
«rgoterlespédanls.La  vie  est  courte.  Iln'yarien 
de  bon,  dit  SatooKH),  q«  de  vivre  avec  son  amie, 
«1  d«  le  réjouir  dans  ses  anm». 
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ATANT-PROPOS. 

Bénissou  la  foide  bnombrable  des  panpkltt 
anglais  dans  lesqads  une  partie  de  la  nUioi  k- 
cose  Panire  quatre  fnls  p«r  semaû»  de  Inkir  li 
patrie ,  et  qni  smt  tradoUs  en  fraoçaii  pan  lai- 
ser  les  curieux. 

Bénissons  les  sonaeU  dxaX  l'Ilalie  fooraiBe, 
sdt  a  rbonnenr,  soit  contre  Tbonaenr  des  du» 

Bénissons  les  écrits  potémtqoes  des  AUfOu^i 
dans  lesquels  on  ne  cesaed'approfiKidirdanjtti 
agréables  de  controverse. 

Bénissons  surtout  les  Franfais,  qui,  i'V'^ 
quelque  temps,  impriment  environ  cinqwate[DiH« 
volâmes  par  année,  tant  gros  que  petits,  Nil  P»' 
édifier  le  pro^ain ,  soit  pour  le  scaoéaliier,  uil 
pour  l'injurier,  soit  pour  l'ennayer. 

Hais  pourquoi  Uni  bénir  cette  éiHHinB^ 
ttté  d'insectes?  c'est  leur  multitude  que  f  » 
merde.  Je  me  cache  dans  leur  foule  ;  Inr  P*°' 
nombre  les  fait  périr  en  moins  de  temps  qa'ilio' 
te  forment  :  je  veux  vivre  deux  jours  avec  W- 

Si  ces  livres  duraient,  s'ils  ne  loaJ»iw>  '"l" 
les  uns  sur  les  autres  dans  un  éternel  oatA ,  '1* 
seraient  trop  dangereux;  on  se  verrai'  wWi 
vilipendé ,  condamné  jnsqn'fa  la  derniire  podstw, 
par  qniconque  a  le  loisir  et  la  malignilé  ds  bire 
nn  livre  contre  nous.  Hais  beureusemant  an  * 
nemi  littéraire  vous  intente  un  procts  par  (cn 
devant  le  tribunal  de  l'uniMri ,  soit  dans  di>«>^ 
chure,  soit  dans  dnq  on  tix  tomei.  *^, 
par  cinq  ou  six  personnes  de  l'un  oa  ^  '  '^ 
parti,  le  reste  delà  terre  l'igiiore;  tw»  <)«*" 
accusations  graves ,  ks  Injures  mal  députa '^ 
un  air  de  nwdération ,  lescalomnies  qu'on  i«P«' 
met  ti  souvent  duit  les  dispntff ,  poamieD»'°^ 
des  suites  ttcheuses.  |^ 

C'est  doDC  devant  ou  très  petit  nonbte  de  •» 
leon  oisiii  que  je  veux  plaidar  la  («*•  « 
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bamae  horriblement  accaaé  et  bafboé ,  et  ^i  d's 
pu  la  Toree  de  se  défendre  ;  et  jo  la  plaide  aujoar^ 
d'haï ,  parce  qu'elle'  Kra  oubliée  demain.  Je  Euii 
Tuni  dn  préienD ,  je  sois  avocat.  Voici  le  fait  : 

Dn  ancien  profeeseur,  dit-on ,  d'un  collège  de 
la  nie  Sainl-Jacquea ,  k  Parii ,  écrivit  en  i  771  ooe 
satire  contre  no  chrétien  ,  mot  le  nom  de  Iroîi 
jnib  de  HoUtnde  ;  et  il  en  a  bit  imprimer  nite 
antrekPsris,  en  trcùs  volumes  asseiépaia,  en  1 776, 
BMuIenomdetroiiJBibdePortagal,  detneorant 
en  HoltaDde, auprès d'Dtrechl. 

Voilk  donc  no  chrétien  obligé  de  te  battre  con- 
tre six  jnib.  Est-ce  ialiocbw  d'un  tAté,  et  de 
raatre  les  Hacbabéeeî  La  partie  est  d'autant  plus 
inégale,  que  le  savant  pmfesseur  se  sert  souvent 
d'armea  aanées  contre  lesquelles  je  n'ai  ni  ne  f  em 
jamais  avoir  de  bouclie* . 

Je  Tais  répondre  aussi  discrètement  que  Je  le 
pourrai  aax  accntatîoni  aaxquelles  on  pest  ré- 
pondre sans  tomber  dans  le  pi^  que  nous  a 
tendu  otonrienr  le  profeasenr  Jnif. 

Il  a  la  cmaulé  d'imputer  k  sa  ficttme  je  ne  tais 
quelles  brochures ,  les  unes  jndalqnes ,  les  autres 
aiitf-jiidalqnes,dontcecheramiesttrèsinnocent  ■. 
Il  «pose  nn  vieillard  [dus qu'octogénaire,  couché 
déj^  peat-ètre  dans  le  lit  de  la  mort, lila  barbarie 
de  quelques  persécuteurs  qu'il  croit  aaimo'  par 
an  dations  calomnieuses  ;  et  c'est  en  feignant  de 
le  ménager,  en  lui  prodiguant  des  louanges  iro- 
niques, en  l'appelant  grand  homme,  qu'il  lui 
porte  rcspectneuseotent  le  poignard  dans  le  cœur. 
Moi ,  qui  prends  sou  parti  avec  autant  de  candeur 
qn'il  prit  le  parti  de  H.  l'abbé  Batin  son  oncle,  je 
conjure  ce  juif  de  ne  me  point  combattre  avec  ses 
•mes  empoisonnées  ;  je  fais  une  guerre  bonn&te  : 
«otnxu  en  matière. 

■  To«l  lai  ImptlM  d«  tain  loi-même  nna  tdltlon  dg  m* 
««vnsn;  Il  a'tm  ajiBiii  talttscmM,  moulmir:  ceux  qnl 
«■t  tàm  Togla  «a  talM  diniUrainMl,  eamm«  Hll.  Crinur, 
MMtilla*  da  6«oèra  ,  M  ■■  le  bonrEmnlra,  M.  le  premier 

todtaUé  «1  «Bdle  bédn  on  Im  i  eoDintalMi  Tini  tm 
aa  geatnH  doele,  e(  Totre  iljle  le  pioaTe  «twi.  L»  Gm- 
flaa  deat  nm  (im  l'cit  lovianrf  dliUaitof*  pu  nue  ma- 
■Ma  d'tetia  Un  capManra  «a  >tf la  d«  tatiési ,  qel  4Mlt 
'    1.  Dilgnei  ODTTir  le  Tlngl- 


niite, M d*ni  -- 
■  TilMcaDi  mi 
atqaeAbw- 


pudetniTalwiribuipilrignedaniU 

~  uailMpoiMdeeomineree.ll  ja 

;  tl  71  dei  plraM.  Le  nonde  ne  nb- 


Je  me  range  d'abord  sous  l'étendard  de  saint 
JérAme.  J'invoque  la  lettre  que  ce  grand  homuM 
écrivit  11  Dardanus  du  petit  village  de  Bethléem , 
ob  il  habita  si  long-  temps  :  Toid  eomma  U  parlé 
de  la  ludée. 

Lirnut  DS  sAiNT-jteAn. 

t  Je  prie  ceux  qui  préteiMlent  que  le  peuple  jnif 
prit  pDssesriou  de  oe  pays  tprèi  la  sortie  d'É- 
gfple ,  de  nous  faire  voir  ce  que  ce  peuple  an  a 
pMsédé.  Tout  son  domaine  ne  s'étend  que  d^ 
puis  Dan  jusqu'à  Bersabée ,  c'est-à-dire  l'espaee 
de  cent  snunte  milles  en  longueur  <envîroa 
cinquante  -  trois  de  nos  lieues),..  J'ai  boni* 
d'exprimer  la  laifeur  de  celte  terre  de  promis- 
sioo  ;  on  ne  compte  qoe  quarante  -  six  milles 
{environ  dii-sept  lieues)  depuis  Joppé  jusgn'k 
Bethléem  ;  après  qnd  on  ne  trouTe  plue  qu'un 
affreux  d^ert  habité  par  des  barbares... 
i  Voilk  donc,  A  Juibl  l'étaidue  du  pays  que 
vous  von*  vantei  de  posséder,  et  dont  vous  faites 
vanité  parmi  les  nations  qui  ne  vous  coonaisseni 
pas.  AHaétalereetorguMlchimériqueBoi igno- 
rants; pour  moi  qui  vousconnaisà  Ibnd,  jens 
donne  point  dans  ws  panneaux  :  cherches  vos 
dapee  aiHenrs. 

■  Vous  me  dires  peut-être ,  que ,  par  la  terre 
de  promisBÎon ,  on  doit  entendre  celle  àatA  Hotse 
fait  la  description  dans  le  livre  dés  Nombre».  Il 
est  vrriqMDien  TOUS  l'a  promise,  cette  terre; 
mais  il  est  fani  que  tous  rayei  jamais  poa- 
sédée...  L'ÉTSUglIe  me  promet  la  possesrion  du 
royaume  des  deux,  dont  il  n'est  pas  hitia  moin- 
dre mention  dans  vos  écritures... 

■  Vous  avei  commis  beaucoup  de  grands  cri- 
mes ,  A  Jnih  1  et  vous  Mes  devenus  esclaves  de 
tous  Tos  vfiisins ,  ete. ,  etc. ,  etc.  > 

Apcèsce  témoigiM^ ,  mou  ami  a  pu  se  permet- 
Ire  quelques  petites  libertés  sur  le  peuple  de  Dieu, 
àl'eicnipledesaint  JérAme.  Hais  quand  il  estallé 
trop  loin,  ce  qu'il  ne  fout  jamais  faire,  je  l'en  al 
charitaUement  averti ,  et  il  en  a  demandé  pardon 
k  H.  Pinto,  juif  de  Bwdeani ,  fort  estimé  des 


11.  D»  eadrm  d'Exéchiai  ,eide  Combn  qui  re- 
cuie.adertutrpHomiejuwt. 

Le  secrétaire  chrétien  des  six  jtib  accuse  mon 
ami  d'avoir  dit  que  les  anciens  Hébreux ,  les  gens 
d'au-deb,  les  passagers  (car  c'est  ce  qu'Mf- 
breux  signiBe) ,  n'étaient  pas  si  savanls  en  astro- 
nomie que  HM.  Cassini,  Lemonier,    Lalande, 
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Bailli,  Le  Gentil,  etc.  ■ .  Je  liens  qu'il  a  raison  ; 
ce  qui  m'induit  k  le  croire ,  c'est  qoe  je  ne  voit 
pu  salement  le  nom  d'heure  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  coQservés  par  ce  peuple;  aucune 
division  du  jour  n'j  eti  jamais  marquée.  De  la 
Gmèu  aui  Machabéet  il  n'est  parlé  d'ancnne 
éclipse,  et  vous  voyci  que  depub  quatre  mille  an* 
les  Ùiiuois  u'oot  jamais  manqué  d'observer,  et 
de  rapporter  daas  lear  hitloire  toutes  les  éclipses 
qu'ils  ont  aperçues.  Ce  n'est  point  d'aiHeurs  in- 
■olter  une  nation  que  de  dire  qu'elle  n'était  point 
autrefoit  malbéma^eone.  Il  parait- que  le  roi 
Étéchias  n'en  savait  pas  tant  que  vos  joib  d'Es- 
pagne ,  qui  aidèrent  depuis  le  roi  Alpbonae  t  k 
Gunstruire  ses  bmensea  labiés  astrononùque*. 

1-e  propbète  Isale  veut  faire  an  prodige  qui  a*- 
•ure  Eiécbias  malade  de  sa  guérisuo.  Il  loi  de- 
mauile  s'il  veut  que  l'ombre  de  khi  cadran  an 
soleil  avance  ou  recale  de  dix  lignes;  le  malade 
répond  :  Il  est  bien  aisé  de  Taire  avancer  l'onibre; 
jfi  veux  qu'elle  recule  :  le  malade  se  trompait; 
l'un  dérangeait  autant  que  l'autre  la  eours  de  la 
nature  eutiëre. 

Je  suis  persuadé  qoe  dans  la  suite  il  y  eut  de 
Bavants  Juifs,  et  surtout  dans  Aleundrie  :  ils  n'au- 
raient pas  fait  rétrograder  le  soleil  comme  Isale  ; 
mais  ils  l'auiaieiit  mieui  connu.  Il  parait  même 
que  vers  le  temps  de  la  destruction  de  Jérusalem, 
l'historien  Flavien  Josèphe,  et  le  philoBopfae  Phi- 
loii,  n'étaient  pas  absolument  élrangers  à  raalr(>> 
«offiie.  FIsTien  Josipbe  parle  du  phare  deaaneieM 
Chatdéans ,  oompoaé  de  deux  cent  viagt^rois 
DKHS  Iu>aire8  qai  servaient  k  furmer  la  période 
de  sii  eealt  ans. 

S'il  y  a  quelque  dwee  de  vrai  dans  l'histoire 
des  sciences  et  des  erreurs,  c'est  qu'elles  Tiennent 
presque  toutes  des  bords  du  Gange  ;  et,  quelque 
prodigieuse  que  paraisse  leur  aniiqnté,  on  ne 
peut  goËre  leur  dire  :  A  beau  meaiir  fui  watt 
de  loin.  Presque  tous  les  savants  de  nos  jours 
conviennsnt  que  les  braebmanes  furent  1m  in- 
TCuleurs  de  l'astroDomie  et  de  la  mythologie. 

ApriB  ces  Indiens  viennent  les  Persans ,  les 
Cbaldésns ,  les  Arabes ,  les  Attantides.  Pour  lea 
Égyptiens,  Us  semblent  être  pins  récents,  parée 
qu'il  hUat  des  sièdes  poir  dompter  le  Nil ,  et 
pour  rendre  lemeilleart^raiD  du  pays  habitable, 
comme  l'a  tant  dit  mon  ami,  tant  bônnj  par  vous. 
Lee  Grecs,  qai  parureut  les  derniers  de  tant  de 
peuples  antiques,  les  édipeèrent  loas  dans  les  arts. 
S'il  fant  venir  ani  Juifs,  c'élaîl,  il  faut  l'avoner, 


Im  •  dté  «n  tinsu  d«  la  MltDCa  dn 
Joib  rinUriU  diSeiUgv  ;  11  tgoora  qœ  Swllcv.  1M1  unat 
d'aUlaors,  a  eu  le  niHMur  di  trouva  la  iiuadralDra  dn 
etrchi;  qnll  nia  la  préceuhin  dei  éqnLnoiaa,  «1  qoll  ferivlt 
bauMWp  d'injorai  conlr*  l«  ptrt  UaTiui,  et 
bévaii  eonln  la  rtfarma  du  caloidrler.  K. 


un  chétif  peuple  arabe  sans  art  et  sans  sefoMS, 
caché  dans  un  petit  pays  montoeui  et  ignoré, 
comme  Flavien  Josèphe  l'avoae  daas  sarépoosak 
Apion,  Ce  peuple  ne  posséda  one  capitale,  et  n'eat 
un  temple  qu'environ  dii-sept  cents  ans  sprèsqiis 
celui  de  Tyr  avait  été  bflti  ;  il  ne  fat  conns  da 
Grecs  que  da  Imips  d'Alexandre ,  devenu  leur 
dominateur,  et  ne  fut  aperça-des  Romains  qs« 
pour  être  hiertlAl  écrasé  par  enx  dans  la  foule. 

Les  Romains  créèrent  roi  de  Judée  un  Anbe, 
Bis  d'un  entrepreneur  des  vivres,  et  bienlét  aprh 
ces  pauvres  Juib  furent  esclaves  pour  la  hnltièoi 
(bis  sur  les  mines  de  leur  ville  fainanle  de  sii^, 
et  vendus  an  marché,  chaque  fêle  an  prix  de  ra- 
nimai dont  ce  déplorable  peuple  n'osait  manger. 
Je  n'accnmule  pas  tontes  ces  vérités  pour  oflénicr 
la  nation  juive,  mais  pour  la  plaindre. 

111.  Si  tel  JuifM  icrivitent  d'abord  sw  det 
caUloux. 

Lesea^jredessixjuifs  prétend  que  leurs pira 
avaient  dans  an  désert  toutes  les  commodités  pont 
écrire  k  peu  près  comme  on  les  a  de  nos  jonn.  Il 
reprend  vivement  mon  ami  d'avoir  cru  qu'on  pt- 
vail  alors  sur  la  pierre.  Cependant  le  livre  de  Jaraé 
est  ie  garant  do  ce  que  mon  ami  a  avancé  ;  cirîl 
est  dit  :  1  JoBué  brûla  la  ville  de  Bal,  la  rédoisl 
f  en  cendres,  et  en  fit  an  monceau  de  niiDetéltf- 
I  nelles  ;  fit  pendre  le  roi ,  et  éleva  on  anid  de 

I  pierres  au  Seigneur  le  Dieu  d'Israël  sur  le  mool 
a  Hébal  ;  il  fil  cet  autel  de  pierres  brutes,  comow 
a  il  était  écrit  dans  la  loi  de  Mofse ,  et  il  y  <^ 
a  des  holocaustes  et  des  victimes  pacifiques,  «1 0 
•  écrivit  sur  les  pierres  U  Deutérononu  '.  •  !"■ 
sué,  chap.  IV. 

IV.  Det  gau  mauaerH  potar  ttooir  grtaa^ 
en  parlant. 

Je  sais  otdigide  vona  suivre,  et  de  passer  avec 
vous  d'un  article  de  maçonnerie  à  un  objet  d> 
morale.  I)  s'agit  de  quu«ate-deux  mille  de  f» 
frèr^,  les  Juifs  de  la  tribu  d'Éphralm,  qui  furent 
tous  égorgés  par  leurs  frères  des  autres  tribu*  ■ 
un  des  gués  de  la  petite  rivière  da  Joordsin-  Os 
leur  criait  :  Prononça  ihiboUt,  ép  àe  ^-^ 
malheureux  q«i  grasseyaient,  et  qui  ne  poovaiMl 

■  L«  iacrèlaka  qui  panlL  trti  ImtEall  *•  anti»»  '^ 
M  4«  art>  da  l'inUqglIè,  anraM  bkn  dt  noM  tl'*»^'*^. 
mcDt  oB  éerl«U  ■«  daa  callloaa  mm  WIW"!  *f,'!"ffS 
ceUa  MrIMn  a'èult  pat  aOact*  par  la  tant  J"  '"tÎTluu 
eoBlalt  MwUDiiellaaMal  Mt  oal  aaWl  da  pMR*  ""'"ùZiM 
nclwrcbe  <ùi  tié  ploi  DtoaaulN  qaa  l'aftnw»  f^i^ 
d'impawr  à  mon  ami J« aa lali qoellai broahana. >«''*'' 
qaa  Tblat  a  eompoaé  daa  Htki  an  caracitrw  *<P'>*'>tT7 
«ctLK  lur  aelre  choae  qaa  inr  daa  Ubie*  de  plana  MM  m 

II  j  a  cnTlron  daq  lallki  ana- 


Digitizedb,G00gle 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  8IX  JUIFS. 


««■edw  mwitona Qadle  horreur  ya4-il 

diMe,  BMMniearT  qadle  lunTaiM  intention? 
qwDe  bnte  k  dire  qa'ils  tarent  masterés  poor 
•foir  grmeyé?  l'honMir,  l'abuninalion  n'est-etb 
JMS  que  dn  frèrai  aient  manacr4  tant  ie  frères' 
pour  qnelqiM  canas  que  ce  pnine  Stre  ? 

V.  Du  seau  d'or. 

Yâà  om  albîni  k  pen  pris  aussi  massacrante 
et  plus  scienUfiqDe.  Hob  ami ,  qni  respecte  les 
lUalegiem,  et  qui  m  l'est  point,  a  sotiteoa, 
d'afprès  plosteoES  pèrea  de  l'Eglise ,  et  d'après  la 
sHDple  raison,  qne  tout  fat  miracle  dans  la  manière 
dont  Dieu  conduisit  son  peuple  dans  le  désert ,  et 
Ten  tira  ;  que  tontes  les  voies  de  Dieu  furent  au- 
tant de  miracles  ;  que  la  fonte  et  la  fabrication  du- 
veaa  d'or  en  vingt^uatre  heures  ;  cet  or  jeté  dans 
le  fev ,  et  réduit  en  poudre,  et  avald  par  tout  te 
peuple  ;  les  Tingt-lrois  mille  hommes  qui  se  lais- 
sent choisir  et  égorger  sans  se  défendre,  elc,  sont 
d'aussi  grands  prodiges  que  tous  ceux  dont  le 
PatlaUuque  est  rempli.  Sur  quoi  mon  ami  a  pro- 
Cèré  cette  exclamation  qui  me  semble  si  religieuse 
et  si  couTCQable  :  •  L'histoire  d'un  peuple  conduit 

■  par  Dieu  même  ne  peut  fitre  que  lliistoiro  des 

•  prodiges.  * 

Commentons  par  tous  prouver,  monsieur, 
(^a'en  suivant  eiaclemcnl  l'éooQcé  de  la  sainte 
Ecriture ,  le  reau  d'or  fut  jeté  en  fonte  en  Tîngt- 
qiulr«  heures ,  quoique  la  horde  Juive  n'eât  point 
d'henres  encore,  et  soit  qu'on  se  serve  dn  terme 
d'os  jour  on  d'une  nuit  poar  exprimer  le  temps 
du»  lequel  «  veau  fut  fabriqué. 

«  Et  Holse  entrant  au  milieu  de  la  nuée 
«  monta  sur  la  montagne^  et  y  demeura  quarante 

■  niiits(£^o^,  ch.  xnv);  et  le  Seigneur  ayant 

■  achevé  tons  ces  discours  sur  la  montagne  de 

•  Sinal ,  donna  \  Holse  son  témoignage  et  sa  loi 

•  en  denx  tables  de  pierre,  écrites  du  doigt  de 

■  Dieu,  t  (Cb.  xxzi.) 

n  paraît,  monsieur,  que  vollk  les  quarante 
jonrs  accomplis  ;  et  11  eat  clair  aussi ,  permettei- 
moi  de  le  dire ,  qu'on  écrivait  dans  ce  désert  sur 
la  pierra. 

■  Haïs  le  peuple,  royaiit  que  Hotse  dlOérail  b 

■  descendre  de  la  montagne ,  s'assembla  devers 

•  Anon ,  al  loi  dit  :  Pais-nous  des  dieux  qui  mar- 

•  chenC  devant  naos,  car  bous  ne  savons  ce  qni 

•  Mt«rriTék  cet  boûmel  Holse)  qni  nous  a  fait 
v  aorlir delà iMre d'Egypte î'BtAaroB leur répou- 
<  dit  :  Ohs  les  pararas  oreUIèree  de  vos  femmes, 

■  tb ,  et  iUee ,  et  apportea-les-moi  ;  et  le  peuple 

•  fit  eonma  Aaroa  avait  «mmandé ,  et  apporta 
Uroo  les  ayant  recws 


ISI 

t  leur  fit  un  veau  avec  le  burin ,  vean  d'ouvrage 

■  de  fonte  ;  et  ils  dirent  :  Voilk  les  dieux ,  A  Is- 
f  raBlI  qui  t'ont  tiré  de  la  terre  d'Egypte.  Ce 
•  qa'Aamn  ayant  vu ,  il  dressa  nn  sntel  devant  le 
s  vean,etil cria parlavoix d'un crienr  :C'estd^ 

■  mainlaittè  du  Seigneur  veau.  *  (Exode,  xiaa.) 
Il  me  semble ,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que  vingt- 
quatre  heures  entre  la  demande  du  veau  d'or  et 
sa  I3t«.  Les  quarante  jours  pendant  lesquels  Holae 
et  Josaé  restant  avec  Dieu  sur  la  montagne  sont 
passés;  la  loi  est  entre  ses  mains;  et,  pendant 
qu'il  est  prêt  li  descendre ,  le  peuple  demande  à 
adorer  des  dieux  qui  marchent  :  Aaron  imagiiie 
un  veau  d'or  ;  on  le  jette  en  fonte  ;  on  l'adore  :  on 
n'a  pas  perdu  de  temps. 

Il  est  très  vrai  que  M.  Pigalle  demadde  six 
mois  pour  fondre  un  veau  d'or,  et  mSme  sans  le 
réparer  an  ciseau  et  k  ta  lime ,  encore  moins  au 
burin  ;  car  un  Id  ouvrage  ne  se  fait  pas  avec  le 
burin.  Tout  cela  est  très  long  et  prodigieusemeal 
diredle  :  pardonnei  donc  k  mon  ami  d'avoir  re- 
gardé cette  aventure  comme  un  prodige  que  Dieu 
permettait;  car  apparemment  vous  conviendrei 
que  rien  n'est  id  dans  le  cours  des  choses  natu- 
relles. 

VI.  De  larmaùère  de  fondre  uMttatue  d'or. 

Vous  croyei ,  monsieur,  que  dans  les  déserts 
d'Oreb  et  de  Sinal  il  y  avait  des  moyens  plus  ex- 
pédilifs  de  fondre  one  statue  de  métal  que  ceux 
dont  se  servent  nos  sculpteurs?  J'ose  vous  répon- 
dre'qu'il  n'y  en  a  point  :  il  faut  absolument  un 
moule  tellement  préparé ,  arrSté ,  affermi ,  en- 
touré ,  qu'il  ne  se  casse  ni  ne  se  démoule  en  au- 
cun endroit  pendant  l'opération  ;  H  faut  que  l'or 
se  répande  autour  de  lui  exactement ,  sans  fSlure, 
sans  ini^lilé  :  c'est  ce  qui  est  très  long  et  très 
di  facile. 

Vous  dites  qne  vous  avez  trouvé  k  Paris ,  dans 
la  rue  Guérin-Boisseau ,  un  sculpteur  qui  vous  a 
offert  de  vous  faire  le  veau  d'or  en  hait  Jours.  Si 
voua  aves  fait  marché  dans  la  rue  Guérin-Bois- 
seau, vous  ne  devîei  donc  pas  dater  vos  lettres 
d'un  village  prèsd'Clrecbt,  ob  l'on  dit  que  les 
jansénistes  se'sonl  réfutés. 

Hais,  dans  quelque  peys  qne  voM  fassiei  vos 
miracles ,  je  reliens  place.  Voas  mn  dires  avec  La 
Toalaine  : 

Toye»-ToiH  poinl  non  v«  I  dtt»fi-BMi 

VII.  MagiUfieenee  des  Juif*,  qui  manfiiateM 
de  tout  data  le  déierl. 

Vous  nous  assures  que  dans  le  désert  affreux 
d'Oreb  les  garfons  Juib  et  les  filles  juives ,  qni 
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manquaient  de  vMemenb  el  de  pain,  avaient 
ssseï  d'or  i  leurs  oreilles  pour  en  compoaer  nn 
veau  ;  TOUS  Taites  le  compte  des  richestes  que  ce 
peuple  avait  volées  en  Ég^te  ;  tous  aviez  trouvé 
ci -de  vaut  environ  neuT  millions  :  noasneoMnp- 
toQs  pas  après  vous ,  monsieur,  et  nous  vous  en 
croifons  sur  voire  parole ,  sans  prétendre  disputer 
sur  cet  article.  Vous  savei  que  quand  les  Arat>w 
volent,  ils  disait:  Dieu  me  Ta  donné.  Ix  troupe 
de  Curlencbe  disait  :  Dieu  merci ,  je  l'ai  gagné. 

VMI.  Tout  eu  mh-iKuUux, 

I  El  lorsqae  Holse  fut  arrivé  près  dn  camp , 

■  il  vit  le  veau  et  les  danses  ;  cl ,  dans  sa  grande 
t  colère ,  jj  jeta  les  tables  de  la  loi ,  qu'il  portait 

■  dans  sa  main ,  et  les  brisa  au  pied  de  la  monla- 

■  gnc,  el ,  saisissant  ce  veau  qu'ils  avaient  Tait, 

•  il  le  brOlB,  et  le  réduisil  en  poussière,  lequellc 
«  il  répandit  dans  l'eau ,  et  en  donna  h  boirâ  aus 

•  enfants  d'IsraSI.  * 

C'est  ici,  monsieur,  que  je  suis  phis  que  Jamais 
de  l'opinion  religieuse  de  mon  ami ,  qui  dit  que 
tout  doit  être  mira/:uleui  dans  l'blstoire  du  peuple 
de  Dieu ,  ou  plulOt  de  Dieu  mâme ,  parce  qu'un 
Dieu  ne  peut  parler  et  agir  que  miraculeusement. 
C'est  donc  un  très  grand  prodige  qu'un  veau  d'or 
jeté  dans  le  feu  s'f  soit  converti  en  poudre.  On 
vous  l'a  déjk  dit ,  et  on  vous  le  répèle  ;  il  n';  a 
point  de  fourneau ,  quelque  violent  qu'il  puisse 
Aire ,  fitt-ce  la  fournaise  de  Sidrach ,  Misacb ,  et 
Alxiénogo  ;  fût-ce  un  des  feux  allumés  autrefois 
par  l'inquisition  ;  ftlt-ce  le  feu  qui  consuma  le 
cwrps  du  respectable  conseiller  de  grand 'chambre 
Anne  Dubourg ,  et  la  maréchale  d'Ancre ,  el  les 
cinquante  chevaliers  du  Temple,  et  tant  d'autres; 
il  n'y  a  paint  de  feu,  vous  dis-je,  qui  puisse  ré- 
duire l'or  en  poudre  :  ce  métal  si  prodigieusement 
duclile  se  fond ,  se  liquéfie.  Hais  que  dans  le  dé- 
sert effroyable  d'Oreb ,  oti  il  n'y  a  jamais  eu  d'ar- 
bres, on  ait  trouvé  une  asseï  énorme  quantité  de 
bois  pour  foudre  un  gros  veau ,  un  bœuf  d'or,  et 
pnnr  le  pulvériser  ;  cela  est  impossible  li  l'indus- 
trie humaine.  Je  dis  gros  veau ,  je  dis  gros  boeul, 
parce  qu'il  est  écrit  que  Moïse  l'aperçut  en  s'ap- 
prochant  du  c«mp  ;  parce  que  dans  ce  camp , 
composé  de  deux  cent  trente  mille  combattants , 
il  j  avait  entre  deui  et  trois  millions  de  Juifs  et 
de  Juives  ;  parce  que  Moïse ,  n'étant  pas  dans  le 
camp ,  put  voir  tout  d'un  coup  cet  aniàwl  ;  il  faU 
lait  qu'il  fût  bien  gros,  et  au  moins  de  la  taille  dp 
IxBuf  Apis,  dont  il  étail  la  brillante  image. 

IX.  De  tor  potable. 

rnar  accabler  mon  ami,  vous  changes  le  procès 


TOUS  lui  biles  en  on  autre  procfc. 
Vous  pariei  d'or  potable.  On  ne  vous  a  jamais  nié 
qu'on  pAt  avaler  de  l'or,  du  plomb,  de  l'aali- 
mmne.  Que  ne  pent-on  pas  ayaler?  Mon  lai 
avale  les  injures  cradles  que  vous  lui  dilM  me 
des  compliments,  loi  calomnies  dont  vuisledar- 
gei ,  les  accusatîoas  odieuses  que  tous  îatentts, 
et  qui ,  dans  d'antres  temps ,  pourraienl  avoir  k 
cruel  eflet  de  faire  exconutranier  nn  hoatrile 
bomme.  Tandis  que  tous  faites  avaler  ces  ^\t\a 
si  amères,  préparées  d'une  main  qui  n'est  ni 
tout  h  fait  judaïque ,  ni  lool  k  bit  catboliqw, 
poupqnot  nous  InvileK-TOwk  vsns  parler  d'or 
potable? 

Si  c'est  votre  veau  cuit  mus  la  braise,  el  pul- 
vérisé par  cette  braise,  la  chose  est  impossiUt, 
comme  toute  la  (erre  en  convient. 

Si  vous  voulez  parler  de  l'or  potable  des  titr- 
latans,  c'est  une  question  très  étrangère.  L'or  M 
indestructible.  L'eau  qu'où  appelle  régale ,  piru 
qu'on  a  donné  h  l'or  le  nom  de  roi  des  m^ai , 
le  dissout;  mois  cette  dissolution  est  très  aosti- 
qne  :  vous  ne  prelendei  pas  sans  donte  que  Udu 
ait  rail  boire  celle  ean  aux  Israélites  pour  empoaoa- 
ner  tout  le  peuple  de  Dieu.  On  peut  précipiter 
l'or  de  sa  dissolution  par  un  alcali  ;  il  sera  rédnit 
en  poudre  ;  mais  il  n'aura  pas  été  brûlé ,  axoiae 
le  dit  le  texte  :  et  puis  celte  poudre  n'est  pu 
miscible  avec  l'eau. 

Vous  dites  que  Stahl ,  chrétien  et  chimisie ,  ■ 
(ail  de  l'or  polable,  et  vous  citez  ses  opmcols 
{ sans  dire  quel  opuscule  )  dans  lesquels  il  dit  qw 
«  le  sel  de  tartre  mfilé  au  soulre  dissout  l'or  H 

■  point  de  le  réduire  en  poudre,  qu'on  peit 

■  avaler,  t  Je  sais  bien  qne  le  foie  de  soafre  dit- 
sont  l'or  ;  mais  il  ne  le  réduit  point  en  pondre. 
Je  ne  vous  consnlle  donc  pas,  Kionsieufi  d'aiilv 
de  l'or  du  chrétien  StabI,  réduit  en  pondre  psr 
le  mofen  dn  sel  de  tartre  et  dn  aoufre  :  premièfe- 
ment  parce  que  Je  suis  très  sûr  que  ces  deux  in- 
grédients ne  peuvent  pulvériser  l'or  qu'eu  le  pré- 
cipitant de  la  dtssolation ,  et  alors  il  n'est  pin 
potable  ;  secondement  parce  que  je  suis  eoeore 
très  sûr  que  vous  séries  eu  danger  de  marin 
vous  preniez  de  celle  dissolution  ;  et  que  je  oa 
veux  pas  vous  tuer,  quoique  vous  ayei  voulu 
tuer  mon  ami. 

Quant  i  l'or  potable  de  madenwiselie  GrimaMi, 
voici  ce  que  c'est  :  on  mêle  de  l'huile  essenlidle 
de  romarin  on  uneaulre,  ou  del'esprit'de-Ti<>i 
avec  une  dissolution  d'or  dans  l'ean  régde  ;  on 
enlève  ce  qui  surnage,  c'est-k-dire  l'huile  ou 
reeprit-de-vin  qni  contient  une  très  petite  partie 
d'or  et  d'acide.    C'est  on  secret  de  chirliUH 


DigilizedbyGoOglC 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  iXilVS. 


dooc,  monsienrl  oem-fooi  attribner  depareite 
UHira  Ji  Moïse. 

Hélas I  TOUS  av»  parlé,  sans  le  savoir,  k  ao 
bomme  qui  n'est  que  trop  au  fait  des  préparations 
de  l'or;  j'ai  cbei  moi  plus  d'un  artiste  qui  ne 
traTaille  qu'à  cela  :  il  m'en  coAte  asseï  pour  qae 
j«  sois  eo  droit  de  dire  mon  avis. 

X.  De  vingl-trou  miiie  Juif*  égargét  par  Uurt 
frères, 

Vom  faites  un  crime  b  mon  ami^d'avoir  plaint 
Tngt-lraû  mille  Juib  mawaaés  par  les  lévites , 
l«ars  frères ,  sans  se  dérendre.  Ah  I  monsieur,  si 
TMM  Mes  Juif,  afa  quelque  compasnon  pour  tos 
Mm;  si  vous  êtes diràien ,  ayei-en  pour  ros 
pères.  Mon  uni  a  eu  lebonbeurd'inspirer l'esprit 
d'indolgence  k  bim  des  gens  qui  STaienl  )i  se  re- 
procher des  sévérités  impitoyables.  N'a-t^l  pa 
|Mnreoir  k  tous  rendre  bumain? 

t  Et  Moïse  voyant  le  peuple  nu ,  car  Aarou 

•  raTaitdépouîliébcaDsedeson  ignominie  ■  {do 
■  TABod'M'),  et  l'avait  exposé  au  milieu  de  ses 

•  ennemis  ;  Holse  se  met  k  la  ptHie  du  camp ,  et 
«  dit  :  Qui  est  au  Srigneur  se  Joigne  k  moi  ;  et 
f  Ions  ceoi  de  la  race  de  Lévi  se  joignirent  k  lui  ; 

•  et  II  leur  dit  :  Que  cbacnn  mette  son  épée  sur 
t  Si  cuisse  ;  ailes  et  revenes  d'one  porte  k  l'autre 
t  «I  travers  dn  camp  :  que  chacun  tue  son  frère , 
«  BHD  ami ,  et  ses  proches.  Les  enhnis  de  Xévi 

•  Irat  ce  que  Hobe  ordonnait ,  et  il  y  eut  en  ce 

•  jour  «iviron  vingt-trois  mille  hommes  de  mav 

•  saerés.  •  {Excd.  xxxn,  28.) 

Quoi I  monsieur,  voift  (par  le  texte)  Moïse loi- 
méme  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingis  aas  passés,  se 
met  k  la  tête  d'une  troupe  de  meurtriers  {qu'on 
se  joigne  à  moi)  et  qui  avec  eux  égorge  de  ses 
BMÎiis  vingt-trois  mille  de  ses  corapagnoasi  Oia- 
eira  tue  son  frère,  son  ami,  ton  parent  1  C'est 
aaoB  «ni ,  k  moi ,  mon  innocent  «mi ,  que  vous 
aceoseï  d'être  l'eanemi  des  Joib  ;  c'est  loi  qui 
pkeore  sor  les  infertonés  qu'on  égorge  ;  et  c'est 
?aas  qni  voos  réjonisseï  de  ce  massacre  I 

t  n  font  de  la  sévérité ,  dites-vous ,  quand  les 

•  préTarkalearssoDlDombreui.i  Ah!  monsieur, 
ee  n'est  pas  k  voos  de  le  dire.  Je  ne  veux  pas 
vous  demander  si  vons  auriei  troavé  bon  que 
roo  ^orgeftt  viugt-trois  mille  conrulsionnaires. 
Je  ne  veux  pas  vous  outrager  comme  vous  avex 
insulté  mon  ami.  Quoi  I  vons  aunes  donc  applaudi 
k  ta  Saint-Barlbélemi  ;  car  enfin  les  soixante  et 
dix  mille  citoyens  qu'on  égorgea  en  France  étaient 
des  rdielles  k   votre  reli^on  dominaiile  ;   ils 
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étaient  plus  coupsUes  que  vos  Israéliles,  ear  ils 
péchaient  centre  les  lois  connues;  et  les  Israélites 
iorenl  moins  oonpaMes  quand  ils  s'impatientèrent 
de  ne  point  recevrar  des  lois  qu'on  leur  fesait 
attendre  depuis  qqaninle  jours.  0  bomme,  qui< 
que  vous  soyei ,  apprenex  k  pardonner  I 

Pour  moi,  monsienr,  quand  même  vous  aunes 
été  oonvulsionnaire,  ce  que  je  ne  crois  pas,  je  ne 
pourrais  vous  vouloir  dn  mal.  Quand  mime  vous 
suriei  écrit  des  lettres  de  cachet  sous  le  frère 
Letellier,  encore  anrais-je  ponr  vous  de  l'indul- 
gence ,  encore  seraia-je  votre  ÎTbte ,  si  vous  dai- 
gnies  être  le  mien. 

XI.   De  tringt-tjvatre  miile  aulret  Jitifg  égorgét 
par  leuTi  friret. 

Hais  paidonnei  encore  nu  fois  k  mon  malbau- 
reax  ami ,  si  après  avoir  plaint  vingt-lrpis  mille 
pauvres  Juib  mis  en  pièces  sans  se  défendre,  par 
les  pro[ves  mains  do  l'octogénaire  ou  nonagénaire 
Moïse  et  par  ses  lévites ,  il  a  de  plus  osé  étendre 
sa  pilid  sur  vingt-qnUre  mille  autres  desceodanls 
de  Jacob,  assassinés  environ  quarante  ans  après , 
et  toujours  par  leurs  frères. 

Vous  croyei  ou  faites  semblant  de  croire  que 
ces  vingt-qoalra  mille  Juifs  moururent  de  la  {>esle 
«n  an  jour  :  je  le  souhaite.  Dieu  est  le  oiiltre  de 
dtoisir  le  genre  de  mort  dont  il  veut  qne  les 
hommes  périssent.  Mais  void  le  texte  dans  lonto 
SB  pureté: 

•  Et  l'Étemel  dit  k  Ifolse:  Saisis  tous  les  princes 
<  du  peuple ,  et  pedds-Ies  tous  k  des  potences  k 
«  la  face  du  solat ,  etc...  Et  on  en  tua  ce  jour-lk 
•  vingt-quatre  mille,  i  (Nomb.,  cbap.  29.) 

Pourquoi  déBgurei-voos  enliër«Dent  ee  pas- 
sage? Ce  sont  les  princes  du  peuple  que  Moïse 
fait  d'abcrd  pendre  ;  et  vous  traduiseï  que  Moïse 
les  attembla  avec  lui  pour  faire  pendre  la  eou- 
pabiet  !  Vons  pouvei  savoir  cependant  que  Zamrî, 
qui  fat  assassiné  le  premier,  était  nn  prince  du 
penpie  ((iux  <{e  co^najione,  chef  de  tribu  ),  et  que 
sa  femme,  ou  sa  maltresse  Cosbi ,  était  fille  dn  roi 
on  prince  de  Hadian,  Cot^i  filiam  duàt  Madimt. 
Pourquoi  dites-vous  que  oe  prince  el  cette  prin- 
cesse moururent  d'une  épidéniie,  d'une  peste  qui 
emporta  vingt-quatro mille  hommes  en  un  jour? 
occtit  nmt,  on  les'tua ,  signIfle-UI  la  peste? 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  ces  princes  du 
peuple,  tuée  par  l'ordre  exprès  de  Moïse,  étaient 
k  la  tête  d'un  grand  parti  contre  lui,  et  qu'ils 
voulaient  déposséder  un  vieillard  qu'on  nous 
peint  igi  de  cent  vingt  ans ,  dont  ils  éuient  lassés 
et  Jaloux;  un  vieillard  diir  et  malavisé,  selon 
eux,  qui  pendant  vingt  années  avait  Ikit  errer 
pins  de  deux  millions  d'hommes  dans  des  déserts 
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AponnntaUas  ,*«•  pun ,  mu  babils,  ms  poo- 
voir  NoIeiDeat  entrer  duu  ooUe  terre  promiM , 
maUtearevs  objet  de  tut  de  «oanei?  L'aiteor 
da  livre  des  Nombrcê ,  qael  qa'il^  Mil ,  ne  dit  pas 
0^:  je  De  le  dit  pu  non  plus;  mais  je  KnpçoDoe 
qii'oD  peut  le  BODpfonDer. 

Voici  ceqai  me  bit  crmra  qu'on  peut  mepar- 
dootter  moo  nDptDn  ;  je  ne  recherche  point  quel 
eat  l'aDlenr  dn  livre  dMJVom^ra;  je  met)  k  part 
l'opinion  do  grand  NewUn ,  et  celle  dn  savant 
Leclere,  et  eelle  de  tant  d'antrei.  Je  ne  veux  point 
deiriner  dans  qnei  esprit  on  écrivit  ce  Bemidde- 
bar,  ce  livre  des  iVomAr»  ;  je  me  liens  kto  Vut- 
gaie  reçue  et  consacra  dans  noire  sainte  Église , 
et  je  n'ose  mime  la  citer  que  sur  les  dirBailtés 
qai  regardent  l'histoire.  Je  me  donne  bien  de 
garde  de  toucher  aa  théologiqne  ;  je  sens  bien 
que  cela  ne  m'appartient  paa. 

L'historique  me  dit  donc  qoe  le  prince  juir 
Booioté  Zamri  cotichait  dans  sa  tente  avec  sfe 
hnuna,  on  aa  maltreate,  la  princesse  nommée 
Geabi ,  fille  du  grand  prince  madianila,  noomié 
Sur  ;  lorsque  Phinée ,  petît-BIs  d'Aaron ,  et  petit- 
nevea  de  Hiriae,  commeDca  le  mataaere  par  entrer 
aubileraent  dans  la  tente  de  «es  princes,  que.l'au- 
tenr  appelle  bordel  {lupaïuiF];  el  cet  arrière- 
neveu  de  Holse  est  asset  vigooreoi  et  asses 
•droit  pour  les  percer  tous  deux  d'an  seul  coup 
dans  les  partin  de  la  génération ,  parties  qui 
étaient  sacrées  chex  tous  les  peuples  de  ces  can- 
tons ,  et  sar  lesquelles  même  on  Tesait  tes  ser- 
ments. Or  cet  assassinat  sacrili^  commis  par  le 
plus  proche  parent  de  Moïse ,  ne  nous  induit-il 
pas  k  croire  qu'il  s'agi&sait  de  le  venger  d'une 
cabale  des  princes  d'Israël  et  des  princes  de  Ma- 
dian ,  soulevée  conU%  4e  législateor?  c'eU  ce  que 
je  laisse  k  juger  par  (ont  homme  édairé  et  im- 
partial. 

XII,  Bemarque  mr  le  prince  Zamn  etêur  laprin- 
eetu  Co$bi ,  mtutaerét  m  u  careuant. 

Apeinoce  jeune  [Hince  et  celle  jeune  princesse 
aont  si  singutièrefflent  assassinés,  nubrâtft  lem- 
pore  in  ipio,  que  les  salellitee  de  Phinée  oosni- 
rent  asaesBiner  vingt-quatre  mille  hommes  du 
peuple,  sans  compta  les  [vincee  :  Occiù  lUMt , 
qu'en  dites-vous?  Je  ne  sais  pas  ce  qoe  mon  ami 
en  a  dit  :  il  me  mande  que  vous  le  cites  ^  bni  ; 
je  n'ai  point  *u,  en  effet,  dans. ses  ouvrages  le 
passage  que  vous  lui  impatet.  Laissex-moi  jastî- , 
fier  mon  ami,  et  pleurer  aur  ce  pauvre  |»inee  et- 
sur  cette  pauvre  princesse  massacrés  en  fesani 
l'amour.  Si  vous  ne  les  avec  jamais  pleurds ,  je 
vons  plains.  Un  de  vos  (faisants  de  Paris  m'exhorte 
k  me  consoler,  en  me  disant  que  tout  cela  n'est 


peol-étre  pas  vrai  : 


I  pUnnl  me  M  Mas. 


XIII.   Qael  teriie  écrivit  ca  ekotea. 

Ce  mauvais  plaisant ,  monrieor,  m'enpécfee  de 
discuter  avec  vous  quel  scribe  a  écrit  le  pre- 
mier vos  volumes  juifs ,  dans  qud  temps  ib  ont 
été  écrits,  s'ils  ont  lous  été  dictés  par  le  Saint- 
Esprit  ,  si  jamais  il. ne  s'est  trouvé  de  Juif  qui  ait 
écrit  sans  être  inspiré ,  comme  ont  Tait  probable- 
ment Flavien  Josèphe ,  nillou ,  Onkdoe ,  Jchu- 
tban,  et  les  auteurs  du  Talnatd,  A  mon  ami 
Éphralm,  Juif d'ungrand  roi, [dusbraveqtievDtre 
David,  et  fias  éclairé  qne  votre  Salomon. 

Dieu  me  garde ,  monsieur ,  de  marcher  née 
vous  anr  ces  charbons  ardents ,  cechés  soot  dea 
cendres  Pompeuses  I  Cest  k  vous  d'exantaer 
quelle  raison  avait  le  grand  Newton  poardMder 
que  U  Pextaietupu  fat  ctntpoaé  par  Samuel,  tan- 
dis que  plusieurs  autres  savants  le  croient  rédigé 
tel  qn'il  est  par  Eadres  :  pour  moi ,  je  n'ose  en- 
trer dans  cette  querelle  ;  il  y  a  des  choses  qa'o» 
dit  bardioent  en  Angleterre ,  et  qu'il  senîl  dan- 
gereux pent-ètre  de  dire  k  Paris.  On  peut  y  jooar 
avec  an  prodigieux  succès  toutes  les  pièces  du 
divin  Shakspeare;  mais  on  ne  peut  y  protaaser 
loolesles  découvertes  de  Newton. 

C'est  par  laméme  circonspection  qne  je  aevou 
psrieru  ni  du  magistrat  Collins,  ni  du  mattr»^ 
arts  Woolsten,  ni  da  \tttd  Sliafleebary,  Hi  da  lord 
Bolingbroke,  ni  du  célèbre  Gordon ,  ni  de  oe  fa- 
meux mraobre  du  parlement  Treochard,  ni  do 
doyen  Swift,  ni  de  tant  d'autres  grands  gésiea 
anglais  : 

Qoid  de  eumque  vlro,  et  coi  dicat,  ngpe  caieto. 

J'ajoute  :  Cooelo  m  GalUa  et  tx  Hiipimla  pimt 
qurnn  in  balia.  11  estvral  qn'aetueHftnoit  toutes 
ces  disputes  Ihéologstes  ne  font  plus  ancon  eSM 
ni  en  Angleterre ,  ni  en  Hollande ,  ni  en  mmob 
pays  do  nord  :  on  est  assex  ssfe  pour  les  mépri- 
ser; un  homme  qui  vondnitanjourd'hulexpUqMr 
certaines  (dwses  contradictoires  oe  aenût  que  ridi- 
enle. 

XIV.  Qui  a  fait  la  cow  à  dejt  ioueagt  à  4e9 
ckèvreif 

Passons  vite  aox  singularités  historiques  dont 
il  est  permis  de  parler.  Vons  êtes  Riche  contre 
mon  ami  de  cequ'il  passe,  selon  vous,  pour  avoir 
dilquc  vos  grands-pères  lésaient  aulreloB  l'amour 
k  des  chèvres ,  et  vos  grand'mèrcs  k  des  boucs , 
dans  les  déserts  de  Pharan ,  de  Sin ,  d'Oreb ,  de 
Cadès-Bamé,  où  l'on  était  fort  désenivré  :  la  cfaose 
est  très  vraisemblable ,  puisque  cette  galanterie 
est  Gxpressrmoul  défendue  dans  voe  livres.  On  r* 
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l'avvc  gnâre  d'infligef  la  p«iM  de  mort  pour  nue 
bute  d«u  UqoeUe  personne  ne  lombe  :  mais  si 
ta  faauisîra  oui  iié  conHaance ,  il  r  >  plus  de 
(rois  mille  ans ,  cbei  qnelqu'ua  de  ros  ancêtres, 
il  n'en  peut  rejaillir  aucun  opprobreSurieurade»- 
ceodants.  Vous  saîCi  qu'un  ne  punît  point  les 
oihols  ponr  tes  sottises  des  pères,  passé  U  qua- 
Iriètne  génération  :  de  plus ,  vous  ne  descendez 
point  de  ces  mariages  bél^rocUles;  et  quand  tous 
en  descendriex ,  personne  ne  devrait  vous  le  re- 
procher : 

Ob  ne  K  dwMI  pohil  Kw  ptoe  : 
Pv  on  raprcKtw  pofmlilre 
Le  Mse  D'art  pelot  abatu. 

Songea  qoe  soos  l'empire  florissant  d'Auguste , 
qui  fil  régner  tes  lois  et  les  mcsors ,  k  ce  que  dit 
Horace,  les  chèvres  ne  furent  pas  absolnowat 
méprisées  dans  les  campagnes  :  les  boucs  en 
étaient  jalon I.  Sonvenea-vousdu  JVofinuMelfiii 
U  de  Virgile  :  les  nymphéa  en  rirent,  dit-il  ;  et,  si 
TOUS  m'en  eroyci,  tous  en  rirei  aussi,  au  lieu  de 
TOUS  Ekber,  comina  U.  Larcber  du  colley  Uata- 
rin  s*est  dcbé  contre  le  neveu  de  l'abbé  Baiin , 
qui  n'T  entendait  pas  finesse. 

LemarcchaideLaFeoilladeéçrivitan  jour  au 
prince  de  Monaco  :  i  Lasciamo  quetlo  porcherie 
I  orrendc  :  non  ho  mai  fatto  il  peccato  di  bestia- 
«  lilà  cbe  con  vostra  alteiia.  > 

XV.  Det  torciert. 

Je  ne  sais  jamais  si  c'est  an  juif,  on  an  secrétaire 
de  la  nw  Saial-Jaoqites,  on  au  satant  d'nn  Tillage 
pris  d'Ctreckt,  )i  qoi  J'ai  l'honneur  de  parler. 
tJwN  qu'il  en  soit ,  c'est  toujours  en  gdnéral  b 
Ivan  que  mce  réponsea  diriveni  être  adressées. 

kraèl  prétm^d  qu'on  s'est  contredit  qnand  on 
a  pnWdn  sabbat  des  sorciers.  Il  n'T  a  point  de 
démonogr*pbe  qui  n'ait  aataré  qoe  les  sorciers 
qai  aUaient  au  sabbat  par  les  airs  sur  no  manche 
à  bêlai  poar  adonr  le  bouc  avaient  reçn  cette 
méthode  desJnifsMqoelemotsabbaten  lésait  foi. 

Voosditeaqueoeuxqnisoot  de  cette  opinion  se 
nalredisait ,  en  oe  qu'ils  eonviennent  que  les 
Jaift,avaiitlatrai»migratioa,neeonnaisBBientpas 
eneoreles  nomtdesai^es  et  des  diables,  etm^ne 
■'adnwmianl  poiol  de  diable;  par  oonséquent  ib 
ne  poaTaîeolse  donn«'  an  diable,  comme  ont  bit 
les  soreitees ,  et  baiser  le  diable  an  derrière  sous 
la  figure  du  boue. 

Hais  anssi ,  messieurs ,  ce  n'est  que  depuis 
votre  dispersion  que  Tonsaves  été  accnsés  d'ensei- 
gner la  soredlerie  aui  vieilles.  Ce  sont  lesanciens 
JviGi  du  tempe  de  fiabuchodonosor,  du  temps  de 
CymSjlea  anciensJuib  du  lempsdeTituv,  du  temps 


d'Adrien,  et  non  les  andens  du  temps  de  ta  Tuile 
d'Égrpte  ,  qui  coarurent  cbes  les  nations  vendre 
des  philtres  4>onr  se  Taire  aimer,  des  paroles  pour 
cbaâer  les  mauvais  génies ,  des  onguents  pour 
aller  au  sabbat  en  dcmnaat,  et  cent  autres  soienoas 
de  celte  espèce. 

Vous  saveicombien  de  livresdenugîeTOepèrea 
ont  altritHiés  k  Salomon  :  votre  bislorien  Plavien 
Joeèphe  en  cite  quelques  uns  dans  son  livre  bui- 
ti^c',  et  ilajputeqn'ila  vu  lui-même  opérer  des 
guérisoDs  miraculeuses  avec  ces  recettes.  Je  puis 
vous  assurer,  mcesieors,  et  tout  ce  qnim'enloore 
sait  que  plus  d'un  seigneur  e^iaguol  m'a  écrit,  «t 
bit  écrire ,  pour  céder  la  Clavi<»ile  de  Salomon, 
qu'on  leur  avait  dit  élre  eu  ma  possession.  Il  7  a 
do  vieilles  erreurs  qui  durent  bien  long-tempe  ;  le 
genre  humain  a  obligalion  k  ceux  qui  le  d^ 
trompent. 

Au  reste,  si  quelques  pauvres  Ceoimes  juives  ont 
eu  la  bêtise  de  se  croire  sorcières,  et  si  autrefois  il 
s'en  trouva  qui  eurent  la  faiblesse  d'imiter  Phi- 
ltre el  Pasipbaé,  et  de  prodiguer  leurs  charmes  k 
ceux  qni  sont  appelés  Ut  veliu  dans  te  Léviti^M, 
que  vous  importe  ?  Cela  ne  doit  pas  plus  vous  in- 
téresser que  les  sorcière*  des  bords  du  Ahin,  qui 
voulurent  immoler  tes  ambassadeurs  de  César, 
n'intéressent  atijourd'luii  les  très  aimables  prin- 
cesses qui  sont  l'boaaeur  de  ce  pa js. 

XVI.  £Ueiu>ercifiectiieiu;.    - 

VoQs  exiger,  monsieur,  que  je  vous  due  poor- 
qooi  Dieu  a  donné  plus  de  préceptes  \  Abraham 
qu'k  Noé ,  et  que  Je  tous  développe  si  Dieu  ne 
peulpas  donner  de  nouvelles  loissuivant  les  temps 
et  les  besoins.  Je  tous  reponds  que.  je  ne  suis  ni 
asseï  fort  ni  asseï  hardi  pour  avoir  uo  seatimeat 
sur  une  question  si  épineuse.  Je  crois  que  Dieu 
peut  tout,  et  mon  ami  ne  vous  fera  pas  d'antre 
réponse. 

Je  pense  qoe  vous  ne  me  répondriei  pas  d»- 
vanlage  si  je  vous  demandais  pourquoi  non  seule- 
ment le  nom  de  Noé ,  mais  le  nom  de  tous  ses 
ancêtres,  ont  été  ignorés  de  la  leire  eutiiire  jusqu'k 
nos  pères  de  l'Église,  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
^a  seol  auteur  parmi  les  genliU  qni  ait  jamais 
parlé  d'Adam ,  le  père  du  georo  humain ,  et  de 
Noé,  SOB  restaurateqr?  ConmientBe  p«ut4l  faire 
que  dans  une  si  nombreuse  famille  il  ne  se  smI 
pas  trouvé  nn  son]  enfuit  qui  s^  soit  sonvewi  ds 
son  grand-père,  excité  vous?  ^ottrqnoilaCos- 
nuMFonie  de  SBOCboniatboQ,quiécriTait  dans  votre 
voisinage  avant  Holse ,  est-elle  absolument  dilTé- 
rente  de  cçUe  de  ce  grand  honunsT  Vous  laves 
tout  ce  qu'tm  peut  dire  :  paries ,  mmsiear;  car, 
pour  moi,  je  ne  dirai  m 
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xvn. 

Nom  neseroBt  pas  d'accord,  nK>«eiiralMjni&, 
mrla  notion  da  droit  divin  :nons  appeliHii  droit 
divio  loalcequeDieu  aordonné;aîDsi  nosbëné- 
flciersonl  dit  qoe leurs dtoKs sont  d«  droit  dirïn, 
parce  qoe  Dîen  roème  voBs  arait  ordonné  de  payer 
la  dîme  il  yoi  lévite*.  Noos  appeloiw  les  iteroirg 
oonunani  de  la  eodélé  le  droit  nalaret. 

Oii  a?ei-Taua  pris  qn'il  t  ait  tm  ton  raUtatr  i 
dire  :  Dtea  défendit  qa'on  w  nourrit  de  poissons 
■ans  écailles,  de  porcs,  de  lièvres,  dehérinons. 
de  hibooi?  Comment  avet-vons  trouvé  nn  Ion 
dansdes  paroles  écrites?  Oii  est  la  raillerie f  Hélail 
Toas  voules  rsUler  ;  vous  parles  de  Zaïre  et  d'Olym- 
pie  qaaod  il  est  qnetlion  des  griffons  el  des  iiions, 
aHimaoi  incounnadans  nos  climats,  dont  il  vous 
fui  ordonné  de  vons  abstenir  dans  le  vAlre.  Vons 
reprocties  il  mon  ami  d'avoir  dit  que  t  les  grtRbns 

■  et  les  iilons  jnirs  doivent  être  mis  an  rang  des 

■  monstres ,  et  qae  ce  sont  des  serpents  ailés  avei 
t  des  ailes  d'aigles;  i  il  nVjamais  dit  cela,  mon 
sieor,  et  il  est  incapable  d'avoir  écrit  qu'on  ^t 
ailé  avec  des  aile». 

Jo  ne  regarde  pas  votre  méprise  comme  une  de 
eescalomntescmellesqnevoasaveienlemalbeur 
de  copier  daas  voire  livre  :  vons  avei  vu  apparem- 
ment cette  phrase  dans  une  des  mille  et  une  bro- 
chures qu'on  a  faite*  contre  mon  ami,  et  vous  la 
répélei  au  hasard  ;  je  f  oos  jare,  monsienr,  qu'elle 
n'est  pas  de  lui. 

XVIU.  Bei  cocbmu. 

Qui  que  vous  soyei,  on  juif  on  dirétien ,  ou 
amalédîe  oti  récabite ,  Ou  habitant  d'Utrecbt  on 
docteur  de  la  roeSaint-Iacques,  vous  éles  un 
savant  homme  ;  voua  avei  beaucoup  In,  vous  faites 
usage  de  vos  lectures  ;  il  T  aurait  plaisir^  s'in- 
struire  avec  vous;  nous  ferions  ijoire  d'être  vos 
écoliers ,  mon  ami  et  miri ,  à  vons  aviei  un  pea 
plus  d'iudnlgence. 

Yods  perles  très  bien  de  la  bonne  chi;re  des 
Jnifo  ;  il  est  vraisemUable  que  le  petit  salé  aurait 
été  malsain  dans  les  déserts  de  la  Basse-Syrie  el 
de  l'Aratûe  pétrée.  Vous  nous  aariei  encore  donné 
de  nouvelles  instructions,  si  vous  tiousavieï  appris 
poorquoi  les  Égyptiens,  siantéricars  h  la  loi  juive, 
ne  mangeaient  point  de  cochon.  Vous  nous  ren- 
driet  un  nouveau  service ,  si  vous  nons  disiex 
coounent  les  Jnifs ,  qui  font  tout  le  commerce  de 
la  Vestphalie,  pays  assez  froid,  où  l'on  ne  se  nourrit 
que  de  porc,  n'ont  pu  obtenir  qnelqae  dispense  de 
leurs  rabbiuï. 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé  Is  même  cbose  qa'h  nos 


minimes?  Le  bon  Hartorillo  (  saint  Françoii  dt 
Paule)  leur  ordonna  de  manger  tout  11  l'huile  en  Ct- 
labre,  oh  l'huile  est  la  nourriture  des  pauvret;  ib 
suivent  par  humilité  cette  lot  ra  Allemagne,  en 
i'buile  est  un  mets  recherché ,  et  oii  un  tooDCM 
d'huile  eoAte  plus  que  quatre  tonaeani  de  vin. Vo» 
nousaDriei  prouvé  qu'il  faut  que  tootmoine  obax 
il  son  fondateur.  Cesl  ainsi  que  les  musulman!,  k 
qui  Mahomet  défendit  le  vin  daiis  les  climat)  bii- 
lanlsde  l'Arabie,  n'en  boivent  point  dansleclimit 
froid' de  la  Crimée. 

A  l'égard  du  lièvre  dontil  ne  vons  estpasperaù 
de  manger,  parce  qn'il  nunine,  et  qu'il  n'a  pu  k 
pied  divisé,  quoiqit'en  èflèt  il  ait  le  pied  tiiaUvâ, 
et  qu'il  ne  mmine  point,  ce  n'est  qu'nde  pelilt 
méprise.  M.  le  pasteur  du  Bourg-Dieu  a  dit  que  k 
n'est  pas  1k  oii  gît  le  lièvre  :  si  ce  n'est  paa  Bmi- 
Mea  qui  l'a  dit,  c'est  un  autre. 

XiX.  Peuples  ttiipertét. 

Vous  ditesdana  le  même  endroit  quelesJDibioat 
restés  les  seuls  des  anciens  peuples,  etc.,  et  qu'ili 
triomphent  des  siècles  ;  mais  les  Arabes ,  beaDCMp 
plusancleiisqu'eui,  subsistent  en  corps  de  peofJe, 
et  babitent  encore  un  vaste  pars  qu'ils  oat  toujonn 
habile.  Les  Égyptiens  sonten  Egypte  soosleDOiiide 
Cophtes,  el  n'ont  oublié  que  leur  langue.  Les  Bncb- 
mânes,  subjugués  par  ceux  qu'on  appelle  Ma«ra, 
ont  conservé  leurs  loi^,  leurs  rites  et  nAoeli 
langue  de  leurs  premiers  pères.  1^  Panii ,  di>- 
pcvséB  eomnie  les  Jaib,  et  autrefois  dominalenn 
des  Jnifi,  sont  aussi  attachés  qu'eu  k  lenno«P< 
antiques ,  et  eurent  toujours,  comme  eu,  ih 
révirintion.LesChinoia,  lontsidijugnésqn'iliMt 
par  les  Tartares ,  ont  soumis  leurs  vainqoMnà 
lenrs  fois  ;  ou  ne  peut  plus  direanjourd'hoî,  Gr«- 
6ia  capta  fenan  vielarem  eejitt,  c<»nmeBonMle 
disait  .k  Auguste  ;  mais  enfla  il  y  a  plus  de  ont 
raille  Grecs  dans  la  seule  ville  de  Staoboal: 
Athènes,  Lacédémone,  Corinlhe,  et  l'Archipel  ■»> 
encore  peuplés  de  Grecs  ;  et  pour  parler  des  petiW 
nations,  les  Arméniens  asservis  (bnl  le  conuMr» 
coomu  les  Juib  dam  toale  l'Asie ,  et  ne  s'allint 
eommanéraenl  qu'entre  eui,  ainsi  que  lesCopht^i 
les  Brames ,  les  Banians ,  les  Parsis,  et  leaJub' 
Tous  les  pau]ries'qui  existent  triomphent  d« 


XX.  Ordre  de  tuer. 

Dans  votre  lettre  troisième,  monsiear,  où  *iW 
faites  un  magnifique  éloge  de  l'intolérance ,  vooi 
nvezonblîédeciLer  le  tameni  passage  AnVe»^' 
ronmit.  •  S'il  se  lève  parmi  vous  un  propa^ 
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I  qiri  ^  Ta  ot  qui  ait  prMitnn  ligne '«tnnpro- 
I  diee.at  ii  ■wprtiiclioDinBt  aecomplùs,  «t 
I  «'il  Tooa  dit  :  AIImu  ,  ioïtoiu  des  diev  élno- 
I  Ben,«le...  qnece  prophète...  soit  maiMcré... 

•  Si  TOtce  Mn,  OU  de  votre  mère ,  on  votre  fils, 
«  ou  Toire  fille,  on  Tolre  leauneqai  ert  entre  nw 
I  bna ,  on  votn  uni  qoe  Tons  chërisaei  comiDe 

•  TOtre  ime ,  TOtu  dit  :  ADoni,  wrrons  de*  dieu 
«  Anngers  Ignora  de  vous  et  de  voe  patents, 
e  <gorgei-le  sor-le-champ ,  Trappei  le  premier 
c  coop,  et  qne  le  penpie  frappe  après  tob).  * 

Vous  avei  fr^i ,  nHmnenr,  n  toui  êtes  cliré- 
lian  ,  TOQS  avei  tremblé  qtw  toi  jnib ,  dont  vons 
TOUS  étea  fait  secrétaire ,  n'abniasaent  ooatre  les 
dtrétiens  de  ce  passage  terrîlite.  En  efTct,  le  fa- 
mea  rabbin  Isaac,  du  qnîniiëme  siècle,  l'employa 
dans  son  Rempart  de  la  foi,  pour  tAcher  de  dis- 
cDlper  se*  compatriotes  dn  déicide  dont  ils  eurent 
le  malbenr  d'filre  conpables.  Ce  rabbin  prétend 
que  la  Ira  moealqne  est  éternelle ,  inunuaUe  (  lises 
•on  cbaptre  Tingtième)  ;  et  de  &  il  oonclnt  que 
aos  aocStres  se  conduisirent  dans  leur  déicide 
eamme  leur  loi  l'ordonnait  expressément.  Hais 
eniD,  puisque  Tonsn'avex  pas  pa^édecetertrayaiit 
pusage,  je  n'en  parlerai  pas.  Je  me  féliciterai  avec 
TOos  d'être  né  sons  la  loi  de  grftce ,  qui  ne  veat 
pas  qu'on  plonge  le  conlean  dans  le  ctear  de  son 
ami ,  de  son  fils ,  de  sa  flUe ,  de  son  frère,  de  sa 

•  lieainieGbérie;etqni, an  contraire, donnel'eiem- 
pAe  de  porter  snrsesépaules  la  brebis  égarée.  Êtes- 
TDOsbrebis,  monsieur,  je  sois  pr£tkTons  porter  : 
nais  ri  je  suis  brebis  é^rée,  portei-moî,  pourvu 
qm  «  De  aoit  pas  k  la  boucherie. 

IXI.  ToUrante. 

To»  doonei  ce  ^nd  précepte  h  mon  smt  : 
c  Sortet  enfin  ds  oerde  étroit  des  objet*  qui  tous 
t  eatoarent ,  et  ne  juges  pas  toujours  de  notre 
•  gnaventemenlparleTOtre.  >  Abl  monsieur,  qui 
jamais  avait  mieux  mis  vos  leçons  en  pratique,  et 
piBshaDteeMnl,  qne  celni  h  qni  vous  les  donnes  ? 
oBloi  en  a  fait  si  souvent  un  crime  1  on  loi  a  tant 
nproebé  d'envisager  toujours  le  genre  humain 
ptDsqtWMpatriel 

Et  dans  qoelle  vue  parles -voos  II  cet  homme 
qn ,  k  l'eiem[ria  do  grand  Fénelon ,  a  embrassé 
low  les  hommes  dans  son  esprit  de  tolérance,  dans 
son  sèle ,  et  dans  son  amour?  dans  qnelle  vue  , 
dis-je,  Ini  ordonnes- vous  de  sortir  du  cercle  étroit 
«A  Toos  le  snpposet  enfermé?  quel  est  votre  objet  ? 
c'est  délai  prouver  qne  l'intoléranœ  est  une  verlo 
■éeasaaire  et  divine. 

Et  poor  lai  prouver'  ce  dogme  infernal ,  que 
tins  dOBte  voos  n'avei  point  dans  le  cœur ,  et 
qu'on  inqnlsitear  n'Oserait  avouer  attjourd 'bai, 
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no*  lai  dites  qœ  l'intolénaee  régnait  d>ct  les 
peafdes  les  plus  anciens,  et  les  plus  vanté*.  Selon 
vous,  Abraham  fut  persécuté  ehei  les  Chaldéeni , 
M  que  l'Éciiture  ne  dît  pas ,  et  ce  qni  serait  nrn 
étrange  raison  pour  persécuter  chci  noos.  Selon 
vous,  Zoroastre  persécuta  des  Dations,  le  feu  et  le 
(èr  dans  les  mains  ;  vont  entendes  apparemmenlle 
dernier  des  Zoroastre ,  qui ,  an  lieu  d'être  persé- 
cuteur, fut  tant  persécuté ,  tant  calconnié  cbes 
Darius.  Voas  loues  Im  Épbégiens  d'avoir  opprimé 
Heraclite  leur  compatriote,  qu'^  n'opprimèrent 
jamais.  Vous  r^ardei  la  guerre  des  «midiictycm* 
comme  une  guerre  de  religion,  comme  nue  guerre 
pour  des  ai^menlt  de  l'école  ;  et  vous  la  révérei 
aoas  cet  aspect,  et  votu  la  croyei  sacrée.  Ce 
n'était  pourtant  qu'une  guerre  très  ordinaire 
pour  des  champs  nsnrpés  ;  elle  fut  appelée  sacrée, 
parce  que  ces  champs  étaient  du  territoire  d'A- 
pollon. 

Vous  cherches  dans  les  républiques  de  la  Grèce 
des  exemples  de  la  légèreté ,  de  la  superstition  , 
et  de  l'emportement  de  ces  peuples  ;  vous  en  ras- 
seinblex  quatre  ou  cinq  dans  l'espace  de  trois 
cents  aaiiéeg ,  pour  démontrer  que  la  Grèce  était 
inloléfante,  et  qu'il  faut  l'filre.  On  démoDlrerait 
de  même  qu'il  faut  faire  la  guerre  civile  par 
l'exemple  de  la  fronde ,  de  la  ligne ,  de  la  fureur 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 

L'exemple  de  Socrale  est  encore  plus  mal  choisi. 
Il  fut  la  victime.de  k  bction  d'Auytus  et  de  Hé- 
litus ,  comme  Aroauld  fut  bi  victime  des  jésuites  : 
mail  k  peine  les  Athéniens  eurent-ils  commis  ce 
crime ,  qa'ib  en  sentirent  l'horrear.  Ils  punirent 
Anytus  et  Mélitus  ;  ils  élevèrent  un  temple  i  So- 
crate.  On  ne  doit  jamais  rappeler  le  crime  des 
Athéniens  contre  Socrate,  sans  rappeler  leur 
repentir. 

Vous  Emputei  bien  ^ossement  l'intolérance 
aux  Romains.  Vous  ciiei  contre  mon  ami  ces 
paroles  qui  sont  dans  ion  traité  lie  ta  Tolé- 
rance :  •  Deos  peregriooe  ne  colooto  ;  qu'on  ne 
f  rende  point  de  culte  ]|  des  dieux  étrangers.  ■ 
C'est  le  commencement  d'une  ancienne  loi  des 
douze  Tables  ;  il  ne  rapportait  que  la  partie  do 
ce  fragment  dont  il  avait  besoin  alors,  et  même 
il  se  servit  du  mot  peregrvfot,  qui  est  l'équiva- 
lent d'advenai.  Sa  mémoire  le  trompa  ;  je  vous 
l'avoue  comme  il  me  l'a  avooé.  Voici  l'énoncé  de 
la  loi  telle  que  Cioéron  nous  l'a  conservée  :  t  Se- 
i  parati9i  nemo  babessit  deos  :  neve  novoi,  sed 
t  neadvonas,  nin  paUice  adscitos ,  privatimco- 
■  lonto.  Que  personne  n'ait  des  dieux  en  parti- 
t  ctriier,  ni  des  dieux  nouveaux ,  'a  moins  qu'ils 
«  ne  soient  publiquement  admis.  » 

Or  les  dieux  étrangers  furent  presque  tous  na- 
turalisés ï  Rome  par  le  sénat  Tantôt  1ns  eut  des 


,,Goot^[c 


UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


temples ,  tmlM  elle  Itot  chtnëe  qaand  «es  prMm 

Mront  Bcandalisé  le  peuple  romain  par  leara  dé- 
bandwa ,  et  ptr  lears  fripoaiKrieB  ;  ello  fut  encore 
nppelde.  Tons  les  cultes  tarant  toléra  dans  Rome. 

Digmu  EOOM  kWM  quo  Aem  amali  stt. 

OTID.,Fi91.,  IT.ITO. 

Les  Romains  permireat  qne  les  JuiCi ,  rtiçaa 
ponr  leur  argent  dans  la  capitale  dn  monde  ,  cé- 
lébrassent la  rSle  d'Hérode  ;  Herodii  ventre  diet; 
et  cela  rnSme  pendant  qae  Vespasien  préparait  la 
rnine  de  Jérasalem.  Mon  ami  a  fait  Toir  qne  les 
armées  romaines  commençaient  loajours  par 
adorer  les  dieux  des  Tilles  qo' elles  assiégeaient,  et 
qu'il  Y  avait  une  communauté  de  dieux  chcs  Ions 
les  peuples  policés  de  l'Europe.  Il  n'y  eut  qne  le 
dien  des  Juib  qne  les  Romains  ne  salaèrent  pas , 
parce  qne  les  Juift  ne  saluaient  pas  ceux  de  Rome. 

CiHnBieiit  afei-TOna  pu  dire,  monsieur,  que 
les  Romains  étaient  intolérants  ;  eux  qui  donaè- 
rcntlant  de  TOgne,  tant  d'éclat  k  la  secte  d'Épi- 
cure ,  et  aux  vers  de  Lucrèce  ;  eux  qui  6rent 
chanter  sur  le  tbéAfre,  en  présence  de  vingt  mille 
hommes  : 

pMt  morieai  Albil  al ,  fpHqne  nwn  nlhil  td. 

BtlIC,  TnMdM.  Ml.  Il,  >.  397. 

Elcn  n'vt  après  la  mort,  la  mort  méoM  n'ert  rian. 


Voos  dîles  qu'il  y  eut  des  temps  où  quelques 
empereurs  persécutèrent  les  philosophes ,  les  ama- 
teurs de  la  saijesse.  Non ,  monsieur  ;  il  n'y  eut 
Jamais  de  déo-ets  portés  contre  la  philosophie. 
Cette  hprrihie  eitravagaace  ne  tomba  jamais 
dans  la  tête  d'aucun  Romain.  Vous  avei  pris 
pour  des  philosophes  de  misérables  charlatans , 
diseur*  de  bonne  et  mauvaise  aventure,  des 
Zingsri  qui  s'intitulaient  Chaldéent ,  mathémaii' 
dent  ;  nous  avons  dans  le  code  la  loi  de  maihe- 
malkit  ex  urée  expeltendii.  C'étaient  des  pro- 
phètes de  sédition ,  qui  [«disaient  la  mort  des 
empereurs  ;  c'étaient  des  sorciers  qui  passaiont , 
chez  quelques  méchants  et  quelques  ignorants, 
pour  donner  cette  mort  par  les  secrets  do  l'art. 
Notre  France  fut  infectée  de  ces  gcns-I^  dn  tempe 
de  Charles  n  et  de  Henri  m.  Les  philosophes 
étaient  Montaigne ,  Charron  ,  le  chancelier  de 
l'Host^tal,  le  président  De  Thou ,  le  consciUer 
Dabooi^.  Les  philosophes  de  nos  jours  sont  des 
hommes  d'étal,  ék^nés  égalonent  de  la  sapQr- 


stHfon  et  du  hnaliime;  des  dloyent  lUacIrea, 
profondâmeDllestonilt,  cnltivant  les  seJeMoa  iUbi 
une  retraite  occupée  et  paisiUe  ;  des  magirtrals 
d'une  probité  inaltérable,  si  sapértear»)i  leun 
emplois ,  qu'ils  savent  les  quitter  avec  autant  àe 
séréoilé  qM  s'ils  allaient  avec  leurs  amis. 

»....  Tonafrtimla  aptH, 
Ant  I.Myrtwnonimn  Taittiton. 

H(».,  Ub.iii.od.  T. 

Ces  philosophes  soAt  loléranls  ;  el  ~toiis  éto 
bien  loin  de  Vetre,  vous  qui  ëmployet  toutes  sortes 
d'armes  contre  un  vieillard  isolé ,  mort  au  monde 
en  attendant  une  mort  procbaioé;  coutre  nn 
homme  qne  vous  n'avei  jamais  vu,  qai  ne  tous 
a  jamais  pu  offenser.  Pourquoi  failes-vona  contre 
lui  trois  volumesT  pourquoi  dans  ces  trois  volu- 
mes toutes  ces  ironies  continnelles,  toutes  ces  ïajo- 
res,  toit  tes  ces  accusations,  toutes  ces  calomnies,  ra- 
nasséesdana  lafongede  la  tittéralnre,  et  dont  cer- 
tainement  vous  n'anrlet  point  hit  usage  si  vous 
aviea  consulté  votre  cteur  et  votre  raison?  Otez  ce 
fatras  énorme  d'outrages  ;  il  ne  restera  pas  vingt 
pages  en  tout.  El  de  ces  vingt  pages  ôtei  les  cho- 
ses dont  aucun  honnête  homme  ne  se  soucie  au- 
jourd'hui, il  ne  restera  rien. 


Xlil.  Formule^  prière  publiifae. 

Uon  ami  a  remarqué  hisloriqoement  que  de- 
puis la  pâque  célébrée  dans  le  désert  après  la 
falM^icalion  du  tabernacle,  il  n'est  parlé  d'aucune 
autre  pftque  ;  que  la  circoueisitHi  ne  fut  point 
connue  daus  le  désert  pendant  (piarante  aaa  ;  qm 
nulle  grande  191e  légale  n'est  marquée  ;  qa'an  na 
Uouve  dans  l'anciMi  Testament  aiwiM  prière 
publique  cfimmnne  semblable  k  notre  oiaiaoa  do- 
minicale; et  que  la  Hisna  nous  apprend  lealfr- 
ment  qu'Ësdras  en  institua  nne.  Tout  cdA  ert 
aussi  vrai  qu'indifférent.  Pourquoi  y  trouies-voos 
de  la  fausseté  et  de  la  mauvaise,  volonté  ?  Si  nwMi 
ami  a  md  dit ,  rendes  témoignage  du  mal.  S'il  > 
bien  dit ,  pourquoi  l'injoriei-vous? 

XXIU.  Di fente  dt  icuifUr  et  de  (snwfrv. 

Vous  avances  fijnselieinenl  que  la  loi  de  DîflB 
<  ne  défend  pas  absolument  de  faire  ucbm 
«  image,  aucun  simulacre,  nuis  d'en  faire  pour 
«  les  adorer.  >  Je  pense  que  vous  vous  troaqwi, 
messieurs-  i«  ne  sais  rien  de  si  positif  qjoe  ces 
paroles  de  YExode  :  «  Vous  ne  ferei  point  d'image 
•  taillée  ni  aucune  représeutatioa  de  ce  qui  est 
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t  nr  le  ciel  ep  banl ,  ni  sur  la  terre  en  bw,  ni 
I  deoe  ^i  est  dans  Im  eau.* 

Ce  n'est  qn'spris  ces  pandes  qu'il  est  dit , 
t  Voos  n'adorerei  pcrinl  eda  ;  tons  n'adorerei  ni 
I  le  ciel  ni  la  terra ,  ni  l'eaa  :  car  je  sois  le  Dien 

•  Ibrt,  leDieu  jaloni.  i 

Si  après  cet  «dre  st  précis ,  Holse  loi-ménie 
ér^ea  on  serpent  d'airain ,  H  semble  qn'il  se  dis- 
pensa de  sa  kH.  Si  le  roi  ÉiéchiU  Bt  brûler  ce 
serpent  eoaune  «n  monament  d'idoifltrie ,  fi  pa- 
rait qa'Q  fut  bien  în^l  enrers  on  animal  qui 
tTdt  gaéii  SCS  ancêtres  mordos  par  de  Trais  ser- 
peats  dans  le  désert.  Il  bot  demander  ce  qu'on 
«a  doit  penser  aux  cbaDoines  de  Hilan ,  qoi  ont 
ce  Mrpont  d'tirain  dans  leur  église. 

XXIV.  De  Jephlé. 

Yooaavabeao  faire,  monsieur  ou  messienn, 
voua  M  fera  jamais  accroire  k  personne  qu'on 
doive  entendre  dans  votre  sens  ces  paroles  de 
itpbté  «u  Aomionites  :  ■  Ce  que  votre  dieu  Cba- 

•  mm  vous  a  donné  ne  vous  appartient-il  pu  de 
«  droit  F  souffres  donc  qne  nous  prenions  ce  que 
a  notre  dieu  s'est  acquis.  •  Voos  croyei  qu'elles 
ngnifient:  Ce  que  vous  prétendes  qu'on  vous  a 
donné  ne  vous  appartient-il  pasT  donc  tout  nous 
appartient. 

Ne  Itvdons  ptrint  les  textes,  nedénaloroos  point 
Is  sens  des  paroles  ;  c'est  un  pot  k  deux  anses, 
dit  on  grave  auteur,  chacun  tire  ^  soi  -,  le  pot  se 
CMM,  les  disputants  se  jettentlesmorceauikla  télé. 

XXV.  De  ta  femme  à  Michai. 

Non ,  vous  ne  ferei  jamais  accroira  ii  personne 
que  la  femme  h  Micbas  ■  ait  bien  fait  d'aebeter 
des  idoles,  et  de  payer  un  chapelain  d'idoles; 
qoe  la  tribu  de  Dan ,  n'ayant  point  asseï  pillé 
dans  le  pays,  ail  Men  fait  de  voler  les  idoles  et  le 
dwpdaîndela  lemmeh  Hichas;  et  que  le  chape- 
lai*  ait  bien  (ait  de-bénir  cette  tribu  de  voleurs 
qvKBd  «Ile  eut  ravagé  je  no  sais  quel  village  qu'on 
■ommait,  dit-on.  Lais  (beau  nom  chef  lee Grecs)  ; 
qu'un  petit^bdu  divin  Moïse,  nommé  ionatban, 
Mt  bien  fait  d'être  grand  aumAnier  des  idoles  de 
eaa  volears.  On  petit-flls  de  Moïse  1  juste  Dieu  I 
preaier  ebapdain  d'une  tribu  idolâtre  I  C'est 
bien  pis  que  dé  soutenir,  dans  un  village  aaprès 
dUtreefat ,  que  les  cinq  proposiUdns  ne  sont  pas 
dans  Juuésios  ;  car,  en  conscience,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  le  moindre  mal  b  penser  que  cer- 
taiai  Boota  soat  on  ne  sont  pat  dans  Jansénins; 
Mil  je  CToit  qoe  le  peUl^  de-HoIse  était  nn 

■  Vayt^dutlM/aaMtlMoMda  tahMiMaHtaku. 


XXVI.  De*  àtuptante  miUe  aoixmie  et  dixJuifê 
moru  de  mort  n^'ie. 

Vous  ne  ferei  jamais  accroire  qne  le  nombre 
cinquante  mille  soiiante  et  dis  ne  fasse  pas 
50,070,  Je  sais  bien  qne  lo  docteur  irlandais 
Kennicott,  dans  son  pamphlet  dédié  en  1 768  au 
révérend  ëvëciue  d'Oxford,  dit  qu'il  n'a  jamais 
pu  digérer  l'bisloire  des  héâiorrhoidea  du  peuple 
philistin  et  des  cinq  anus  d'or;  encore  moins, 
dit-il ,  l'hist(Hre  de  cinquante  mille  soixante  et 
dix  Bethsamites  morts  de  mort  subite  pour  avoir 
regardé  l'arche.  U  dit  dans  son  pamphlet  que 
I  S  avait  autrefois ,  ainsi  que  sa  grandeur  l'évË- 
t  que  d'Oiford ,  un  furirux  penchant  pour  le 
i  teite  hébrea  ;  mais  que  sa  grandeur  et  lui  en 
•  sont  bien  revenus,  i  Ce  pamphlet  irlaudais  est 
assez  curieux.  M.  Kennicott  se  dit  de  l'académie 
des  inscriptions  de  Paris ,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  : 
il  propose  une  souscriptiou  d'entiron  six  cent 
mille  livres  steHing ,  qu'il  dit  à  moitié  remplie , 
k  Paris,  chez  Saillant  ;  k  Rome ,  chez  Hooaldini  ; 
\  Venise,  chez  Pasquali;  etï  Amsler<lam,chcx 
Marc-Hicbel  Rey.  Ainsi,  messieurs,  s'il  vous  plaît 
de  lire  cet  ouvrage,  et  si  vous  demeures  eu  ciïet 
auprès  d'Ulrecht,  adressez-vous  k  Marc-Michel, 
vous  aurez  parfait  contentement.  Vous  verret  le 
syslËme  complet  de  M.  Kennicott  sur  la  manière 
dont  les  Philistins  furent  afBigés,  in  Kcretiori 
parle  nalium,  dans  la  plus  secrète  partie  des 
fesses.  Vous  y  verret  pourquoi  les  fesses  des  Phi- 
listins furent  punies  plutôt  qu'une  autre  partie 
de  leur  corps  pour  avoir  pris  l'arche,  et  par 
quelle  raison  cinquante  mille  soiiante  et  dix 
Israélites  moururent  d'apoplexie ,  pour  l'avoir 
regardée  lorsque  deux  vaches  vinrent  la  rendra 
de  leur  plein  gré.  , 

Vous  avez  sans  doute  étudié  l'anatomie  ;  vouk 
jugerez  de  l'opinion  de  H.  Kennicott  sur  l'art  que 
les  orfèvres  pliilistins  employèrent  pour  fabriquer 
des  anneaux  d'or  qui  ressemblassent  parfaitement 
k  la  plus  secrète  partie  des  fesses.  Cela  sera  pres- 
que aussi  utile  au  genre  humain  que  tout  ce  qu» 
nous  avons  dit  jusqu'ici. 

XXVn.  Si  Irralt  fia  totérmt. 


Non ,  moiMeur  on  messieurs ,  mon  ami  n'a  ja- 
mais prAendu  que  lea  Jni&  aient  été  les  plus  lo- 
létants ,  les  plus  bnnains  de  tous  les  hommes.  Il 
a  ppélenda,  ila  prouvé  qnecepenple  fbt  Uniét 
indulgent  et  heHe ,  tantMJwrbareet  impitoyable, 
qn'il  a  été  très  inoonséquent  comme  l'ont  été  tant 
d'antres  peuples.  Vous  ne  niot  pas  qne  laa  Juifs 
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n'aient  éti  vmi  Iffaf»,  ansri  psnlbires,  que 
iMHU  l'avons  Mé  dsoi  nob-e  SaÎDl-Bartbélemi  et 
dans  les  troubles  du  temps  de  Charles  vi.  Les 
frères  juifs  massacrèrent  une  fois  de  gaieté  de 
cœur  vingt-trois  mille  frères;  et  une  autrefois 
vingt-quatre  mille;  et  nue  antre  fois,  s'il  m'en 
sonnent ,  quatorze  mille  neuf  cent  claquante 
dans  la  querelle  d'^aron  avec  Coré.  Cela  prouve 
assez  que  le  peuple  juif  était  prompt  ï  la  main. 
Vous  m'accorderez  aussi  qu'il  fui  d'autres  fois 
très  accommodant  sur  le  culte.  Il  fut  tolérant 
quand  on  adura  Kium  et  Remphan  dans  le  désert 
pendant  quarante  années  (malgré  les  affreux  as- 
sassinats de  tant  de  Irères  égorgés  par  d'autres 
frères).  Il  fut  très  tolérant  quand, le  sage  Salomon 
Tut  idoUitre.  Israël  fut  très  tolérant  quand  Jéro- 
boam ût  ériger  deux  veani  d'or,  pour  l'emporter 
Bur  Aaron ,  qui  n'en  avait  autrefois  érigé  qn'un. 
Jérémia,  toujours  inspiré  de  Dieu ,  ne  fnt-îl  pas 
le  plus  tolérant  des  bemmes ,  quand  il  prêchait , 
an  nom  de  Dieu ,  qu'il  fallait  reconnaître  Nabu- 
chodonosor  pour  bon  serviteur  de  Dieu  ;  quand 
il  criait  qae  Dieu  avait  donné  tous  les  royaumes 
de  la  terre  ^  son  serviteur,  i  ma  oint,  ^  son 
messie  ISabucbodonosor  ;  et  qu'il  se  mettait  un 
joug ,  ou ,  si  Ton  veut ,  un  bftt  sur  le  cou  pour  le 
prouver  ? 

Ne  soyez  pas  surpris  de  ces  disparates ,  de  ces 
contrariétés  étemelles  du  pauvre  peuple  de  Dieu; 
c'est  l'histoire  du  genre  humain.  Les  nations  qui 
entouraient  la  petite  horde  Juive  s'appelaient 
Utvim  peuple  de  Dieu,  lean  liWea  s'appelaient 
nllesde  Dien,  et  sont  encore  nommé<â  ainsi  ; 
leurs  habitants  étaient  aussi  inconstants ,  aussi 
•operstitieni  que  les  Juifs.  Tuttoilnumdoè  fatio 
corne  la  (amiglia  nottra.  Et  vous-mêmes,  mee- 
sicnrs,  n*etes-vons  pas  aussi  inconstants  que  les 
anciens  Israélites,  quand  dans  une  lettre  vous  faites 
des  eompliments  \  mon  ami,  et  que  dans  une 
antre  Tonsl'accables  d'injures  et  do  calomnies? 
Moi,  qui  vous  parle,  je  suis  aussi  faible,  aussi 
changeant  que  vous.  TantAt  je  prends  sérieuse- 
ment vos  citations,  vos  raisonnements,  votre  ma- 
lignité; tantôt  j'en  ris.  Quel  est  le  résultat  de 
toute  cette  dîspatelc'est  que  nous  nous  battons  de 
la  chape  li  l'évfique. 

Encore  un  mol ,  mes  chers  jnib,  sur  la  lolé- 
nnce.  Quoique  vous  soyes  très  piqués  contre  le 
nonveau  Testament,  je  vous  conjure  de  lire  la  pa- 
rabole de  l'hérétique  samaritain  qui  secourt  et 
qui  guérit  le  voyageur  blessé,  taudis  que  lo  prêtre 
ot  leiévile  l'abandonnent.  Senarquez  que  Jésus, 
très  tolérant,  prend  l'exemple  de  la  charité  chez 
un  ludéduie,  et  cdui  di  la  cnifoté  chez  deux 


XXVIII.  Juttei 

Je  viens  de  vous  dire,  monsieur  ou  messieurs, 
que  je  ris  quelquefois  des  calomnies  atroces  que 
vous  vous  Êtes  permis  de  recueillir  et  de  répAer 
contre  mon  ami  ;  Mïez  persuadés  que  je  n'en  rii 
pas  toujouES.  Vous  lui  imputez  je  ne  sait  quelles 
brochures  intitulées  Dictionnaire  phUoiopkîqme, 
QueithnêdeZapata,  DinerduconUe  de  Botfiaim- 
villien,  et  vingt. autres  ouvrages  nu  peu  trop 
gais,  k  ce  qu'où  dit.  Je  suis  très  sûr,  et  je  «o« 
atteste,  qu'ils  ne  sont  point  de  lui;  ce  «ont  des 
plaisanteries  faites  autrâfbiipar  des  jeunes  gens.  D 
y  a  bien  de  la  cruauté  (je  perle  td  sérieosnneitt)  à 
vouloir  charger  unbomme  accablé  de  soiniet  d'an- 
nées, un  solitaire  presque  inconnu,  un  moribond, 
des  facéties'de  quelques  jeunes  plaisants  qui  b- 
lUraient  il  y  a  quarante  ans.  Vous  prétasdei  le 
brouiller  avecH.  Piolo,  pour  lequel  il  est  pleta 
d'estime  ;  vousespérez  lui  faire  intenter  un  prooèi 
crininel  par  des  fanatiques.  Vous  perdes  votre 
peine  :  il  sera  mort  avant  qu'il  soit  ajourné;  et, 
s'il  est  en  vie,  il  confondra  les  calomniateurs. 

Il  est  vrai  que  vous  paraissez  avoir  beau  jeu 
dans  la  guerre  oiïenuve  que  vms  faites;  vo« 
combattez  avec  des  arm$s  qu'on  révtee  ;  vo« 
prenez  sur  l'autel  le  couteau  dont  vous  voulez 
frapper  votre  victime.  Si  vous  domeurez  dans  un 
village  auprès  d'Ulrecbt,  vous  êtes  victime*  vous- 
mêmes  ;  et  vous  voulez  devenir  bourreaux  I  etde 
qui?  d'un  homme  qui  a '  toujours^ condamné  f«s 


Que  nous  importe  an  Ibud  k  vous  et  i  moi , 
pauvres  Gaulois  que  nous  sommes,  si  on  a  écrit, 
je  ne  sais  où,  et  je  ne  sais  quand,  qu'un  barbare, 
dans  une  guerre  barbare  entre  dos  villages  bar- 
bares, ait  ^rgé  sa  fille  pu-  piété  <  ?  Que  nous  Aut 
la  loi  de  oe  parricide  qui  ordonnait  que  tout  oe 
qui  serait  voué  serait  massacré  *aus  rémisMon? 
De  quoi  nous  embarrassons-nous  si  un  bomme* 
pr^a  tout  nu  autrefois,  et  si  c'était  un  sigw 
évident  que  le  roi  d'Assyrie  emmènerait ,  pendant 
trois  .ans,  les  Égyptiens  et  les  ÉthlopieDs.GaplA, 
tout  nus,  sans  souliers,  montnau  iesri  fata 
pour  l'ignoffiiaie  de  l'ÉgypIe  ? 

N'est-ce  pas  en  vérité  une  étrange  et  Irisle  oc- 
cupation pour  des  habitants  des  cMes  ocddeotales 
de  l'occident  de  s'acharner  les  uns  oootre  les  an- 
tres, pour  décider  comment  s'y  prit  un  voyant, 
nu  nabi,  sur  le  bord  de  la  ririère  de Chobar  *, 
lorsqu'il  coucha  trois  cent  quatre-vingt-dix  jnos 
sur  le  cAlé  gauche ,  et  qu'il  mangea  des  eieré* 
mentséteudus  sur  son  pain  pendant  test  oa  temps- 
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fiTF^at-ïI  injitrier,caloittnier,perséeol6raajoar- 
d'hai  Km  prochaiD ,  ponr  uvoir  ai  dd  antre 
YOfaDt  *  drâna  aulant  d'argent  k  la  prosliloéo 
Gamec,  Blled'Ébatalm.âant  il  etft  trais  enrants 
pu*  l'ardre  eiprès  da  Seigneur  snn  maître,  qu'il 
eadooDahrantreproslilnée  adultère  par  lorofime 
ardre?  S'ëgot^era-t-on  pour  proarer  que  cette 
adnitère  ayant  eq  quatre  boîsaeani  d'orge  et  vingt- 
quatre  francs  du  nabi,  il  n'en  Mntpas  davantage 
k  b  simple  prostituée  dont  il  eut  trois  enbnts? 

En  tMMoe  foi,  messieurs,  il  f  a  dans  cet  ancien 
livre  plus  de  cinq  cents  passages  (ont  aussi  dirS- 
elles  k  expliquer ,  et  qu'on  peut  tftcher  d'enten- 
dre, on  d'oublier,  ou  de  respecter,  sans  outrager 
iwrswine. 

XXiX.  De  loicimte  eltm  mille  iiKt,  et  de  trenle- 
deux  mille  pucelteg. 

Malgré  le  dégoiït  mortel  que  me  donne  celte 
vaine  dispute ,  tous  me  Torces  de  conlîntfcr  )i 
vous  répondre ,  puisque  vous  continuel  d'insuller 
et  de  persécuter  mon  ami.  Vous  loi  reprocbei 
d'avoir  voulu  inspirer  la  tolérance  aoi  hommes 
dansson  traitédela  Tolérance.  Vousvonsréjouis' 
Kl  de  ce  qu'un  capitaine  juif  dans  le  petit  désert 
de  Hadiau,  ayant  donné  batailleaux  HadianîteSr 
■il  égoi^  Ions  les  hommes,  et  n'ait  dans  le  butin 
conservé  la  vie  quli  trente-deux  mille  pucclles , 
kqx  cent  soixante  et  quinze  mille  moutons,  i 
loîianle  et  donie  mille  bœufs,  et  i  soixante  el  un 
mine  ânes.  L'anleur  de  la  tolérance  n'a  parlé  de 
cette  étrange  captnre  que  pour  examiner  s'il  faut 
croire  les  écrivains  qui  assurent  que  parmi  les 
trente^eni  mille  filles  conservées,  il  y  en  «ut 
une  par  mille  immolée  au  Seigneur ,  comme  ces 
BKits,  trente-deux  tries  furent  laparl  duSeigneur, 
sembleat  le  démontrer. 

Si  vous  lisiei  dans  nn  auteur  arabe  ou  tarlare, 
trente-deux  viet/iirent  lepartagede  ce  vaintfoeur, 
c«lainement  vous  n'entcndiiei  pas  autre  chose, 
siuoa,  ce  vainqueur  dla  la  vie  k  Irenle-dcni  per- 
nnoes.  Ceux  qui  ont  imaginé  que  les  (renie- 
deux  filles  madianîles  furent  employées  an  sep- 
vice  de  l'arche,  ne  songent  pas  que  jamais  Bile 
•eaervit  au  lanctnaire chex  les  Juib;  qu'ils  n'ea- 
reot  jamais  de  nonnes,  que  le  virginité  était  chez 
mx  en  borrenr.  il  est  donc  infiniment  jffobable, 
sniTaot  le  texte,  que  les  trente-deux  pncelles  fa- 
renl  immolées  ;  et  c'est  ce  qui  peut  avoir  fait  dire 
ao  R.  P.  dom  Calmet  dans  «on  dictionnaire,  )i 
Tartide  lupiÀian,  *  Cette  guerre  est  lerrible  et 
■  bien  CTwDc  ;  ot,  h  Dieu  ne  l'avait  ordonnée,  aa 


•  ne  pourrait  qa'accnser  Holse  d'injustiee  «t  d« 
■  brigandage^  • 

A  l'égard  des  soixante-donie  mille  bceuGi  «t  dea 
soixante  et  un  mille  Anes ,  vous  voulei  rendre 
mon  ami  suspect  d'irrévérence,  parce  que  dana 
l'horrible  désert  saUonneaideJareb  et  de  l'Amon, 
hérisséde  rochers,  on  nourrissaitsii  cent  soixante 
et  quiuie  mille  brebb  qui  forent  prisesavec  les 
bœofs,  les  fines ,  et  les  filles  :  et  là-dessus  von* 
dites  avoir  In  qu'en  Dofsetsbire ,  dans  un  petit 
terrain  marécageux  ,  il  y  a  quatre  cent  mille 
moutons.  Tant  pis  pour  le  propriéiaire,  monsieur, 
j'en  sais  dbs  nouvelles  :  croyei-moi ,  les  moutons 
meurent  tàen  vite  dans  les  marécages;  j'y  al 
perdu  les  miens.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  met- 
tre vos  nwnlons  dans  un  marais  ;  faites-y  des 
étangs,  élevei-y  des  carpes. 

Aa  reaie  vous  prenei  trOpdepelne  de'dwrriier 
les  limttead'an  Hadiau  vers  le  roisseau  de  l'Ar- 
Qon,  et  celles  d'nn  antre  Hadian  vers  Éiiongaber. 
L'an  pouvait  être  très  aisément  une  colonie  de 
Pautre ,  cooune  on  dit  que  notre  Bretagne  a  élé 
une  colonie  delà  Orande-Bretagne..Hais,k  propoa 
de  ces  Hsdianites,  dout  l'borrible  destruction 
TOUS  plaît  si  fort ,  et  qui  babitaient  si  loin  dIJtrecht, 
deviei-voas  outrager,  dénoncer,  calomnier  votre 
compatriote ,  parce  qu'il  a  recommandé  l'fanma- 
nité,  la  tolérance  ;  parce  qu'il  l'a  inqiirée  à  des 
hommes  puissants  ;  parce  qu'il  a  rendu  service 
au  genre  humain?  il  vous  aurait  rendu  service  k 
vous  aviex  été  persécutés  par  les 


IkXX.  Det  enfant»  h  ta  broche. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur  ou  nMsstenrs, 
que  t»«sqne  tous  les  peuples  ont  tAté  de  la  chair 
humaine  ;  vous  n'en  manges  pas ,  vous  n'êtes  pts 
anthropophagee  ;  mais  vous  Ates  desantenrs  andn^ 
pdthroi  un  peu  ennemisMes  hommes ,  si  j'ose  le 
dire.  Mon  ami ,  qui  a  loujonrs  été  leur  ami,  m 
pouvaH  croire  autrefois  k  ranthropopiOigie.  H  « 
été  détrompé.  Messieurs  Banks  ,  Scdander ,  et 
Cook,  ont  TU  récemmeat  des  mangeurs  d'hommes 
dans  leurs  voyages.  J'ai  fort  coano  anlrefc^ 
M.  Brébeuf,  petit-nevea  de  l'ampoulé  tradnclenr 
do  l'ampoulé  Lacain,  et  du  R.  P.  BfébeuF,  jésuite 
missionnaire  en  Canada  :  il  m'a  conté  que  aaa 
grand-oncle  le  jésuite  ayant  converti  an  petit  Ca- 
nadien fort  joli,  ses  compatriotes,  très  piqués, 
retirent  cet  enfant,  le  m&ngèrent,  et  eu  présen- 
tèrent une  fe«se  au  R.  P.  Brébeuf,  qui ,  pour  se 
tirer  d'aiïaire,  leurdit  qu'il  fesail  maigrece  jonr- 
A.  Le  R.  P.  Charlevoiz,  qui  fut  laon  préfet,  îl  y 
a  soixante  et  quinie  ans,  au  oollége  de  Louis-I*- 
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avenlare  dana  toa  histoire  do  Caûda. 

Vous  rapportai  voas-iDtawii|ae  lAon  ami  vît  )i 
FoaUinel)leau,  eo  4735,  dim  belle  nnvaee  du 
Miaùssipi ,  qui  avoua  avoir  dlnë  qoelqaeroii  de 
chair  bumaina.  Cda  esl  vrai,  et  j'y  élaii,  nou  pas 
au  dîner  de  la  unTaga,  nuiftk  FoDlainebleau. 

Vous  saTei ,  messieara ,  ce  que  Juvéual  rap- 
portedoe  Gascons  et  des  Baaqaes,  qui  avaieat  ea 
une  cuisine  semblable.  Joies  Cënr ,  le  grand  Cé- 
sar, noire  vataqueDr  et  noire  législateur,  a  dai* 
gné  nous  apprendre,  dans  son  livra  sept  (  de 
Betlo  Gaiiko),  que,  lorsqu^il  assi^eait  Al«ia en 
BoDi^ogne,  le  marquis  de  Crîtognac,  homme  très 
âoquent,  proposa  aux  assiégés  de  manger  tous  les 
petits  enfants  l'un  après  l'autre,  selon  l'uBage.  Je 
ne  me  IScbe  point  quand  (w  me  dit  que  c'était  la 
«ootumedesos  pères.  Pourquoi  donc  les  Juib  se 
ftcbenienl-ibqnand  oa  leur  dit  eo  «onrcraatioD 
que  leurs  pères  ont  smItI  qoelquefois  le  conseil  de 
«e  U.  de  Crilogaae? 

Voulet-voos  que  j'&joole  an  (ëmoigoage  de  Ci- 
t»r  celui  d'un  saint  qoi  est  d'un  bien  fim  grand 
poids?  c'«st  saint  JérAoe*.  ■  J'ai  vu,  dit-il  dans 

■  une  de  ses  teltres,  j'ai  tu,  étant  jeune,  dans  la 

■  Gaule,  des  Écossais  qui,  pouvant  se  nourrir  de 

■  porcs  et  d'autres  b£les,  aipisient  mien  couper 
«  les  restes  des  jeunes  garçons  et  les  téUms  des 
<  jeonesflUes.  •  Pois  serves...  «  Cum  ipse  ado- 

■  leaeeulnlus  jn  GalUa  viderim  Seolos ,  genten 
•  brilannicam,  bontanis  vesci  earnibos  :  et  cwn 
«  per  silvas  porcomm  grèges  et  armenlorum  pe- 
I  cudumque  reperiant,  paslomm  nates  et  femi- 
4  namm  papillas  solera  abscindera,  et  has  solas 
I  ciborum  delicias  arbitra  ri.  i 

Y  a-l-il  donc  tant  k  s'émerveiller ,  monsieur  on 
nestieurs,  que  les  Juife  aient  fait  qtietqoerois  la 
mtaMdkèrsJ}!»  nous,  et  que  tant  d'autres  nations 
qui  noas  niaient  bien?  Je  suis  peranadé  que 
M.  Pinto  n'est  point  du  tout  humilie  qn'one 
lemme  de  Samarie  ait^t  aatrerms,  arec  sacom- 
nfcre,  la  partie  de  manger  leuneofanlsl'nn  après 
l'autre. 'Cela  fit  nn  procès  par-devant  le  roi  d'Is- 
raël. Oil  aves-voDS  pris  que  les  deux  femuMS 
|i)aidèr«ol  devant  le  roi  de  Syrie? 

XIXI.  Menace  de  manger  le»  enfaaU. 

Tons  raisonnes ,  je  crois ,  nn  peu  légèremeDl , 
quand  vous  dites  que  la  menace  faite  par  Moïse 
ant  Juifs  qu'ils  mangeraient  leurs  enfanls  n'est  pas 
une  preuve  que  cela  arrivait ,  et  qu'on  ne  pouvait 
les  menacer  que  d'une  chose  qu'ils  détestaient. 
Dites-moi ,  je  Vous  prie  ,d%  ceqae  César  menaça 

i,lM«a»,édhioateHai( 


—  pères,  les  nwgistnUdela  TiBadeTuMa, 
de lea  fûre  pendre ,  en  eenclariei-Toasqa'llt  a» 
forent  pas  pendus,  sous  prAeitequ'ik  D'aJUMiml 
pasbrétre?  Oa  no  voos  a  p^inl dit qu les  mtna 
juives  mangeasteol.soaveDt  lenrs  eohals  de  gaieté 
de jcœnr  ;  on  voos  a  dit  qu'elles  en  ont  mangé  qDcl- 
qaefois  :  lacboseest  avérée.  Pourquoi  TOUS  etBHi 
nous  mange(His-  nouai»  blaoc  des  jeus  pour  des 
avmtares  si  anUques? 

XUII.  Manger  à  tabU  la  chair  de$  itûSeien , 
et  boire  U  taag  det  prhues. 

II  esl  dit  dans  MnoJyse  de  lareligiom  jimeet 
chrétienne,  attribuée  k  Saint-Évremond ,  que  h 
promesse  faite  dans  Éiédiiel  d'avaler  la  chair  do 
vaillants ,  de  bnre  le  sang  des  princes ,  de  manger 
le  cheval  et  le  cavalier  b  table ,  regarde  évidem- 
ment les  Jnib  ;  et  que  les  promesses  précëdenta 
sont  pour  les  corbeaui.  H.  Prëret  est  de  cette  opi- 
nion; mais  qu'importe?  Je  tous  cite  ici  Saiol- 
Évremond ,  parce  qu'on  mettait  sous  son  nom 
mille  ouvrages  aniqoels  il  n'avait  pas  la  moindre 
part.  VoDS  en  uses  ainsi  avec  mon  ami.  Laissons 
ni  Ions  <xs  vilains  repas ,  et  vivons  ensemble  pai- 
siblemenl.  Que  je  voudraisavoir  l'honneur  de  roui 
donner  k  dlnêr  dans  ma  chaumière  avec  des  phi- 
losophes tolérants  qui  daignent  y  venir  qndqiw- 
fois  I  nous  ne  mangerions  ni  le  cheval  ni  le  cava- 
lier; nous  parlerions  des  sottises  anciennes  st 
moderpes.  Vous  nous  instruiries;  vous  trouv»- 
riei  en  nous  des  cœurs  ouverts ,  et  des  esprits  di- 
gnes peul-âtre  de  vous  entendre. 

XXXIII.  Tout  ee  qui  tera  voué  ne  tera  poitu 
racheté ,  mait  mourra  de  mort. 

Tons  accuses  mon  ami  d'avoir  dit  qneles  sacri- 
fices de  sang  humain  sont  établis  dans  la  loi  de  cet 
exécrable  et  détettable  peuple.  Je  ne  me  souviest 
point  d'avoir  lu  ces  belles  épithètes  ainsi  accolén. 
Je  crois  ponvoir  assurer  que  c'est  une  calomBie, 
non  pas  exëcraUe  et  détestable,  mais  une  par*  ca- 
lomnie, d'autant  plusqne  vous  necitei  ni  la  page  ni 
le  livre.  Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  si 
un  écrivain  a  injurié  cA  cslomnié  on  autre  écri- 
vain k  loi  incoimu ,  l'an  I T7I  ,  dans  nn  ouvrage 
imprimé  en  1778.  Il  s'agit  d'entendre  te  dnpi- 
tre  xxvn  du  Létriiique,  qui  «fit  :  *  Ce  qui  aéra 
t  voué  ail  Seigneur  ne  sera  point  racheté ,  nais 
1  mourra  de  mort.  *  Ce  texte  est  asaei  éldr,  ee 
me  semble  ;  il  n'f  e  pas  h  disputer.  Et  quand  tom 
dîtes  que  ces  sacrifices  soot  défendus  aUlenrc,  que 
prouves -TOUS  par  ce  singulier  nisonnementT 
Vous  prouves  qne  vous  avei  trouvé  des  eontn- 
dicUoos  :  c'est  k  TtHit  k  tous  sauver  de  oa  piège 
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qw  vom  mu  Mes  toido.  Je  me  relire  de  pear 
d'y  tomber. 

XXUV.  Jephié. 

Voaa  n'oses  dire  âeltcawnt  que ,  selon  k  texte . 
Jvpblé  n'égorgea  poinl  sa  (ille.  Le  cboee  est  coq- 
Saute ,  trop  avér^  par  les  pins  grands  bommet 
ee  l'Église.  Voas  dites  que  peut-être  cela  s'eipli 
quil  d'uw  antre  foçon  ;  que  Jephié  pourrait  avoir 
mû  m  BJie  m  oonveot  ;  qoe  Louis  Cappel  et  dom 
Martin  ont  saisi  cet  échappauiire.  Je  ne  me  soocie 
ni  de  Hartin  ni  de  C8ppcl;jem'en  tiens  au  teste, 
en  qui  je  croîs  plus  qu'eu  eni.  Jephié  tut  fit  comme 
il  aaait  moui.  Et  qu'avait^  mué?  la  mort. 

XXIV.  Le  roi  Agag  coupé  en  morceaux. 

Il  y  anil  donc  chei  le»  Juîb  des  sacrifices  de 
sang  bamaio  ;  et  celui-là  est  ineti  constaté.  Vons 
Toulex  donner  nu  autre  nom  k  la  mort  do  roi 
Agag.  k  la  bonne  heure  ;  nommes ,  i\  tous  voulei, 
celte  aveotore  une  violation  exécrable  du  droitdes 
geos,  une acliOD horrible ,  uneactionahoniinable. 
Elle  est  rapportée  par  Tbislorien  des  rois  juifs. 


boaoes  actions.  Hais  remarques  bien,  tia  passant, 
qn'il  y  a  «ne  IrË*  grude  dîiïérence  entre  on  livre 
qai  coatiedl  la  loi ,  et  une  simpte  bisloire.  On  ne 
fat  pas  obligé  ,  ches'  les  Jnifs ,  de  croire  les  cfar«- 
■iqaes  comme  on  fut  oUigé  de  croire  le  Décalo- 
gue.  C'est  &  qne  se  sont  fourvoyés  tant  de  braves 
«Mnmenta leurs  ;  ils  n'ont  pas  distingué  Dieu  qui 
parle,  et  l'homme  qui  raconte. 

<liioi  qn'il  en  soft ,  j'avooe  qne  je  ne  pus  m'em- 
pMwr  de  voir  nn  vrai  sacrifice  (tans  la  mort  de 
ee  bon  roi  Agag.  Je  dis  d'abord  qu'If  était  bon , 
car  il  Aait  gras  curame  un  ortolan  :  et  les  mé- 
decin* remarquent  que  les  gens  qni  ont  beaucoup 
d'embonpoint  ont  toujours  l'humeur  douce.  En- 
suite je  dis  qu^l  fol  sacrifié ,  car  d'abord  il  lut 
dévoué  an  Seigneur  :  or  nous  avons  vu  que  ■  ce 
I  qni  a  élé  dévoué  ne  peat  jitre  racheté  ;  il  Tant 
■  qu'il  meure.  •  Je  vois  b  une  victime  et  an  pra- 
ire. Je  toisSamoel  qui  se  met  en  prière  avec  SaOl, 
qui  bit  amener  entre  eux  deux  le  roi  caplir,  et  qui 
le  coupe  en  nwrceani  de  sesj>ropres  mains.  Si  ce 
n'est  pas  &  on  sacrifice ,  il  n'y  en  a  jamais  eu. 
Oni ,  monsieur,  de  ses  propres  mains  :  tn  fruttra 
eoKcidit  eum.  Le  x^  lui  mit  l'épee  k  la  main ,  dit 
le  savant  dom  Calmel  :  il  pouvait  ajouter  que  le 
sile  donne  des  tane»  aurnalurelles  ;  car  Samuel 
avait  près  de  cent  aaa,  el  k  cet  Ige  on  n'est  guère 
comble  de  mettre  nn  roi  en  hachis,  11  Tint  nn  fu- 
rteox  ecmperet  de  caMne,  et  on  fnrienx  bras.  Je 
ae  «ew  parle  pu  de  l'instrienoe  d'an  aumAnier  | 
è»  fDtrtiêr,  ^i  eenpe 


I» 

sonniw  que  nn  maître  a  mis  k  raacoa ,  et  qn 
allait  payer  cette  ranfou  k  ee  maître.  Ou  a  déjà 
dit  que  si  un  chapelain  de  Cborles-Quint  en  avait 
fût  autant  k  François  i",  la  chose  eâl  paru  rara. 
Vousaves  la  cruauté,  monsieur  oumeasienn, 
de  calomnier  ce  pauvre  roi  Agag  pour  justifier  1* 
cuisinier  Samuel.  Vous  assures  qne  c'était  un 
tyran  sanguinaire ,  parce  que  Samuel  lui  dit ,  en 
le  coutiant  par  morceaux  :  Comme  ton  épée  a  ravi 
des  en&nts  k  des  mères ,  ainsi  ta  mère  restera  saM 
en&ints.  Hélas  I  monsieur,  n'est-ce  pas  œ  que  tant 
de  héros  de  i' Iliade  disent  anx  héros  qu'ils  laeot 
dans  les  ooni bats?  Le  peux  Hector  avait  fait  plennT 
des  mères  grecques  ;- Achille  fit  pleurer  It  mère 
d'Hedor,  lequel  n'était  point  un  lyran  sangui- 
naire. Cessci  de  ronner  la  cendre  du  bon  roi  Agag, 
et  de  flétrir  sa  mémoire.  C'eel  bien  asseï  qu'il  ait 
élé  bachc  menu  par  Samuel ,  fils  d'Elcaoa. 

XXXVI.  Dei  prophète*. 

Passons  k  une  anire  question.  C'est  une  chose 
respectable  sans  doute  que  le  don  de  prophétie; 
ce  n'esTpas  asses  d'exalter  son  ime,  il  ùtat  une 
grflce  particulière.  Je  ne  sais  pas  si  mon  am^  s  dît 
que  coRUaltre  l'avenir,  c'est  connaître  ce  qui  n'est 
pas  :  mais ,  s'il  l'a  dit,  il  a  dit  vrai.  Vous  répon- 
des qu'on  connaît  le  passé,  et  que  cependant  le 
passé  n'est  pas.  Voilà  un  plaisant  sophisme.  Uo 
homme  aussi  sérienx  que  vons  l'êtes  peut-il  se 
jouer  ainsi  des  mots?  Faut-il  qu'on  vous  dise  qne 
le  passé  est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ont  vu , 
dans  les  livres  do  ceux. qui  ont  écrit?'encore  n'y 
est-il  guère.  Hais  oit  est  l'avenir?  où  le  voit-on? 
Hon  ami  a  toujours  révéré  les  prophètes ,  non  pas 
tous;  peut-éire  a-t-il  eu  quelque  scrupule  sur  la 
vision  qu'eut  le  prophète  Uichée,  quaud  Dieu, 
au  milieu  de  tous  ses  anges,  demanda  qui  d'eux 
voulait  tromper  Acbab  en  son  nom ,  et  le  faire 
aller  k  Elamoth  ou  Galaad,  et  que  le  prophète  Se- 
déliia  donna  nn  grand  soufflet  au  prophète  Hicbée, 
en  lui  disant,  Devine  oommeat  l'esprit  a  passé  de 
ma  main  sur  la  joue.  D'ailleura ,  mon  ami  croyait 
fermement  aux  prophéties ,  mais  peu  k  Sédékia . 

Monsieur  ou  messieurs,  vous  écrives  sons  le 
nom  de  six  jnifii ,  et  vous  leur  faitee  dter  saint 
Paul  k  propos  des  prophètes?  cela  n'est  pas  adroit. 

XIXVIl.  Dei  lorciers  et  des  poitédéi. 

VoaJulGl  ont  eu  des  magiciens,  des  possédés, 
des  exoreisles.  El  quel  penj^e  n'en  a  pas  eu  ?  Lises 
l'Ane  d'or  d'Apulée.  Vous  voutei  faire  aecroire 
qne  mon  ami  s'est  contredit  quand  il  a  prouvéque 
les  Jnifs  furent  long-temps  sans  connaître  les  anges 
et  les  diables ,  cl  qu'ayant  été  fail*  eniule  isda- 
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ff«t,  {beoBnrentleiangueilmdiableadeleon 
mallres.  Us  rureot  tabné  foientAt  endiabUs,  po»- 
•édët,  ensorceUs.  Or,  quand  oo  a  de*  enaorodëe 
cbei  soi ,  il  hal  biea  qu'on  Im  désenswceUe.  Lm 
Français ,  mes  voisins ,  ont  un  joli  npéra  comique, 
appelé  lei  Entorcelé$  ;  il  eat ,  je  crois,  de  H.  Se- 
daine  <  :  Jeannot  et  Jeannette  f  sont  posaédéa  du 
diabls ,  et  k  la  fin  ils  sont  exorcisa ,  OMnme  de 
raison ,  e(  heureusement  goéris.  Les  Juifs  ayant 
doue  hit  couuainance  avec  les  diables ,  eurent  le 
aecrat  de  les  chaner.  Ils  firent  d<»  livrée  de  Salo- 
nton ,  comme  je  tous  l'ai  dit  ;  ils  mirent  de  la 
raiâne  Iwnt  ou  band  dans  le  n«  des  poasëdéa, 
comme  je  vous  l'ai  dit  ancwe.  Permetm-nwi 
d'qjODler  qu'il  tiut  avoir  le  diable  au  corps  pour 
trouver  de  la  oootiadiction  dans  les  laborieuse* 
recfaeKbea  de  mon  ami. 

Et  vous ,  mes  amis  les  juits ,  reliset  votre  his- 
torien Josipbe ,  au  livre  vu,  chapitre  xxm ,  De 
la  guerre  contre  les  Romahu  :  ■  Au  nord  de  la 

•  vallée  de  Hacheron ,  au  champ  nommé  Barat , 

•  se  trouve  une  planledo  même  nom  qui  ressem- 
«  Me  11  une  flamme.  Elle  jette  le  soir  des  rayons 

■  brillants ,  et  se  relire  quaod  on  veut  la  pran- 
«  dre.  On  ne  peut  l'an^ter  qu'avec  de  l'urine  de 
t  femme,  on  avec  ses  mal-semaines.  Qui  la  lou- 

■  che  meurt  snr- le -champ ,  k  moins  qu'il  n'ait 

•  dans  sa  main  une  racine  de  la  même  plante.  A 

•  cette  racine  on  attache  no  chien ,  qui ,  en  tou- 
t  tant  se  débarrasser,  arrache  la  plante ,  et  meurt 

■  aossitAt.  Après  cela ,  on  peut  manier  le  barat 
«  sans  péril.  C'est  avec  cette  pladte  qn'on  chasse 

•  les  démons  iufoilliblement.  » 

Cette  recette  était  si  commune  dn  temps  de  la 
personne  infiniment  respectable  dont  il  faut  bien 
que  je  vous  parle  malgré  vous ,  que  cette  personne 
convient  elle-même  de  l'efScacité  du  barat ,  et 
tTOueqaevoiuavei  le  pouvoir  decbasser  les  dia- 
bles. 

Vons  devef  savoir  qu'il  y  avait  beaneonp  de 
maladies  diaboliques  qu'on  appelait  sacrai  chei 
|R«sque  tontes  les  nations,  et  qne  l'on  croyait 
guérir  avec  des  eiorcismes  ;  telles  étaient  1'^ 
lepsie,  la  catalepsie,  lesécroueUes.  L'impnissance, 
qu'on  appelait  la  maladie  dei  Seylkea,  était  snr- 
lout  causée  par  des  asprils  malins  qu'on  «orci- 
sait  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Pétrone ,  dans  Apu- 
lée. Et  il  fout  vous  dire ,  mes  chers  jnib ,  que  tous 
ces  faux  eiorcismes  oat  enfin  cédé  k  la  puissance 
des  ntttres ,  qui  sont  le*  senU  véritables.  Je  saù 
Aché  de  vous  dira  des  cboees  si  dures  ^  mais  e'e«t 
TOUS  qui  m'y  Torcei. 

l  iMtiHoruEA.oa/Mimat  et/aamu»»,  puodl«  dM  Sar- 
prUtMét  ramour  (par  MsrlTtttiJ.n'Mi  puda  SMIiImi.  miK 
M  Fann,  SoMn ,  M  Banjr. 


XXXVIII.  De$  terpetat  enchaaiê. 

Vous  parles  d'enchanter  le*  serpents.  Tnâmeot, 
monsieur,  rien  n'est  plus  commun.  Hou  fotJBS 
ami  rapporte  lui-même  le  certificat  d'un  bmeos 
chirurgien  d'un  villa^  assea  voisin  de  soo  dtft- 
tean.  Voici  ce  certificat  :  i  le  certifie  que  j'ai  lot 
f_en  diverses  fois  plusieurs  serpents ,  en  mouillai 
f  un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  oa  une  irictre, 
«  en  donnant  un  petit  coup  snr  le  milieadD  corps 
I  du  serpMit.  49  janvier  4772. 

■FiGDiSR,  chirurgien.* 

n  font  enrire  qne  ce  chirurgien  endunte  la 
serpenu  avec  sa  stiive.  C'était  l'opinion  des  aa- 
dens  physicienB.  Lucrèce  dit  dans  woa  qoaliïèina 
livra  : 


Des  incrédules  soupçonneront  que  mon  dûm^ 
gien  donnait  k  sea  serpents  de  grands  ooapa  dt 
pierre  ou  de  bAlon ,  qni  avaient  pins  de  part  \  la 
mort  du  reptile  que  le  crachat  de  l'homiM.  Mail 
enfin ,  Virgile ,  qni  passe  encore  h  Naple*  poar  u 
grand  sorcier,  dît  en  termes  exprès  : 

Fri(idn*in  pntk  cantando  nunpitiir  anpds. 

E«l.  Tilt,  •■7t. 

Ce  qni  a  été  ahw  reoda  en  francoia  ou  eafris- 
Cais  par  H.-  Perrin  : 

CtMolei  dans  votre  pré  I  les  serpols  crfertronL 

Vous  êtes  perssadé  qne  les  sauvages  d'Amérî- 
qno  charment  les  serpents.  Je  le  crois  bien,  mon- 
sieur ;  les  Juifo  les  charmaient  aussi.  Vous  troove- 
rei  dans  le  psaume  VI ,  le  serpent ,  l'aspic  sourd 
qni  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  li 
voix  de  Tencbantenr.  Jérémic,  dons  son  chapi- 
tre Tiii ,  menace  les  Juifs  de  leur  envoyer  des  ser- 
pents dangcreni  contre  lesquels  les  enchantemcnb 
ne  pourront  rien.  L'EccUtiàtté.VEcelétiattupte, 
rendent  gloire  ï  la  puissance  des  sages  qni  char- 
ment des  serpents  ;  je  me  joins  h  eux.  J'ai  dit  k  des 
gep*  :  Je  n'aspire  pas  jusqn'k  vous  charmer  ;  mtil 
je  voudrais  tous  apaiser. 

XXXIX.  D'Edith,  femmedeLotk. 

Vous  parles  de  fo  femme  de  Loth  tranoMiée  en 
statue  île  sel;  et  je  ne  sais  ti  c'est  pour  vom  A 
moquer,  ou  pour  fo  pUndre^  Ohl  que  l'aima 
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Vêêu  mieaz  Tirgîle  qnand  il  nconte  le  malhear  1  gamadins ,  ]e»  pïgmées  d'Éiëchiel ,  qui  ont  tcan- 
SEat^£ee\  '  batta  k  Tyr,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  tosseni 


A,  Qalt  d  me,  teqntt,  nlKnin,  et  te  pcrdlifil,  Orpbeo  I 
Q^  tanlia  hiror  I  ra  ttemm  trodelii  ntro 
Fita  Tocanl,  eamlUqiia  natutii  hmtiiianmnw  i 
«Tit»!  lerar  IngRiiidRniiKlila  nocU, 


'^ 


Ponvei-voiiB  affoiMir  les  miracles  twrible*  opé- 
rÀ  SOT  cette  lèmme  Inforlaoée ,  tar  toas  sei  oom- 
patriotee  jenues  et  vieax ,  eninés  de  b  (tareur  de 
Tîoler  d«ix  anges ,  et  qoeli  anges  I  En  nous  racon- 
tant froidement ,  d'après  Je  ne  sais  gad  Beidegger, 
que  des  paysans  tarent  changes  en  stalnes,  eai, 
«t  leora  Taches ,  Tons  ne  dites  pas  en  quel  pays? 
fxwoae  qne  te  malhenr  d'Edith ,  femme  de  Loth , 
eidte  ma  compassion;  mais  en  r^rité,  monsieur, 
Toos  me  foites  compassion  anssi.  Vons  ne  croyes 
pnk  saint  Irâoée,  qni  prétend  que  la  femme  k 
Loth  a  GOtuerré  ses  onlioaires ,  see  menslraes  dans 
aassell  vous  contredites  un  saint  I  llestchirponr- 
lant  qne  les  menstrues  dont  oh  a  tant  parlé  ne 
•MU  pat  pins  prodigieases  qne  la  métamorphose 
«a  statoe.  Je  Tons  prie  de  tous  soutenir  que  mon 
ami  Toss  a  toajonrs  regardé  eramie  nn  peuple  fa 
prodign ,  et  qn'nn  mirade  ne  coûte  pu  pins  qn'on 
aatr«  u  mtÂn  de  la  nature. 

XL.  De  Nabuchodotutior. 

Tons  sontenei  qae  Ni^acbodonosor  ne  fat  pas 
mâamoririioeé  en  bœnf ,  nais  en  aigle.  Cendant 
il  est  dit  dans  Daniel  :  It  brouta  l'herbe  en  bœuf. 
J'aTOoe  qne  Daniel  dit  aassi  que  ses  chevenj  res- 
aentUenl  k  des  plumes  d'aigle  ;  encore  le  mot  de 
flaflM  n'est  pas  dans  le  texte,  flé  bien ,  monsieur, 
bot-il  se  Acher  pour  cela  ?  ooncilions-Qons  ;  disons 
qn'il  flil  changé  en  aigle-boBaf.  C'est  nn  auimd 
anssi  rarequeledragonderemperenr  de  la  Chine, 
«t  qne  faîgle  \  deox  têtes.  Je  ne  prends  la  liberté 
de  railler  qu'arec  tous,  qni  railles  continuelle- 
nent  aTCC  mon  ami.  Je  révère  le  texte  snr  lequel 
nos  et  moi  ponrrions  nous  tromper  ;  et  ce  n'est 
certaînemenL~pBS  avec  le  texte  qne  nous  oserions 
badiner. 

XLI.  Des  jn/gméet  et  det  géaatt. 

Disons  on  petit  mot  des  pygmées  et  de*  géants. 
Oosnt  aox  races  de  géants ,  toos  ne  prouTei  lenr 
exttleBce  constal^Se  dans  l'Écriture  qne  par  tes  Pa- 
tigata  ;  etyons  niei  celle  des  pygméea,  quoiqa'dte 
soiténonoéedsnsÉiécbiel.  Cependantrons  avoyci 
sans  difBcnlté  que  les  anciens  pYgmdes  qni  coqi- 
*  battirent  contre  les  graes  avaient  un  pied  et  demi 
de  roi  de  bantenr.  Et  tous  nç  Tonlei  pas  qne  les 
S. 


fassent 
de  la  même  taille  I  N'esta»  pas  avoir  deux  poids 
et  deux  mesures?  Il  y  a  des  gens  qni  [vétendeat 
que  lorsqu'on  dispale  snr  un  peuple  d'un  pied  et 
doni  de  haut ,  on  pourrait  bien  avoir  un  pied  de 
nés. 

XLII.  Oet  type»  et  det  jtarabotei. 

Vous  répéta  ce  que  mon  ami  a  dit  cent  rois,qne 
les  anciens  t'expliquaient,  non  seulement  en  par 
rabotes  ■ ,  mais  aussi  en  actions ,  en  types  figu- 
ratifs ;  voua  répètes  précisément  les  exemples  qu'il 
en  rapporte  ;  les  pavots  dont  Tarquin  abattit  la 
léte ,  pour  sîgniflerqu'il  fallait  détruire  lee  grands 
seigneurs  gabiens;  le  présent  de  cinq  flèches, 
d'une  souris,  d'un  moineau ,  etd'ane grenouille, 
fait  par  un  roi  de  Sc;thie  au  premier  des  Darius, 
peur  l'avertir  de  craindre  les  flèches  des  Scythes , 
et  de  s'enfuir  comme  une  sonris  ou  un  moineaa 
an  plus  vite  ;  et  les  chaînes  dont  le  prophète  Je- 
rëmieselie,  ponrengager  les  Israélites  fa  se  laisser 
lier  par  Nabncbodoaoeor  ;  la  prostituée  fa  laquelle 
le  prophète  Osée  fait  trois  «ifants ,  et  la  femme 
adultère  fa  laquelle  il  en  fait  d'autres,  pour  repro- 
eber  aux  Israélites  qu'ils  ont  forniqué  avec  les  na- 
tions ;  Éiéchiel ,  couché  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jours  sur  le  cAté  gauche,  et  mangeant  sou 
pain  couvert  d'excréments ,  exprès  ponr  avertir 
ses  compatriotes  qu'ils  mangeront  leur  pain  souille 
parmj  les  nations,  etc. 

Il  y  a  chei  ions  les  peuples  mille  exemples  de 
ces  emblèmes,  de  ces  figures,  de  ces  all^oriest 
de  ce  langage  typique  *.  11  ne  faut  pas  l'outra*  ; 
Cicéron  nous  en  avertit  :  Vereamda  débet  eue 
trantlaiio. 

Mon  ami  a  remarqué  que  des  moines  languedo- 
ciens avaient  écrit  sous  le  portrait  du  pape  Inno- 
cent m ,  qui  avait  maudit  les  sujets  du  comte  de 
Toulouse  :  Tn  u  innocenltte  la  malédiction. 

il  observe  aussi  qn'on  trouva  les  minimes  pré- 
dits dans  la  Genèse  :  Fraier  natter  mininiut,  notre 
tAie  le  minime. 

De  grands  hommes  même  ont  abosé  quelquefois 
de  ce  langage  tropologiqu»-mystiqne-ty pique.  Saint 
Augustin,  dans  sonsermpu  Jl ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  nombre  dit  signifie  justice  et  béatitade  ré- 
f  sultanle  de  la  créature  qni  eet  sept  avec  la  Tri- 

■  raya  lacbtp.  n.tftde  UPUlanpiit»(t»rUi((ilr*,  il 
Toni  Toolu.  Tama  m. 

b  Toai  tua  de  bien  iiiMT«lMbiim(niT,  DUMlenn,  •!  voire 
Indlgnorol  Bien  nul  appliqué.  Liiu  unlcnivatlcCommcii- 
laire  de  Calmit,  tou  TCrm  qus  tout  ula  fDt  hll  létU*- 
ment  :  que  e'tuli  i  li  tbf)  un  bliet  un  In».  ctqa1>(>l'i» 
b1«a  qaa  1b  pain  d'Éi«chlal  fùl  lonlllé  pour  ttia  li  ÛfOX* 
d'nn  pain  wnlM.  Cwt  A  mol  de  din  indlgnor. 
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•  nité ,  qui  Tait  Irois  :  c'Mt  pourquoi  les  comman- 
"  doiDcnts  de  Dieu  sont  dit  ■.  Le  nombre  onie  est 
^  le  pécbé ,  parce  qa'it  transgresse  dîi.  Le  nombre 
-  soixante  et  dix  est  le  [H^uît  dn  péché  qui  mul- 
t  tiplie  dix  par  sept  ;  car  le  nombre  sept  «st  le 

■  symbole  de  la  créature.  > 

C'est  ainsi  que  saint  Aagnstin ,  daignant  em- 
ployer ces  idées  p7tiiagoriciennes.poar  combattre 
les  gentils  avec  leurs  propresannes ,  dit,  dans  son 
sermoD  55 ,  (  qne  les  trots  dimensions  de  la  ma- 
I  tière  sont  la  largeur,  qai  est  la  dilatation  dncœnr; 

•  la  longnenr,  qui  est  la  persévérance  ;  et  la  hau- 

•  leur,  qui  est  l'espoiT  de  la  Télicité.  > 

Mon  ami  observe  encore  (observes  bien  ceci 
TOttS-mGme ,  monsictir  on  messieurs  )  qae  ce  mau- 
vais goût  auquel  saint  AngusUn  s'abandonna  quel- 
qucrois  no  déroba  rien  h  son  éloquence ,  h  son  jn- 
gement  sofide ,  et  surtout  i  sa  piété.  Oui ,  mes 
cbns  juifs,  tout  a  été  type,  emblème,  figure, 
prédiction  dans  vos  aventures;  voos  £l«s  types 
vons-mfimes.  Vons  êtes  nos  précurseurs  ;  mais  le 
serviteur  qui  porte  le  flambeau ,  et  qui  marche 
devant  son  maître ,  ne  doit  -pas  se  croire  supérieor 
h  Ini. 

XLIIL  Deigentqtà  rontloul  ni»; 

Voasreveneiencoreïnoasdireqn'Dn voyant  <, 
un  nabi  très  recommandable ,  ne  prêcha  point  tout 
nn ,  mats  qu'il  était  en  veste.  El  je  reviens  b  vons 
dire  qu'il  prêcha tontnn,  que  c'était  un  prodige, 
un  type.  «  Comme  nton  serviteur  a  marché  tout 
t  nu ,  et  sans  souliers,  pour  un  type  et  un  pro- 
1  dige  sur  l'Egypte ,  et  sur  l'Élbiopie ,  ainsi  fe  rot 

•  des  Assyriens  emmènera  captifs  d'Egypte  eld'É- 
f  thiopie  jeunes  et  rieni,  nus,  déchaui,  fesses 

■  découvertes.  »  En  elTet ,  si  le  voyant  avait  mar- 
ché et  prêché  en  veste ,  oil  aurait  él^  le  prodige 
oitraordinatre ,  le  type? 

Vous  ajoutei  que  l'Anglais  Tindal  a  prAendu 
que  David  avait  dansé  tontnn'devantrarcbc.  Je 
n'ai  point  la  TtTidat  :  je  le  condatnno  s'il  l'a  dit , 
car  David  ,  en  dansant ,  portait  un  éphod  de  lin , 
une  espèce  de  camisole  de  linge  :  il  est  vrai  qu'il 
n'avait  point  de  culottes  :  les  luils  n'en  portaient 
point.  Il  est  vrai  aussi  que  Micbol ,  sa  ferainc ,  Ini 
reprocha  d'avoir,  en  dansant,  ■  montré  tout  ce 
(  qu'il  portait  aux  servantes ,  en  se  mettatit  tout 

■  nu  comme  nn  bouffon ,  et  que  David  lai  répon- 
>  dît:  Oui,  jedanserai,  et  j'en  serai  plus  glorieux 

1  Daai'lf  Shatla,  tncieii  onmia  darudrai  brwhnunet , 
qat,  mIoo  1111.001  well  et  Dow,  fut  tcril  II;  «prêt  d«  cln- 
qmutaittelMiCeionllupécb^.DiorlaUqiilwDlia  aambn 
dadli,  «  la  Tuta  Ml  p«Ii>u*t«  dix  brupoar  laeoio- 
btitn.  Cal  Mlle  Inaia  ds  la  TertQ  qnelH  mUilonnilrei 
«•I  priM  pou  rimig*  di  dlabl*. 


■  devant  les  servantes.  t(ii.  Rois,diap.  ti.)  Cda 
peut  faire  croire  qa'il  relevait  trop  haut  sa  tuni- 
que en  dansant,  mais  non  pu  qu'il  tétait  mis 
absolument  nn.Cestiarqooi,  mossiear,  je  voss 
demande  la  permission  de  répéter  ce  qne  j'ai  dît 
souvent  d'après  mon  ami,  car  voassaveiqoej' aime 
il  me  répéter  :  faut-il  se  barpailler,  se  querella-, 
s'injurier,  se  poursuivre ,  pour  décider  si  do  cer- 
tain homme  avait  des.  culottes  îl  y  a  deux  milla 
huit  cent  vingt-cinq  années,  selon  Oonys^o-PelîtT 

ILW.D-utu  femme  de  fo 


Youtex-voosencoredisputersiiriaproetitiiéeqac 
le  Seigneur  ordiHina  an  prophète  Osée  de  prendreT 
«  Prenei  une  femme  de  fcHuication  ;  et  faites  des 

■  enfonts  de  JMnication ,  etc.  t  Je  vons  avoue  que 
je  suis  las  de  cette  querelle,  etqu'OséefsraiqiKn 
sans  que  je  m'en  mêle.  Oui ,  monsieiir,  qu'Osée 
dise  tant  qu'il  voudra  qu'ÉgAraba  est  no  Ane ,  et 
qu'il  a  fait  des  présents  h  ses  amants  :  t  Ona^er 

■  solitariussibi  :  Ephralm  munera  dedenut  aina' 

■  toribns  ;  ■  que  le  commentaire  de  Calraet  cite 
Pline,  selon lequelcertainsDnesooaunandeat  de»- 
potiquement  ^  des  troupeaux  d'Anesses;  et  cou- 
pent les  testicules  de  leurs  flnons ,  en  vérité  eeia 
ne  doit  pas  troubler  ta  paix  des  honnétei  gens. 

XLV.  ïyÉxécluet  entort. 

Vous  insistes  lonjonra  sur  Eiéchiel  ;  voos  sup- 
poses qu'il  nedormit  snr  lecAtéganche  trois  eaïit 
quatre-vingt-dix  jours  qu'en  songe ,  qu'il  ne  se  It 
lier  qu'en  songe,  qv1l  ne  mangea  pendant  phii 
d'un  an  son  pain  conv<rt  d'excrànents  qn'ca 
sMige.  Beliseï  donc  le  savant  Calmet ,  k  qui  nos 
vous  en  ra[qiortei  st  souvent.  Il  est  du  sentiment 
de  saht  Jean  Chryaostéme ,  de  saint  Basile ,  de 
Théodoret ,  et  de  Ions  ceux  qni  expliquent  la  cboaa 
au  pied  deia  lettre;  Si  tout  cela,  dilrîl,  nes'éiail 
lait  qu'en  vision ,  en  songe ,  comment  ce  prOfAàte 
aurait-il  eiécnli  les  ordres  de  Dieu?  Il  dit  qu'il  ast 
très  possible  qu'un  homme  demeure  enchaîné ,  et 
couché  sur  le  cMé  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours, 
et  il  cite  l'exemple  d'un  fou  qui  demeura  lié  etcoo- 
ché  sur  le  même  cAlé  pendant  quinie  ans.  (  Éié- 
chicl ,  Comment. ,  p.  55 ,  édit.  do  Paris.  ) 


XL VI.  DespropkèUieiKore. 

Hesuoors  les  juifs ,  je  crois ,  comme  mon  uni , 
i  toutes  les  prophéties ,  et  je  vons  déclare  qne  mon 
ami  et  moi  nous  y  Ironvons  II  diaque  page  le  messie 
quevDnsn'ytronveEJamais.Etvoas,H.  Guenée, 
lus  êtes  chrélien ,  je  vous  déclare  qne  toos  ne 
parvieudret  pas  b  nous  fdre  c 
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imnt  dun  la  loi.  Nom  «tmiiMt  momii  k  toatea 
Im  dédsoiu  de  l'Église,  et  nont  snpposons  qae 
Tooi  rstet  aam.  Htis  Tooa  manqaei  de  cbariU. 
Pir  ma  foi ,  je  crou.qae  toos  tou  Hm  trompé 
«e  UKit  Ptr  ma  oharité ,  Je  tods  pardonm  les  ao- 
coistioiii  dont  roos  chai^n  mon  uni,  pourra 
qn'fllta  n'aient  point  d'effet.  Par  mon  esp^anoe, 
Ja  me  Batte  qne  jom  Tiendrai  k  réalpiwenm. 


XLTU. 


légère. 


Voua  accnses  mon  ami  d'avoir  dît  qoe  le  com- 
moD  des  JoiCt  apprit  k  lire  et  à  écrire  dans  Baliy' 
loae ,  el  d'avoir  dit  easoite  qae  ce  fat  dans  Alexan- 
drie. 

'Mdans  quelqu'on  do  sesonvrages,  qne  jem 
connais  pas,  quelque  eoi»s(e  oa  qadqne  typo- 
graphe a  laaté  ane  ligne ,  et  a  mal  plaod  le  mot 
d'Aleiandrie ,  il  y  s  nnomalignitépoériiek  char- 
ger l'anlear  d'âne  telle  Tante  d'imi^essioa  ;  et  c'est 
ce  qui  yoas  arrive  trop  aonvent  Si  cette  errenr  ne 
sa  troave  pas  cb«i  mon  ami ,  il  y  a  nne  maHgoilé 
d'homme  fait  k  l'eo  aocaser,  et  ane  graude  perte 
de  temps  k  latigner  la  public  de  ces  misères.  Une 
de  Dosgrandei  soUiaes  k  noai  antres  Ifarboaillears 
de  pepiOT,  c'est  de  croire  qae  le  ptiblic  prend  le 
mime  intérAt  qne  noos  ans  InntiliUs  qni  nous  oc!' 


XLVIII.  De  Cime,  el  de  ijitebpuM  autre*  chotei. 

Je  vais  entrer  an  tant  que  je  le  pais  dans  la  grande 
qoestion  qai  intéresse  tons  les  hommes ,  et  qui  a 
partagé  tons  les  philosophes  depvis  environ  trois 
mille  ans.  0  s'agit  de  savoir  si  aoas  avoas  ane 
Ime ,  ce  qne  c'est  qae  cette  4me  ;  si  elle  existe 
avant  nous  de  loate  éternité  dans  le  sein  de  l'Être 
des  Mres  ;  si  elle  existe  éternellement  après  noos  ; 
ti  c'est  par  sa  propre  natore  oa  par  nne  volonté 
particulière  de  son  créalenr  ;  si  elle  cet  ane  sob- 
itance  oo  nne  fecnlté  ;  s'il  y  a  des  dUTérences  spé- 
ciSqaes  entre  les  âmes ,  on  si  elles  se  ressemblent 
toolea  ;  n  elles  tiennent  nne  place  daos  l'espace  ; 
si  dles  arrivent  ches  nous  poarvaes  de  pensées , 
OB  BtellM  ne  pensent  qa'k  mesare ,  etc. ,  elc ,  etc. 

Uon  ami  et  moi  noos  eommençons  par  attester 
le  Diea  rivant ,  car  ce  grand  objet  est  digne  d'une 
Ictie  attestation;  nons  te  prenons,  dis-je',  k  lé- 
Doin  que  nous  noyons  ce  que  nous  enseigna  notre 
reiigisa  chrétienne.  Nons  voua  le  disons  k  vous, 
soit  qoe  vous  soyei  juifo  pharisiens  ou  jnib  sadu- 
oéens,jaiIs  allemands  on  jniTs  portugais ;k  vous, 
M.  Gaanée  leur  secrélaire  chrétien  par  hasard , 
suit  qoe  vous  soyei  thomiste ,  on  janséniste ,  ou 
ntriiniste,  oa  frète  morave  servant  Diea  auprès 
ATtrecht.  Si  voua  me  dwnande»  ce  qne  c'est  pré- 


cisément qa'ane  Ame,  nous  vous  répondons  ce 
que  mon  ami  «  dit  tant  de  fois ,  noos  n'en  savons 
rien. 


Hou  ami  a  su  par  cœur  tout  ce  qne  dit  saini 
Thomas  d'Aquin  dans  sa  Somme.  Cet  ange  de  l'é- 
cole disUngoe  Time  en  trois.parlies,  d'après  les 
péripatéticieus  :  l'ftmesensitive,  l'&me  des' sens, 
Ptyché  {'^ujii),.Aoni  Éros,  flU  d'Aphrodite,  fat 
amoareoi  chei  les  Grecs  ;  l'âme  vég^live ,  pnew 
nwt  (mpcQpz),  souffle  qui  donne  le  monvâment  k 
la  machine  ;  Time  intelligente ,  tut&t  (  vôot  ) ,  en- 
leodement  ;  et  chacune  de  ces  parties  est  encora 
divisée  en  trois  autres.  Ainsi ,  péripatéliquament 
parlant ,  cela  composerait  neuf  Ames  k  bien  comp- 
ter. 

Long-temps  avant  loi,  saint  Irénée,  dans  swi 
livre  T,  cbap.  vn ,  dit  •  qne  l'Ame  n'est  incorpo- 

*  rdleqne  par  comparaison  avec  le  corps  mortd, 
«  etqu'elleconserve-lafigurQ  de  l'homme,  après 
I  lanxNrt,  afin  qu'on  la  reconnaisse.  * 

Tertullien  dit  dans  son  discours  De  attinuit 
chap.  ru  ;  1  La  corporalilé  de  TAn»  éclate  dans 
I  l'Evangile;  car,  si  l'Anie  n'avait  pu  un  cwpa, 

*  rAmen'aaiait  pas  l'image  (lu  corps.  > 

Tatien ,  dans  son  discoars  contra  les  Grecs ,  dit  ; 
f  L'Ame  de  l'hooune  est  composée  de  plusieurs 
«  parties.  • 

Saint  Bilairedit  dans  son  commentaire  sar  saint 
Matthieu  ;  «  Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne  soit  cor- 

*  ponl ,  ni  dans  le  ciel  ni  snr  la  terre ,  ,ni  parmi 
1  les  visibles,  ni  parmi  .les  invisibles:  tout  est 

■  formé  d'éléments  ;  et  les  Ames ,  soit  qu'elles  ha- 
t  bitentdans  an  corps,  soit  qu'elles  eu  sortent, 

■  ont  toujours  une  substance  corporelle.  ■ 
Saint  Ambroise,  dans  son  discours  sur  Abra- 
ham ,  dit  :  «  Noos  ne  connaissons  rien  d'imma- 
f  lérid ,  excepté  la  vénérable  Trinité.  > 

Mon  ami  avoneqne  ees  saints  étaient  tombésdans 
une  erreur  alors  oniverselle.  Ils  étaient  hommes , 
dit-il  ;  mais  ils  ne  se  trompèrent  pas  sar  l'immor- 
talité de  l'Ame,  parce  qu'elle  est  éndemmaut  an- 
noncée dans  les  Evangiles. 

Comment  eipliquerons-nons  saint  Augustin, 
qai,  dans  le  livre  vui  de  ia  Cité  de  Dieu,  s'ex- 
prime ainsi  '.  <  One  ceui  -  Ik  se  taisent  qni  n'ont 

■  pas  osé  k  la  vérité  dire  qne  Dieu  est  un  corps , 

■  mais  qui  eut  cru  qne  nosAnwrétaient  de  même 
(  n^oreqne  lai.  Us  n'ont  pas  été  frappésdet'ei- 

*  tréme  mutabilité  de  notre  Ame,  qu'il  n'est  pu 
«  permis  d'attribuer  k  la  natore  de  Dieu,  i 

Mon  ami  a  soutenu ,  d'après  tons  les  véritables 
savants ,  que  l'auteur  du  PentaUtufae  n 
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parlé  ei|V8tséinent  ai  de  l'inuiiortalilé  de  l'àme , 
ni  des  récompenses ,  ni  des  peines  apris  la  mort. 
Rteo  n'e^t  plus  vrai,  rien  n'est  plus  démonlrd. 
Toat  était  temporel,  comme  le  dit  si  énergique- 
mentie  grand  Arnauld  :  «  C'est  Iffcranble de  l'igno- 

•  rance  de  mettre  eu  doate  cette  vérité ,  qni  est 
«  des  plus  communes ,  et  qui  est  attestée  par 

•  tons  les  pères,  qne  les  promesses  de  l'ancien 

I  Testament  n'étaient  que  temporelles  et  teires- 
-«  très ,  et  que  les  Jaife  n'adoraient  Dieu  que  pbor 

•  les  biens  charnels,  etc.  i  {Apologie  de  Port- 
Eoyal.)  Et  c'est  en  qvoi  surtool,  memieurs  les 
juifs,  notre  religion  l'emporte  sur  la  vAtre  antant 
que  la  lumière  l'emporte  sur  tes  ténèbres.  Dès  que 
notre  législateur  a  [iaru,  rimmortaFité  de  l'âme  a 
été  constatée,  soif  qu'on  crût  l'ime  corporelle, 
soilqu'ontacrût  d'une  autre  nalUFe. 

H  est  certain  que  les  Persans ,  les  Chaldéens, 
les  Babytoniens, les  Syriens, les  Cretois,  les  Égyp- 
tiens ,  et  sarloul  les  Grecs ,  admirent  avant  Ho- 
mère la  permanence  des  ftmes ,  et  que  le  Penta- 
tewpu  n'annonce  ce  dogme  en  aucun  endroit. 

Vous  vons  épuiseï  en  déclamations  ;  vous  faites 
de  vains  eflbrts  pour  Ucber  de  vous  persuader  que 
le  mot  hébraïque  ahtol,  qni  signifie  la  fosse ,  le 
souterrain ,  pouvait  aussi  b  toute  force  signifier 
l'badès  des  Grecs,  l'amenlès , 'le  tartarot  des  Egyp- 
tiens. &hl  messieurs,  d'aussi  grandes,  d'aussi 
terriUes  vérités,  ne  sont  pas  faites  p6ar être  de- 
vinées h  l'aide  de  quelques  subtilités ,  de  quelques 
ei[dicalions  forcées  :  elles  doivent  être  plus  claires 
que  le  jodr,  iuàe  clarioret. 

Certainement  ce  n'est  pas  dansI'Écrîtnre  sainte 
que  vous  trouverei  voire  prélendoe  division  du 
monde  en  trois  parties  ;  le*  cieni  qni  étaient  la 
demeure  do  Très-Bant ,  la  surface  de  la  terre ,  et 
le  creux  de  la  terre  qui  était  l'enfer  -,  encore  ou- 
blietrvous  l'Océan,  qui  est  plus  étendu  que  l'hé- 
misphère habitable.  Ponvei-vous,  messieurs, 
avancer  de  pareilles  chimères  rabbiniqnes,  et 
combattre  dans  mon  ami  des  vérités  si  reconnues  I 

Quoi!  vouï  voulez  t>rouverque  les  anciens  juifs 
admettaient  un  enfer  et  un  royaume  des  cieui  :  et 
votre  ftréuve  est  que  dans  VExode  Dieu  apparaît 
h  Ih^se  dans  on  bnisson  ardent  !  Juifs ,  et  secré- 
taires juifs ,  sonvenei-vous  k  jamais  de  saint  ié- 
rAme,  il  vons  dit  dans  ta  lettre  :  ■  L'Évangile  me 
t  prantet  la  possession  du  royaume  des  cieux 
•^nt  il  n'est  pas  fait  la  moindre  mention  dans 
t  vos  écritures.  ■ 

Toaraei-vout  de  tous  tés  sens,  messienra  les 
Juifs ,  TOUS  ne  Irouverei  chez  vous  aacane  notion 
daire.,  ni  de  l'enfer,  ni  de  l'immortalité  de  l'âme. 

II  n'y  a  qne  deux  passages  en  faveur  de  la  perma- 
nence de  l'âme  ;  c'est  dans  le  second  livre  des  Ht 
ehabiei.  Haït,  de  grâce,  songez  tp.e  vos  héros 


Macbsbëes  ne  vinrent  que  plosienrs  dMa  ifrii 
votre  loi,  et  quel'bistoirades  JlfacAaAéei,éail« 
en  grec  pour  les  Hébreux,  ne  parut  qne  long-lempi 
après  ces  héros.  Souvenez-  vous  des  fortes  objn- 
tions  renouvelées  si  souvent  contre  la  vcncilé  de 
ce  livre.  Vous  savez  qu'on  a  détruit  l'antheatiâié 
des  deux  derniers  dans  notre  Église ,  ^  que  la 
deai  premiers  sont  déclarés  apocryphes  iisa  ki 
autres  communions. 

Sans  entrer  daiu  ce  détail ,  messieurs ,  il  nosi 
snfBI  que  jx  soit  k  l'Évangile  que  nous  devkHU  k 
connaissance  de  l'immortalité  de  notre  Jme,  (t 
des  peines ,  et  des  récompenses  après  la  moH.  Cci 
dogmes ,  k  la  vérité ,  étaient  reçus  alors  des  aatra 
nations^mais  ilsnesoDtdénmntrésqueparBoln 
Sauveur. 

Voaa  lirez,  en  faveurdel'âmeimmorieHe,  dm 
induction  aassi  ingénieuse  qne  plausible  de  m 
paroles^  connues  :  I^  fit  l'homme  à  tm  nu^. 
Car,  dites-vous ,  ce  n'est  pas  le  corps  qni  renaît 
hie  ^  Dieu  ;  c'est  l'inlelHgence.  NouscioyoniaHe 
vérité  ;  mais  elle  n'est  pas  exprimée  dans  leleite- 
Si  l'auteur  de  la  Genèse  avait  daigné  tirer  Ismèi» 
conséquence,  il  est  clair  qu'il  anrait  constsié irré- 
vocablement ce  grand  dogme ,  et  c'est  prédstom' 
parce  qn'il  ne  l'a  pas  fait,  messieurs,  queDOOs 
sommes  en  droit  de  dira  qu'il  laissa  letetnpiï 
>cette  grande  vérité  d'êlra  annoncée  par  on  plu 
grand  maître  que  lui. 

Toute  l'antiquité ,  excepté  les  brachnunei  et  !« 
Chinois,  croyait  que  le  corps  de  l'homme  eliil 
fait  k  l'image  de  la  Diviuilé  ; 

nniUin  «ragion  modorantiim  eoDcta  dtsm- 

Oviii..Hctui.,i>K- 

On  plotAt  l'antiquité  fesail  les  dieux  k  rimtt 
de  l'homme.  Vous  trouverez  cett«  erreur  bien  ei- 
primée  dans  dès  vera  de  Xénophane  le  ùAepr 
nien ,  cités  par  saint  Clément  d'Alexandrie ,  lej)!^ 
savant  des  pères  grecs.  En  voici  le  sens  d»ni« 
mauvaises  rimes  que  je  vous  prie  do  nw  1»'' 
donner: 

Oa  ne  petue  qn'à  mI  ,  Vamouppropre  «t  "W  '*"•'  ' 
IMen  mtme  «  tair  inuge  ert  hit  pir  taibniBMi»- 
Si  In  boiili  ivateot  ea  de>  mtloi , 
Ui  le  pdodnlent  areo  das  amM- 

Cest  cette  faiblesse  de  rapporter  tout  1 1^^ 
mêmes  qui  fll  croire  ï  Uût  de  peuples  qoe  v\ 
avait  une  femme  et  des  enfants.  On  le  P*'" 
vent  comme  un  géant  énocme.  Orpbée  'n'""*^ 
dont  les  véritables  fragmenu  ne  se  ^f""^*^ 
chei  Clément  d'Alexandrie ,  parle  ainsi  de  im»  ■ 

Sw  un  Rrand  trti»  d'or  il  iJégB  en  ww*^"  * 
AnbMotdelavoaieéleUM; 
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Ces  Imsginalions  ti  bounouflées  et  si  cbétivei 
n'ont  âé  qne  trop  imitées  par  d'autres  nations. 
On  a  toujours  voutu  figurer  aux  yom  l'Être  iiH 
▼isible ,  éternel ,  incompréhensible ,  et  ses  minis- 
tres célestes ,  qui  se  dérobent  conune  Ini  k  notre 
nie.  C'est  ainsi  qne  les  Joift  eurent  deax  chéru- 
bins dans  le  sanctuaire  de  leur  lempte ,  et  leur 
doDoèrent  des  litea  monsinieases  d'hommes,  et 
de  veaax ,  avec  des  ailes  aux  épaules  et  &  la  cdn- 
tBTO.  C'est  ain»  que  nous  autres  qnl  avons  moins 
d'ÎBiaginalioa ,  nous  nous  contentons  de  peindre 
Dieu  avec  nue  lotagne  barbé. 

il  «t  vrai  qne  les  vers  de  l'ancien  Orphée , 
calés  par  mon  ami  dans  la  PkUotophû  de  tfui- 
io«re,  an  chapitre  de  Cérit  Éiaime,  sont  bien 
plus  simples  et  plus  sublimes.  Je  vous  le  répète , 
BHHuieDr,  on  messienrs,  parc«<qa'il  faut  répéter 
des  choses  que  tont  le  monde  devrait  savnir  par 
cffiur  ;  c'est  la  prière  on  l'hymne  d'Orphée  qne 
l'hiéniphante  diantait  à  l'on* «lare  des  mystères. 
<  Marchex  dans  la  voie  de  la  justice  ;  adorei 

■  le  sent  maître  de  l'onivws  ;  il  est  un ,  i 

•  senl ,  il  est-  par  lui-mAme  ;  tons  les  ttres  Ini 

•  dCHvenl  Wr  eiislenee ,  il  agit  dans  etu  et  par 

■  eax  ;  il  vût  tout ,  et  jamais  il  n'a  été  vn  des 
f  yeni  mortels.  ■ 

On  demandera  peut-eire  cmnment  Orph^  pBl 
parler  en  cet  endroit  avec  nne  grandear  n  simple, 
et  ailleara  avec  une  enflore  qui  n'appartient 
qn'aa  P.  Lemoine ,  on  au  canne  anleor  dn  poème 
de  ia  MadeUine.  Je  répondrai  ingénument  qu'il 
;  a  des  Inégalités  ehes  tons  les  hommes. 

Cicéron ,  mesneors,  tous  l'avouez,  a  dit  dans 
MS  Tmcuianes  qne  tontes  les  nations  admettemt 
la  permanence  des  tmes,  et  qoe  leur  cons«ite- 
raent  est  la  loi  de  la  nature.  J'en  oonclus ,  mes- 
sienrs les  jnifs,  qu'on  peut  reprocher  k  vos  ancA- 
Ires  an  pen  de  grossièreté  ponr  n'avoir  pas  cennn 
ce  que  tons  lenrs  voisins  connaissaient. 

Hais  permeUet-moi  de  voos  dire  qne  «lui  qui 
vous  a  fourni  le  passsge  de  Cicéron  l'a  nn  pen 
dénaturé.  Cicéron  dit  dans  la  première  Tuicutaae, 
ET.  I,  (Quod  si  omninm  consensus, nature  vox 

•  est,  omnesque  consen liant  esse  aliquid  quod 
«  ad  eoe  perlineat  qui  vita  cesserint ,  nob»  qno- 

•  que  id  eiislimandum  est.  i  L'abbé  d'Olivet  tra- 
duit ,  page  90 ,  «  Puis  ddnc  qne  le  consentement 

•  deioaalesbonunesestla  voixdelanatnre,et 
«  qoe  tons  conviennent  qu'après  notre  mort  il  est 

•  qudqne  chose  qnl  nons  intéresse ,  uona  devons 

■  aussi  noos  renibe  k  cette  opinion.  > 
HaisdeqiKrî  s'aglt-il  dans  e^  endroit?  del'a- 

moar  ds  la  gloire,  dmit  fanu  let  bMiuius  sont 


épris,  et  qui  éLait  la  grande  passion  de  Cicéron. 
Cicéron  veut  nous  Taire  entendre  qne  nous  avou 
lous  la  faiblesse  de  nous  intéresser  k  ce  qn'on 
dira  de  nons,  quand  nous  ne  serons  pins  ;  et  i{oe 
noire  imagination  embrasse  ce  fanl^e  qui  est 
son  ouvrage. 

On  aurait  dà  vous  dire  qne  Cicéron ,  dans  la 
moitié  dece  dialogue  sur  la  mort,  qui  est  le  pre- 
mier des  Tuiculmtet,  soutient  l'apinion  alors 
commune  que  tes  morts  ne  penvent  sonfTrir.  Il  se 
moque  de  son  auditeur,  qui  dit  qu'il  est  IBcheux 
d'être  mort  r  C'est  dire,  lui  répondit-il ,  qu'uu 
homme  qui  n'existe  pas  existe.  Puis  iriuicile  nu 
vers  d'Épicharme ,  et  le  tourne  en  latin  : 

Emori  ntdo,  Md  me  «as  morimim  dM  mUiuo. 

Ce  que  l'abbé  d'Olivel  rend  ainsi  en  (nnçai* , 

Hoorir  peut  être  nn  malj  Dili  ê&«  mort  n'est  rkn. 

H  sontient  l'anéantissement  de  l'homme  dans 
le  commencement  de  l'ouvrage ,  et  la  permanence 
de  r&me  k  la  Su. 

Vous  me  direi  qpe  Cicéron  se  contredit;  il 
pourrait  bien  en  Être  quelque  cbose  ;  mais  c'est 
le  privilège  des  philosophes  de  l'académie  ;  ol 
vous  saves  que  Cicéron  était  académicieq.  On  a 
pu  vous  faire  lire  son  oraison  pour  Cluenttas,  o& 
vous  avei  vu  ces  paroles  :  <  Quel  mal  lui  a  fait  la 
t  mort  T  k  mdns  que  nous  ne  soyons  assci  irabé- 
(  ciles  pour  croire  des  fables  ineptes ,  et  pour 

■  imagiDer  qu'il  est  condamné  au. supplice  des 

■  pervers.  Hais  si  cesont  Ik  des  chimères,  comme 
1  tout  le  monde  eu  est  convaincu  ,  de  quoi  la 

■  mort  l'a-t-elle  privé ,  sinon  du  sentiment  de  la 
I  douleur?! 

t  Nam  nnnc  qnid  tandem  mali  mors  illi  atta- 
I  leril?  niai  forte  incptiis  ao  fobnlis  dncimur,  ut 
(  existimemns  illom  apud  inferos  inpiorum  sup- 
«  plioia  perferreî  Qu»  si  falsa  sunl,  id  quod 
«  omnes  inlelligunt,  quid  d  tandem  allnd  mors 
1  efipnit  prœler  sensum  doloris.  i    - 

Vous  voyez  que  le  dogme  de  la  permanence  de 
l'ftme,  tant  chanté  par  Bom^e,  tant  supposé  par 
Pklon ,  étdl  bien  obscurci  dans  l'empire  romain. 

On  vous  aura  dit  sans  doute ,  messieurs ,  que 
tont  le  sénat  pensait  alors  comme  Cicéron.  On 
vous  aura  conté  qup  César  pensait  de  mémo ,  et 
s'en  expliquait  avec  1»  plus  grande  hauteur.  On 
vous  aura  parlé  de  son  aventure  avec  Caton  en 
pleine  andience,  lorsqult  voulut  sauver  la  vie 
aux  complices  de  CaUlina ,  en  refoiésentaot  que 
si  on  lesfesait  périr,  u  ne  serait  pas  les  pnoir, 
parce  qu'ils  n'auraient  plus  de  sentiment,  et  que 
tout  nwurt  avec  l'txuiime. 
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Lea  Romaini ,  vers  ce  temps-A ,  renoucèreat 
teltomieiit  aax  opinions  de  leurs  ancélrea  et  des 
Grecs  leurs  maîtres,  qae  «aiul^étaent  le  Romain, 
dans  le  premier  siècle  de  notre  Église,  oranmenoe 
ion  livre  des  Récognition»  on  recoanaissanoet 
par  on  doute  sur  l'immortalité  de  l'Ame.  11  iTooe 
qo'il  prit  la  risolotHn  d'aller  m  ÉgTP^  appren- 
dre la  nécromaïuie,  U ma^e,  poar  s'instruire 
k  fond  soi-  l'&Bte. 

Il  est  donc,  ce  nw  semble,  bîenurtiin,  mes- 
•iean  les  jai6 ,  *o«s  gui  respediei  tant  les  Sadn- 
eiem,  wneœis  de  l'immorlaliU  de  l'Ame,  il  est 
bien  dëmonlré  que  nous  avions  besoin  de  la  révér 
talion  pour  nous  insUwe  sur  un  sujet  si  intëres- 
saot.  Ce  n'était  pas  asseï  d'un  Socrate  et  d'nn 
Platon ,  Il  nous  fallait  un  plus  grand  bomme. 

Je  ne  tous  parle  pas  ainsi  pour  tous  reprocher 
le  crime  qne  toos  afei  commis  envers  ce  plus 
grand  homme.  Je  me  plaise  croire  que  vous  ne 
descendetpasdeces  fanatiques  qui  criaient  enleor 
patois,  comme  on  a  crié  ailleurs  eu  tant  d'occa- 
sions ,  tolie ,  toUe,  Je  présume  que  tous  êtes  Por- 
Ittgais ,  et  que  vos  ancAtres  s'établirent  vers  les 
Algarves  du  lempa  de  Moïse ,  lorsque  plusieurs 
Jnifs  sntTirent  les  Tyriens  qui  Vinrent  faire  ex- 
ploiter les  mines  d'or  et  d'argent  des  Espagnes. 

Ja  rons  ai  déjà  dit  que,  loin  d'être  votre  en- 
noni ,  je  suis  votre  généalogiste.  Je  suis  persuadé 
1res  sâ'ietasement  que  votre  race  pouvait  être 
établie  en  Andalousie  et  dans  l'EsIramadoure 
tvant  les  Carthaginois,  avant  les  Romains;  et  que 
par  conséquent  elle  ne  put  Aire  instruite  de  ce 
qoi  se  passa  du  tempe  de  l'empereur  Tibère  vers 
le  torrent  de  Cédron ,  qui  est  !i  soc  sii  mois  de 
l'anoée.  Si  mon  ami,  en  qualité  de  chrétien ,  a 
qnaiiflé  de  détestables  les  gens  de  Jérusalem, 
qnî ,  supposé  qu'ils  parlassent  grec  an  préteur 
Klatnsfomsin,  s'écrièrent,  selon  saint  Matthieu, 
ZToa>pu9){TU ,  OTctupcoSifTw,  -rà  al^tM  ÔutoÙ  i<f 
ifiMi,  xaX  im  tx  viKta-Zi^J^.  Slawrodeito,  itau- 
rodcito,  tû  ttitt^  autan  epK  eimat,  ktà  epi  ta 
lekna  eîmon  :  Crucifies ,  crucifies ,  que  son  sang 
■oit  sor  nous  et  snr  nos  enfants  I  certainement  si 
vos  aleui  étaient  alors  dans  la  Bétique ,  ou  dans 
le  canton  de  Sétubal ,  si  fameux  pour  son  vin ,  ils 
ne  pouvaient  Aire  coapd)les  de  ce  crime. 

PÉKOHAISON, 
1  M.  flMDé^  MCrtUIn  du  Jnib. 

Je  suppose,  moasiear,  que  vous  Afesentecré, 
et  que  moi  et  mon  ami  nous  le  sommes  aussi. 
Nous  comparaissons  bnjs^ trois  devant  celui  i]ni 
seul  a  révélé  an  genre  huntain  l'immortalité  de 
l'Ame,  la  résurrection,  et  le.  jugement  dernier. 
Vous  lui  dites  :  Seigoeur,  nous  u'avioas  nul  besoin 


de  vons  ;  noos  strions  loni  cela  avant  qne  vou 
viassies  au  monde.  Mon  ami  et  moi  nons  Ini  di- 
sons :  Nous  n'en  savions  rien  ;  nous  vous  devons 
tontes  ncM  connaissances.  Or  qni  croyei-voas  qra 
sen  mifiux  reçaf 


DE  QUELQUES  NfAISERIES. 


Après  avoir  jelé  deui  volunus  k  la  lAto  de  non 
■mi ,  monsienr  on  ntessienrs ,  vous  venet  la  JMtIre 
h  terre  dans  un  troisiènie;  il  est  écrasé,  et  vons 
vend  encore  le  percer  de  coups  dans  on  petit 
commentaire.  Voyons  ri ,  k  l'exemple  du  Samari- 
tain ,  rapporté  dans  l'Évaiq^le ,  je  ne  pourrai  pw, 
après  avoir  seconm  le  voyageur  btâisaé  ànu  son 
sang ,  le  défendre  des  monehee ,  qui  vieniieat  y 
goûter. 


SwIafcWilbnlilni. 

Vous  voules  parier  qné  mon  ami ,  qni  ■  dlé 
Hyde  snr  l'ancienne  religion  des  Perses,  n'a  ja- 
mais lu  Hyde.  Ne  voib-t-il  pas  nn  sujet  de  dis- 
pute bien  intéressant,  bienutilel  Un  vieillard, 
retiré  entre  les  Hautes-Alpes,  a-t-il  lu  un  livre 
très  confus  d'un  Anglais,  éoit  en  latin?  Oui, 
monsieur,  il  l'a  lu ,  et  moi  aosst ,  et  je  n'y  ai 
guère  proisié. 

Vons  vonles  Mon  convenir  que  l'andenne  re- 
ligion des  Perses  s'appelait  AiiA  Ihraiàm,  aoUd 
Ibrahim,  culte  d'AIrraham;  vous  l'aves  appris 
de  mon  amt,  et  vous  ne  devei  pas  roogir,  tout 
■avant  que  vous  êtes,  d'avoir  appris  une  cbow 
très  indàférenle  d'un  homme  moins  éclairé ,  nais 
plus  vieux  que  vous.  Et  quand  je  vous  dirai  que, 
sdon  des  gens  plus  instruits  que  moi ,  ktsh  Ibra- 
him vient  dQ  l'arabe,  et  millat  Abraham  on  Um- 
him  vient  de  l'ancienne  langue  des  Hèdes ,  Je  ne 
vous  dirai  uM  chose  ni  liien  slire ,  ni  l»en  im- 
portante. 


Hyde  rapporte,  pages  27  et  28,  qne  les  an- 
ciens Perses  ont  cm  qu'un  vieux  livre  qui  conl» 
nail  leur  religioa  réformée  éuit  tombé  du  ciel 
entre  les  mains  d'Abraham,  dans  te  territoire  de 
Balk ,  du  temps  de  Nembrod  ;  et  je  le  croirai  avK 
vous  si  vons  voules.  Puis  il  répète  des  contes  de 
Plotarqne,  comme,  per  exemple,  qne  la  T«iM 
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ABMBtejs,  dau  tes  dëvolioDs,  fesait  enterrer 
dôme  bomines  vivaDls,  et  les  ooTOTail  en  enfer 
pooT  le  nlut  de  BOB  âme. 

Pau  il  se  met  en  colère,. page  59,  contre  l'em- 
perear  Alexandre  Sévère ,  qai ,  suivant  un  révêur 
du  Bas-Empre,  nommé  Lampridius,  avait  dans 
aoo  oratoire  le  portrait  d'Abraham,  d'Orphée, 
d'Apononios  de  lyane ,  et  de  Jésus-Cbrist ,  peints 
sans  donte  très  ressemblants. 

Ensuite,  pages  82  elsoif.,  il  bit  le  roman 
d'Abraham,  qni,  ajant  vainca  le  rni  de  Perse  et 
quatre  antres  puissants  rois  avec  trois  cents  gar- 
drars  de  brebis,  abolit  en  Perse  l^&uUqne  reli- 
gioii  du  sabLisme.  Voilk  donc  Abraham  auteur 
d'âne  nouvelle  reli^on  des  Perses,  et  c'est  lui 
qo'il  but  regarder  comme  le  vrai  Zerdnst ,  le  vrai 
Zoroastre  ;  car  le  premier  avait  véco  six  mille 
ans  auparavant,  et  le  dernier  Zoroastre  ne  parut 
qnesous  Darius,  fils  d'Hystaspe...,  quinie  cents 
ans  après  Abraham.  Ce  sont  là  des  Tails  avérés; 
demandes  k  H.  Larcher,  bm»  autre  ami. 

Ce  nxaan  ressemble  asseï  à  celui  qn'a  Eait  de- 
pots  on  Écossais,  nommé  Banuay,  précepteur 
d'an  duc  de  Bouillon,  «or  le$  Voyage»  de  Cyrut. 

m*  MuiSBam. 

C'est  ]i  VOEU  Benl,siaiisiear  le  secrétaire  des 
juib,  que  je  m'adresse  ici.  Vous  ntus  objectes 
la  diààatx  d'un  savant  qni  a  eu  le  courage  d'aller 
ebercber  des  insbrudions  an  liHid  de  l'Asie,  b 
l'exemple  de  Pylhagore  ;  il  fait  peu  de  cas  des 
écrits  attribués  'k  Zoroastre  ;  il  dit  qn'ib  sont 
reaplis  de  petitesses  d'esprit  ;  qu'ils  sont  fades , 
ridicules,  aussi  mal  raisiHin^queritJtoran,  et 
aussi  dégoAtanis  que  le  Sadder. 

Je  voua  abandonne,  monnnir,  ItZmt'Àvetta 
deZonMsire,  qaeje  ne  connais  point,  eVXAtco- 
m,  que  jecmnais.  Hais  permette*  que  je  p^nne 
le  pcrli  du  Sadder,  qui  est  le  catéchisme 'des 
Panis  modernes ,  que  nous  nwanons  Gnèlx^. 
Il  est  divisé  en  cent  portes,  par  lesquelles  ou 
eulre  dans  le  ciel.  En  voici  quelques  unes;  en- 

Ponn  IT*.  Zoroastre,  se  promenant  nn  Jour 
avec  Dieu  auprès  de  l'enfer,  vit  nn  damné  auquel 
il  manquait  un  pied.-  C'est  un  roi ,  lui  dit  Dieu , 
qni  réfpait  sur  trente4rois  villes,  etqui  n'a  ja- 
nnis  fait  que  des  actions  tyranuiques;  mais  qn 
jour  9  aperçut  nne  brebis  qui  était  liée  trop  loin 
de  son  herbe ,  il  lui  donna  nn  conp  de  pied  pour 
l'en  rapprocher;  c'est  le  seul  bien  qu'il  ait  ja- 
mab  bit.  J'ai  mbson  piçd  en  paradis,  et  son 
cofps  en  enfer. 

Mon  ami ,  que  vous  vilipoidet  tant  que  vous 


ponvn,  avait,  îi  y  a  plus  de  dix  ans,  écouté  b 
cette  porte  ;  il  l'avait  citée  daus  plusieurs  de  ses 
ouvrages;  car  il  aime  à  répéter  pour  inculquer. 
Vous  voyex  bien,  monsieur,  qu'il  avait  lu  ce 
Sadder,  et  qu'il  n'avait  pas  pris  un  livre  pour  un 
homme.  M.  l'abbé  Foncber  peut  avoir  lu  le 
Sadder,  mais  mon  ami  possède  son  Sadder  aussi. 
Il  est  vrai  qu'il  a  pris  gn  peu  de  liberté  avec  le 
texte  sacrri  guëbre  ;  il  a  mie  nn  Ane  pour  une 
brebis,  afin  de  rendre  la  chose  fdns  vraisembla- 
ble ,  car  on  lie  un  Ane  k  sa  mangeoire ,  et  ou  ne 
lie  guère  upe  brebis. 

Poste  u*.  La  pédérastie  est  nn  crime  abomi- 
nable ,  etc.  II  est  défendu  par  le  Zead ,  il  révolte 
la  oalnie. 

Mon  ami  cita  encore  cette  porte  pour  prouver 
qnc  les  flomains,  souillés  de  celte  inEamie  tant 
célébrée  par  Horace,  avaient  grand  tort  dédire 
qu'elle  était  recommandée  par  les  lois  de  la  Perse. 
Mon  ami  se  servit  de  celte  porte  contre  U.  Lar- 
cher, qui  croyait  cette  vilenie  plus  permiaequ'elle 
ne  l'était. 

Porte  xm*.  ChérineiTOto  père  et  votre  mère. . . 
que  toute  la  famille  soit  contente  de  vous,  afin 
qu'elle  vous  béuisse  éternellement. 

Celte  porte  semble  avoir  quelque  chose  de 
pins  fort,  si  ou  ose  le  dire,  que  ce  commande- 
ment :  «  Honore. ton  père  et  ta  mère  afin  de  vivre 
«  toog-lemps  sur  la  terre.  > 

PoKTEzii*.  Mariez-vonsdans  votre  jeOnease...; 
car  b  la  mort ,  quand  il  faudra  passer  sur  le  pont 
aigu ,  vous  serei  trop  heureux  d'avoir  un  fll;  qui 
von*  donne  la  main  pour  passer. 

Porte  xxii*.  Ne  manges  jamais  votre  pain  sans 
prier  le  Dieu  qui  vous  le  donne. 

Porte  xxv*.  Gordei-vous  de  je&ner  un  jour 
entier;  notre  vrai  jeûne  est  de  nous  abetèoirdo 
mal. 

Cette  porte  te  trouve  dans  les  Récogniiimu  de 
saint  Clément  le  Romain. 

Porte  xxvii".  Demande!  pardon  ï  Dieu  de  vos 
fautes  en  vous  couchant. 

Porte  uviii*.  Quand  vous  aurei  fait  un  mar- 
ché, ne  vous  en  repentes  point ,  et  ne  songes  qu'à 
le  remplir. 

Porte  zxx*.  Quand  vous  doutes  si  ce  que  tous 
allés  faire  est  juste  ou  injuste,  abstenez- vous-en. 

C'est  la  plus  belle  maxime  qu'on  ait  jamais 
donnée  en  morale ,  et  mon  ami  l'a  répétée ,  il  y  a 
long-temps,  dans  |riusieurs  de  ses  ouvrages, 
pour  l'édiBcalion  du  prochain. 

Porte  xxxv*.  Quand  vous  Ctesà  table,  donnes 
à  manger  aux  chiens. 

.  Ce  précepte  apprend  qu'il  ne  faut  pas  craindre 
.de  faire  des  ingrats. 

Voilfe  atses  de  portes. 
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Ja  ne  me  pas  qa'il  n'y  e6t  daot  ce  catéchinne 
des  Parais  beaucoup  de  verbiage  et  de  galimatias. 
J'ai  élé  forcé  (l'abréger  cbaqae  article.  Si  on  s'ai^ 
refait  k  tontes  ces  portes,  oa  périrait  d'eanni 
avant  d'entrer  dans  le  paradis  de  Zoroastre  :  j'ose 
en  dire  aatant  de  l'Alcoran.  Nons  antres  Enro- 
péans  nous  ne  pondons  supporler  la  bavarderie 
orientale  ;  mais  les  bonnes  femmes  gnëbrea  et  les 
bonnes  femmes  turques  apprennent  ces  toUises 
par  ccenr,  et  les  récitent  avec  déTotioa.  - 

Je  dis  seulement  que,  depuis  le  Japod  jn^qu'ini 
bord  occidental  de  tfi  Lapoijie ,  ou  ne  rit  et  on 
ne  verra  jamais  de  législateur  qui  ne  donne  de  bons 
préceptes ,  et  qui  ne  prMie  quelquefois  une  vertu 
sévère.  Ainsi  je  ne  regarde  point  ce  qne  je  viens 
dédire  comme  une  niaiserie.  Pardon,  messieurs, 
c'était  k  la  vôtre  que  je  répondais. 

Ce  n'est  pas  que  je  tous  prenne  pour  des  niais; 
Yoos  âtes  des  gens  d'esprit  nn  pea  malins;  mais, 
en  conscience  la  plupart  de  noa  sujelsde  dispute 
sont  dél  niaiseries. 


Sar  rifs  d'un  UMl«D. 

Honaieur,ou  messieors,vonsmefetîgaeK  furieu- 
sement avec  votre  éternelle  répétition  sur  l'Sge 
d'Abraham,  ie  n'imiterai  pas  celui  qui  vous  dit, 
Allez  chercher  son  extrait  baptistaire  ;  je  vous 
dirai  seulement  qne ,  selon  le  calcnl  de  l'ancien 
Testament ,  son  pire  Tkari  on  Tharat  vécut 
loixonle  et  dix  aiu ,  et  engendra  Abram ,  Na- 
chor,  et  Aran  ;  que,  selon  le  même  teite,  il  vécut 
dens  cent  dnq  ans ,  et  mourut  )i  Baran  ;  qu'A- 
braham alors  reçut  de  Diea  on  ordre  exprès  de 
quitter  son  pays. 

-  Or,  son  père  l'ayant  en  k  70  ans,  et  étant  mort  k 
309,  qui  de  205  retranche  TO,  reste  *  55.  Si  mal- 
heureusement le  texte  dit  ensuite,  Abrahtm  avak 
toixanîe  et  ipiinxe  mu  lorsqu'il  partit  de  Haran 
ou  de  Kkarran,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Saint  Jé- 
rikne  et  saint  Augustin  disent  que  cela  est  inexpli- 
cable. Je  ne  l'expliquerai  donc  pas;  je  n'en  sais 
pas  plus  qne  ces  deux  saints ,  ni  que  vous. 

Dites  qu'il  y  a  dam  le  texte  erreur  de  copiste  ; 
diles,avecdom  Calmet,  qu'Abraham  pourrait  bien 
être  né  la  cent  trentième  année  de  son  père ,  et 
être  le  cadet  de  ses  frères,  au  lien  qu'il  était  l'aîné. 
Tout  cela  m'est  indifférent. 


8u  ni/i  ifkat  andeon*. 
Vous  citcEÏ  tout  moment  je  nessîs  quels  livres 
qne  vous  imputez  k  mon  ami ,  et  que  ni  lui  ni 
moi  ne  connaissons.  Ce  serait  une  calomnie  hor- 
rible, si  cela  était  sérieux  ;  mais  je  ne  la  regarde 


que  comme  une  Diaiserîe.  Voaasonteiies  que  9tn 
était  très  belleirigedestHxanleet  cinq  ans,  Iai> 
qu'elle  entra  dans  le  sérail  do  pbaraon  d'Egypte. 
Vous  accusez  monsmi  d'avoir  im  primé  qu'eUe  en 
aYaitsoixaQteetqoinse;  ri  vous  avei  une  maltresse 
de  cet  âge ,  je  lui  en  his  mon  compliment ,  nuii 
non  pas  ï  vons. 


Su  inboBiMiqitH 

Vons  crofèz  qu'Abraham  ayant  hit  passer  n 
belle  femme  pour  sa  sœur  eb  Egypte ,  afin  qt'H 
lui  fût  fait  du  bien  à  coûte  d'elle ,  selon  le  leilt, 
on  ne  Ini  fit  pas  assez  de  bien  en  lui  doeuat 
beaucoup  de  bœufs,  d'ftnes,  d'inesses,  de  br^, 
de  chameaux,  de  serviteurs,  et  de  servantes;  pour 
moi ,  je  trouve  que  le  roi  d'apte  le  paja  trii 
bien,  et  que  vous  Stes  trop  dier. 

vn*  NIUSBBIE. 

Sar  l'argent  compunt. 

Voni  dites  donc ,  monsieur,  qu'il  faut  de  l'ir- 
font  comptant  au  mari  d'une  belle  dame ,  et  q« 
le  présent  du  roi  n'était  que  eelui  d'un  coqds 
village?  cependaptdes troupeaux  de  chameaai,  de 
bœu&et  d'&nes,  des  esclaves  de  l'un  et  de  l'aatrs 
sexe ,  valent  beaucoup  d'argent.  Vous  vou  pUi- 
gnei  qu'autrefois  on  ail  imprimé ,  je  ne  sui  oA , 
obevaus  pourchameaox;  voib  bien  de  quoi  i^ 
ou  beanebeval  coûte  autant  et  phumémeqn'aB 
beau  chameau.    ' 

Mon  ami,  dites-vooa,  pense  que  les  pyranûdfs 
étaient  déjk  bAties  :  deSi  vousconclnesqneleroi 
d'Egypte  devait  doiuier  au  mari  de  la  belle  SiB 
des  sacs  énormesdeguinées,  delà  vaisselle d'iv,  ^ 
des  diamants.  Doucemoit ,  monsieur  :  il  T  ■^' 
dans  ce  temps-lk  de  belles  pierres  pour  bltir  à" 
pyramide8,etpointdemonnaied'or;  tout  le  cm- 
merce  se  fesait  par  échange;  on  n'avait  eocen 
&briqifé  ni  ducats  ni  gninéee  :  vons  sava  qwli 
première  monnaie  d'or  fut  frappée  tous  Dsriiu, 
flls  d'Bystaspe,  qui  pnnit«i  bien  laprUtait 
collège  de  Zoroastre  :  allei ,  vous  vous  moqaoi 
le  présent  du  roi  était  magaiflqne. 

vra*  HUISBUB. 

Sur  figjpte. 

Vous£tesJoutétoanéqael08l£gyp'iB'"*'^'^ 
iiches,  snperstiUeni ,  absurdes,  très  méprisalwi 
après  avoir  servi,  en  esclaves  vigoureux, i*'»'" 
des  tombeauien  pyramides  pour  leurs  rois  et  P™ 
les  inleodanU  des  provinces.  Il  wl  très  vrai,  t»* 
sieur  oa  messieurs,  que  les  Egsf^i*  "^ 
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nBU  I0  ploa  diélif  peaple  de  U  terre  après  an 

Birire. 

n  est  trie  Trai  qu'il  a  tonjonrs  élé  sUbjttgué  par 
quiconque  s'est  voulu  donner  la  peinedele  battre, 
eiceptà  par  nos  Ibiudecroués.  Il  est  très  miqu'UiB 
et  Osirisne  leur  ont  jamais  serri  de  rien,  non  plus 
qoelea  phylactères  des  pharisieutneleseiitserTis 
contre  les  Romains.  Il  est  très  vrai  que  Sésostris  n'a 
Junab  Mngë  k  courir  eotnme  un  fou ,  arec  vingt- 
■qtl  mille  dtan  de  guerre ,  pour  aller  cpnqnérir 
loale  la  (erre  depuis  les  Indesjasqu'an  Pont-Euiin 
etauDanobt.  . 


H  lodaiM  ht  ninlbli  «D  bMB  JwAb. 

ITest-ce  pas  une  niaiserie  de  supposer  que  te 
lac  isphatlide,  la  mer  Morte ,  était  autrefois  on 
Jardin  délicieux?  Vraiment  je  tous  conseille  d'7 
placer  le  paradis  terrestre. 

Vous  deniet  mioui  saToir  Yotre  Gmèie  .-  elle 
ne  dit  point  que  Sodome  fat  changée  en  nn  lac  ; 
elle  dit  an  contraire  f  qu'Abraham,  s'étant  leré  de 
f  grand  roaLio  ,  riotau  lieu  oii  il  arail  été  anpa- 

•  ratant  avec  le  Seigneur  ;  et,  jetant  les  yeux  sur 
I  Sodome  et  sur  Gomorrhe ,  et  sur  tout  le  pays 

•  d'alentour,  il  ne  fit  plus  rien  que  des  étincelles 
«  et  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  la  terre  comme 
■  la  fnméed'un  four.  >  Ce  n'est  qne  par  nnefonsse 
tradition  qu'où  nous  a  transmis  la  métamorphose 
des  cinq  villes  en  lac.  Ce  que  Je  vAus  dis  Ik  n'est 
pas  niaiserie  :  je  vous  témoigne  mon  profond  res- 
pect pour  vos  livres  en  les  citant  exactement ,  et 
c'est-eeque  vous  n'arei  pas  fait.  ' 

X'HUlSXaiB. 

In  b  déMtt  dB  fiidnr  <m  Gtnr. 

Toulex-Tous,  meesiears,  que  nous  fassions  en- 
semble un  petit  voyage  au  désert  effroyable  de 
Guërar,  par-del^  Sodomef  U.  Broukana ,  qui  a 
passé  parb  dansla  demiëreguerre  contre  le  clieik 
daher ,  ne  vous  le  conseille  pas  :  il  dit  que  c'est  nn 
des  plas  maudits  cantons  de  l'Arabie  pétrée.  Vous 
croyes  qoe  c'est  un  pays  cbannant,  et  que  les 
dames  y  conservent  la  flenr  do  leur  beauté  jus- 
qu'à cent  ans,  parce  que  Abimeledi,  roi  de  Guéiar, 
y  fut  ammirenx  de  Sara,  qui  enavait  quatre-vingt- 
dix  ;  et  TOUS  penses  que  l'on  est  fort  riche  k  Goé- 
rar,  parce  que  Abimeleeh  fit  k  Sara  d'anssi  beaux 
préMoU  qu'elle  en  avait  regu  du  roi  d'Egypte , 
environ  trente  ans  auparavant ,  eu  brebis,  eu 
garçon,  en  bœuls,  en  Mes,  en  toea,  et  qu'il  lui 
donna  encore  mille  écus  en  monnaie ,.  quoiqu'il 
n'y  eût  de  monnaie  nrile  part. 


«M 

Faites  le  voyage  si  vous  vonlei  ;  n«ns  ne  voos 
suivrons  pas.  Hon  ami  est  plas  vieux  qu'Abraham, 
et  moi  aussi  ;  on  ne  va  pas  loin  k  uotre  Age.  Bn- 
Toyei  i^utAt  k  Goérar  H.  Rondet  voireami,  l'an- 
lenr  du  journal  de  Verdun ,  qni  sait  qu'un  kof 
vautc«ntécus,et  un  mem quarante  écus.  Jecnna 
qu'il  se  (rompe,  mais  n'importe. 


Sur  la  Dombra  letnal  im  Jnlfk. 

Ifessieurs  les  juifs,  vons  dites  k  mon  vieux  ca- 
marade :  ■  Apparemment  vous  ne  prétendes  pas , 
t  quand  nous  battions  les  Ammonites,  quand  nous 
1  nous  emparions  de  l'Idumée ,  et  que  nous  pre- 
f  nions  Damas,  que  nous  n'étions  que  quatre 
«  cent  mille,hommes.  *  Je  vons  demande  pardon, 
messieurs!,  nous  croyons  qné  vous  étiez  en  plus 
petit  nombre  que  quand  vous  ne  prîtes  point 
Damas ,  qne  vous  vous  f  aolei  d'avoir  pris.  Noos 
pensons  quevous  n'ôtes  pas  quatre  cent  mille  au- 
jourdlini,  et  qu'il  s'en  faut  près  des  trois  quarts. 
Comptons. 

Cinq  cents  dies  nous  devers  Heti  ;  une  tren- 
taine k  Bordeaux  ;  detix  cents  en  Alsace  ;  douie 
nîlte  en  Hollande  et  en  Flandre;  quatre  mille 
cachés  en  Espagoe  et  en  Portugal  ;  quinte  mille 
en  Italie  ;  deux  mille  très  ouvertement  k  Londres; 
vingt  mille  en  Allemagne,  Hongrie,  Uolsleln,  Scan- 
dinavie ;  TÎDgl-cinq  mille  en  Pologne  et  pays  cir- 
oonvoisinst  quiuie  mille  en  Turquie;  quinze 
mille  en  Perse.  Voilk  tout  ce  que  je  connais  de 
votre  population  ;  elle  ne  se  moute  qu'k  cent  hnil 
mille  sept  cent  trente  juifs.  Je  consens  de  vons 
hire  bon  de  cent  mille  juib  en  sus ,  c'est  tout  ce 
qne  je  pnisfaire  ponr  votreservice;  les  Partis,  vos 
anciens  mattres,ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre. 
Vous  voulei  rire  avec  tos  quatre  mUlions. 

ummoR  m  mon  aki. 

<  Lenrsecrétaïremeditqnejesnisllcbé contre 
■  euik  canaed^  la  banqueroute  que  me  fit  le  juif 
<  Acwta,  il  y.a  cinqosnte  ans ,  k  Londres  :  il  snp- 
I  pose  que  je  lui  couBai  mon  argent  pour  gagner 

•  on  pende  temporel  avecIsraU.  Je  vous  proteste, 
«  messieurs,  que  je  ne  suis  point  fiché  :  j'arrivai 

•  trop  tard  cfaei  H.  Acosta  ;  j'avais  une  lettre  de 
(  change  de  vingt  mille  francs  sur  Inî  ;  il  me  dit 
«  qu'il  avait  déclaré  sa  faillite  )■  veille,  et  il  eut 

•  la  géiiëroeilé  de  me  donner  quelques  gninées 
i  qu'il  pouvait  se  dispenser  dem'accorder.  Com^ 
t  tel ,  messieurs ,  que  j'ai  essuyé  des  banque 
I  routes  plus  considérables  de  bons  chrétiens, 

•  sans  crier.  Je  ne  mis  fiché  contre  aucun  juif 

•  portugais ,  je  les  estime  tous  ;  je  ne  sais  en 


DigilizedbyGoOglC 


au 


UN  CHRETIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


t  wUre  qae  contra  Plliinë« ,  fil»  d'Eléuar ,  qui , 

■  voTant  le  beso  prtDce  Zamri  coDcbé  tout  na 

■  daoftsa  teote  avec  la  belle  princesse  Cosbi,  toute 
«  nue  aoBsi ,  attendu  qu'ils  n'avaient  pas  de  che- 
«  mise,  les  enBla  tous  deux  avec  son  poignard  par 
t  les  parties  sacrées ,  et  Tut  imité  par  ses  braies 
t  compagnons,  qui  égergfarent  TÎngt-qnatre  mille 

•  amantsetviDgt-qualremilleamantes,  en  moins 

•  de  temps  que  je  n'en  mets  h  Conter  cette  anec- 

•  dote  ;  oar  k  mon  ige  je  n'écris  pas  rîle.  * 


Voos  jetés  les  bauts  cris  sur  ce  qu'an  anlre^ue 
mon  ami  a  dit  que  ta  circoncision  d'Abi-aliam  n'eut 
point  de  suite.  Non ,  monsieur,  elle  n'âut  point  de 
suite  ;  non,,  monsieur  ;  elle  n'en  eut  point ,  puis- 
que tes  Israélites  ne  pratiquèrent  point  la  cir- 
concision en  Egypte.  C'était  un  prirîlége  qui 
n'était  alors  réservé  qn'aus  prêtres  d'isis  et  aux 
initiés. 

Oui,  lesJuir&qui  moururent  tons  dans  le  désert 
moumrenl  incircoacis  comme  M.  Goenée  et  moi  ; 
mais  il  ï  a  on  livre  incbnuo  que  vous  ^pelei 
Dictionnaire  pkUotophique,  dans  lequel  l'antear 
se  basardc  h  dire  que  la  colline  des  prépuces  à  Gal- 
gal,  oil  Josué  Bt  cendre  detii  ou  trois  millions 
de  ses  Jul&,  était  dans  nn  désert  auprès  de  Jé- 
richo. Qu'a  de  commun  mon  ami  avec  ce  Galgal  ? 
Il  vous  certifie  qae  s'il  y  eut  k  Galgal  une  mon- 
tagne composée  de  prépuces ,  comme  il  y,  a  dans 
Rome  le  JSante  Utlacio,  composé  de  pots  cassés, 
il  n'y  prend  pas  le  plus  léger  intérêt.  Il  vons  cer- 
tifie encore  qu'il  regarde  comme  des  niaiseries 
toot  ce  que  des  typc^raplies  se  sont  empressés 
d'imprimer ,  soit  en  consoltaoL  des  courtiers  de 
librairie,  soit  en  ne  les  consuKant  pas,  snit  en 
vendant  les  pensées  d'un  homme  k  eux  inconnn, 
soit  en  ne  les  vendant  pas.  Il  vous  certifie ,  pour 
la  vingtième  (bis,  qu'il  n'a  point  lait  la  plupart  des 
niaiseries ,  c'csi-k-dire  des  livresque  tous  lui 
impulei  ;  et  Je  vous  Jure  qa'k  son  ^e  et  an  mien 
nous  ne  prenons  aucun  parti  ni  pour  les  nations 
prépudères ,  ni  ponr  les  nations  déprépocées,  ni 
pour  les  chiirés ,  ni  ponr  les  entiers ,  ni  pour  les 
voinns  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  mettent 
une  petite  boule  d'berbes  fines  k  la  plaoé  d'une 
d«8  deux  petites  boules  utiles  que  ta  nature  leur 


On  prodigne ,  oe  me  semble ,  une  bien  vaine 
érudition  pour  devinw  quel  homme  Tut  circoncis 
le  premier;  qui  prit  le  premier  lavement  ;  qui 
porta  la  |vanière  dtemise;  quTle  premier  avala 
une  hnttre  k  l'écaltle  ;  qqi  fat  le  prtfnier  veodenr 
d'orviton,  etc. 


QMlle  fit  U  ult«D  la  pliu  biriwn. 

Vous  nous  dites,  K.Gaenée,  HMutenondt 
six  juib,  que,  si  les  prenûers  Bébrenx  éuienl  litrl 
grossiers  et  très  ignorants,  no6  premiers  Fraaçù 
l'étaient  encore  davantage. 

Je  serais  bien  embarrassé  s'il  fallait  vous  dira 
qui  étaient  les  (dos  barbares  ,  ou  les  Fraaa  dg 
temps  de  dovis ,  ou  lesjnib  du  temps  de  Jmoj, 
et  mon  ami  serait  aussi  embarrasse  qoemol.  Tau 
les  [peuples  ont  commencé  par  être  k  pen  prèi 
également  cruels,  voleurs,  méchants,  lupenli- 
tîeui,  et  sots.  Ce  n'est  point  ici  une  niaiserie;  c'ed 
nne  triste  vérité  :  mais  ce  serait  une  niaiserie  Irii 
puérile  de  vouloir  savoir  précisément  quel  ^Uil 
le  plusbarbare,oucefilsdep....  Abîmelecb,^i, 
avant  de  juger  le  peuple  de  Dieu ,  égorgea  «ir 
une  grande  pierre  soixante  et  dii  de  ses  frira, 
on  ces  deux  fils  de  Ctoris ,  Childebeii  et  OoULre, 
qui  massacrèrent  les  deux  petita-flls  de  sainte  do- 
tilde.  Il  semblerait  qu'Abîmelech  fut  treotMini 
ONs  plus  abominable  que  Cbildebert  et  Clolsire; 
mais  on  vous  répondrait  qo'il  faut  jagu  la 
luHnme  par  tontes  les  actions  de  sa  vie,  el  w«> 
par  une  seule.  On  vons  dirait  encore  qu'il  bol 
lire  dans  le  cœnr,  et  cette  entreprise  serait  iset 
niaise. 

XIV*  HLUSEnlE. 
tt  MUOB  £rtBt>lH  kDMlB  pu  H.  !•  Mcrtuw- 

M.  Guenée,  secrétaire  dloqaent  des  jujls,  tou 
faites  un  portrait  terrible  de  la  cour  et  delà  vNk 
en  peignant  les  mœarsjufves  du  temps  delà  pnx- 
périlë  de  ce  peuple.  Vous  vons  complaises d'abon) 
k  décrier  notre  commerce  et  notre  compagnie  dei 
Indes,  et  k  célébrer  les  grandsétablissemeiiudt- 
lath  et  d'Eziongaber,  par  lesquels  les  loib,  qni 
n'eurent  jamais  un  vaisseau,  fesalent  entrer  cbei 
eux  les  immenses  trésors  d't^hir  et  de  Tbsr»), 
pays  qoe  personne  ne  connaît.  Vous  oonduiw  m 
richesses  de  l'univers  dans  Jérusalem  par  le  p<" 
d'Éiioogaber ,  qui  en  est  très  éloigné ,  et  oîi  l» 
Turcs ,  qni  en  sonf  lés  maîtres ,  n'ont  jamais  M 
vaisseau,  parceqaesêsbas-Ionds  sont  plus  inprt' 
ticables  que  les  lagunes  de  Venise. 

Vons  admirei  la  discrétion  de  Salomon ,  ?C) 
ayant  hérité  quelques  milliards  de  son  père,  vou- 
lait encore  acquérir  quelques  milliards  en  ""* 
quant  k  ùphir,  el  qui ,  n'ayant-pas  nne  banjo** 
Uii  en  propre ,  empruntait  des  vaisseanx  ^  °f 
matelots  de  son  ami  Biram ,  roi  de  Tyr,  l«q"* 
vaisseatu  inversaient  lonte  la  mer  MMitaTSDW, 
cdtoyaieot  l'àfrique,  doobhienl  le  cap  de  BoaW 
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Etpinaoe  poor  yrair  seirir  la  ngean  d«  8a- 
}amm. 

Après  aToiraocamnlé  dans  Jértmlem  ptiu  d'or, 
d'argaot,  d'iioire,  de  parfams,  et  de  singes  qa'eUe 
n'eu  pooraU  contenir ,  tous  lombei  k  bras  rac- 
eoarci  sur  lôns  l«a  vicM  qoi  naquîreat  de  ces  iu- 
eoocevabkB  rkbenea.  Votu  avei  d'abord  loué 
les  Jmlii  de  n'avoir  ea  chei  ma  ni  opéra  comiqae, 
si  danseoTB  de  corde,  ni  pwades  sur  In  boole- 
Tsrdls.  VoQB  ka  avei  admires  de  n'aTcnr  poiut 
imM  les  Sopbode  et  les  Eiiri[dde,  dont  ils  n'a- 
TaJoit  jamais  entendu  parier.  El  tout  d'un  coup, 
sortant  de  cette  maiserie  de  paoégfriques ,  tons 
aHra  prendre  diex  les  propbètes  Isale ,  Amot  et 
Hkbée ,  loas  les  traits  de  satire  jQdaTqiie  que 
vous  eroyex  pooTCÛr  retombersnr  la  nation  fran- 
fràe,  si  c'est  une  niaiserie,  elle  est  très  éloquente  : 
M  ne  peut,  h  non  gré,  déclamer  pins  hautement 
antre  son  nède. 

Cela  me  bit  (oaienlr  de  H.  I.  Brown,  brave 
iMologien  anfjais.  Il  81  imprimer  denx  volumes 
eoaire  les  soUises  de  sa  patrie,  au  commencement 
delagaerrede  1738.  Il  démontra  ëloqnemment 
dau  «  livre,  intitulé  Tableau  des  moeurs  on- 
fbùtea,  qu'il  était  impossible  que  l'Angleterre  ne 
fAt  pas  abîmée  dans  deux  ans.  Qn'arriva-t-il? 
r Angleterre  Ail  victorieuse  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  rensouliaileaatantkla  F^nce,  en  ré- 
ponse h  votre  pieuse  satire.  Je  Tais  mieux,  je  sou- 
haite qu'elle  n'ait  point  de  gnerre.  J'aime  mieux 
vivre  mos  des  Salomons  que  sous  des  Judas  Ha- 
cbrtiées.  Mais,  croyei-mt»,  monsieur  le  secrétaire 
jaif,  ne  compares  jamais  Jérusalem  )i  Paris  ;  le 
loiTeat  de  Gédron  ne  vaut  pas  le  Font-Neuf. 

XV*  kuinan. 

'  Qntl  ptvplB  la  phu  mpanUtlmi  T 

Aprie  av(Hrred>ercbé  quel  fut  autrefois  le  pins 
bartare  de  toos  les  peuples ,  vous  examines  à 
préKot  quel  fut  le  plus  superstitieai,  e'eel-è-dlre 
le  pins  aot.  Je  n'ai  poml  de  balances  potir  peser 
iiasî  les  oations.  On  pourrait  vous  r^Muidre  en 
§JB^nl  qno  le  plos  sot  bomme ,  comme  le  plus 
iol  peuple,  est  cdoi  qoi  dît  et  qui  lait  le  plus  de 
ssuises  ;  et  «lors  il  n'y  aurait  plus  qa'k  compter. 
Nom  pVDdrions  les  bisloriens  qu'on  hit  lirek  la 
stodîease  jeaoesse  ;  nous  verrions  ciies  qui  l'on 
trane  le  plus  de  fafmu  de  conbaltre  l'avenir,  soit 
b  l'aide  d'an  pMltérioD,  écrit  avec  in'  petit  bftton 


Noos  verrioto  quelle  nation  a  en  ptos  de  méla- 
aorphoees,  pins  de  sorciers,  plm  de  loupe^rous  ; 
dava  qnd  ftar*  oa  a  va  ptin  de  princes  fouettés 
par  des  prtlres;  quelles 'srcUv»  possèdent  la 
sole  la  pins  eomplèlede  Eidaisos  dégoAlatites  et 


de  contes,  que  la  plus  imbétileet  la  plus  bavarde 
noartioe  n'oserait  répéter  sqjonrd'liui  : 

Kec  pcnrl  credaiit,Diil  qui  Dondom  mn  liTuitiir. 

JCTII.  ,  Ht.  l>  ,  ..  iSl. 

Alors  on  poorrailbasarderde  jngerkqui  l'on  doit 
le  prix  de  la  sottise,  mais  il  serait  trop  dangereux 
de  donner  ce  prix  :  trop  de  gens  y  prétendrai.  Il 
vaut  mieux  laisser  chacun  jouir  en  paix  de  la  jus- 
tice qu'il  se  rend  tout  bas. 

Xn*  IIIAUKBIB. 

Qael  peoplalt  pltubiloBdr 

Vous  demande^  ensuite  quel  peuple  ^  été  le 
plus  voleur,  le  plus  brigand.  Et  quand  on  vous 
représente,  selon  votre  propre  déclaration,  que  le 
peuple  de  Dieu  vola  neur  millions  ani  Ëgypliens 
pour  aller  faire  bonne  obère  dans  des  déserts; 
quand  ou  vous  dit  qu'ensuite  ce  peuple  de  Dieu 
s'empara  du  pays  de  Canaan  qni  ne  loi  apparlev 
nait  pas,  voos  prenet  à  partie  mon  ami ,  qui  n'a 
rien  dit  de  cela.  Vous  lui  adresseï  ces  paroles  fou- 
droyantes :  t  Vous  traitei  nos  pères  do  brigands  ; 
t  qu'étaient  les  vAtres?  • 

Je  TOUS  al  déjk  dit,  monsieur  le  secrétaire,  que 
ni  moi  ni  mon  ami  ne  prétendons  descendre  d'nn 
conquérant  des  Gaules  ;  nous  croyons  être  issus 
d'une  famille  de  bons  Gaulois  pacifiques. 

Nous  n'avons  trouvé  dans  notre  généalogie  au- 
cun coupe-jarret  qni  ait  serrî  sous  le  chrétien 
Clovis,  quand  ce  brave  converti  força  Cararic,  roi 
ou  maire  d'Arras ,  et  le  fils  de  Cararic,  'a  se  Élire 
sous-diacres,  et  qu'il  leur  fit  ensuite  couper  la 
goi^e  à  tous  deux  ;  quand  il  G(  marché  avec  Clo- 
deric,  fils  de  Sîgeberl,  roi  do  Cologne,  pour  assas- 
siner ce  Sigebert  ion  père ,  et  qu'il  assassina  ea- 
suiteceCloderic  parricide,  pour  avoir  son  argent; 
quand  il  fendit  ,1a  tête  h  coups  de  hache  k  Ra- 
guacaire,  roi  de  Cambrai,  et  k  son  frère  Riber, 
après  souper  ;  quand  il  assassina  Rignomer,  roi 
do  Mans,  etc.,  etc. 

En  vérité  on  croit  lire  l'histoire  de  vos  rois 
Achab,  Jehu,  Ochosias...  le  ne  croyais  pas  lami- 
ner cette  seiiiëme  niaiserie  par  ces  horreurs  de 
cannibales.  Je  voulais  seOlouent  contredire  la  gé- 
néalogie qni  nous  fait  descendre  des  Francs  mon 
ami  et  moi.  Il  faut  épiudior  avec  vous  tant,  de 
généalogies  I  c'était  Ù  une  franche  niaiserie  ;  mais 
Rignomer,  Riker,  Ragnacaire,  Sigebert,  Cloderic, 
Achab,  Jéhu,  Ochosias...,  se  sent  présentés,  et  je 
suis  ItHubé  \  la  renverse. 

ZVll*    inAISERIE. 

Su  du  Mb. 
De  l'exarnsn  du  brigandage  et  d'une  eonlroverse 
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Rtr  les  mMmnita,  tous  puseï  k  des  errata  et  k 
des  Gonrecteara  d'imprimerie.  Vo^s  tous  plaignei 
qo'oD  ait  imprimé  ffiticorax  fom  Nicticorax. 
éé,  qu'importe  à  iiion  ami,  et  que  tous  importe? 
il  y  a  bieu  d'aulres  raates  d'impressioq  dans  les 
ouvrages  immenses  qu'on  lui  attribue,  et  qu'on  a 
mil  sous  son  nom  ;  c'eal  bieo  ft  une  niaiserie  mi-r 
sëraldel 

Je  ne  derrus  point  discnter  comment  il  Tant 
traduire  ce  verset  du  psaume  :  t  Prodncens  fan 
«  num  jumentis  et  herbam  servittitî  bominnm.  i 
Calmet  traduit  :  Vous  produiseï  le  foin  pour  les 
b£tes,  et  l'berbo  pour  l'usage  de  l'bomme.  Soci 
traduit  prédsément  de  même.  )e  n'ai  tu  aucune 
IradDCtion,  soitcatliolique,  soit  prolestante,  dans 
laqnellé  ce  verset  soit  ^noacé  autrement.  Mon 
ami  ne  s'est  écarté  ni  de^aci  ni  de  Calmet;  il  les 
estime  tousdesi,  il  ne  les  apoint  traités  d'imbé- 
ciles, comme  vous  l'en  accusei. 

VoQs  venei  ensuite ,  monsieur ,  et  tous  nous 
enseignes  qn'ii  faut  traduire  :  (  Du  foin  pour  les 
t  bëtes,  et  de  l'herbe  pour  les  bêles  qui  servent 
t  l'hoomie;  •  voiis  prétendez  que  ie  pléonasme 
est  une  Bgure  admirable.  Vous  prononcez  du  haut 
de  votre  chaire  de  professeur  :  «  L'berbe  et  le 

■  liDinsont  synonymes, prenei-ygarde;leshommes 

■  ne  mangent  pas  de  foin.  ■ 

Non,  monsieur,  herbe  e(  foin  ne  sont  pas  tou- 
jours synonymes,  et  il  n'y  a  point  de  mots  qui  le 
soient.  Les  épioards,  l'oseille,  la  sariette,  trente 
herbes  potagères,  ne  sont  pas  du  foin  ;  nos  salades 
ne  sont  pas  la  nourriture  des  b£tes,  mais  de 
l'homme,  il  est  vrai  que  l'homme  ne  mange  pas 
de  foin  ',  mais  il  y  eut  bien  des  gens  autrefois  di- 
gnes d'en  manger. 

Si  ce  n'est  pas  Ik  une  eitr&me  niaiserie,  je  m'en 
rapporte  à  vous-même. 

XVm*     HLUSBBIB. 


Voici  une  calomnie  odieuse,  dont  le  fond  est 
uneniaiseriepnérile,etdontlesaccoiDp^Demenls 
sont  atroces. 

Commençons  par  le  puéril  '.jnaeularit  adt^t- 
ceni,  dites-vous,  «  ne  signifie-pas  on  jeune  pé- 
■  niteot,  un  jeune  homme  qui  eipie;  il  signifie 
I  un  jeune  misérable,  i  Ouvrez  les  Eslienne,  les 
Calepin,  lesrScapula,  tous  les  dictionnaires,  mon- 
■teor  le  professeur ,  vous  verrez  que  ptocu/orù 
vient  de ^,  pUo'e,  J'eipie;  en  grec,  ttbeUn, 

Cfl  n'est, Ri  sans  doute  qu'un  oubli  de  votre 
pari  ;  mais  cequi  n'est  que  trop  râléchi,  c'est  que 
TOUS  tiret  ce  mol  ptacuinrù  de  l'inscription  gra- 
vée aotrdteia  sur  la  coloiuie  eipialoire  élevée  par 


arr$(  du  parlement,  k  l'endroit  où  fut  la  miiwQ 
de  Jean  Cbàlel,  l'un  des  assassins  de  notre  uk- 
rable  Henri  iv.  Vous  imputes  ici  à  mon  ami  dV 
voir  rapporté  les  paroles  de  cette  inscriptùn,  qui 
regardent  U»  jésoites,  et  oit  se  trouve  ce  sut 
piacuiaru.  Voici  les  paroles  latines  qui  désigDBt 
les  jésuites,  telles  qu'elles  sont  dans  le  siiièn» 
loffle  des  Mémoire»  de  Condé  : 

«  Pulso  prtelerea  tota  Gallia  bominnm  gane 
c  novœ  ac  maleficœ  superstiiionis ,  qui  reopa- 
I  blicam  turbabant,  quorum  instinctn  piacnlirit 
c  adolescens  dimm  facinns  instituerat.  > 

La  traduction  française,  gravée  k  cAlé  de  li  h- 
tine,  portait  :  i  En  oulrea  été  banni  et  chioé  de 
c  toute  la  France  ce  genre  d'hommes  de  noafdlg 
«  et  pernicieuse  superstitiOD ,  qui  troubluentb 
I  république,  à  la  persuasion^  desquels  ce  jeau 

■  homme,  pensant  faire  satisfaction  de  ses  p^, 
t  avait  entrepris  cette  cruelle  méchancelâ.  » 

11  est  donc  laui,  monsieiir,  qu'on  ait  tradiil, 
dans  le  temps  du  supplice  de  Jeao  Chftiel,  pian- 
^is  adoleicetu  par  jetau  muérahU,  codieh 
TOUS  le  dites  :  il  est  donc  faux  que  pémunt  «il 
un  contre-sens. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  bui,  cequi  eri  tws 
pis  qu'une  niaiserie,  c'est  que  vous  calrâimeiDiHi 
ami  de  la  manière  lia  plus  cruelle.  Vous  ïtccua 
d'avoir  donné  lieU  i  ce  fatras  de  piaeularii  ptr 
un  livre  intitulé,  VÉvcmgiU  du  jour,  dans  Injod 
il  s'élève ,  diles-vous ,  contre  les  jésuites  :  je  iù 
ai  écrit  pour  m'infonner  de  cet.  évangile  du  josr, 
et  Tojci  sa  réponse  : 

I  Non  seulement  je  n'ai  aucune  part  ^  ai 
t  évangile  du  jour ^  mais  vous  êtes  le  premier  qui 
«  me  le  faites  connaître  ;  je  n'en  ai  jamaii  en- 
I  tendu  parler.  Je  ne  connais  que  les  évaagilesde 
f  toute  l'année,  lesqnatre  évangiles,  qne  loiuM 
I  catomnialeorène suivent  guère.  Cetévsngilads 
t  jour  est  apparemment  quelque  libelle  pfflr  os 
s  contre  Ies~  jésuites, dont  tout  le  monde  parle  : 
t  on  appelle,  d'ordinaire  évangile  du  jow^  "" 
s  vaudeville,  les  nouvelles  qui  n'ont  qn' nu  tonpi 
I  mais  je  crois  que  la  nouvelle  de  l'aboliLioa  des 

■  jésuites  durera  plus  long-temps  qu'ils  o'oBi 

■  subsisté.  1 

Je  sois  flatté,  monsieur  le  secrétaire,  d'^T* 
la  sécheresse  de  cette  dispute  par  une  lettre  * 
mon  ami ,  c'est  une  consolation  qu'il  ne  bal  pu 
envier  k  mon  eœur.  Hais  comment  me  eon»!*- 
rai-je  des  calomnies  dont  tous  ne  cesse»  d'si»'''* 
ufl  hoouue  qui  doit  m'fitre  cher?  Que  vous  <*■" 
fiait ,  ^Gore  une  fois?  étes-vous  ei-jésoile?  ** 
vousei-convulsiounaire7dtes-T0us  ei-diréuen 
étes-vous  juif?  soyez  homme.  Vous  prétcndei  q" 
mon  ami  a  dit  dans  les  anecdotes  snr^B«li>*'^> 
La  foliiQc«tion  est  un  cas  pendable  :  mais  il  o* 
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^maïA  toit  d'anecdoUs  snr  Bdlisaire  ;  c'est  la  ca- 
lomDÏe  qui  est  DD  cas  pendable. 

i«  ne  vcHttdis  pas  :  Voiu  ilea  an  calomimteiir  ; 
je  TOUS  dis  :  Vons  aies  la  tronipetl«  de  la  calomnie. 
II  ne  sied  pas  k  un  h(»iiine  ausù  toairé  et  aasri 
spirituel  que  tous  l'fites  de  répëler  des  diicoun  de 
cafés. 

Ul*.    nUlBERIB. 

Sir  DD  piot. 

On  «  dit  dam  la  Philmophie  de  l'Hittobt,  ùa, 
•i  l'on  veut,  dans  le  discours  qui  précède  l'histoire 
de  Tesprit  bnnuiia  et  des  mœurs  des  nations, 
qB'IsroSI  est  on  mot  chaldéen  ;  il  l^t  en  efTet ,  et 
d'où  le  aBTOns-iious?  de  Pfiiloa ,  qui  nous  l'ap- 
prend  dans  le  commencement  de  la  rèlatiou  de 
•on  Toya^  au^^  de  l'empereur  Caligula,  dout  il 
fnl  si  ùal  regn.  Vcrïci  set  paroles ,  car  il  Taut  ré- 
pétn  qoelquefois  :  ■  Les  bornâtes  vertueux  sont 
«  comme  le  partage de]'étresotiTorain,doDtreiQ- 
•  pveestsansboroes.LesCbaldéenB  leur  donnent 
■  le  nom  d'israèl,  c'est-à-dire  votant  Dieu.  ■ 

Voos  vit*  cherché  ce  passage  dans  l'bistorien 
JoB^be,  ail  lieu  de  le  chercher  dans  Philon  ,  qui 
est  imprimé  immcdialonent  après  le  cinquième 
tome  de  ce  Joeèpbe;  elnetrouvaut  posée  passage, 
oàil  D'est  point,  Tonsayei  cru  que  mon  ami  vou- 
lail  TOUS  tromper,  qn'il  était  an  falsiGcaleur  de 
liTrea  juib;  De  grâce,  monsieur  le  secrétaire,  un 
pea  de  jitstiu  1 

ZX*   HlÙSEKlX. 


Es(-il  possible,  monsieurle secrétaire,  qu'après 
TOUS  être  abaissé  jusqu'à  répéter  les  calomnies 
àaal  Je  viens  de  tous  demander  justice,  vous  vous 
aboitsiei  encore  jusqu'k  des  plaisanteries  de  col- 
lège sur  an  motgrcc  1  Le  mot  de  symbole  est  grec. 
Sgmboifma  tymbaUo,  coafero.  5i/m^/oR  signifle 
propTMnent  coUatio.  Voyez  votre  Calepin,  encore 
nnefob,  il  tous  en  rendra  raison.  Vous  demandci 
si  c'est  une  collation  après  dîner?  est-ce  là,  mon- 
siear,  anefineplaisanteriedela  conrdans  laquelle 
Tooa  STCi  préseitement  une  place?  Souvenei:- 
Toos  qoe  ij/miolon  Tient  de  tymbaUo ,  parce 
qn'Il  rappelait  l'idée  des  ditTérentes  profesuons  de 
foi  qa'm  sTail  eootitéei,  ct^atioDoéee,  comparées 
les  noes  avec  les  autres. 

Mon  apnbole  k  moi  est:  Je  pardonne  à  ceux 
qui  M  Iroaywol,  je  la  fnc  de  me  pardonner  de 


XXI"  nUSBIUB. 
Snrd'taUM  moU. 

Oui,  monsieur,  epipkania  signifie  snrface ,  ap- 
parence. Oai ,  on  a  écrit  aussi  communément 
idioloi  qa'idiotaij  solitaires;  et  ce  n'est  point  da 
lODt  pour  faire  une  mauvaise  plaisanterie  qu'oD 
a  remarqué  qu'idiot  signifiait  autrefois  isolé,  re- 
tiré da  monde ,  et  ne  signifie  aiyourd'hui  que  sot. 
On  a  voulu  et  on  devait  faire  voir  à  quel  poiat  la 
valeur,  l'intelligence  des  termes  les  pluscommuns 
s'écarte  de  leur  origine.  Bute  est  le  nom  d'an 
oiseau  de  proie  très  dangereux  ;  cependant  on  ap- 
pelle base  uu  bomme  trop  simple  qui  se  laisse 
surprendre.  Paradis  signifiait  verger  en  grec  et 
en  bébreo;  il  signifia  bienlAt  le  plus  haut  des 
cien^.  Euménidet  voulait  dire  compatissantes 
chei  les  Grecs,  ils  en  firent  des  furies.  De  bonle- 
Terd,  jeo  de  boule  sar  le  vert  gazon ,  nous  avons 
fait  boulevard ,  qui  signifie  en  général  fortifica- 
tions :  toutes  les  langues  sont  pleines  de  dérivés 
qui  n'ont  plus  rien  de  leur  racine. 

La  qualification  de  despote  n'était  donnée  dans 
le  Bas-Empire  qu'à  des  princes  dépendants  des 
empereurs  grecs  on  des  Turcs,  despote  de  Servie, 
despote  de  Valachie.  Ce  mot  originaîremcot  signi- 
fiait maître  de  maison.  Si  on  n'avait  donné  que  ce 
titre  h  un  empereur,  c'eût  été  une  insulte.  Vous 
savies  tont  cela  mieux  que  moi,  monsienr;  de* 
vies-voBS  incidentersur  deschDses  si  commanesî 

XXn*   HfÀlSKBIB. 
Snr  BiM  oomallla  qnl  propbètlu. 

On  sait  qu'autrefois  les  hStcs  parlaient'  :  pour- 
quoi non?  puisqu'elles  ont  une  langue,  et  qu'un 
perroquet  eut  si  une  longue  conversation  avec 
le  prince  Maurice  de  Nassau,  rapportée  mot  pour 
mot  dans  le  livre  de  VEntendetneta  humain  de 
Loclie.  Les  chênes  de  Dodoae  parlaient  sans  lan- 
gues un  grec  très  pur,  rendaient  des  oracles  ;  à 
plus  forte  raison  les  aniraani  devaient-ils  être 
prophètes.  Non  seulement  le  bœuf  Apis  prédisait 
l'avenir  par  l'appétit  ou  le  dégoAl  qu'il  témoignait 
en  mangeaut  son  fotn,  mais  il  beuglait  les  choses 
futures  avec  une  grande  éloquence.  Ni  vous  ni 
moi  ne  sommes  étonnés  qu'une  corneille  ait  pré- 
dit tout  haut  dans  le  Capitole  la  mort  de  l'empe- 
reur Domitien  :  mon  ami  s'est  trompé,  je  l'avoue, 
sur  les  propres  paroles  que  croassa  cette  prophé- 
tesse,  elle  dit  :  Tout  ira  bien.  Et  mou  ami,  em- 
porté par  le  feu  de  son  Ige,  lui  fait  dire,  tout  va 
bien.  Cela  est  punissable,  il  en  demande  b'ës 
bmnUemeat  pardon  h  vous  et  b  la  corneille. 
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xzm*  nuiBE&is. 

Dm  polUMDi. 

Je  gDÎs  bien  houleux ,  monsiear,  poar  vous  et 
pour  jnoi ,  de  loates  ces  niaiseries.  Vous  repro- 
ches ï  mon  ami  d'avoir  appelé  les  Juifs  poliumu  : 
ce  n'est  pas  Ib  son  slyVo.  Yoos  citez  nn  livre  qu'il 
n'a  pis  fait ,  et  qu'il  est  incapable  d'avoir  fait. 

Je  ne  sais  pas  dans  quel  arsenal  Tons  prenci 
vos  armes.  Peut-être  daus'qnelques  lettres  de  plai- 
santerie ,  en  partant  de  quarante-deux  eufaolsqui 
coururent  après  Elisée  vers  Bétbel,  et  qui  lui 
criaient  têtechauve,  mon  ami  s'est  servi  du  terme 
de  petiu  potitwtu.  En  efTet ,'  il  n'y  a  que  des  en- 
fants mal  appris  qui  puissent  crier  tête  chauve  à 
on  prophète  qui  n'a  point  de  cheveux.  Ces  peUls 
garçons  étaient  de  francs jw/ïmoim,  qui  méritaient 
bicD  d'élre  châtiés  :  aussi  le  forent-ils,  et  d'nne 
manière  asseï  forte  pour  les  mettre  bon  d'état  de 
récidiver. 

Le  R.  P.  Calmet  intitule  ainsi  le  deuxième  cha- 
pitre dn  quatrième  livre  des  Roi*  :  •  Elisée  fait 
c  dévorer  par  des  ours  quarante  enfants  qui  s'é- 
■  taieut  moqués  de  Itii.  *  Calmet  se  trompe  ;  ils 
étaient  quaranle-denx  ;  l'Écriture  y  est  expresse. 
Je  ne  dirai  pas  au  P,  dom  Calmet ,  dont  j'honore 
la  mémoire  :  Mon  révérend  père ,  vous  ne  savet 
ni  le  grec  ai  l'hébreu  ;  vous  traduiseï  quarante 
quand  il  font  traduire  quaranle-deui.  H.  Larcher 
vous  relancera  :  vous  anriei  bean  dire  qne  vous 
n'Slee  pas  correcteur  d'imprimerie  ;  je  vous  ferai 
■iffler  dans  toute  la  me  Saint-Jacques ,  pour  avoir 
eublié  deux  petits  garçons. 

-Je  m'adresserais  k  Elisée  loi-nlême  plnl4(  qu'b 
dom  Calmet,  je  lai  dirais:  Mon  révérend  père 
Elisée ,  que  ne  porliei-vous  perruque ,  plutAt  que 
de  faire  manger  quarante-deux  enfants  de  Béthel 
par  deux  ours  I  Ces  polissons  auraient  pu  se  cor- 
riger ;  il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  jeunesse; 
votre  sévérité  a  été  extrême  ;  j'espère  qu'une  autre 
fois  vous  aurez  plus  d'indu Igencd. 

XXIV*  nuisEBia. 


Les  mots  Elofm ,  Bara,  monaienr,  ne  sont  nne 
niaiserie  qne  par  la  dinicallé  de  collège  que  vous 
folles  k  mon  ami  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  respec- 
table que  ces  mots  :  c'est  le  cmnmencement  de  la 
Geniie.  Vous  savez  sans  doute  qù'Origëne ,  saint 
Jérôme,  saint  Épipbane,  les  entendent  comme 
TOUS  supposez  que  mon  ami  les  explique  ;  mais 
en  cela  même  ou  vous  a  trompé.  Mon  ami  n'est 
point  l'autear  du  petit  livre  où  la  doctrine  d'Ori- 
gèna  se'  rencontre  :  ce  petit  livre  est  du  savanl 


Boulanger,  qui  était  iostmil  antsot  qa'i»  'paut 
l'être  k  Paris  dans  les  langues  orientales;  je  T«ai 
avertis  donc  que  c'est  H,  Boulanger ,  et  non  moa 
ami ,  que  vous  attaques. 

Vous  l'attaques  bien  mal  ;  vous  lui  ditea  que  le 
^nad  mot  devenu  ineffable  chez  les  juiEs  moder- 
nes, Jabo,  ou  Jova^oaJaou,  ne  peut  être  k  la  lois 
phénicien,  syrien,  etchaldéen.  QumI  monstear, 
la  Piiénicie  n'était-elte  pas  en  Syrie?  la  Syria  ne 
touchait-elle  pas  k  la  Chaldée?  Le  mot  Dio ,  Dise, 
Dieu ,  n'est-il  pas  le  m^me  pour  le  fond  en  Italie, 
en  Espagne ,  en  France?  saint  démeal  d'AInaa- 
drie ,  qui  était  Égyptien ,  ne  nous  apjvend-il  pas 
quel  effet  lerriUe  ce  grand  mot  eut  en  Égyptet 
Faut-il  vous  répéter  que  Holse ,  en  disant  Jeon  k 
l'oreille  du  roi  Nekefre ,  le  fit  tomber  roide  mort, 
et  le  ressoscita  le  moment  d'après  '  ?  Chenbei 
celle  anecdote  dans  les  Siromaies  de  nini  ai- 
ment an  livre  i*'.  Vous  la  trouverez  aooore  au 
chapitre  xxni  dJEusèhe  ;  et  vons  aorex  le  plaisir 
d'apprendre  que  oela  vient  d'Artaban,  gfsnd 
homme  que  nous  ne  connaissons  guère,  et  qoi  a 
pourtant  écrit  ces  choaes. 

Voulez -vous  oomUer  votre  mauvaise  Tolonlé 
par  de  misérables  disputes  de  grammaire,  après 
l'avoir  tant  signalée  sur  des  faits  impcwtaDtsT 

AufondjVOtrelivreest  une  facétie;  c'est  un  sa- 
vant professeur  qui  représente  ono'  cwtédie  oà  il 
fait  paraître  six  acteurs  juifa  :  il  joue  tool  aeal 
lonslesréleSjCommefaRaneune,  dansleitoMat 
continue ,  joue  seul  une  pièce  entière  dans  laqoells 
il  fait  j  usqu'au  chien  de  Tbbie ,  si  je  ne  me  trcanpe. 
Hais ,  monsieur,  en  jouant  cette  parade ,  voaa  ea 
avez  fait  une  oletlane  un  peu  mordanle ,  et  méUM 
cruelle.  Vous  la  rendriez  funeste ,  si  nous  vineus 
dans  ces  temps  de  supersttticn  et  d'ignorance ,  ob 
Ton  cassait  lalêledeson  voisinkeoupsdecniciflz. 
Vous  avez  voulu.eiciter  la  colère  de  nos  supé- 
rieurs ;  mais  ils  ont  des  occapations  plus  impor- 
tantes que  celle  de-lir»  votre  comédie  juive  :  et 
quand  ih  Tauraient  lue,  soyez  sAr  qn'ik  n'au- 
raient pas  traité  mon  ami  en  Amalécite.  Ils  sonl 
sages, ils  sont  aussi  indulgents  qnVclairés.  Le  temps 
des  persécutions  est  passé  ;  vons  ne  k  fera  pas 
revenir. 

Kipoitss 
■Muai  vtDi  conim  xv  ■nauiim»  tMn  iwv. 


Après  avoir  repoussé  d'injustes 
calomnies,  après  avoir  tanlAl  joué 


•  Ceit  une  plaUanleric  ;  le  roi  d'Eg^pU  n'« 
Il  M  Ironva  mal  Mnlemcol.  Hili  qa'un  mot 
hire  trouver  mil  Im  roliàqaioalsdlt  i.t'ot 
m  uMi  beaa  mincit. 


et  des 

itaû- 
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DN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 
Wa ,  tanUlt  brisé  les  (raib  morteb  qu'elles  ren- 
fennaienl ,  il  es(  temps  de  venger  la  France  des 
OBtrages  qae  monsieur  le  secrétaire  lui  prodrgue 
èàaa  aon  treUiènio  Tolamej  e(  toujours  sons  le 
Bom  de  see  juits.  Je  n'emploierai  que  quelques 
p^es  contre  nu  livre  entier. 


I.  DujiaUé. 

n  ne  s'agit  ploi  ici  d'on  combat  dans  lequel  no 
eaoemi  paisse  se  couvrir  d'un  bonclier  divin ,  et 
percer  son  adversaire  d'une  .flèche  sacrée.  D'a- 
bord, politiqiiefflent  parlant,  et  non  pas  Ihéolo- 
Siqnement  aifiamentant ,  il  s'agit  'de  savoir  si  les 
lois  bébnîques  valent  mieux  quft  nos  lois  chré- 


âa  tût  :  le  jobilé  est-il  prérérable  an  rentes 
■orraitel-de-Ville?  Je  TODBSouli«tt,iDODsieur, 
que  ToosMuCme  vonaaimeriei  cent  fois  mieai 
To«s  fùre  ube  rente  perpétuelle  de  cinq  mille  li- 
vra pour  cent  mille  francs  de  fonds ,  qoe  d'acheter 
nn  bMO  de  campagne  dont  vous  séries  obligé  de 
sortir  an  bout  de  cinquante  ans.  Je  suppose  que 
voos  Hea  Jnif ,  que  vous  acbelet  une  métairie  de 
cent  arpents  dans  la  (riba  d'tssakar  k  l'ige  de 
trente  ans  mm  l'améliores ,  vous  l'embellisses  ; 
die  v«Dt,  quand  vous  êtes  pèrvenn  k  quatre- 
vingts  uis ,  ledooble  de  ce  qu'elle  valait  au  tempe 
da  rwKÊMl  ;  Toosen  Mes  chassé,  vous,  votre  femme, 
A  vflSDDbnta;  et- vous  aUes  mourir  sor  un  Tomier 
pir  ta  loi  dn  JnUlé. 

Celle  In  n'est  guire  .phis  favorable  ta  vendenr 
^'k  l'acbctonr;  car  U  y  a  grande  apparence  que 
l'aebetenr,  obligé  de  dégnerjrir,  n'aura  pas  sur 
la  Bn  laissé  la  ferme  eo  trè«  bon  état.  La  fol  du 
jubilé  parait  hîle  pour  miner  deux  familles. 

Ce  n'est  pas  tout;  cotnptei-vous  pour  rien  les 
diOcultés  prodigtenses  de  stipuler  les  conditions 
de  ces  contrat^,  d'éfaluer  un  siiiËme,  un  sep- 
liane  de  jubilé ,  et  de  prévenir  les  disputes  iné- 
viubles  qui  doiveot  mitre  d'un  tel  marché? 

Comment  aurait-on  pu  imaginer  cette  loi  im- 
pratie^le  dans  nn  désert,  pour  l'exécuter  dans 
u  petit  pays  de  roebes  et  de  cavernes  dont  on 
n'était  pas  le  malbv ,  et  qu'on  ne  connaissait  pas 
eaeone?  n'était-ce  pas  vendre  la  peau  de  l'ours 
innt  de  l'avoir  tué?  Enfin ,  mesnears  les  juifs , 
•dire  jubilé  était  si  peu  .convenable,  qu'aucune 
mioa  n'a  voulu  l'adopter  ;  vou»^Smes  vous  ne 
Tavei  janws  observé ,  il  n'y  en  a  aucun  eiemple 
dans  vos  bisUires.  L'Irlandais  Dssérius  a  ctonpté 
k  premier  jubilé  1393  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ,  qui  n'est  pnla  vAtre  ;  mais  il  n'a  pu  trouver 
dans  vos  livres  l'exempfo  d'un  seul  homme  qui 
nit  reatré  dans  son  héritage  en  vo'tn  de  celle' loi. 

Noos  aTon*  vd  jubilé autri  nous  antres;  il  est 


charmant ,  il  est  font  spiritnd  ;  t^est  te  bon  pape 
BoRiface  nn  qui  l'institua,  peu  de  temps  qvès 
avoir  fait  venir  par  les  airs  la  maison  de  Notre- 
l>ame  de  Loretfo.  Ceux  qni  ont  dit  que  Bonl- 
fece  vni  entra  dans  l'évéché  âe  ftome  comme  nn 
renard,  s'y  oMnporta  comme  nn  loup,  etmonrot 
comme  un  chien ,  étaient  de  grands  bà^tiquea. 
Quoi  qu'il  «i .  soit ,  notre  jubilé  est  aulant  au- 
dessus  du  vdtre  que  le  spirituel  est  préférable  au 
temporel.  Cetl«  loi  du  jubilé  prouve  clairement 
que  la  nation  jnive  était  nue  petite  borde  barbbre; 
toute  grande  société  est  fondée  sur  le  droit  de 
propriété. 

II.  Lo'u  mililaim. 

Vous  vantei,  messieurs  les  juifs,  l'humanilé 
noble  de  voslois  militaires^  elles  étaient  dignes 
d'une  nation  établie  de  Umps  immémorial  dans 
le  plus  beau  climat  de  la  terre.  Vous  dites  d'a- 
bord qu'il  vous  était  ordonné  de  payer  vos  vivres 
quand  vous  passies  par  les  terres  de  vos  alliés, 
et  de  n'y  point  faire  de  dégât. 

Je  crois  bien  qu'on  fat  obligé  de  vous  l'ordon- 
ner, supposé  encore  que  vous<«u$8iei  des  allié* 
dans  des  déserts  oîi  il  n'y  enrjamais  de  peuplade.  - 

Vons  ne  pouviei,  dites-vods,  prendre  les  ar^ 
mes  que  pour  vous  défendre  ;  cela  est  si  curieni , 
qu'ayant  jusqn'^  présent  n^igé  de  citer  les  pages 
ae  votre  livre  que  tout  le  monde  doit  savoir  par 
cçeur,  j'en  prends  ta  peine  celte  foisK^i. 

En  effet ,  messieurs ,  lorsque  vous  allâtes ,  k  ce 
que  vous  me  dites,  faire  sept  fois  le  tour  de  Jéri- 
cho dont  vons  n'avies  jamais  entendu  parler,  faire 
tomber  le*  mure  au  son  du  cornet  \  bouquin, 
brAler  femmes,  Bllesj  enfants ,  vieil- 
,  c'était  pour  vous  défendrel 


III.  FilUifritet  en  guerre. 

Hais  vous  étiez  si  bons ,'  que  quand  par  hasard 
Il  se  trouvait  dans  le  butin  une  paysanne  fraîche  et 
jolie ,  il  vons  était  pêrmb  de  coucher  avec  elle ,  et 
même  de  la  joindre  an  nombre  de  vos  épouses  : 
cela  devait  foire  un  excellent  ménage.  Il  est  vrai 
que  votre  captive  ne  pouvait  avoir  les  honneurs 
d'époDsée  qu'au  bout  d'un  mob;  mais  de  braves 
soldats  n'attendent  pas  si  fong-tempsk  jouir  du 
-droit  de  la  guerre, 

,      IV.  FUlet  égorgée». 

Je  né  sais  qni  a  dit  que  votre  usage  était  do  tuer 
fout,  ex6epté  les  filles  nubiles,  f  N'esl-il  paselair, 
t  répondei-vous ,  que  c'est  calomnier  grossière- 
t  ment  nos  fois,  ou  montrer  évidemment  à  toute 
t  la  terre  que  vons  ne  les  aves  jamaiaJuesf  t 
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'  Ah  I  (Dote  la  lem ,  metnenn  I  N'ttes-voos  paa 
comme  ce  savant  qui  preaait  toujours  l'unirerait^ 
poarl'nDirere?  Sans  doute  celai  qoi  vous  a  repro- 
ché d'épargner  (oujonn  les  flllet  s'esl  bien  trompé  : 
témmo  toutes  les  Biles  égoi^dcs  It  Jéricho ,  ta  petit 
viliago  de  Bal  traité  comme  léricbo ,  aux  trente  et 
un  villages  dont  vous  peudlles  lee  trente  et  nn  rois, 
et  qai  Tarent  livrés  au  même  auathème.  Oai ,  mes- 
aieara,  il  est  clair  qu'on  vous  a  calomniés  grossiè- 
rement. Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  qu'il 
est  Non  étrange  qu'on  parle  enoore  dans  le  monde 
de  TOUS ,  et  qu'on  perde  son  temps  à  votu  calmi- 
nier;  mais  vous  nous  le  rendei  bien. 

V.  Mèrei  qui  détruisetU  Unr  fruit. 

Laissons  ft  votre  code  militaire-:  je  sais  pad- 
flqoe  ;  suivons  pied  k  pied  votre  police. 

Vonslonet  votre  législation  de  n'avoir  décerné 
aucune  peine  pour  les  mères  qui  détmis^al  leors 
enfants.  Vraiment  pnîsqu'on  ne  les  a  pas  punies 
pour  les  avoir  tués  et  pour  les  avoir  mangés 
ne  tes  aura  pas  punies  pour  les  avoir  empoisonnés 
00  les  avoir  fait  cbire>  On  vous  a  dit  que  les  Juib 
mangèrent  qoclqucfois  de  petits  «nfanls  ;  mais  du 
ne  Toosapesditqn'ils  les  aient  mangés  tout  crus: 
un  pea  d'exactitude ,  s'il  vous  plaît, 

TI.  De  la  gnùue. 

Votu  TOUS  eitasin  gor  ce  qne,  dans  votre  Vaîcra 
(dans  votre  Létntitpte],  il  vous  est  défendu  de 
manger  de  la  graisse ,  parce  qu'elle  est  indigeste  ; 
mais,  messieurs,  Aaron  et  ses  Bis  avuent  donc  un 
meillear  estomac  que  le  reste  du  peuple  ;  c^r  il 
y  a  de  la  graisse  entre  l'épaule  et  la  poitrine  qui 
sont  leur  partage.  Vons  prétendes  que  vos  brebis 
avaientdes  queues  dont  la  graisse  pesait  cinquante 
livres  :  elle  était  doac  pour  vos  prêtres.  Arlequin 
disait,  dans  l'ancienne  comédie  italienne,  que 
■'il  était  roi ,  il  se  ferait  servir  Ions  les  jonrs  de  la 
Boape  k  la  graisse  ;  c'était  apparemment  celle  de 
jos  queues. 

TII.  Du  boudin. 

Vous  tires  encore  no  grand  avantage  de  ce  que 
les  pigeons  au  sang  et  le  boudin  vous  étaient  dé- 
fendus :  vous  croyet  qtie  ce  fut  un  grand  médeàn 
qui,  donna  cette  ordonnance  ;  vous  penses  qne  le 
sang  est  on  poison  ,etqueTbéreisU>clee[  d'autres 
moururent  pour  avoir  ba  du  sang  de  laureaa. 

Je  vons  cenBe  qne ,  pour  me  moqner  des  fables 
greoqna,  j'ai  fait  saigner  unefob  un  de  mesjeu- 
aes  taareani,  et  j'ai  imune  tasMde  son  sang  très 
impunément.  Lea  paysans  de  inon  canloo  an  font 


usage  tous  les  jours ,  et  ite  appelleul  ce  d^eoer 
la  fricassée. 

ym.  De  ia  propreté. 

Vons  croyez  qa'h  Jérusalem  on  élaif  plus  pn^ire 
qn'k  Paris ,  parce  qu'on  avait  la  lèpre,  et  qn'M 
manquait  de  chemises;  et  vous  regrettez  la  beOe 
police  qai  ordonnait  de  démolir  les  maisons  dial 
les  murailles  étaient  lépreuses.  Vous  poavia  pooN 
tant  savoir  qu'en  tout  pays  les  taches  qa'tm.Taét 
sur  les  murs  ne  sont  que  l'effet  de  quelques  BMUes 
de  pluie  sur  lesquelles  le  soleil  a  donné  ;  il  s'y  tormi 
de  peUles  cSvitéS  imperceptibles.  La  méoie  dXH 
arrive  partout  aux  feuilles  d'arbres;  le.vent  porte 
souvent  dans  ces  gerçures  des  œufs  d'inaeein  in- 
visibles :  c'est  ft  ce  qne  vos  prôtres  appelaint  k 
lèpre  des  maisons;  et  comme  ils  étai«tt  juges 
souverains  de  la  lèpre ,  ils  pouvaient  déclarer  lé- 
preuse la  maison- de  quiconque  leor  dé{ri«isnt,fl 
la  nire  démolir  pour  préserver  le  reste. 

Quant  )t  vos  grand'mères,  je  crois  dm  Pari- 
siennes  tout  aussi  propres  qu'elles  paar  le  nwint. 

Vous  IrÙHnpbei  de  ce  qu'il  vous  était  eqJMut  di 
n'aller  jamais  k  la  gard»-robe  que  ban  âa  canif , 
et  ave6  une  pioche  ;  vous  croyet  que  dsna  boc  tr- 
mées  tous  nos  soldats  font  leurs  ordures  dans  lem 
lenlet.  Vous  vous  trompes ,  messieurs  ;  il»  aoat 
aussi  propres  que  vous.  Si  voua  éles  engeaés  de 
la  manière  dont  vos  ancétree  poussaient  lonr  arile , 
lises  les  dnquante-deux  manières  de  se  lorcber  le 
cul,  décrites  par  notre  grand  rabbinFraoçobBa- 
belais;  et  vous  conviendres  de  la  p 
périorité  qnè  nous  avons  sur  vous. 

Passons  de  la  ^arde-rc^  i  votre  cuiaiDe.  Pea- 
sei-voasqne  votre  temple, qai  n'était  que  la  cui- 
sine de  vos  lévites,  fftt  aussi  propre  qne  Saiot- 
Pierre  de  Rome?  Vous  nous  raconta  qu'un  jour 
Salomon  tua  dans  ce  temple  vingt-deux  mille  hmk 
gras ,  et  cent  vingt  mille  montons  pour  ami  diner, 
sans  compter  les  mannitesdu  peuple.  Songes  qu'à 
cinquante  pintes  de  sang  par  bonf  gras,  et  è  dii 
pintes  par  mouton ,  cela  lait  vingl-tnris  nûIHow 
de  pintes  de  sang  qui  coulèrent  ce  josrA  dam 
votre  temple.  Figuret-vons  quel  moboetu  do  dia- 
rognea  dépecées  1  que  de  marmtlwts ,  qne  de  mar- 
mites, qne d'inlei^n I  Ëstrce  li  votre  propreté, 
measietcn?  esfrce  &  le  timplex  mmt^tm  d'Be- 
raceî 

IX.  De  ta  gaieli. 

VooB  non*  cites  le  sabbat  pour  une  Rta  gaie  : 
t  Aux  six  jonrs  de  travail  succède  régulièrement 
«  un  jour  de  repos  :  t  et  mol  je  pourrais  vous  citer 
le  Oittia  sabbaîa  eerdi,  te  leptima  quœ^  dk» 
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tmrjn  aaertiav^enw.  El  je  vetusoaLieDdraiqD'uD 
joor  de  dimaoche,  laCoarlille,  les  PorcheroDS, 
iM  boDlewds,  sont  ceot  fois  ploi  gais  que  tontes 
vos  fêtes  jointes. ensemble.  Vraiment  il  voas  sied 
bian  de  croire  Are  plus  joyeux  que  les  ParisieDS  1 

S.  De  la  gonorrltéc. 

Voos  confonde!  la  gonorrMe  anttqne ,  com- 
mnne  aaX'  messieurs  et  aux  dames  daos  Ions  les 
temps,  arec  la  cbsudep....  ;  maladie  qui  n'est 
connue  qae  depuis  la  fin  du  quinuème  riède, 
Gonorrkœa ,  flux  de  gênéralion ,  est  la  chose  la 
plus  simple.  Vous  donnée  k  entendre  qoe  le  texte 
Au  L^vUiifue  confond  ces  denx  incommodités  : 
Don ,  il  ne  les  confond  pas  ;  la  virulente  était  ab- 
solument inconnue  dans  tout  notre  hémisphère. 
Cbrisluphe Colomb  alla  la  déterrera  Saint-Do- 
nringne.  L'autre,  dont  il  est  question  ici,  se  guérit 
a*ec  du  Tin  chaud  encore  mieux  qu'avec  de  l'eau 
rnlcbe;ellen'annlrapportavecle  péché  d'Onan, 
ni  avec  COnanitme  de  H.  Tissot.  Vous  les  citez 
en  vain  eu  votre  favcnr  ;  jamais  M.  Tissot  n'a  fait 
sortir  de  Lausanne  les  impurs  qu'il  a  guéris  de  la 
gonorrhée  virulente.  Qnanl  au  bon  homme  Onan, 
voyer  si  vous  avex  quelque  chose  de  commun  avec 


■XI.  De  Cagrieultitre. 

Vowpartei  très  bien  de  l'agriculture,  moneienr, 
^jfi  voos  eu  remercie  ;  car  je  ^is  laboureur. 

XII.  Du  profond  respect  que Ui  dama  doivent 
ai  joyau  de»  meuieurt. 

Voos  rapportez  une  étrange  loi  dans  le  Deu- 
léronome,  an  chapitre  xxv.  •  Si  deux  hommes 

■  ont  une  dispute ,  si  la  rcmme  du  plus  faible 

■  prend  le  plus  Tort  parson  joyau  ,  coupez  la  main 

■  k  celle  femme  sans  rémission,  i 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  jamais  je 
n'aurais  coupé  la  main  k  une  dame  qui  m'aurait 
pris  par  H  autrefois  ;  vous  êtes  bien  délicats  et 
l»en  dors. 

Xm.  Polygamie. 

Voos  jtféteodei  qne  mon  ami  a  dit  :  •  Je  ne 

•  nû  point  asses  habile  physicien  pour  décider 
«  «,  ûprbB  pinsieers  siècles,  la  pol^jamie  Biffait 

•  na  avantage  bien  réel  sur  la  monogamie ,  par 

•  n|>port^lamaUipliGatioDdere9picehumaiiw.« 
Soyez  sAr,  monsieur ,  que  mon  ami  n'a  jamais 

écrit  dans  ce  go&t  pour  dtkiider  si,  après  plusieurs 
mots  imitiles,  oo  iuipirerait  au  leAeor  un  déglAi 
bien  réel  par  rapporta  lamaltiplicslionde  l'ennui. 
V«H  lui  imputes  sans  cesse  se  qu'il  n'a  jamais 
t. 


écrit  ;  ayez  ht  bonté  de  jeter  les  yenx  sor  l'arUcIe 
FEiuB ,  dans  le  Diototmaire  pAiiosopAtfoe  ;  il 
m'a  pdhi  moins  enanyeax  qoe  le  fragUMnt  qpo 
TOUS  ciiei  par  rapport  k  la  moltipUeatiin  «k  l'es- 
pèce humaine. 

XlV.  FeniRie*  l'ei  roii. 

Pour  noos  prouver  que  Jérusalem  l'emporte  sur, 
Paris,  sur  Londres,  et  sur  Uadrid,  vous  nous  dites 
qnedans  votre  désert,  lorsque  vous  étiei  sans  rois 
et  sans  sooirn? ,  il  fut  défendait  vos  monarques, 
qnlnepamrent  qne  quatre  cents  ans  après,  d'avoir 
un  trop  grand  nombre  de  femmes.  Cette  loi ,  qaî 
est  dans  votre  Deutironome ,  ne  détermine  pas 
le  nombre  permis  :  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire  k 
tant  de  doctes  et  profonds  esprits ,  mais  trop  con- 
flants  en  leurs  lumières ,  qne  votre  Pentalewjue 
ne  fut  écrit  que  dans  le  temps  oii  vos  roitelets 
abusèrent  de  la  polygamie  si  prodigieusement , 
qu'il  fallut  les'avortir  d'être  an  peu  plus  modérés. 

XV.  De  la'fiéfaue  d'approcher  de  ta  femmt 
pendcml  tei  régla. 


Vous  êtes,  messieurE ,  d'an  avis  bien  différeut 
denotrefameaisferoel,  premier  médecin  de  Fran- 
çois I"  et  de  Henri  u  ;  il  conseilla  k  Henri  de 
coucher  avec  Catherine  de  Uédiois  dans  le  tempa 
le  plus  fort  de  ses  menstrues  ;  c'était,  dil-ii,  le  plui 
E&r  moyen  de  la  rwdre  féconde  ;  «t  l'évéDomant 
justifia  l'ordonnaw^  du  médecin. 

Vous ,  au  cuutraire ,  messieurs,  vous  regardai 
cette  opération,  qui^ous  valut  trois  rois  de  Pranioe 
Tnn  après  l'autre^  comme  un  crime  capital  ;  vous 
voildriei  qu'on  eût  puni  de  mort  Benri  ii  el  n 
femme;  vous  nous  montres  leur  condamnation 
dans  le  chapitre  xx  dn  Lévitique  :  ■  Qui  colerit 

I  cum  mnUere  ^u  fluiu  menstroo  et  rev^verit 
(  turpitudinemejus,  ipsaque  aperueritfontemsan- 
f  guinissui,interficientuEambodemediopopoli 
«  soi.  ■  Si  un  homme  se  ecnyaint  avec  sa^  femme 
pendant  ses  menstrues,  et  si  elle  onvre  la  tontana 
sanglante ,  qu'ils  suent  toos  daox  tués ,  exlef 
minés-'. 

t  C«llrbomar  nipcnUtleiMe  pour  Icatamniti,  danM 
Mt»  époqm,  «M  pmqoe  génénlc  chci  1m  nalloai  uDTigai 
(V0!M*  ■•  t'oirof  «  deCamer,  ci  raiiioln  g*néTalràM*aimitt)  ; 
■lie  UsDt  irtMtinblableDieat  à  rborrible  mllpropnlè  im 
femniei  ptnnl  a»  peuplH.  Ilnilrti  doaieui  cependant  qo* 

II  recMle  d«  Fetnai  lalt  rtaUi  :  on  lenll  nu  Tolnmcde  loil  ca 
qa'iNiilausMd'alMudliéinueat^iM.depalilMijitèiDa 
dM  DtidMliuiM  laaaMdMBmilrMi.jBMiatlaDTaMg* 
daaa  lai  pcéputHoa*  m*^***.  *>  *  r«(4iilM)  «fill  an  pan 
rtaolur  ma  MMlUan  monl*  Mili  la  loi  qal  condamna  i 
n)Mt  ta  lamaa  al  la  mari  n^pputtant  qt*!)!!  Julhsleiua- 
Tigei  d'Henné  laira  panle  da  iionda  n'ont  font  i  tt  point 
la»  fètodUiBpenttliaaia.  Hou  tBTlUnii  la  iwtMiIra  daa 
Jsllt  i  DOW  apprendn  MnaMint  ob  ■';  prenait  poor  coniia- 
t«t  la  mil.  Ifona  M*ona  cooblea  tonlea  Im  praiTci  dra 
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PflfmeUei-iiKd ,  mestlenra,  de  tous  repr^Dter 
que  votre  sentence  est  bien  dore.  La  faenlM  de 
médedne  de  Paris  et  celle  de  Londres  tous  prie- 
ront de  la  réfonner  ;  francbement  il  n'y  a  pat  ft 
de  <]uoi  pendre  un  père  et  une  mère  de  ramille. 
On  a  en  raison  de  dire  que  votre  loi  est  U  loi  de 
rigueur,  et  la  nAtre  la  loi  de  grftce. 

XVL  Dadivoreeel  du  parada. 

Cbes  voua ,  il  fut  permis  de  donner  aoe  lettre 
de  divorce  h  sa  remnie,  quand  ou  était  las  d'elle  ; 
et  la  femme  n'avait  pas  le  mdme  droit.  Vous  re- 
procbei  \  mon  amid'avoir  dit  «  que  c'est  la  loi  du 
•  plus  fort,  et.  la  natufe  pnre-et  barbare.  > 

Ces  paroles  ne  sont  dans  sucan  de  ses  ouvrages. 
Vous  TOUS  trORipex  toujoarsquaud  vous  l'accuses  ; 
il  n'a  rieu  dit  de  cela,  eooore  ane  fois  ;  reprocbes- 
lui  do  ne  l'avoir  pas  dit.  Les  Turcs  sont  plus 
équitables  que  TOUS  ;  ilspenaetlentauidunesde 
demander  le  divorce.. 

Vonàn'tTei  asaecboaneopînion  ni  desehrëlicns 
ni  des  musotmaoB  :  vous  tous  ima^nei  que  Ha- 
bometa  fermé  l'enlrëe  du  paradis  aui  dames  ;  on 
Toas  a  trompés,  messieurs ,  sur  Mal»met  comme 
sor  mon  ami.  11  est  dit  dans  ta  Sonna  qu'une 
douairière,  ayant  oommisquelqucs  péchés  mortels, 
Yint  demander  au  propbûe  si  elle  pouvait  encore 
«spérer  nne  place  en  paradis.  Le  prophète,  que 
cette  dame  importunait,  lui  répondit  avec  un  peu 
d'homear  (car  tous  savei  que  les  prophètes  en 
ont)  :  Allés  todb  hire  promener,  madame ,  le 
psndb  n'est  pas  pour  les  Titilles.  La  pauvre  dame 
pleura  et  se  lamenta.  Le  prophète  la  consola  en 
lai  disant  :  Ha  bonne,  en  paradis  il  n'y  a  plosde 
vieilles,  tout  la  monde  y  est  jeone. 

XVn.  Penàtùm  de  vendre  uienfaatt. 

^  ka  dames  ont  été  très  maltraitées  par  TOt 
lois ,  TOUS  nous  assoret  qne  les  enfants  l'étaient 
encore  plus  mal.  Il  est  permis,  diles-Tous ,  h  un 
pèf«  de  vendra  son  ^  dans  le  cas  d'une  eilréme 
iodigence  :  mon  ignorance  prend  ici  votre  parti 
contre  Tons-mAmes.  Je  n'ai  point  trouvé  l'énoncé 
de  cette  loi  cfaet  vous  ;  je  Uvuve  seulement  dans 
YExt4e,  chapitre  xxi  :  t  Si  quelqu'un  vend  sa 
■  fille  ponr  servante ,  elle  ne  sortira  point  de 

V(D1  SBUl  eomnlm  k  rbankalM  qa^  U  blwitanM;  com- 
UMturloBtaUMmrsnBliMBdUMrdnliMONUiaali, 
duu  l*<MlljBlf.ll  jaqM|qaMdinailléiaap(u;iKiw 
T«BdrlM*  blan  qoa  noMte  v  la  •sMéutoe  smn  eM«lgii4t  1 
Im  larw;  U  mM  hoa  auri  qall  moi  npUqilt  eoDuunt 
•M <bMjal*e,  ■maa'r«Ha «fn  Tria,  i-y  pnmli  po«t  lai 
pulir  da  «1  puiinn.  Pomrqniri  m  rttiuanlt-ll  tn  dnoir 
dloitnilra  cl  enittr  mi  Ir«rw,  en  ■pprabndiauet  tm 
DuUtm  il  Inporiula  pov  la  hoaheu  da  l'inlrM  M  ta 
eoDaemilM  dulMm  loat)  L 


s  serrilndc  :  >  je  préaame  qn'fl  en  était  de  mtn 
pour  les  garçons. 

Au  reste  je  ne  connais  dans  l'aDliqoité  d'intrc 
fllle  vendue  par  son  père,  qne  Métra,  qui  sebini 
vendre  tant  de  fois  pour  nourrir  son  père  Éréncb- 
thon ,  lequel  monHit  de  faim ,  comme  tods  ma, 
en  mangeant  tonjoarsi  C'est  le  pins  grand  eieople 
de  la  piété  filiale  qui  soit  dans  la  fable. 

A  l'égard  des  garçons ,  je  n'ai  tu  que  lan^ 
vendu  par  sa  funiile  patriarcale;  mais  ce  ne  bit 
pas  assurément  son  pauTre  père  qui  le  veodU. 

XVIII.  Iki  mpplica  recherekù. 

Je  Toosbéniiài,  monùeuretmesdean, qnud 
vous  élèverex.  la  voix  contre  nos  abus  ;  nom  m 
avons  eu  d'horribles  ;  il  fat  des  barbares  dus 
Paris  comme  dans  Hersbalalm.  Vous  tous  JM 
joints  k  mon  «mi  pour  frémir  et  pour  vener  nr 
nous  des  larmes  ;  mais  quand  vous  nous  dites  <  qu 
«  les  tounnenls  cruels  dont  on  a  puni  chef  noai 
I  des  fautes  légères  se  ressentent  des  oxeon 
i  airoces  de  nos  aïeux  ;  que  chei  vous  les  posa 
1  étaient  quelquefois  sévères,  les  supplices  jamiii 
■  recherchés  ;  >  comment  touIbi-tous  qu'on  vm 
croie  î  Relises  vos  livres ,  vous  verres  noH  leale- 
ment  no  Jœué  ,  un  Caleb ,  prodiguant  looi  les 
genres  de  mort  que  le-fer  et  la  Oanune  pee<«it 
foira  souffrir  à  la  vieillesse ,  )i  l'enfance ,  e(  ï  un 
leie  dons  et  faible  ;  mais  vous  verrei  d»» 
les  l«mp8  que  tous  àppdex  les  temps  de  roire 
grandcnr  et  de  tos  mœurs  perfectionnées  un  Dsni 
qui  sort  de  son  sérail  de  'dii-hnit  femmes  piNir 
faire  scier  en  deux  ,  ponr  faire  déchirer  sou  de* 
herses  de  1er ,  pour  briller  k  petit  feu  dSDtd» 
foursk  brique,  de  bnTcs  gens  que  ses  iu'ih  ontce 
le  bonheur  de  prendre  prisonniers ,  tandis  qn'il 
était  entre  tes  bras  de  la  tendre  Bethsahde  <■ 

N'y  a-t-ilrien  de  recherché,  rien  d'eilfsor- 
dinaire ,  messieurs ,  dans  ces  inconcevables  bof' 
renrsî  Vous  me  dires  que  l'auteur  sacré  qni  I" 
décrit  ne  les  condamne  point,  et  que  paroons^ 
quent  elles  pouvaient  avoir  ipi  bon  motif.  Mm 
remarque*  anssi ,  messieurs  i  qne  l'antetir  nen 
ne  lea  approave  pas;  il  nous  laitse  la  liberté  d'^ 
dire  notre  sentiment ,  liberté  si  précieuse  wi 
hommes! 

Avoues  doncqne  von  ffilea  aussi  baiteres  dau 
les  temps  de  voira  ptriilease  que  nom  T»'»' 

'  «tto  aappUo»  to  u  «mil ,  mcoilwif  la  iecrtulrt  J* 
«t  oalnl  de  U  lapIdalloD ,  o4  ebaqu  dlojca  ton  P*f" 
part  l'orâce  da  bonrraao  ;  où  iei  Inforlanti  qo'o»  J  """Z^ 
naît  tialant  expot^i  1  toate  la  Urocité  de  la  popa'>«fJ°"~ 
CedeMeacon  saa  pnoTede  lMrtai(a:ckuloataiM>^ 
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iU  dan»  les  sièclM  de  notre  grosnèretë.  Noos 
fftmes  lOBg-temps  Gog  et  Hagog  ;  toiu  les  peaples 


Nm pères  twéal  des  «in^ier*,  des  oanjus- 
qa'kB  wUîime  ùèele  :  eBHiil«  ils  imt  joint  des 
grJMiWide  ûgBsauboi^rsde  sanglien  :  «ofia 
ik  aant  desemu  hwwfn— ,  et  boanws  aimaUes. 
Vous,  OMMiewi ,  TOUS  Kttes  autiefois  les  phis  dè- 
tesUble»  elles '[dus  sots  loppscO'Tiors  qui  aieut 
■ooilM  la  face  de  la  terre.  Vous  Tivez  tranquilles 
aajonrdlmi  dans  Borne,  dam  LiToaroe,  dans 
LondreajcJans  Amsterdam.  Oublions  nM  bAtisee 
«t  a*»  abomisations  passées  :  mangeons  ensrànblc 
en  bvres  des  perdrix  lardéesmeiu]  ;  car  sans  terd 
alla  «ont  on  peu  sècbn  vers  le  carême. 

XIX.  Encore  un  petit  mot  de  SaiomoH. 

Tott«  joAt  pour  les  dames  i  monsieur  et  mes- 
siears ,  ainsi  qne  pour  l'argent  comptant ,  tous 
mnine  toujours  )i  Salomon  ;  vous  y  revenex  avec 
leadreaae  k  ta  fin  de  TW  gros  onirages.  Je  trouve, 
en  TOUS  reaillelant,  qae  vous  neTOusémerTeilles 
pai  «SMS  des  vingt-cinq  miliiardsen  espèces  sou- 
nanles ,  que  Mootatartd-DaTid  laissa  b  Broooi- 
SakMDon,  grand  amateur  d'ornements  de  chapelle. 
D'un  autre  côté,  vous  me  paraissez  trop  étôno^ 
qu'un  boume  qni,  en  conuneotantson  commerce 
d'Opbîr,  avait  d'entrée  de  Jen,  vingt-cinq  mil- 
liards, se  fit  bitir  quarante  aille  écaries.  Il  um 
aeable  pourtant  que  ce.  n'est  pas  trop  d'écuries 
«a  d'étables  pour  un  htmiaie  qni  foit  servir  sur 
table  Tingt'deni  mille  bœufs  gras,  et  cent  vingt 
niOfl  inôutODS  pour  un  seul  repas. 

Vous  supposée  que  cm  quarante  mille  écnriea 
ne  sont  que  dans  ia  Fii/yate,  dont  vonsfaites  très 
peu  de  cas.  PenneUel  -  moi  d'aimer  la  Vulgate 
recommandée  par  le  concile  de  Trente  »  et  dé  vons 
dire  que  je  ne  m'en  rapporte  point  du  tout  k  vos 
Bibles  nussorèles  qui  ont  vonin  corriger  l'ancien 
(eito. 

'  Je  convient  que  peut-être  il  y  a  on  peu  d'na- 
gératk»,  un  peu  deG«nlradîction,daqscet  ancien 
texte  ;  cependast  ma  reourqne  lobaitte ,  comme 
dit  Oacier. 

XX.  De*  vemx,  de»  corne»,  dite»  oreiUe» 


,  il  me  but  donc  vous  suivre  encore 
daterai]  de  votr&^randsultai)  Salomon,  si'rempli 
d'are!  de  tanmes,  krarmée  de  Tito*,  qui  entra 
la  1er  et  In  Oamme  k  la  main  dans  votre  petite 


ville,  laquelle  n'a  Jamais  pu  coulenlr  ^ngt  mille 
habitants ,  et  dans  laquelle  il  en  périt  plus  de  oau 
centmillependantle  siège,  si  l'on  croit  volfeetiot 
et  véridique  Flavien  Josëphe. 

Dans  cette  terrible  journée  on  détruisit,  non 
pas  votre  second  temple ,  comme  vous  le  dites, 
mais  votre  troisième  temple,  qui  était  celui  d'Hé- 
rode.  La  question  importante  dont  il  s'agit  est  de 
savoir  si  Pompée ,  en  passant  par  chef  vous ,  et 
en  fesaot  pendre  un  de  vos  rois,  avait  vn  dans  es 
temple  de  vingt  coudées  de  long,  un  animal  dorrf 
ou  bronxé ,  qui  avait  deux  petites  cornes  qn'OB 
prit  pour  des  oreilles  ;  si  les  soldats  de  Titus  en 
Tirent  autant  jet  enfin  sur  qnu  fut  bndéel'opinioo 
eouraqte  que  youi  adoriez  un  lue. 

Uon  ami  a  cm  que  vous  étiez  de  très  manvais 
sculpteurs,  et  que ,  voulant  poser  des  didrubins 
sur  votre  arche,  ou  sur  la  représentation  de  votre 
arehe ,  vous  tailMtes  si  grossièreoienl  ks  comei 
de  vos  bouvillons  chérubins ,  qu'on  les  prit  pour 
des  oreilles  d'Anes  :  œla  est  asseï  vraisemblable. 

Vous  croyei  détruire  cette  vraisemblance  en 
disaut  que  les  Babyloniens  de  Nabuchodonosor 
avaient  déjk  fT»  votre  col&e ,  voire  arche ,  vm 
chérubins ,  cl  vos  ines,  il  y  avait  six  cent  àa- 
quanlcrhuit  ans.  Tous  prétendez  qne  Titus  fut 
bien  attrapé  lorsqu'eu  entrant  dans  votre  petit 
temple ,  il  n'y  vit  point  votre  coffre ,  et  qu'il  fut 
privé  de  rhonnebr  de  le  porter  en  triomphe  k 
Eome. 

Vous  savez  pourtant ,  mposienr  «t  messieurs, 
que  voire  arche  d'alliance ,  construite  dans  le 
désert ,  i»ise  par  les  Philislins ,  rendue  par  deux 
vaches ,  placée  dans  llershalalm ,  y  était  enoorct 
après  la  captivité  en  Babylone  ;  l'auleur  des  Para- 
lîpomènes  le  dit  expressément.  Fuit  orca  iht  us^ve 
ad  prœtentem  diem. 

Vos  rabbins ,  je  ne  l'ignore  pas ,  ont  prétendu 
qne  cette  arche  est  cachée  dans  le  creux  d'un 
rocher  du  mont  Nebo ,  oil  est  enterré  Moïse;  et 
qu'on  ne  la  découvrira  qa'k  la  fin  du  monde  : 
mais  cela  -  n'empôehe  pas  qn'oa  ne  la  montre  k 
Rome  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes 
reliques  qui  décorent  cotte  sainle  ville.  Les  anti- 
quaires ,  qui  ont  la  vue  d'une  finesse  extrême ,  et 
qui  voient  ce  que  les  antres  hommes  ne  voient 
point,  remorquent  dans  l'arc  de  triomphe  érigé  k 
Titus  la  figure  d'un  coltre  qni  est  sans  doute  votre 
arche.  Bile  nous  appartient  de  droit  :  nous  vons 
sommes  substitués  ;  vos  dépouilles  sont  nos  con- 
quêtes. 

Ceset  de  fonloir,  par  vos  snblililés  rabbini- 
ques,  ébranler  la  foi  d'un  chrétien  qui  vous  plaint, 
qui  vous  aime,  mais  qui ,  ayant  l'honneur  d'être 
l'oliviw  franc ,  ne  souillera  jamais  ootto  gloire  ea 
TOUS  accordant  la  moiodre  de  vos  prétentlims. 
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Si  Toni  Toafei  que  Je  gois  de  Totre  avis ,  mea- 
àetm ,  TOUS  D'avoE  qn'k  Tbus  hin  baptiser,  je 
m'oiïre  k  èlre  votre  parrain.  A  l'égard  de  monnear 
votre  secrétaire ,  vous  poores  le  hire  cirooBcire, 
je  ne  m';  opposerai  pmot. 


INCURSION  SUR   NONÔTTE, 

£X-IÉSI)1TE. 

Messieurs  les  six  jaifs ,  moDsicnr  lenr  tecrj- 
(aire,  plus  vous  avei  été  redoutables *&  mon  ami 
.  intime ,  pins  j'ai  Ai  le  défendre.  Vous  étiez  déjk 
asseï  Torts  par  vous-mêmes;  j'ai  été  surpris  que 
TOUS  ayez  cberclié  des  troupes  auxiliaires  chez  les 
Jésuites  :  est-ce  parce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dis- 
persés comme  vous,  que  vous  les  appelez  ï  votre 
secours?  Vous  combattez  sous  le  bouclier  dn  ré- 
vérend père  Nonotle  ;  vous  reovoyci  mon  ami  i 
ce  savant  homme  ;  vous  le  regardez  comme  un 
de  vos  grands  capitaines,  parce  qu'il  a  servi  de 
goujat,  dites-Tons,  dans  une  arm^  levée  contre 
VEncyetopêdie.  Permettei-moi  donc,  messieurs, 
de  vous  renvoyer  h  an  des  plus  braves  guerriers 
qni  aienC  comballo  pour  ïEncgclopêdie  contre 
le  révérend  père  Nonotte  ;  c'est  M.  Damilaville , 
l'an  de  nos  plus  savants  écrivains  :  daignez  lire 
ce  qu'il  répondit  aa  savant  Nonotle ,  il  7  a  quel- 
ques années  :  je  remets  sous  vos  yeui  ce  petit 
écrit  ;  il  a  déji  été  imprimé  ;  mais ,  comme  vous 
avez  donné  nue  nouvelle  édition  de  vos  œuvres 
judaïques ,  je  puis  aussi  en  donner  une  des  mu- 
vres  chrétiennes  de  H.  DamîlaviDe. 


ECLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 


COBTM  l.n«AI*nKLnHa«runL'Uf«ITDUI(lTIOM, 

S'il  s'agit  de  goflt ,  on  ne  doit  répondre  k  per- 
sonne, par  la  raison  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûls  :  mais  est-il  question  d'histotre ,  s'agit-il  de 
discuter  des  faits  intéressants ,  ùa  peut  répondre 
au  dernier  des  barbouilleurs,  parce  que  l'intérêt 
dfi  la  Térité  doit  l'emporter  sur  le  mépris  des  li- 
bellei.  Ceci  sera  donc  un  procès  par-devant  le 

*  Ce  nom  n"«rt  td  ija'BmpranW  ;  rfcrll  cit  d«  Toltalr»  ; 
«Ua  iMkddlUoni  qai  ■ont*  b •alla wol  TérlublnBcBl  de 
DamiUfllle.  La  Ittire  piendon^g  im  m  jBlb,qul  in- 
mine  teaniia  ul  iiuit  da  Tolulra. 


petit  nombre  de  ceux  qui  Audieot  rhisWM,« 
qui  doivent  juger. 

Dn  ei-jésuile ,.  nommé  Nonotte ,  savant  eoome 
on  prédicateur,  et  poU  comme  nn  bouune  de 
collège ,  s'avisa  d'imprimer  on  gros  livre  intitnlé, 
Les  Erreurs  de  l'auteur  de  l'Euai  m  la 
nuatri  et  tetprU  det  natimu;  cette  entrcpri» 
était  d'autant  pins  admirable,  qoe  ce  NonoUs 
n'avait  Jamais  étudié  l'histoire.  Pour  mieai  vm- 
dreson  livre,  il  le  farcit  de  sottises ,  lesimei^lé- 
Totes ,  les  autres  calomnienses  ;  car  il  aTiil  sol 
dire  que  ces  deux  chose*  réussisseDt. 

PRBiufcRE  somsB  t)S  JfOKOm. 

Le  libellisto  accuse  l'auteur  de  l'Enoî  nrlet 
mœurtet  l'erprit  rfeinoiioni .d'avoir  dit:  «L'i- 
I  gnorance  chrétienne  se  représente  DiodéliM 
c  comme  on  ennemi  armé  sans  cesse  contre  ks 
4  fldèles.  • 

Il  n'y  a  point  dans  le  texte,  tîgnoranee chré- 
tienne; il  y  a  dans  tontes  les  éditions ,  Vigiwnatt 
se  reprétenU  eCordînaire  DtoctélUn,  etc.  On 
voit  assez  comment  un  mot  de  plus  ou  de  nwins 
change  la  vérité  en  mensonge  odieui.  Ce  promef 
trait  peut  foire  juger  de  Nonotte. 

H"  somsE  OB  womotte. 

Sac  nn  édll  de  fempeteu. 

n  s'agit  â'un«lirétien  qiri  déchira  ef  gai  mi' 
en  pièces  publiquement  un  Mit  impérial.  L'id- 
teor  de  l'fissai  tw  les  mœurs,  etc.,  appelle  « 
chrétien  mUtcret.  Le  libelliste  le  jnslifle,  el  dit: 
I  Un  semblable  édit  n'était-il  pas  évidemment 
■  injuste,  elc.T> 

Je  dois  observer  que  c'est  trop  sonteair  da 
maximes  tant  condamnées  par  tous  nu  parie- 
nenla.  Quelque  injuste  que  puisse  paraître  ^  "D 
particulier  un  édit  de  son  souverain ,  il  est  ffi- 
ninet  de  lèse-majesté  quand  il  le  déchire  et  ^ 
foule  aui  pieds  publiquement.  L'auteur  dn  li- 
belle devrait  savoir  qu'il  fout  respecter  lei  rois 
et  les  lois. 

Si  Nonotle  avait  afTaire  h  quelque  savant  en  w. 
ce  savant  lui  dirait  :  1  Monsieur,  tous  êUs  un 
«  ignorant  ou  un  fripon-:  vous  dites  dans  voire 
«  pieui  libelle,  page  20 ,  que  ce  n'est  pasleprt- 
«  mier  édit  de  Dioclélien ,  mais  le  second,  qn'iia 
f  cbrétîen  d'une  qualité  distinguée  décbin  p«* 
•  Uiqaement. 

I  Premièrement  il  importe  fort  peu  q»  <• 
«  chrétien  ait  été  de  la  pins  hante  qualité.  S«xn- 
I  dément ,  s'il  était  de  la  plus  baule  qualité)  u 
«  n'en  était  que  plus  coupable. 

<  Troisièmement  VtiUloire  «ecU^t&fit  v 
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■  Flain7  dttapnBsément,  page  42H,  toiae  ii, 

•  queoe  &it  le  premier  édit,  porlant  seulement 

•  iHrivtlion  dee  bonneura  et  des  digoités ,  que  ce 

•  cbrétieo  deU  plni  bioie  qualité  déchira  publi- 
t  quenteot,  en  se  moqaaDtdes  victoirea  des  Rt)- 

•  muas  sur  le*  GMfas  et  sur  les  Sanmles ,  dont 

•  l'édit  fesaît  mention, 

€  Si  TOoa  avec  lu  Eoièbe  dont  FleDry  a  tiré  ce 
1  bit,  TOBS-aTei  tort  da  falsifier  ce  passage.  Si 

•  Toas  De  l'avei  pas  lu ,  lous  avei  pltii  de  tort 

■  «ncore.   Donc  tous  Ue*  on  igiKtftat  ou  on 
(  fripoo.  1 

VoiA  ce  qa'on  tous  dirait;  mais,  dans  on 
nède  comme  le  nAtre ,  ou  se  gardera  bien  de  se 
serrir  d'un  pareil  st;le.    - 

lU*   SOTTIBK  DS  KOHOTIK. 


Un  centorioi],  nommé  Marcel ,  dans  one  n 
anprts  de  Tanperen  Hanrilanie,  Jeta  sa  ceinture 
mîliUire  et  ses  armes,  et  rria  :  •  Je  ne  Teui  plus 
«  KTTir  ni  les  empereurs  ni  leurs  dieu.  » 

.L'aaleur  du  libelle  (rouTe  cette  action  fort  rai* 
WBOable;  elil  fait  un  crime  k  l'auteur  de  l'Ëstai 
nr  iea  meaa-t,  etc.,  de  dire  que  le  iHe  de  ce 
«oUorioa  n'était  pas  sage  ;  niais  il  n'en  est  pas 
dît  nn  mot  dans  l'ftjat  sur  kt  mceurt,  etc.  ; 
c^eat  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  en  est  parlé. 
An  reste  je  demanda  si  un  capitaine  calviniste 
•erail  bien  reçu  dans  une  revue  k  jeter  ses  âmes, 
tt  k  dire  qu'il  ne  veut  plus  eombaltre  pour  le  roi 
.  et  pour  la  jaHtta  Vierge  :  ne  feiait-il  pas  mieux 


IV*  SOTTISE  t>B  nOnOTTK. 


Notre  libelliste  trouve  beaucoup  d'Impiété  k 
litr  FaTenture  do  Jeune  saint  RtHnain.  Voici  le 
pw^  de  H.  de  Voltaire  : 

I U  est  bien  vraisemblable  que  la  jnste  douleur 
1  de»  dirétiens  serépandR  en  plaintes  exagérées, 
t  Les  Acte»  meèret  nous  racontent  que  l'empe- 
■  mr  étant  dans  Antiocbe ,  le  pcétenr  coiuluuua 
(  OR  cnbot  chrétien ,  nommé  Romain ,  k  Aire 
I  bfilé  ;  que  des  Juifs  présents  k  ce  supplice  se 
I  nirent  mécbimnient k  rire,  en  disant:  JVoui 
I  noiu  e»  auirefoU  ItoU  petiu  garçont ,  Si- 
<  dnek ,  Mitaeh  et  Abdénago ,  fui  ne  brûlèrent 
tfmU  datu  ta  foumaite;  et  eeltii-ci  brûie. 
I  Dans  rinstant,  pour  confondre  tes  Juifs ^,  une 
t  grande  pluie  éteignit  le  bâcher,  et  le  petit  garr 
tçonen  sortit  sain. et  sauf  en, demandant  :  Où. 
*  ttt  doxc  le  feuf  Les  ÂcUi  liiuères  ajoutent 
I  que  rempereur  le  fit  délifrer,  mais  qm  le  ji^ 
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ordonna  qu'on  lai  eonpfti  la  langue.  Il  n'nt 
guère  possible  qu'un  juge  ait  bit  couper  la 
langue  k  nn  petit  gatfou  k  qui  l'empereur  avait 
pardonné. 

«  Ce  qui  suit  est  plus  singulier.  On  prétend 
qu'un  Tieu.x  médecin  chrétien,  nommé  Ariston, 
qui  avait  un  bistouri  tout  prêt,  coupa  la  langue 
de  cet  enfvt  pour  taire  sa  cour  au  préleur.  Le 
petit  Romain  fnt  aussitôt  renvoyé  en  prison.  Le 
geaUier  lui  demanda  de  ses  nouvelles  ;  l'enhnt 
racontafwt  au  long  comment  un  vieux  médecin 
Ini  avait  coupé  la  langue.  U  faut  noter  que  le 
petit  enfaut ,  avant  cette  opération ,  était  eitrè- 
mement  bègue,  mais  qa'aion  il  parlait  avec 
une  vtdidûlité  merveilleuse.  Le  gésier  ne  man- 
qua pas  d'aller  raconter  ce  miracle  k  l'ttmpe- 
reor.  On  fit  venir  le  vieux  médecin  ;  il  jura  que 
l'opération  avait  été  faite  dons  toutes  le*  règles 
de  l'art,  et  montra  la  langue  de  l'enfant  qu'il 
avait  conservée  proprement  dans  une  boita. 
Qutm  fam  venir,  dit-il,  te  premier  venu,  je 
m'ai  MMt  tui  couper  ta  tangue  en  prétence  de 
votre  majeiti ,  et  voui  verre*  t'il  pourra  porter, 
Oa.prit  un  pauvre  homme  k  qui  le  médecin 
coupa  juste  autant  de  langue  qu'il  en  avait 
coupé  an  petit  enfknt  ;  l'homme  mourut  sur- 
le-cfaamp.  i' 

Je  veiu  croire  que  les  aeîei  qui  rapportent  ce 
Uit  sont  aussi  tincèrei  qu'ils  en  portent  le  titre; 
.mais  ils  sont  encore  plus  singuliers  que  sincères. 
C'est  maintenant  au  lecteur  judicieux  a  voir 
s'il  n'est  pas  permis  de  douter  un  peu  de  ce  mi- 
racle. L'auteur  du  libelle  peut  aussi  croire ,  s'il 
veut,  l'apparition  du  iMiarum;  mais  il  no  doit 
point  injurier  MHZ.  qui  ne  sont  pointdeoetavla. 

T*  sOrnss  OE  itoiiottb. 

Sur  revptnu  Jall«n. 

On  petit  s'épuiser  en  inveeUvca  contre  l'empe- 
reur lulieo  ;  on  n'empficbm  pas  que  cet  empe- 
reur n'ait  eu  des  isœnra  très  purw  :  on  doit  lo 
plaindre  de  n'avoir  pas  été  cbnilien ,  mais  il  ne 
faut  pas  le  caloauiier.  Voyes  ce  que  Julien  écrit 
aux  Alexandrins  sur  le  meurtre  de  l'évéque 
George,  «grand  persécuteur  des  atbsnasiens... 
«  An  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de  vos 
t  injures,  vous  tous  Ate*  livrés  k  la  colère,  et 
«  vous  n'avei  pas  en  boute  de  commettre  les 
«  mêmes  excès  qui  vous  rendaient  vos  adversaires 
t  si  odieux,  i  Julien  les  reprend  en  empereur  et 
en  père.  Qu'on  lise  tontes  ses  lettres,  et  qu'on 
voie  s'il  T  "  jamais  eu  an  homme  plus  sage  et 
plus  modéré.  Quoi  donc!  parce  qu'il  a  en  le 
malheur  de  n'itre  pu  cttrétien ,  n'aura-t-U  au 
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aucaoe  rerta?  Clcërou ,  Tii^e ,  les  Caton ,  les 
Anloniii,  Pytbagore,  Zalenctu,  Socnle,  Ptelon, 
Éptclbte,  Lycnrgue,  Sotea,  Arbtide,  le*  [dus 
sages  des  boraofes ,  «aront-jls  élé  des  moMtna , 
parce'  qu'ils  anront  en  le  nUlheor  de  n'AIre  pas 
de  notre  reU^onf 


Bar  la  KgloD  ibébalne. 

L'antenr  da  libelle  fait  des  efforts  ssseï  phi- 
sanls,  page  28  ,  pour  accréditer  la  Table  an  la 
Kgion  tfaébajne,  tonte  composée  de  chrétiens, 
tout  entière  eoTironnée  dans  une  gorge  de  mon- 
tagnes ,  oh  l'oB  ne  penl  pas  mettre  deni  cents 
hommes  en  bataille ,  au  pied  du  grand  Salnt- 
Becîiard ,  çù  «ni  bommes  bien  retranchés  arrd- 
tepaient  nne  armée.  Voici  les  preuves  que  notre 
criliqae  judicieux  dMine  de  l'aothenlicité .  de 
cette  avenlure  ;  il  les  a  copiées  du  Pédagogue 
ehrétim. 

*  Eneher,-  dil4l ,  qui  rapporte  cette  hisbrfre 
«  deux  cents  ans  après  révénement,  éfauf  riclu, 
«  donc  il  disait  Trai.  Eneher  tmail  enlewU  nt- 

•  cmiter  à  hoc,  ivttpie  de  Genève,  qo!  sans 

•  doute  était  rîoho  anssi.  Issc  disait  teait  le  tout 

•  d'un  évéque^ nommé  Théodore,  qui  Tivaitcent 
c  ans  après  ce  matsaiav.  i  VotÂ  oi  Vérité  des 
preuves  mathématiques.  Je  prie  lé  libnlliste  de 
venir  faire  un  tour  au  grand  Saiot-B«iurd  ;  il 
verra  de  ses  yeux  s'il  est  aisé  d'y  entourer  et  d'y 
massacrer  une  légion  tout  entière.  AJouloos  qu'il 
estdUqnecette  légion  venait  d'Orient,  et  que  le 
mont  Sain t-Barnsrd  n'est  pas  assurément  le  che- 
min en  droiture.  Ajontmi  encore  qu'il  est  dit  que 
c'étaitponr  la  guerm  contre  les  Bagaudes,  et  qUe 
cette  guerre  alors  était  finie.  Ajoutons  surtout 
que  cette  Table  tant  chantée  par  tous  les  légen- 
daires fut  écrite  çai  Grégmre  de  Tours,  qni 
l'attribua  k  Eucher,  mort  en  454  ;  et  remarquons 
qne  dans  celte  légende ,  supposée  écrite  en  434 , 
il  est  beaucoup  parié  de  la  mMt  d'an  Sigismond , 
roi  de  Bourgogne ,  tué  en  525. 

n  est  de  qnelqne  utilité  d'apprendre  ani  igno- 
rants imposteurs  de  nos  jours  que  leur  temps  est 
passé,  et  qu'on  ne  croit  plus  ces  miséraUes  sur 
leur  parole. 

On  proposa  h  Nonotte  de  marier  les  six  mille 
ioMals  de  la  l^ion  thébaine  avec  les  oose  mille 
Tierces  ;  mais  ce  pauvre  ej-jésuite  n'avait  pas  les 
poavoirs.  - 

TU*  BornsK  ni  nonom. 

9ar  AnmlM  IbnelUD,  at  lor  an  pungelmpoRtiit. 

La  Ubellisle l'exprime  ainai,  page  4V...  «Avi- 


«  mien  Uaroellin  ne  dU  noHe  part  qs'U  avdl  n 
t  les  chrétiens  se  déchirer  comme  des  bCla  Et- 
I  roees.  L'auteur  der£ssaisvrieiiiunn,tle., 
I  calomnie  en  mteie  tonps  Ammien  Hareellii  a 
I  les  chrétiens.  ) 

~  Qui  est  le  cdanniatenr,  ou  de  nm ,  m  de 
r&uteur  de  l'Essai  sur  le»  numrs?  pranièI^ 
ment  TOUS  cites  biix;.iln'y  a  point  teu le  laie 
qn'Ammien  Uaroellin  ait  vu;  il  y  a  ^us  d«  m 
lempsJes  chrétiens  se  dédiiraieut.  Seoaadtnxal 
voici  les  paroles d' Ammien  Harcdlia,  pHe2ii, 
édition  de  Qenri  de  Valois  :  Bit  ejferttit  kom- 
RKtn  menlt^iu...  tram  m  Georglw»  epiteefMM 
verienait,  vipereiê  montait»  ab  m  topiai  i^ 
lîlt.  On  demande  au  libeUlste  qae|  est  le  tan^ 
1ère  des  vipères?  Sont-elles  douces?  sont-dis 
Eéroces?  d'aiUeors  a-t-on  ■  besoia  du  léoMtgup 
d' Ammien  Marœllin  pour  savoir  que  lesensétMu 
et  les  atlianasiens  exercèrent  les  uns  contre  la 
antres  la  ptos  détestable  fnreurï  Jasqul  qniil 
arborwa-t-ra  l'inloléraneè  et  le  menseagef 

vm*  SOTTUB  DB  HONOm.  - 


naoeaseranlMirâer£siai«w/eiiiHftn,(U', 

d'avoir  dit  que  Charlenugne  n'était  qn'nn  bei- 
reux  brigand.  Noire  libellîste  ctionnie  »•- 
vent,  L'historien  appelle  Charlenagne  île  plu 
t  ambitieux,  le  plus  poHtiqne,  le  ploigrud 
(  guerrier  de  son  siècle,  i  II  est  vrai  qM  Ctavfc- 
magne-flt  massacrer  un  jMtr  quatre  mille  dnq 
cents  prisonniers  :  on  demande  av  libellidet'il 
aurait  voulu  être  le  prisimnier  de  saint  âMfl>- 
magne. 

IX*  somn  DE  noxonE. 

êmlttKAÈit  France  blgimi. 

Notre  homme  assnre ,  k  l'occs^on  de  (^He- 
magne ,  que  lesrois  Gsntran,  Sigebert,  Cli^»v> 
n'avaient  pas  plus  d'une  femme  b  la  fois: 

Notre  libelitste  ne  sait  pas  que  Goniru  «<i> 
pour  femmes,  dans  le  même  teinps,  Vénécwei 
Hercatmde,  et  Oslrégib  ;  il  ne  sait  p»  qne  SJf»- 
bert  époosa  Bmnehant  dn  temps  de  sa  pnoi^ 
femme;  qne  Chereb«rt  eut  b  la  ftris  HétulKder 
Harcovèse,  e(  Tliéadegilde.  Il  Tant  encore  loi  ip- 
prendre  que  Dagobert  eut  trois  fiantM  ,>^f^ 

■  iVJ.  H.  DaalkrtUe  posnil  duran  nM  P"?**'^ 
mien  Haiceilln beaucoup plm fort;  c'a!  1  laBn  "*/r,„i' 
llTnilii.ia  m«  un  de  la  tradgelion  Irti  «<'"°'"*^, 
Berlin,  iBprlmic  criieaDDéa  ms,  D'aï*)!!  pM  '^"^Jz. 
le  taiw  origlnU.  Vokl  1m  parole»  flji  wa*""" 'iTi 
avait  obirrvt  flu'll  iftil  poi  d-aninati' P'" 'T^'U, 
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pwn  d'aiBeart  poor  on  pilace  Irès  pieu ,  car  il 
donna  beaucoup  aai  moDastéres.  Il  fcnt  lui  ap- 
prendre que  wn  confrère  Daniel,  qndqae  parlial 
qu'il  poicu  itre,  ett  plus  bonAAte  et  plus  T^ridiipie 
que  loi.  U  avoue  fraDcbemaDt,  page  -140  du 
lome  t*' ,  in-4°,.  que  le  grand  Tbëodebert 
éfMMisa  la  bdIe.DeoIerie,  quoique. le  grand  Tbéo- 
debert  eât  une  autre  femme  ncmmée  Visigalde, 
etqae  la  belle  Deaterie  eût  un  mari;  et  qu'en 
eeia  il  imitait  «m  Mide  Clotaire ,  lequel  épousa 
b  reuve  de  Clodomîr  «on  bère,  quoiqu'il  eAt  d^ 
trois  femmes. 

Il  nsnile  que  Nonotte  est  eueaiiement  l^o- 
nnt  et  un  peu  .ténérairo. 

Ei-jésnJle  de  profinoe ,,  pauvro  NouoUe ,  ta 
parles  de  lèaunetl  de  quoi  l'avises-taîlis  lenle- 
mem  l'Abri  du  président  Hënautl,  in-t<>;tu 
Terras,  k  l'article  PhUippe-AugatU ,  que  Pierre, 
roi  d'Aragon,  proniet  par  son  contrat  de  mariage 
(  de  ne  point  répudier  sa  fanuoe  Marie,  comtesse 
•  de  Montpellier,  i  et  même  de  n'en  épouser 
point  d'autre  dn  vivant  de  Marie.  Te  voilà  bien 
étooaé,  NaooUe. 

.    Z*  SfnrlBB   BR  KOKOm. 


N(Mi,  ei-Jésoile  N(»oUe ,  aoa ,  la  pecsécatioa 
n'était  pas  daas  le  génie  des  Romains.  Toutes  les 
reUgioas  étaient  tolérées  à  Rome,  quoiquelesénat 
n'adoptât  pas  tous  les  dioos  étrangers.  Los  Juils 
■Taieut  des  synagogues  k  Rome.  Les  superstitieux 
ÉgTptieits,  aalion  presque  auisi  méprisable  que 
la  juive,  y  avaient  élevé  on  temple  qui  n'aurait 
pasélé  démoli  aiiaraventare  de  Hnôdus,  et  de 
Pauline.  Les  Kontains,  ce  peuple-roi,  n'agitèrent 
jamais  la  coQlroverse  ;  ils  ne  songeaient  qu'à  vain- 
cre et  k  policerles  nations.  Q  est  iuoul  qu'ils  aient 
jamais  puni  personne  senlemeni  pour  la  reli^on. 
Ils  étaient  justes.  J'en  prends  k  témoin  les  Acte» 
dit  Apôtre»  :  lorsque  saint  Paul,  suivant  le  con- 
seil de  saint  Jacques,  alla  se  puri&er  pendant  sept 
jours  de  suite  dans  le  templu  de  Jérusalem,  pour 
persuader  aiii.Juiis  qu'il  gardait  ta  loi  de  Moïse, 
las  Juîii  denuDdèrent  sa  mort  an  proconsul  Festns  ; 
ce  Festos  leur  répondit  :  ■  Ce  il'est  point  la  cou- 
■  tume  des  Romains  de  eondamno-  un  bomme 
I  avantqnel'accoséailsonaccusatenrdeTantlui, 
•  et  qu'on  lui  ait  donn^  libellé  de  se  jusIiQer.  * 

Ce  tat  par  le  fanatisme  d'un  sadac4en ,  et  non 
d'm  Romaia,  que  sùnt  Jacques,  frère  de  Jésus, 
fol  lapidé.  Il  est  donc  très  vraisemblable  que  la 
btioe  implacable  qu'on  porte  toujonra  à  ses  frères 
séparés  de  communion  fut  la  cause  du  martyre 
dû  preoûen  chrétiens.  Ten  parlerai  aillcure: 
■Bisàiiréaent,61ibdlisleljeDevon3eudiraimot, 


Je  vous  avertis  souIemoHl  d'étudier  l'hitloire  m 
si  vous  pouvà. 


xi^'sonwB  1»  NOMom, 

Notre  Nonotte  assure  que  la  messe  était  du 
temps  de  Charlemagne  ce  qu'elle  est  sujourd'bui  ; 
il  vent  nous  tromper;  3  n'y  avait  point  de  messe 
basse,  et  c'est  de  quoi  il  est  question.  La  ^nesse 
fut  d'abord  la  cène.  Les  fidèles  s'assemblaient  au 
troisième  étage,  comme  on  le  volt  par  plusieurs 
passages,  surtout  au  cbapitre  zx,Tèrset  9,  des 
Aeteidet  Apôtra.  Ils  rompaient  le  pain  Msem- 
ble,  selon  ces  paroles  :  ■  Tontes  les  fois  que  vous 
■  ferei  ceci,  vous  le  ferez  en  mémoire  de  moi.  > 
Ensuite  l'heure  changea,  l'assemblée  se  fit  le  ma- 
lin, et  rtit  nommée  la  npuax;  pois  les  Latins  la 
nommèrent  metK.  II  n'y  avait  qu'une  assemblée, 
qu'une  messe  dans  une  église  ;  et  ce  terme  de  met 
frères,  si  souvent  répété,  prouve  bien  qu'il  n'y 
avait  poinLde  messes  privées  :  elles  sont  du 
dixième  uèele.  L'ei-jésuile  Nonotte  ne  eonnatl 
pas  même  la  messe.  Dis-tu  U  messe,' Nmiolte?  hé 
bien  I  Je  ne  le  la  servirai  pas. 

XU*  SOTTUi:  DK  HONOTIB. 
lu  là  coofeuloa. 

Le  Ubelliste  dit  que  la  conrestioii  aarieulaîra 
était  établie  dès  les  premiers  temps  du  cliristiik- 
nisme.  11  prend  la  confession  anricolaire  pour  la 
confession  publique.  Voici  l'histoire  fidèle  de  la 
coofession  ;  l'ignorance  et  It  mauvaise  foi  des  cri- 
tiques servent  quelquefois  k  éclaircir  des  vérités. 

La  eontessiou  de  ses  crimes,  en  tant  qt'expia- 
lion,  et  considéré*  comme  une  cbwe  sacrée,  fut 
admise  de  temps  imméqoriaj  dans  Ions  les  mys- 
tères d'isis,, d'Orphée ,  de  Uithras ,  de  Cérès  :  k» 
ioife  connurent  ces  sortes  d'expiaÛons ,  quoi^e- 
dans  leur  loi  tout  fût  temporel.  Les  p«nea  «t  les 
punitions  après  la  mort  n'élaiept  aquoncée*  ni 
dans  le  Dicalo^t^,  ni  dans  U  L^viiique,  ni  dans 
ie  Deu(éronome;  et  aucune  de  ces  trois  lois  na 
parle  de  l'immortalité  de  rime  :  mais  les  esséniens 
embrassèrent  dans  les  derniers  temps  la  coutume 
d'avouer  leura  lautes  dans  leurs  assemblées  pu-, 
bliques,  et  les  autres  Juifs  se  contentaient  de  de- 
mander pardon  k  Dieu  dans  le  temple.  Le  grand- 
prttre,  le  Jour  de  l'cipiation  auniiolle ,  entrait 
seul  dans  le  sanctuaire,  demandait  pardon  pour 
le  peuple,  et  cbargeait  des  iniquités  de  la  nation 
un  bouc  nommé  Haiatel,  d'un  nom  égyptien. 
Celle  cérémonie  était  entièrement  égyptienne. 

Ou  oltrait,  .pour  tes  pédiSs  ite/soM»,  des  lic- 
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times  dans  (onles  les  religioDS,  e(  ov  ae  tavait 
«feau  pare.  De  Qi  Tiennent  ces  fameai  ven.: 

AbnlmliinifiNUei.qiil  triitii  orimiai  esdii 
Fltunlnea  loUI  poaepaletbaqiia  i 

Saint  Jaogaes  ayant  dit  dans  spa  épitre,  i  Cod- 
f  JùssDt,  sTouez  vos  raotes  les  uns  aui  autres,  > 
les  premiers  cfarétieos  établirent  cette  coutume, 
comme  la  gardienne  des  mœurs.  Les  abua  se  glis- 
seut  dans  les  choses  les  plus  saintes. 

Sotomèue  nous  apprend,  Ut.  vu,  cbap.  xti^ 
que  les  évoques  ayant  rccoana  les  inconvénients 
de  ce^  conressions  publiques,  ftùUi  comme  nir  un 
théâtre  f  établirent  dans  chaque  église  un  seul 
prêtre,  sage  et  discret,  nommé  le  pénitencier, 
devant  lequel  les  pécheurs  avouaient  leurs  hutes, 
soit  seul  b  seul ,  soit  en  présence  des  autres  fi- 
dèles. Cette  conlume  fut  établie  vers  l'an  250  de 
noire  ère. 

ÛD  cnnnalt  le  scandale  arrivé  k  ConstaDlinople 
du  temps  de  l'empereur  Tbéodose  i*'.  Une  femme 
de  qualité  s'accusa  au  pénitencier  d'avoir  couché 
avec  le  diacre  de  la  cathédrale.  Il  faut  bien  que 
celte  femme  se  fût  confessée  publiquement,  puis- 
que le  diacre  fat  déposé,  et  qu'il  y  eut  un  grand 
tumulte.  Alors  Nectaire  le  patriarche  abolit  la 
charge  de  pénitencier,  et  permit  qu'on  parlicipAt 
aux  mystères  sans  se  confesser  :  ■  Il  fut  permis  k 
«  ebacun,  disent  Socrate  et  Sczomène,  de  se  pré- 
«  seuterhlacommnnioD  selon  ce  «Jnesa  conscience 

•  lai  dicterait.  * 

Saint  Jean  ChrysostAme,  successenr  de  Nectaire, 
recommanda  fortement  de  ne  se  donfesser  quli 
Ueo;  il  dit  dant  M  cinquième  homélie  :  «  Je 
I  TODS  eihorte  b  ne  «esser  de  confesser  vos  pé- 

■  chésï  Dieu;  je  ne  vous  produis  peint  sur  un 

•  Uiéftlre  ;  Je  ne  vons  contrains  point  de  découvrir 

•  Tos  péchés  aux  hommes  :  déployée  votre  con- 

■  science  devant  Dieu,  montrez-lui  vos  blessures, 
f  demandez-lui  Jes  remèdes  ;  avouez  vos  fautes  i 
i  cetoi  qui  ne  vous  les  reproche  point,  k  celui  qui 

■  les  connaît  toutes,  \  qui  vons  ne  pouvez  les  ca- 

•  cher.  ■ 

Itans  son  homélie  sm-  le  psaume  30  :  *  Quoi  t 

■  vous  dis-jeqneToasTODSconressiezknn  homme, 
«  k  un  compagnon  de  service ,  votre  égal ,  qui 

•  peut  vous  reprocher  TOS  fautes?  non,  je  vous 
I  dis  :  Confessez-vous  k  Dieu.  ■ 

'  On  pourrait  alléguer  plus  de  cinquante  passages 
authentiques  qni  établissent  cette  doctrine,  k  la- 
quelle l'usage  saint  et  utile  de  la  confession  auri- 
cnlaire  a  succédé.  Nonotte  ne  sait  rien  de  tout 
cela.  Il  demeure  pourtant  chez  une  fille  qu'il  con- 
teuo.  On  dit  qu'elle  n'est  pas  belle. 


xm*  somsv  ne  noNom, 

8ar  Bàmper- 

L'article  de  Bérenger  est  très  cnrîeni  :  i  11  pi> 
■  r»U  que  l'aateur  de  l'Essai  $ur  let  mœtn  n 
I  sait  point  le  catéchisme  des  catholiques,  mii 
c  qu'il  est  bien  instruit  de  celui  des  cal  vin  isla.  i 

On  peut  lui  répondre  que  l'auteur  de  VËtui 
est  très  bien  instruit  des  deox  catéchismes  ;  et  jt 
sait  que  tous  deux  condamnent  tes  ignorants  qiti 
discntMJes  injures  sans  esprit. 

On  passe  tout  ce  que  cet  bonuMe  homme  dil 
sur  l'eucharistie,  parce  qu'on  respecte  ce  myilèn 
autantqu'on  méprise  la  calonmie.  Il  yadesdiosa 
sï  sacrées,  «  délicates,  qu'il  ue  faut  ni  en  db[n< 
ter  avec  las  fripons,  ni  en  parln*  devant  lesbiii- 
tiques. 

XIV»  90TTI8B  rBWOITOTTE. 
Bar  le  Mcond  erodleda  IMet»,  cl  de*  InucM. 

Nous  ne  réfuterons  pas  ce  que  dit  le  libdk  in 
sujet  du  second  concile  de  Nicée ,  dn  concile  d« 
Francfort ,  et  des  livret  carolins  :  on  sait  usn 
que  les  livres  carolius  envoyés  k  Rome ,  et  noo 
condamnes,  traitent  le  second  concile  de  Niccedt 
gyitode  arrogant  et  impertinent  :  ce  sont  des  faili 
attestés  par  des  monuments  authentiques.  Ctom- 
elle  de  Francfort  rejeta  non  seulement  l'adontioa 
des  images,  mais  encore  le  service  le  pins  )Èfa, 
$erviiium  ;  c'est  le  mot  dont  II  se  sert.  Ce  ne  tont 
pas  ici  des  anecdotes ,  ie  sont  tles  faits  aulhnli- 
ques. 

Il  est  plaisant  que  le  libelliste  wcase  VbisU>- 
rie»  d'être  calviniste ,  parce  que  cet  hiiWritfl 
rapporte  Sdëlement  les  faits.  Lui  calviniste  Iti» 
Dieu  ;  il  n'est  pas  [rfus  pour  Calvin  que  ptwr 
•Ignace. 

Le  culte  des  images  est  purement  de  disripli» 
ecclésiastique;  il  est  bien  certain  qne  JeaS" 
Christ  n'eut  jamais  d'images,  et  que  les  sp^ 
n'en  avaient  point.  Il  se  peut  que  saint  Luc  si'  ™ 
peintre,  et  qu'il  ait  fait  le  portrait  de  I»  ïifrp 
Marie  ;  mais  il  n'est  point  dit  que  ce  portrail  iit 
été  adoré.  Les  images  et  les  statues  sont  de  Ir* 
beaux  ornements  quand  elles  sont  bien  UWs;» 
pourvu  qu'on  ne  leur  attribue  pas  des  verlni  oo- 
cultes,  et  une  puissance  ridicule,  lésâmes  pw*^ 
leà  Rivèrent ,  et  les  gens  de  goût  les  estiment  ;  w 
peut  s'en  tenir  Ik  sans  être  «»''""'*'*■  ""ifl 
même  se  moquer  dn  tableau  de  saint  Ignaceqirw 
a  TO  long-temps  chez  les  jésuites ,  k  ^"'l 
grand  salnty  est  réprcsenUS  moolaut  su  t*^ 
un  carrosse  k  quatre  chevaux  blancs  :  l«  i«^ 
auront  de  la  peine  k  faire  servir  dorénavant 


,,Goot^[c 
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p^bm  de  tablna  d'antel  dana  les  églises  de 


Xt*  •OTTUB  US  HOMOm. 

Sntln  EtoindM.     ' 

Le  i>0D  sens  de  l'aoteor  da  libelle  te  ràtttrqae 
daosta  élogei  qu'il  fait  de  l'entreprise  des  croi- 
■adet ,  et  de  la  maaière  dont  elles  fareat  con- 
duites ;  nuis  il  permettra  <)u'u»  doute  que  des 
B^ométansaieut  voulu  choisir  pour  lenrioadaa 
un  prince  chrétien^  leur  ennemi  mortel  et  lear 
prisonnier,  qui  ne  conUaÎBBait  ai  leurs  mœurs  ni 
leu  langne. 

L'aslear  de  VEttai  tur  le$  mœwrt  et  ftxprit 
des  natitmi  dit  que  Conslanliflople  fat  priie  pour 
la  première  fais  .parlcs-Franca,  en  4204 ,  et  qu'a- 
vant ce  tanpa  aucune  n0on  étrangère  n'avait  pa 
l'emparer  de  cette  vifle.  L'auteur  du  libella  ap- 
pelle cette  và-ité  nue  erreur  groasièra,  sOus  pré- 
leite  que  quelques  empereoni  étaient  rentn^  en 
fictorieox  dana  Conslantinuple  après  des  séditions. 
Quel  rapport,  je  vous  prie,  ces  séditions  penveot- 
ellea  avoir  avec  la  tranglatioa  de  l'empire  grec 


'xvf  BOrnsB  pb  Mnom. 

Bti  !«■  AlUgcOli. 

L'artide  des  Aliigeoit  est  un  de  ceai  oil  l'au- 
tenr  du  Hbelle  montre  le  plus  d'ignorance ,  et 
déploie  le  pira  de  Tureilr.  Il  est  eerlaiii  qu'on  im- 
pala aux  Albfgeois  des  crimes  qui  ne  sont  pas 
mioiedansla  nalurehumaine:  on  ne  manqua  pas 
de  les  accuser  de  tenir  des  assemblées  secrètes , 
dans  lesquelles  les  hommes  et  les  femmes  se 
mêlaient  hidiiïéremmeut ,  après  avoir  dteinl  les 
luraières.  On  sait  que  de  pareilles  horreurs  ont 
été  imputé^  aux  premiers  chrétiens ,  et  k  tous 
ceux  qui  eut  vonlu  fitre  rérormaleùrs.  On  les 
accusa  eocored'Stre  manichéens,  quoiqu'ils  n'cas- 
senl  jamais  entendu  parler  de  Manès. 

finfortnné  comte  de  Toulouse ,  Raiitiond  vi , 
contre  lequel  on  St  une  croisade  pour  le  dépouiller 
de  ion  étal ,  était  très  éloigné  des  erreurs  de  ces 
pauvres  Albigeois  :  on  a  encore  sa  lettre  ï  l'abbé 
etancbapilredeateaox,  dans  laquelle  il  So'^laint 
des  hérétiques ,  et  demande  main-forte.  C'est  un 
grand  exemple  do  ponvorr  ahosif  que  les  moines 
avaient  aloi^  en  France.  Bn  souverain  se  croyait 
obliné  de  demander  la  protection  d'un  abbé  de 
airanx  :  il  n'obtipt  que  trop  ce  qu'il  avait  impro- 
denment  demandé.  Un  abbé  de  Clervaoi,  devenu 
cvdrnal  et  I^at  du  (lape,  marcha  avec  une  armée 
poor  secourir  fe  comte  de  Toulouse,  et  le  pre- 
am  teeam  qu'il  loi  donba  fut  de  ravager  Béliers 
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et  Cahors ,  en  1 1 67.  Le  pays  lut  «a  [woie  aux 
oicommunicatiotts  et  auglaivefa  plnsd^unereprise, 
Jnsqo^  l'année  4  207 ,  que  le  comte  de  Tonlouse 
commença  k  se  repentir  d'avoir  appelé  dans  sa 
province  des  légats  qui  ég(»geaient  et  pillaient  les 
peuples  an  lieu  de  les  convertir. 

Un  mirine  de  Cl leaox ,  nommé  Pierre  Castelnau, 
L'un  des  légats  dupape,  fut  tué  dans  une  querelle 
par  un  incoono  ;  on  en  accusa  le  omte  de  Ton- 
louse ,  saqs  en  avoir  la  moindre  preuve.  Le  siège 
de  Rome  en  usa  alors  comme  il  en  avait  usé  tant 
de  lois  avec  presque  tous  les  princes  de  l'Europe: 
il  donna  au  premier  occupant  les  étals  dn  comte  de 
Toulouse ,  sur  lesquels  il  n'avait  pas  plus  de  droit 
que  sur  la  Chine  ou  sur  le  Japon.  On  prépara  dès 
lors  ode  croisade  conlreca  deKsndant  de  Charle- 
magiie ,  pour  venger  la  mort  d'un  moine. 
.  Le  pape  ordonna  )i  tons  ceux  qni  étaient  en 
péché  mortel  de  se  croiser,  leur  offrant  le  pardon 
de  leurs  péchés  h  celte  seule  condition,  et  les  dé- 
clarant excoomniuiés  si ,  après  s'être  croisés , 
ils  n'allaient  pas  metire  le  Languedoc  k  feu  et  k 
sang. 

Alors  leduc  de  Bonrgf^pie,  les  comtesdeNevers, 
de  Saint-Pol ,  d'Anicrre ,  de  Genève,  de  Poitiers, 
de  Forez  ,  pins  de  mille  seigneurs  chStelains  ,  les 
archevêques  de  Sens ,  de  Rouen,  les  évêques  de 
dcrmont ,  de  Nevcrs ,  de  Bayeux ,  de  Lisieni,  de 
Chartres,  assemblèrent,  dit-on,  près  de  deux  ccnl 
mille  hommes  pour  gagner  des  pardons  et  des  dé- 
pouilles. Ces  deux  cent  mille  dévols  élaiei]t  sans 
doute  en  péché  mortel. 

Tout  cela  présente  l'idée  du  gouvernement  le 
plus  insensé,  ou  pIntAt  de  la  plus  exécrable  anar- 
chie. 

Le  comté  de  Toulouse  fut  obligé  de  conjurer 
l'orage. Xe  malheureux  prince  fut  assez  faille 
pour  céder  d'abord  au  pape  sept  cliâteaui  qu'il 
avait  en  Provence.  Il  allak  Valence,  et  fut  mené 
nu  en  chemise  devant  la  porte  de  l'église  :  et  Ik  il 
fut  battu  de  Verges  comme  un  vil  scélérat  qu'on 
fooctto  par  ta  main  dn  bourreau  :  il  ajoutait  cette 
inraroic  celle  de  se  joindre  lui-même  aux  croises 
contre  ses  propres  sujets.  On  sait  la  suite  de  celle 
déplorable  révolution  ;  on  sait  combien  de  villes 
furent  mises  en  cendres,  combien  de  familles  ex- 
pirèrent par  le  fer  et  par  les  flammes. 

VHutoire  des  Albigeoit  rapporte  ,  an  cha- 
pitre n,  que'le  ^Icrgéchantait  Veni,  tcmctc  Spi- 
ritu$  aux  portes  de  Carcassonne ,  tandis  qu'on 
égorgeait  tous  les  habilantsdu  faubourg,  Sans  dis- 
tinction de  sexe  ni  d'âge;  et  il  se  trouve  aujourd'hui 
un  Nonotte  qui  ose  canoniser  ces  abominations , 
et  qui  imprime  dans  Avignon  que  c'est  ainsi  qu'il 
fallait  traiter ,  au  nom  de  Dieu ,  les  princes  et  les 
peuples.  Nonotte  veut  qu'on  mette  k  lep  et  kmig 
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Ions  ha  LanBDedocieiM  qui  ne  font  pu  à  la  tatmb. 
neUmitinMrde. 

Après  atroir  frémi  de  tanl  dliorreart ,  il  ect 
peal-ttre  asscs  innlile  d'examiner  n  le«  oomtea  de 
Faix ,  de  Cominges ,  et  de  Béara ,  qvt  combatti- 
rent avec  le  roi  d'Aragoa  ponrlexomle  Ralmond 
de  TonlooM  contre  le  sangainaira  MtMtlbrt , 
étaient  des  hérétiques  ;  le  llbeUiate  l'awire ,  mail 
apparemment  qu'il  en  a  «a  quelque- révétation. 
Est-on  donc  hérétique  pour  prendre  les  anaes  en 
bTenr-d'on  prince  opprimé?  Il  est  vrai  qu'ils 
furent  excommuniés,  selon  l'usage  ausaî  absurde 
qu'horrible  de  ce  tampsih;  mais  qui  a  dit  h  ce 
Nonotle  qte  ces  seigneurs  étaient  des  hérétiques? 

Qn'ildise  tant  qu'il  Tondra  que  Dieu  U  un  mi- 
racle en  EiTeur  dn  comte  de  Hontlbr t  ;  ce  n'est  pas 
dans  ce  sitele^i  qu'on  croira  que  Dieu  Change  te 
cours  de  la  nature  et  fait  des  miracles  ponrTerser 
le  sang  humain.  > 

xvn*  SOTTUB  m  HOHom. 


Le  libelliste  s'imagine  qu'tm  a  manqaé  do  res- 
pocik  l'Église  catholique  en  rapportant  les  diverses 
formes  qu'elle  a  prises. 

Peut-on  ignorer  quo  tous  les  usages  de  l'Église 
chrétienne  ont  changé  depuis  Jésus-Christ?  La 
nécessité  des  i«mps,  l'augmentation  da  troupeau, 
la  prudence  des  pasteurs ,  ont  introduit  ou  abol^ 
des  lois  et  des  coulâmes.  Presque  tous  les  usages 
des  Eglise  grecque  et  latine  dirTèrent.  D'abord 
il  n'ï  eut  point  de  temples ,  et  Origëne  dit  que  les 
chrétiens  n'admettent  ni  temples  ni  autels;  plu- 
sieurs premiers  chrétiens  se  firent  circoncire  ;  le 
plus  grand  nombre  s'abstint  de  la  chair  de  porc. 
La  contubilanliaiilé  de  Dien  et  da  son  fils  ne  Tut 
établie  publiquement,  et  ce  mot  consuftsiantie/  ne 
fut  connu  qu'au  premier  concile  de  Nicée.  Marie 
ne  fut  déclarée  mËre  de  Dieu  qu'au  concile  d'É- 
phèse,  en  45J  ;  et  Jésus  ne  fui  reconnu  dairement 
pour  avoir  deux  natnres  qu'an  concile  de  Chalcé- 
doine,  en  451  ;  deux  volontés  ne  furent  consta- 
tées qu'il  ùn'concile  de  Gonstantinoplo  ,  en  680. 
L'Élise  entière  fut  tans  images  pendant  près  de 
Inris  siècles  ;  on  donna  pendant  six  cents  ans  Ten- 
cbaristie  aux  petits  enbnts  ;  presque  Ions  les  pères 
des  premiers  siècles  attendirent  le  règne  de  milte 
ans.  Ce  fut  très  long-temps  une  croyance  générale 
qne  tous  les  enfants  morts  sans  baptême  élaiont 
condamnésaniBammeséteruellesisaint  AUgnstin 
le  déclare  eipresséiiien(  :  ptàvulot  non  régénéra- 
(osudisIemaiRmorifru;  livre  de  la  Persévérance, 
chap.  iiii.  Aujourd'hui  l'opinion  des  limbes  a 
prévalu.  L'ËgUie  romaine  nt  reconnu  la  proces- 


rion  dn  Saist-Esprit  par  le  Pivs  et  le  FOi^m 
depuis  Chsrieroagne. 

Tous  les  pères ,  tous  les  conciles  crurent  jua- 
qu'an  douiiinM  siècle  qne  ta  rierge  Harie  fut  coo- 
çne  dans  le  péché  originel  ;  et  k  présent  cette  opi- 
nion n'est  permise  qa'aai  seuls  dominicains. 

Il  n'y  a  pas  la  plus  légère  trace  de  l'inmcaliaB 
pabKqnedeasaintsavBnll'anSTS.  Ilestdooedaff 
qne  la  sageesedèt'Églisea  proportiointé  la  Groyanes, 
les  rites,  lesnsages,  ans  temps  etaux  lieux.  Dn'y 
a  point  de  sage  gouvernement  qui  ne  se  soit  caa- 
duit  de  la  sorte. 

L'autOTrde  l'EiaaisKriesiiuEKrs,  ele.,*np- 
porté  d'une  mamère  impartiale  les  établisaemenls 
introduits  ou  remis  en  rigueur  par  la  pradenee 
des  pMsleUrs.  Si  ces  pasteurs  ont  ewtyd  dn 
achisDRs,  si  la  sang  a  coulé  pour  des  opininoa,  d 
le  goare  hmaun  a  été  tronbU ,  rvodona  grftne  k 
Dieu  de  n'Mre  pus  nés  daM  ces  temps  borrttles. 
Nom  lomnuB  asseï  beoreux  poorqu'Û  n'y  ait  ao- 
joord'hni  que  des  lihelles. 

xnu*  aoTTisi  vt  votmnL 


Qne  cet  bomme  charitable  insulte  encore  au 
cendres  de  Jean  H«s  d  de  Jéréme  de  Prague,  «la 
est  digne  de  Ini  ;  qu'il  venUle  nous  persuader  que 
Jeanne  d'Arc  était  inspirée ,  et  que  Dien  ennqail 
une  petite  flUe  au  seooora  de  Charles  vn  cgnln 
Henri  VI,  oo  pourra  rire':  mais  il  (autan  msïaa 
relevN'  la  mauv^ae'fol  avec  laquelle  il)falnBe  le 
procès-verbal  de  Jeanne  d'Arc ,  qm  dous  aTaai 
dans  les  actes  de  ftymer. 

Interrogée  eu  MM,  elle  dit  qu'elle  est  igie  da 
vingt-neuf  ans;  donc,  quand  eÛe  alla  trouver  le 
roi  en  1 429 ,  dié  avait  vingt-sept  ans  ;  donc  b 
libelliste  est  un  asseï  manvais  caléulateur,  quand 
il  assure  qu'elle  n'eu  avait  que  dix-neuf.  Il  falliût 
douter. 

11  convient  de  mettre  le  lecteoranhitde  la  vé- 
ritable histoire  de  Jeanne  d'Arc,  surBoaunée ia 
PuceUe.  Les  particularités  de  son  afeBtoraaaat 
très  peu  connues,  et  pourront  bire  [daisir  au  leo- 
tcnr.  Paol  Jove  dit  qne  le  courage  des  Frauçait 
fut  animé  par  cette  fille ,  et  se  garde  bien  da  la 
croire  inspirée.  Ni  RobertGaguin ,  ni  Paul  Éoile, 
ni  t>olydore  Virgile,  ni  Genebrard,  ni  Philippe  da 
Bergame ,  ni  Papire  Hasson ,  ni  même  Hariaoa , 
ne  disent  qu'elle  était  envoyée  de  Di«i  ;  et  quand 
Uariana  le  jésuite  l'aurait  dit,  en  vérité  cela  ne 
m'en  imposerait  pas. 

Mêlerai  conte  fuc  k  prmet  de  ta  wûlUe  eéUtte 
lui  apparut;  j'en  suis  Qché  pour  Uéserai,  et  j'aa 
demande  pardon  au  prince  de  la  milice  oélesle. 

Laplapandenothisbtfieoa,qui  tenpi«BlbN» 
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fccana  let  «ntra, nppoMDt qm  la Pneene  Rt  dea 
fcédirtîoiu,  et  qu'elles  s'aceomptirenl.  On  IdI  Tsit 
dire  qa'«ll«  chanen  les  Anglaû  hors  du  royaume, 
et  ib  y  âaient  encore  dnq  ans  aprèt  n  mort.  Ou 
loi  hit  écrire  udc  looguo  lettre  au  roid'A^iglelerre, 
et  assaràDeat  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  on 
ne  donnait  pas  cette  MncaUoo  h  nue  MTTante 
d'Utellerie  dans  le  Barois  ;  et  son  procii  porte 
qv'eUa  ne  unit  pas  ligner  «on  nom. 

Hû,  dii^in ,  elle*  tnwTé  une  ^pëerouillée  drat 
h  Inae  portait  dnq  fiema  de  lis  d'or  graYéea,  et 
«Ue  épU  était  adiée  dans  t'église  de  Salote^- 
Ibenoe  de  ruActa  k  Tours.  yàA  certes  un  grand 
wintie  I 

La  purre  Jeanne  d'Arc,  ayant  été  prise  par  les 
An^lus,  eo  dépit  de  leg  prédicljpns  et  de  ses 
■iraelee,  natint  d'abord dioi  son  interrogatoire 
q«e  sainte  Catherine  et  stiote  Hlrgnerile  l'anient 
hMWM  lin  de  beanconp  de  révélaliou.  Je  m'étonne 
qn'dle  n'ait  rien  dit  de  ses  oonfersaliens  avec  le 
prince  de  la  milice  céleste.  Apparemment  qaeces 
deux  saintes  aimaient  plus  k  parler  que  saint  Ui- 
ebd.  Ses  jugealaernrent  sorcière,  et  die  se  crut 
iBqiirée.  Ce  serait  Di  le  cas  de  dire  ; 

■a  M,  !■««  fli  pUdMin ,  n  hBAaU  tout  n«r , 

rirnoponralt  HpermettrelapUÎsanteriesorde 
telles  borrevrs. 
.  Dae  grande  preore  qoe  les  cafritsines  de  CbSr- 
lesTuemployaieiit  lemerreîlleai  pour  encourager 
Im  soldaudans  FéUt  déphtnble  olr  la  France  était 
réduite  ~;  «'est  qne  SaintraiUes  STail  son  berger 
conime  te  comte  de  Dnnoia  avait  sa  bergire.  Ce 
bugcf  («ail  des  prédieBoasd'un  cW ,  tandis  qne 
la  bergire  les  fesait  de  l'antre. 

Hais  malbeursusemenl  la  prophélesse  dn  crante 
de  Dnnois  Tut  prise  au  siège  de  Compiëgne  par  un 
bUard  de  TendAme,  et  le  prophète  de  Sâi  alrailles 
fol  pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n'eut  garde  de 
liire  bigler  k  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces 
nais  Ingltis  qnî  dédaignent  les  snperititiODs ,  et 
qoi  n'est  pas  le  tanalinnede  ponir  les  Cinatiqaes. 
Tolb,  ce  me  semUe ,  ce  qoe  les  historiens  Ufh 
nient  dfl  ofaserrer,  et  m  qu'ils  ont  négligé. 

La  Poe^  fut  amenée  k  Jean  de  LUxerabonif, 
CPBla  de  Ligni.  On  renfènna  dans  la  TiMteresse  de 
BnaBeo ,  ensaile  dans  celle  de  Beaureroir,  et  de 
ft  dans  edie  dn  Crold  en  Picardie. 

D'nberd  Pierre  Caocbon ,  érèqne  de  Beaurais, 
qui  était  dn  parti  dn  roi  d'Angleterre  contre  ton 
ni  légitime,  rercndiqne  ta  Moelle  eomme  une 
mettre  airHéeinrlealimitei  de  sa  métropole.  Il 
mt  ta  Jogeren  qualité  île  sonnire.  II  appuyait 
m  prétendn  droit  d'un  insigne  mensonge.  Jeanne 
«nit  été  ftisa  sur  le  tonttoin  de  l'évédié  4e 


Noyon;  et  ni  l'értqne  de  Beaurais,  ni  révAquede 
Noyon  n'avaient  assurément  le  droit  de  condamner 
personne,  et  encore  moins  de  livrer  k  la  mort  une 
sujette  du  doc  de^Lorraine,  et  nue  guerrière  k  ta 
solde  du  roi  de  France. 

11  y  avait  alors  (  qui  le  croirait?)  un  vicaire 
général  de  l'inquisition  en  France ,  nommé  Trère 
Martin.  C'était  bien  h  nn  des  pins  horribles  effeta 
de  ta  subvwsion  totale  de  ce  malbenreni  pays. 
Frère  Martin  rédama  taprisonnière  Comme  •  sen- 
itanl  rbéréne^i  odoraUtm kœmim.ï\ aoiamt 
le  dttC  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Ligni,  i  par  Is 
t  droit  de  son  offlce ,  et  de  l'autorité  k  lui  com- 
I  mise  par  ta  saint  siège ,  de  livrer  Jeanne  k  ta 
I  sainte  inquisition.  * 

La  Sorbonue  sebita  de  seconder  frère  Martin  : 
die  écrivit  au  due  de  Bonrgi^ne  et  k  Jean  de 
Luxembourg  :  t  Vous  avei  employé  votre  noUe 
«  puissanoek  appréhender  icelleremtteqni  sedit 
1  la  Pueelle  an  moyen  de  taquelta  l'honneur  de 
t  Ueo  a  été  sans  mesure oTTensé,  la  M  eieesnte- 
t  ment  blessée ,  et  t'Église  t^  fortement  désbo- 
t  norée  ;  car ,  par  son  occasion,  iddfltrie,  erreurs, 
t  mauvaise  doctrine ,  et  autres  maux  inesti- 
t  mables,  se  sontensuiris  en  ce  royaume...  ;  mais 
4  peu  de  chose  serait  avoir  hit  telle  prinse,  si  ne 
I  l'ensnivait  ce  qn11  apparUent  pour  satisfhire 
I  rolTensepar  elle  perpétrée  eontre  nôtre  doux 
I  Créateur  d  sa  foi ,  et  sa  sainte  église,  avec  set 
iaatte8tnérail8innamérable8...;elsj,  serait in- 
'<  lolérable  offense  contre  la  majesté  divine  s'il 
•  arrivait  qn'icelta  femme  fftt  délivrée.»  ' 

Enfin  ta  Pueelle  fot  adjugée  k  Pierre  Cancbon, 
qn'onappetalirindigneévéqoe,  l'indigne  Français, 
et  l'indigne  homnie.  Jean  de  Luxembourg  vendit 
laPuce^  k  Cauchon  et  aux  Anglais  ponr  dix  mllta 
livres,  et  ta  dncdeBedfordlespaya.  LaSorbonne, 
l'évéq  ue,dfrèreHartin,  présentèrent  slorsunenoD- 
vdta  requAtek  ceducdeBedford,  régentde  France, 
I  en  l'honneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Je- 
«  suB-<;hrial,  pour  qn'icdle  Jeanne  f&t  brièvement 
I  mise  èi.maios  de  la  Justice  de  l'Église.  ■  Jeanne 
fut  conduite  k  Rouen.  L'arcbevScbé  était  alors 
vacant,dlechapitrepermitkl'évSquedeBeauvBia 
de  besogner  dans  la  ville  (  c'est  le  terme  dont  on 
se  servit).  Il  choisit  pour  ses  assesseurs  nenf  doci 
learf  deSorbonne ,  avec  trente-dnq  antres  assis< 
tants  abbés  on  moines.  Levicsiiedel'iiiqnisilton, 
Martin,  présidait  avec  Cauchon;  d,  cotmoe  il  né- 
Uit  que  vicaire,  il  n'eut  que  ta  seconde  |rface. 

Il  y  eut  quatorxe  Interrogatoires  ;  Ils  sont  sin- 
guliers. Elta  dit  qn'elta  a  tu  sainte  Catherine  d 
lunte  Marguerite  k  Poitiers.  Le  docteur  Beaupire 
Inidemandakqnoieltaarecon'nn  les  deux  saintes  : 
dto  répond  que  c'est  k  leur  manière  de  foire  ta 
révéraice.  Beenpièn  hll  deminda  ^  ellM  sm* 
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bieo  Jaseoses  :  •  Aller  j  dU-elte ,  le  roir  sor  le  re- 

•  gisttv.  »  Beaapère  lui  deinauda  si,  quand  elle  a 
vu  niai  Michel,  il  était  tout  uu;  elle  répond  : 
f  Penses'Toui  qoe  aolre  Seiy^eiir  n'eût  de  quoi  le 

•  vêtir.  ■ 

Voib  le  ridicule,  Yoici  l'horrible. 

Uo  de  ses  juges,  docteur  en  théologie  et  praire, 
nommé  Nicolas  l'Oiseleur,  vient  la  confesser  dans 
la  prison.  II  abuse  du  Eacremeni  jusqu'au  point- 
de  cacher  derrière  un  morceau  de  sei^  deui 
prSIres-qui  transcrivent  la  confession  de  Jeanne 
d'Arc.  Ainsi  les  juges  employèrenlle  sacrilège  pour 
être  homicides.  Et  nne  malheureuse  idiote ,  qui 
avait  eu  asseï  dé  courage  pour  rendre  de  très 
grands  services  an  roi  et  h  la  patrie,  lut  con- 
damnée h  Atre  brftlée  par  q  oaran  le  -  quatre  pré- 
Ire»  Trançaisqui  l'imiaolaiept  k  la  faction  de  l'An- 
gleterre. 

On  sait  asseï  ccunment  on  eut  la  bassesse  arti- 
ficieuse demetlrcauprès  d'elle  un  habit  d'homme 
poor  la  tenter  de  reprendre  coi  habit ,  et  avec 
quelle  absurde  barbarie  on  prétexta  cette  pré- 
tendue transgression  pour  la  condamner  aux 
flaiones,  comme  si  c'était  dans  uae  fille  guerrière 
un  crime  digne  de  feu  de  mettre  une  culotte  an 
lieu  d'une  jupe.  Toot  cela  déchire  lo  cœur  et  fait 
frémir  le  sens  commun.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment BOUS  osons,  après  les  horreurs  seuis  nombre 
dent  BOUS  avons  été  coupables,  appeler  aucun  peu- 
ple du  nom  de  barbare. 

La  plupart  doiios  historiens,  plot  amateurs  des 
prétend  us  embel  lissemenlsde  rbisloirequodotavé- 
rité,  disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  intré- 
pidité ;  mais,  comme  le  portent  les  chroDiqnes  du 
temps,  et  ^mme  l'avone  M.  de  Villaret,  elle  reçut 
nn  arrêt  avec  descris  et  avec  des  larmes  ;  foiblesse 
pardonnable  à  son  seie,  peut-élrc  au  nêlre,  et  très 
compatible  avec  le  courage  que  cetlo  fille  avait  dé- 
ployé dans  les  dangers  de  la  guerre  ;  car  on  peut 
étrebardi  dans  les  combaU  ctseusiblesur  l'écha- 
foudL- 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru,  sans  aucun  eiaaien,  que  ta  pucello  d'Orléans 
D'avait  point  été  brûlée  i  Rouen ,  quoi^e  nous 
ajwtslc  procès-verbal  de  son  exécution.  Elles  ont 
été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons-eii- 
core  d'une  aventurière  quLprit  le  nom  de  la  Pn- 
celle ,  trompa  les  frères  de  Jeanne  d'Arc ,  et,  k  la 
favcordecelte  imposture,  épousa  en  Lorraine  un 
gentilhomme  de  la  maison  des  Armoises.  Il  j  eut 
deux  autres  friponnes  qui  se  flrenl  aussi  passer 
pour  la  pucelle  d'UrIcans.  Toutes  les  trois  pré- 
tendirent qu'on  n'avait  point  brûlé  Jeanne,el  qu'on 
lui  avait  substitué  une  autre  femme  ;  de  tels  ccmtea 
ne  peuvent  être  admû  ^ae  par  ceux  qui  veulent 
Mfelnmp4s. 


Apprends,  NoooUe,  coDune  il  faut  élodiir  l'hî»' 
loire  qnaod  on  ose  en  pader. 

ZIZ'  ROmSB  DB  nOHOTTB. 

Sot  KaplD-Tbojni.- 

II.  attaque,  page  485,  l'exact  et  judicieux  Rainn- 
Tboïras;  il  dit  qu'il  n'était  ni  d'e  songoOl,  nisfkr 
pour  lui,de  se  déclarer  pour  la  pucelle  d'Ortéaaa. 
Ne  v(rilÉ-t-il  pas  on  homme  bien  instruit  dea 
mœurs  de  l'Angleterre  !  Cn  auteur  r  écrit  assuré- 
ment tout  ce  qu'il  veuf,  et  avec  ta  plus  entMn 
liberté  :  etd'ainenrs  legentilhommeqoecelibel- 
liste  insulte  ne  composa  point  son  histoire  en  An- 
gleterre ,  mais  a  Vesel ,  oiiil  a  fini  sa  vie. 

11  faut  ajouter  ici  an  mot  sur  l'aventure  nûra- 
cUleose  de  Jeanne  d'Arc.  Oe  serait  un  {riaisanl  mi- 
racle que  celui  d'envoyer  exprès  nne  pelile  fille 
au  secohrs  des  Français  contre  les  An(^,  poor 
la  faire  brûler  ensuite  ! 

XX*  SOTT^  I»  NOKOTTB. 
Sur  HibaiBM  II,  et  U  priw  de  CoiuUBUnopta. 

L'aulenrdu'lihellc  renouvelle  le  beau  conte  de 
Mahomet  u,  qui  coupe  la  tétehsa  maîtresse  Irène 
pour  faire  plaisir  h  ses  janissaires.  Ce  conte  est 
asseï  r^uté  par  les  annales  turques ,  et  par  let 
mœurs  du  sérail,  qui  n'ont  jamais  permis  qae  le 
secret  de  ronperearf  At  exposé  aux  raisoBnemeuts 
de  la  milice. 

Ilnieque  la  moitié  de  lavilledeConslanlinople 
ait  élé  prise  par  composition  ;  mais  les  annales 
turques  rédigées  par  le  (uince  Cantemir ,  et  les 
Églises  grecques  qui  snbsistèrent ,  sont  d'asseï 
bonnes  preuves  que  le  libelliste  ne  «xmait^nt 
plus  l'hbloûre  des  Turcs:  que  la  nûtre. 

XX1<   SOTTISB   DE  KOHOTtK. 
Snr  la  Uu  dei  péchèe. 

L'anletir  da  libeHe  demande  •  où  est  cette  li- 
I  cenoe  désbonoraite , -cette  taxe  hoi^teusè,  cet 
■  prix  faits,  etc. ,  qui  avaient  passé  cn  coutnme, 
*  en  droit ,  et  en  loi.  »  Qu'il  lise  donc  la  (aie  de  la 
chancellerie  rimiaine,  impriméeh  Rnme,  eaii\Â, 
chez  Marcel  Albert ,  au  champ  de  Flue ,  et  l'an- 
née d'après  h  Cologne,  cliei  .Gosvinits  CoGnioB; 
enOnk  Paris, en  1320,cbeiTotttsaint  Denys.n» 
Saint-Jacques.  Le  premier  titre  est  iBecaumma- 
Irimoniatitnu. 

*  In  caosis  ntalrîmoniaHbns ,  pro  GOntrac|tn 
a  qaarli  gradûs ,  taxa  est  Inronenses  seplem ,  du- 
t  catus  unus ,  carlini  sex.  i 

Fant-il  que  ce  panvre  homme  nous  oblige  ici 
de^reqne  dans  le  titre -18  oo  donne  rabaoinUoH 
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pour  ciaq  carlins  h  ceini  qui  ■  coniia  sa  mtee? 
que  pour  unp^  et  ooe  mère  qui  aaroDt  lue  lear 
fils  il  a'fiD  coûte  que  six  tourDois  et  deni  ducats? 
et  n  on  demande  l'absolatioit  du  péché  de  sodo- 
mie et  de  la  bestialité,  avec  la  clause  inbibitolre , 
il  n'en  ooftte  que  treD(e-sis  tournois  et  neuf  do- 
cate.  Après  de  telles  prenres,  que  ce  libelliste  se 
taiae ,  on  qu'il  paie  pour  ses  pédtés. 

-  X20*  soinsB  de'  hokottb. 

Sar  kdroll  dM«ieiili«n  d«  contaier. 


B  OÙ  l'bislorien  a  pm  que  les  sëcn- 
lien ,  et  les  feouDes  mâmes ,  aTaieDirdroil  de  oon- 
fesser.  Oii,  mon  pauvre  ignorant?  dans  saint 
Tbonias,  page  23S  de  Is  ui*  partie,  édition  de 
Ltoo,  1738.  I  Conlessio  ex  defectu  sacerdolis 
1  laleo  hcta  sacramenlaiis  est  quodammodo.  i 
Ignorei-Tous  combien  d'abbesses  conrcssèrent 
lears  religieuses?  On  m  peut  mieux  faire  qae  de 
rapporter  ici  ane  partie  d'nne  lettre  d'an  très  sa- 
Taot  tMHnme,  datée  de  Valence,  du  1"  février 
1709,  concernant  cet  usage ,  que  Nonotte  ignore. 

t  L'anlear  demande  si  on  pourrait  lui  citer 
quelque  abbesse ,  qui  ait  confessé  ses  religieuses. 

«  On  lui  répondra,  avec  M.  l'abbé  Fleur;,  li- 
vre Lxxn  ,  lome  xn ,  page  m  de  Vflitloire  tc- 
clétioMiique ,  t  qu'il  7~  avait  en  Espagne  desab- 

•  besses  qui-  donnaient  la  bénédiction  k  leurs 

•  religieases,  entendaient  leurs  confessions,  et 
«  prêchaient  publiquement  lisant  l'Évangile  ;  que 
t  ce  Eïit  parait  par  une  lettre  du  pape ,  du  1 0  dé- 
■  cembre  1210.  C'est  Innocent  m ,  etc.  t 

J'ajoal«k  la  remarque  de  ce  vrai  savant  l'au- 
lorité  de  saint  Basile,  dans  ses  Règles  abrégêet, 
tome  n,  page.455.  II  est  permis  h  l'abbesse  d'en- 
lendre ,  avec  le  prêtre ,  1^  confessions  de  ses  reli- 
fienses.  J'ajoute  encore  que  le  père  Hartènc,  dans 
tes  RiUt  de  l'Êglite,  tome  it ,  page  59 ,  afOrme 
qae  lesabbesses  confessaient  d'abord  leurs  uonncs, 
«t  qu'elles  étaieul  si  curieuses,  qu'on  leur  éta  ce 
droit.  Nous  parlerons  encore  de  l'ignorance  du 
confeMeur  Nonotte  sur  la  confession,  dans  un 
antre  article. 

xxm'  iornsB  dudit  kosotte. 

L'auteur  du  libelle ,  en  partant  do  calyiDisme , 
pràeud  que  l'historien  ménage  toujours  beaucoup 
Calvin  et  Lntber.  11  doit  savoir  assez  que  l'hislo- 
lieu  DC  respecte  que  la  vérité  ;  qu'il  a  condamné 
bnlement  le  meortie  de  Servet,  toutes  les  fureurs 
dus  la  guerre ,  et  tous  les  emportements  dans  la 
paix  ;  qu'il  déleste  la  penécution  et  le  fanatisme 
putoat  o&  il  les  trouve,  u  devise  de  cette  histtAre 


UUwM  intn  murwpeoeslar  et  eilra. 

]IOK.,llb.  Iiip.», 

Il  ne  faitpasplusdecasde  Luther  et  de  Calffo 
que  du  jésuite  Letellior  ;  mais  il  creil  que  Lntber, 
Calvin ,  et  les  autres  anleors  de  la  réfwme ,  ren- 
dirent un  grand  service  aux  souverains,  en  leur 
enseignant  qu'aucun  de  leurs  droits  ne  poavalt 
dépendre  d'un  évéque. 

XXI?"  SOTTISE  DB  NONOTTE. 


L'auteur  dn  libelle  porte  i'e^it  de  persécutioa 
jusqu'à  rapporter  ce  qui  est  imputé  au  roi  Fran- 
çois I"  par  Floriniond  de  Kaimond ,  cité  avec  tant 
de  complaisance  dans  le  jésuite  Daniel  :  ■  Si  je 
M  savais  un  de  mes  eolïnti  entaché  d'i^uion* 
«  contre  l'Église  rontalne,  je  le  voudrais  moi- 
■  mime  sfcriOer.  i  Voiti  ce  que  l'auteur  dn  li- 
belle appelle  une  tendre  piété,  page 29S.  Quoi  1 
Franç({is  i",  qui  accordait  kfiarberousse  une  mot- 
quéeeu  France,  aurait  eu  une  ptélé  oMie»  tendre 
pour  égoi^r  le  dauphin ,  s'il  avait  voulu  prier 
Dieu  en  français,  et  communier  avec  du  pain 
levé  et  du  vin  I  François,  i*',  par  ,uae  politique 
nulbeureuse ,  anraitnl  prononcé  ces  paroles  bar- 
bares? De  Tbon,  Dnbaillan,  tes  rapportent-ils? 
et  quand  ils  les  auraient  rai^Mrtéos,  quand  elles  se- 
raient vraies,  que  faudrait-il  répondre?  que  Fran- 
çois i"  aurait  été  un  père  dénaturé ,  ou  qu'il  ne 
pensait  pas  ce  qu'il  disait.  Uais  il  n'y  a  de  pire 
dénaturé  que  ^n  Nonotte. 

XXT»   SOTTISE    DB  NOUOTTE. 
8ar  la5>lDt-BuIb<le(al.  ■ 

Halhenreax  1  avez-vons  été  aidé  dans  votre  li- 
belle par  l'auteur  de  V Apologie  de  ta  Saint-Bar- 
théletm?  Il  parait  que  vous  excusci  ces  massacres. 
Vousdiles  qu'ils  ne  fuient  jamais  prànédilés:  li- 
ses donc  Méserai ,  qui  avoue  que  ■  dès  la  fin  de 
I  l'année  1 570 ,  on  continuait  dans  le  grand  de>- 
f  sein  diattirer  les  huguenots  dans  le  piège,  » 
page  ISft,  tomev,  édition  d'Amsterdam.  Votre 
Danid  ne  dit-il  pasqne  t^harles  a  joua  bieti  son 
Tàlet?  et  n'avait-il  pas  copié  ces  paroles  de  l'bis- 
loriogrspbe  Uatthie'n7QualTA]et,^nd  Dieul-et 
dans  combien  de  mémoires  ne  trouve-t^n  pas 
cette  funeste  vérité  I         - 

Un  critique  qui »e  trompe  n'est  qoe  méprisable; 
mais  un  boqune.qoi  excuserait  la  Saint-Barthé- 
lemi  serait  un  coquin  punissable.  Vous  Joues ,  No- 
Botle,  tu  indigna  HUM.    ■ 
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XSri*  BOTTISI  DE  ROSOTTI. 
Su  b  doc  da  GoM  «1  iM  burieadM. 

Void  In  proprei  paroles  de  Nonotle  : 

(  Qaant  k  la  4éleiise  que  Henri  ui  Qt  in  doc  de 

•  Guise  de  venir  ^  Paris,  l'auteur  de  r£ifai  nir 
«  /etNicnu-idit  qaeleroi  fuloUigédeJai  écrire 
t  par  la  posie ,  parce  qu'il  n'trait  point  d'argeat 
I  pour  payer  un  coarrier.  i 

PauTre  libetlbtel  cttei  mieux.  U  y  a  dans  le 
leiie  :  t  II  écrit  deux  lettres ,  ordonne  qu'on  dé- 
«  p6chedeuxconrriers;iliie  se  trooTe point d'ar- 
I  gent  dans  l'épargne  pour  celte  dépense  néces- 

■  'Saire  :  on  met  les  Mtrea  )i  la  poste ,  et  le  doc  de 

•  Guise  vient  h  Paru,  a|Uil  pour  excnae  wpp*- 

•  renie  qo'il  n'a  point  reca  l'ordre,  i 
Vonlet-voas  savoir  oûinleaaBt  d'oii  est  tirée 

cette  anecdote?  des  MâMoirei  de  JVewrt,  et  d'un 
jonrual  de  L'Estoile.  Vow  traites  oet  auteur  de 
petit  boargeois  ;  L'Estoile  était  d'ase  ancienne  n»- 
bèeaw;  mai*,  qu'il  ait  été  bourgeois  ou  fils  d'un 
crodwiewde  BaaaacoD,  VMcises  paroles,  p.  93, 
tomen: 

«  Il  y  aTdt  cependant  uao  négoeialion  entamée 

■  k  Soisaons  entre  le  duc  de  Gaîae  6t  B^tërre , 

•  qui  devait  dans  trots  jours  lui  apporter  des  e6- 
»  retée  delà  part  du  roi.  Des  afbires  [dn  pressées 

■  cmpècbèreiit  Belliëvre  d'aller  finir  la  etwmi»- 

•  siim:  il  éGriTitnéaanuiuaudacde  Guise  pour 

■  l'avertir  de  son  retard  ;  iBaîs  le  commis  de  l'é- 

■  peigne ,  c'est  kdire  du  trésor  rojsl ,  refusa  de 

■  donner  vingl-duq  écus  poor  Taire  partir  les 
«  deux  courriers  qu'on  envoyait  k  Soiisons  :  l'on 

•  mit  les  deux  paquets  h  la  poste ,  et  ils  arrivèrent 
I  trop  tard ,  parce  que  le  duc  de  Guise ,  pressé 
c  par  les  ligueurs  de  se  rendre  a  Paris,  partit  de 

u  an  bout  de  troia  joun.  i 


XXrat  SOTTUK'OE  HOHOm. 

Sur  la  pTétunan  rappUce  de  ■•rie  d'Ancen. 

H  est  utile  de  délmire  tons  lea  contes  ridioiles 
dont  les  romanciers ,  soit  moines,  soit  séculiers, 
«at  inondé  le  moyen  tge.  On  Geoiïroi  de  Viterbe 
s'avia  d'écrire ,  k  la  An  du  doaiilne  sièete,  trae 
cbronîqae  telle  qu'on  les  tesait  ahn  :  U  conte  qne 
deux  cents  ans  HipanTanl,  Oihon  mayant  épousé 
yarie  d'Aragon ,  cette  impératrice  devint  amou- 
reuse d'an  comte  da  pnyt  de  Modène  ;  que  ce 
Jenn^  houme  ne  Toolot  point  d'elle  ;  qn»  Marie 
irritée  l'accusa  d'avoir  voulu  atlenler  k  son  boo- 
neur;  qoe  Fei^Mreur  fit  décapiter  le  comta;  que 
la  VMie  du  comte  vint ,  la  téïe  de  «»  mari  k  la 
main ,  demander  justice  ;  qu'elle  oOHt  répreuve 
dea  fers  ardents  ;  qu'elle  ptisa  mt  oaa  (en  mus 


entir;  que  rimpéralrioe ,  an  cootr^re,  m 
brAla  ta  plante  dea  pieds,  et  qu'alors  l'emperear 
la  fit  mourir 

Ce  conte  ressemble  k  toutes  les  légendes  de  «s 
siMes  de  barberie.  H  n'y  avait ,  du  tnnps  de.  l'em- 
pereur  Ûtbon  ni ,  ni  de  Marte  à'infpa ,  m  de 
comte  de  Hodène.  C'est  asseï  qn'an  ignorant  ait 
écrit  de  telles  faussetés,  poor  que  cent  antevrs 
les  copient  :  les  Uaimbourg  les  adoptent  \  les  Len- 
glet  le;  répètent  dans  leur  Cknmaiogie  tamxr- 
telle,  avec  la  bataille  des  serpents,  et  raveolnre 
d'un  arcbevêque  de  Hayence  mangé  par  les  rats. 
Toutes  ces  hbke  sont  bites  pour  être  craee  par 
notre  libelliste ,  mais  non  par  les  bonnfites  geoa- 

ZXVm*  SOTTIBB  OB  HOHOTTE. 

Suc  U  doutloa  H  Pepla. 

Oui,  l'on  persistek  croire  que  jamais  ni  Pépin 
ni  Charlemagne  ne  donnèrent  ni  la  souveraineté 
de  l'exarcbat  de  Etavenne,  ni  Rome  :  i  '  parce  que, 
si  celte  donation  avait  été  foile,  les  papes  en  au- 
raient conservé,  on  auraient  montré  l'instninteot 
authentique;  2" parce queCharlemegne,  dansson 
testament,  mçl  Rome  et  Ravenne  au  nombre  des 
villes  qui  lui  appartiennent,  ce  qui  paraît  déci- 
sir;S°  parce  que  les  Qthons,  qui  allèrent  en  Italie, 
ne  reconnurent  point  cette  donation ,  qu'elle  ne 
fut  pas  même  débattue,  eiqnesoiis  Olhon  i*'lee 
papes  n'avaient  aucune  soaverain«lé  ;  f  parce 
que  Pépin  n'avait  pu  donner  des  villes  sur  les- 
quelles il  n'avait  ni  droit,  ni  prétention  ;  5°  parce 
que  jamais  les  empereurs  grecs  ne  se  ptaignireat 
de  cette  prétendue  donation ,  ni  dans  leurs  am- 
bassades, ni  dans  leurs  traités.  On  objecte  un 
passage  d'Éginhard ,  qdi  dit  que  Pépin  offrît  la 
Pentapole  k  saint  Pierre;  cela  veut  dire  seule- 
ment qu'il  la  mit  sons  la  protection  de  saint  Pierre, 
conm»  Louis  xi  donna  depuis  le  comté  de  Bou- 
logne k  ta  sainte'  Vierge.  Les  papes  eurent  des  do- 
maines utiles  dans  la  Pentapole  comme  aiUeurs; 
mais  ils  ne  Turent  souverains  ni  sous  Pépin  ni  sous 
Cbarlemsgne,  qui  curent  la  juridiction  supr&ne. 

Il  est  faux  que  les  papes  aient  jamais  été  maî- 
tres de  l'exarchat  depuis  Pépin  jusqu'à  Otbon  nt. 
Cet  empereur  asngna  aux  papee  le  revenu  de  U 
Marche  d'AncAne,  et  non  pas  la  souveraineté.  Voift 
la  véritable  origine  de  la  puissance  temporelle  da 
siège  de  Rome  :  elle  commoice  k  la  Bn  du  dixième 
siècle ,  et  elle  n'est  bien  alTermie  que  par  Alexan- 
dre TI. 
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xxu*  Miiiiu  DS  nomm. 

Bw  nn  bli  EsnaniMI  la  ni  d«  nucaBbiil  m. 

inlwir  dn  libdle,  tou^Um  *  qw  Toa«  »'&- 
«  r«  jamis  pu  tronycr  dam  qael  litre  il  Mt  dit 
<  ^«e  H«ori  m  M)iée«t  LÎTroo  «u  Dauptûoé  ;  » 
nwa  préteodei  qu'il  d'i  jamui  M  anidgë ,  pirae 
f»eee n'est anjoord'huiqn'an  faoorgianB défenie : 
■^  coinhien  da  tîUm  oet  été  chiAgén  en  Tillagts 
jêr  le  malbeurda  tempsl  Voyei  l'Abrégé  ckro- 
mhgiqMeàfWatni,  pageSIS  del'Àlition  déjk 
cilée  ;  Toya  de  Scnec,  M  le  livre  LTOi  Jd  T4ridiqne 
De  Iboa  :  Tow  tppreadrcx  qœ  la  rilla  de  Livroo 
fit  awiigfa  pu  BeUegaide,  ao»  lea  ordres  d« 
daepkin  d'iavergne  ;  qoe  te  roi  alla  lù-mtaw  a« 
eamp;  <!«  les  unifia  loi  reiirocbèreDl.|a*giinl- 
BartUleaii  da  haiil  de  leoFS  mur*.  Vom  Iroorerei 
looUi  celle  areotore  déerîte  dans  le  RecMcU  de* 
ehoae*  mêmotablei,  'page  557  ;  vous  la  (rooTeret 
dana  les  MémnrtadB  L'EUmU ,  page  U  7,  locnei. 
Tons  apprendre!  que  ce  n'était  pas  HonlbniD, 
ebefdu  parti,  qui conunandait dans  LiTTon,  mais 
BoeaMs ,  qui  Int  (oédana  on  usant.  Vont  appren- 
dra qn'î  rap^ocbe  des  assiégeanti ,  les  babitinla 
crièrent  dn  hant  des  mon ,  le  1 S  janfier  :  «  A«- 
«  Mario* ,  (fne  Tenai-Toaa  cbercfaerî  croyca-voos 
t  nens  ^0O^er  dans  nos  liti  comme  l'amiral  ?t 
VoBi  saoret  ^m  les  tènuiies  combatUreot  sir  la 
brèche ,  et  qoe  ce  siège  Tôt  très  ntésMirable.  Vova 
saBrcK  qn'il  n'ai^iartient  pas  k  -nn  pédant  de  cei- 
legs  de  parler  de  l'Ustoirede  Fraoee,  qn'il  ignore. 

xxz'  aoiTiai  m  MOKim. 
Bot  b  eoiiTwilon  da  Hoirl  ir. 

Cert  Bwniaïie  foi  dana  Is  jésoite  Daniel ,  c'eet 
bWae  dans  te  Hbelliate ,  de  prétendre  qae  Henri  ir 
ckangen  de  religion  par  confictioD.  En  vérité ,  l'a- 
aaat  d«  Gabridie  d'EsIrées  qui  loi  parlait  de  tout 
férUieux ,  rhomnw  qne  les  papet  aTaient  appelé 
Miarrf  déteitaéle ,  le  prince  qu'ils  avaient  déclaré 
tndigBfl  de  parler  la  cenronne ,  le  poliliqne  qui 
BaBdùl  Ji  ta  reine  Elisabeth  lee  raiaoni  poliliqnes 
de  aoa  dungement ,  le  héros  qni  avait  m  cent 
axasBins  calboUques  armés  contre  sa  ïie ,  le  pro- 
letfaBt  qni  avait  écrit  k  Corisande  d'Andooin , 
■  El  Tons  êtes  de  oetle  religion  l  l'aimerais  mieni 
«  nM  faire  turc  ;  i  le  nonarque  k  qoi  Koaù  oon- 
seilb  de  ebanger,  et  auquel  il  dit  :  ■  Il  fart  que 
(  -vmmt  dmoiet  ealhoUqoe ,  et  que  ^  reste  bn- 
•  gaaoot  ;  ■  ee  mime  homme ,  dn^t ,  anrail-il 
«  «kicèrcBieat  qne  b  reK^n  romaine ,  dont  il 
testopfifiBié]  était  ta  seule  bonne  religioDrEHe 
r«ai  aans  doote  ;  mab  était-ce  h  bri  de  le  croire , 
tHdfaqp'alm  nfane im  frteWt «oaln  M «vec 
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tareur,  tandis  qn'on  avait  étabK  eoatm  M  catta 
prière  pntriiqoe  :  «  Délivrei-uoni  da  Béarnais  el 
t  dn  diable,  i  tandis  qu'on  le  peignait  lui-mime 
en  diable ,  avec  une  quene  et  des  gofdcs? 

Ce  grand  bcoame,  si  Ucheoient  persératé, 
obligé  de  plier  son  oonrage  sona  tes  lois  de  ses  en- 
netniB,  ne  daigna  pu  aeulement  signer  la  confea- 
sion  de  loi ,  rédigée ,  après  bien  des  conteataliotts, 
par  David  Dnperron,  telle  qu'on  la  trouve  dausles 
Uémoires  du  duc  de  Snlli ,  qni  en  fit  supprimer 
bien  des  minuties.  Henri  iv  le  fit  sonlemeot  signer 
par  Lûménie. 

On  peut ,  dans  nn  vain  panégyrique ,  rtçt^ 
■eoler  œ  héros  comme  nn  converti  :  mais  l'his- 
toire doit  dira  la  vérité.  Danid  ne  l'a  point  dite; 
eet  bistoriea  parle  plus  avanlageosement  du  Irère 
Coton  que  do  plus  grand  roi  de  la  France. 

On  passe  h  Daniel  d'avoir  été  aases  ignorant  pour 
appeler  Lôgoac,  ce  chrf  des  qiuraale-cinq,.ce 
Gascon  aasasun  du  doc  de  Goisa,  i  premier  gen- 
«  litbomme  de  la  dwmbre.  •  On  lui  passe  de  n'a* 
voir  jamais  rien  iadetfameiuétalade'1555.  On 
lève  les  épaules  quand  il  dit  que  les  médecinB  or- 
donnèrent b  Louis  viu  de  prendn  une  fille  poar 
guérir  de  sailernière maladie,  et  qu'il  aima  mieux 
mourir  que  de  guérir  parce  remède ,  loi  qni  d'ait- 
leurs  en  avait  un  tout  prêt  dans  son  épouse ,  la  plus 
belle  princesse  de  l'Europe.  On  est  révolté  de  sou 
peu  de  connaissance  des  lois,  et  ennuyé  de  ses  ré- 
cits confos  de  batailles.  Hais  quand  il  peint  Hen- 
ri IT  dévot,  et  Tesanl  le  métier  de  délateur  contn 
les  protesUnts  auprès  de  la  république  de  Venise , 
on  Joint  è  bien  pen  d'estime  beanconp  d'iodigua- 
Uoa. 

Remarqooos  qne  l'auteur  de  la  Henriade  «t  de 
ïEsm  anr  Ut  mœuri  et  tetprit  det  natmu, 
ayant  lu  autrefois  dans  Daniri  l'bisltnre  de  la  pre- 
mière race,  écrite  d'après  Cordemoi,  la  trouva 
m^leuro  que  odie  de  Héierai  ;  il  lui  nndit  Ju^ 
Uee.  Hais  lorsque  ensuite  il  hit  totRMème  née, 
il  la  trouva  Tort  infidèle ,  et  lui  rendit  plus  de  Jb*> 


Le  Hbelliate  donne  lieu  d'à 
tiftn  importante.  Tons  lea  mànoires  dn  ternie 
pn-leat  que  le  cardinal  Dipemw  s'opposa  k  la 
publication  de  la  loi  iaudunenlale  de-  l'indépen- 
dance de  la  couronne  ;  qn!!  fit  sap|wimer  Farrél 
du  parlement  qui  confirmait  eetle  loi  natorelle  et 
positive';  qu'il  cabala,  qu'il  menaça;  qu'il  dit 
puUîqnenient  qne  ai  un  nri  était  arten  on  HHho- 
métan ,  il  hodiàit  bien  le  d^NMsr. 

Non , tt fndrait  lui  obéir,  a'tt niK knAMT 
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i'Ure  mahomélaD ,  aussi  liiea  que  s'il  était  un 
caiat  cbrëtien.  Les  premiers  chrétTens  ne  se  ré- 
voilaient  pas  contre  les  empereurs  païens  ;  qnd 
droit  aorioni-nouR  de  nous  réiolter  coutre  notre 
sonrerain  musahuan?  Les  Grecs,  cpi  ont  fait 
sennenl  au  padisha ,  ne  seraieut-ils  pas  criminels 
de  violer  ce  serment?  Ce  qui  serait  un  crime  h 
Conslantinople  ne  serait  pai  assurément  une  vertu 
dans  Paris.  Et  supposons ,  ce  qoi  cal  impossible , 
que  le  roi  à  qni  Doperron  atait  juré  fidélité  rat 
devenu  musulman  ;  supposons  que  Dnperron  e&t 
voulu  le  détrfiner,  Du  perron  eût  mérité  le  dernier 
«upplice. 

Ou  ne  dira  pas  ici  ce  que  le  libellisle  mérite  ; 
mai*  bette  opinion ,  que  l'Église  peut  déposer  les 
roiSj  eside'tonles  les  opinions  ia  plus  absurdeet 
la  plus  punissable;  et  ceui  qui  les  preraiert«nt 
osé  la  mettre  an  jonr,  ont  été  des  monstres  enne- 
mis du  genre  humain. 

Le  libellitte  demande  oti  l'on  trouve  les  paroles 
de  Doperron  :  oit?  dans  loas  les  mémoires  du 
temps  f ecneillis  par  Le  Vassor,  dans  l'iittfoïre 
chronologùfue  àa  Jésnite  d'Àvrigni  ;  dans  le  pro- 
cès-Tert)al  imprimé  de  ces  états  ;  partout.  D'Avri- 
gni  surtout  prend  le  ptsfi  du  prêtre  Dupermo 
contrôle  parlement. 

XXXII*   SOTTISE  DE  KONOTTB. 
'   Sot  là  popiiUlMi  dt  l'IncMen*. 

Le  chevalier  Pelty  a  prouvé  qu'il  tant  les  cir- 
constances les  plus  brorâblcs  pour  qu'une  nation 
s'accrusse  d'un  vingtième  en  cent  années,  et  ce 
calcul  fait  voirie  ridicule  de  ce»  qni  peuplent  la 
terre  b  coups  de  plume ,  et  qui  convreot  le  globe 
d'habitants  en  un  siècle  ou  deux.  Le  libeUiste  de- 
mande comment  l'Angielerre  a  eu  un  liera  de 
fltu  de  eiloyeiu  depuis  ta  reine  Élitabelk  t  On 
répondra  \  cet  hoinme  que  c'est  précisément 
parce  que  l'Angleterre  s'est  trouvée  dans  les  cii^ 
constances  les  plus  favorables;  parce  que  des 
Allemands,  des  Flamands,  des  Français,  sont 
venus  en  fonle  s'établir  dans  oe  pays  ;  parce  que 
Mîiante  mille  moines ,  dix  mille  religieuses ,  dix 
mille  prêtres  séculiers,  de  c<HDpte  fait,  ont  été 
renduak  l'étal  et  k  la'  propagalioB ,  et  parce  que 
la  population  a  été  encoarïgée  par  l'aisance.  Il 
est  arrivé  h  ce  royaume  le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons  dans  Tétat  du  pape  et  en  Portugal. 
Gonvemei  mid  votre  basse-eour,  vous  manquerez 
de  volatile  ;  goa*ernet-Ia  bien ,  vous  en  aarei 
nue  quantité  prodigieuse.  Oisons  qui  écrives  oon- 
M  ces  vérités  utiles ,  puisse  la  basse-cour  où 
vous  êtes  engraissés  aux  d^ns  '  de  l'état  n'être 
ptal  leeipUa  que  de  vidtlilea  nécenairea  I 


xxxiu*  somsB  Ds  mHom. 

Su  l'uilnl  Dnk*. 

Vous  Elites  le  savant,  NonoUe:'Voos  dites, 1 
propos  de  tbéologft,  que  l'amiral  Drake  •  dé- 
couvert la  terre  d'ïeaso.  Apprenei  que  Drake 
n'alla  jamais  au  Japon ,  encore  moins  k  la  terre 
d'ïesso;  apprenei  qu'il  mourut  en  i5M,  et 
allant  \  Porlo-Bello.  Apprenei  que  ce  fat  iftt- 
rante-bait  ans  après  la  mort  de  Drakè  qne  )s 
{  Hollandais  découvrirent  les  premiers  cette  lene 
d'ïesso  en  4644.  Apprenez  jusqu'au  nooidn  e»- 
pitaine  Martin  Jéritson ,  et  de  son  vaisaeui  qni 
s'appelail  le  CtutTécom.  Croyei-voiu  donacr 
quoique  crédit  k  votre  théologie  en  fesnnt  le  na- 
rin?  Vous  éles  également  ignorant  sur  terre  tt 
sm*  mer,  et  vous  voos  applaudisseï  de  votre  livre, 
parce  qoe  vos  bénies  sont  eu  deux  toIoiimb. 

XXirV*  SOTTISE  DB  NOIfOTTS' 
Sur  la  coDfeuloni  tuicnlalroi. 

En  vérité,  vans  n'entcodeipas  mieax  la  tbé»- 
logie  que  l'histoire  de  la  marjne.  L'autear  de 
l'Êiiiu  sur  le»  rmeuTt  a  dit  qne,  selon'  saint 
Thomas  d'Aquin ,  il  éUiit  permis  aux  séealiers  de 
confesser  dans  les  cas  nrgeois,  qne  ce  n'est  pai 
tout  k  (bit  un  taerement,  mais  qUe  c'est  comme 
un  taerement.  Il  a  cité  l'édition  et  la  pa^  de  h 
Sontme  de  saint  Thomas  ;  et  Ik-dessus  voae  dites 
qne  tous  les  critiques  conviennent  que  cette  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de  Ini, 
et  moi  je  vous  dis  qn'aucnn  vrai  critique  n'a  po 
vous  fournir  cette  défaite.  Je  vous  déQe  de  mon- 
trer une  seule  Somme  de  Thomas  d'Aquin  oii  ce 
monument  ne  se  trouve  pas.  La  Somme  était  ta 
telle  vénération ,  qu'on  n'eût  pas  «é  y  eoodre 
l'ouvrage  d'un  autre.  Elle  fut  un  des  pretaien 
livres  qni  sortirent  dea  presses  de  Rome  dès  faa 
IJ74;  elle  fat  imprimée  k  Venise  en  4484.  Ce 
n'est  qne  dans  des  éditi(Hi«  de  Lyon  qu'on  cob- 
meuga  k  douter  que  la  troisième  partie  de  h 
Somme  fût  de  lui  ;  mais  il  est  aisé  de  recouualtre 
saméthodeet  son  style,  qui  sont  absirianMnt  les 
mêmes. 

Au  reste ,  Thmnas  ne  fit  qne  racneillir  les  opi- 
nions de  son  temps ,  et  nous  avon»  bien  d'antres 
preuveeque  les  laïques  avaient  le  droit  dea'eolea' 
dre  en  confession  les  uns  les  autres  ;  ténMrin  le  b- 
menx  passage  deJoinville,  dans  lequel  il  rapporta 
qu'il  confessa  le  connétable  de  Chypre.  On  jéanJle 
du  moins  devrait  savoir  qne  le  jéaoite  Tolet  a 
dit  dans  son  livre  de  Vbutrn^ion  lacerdalmU, 
livre  1 ,  chapitre  xvi  :  t  Ni  femme  ni  laïque  sa 
f  peut  abMwdre  BUIS  privilège.»  Neefemûm  mw 
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Aûnu  aiaoteere  powml  nne  jtrbiikgio.  Le  pape        Tflcbon*  de  &ire  connaître  la  bonne  fol , 
peut  dooc  permettre  au  filles  de  confesser  les    sagacilé,  et  l'hoiinAtelc  de  ces  ineasieiin. 


Il  r«at  iastniire  ici  Nonotte  de  cette  ancioine 
cMtnme  de  se  coofMser  miltaellemeiit.  Il  sera 
Uoi  étonne  quand  il  apprendra  qn'elle  vient  de 
Va  Syrie  ;  il  saura  que  les  Juifs  mômes  se  confes- 
saianl  les  ans  aux  autres  dans  les  grandes  occa- 
âu»,  et  se  donnaïADt  motneUamenl  trente-nenf 
ooops  de  fouet  sur  le  derrière  en  récitant  nn  ver- 
set da  puume  77.  , 

11  serait  boii  que  Nonotle  se  eonfesslt  ainsi  de 
loulas  les  petite*-catomnie&  dont  il  est  coupaMé. 

On  pourrait  faire  pins  de  cent  remarques  pa- 
resUes  ;  mais  il  faut  se  born«-. 

Si  ta  n'avais  été  qu'un  ignorant ,  nons  aurions 

en  de  la  charité  pour  loi  ;  niais  to-as  été  an  sali- 

;  Bons  t'avons  puni. 


ADDITIONS  . 

AUX  éCUlRCISSEHENTS   HISTORIQUES 


U8  nJUOBB  Dl  H.    Iffi  VOLTAIU; 
Ma  ■.  BAMILATItU-   . 


L'anteur  de  VEstai  mr  les  ntKun  a  daigné  rë- 
fnter  les  bévues  du  libelle  concernant  l'Essai  iiir 
ks  mmiri,  et  a  négligé  ce  qui  lui  est  personnel. 
L'amitié  et  l'équité  m'engagent  à  suppléer  i  ce 
que  H.  de  Voltaire  a  dédaigné  de  dire. 

L'aotenr  de  ce  libelle,  pages  20,  21,  et  22, 
de  son  discours  préliminaire,  dénonce  (jualre 
contradictions  dans  lesquelles ,  dit-il ,  M.  de  Vol- 
taire a  danni,  sans  compter  une  infinité  d'autres 
qn'il  ne  désigne  pohil. 

Sans  dottte  que  celles  qu'il  a  citées  sont  les 
mîeox  Gonstalées  ;  sans  doute  que  l'illuslre  folli- 
olalre  qui  a  tant  applaudi  'a  cette  critique  s'est 
assuré  qu'elle  était  judicieuse  ;  qu'il  a  vérifié  les 
passages  dans  le  leste,  et  qu'il  a  reconnu  qu'en 
effet  ils  contenaient  les  contradictions  indiquées 
par  l'auteur,  dont  il  est  l'apologisle.  Cett  ce  que 
nous  allons  v(m. 

La  prranière  de  ces  contradictions  a  rapporlk 
rétablissement  du  cbrislianisme  ;  la  seconde  aui 
difTércnles  espèces  d'hommes  qui  se  trouvent  sur 
la  terre  ;  la  troisième  à  Michel  Servet  ;  et  enfin  la 
qnatriènie  li  Cromnoll, 


nS  L  ETABLISSEMENT  nt  CHaiSTIAEIISHB. 
Pninlèn  baiMIt  dn  llbelUita  :  abMrdiU  da  «m 


.  «  Il  est  vértlàblcment  étonnant ,  dit-il  page  -1 9 
l'de  son  disconrs  préliminafre ,  que  M.  de  Vol- 

•  taire,  avec  l'étendue  de  son  génie,  sa  prodi- 

■  gieuse  mémoir-e ,  sa  vaste  érudition ,  ait  donné 
1  dans  des  contradictions  si  visibles,  bans  son 
t  Estai  sur  tes  mœurs,  il  nous  dit,  ch.'v,  que 
t  ce  né  fut  jamais  l'esprit  du  sénat  romain  ni  des 
(  empereurs  de  persécuter  personne  pour  cause 
«  do  religion;  que  l'Église  chrétienne  fut  asses 
g  libre  dès  les  commencements,  qu'elle  eut  la 
«  fàcQilé  de  s'étendre,  et  qu'elle  fut  protégée  ou- 
«  vertement  par  plusieurs  empereurs. 

(  Et  dans  son  Siècle  de  Louis  XlV,  continue 

■  le  libelliste ,  chapitre  du  Calvinisme,  il  dit  que 
«  cette  même  ÉgHsç,  dès  les  commencements, 

<  braFait  l'autorité  des  empereurs ,  tenant,  mal- 
1  gré  les  défenses,  des  assemblées  secrètes  dans 
I  des' grottes  et  dans  des  caves  souterraines ,  jua- 

•  qu'à  ce  que  Constantin  la  tira  de  dessous  terre 
«  pour  la  mettre  ï  o6té  dn  tr4ne  ■ 

Il  serait  aussi  étonnant  que  M.  d&Voluire  ae 
fût  exprimé  ainsî,  qu'il  l'est  de  voir  tant  d'igno- 
rance jointe  â  tant  de. mauvaise  fol. 

Est-ce  pour  offenser  davantage  H.  de  Voltaire 
que  l'auteur  lui  préfe  son  style?  Heoreosement 
penonnene  s'y  méprendra,  et  l'on  reconnaîtra 
la  fausseté  de  ses  citations  ^  la  seule  inspection. 

H.  de  Voltaire  n'a  jamais  ^tquet'égtisechri' 
tienne  fut  assez  libre  dès  les  commencetnenU, 
on  sait  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  écrit.  Voici  le 
premier  passage  défiguré  par  )e  libelliste,  tel  qn'il 
est  dans  le  teiie  : 

,  «  Jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aacDD  césar, 

■  ni  d'aucun  proconsul,  ni  dn  sénat  romain, 
«  -d'empteber  les  Juifs  de  croire  &  leur  loi.  Celle 

•  senle  raison  sert  i  faire  connaître  quelle  liberté 

<  eut  lechristianismado  s'étendre  en  secret,  ■. 
Indépendamment .  des  cbangemeals  que  le  li- 

bellisle  a  jugé  à  propos  de  bire  dans  ce  passage , 
on  voit  qu'il  en  a  supprimé  le  mot  en  secret ,  qui 
ne  favorisait  point  le  sens  contraire  et  forcé  qu'il 
a  t&cbé  de  lui  donner  par  les  expressions  fausses 
el  {dates  qu'il  a  substituées  aux  véritables.  Pre- 
mière preuve  de  ta  fidélité  de  cet  honnête  comi»- 
laieur. 

Il  en  est  de  même  par  rapport  an  second  pas- 
sage. Ce  n'est  qu'il  lui  qu'il  est  permis  de  dire, 
dans  des  caves  souterraines.  U.  de  Vollaice  sali 
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bien  qu'il  n'a  pas  beuin  d'apprendre  k  ses  ledepri 
que  1»  caves  sont  KulerraimB. 

Uais ,  en  jupposanl  mâme  ces  deux  passages 
tels  qu'il  les  a  cités ,  où  cet  homme  admirable  a- 
l-i1  pris  les  contradictions  qu'il  j  trouve ,  et  que 
ton  apdogisie  applaudit? 

N'est-il  pas  cerlain,  mousieur  l'ex-iésuile, 
qu'avant  Domitien  le  ctiristiBoisme  ne  Tul  point- 
persëeutë?  Ne  convlendrez-vous  point  que  malgré 
cela  une  religion  naissante ,  qai  contrarie  toutes 
les  autres ,  n'«n  renverse  pas  tout  k  conp  les  au- 
tels, et  nese' professe  pas  d'abord  publiquement? 

La  crainte,  la  prudence  mËmc,  obtigèrent 
donc  les  premiers  (^retiens  b  s'assembler  secrè- 
lemenl  ;  ils  n'étaient  point  persécutés ,  ni  même 
rigoureusement  recbercbés  ;  mais  il  -existait  des 
lois  qui  défendaient  ces  assemblées;  donc  ils 
bravaient  l'antorilé  de  ces  loi& 

Les  calvinistes  en  France ,  oA  la  sagesse  do 
gonveroement  commence  euBn  k  les  tolérer,  ne 
s'eTposeiit-iU  pas  a  la  sévérité  des  lois  qui  pro- 
scrivent lenrs  assemblées? 

H.  de  Voltaire,  ed  recherchant  comment  une 
religion  de  pais  et  de  charité  avait  seule  produit 
la  fureur  des  guerres  de  religion  qu'aucune  antre 
n'avait  occasinnées ,  a  donc  eu  raison  de  dire  dans 
son  Siècle  de  Louii  XIV,  chap,  xxivi  :  •  Ne 
<  pourrait-on  4>as  trouver  l'origine  de  cette  peste 

■  qni  a  ravagé  la  terre  dans  l'esprit  républicain 
•  ^ui  anima  les  premières  églises ,  les  assemblées 
«  secrètes  qui  bravaient  d'abord  dans  des  grottes 
t  et  dans  des  caves  l'autorité  des  empereurs 

■  nnnains?! 

Et  cela  ne  conlrarie  point  ce  qu'il  dit  ailleurs, 
chap.  T  de  son  Eitai  iur  la  mœun,  que  le 
christianisme  eut  la  liberté  de  s'étendra  en  Mteret 
sous  les  empereurs  qai  ont  précédé  DÔmitien  : 
l'eipression  seule  en  iecret  établit  un  juste  rap- 
port entre  les  deux  passages ,  et  m  éloigne  toute 
apparence  de  contradiction  ;  parce  qu'en  effet 
quoique  les  chrétiens  fussent  tolérés ,  H  qu'ils 
eussent  la  liberté  de  pratiquer  en  secret  leur 
cnlte  et  de  l'étendre ,  ils  n'en  contrevenaient  pas 
moins  aui  lois  qui  leur  défendaient  de-  s'a« 
Mer  ;  par  conséquent  ils  les  bravaienl  ioiéne  soin 
les  empereurs  qni  les  protégeaient  ;  el  JAsqu'k  ce 
q«e  l'entière  abolition  de  ces  lois  par  Constantin 
fit  du  christianisme ,  que  cet  empereur  plaça  k 
cAlé  du  trâne ,  la  religiou  doinininte. 

Aprte  cet  édaireissement ,  que  monstenr  l'ob- 
servateur des  erreurs  dogmatiques  el  son  «polo- 
gisle  nous  permettent  une  question.  N'est-ce  que 
dans  les  temps  où  il  a  été  défendu  aux  chrétiens 
de  s'assembler  qu'ils  ont  bravé  l'autorité  du  eou- 
Terain?  Sans  parler  d'une  inBnité  d'aUtres,  k  vo- 
'tre  avis,  mousieitr  le  Ihéelogien  Ubelliste,   les 


cbffétiens  de  la  ligue  qui  portaient  par  ordK,  rt 
k  l'exemple  des  ministres  de  l'Elise,  lésâmes 
et  le  crucifix  contre  Henri  m  et  contre  Beori  n; 
celui  qai ,  sortant  du  pied  des  anteb,  et  son  Un 
encore  sur  les  lèvres  )  courut  assassiner  son  maî- 
tre ;  les  monstres  qui  portèrent  des  mains  saari- 
léges  sur  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  rob  <h 
monde ,  et  qui  pour  plaire  ]i  Dieu  finirent  par  lai 
arracher  la  vie  au  milieu  d'an  peuple  dont  il 
était  le  père  ;  qoe  firent-ili  ?  dtaienl-ils  des  sojtti 
soumis  ?  Trouverei-vous  de  la  contradictioD  k  dire 
qu'ils  jouissaient,. sous  ces  princes,  deliphn 
grande  liberté,  et  qu'ils  bravaient  leur  SDlodlér 
Diret-vouS  de  ces  chrélirau  furieux  te  qoe 
TOUS  dites ,  page  20  de  vntrç  premier  velume, de 
celui  qui  osa  déchirer  ledit  de  Dip«;)âien ,  *  qni 
«  la  vérité  ces  chrétiens  fbrenf  imprudents,  Duii 

<  après  tout ,  généreux  et  léléa  pour  Imt  nË- 
*  gion?i 

Vous  ne  pouviei  guère  bire  un  plus  bel  ëoft 
d'une  action  ausu  criminelle ,  si  cet  éloge  pos- 
vait  séduire.  •  Qui  est-ce  qui  ae  préférerait  pu 

<  i  ia  prudence ,  la  générosité ,  et  le  i^e  poorn 
■  religion?»  On  sait  asseiquecesmsiiinesfitrait 
celles  de  la  ligue  ;  et  vous  ponviei  vous  dispeoKT 
de  nous  prouver  que  s'il  fut  alors  des  ibéo\offea 
assez  malheureux  pour  les  prAcber  aux  pesplo 
dans  la  dMire  qu'ils  appellent  de  vMlé^,  Ûtnat 
encore  qui  ont  bien  de  te  peine  k  les  oublier. 

Mais  comment  oses-vbus  les  reproduire  pansi 
nous,  ces  maximes  abominables?  Espérei-Tcm 
trouver  encore  dans  les  ténèbres  de  l'esprit  hn- 
main  des  dispositions  qui  leur  soient  Avoriblar 
GrAcesaux  soins  de  la  philosophie,  contre  iiqQel|< 
vous  déclamei  en  vain ,  les  bomines  sont  échiw 
sur  leurs  devoirs ,  el  vous  ne  IrouTcrei  pim  et 
rebelles  ni  do  parricides.  Malgré  vos  efforts  ei  <D> 
persécutions,  les  philosophes,  ces  hommes qM 
vous  calomuiei  parce  que  tous  les  craignes ,  o»- 
tinueroDlde  répandre  la  lumière  ;  ils  ne  eesseroot 
d'apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  se  doivent,  f* 
qu'ils  doiTent  h  leur  souverain  ;  et  le  fanatinDCi 
ce  monstre  cruel  qui  n'a  que  trop  désolé  la  lerrt, 
restera  dans  vus  mains  un  fantôme  inutile. 

DES   0IFFÊBE5TBS   ESPÈCES    D'HOMHES. 


H.  de  Vollairo,  dit-il,  tome  m  de  YEtvà  stf  <" 
maeari,  page  1 95 ,  dit  que  •  la  natnre^itiBitiii* , 
<  dont  le  fMid  est  partout  le  môme ,  s  éubli  \ei 
•  mêmes  ressemblances  entre  tous  |es  hootiDeS'' 

Et,  page  8  du  mênie  volume,  il  dit  •  q»''  T  * 
t  des  peuples,  des  bommesd'une  espèce  parti*»* 
t  lière,  qui  ne  paraissent  rien  tenir  de  lean  toi- 
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UN  CHRÉTIEN  CONTRE  SIX  JUIFS. 


•  liofl  ;  qu'il  eei  prob&ble  qu'il  y  a  des  espëces 
«  d'bommesdîfKTetiteflesiioeadesmtreSlOOinine , 

■  il  y  a  diftérentes  espèces  d'animaax.  t 
TMologien  obacnr ,  voos  dites  des  mensonges. 

H.  de  VolUira,  ea  pu-lanldecerUinesditréreDces 
qui  «  boatenleotre  la  peuplei  do  Japon  et  nous, 
Imiie  m  de  l'Etui  skt  Ut  nuxxft,  page  -1 95,  dît  : 
«  La  nature  humaine ,  dmt  le  fond  est  partent  le 
€  mime,  a  établi  d'antres  ressemblances  entre  ces 

•  peuf^  et  nons.  • 

Et'daiu  le  second  endroit,  page  S  du  mâme  to- 
ImM: 

•  II  est  probaUe  qne  les  pygmées  méridionaux 
«  ont  péri ,  «t  qae  leurs  rtHsiiu  les  ont  détruits  ; 
«  plnsienn  espèces  d'hommes  ont  pu  ainsi  dispa- 
a  raltre  de  la  bee  de  la  terre ,  comme  plusieurs 
«  espèces  d'animaux.  Les  Lspoas  ne  paraissant 

■  point  tenir  de  leurs  Toisins ,  etc.  * 

On  Toit  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  mot  dans  ces 
deux  passageequisott  dans  cenx  cités  par  le  lib^ 
Ibte.  Mais  qnaiid  H.  de Votlaire aurait arancéqne 
le  fond  de  la  nature  humaine  cet  partout  le  n>éme, 
«t  qa'il  ya  des  espicea  d'bommes  dîETérenlea ,  il 
l'y  a  qa'nn  ipioragl  qni  pèt  Ironver  d«  la  con- 
Iradidion  dans  cette  proposition ,  et  qni  ne  sache 
pas  qm  le  fond  de  la  nature  est  le  mtme  pour 
tant  les  êtres.  6i  rautenr  doute  qu'arec  «0  œAme 
loBd  il  paisse  y  aroir  des  espèces  dWérenles ,  on 
le  resToie  kson  propre  témoignage  ;  il  peat  Juger 
•'il  existe  entre  Û.  de  Tottaire  et  lai  d'antres  rap- 
porta  que  «e  fond  de  h  Mtore  humaine. 


T»UUa«  fiUMM  da  lîMIIite. 

U.  daValUireaasiire,h  ce  qu'il  prétend,  Esta» 
wr  Ut  meatrf,  tome  m,  qoe  t  Hicltel  Serrel,  qai 
f  ht  brtté  yWk  Geeèvo  par  ordre  de  Calrio,  niait 

•  la  dlTiirilé  éterneHe  deJés«»<:brisl;  t  et  dans 
la  page  SMiraote ,  H  asMre  anaii  que  t  Sefrel  ne 
4  niait  potatee  dopae.  » 

Cal  une  chose  merveillenae  qoe  l'aodaee  btoc 
Inqoelk  ces  measienra  imagÎBeat  des  absurdités 
poin-  dira  des  sottises.  - 

II  y  a  dans  le  te^ ,  ËMot  tw /«  twmn,  tome  m , 
rtfi  t21 ,  ea  piflBat  de  Hicbd  Serrât  :  ■  Il 

•  adoptait  en  paitia  les  andAïadagmeffBoaletfns 

■  par  SaMius,  par  Eqsèbe ,  pu- iri«B ,  quido- 

■  ninèrent  dans  l'Orient, et  qailtirentembraasés 
a  aaaesaliae  siècle  par  LeIioSoGini.*    - 

Et  daas  la  page  ssirante ,  après-  ijétr  raf^korté 
la  tappUca  que  Calrin  fll  tonfTrir  h  Serret  :  ■  Ce 
«  ^  aagnwDte  encore  l'indignatit»  et  la  pitié , 
«  c'est  que  Serret,  daqs  ses  outrages  publiés, 

•  Mowûll  nettement  la  dirioité  élwoelle  de  Jé- 
<  Ma-Clriat.* 


1T» 

Si  H.  de  Voltaire  n'arait  pas  en  TatteoUon  d'a- 
jouter que  c'était  t  dans  ses  ouvrages  publiés  que 
■  SerTetreconuaisBaitlBdlfinitéde^a».Ckrist,  ■ 
on  ponirait  pardonner  k  l'auleur  d'artrir  touIb 
mettre  ces  deux  passages  en  contradietion  ;  mais 
^près  de  telles  infidélités,  on  ne  peut  qne  le  livrer 
an  mépris  qu'il  a  mérité. 

VS  CBOHWELL. 


Je  voudrais  bien  qu'il  noua  dise  dans  quel  en- 
droit du  premier  volume  des  Mélanget  de  litUra- 
ttire,  etc.  j  qu'il  a  l'audace  de  citer,  il  a  pris  que 
Cromnell,  selon  H.  de  Voltaire,  f  depuis  qu'il  eut 
■  usurpé  l'autorité  royale ,  no  couchait  pas  dent 
«  noitsdansnneménwcbambre,  parce  qu'il  crai- 
«  goait  tonjours  d'être  assassiné  ;  qu'il  mourut , 
<  avant  le  temps ,  d'une  fièvre  causée  par  ses  in- 
1  quiétudes.! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  se  précautitMiner 
contre  lesassassioats,  et  mourir  avec  fermeté.  PIAt 
k  Dieu,  Noiiotte,qnele  brave  Henri  iv  se  ratpré- 
oaotioonél 

Lorsqne  Cromwell  (ut  parvenu  k  la  souveraine 
puissance ,  il  eut  avec  elle  Ions  les  soucis  et  tons 
les  embarras  dont  elle  est  inséparable  :  il  eat  de 
plus  le  iTOubleque donnent  l'usarpation,  la  crainte 
de  perdre  one  autorité  illégitime,  et  les  soins  de 
la  oonserrer.  C'est  ce  qni  a  fait  dire  k  H.  de  Vol- 
taire daas  ses  MUanget  : 

«  H  véentpanvre  et  inquiet  jusqu'b  qaarante- 
t  trois  ans;  il  se  baigna  depuié  dans  le  sang, 
t  passa  sa  vie  dans  le  tronUe,  tt  moamt  avant  le 

*  temps.  > 

Cet  usnrpaleor,  digne  en  efTel  de  régner  par  son 
génie  et  par  ses  talenlsl  chercha ,  pour  conserver 
son  auttnité ,  k  la  faire  aimer  des  Anglais  ;  il  ne 
respecta  point  les  lois',  mais  il  les  fit  reqwcter; 
c'est  ce  qu'on  trouve  dans  le  passage  suivant  de 
la  page  297  du  Siècle  de  Loua  XIV,  tome  i*'  : 

■  Uaffermitson  pouvoir  en  sachant  le  réprimer 

•  k  propos  ;  il  n'entreprit  point  sur  les  prifil^as 
«  dont  les  peuples  étaient  jaloai.  « 

Ce  pauvre  libeHtste  ne  sait  pas  qu'on  homme 
habile  sait  respecter  les  lois  favorables  au  peuple 
pour  renverser  celles  sur  lesquelles  le  tfdne  se 
fonde. 

La  maxime  de  Cromwell  était  de  verser  le  sang 
de  tout  ennemi  puissant,  ou  dans  nu  champ  de 
bataille,  ou  parla  main  des  bourreaux  ;  c'est  pour- 
quoi -M.  de  Voltaire  a  dit  qu^il  se  baigna  dans  le 
sang  ;  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  sât  ré- 
primer son  pduvoirà  propos,  qu'il  n'eût  soin  que 
la  justice  fOt  observée ,  et  qu'il  ne  ménagEàt  le 
peuple  :  11  avait  besoin  de  s'en  faire  on  antoi. 
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LETTRES  CHINOISES,  INDIENNES,  ET  TARTARES. 

LETTRES 

CHINOISES, 

INDIENNES  ET  TARTAR«S, 

A.  UONSIEUB  PAW, 

pia  tm  ■tHiBicfin. 

LETTRE  PREMIÈRE. 


f8« 

UaàiB  qu'il  imiDotaiteeaiqai  poavaieDthiinalre. 

AiDsi  il  rat  en  tabme  temp<  éqaitable  par  rapport 
AI1&  peuples,  éternel eaiersaeseRDemii; il Técot 
dam  le  trouble,  mais  il  y  conserra  nae  graude 
Dermeté  d'Arae ,  el  mourut  avec  elle. 

VoiA  cequ'était  Cromwetl,et  comnMDlilcon- 
TeDart^M.de  Vollairedenofulemontrer  :  Toift 
ce  que  tout  le  moude  reronaall  dans  c«t  homme 
eitraordioaire ,  et  ce  que  l'imbécillité  et  la  mau- 
vaise loi  appellent  des  contradietions. 

On  peol  juger  du  reste  du  libelle  par  les  ar- 
ticles qu'on  vient  de  réTnler;  il  ne  méritait  pas 
qu'on  en  prit  la  peine;  mais  il  était' bon  de  prou- 
ver que  les  erreurs  attribuées- dans  ce  libelle  ï 
M.  de  V(d(aire  ne  sont  que  les  rourberies  d'un 
calomaialour,  et  que  les  applaudissements  que  Ini 
prodigue  sou  illustre  apologiste  ne  sont  qnel'éloge 
du  crime,  du  mensonge,  et  de  l'ignwance,  lait  par 
sn  cmnpiice. 

A'HBSBIBDKa  LES  SIX  JUIPB. 

<  VoiPi,  messieurs,  ce  que  H.  bamilavilte,  l'un 

•  des  plus  savants  bommes  de  ce  siècle ,  écrivait 

•  k  frère  Nonotle-Jesuis  bien  loin  de  prendre  avec 

■  TOUS anetelle liberté:  voasn'ËtespOiotdeWox 

■  qui  viventde  messes  et  de  libelles.  Votre  natitMi 
«  a  commis  autrefois  de grandesatrocités,.coaime 
t  toutes  les  autres  ;  c«  n'est  point  k  ami  d'appe- 
t  sanlir  aujourd'hui lejoDgque  vous  portes.  Si  du 

■  temps  de  Tibère  quelques  pharisiens,  en  qualité 

■  de  races  de  vipères,  se  rendireot  conpables  d'un 
«  crimeinesprimable,donlilsnec4Hiuaissaientpas 
f  les  conséquences ,  neiejunt  quid  faci^nt,  je  ne 
t  dois  point  vous  baIr,jedoîsdireseulemenl/è/ix 

■  culpa  l  Je  vous  répète  ce  que  mon  ami,  qui  aii- 

•  raait  à  répéter ,  a  dit  tant  de  bis ,  le  monde 

•  entio'  u'eat  qu'une  famille,  les  hommes  SDnt 

■  frères  ;  les  frères  se  querellent  quelquefois  ;  mais 
«  les  bons  cteurs  reviennent  aisément.  Je  suie 

<  prêt  \  vous  embrasser ,  vous  et  gtensieur  le 

■  sec^Laire , dont  j'estime  la  science,  le  slyle, 

•  et  la  circonspeclioa  dans  pins  d'un  endroit 

<  scabreux. 

<  J'ai  rbonnear  d'être ,  sans  la  moindre  ran- 
«  cune ,  el  très  chréiiénnement-. 


I  Hbssibobs  , 


Voira  U4a  hmiabli  «t  Uèi  ol 

■  MTHIIcur. 
f  LA    ROUPtLLifeBB.  > 


A  f'ctpiDMI),  U  MpUubn  t77e. 


Je  prenais  du  café  dies  H.  Gervajs  dans  la  ville 
deRomorantia.Toisiaedemoneoaveat:  je  trou- 
vai sur  son  comptoir  un  paquet  de  brocbor»  û- 
&a\é MoKkden,par Kien-Uing. (iao\\  lui  dîs-je, 
vous  veodei  aussi  des  livres?  Oui ,  mou  révé- 
rend père  ;  mais  je  n'ai  pu  me  défaire  de  celui-ci  ; 
on  l'a  rebaié  eoaune  ai  c'était  une  comédie  Oov- 
velle.  Est-il  ^ossiUe,  H.  Gervais,  <]u'on  aoil  ai 
barbare  dans  one  captale  oit  il  y  a  nu  libraire  el 
Irgile  oabaretiers?  Savei-vaas  bieo  c«  que  c'est 
que  ce  Kien-loog  qu'cm  néglige  tant  cbei  vouaf 
il^ranes  que  c'est  l'empereur  de  la  Chiae  et  de 
la.  Tartane  ,  Je  souverain  d'un  pays  six  (oia  plos 
gnuad  que  la  France ,  six  fois  fdus  peuplé ,  et  ait 
fois  plus  riche.  Si  ce  grand  empereur  sait  le  peu 
de  cas  qu'on  fait  de  eee  vers  dans  votre  ville 
(comme  il  le  saura  nais  doute ,  car  tout  se  sait), 
ne  doulei  pes  que  daqs  sa  juste  colère  il  ne  doos 
détache  quelque  armée  de  cinq  coït  mille  bom- 
OKS  dans  vos  faubouffs.  L'impératrice  de  Ruatae 
Anne  était  moins  offeoaée  quaqd  elle  «ivoya  co^ 
tre  Toos  une  armée  en  -ITSft  :  a<w  amoui^ropre 
B'élait  point  ai  cmdlement  ontragé  ;  (m  n'avait 
point  négligé  ses  vers  :  vous  savei  ce  que  c'eat 
que  genui  irritabUe  vaba*. 

Hélas  I  me  dit  11 .  Gervais ,  il  y.  a  quatre  aaa 
qne  j'avais  cette  brochure  dans  ma  boutique, 
sans  me  donter  qu'elle  fftt  l'ouvrage  d'un  si  grand 
bomme.  Alors  il  ouvrit  le  paquet,  il  vjt  qu'en 
effet  c'était  un  poème  du  préaent  enyièrear  de  la 
Chine ,  traduit  pa^  le  R.  P.  Amiot,  de  la  compa- 
-goie  de  iësus;  il  ne  doutf  plus  de  )a  vengeance; 
il  se  reésoBvenait  combien  cette  oompivaie  de 
Jésils  avait  été  répplée  dangereuse,  et  il  la  crai- 
gnail  eocwe,  toute  morte  qu'elle  était.  Noos  lAmes 
ensemble  le  commencement  de  ce  poflme.  U .  Ger- 
vais a  du  sens  et  du  goût;  et  s'il  avait  été  âevé 
dans  une  antre  ville ,  je  crois  qu'il  aumitél^  nu 
eicelteql  homme  de  lettres  :  nons  ftknua  tnffkt 
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d'nn  épi  étmnaneDt.  J'sTOOâ  que  j'étais  cbanoé 
de  cette  morale  tendre ,  de  cette  vertu  bieore- 
mite ,  qui  reipire  dana  loot  l'otirrage  de  rempé* 
rear.  Commeat,  disaw-je,  an  iKpmme  chargé  da 
hrdean  d'on  si  rasle  royaimie  »-t-il  pu  trouTer 
ia  tempe  poor  composer  an  tel  poAme?  Comment 
a-t-il  ea  an  casar  asseï  bon  ponr  donner  de  telles 
ieçoBM  h  cent  cinquante  millions  d'bommes,  et 
aaiei  de  Justesse  d'esprit  pour  Taire  tant  de  rers, 
sans  lair«  danser  les  montagne»^,  sans  fhire  enfuir 
la  mer,  sans  Taire  fondre  le  sotàl  etlalone?  Mais 
«nmieat  use  Ration  aussi  tIto  et  aussi  sensible 
qw  la  uàtre  a-t-elle  pu  voir  ce  prodige  avee  tant 
d^dilTérence?  Auguste,  il  est' vrai,  aussi  grand 
«ignear.  que  JCien-long ,  était  branme  de  lettrée 
•HBÎ  ;  il  composa  quelqqee  vers  ;  mais  c'étaient 
des  ^lîgnmmes  bien  Itbertîoes  ;  il  ne  savait  s'il 
eoncherail  avec  Fulvie,  Tonme  d'Antoine ,  oa 
awc  M anninB 

Qoid ,  si  nw  Mamil^  ont 
PnAmoi,  kdanir  Nonpoto,  dsifUsD. 

Voici  on  empereur  ploa  pôiasant  qo'AogosIe , 
phts  révéré,  plus  oOcnpé ,  qsi  n'écrit  que  pou 
l'iiislniction  et  pour  le  boabiàr  dn  genre  humain. 
Sa  oonduke  répood  k  tes  vers  :  il  a  chassé  les  Je- 
tâtes ,  et  il  n'a  gardé  de  cette  compagnie  que 
doDi  OD  trois  mathàaaliciens  :  entendant ,  qqel- 
qae  d>er  qu'il  doive  nous  être,  personne  n'a 
parlé  sérieosement  de  son  poème  ;  personne  ne  le 
Ul,  et  e'est  en  vain  qne  H.  de  Guignes  s'est 
doDoé  la  peine  de  le  joindre  h  rhistoire  inléresr 
suie  de  Gog  et  de  Magog  oa  des  Huns.  Je  vois 
fue  dans  notre  jtetit  coin  de  l'occident  nous 
n'aimons  qoe  l'opéra  comique  et  tes  brochures. 

Hais,  répoaditM.  Gcrvaîs,  si  on  ne  lit  pas  le 
ima  -poème  de  Moukden  composé  par  l'empereur 
Uen-loDg,  n'est-cs  pas qn'il  est ennnyeai? Quand 
ma.  esBperenr  bit  nn  potae,  U  bot  qo'il  nous 
amuae;  je  dirais  TChntiers  «ut  mooarqpes  qui 
(ont  des  livres.:  tSire,  écrivet  comme  Inies- 
<  Çâsu-,  oo  comme  nn  autre  béros  de  ce  temps- 
•  d ,  si  vous  voalei'avoir  des  iectears.  ■ 

Je  réptmdiB  k  M.  Gémis  que  l'empereur  de  la 
Onae  ne  pouvait  avoïHe  boubeur  d'âûe  né  Fran- 
çais et  d'-tvoir  été  baptiaé  il  Romorastin  ;  que  la 
terre ,  totMe  petite  pluièta  qu'elle  est  par  rapport 
h  JupttcrethSatanie,  est  pourtant  fort  grûide 
ea  CDSDparùsoo  de  la  généra  té  d'Orléans  dans 
laqacfle  tootre  Tille  est  enclavée  :  MWgei,  Inldi*- 
10,  qbe  ta  Tartarie  orienlale  et  occidenl^le  sont 
dck  régioas  immenses ,  d'oà  sont  sortis  les  cod- 
^afranU  de  pesque  tout  noire  hémisphère.'  Kten- 
loBg  le  Taiiaro-Cbinois  est  le  premier  bel  esprit 
qui  ait  bit  des  vart  eo  tangue  tartare.  Le  savant 


et  sage  P.  Parennin ,  qui  demeura  trente  ans  \  la 
Chine ,  nous  apprend  qu'avant  cet  empereur  Ki;n- 
long ,  les  Tartares  ne  pouvaient  bire  des  vers 
dans  leur  langue ,  et  que  lorsqu'ils  voulaient  tra- 
duire des  vers  chinois ,  ils  étaient  obligés  de  les 
traduire  en  prose  *,  comme  nous  fesions  dti  temps 
des  Dader.  ' 

Kien-long  a  tenté  celte  grande  entreprise  ;  il  f 
a'réussii  eleependanl  il  en  par le-avec  autant  de 
modestie  que  nos  petits  poètes  étalent  d'orgueil 
et  d'impertinence  *.  *  L'application  et  les  elTorts 

•  snppléeront-ils,dit-tl,B'ux  talents  qui  me  man- 

•  quent<?>   Cette  humilité  n'est-elle  pas  teu-  . 
cbanto  dans  no  poète  qui  pent  ordonner  qu'on 
l'admire  sous  peine  delà  vie? 

Sa  majesté  impcriate  s'exprflne  sur  lui-même 
avec  aatant  de  tnodestie  que  sur  ses  vers  ;  et  C'est 
ce  que  je  n'ai  point  encore  vn  ciiei  nons.  VoTez 
comme  au  lien  de  dire,  Nous  avons  Tait  ces  vers 
de  noire  certaine  tcience,  pleine  puittanee',  et 
autonté  impériaie ,  il  est  dît ,  page  5^1  du  prohf 
goe  ou  de  la  préTace  de  l'empereur  :  t  L'empire 

■  ayant  été  transmis  b  ma  petite  personne-,  je  ne 

■  dois  rien  oublier  pour  tâcher  de  bire  revivre 
t  la  vertu  de  mes  qncétres;  mais  je  crains  avec 
«  raison  de  ne  pouvoir  Jamais  les  égaler.  * 

M.  Gervais  m'interrompit  k  ces  mots  que  je 
prononçais  avec  une  tendresse  rospectuense.  H 
grommelait  entre  ses  dents...  La  modestie  de  ce 
sage  mpereoT  ne  l'émpScbe  pourtsat  pas  d'avouer 
ingénument  qne  sa  petite  personne  descepd  en 
ligOe  directe  d'ane  vierge  céleste  ',  sœur  cadette 
de  Dieu ,  laquelle  Tut  grosse  d'enTanl  pour  avoir 
mangé  d'un  Trait  rouge.  Cette  (généalogie ,  ajoute 
H.  Gervais ,  peut  inspirer  quelque  d^At 

Cela  peut  révolter,  lui  répondis-je,  mais  non 
pas  dégoAter  ;  de  pareils  eonles  ont  toujours  ré- 
joui les  peuples  ;  la  mère  de  Gengîs  était  une 
vieFge  qui  fut  grosse  d'un  rayon  du  soleil.  Roma- 
ins ,  long-temps  auparavant ,  naquit  d'une  reli- 
gieuse sans  qo'un  homme  s'en  mSIét.  Que  de- 
vieudrions-nous,  nons  antres  ceminlaleurs ,  et 
où  en  serait  notre  art  diplomatique,  si  nous 
n'avions  pas  des  traits  d'histoire  de  celte  brce  k 
débrouiller?  ftéduiseï  l'histoire k  la  vérité,  vous 
ta  perdes  :  c'est  Àlcine  dépouillée  de  ses  pres- 
tiges, rédnitekdle-mtaae.  Songes  d^aillenrs  que 
le  poème  de  Moukden  n'a  pas  été  bit  pour  nous, 
mais  pour  les  Chinois. 

Èb  bien  doncl  me  répondit  H.  Gervais,  qu'on 
le  liae  h  la  Chine. 
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LETTRES  CHINOISES,  INDIENNES,  ET  TARTARES. 

f  doHe  de  la  vie,  qn'nn«  ehow  nil  tt^,  « 
LETTRE  II.  .    .  ■  qu'elle  puse  pour  Traie.  • 

Ce  discours  de  dom  Raiout  me  parât  prolind 
el  d'DDe  grmde  nlilit^  :  cependant  >e  aeaUii  qu'il 
y  a  dans  le  cœur  bamain  nn  seRtimeat  ewon 
ploa  profond. qni  noua  iaspirê  l'aferaon  d'Ure 
titnnpës.  Qu'an  voragear  me  raconte  des  ehaici 
merveilleuses  et  iut^essantes ,  il  me  fait  pind 
plaisir  pour  nn  moment  :  vient^n  me  faire  voir 
que  tout  ce  qu'il  m'a  dit  eal  faux ,  je  suis  iodipé 
omtre  le  hlbleor.  Il  y  a  des  gens  k  qui  je  oe  pu^ 
donnerai  de  ma  vie  de  m'avoir  tnwqié  dtna  ai 


Je  rendis  bier  compte  do  celte  conversation  au 
aavant  doui  Rninart ,  mon  confrfcre ,  qui  me  parla 
ainsi  :  i  Vous  avei  eu  tort  de  nier  las  coOches  de 

■  la  vierge  céleste  et  de  siHi  fruit  ronge  ;  vous 
«  poqrrei  bienlAt  aller  11  la  Chine  remplacer  les 
t  révérends  pires  jésuites;  vousGonrrexdegrands 
t  risques  «î  on  sait  que  vous  avei  douté  de  la  gé- 
f  néalogie  de  l'empereur  Eien-loog.  L'aventure 

■  de  sa,graad'mère  est  d'une  vérité  incontestable 
«  dans  son  pays  ;  elle  doit  donc  être  vraie  partout 

■  ailleurs.  Car  entn,  q^â  peut  btrt  mieux  inf(»mé 

•  de  l'histoire  de  cette  dame  que  son  petit-fils? 
1  l'empereur  nepent  Être  ni  trompé  ni  bx>mpear, 
t  Son  potane  est  entièrement  déponnrn  d'imagî- 
t  nation  ;  il  &t  clair  qn'il  n'a  rien  iaventé  :  tout 

■  ce  qu'il  dit  sur  la  ville  de  Houkden  est  pnre- 

•  ment  véridiqne;  donc  ce  qu'il  facoatede  sa 
ê  famille  est  véridique  aussi.  J'ai  avancé  dans 
f  mes  livres  des  clioses  non  moins  extraordî- 

•  nairea  ;  l'histoire  de  mes  sept  pticelles  d'incyre, 
I  dont  la  plus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans , 
f  condamnées  toutes  h  Atre  violées,  a^irocbe 

•  assex  de  votre  pacelle  an  fruit  rooge  *. 

^  •  J'ai  rapporté  des  prodiges  encore  |^  iner- 

•  veilleux,  mais  je  les  ai  démontrée;  car  j'ai 
«  affirmé  les  avoir  copiés  sur  des  mannscritï  qui 
f  étaient  cadiés  dans  plus  d'un  de  nos  couvents 

•  BU  seiiiëme  siècle  :  or  quelques  pages  de  ces 

■  manuscrits. étaient  oMifonnes  les  unes  aux  au- 

•  très;  donc  rien  n'était  j^s  authentique,  car 
1  cela  n'était  pai  fait  de  cotuert.  Il  y  a  en  des 
s  gens  de  co!  roide  que  Je  n'ai  pu  persuader  :  ils 
I  onteurassuraJQcededireqnecen'estpasasseï, 
«  pour  coDsUter  un  fait  arrivé  il  y  a  vingt  ou 
«  trente  sibdes,  de  le  trouver  écrit  sur  un  vieux 
1  pi^iier  du  temps  de  Rabelais ,  dans  une  ou  deux 

•  de  nos  abbayes  ;  qu'il  faut  encore  que  ce  Eait  ne 
«  soit  pas  entiès'ement  absurde.  Dn  tel  raisonne- 
t  meet  pourrait  introduire  trop  de  pyrrbonisme 
s  dans  la  Mantère  déivdur  rhùloire  de  l'abbé 
«  Lenglet.  On  Snirait  par  douter  de  la  gargouille 

■  de  Rouen ,  et  dn  royaume  d'Yvetot  :  il  y  a  des 

•  opinions  auxquelles  il  ne  Elut  jamais  toucber; 
<  et,  pour  TOUS  expliquer  en  denxmots  tout  lé 
f  mystère ,  il  est  absolument  égal ,  pour  la  eon- 

•TojM  FBIilelredutepttielHeMPtieellt»  ir^ncyrt,  dm 
CatarelUr  Théedole,  ào  Caré  Fronlon,  *l  dn  CaeaUer 
MI«M#,d>M  la  AcOi  lineerttdtiatnKHiniiTl.  Iiwei, 
fêpa  B»  et  lalTinlM.   Voyez  toul  ta  Xiolla  Bollinduf 


Je  sais  fnrt  luen  qu'il  est  nécessaire  que  Js  «hi 
trompé  à  tous  les  nwtneots  par  tons  mes  stu;  il 
but  qu'un  bàlOn  me  paraisse cburbedanirMi, 
qnoiqo'il  soit  très  droit;  que  le  fen  me  semble 
ebaud)  quoiqu'il  ne  soit  ni  cbaud  ni  frcM;  fas 
le  soleil ,  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre 
planète,  soit  k  nos  yeux  lai^e  de  deux  piedt; 
qu'il  semble  pins  grand  h  notre  horitoa  qa'in 
ténitb,  sdon  le*  r^es  données  par  l'astroDOOM 
Hook.  La  nature  nous  fait  une  illusion  coBli- 
nnelle  ;  mais  tf  eat  qn'die  ocras  monire  les  eboses, 
non  comme  dlea  sont ,  mais  comme  nous  denw 
lee  atfntir.  Si  Paris  avait  tu  lu  peau  d'B^M  M) 
qu'elle  était,  il  aarait  apevcu  nn  réseau  griH^ûs, 
inégal,  rude,  composé  de  mailles  sans  ordre, 
dontcbacnnareoferinailan  poil  sembhblekedil 
d'un  lièvre;  Jamais  il  u'aar«it  été  amoureoi 
d'Hélène.  La  nature  est  nn  grand  opéra ,  dont  la 
décorations  font  on  effet  d'optique.  Il  n'm  est  p» 
de  même  dans  le  faire  «t  dans  le  raisonner;  Dov 
voulons  qu'on  ne  nous  trompe  ni  dans  les  mir- 
cbés  qu'on  fait  arec  nous,  ni  en  histoire,  ni» 
phikMophie ,  ni  en  chimie ,  etc. 

Quand  j'y  pense ,  je  me  défie  un  pw  de  don 
Rninart  mon  cooCrère,  tout  savant  béoWWi 
qu'il  est.  J'ai  même  quelque  scrupule  (s'il  m'e^ 
permis  de  le  dire)  sur  le  Pidagogae  eMtiaii 
R.  P.  d'Outreman,  jésBite;  snrtaiéj«idï«- 
rie  du  révétendissloie  père  «i  Diea  Vorsgiw, 
et  même  sur  les  épouvanlablaB  prodiges  de  lea 
M.  labbé  Paris,  et  sur  les  vampires  de  dom  <«■ 
met.  J'ai  une  violente  passion  de  ni'iutnnrediH 
ma  jennesse  ;  en  dit  que  oehi  sectbeaMonp  q»"' 
on  est  vieux.  Si  Je  pooTsis  ïoyager,  jet«W" 
tour  du  monde.  Je  voudrais  m'aller  hin  !»■■' 
darin  &  la  Chine  comme  les  Jésailes  ;  mtii  » 
bénédietini  disent  qu'ils  sont  trop  bien  eh*  ^ 
popr  en  sortir.  No  pouvant  donc  ptendrt  ** 
essor,  je  lis  tous  les  voyages  qui  me  tombeatsoB 

la.nain  ,  «t  la  lecture  fait  sur  mw  ec*  ^^ 
commun  de  me  jeter  dans  de  coolinuell«  i«*'^ 

Indes.  „Mlaà 

Je  sais  bien  que  te  dAuon  Anodes  est  «imhu* 


,,Goot^[c 


LETTRE  11. 
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daiu  b  aÈat^Égjfie  ;  mais  je  doato  qne  Paul 
Lacas  lai  ait  parlé,  TaiL  va  meUn  dans  un  sac , 
coupé  en  vingt  tronçons ,  et  l'en  ait  va  sorLir  avec 
une  peap  sans  coatarea.  11  a  ya  aussi  et  mesuré 
la  tour  de  Babel.  Plusieurs  curieux  en  avaient 
Uil  aulaot  avant  lui ,  el  mire  antres  le  Tameux 
JQÎf  Beojamin  Jouas ,  natif  de  Tudèle  dans  la  Na- 
varre aD  douiième  siècle.  Non  seulemeat  Benja- 
nio  avait  recoanu  les  premiers  étages  de  celte 
toar,  mais  il  contempla  long-tempe  la  statue  de 
tel  en  laquelle  Édilfa,  femme  de  Lotb ,  fut  cbaa- 
gée  ;  et  il  remarqua ,  en  naturaliste  attentif ,  que 
louter  les  fois  qne  les  bestiaux  venaient  la  lécher, 
et  diminuer  par  ft  l'épaîsaear  de  sa  taille, .«Ile 
reprenait  snr-Ie-cbamp  sa  grosseur  ordinaire  *. 

Que  dirai-je  du  frère  minenr  Plancarpia ,  et  dn 
bèrs  prtcbeur  Asselin,  envoyé»  avec  d'autres 
frères  par  le  pape  lanooent  tr,  devers  les  princes 
do  Gog  et-  de  Hagog,  qui  sont  les  kans  des  Tar- 
larear 

Cm  qu'on  peut  le  phis  observer  dans  le  rëdl 
qw  Caic  le  IMre  mlMor  de  l'inaiguratioii  de  ces 
priaees ,  c'est  que  les  minas ,  appriés  par  Phn- 
earpjn  les  bMMs ,  Ibnl  asseoir  leurs  majestés  par 
lem  sur  on  grand  feutre,  et  Inir  disant  :  *  Si  ta 
«  n'écoutes  pas  conseil ,  si  tu  gouvernes  mal ,  il 
<  iM-t«  rMlera  pas  mAi^e  ce  feutre  sur  lequel  tu 
c  t'aaneds  ^.  >  C'est  ainsi ,  dit^l ,  que  les  petits- 
its  de  Geogit  forent  couronnés.  Il  y  a  dans  cette 
eérémoaie  Je  ne  sais  quoi  d'une  [Ailosaphie  an- 
glaise qui  ne  déplatt  pas.  Hais,  lorsque  ensuite  le 
moine  ambassadeur  nous  apprend  que  les  monta- 
gnes casfrfeoâea,  oA  «e  trouve  de  l'aimant,  atti- 
raient k  elles  tontes  les  flèches  de  G«g  et  de  Va- 
pig  ;  qu'une  nuée  se  mettait  au-devant  des  trou- 
pes, el  lea  empfchait  d'arencer;  qo'nne  armée 
d'enDemis  marcha  (riusienrs  jnîlles  sons  terre  poor 
aUaqoer  l'empereur  de  G<^  dans  son  camp  ;  qae 
le  prttre  Jean,  empereor  de  l'Inde,  «mnBattil 
Gengis  avec  des  cavaliers  de  brome,  monta  snr 
de  grands  ebevaoi,  et  remplbde  soufre  enflammé; 
qn'nn  peoide  ï  (éle  de  dùm  se  Joignît  k  cette 
arsiée  de  bronte,  etc.,  etc.,  alorson  est  forcé 
de  convenir  que  frère  Plancaipîn  n'^t  pas  [riii- 
losnpbe. 

Frère  Rubraquis ,  envoyé  chei  le  grand  kan  par 
smnt  Louis  même,  n'était  guère  mieux  informé  *. 
Ce  fnt  le  sort  dn  plos  pienx  et  da  plus  brave  des 
rois  d'être  trompé  «t  d'être  battu. 

il  ne  hnt  pas  crpire  non  plus  que  le  fameux 

•  Vofogtt  d«  Paul  Imcu. 


c'L'ibMPrfvBM,  dtunBAtaCtfoiide*  n|M9«t,  l'ap- 
pta*  «ipadD  ;  Im  rtrtrmdi  pèni  capatlu  m  Mit  pMr- 
Ual  «altll*  qni  da  l'unte  IBM ,  pu  \»  p*ps  Oémeat  vii. 


Harc  Paul  ait  écrit  Gomnw  Xéoopho»,  comme 
Polybe,  ou  De  Thou.  C'est  beaucoup  que  dans 
noire  Ireiziënie  siècle,  dans  le  temps  de  notre 
plus  crasse  igooranee  et  de  noire  plàs  ridicule 
bari>arîe,  il  se  soit  trouvé  une  famille  de  Véni- 
tiens asseï  hardis  pour  aller  k  l'ettrémité  de  la 
mer  Noire,  au-delb  du  pays,  de  Hédée,  et  du 
terme  où  s'arrtUèrent  les  Argonautes  :  ce  vaya^ 
ne  fut  que  le  prélude  de  la  conne  immense  de 
cette  famille  errante.  Harc  Paul  sarlout  pénétra 
plus  loin  que  Zoroastre,  Pytbagore,  el  ApoUctuiua 
de  Tyane  ;  il  alla  jusqu'au  Japon ,  dont  l'existence 
alors  était  aussi  ignorée  de  nous  que  celle  de  l'A- 
mérique. Quel  divin  génie  mit  dans  l'Ame  de  trois 
Vénitiens  cette  ardeor  d'agrandir  pour  nous  le 
globe  ?  rien  antre  cliose  que  k'envie  de  gagner  de 
l'argenl.  Son  père ,  son  oncle ,  et  lui ,  étaient  de 
bQus  marchands  comme  Tavernier  et  (3iardin  :  il 
ne  paraît  pas  que  Marc  Paul  eût  fAt  fortune  :  son 
livre  n'en  fil  point ,  et  on  se  moqua  de  lui.  Il  est 
difficile  en  effet  de  croire'que  sit<Jl  qne  Iq  ^nd 
kan  Coublal,  Dis  de  Gengis,  fui  informé  de  l'ar- 
rivée de  measer  Harco  Pirio  qui  venait  vendre  de 
la  thériaque-k  sa  cour,  il  envoya  au-devant  de  lui 
«ne escorte deqoarante  mille  hommes;  eiqn'en- 
suite  il  dépêcha  ce' Vénitien  comme  ambassadeur 
auprès  do  pape,  pour  supplier  sa  sainteté  de  lui 
acoorder  d^  missionnaires  qni  viendraient  le 
Itapliaer  lui  et  les  siens ,  loute  la  CuniJIe  de  Gengis 
ayant  une  extrême  passion  pour  te  baptême. 

Fesons  ici  ttne  observation  qui  me  parait  très 
curieuse  :  on  trouve  dans  les  noies  du  peëme  de 
l'empereur  tartaro-chinois,  actuellement  régnant*, 
que  le  premier  des  ancêtres  de  œ  monarque  étant 
aé,  comme  on  a  vu,  d'une  vierge  céleste  ^,  s'alla 
promener  vers  te  pays  de  Houkden;  sur  un  beau 
lacjdaosnn  bateauqu'H  avait  oonsiruit  lui-même: 
toute  ane  nation  était  assemblée  snr  le  bord  dn  lac 
pour  choisir  un  roi.  Le  fils  de  ta  vierge  harangua 
le  peuple  avec  tant  d'éloquence  qu'il  fnt  élu  una- 
irioMment.  Qui  croirait  qne  Harc  Paul  rapporte 
il  peu  près  la  même  aventure  plus  de  cinq  cents 
ans  auparavant?  Eltedtaildoncdës  lors  en  vogue; 
c'était  donc  nn  aucieii  dogme  dn  pays  ;  l'empereur 
ïieurtong  n'a  donc  (ait  que  se  conformer  depuis 
à  la  créance -comaïune ,  comme  Jules  César  fesait 
graver  l'étoile  de  Vénus  snr  ses  médailles.  César 
se  plaisait  k  descendre  de  la  déesse  de  l'amour  : 
Kieng-long  veut  bien  se  croire  issu  de  sa  vierge  cé- 
leste; et  les  d'Hoiiers  de  I^Cbine  n'en  disconvien- 
nent pas. 

Gonxalei  de  Hendota,  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin ,  )'un  des  premiers  qui  nous  ait  donné  des 

h  De  û  Tlargc  liiur  cadalM  de  Diei ,  ftand'Mtn  é*  Ttmr 
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nouvdletsQresde  la  Cbino,ni>iMapfirend  qu'avant 
l'aventure  de  la  Tiergecélesle,nne  priocesse  nom- 
mée Haazibon  ■  devint  ^osse  d'un  éclair  ;  c'est 
k  peu  près  l'histoire  de  Séoiélé,  avec  qui  Jupiter 
coucha  au  milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres.  Les 
Grecs  sont  de  tous  les  peuples  ceui  quUont  te  [dus 
muUlpli<i  ces  hnagioations  orientales  ;  chaque  pays 
a  ses  fables ,  on  ae  ment  poial  quand  on  les  rap- 
porte :  la  partie  la  ptos  phHophique  de  l'histoire 
est  de  faire  connaître  les  sottises  dès  hommes.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ces  ciagéralbns  dont  tant 
de  voyageurs  ont  voulu  nonsëblouir. 

On souptonoe  Marc  Péul  d'an peud'enOnre , 
quand  il  nous  dit  ■>  :  «  Uoi,  Marc,  l'aiétëdaosla 
I  ville  de  Kinsay,  je  l'ai  eiaminée  diligemment  ; 

•  ellea  cent  milles  de  circuit,  et  donie mille  ponts 

•  de  pierre,  dont  les  arches  sont  si  hautes  que  les 

■  plus  grands  vaisseauspasscntdessoussansbais- 
t  ser  leurs  mlls  :  la  ville  est  I^tie  comme  Venise. 
«  —  On  y  voit  trois  mille  bains.  —  C'est  la  ca- 
«  [Htale  de  la  province  de  Mangî ,  iH^)vinco  par- 

■  tagëe  en  neuf  royaumes.  Kinsay  est  la  métropole 
«  de  cent  quarante  villes,  etla  province  de  Mangi 

•  en  contient  dooie  cenâ,  etc.,  etc.  ■ 

On  avoneque  depuis  la  Jérusalem  céleste,  qui 
avait  cinq  cents  lieuesdelonget  de  large,  dont  les 
mursélaient  de  rubis  et  d'émeraude  et  les  maisons 
d'or,  il  ne  fut  Jamais  de  plus  grande  et  de  pins 
belle  ville  que  Kinsay  :  c'est  dommage  qu'elle 
n'existe  fsa  plus  aujounl'hai  que  la  Jérusalem. 

Celte  étonnante  province  de  Mangi  est  dans 
nos  jours  cdle  de  IchËnguiam  dont  parle  l'empe- 
reur dans  «on  pœme.  Il  n'y  a  plus ,  dit-en ,  que 
onie  Tilles  du  premier  ordre,  et  soisanle  et  dix- 
sept  du  second.  Les  villages  et  les  ponts  sont  en- 
core en  grand  nombre  dans  le  pays  ;  mais  on  y 
cherche  en  vain  l'admirable  ville  de  Kinsay.  Marc 
Paul  peut  l'avoir  flattée,  et  les  guerres  ravoir  dé- 
truite. 

Tous  ceui  qni  nous  ont  donné  des  rdations  de 
la  Chine  conjeclDrent  que  de  cette  ancienne  Baby- 
lone  aux  douze  mille  ponts ,  il  en  reste  une  petite 
ville  nommée  Cbo-hing-rou,  qui  n'a  qu'un  millimt 
d'habitants.  On  nous  persuade  qu'elle  est  percée 
des  plus  beaux  canaux,  plantée  de  promenades 
délicieuses,  ornée  de  grands  monuments  de  mar- 
bre ,  couverte  de  plus  de  ponts  de  pierre  que 
Venise,  Aroslerdain,  Batavia,  et  Surinam  n'en  ont 
de  bois  :,cela  doit  au  moîiis  nous  consola  ,  et 
mérite  que  nous  lassions  le  voyage. . 

Le  physique  et  le  moral  de  ce  pays-là ,  te  Vrai 
et  le  (aux,  m'inspirent  tant  de  curiosité ,  tant 


•   Dau  Kn  onrrigelnptltaéi  Boom,  en  ISSS,  I 
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J'ai  In  vos  livres  ;  je  ne  doute  pas  q»  veai 
n'ayei  été  loiTg4einp»bla Chine,  eDÉgyp(e,tlH 
Mexique  :  déplus,  vous  aveii>eMMoapd'«|irit; 
avec  cet  avantage  on  voit  et  on  dit  loqt  ceqn'oa 
veut.  Je  vous  liils  le  compliment  que  les  kOrit 
chinois  se  Awt  les  nos  aux  autres  :  ■  Ayak 
•  bonté  de  me -communiquer  un  peu  de  voln 
«  d(fetrine,i 

Je  vous  0is  d'abord  un  areo  plus  sincère  qaa 
^es  Actes  de  dom  Huioart  ■  ;  c'est  que  le  pobmit 
sa  majesté  l'empereur  de  la  Chine  et  la  (hétriagit 
de  Confucios  m'ennuient  au  fond  de  rân»  ra- 
tant qu'ils  ennuient  H.  GervaEs,  et  que  cependisl 
je  les  admire.  Ma  raison  pour  m'étn  ennoyéaiei 
le  [dus  grand  monarque  du  monde ,  et  ratoedi 
son  vivant,  c'est  qu'un  poèaie  traduit ea  proM 
produitd'ordioaire  cet  eiïet ,  -comme  M.  Gentil 
l'a  bien  senti.  Pour  ConTucios ,  c'est  un  bon  [fé- 
dicatei)r;il  est  si  verbeux  qu'on  n'y  peni  leair. 
Ce  qui  fait,  que  je  les  admire  tous  deux ,  c'olqM 
l'un  étant  roi  ne  s'occupe  que  du  bonheor  de  m 
sujets,  et  que  l'autre  étûit  théologien  n'a  dit  d'^ 
jures  11  pers(mne.  Qnand  je  songe  que  lontoh 
s'est  fait  k  six  mille  lieues  de  ma  ville  de  Rons- 
rantin ,  et  )i  deux  mille  trois  cents  ans  dn  \eaf» 
ob  je  chante  vêpres,  je  suis  en  eitue. 

Les  révérends  pères  dominicains,  les  révéroA 
p^«s  capucins,  les  révérends  pères  jésuites ,  ont 
eu  de  violentes  disputes  k  Rome  sur  la  Ihétdtigi* 
de  la  Chine.  Les  capucins  et  les  dominical  ni  ool 
démoalré,  comme  im  sait,  que  la  religion  de  Cm- 
fncins,  de  l'empereur,  et  de  tons  les  mindi'iD'i 
est  l'athéisme  :  les  jésuites  qui  étaient  tous  fflu- 
darins ,  ou  qui  aspiraient  k  l'&tre ,  ont  déatonln 
qu'à  la  Chine  tout  le  monde  croît  en  Itien,  «t 
qu'on  n'y  est  pas  loin  du  royaume  des  cieni.  ^ 
procès ,  en  cour  de  Rome ,  a  fait  presque  aalw' 
de  bruit  que  celui  de  La  Cadière.  On  y  e*I  '''" 
embarrassé. 

Vous  soHviendriex-TOits,  monsieur,  deodniq" 
écrivait  :  i  Los  uns  croient  que  le  cardinal  Mit*' 
I  rin  est  mort ,  les  autres  qu'il  est  vivant  ;  el  i"^ 
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■  Jfl  ne  endf  ^  rni  ni  l'autre? 

Are  :  Ja  ne  crt^ ,  ni  qae  les'Cbîbois  admeUeBl 
BD  Dieu,  ni  qu'ils  aoient  albées.  Je  troon  seals' 
meal  qu'ils,  ont  Gomme  tous  beaneonp  d'ecprit , 
et  que  leur  mébipbïoiqiH  est  toulaussi  embraôîllée 
fue  la  nâlre< 

Je  lii  ceijnots  dam  la  préface  de  l'eispereflr; 
eaf  les  ChiDou  font  des  prébces  oaoïpie  nom  : 
t  J'ai  toujours  oui  dire  que  si  l'on  oontonne  son 

•  Offior  aoi  cœurs  de  ses  père  et  mère,  les  frères 
«  lirroDt  loujonra  eoseoible  de  bonne  intdli-- 

■  genoe;  si  op-conlbmie  son  ooror  aux  coeurs  de 
c  set  Boeétreq ,  rançon  i^era  dans  tonUs  les 

•  familles  ï'slsieaoonfennesoacttnranxcaMirs 
«  du  ciel  et  de  la  terre ,  l'uniTera  jouira  d'uue 

•  paix  profonde.! 
Ce  aeol  passage  me  parait  digoe  de  Harc-Auièle 

Mr  le  trône  du  monde.  Qu'tm  se  conforme  aux 
justes  désirs  do  père  de  liunille ,  el  la  lamille  est 
onie  :  qu'on  -  suive  la  loi  -  naturelle ,  et  tous  les 
hommes  sont  Grères;  oelaest  divin.  Hais  par  mal- 
heur cria  est  aUtée  dans^os  langues  d'Enrope  : 
car  parmi  nous  que  veut  dire  se  oonlormer  au  ciel 
(tkia  terrer  La  terre  et  le  cie)  netontpoiutDiea, 
ib  aoot  ses  ourrages  bruts. 

L'empereur  poonoit,  il  en  appelle^  Coofocius  : 
TMci  la  déciùon  de  Confucius  qu'il  cile  :  i  Celui 
«  qui  s'acquitte  eouTenablement  des  cérnnoniei 
«  ordonnées  pour  honorer  le  ciel  e^  la  terre  à  l'é- 
«  quinoxe  et  an  Mdslicei  et  quiaTinleiligencede 

■  ces'rites,'peDtgtMiTemer  un  royaume  aussi  fad- 
t  ksMnt  qu'en  regardedan»  sa  main.  1 
.  On  trouvera  encore  ici  que  cas  lignes  de  Con- 

fodos  amtent  l'alfa^  de  six  mille  lieues  de  loin. 
Voosavesln  qu'elles  ébranlèrent  lecerveau chré- 
tien de  l'abbé  Boileau,  frère  de  Nicolas  BoUeau  le 
bofl  poêle.  Confucius  et  l'empereur  Kien-loog  au- 
raieat  mal  passé  leur  temps  h  l'inquisition  de 
Gou;  maisGomnie.il  ne  fant  jamais  condamner  lé- 
gèrement son  prochain,  et  encore  moins  un  biHi 
nu ,  considéFoni  ce  que  dit  ensuite  notre  grand 
monarque  :  ■  De  tdi  booinies  devaient  attirer 
I  SBr  eux  les  regards  favcH^Ies  du  souverain 
t  maître  qui  r^ne  dansteplus  hant  dae  ciens.  • 

Certes  le  P.  Boordaleoe  et  Hassillon  n'ont  ja- 
mais rien  dit  de  plus  orthodoxe  dans  leurs  ser- 
mons. LeP.imiotjureqa'Ua  traduit  ce  passage 
k  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront  que  ce 
serment  même  de  frèra  Amiot  est  très  suspect,  et 
qu'on  ne  s'avisa  jamais  d'afHrmer  par  serment  la 
fidélité  de  la  traduction  d'un  endroit  d  simple; 
mita  preecttulio  doltu ,  ttvf  de  [«écantioo  est 
ItMuherie.  Kràre  Amiot  logé  dans  le  palais,  et  sa- 
dbanl  très  bien  que  sa  majesté  est  athée ,  aura 
voulu  aller  au-devant  de  cette  accusation. 

Si  rempweor  créait  en  Bien ,  il  dirait  un  mot 


LETTRE  IV.  ta 

de  l'immorlalilé  de  l'Ime  :  il  n'en  parle  pas  [dus 

que  Confucius  ■  ;  donc  l'empereur  n'eat  qu'un 
athée  vertueux  et  respectable.  Voilh  eeqoe  diront 
les  jansdniates,  s'il  eo  reste  encore. 

A  cela  les  jésuites  répondront  :  On  peut  très 
bien  croiro  en  Dieu  sans  être  instruit  des  dogmes 
de  l'immortalité  de  l'ime,  de  l'enfer,  ei  du  paradis  : 
la  loi  mosaîqoe  n'anwraça  point  ces  grands 
dogmes  ;  elle  les_  réserva  ponr  des  temps  plus  di- 
vins. Les  saducéens,  rigides  Ihéologiens,  n'en  ont 
rien  cru  :  lacroyanced'nn  Dieu  fut  de  tout  lemps 
une  T^té  inspirée  par  la  nature  k  tous  les  bcanmes 
vivant  en  société  :  le  reste  a  été  eoseigné  par  la 
révélation  :.de  là  on  conclut ,  avec  asset  de  vrai- 
semblanre ,  que  l'empereur  Kien-long  peut  man- 
quer de  foi,  mais  qu'il  ne  manque  pas  de  raison. 

Pour  moi ,  monsieur,  je  ne  me  sens  ni  asseï 
hardi ,  ni  asses  compétent  pour  juger  un  aussi 
grand  roi  ;  je  présume  seulement  que  le  mot  Tien 
ou  Changti  ne  comporte  pas  précisément  la  mfime 
idée  qaeJe  mot  Al  donnait  en  arqbe ,  Jeheva  en 
phénicien,  Knefea  égyptien,  Zeu»  en  grec,  Deut 
en  latin,  Gou  en  ancien  allemand.  Chaque  mot 
entraîne  avec  Ini  différents  accessoires  en  chaque 
langue  :  peaUétro  même,  si  tons  les  docteurs  de 
la  même  ville  vonlaienl  se  rendre  compte  des 
.paroles  qu'Us  prononcent ,  on  ne  trouverait  pas 
deux  licenciés  qui  attachassent  la  mSme  idéa  ^  la 
même  expression.  Peut-être  enfin  n'est-il  pas  pos- 
sible qp'il  y  ait  de»  bpmmet  sur  la  terre  qui 
pensent  absduotent  de  même. 

Vous  m'objederesjqne  si  la  diose'étaitaipsi,  les 
hommes  ne  s'entendraient  jamais.  Ausm  en  vdrilë 
ne  s' entendent-ils  guère  :  du  moins  je  n'ai  jamais 
vu  de  dispute  dans  laquelle  les  argomen Unis  sus- 
sent bien  positivement  de  quoi  il  s'ag'issait.  Per- 
sonne ne  posa  jamais  l'état  de  la  question ,  si  ce 
n'est  cet  Bibemois  qui  disait  :  Verum  eit ,  contra 
ùe  argun\e!nivr ;  La  chose  est  vraie ,  voici  comme 
j'argumente  contra. 

permettei-moi,  monsieur,  de  vpusfaired'anlres 
questions  dans  ma  première  leKre.  Je  ne  me  ferai 
pasenlendredé  vousavecaolant  do  plaisir  que  je 
vous  ai  entendu  quand  j'ai  lu  vos  ouvrages. 


Bu  rudin  thtiiUulnM  qnl  n'a  pu  nanqnè  dt  tearir 

Je  vous  Jupplie ,  monsieur,  de  m'édalrer  sur 
une  dUBcullé  qui  iotérene  l'empire  de  la  Chine , 
tous  lea  états  de  la  dirélienté ,  et  même  un  peu 

r  f i(e  101  du  Paov  de  HoatalM . 
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In  Jolbaot  pères.  Vous  tavei  ce  que  Ot  k  la  Cfaine 
leR.P.'Rioci  •■,ce  nom e§trespecUble,ouù n'est 
pu  hoareni  :  il  avait  troavé  moyen  de  s'intro- 
duire Ib  la  Chine  avec  an  jëenite  portagab,  nommé 
Séméâo,  et  notre  R.  P.  Trigant,  antre  nom  célèbre, 
qu'on  a  ma  ngniScatif.  Ces  trois  ntistionnaires 
(enient  bfllir ,  en  ^  623,  nne  maison  et  une  église 
auprès  de  la  vi^le  de  Siflan-(ou  ;  ils  ne  manquèrent 
pas  de  trouver  sons  torro  nue  lahlelle  de  marbre,. 
ioDgue  de  dix  palmes,  couverte  de  caractères  chi- 
nois très  fins  ,  et  d'aabvs  lettres  inconnues,  le 
loal  snnnonté  d'une  croix  de  Malte ,  toute  sesH 
blable  kceUe  que  d'antres  missionnaires  aTaient 
déoouTerte  auparavant  dans  le  tombeau  de  l'apAtre  ' 
■aintThomas,  sur  la  cAte  de  Malabar  ''.  Les  carac- 
tères inoonnns  furent  reconnus  bienlAl  pour  £Ire 
de  l'ancien  bébreu,  ressemblant  au  gyriaqtie  :  cette 
tsbietia  disait  qne  la  (oi  cbrëlienne  avait  été  prè- 
cfaée  il  Sigaa-fou ,  et  dans  tonte  la  province  de 
Kensi  *,  dès  l'an  de  oobv  salut  656  ;la  datedeee 
moAament  n'est  que  d^  Tannée  783  de  noire  kn  : 
de  sorte  que  ceux  qui  érigèrent  autrefois  ce  mar- 
lire  attendirent  cent  quarante  -  sii  aui  qae  la 
chose  (ftt  bien  constatée  pour  la  certifier  k  là  pos- 
térité. 

L'anUieaUclté  de  cette  [dèce  était  confirmée  par 
iriusieurs  léuMins  qui  gravèrent  leurs  noms  sor  la 
pierre  :  on  s^t  bim  qne  ces  noms  ne  sou  aisés 
k  proDoncerni  en  ilalien  ni  en  Trançus.  Pour  plus- 
grande  s&reté ,  outre  les  noms  grav^  des  premien 
lémoins  oculaires  de  l'an  de  grâce  782,  on  a  signé 
sur  une  grande  feuille  dé  papier  soixante  et  dix 
antres  noms  de  témuins  de  bonne^  volonté,  comme 
Aaron,  Pierre,  Job,  Lucas,  Uatthieu,  Jean,  etc., 
qui  tous  sont  réputés  avoir  «a  tirer  le  marbre  de 
leire  h  Sigan-fou,  en  présence  du  frère  Ricci,  l'an 
i  625,  ■  et  qui  ne  peuveUt  avoir  été  ni  tromp«irs 
«  ni  trompés,  t 

Maintenant  il  faut  voir  ce  qu'aUestent  les  an- 
ciens témoins  gravés  de  noU«  aupée  782  ,  et  les 
iionveaui  témoins  en  papîerde  notre  année  i  623  ; 
Ils  déposent  ■  qu'un  saintbommenoaiinéOlopuen 

•  arriva  de  Jndée  k  ta  Chine,  guidé  par  des  noées 

■  bleues ,  par  des  vents ,  et  par  des  cartes  bydro- 

■  graphiques,  sous  le  règne  de  Taîcum-ven- 

•  huamli,  ■  qui  n'est  connu  de  persenne  ;  c'était, 
dit  le  texte  syriaque ,  dans  l'année  mil  quatre- 
vingt -douse  â'AlefooKbv  aux  deux  coma'-, 

■  Qiim  diniomMlm ,  laUtaMi  mahimaim  dtt  çrandi 
komma,  la  tant  monrir  I  llfa  da  doquiita-biill  au. 
t'abM  PréTotl,  dani  u  eomplUUon  de  Tajagea,  ■•  bit 
TÉTT*  Joaqa'a  quatM-di^bnlL  On  : 


b  L'apMia  nlnl  Thomu  Mail  charpcntlar  ;  U  alU  à  |ded 
«■  IhUiiar,  porUJtl  on  aoUtaui  lar  rtpule, 

t  Si{an-rau  r>t  la  caplula  il«  KbiuI. 
i  Ale^adTt  atir.  itux  eanu» ,  aigoiSa  Alnindre  vain- 
quanc  da  rortctii  «l  da  lYksMail  - 


c'est  l'èredesSelevoides,flleHer«vieatklaBA(re 
65fi.  L«s  jésuites,  etaurtont  le  P.  Kircber,  oon- 
mentateun  de  cette  pièce  cnriense,d»ent  que  pu- 
la-Judée  il  but  eoleadre  la  Mésopota^e ,  et 
qu'ainsi  le  Juif  Olopoen  était  un  très  bon  ArCtien 
qui  venait  planter  la  foi  dans  le  royaume  de  Ca- 
thai,  ce  qui  est  proavé  par  la  croix  de  MaHe  ;  bmi 
oeacommeatâteurs  ne  songent  pas  qae  las  cbré- 
tiens  de  la  Mésopotamie  étairat  des  oeslarieH 
qui  ne  croyaient  pas  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu.  Par  conséquent,  en  prenant  Olopacai  poar 
nq  Chaldéra  ilépèché  par  les  nuées  Idevea  poiB 
convertir  la  Chioeî  on  suppose  que  Dies  tonfoya 
exprès  nn  hérétique  pour  pervertir  ce  besa 
royaume. 

VoiA  poortant  ce  qn'tn  nom  •  oonté  sérfeBse- 
ment  \  voilà  ce  qui  a  si  loog^-Umps  occapé  la  sa- 
vants de  Rome  et  de  Pads  ;  vollk  oe  qne  le  P.  i^ 
cher,  Ton  denospins  intrépides sAtlqDaîreB,  bo« 
raconte  dans  sa  S'ma  iUuttrata:  H  n'avait  poinl 
TU  la  pierre,  mais  on  lui  en  avait  donné  |a  copie 
d'une  copie.  Kîr^er  élait  k  Rome,  et  n'avait  ja- 
mais été  è  1b  Chine,  qn't/iifwtratl,*et  eeqa'ily 
a  de  bon  et  d'asseï  curieux  k  mon  gré,  c'est  qne 
le  P.  Sémédo,  qui  avait  vu  oe  beau  monninent  k 
Sigan-lba,  le  rapporte  d'une  façon,  et  te  P.  Kir- 
cber d'une  autre. 

Void  l'inscription  de  Sémédo,  telle  qu'il  l'im- 
prima en  espagnol  dans  son  histoire  de  la  Chine, 
k  Madrid  cbei  Jean  Sanebei,en  4BÀ1  : 

,  I  0  que  l'Étemel  est  vrai  et  profond,  incoo- 
«  préhensiUe  et  spirituel  !  En  {Mrlanl  du  temps 
«  passé,  il  est  sans  principe.  En  parlant  dn  temps 
a  kvsBir,  ileal  sans  fin.  Il  prit  le  rien, et  avec 
I  lui  il  fit  tout.  Son  (HÎnclpe  est  trois  en  nn  :  sans 
«  vrai  iH-incipe  il  arrangea  les  quatre  parties  dn 
v  monde  en  forme  de  croix.  Il  remua  le  chaos,  et 
•  les  deux  principes  en  furent  tirés.  L'nblaw 
■  éprouva  le  diangetnent,  le  ciel  et  la  terre  p«m- 
«  rent.  » 

Après  avoir  ainsi  fait  parler  l'autenr  de  tin- 
scription  drinoise  dans  le  style  des  penonn^estle 
Cmiontef  et  de  Qunedo;  après  avoir  passé  dn 
pécbé  d'Adam  au  déluge,  et  «In  déloge  an  Messie, 
il  vient  enfin  an  fait.  Il  déclare  que  dn  temps  du 
roi  Talcnm-ven-buamti,  qui  gouvernait  avec  pru- 
dence et  sainteté ,  Il  vinf  de  Jndée  nn  homme  de 
verlg  supérieure,  nommé Olopuen,  qui,  gUidépar 
les  nnées ,  apptvrta  la  véritable  doctrine.  Fnd 
deide  Judea  un  kombrt  de  superiur  tirtud ,  de 
nombre  Olopuen,  que  guiado  de  lot  ituèet  traxé 
ta  verdedera  doetrinti. 

Ensoitooelte  inscription,  qui  n'est  pas  dans 
leMyle  lapidaire ,  nous  instroil  qne  TÉvangila 
n'était  bien  connu  qnedans  le  royaume  de  Tacio, 
qui  est  la  Jndée  ;  queTacin  confine  k  la  mer  Rouge 
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JET  le  n^,  STGC  U  montage  des  Perles  par  le 
■onl,  etc.  ;  que  dans  ee  pays  d'évangile,  les  di- 
piitÀ  lu  se  dmoent  qu'h  la  vertu  ;  que  les  mai- 
aooa  sont  grandes  et  belles  ;  que  le  roTatime  eat 
orné  de  boaoes  moBars. 

Le  iwinoe  Caoctiia,  flto  de  l'eniperent  Talcam , 
ordonna  bienldl  qa'oa  b&ttt  de*  églises  dans  toute 
la  Chine,  k  la  ttçoa  de  Tacin.  Il  btuiora  01opn«i, 
tt  lui  donna  le  titre  d'éfflqse  de  la  grande  loi  : 
Boia^  à  Olopûernimdoie  titaio  (U  Obupoif  la 
gnm  Ut/. 

Ce  n'est  pas  la  pdne  de  traduire  le  reste  de 
oelte  sage  et  éloquente  pièn,  Kircbar  avonlu  en 
corriger  le  fond  et  le  stjle. 

■  Le  principe,  dit-il,  a  to^ioan  été  le  même, 
«  Trai,  tranquille ,  premiw  jes  premiers,  sans 
«  origine,  Décessairement  le  mSaM)  intdligent,  et 

■  ^irîloel  ;  le  douier  des  derniers ,  être  «xcd- 

■  lealisaiiDe.  11  établit  les  p6leB  des  cievi,  et  il 

■  opéra  erallemment  avec  le  rien...  Enfin  une 

■  baaae  vierge  engendra  le  saint  dans  Tacin  eo 
t  Jndée.;  et  la  (snatellation  claire  annonça  la  fé- 
1  Bdlé...  Or  dn  tempe  de  Talcnra-ven,  très  il- 

•  laalreet  trèangeempcreordelaChine,  arriva 

■  dn  royaume  de  Tacin ,  en  Jndée,  nn  branme 

•  ayaat  une  vertn  snpréme,  nommé  Olopora, 
«  cmdDil  par  des  quées  blene* ,  anwrlant  les 

<  écritorei  de  la  vraie  doctfîue ,  oontemplant  la 
I  rigledes  vnits.poar  résister  au  dangers  aui- 

■  ^nebsestnvanxresposaieol.  llanrîvak  lacoar. 

<  l'eoifwrear  commanda k  an  collaa,«n  sqiet, 

•  d'aller  an-devant  dn  nouveau  venu  avec  ke 

•  bUmui  ronges  (qui  sont  b  marqne  d'honneur)  ; 
f  et  quand  on  ent  introduit  Olopuen  dans  le  pa- 
t  lais  par  l'occident,  l'empereur  &  apportée  las 
«  livre*  de  la  doctrine  de  la  loi.  Il  l'ioTtffma  soi- 

■  gnensemeot  de  cette  loi  profonde  dans  son  ca- 
«  binet,  et  de  cette  droite  vérité:..  Il  ordonna 

•  qv'oD  la  promuIguAt,  et  qu'on  retendit  par- 
(  loat.  •  ' 

C'était,  iû«|(e  Kircher,  l'an  de  Chria  659  ;  en 
qooi  il  ne  s'aoeorde  pas  avec  Sémédo.  Ai»^.qaoi 
il  poanoil  ainsi  dans  sa  traduction  :  «  L'empe- 

•  reor  ordonna  qu'on  b&Ut  uneégliae  k  Iq  manière 

•  de  Tacin,  en  Judée,  et  qu'on  jéUbllt  vingt  et  na 

■  prttras,  etc.  ■ 

Tout  k  reste  eU  dans  ce  goût;  OMdliera  qoi 
Toadra  le  jésuite  portugais  Sémédoavec  le  jéeaite 


Le»  hérétiques  dlaent  qnale  voyage  d'Ofopveo 
h  la  Chine,  cooduil  par  les  nuées  bleues ,  n'ap- 
proche pas  oMore  dn  voy^e  de  Noire-Dame  de 
Lorette,  qui  vînt  depuis  par  les  airs  daos  sa  mai' 
•oo  de  Jérnsalem  en  balmalie,  et  de  Dalmatie  )i 
la  marche d'Ancdne.  Lejâsuite  Bertbiera  combattu 
vîgEiiireasemeot.  dans  le  Journal  de  Trévoux,  on 


faveur  d'Olopeen  et  de  aoa  avenlare.  Il  sa  Uo<h 
vera  encorp  quelque  Nonotte*  qui  prouvera  Ii 
vérité  de  cette  histoire,  comme  il  s'en  est  trouvé 
d'autres  qui  ont  démontré  la  iradslatjen  de  la 
maison  de  notre  sainte  Vierge. 

Je  dirais  volontiers  k  cee  messiears  qui  oons  on  I 
démontré  tant  de  choses ,  ce  que  dit  ^  peu  près 
Tbéoue  k  niaëton  dans  l'opéra  du  Phénix  de  la 
Poérie  ehantante,  que  j'aime  toujoars,  malgré  ma 
robe  : 

.  .  Ah  IdBinoli»,  bornes  que  Toniélei, 
Pnitqne  tdoi  nw  Toalei  trtnper, 
Trga)p«s.mol  atima.  que  TMt  ne  Ddtcs. 

Ayei  la  bonté  de  me  dire,  nonsienf,  ee  qne 
vons  aimei  le  mieux,  oa  ces  belles  iraagioalkMis, 
00  tes  nOuTeani  systèmes  de  physique.  Les  pères 
du  concile  de  Trente  ayant  entendu  discourir  Do- 
minico  Soto  et  Achille  Gaillard  sur  Is  grflce,  di- 
reotque  cela  étaitftdminble,  mais  qu'ilsdonnaient 
la  préférence  k  leurs  cuisiniers.  Je  crois  que  Do- 
minico  Soto  et  Achille  Gaillard  étaient  dana  la 
bonne  foi,  et  méine  que  leurs  disputes  ne  bri- 
sèrent point  les  liens  de  la  charité.  Je  ne  doit  ni 
ne  puis  penser  autrement  ;  -mais  quand  je  vîfnsh 
considérer  tous  les  antres  cbarlalanismes  de  ce 
monde,  depuis  les  dogmes  qui  ont  régnéen  Ethio- 
pie jusqu'à  l'immortalili  du  dalallama  an  grand 
Tbibet,  et  h  la  sainteté  de  ta  chaise  percée;  dé- 
pôts le  Xaca  dn  Japon  jusqu'aux  anciens  druides 
des  tiaules  et  de  l'Angleterre ,  je  mis  épouvanté. 
Je  ooncots  bien  qne  tent  de  jouenrs  de  gobelets 
ont  voulu  se  taire  payer  en  argent  et  en  honneurs.  " 
On  ne  tromperait  pas ,  dit-on ,  s'il  nly  availrien 
kg^n>B'';  mais  eonc«vei-vous  ceux  qui  paient? 
OHument-se  peut-il  qne  parmi  tant  de  millions 
d'hommes  il  n'y  en  eflt  pas  d«ix  qui  se  fussoil 
lusse  tromper  sur  la  valeur  d'un  éco,  et  qne  tous 
courussent  an-devant  des  erreurs  les  plus  groe- 
sières  et  les  pins  aTTreuses,  dont  il  leur  importail 
lant  d'être  désabusés? 

Ne  voyei-vous  pas  comme  moi ,  avec  codsolation, 
qu'il  y  a  au  bout  de  l'Asie  nue  société  immense  de 
lettrés,  auiquds  on  n'a  jamais  reproché  de  su- 
perstition ridiculeou  saogU)nalre?.elE'il  se  forme 
jamais  ailleurs  une  compagnie  pareille,  ne  la  bé- 
niret-vouspu? 

Je  m'aperçoii  qne  je  ne  tous  ai  pas  écrit  tout 

■  Ca  HoDOlU,  d*D)  on  btftn  llTte  InUmU  Ermn  it  M.  ta 
roliairt,  ■  (Uiniuiti4  l'knUiuUdW  ilt  l'appârilloD  di  lota- 
nuH  i ConitanllD,  U  doaei  modèntlan  da  caban  priBca, 
cens  d«  TbéodiMe,  la  ebuialè  de  uidi  In  roU  da  Fnacada 
b  pramIiM  m»,  Im  uarlflon^  de  hdi  bUMln  offiM*  pu 
Jolkn  to  philoM^bc^  la  mutfN  4e  te  Ugloa  UièbslM^  aK. 
C'«toll  nn  réimi  da  riiUM  tort  unat.at  vnjéailw  Via 
uittui,  tnadprëdtuwv,  M  dVw  miHt  t^vnkip» 
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LETTRES  CHINOISES,  INDIENNES,  ET  TARTARES. 


il  fait  en  tattnl  de  siint  Idalphe  ;  Tonsmo  le  par- 
voîii  plàit. 


LETTRE  V. 

Su  lèi  lob  «  bi  Mnn  de  U  CUm- 

HomiBini, 

J'ai  peiné  kmedéfmdred'iuiTireBthoasiBStne, 
qaand  je  coatemple  cent  dnqnaate  milliolis 
d'bûmmes*  gouveroëa  par  treize  mille  six  cents 
magistralt ,  dinsés  en  différentes  cours,  laules 
subordonnées  k  six  cours  sapdrieures ,  lesquelles 
snntdles-memessous  l'incpôclion  d'une  cour  su- 
prême. CeU  me  donne  je  ne  sais  quelle  idée  des 
neurcbœurs  des  Anges  de  saint  Ttiomas  d'Aquio. 

Ce  qui  me  plaît  de  tontes  ces  cours  chinoises, 
c'est  qu'aucune  ne  peut  faire  exécuter  ^~mort  le 
plus  ril  citoyen  k  l'extrémilé  de  l'empire,  sans 
que  le  procès  ait  été  examiné  trois  fois  par  le 
p-and-conseil  auqne  I  prënde  l'empereur  lui-m&ne .  ' 
Quand  je  ne  coou^ais  de  la  Chine  que  cette 
seole  loi,  je  dirais  :  Veilli  le  peuple  le  [dus  Juste 
et  le  pins  humain  de  l'uniTors. 

Si  je  creuse  dans  le  li>ndenient  de  lears  lois , 
tous  les  Toy^eun,  tous  les  missionnaiTes,  amis  et 
ennemis ,  Espagnols  ,  Italiens ,  Porlngais ,  Alle- 
mands, Français,  se  réunissent  pour  me  dire  que 
ces  lois  sont  établies  sur  le  pouvoir  palerneL, 
o'est-k-dire  sur  la  loi  la  plus  sacrée  de  la  nature. 

Ce  gouTememeut  sobûste  depuis  quatre  mille 
ans,  de  l'aléa  de  tous  les  savant*,  et  nous  sranmes 
d'hier;  je^is  forcé  de  croire  et  d'admirer.  Si  la 
Chinea  élédenx  fois  subjuguée  par  des  Tarlares, 
et  si  1«  vainqueurs  se  sont  oonformës  aux  lois 
des  vaincus,  j'admire  encore  davantage. 

Je  laisse  Ihcetle  muraille  de  cinq  cents  lieties 
de  kwg,  bfltie  denx  cent  vingt  ans  sTanl  notre 
ire;  &'est  un  ouvrage  anssi  vain  qa'immense,  et 
aussi  malheureux  qu'il  parut  d'abord  ulHe,  puis- 
qu'fl  n'a  pu  défendre  l'empire.  Je  ne  parie  pas  du 
grand  canal  de  six  cent  mille  pas  g^métriquea, 
qui  joint  le  fleuve  Jaune  ï  laul  d'autres  rivières. 
Noire  canal  du  Languedoc  nous  en  âonne  quelque 
bible  idée.  Je  passe  sous  silence  des  poals  de 
maître  de  cent  arches  b  OHistruils  sur  des  hras 

(  Plu  M  nulU;  mui  pu  In  mmalm  «nvojtt  ie  )■ 
China  an  pSra  Dualdi,  il  pintl  qse  uu  l'ammntr 
i«ng-U  «n  cmnptttl  «iTlMn  mImdu  Dllllon*  d'bammei 
min  llga  <fc  vlifi  g|  dnquDta  ■■■,  capiblei  d«  porur  la 
■me*.  MMpkrkrdMlbminM,  ilHlllM,da  janna  gou, 
des  tMIIuA,  dM  iMtcéi,  da  bmnici  BambmiM*  qui 
n'kiMIMil  qH  dam  de*  balMat  ;  le  MnpH  doll  «lier  i  plat 
dadeni  ctnli ■Sillon*,  tnnoml  dapnli  1m  ^■""■iw— f  coa- 
qatte*  MlM  d«ii  la  Tuurta  oeddentala. 

k  Jb  •><•  flMM  d«  H  paa*olr  ni  bl«>  imnoncer  ni  bM 
<crlnFoB-icbD«-faB,.Tllla  cipluied*  li  gnode  ^ntnoc 


de  mer,  parce  qu'après  tout  nous  avons  btti  le 
pont  Saint-Esprit  sur  le  Rhône  dans  le  temps  que 
noos  étions  encore  ii  demi  barbares,  et  parce  que 
les  Égyptiens  âevèrentleurs  pyramides  lorsqu'ils 
ne  savaient  pas  encore  penser. 

Je  ne  ferai  nulle  lUentioU  de  la  prodigieuse  ma- 
gniflcenoe  des  cours  chinoises,  car  J'installai  ion 
de  quelques  uns  de  nos  papes  eut  aussi  quelque 
splendeur,  él  la  promulgation  de  la  bulle  d'or  h 
Nuremberg  ne  fat  pas  sans  faste. 

J'ai  plus  de  plaisir  k  lire  les  maximes  de  Con- 
tncins ,  prédécCsseor  de  saint'  Martin  de  plus  de 
mille  ans,  qii'ï  contempler  l'estampe  d'un  maihli- 
rin  fesant  son  entrée  dans  nne  Tille  k  la  t£[e  d'une 
procession  :  permeltez-moi  de  rapporter  ici  quel- 
ques unes  de  ces  sentences. 

f  La  raiscH)  est  on  mirdr  qu'on  a  reçu  du  dd; 
i  il  se  ternit,  il  faut  l'essuyer.  Il  faut  commenco- 

•  par  se  corriger  pour  corriger  le»  hommes. 

«  Je  ne  voudrab  pas  qu'on  sût  ma  pensée;  ne 
I  ladisonsdoDcpas.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  sAl 
I  ce  que  je  suis  tente  de  faire  ;  ne  le  fesons  donc 
ipas. 

«  Le  sage  craint  qnand  le  cid  est  serein  :  ckm 
«  hi  tempdte  il  marcherait  snr  les  flot*  «t  sur  In 

*  vents. 

«  Voulec-vod)  minuter  un  grand  projet,  écri- 
I  vet-le  sur  la^  poussière,  afin  qu'au  moindre 
I  scmpnle  il  n'en  reste  rien. 

f  Un  riche  montrait  ses  bijoux  k  un  sage.  Je 
t  Tûns  remercie  des  bijoux  que  vous  me  dwinei, 

■  dit  le  sage.  Vraiment  je  ne  vous  les  donne  pas, 

■  repartit  le  riche.  Je  yoss  demande  pardon,  re- 
4  plîqua  le  sage;  vous  me  les  donna,  car  tous 

■  les  Toyes ,  et  je  les  vois*,  J'en  jouis  comme 

■  vous,  etc.  I 

Il  y  a  plus  de  mille  sentences  pareilles  de  Con- 
ftodus,  de  ses  disciples ,  et  de  leurs  imitatears. 
Ces  ^aaiimea  Talûit  bien  les  aeca  et  hsUdienx 
Euaii  de  Nicole.  ' 

On  n'est  pas  surpris  qu'une  nation  si  morale 
ait  été  subjuguée  par  des  peuples  féroces  ;  mais 
,oa  s'étonne  qu'elle  ait  été  souvent  bouleversée 
bomme  nousjiar  des  guerres  inlestines  :  c'est  nu 
beau  climat  qui  a  essuyé  de  vicrieuts  orages. 

'  Ce  qui  étonne  plus,  c'est  qu'ayant  si  long- 
temps'cultivé  tontes  les  Kiences,  ils  scnent  do- 
menrés  au  terme  oii  nous  étiona  en  Enrope  aux 
dixième,  ontième,  et  douiième  siècles.  Ils  ont  de 
ia  musique,  el  Us  ne  savent  pas  noter  un  air, 
encore  mobu  cbanter  en  ^rties.'ns  mil  lail  des 

da  FoUan  ;  t>al  apitiSi  de  PoMchoa-hB  qa'eat  ce  baem 
ponl;  el  ce  qgll  y  ■  da  mleni,  c'eat  qne  !*■  enilniiu  loM 
oMTÎrbd'oiangBn,  d*  e1trai)al«n,dacMnti,«dee«anaa 
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oanae»  d'une  méeuiqtH  [vodigleaM ,  et  iU 
ipM>rai«nt  les  matbdmatiqoes.  Ils  obserTaieul,  Us 
«leoUioit  les  édipseï  ;  mais  ks  éléauats  de  l'a»- 
tronomie  leor  étaient  iDCttDDaa. 

Leurs  grands  progrès  anciens  ti.  leur  ignwance 
préiMile  sont  nn  eontrasle  dont  il  ast  difficile  de 
rendre  raison.  J'ai  loqjoart  pensé  qae  lenr  re»- 
pect  pour  leurs  ancâlrei,  qni  estcbes  eas  une  es- 
pèce de  région,  était  nne  paralysie  qui  les  em- 
pCcball  de  marcbM'  dans  La  carrière  des  sciences. 
Os  regardaient  leurs  aïeux  comme  nous  arons 
long-temps  regardé  Aristote.  Notre  soumission 
pour  Aristole  (  qui  n'était  pourtant  pas  l'un  de  nos 
aDcètres)  a  été  si  superstitieuse,  que,  même  dans 
raTant-dernin  siècle,  le.  parlement  de  Paris  dé- 
fendit, soas  peine  de  mort,  qu'on  tât,  en  physique, 
d'un  arts  différent  de  ce  Grec  de  Slagire*.  On  ne 
menaçait  pask  la  Chine  de  h0«  pendre  les  jeunes 
lettrés  qui  înTentovienl  des  noureantésen  matbé- 
matiques  ;  mais  «n  candidat  n'aorait  jamais  été 
mandarin  s'il  avait  montré  trop  de  génie,  comme 
[larmi  nous  on  bachelier  suspect  d'hérésie  conr- 
nK  riaqne  de  n'itre  pas  évoque.  L'habitude  et 
nndotenoese  joignaient  ensemble  pour  maintenir 
rignorance  en  possession.  Anjoard'hui  les  Chi- 
•oîs  commencent  i  oser  lajre  usage  do  leur  esprit, 
~  grtee  k  dos  mathématidens  d'Europe. 

Peat-étre,  monsimr,  avei-Tous  trop  méprisé 
cette  aatiqae  nation  ;  pe«l-ttre  t'ai-je  trop  eialtde  : 
se  poarritmMioDs  pas  nous  rapfHodier  ? 


La  guerre  de  Troie,  monsieur,  n'est  pas  plus 
connue  que  les  «accès  des  révérends  pËres  jé- 
sniles  k  la  Chine  ,  et  leifrs  tribulations.  Je  vous 
demande  d'abord  si  pArmi  toutes  Jes  nations  du 
monde,  excepté  lejuire^fil  y  en  a  jamais  eu  une 
seale  qui  eût  pu  persécuter  des  gens  honndtes; 
fvédwDt  avec  humilité  un  Dieu  et  la  Tertu ,  se- 
l  les  paires  sans  offenser  les  riches,  bé- 


■  L*nT#l  M  d«  ISB4. 

h  L«  BraUrDaDnw  àm  JdII»,  dwp,  Un,  dll  :  ■  81  lu  pco- 
phtl-  Totu  (ill  dn  prMIclLDDi ,  el  il  cm  prtdlcllooi  l'ae- 
Il  ail  Tsu  dit ,  «criDi»  le  dlm  d'an  agin 
4  Tolra  Mr«  oo'toIM  flii  a«  toit»  cUre 
■  i^i^  voucn  dit  anunt...  ta«i-lei  aiiHKdl.a  LeClarc 
■Mtkni  qoc  Hm  «rne  intn  pmple,  aiaoi  élrangcn,  du 
mHm\l.  mt  ■^BlBaqiw  dlani  d^ill  antnnoia;  qat  le.DlM 
créaMu  da  cM  «t  d<  h  tur*  éult  putont  la  mèaw,  M  qa'oB 
Ut  tnMirfre  patdfl  ailfnf.dlEDi  lecondilra,  dicuilocaai, 
*t  dlM»,  ■ain,  poiMMM  ■McmMi,  el«. 


nissant  les  pe«[det  et  les  n^  ?  Je  aontiens  qoe 
cbd  les  anthropophages,  de  teb  missionnaires  se- 
raient accueillis  le  ^us  gracieusement  du  monde. 

SI  k  la  modestie ,  au  déaîoléressement,  h  cetts 
vertu  de  la  charité  que  Cie^u  appelle  caritar 
IttUHOtti  geoerit,  ils  joignent  une  coonaissBoce 
tnofonde  des  beaux-arts  et  des  arts  utiles;  s'ils 
TOUS  apprennent  ^  peser  l'sir ,  k  marquer  ses  de- 
grés de  froid  et  de  cttaud ,  k  mesurer  la  terre  et 
les  deux,  k  prédire  juste  tontes  les  éclipses  poar 
des  milliers  de  sièdea,.  enfin  k  rétablir  votre  sant4 
avec  une  écorce  qu'ils  ont  apportée  da  minveaii- 
monde  a«  extrémités  de  l'anoien  ;  alors  ne  se 
jette-t-on  pas  kgenonx  devant  eox  î  ne  les  pend- 
on  pas  pour  des  divinités  bienfeamtes? 

Si ,  après  s'être  -montrés  qndqae  :  tempe  sons 
cette  lome  henreuse,  ils  Kmt  cbâasés  des  qnstra 
parties  du  monde,  n'est-ce  pas  ane  grande  proba- 
bilité qno  leur  orgueil  a  partout  révolté  l'orgndl 
des  autres,  que  leur  ambition  a  réveillé  l'ambltiou 
de  leurs  rivaux,  que  leur  fkaatime  a  enseigné  ao 
fainti^ne  k  les  perdre  ?  ' 

Il  est  évident  que  si  les  clem  de  la  briUantA 
Église  de  Nieomédie  n'avaient  pas  pris  querelle 
avec  les  valets  de  pied  du  césar  Galérias,  efsi  nir 
enthonsiaste  insolent  n'avait  pas  dédiiréfédit  de 
Dioctétien,  prolecteur  des  chrétiens ,  jamais  cet 
en^ereor,  jmqne^  si  bon,  et  mari  d'une  c)iré- 
tienne,  n'aorait  permis  la  persécution  qui  éclata 
les  deux  dernières  années  de  son  règne;  persécn- 
Uon  que  noA  ridicules  copistes  de  légrades  ont 
tant  exagérée.  Soyet  traDqoDIe,  etonvoos  laissera 
tranquille. 

-  Dubakle  rapporte,  dans  sa  eollectîon  des  Mi- 
moirei  de  ta  Chine,  un  billet  du  '  bon  empereur 
Kàng-hi  aux  jésoitea  de  Pékin,  lequel  peut  donner 
beaucoup  k  pèoset  ;  le  voici  ■  : 

■  L!empM«nr  '■  est  surpris  de  vous  voir  si  entA- 
f  tés  de  vos  idées.  Pao^xri  vm  occnper  si  fort 
t,  d'an  monde  oh  vousn'étes pas  encore?  Jooiisea 
■  du  temps  présent.  Votre  Dîea  se  met  bien  en 
c  peine  de  ws  soins  1  N'est-tl  pts  «ses  paissant 
t  pour  se  faire  jnstlce  sans  que  yjam  vous  en  mA- 
t  lies?  * 

Il  parait  par  ce  Ullet  que  les  jésuites  se  mê- 
laient un  peu  de  toik  k  Pékin-eomme  ailleurs. 

Plosieurs  d'entre  enx  étaient  parvenus  k  être 
mandarins  ;''et  les  mandarins  chiaois  étaient  ja- 
loux. Les  frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs 
étaient,  plus  jaloux  encore.  N'élai(-ee  pas  um 
chose plaissntede, voir  nos  moines  dispttler  hum- 
blement les  premières  dignités  de  ce  vaste  "em- 
pire? Ne  fut-il  pas  encore  plus  singullo' ^w  )n 

«hiM«,p«i*ise: 
Kw-yaulimliM. 
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LETTRES  CHINOISES,  INDIENNES,  ET  TABTARES. 


I»pe  MTOflt  dea  jfApiM  àuB  m  ptyi  ;  qoHI 
ptrUgeftl  <Ûjk  la  Chine  m  dieoèMi  su»  que  r«ai- 
pMtnr  en  iftt  rieo,  et  qo'il  y  d^pAcblI  dn  IdgaU 
poBT  Jager  qui  tanU  inkiiK  le  cliiBoà,  dea  jé- 
caiteg,.oa  des  capacin,  oa  à»  l'emperearT 

Le  comble  de  l'eitravagance  était  nni  doile 
(etonl's  déjk  dit  astex)  que  lea  misiioQnairea, 
qui  venaient  loiu  etueigaer  laTéritë,  fnaaeot  low 
diTia^eotreenz,  ets'aecnanaeot  rëciproqnedMnt 
dei  pini  pnanla  meMOngei.  Il  y  liait  bien  «n 
«atra,daBger;  cennianonnairetaTaieid  M  daai 
le  Japon  la  malbmrwaecuaed'aaegnnndTile, 
dani  laquelle  on  nait  égorgé  plut  de  trenteniille 
bofflmasenfandegiAeelSSS.  BienlAt  lea tribn- 
naui  chindj  i^peUrent  cette  horrible  aventore 
h  Teaipereitr  Yoani-tching,  flU  de  Kan^bi  et 
pire  de  Kiett-looii  l'anleardu  po6a64eMoukdat. 
toa»  les  prédicatewv  d'Earope  tarent  chasaéa 
avec  baalépar  le  tagfl  îoaaB'IcbiDf  ,en 'I724*. 
Ife-eônr  M^arda  qjM  4a«  oè  troit  msUtémiti- 
dene,  parea  qn»  d'ordinaire  œ  ne  sont  pa»  ecs 
gens-Ui  qui  biuderersent  le  monde  par  dea  aigo- 
IDWU  tbéoloiiqua. 

UaU,  monsiev,  ri  ka  Chinois  aiaaeot  tant  Isa 
bout  matMnatfidflBa,  pourquoi  ne  leaont-iU  pas 
devenu!  enx-mâmes?  tvmrqaai  aranl  n  nos  épbé- 
méridea  ne  ae  sont-  ila  pas  avisés  d'en  faira? 
pourquoi  Mat-iU-loujours  obBgéa  de  s'en  rai^or- 
torh  noua?  Le  gOQveneflieBt  met  (oajoun  sa  gloirt 


fl'ae  sait  pas  encore  en  taire.  Ce  ridic^  hoaleox 
n'eat-H  pas  l'effet  de  leur  édocaticai  ?  Les  Chinois 
apprennent  loDg-t«nps  i  lire  et  k  écrire,  <ft^  ré- 
péter  des  le{ona  de  morale  ;  awmn  d'eux  n'ap- 
prenddebonne  heure  les  matbëmaUqnes.  On  peut 
parvenir  k  se  bim  cooduire  soi-Bème,  h  bia>)Baa< 
vetoer  les  autres,  k  maintenir  une  excellente  po- 
lloe.h  bire fleurir  tooa ha arta , aana connaître 
la  laUe  des  staaael  tsatoiviauaat.  H  n'y  a  psal- 
élre  pas  an  aeerétaire  d'état  w  Europe  qui 
sAt  prédire  nOe  éeiipae.  Les  lettrés  de  la  Chine 
n^ea  Bavent  pu  ]^QsqneDoaminiati:es.etqwK» 


■  mu  duif  Totn  fji  |MM  X  pctcbn  Imm  do(IDw^..  Lm 

■  «iimladiigiDMMniemi  qui,  wai  prAeile  dVmdKMt 

■  bvtrtn,  toadlMit  ta  dtocwde «I  b r««alle :  «ou  Team 
«qwM«>lMCUiMl«Nb«nMthf«tau,Je  la  Mb  Uni 

■  «lonqBedefkndnuM-DOwtleiHUéudeToaTaliMdiDa 

■  rn«  da  laaiitlle.  VaB  pén  ■  (erto  baoceip  da  h  rfpou- 

■  Um  otei  lai  blMa  m  aa  Sant  ttuf  à  tow.  r«a*  itm 
-  trtnp*  aoD  père,  n'aafrfm  pa*  na  trompar  da  mâBs.  ■ 
Aprta  M  dlaconra  strin  at  patamel,  Omparanr teuTOTa 
Uu  laa  aoatMtlNair*  «  Imr  fcaralauDi  da  rufmt ,  daa 
Vinci,  et  daa  aacortea  q^l  Ira  déftndlnnl  daa  htvtm  da 
loml  H  paapla  dtehatné  contra  an  :  11  D'y  ant  jwlni  da  dr*- 
saDiuda-Vnrai  ta  dl»  agiHéwa  ToloBa  daa  UUr^  Mrina» 


Vous  crorai  qm  ce  débnt  vient  des  «et  éii- 
noises  encore  plus  que  de  leur  édocatlm.  Vo« 
senblei  penser  que  ce  peuple  n'est  fait  pour 
réoasir  que  dans  les  cbasestociles  ;  mais  qai  sdl 
ri  le  temps  ne  viendra  pas  ob  les  Chinois  tmnat 
des  Casrioi  et  des  NeivIOD  ?  II  ne  hat  qn'nn  hoBSM 
en  plDtOt  qn'ane  femme.  Voyei  ce  qn'oirt  Ut  ds 
nos  Jours  Pierre  i«  et  Catherine  d . 


Je  voudrais,  nuostéor,  demptM  ma  cwîosilé, 
n'ayant  pu  la  satislaire.'  J'ai  vn  cbex  mon  pèn , 
qui  est  négociant,  plusieurs  marchanda,  bcteun, 
patrons  de  navirea,  et  anm&Diers  de  vaisseaux,  qiî 
revenaient  de  la  CÂine,  et  qui  ne  m'en  ont  pas 
plus  appris  ipia  s'ils,  débarquaient  da  coche 
d'Aoxwre.  Va  commissiMuiaiTa  qui  avait  a^oomé 
vingt  ans  ï  Kanlon  m'a  seolemeal  oo^Srmé  que 
les  marchands  y  sont  très  méprisés,  quoique  dans 
la  ville  la  |daa  c««amercante  de  l'empire.  D  avait 
été  témoin  qa'nn  officier  tartan,  tria  curieux  dss 
Douvellea  de  î'Eunqw ,  n'avait  Jamais  aaé  donn^ 
k  dîner  dans  Kantwi  ï  un  officier  de  notre  ecm- 
ps^ie  dea  Iodes,  parce  qa'il  servit  des  mar- 
choods.  Le  capitaine  tartare  avait  penr  de  seoora* 
[Homettre  :  il  ne  je  familiarisa  Josqn'k  dîner  avec 
le  ca[MlaiM  français  qn'h  m  maison  de  campagne. 
Je  soupçonne,  par  parenthèse,  qne  ce  mépris  pour 
une  pivlession  si  ulilo  est  la  source  de  la  fripon- 
nerie dont  on  accuse  les  marchands  chinois ,  et 
principalement  les  détoilleui?;  ils  se  font  ^yer 
leur  bnmilfetlon.  De  ph» ,  ce  dédain  mandarinal 
pour  le  coDunerce  nuit  beaucoup  au  progrès  des 
sciences. 

N'ayant  pu  rien  savoir  par  nos  marchands ,  j'ai 
élé  encore,  moins  éclairé  pornos  aum&iiersqni 
ont  pa  argumenter  depuis  Goa  jusqn'k  Bwnéo.  Le 
c^mdBNorhergnem'a  appris  autre  chose ,  dans 
huit  gros  volumes,  rinou  qu'il  avait  été  perséeulé 
dans  l'Inde  par  les  jésuites  poareoivis  eux-mAnies 
partout. 

Je  me  suis  adressé  i  des  savants  de  Paria  qui 
u'élalent  jamab  sortis  de  chet  eox  :  ceox-&  n'oitt 
bit  aucune  dincnit^  de  m'expUqner  le  aeerat  de 
l'origine  des  Chinoif ,  des  Indiens ,  et  de  tous  les 
antres  peuples.  I)s  le  savaient  par  les  mAnoins 
de  Sem,  Cbam,  et  Japhel.  L'évAqne  d'Avrasdias, 
Huet,  l'un  de  nos  plus  laborieni  écrivains ,  fot  la 
premier  qui  imagina  que  les  Egyptiens  avaieiil 
peuplé  rinde  et  la  Cbîue  ;  mats  comme  il  avait 
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imaglaë  snsti  que  Moïse  élail  Baechus,  Adoolg,  et 
Priape,  soD  syslème  De  persuada  personne. 

Uuran ,  secrétaire  de  l'acadétnie  des  sciences , 
cmt  eatFeroiravec  leslunettes  d'Huet  iinegr»ade 
coQfomitlë  entre  tes  sciences,  les  usages,  lesmceors, 
et  même  les  visigesdes  Égypliens  et  des  Cbinois. 
II  se  figaraqneSiJsostrisavait  pu  fonder  des  colo- 
nies àiPéUn  elà  Delhi.  Le  P.  Parennin  lui  écrivit 
de  la  Chine  une  grande  lettre  aussi  ingénieuse  qofi 
savante  qui  dut' le  désabuser  '. 

D'aotr^  savants  ont  traTailld  ensuite  k  Irèns- 
pUnler  l'Egypte  k  la  Chine.  Ils  ontcommencé  par 
établir  qu'on  pouvait  trouver  quelque  ïessem- 
blance  entre  d'anciens  caractères  de  la  langue 
phénicienne  ou  Syriaque  et  cens  de  l'ancienne 
Egypte,  en  y  fesant  les  changements  requis  ;  il  ne 
leur  a  pas  été  difBcile  de  travestir  ensuite  ces  ca- 
ractères ^ptiens  en  chinois.  Cela  Tait ,  ils  ont 
composé  des  anagrammes  avec  les  noms  des  pre- 
miers rois  de  là  Chine.  Par  ces  anagrammes  ils  ôut 
reconnu  qne  le  roi  cbinois  Yu  est  évidemment  le 
roi  d^égyple  Ueuës  ;  en  changeant  seulement  y  en 
me,  et  u  en  nii.  Ri  est  devenu  Athoës:  Kangaél^ 
transformé  en  Diabiès,  et  encore  Djabiès  est-il  un 
mot  grec.  On  sait  asseï  que  les  Athéniens  donnè- 
rent des  terminaisons  greoqnesBui  mots  égyptiens. 
Il  n'y  a  pas  m  plus  de  Diabiès  en  Egypte,  ^ue  de 
HetDphîset  d'UéUopcdis  :  Hemphis  s'appelait 
Hopb ,  Béliopolb  a'appdait  Hoa.  C'est  ainsi  que 
daas  la  saileiles  siècles  ces  Grecs  s'avisèrent  de 
donner  le  nom  de  Croeodilopolis  ï  la  ville  d'Arsi- 
Doé.  Toot  «la  Terait  renoncer  ii  la  généalogie  des 
Doms  et  des  hommes.  Enfin  ilne  parait  pas  que  les 
Chinob  soient  venus  d'Egypte  plutdt  que  de  Rô- 


le ne  pense  pourtant  pas  qu'il  lAt  honleni  i  la 
aine  d'avoir  PÉgyple  pour  aïeule.  Là  Chine  est 
i  II  vérité'dii-huil  fois  *>  aussi  grande  que  sa  pré- 
tndne  grand'mère  :  et  môme  où  peut  dire  que 
itgypte  n'est  pas  d'une  race  tort  ancienne  ;  car, 
pour  qu'elle  figurât  nn  peu  dans  le  monde,  il  fal- 
lut des  temps  infinis;  elle  n'aurait  jamais  eu  de 
Ué,  si  elle  n'avait  en  l'adresse  de  creuser  les  ca- 
nau  qoi  reçurent  les  eaux  du  Nil.  Elle  s'est  ren- 
due bmeose  par  ses' pyramides  ,  quoiqu'elles 
n'eussent  guère ,  selon  Platon  dans  sa  Répaèli- 
<fie  ;  plnsde  dix  mille  ans  d'antiquité.  Enfin  on 
ne  juge  pas  lonjonrades  peuples  par  leur  gran- 
flenret  leur  pnissaace.  Athènes  a  été  presque  égale 

»  laprln^  à  U  Ute  do  vlngi-iliiinM  lone  dei  Uilra 
'min  M»  M  édifiante: 

ki»  WB|iie  l-ignia  nota  fait  omIu .«uadw  qw  li 
rmca.M  la  Fraocà  UiGdisolniliMdaa  q&«  la  Gtiine. 


k  rempire  romain  ani  yeni  des  philoiopliei  ; 
mais,  malgré  toute  la  splendeur  doût  l'Egypte  a 
brillé,  surtoot  sous  la  plume  de  l'évêque  Boasnet, 
qu'il  me  soit  permis  de  préférer  un  peuple  adora- 
teur pendant  quatre  mille  ans  du  dieu  du  ciel  et  de 
laterre,i  un  peuple  qui  se  prosternait  devant  des 
bœnfs,  des  chai»,  et  des  crocodiles,  et  qui  finit  par 
aller  dire  la  bonne  aventure  k  Rome ,  et  par  voler 
des  poules  au  nom  d'tsis. 

Vous  avei  vaillamment  combattu  ceni  qui  ont 
voulu  faire  passer  ces  Égypliens  pour  les  pères  des 
Chinois ,  laudo  voi.  Mais  si  vous  regardez  eacore 
les  Cbinois  avec  mépris,  in  hoc  non  laudo. 
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Sulêi  dlitBel«UM  tribuJilvM  qn^n  dit  «Ts  A  U  CUn» 


M  Ib  Ucrali  enlilTibla  da  l'BgypM: 
>  llVre  II  dt  u  K^bllqu*. 


Je  gourmande  loujoura  Inutilement  cette  cu- 
riosité insatiable  et  inutile.  Si  on  m'apprend  quel- 
ques vérités  sur  un  coin  des  quatre  parties  da 
monde,  je  me  dis  :  A  quoi  ces  vérités  meserviront- 
elles?  Si  on  m'accable  de  mensonges,  comme  cela 
m'arrive  tous  les  jours ,  je  gémis ,  et  je  suis  prSI 
de  îne  mettre  en  colère. 

Bénis  soient  les  Chinois,  monsieur,  quïnei'in- 
Ibrmeflt  jamais  de  ce  qui  se  passe  hors  de  chei 
eux!  H.  Gervais  a  bien  raison  de  remarquer  qne 
l'empfn-eur  n'a  point  fait  sou  poème  pour  nous, 
mais  seulement  (wur  sescbers  Tartares,  et  pourses 
chers  Chinois.  Un  littératenrde  notre  pays  a  écrit 
ï  sa  majesté  cbinoise.sur  le  danger  qu'elle  courait 
k  Paris  d'essayer  nn  réquisitoire  et  im  monitoire 
au  sujet  de  sou  poème.  L'empereur  ne  lui  a  pas 
répondu  et  il  a  bien  fait. 

Qne  chacun  fosse  chei  lui  comme  11  l'entend. 
C'est  ce  qu'apprit  %  ses  dépens  mon  pire  le  mar- 
chand Jean  Duchemin ,  qui  n'était  pas  riche.  Il 
lui  en  coûta  deùi  mille  écus  ponr  avoir  été  cn- 
rieui  lorsqu'il  commerçait  k  Qaanlon,  Canton,  ou 
Kanloo.  '  .  . 

Vous  avet  entendu  parler  dn  R.  p.  Gonani  ■, 
auquel  le  R.  P.  Joseph  Saarei  ncommanda ,  en 
^^0^,  d'aller  visiter  leurs  fcères-Ies  Jnifodesdii 
trtbusirans|dantées  dans  le  pays  de  Gog  et  deUa- 
gog  par  Salmanazar,  l'an  7f  7  avant  notre  ère  la- 
tine, juste  dn  temps  de  Romulus. 

Le  R.  P.  Gonani,  qui  était  fort  télé,  et  qui  n'a- 
vait pas  nn  écu ,  alla  trouver  mon  père  Jean  Da- 
cbemiu,  qnî  n'était  pas  riche.  Venei  avec  moi,  loi 
dit-il,et  défrayes-pwi,  pedr  l'amour  de  Dieu,  dan 
le  voysgeqne  le  P.  Suaréi  m'ocdoane,  de  la  put  du 
pape,  de  faire  à  'Cal-foum-fou  dans  la  province  da 
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Honang,  qui  n'est  pas  )oln  d'id.  Vonsaurei  l'a- 
raolagede  voirlesdJs  tribus  d'IsraSl  chassées  par 
Salnumaiar,  il  ;  a  deux  mille  quatre  cont  vingt- 
quatre  ans,  de  l'admirable  pays  de  Judée.  Elles 
régnent  dans  la  province  de  ^onang,  elles  revien- 
dront \  là  fin  du  monde  dans  la  terre  promise', 
avec  letdeui  an  Ires  tribusJuda  et  Benjamin,  pour 
combattre  l'antecbrist,  et  pour  juger  le  gcnriB  hu- 
main :  elles  nous  recevrontkbrasonverts,  et  TOUS 
ferei  une  fortone  JmmNise  avant  que  vous  soyes 
jugé.  Uon  père  crni  ce  Goziani  \  il  acheta  des  che- 
vaux ,  une  voiture ,  des  habits  magnifiques  pour 
paraître  décemment  devant  les  princes  des  tnboa 
de  Gad ,  Nephlhali ,  Zabulon',  Issachar,  Uset,  et 
antres,  qui  régnaient  dans  Cal-lonm-foo,  capitale 
de  HoQang.  Il  défraya  splendidement  sop  jésuite. 
Quand  ila  fiirtnU  arrivés  dans  le  royaume  des  dix 
tribus,  ils  Turent  en  eiïet  introduits  dans  la  syna- 
gogue où  le  sanhédrin  s'assemblait.  Celait  une 
douiaine  de  giieux  qui  vendaient  des  haillons.  Le 
Toyage-avait  coulé  k  mon.père  deux  mille  écus  de 
cioq  livr^  qu'oa  appelle  taeli  k  la  Chine ,  et  les 
Gad,  Nephthali ,  Zabulon,  lssachar,et  Aser,  lui 
volëreat  le  reste  de  son  argent. 

Frère  Goiianl,  pour  le  consoler,  lui  prouva  que 
les  gens  des  tribus  chassées  depuis  deux  mille 
quatre  cent  vingt-quatre  ans.  par  S^manazar  de 
leur  royaume  d'lsraèl,-qui  avait  bien  quinze  lieues 
de  long  sur  huitde  large,  ftirent d'abord encbainés 
deux  k  deux  qomme  ^es  galérieas  par  l'ordre  de 
Satmanazar,  roi  de  Chaldée  ;  qu'ils  furentcondiiits 
k  coups  de  fourche  de  Samariek  Sichem,  deSich^n 
h  Damas,  de  Damas  kAlep,  d'AlupLh  Erzerum  ;  que 
dans  la  suite  des  temps  cette  grande  partie  du 
peuple  chéri  s'avança  vers  Énvan;  que  bientôt 
après  elle  marcha  au  sud  de  la  mer  d'Qireanie, 
vulgairement  la  mer  Caspienne  j  qu'elle  fdanla  ses 
pavillon9daasleûuilaD,daiisleTabeistaii;  qu'elle 
vécut  long-temj»  de  cailles  dans  te  grand  désert 
salé,  selon  soa  aoci^^e  coutume  ;  et  qu'enfin  de 
déserts  en  déserts,  et  de  bénédictions  en  bénédic- 
tions, les  dix  tribus  londèrenl  le  royaume  de  Cal- 
fouQi-foa ,  dont  ils  ne  reviendront  que  pour  con- 
duire tes  nations  dans  la  voie  droite  ■.  Cette 
doctrine  consola  fort  mon  père ,  mais  ne  le  dé- 
dommagea pas. 

J'avaii  dans  ce  temps-lk  même  un  cousin-ger- 
main tiacbelicr  de  Sorimune.  H  se  chargea  de  faire 
le  panégyrique  des  six  corps  des  marchands  :  la 
sacrée  faculté  y  trouva  de§  propositions  malson- 
nantes, hérétiques,  sentant  l'hérésie; ce  qnilui'fH 
nne  affaire  trèÂsérieuse. 


ri  MTamiDeni  musleari  lei  Juih  Janalhan,  KaUii- 
lat, al  WInker. On p«Bl Toir luul la  r'pqnwlcei  msiiliuri, 
•rUtIa  )Din,  dtat  le  Dfetkmnalrt  phitoiophiqut. 


Ces  aventnrca,  et  d'antrei  parei&es,  flmt  coi- 
na|trek  la  famille  qu'elle  ne  devait  jamais  umfltr 
des  aifaires  d'autrui,  qu'il  allait  renooctr  ï  Ig 
prose  soutenue  comme  aux  versaleundriiis,et 
qu'enfin  rien  n'était  plus  dangereux  que  de  vooMr 
briller  dans  le  monde. 

En  effet,  quand  le  père  Castel  fit  une  bradmrt 
pour  rassurer  Vunieerâ,  et  nne  autre  brochurt 
pour  instruire  l'univer$ ,  les  honnêtes  geai  en  ri- 
rent, et  l'univers  n'en  sut  rien.  C'rst  biea  piiqm 
si  Tunivers  avait  ri.  Tout  cela  était  un  imlim- 
ment  de  me  taire. 

Vous  pourrez  médire,  monsieur,  qaeïtmft- 
reur  Kien-long  a  ponrlanl  voulu  instruira  dk 
grande  partie  da  globe  en  vers  tàrlareSiCtqM 
tousIeslettrés'delaCbineootélékssspieds.Toa) 
ajoaterci  encore  qn'ila  fait  imprimer  HneduosoD 
sur  le  thé  ■,  et  qu'il  n'y  a  pojnt  de  dame  depcii 
Pékin  jusqn'k  Santon  qui  n'ait  chanté  la  duiuoo 
de  son  maître  en  déjeunant.  Mais  s'il  est  permii 
h  un  empereur  d'être  Immi  poJtte,  on  pirticuliff 
risque  trop.  II  ne  faut  point  se  publier.  Cadiaïu- 
nom  en  verset  en  prose.  Il  vous  apparli«it,mi>ii- 
sieur,  deparaltreaugraod  jour;  mais  ne  nDslrei 
pas  mes  lettres. 


Ne  parlons  pins,  monsieur,  do  poânederoD- 
pereur  de  la  Chine,  quelque  beau  qn'îl  paisKC"- 
J'ai  k  vous  eutretenir  d'un  ouvrage  cent  !o\)fivi 
poétique,  et  beaucoup  plus  ancien,  fait  aotnfoii 
dans  l'Inde,  et  qui  ne  commence  que  de  dm  joui 
ketre  connu  en  Enrope;  c'est  le  5Aiuta-M,>' 
plus  ancien  livre  de  t'Iodostan  et  du  monde  ai- 
lier ,  ëcrjt  dans  la  langue  sacrée  du  Hantent  il  I 
a  près  de  cinq  mille  ans.  C'est  bien  aalre  chw 
que  les  y  king  ou  les  y  (fuim  chinois,  qui  « 
sont  que  des  lignes  droites  où  personne  n'a  pj'*" 
rien  contpris.  Deux  gentilshommes  anglais  qtiionl 
tous  deux ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  étudie  H 
languesacrée  dans  le  Bengale,  langue  connue sei^ 
lemeut  de  quelques  savants  brames,  se  soot  à""^ 
la  peine  de  tire  et  traduire  les  morceaux  lei  pi» 
précieux  de  ce  Shasta-bad.  L'un  est  ii.  Bo\yfé, 
long-temps  vice-gouverneur  du  principal  étibb»- 
sement  anglais  sur  le  Gange  ;  l'antre,  H.  Don,  te- 

'  a  Celle  diiiuon  à  boti»  ett  Iradnlle  par }»  P****^'* 

imprimée  à  ti  (iilui  rtn  fotme  d.  Koukdn.  Cal  <«^_^" 
fort  dlFférenle  de>  liAlrei  ;  s 
la  morale.  Les  cluntanirief) 
mient ,  n'en  wrafeni  pat 


«Uenereipinqual»*»"!'"! 
«  dn  ba»  tut" .  ie»  ^  ï"  "^ 
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ImmI  du§  Yartaée  de  lacomptgDie.  J'avoae  ,iiwd- 
neoT,  que  notre  «HSpignifl  française  ne  s'est  pas 
doDii^  de  parelU  Boins ,  et  qu'dle  n'a  été  ni  si  sa- 
Tanla  ni  si  bearease. 

L'antiqnilé  du  Shattà  -  bad  Mi  joir  ivident- 
ment  <fne  lesbrachmanes  préc^Ëront  de  plnsieurs 
rièdes  lès  Chinois ,  qui  précMent  le  reste  des 
boiuiMt.  Ce  qni  surprend  ,  ce  n'est  pas  qae  ce 
UYre  soit  si  ancien ,  c'est  qa'il  soil  écrit  dans  le 
st^le  dont  Platon  écrifait  en  Grèce,  plus  de  deux 
mille  ans  après  l'antenr  indien. 

VoDS  connaisses  ce  Shattorbad  sans  doute  ;  mais 
permettei-mol  de  tous  en  repr^nter  ici  les  prin- 
'd[nox  traits.  Voos  Terrei  qu'ils  n'ont  été  connus 
d'aucun  de  nos  missionnaires.  Chacun  d'eoi  nous 
•  conté  ce  qu'il  entendait  dire ,  et  encore  trÈs  dif- 
•âlemeot ,  dans  la  province  oil  il  séjourna  peu 
de  temps.  Toutes  ces  provinces  ont  des  idiomes  et 
descalécbismesdilTérents.  Supposé  qnedesindiens 
riusent  assez  désceuvrés ,  assez  inquiets ,  assez  dé- 
lerminés,  pour  venir  en  Europe  s'iorormer  de  nos 
dogme*  ',  et  nous  instruire  des  leurs ,  ils  verraient 
i  Pétei^tonrf;  l'Église  grecque  qui  difRre  de  la 
roniaîne;en  Suède,  en Danemarck ,  l'Eglise évau- 
gélique  oo  luthérienne  qui  ne  ressemble  ut  \  la 
romaine  ni  il  la  grecque;  en  Prusse,  une  antre 
relîgioD.  Il  serait  bien  difficile  k  ces  Indiens  de  M 
bire  nue  idée  netle  de  l'origine  du  christianisme. 
HH.  Bolwell  et  Dow  ont  puisé  k  la  source  da 
bracbmanisme  ;  cf  on  rem  que  cette  source  est 
celle  des  croyances  qni  ont  régné  le  plus  ancien* 
lement  sur  notre  hémbptkèr« ,  et  mômekla  Chine , 
oh  la  métempsycose  indienne  est  encore  reçue  chei 
lepeople,  qnoiquemëpriséecheileslettrésetdans 
tons  les  tribunaui. 

Voici  le  commencement  dn  plus  singulier  de 
tons  lea  livres  ■. 

<  Dieu  est  nn,créatenrddtonl,  sphère  univer- 
I  selle ,  sans  comateocement ,  sans  On.  Dieu  goa- 
>  rerae  toute  la  création  par  une  providence  gé- 

•  nérale ,  résultante  de  ses  étemels  desseins.  —  Ne 
«  rediercbe  point  l'essence  et  la  nature  de  l'Éter- 
■  oel ,  qui  est  nn  ;  la  recherche  serait  vaine  et 

•  coupable.  C'est  aiset  que  jour  par  jour,  et  nuit 
i  par  nuit ,  tu  ad(H«  sou  ponvoir,  sa  sagesse ,  et 
1  sa  bonté ,  dans  ses  ouvrages.  * 

J*ataîs  dit  tool  kl'hanre  qne  le  Shattorbad  était 
digne  de-  Platon.  Je  me  rétracte ,  Platon  n'est  pas 
digne  da  Shiuta^aii.  Continuons. 

•  L'Élemel  voulot ,  dans  la  [AéoitudedH  (empa, 
I  eommuniquer  de  son  essence  et  de  sa  splendeur 
t'kdm  toei  c^paUat  de  k  N&tir.  Ils  n'étaient  pa« 

■  Rdw  m  avani  d^  qn^qM*  «ilnlu  m  truifil)  d*n)  on 
ibrtei  de  ÏBlëtoire  dt  fttide ,  hofÀtai  Knt  la  fKxia  tah- 
DorâblB  da  i«a«nl  Ullj  (  MU  IV  J. 


«  encore  ■  ;  l'Eteriari  vonlnl ,  et  ils  ftirrat.  Il  vtttk 
«  Birma ,  Vitanou ,  et  Slb.  > 

On  voit  ensnlte  cwnment  Dieu  forma  d'anlm 
BBbalances  nombreuses ,  sabordonnées  "k  ces  tnit 
premières  participantes  de  sa  propre  nature,  et  d»- 
minatricesavee  lui.  Cee  polssanees  subordonnées, 
eld'an  orA«  intérieur,  avahait  ^  leor  léte  an  génie 
câeste  que  l'on  nomme  Moisasor.  Tous  «es  noms 
esprlmanl  dans  la  langoe  dn  haaMerit  des  perlèo- 
tims  diflérenles  :  ces  perfections  diverses ,  et  oetle 
subordination,  prodaiairent  dans  les  globes  dont 
Diea  a  rempli  l'espace  une  harmonie  et  on*  (éU- 
cilé  constante  pendant  pinîears  sièdes. 

Il  est  clair  qne  ces  idée* ,  (oalea  subUntes  qa'dles 
peuvent  être ,  ne  sont  cependant  qu'âne  image 
d'un  bon  gouvemenient  parmi  les  hraunes;  c'est 
le  Icarestre  ^uré  et  transporté  an  ciel.  Cesten- 
oon  ee  qne  Platon  a  tant  imité. 

Enfin  l'envie  et  l'ambition  se  saisissent  du  enor 
de  Hoisasor  et  de  ses  compagnons  :  ils  jtngneni 
lesinqncfectÎM»  ans  perfections:  ib  pervertis- 
sent l'ouvrage  de  l'Élenid  :  ils  se  révoltent  cmitre 
les  trois  êtres  supérieurs ,  tkés  de  sa  substance  di- 
vine ;  la  discorde  succède  b  l'harmonie  ;  le  ciel  se  ' 
divise  ;  les  génies  fidèles  qni  ont  conservé  la  per- 
fntion  se  déclarent  eontre  les  génies  infidjjee  qui 
mit  choisi  l'imperfeotion  :  f  Étemel  précipite  Hol- 
saior  et  les  antres  snbatances  nnperhiles  et  révol- 
tées dans  le  giobe  des  ténèbres ,  nommé  Voniéra. 

Veîfa  probablement  rari^pne  de  la  guerre  dss 
Titans  contre  les  dieux  en  Egypte  ;  de  ta  desbue- 
Uon  de  Typhon ,  de  la  punition  de  Typbée  et  d'En- 
celade  enchaînés  par  les  Grecs  en  Sicile  *■  sons  le 
mont  Etna.  Un  antre  aurait  dit ,  votià  mfaHlàble- 
moU ,  an  lieu  de  voilà  probaiiemeta.  Car  on  sait 
que ,  dès  qa'an  beau  conte  est  inventé  par  oneot- 
tion ,  il  eat  vile  copié  par  une  antre  :  l'aventura 
d'Amphîlrycm  et  de  Sosie  est  originairement  de 
l'Inde;  on  l'a  déjk  remarqué. aillears. 

Si  on  osait ,  en  observerai!  encore  que  cette 
histoire,  oa  celte  théogonie,  en  coite  allégwie, 
parvint  jusqu'aui  Juib  vers  les  tempe  d'Àrdiélafls 
et  d' Agrippa  ;  car  c^est  alors  qu'il  ptrut  on  livre 
juif'sooB  le  nom  d'Ènoek ,  dans  lequel  il  élail  fait 
mention  de  la  révolte  et  de  la  cbnte  des  anges.  On 
nods  a  conservé  quelques  passages  dece  livre  at- 
tribné  è  Èioeh ,  $eptième  homme  aprà  Adam. 
On  y  trouve  quedeu  oeMaaages  princtpaoi ,  ayant 
l'archange  Semexias  fa  lenr  léte ,  se  liguèrent  en- 
semble snr  le  mont  Hermon  pour  aller  voler  les 
hommes  et  pour  violer  les  filles.  Le  Seigneur  or- 
donna è  Hicfaaèl  de  lier  le  capitaine  Semexias,  et  à 
Gabriel  de  lier  Aiaielle  Ueulêoant  :  ils  furent  jelé» 

•  FTaii-M pu  U  le  Tnl  tnbllmeT 

b  Voyez  l'abrégé  de  Vaiiioirt  dt  rtHde,  4  la  nilWdi  ta 
catailrophe  du  stnéril  LtLj  { toiu  it }. 
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«vec  leurs  soldats  dans  le  lien  d'iriMCoril^-,  comme 
y  avaietit  élé  jetés  les  gëuies  désobéissants  d|i 
Shiuta-bad.  C'est  même  à  cette  cbute  des  anges , 
ni^rlée  dans  le  livra  d'Enoch ,  que  l'apdlre  saint 
Jnde  fait  allnsion  quand  il  dit  dans  son  épttre, 
chapitre  1*',  «  qu'Ênocb,  sepUème  bomme  après 
«  Adam ,  prophétisa  sor  ces  étoiles-  erraales ,  aux- 
«  qaeUes  nne  tempête  noire  est  réservée  pour 

■  l'éternité  *.  t  II  dit  dans  ce  mëtne  chapitre, 
4  que  ces  anges  sont  liés  dechatnes  k  loat  jamais  <>, 
il  quoique  l'arcbange  Hiofaaèl  n'osdt  maudire  ie 

■  diable  en' lui  disputant  le  corps  de  Holse.  *  - 
C'est  an  P.  Calmet  de  noire  c<Migrégatiffli  d'ex- 
pliquer ces  mystères;  c'est  kJui  seul  de  montrer 
comment  la  chute  des  ^nges  n'avait  été  auMODcée 
«heinoasqaedansunbvreapocrypbe  :  je  dois  me 
borner  k  vous  dire  que  celte  cbute  était  articalée 
depuis  des  siècles  dans  le  Shatta-bad  des  anciens 
bradunanes. 

Vous  savei ,  monsieur,  qH'îl  y  a  dans  ce  temps- 
ci  des  doctes  qni  raisonnent ,  ce  qui  n'était  pas  an- 
Irefois  si  commun  :  tous  savei  que  parmi  nos 
doctes  raison  hean  modernes  il  s'en  troiiTe  quel- 
ques uns  d'asseï  téméraires  ponr  oser  croire  que 
le  berceau  du  christianisme  (nt  dans  l'Inde,  il  y 
a  cinq  mille  ans  ï  peu  près  ;  et  voici  comme  iU 
Uchent  d'argamenler  :  t  L'origine  de  tant ,  disent- 
<  ib-,  selon  nons  et  selon  les  Indiens,  c'est  te  dia- 

■  ble.  Car  nons  disons  qne  le  diable  «'étant  révolté 

■  dans  le  ciel ,  avant  qu'il  y  eOl  des  hommes  snr 
>  la  terre,  et  ayant  été  mis  en  enrer,  il  en  sortit 

■  ponr  venir  tenter  nos  premiers  parents  dèsqn'il 

■  snt  qu'ils  etistaient.  Il  fut  la  cause  dn  péchéori- 
«  ^n^ ,  et  ce  péché  originel  Tut  la  cause  de  toot 

■  ce  qui  est  arrivé  depuis.  Donc  le  diable  est  la 
«  caoïe  de  tout.  ■  Hais  puisqu'il  n'est  qnestion 
dans  auéun  endroit  de  la  Geniu ,  ni  dn  diable ,  ni 
de  son  enfer,  ni  de  son  voyage  snr  la  terre ,  il  est 
évident  que  tonte  cette  théologie  est  tirée  de  la 
théologie  des  anciens  bracbmanes,  qui  seuls 
avaient  écrit  l'histoire  du  diable  sous  le  nom  de 
Moisaior.  Ce  Moisaior  avail^  commencé  par  être 
favori  do  DtËu ,  puis  avait'  été  damné ,  pais  était 
vena  sur  la  terre. 

Nos  commentateurs  firent  de  ce  diable  chassé 
dn  ciel  on  serpent  ;  ensuite  itg  en  firent  Satan , 
Belphégor,  Belsébuth ,  ete.  ;  ils  ont  fini  par  l'ap- 
peler LucÛer,  d'un  mol  latin  qui  vent  dire  l'étoile 
deVénns. 

Et  ponrqnoi  (mt-ib  appelé  le  diable  étoile  de 
Venus?  C'est  qne  dans  no  ancien  écrit  jaif  <  on  a 
déterré  on  passage  traduit  en  latin.  Ce  passage  re- 
garde la  mort  d'uo  roi  de  Babylone,  de  qui  les  Juifs 
avaient  élé  esclaves.  Un  Juifs  se  réjouissaient  d'à- 

■  Vtr*  is.  -  b  V«n  i.-<  luta. 


voir  petda  ce  monarqoe ,  comme  (ait  le  p(n|4e 
partout  k  la  taoïl  de  son  maître.  L'auteur  nluîtt 
le  peuple  ï  se  moquer  de  ce  roi  bâbyloDien  qa'og 
vient  d'enterrer. 

■  Allons,  dil-il ,  chantez  une  parabole cohItï le 
«  roi  de  Bahyloit$.  Dites  :  Que  sont  deveoni  » 
«  onployës  des  gabelles?  que  sont  deveDiu  Ict 

■  bureaux  de  ces  gabelles?  Ix  Seigneur  a  brisik 

■  soeptredesimpiesetles  vergesdesdaminaleun; 
«  la  Icrreest  maintenant  tranquille  et  eDÛleact; 

■  elle  est  dans  la  joie.  Les  cèdres  et  les  npiu,  i 
«  roi  I  se  réjouissent  de  ta  mort.  Ils  ont  dit  :  D^ 

■  puis  que  tu  es  enterré,  personne  n'est  ptn 
I  venu  nous  couper  et  nous  abattre  :  tout  le  m- 
I  terrain  s'est  ému  k  ton  arrivée;  1esgéaali,la 
«  princes,  se  sont  levés  de  leur  Iràue;  ilsdiKBl. 

•  Te  voilk  donc  percé  comme  uaos  ;  te  voilk  ko- 
«  blable  à  nous;  ton  orgueil  est  tembj  dauls 

■  souterrains  avec  ton  cadavre  j  comment  es-ls 
«  tombée  du  ciel ,  étoile  du  matin ,  éteile  de  Vé- 
«  nus,  Lucifer  (en  syriaqne  Hellei)^  Commat 

*  cg-lu  tombée  en  terre ,  lot  qui  frappais  les  nt 
1  lions?  etc.  * 

Cette  parabole  est  fort  longne.  11  a  plu  ini  corn- 
mentatcnrs  d'entendre  littéralement  celle  illcp)- 
ne,  comme  il  leur  a  pin  d'eipUquer  allégoriq«- 
ment  le  sens  littéral  de  cent  autres  passées  ;  c'est 
ainsi  qae  notre  saint  Fraiicoîs  de  Paule  >iu> 
fondé  les  minimes,  on  prêcha  en  Italie  ^tw 
ordre  était  prédit  dans  fa  Getiiie  :  Frattr  mm- 
mtu  cum  paire  noitro.  Cest  ainsi  que  tonte  Fkis- 
toire  do  saint  François  d'Assise  se  trouve  mot  1 
mol  .dans  ]a  Bible.  De  tout  cela,  monsiear,  n» 
commentateurs  conclaent  qne  le  serpent,  ^i 
trompa  notre  Ère  était  le  diable,  et  les  ladiens 
concluent  que  le  diable  était  leur  Moisaior,  qui 
fut  ci-devant  le  premier  desanges.  Si  on  en  croi«i' 
les  anciens  Perses,  leur  Saten  serait  d'une  pliB 
vieille  date  que  noire  serpent,  et  approcbem' 
presque  de  l'antiquité  de  Moisaior.  Chaque  niti" 
veut  avoir  son  diable ,  comme  chaque  paroisK  > 
son  saint. 

Je  n'entre  point  dans  ces  profondeon  ;  y  i^ 
marquerai  seulement  que  le  gouvemeor  Holwll, 
après  nous  avoir  donné  nne  idée  de  ce  Iïti*" 
antique ,  et  en  avoir  admiré  le  style ,  le  eompw 
an  Paradit  perdu  de  Hilton,  i  ï  cela  près,  di'- 
t  il ,  qne  Milten  a  élé  entraîné  par  son  génie  m- 

■  ventif  et  ingouvemablé  \  semer  dans  son  po^ 
f  des  scènes  trop  grossières ,  trop  bonflbnDWi 
I  Inqi  opposées  aux  sentiments  qu'on  doit  avoir  de 

«  l'Être  suprême  ■.  > 

Ponrsoivons  l'histoire  do  l'andenne  toi  "■ 
dienne.  Dieu  pardonne,  après  plusieurs  iniH>«" 
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de  lièelta ,  au génia  ddinqDants;  Il  «rfeUtem 
OMnme  on  a^our  d'éjrtan  poar  leur  doiuier  lieu 
d'expier  leota  ctùbm  :  il  les  fait  passer  par  plu- 
Hema  méUmmphoses.  D'abord  ils  sont  rai^ee , 
«floque  toraqa'iisBenmtlumiiMs  ils  apprennent  k 
ne  pidat  tuer  tesn  Doarricei ,  et  k  ne  pas  nuDger 
loirs  pires  noarriciers  :  c'est  ce  qui  établit  crtie 
dactriae  de  la  mélempsTGOse ,  et  cette  abslànencc 
rifODreosede  (oalAtreiiqniDieuadoQnô  la  vie; 
doctrine  que  PfUu^pve  embrassa  dons  l'Iode,  et 
qu'il  M  pot  faire  recevoir  k  Grolone. 

Quand  ces  ^nies  célestes  et  punis  ont  subi  plu- 
sisius  métamorphoses  sans  commettre  des  crimes , 
ils  retoamenl  eoBn  avec  leurs  femmes  dans  le 
ciel,  leor  première  pairie;  et  c'est  pour  accom- 
pagner lenra  époui  dans  leciel  que  tant  de  femmes 
se  brOlèrent,  et  se  brûlent  eacore  sur  le  corps  de 
leurs  maris:  pieté  ancienne  autant  qu'afCrense, 
qui  noua  montre  k  que]  excès  de  faiblesse  là  su- 
perstilion  peut  réduire  l'esprit  humain ,  et  k  qnelle 
(randenr  elle  peut  élerer  le  courage.  Cicéron  dit, 
dans  ses  TiucuJanM,  que  celle  coutume  subsistait 
de  son  temps  dans  toute  sa  force.  Il  s'en  effraie , 
etif  Tadmire. 

H.  HolweR  à  va  dans  son  gouvernement, 
en  ms,  la  plus  belle  femme  de  l'Inde,  Agée  de 
dix-hnît  aas ,  résister  aui  prières  et  aux  larmes  de 
ïniladj  Russell ,  femme  de  l'amiral  anglais ,  qui  la 
conjurait  d'avoir  pitié  d'ellè-mSme  et  de  deux  en- 
bnts  ctiarmanls  qu'elle  allait  laisser  orphelins; 
dte  répondit  k  madame  Rûssell  :  Dieu  les  a  fait 
naître ,  Dien  en  prendra  soin.  Elle  s'étendit  sur  le 
bflcher,  et  y  mit  le  feu  elle-même  avec  autant  de 
■érénité  que  des  dévotes  prennent  le  voile  parmi 
noos. 

Il  ajoute  qu'un  Anglais  nommé  Charnoe ,  étant 
témoin  du  mâme  épouvantable  sacrifice  d'une 
jeune  Indienne  très  belle ,  descendit ,  malgré  les 
prétresjdans  la  fosse  du  biïcher,  arracha  du  miliea 
des  flamioes  cette  victime,  qui  criait  an  ravisseur 
ei  k  l'impie  ;  qu'il  eut  uoe  peine  extrême  k  l'apai- 
ser, qu'enfin  il  l'épousa,  mais  qu'il  fui  regardé 
par  tout  le  peuple  comme  un  monstre. 

las  brachmanes  enreut  un  antre,  dogme  qui  a 
&it  plus  de  fortune  dons  tout  notre  occident  ;  c'est 
eeloi  de  nos  quatre  iges  do  monde,  si  bien  chantés 
pnr  Ovide ,  et  qui  figurent  toujours  dans  nos  opéras 
M  dans  IMS  tableaux.  Le  premier  Ige  de  la  création 
de  la  terre  pour  sauver  les  Ames  de  l'enfer  fut  de 
triHS  millions  deux  cent  mille  de  nos  années 
Ô 5,200,000 

Leseoondfutde -1,000,000 

Le  trobième  de.  ,  , 800,000 

Le  quatrième ,  où  i 
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Ainsi  tout  va  tonjonrs-en  dirainoaBt  et  en  em- 
pirant dans  ce  monde  ;  mais  nous  sommes  plus 
discrets  que  tes  brachmanes.  Nos  Ages  ne  sont  pas 
si  longs.  Les  Indiens  appelleni  ces  Ages  iogtui. 
C'est  dans  le  présent  iogne  qu'un  roi  des  bords  dn 
Gange,  nommé  Brama,  écrivit  dans  la  langue  sa- 
crée le  sacré  5A(ufa-i(u^,  il  n'y  a  guère  que  cinq 
mille  années  :  mais  il  ne  s'écoula  pas  qninxe  sied» 
qu'un  autre  brachmaoe ,  qui  pourtant  u'élait  paa 
roi ,  donna  une  loi  nouvelle  du  Vetdam.  Je  lui  en 
demande  bien  pardon  :  ee  Veidam  est  le  plus  en- 
nuyeux fatras  que  j'aie  jamais  lu.  Figurez-vous 
la  Légende  dorie.  Ut  ConfonniUi  de  tamt  Fratf 
çaU  d'Auite,  les  Exercieet  MjnriUuU  de  «tint 
Ignace,  et  les  Scmumsde^CTuK,  joiiitsensenH 
Me,  vous  n'aurei  encore  qu'une  idée  trèsimpar- 
laite  des  impertinenoés  du  Veidam. 

L'Emur-Vàdam  est  tout  autre  chose.  C'est 
l'ouvrage  d'un  vrai  gage  qui  s'élève  avec  force 
contre  toutes  les  sottises  des  brat^maoes  de  son 
tonps.  Cet  Êxour-Veidam  fat  écrit  quelque  temps 
avant  l'invssioo  d'Alexandre.  X'est  une  dispute 
de  la  philosophie  contre  la  théologie  indienne  ; 
mais  je  parie  que  l'Ê»our-Veidam  '  n'a  aucun 
crédit  dans  taa  pays ,  et  que  U  Veidam  y  passe 
pour  un  livre  céleste. 


LETTRE  X. 

Sur  l«  ptndli  Urmtre  de  llnde. 

Ce  n'est  t»s  asseï ,  monsieur,  que  deux  Anglais, 
dans  les  trésors  qn'ils  ont  rapportés  de  l'Inde, 
aient  compté  principalement  cet  ancien  livre  de 
la  religion  des  brachmanes  ;  ils  ont  encore  décou- 
vert le  paradis  terrestre.  Vons  savei  que  de  grands 
Ibéi^ogiens  l'avaient  phtcé  les  uns  dans  la  Tapro- 
bane,  les  autres  en  Sdède,  quelques  uns  mime 
dans  la  lune.  Hais  il  est  réellement  sur  un  des 
bras  dn  Gange.  H.  Holwell,  et  quelques  uns  de 
ses  amis,  yont  voyagé  d'an  bootk  l'autre  ^  :  ce 
pays  peut  prendre  son  nom  do  sa  capitale  Bisb- 
napor  on  Vishnapor,  oii  l'on  adore  Vitsnou,  flb 
de  Dieu ,  de  temps  immémorial.  Il  estk  quelques 
journées  de  Calcutta,  cbef-Iiea  de  la  domination 
anglaise,  et  on  le  trouve  marqné  snr  tontes  les 

•  L-Éxour-fetiam  al  Ml  cTht  an  llrn  cpd  eamhat  ta*t«* 
les  lupentlUoM,  cl  qui  délrnlt  In  M>lci  dont  on  dtahoDMB 
la  DlTinlIéj  tfett  pnÂablrnKDl  le  livre  que  le  p^  Pons, 

-'"' "B  Htr  U  eAta  da  HaMMT.  ai  I7W,  appelle  V4joaP- 

aTait  on  pea  appri*  U  taogiie  dea  bnuoet  mo- 

denm,  miii  non  pa*  l'andoi  hanterit,  qnl  est  poor  mu 

ce  qatat  VlUadt  dHomère  pour  bs  Gnea  d'anfoonilial. 

fayM  ta  lettre  aa  pèra  DahiUe,  dana  le  rlngt-diMpilèaia 

le  dei  LtUrti  curitmet  et  édiflanlei, 

Yojtalntnvilingtve»liTtlaliv»tiiBtngal,'ftf»jnet 
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boanescuua  des  poweniooi  de  U  compagoie 
des  iDdet.  U  n'est  guère  qu'à  neal  oa  dii  joqr- 
nées  des  froaliëres  da  pelil  roramne  de  Patu.  U 
contrée  vers  la  rille  anglaiBe  de  CalcntU,  el  vera 
«die  de  Vbhnapor,  est  arrosée  des  cananx  dtt 
Gange  <]n[  fertilisent  la  terre.  Tons  ke  Traits, 
tous  les  arbres,  loales  les  Sears,  y  sont  entre- 
tenns  parune  Tratcheur  ëlerndle,  qui  tempère 
les  chaleurs  do  tropique,  dont  ce  elimat  n'ett 
pts  éloigné.  Le  peuple  7  e«t  encore  plus  («Toriaé 
de  la  nature. 

•  Ce  peuple  Ibrtané,  dit  la  relation ,  a  con- 

*  serve  la  beauté  du  corps  si  vantée  dans  les  an- 
f  cieos  bracbmanes ,  et  toute  la  beauté  de  l'âme , 
i  pureté,  pieté,  équité,  régalante,  amour  de 
f  Inus  les  devoirs.  C'est  Ik  que  la  liberté  et  la  pn>- 

*  priélé  sont  inviolables.  Ù  on  n'Mitend  jamais 

•  parler  do  viri ,  soit  privé ,  soit  public  ;  dès  qa'ua 

■  voyageur,  quel  qu'il  soit ,  a  loucbé  tes  limiles 

■  du  pays,  il  est  aoas  la  garde  immédiate  da  gou- 

*  vdmeBMnt.-On  lai  envoie  det  guides  qui  répou- 

■  dent  de  son  bagage  et  de  sa  personne ,  sans 

■  aucun  salaire.  Ces  guides  le  oondolaeal  à  la 
(  première  station.  Le  premier  offlcîer  du  lieu  k) 

*  loge  et  le  d^raie ,  puis  le  remet  i  d'autres  goi- 

•  des,  qui  en  prennent  le  ffltaw  soin.  IKn'a 

■  d'autre  peine  que  de  délivrer  de  ville  en  vilb  k 
t  ses  conducleMrs  un  certificat  qu'ils  ont  rempli 

•  leur  charge.  Il  est  entretenu  de  toutdans  chaque 
R  ^te ,  pendant  trois  iours ,  sui  dépens  de  l'état  ; 

■  et  s'il  tombe  malade,  on  le  garde,  et  on  lui 

•  administre  tons  les  secours  jusqu'à  ce  qu'il  soi( 

■  gaéri,  saus  qu'on  reçoive  de  lui  la  moindre  ré*' 
1  compense.  * 

Si  ce  n'est  pas  Ik  le  paradis  terrestre ,  je  ne  tais 
oii  il  peut  être. 

Un  philosophe  sera  moins  surpris  qu'un  aatre 
homme,  quand  H  saura  que  les  habiUnts  de 
Vishnapor  descendent  des  anciens^bradimaaeB. 
C'est  probablement  ainsi  que  Pythogore  Tut  régo 
chez  eux.  Ils  ont  conservé  depuis  des  siècles  in- 
nombrables la  simplicité  et  la  générosité  de  leurs 
mœurs.  Ajoulei  k  cela  que  celte  province,  pres- 
que aussi  grande  que  la  Prauce  ou  l'Allemagne,  a 
toujours  élé.préeervée  du  fléau  de  h  guerre,  tau- 
dis qne  ce  Qéaa  dévorait  toutdepuis  Delhi,  etde- 
^puis  les  rives  du  Gange  jusqu'aux  sable»  de 
Pundicbëri. 

On  demandera  comment  des  peuples  si  doux  et 
si  vertueui  n'ont  pas  été  conquis  par  qnelqu'uit 
de  ces  voleurs  de  grands  chemins ,  soit  Maratlee , 
soit  Européans,  soilThamas-Kouli-kan,  soitAb- 
dallaf  Ce*t  qu'on  ne  pent  pas  entrer  cbei  enx 
ausst^ilement  que  le  diable  entra,  selon  Millon, 
âaH9l% paradis  terrestre,  en  sautant  les  murs. 

Le  prince  descendant  dos  premiers  rois  brach- 


Bs ,  qui  rtgnedaas  Vislinapor,  peut  ea  nolus 
d'un  jour  inonda  tout  le  pays  ;  oœ  année  serait 
noyée  en  arrivant.  Vi^napor  est  aossi  bien  dé- 
fendu qu'Amsterdam  ^Venise;  cet  peuples,  qti 
B'mit  jamais  attaqué  perasnne,  réststouont  k 
l'nnivws  entier. 

FrobaUemeal  quelques  Français,  soit  k  Reow- 
rautin ,  aoit  k  Paris ,  prendnnt  ce  rédt  pour  des 
centes  d'Bérodole,  ou  pour'd'autrea  conlea  ;  tout 
est  eepeadant  de  la  plus  «xacte.vérité  :  tes  témona 
oculaires  sont  k  Londres. 

Pourquoi  n'en  sait-t»  rien  dies  nous?  pour- 
quoi de  soixante  journaux  qui  paraissait  Imh  Isa 
mois,  aucun  n'a-t-il  discuté  des  merveilles  é 
étranges?  On  dit  que  le  livre  de  U.  HolweU  aélé 
traduit  ;  mais  ces  faits ,  jetés  en  passant  dans  des 
mémoires  sur  les  intérèls  de  sa  compagnie  d« 
Indee,  n'ont  été  remarqués  en  France  par  per- 
sonne. Un  seul  homme  en  a  parlé ,  et  on  n'y  a  pis 
pris  garde.  On  n'était  occupé  chei  nous  que  de 
l'histoire  parisienne  du  Jour.  Si  on  a  jeté  les  yeux 
un  moment  sur  l'Inde ,  ce  n'a  été  que  pour  accu- 
ser de  nos  désastres  ceux  qui  avaient  prodigué 
leur  «ang  pour  les  flair.  Aucan  même  des  nég»- 
ciantt,  des  commis,  des  em^yés  de  notre  bmI- 
heareuse compagnie,  n'a  jamais  entendu  parkt 
de  Vishnapor  ou  Bishnapor.  Ils  ont  été  chassés 
d'un  climat  que  pendant  dnquante  ans  ils  n'a- 
vaient pu  connaître.  Le  jésuite  Lavaor,  qui  revint 
de  Pondichéri  avec  orne  cent  mille  francs  dans  sa 
cassette,  ne  savait  pas  si,  H.  Bolwell  et  H.  Dow 
étaient  an  monde. 

J'avoue  que  si  la  route  de  Vishnapor  était  auni 
fréquentée  que  celle- d'Orléans  et  de  Lyon ,  Tboi- 
pitalité  y  serait  moins  en  honneur  :  c'est  une 
vertu  qui  coûte  peu  de  chose  k  ces  peuples  ;  mais 
on  m'avouera  qu'ils  exercent  celte  vertu  quand 
l'occasion  s'en  présente  :  une  bonne  action  aisée 
k  faire  est  toujours  une  bonne  action.  Ce  serait  le 
bonheur  du  genre  humain  que  la  vertu  fût  par- 
tout d'une  pratique  facile.  La  Divotion  aisée  du 
P.  Lemtoine  n'était  point  an  si  ridicule  litre  de 
livre  ;  faudrait-il  donc  que  ta  saine  morale  RU 
roulante? 

Si  les  bracblnanes  furent  les  premiers  Ihéoli^ 
giens  de  ce  monde,  ils  furent  aussi  les  premiers 
astronomes.  Les  traits  de  leur  pays,  qui  sont  ptu 
belles  que  nos  beani  jours ,  durent  nécessairement 
les  ei^ger  k  observer  les  astres.  Il  n'est  pas  k 
croire  que  cette  science  ait  été  cultivée  d'abord 
par  des  beifers ,  comme  on  le  dit.  Nous  ne  voyons 
pas  que  nos  pAtres  s'occapeot  beaucoup  des  pla- 
nèles  et  des  étoiles  fixes.  Probablement  ceux  qui 
gardaient  les  moulons  en  Tartarie,  aux  Indes,  ea 
Chaldée,  n'étalent  pas  plus  cnrieuxque  les  paysans 
de  nos  contrées ,  et  je  ne  itÀa  pas  qu'il  y  ail  jamais 
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m  de  newton  et  de  Halley  parmi  nu  bergers' 
d'AUem^oe,  de  France  «  et  dTspagne.  Il  faut 
nroir  on  peu  de  géométrie  pour  être  même  un 
HtroDome  ignorant.  Let  braetamaseï  étaient  géo- 
nètres.  Il  est  done  de  la  pins  grande  Trsisem- 
blance  qne  la  adenoe  du  ciel  fcut  son  origine 
cbes  eni. 

Il  parait  qu'ils  furent  les  premiers  qui  oonnn- 
mt  l'oUiqnité  de  l'édiptique.  Leur  [weniiire 
ëpoqoe  «Arotiomîqae  conmesçait  k  ose  conjonc- 
tiOD  de  toutes,  les  planètes ,  et  celte  conjoncQon 
Hatt  arrivée  vingt-trois  mille  cinq  cent  et  un  ans 
avant  mtra  ère.  Je  n'eumine  pas  s'ils  se  sont 
Irempéi  sar  cette  époque;  mris  je  dis  qa'il  bat 
BM  prodi^Dse  sdenee  «t  bien  des  siècles  pour 
lira  en  état  de  ae  tromper  dans  tu  lel  calcul. 


tar  ta  prudlank  «i  tantUmpcreoM. 


Après  avoir  voyagé  sont  voe  ordres , , 

en  EgTpte,  k  la  Chine,  et  aux  lodet,  je  veoz 
faire  on  peUt  tour  dans  an  coin  de  la  Tartarie 
pour  vous  parler  du  grand  lama.  Je  veni  bien 
croire  qu'il  y  a  des  Tarlares  assez  boas  pour  pen- 
dre k  leur  cou  quelques  reliques  de  ton  derri^ 
eu  forme  de  grains  de  chapelet  :  en  vérité  il  y  a 
daus  les  environs  de  Romorantîn ,  et  dans  d'au- 
tres TÏUea,  des  gais  du  peuple  qui  te  parent  de 
reliquee  aussi .  singulières.  Je  ne  vois  pas  que  ce 
qui  sort  du  derrière  d'un  homme  qo'on  respecte 
et  qu'on  aime,  qoaud  cela  est  bien  tec,  bi«i 
musqué,  bien  préparé,  biea  enchâssé  dans  de 
l'or  ou  de  l'ivoire,  soit  plus  dégoâtant  que  tel 
vÎMK  hailloD  qui  n'a  jamtis  appartoiii  k  un  hoaune 
de  mérite,  ou  Id  viçnx  os  pourri,  ou  Id  nombril, 
ou  tel  prépuce,  qu'onyx  pose  encore  dans  plus 
d'un  de  nos  villages  k  l'adoration  des  bonnes 


Hais  qne  dans  tout  le  Tbibet  on  pense  qu'il 
esiste  un  homme  immortel ,  cela  peut  faire  i^uel- 
qus  peine  h  un  philosophe.  Peut-être  ce  dûgme 
est-il  la  suite  de  celle  recherche  térieuse  que  des 
rois  de  ia  Chioe  firent  aulrefois  du  brânvage 
d'immortalité.  Vous  remarques  très  bieb  dans 
votre. livre  qne  plus  d'un  roi  mourut  suliiteoieat' 
de  ce  breuvage  qui  fesail  vivre  ëlemeUemant. 

11  y  a,  ce  me  semble,  dans  Oléarips  un  très 
bon  conte  anr  Alexandre ,  qui  chercha  le  breuvage 
d'imuKHlalJté ,  ^en  passant  par  le  Tbibet,  lorsqu'il 
allait  couquédr  l'Iode.  C'est  dommage  que  ce 
conte  o'ait  pat  su  place  dans  les  Jlfiiie  tt  une 
Itmiti;  mais  il  était  trop  philosophique  pour  ma 
~  i.  Voici  donc  ce  qu'OUariot  lut 


en  Perse,  dans  une  hisloire  d'Alexandre qd n'est 
pasécrile  par  Qninle-Cnrce  ■  : 

Alexandre,  après  la  mort  de  Darah  ou  Darius , 
ayant  vaincu  les  Tartares  Usbecks ,  et  se  trouvant 
de  loisir,  voulut  boire  de  l'eau  d'immortalité.  Il 
fut  conduit  par  deux  frères  qui  en  avaient  bu 
'larsenient,  et  qui  vivent  encore  ccmime  Hënoch 
et  Elle.  Cette  fontaine  est  dans  noe  montagne  dn 
Canease,  au  fond  d'noe  grotte  ténébreuse.  Les 
deux  frères  firent  monter  Alexandre  sur  une  ju- 
ment dont  ils  attachèrent  le  ponlsiii  k  l'entrée  de 
la  caverne,  afin  que  la  mère,  qui  portait  te  roi 
an  milieu  de  ces  profondes  ténèbrce,  p6t  revenir 
d'elle-même  k  son  petit  après  qu'on  aurait  bu. 

Quand  on  fut  arrivé  k  lACons  au  milieu  de  la 
grotte ,  on  vit  tout  d'un  coup  une  grande  clarté  ; 
une  porte  d'aner  brillant  s'ouvre  ;  un  ange  en 
sort  en  tonnant  de  la  trempette.  Qui  es-tu?  lui 
ditlebérot.— Jesait  Rapiraei.  El  toi?-r^H0i',  Je 
suis  Alexandre, — Une  chorcbes-lu  ? — L'iaiaor- 
lalité. — Tiens ,  loi  dit  l'ange ,  prends  ce  caillou , 
et  quand  tu  en  auras  trouvé  un  autre  précisfimenl 
du  même  poids,  revi«is  k  moi,  et  je  te  ferai 
btrire.  Alors  l'ange  disparut ,  et  les  ténèbres  furent 
plus  épràses  qu'aupanvant. 

Alexandre  sortit  de  la  grotte  k  l'aide  de  sa  ju- 
ment, qui  courut  après  soopouiain.  Tous  les 
officiers,  tons  les  valets  d'Alexandre  se  mirent  k 
obercher  des  cailloux.  On  n'en  Urouva  point  qui 
fQt  exaelonent  d'une  pesanteur  égale  k  cdni  de 
Bephaâi  ;_et  ceb  servit  k  prouver  cette  ancienne 
vérité,  sur  laquelle  Leibniti  a  tant  insisté  depois, 
qu'il  est  impdtsible  que  la  natura  produise  denx 
êtres  absolument  semUables. 

Enfin  Alexandre  prit  le  parti  de  faire  ajouter 
anq  pincée  de  terre  k  ton  caillou  pour  égaler  le 
poids,  et  revint  tout  joyeux  k  sa  grotte  sur  sa  ju- 
ment. La  porte  d'acier  s'ouvre,  l'ange  reparaît  ; 
Alexandre  lui  moitUe  les  deux  cailloux.  L'ange  les 
ayant  eonndérés  lui  dit  :  Mon  ami ,  tu  y  as  ajouté 
de  la  terre  ;  tu  m'aa  prouvé  que  tu  en  es  lanné , 
et  que  tu  retourneras  k  too  origine. 

Il  faut  que  depuis  on  ait  cm  dans  le  Thibet 
qu'enfla  le  grand  lama  avait  trouvé  les  deux  cail- 
loui  et  la  véritable  recette.  Cest  ainsi  que  non 
ancêtres  crurent  qn'Ogier  le  Danois  avait  bu  de 
la  fontaine  de  fouveuce.  C'est  ainsi  qu'en  Grèce 
on  avait  imaginé,  que  TAurore  avait  fait  présent  k 
Titbon  d'une  éternelle  vieillesse. 

Hais  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable,  c'est 
que  la  croyance  de  la  métempsycose,  qui  passa 
depuis  si  long-temps  de  l'Inde  en  Tartarie,  est 
l'origine  de  cette  0[Hnion  populaire  que  la  per- 
sonne du  grand  lama  est  immoridie. 
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LETTRES  CHINOISES,  INDIENNES,  ET  TARTÀRES. 


Je  vans  prie  de  rovioir  bien  d'abord  obeerver 
qu'il  n'est  point  du  tout  absurde  de  croire  i,  ia  mé- 
tempsycose. C'est  on  dogme  1res  Taux,  jel'aTooe; 
il  n'est  poiul  approuTd  parmi  nous,  il  peut  fttre 
un  jour  déclara  hérétique,  mais  il  n'a  jamais  été 
expressément  condamné  :  on  pourait,  ce  me  Min- 
ble,  supposer  en  sfkreté  de  conscience  que  Dieu, 
le  créateur  de  tontes  les  Ames,  les  tesail  succes- 
siMmeat  passer  dans  des  corps  dilTérents  ;  car  que 
faire  des  ftmes  de-Unt  de  fcetus  qui  meurent  en 
oaissaut,  ou  qui  na  parviennent  pas  k  msturité? 
Voi^i  des  âmes  toutes  neuTcs  qui  n'ont  point 
•ervi  :  ne  seront-elles  plus  bonnes  k  rien?  ne 
paratt-il  pas  très  raisonnablede  leur  donner  d'an- 
tres corps  k  gouferner,  oa,si  vousl'aimeimieux, 
de  les  faire  gouverner  par  d'autres  corps? 

Pour  les  flmes  qui  ont  habité  des  corps  disgra- 
ciés ,  et  qui  ont  souffert  avec  eux  dans  leur  de- 
meure, n'esl-il  pas  encore  très  raiwHinable  qu'a- 
près étredélogées  de  leurs  Tilaios  éluit  «Iles  ail- 
lenl  en  habiter  dç  mieux  faits? 

Je  dirais  plus ,  il  n'y  a  personne  qui,  si  on  lui 
proposait  de  renaître  après  sa  mort,  n'accepUl 
ce  marché  de  tout  ion  cœur  :  fiumi  veUent 
œthere  in  alto  !  {  Viko.)  Il  parait  donc  asseï  évi- 
dent que  ce  système  ne  répagne  ni  au  ooeur  hu- 
main ni  à  la  raison  humaine. 

11  est  encore  évident  qne  cette  doctrine  ne  cho- 
que point  les  bonnes  mcenrs  ;  car  une  Ame  qui 
se  Lroavera  logée  dans  le  corps  d'un  homme  poDr 
soixante  on  ^atre-Tîngls  ans  tout  au  plus,  devra 
prendre  le  parti  d'élre  une  Ime  bonnÂe,  de  peur 
d'aller  habiter  après  son  décès  le  corps  de  qudqne 
animal  immonde  et  dégoûtant. 

Ponrquoi  ce  système  ne  fut-il  ref  o  ni  ebei  les 
Grecs,  ni  cher  les  Romains,  ni  même  en  Egypte, 
ni  en  Chaldée?  est-ce  parce  qu'il  n'était  pas 
prouvé?  non ,  car  tons  ces  peuples  étaient  Infa- 
tués de  dogmes  bien  plus  improbables.  11  est  k 
croire  plutAt  que  la  doctrine  do  la  transmigration 
des  Ames  fut  rejelée,  parce  qu'elle  ne  fol  annon- 
cée que  par  dea  philosophes.  Dans  (ont  pays  on 
disputa  toujours  centre  te  philosophe ,  et  on  re- 
courut au  sorcier.  Pythagore  eut  b^n  dire  eu 
Italie: 

O  geiku  atlODJluiD  gelid»  brmidine  morlial 
QnlilStjga,  quid  (eiiebrai,quldai]iniiM  TaDilimetii, 
Haledcm  Talnm  taliiqae  piâraili  inaiidIT 
Corpora,  titerogiu  naii)iiM,>euUbeTetiutM 
&lNtul«rit ,  nuJa  pooe  [latl ,  aOa  ullà  putetii. 
Morte carculaniinte;  Kmpcrqiie,prJoreretida 
Sede,iio<is  hobilanl  domibuB  Tliualque  rvotplK. 
Ipte  ego  (  oim  DKiniDi  ) ,  Trojani  tempore  helli. 
Paothuldet  Eupborbiuerain. 

Otiii..M4(ii>i.,xv,  t53. 

Ce  que  dn  Barlu  a  traduit  ainsi  dans  son  style 
naif: 


Panvroi  bamiliii eflMTés di  IrripM, 
N>  craignei  point  1«  Sl^i  et  l'anlre  moada; 
ToDi  Taitu  prapuH  dont  noire  fkble  abonde. 
LeoorptpéritJ'àmenei'éldntpu; 
Elle  ne  tait  que  dungcr  de  demain, 
AqIiw  un  corpi ,  poii  ne  aalre  moi  fin. 
Gtrdom-iioiu  tuen  de  penser  qn'elle  meure  : 
Elle  Tovige,  et  tel  fut  mon  destin . 
J'ëlab  Ën[diorbe  a  la  gnerre  de  Troie. 

On  laissa  dire  Pythagore,  on  se  moqua  d'Ei- 
phçrbe,  on  se  jeta  k  corps  perdu,  k  la  IMede 
Cerbère,  dans  le  Styi  et  dans  l'Acbéron,  et  l'oa 
paya  chèrement  des  prêtres  de  Diane  et  d'Apolk», 
qai  vous  en  reliraient  pour  de  l'Mgent  caiDiXait. 

Lee  brschmanes  et  lès  lamas  do  Thlbet  fntoit 
presque  les  senis  qui  l'en  tinrent  k  la  métempsy- 
cose. Il  arriva  qu'après  la  mort  d'un  grand  laù, 
celui  qui  briguait  la  succession  prétendit  qne 
l'âme  du  défunt  était  passée  dans  son  cwpi  :  il 
fut  élu,  et  il  introduisit  la  coutume  de  légueraw 
Ame  k  son  successeur.  Ainsi  tout  grand  lamaéièts 
anprèa  de  lui  un  jeune  homme,  soit  son  fils,  aoit 
sou  parent,  sait  un  étranger  adopté,  qni  presd 
la  place  du  grand-prêtre  dès  que  le  si^e  est  va- 
cant. C'est  ainn  qne  nous  disons  en  France  qw 
le  roi  ne  meurt  point.  C'est  A,  4i  je  ne  me  trompe, 
tout  le  mystère.  Le  mort  saisit  le  vif,  st  le  boa 
peuple,  qui  ne  Toit  ni  les  derniers  moments  da 
défunt,  ni  Pinstallalion  dn  successeur,  croit  uw- 
jonrs  que  son  grand  lama  est  immortel,  infaillible, 
et  impeccable. 

ie  P.  -Gerberon  ,  qui  accompagna  si  soovesl 
l'empereur  Sang-hi  dans  ses  parUes  de  chaneeo 
Tsrlarie,  nous  a  pleinoncnt  ins^mits  des  précai- 
tioos  que  ces  pontifes  p-enaient  pour  ne  point 
mourir.  Voici  ce  qu'il  récente  dans  une  de  ee> 
lettres  écrites  en  1697'  : 

Le  dalal-lama,  attaqué  d'une  maladie  mortelle 
dans  son  palais  de  roseani  et  de  joncs,  an  Thibet, 
ne  pouvait  laisser  son  sc^tre  et  sa  mitre  k  on  pe- 
tit bAlard  d'un  an,  le  seul  enfant  qni  Ini  restait  : 
cette  place  demandaîl  un  enfant  de  seiie  bbi; 
c'était  l'Age  de  la  majorité.  Il  recommanda ,  sont 
peine  de  damnation,  k  ses  prêtres  de  cadier  aoo 
décès  pendant  quinze  années  ;  et  il  écrivit  oiK 
lettre  k  l'empereur  Kang-hi,  par  ta(}nelle  il  ie  ""*" 
Iak  dont  la  confidence,  et  le  mppliail  depniig^ 
ton  filt.  Son  clergé  devait  rendre  la  lettre,  ao  bout 
de  ce  temps,  par  une  ambassade  soknneUs,  ri 
cependant  il  était  tenu  de  dire  k  tons  cent  V* 
viendraient  demander  audience  k  sa  saialele 
qu'elle  ne  voyait  personne,  et  qn'die  était  en  re- 
traite. On  ne  perlait  en  Tartarie  et  k  la  Chine  qne 
de  celte  longue  retraite  du  dald-lama;  l'emp^i^^ 
y  fut  trompé  lui-même. 
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EnflD  ee  monarque  i'élant  avance  jnsqoli  la 
TiHe  de  Nianga,  anprès  de  la  grande  muraille, 
larmiM  les  qmiue'aos  «Staient  écoolës,  l'ambaasade 
ncerdolale  parut,  et  la  lettre  fntreiidiie  ;  mais  les 
vaMs  des  ambassadetirs  aTaieDt  dirnlgné  le  mys- 
tère, et  cent  mille  soldats,  qni  suifaient  l'empe- 
nor  dans  ses  cbaraes,  reliaient  déjli  de  l'immor- 
lalît^  d'an  bomme  enterré  depuis  quiaie  ans. 
Kaog-lii  dit  k  l'ambassade  :  Handeik  votre  maître 
qaeje  lorrerat  réponse  dès  qne  je  serai  mort.  Ce- 
pmdant  il  eut  ta  bontéde  protéger  le  nonTei  im- 
mortd  qai  avait  ses  seiie  ans  accomplis  ;  et  la 
euiaille  dn  Tbibet  cmt  pins  qoe  Jamais  h  l'étemité 
de  son  pontife*. 

Tonte  cette  affaire,  qnî  se  passait  moitié  dans 
ee  monde-ci ,  moitié  dons  l'attire ,  n'était  donc 
an  fond  qn'one  intrigne  de  eonr.  Kang-hi  Tesait 
recounaltre  on  immortel,  çt  s'en  moqnait.  Le  dé- 
funt laisa  avait  jooé  la  comédie,  mftme  en  mon- 
nnt,  et  avait  bit  la  fortune  de  «on  bltard.  11  ne 
faut  pas  croire  qo^  des  hommes  d'état  soient  des 
imbéciles,  parce  qu'ils  sont  nés  en  Tartarie,  mais 
le  peuple  pourrA  bien  l'ttre. 

Je  suis  persuadé  qlie  si  aooa  avions  véeu  do 
taupe  des  adinaleors  d'Isis, d'Apis  etd'Anubis, 
BOUS  aorfons  tronvé  dans  la  cour  de  Mempbis  au< 
Int  de  bon  sens  et  de  sagacité  quo  dans  les  nAlret, 
flialgré  la  foole  des  docUnrs  du  pays,  payés  poor 
porertir  ce  bon  sent. 

D  est  contradictoire,  dira-t-on,  que  les  f«emfer« 
d'Une  nation  soient  sages,  habiles,  polis,  lorsque 
toute  la  jeunesse  est  élevée  dans  la  démence  et 
dans  la  barbarie.  Oui,  cela  semble  incmnpatible  ; 
mais  on  a  déjk  remarqué  que  le  monde  ne  subsiste 
que  de  coniradîdions. 

InforuMi  un  Chinois  branme  d'«sprit ,  ou  un 
TarlaredeHoakdeo,onunTartaredn  Tbibet,  de 
oertaiiMS  opinions  qui  ont  eonrs  dans  certaine 
partie  de  l'Europe ,  ils  nous  pnudrcmt  tous  pour 
ces  bosuns  qui  n'ont  qu'un  œil  et  qu'une  jambe , 
pour  des  singes  manques,  tels  qu'ils  flgaraioot 
autrefois,  aux  quatre  coins  des  caries  géographi- 
ques cbnioises,  tous  les  peuples  qUi  n'avaient  pas 
rbonneur  d'être  de  lenr  pays.  Qu'ils  viennent  h 
Londres,  k  Rome  on  li  Paris,  ils  nous  i^pecteroDt, 
ils  wNis  étudieront,  ils  verront  que  dans  tontes  les 
sociétés  d'iMHnmes  il  vient  un  temps  ob  l'esprit , 
les  arts,  el  les  mœurs,  se  peifectionuent.  La  rai- 
sim  arrive  tard;  die  trouve  la  phce  prise  par  la 


•  Lm  mlnlttn*  Claod»  at  lirlni  ont  Ht  eonpanr  aolra 
■ht  pka  le  pape  n  gnad  Inu  ;  Iti  ont  du  qall  n'ul  pM 
■alai  fidicok  d'tire  iDftUlibla  qns  d'4lra,  ImintHMl.  Je 
pcueqn  la  companlson  d>i1  pujaitc,'  car  11  peal  tirs 
>TlTé  qu'an  pape,  ii  la  ttu  d'on  eonclte ,  ait  dMdt  qm  lat 
daq  pra|MMlU«o>  *onl  daoi  Jaiu^lm.  et .  M  h  uil  pu 
impf  1  malt  Jl  ns  peut  (Ira  arrlrt  qoe  la  mime  pspe  na 
Kril  paa  BDtt ,  l«l  M  toal  md  MBdla. 


sottise;  elle  ne  chasse  pas  l'ancienne  maltreisa 
de  la  maison,  mais  die  vit  avec  aile  en  la  suppor- 
lant,  et  peu  k  peu  s'attire  toute  la  considération 
et  tout  le  crédit.  C'est  ainsi  qu'on  en  nse  ii  Rome 
même  ;  les  hommes  dMtal  savent  s'y  plier  II  tout, 
et  laissent  la  canaille  ergotante  dans  tous  ses 
droits.  C'est  ainsi  que  les  dogmes  les  plus  absurJes 
peuvent  subsister  chei  les  peuples  les  plus  in- 
struits. 

Voyei  ces  Tartares  mantcboni  qui  coaquireut 
la  Chine  le  siècle  passé.  Don  Jean  de  PalaTot,. 
évéqneet  vice-roi  du  Mexique,  ee  violent  enn«ni 
des  jésuites,  qui  pourtant  u'a  pas  encore  été  ca- 
npniséglut  lu  des  premiers  qui  écrivit  uuo  relation, 
de  cette  ctmquéte.  11  regarde  les  Tamres  manl- 
cboui  comme  des  loups  qui  ont  ravagé  une  partie 
des  bergeries  de  ce  monde.  Ou  na  voit  d'abord 
cbet  eux  qu'ignorance  de  tout  bien  ,  jointe  b  la 
rage  de  (aire  tout  le  mal  possible,  insolence^  per- 
fidie, cruauté,  débauche  portée  i  l'excès.  Qu'est-il 
arrivé?  trois  emperourg  et  le  temps  ont  snffi  pour 
lés  rendre  dignes  de  Gomioenter la />oèiRe  lie  ifouA- 
den ,  et  de  l'imprimer  en  ti>enEe-deux  nouveaux 
caractères  diiïércnts. 

L'empereur  Kang-hi,  grand-père  de  l'empe- 
raor  poète,  avait  déjà  civilisé  ses  Tartares,  non 
pas  jusqu'b  Un  éditeurs  de  poèmes,  maia  jusque 
égaler  les  Chinoisenscience,  en  politesse,  en  dou- 
ceur de  mœurs.  On  ne  distingue  presque  plus  au* 
Jourd'bui  les  deux  nations. 

Permeltei-moi  encore  de  vqes  direque  le  père 
de  l'empereur  Kang-bi,  tout  jeune  qu'jl  était,  mon- 
trait une  grande  prudence,  eu  fésanl  couper  les 
chevcni  aux  Chinois ,  afin  que  les  vaincus  re»- 
semblassent  plus  aux  vainqueurs.  Pdafoi ,  il  est 
vrai,  BOUS  dit  que  plusieurs  Chinais  aimeront 
mieux  perdre  leur  tête  que  leor  cheveloro,  ainsi 
que  plusieurs  Russes,  sous  Pierre-le-(ïrand,  ai- 
meront mieux  perdre  leur  argent  que  leur  barbe  ; 
maisenfin  tout  ce  qui  toudk  rnnjformilé  est  tou- 
jours très  utile.  Les  derniers  anpeFenrs  tartares 
n'ont  lait  qo'nn  seul  peuple  de  deux  grands 
peuples,  et  ils  se  sont  soumis,  les  armes  k  la  main , 
aux  anciennes  lois  chinoises.  Due  telle  politique, 
soutenue  depuis  cent  ans  par  un  gouvernement 
équitable,  vaut  pent-élra  biea  le  travail  assidu  de 
calculer  des  éphémérides.  Les  brames  d'ai^our- 
d'hui  les  calculent  encore  avec  une  facilité  et  uan 
vitesse  surprenantes  :  mais  Ils  vivent  sous  le  plus 
Tuneste  des  gouvernements,  on  plulfit  des  anar- 
chies ;  et  les  Tartaro-Cbinois  jouissent  de  toute  la 
portion  de  bonlieiir  qu'on  peut  goftter  sur  la 
terre. 

4e  conclus  que  politique  et  morale  raient  encore 
mieux  que  mathématique,  etc.,  etc. 
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quand  il  saiira  qm  oe  potaie  eit  au  Toyags  «a 
«jirer , eD  pargatoire  eten  p«ra<ii*.  M.  Gênais 
recnla-de  deux  pai,  et  trouva  le  dwniîa  ta  pan 
long.  .       . 

Sacbei,  di>-je  3i  mon  »aÀ  finraii^qne  le  Dasta, 
ajanlp^dn  ptrletnorlMmaltreMeBéatrieePor- 
tiuari,  coDcostrenn  jonrk  la  porte  de  l'ealer  Vk- 
gîla  et  cette  Béatrice  anprèi  d'une  lionne  et  d'one 
lonvo.  11  démande  k  Vir^  qui  il  ett  ;  Virgile  loi 
répond  qne  «m  pire  et  «a  mère  aoot  de  Lonbar- 
dîe ,  et  qu'il  le  Btèneia  dans  l'enfer,  dana  le  pur- 
gatoire, et  an  paradia,  à  le  Dante  vent  le  suivre. 
Je  te  rainai ,  lui  dît  le  Dante;  mène-moi  un  ta 
dis,  et  que  je  voie  la  porte  de  salut  Pierre. 


J'entretenais  mon  ami  Gerrais  de  tontes  ces 
ehoses  curieuses ,  et  je  hii  Tesais  lire  les  lettres 
que  j'avais  écrites  k  H.  Paw ,  k  condition  que 
M.  Paw  ma  dobuerait  entoile  la  pemiisaioD  do 
montrer lessienneskU.  Gervais,  lorsqn' il  arriva 
denx  savants  d'Italie,  H  pied,  qui  venaient  par  la 
ronte  dé  Nevers. 

L'nn  était  M.  Viuceiiiio  Marlinelli,  maître  de 
langue,  qui  avait'  dédié  nne  édition  du  Dante  h 
milord  Oïford  ;  l'autre  était  on  bon  violon.  Per 
tutti  i  lanti  !  dit  le  signor  Martinelli,  on  est  bien 
barbare  dans  la  vitle  de  Nevers  par  oil  j'ai  passé  : 
ou  n'j  fait  que  des  colifl<Aets  de  verre,  et  per- 
sonne n'a  voulu  imprimer  mon  Danle  et  mes 
préfaces,  qui  sont  autant  de  diamants. 

Vousvoilk  bien  k  plaindre  I  toi  dit  M'.  Gervais  ; 
il  y  a  quatro  ans  qne  je  n'ai  pu  débiter,  dans  Ro- 
morantin,  un  exemplaire  des  vers  d'un  empereur 
cfainois;  et  vous,  qui  n'Bles  qu'un  pauvre  Italien, 
vous  oseï  trouver  mauvais  qu'on  n'imprime  pas 
votre  Dante  et  vos  préfaces  h  Nevers  !  Qu'est-ce 
donc  que  ce  Dante  ?  C'est,  dit  Martinelli,  te  divin 
Dante  qui  manquait  de  chausses  au  treizième 
siècle,  comme  moi  au  dix-buitième.  J'ai  prouvé 
que  Bajie,  qui  était  un  ignorant  sans  esprit,  n'a- 
vait dit  que  des  sottises  sur  le  Dante  dans  les 
dernières  éditions  de  son  grand  dictionnaire, 
iiolùie  iparie  defbrmi.  J'ai  rdancé  vigoureuse- 
ment an  autre  cioio^bommede  lettres,  qui  t'est 
avisé  de  donner  k  ses  compatriotes  français  une 
idée  des  podtes  italiens  et  anglais,  en  traduisant 
qndqnes  morceaux  librement  et  sottement  en  vers 
d'an  style  de  Pollchindle'',  comme  je  le  dis  ex- 
pressément. En  un  mol,  je  viens  apprendre  aux 
Français  à  vivre,  ï  lire,  et  k  éerire.       ^ 

Le  stupide  orgueil  d'un  mercenaire,  qui  se 
croyait  nn  bomme  considérable  pour  avoir  hn-' 
primé  le  Dante,  me  causa  d'abord  une  vive  indi- 
gnation. Mais  j'ens  bientôt  quelqoe  pitié  da  signor 
Martinelli  ;  je  memeiai  de  la  conversation,  etjelui 
dis  :  Honslenr  le  maître  de  langues  ,  vous  ne  me 
paraisses  maître  de  goflt  ni  de  politesse.  J'ai  lu 
■utrdbls  votre  divin  Dante;  c'est  nn  po&me  très 
cnrienx  en  Italie  pour  son  antiquité.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  des  beautés  et  do  saccès  dans  une 
langue  moderne.  H  y  a  même  dans  cet  énorme  od- 
vrage  ane  trentaine  de  vers  qui  no  dépareraient 
pas  CAHotle  :  mais  H.  Gervais  sera  fort  étonné 

■  QMlqiM  goM  di  laUMt  lujknt,  qol-M  nnat  pM  Tina, 
appellent  no  Pnn^li  on  Claio. 

bPrthcadn  0^w  pu  bilgnor  KarUmlll.-CMtdeTal- 
Uireqsll  pirls.  K. 


Bé&tric^  est  du  voyage.  Le  Etante,  qui  avait  éU 
cbassé  de  Flckvnce  par  ses  enpemis ,  no  manqoe 
pas  de.les  voir  en  enfer,  et  de  se  moquw  de  leor 
damnation.  C'est  ce  qui  a  relfta  son  oavngo 
intéressant  poar  la  Toscane.  L'éltugnement  da 
temps  a  nui  lï  la  clarté  ;  et  on  est  même  obligé  d'ex- 
pliquer aojoard'buisen  Enfer  comme  an  livnctoa- 
sique.  Les  personnages  ne  sont  pa«  si  attacbaato 
pour  le  reste  de  l'Ëurqpe.  Je  ne  sais  comment  il  est 
arrivé  qu'Agamemnon  Sis  d'Atrée ,  Achille  anx 
pieds  légers ,  le  pîeni  Hector,  le  beaa  Péris ,  osit 
toujours  pins  de  répatation  que  le  comte  de  H(»le- 
fdlro,  Gnidoda  Polenta,  et  paolo  Lancilotto. 

Pour  embellir,  son  enter,  l'auteur  joint  les  an- 
ciens païens  aux  chrétiens  de  son  temps.  Cet  •»- 
semblageet  cette  compvaison  de  nos  damnés  avec 
ceux  de  L'antiquité  pourrait  avnr  quelque  chose 
de  piquant ,  si  cette  bigarrure  était  imtenée  avec 
art ,  s'il  était  possible  de  mettre  de  la  vraiseni- 
blance  dans  c^  mélange  bizarre  de  cbristiaiûsqM 
et  de  paganisme  ,  et  surtout  si  l'auteur  avait  m 
oordirJa  trame  d'nne  fable,  et  y  introduiro  de* 
hétos  inléreanats ,  comme  ont  foit  depuis  l'A- 
rioste  et  le  Tasae.  Mais  Virgile  doit  âtra  si  étonné 
de  se  trouw  entre  Cerbère  et  Beliébulh,  et  de  voir 
passer  en  revue  une  foule  de  gens  inconnus , 
qu'il  peut-  en  être  fatigué ,  et  le  lecteur  encore 
davantage. 

H.  Gervais  sentit  h  vérité  de  ee  qne  je  lui 
disais,  et  renvoya  H.  Martinelli  avec  ses  commen- 
taires. Nous  nous  avouâmes  l'un  k  l'autre  que  ce 
qui  peut  convenir  k  nue  nation  est  sonvent  fort 
insipide  poor  le  reste  dee  hommes.  U  faut  mAme 
être  très  résené  k  reproduire  les  anciens  ouvrages 
de  son  pays.  On  croit  rendre  service  aux  lettres 
en  commentant  Coquillart  et  te  imnande  laRote. 
Cest  un  travail  aussi  infxat  que  biiarroderedier- 
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dur  carietuaDMOt  ilee  caîllont  dus  de  milln 
rtinet,  quand  on  ■  des  palais  moderaes. 

JsiaeMiùaTUéd'itre  libraire,  me  diMÎtH.Ger' 
Tais;  je  qoittarai  bieotAt  le  métiar;  ily  a  tropda 
IJTres,  et  trop  pca  de  leeleiirs.  Je  m'en  tiendrai  k 
ieoir  caCé.  Toosceux  qui  TienDeol  en  prendre  chei 
moi  dinni  cooUBudlement  :  J'ai  bien  affaire  do 
roBUD  de  inadeaif>iaelle  Laeie,  des  mëiDoirea  de 
H.  le  marquis  de  Lroii  dioUes,  de  la  nooTelle  his- 
toire de  César  et  ^^Angnste,  dank  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  Douveaa  ;  et  d'un  dicUonoaire  des  grande 
bomsMs  dans  lequel  ils  aoat  looa  si  petits  ;  et  de 
tant  de  pièces  de  Ibëfttre  qu'on  ne  voit  jamais  au 
tbAtre  ;  et  de  cette  foule  de  vers  où  l'on  fait  tant 
d'eOwts  pour  être  nature ,  el  ob  l'on  est  de  « 
■lauTniae  compagnie  en  cberefaam  le  ton  delà 
bonne  eompagnie  :  tout  eeta  rebute  les  honnétas 
gens  ;  ils  aiment  mieux  lire  la  gazette. 

Us  ont  ifison,  luidis-je  ;îly  along-lenipsqu'M 
se  plaint  de  lamaltitnde  des  liTree.  Voyei  CEecU- 
naau,  il  tons  dit  tout  net  qu'on  ne  cesse  d'écrire, 
ambauti  nutiu  ett  finit.  Tan,t  de  méditalioo  n'est 
qu'nue  alfiiction  de  la  chair ,  fnijuau  medimtio 
affliciio  ett  eamù.  Ce  u'est  pas  que  je  croie  que 
du leftips  du  roi  SatomokouSOlelman.ilyeOt  au- 
tant de  livres  qu'il  y  en  eut  dans  Alexandrie,  dont 
la  bibliotb^oe  royale  possédait  sept  cent  mille 
Ttdumes ,  dâùl  César  brflla  la  moitié.  - 

Beaucoup  de  saiants  ont  prétendu,  et  penl-Mre 
avec  témérité,  qne  cet  EccUnatU  ne  ponTallMre 
du  tmisibne  roi  de  U  Jndée,  et  qn'il  tôt  composé 
sooa  les  Ptolémées  par  un  Jaif  d'Alexandrie , 
homme  d'esprit  et  philoso[^.  Hsls  le  fait  est  que 
fa  multitude  dés  lirres  inlisibles  degoâte.  Il  n'y  a 
|dos  moyen  de  rien  .apprendre ,  parce  qu'il  y  a 
trop  de  choses  )i  apprendre.  Je  suis  occupé  d'nn 
problème  de  géométrie  ;  fient  un  roman  de  Cla- 
riue  en  six  Tolnmes ,  et  que  des  anglomanes  me 
nntentcoiDinele  seu|  roman  digne  d'Strelu  d'un 
boDune  sage  :  je  sois  assez  fou  pour  le  lire  j  je  perds 
mon  temps  et  le  fil  de  mes  études.  Pnis ,  lorsqu'il 
m'a  faUu  lire  dix  gros  idumes  du  président  De 
Ttaoa,  et  dix  antres  de  Daniel,  et  quinte  de  Rapin- 
Tboyna,  et  autant  de  Uariana ,  arrive  encore  un 
Martinelli ,  qni  veut  que  j^  le  suive  mi  enfer,  en 
purgatoire ,  et  en  paradis ,  et  qui  me  dit  des  In- 
jures parce  quejene  «eux  pasyaller  I  cela  déses- 
père. La  Toe  d'une  hihliothëque  me  bit  tomber 
m  syncope. 

Haû,  médit  H.  GerTais,  penacs-TOOS qu'on  se 
meOe  plus  en  peine  dans  ce  pays-ci  de  vos  Chinois 
et  de  Toa  Indiens ,  que  vous  ne  vous  souciez  des 
préfaces  du  signer  Harlinelli?  Eh  bien.l  M.  Ger- 
Tsis.n'hnprimei  pas  mes  ChioiHS  et  mes  Indiens.— 
H.  Gémis  les  imprima. 
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Un  a  déjh  dit  qn'it  eèt  ridtcnle  de  défendre  sa 
prose  et  sea  rers  quand  ce  ne  sont  que  des  vers  et 
de  la  prose  ;  en  fait  d'onvrages  de  goAt,  î)  faut  faire, 
et  ensuite  se  taire. 

Téreùce  se  plaint ,  dans  ses  prol(^es ,  d'un 
vieux  poète  qiii  suscitait  des  cabales  Contre  Ini , 
qui  tichsit  d'empêcher  qu'on  ne  jotiAt  ses  pièces , 
on  de  les  faire  sinier  quand  on  les  jonait.  Térence 
avait  lort,on  je  me  trompe.  If  devait ,  comme  l'a 
dit  César,  Joindre  pins  de  chaleur  et  pins  de  co- 
raiqae  au  naturel  charmant  et  ïi  Félé^ce  de  ses 
ouvrages.  C'éteît  la  méillenre  façon  de  répondre  !i 
son  adversaire. 

Conidlle  disait  de  ses  critiques  :  Slls  me  disent 
poil.  Je  tenr  répondrai  fhtet.  En  conséqueuce  il 
fit  contre  le  modeste  Scndéri  ce  rondeau  un  peu 
immodeste  : 

Qo'D  bne  mirai  <x  jsuMjoineiMel 
Aqultedcldonne  lut  d«  oiirlei, 
Qm  d'miaMer  iDjore  nr  Injare , 
Eimer  de  nge  une  lourde  Inporiure 
Et  M  cadKr  ■Inil  qu'an  crlmiDe). 
ChscDO  CMDSIt  Kw  jalooi  nitnrel , 
Le  BCMiIre  an  doigt  oonne  an  Iba  lalemd , 
Et  ne  eroit  pM  ea  M  bODH  ecrttnra 

Qo'il  Une  mletu. 

Parii  entier  arant  Tta  toa  cartel , 

L'eowera  diabta ,  et  m  Binie  an  b 

Hidj'tl  pltU  dcf  pêtoei  qu'il  mchirei 
El  cumme  ami  je  le  prie  et  copjnre , 
S'il  tent  tenir  nn  outrage  immortei , 

Qn1l  bûe  mleni. 

n  eut  ensuite  le  malheur  de  répondre  k  l'abbé 
d'Aubignac,  prédicateardu  roi,  qui  fesait  des  tra- 
gédies comme  il  prêchait,  et  qni,  pour  se  conscrier 
des  sifflets  dont  on  avait  régalé  sa  ^éno^ie,  se  mil 
k  dic%  des  injures  k  l'auteur  de  Cvma.  CoriMille 
«bl  mieux  faitde  s'envelopper  dans  sa  gloire  et 
danssa  modestie,  qnede  répondre  fèvei  k  l'abbd 
d'Aubignac ,  qui  lui  avait  dit  pois.  - 

Racine ,  dans  qnelqnes  unes  de  ses  préfaces ,  a 
fait  sentir  l'aiguillen  k  ses  critiques  ;-  mais  il  était 
bien  pardonnaUe d'Are  nn  pen  nchécootrecenx 
qdienvoyaientlenrslaqaaisbattredesmdnsh  la 
Pikédrv  de  Piadon ,  et  qni  retenaient  les  loges  k  11 
Phidn  de  Racine  pour  les  tuner  liàm,  et  pour 
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Taira  aocroire  qa'elte  diail  Irncbée.  C'éUi«it  &  de 
grands  proteciears  deS  lettres  ;  c'ëtaieut  le  doc 
Zolle,  le  comte  Bavios,  et  le  marquis  Mérius. 

H^ière  s'y  prit  d'uite  a.atie  fo^.  Cotin ,  Ué- 
nage ,  Boursanlt ,  ravaieDl  attaqué  ;  il  mil  Boar- 
saatt,  Colin,  et  Uénage  sur  le  théAtre. 

La  Fontaine ,  qui  a  tant  embelli  la  vérité  dqns 
plusieurs  de  ses  fables ,  fit  de  très  manvaii  tsts 
contre  Fa retière  qaî  le  lui  rendit  bien.  Il  en  lit  de 
fort  médiocres  contre  Lolli,  qui  n'avait  pas  voulu 
mettre  en  musique  son  détestable  Opéra  de  Da- 
)[»Aii^,  et  qui  se  moqua  de  son  opér»  et  de  sa  satir«. 
J'aimerais  mieni,  dit-il,  mettre  en  musique  sa  sa- 
tire que  son  opéra. 

Rousseau  le  poëte  fil  quelques  bons  vers  et  beau- 
coup de  mauvais  contremus  les  poêles  de  son 
temps,  qui  le  payèrent  en  môme  mounaie. 

PourIesanteursqni,dans  les  discours  prélimi- 
naires de  leurs  tragédiesouc(Hnédies  tombées  dans 
un  éternel  oubli ,  entrent  amicalement  dans  Ions 
les  ^élails  de  leurs  pièces ,  voos  prouvent  que 
l'endroit  le  pins  sifflé  est  le  meilleur;  qne  le  râle 
qnl  a  le  plus  fait  bâiller  est  le  plus  intéressant  ; 
qne  leurs  vers  dura ,  hérissés  do  barbarismes  et 
de  solécismes, ,  sont  des  vers  dignes  de  Virgile 
et  de  Racine  :  ces  messieuni  sont  utiles  en  un 
pcnnt  ;  c'est  qu'ils  font  voir  jusqu'où  l'amour- 
propre  peut  mener  les  booimes ,  et  cela  sert  ^  la 
morale. 

M,  de  Voltaire  écrivit  nn.Jonr  :  *  La  Hentiade 

•  vous  déplaît ,  ne  la  lises  point.  Zaire ,  Bhiliu , 
«  Aivre ,  Mérope  ,  Simiramù ,  Sfakomet ,  Tan- 
«  crède,  voos  ennuient ,  n'y  allez  pas.  I^  Siècle 

•  de  Louit  XIV  vous  parait  écrit  d'un  style  rïdi- 

•  cale,  à  la  bonne  heure  ;T00f  écrive!  bienmieoi, 

•  et  j'en  suis  fort  aise.  levons  jnre  que  je  ne  serai 
«  jamais  assez  sot  pour  preiidre  le  parti  de  'ma 

■  mani^  d'écrire  contre  ia  vôtre. 

■  Hais  si  vous  accnses  de  mauvaise  foi  et  de 

•  mensonges  imprimés  nn  historien  impartial , 
t  amateur  de  la  vérité  et  des  hommes;  si  vous 
(  imprimes  et  réimprimes  vous-juômes -des  men- 
t  songes,  soit  par  la  noble  envie  qui  ronge  votre 

■  belledme,  soit  pour  tirer  dix  écusd'un  libraire, 

■  jetiensqu'alorsilfautéclairdrlesbits.  Ilestbon 
I  qne  le  poblic  soit  îostniit,  il  s'agit  ici  de  son  in- 
i  térfit.  J'ai  fort  bien  fait  de  produire  le  certificat 
«  du  roi  Stanislas ,  qui  atteste  la  vérité  de  tous  les 

■  faits  rapportés  dans  l'Hitloire  dt  CharUi  XII, 

•  Les  aboyears  l<dliculaires  sont  confopdas  alors, 
t  et  le  public  est  éclairé. 

«  Si  votre  lèle  pour  la-vérité  et  pour  lesmœnrs 

•  va  jusqu'à  la  calomnie  la  plus  attroce ,  jusqu'à 

■  cerlahiet  impostures  capables  de  pwdra  un 
«  pauvre  auteur  auprès  du  goavernemeni  et  du 

■  monarque,  il  «st  clair  alors  que  c'est  uD  procès 


«  criminel  qne  voa8lnilliiteB,et  que lemaHieureDi 
I  sifflé,  opprimé ,  qne  vous  vondriet  encore  faire 
«  pendre ,  doit  au  moins  défendre  sa  eum  avec 
«  tonte  la  circonspection  pessible.» 

Je  pense  entièrement  comme  H.  de  Voltaire. 

Il  me  semble  d'ailleuFs  qao  dans  notre  Europe 
ocddent^  tout  est  procès  par  écrit.  Les  pnissaDocs 
ont-dles  une  querelle  à  démêler ,  dtea  plaident 
d'abord  par-devant  les  gaietiers  ,  qui  les  jugent 
en  premier  ressort,  et  ensuiteelles  appellent  dece 
tribunal  k  celui  de  l'artillerie. 

Deux  citoyens  ont-ils  on  différend  sur  nnedarae 
d'un  contrat  ou  d'un  testament;  on  imprime  des 
bctuma,  et  des  dupliques,  et  des  m^Doires  nou- 
veani.  Nous  avons  des  procès  de  quelques  boor- 
geoiB  plos  volumineux  que  iHUtoire  de  Taciteet 
de  Suétone.  Dans  ces  énormes  laclnms ,  et  mtoe 
k  l'andience,  le  donaudeur  soutient  que  l'inliniè 
est  un-  hworne  de  mauvaise  foi ,  de  mauvaises 
mœurs,  un  chicaneur,  un  faussaire  :  l'intiiné  ré- 
pond avec  la  mteie  politesse.  Le  procès  de  made- 
uwiselieLaCadièreetdnfi.P.  Girardconlieal  sept 
gros  volumes ,  et  l'Enéide  n'en  contient  qu'un 
peut. 

Il  est  donc  permis  h  nu  malheureux  antenr  de 
bagatelles  de  plaider  par -devant  trois  ou  quatre 
douiainesde  gens  oisifs  qui  se  portent  pour  juges 
desbagatelles,  etqui  formentla  bonne  compagnie, 
pourvu  qnece  sirit  honnêtement,  et  surtout  qu'on 
ne  soit  point  ennuyeux  ;  car  si  dans  ces  que- 
relles l'agresseur  a  tort ,  l'ennuyeux  l'a  bteu  da- 
vautage. 

l'ai  lu  autrefois  ime  £pilrê  tnr  ta  eahmiâe; 
j'en  ignore  l'auteur,  et  je  ne  sais  si  son  style  n'est 
pasnn  peu  ^nrilier  ;  mais  les  derniers  vers  m'ont 
paru  faite  pour  lesnjet  qne  je  traite: 

Vold  le  fNUnt  tiir  lequd  je  me  Bmdet 
On  eaUe  eu  guerre  en  entrant  dtoi  le  monde. 
Bomme  prf tË ,  vont  tvei  tm  jaloiu , 
Himpairi*  deni  l'ombre ,  Inooaniu  comme  TO» , 
ObwnrteeDl  tooniNDlaiil  votre  vie. 
Homme  potilia ,  e'eri  la  pobiiqne  eqfte 
Qui  contre  tow  lève  md  Iroai  ellier. 
Le  coq  jaloai  le  ImI  mr  *an  tDmier, 
L'aigle  dini  l'sir,~le  tetutan  daai  la  pUine. 
Tdeat  l'éM  de  la  oitnre  hmnelne. 


Sont  «I  tbéttre,  bd  eooelSTe,  atu  a 

Montei  anriél;  troii déoMei  rltalet 
T  vont  porter  leur  hsiae  et  leon  scaadale5[ 
Et  le  ban  cM  de  Dam  antre*  dirélietM 
Tout  minma  l'antre  egl  aiMd  M*  laoriein. 
Ne  Toll-on  pai  diei  cet  itrabUalre 
Qui  d'Olitter  Ail  no  lempa  wcréld re  >, 
Ange  contre  ange ,  TJriel  et  Nbroo , 
Contre  Arloo ,  AMBodée  et  Holoe, 

•  WfWti, HcréUIn  d'Olivier  Gr«inwd(,  AqillaM»*  la 
roraitre  ds  Clkiriei  i ,  dtni  le  ptui  ptit  libella  qi'M  Ul  Ja< 
Buli4eTtl. 


DigilizedbyGoOgIC 


LES  HONT«ÊTETÉS  LITTËRAIRE& 


CooTrmtda  mag  Im  eâeda  ctiq»giiM , 
LiDçaal  dei  ron,  ébrtiilarit  des  montagne*. 
De  pan  eqvttt  qc'an  fendml  coupe  en  denx. 
Et  dn  MBoa  tlr<  de  prfei  mr  «m  t 
El  le  HMde  ■lUiil  dRiM  DM  annolN 
Prendre  M  luMe ,  lutrnmeot  de  M  gWre  r 
Tmu  jojet  bien  qne  1>  gnerre  «at  partoot. 
Point  lie  n|iMicdi  me  poiHMtbool.    . 
Bé  ipHi  I  toqiaan  akite,  en  teiHiiMUe  I 
Qne  délient  dooe  te  ptU  udiendle 
Qu'on  grand  a){niilre  en  riTanl  propOH , 
ElqulrAitie*  aux dîTieb expmt , 
Et  qne  J^ui-JMqm  onii  de  m  boonde, 
QMdlICMitUgiierrettoiitlenKMMlebt-    - 
~~       "letlONoootleMooiiwrti! 

H  II  pifi  ed  dtKt  Ut  mort*. 

menl  mon  eonir  Toni  la  Mobaite. 
C3iei  h*  Thtnta  où  Iroiner  *a  retralle  1 
Oà  Ikiirt  qne  ftii«r  I  quel  aaint  reecNirfr^ 
Je  n'en  «b  point ,  Il  bot  MToir  Kmflrïr. 

Miis,  dit-on,  Beniard  de  Fontenelle,  a^rh  avoir 
fait  quelques  épigrammes  assez  plates  coolrë  Ni- 
colas Boileaa  et  cootre  Raciae/neréponditrienan 
maoTaîs  livre  da  R.  P.  Baltbus  de  la  société  de 
JésDs,  qui  l'accnsait  d'athéisme  pour  avoir  rédigé 
CD  bon  français  et  a?ec  grftce  le  tivre  lalia  très 
sarant,  mais  qd  pen  pesant,  de  Van  Date;  c'est 
que  les  RR.  PP.  Lallemant  et  Duucin,  (je  la  société 
de  JésDS,  firent  dire  k  H.  de  Fonlenello ,  par 
H.  l'abbé  deTîlladet,  que  s'il  répandait  on  lo  met- 
trait h  la  Bastille;  c'est  que,  plus  de  vingt  ans 
■près,  le  R.  P.  Letellier persécuta Fonlenelle,  qu'il 
sccnsa  d'avoir  engagé  Duraarsais  k  répondre  ^; 
c'est  que  Dnmarsaig  était  perdn  sans  le  président 
de  Uaisons ,  et  Fonlenelle  sans  M.  d'Argenson , 
coioine  ou  l'a  déjà  dit  aillears ,  et  comme  Fonte- 
nelte  le  fait  entendre  lui-même  dans  le  bel  éloge 
de  U.  d'Argenson  le  garde  des  sceaux  ■.       ' 

Hais  'a  présent  que  le  R.  P.  Letellier  ne  dlstri- 
bde  plus  de  leUres  de  cachet ,  je  pose  qu'il  n'est 
pas  absolnmenl  défendn  k  un  barbouilleur  de  pa- 
pier, soit  mauvais  poSte ,  soiî  plat  prosateur,  du 
nombre  desquels  j'ai  rfaonneur  d'âtre,  d'exposer 
les  petites  erreurs  dans  lesquelles  des  gens  de 
bien  sont  depuis  peu  tombés  ,  soit  en  inventant , 


*  béete  Caald  da  BilDi-Plem. 

k  Jcan-Jaeqm  a  bit  aawi  m  tr(i  iiMniili  ouvrage  nir 

'  b  «Mlden  et-}énlie>.  In  plni  InMlmualomnitUnn 
da  Imt  profeMloo,  M  U  m  Hta  qnetUon  daaa  la  coun  d«  cet 

inulUm  da  Ittultei  •,  HTre  èe»t  ta  il jle  dei  Provlnttala, 
Mib  avec  ploi  d'ImpirUalIli.  Vold  eonnM  ranlnir  Irti 
ioMrali  l'eïprime:  ■  Oui  le  mtoe  tanpi  qne  LeIdHer 
•  penècDlaillM}aiuiiilal«,ildél»n<lP«itgDellïiLasliiiT 
■  riwi—  u  aUié*^  pour  iToIr  hit  VBliitlrt  da  OraeUt.  * 

•  m.  Jeu-««acge  U  Fnne,  éjèqm  da  Pnj  «n  Vèlal ,  a 
roBBTeU  cMIa  acciiuUaii  dan*  one  paibmle  qui  m  *tal  pai 
la  paUonle*  de  Panlan^lé. 


M8 

■oiten  rapportant  des  calomnies  abanrdes,  toit  en 
falsifiant  des  écrits ,  soit  en  conirefesant  le  style 
eijusqu'au  nom  de  leurs  confrères  qu'ils  ont  von  In 
perdre  ;  soit  en  les  accusant  d'hérésie,  de  déisme, 
d'athéisme,  k  propos  d'une  recherche  d'anatomie, 
ou  de  quelques  vers  de  cinq  pieds,  ou  de  quel- 
que point  de  géographie.  H.  Jean-OeorgeLeFranc, 
évfique  da  Puy ,  dit ,  par  exemple ,  dans  une  pas- 
torale, à  la  page  6  ,  «  qu'on  s'est  armé  contre  le 
t  christianisme  dans  la  grammaire.  •  On  n'avait 
pas  encore  entendu  dire  que  le  substanlir  et  l'ad- 
jeclif,  quand  ils  s'accordent  eu  genre,  en  uomtve 
et  en  cas ,  conduisent  droit  k  nier  l'wistence  de 
Dieu. 

Je  vais,  pour  l'édification  dupnblic,  rassembler, 
preuves  en  inain,  quelques  lotira  de  passe- passe 
dans  ce  goût ,  qui  ont  illustré  en  dernier  lieu  la 
littérature.  Ce  petit  morceau  pourra  être  utile  k 
ceux  qui  entrent  dans  U  carrière  heureuse  des 
lettres.  C'est  uncomiwndiitm  de  traitsd'érodition, 
de  droiture  et  de  charité ,  qui  me  Fui  envoyé  il  f 
a  quelque  temps  par  un  bon  ami,  mut  le  titre  de 
NouvelUi  konnêtetét  Huérairei.  . 

PBEHIÈRK  BOHNtrSTi. 

II  y  a  des  sottises  convenues  qs'oo  réimprime 
tons  les  jours  tans  conséquence,  et  qui  servent 
mSme  k  l'éducation  de  la  jeunesse.  La  géographie 
d'Hnbner  est  mise  entre  les  mains  des  enfanis , 
depuis  Moscou  jusqn'k  Strasbourg.  On  y  trouve , 
dès  la  première  page ,  que  Jupiter  se  changea  en 
taureau  pour  enlever  Europe ,  treiie  cents  ans 
avant  Jésus-Christ ,  jour  pour  jour  ;  mais  que  les 
enfants  de  l'Europe  sont  enfants  de  Japbel  ;  qu'ils 
sont  au  nombre  de  trente  millionB,  quoique  Useule 
Allemagne  possMeenyiron  ce  nombre  d'habitants. 
II  affirme  ensuite  qu'on  ne  peut  tronvor  en  Eu- 
rope un  terrain  d'une  lieue  d'étendue  qui  ne  soit 
habité,  quoiqu'il  y  ait  vingt  lieues  de  pays  dans 
les  landes  de  Bordeaux  ob  l'on  ne  trouve  absolu- 
ment personne  ;  quoique  dans  les  états  du  pape , 
depuis  Orviette'  jusqu'k  Terracine ,  Il  y  ait  brâu- 
coup  de  terrains  abandonnés,  et  quoiqu'il  y  ail 
des  marécages  immenses  daDS  la  Pologne,  et 
des  déserts  dans  la  Russie ,  et  par  tout  pays  des 
landes. 

Il  est  dit,  dans  ce  livre ,  que  le  roi  de  Fraùce  a 
toujours  quat^nte  mille  Suisses  k  sa  solde ,  quoi- 
qu'il n'en  ahenvironquedouse  mille. 

H.  Bubner,  en  parlant  de  Harseille,  dit  qne  la 
chftteau  de  Notre-Dame  de  la  Garde  est  très  bien 
fortifié.  Si  H.  Unbner  avait  ou  vu  Marseille,  ou  hl 
la  voyage  de  Bachanmont  et  de  Chapelle,  il  aurail 
en  une  connaissance  plus  oiacte  de  Notre-Dame 
de  la  Garde. 
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A  qal  nilBt  poar  loirie  (•nh 
Ud  SuLuh  STee  u  hallebarde 
Pemi  mr  ]a  porte  da  cliiteaD. 

H.  Habnw  annre  qa'\  Orange  U  parnt  une 
coaroiined'uran  cielea  plein  midi,  lorsque  Guil- 
laume, princad' Orange,  depuis  ruî  d'Angleterre, 
reçut  rbommage  des  habitanu  de  celte  Tille,  «et 
t  que  c'est  pourquoi  il  eut  toujours  be&ucoup 
•  de  biMiTeillance  ponr  die.  * 

Ou  cit«'  ici  le  livre  d'Hubner  parmi  cent  aatrea, 
parce  qn'ona  été  obligé  par  hasard  d'en  lire  qael* 
que  chose,  ainsi  que  du  S;>ec((ic/e  delanature  *, 
ob  il  est  dit  que  Moïse  est  un  grand  physicien  ; 
qae  la  lamière  arrire  des  étoiles  sur  la  (erre  en 
Mpt  minutes ,  et  que  le  chien  de  H.  le  cheralier 
l'appelle  MouOIsr. 

Ces  inepties  nombrenses  ne  font  nal  mal ,  ne 
portent  préjudice  k  personne ,  et  sont  aisément 
rectifiées  par  les  inslitateurs  qui  Instruisent  la 
jeunesse.  Mats  qn'nn  historien  anglais ,  dans  les 
Annales  du  siècle,  assure  que  le  dernier  empcrem* 
de  la  maison  d'Autriche,  Charles  ti,  a  été  empoi- 
sonné par  nn  de  ses  pages ,  lequel  page  s'est  ré- 
fugié paisiblemeot  k  Milan  ;  qu'il  dise  que  le  roi 
do  France,  k  la  bataille  de  Fontenoi,  ne  passa  ja- 
mais l'Escaut ,  lorsqu'il  est  aféré  qn'il  était  ao- 
debdupontdeCaloanck  [a  vue  des  deni  armées; 
qu'il  dise  que  les  Français  empoisonnèrent  les 
balles  de  leurs  Tusils  en  les  mâchant,  <t  en  7  m6- 
lant  des  morceaux  de  verre  ;  qn'il  dise  que  le  dnc 
de  Cnmberland  envoya  au  roi  de  France  un  coffre 
rempli  de  ces  balles  ;  que  ces  absurdes  mensonges 
■oient  répétés  encore  dans  d'autres  livres  :  voilli, 
ce  me  semble,  des  honnêtetés  qn'il  est  juste  de 
rdever ,  et  que  l'auteilr  du  Sièctede  Lottit  XIV 
u*«  pas  passées  tous  silence. 

SECONDE   BQVTStrat, 

K^xhsfpietEKpiùnTure*  ent  voyagé  en  France 
sons  Lonis  xiv,  Dafresni  fit  voyager  un  Siamois  *. 
Quand  ce  Siamois  fut  parti,  le  président  de  tfon- 
tesquieu  donna  la  place  vacante  k  un  Persan,  qai 
avait  beaucoup  plu^d'esprit  que  l'on  n'enaàSiam 
et  en  Turquie. 

Cet  eiempleenconrageann  nouvel  introducteur 
des  ambassadeurs,  qui  dans  la  guerre  de  1741  fit 
les  honneurs  de  la  France  \  nu  Etpion  turc,  lo- 
^velse  trouva  le  plus  sot  de  tous.  ' 

Quand  la  paii  fat  faite,  M.  le  chevalier  Goo- 

•  OaTUgB  de  Tabbé  Plach» 

•  Ir'CtpfM  da  grand  Safgnrar,  réiiiipriaè  mu  la  flH 
d'avion  dont  Ut  taun  de»  prime*»  chrtUau. 

■  Lm  ÀtmuaMttit  téT\aix  et  cotnIqtiM  ;  l'itatïHT  met  Mi 
ebmvMoM  dut  [a  boadw  d'un  StunoU- 


dard  fit  lea  honneors  de  prmqae  loote  l'Eorope  k 
uo  Etpion  chiaou  qui  résidait  k  Colore,  et  qui 
parut  en  six  petits  volumea. 

Il  dit ,  page  1 7  du  premier  volume ,  que  le  kh 
de  France  est  le  roi  des  gueux  *,  que  si  l'onlven 
était  submergé,  Varîs  serait  l'arche  où  Ton  lioa- 
verait  en  hommes  et  en  femmes  tontes  sortes  da 
bétes. 

Il  assure  >■  qu'une  nation  naTve  et  gaie  qu 
eluànbre  auembU  ne  doit  pas  être  de  mauvaise 
humear  contre  les  kmmes,ël  que  les  aulears  nn 
peu  polis  ne  les  invectiVNit  plus  dans  lenrs  ou- 
vrages ;  cependant  sa  politesse  ne  l'eràpéche  pas 
de  les  traiter  fort  mol. 

Il  dit  •  que  le  pea[de  de  Lyon  est  d'an  degré 
plus  stapide  qoe  eelai  de  Paris,  et  d«  deux  degrés 
moins  boa. 

Passe  encore ,  dira-t-on ,  que  l'auteur ,  pour 
vendre  son  livre ,  attaque  les  rois ,  les  ministres, 
les  généraux  et  les  gros  bénéflciers  :  ou  ils  n'en 
savent  rien,  ou  s'ils  en  savent qoelque  chose,  Us 
s'en  moquent'.  Il  est  asseï  doux  d'avoir  ses  coar- 
tisansdans  son  antichambre,  tandis  que  les  écri- 
vains frou  de  nrs  sont  dans  la  rue.  Haisles  pauvres 
gens  de  lettres  qui  n'ont  point  d'antichambre, 
sont  quelquefois  fichés  de  se  voir  calomnia  par 
un  lettré  de  la  Chine,  qui  probabloneat  n'a  pas 
plus  d'antichambre  qu'eux. 

Il  ys  surtout  beaucoup  dedames  nommées  par 
le  lettré  chinois ,  lequel  proteste  toujours  de  ton 
respect  pour  le  beau  sexe.  C'est  un  sflr  moyen  de 
vendre  son  livre.  Les  dames  ,  h  la  vérité,  odI  de 
quoi  se  consoler  ;  mais  les  malheurenx  autran 
vilipendés  n'ont  pas  les  marnes  ressource*. 

TBOISlàlfE  HONNlTÉTé. 

Le  gaietier  ecclésiastique  outrage  pendant 
(rente  ans,  une  fois  par  semaine,  tes  plus  savanu 
hommes  de  l'Europe ,  des  prélats,  des  ministres , 
quelquefoble  roi  lui-^n^me;  mais  le  tout  en  ci- 
tant î'Ecritnre  sainte.  Il  meurt  inconnu ,  ses  ou- 
vrages meurent  aussi  ;  et  11  a  un  successeur. 

onATBiÈia  aoastiKzit. 

Cn  autre  gueti«r  joue  daoa  la  littéraiars  le 
mSme  rôle  qne  fécrivaiu  des  nouvelles  ecdésia». 
tiques  a  joué  dans  l'Église  de  Dieu.  C'est  l'abbé 
DesTontaines,  chassé  pour  ses  mœurs  de  cette  so- 
ciété de  Jésus,cbasséede  France  pour  ses  intrigues, 
n  met  en  vers  des  psaumes ,  et  on  ne  lit  point  ses 
vêts  ;  il  meurt  de  faim,  et  il  déchire  pour  vivre 
totucenx  quisebnl  urâ,  et  il  le  déclare  j  il  est 
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«nfermë  h  Bie£tn ,  et  il  hil  des  fealHes  k  Bicitre  ; 
eoflo  il  a  an  soceenear  auett.  Ce  mccesseiir  est 
l'Éliiée  de  cet  Élie,  chassé  ccHnine  lui  des  Jésuites, 
mis  k  Bicâtre  comme  loi ,  passant  de  BicAtre  an 
ForA'Éjtqae  et  au  Cb&telet,  couvert  d'opprobres 
paUic*  et  secrets,  osantécrire  et  n'osant  se  mon- 
trer. Le  nom  de  Fréroa  est  devenu  noe  injure  ; 
et  cepeadant  il  aura  anssi  an  soccesseor,  dont  les 
sols  Ikontlei feaiilea  en  proTÎnee  pour ae lonner 
l'esprit  et  le  etear. 


,  L'abbé  de  Careyne ,  dau  sa  Iwlle  apologie  de 

b  rérocatioa  de  l'édît  de  Nantes ,  et  dans  celle  de 
Il  Saint  -  Barthélemi ,  traite  coaune  des  coquins 
eoTiron  doute  cent  nill«  personnes,  qui  vivent 
paiatbkninit  en  Frenee  sons  le  nom  de  oouveaox 
convertie.  Il  tombe  ensuite  sar  les  avocats  ;  il  de- 
ebire  les  gens  de  lettres  ;  il  calomnie  le  ministère. 
Use  Terait  beancoup  d'amis,  s'il  n'avait  pas  trop 
peu  de  lacteois. 

Un  homme  de  province  sollicite  une  place  dans 
an  corps  respectable  d'une  capitale ,  et  l'obtient  ; 
et  poor  tout  remerciement,  il  dit  ï  ses  conlrÉfes, 
qu'eaxet  tons  ceuiquiaspirent  à  l'être,  sont  des 
olnvagaDls,  des  ennemis  de  l'état  et  de  la  reli- 
gioa,  el  même  des  gens  sans  goât,  qui  ne  Usent 
point  ses  cantiques. 

Mon  correspondant  ne  me  dit  pcùol  dans  quel 
pa;s  s'est  passée  cette  avmture.  Je  soupçonne  que 
c'est  en  Ammqoe.  Il  qjeate  que  ce  discours  du 
récipiendaire  produisit  quelques  mauvaises  plai- 
naieries,  qu'il  but  pardonner  aui  intéressés. 
Heureux  ceux  qui,  lorsqu'ils  sont  outragés,  se 
cootentenl  de  rire  !  Vous  savez ,  mon  cher  lecteur, 
que  le  public  est  alerte  sur  les  lauLes  des  gens  de 
lettres ,  comme  sor  l'orgu^l ,  l'avarice ,  et  les  pe- 
tites paillardises  qu'on  a  quelquoTois  reprochées 
aux  moiues.  Plus  un  état  exige  de  circonspection , 
plus  les  Mblesses  sont  remarquées,  et  si  les  moi- 
nes ont  taU  vteu  de  chasteté ,  d'buniililé  et  de  pan- 
vreâé ,  las  gens  de  lettres  semblent  avcûr  Tait  vean 


$EPtikia  DogtitjKti. 

Lenqne  le  révérend  père  La  Valette,  aliai  Duclos, 
aiias  LcAvre,  eut  bit  sa  première  banqueroute, 
ad  majoran  Societaiit  gloiiam  ;  lorsque  des  im- 
prâoean  huguenots  evrent  nTralcbi  les  premières 
ps^es  d'une  vieille  édition  du  révérend  père  Bo- 
sanbaum,  que  l'on  fil  passer  pour  nouvelle,  cl 


qu'ils  eurent  ainsi  jeté ,  sans  le  savdr,  la  pFemiir4 
pierre  qui  a  servi  h  lapider  la  aociétë  de  Jésus  ; 
lorsque  ces  pères  écrivaient  en  faveur  de  leur 
corps  tant  de  petits  livres  qu'on  ne  lit  plus  ;  lors- 
que quelques  prélals,  s'imaginant  que  la  société, 
de  Jéstu était immorlelle et  invulnérable,  lui  Brent 
leur  cour  Icès  maladroitement  par  quelques  écrits; 
lorsque  le  bourreau  brûla ,  selon  son  usage,  une 
belle  lettre  du  révérend  issime  père  en  Dieu  Jeau- 
GetH-ge  Le  Franc,  évéque  du  Puy  en  Vêlai,  il  y 
eol  alors  une  inondation  de  brochures ,  et  autant 
d'injures  de  part  et  d'autrequ'il  y  avait  de  jésuites 
eo  France... 

■  La  principale  honnêteté  Tut  entre  les  révérenda 
pères  dominicains  et  les  révérends  pères  jésuites. 
Les  jésuites,  dans,  un  écrit  intitulé,  Letlr&d'im 
homme  du  monde  à  un  théologien ,  page  i ,  cmn- 
plimeutërent  les  Jacobins  sur  leur  Trère  Politien 
de  HontepnlÉiano ,  qui ,  dit-on ,  empoisonna  avec 
une  hostie  le  méchant  empereur  Henri  vu  ;  sur  la 
bienheureux  Jacques  Clément ,  ainsi  nmnmé  par 
la  ligue;  sur  Edmond  Bourgoin  son  prieur,  sur 
frères  Pierre  Argier  et  Bûlicouse ,  roués  tous  denx 
k  Paris. 

Les  jseobins  rép(Hidirent  h  ce  compliment  par 
une  longue  énumération  des  mBrtyrs.de  la  soci^  ; 
et  cette  liste  ne  finissait  point.  Les  deux  partis  ap- 
pelèrent k  leur  secours  saint  Thomas  d'Aqnin.  Il 
s'agissait  de  le  bien  entendre ,  et  c'est  b  le  grud 
effort  de  la  tbétdogie.  Les  uns  et  les  antres  oonve- 
naieid  des  paroles.  Us  avouaient  que  saint  Thomaa 
4 dit,  liv.  II,  quest.  42,  arL2, 

Que  ceux  qui  délivrent  la  multitude  d'un  n.é- 
chant  roi  soQt  très  louables  ; 

Que  le  mauvais  prince  est  le  seul  séditieux  ; 
.  Qu'il  y  a  des  cas  oii  celii  qui  le  tue  mérite  ré- 
Gompemto; 

Que,  selon  le  mfime  saint  Thomas  d'Aqnin, 
llv.  XI,  q^ést.  -12 ,  un  prince  qui  a  a|)oslasié  n'« 
plus  de  droit  sur  ses  sujets  ; 

Que ,  s'il  est  excommunié ,  ses  sujets  sont  ijifo 
(acio  délivrés  de  leur  serment  de  fidélilé,  ejui 
suMiti  jurnniento  fidelilatit  lUterali  sutil; 

Que  comme  il  est  permis  de  résister  aux  larrons, 
il  est  permis  de  résister  ant  mauvais  princes  :  Ut 
ncut  Hcet  retiUere  laironUnu,  ita  licet  in  lati  cam 
retùtere  maiUprincifnbtu.  Liv.  u,  quest.  69. 

Tout  cela  se  trouve ,  avec  beaucoup  d'autres 
choses  également  édiOaotes ,  dans  filfipe/ d  fa  roà- 
WR/impriiDté.  en  ITfl2,  sous  le  titra  de  BmxeUet. 

On  {H^tend  que  cbei  les  jacobins,  quand  il 
meurt  on  docteur  en  tiiéologie ,  ou  met  une  bible 
de  saint  Thomas  dans  sa  bière.  DesprolanesayaDt 
In  ces  grandes  questioBS  dans  saint  Thomas  d'A- 
quiu ,  ont  prétendu  qu'il  eOt  été  k  désiror,  ponr 
la  tranquillité  publique ,  que  toutes  les  Smimts 

^  ;,oogic 
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46  ce  iMm  homme  euH«it  été  enlerréei  avee  tout 
Im  jacobins.  Hais  ce  aenlimeul  me  paraît  on  pea 
trop  dor.  _" 

Après  cette  dlipnte,  qui  intéressa  Tivement 
dix  ou  douze  lecteurs,  il  en  surfintune  autre  entre 
les  mêmes  comballanls ,  au  sujet  du  livre  De  Ma- 
trimonio  du  rëTérend  père  Sanchei ,  r^ardé  en 
Espa|{neei  par  tous  les  jésuites  du  monde  comme 
tin  père  de  l'Église.  Cette  dispute  se  troove  k  la 
page;262  du  nouvel  Âppelàlar<âton;6ii\fiul 
avouer  que  la  raison  doit  être  bien  étonnée  qu'on 
wametle  un  pareil  procès  %  son  tribunal. 
.  On  y  discute  trois  questions  tout  k  fait  intéres- 
santes. La  première ,  ijoando  vcu  itmaturaU  taur- 
patur.  La  seconde,  quahdo  teminatio  non  at 
tàntUtanea.  La  troîni^e ,  tjuando  tertùnatxo  at 
extra  vas.  Ma  pudeur  et  mon  grand  respect  pour 
les  dames  m'empêchent  de  traduire  en  français 
cette  dispute  théo4ogique.  J'ai  [vétendu  me  Iwrner 
k  faire  voir  ooaibien  les  théolo^ens  sont  quelque- 
Ibis  honnêtes. 

Va  homme  d'un  génie  rasle,  d'une  érudition 
immense,  d'un  travail  inraligable,  et  dont  ie  nom 
peroe  dans  l'Enrope ,  du  sein  de  la  retraite  la  plus 
profonde  * ,  entre{vend  le  plus  grand  et  le  plut 
dilBcile  ouvrage  dont  la  littérature  ait  jamais  été 
honorée  ;  le  meilleur  géomètre  de  la  France  se  joint 
k  lui.  Ce'géom^e  *,  qui  unit  \  la  délicatesse  de 
Foutenelle  la  force  que  Fonleoelle  n'a  pas ,  donae 
an  plan  de  cette  célèbre  entreprise,  et  ce  plan 
Tant  lut  seul  une  Encyclopédie.  Un  homme  d'un 
nom  illustre,  qui  s'est  consacré  aux  lettres  tonte 
M  rie ,  physicien  exact ,  métaphysicien  profond , 
très  versé  dans  l'histoire  et  dans  les  autres  gen- 
res ■ ,  Jait  lui  seul  près  du  quart  de  cet  ouvrage 
■lile  ;  des  hommes  savants ,  des  hommes  de  génie 
■'ydévouetU;  d'anciens  militaires,  d'anciens  ma- 
gistrats ,  d'habiles  médecins ,  des  artistes  même  y 
travaillent  avec  snccès ,  et  tous  dans  la  vue  de 
laisser  k  l'Eunpe  le  dépdt  des  sciences  et  des  arts , 
sans  aucan  intérêt,  sans  vain  amonr^ropre.  Ce 
n'est  que  malgré  eux  que  le  libraire  a  publié  leura 
Boms.  H.  de  Voltaire  surtout  avait  prié  que  son 
nota  ne  parilt  point.  Quelle  a  été  la  reconnaissance 
de  certains  hommes ,  scn-disant  gens  de  lettres , 
pour  une  entreprise  si  avantageuse  à  eux-mêmes? 
edlede  la  décrier,  de  diffamer  les  autenra,  de  les 
poursuivre,  de  les  seouser  d'irrâigioQ  et  de  lèse- 
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REDVIÈia  HCHOiftnnt.    - 

Maître  ibraham  Chaumdx  (  jeoe  sais  qoLe'e*), 
ayant  demandé  k  travailler  k  ce  grand  ouvrage,  et 
ayant  été  écondnit ,  comme  de  raison ,  ne  manqua 
pas  de  dénoncer  juridiquementlesauleon.  Il  soup- 
çonne que  cdui  qui  a  principalement  contribné  k 
le  (aire  refoser,  a  composé  l'arUde  Avte ,  et  qns 
poisqu'il  est  son  ennemi ,  il  est  athée  ;  il  ledânoaee 
donc  juridiquement  comme  tel.  1!  se  trouve  que 
l'auteur  de  l'artide  est  on  bon  docteur  de  Sor^ 
bonne  très  pieux.  Il  est'trèt  étonné  d'apprendre 
qu'il  est  accusé  denier  Pexlslence  de  Dieu  et  celle 
de  l'âme  ;'et  il  conclut  que  si  Abraham  CbaonKii 
a  une  Ime ,  elle  est  nn  peu  dure  et  fort  ignorante. 

Abraham,  pour  se  dépiquer,  vase  faire  maître 
d'école  k  Moscou.  Qne  son  âme  y  repoee  en  pùxl 

DIXlfeMB  BOHNÉTBrf, 

-  tin  gentilhomme  de  Bretagne ,  qui  a  (ait  d«s 
comédies  charmantes  < ,  noos  a  donné  des  anec- 
dotes très  cnrieusessnr  la  vUle  de  Paris  et  sur  Tbis- 
toire  de  France ,  imprimées  arec  privil^e ,.  et  sur- 
tout avec  celui  de  l'approbation  publique  ;  aussilél 
les  auteurs  de  je  ne  sais  quelles  feuilles  *  (car  Je 
ne  lis  point  les  feuilles) ,  écrivent  dans  ces  feailles , 
dédiées  k  la  coar,  k  douxe  snus  par  mois ,  qne  Fan- 
tenr  est  incontestablement  déiste  ou  albée ,  et  qu'il 
est  imposable  que  cela  ne  soit  pas ,  puisqu'il  a  dit 
que  HRUgiron,  Qnélus  et  Saint-Mégrin ,  tnés  sans 
le  règne  de  Henri  m,  fnrenleiiterrésdaus  l'élise 
deSaint-PanI,  et  qu'on  n'&vailpasroulu  inhumer 
une  vieille  fenimedBa»la  ruedel'Arbre-Secarant 
qu'on  eût  vu  son  testament. 

Le  Breton,  qui  n'entend  point  raillerie,  bit 
assigner  au  Chfltelet  les  auteun  des  feuilles ,  par- 
derant  le  lieutenant  criminel,  en  réparation  d'hon- 
neur et  de  conscience ,  au  mob  de  juin  i  765.  L« 
folliculaires  civilisent  raFTaire,  et  sont  forcés  de 
demander  pardon  de  leur  incirUité. 

oimfeVE  BOHnftrifi'j. 

Un  auteur  ■,  qui  n'aimait  pas  ceux  dn  grand 
et  utile  ourrege  dont  on  a  déjh  parié ,  les  prwtitoa 
snr  le  tbéttre  et  les  introduit  rolant  dans  la  podM. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière  a  peint  Trisaotin  et 
Vadios.  On  me  dira  que  des  galériens  do  temps 
du  roi  Charles  rn ,  condamnés  pour  crime  de 
tiut ,  ayant  obtenu  leur  gr&ce  de  leur  bmi  rot , 

■  StlDl-Ftii,  «■!•■[  dM  EmoI)  lar  Parlt. 
■  C«  lOBl  In  umn  di  Jeunot  ehTtOta.  Or,  ctjtmmà 
BtUnt  pai  bon,  on  •  dit  aali  MU  naanii  cfcrtUsa. 

>    PftlItfOl. 


,,Goot^[c 
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lai  «dirent  bral  son  bagage,  comme  il  Ml  rap- 
porta dans  l'abbé  Trittme  • ,  page  329  ;  mai*  op 
iD'aToaen  qn«  ceux  qni  font  anjoard'hai  bonnear 
k  ta  liUéntare  frenfaisa ,  ue  aont  poiat  rfai  eoa- 
paon  de  bmrsea,  et  que  d'aiiteora  ce  trait  n'est 
pas  assex  plaisant. 

DOCZIËU  BOIfMftrSTé. 

'  Des  rollicnlaires  k  la  petite  semaine  ont  imprimé 
que  H.  lyAlembert  est  un  Rabiacès ,  on  Pbitistiaj 
on  imorrhéen ,  nns  béte  pnatite;  je  ne  sais  pas 
préciséiDent  pourquoi;  mais  Ralizacès  signjfle 
grand  ëcbanaoa  eu  sfriaqoc.  Or  M.  D'AIembert 
n'est  pas  an  grand  édiansoo  ;  c'est  mime  l'bomme 
da  monde  qni  verse  le  moins  k  boire.  II  ne  peut 
Ctre  à  la  fols  Rabiacès,  Syrien,  Pbilistin  on  Amoi^ 
rbéen;  il  n'eat  ni  beteoî  pDsnt;  je  sais  seulement 
qu'il  est  an  des  plus  grands  géraiMres ,  un  des 
pins  beaux  esprits ,  et  une  des  plus  belles  âmes  de 
l'Europe  ;  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  Rabiacis. 

TBmZlfcHE  BONDÂTETÊ. 

Les  foUkulaires  ont  en  d'aussi  émoges  honnê- 
tetés poor  M.  de  Hontesquien  et  pour  H.  de  Buiïon. 
On  a  écrit  contre  l'on-des  lettres  du  Pérou,  qni 
n'ont  pas  âù  Are  nn  Pérou  pour  l'auteur.  On  a 
ftwné  à  l'antre  qu'il  était  déiste  ou  athée ,  cela 
al  égal,  parce  qa11aTBît1oBéleg«lolG)ens;elon 
Ta  pronvé  tout  comme  le  révérend  père  Hardonia, 
de  tasoci^de  Jésus,  avait  démontré  que  Pascal, 
Nkole ,  Amauld  et  Halebranche  n'ont  jamais  cru 
en  Diea. 


QUATOBZIÈIU  HOiniftTETÉ. 

En  Toici  nue  d'ungoÛt  nouveau  :  Jean-Jacques 
Sonasean ,  qui  ne  passe  ni  ponr  le  plus  judicieux , 
ai  pour  le  plus  conséquent  des  hommes,  ni  pour 
te  plus  otodeste ,  ni  poar  le  plus  reconnaissant ,  est 


mené  en  Âhgtelerre  par  nn  pmtecteor  qui  épuise 
son  crédit  pour  lui  faire  oi>teoir  une  pension  M- 
cr^du  roi.  JeannJacquestrouve  la  pensioa  lecrète 
on  afiront.  AnssitAt  il  écrit  une  lettre ,  dans  laqoelle 
il  sBcrifle  l'éloquence  et  le  goûta  sou  ressentiment 
eoDtre  son  bienfaiteur,  irpousse  trois  argumenta 
oofiire  ce  bienfaiteur,  M.  Hui))e,etkcliaqaeargiH 
ment  il  6nit  par  ces  mots  :  <  Pfemier  soufflet,  se- 
«  tond  soufflet,  troisième  soufflet  sur  la  jone  de 
I  mm  patron.  •  Ahl  JeanrJacqaesl  trois  soufflets 
{our  une  pennon  1  <f  est  trop  I 


Dit  Genevois  qni  donne  trois  soufflets  k  an  Ecos- 
sais I  cela  foil  trembler  pour  les  suites.  Si  te  roi 
d'Ai^letwre  avait  donné  la  pension^  sa  majesté 
aurait  en  le  qnalriènte  soufflet.  C'est  nn  terrible 
homme  que  ceJean-Jacqnesl  il  prétend,  dans  je 
ne  sais  qnd  roman  intitulé  Héloîie  ou  Alohia, 
s'être  battu  coutre  nn  seigneur  anglais  de  la  cham- 
bre hadte,  dont  il  recnl  ensuite  l'aumdne.  Il  a 
fait,  on  lésait,  des  miracles  k  Venise;  mais  il  ne 
bllaitpas  calomnier  les  gens  de  lellrcsk  Paris.  Il  y 
a  de  ces  gens  de  lettres  qui  n'attaquent  jamais  per- 
sonne ,  mais  qni  font  une  guerre  bien  vive  quand 
ils  sont  attaqués ,  et  Men  est  toujours  pour  la 
bonne  cause.  Un  desortensés  s'amusa  k  le  d< 
par  les  coupe  de  crayon  que  voici  : 


Singe  auoqné  de  l'&reUn,  - 
Qui  te  croit  œlid  de  Soorate  ; 
Ce  durialan  Irompeitr  et  vtia , 
CbugMOI  Tingl  fottmtu  mlUuMafe ; 
Ce  bsMet  barcMoi  et  imUi) , 
Bilird  dn  etiien  de  Dlogtaie, 
Kordtnt  égaleoieDt  l«  mila 
OnqnilefeMe,  oaqM  IVncbatDe 
Oa  qui  hd  prtente  du  pain. 

Les  honnêtetés  de  Jean-Iacques  lui  ont  attiré, 
oommeon  le  voit,  de  très  grandes  honnêtetés.  Il  y 
a  de  la  justice  dans  le  monde  ;  et ,  pour  peu  que 
vous  soyex  poli ,  vous  trouves  k  conp  sOr  des  gens 
fort  polis ,  qoi  ne  sont  pas  en  reste  arec  tous.  Cda 
compoae  une  société  cbannanle. 

Qiiiinitm'  HONiiti'irfc 

Une  honnêteté  noQTelle ,  et  dont  on  ne  s'élail 
pas  eneore  avisé  dans  la  littérature,  c'est  d'im- 
primer des  lettres  sous  le  pom  d'un  auteurconnu, 
on  de  falsifier  celles  qni  ont  conm  dans  la  monde 
par  la  trop  grande  beilité  de  quelques  amis,  et 
d'insérer  dans  oes  lettres  les  plus  éowmes  ptali- 
Indes  avec  les  calomnies  les  [das  Insolnlas.  C'est 
nqitizedbyGoOgle 
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tiwi  qs'm  dernier  lién  on  a  imprimé  k  Amster^ 
dira ,  wus  le  tiLre  de  Genève ,  de  prélaadiws  leltres 
secrèlcs  de  l'Bntenrde  la  Uenriade;  lecquelles 
letlres,  u  elles étaienl  secrèlei,  nederaiest  pw 
être  publiques.  Il  y  a  surtout  dans  ces  leUree  se- 
crètes un  oorrespoDdanl  nommé  le  comte  de  Bar- 
•ur-Aube ,  qui  est  tin  homme  sftr  ;  mais ,  comme 
il  a*T  a  jamais  eu  de  comte  de  Bar-sar-Aobe,  ou 
ne  peut  pat  avoir  grande  loi  k  ces  lettres  sécrétée. 
Ensuite  le  nommé  Sdmeider ,  libraire  d'Am- 
sterdam, a  débité ,  sous  Iç  nom  de  Genève,  les  let- 
tres dn  même  homme  à  let  ami»  du  PamasK  : 
c'est  Ikie  titre.  Il  se  troaveline  ces  amiidn  Par- 
tuitte  sont  le  roi  de  Pologne ,  le  roi  de  Prusse , 
l'électeur  palatin ,  le  duc  de  Bonilton,  etc.  Outre 
la  décence  de  ce  titre ,  on  fait  dire  dans  ces  lettres  H 
l'auteur  de /a  Henrin^  et  du  iSî^/e  l'e  I«iu«  J[iF> 
qu'à  la  cour  de  France  il  y  a  d'agréaik»commères 
fut  aiment  Jetm-Jaapiea  Rotuttau  comme  leur 
toiUou.  On  tjoute  k  ces  gentillesses  des  notes  in- 
l&mes  contre  des  personnes  respet^aUee;  et  il  y 
a  surtout  trois  lettres  ^  un  chevalier  de  Broan , 
qni  n'a  jamais  existé ,  et  qu'on  appelle  mon  cher 
PhiliaU.  L'éditeur  doutée  ces  trots  l«tu«s  sont 
deU.  deHonlasquien  on  deH.de  Voltaire,  quoi- 
que aucun  de  leurs  laquais  n'eftt  voulu  les  avoir 
écrites  *.  Ou  a  déji  dit  aillenrs  que  ces  bêtises  se 
vendent  fa  la  foire  de  Leipsick ,  comme  on  vend  du 
vin  d'Orléans  pour  dn  vin  de  Ponlao.  Il  est  boa 
d'en  avertir  ceux  qui  ne  sont  pas  gourmets. 


11  est  encore  plus  utile  d'avertir  Ici  que  le  style 
simple ,  sage ,  et  uoble ,  orné ,  mais  non  surchargé 
de  fleurs,  qui  caractérisait  les  bons  anienrs  du 
siècle  de  Louis  xn,  paraît  aujonrd'hui  trop  froid 
et  trop  rampant  aux  petits  auteurs  de  nos  jours; 
ils  croient  are  éloquents,  lorsqu'ils  écrivent  avec 
une  violence  efirénée;  ils  pensât  être  des  Hon- 
tesquien,  quand  ils  ont.h  tort  et  k  travera  îosnlté 
qoelqaes  cours  et  quelques  ministres  du  fond  de 
leurs  penien,  et  qu'ils  ont  cnlaaié  sans  esi«it  in- 
juro  sur  injure  ;  ils  croient  être  des  Tacite ,  lon- 
qa'iU  ont  luwé  quelques- solécinnes  aodae^Mu  fa 
des  hommes  dont  les  valets  de  chambre  dédaigne- 
raient de  leur  parler:  ils  s'érigent  en  Calons  et  en 
Brntos  la  plan»  fa  la  maiit.  Les  boas  évrivaius  du 

■  Told  qatlqiM  U«mi  A*  h  detnAn  1  non  dter  PU' 


■  pir  nna  hnla  de  scélérali  qui  la  enTlranne,  «i  qui  lu 
a  obtU»  Juqt'tn  iwabwB.  ■ 

C'eitilnii  qu'on  parledcidnei  de  HoDUiulcr  bI  ds  Bmu- 
vllUm,  da  Baiinel  «t  de(Fén«lan,el  delenriiuccriMura; 
oda  ('apprilc  imit*  nec  nobleHc,  et  Muimlr  lei  droit!  di 
l'buminliè.  C'nl  là  !•  itjrla  lenMds  la  Dosnlle  Uoqawee; 


idècle  de  Louis  xiv  ont  eo  de  la  tsrèe;  anjoord'hil 
on  cherche  iea  eenlorsioas. 

Qui  croirait  qu'un  gredin  ait  imprimé  «n  ilSl, 
dans  an  livre  intitulé  met  Pentéet ,  les  mots  qoe 
voici ,  et  ([u'il  croyait  dans  le  vrai  im&l  de  Meo- 
tesquieu?  ' 

•  Une  république  qui  ne  serait  formée  qrn  di 
(  scélérats  du  premier  ordre  produirait  bieiûêl  a 
t  peuple  de  sages ,  de  conquérants ,  et  de  béros. 
«  Une  république  fondée  par  Cartouche  aurait  m 
i  de  plus  sages  lois  que  la  république  de  Soloo. 

I  La  mort  de  Charles  i*'  a  fait  plus  de  bien  i 
t  l'AngleLerre  que  n'en  aurait  fait  le  règne  le  ploi 
t  glorieux  de  ce  prince. 

•  Les  forfaits  de  CTOmweH  sont  si  beaux ,  qn* 
^  l'enfaut  bien  né  n'entend  point  prouoacer  k 
■  nom  de  ce  grand  homme  sans  joindre  les  main 
«  d'admiration.  B 

(^  pensées  ont  été  ponrlant  réimpriinées  ;  d 
l'auteur,  fa  la  seconde  édilion,  mettait  au  titrt 
sepii^meétJition.pourencouragerfalire  sontiin. 
U  le  dédiait  fa  son  frère.  Il  signait  Gonia  Paiaioi. 
Gonîa  signifie  angle;  Palaios  vieux.  Son  oom  n 
effet  est  l'Ajiglevîeux.  Il  s'est  fait  appeler  U 
Beaumelle.  C'est  lui  qui  a  falsifié  les  Lettre»  de 
madame  de  MaiiOenon  ,■  et  qni  a  roapli  les  Mè- 
moiret  de  Maintetum  de  contes  absordw  et  des 
aoecdocles  les  plus  taustei. 

rix-sspTiàia  HoiutÈTEié. 

On  connaît  l'histoire  du  Siècle  de  Louû  IIV. 
Tout  impartial  qu'est  ce  livre ,  il  est  consacré  fa  la 
gloire  de  la  nation  française,  et  k  celle  des  arts, 
et  c'est  même  perce  qu'il  est  impartial  qu'il 
affermit  cette  gloire.  U  a  été  bien  reçu  cbei  looi 
les  peuples  de  l'Europe,  parce  qu'on  aime  parloot 
la  vérité,  Louis  xv,  qni  a  daigné  le  lire  {dus  d'tne 
fois,  en  a  marqué  publiquement  sa  satisfaction. 
Je  ne  parle  pas  du  style,  qui  sans  doute  ne  vaut 
rien  ;  je  parle  des  faits. 

Ce  même  La  Beanmelle,  dootil  a  bien  Ma 
déjfa  faire  mention,  ci-devant  précepteur  du  fib 
d'un  gentilhomme  qui  a  vendu  Femey-fa  l'auteu 
du  Siècle  de  Lomt  XIV  ;  chassé  de  la  maison  de 
ce  gentilhomme,  réfugié  en  Danemarck;  cbané 
dn  Danemarck,  réfugié  \  Beriin;  chassé  de  Ber- 
lin, réfngiéfa  Gotha;  chassé  de  Gotha,  rëfagjéfa 
Francfort:  cet  himme,  di«-je,  s'avise  de  faire  fa 
Francfort  l'action  du  monde  la  plus  honorable  fa 
la  littérature. 

II  vend  pour  dix-sq>t  lonis  A'ot  an  libraire 
Essiinger  une  édition  dn  Siècle  de  Louit  XIV, 
qu'il  a  soin  de  falsiSer  en  plusieurs  endroits  im- 
portants, et  qu'il  enrichit  de  notes  de  sa  main; 
dans  ces  notes ,  il  outrée  tous  les  généraux,  hm 
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,  lo  Toi  mtew  et  la  Eunflle  royak  ; 
mais  c'est  avec  ce  ton  de  supérimité  et  4e  flerlé 
qui  ned  si  bien  k  ud  homme  de  son  état ,  con- 
■ommd  dans  la  connaissance  de  rhùloire. 

Il  dit  très  carammeiil  ()iiBles  BUes  bëriteraieal 
anjonrdliai  de  la  partie  delà  Navarre  réunie  il  la 
coaroDne  ;  il  aasare  que  le  maréchal  de  Vauban 
n'était  qn'nn  friagiaire  ;'  il  décide  que  la  Pologne 
ne  peut  produire  un  grand  homme  ;  H  dit  que  les 
savants  danins  sont  tous  des  ignorants,  tous  les 
geatilsbonames  des  imbéciles ,  et  il  Tait  du  brave 
comte  de  Plélo  on  portrait  ridicule.  11  ajoote 
qu'il  De  se  fit  tuer  k  Danlsick  que  parce  qu'il 
^enfuyait  à  périr  à  Copenhague.  Non  content  de 
tant  d'iosolences,  qui  ne  pouvaient  être  lues  que 
parce  qu'elles  élaient  des  insoleuceg,  il  attaque  la 
mémoire  do  maréchaT  de  Yilleroi  ;  il  rapporte  h 
son  sujet  des  contes'  de  la  pt^ulace  ;  il  s'^e  aux 
dépens  du  maréchal  de  Villars.  Un  La  Beaumelle 
dnnner  des  ridicnlés  an  maréchal  de  Villars  1  II 
outrage  le  marquis  de  Torci,  le  marquis  de  La 
Vrillière,  deux  ministres  chers  k  la  nation  par 
leur  probité.  Il  exhorte  tous  les  auteurs  à  tenir 
contre  H.  CbamiUart  ;  ce  sont  ses  termes. 

Enfin  il  calomnie  Ions  xiv  an  point  de  dire 
qu'il  empoisonna  le  tiaai<qi)is  de  I/tuvois;  et, 
après  cette  criminelle  démence,  qoi  i'eiposaît 
aux  cbltiments  les  plus  -sévères,  il  vomit  les 
m&nes  c^omnies  centre  le  Trère  et  le  neveu  de 
Louis  ztT. 

Qu'or riTe-t4l  d'un  tel  éukngeT  d»jeaaei  pro- 
vindaai,  dejeisies  étran«f n  «bercli.ent  chei  des 
libraires  le  Sièile  de  Ixnàt  XIV.  Le  libraire  de- 
mande si  (IB  vent  ce  livre  avec  des  notes  savantes. 
L'acbeteur  i^pond  4]a'il  veut  sans  doute  l'ouvrage 
complet.  (>>  lui  vendcelui  deLa  Beaumelle. 

Les  donneora  de  conseilsvous  disent  :  «  Hé- 
«  prises  éeUe  infamie,  l'auteur  ne  vaut  pas  la 
1  peine  qu'on  en  parie.  *  Voib  tin  plaisant  avis. 
Cesl-à-direqu'il  fentlaisser  Iriompber  l'Imposture. 
Non ,  il  fanf  Id  faire  oonnàllre.  On  punit  tris 
souvent  ce  qp'oB  eiéprise;  et  même,  fa  {Hvpre- 
meot  parier,  oâ  ne  punit  qi»  cela  ;  car  tout  dtiil 
est  bonteni. 

Cependant  cet  honnête  homme  ayant  osé  se 
moBtrerkTatii,  on  s'est  contenté  de  renlenner 
pendant  quelque  temps  k  Bicètre ,  aptes  quoi  on 
l'a  confiné  dais  son  village  près  de  Monlpeliier. 

Ce  la  Beatlœelle  est  le  mfimeqni  a  depuis  fait 
imprimer  des  lettres  folsiflées  de  H.  do  Voltaire  h 
Amsterdam ,  fa  Avignon ,  accompagnées  de  notes 
indoMs  contra  les  premiers  de  l'état. 

On  s  bMjoors  dd  goAt  ponrloD  prMBler  mMer . 

Os  dnaande,  après  de  pareils  exemples,  s'il  ne 
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vaut  pas  miHe  fais  mieux  être  laquais  dans  une 
honnête  maison  que  d'être  le  bel  esprit  des  la- 
quais ;  et  on  demande  si  l'auteur  d'un  petit  poênie 
intitulé  Le  pman-e  DuMe  n'a  pas  eu  raison  de 
dire: 


QDideSaTaiearTlTcalloiiftteiSDi, 
Et  dont  II  miln  Idgèremeot  «Moie 
Cm  longt  eaaiDi  copirgéi  par  Ja  ni»  t 
J'Mtiine  plaso^  qui  daat  m  colli 
Trkale  m  poli  les  bu  dool  j'ai  ttesoia  j 
Le  oordonoier  qui  vient  de  ma  cbaDHore 
Prendre  I  gaaoai  !■  tnniMet  hmerare, 
Qm.Ic  méUer  de  tes  obwnn  FMtdbI. 
Mattre  Abratuin  ei  ms  rib  TngiMHtt 
Sont  ooe  etpttti'eiieor  pliM  odiMue. 
Qoant iDi  ealini .j'en  bit snm  de  cai , 
Lear  art  Mt  doui ,  M  leor  vie  Mt  )0T«aie  : 


Un  gnnd  benêt  qn)  bit  Hmumim  agiibUs , 


Je  cite  ces  vers  pour  faire  voir  combien  ce 
métier  de  petits  barbonîllenra,  de  petits  follicu- 
luresj  de  petits  calomniateurs,  de  petits  folsiD- 
caleoTs  du  coin  de  la  rue ,  est  abominable  ;  car 
pour  celui  des  belles  demoiselles  qui  minent  un 
sot,  je  n'en  fais  pas  tout  fa  bit  le  même  eas  que 
l'antenr  du  pauvre  Diable  :  on  doit  avoir  de 
l'honnêteté  pour  elles  sans  do»(e,  mais  arec  qud- 
ques  reslrictiiHis. 

DU-HDmfen  BmnftmrÉ. 

Le  fils  d'un  laquais  d«  M.  de  Haucroix ,  lequel 
fils  fut  laquais  aussi  quelque  tempe,  et  qui  servit 
souvent  fa  boire  fa  l'abljé  d'Olivet,  s'est  élevé  par 
son  mérite  ;  et  nous  sommes  bien  loin  de  lui  re- 
procher son  premier  emploi  dont  ce  mérite  l'a 
tiré,  puisque  nous  avons  approuvé  la  maiime 
qu'il  vaut  mieux  être  le  laquais  d'un  bel  esprit 
que  le  bçl  esprit  des  laquais.  Un  jeune  homme 
sans  fortune  sert  fidèlement  un  bon  maître  ;  il 
s'ipstrnil,  il  prend  un  état,  il  n'y  adanalout 
cela  aucune  indignité,  rien  dont  la  vertu  et  l'hon- 
neur doivent  rougir.  Le  pape  Adrien  iv  avait  été 
mendiant  :  Stite-Quint  avut  été  gardeur  de  porcs. 
Quiconque  s'élève  a  du  moins  cette  espèce  de  mé> 
rite  qui  cooiribae  fa  la  fortune;  et  pourvu  que 
vous  ue  soyex  ni  insolent  ni  méchant,  tout  le 
monde  honore  eu  voua  cette  («tune  qui  est  votre 
ouvrage. 

Cet  homme  nommé  d'Étrée,  parce  que  sou 
père  était  du  village  d'Étrée,  ayant  cultivé  les 
belles-lettres  au  lieu  de  cultiver  son  jardin,  fut 
d'abord  folliculaire,  ensuite  feseur  d'almanacbs, 
ei  il  mit  an  jour  VAnnée  merveilleuse,  pour  la- 
quelle il  fut  incarcéré  ;  puis  il  se  fil  prkn ,  pais 
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il  se  Bt  génialo^ate  ;  il  travailla  diei  H.  d'Boiier, 
«t  an  sortit....  je  oe  veax  pas  dire  pourquoi: 
enân  il  obtint  nii  pMit  prieuc^  dan*  le  fond  d'une 
provinoe.  H.  le  prieur  alla  se  taire  recounatire 
dans  sa  seigneurie  en  1765;  et,  comme  il  est 
gën^iogiste,  il  se  fil  passer,  mais  avec  circon- 
speclioQ ,  pour  un  neveu  du  cardinal  d'Estrées. 
Il  reçut  en  cette  qualité  une  Kteasseï  belle  d'une 
dame  qui  a  une  terre  dans  le  TiHsinage,  et  fut 
traité  eu  homme  qui  derail  élre  cardinal  an  jour. 
OMumc  il  u'y  a  point  de  maison  dans  son 
prieuré,  il  tenait  sa  cour  dans  un  cabaret  du  voi- 
sinage. Il  écrivit  une  lettre  pleine  de  dignité  etde 
bonté  au  seigneur  de  la  paroiiw,  qui  se  mêle  de 
prose  et  de  vers  tout  comme  l'abbé  d'Étrée.  Il 
avertissait  ce  voisin  qu'un  jeune  homme  de  sa 
maison  avait  osé  chasser  sur  les  [erres  du  prieuré, 
qui  ont,  je  crtMs,  cent  toises  d'étendue;  qu'il 
accorderait  volontiers  le  droit  de  chasse  i  la  seule 
personne  du  voisin  en  qualité  de  littérateur,  parce 
qu'il  avait  soixante  et  onu  ans,  et  qu'il  était  \ 
peu  près  aveugle  ;  nuis  nul  autre  ne  devait  rîfo- 
roDcber  le  gibier  de  H.  le  [U'ieur,  qui  n'a  pas 
pins  de  gibier  qne  de  basse-cour.  Le  jeune  homme 
qui  avait  imprudemment  tiré  11  deui  ou  trois 
cents  pas  des  terres  de  l'église,  était  un  gentil- 
homme qui  ne  crut  point  devoir  de  réparation. 
Antre  lettre  de  M.  le  prieur  au  voisin  ;  pas  plus 
de  réponse  b  cette  seconde  qu'k  la  première. 

Mon  liomme  part  en  méditant  une  noble  ven- 
fteance.  Il  va  en  Picardie  cbei  on  seignenr  k  la 
généalogie  duquel  il  travaillait.  Un  magistrat  con- 
sidérable du  parlement  de  Paris  était  dans  le  voi- 
sinage. M.  l'abbé  d'Étrée  accuse  auprès  de  ce 
magisiral  celai  qui  n'avait  pn  loi  écrire  une 
leUre , 


Dont  te  fourbe  a  le  IhHil  de  le  Un  ranteor. 

Voj«  te  MUmiilkropt ,  Kit  V,  Mrn*  1 1. 

Voîft  H.  le  prieur,  qui  triomphe ,  et  qui  écrit  k 
un  Intendant  de  «es  états  :  •  Il  est  perdu ,  il  ne 
<  s'en  relèvera  pas ,  son  allaire  est  faite.  *  Il  se 
trompa  ;  mais  on  a  lien  d'espérer  qu'il  réussira 
mieux  une  antre  fois. 

Pauvres  gens  de  lettres,  voyei  ce  que  tous 
Toosattiret,  soit  ijne  vous  écriviei,  sott  que  vous 
n'écrivîes  pas.  Il  faut  non-seulement  faire  son 
devoir,  ùililer  fito/iler,  comme  dit  Rabelais ,  et 
dire  (oujours  du  bien  de  M.  le  prieur;  mais  il 
faut  encore  répondre  aux  lettres  qu'il  vous  écrit. 
Cette' négligence  a  ulcéfé  quelquefois  plus  d'un 

nsda  Wnpi  ât  Montra  on  ttillanul  nf- 


c  qndie  Dobtase 


nu  {ffieur  se  venge. 

DIX-HEUTIËMK  HOIOlftTBTÉ. 

L'auteur  de  VHittoire  de  Cbt/rkt  XII  Tavait 
publiée  il  y  a  environ  vingt  ans ,  avant  que  le  P. 
Barre  donnât  son  Hitioire  d'Allemagne;  cepen- 
dant le  P.  Barre  jugea  k  propos  de  fondre  dans 
son  ouvrage  presque  tout  Charle»  XII,  batailles, 
sièges,  discours,  caractères,  bons  mots  même. 
Quelques  journalistes  ayant  entendu  parlor  ■ 
quelques  lecteurs  de  cette  singulière  ressemblance, 
ne  songeant  pas  a  la  date  des  éditions,  et  n'ayant 
pas  même  lu  le  P.  Barre  qu'on  ne  lit  guère,  ne 
doutèrent  pas  que  H.  de  Voltaire  n'eût  voté 
le  P.  Barre,  ou  du  moins  feignirenl  de  n'en  pas 
douter,  et  appelèrent  l'anleurde  Charleâ  Â/i  pla- 
giaire ;  mais  c'est  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas 
d'être  rdevée.  Ces  petits  mensoDges  sont  le  profit 
des  folliculaires;  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

viDGTibiiB  BONNirrri. 

C'est  encore  un  secret  admirable  qne  cdai  de 
déterrer  un  poème  manuscrit  qu'on  attribue  k  nn 
auteur  auquel  on  vent  donner  des  marques  de 
souvenir,  et  de  remplir  ce  poème  de  vers  digoes 
du  posliUon,du cocher  de  Verlamon  ;  d'y  inaérer 
des  tirades  contre  Chariemagne  et  contre  saint 
Louis ,  d'y  introduire  au  quinzième  siëde  Calvin 
et  Luther,  qui  sont  du  seiiième  ;  d'y  glisaer  qoel- 
qnes  vers  contre  des  ministres  d'état  ;  et  enfin  de 
parler  d'amour  comme  on  en  parle  dans  un  corps- 
de-garde.  Les  éditeurs  espèrent  qu'ils  Tendront 
avanlagensement  ces  beaux  vers  et  libelles  de 
taverne,  et  qne  l'auteur  k  qui  ils  les  imputent 
s«a  infailUMement  perdu  k  la  cour. 


Vous  vous  tromper ,  messieurs ,  on  a  plus  de 
discernement  li  Versailles  et  ï  Paris  que  vous  ne 
CFoy£E  ;  et  ceux  tjuibu»  etUojuu»  et  pater  et  res , 
ne  sont  pas  vos  dupes.  Ou  n'impntera  jamais  i 
l'autenr  d'Aide  ces  vers  : 


-CbcrdiedndalgtiiJi 
An  diable  soU ,  dtl-Jt ,  U  iDtla  aignUle  I 
BtenUt  le  diable  emporte  l'étui  moT; 
Il  TetileDoorNcotiaraB  guenille... 
CbacDD  atail  son  trot  et  aon  aDim , 
CtMcun  plqariiareDTitimaaiarc.efdi 

On  a  pris  la  peine  de  faire  enviroo  Iroi*  cents 
vers  dans  ce  goût,  et  delesaltribUR  )i  l'auteur 
de  la  Bettriade  :  il  y  a  des  vers  poar  la  bonne . 
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eMpt^nie,  Ut<b  a  pour  la  cauiUe ,  et  cela  «M 
iriMolument  ^1  potir  qaelqaes  libraires  de  Bol- 
lande  et  d'Arignon. 

Pour  miens  eoniiattre  de  quoi  la  basse  littéra- 
ture est  capable,  il  faut  savoir  que  les  auteurs  de 
esB  gaitillesses  afanl  masqiië  leur  coup ,  firent  ï 
Liège  am  Douvelle  édition  dn  mbne  oarrage, 
Am  lequel  ils  insérèrent  les  iigures  qu'ils  crurent 
In  fHat  piquantes  contre  madame  de  Ponipadour  ; 
ib  lui  en  firent  tenir  un  exemplaire  qu'elle  jeta 
an  Ten  ;  ils  loi  éeriTirent  des  lettres  anonymes 
qu'elle  renrop  11  l'homme  qu'ils  voulaient  per^ 
dre^  Cest  nue  grande  ressource  que  oetle  des  let- 
tres aDODfmes ,  et  fort  usitée  chez  les  Ames  gëné- 
reoses  qui  disent  hardiment  la  vérité  :  les  guenx 
de  la  littérature  T  Mut  lort  sujets;  et  celui  qui 
éeril  ms  mémoires  instrucUb  conserve  quatre- 
THigt-qiutone  lettres  anonymes  qn'il  a  reçues  de 


raiGT-DinÉifB  Bomkifri. 

L'ex-révérend  père  ex-jésuita  Nouotte ,  aussi 
amateur  de  la  vérité  que  Varillas ,  on  Uaimboarg, 
•a  CaveTrac,  etc.,  n'étant  pas  content  apparem* 
moit  de  SB  portion  coDgcue,  mais  niffLumU, 
qa'on  donne  aux  ci-devant  frères  de  la  société  de 
Msns,  se  mit  en  tète,  ilya'qnatrean8,degagaer 
qoelqne  argent  en  vendant  k  nn  libraire  d'Avi- 
goon ,  Donuoé  Fei ,  une  critique  des  OEuvret  de 
Voltaire,  ou  attribuées  k  Voltaire. 

Mais  Noootle,  aimant  mieux  encore  l'argent 
^e  la  vërilé ,  fit  proposer  ï  M.  de  Voltaire  de  lui 
vendre  pour  mille  écas  son  édition,  ne  doutant 
pas  que  H.  de  Voltaire,  craignant  un  aussi  grand 
adversaire  que  Nonotte ,  ne  se  Ulâl  de  se  racheter 
par  cette  petite  somme,  après  quoi  Nanotte  et 
conswts  ne  manqueraient  pas  de  faire  une  non- 
Telle  édition  do  leur  libelle,  corrigée  et  augmentée. 

Tai,  par  malheur  pour  le  petit  Nonotte,  la 
lettre  de  Fei  en  original.  Voià  la  oopjemol  pour 


auparavant  reçu  quelque  ordre  de  voire  part. 
■  J'ai  l'bonneur  d'étro,  avec  le  respect  le  plut 
profond , 

t  HOMSIBOB , 

■  Vain  trb  hambla  H  trti  ^MbMnt 

«  lerïlumr, 

■  FEZ, 

■  Imprlm.-IJbr.,  k  ATlpioD, 


H.  de  Voltaire,  accontumé  k  de  (elles  propo- 
sitions de  la  part  des  polissons  de  la  littérature  *, 
fui  trop  éqnilable  pour  acheter  une  édition  aussi 
considérable,  k  si  vil  prix.  H  fit  au  libraire  Fei 
son  compte  net.  H  lui  fit  voir  combien  Nonotte  et 
Fei  perdraient  à  ce  beau  marché.  Cette  lettre  fut 
imprimée  par  ceux  qui  imprlmenl  tout  :  on  dit 
qu'elle  est  ptaisaole;  Je  ne  me  connais  pas  en 
raillerie,  je  ne  cherche  ici  que  la  simple  vérité. 

TIHGT-DkuZlfcia  nONKÉTETJ , 


■  Avant  que  de  mettre  en  vente  un  oavi^ge 

•  qui  vous  est  relatif,  j'ai  cru  devoir  décemment 

•  vous  en  donner  avis.  Le  titre  porte ,  Erreun 

•  de  M.  de  Vollaire  $ttr  tes  faiu  Atiiorî^es, 

•  dogmatiquet ,  etc.,  en  deux  volumes  in-t2, 
■  par  un  aotenr  anonyme.  En  conséquence  je 

•  pvnds  la  liberté  de  vous  proposer  un  parti  ;  le 

•  voici.  Je  TOUS  offre  mon  édition  de  quinie 

•  cents  exemplaires  ï  2  livres  en  feuille ,  montant 
«  Il  5,000  livres.  L'ouvrage  est  désiré  universet- 
I  louait.  Je  voua  roffro',  dis-je,  cfitte  édition,  de 
I  bon  cour^  el  je  ne  hi  ferai  paraître  que  je  n'aie 


Je  reviens  k  (o),  mqo  cher  Nonotte,  et  ai-com- 
pagnon de  Jésus  ;  il  faut  montrer  k  quel  pidnl  tu 
es  honnête  et  charitable,  combien  ta  connais  la 
vérité,  combien  tu  l'aimes,  et  avec  qned  noble 
lèle  ta  te  joiM  k  un  (a^  de  gredins  qui  jettent  de 
loin  leurs  ordnres  k  ceux  qni  cultivent  les  lettres 
avecsnccèa. 

A»-ln  g^né  par  les  deux  volumes  les  mille 
écus  que  tu  voulais  eccamoterk  H.  de  Voltaire 
par  Im  lîlnire  Fei  ?  Je  t'en  fais  mon  «Mnpiiment  ; 
Garasse  n'en  savait  pas  tant  que  toi  ;  et  le  contrat 
mohatra  n'approche  pss  du  marché  qne  la  avais 
proposé.  Mais,  cher  Nonotte,  ce  n'eA  pas  asMi 
de  hiredebonsmardiés,  il  fout  avoir  raison  quel- 
quefois. 

'l*En  attaquant  un  £ssàt  iur  le*  mceun  et 
retpril  de*  naliont,  tu  ne  devais  pas  commencer 
par  dire  que  Trsjan,  si  connu  par  ses  vertus, 
éiait  nn  barbare  et  nn  persécuteur.  Et  sur  quoi 
le  trouves-tu  cruel  ?  parce  qu'il  ordonne  qu'on 
ne  faste  peu  de  recherehet  dit  ekrétieni,  et  qu'U 
permet  qu'on  le>  dénonce. 

Hais  il  était  très  juste  de  dénoncer  ceux  qni , 

'  Vojei  il  rtpOQM  d(B*  U  CorretpeniUmce  gentrat*, 

•  On  boms  dMM  Im  HiUmget  de  HtUralun  de  H.  da 
Voltaln  OMleltniflmblkbled'iUMaiiDéUloDaUra.cl 
OD  ;  «pprend  anul  qoa  Ica  mvuU  anlcun  da  l'Hiiloirt  d* 
la  réftiKe,  et  de  la  Fie  dudmeà'ÔTléaiaTigfnl,  ODt  pria 
ce  La  loncfaim  pour  le  triaotlN'gAiéral  dM  gacTH* ,  à  pta 
ftia  oHiune  de  Bréteodiu.  «apriU  dot  prennaiit  enooie  l« 
■•I1W  ll^bIlllf^h^  obaeuT  autnir  de  Prlroae ,  ,po\ji  le  contul 
Pèlrasa,  rinMdle  et  dtgqdlaBt  rldllard  Trfmalelon  ponr 
lejanmempartat Néron,  laiottact  TllalnaForlDnaUpoot 
la  ballaPappaa,atEDColpepcKirSénèque.Jn(imBlAur*hu 
iTKi  Mlidteipl  deeqriaim: 

M. 
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emporta  par  un  zèle  indi§cret  comme  Polyeiicte , 
auraient  brisé  les  gtatuesides  temples,  battu  les 
prêtres,  et  troublé  l'ordre  public.  Ces  fyaatiques 
étaient  condamnés  par  les  saints  conciles.  Un  roi 
aussi  bon  que  Trajan  pourrait  aujourd'hui,  sans 
fti«  cruel,  punir  légèrement  lecbrélien  Nonotle, 
s'il  était  dénoncé  comme  calomniateur,  s'il  était 
convaincu  d-'avoir  publié  ses  erreurs  sous  le  nom 
des  erreurs  d'un  autre  ;  d'avoir  mis  le  titre  d'Aii^ 
slerdam,  au  mépris  des  ordonnances  royales;  et 
d'avoir  mécbammeat  el  proditoiremenlmodit 
de  Min  prochain. 

2"  On  t'a  d^'k  dît  qne  la  manquais  de  bonne 
Toi  quand  lu  reprochais  ^  l'auteur  de  VEuai.tur 
let  mceuri,  etc.,  ces  paroles  que  tu  cites  de  lui: 

■  L'iKnoranceclirélîenneserepi-éseated'ordinBire. 

■  Diuclélien  comme  un  eoDemi  armé  sans  cesse 
•  contre  les  6dëles.  •  On  a  averti ,  et  on  avertit 
encore,  que  ces  mots  l'ignoriaKe  chrétiaœe ,  ne 
sont  dans  aucune  des  éditions  de  cet  ouvrage,  pas 
mdme  dans  l'édition  fortive  de  Jean  Neaulme. 
Quedirais-ln,  ai  tu  IrouTais  dans  on  bon  livre 
l'ignorance  de  JVotiofie  ?  mettrais-tu  fa  la  place 
l'îgimraaee  ehrélietaudt  NaioUef  Ne  l'eipose- 
rais-la  pas  aux  soupçou  qu'on  aurait  que  ee  No- 
notle,  ex'jésuile,  est  au  fort  roauvtis  chrétien , 
puisqu'il  calomnie? 

Tu  réponds  que  ce  scml  des  chrétiens  mal  in- 
struits qui  ont  dit  que  DiqelétJen  avait  toujours 
persécuté,  et  que  par  conséquent  on  peulappder 
leur  erreurnne  ignorancechrëtienne. 

Mon  ami,  voiÛ  de  ta  pari  une  ignorance  un 
peu  jésuitique.  Tu  fais  Ifa  uneplaisantedislîactiua  ; 
tu  allègues  Dnedirectiond'iiHeuLion  Tort  conique  ; 
il  fallait  ne  point  «orrompre  le  texte,  avouer  Ion 
tort,  et  le  taire. 

5°  Tu  continues  fa  canoniser  l'action  dn  centu- 
rion Harcd ,  qui  jeta  son  ceintaron,  son  épée ,  sa 
baguette,  fa  la  tête  de  sa  troupe ,  et  qui  déclara 
devant  l'année  qu'il  ne  Tallait  pas  servir  son  em- 
pereur. Mon  ami,  prends  garde ,  le  ministre  de 
la  guerre  veut  que  le  service  se  Tasse  ;  Ion  Marcel 
est  de  mauvais  exemple.  Sois  bon  chrétien ,  si  tu 
peux;  mais  point  de  sédition,  je  t'en  prie;  sou- 
viens-loi de  frère  Guignard,  et  sois  sage. 

Tu  loues  encore  le  bon  chrétien  qui  déchire 
redît  de  l'empereur.  Nonolte  ,  cela  est  rorl. 
Prends  garde  fa  toi ,  te  dis-je;  le  Toi  n'aime  pas 
qu'on  déchire  ses  édits,  il  le  trouverait  mauvais. 
Sais>lu  bien  qne  c'est  un  crime  de  lèse-majesté 
BU  second  cheff  Tu  apportes  pour  raison  que  cet 
é^Iit  était  injuste.  I^tait-ce  donc  fa  ce  chrétien  fa 
décider  de  la  légitimité  d'un  arrSt  du  conseil?  Oil 
en  serions-nous  si  chaque  jésuite  ou  chaque  jan- 
séniste prenait  celte  liberté? 

i*  PétR  Nonotle,  ralidcfacras-ta  toujours  les 


contes  de  la  légion  thébaine,  et  dn  petit  Romom 
né  bègoe ,  dont  on  ne  put  arrêter  le  caquet  dès 
qu'on  lui  eut  coupé  la  langue?  Faut-il  encore 
t'apprendre  qu'il  n'y  a  jantais  en  de  légion  tbé- 
baine,  que  les  empereurs  romains  n'avaient  pas 
plus  de  légion  égyptibnne  que  de  légion  .juive; 
que  nous  avons  les  noms  de  toutes  la  légion* 
dans  la  notice  de  l'empire,  el  qu'il  n'y  est  nulle- 
ment question  de  Thébains  ;  mais  qu'il  y  avait 
d'ordinaire  trois  légions  romaines  en  Egypte? 

Faut-il  te  redire  que  les  faits,  les  dates,  et  les 
lieux ,  déposent  contre  celte  histoire  digne  de 
Rabelais?  faut-il  te  répéter  qu'on  ne  marlyise 
point  six  mille  hommes  armés  dans  une  gorge 
de  moniagnes  ob  il  n'en  peut  tenir  Irais  cenU? 
Crois-moi,  Nonotle,  marions  les  six  mille  soldats 
Humains  aux  onse^mille  vierges ,  ce  sera  fa  peu 
près  deux  filles  pour  chacun  ;  ils  sercmt  bien 
pourvus.  Et  fa  l'égard  de  la  langue  du  petit  Roma- 
nns,  je  le  conseille  de  retenir  la  tienne,  el  pour 
cause. 

5*  Sois  persuadé  comme  moi  que  David  laissa 
en  mourant  vingt-cinq  milliards  d'argent  comi>- 
tanldans  sa  viHe  d'Hershaldlm ,  j'y  consens;  ob- 
tiens que  ta  portion  congrue  soit  assignée  sur  ce 
trésor  royal;  cours  après  les  trois  cents  renards 
que  Samson  attacha  par  la  queue;  dîne  du  pois- 
son qui  avala  Jonas  ;  sers  de  monture  fa  Ralaam, 
et  parle,  j'y  consens  encore  :  mais  par  saint 
Ignace,  ne  fais  pas  le  panégyrique  d'Aod  qpi  as- 
sassina le  roi  Églon,  et  de  Samuel  qui  hacha  ''en 
morceaux  le  roi  Agag  parce  qu'il  était  trop  gras  ; 
ce  n'est  pas  Ht  une  raison.  Vois-tu?  j'aime  les 
rois,  je  les  respecte,  je  ne  veux  pas  qu'on  les 
ntetteen  hachis,  et  les  parlements  pensent  «mnne 
mol;  enleuds-tu,  Nonotle? 

6°  Tu  trouves  qu'on  n'a  pas  asseï  lue  d'Albi- 
geois et  de  calvinistes;  tu  approuves  le  supplice 
de  Jean  Hus  et  de  JérOme  de  Prague,  et  celui 
d'Urbain  Grandier,  et  tu  ne  dis  rien  de  la  awrl 
édiBante  du  R.  P.  Malagrida,  du  R.  P.  Guignard, 
dn  R.  P.  Gamet,  du  R.  P.  Oldcorn,  du  R.  P. 
Creton.  Hé,  mon  ami,  un  peu  de  justice  I 

7°  Ne  t'enfonce  plus  dans  la  discussion  de  la 
donation  de  Pépin  ;  donte,  ami  NonoUe,  doute; 
et,  jasqu'fa  ce  qu'on  l'ait  montré  l'original  de  la 
cession  de  Ravenne,  doute,  dis-je.  Sais-tu  bien  que 
Ravenne  en  ce  temps-  Ifa  était  une  place  pins  con- 
sidérable que  Rome,  un  l>can  port  de  mer,  et  qu'on 
peut  céder  des  domaines  utiles  en  s'en  réservant 
la  propriété?  Sais-tu  bien  qn'Ansstase  le  biblio- 
thécaire est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pro- 
priété? Croira-l-on  de  bonne  foi  que  Charlemagnc 
eùl  parlé ,  d,ans  son  testament ,  de  Rome  et  de  Ra- 
venne comme  de  villes  fa  loi  appartenantes,  si  le 
pape  en  avait  été  le  maître  absolu  ? 
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J'avom  que  saiol  Pierre  écrivit  une  bdie  lettre 
ï  Pépia  da  bal  év  del,  el  que  le  mlnl  pipe  «n> 
fOT>  U  lettre  M  boo  PepiD ,  qnî  eo  Tôt  fort  too- 
tbé  ;  j'avoue  que  le  pape  Etienne  Vint  en  France 
pour  SMTer  Pépia ,  qui  rafinait  U  couronne  k  ion 
DMltre,  et  qui  s'était  déjà  fait  sacrer  par  un  antra 
«Uni;  favooe  qne  le  pape  Etienne  étant  Umbé 
matede  k  Saint-Denis ,  fut  gndri  par  saint  Pierre 
«I  par  saint  Pau! ,  qoi  Ini  apparorenl  arec  saint 
Denis,  sairïd'iin  ducreet  d'on  sous-diacre  ;  j'a- 
roae  mtaie ,  avtc  t'abt>éde  Vertot ,  que  le  pape  qui 
avait  mtenaé  dans  on  conveot  Cailoaian ,  frère 
de  Pépin ,  dépouillé  par  ce  bon  Pépin,  fut  soap- 
çoBoé  d'avoir  empoiioiuié  ce  CarloDun ,  poar  pré- 
venir toute  dtseasaioa  entre  les  deux  fr^es. 

J'avooe  eaoere  qu'an  autre  pope  trouva  depuis , 
sur  l'autel  de  lacalbédnledellaveDiie,  une  lettre 
de  Pepjn  qui  donnait  Raveane  au  saint  siège  ;  mais 
cela  n'emptehe  pas  que  Cbariema^e  n'ait  gon- 
Xemé  Ravenne  et  Roioe'.  Lea  domaines  que  les  ar- 
chevêques ont  dan>  Reims ,  dans  Homo  ,  dans 
LjfM,  o'empéehent  pas  qne  Jios  nds  ne  «Hent  tes 
souverains  de  ReÛBS ,  de  Rouen ,  et  de  Lyoq. 

Apprands'qne  tous  les  bons  paUidstes  d'Alle- 
magoe  mettent  aujourd'hui  la  donatimi  de  la  aou- 
veraîneté  de  i'eiarcbat  par  Pépin  avec  la  donation 
de  Coostuitin.  Apprends  que  la  méprise  vient  de 
ce  que  les  premien  écrivains,  aussi  exacts  que 
loi ,  ont  contMidn  patrimoniam  Pétri  et  Pauii 
avec  dominitiM  imperiate.  Tu  dois  savoir, ex- 
jénille  Nonolte ,  ce  que  c'est  qu'une  équivoque. 

8*  Bé  bien  I  paderas-ta  encore  des  bigames  et 
Irigaises  de"^  première  raeeranjétuitelerme- 
t-i)  la  bouche  k  un  autre  jésaile?  aulBrft-t-il  de 
Daniel  pour  confondre  Noofltle  f  lis  donc  ton  Do- 
km/,  quoiqu'il  soit  bien  sec.  lis  la  page  110  do 
premiw  volume  in-4'>;  lis,  Nonotte,  lis,  et  tu 
trourcru  que  le  grand  Tbéodebert  épousa  la  belle 
Denlcrie,  qoeique  la  belle  DenlerieeAt  un  ni 
et  qne  le  paod  Tbéodebert  eAt  une  femme ,  et  que 
cette  femiae  s'appelait  Visigarde ,  et  que  cette  Vi- 
sigarde  était  fille  d'an  roi  des  Lopibards  nranmé 
Vaeoa ,  fort  pea  oonnn  dans  l'histoire  ;  tu  verras 
que  Tbéodebert  imitait  en  cette  iiigamerie.oa  bi- 
gamie 100  oncle  Clotaire  ;  et  voki  lea  propres  mots 
de  Daniel: 

•  Tbéodebert  ne  fesait  en  cela  rieu  de  pis  qqe 
f  aoo  onde  Clotaire ,  qui  avait  épousé  la  feoime 

•  de  dodomir  son  frère ,  peu  de  (amps  après  la 

•  mort  de  ce  prince ,  quoiqu'il  eût  déjk  nne  autre 

•  lEQUDe;«tileneo(troi8peodanlqneIque  temps, 

•  dbal  deux  étaient  sœors.  • 

Ceta  n'est  pas  trop  bien  écrit ,  et  ta  ne  pooiras 
approuver  ce  sljle,  k  moins  que  ta  n'aimes  ton 
proebain  ooqtme  loi -même;  mais,  mon  ami,  si 
Oaaid  écrit  mal,  il  dit  an  oioioaici  lav^ité, 


au 

et  c'est  la  différence  qui  est  entre  vous  deux. 

Je  veux  te  conter  one  anecdote  au  sujet  des  bi- 
games. Le  lord  Cowper,  grand  chancelier  d'An- 
gleterro,  éponsa  deux  femmes  qui  vécnrent  avec 
lui  très  cordialement  dans  sa  maison.  Ce  fut  le 
meilletir  ménage  du  monde.  Ce  bigame  écrivit  nn 
petit  livre  sur  la  légitimité  de  ses  deux  mariages, 
et  prouva  son  livre  par  tes  faits.  H.  de  Voltaire 
s'était  trompé  en  racontant  cette  bigamie;  il  avait 
pris  le  lord  Cowper  pour  le  lord  Trevor.  La  h- 
mille  Trevor  l'a  redressé  avec  nue  extrême  poli- 
teese;  ce  n'est  pas  comme  toi,  Nonotte,  qui  te 
trompes  très  impoliment. 

9"  Mais,  mon  cher  Nonotte,  qaind  (u  os  fait 
deux  volumes  de  tes  erreurs  ,  qne  tu  appelles  les 
erreurs  d'un  autre ,  os-tn  pMiaé'qu'on  perdrait  son 
tempe  ^  répondre  k  tontes  les  bévaes  ?  le  public 
s'anioserait-jl  beaucoup  d'un  gros  livre  intitulé 
lei  Erreurt  de  Nonotte?  Je  ne  veux  le-présenter 
qn'un  petit  bouquet,  mais  j'ai  peine  k  choisir  les 
fleurs.  Yoiei,  an  passant,  quelques  fleun  peur 
Nenotle.  ' 

■  |1  n'y  a  point ,  <lis-ta ,  de  convent  en  France 
«  oft  les  religieux  aient  deux  cent  mille  livrée  de 
«  rente.  ■  n'est  vrai ,  les  pauvres  moines  n'ont 
rien  ;  mais  les  abbés  reliera  oa  irrégulierade  Cf- 
leaui  et  de  Claîrvaui  les  ont ,  ces  deux  cent  mille 
livres  ;  et  je  ta  consulte  d'élre  leur  fermier,  lu  y 
gagneras  plus  qu'avec  le  libraire  Fei.  L'al>bé  de 
Qlteaux  «commenoé  un  blliment  dont  l'archilecte 
m'a  montré  le  devis  ;  il  monte  k  dii-eept  cent  mille 
livres.  Nonotte  I  il  y  >  tt  de  qum  foire  de  bons 
marchés. 

10*  Sadie  que  c'est  H.  Damilavill»,  tonna  dea 
principanx  gêna  de  lettres  de  Paris ,.  s'il  ne  Teet 
pasda  Nonotte,  qui,  ayant  été  uidigné  del'inso- 
lenée  et  de  l'absurdité  de  ton  libdle  inUtulé  le» 
Erreart ,  a  daigné  imprimer  ce  qu'il  en  pensait  ; 
c'est  luisortoul  qui  a  montré  qu'il  n'y  a  pmntde 
contradiction  k  dire  que  CrOmwdl  fut  quelqne 
temps  un  .fanatique ,  puis  on  politique  profond , 
et  enfin  un  grand  homme  ;  et  qu'on  peut  dire  la 
mémo  chose  de  Mahomet.  Sadie  que  Cromwell 
rffncoana ,  pilla ,  saccagea ,  penduit  h  goerre ,  et 
qu'il  fil  observer  les  lob  pédant  la  paix  ;  qu'il  ne 
mit  point  de  nouveaux  impdts^i  qu'il  couvrit  par 
•  les  qualités  d'an  grand  roi  les  crimes  d'un  oiur- 
<  peteur  ;  i  qu'il  craignait  avec  très  grande  raison 
d'être  assassiné;  et  qu'après  avoir  pris  touldi  les 
précaulions  pour  ne  le  pas  être,  il  n'en  mourut 
pas  moins  avec  une  fermeté  oonnne  de  tout  le 
monde.  M.  Damilaville  a  dit  qu'il  n'y  a  rieu  dans 
Iqut  cela  d'incompatible  et  que  Nonotte  n'a  pas  le 
sens  commun.  A-t-il  tort  ? 

ll*Quelae«ignorantdaas  leadtinses  les  pins 
comiucal  bi  trouves mauvaitqae le  véridiqueau- 
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tflor  de  VEtêoi  lurtet  mœurt,  etc. ,  ^M  que  le 
c^re  Guillaame  cle  Nas^a ,  foadatear  de  la  ré- 
publique de  Bollaude,  était  comte  de  l'empire  aa 
menie  titre  qne  Philippe  iiélait  seigneur  d'Anven. 
Tu  es  tout  étonné  qnece  faiDenx  prince  d'Orange 
soit  mis  ea  parallèle  avec  ia  nueila  dtl  re  don 
Pfielippo  et  ditcreto  '.  Tn  ss  raisoD  ;  Philippe  ii 
n'était  pas  comparable  k  tin  héros,  lia  étaient  toDs 
deux  d'une  ramille  impériale  ;  ces  deai  maiaoïu 
étaient  également  descendues  de  braves  sentila- 
bommes.  Est-œ  parce  que  l'assassin  du  défen- 
seur de  la  liberté  se  confessa  et  communia  avant 
d'exécuter  son  crime,  que  tu  trouves  Guillaume 
coupable  ?  £strce  parce  que  ce  héros  résista  k 
toute  la  puissance  d'un  poltron  hypocrite?  est- 
ce  parce  qu'il  rendit  sept  provinces  libres  que 
le  petit  FrauG-Comlois  Noootle  insolte  ^  sa  mé- 
moire? I 
'I2<>  Que  tu  es  ignorant!  te  dia-Je-  Tu  ne  sais 
pas  que  le  bourg  de  Uvron  en  Dauphiné  était  une 
ville  du  temps  de  la  ligne  ;  qu'elle  fut  détruite 
opmme  tant  d'autres  petites  villes.  Et  quand  on 
t'a  prouvé  qu'elle  fut  assiégée  par  Henri  ni  en 
pwaonoe ,  que  le  maréchal  de  camp  De  Bellegarde 
conduisit  le  siégeavec  vingt-deai pièces  de  canon 
en4S74,  tu  réponds, avec dim direction  d'inten- 
lioB ,  •  que  ta  voulais  parler  de  l'état  oii  est  Li- 
•  vron  aujourd'hui,  et  non  de  l'ét&i  oii  elle  était 
I  alors.  »  Il  s'agit  bien  de  l'état  où  est  Livron  au- 
jourd'hui! et  lu  ^ioalassavamment:  «J'ai  nommé 
I  le  commandant  Houtbruu  qui  reTuBS  de  rendro 
t  Ta  place,  r  Ta  eicnsea  ton  Ignorance  par  une 
nouvelle  erreur  i  oe  n'était  pas  Hontbran  qui 
commandait  dans  eettq  ville;  c'étailde  Roesses, 
e«nnie  ledit  De  Thon,  liv.  sux.  Tuas  tortqnand 
ta  critiques  ;  tu  as  [dus  de  tort  quand  lu  diB<ks  in- 
jures dignes  de  ton  éducation  ;  et  tort  encore  pèat- 
4tra  quand  ta  espfavs  qu'on  ne  te  ptmira  pas. 

A  5"  Avec  quelle  audace  penz-tu  dire  qne  H.  de 
Voltaire  n'a  jamais  lu  la  laie  de  la  chancellerie 
de  Rome?  Viens  dans  sa  bibliothèque ,  mon  ami , 
les  laquais  te  laisseront  entrer  pour  cette  fois-Ik , 
et  mêiDe  te  feront  sortir  par  la  porte.  Tu  verraa 
deux  exemplaires  de  ce  liTre,qu'onne  te  [o^teh 
point. 

44"  Tu  fais  le  savant,  Nonotte;  tu  dis,  k  pro- 
pos de  théologie ,  que  l'amiral  Drake  a  déMuvert 
b  terred'Yeaao.  Apprendsqne  Draken'alla  jamais 
au  lapon ,  encore  moins  k  la  terre  d'Yesso^  ap- 
prends qu'il  mourut  ea  i  59S ,  en  allant  k  Porlo- 
'  Beik);  apprends  que  ce  lut  quarante  ans  après  la 
mort  de  Drake  que  les  Hollandais  découvrirent  les 
premiers  cette  terre  d'ïesso  eu  f  644  ;  apprends 
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jusqu'au  nom  du  capitaine  Martin  Jéritaon ,  et  de 
•on  vaisseau  qui  s'appelait  te  CtMrêeom.  Crob-tu 
donner  quelque  erédit  k  la  théologie  ai  (eauit  le 
marin  ?  Tu  te  tnmpea  sur  terre  et  sur  mer  *,  et  to 
t'applaudis  de  Um  livre ,  parce  que  tes  faotos  août 
endeuxrolnniesl 

i  S*  Voyons  si  tu  entends  la  Uiéidogle  miem  qie 
lamarine.L'natenrder£uaJiur(etnHtitrj,  etc., 
a  dit  que,  selon  saint  Thomas  d'Aqnin,  il  était 
permis  aux  séculiers  de  confesser  dans  les  cas 
urgents;  que  oe  n'est  pas  tout  k  bit  mi  Mùtrt- 
ment,  mais  que  c'est  emmiu  lacnmaa.  Il  a  dté 
l'édition  et  la  page  de  la  Somme  de  saint  nmnas  ; 
et  Ik-desBUi  tu  viens  dire  qne  tous  les  cri  tiques  coB- 
viennsnt  que  cette  partie  de  la  5omme  de  saint 
Thomas  n'est  pas  de  lui.  Et  mm  je  le  dis  qu'aucun 
vrai  critique  n'a  pu  te  Ibuniir  cette  débite.  Je  te 
d^  de  montrer  nne  seule  âomme  de  Thomas 
d'Aqnin  oii  ce  monument  ne  se  trouve  pas.  La 
Somme  était  ea  lelfe  véoénlkm ,  qn'oa  n'eAt  pu 
'  oeé  y  coudre  l'ouvrage  d'un  antre.  Elle  fol  an  dea 
preiniert  livresqui  aortirent  des  presses  de  Reme 
dès  l'an  i  474  ;  elle  futimprimée  k  Venise  en  i  4S4. 
Ce  n'est  que  dans  des  éditions  de  Lyoli  qu'on  com- 
mença k  douter  que  la  troisième  partie  de  la 
Somme  fât  de  lui.  Hais  il  est  aisé  de  reconoallra 
sa  méthode  et  son  style  qui  sont  absolameot  les 
mtmee.  . 

Au  reste ,  Thomas  ne  fit  que  reeaeiUir  les  qpj- 
nions  de  son  temps ,  et  nous  avons  bien  d'antrei 
preuves  que  les  lalqnea  avaient  le  dnrit  de  s'en- 
tendre en  confession  les  uns  les  autres;  témoin  le 
fameux  passage  de  Joinville,  dans  lequel  il  rap- 
porte qu'il  confessa  le  oonuétable  de  Chypre.  On 
jésuite  du  moins  devrait  savoir  ce  que  le  jésuite 
Tolet  a  dit  dans  son  livre  de  )'lRi(nictîon  ueer- 
dotaU,  livre,i,  chap.  xvi  :  Ni  femme,  ni  laïque 
ne  peut  absoudre  sans  privil^.  Pfeofemma,  née 
twient  abtotvere  poimnt  ttne  privUegio.  Le  pape 
peut  done  permettre  aux  filles  de  confesser  les 
hommes;  c^  sera  asseï  plaisant  :  tn  réjouiras 
fort  Besancon  on  confessant  tesfredainesk  la  vieille 
fille  que  tu  fréquentes  et  que  ta  endoctrines.  Ao- 
ras- lu  l'absolution? 

Je  veux  l'instruire  en  t'apprenant  qne  eeKe  an- 
cienne coutume,  celle  dévotion  de  se  oonfeaser 
mutuellement ,  vient  de  la  Syrie.  Tn  saniBS  donc, 
Nonotte ,  que  les  bons  jnift  se  confessaient  qu^ 
quefois  les  uns  aux  autres.  Le  conlésseur  et  le  con- 
fessé, quand  ils  étaient  bien  pénitents,  s'appli- 
quaient tonr  k  tour  trente-neuf  ooups  de  lanières 
sur  les  épaules.  Confesse -loi  souvent,  nonotte; 
mais  si  tu  t'adresses  k  un  jacobin,  ne  va  pas  lui 
dire  qne  la  Somme  de  saint  Thomas  n'est  pas  de 
loi  ;  on  ne  ae  bornerait  pas  k  treni*- neuf  conpa 
d'étrivières.  ■      " 


,,Goot^lc 
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H  elle  le  fMMn  pim  doaoenwnt  qa'no  JaocAhi , 
'  comme  Girard  fessait  Li  Ctdière ,  et  vice  venu. 
'  48*  lime  prend  «nvie  de  t'iDStraireBDr i'flii- 
lotfede  la  PtteeUe  d'Orléant ,  car  j'aime  ceU« 
paeelle,  et  bien  d'antres  l'aiment  ansri.  Mais  je  te 
reBTwe  k  nne  disaertatioii  imprimée  daai  on  oo- 
vrage  très  coanu  *. 

Apprendi,  Nonotte ,  comme  il  ranlétndiwl'hia- 
loira  quand  oa  ose  en  parler.  Ne  Tais  plus  de 
Iranne  d'Arc  nne  ins|Hrée,  mais  une  idiote  har- 
die qni  M  croyait  inspirée  ;  nn»  hérdoe  de  vil- 
la^, i  qni  on  fit  jouer  nn  grand  riHe;  nne  brave 
fille ,  qoe  dea  inqnisilenra  et  de«  doctenrs  tirent 
bféler  arec  te  [dus  tâche  cnunté.  Corrige  tea  ei^ 
reon,  et  ne  ka  meta  iriui  bot  le  compte  des  an- 
tre). SoDTÏeu-lm  dq^capnciD  qui,  étant  mmté 
ea  chaire, ditkMS auditeurs:  «Hesbires,moa 

•  doaeia  était  de  tous  parier  de  rimmatnlée  con- 

•  eeption  ;  mais  j'ai  tu  affldié  k  la  porte  de  l'é- 
f  glise ,  BéfUxioM  sur  kt  défaïUt  ifatitrui.,  par 
t  le  révérend  père  de  Villiera  de  la  société  de  Jé- 
«  SOS  ■.  Ué ,  mon  ami  I  lais  des  réflexions  sur  les 
f  lieiv-  Je  vous  parlerai  donc  de  l'humilité.  • 

Tn  crèves  de  vanité,  Nonotte  ront'afait  l'hoo- 
Deiîr  de  répondre;  mais  pour  l'inspirer  un  peu 
de  modestie,  sache  que  i'illuslre  Montesquieu 
daigna  répondre  k  l'anleur  des  Ntnwelta  ecelé- 
riiuiiquei ,  à  peu  prts  comme  le  maréchal  de  La 
Feaillade  battit  une  lois  on  fiacre  qui  loi  barrait 
la  A«nin  quand  il  allait  en  bonne  fortune. 

AT  Oh  t  oh  I  NoDOtte,  tn  .venx  brouiller  l'an- 
leer  dn  SUcte  dt  Lmàt  XIV  avec  le  clergé  de 
FraAce.  Ceci  pesé  la  raillerie,  i  II  d't  a  piùnt, 
«  dls>ta)i  la  page  au,  d'honunes  aussi  méprisa- 

•  Mes  que  cenx  qui  forment  ce  corps  nombreux.  ■ 
Et,  aprËs  avoir  pnri'éré  ces  abominables  paroles, 
la  ks  impotes  k  l'auteur  du  Siècle  de  touii  XIV  ! 
Sens-tu  bien  tout  ce  que  tn  mérites ,  calmimiateur 
PtonoUe? 

L'aotenr  dn  Siècle  de  LtmiM  XIV  a  toujours  ré- 
véré (e  clergé  en  citoyen  ;  il  l'a  défendu  conke  les 
imputations  de  ceux  qui  disent  eu  hasard  qu'il  a 
le  tieradearereousdu  royaume;  il  a  prouvé  dans 
son  chapitre  xxxv  que  toute  l'église  gallicane ,  sé- 
calière,  et  ré^lière,  oe  possède  pas  ao-delk  de 
quatre-vingt-dix  millions  dé  revenus  en  fonds  et 
en  cssnel.  Il  remarque  que  te  clergi5  a  secouru  l'é- 
Ui  d'environ  quatre  millions  par  anfundàns  l'au- 
tre. H  n'a  pwdu  aucune  occasion  de  rendre  jus- 
tice kce  corps. 

On  trouve  au  chapitre  iv  idn  TVoùé  de  la  lolé- 
rattee,  ces  paroles  :  *  Le  corps  des  évfiquee, 
<  ea  Praqce ,  est  presque  tout  composé  de  gens  de 
«  qualité,  qui  pensent  et  qui  agissent  aiec  aiie 
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t  uoblesse  digne  de  leur  naissaitce.  ■  Esl-c«  Ik  in- 
sulter les  évAques  de  France  comme  In  les  on- 
litges? 

Insulte-t-H  les  évéqnes  quand  il  parie  de  l'é* 
véque  de  HaMeille,  dans  une  ode  snr  le  Fana' 
tisme? 


Smta  wm  people  périMint] 
Langaron ,  goerri  er  ieeoarablt 
Bnrdi  on  Ir^w*  Ko^Mint , 


Dan*  ta  molleM  «t  l«i  HaïuWai , 
Occgpaieal  votre  oldnté 
De  la  diipate  ridicule 
Et  ma  QiNMMl  et  mr  U  balle 
QD'oaÉlkra  la  poMrilé. 

0  ex-jâuitel  c'était  rendre jusliceaudigneévé- 
qnede  HarseiUe  ;  il  voirs  l'a  rendiM  à  vous,  andeos 
confrères  de  noDotte,  k  vous ,  Letellier,  Lallemant , 
et  Do<icio,qiiiresieiattendredesévAqnesdsnsla 
salle  basse ,  avec  le  frère  Vadblé,  tandis  que  vous 
fabriquiei  la  bulle  qui  vous  a  enfin  exterminés. 

0  NoQolte  1  lu  oses  dire  que  l'auteur  du  Siècte 
de  Xouis  .TiK  u'a  jamais  cherché  qu'k  tourner  les 
papes  en  ridicule  et  k  les  rendre  odieux. 

Uais  vois  les  éloges  qu'il  donne  k  la  sagesse 
d'Adrien  i*'  ;  vois  cMume  il  justifie  le  pape  Kono- 
rins,  tant  accosé  d'hérésie;  vois  ce  qu'il  dit  de 
Léon  iv-an  tome  i"  de  VEuaitw  ta  mœufi  ci 
tetpril  de»  natitau. 

t  Le  pape  Léon  iv,  prenant  dans  ce  danger  une 
t  autorité  que  les  généraux  de  r«nperenr  Lo- 
t  IhairesemblaiealabaodoDBer,  se  montra  digne, 
t  en  d^endanl  Rome ,  d'y  commander  en  soove- 
«  rain.  11  avait  em|rioyé  les  ricbeases  de  l'Églisek 

■  réparer  les  marailles,  k  élever  des  tours,  k 
I  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  lesmi- 

•  Meei  k  sesdépms;  eagagea  les  habitants  de  Na- 
«  plesetdeGaStek  vniir  défendre  lescdtesetle 

■  port  d'Oslie ,  sans  manquer  h  la  sage  précaution 

■  de  prendre  d'eux  des  otages,  sachant  bien  que 
t  ceux  qui  sool  asseï  puissants  pour  nsns  secourir 
t  le  sont  asseï  pour  nous  nuire.  Il  visita  Ini- 

.  t  même  tous  les  postes,  et  reçut  les  Sarrasins  k 

■  leur  descente,  non  pasenéqnipagede  guerrier, 

■  ainsi  qu'en  avait  usé  Goslin ,  évoque  de  Paris , 

•  dans  une  occasion  encore  plus  pressan]^  mais 
t  comme  un  pontife  qui  exhortait  nn  peuple  diré- 
«  tien ,  et  comme  nu  roi  qui  veiliait  k  la  sArelé  de 
t  Ses  Bujrts.  Il  était  né  Romain.  Le  courage  dea 

•  premiers  Iges  de  la  république  revivait  éa  lui 

■  dans  un  teqnps  de  lAchelé«l  de  corruption ,  tel 

■  qu'un  des  beaux  moavmentsdel'ancieDneltiMne 

■  qu'on  trwve  qndquefoi*  dans  les  mines  de  la 
t  nouvells.  i 

lia  poussé  l'anwni  de  la  vérité  iiNqu'kiustiflsr 
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la  mémoire  d'an  Akuodre  ti  coutre  cette  foule 
d'accusateurs  qui  prëleDd«n(  que  «  pipe  mourut 
du  poisoD  préparé  par  )ni-fn&ne  pour  fiir6' périr 
tous  let  cardiuBux  ses  coBviT».  Il  a'a  pas  cnint 
de  heurter  l'opinioii  publique,  et  de  rayer  nu 
crime  dn  nombre  des  mme»  dont  ce  pontife  bil 
conninco.  Il  u'a  jamais  conaîdér^,  n'a  cbéri ,  n'a 
dltquele  Trai;il  radierriiécînqaantaaus,et  ta 
ne  l'as  pas  IrouT^. 

Tu  es  lAché  que  le  pape  Benoit  xiv  lui  ail  écrit 
des  lettres  agréables,  et  lui  ait  envoyé  des  mé- 
dites d'or  et  des  agnus  par  domaines  t  tn  es  tt- 
cbé  que  ton  successeur  l'ait  gratifié,  par  la  pro- 
tection et  fkr  les  mains  d'un  grand  ministre,  de' 
belles  reliques  pour  orner  l'église  paroîtsialeqn'il 
a  bAlie  I  Console-toi ,  Nonotte,  et  viens-y  stfvir  la 
messe  d'na  de  tes  confrères  qui  est  l'aumAnier  du 
chàtean.  Il  est  vrai  que  le  maître  ne  marchera  pas 
k  la  procession  derrière  xn  jeune  jétuite ,  comme 
on  a  bit  dans  nn  beail  TÏHoge  de  MoDtaabao  ;  Il 
n'est  pas  de  ce  goAl  :  mais  enfln  toos  serei  deu 
jésuites. 
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Enfin,  Niwotle,  ta  emploies  l'artillerie  des  Ga- 
rasses^ des  Hardonins^  u/ttmarattejetuîlanuR, 
et  aliquando  jantenitlanan.  Ta  traites  d'athée 
l'adoratear  le  pins  réwgné  de  la  Divinité;  tn  in- 
lentes  celte  accusation  horrible  contre  l'antenr  de 
la  Henriadt ,  çatme  qui  est  le  Irioaaphe  de  la  re- 
ligion catholiqne  ;  lu  l'intentes  contre  l'anlear  de 
Zaïre  et  d'AJaire,  dont  celle  même  religion  est  la 
base;'cootre celai  qui,  ayant  adopté  la  nièce  du 
grandCOTneilleinelarecntdansunedesesmaisonii, 
ritnéesar  le  territoire  de  Génère,  qo'k  condition 
qa'eUe  aurait  toutes  les  facilités  d'esorcer  la  reli- 
gion calbiriiqne.  Tn  le  sais ,  pnisqne  les  cnmpli- 
ces ,  pour  gagner  qoelque  argent ,  ont  lait  impri- 
mer ta  lettre  ob  il  est  dit  eipressémml  que  celle 
demiriselle  aura  sur  le  territoire  des  inoteatants 
tous  les  seconrs  nécessaires  ponr  l'exerdce  de  sa 
religion.  Ta  ne  songeais  pas  qne  tu  donnais  ainsi 
des  armes  contre  loi  et  les  consorts. 

C'eat  ainsi  que  les  Nonotte,  les  Palooillel,  et 
antres  Welches ,  ont  traité  d'atbées  les  prineipaoi 
magistratsfrancais  et  les  plus  éloquents  :lea  Mon- 
clar,  les  Cbauvelin,  les  La  Chalolais,  les  Duché, 
les  CbaliUon ,  et  pluueurs  autres.  Hais  aussi  il  faut 
considérer  que  ces  messieurs  leur  ont  fait  plus  de 
mal  qoe  M.  de  Voltaire. 

AprËs  l'exposé  des  bévues,  des  insolences,  et 
des  injares  atroces  prodiguera  par  Nonotte  et  par 
ses  aides,  quelqncs  lecteurs  seront  bien  aises  de 
sauir  quels  sont  les  auteurs  de  ce  libelle ,  et  de  i 


tant^  d'antres  librike  eontre  la  magistrature  de 
France.  Voici  la  leltra  d'an  hmnme  en  plate , 
écrite  de  Besangon  le  9  janvier  1TS7;  eHe  penl 


«  Jacques  NoBoHe,  Igé  de  S4  ans,  est  né  k  Be- 
sançon ,  d'un  praTrahomme  qui  était  tandeDr 
de  bois  et  crodieienr.  Il  paraît  k  son  tljle  et  k 
ses  injures  qu'il  n'a  pas  dégéuéré.  Sa  mto«  était 
Uttchisseuse.  Le  petit  Jacques,  ayant  faille 
métier  de  8im  <ptn  k  la  porte  des  jésnîtea,  et 
ayant  montré  qadqDeedis|N>sitions  ponr  l'étude, 
fut  recueilli  par  eax  et  ttat  Jésuile  k  rfige  de 
vingt  ans.  Il  était  placé  k  Avignon  en  1759.  Ce 
fut  b  qu'il  coduneocak  compiler,  avec  quelques 
un  de  ses  confrères ,  sAn  libelle  contre  rfissoî 
sur  lei  nuxan,  etc. ,  et  contra  vous. 

■  L'imprimeur  Fes  en  tira  doue  crats  nom- 
plaires.  Le  débit  n'ayant  pas  répcuida  k  leurs 
espérances ,  Fei  se  plaignit  amèrement ,  et  Its 
jésuites  furent  oU^és  de  prendre  l'éditioa  pour 
leur  OHupte.  Vous  daignâtes ,  monsienr ,  to« 
abaisser  k  répondre  k  ce  mauvais  livre  ;  cela  le 
fil  connaître,  et  a  enhardi  Nonotte  et  ses  asMciés 
k  en  idre  une  seconde  édition  pleine  d'injons 
les  {dus  méprisables  k  la  fois  et  les  plus  punissa- 
bles. Le  parti  jésuitiqueafait  imprimer  cette  édi- 
tion dandâline  k  Lyon,  an  mépris  des  ocdon- 
nances. 

■  Nonotte  est  actueUement  toléré  et  ignare 
dans  notre  villa.  Il  demeure  k  un  traiaièfpe 
étage,  et  il  gouvemïdespoliqnement  une  vieille 
fille  imbëdie  qui  vous  a  écrit  nne  lettre  ana- 
nyme.  Il  dit  qu'il  s'occupe  k  un  dictiminain 
anti<philosDphiqne  qui  doit  paraître  celle  année, 
le  crois  en  effet  qn'il  en  fera  nn  anti  -  ralaoa- 
nable.  Vous  voyei  qae  les  membres éparada  la 
vipère  coupée  en  morceani  ontencoredn  vaiin. 
Ce  misérable  est  nn  Mcrémenl  de  collège  qu'on 
ne  décrassera  jamais,  etct 

Noos  conservons  l'original  de  cette  lettre. 

Si  Nonotte  a  sas  censeurs,  il  a  anssi  des  gens  de 
bon  goAt  pour  partisans.  M.  de  Voltaire  a  reca 
une  lettre  datée  de  flennebon  en  Bretagne,  le  18 
novMnbre  i  786 ,  signée  te  chevalier  Brûlé  :  11  a 
bien  voulu  nous  la  communiquer  ;  ta  voM  : 
elle  est  en  beaux  vers  : 

L'or^neil  iId  pbilotopbe  arsll  bercé  Tollaln 
Dani  It  niUeuM  IdSe ,  dmU  psr  tràfi  tdmSnin , 
De  mArlMT  qd  dooi  far-iam  tout  la  noiiH. 
Lb  Toili  blBD  deelin  de  m  p^MinptJoa  : 
DSTld  stbC  h  fraude  ■  terrwé  Gollslli. 

El  puis  qu'on  dise  qn'il  n'y  a  plus  de  Weklies 
en  France.  Le  cheralier  Brûlé  est  apparammeat 
nn  disciple  de  Nonotte.  Les  jésuites  n'âeraient-Us 
pas  bien  la  jeunesse? 
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PEinE  DIGKESSION. 

Qirt  eaMwl  vna  lUailon  ntlli  ni  om  puttt  de* 
*lagl-d«oi  hoututte  prMdaUt. 

Qndlfl  est  la  lODrce  de  c«Ue  rage  de  tant  de 
petits  mteun,  oa  ei-jâsuite§,  oa  conniUiomiUtet, 
oa  précepteurs  cbamét ,  on.  petits  collets  saus  bé- 
néfices, on  prieurs ,  on  aj^nmentant  en  Ibéolo^e, 
'  ou  traT«illant  pour  la  comédie,  On  étalant  une 
bootiqne  de  feuilles,  on  vendant  des  mandements 
et  dn  sermons?  D'o&  vient  qu'ils  attaquent  les 
piigmiers  bummes  de  la  litléralnre  avec  une  fureor 
ai  folle  ?  pourquoi  appellent-ils  toujours  les  Pascal, 
Porte  d'enfer;  les  Nicole,  Loup  rainuoM,  et  les 
d'Alembert ,  Biu  pumu  T  Pourquoi ,  loraqa'un 
oavra^  iéiiSMt,  crient-ils  tOQjoors  k  l'Iiérétiqae, 
an  déiste ,  k  l'athée?  La  prétentiin  au  bel  eqirit 
ert  11  graode  cause  de  celte  maladie  épidémiqne. 
Ce  n'est  certainement  pas  pour  rendre  service 
Il  la  religion  caUioliqoe ,  apostdiqoe,  et  romaine, 
qu'ils  crient  partout  que  les  premiers  matbémati- 
cieus  du  siècle,  les  premiers  philosopkes,  les  plus 
grands  poètes  et  orateurs,  les  plus  exacts  his- 
loriens ,  les  magistrats  les  plus  consommés  dans 
les  lois,  tons  les  offldersd'arméequi  s'instruisent, 
uecnrientpas'ala  religion  catholique,  apostolique, 
et  romaine ,  contfe  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  jamais.  On  sent  bien  que  les  portes 
de  Fenfer  prévaudraient,  s'il  était  vrai  que  loat 
ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  l'Europe  déteste 
en  secret  cette  religion.  Ces  malhéureui  lui  ren- 
dent donc  un  funeste  service ,  en  disant  qu'elle  a 
des  eofiemis  dans  loos  ceui  qot  pensent. 

Us  veulent  eux-mêmes  la  décrier  en  cbercbant 
des  aoois  célèbres  qui  la  décrient.  Il  est  dit  dons 
les  Erreunde  NonùlU ,  f«n forcées  par  nn  autre 
hoDime  de  bien  qui  l'a  aidé,  page  148,  i  qu'île 
■  vérité  M.  de  Voltaire  n'attaque  point  l'autorité 
f  des  livres  divins,  qu'il  montre  même  pour  eux 
•  du'respect,  maisque cela n'empècbe  point  qu'il 
I  M  s'en  moque  dans  son  cœur;  i  etdefoilo^- 
dut  que  tout  le  monde  en  (ait  autant ,  et  que  lui 
Noootte  pourrait  bien  s'en  moquer  aussi  avec  une 
direction  d'intention. 

Ah  I  impie  Nonotte  I  blasphémateur  Nonotte  ? 
Frioos  Dieu,  mes  frères,  pour  sa  conversion. 

Ce  qui  dumwpriucipalauent  Noootte,  Patouit- 
lct,eteoD«Mls,  est  précisément  ce  qni a  traduit 
frire  Berthier  en  pai^atoire  :  c'est  la  rage  du  bel 
esprit.  Ooiriet-  voua  bien ,  mes  frères ,  que  No- 
notte, dans  son  libelle  Uicoiogiqne,  trouve  mauvais 
que  l'auteor  do SiècUde  Louii  XIV ait  mit  Qui- 
aanll  au  rang  des  grands  bonnnea  ?  Nonotte  trouve 
UniBavlt[dat:qnoî  t  tan'aimespai  l'auteur  d'^llys 
M  d'ilniride/'tant  pîa,  Nonotte;  cela  prouve  que 


tn  as  l'âme  dure ,  et  point  d'oraiUa ,  on  tMp  d'o> 

reille. 

Non  M  qod  du  lia  UDor,  DOD  M  dM  vaglla 
La  orfUdt,  t  qnindi  mien  obe  I  PreU 
Seoo  «1  ingôrdl ,  e  à  cnidel  etnaglia. 


VoiOi  donc  l'ex-révérend  Nonotte  qui  dans  un 
livre  dogmatique  pèse  4e.  mérite  de  Ùoînault  dans 
sa  balance.  Monsieur  l'évftjue  du  Puy  en  Vélay 
adresse  aux  liabitants  du  Puy  en  Vélay  une  énorme 
pastorale,  dans  laquelle  il  leur  parle  de  belles-tel- 
Ires  :  Soyex  donc  philotophet ,  met  cken  (rèret , 
dit-il  aux  chaudronniers  du  Vélay,  k  la  page  229. 
Hais  remarqnei  qu'il  no  leur  parle  ainsi,  par  l'or- 
gane de  Cortiat ,  secrétaire ,  qu'après  leur  avoir 
parlé  de  Perranll,  de  U  Hotte,  de  l'abbë  Terras- 
son,  de  Boindin;aprè«  avoir  outragé  la  cendredo 
Fontenelle  ;  après  svoir  cité  Bacon ,  Galilée,  De^ 
cartes,  Halebrancbe ,  Leibnite,  Newton ,  et  Locke. 
La  bonne  ctHnpagnie  du  Puy  en  Vélay  a  pris  loos 
ces  gens-là  pour  des  pères  de  l'Église.  Cortiat  se- 
crétaire examine,  page  23 ,  si  Boilesu  n'était  qu'on 
versificateur  ;  et ,  page  77,  si  les  corps  gravilenl 
vers  nn  centre.  Dans  le  mandement ,  sous  le  nom 
de  J.  F.  *,  archevique  d'Anch ,  on  examine  si  un 
poète  doit  se  borner  k  un  seul  talent,  ou  en  culti- 
ver plusieurs. 

Ahl  messieurs,  non  erat  hit  locut.  Vos  trou- 
peaux d'Aucb  et  du  Vélay  ne  se  mêlent  ni  de  vers 
ni  de  philosophie  ;  ils  ne  savent  pas  plus  que  vous 
ce  que  c'est  qu'un  poète  et  qu'un  waleur.  Parles 
le  langage  de  vos  brebis. 

Vous  voulei  passer  pour  de  beaux  esprits,  vous 
cesses  d'être  pasteurs;  vous  averti sseï  le  monde 
de  ne  pins  respecter  votre  caractère.  On  vous  juge 
comme  on  jugeait  La  Hotte  et  Terrasson  dans  on 
café.  Voule»-vous  être  évéquesgimitei  saint  Paul  : 
il  ne  parle  ni  d'Homère,  ni  de  Lycophron  :  il  ne 
discale  point  ti  Xénophon  l'emporte  sur  Thucy- 
dide ;  il  parle  de  la  charité.  La-chariié  ,  dit  -  il , 
ett  poltente;  êtes-vous  patients?  Weeti^énj^ne; 
éte»-vous  béoiaa?  elle  n'est  point  ambitieute  ;  a'a- 
vex-vous  point  eu  l'envie  de  vous  élever  par  votre 
style?  ellen'ett  point  méchante;  n'avei-vous  mis 
ou  laissé  mettre  aucune  malignité  dans  vos  pasto> 
raies? 

Beaux  pasteurs  I  paistei  vos  oaf  iUes  en  paix  ; 
et  revenons  k  nos  montons  et  k  uos  hoanélelds 
littéraires. 

TinGT-TROISIÈMB   UOKKtTEli 


Un  ex-jésuite,  nommd  Paloaillet  (déjk  célébré 
iJ.F.  deMmUUat 
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du*  enat  diktribe),  bomme  dooz  et  pKifiqne , 
décrété  de  prise  de  corps  kParîs  pour  qd  Ubelke 
IrËs  profond  contre  le  parlemeat,  se  réfugie  li 
Aoch,  cbei  l'srcheTâqne,  avec  ud  de  ses  cnufrères. 
Tous  deux  fabriquent  une  pastorale  en  1764 ,  et 
séduisent  l'aicbeTÔquo  jusqu'b  lui  faire  signer  de 
SOD  nom  J.  F.  cet  écrit  apostolique  qui  attaque 
loua  les  pariements  du  royaume  ;  et  Toici  surtout 
comine  la  pastorale  s'explique  sur  enx ,  page  48  : 

•  Cesennenusdesdeui  puissances  mille  fois  abat- 

•  las  par  leur  concert ,  toujours  relevés  par  de 
«  sonrdesintrigues, toujours  animésde  tarage  la 
(  plus  noire ,  etc.  i  II  n'y  a  presque  point  de  page 
oà  ces  deux  jésuites  n'eibalenC  contre  les  parle- 
uienls  une  ragequi  paraltd'nn  noir  plus  foncé.  Ce 
libelle  diffamatoire  a  été  condamné ,  h  la  vérité,  k 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;  on  a  recbei^ 
cbé  les  auteurs,  mais  ils  ont  édiappé  k  la  justice 
humaine. 

Il  fout  MToir  que  ces  deux  feseurt  de  pasto- 
rales s'étaient  imaginé  qn'  an  nfBder  de  la  maison 
dn  roi ,  très  vieux  et  très  malade ,  retiré  depuis 
treiie  ans  dans  ses  terres,  avait  contribuédn  coin 
de  son  fen  k  la  destraction  de*  jésuites.  La  chose 
n'était  pas  fort  vraisemblable,  mais  ils  la  crurent, 
et  ils  ne  manquèrent  pus  de  dire  dans  le  mande- 
ment, selon  l'usage  ordinaire,  que  ce  malin  vieil- 
lard était  déiste  et  athée,  quec'était  un  iffUfoAoni/j 
qui  i  la  vérité  ne  sortait  guère  de  son  lit ,  mais 
qne  dans  le  fond  il  aimait  k  courir;  que  c'était 
un  vil  mercenaire,  qui  mariait  plusieurs  filles  de 
son  bien ,  mais  qui  avait  gagné  depuis  douze  ans 
quatre  cent  mille  francs  avec  les  éditeurs  aux- 
quels il  a  donné  ses  ouvrages ,  et  avec  les  cotné- 
diens  de  Paris,  auxquels  il  a  abandonné  le  profit 
entier  matamonce  iniquitalii. 

Enfin  H.  I.  F.  d'Auoh  traita  ce  seigneur  de 
plusieurs  paroisses ,  qui  sont  asseï  loin  de  son 
diocèse ,  et  très  bien  gouvernées ,  comme  le  plus 
vil  des  hommes,  comme  s'il  était  il  ses  yeax 
membre  d'an  pariement.  Un  parent  de  l'archevê- 
que, auquel  cet  officier  du  roi  daignait  prCter 
de  l'argent  dans  ce  lemps-lk  même ,  écrivit  k 
M.  d'Auch  qu'il  s'était  laissé  surprendre ,  qu'il  se 
déshonorait,  qn'il  devait  faire  une  réparation  au- 
thentique ;  que  lui ,  son  parent ,  n'oserait  plus 
paraître  devant  l'offensé  :  ■  Je  ne  suis  pas  en  état, 
«  disait-il  dans  sa  lettre ,  de  Ini  rendre  ce  qu'il 
<  m'a  n  généreusement  prêté.  Payes -moi  donc 
f  ce  que  vods  me  dersi  depuis  si  long-temps  , 

•  afin  que  je  sois  en  état  de  satisfaire  k  mon 
f  devoir.  > 

H.  d'Auch  tut  si  honteux  de  son  procédé  qu'il 
se  tut-  La  famille  nombreuse  de  l'offensé  répendît 
k  son  silmice  paî'  cette  lettre ,  qui  fut  envoyée  de 
Paris  k  M.  d'Aucb. 
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A  M.  t'arehettiftte  itAmeh. 

»  Il  parut soDs  votre  nom,  monsieur,  en  ITM, 
une  bulmctianptulorale  qui  n'est  ma Iheureos»- 
ment  qu'un  libelle  diiïamatoire.  On  s'élire  dani 
cet  ouvrage  contre  le  recueil  des  assertions  oo*- 
sacrées  par  le  parlement  de  Pma;  on  y  regarde 
les  jésuites  comme  des  martyrs,  et  les  parlementa 
Gommedes  persécuteurs*;  onyaccosed'iujostiee 
tiédit  do  roi  qui  bannit  irrévocablement  les  jé- 
suites da  royaume.  Celte  butraciion  pattontt  a 
été  brfilée  par  la  main  dn  bourreau.  La  roi  sut 
réprimer  les  attentats  k  son  autorité  ;  les  parie- 
menls  savent  les  punir  ;  mais  les  citoyens  q"i  sont 
attaqués  avec  tant  d'insolence  dans  celibelîe  n'ont 
d'autre  ressource  qne  celle  de  confondre  les-e*- 
lomnles.  Vonsavek  osé  insulter  des  hommes  ver- 
tueux qne  vous  n'êtes  pas  k  portée  deconnaltre; 
TOUS  avei  surtout  iodiguementontragéan  dioyes 
qui  demeure  k  cent  cinquante  lieues  de  voos; 
vous  dites  k  vos  diocésains  d'Anch  que  ce  dtoyen, 
officier  du  roi,  et  membre  d'un  corpa  k  qui  voos 
deres  da  respect ,  est  un  vagabond  et  un  liigitîf 
du  royasme  *■,  tandis  qu'il  réside  depuis  quinu 
annéra  dans  ses  terres,  oii  il  répand  plus  de  bien- 
faits qne  vous  ne  faites  dans  votre  diocèse ,  quoi- 
que TOUS  soyei  plus  riche  que  Ivi  ;  vous  le  traitia 
de  mercenaire,  dans  le  temps  mfime  qn'il  donnait 
des  secours  généreux  k  votre  neveu,  dont  les  terre* 
sont  Toûinn  des  siennes  ;  ainsi  vous  couroonei 
vos  calomnies  par  la  lâcheté  et  par  l'ingratitude. 
Si  c'est  on  jésuite  qui  est  l'auteur  de  votre  bro- 
chure, comme  on  le  croit,  voos  êtes  bien  If  plain- 
dre de  l'avoir  signée.  Si  c'est  vous  qui  l'avez  bile, 
ce  qu'on  ne  croît  pas ,  vous  êtes  pins  k  plaindre 
encore.  Vous  savez  tout  ce  que  vos  parents  ei 
tout  ce  que  des  hommes  d'honneur  vous  opt  écrit 
sur  le  scandale  que  vous  avei  domié ,  qui  dés- 
honorerait k  Jamais  l'épiscopa^,  et  qui  le  rendnlt 
méprisable  s'il  pouvait  l'être.  Dn  a  épuisé  tonte* 
les  voies  de  rbonoêteté  pbur  vous  faire  rentrer  %n 
voas-mfime.  Il  ne  reste  plus  k  nue  hmille  consi- 
dérable ,  si  insolemment  outragée,  qa'k  dénoncer 
BU  public^  l'auteur  du  lit>el)e  oomme  un  scélérat 
dont  on  dédaignedesevenger,  moisqn'on  doit  faire 
connaître.  On  ne  vent  pas  soupçonner  que  voos 
ayei  pu  composer  ce  tissu  d'inbmies,  dans  lequel 
il  y  a  quelque  ombre  de  fau^  érudition.  Maïs, 
quel  que  soit  son  abominable  auteur,  m  ne  lai 
répond  qu'en  servant  la  reli^on  qu'il  déshonore, 
en  continuant  k  foire  du  bien ,  et  eu  priant  Dieo 


M.  d'Anch. 
b  f>a|«i  tf,  13  «  14  di  ilMI*. 
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qu'il  connrIisM  one  ime  si  perrene  el  si  Iftcite , 
■'il  est  possible  pônrlanl  qn'uD  calomniatear  se 
ecoTerlitM.  * 

Ri  flexion  morale. 

Cest  une  chose  digne  de  l'examen  d'un  sage 
que  la  furear  avec  laquelle  tes  jéssites  ont  com- 
ballu  les  jansénistes ,  et  la  marne  ruranr  qne  «■ 
deux  parlis ,  niinds  l'un  par  l'antre ,  exhalent 
contre  les  gens  de  leUres.  Ce  sont  des  Soldats  rë- 
fbnnés  qui  deviennent  voleurs  de  grand  chemin. 
LeiésuiteeliassédeBoncollége,  leconvnbionnake 
ëcbappëde  l' hôpital,  errants  chacuD  deleurcAlé, 
et  ne  pouvant  plus  se  moràre ,  se  jetleni  sur  les 


LES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES. 


219 


Cette  manie  ne  leur  est  pas  particalière  ;  c'est 
une  maladie  des  toiles  ;  c'est  la  vérole  de  la  théo- 
logie. Les  malheureux  argumentaiils  n'ont  point 
de  profession  bODuâte.  Un  bou  menuisier,  un 
scolptenr,  un  tailleur,  nn  horloger  sont  utiles;  ils 
noorrissent  leur  famille  de  leur  art.  Le  père  de 
Noootle  était  nn  brave  et  renommé  crocheteur  de 
Besancon.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  pour  son  fils 
sàer  du  bois  honnêtement  que  d'aller  de  libraire 
en  libraire  cherdter  quelque  dupe  qui  imprime 
•es  libelles?  On  avait  besoin  de  Nonotte  père ,  et 
point  du  tout  de  Nonotla  lils.  Dès  qu'on  s'est  taétë 
de  coairovene ,  oà  n'est  plus  bon  h  rien ,  on  tal 
foraéde  croupir  dans  son  ordure  le  reste  de  sa  vie  ; 
et,  pour  peu  qu'on  trouve  quelque  vieille  idiote 
qu'on  ait  séduite,  on  se  croit  un  Chrysostfime,  un 
ïmbroise ,  pendant  que  les  petits  garçons  se 
moquent  de  vous  dans  la  rue.  0  (rire  Nonolte  t 
frère  PichonI  frère  Duplrasisl  votre  temps  est 
passé  ;  tous  ressembles  k  de  vieux  acteurs  chas- 
sés des  chœurs  de  l'Opéra,  qui  voqt  fredonnant  de 
lîeas  airs  sur  le  Pont-Neuf  pour  obtenir  quelque 
aomdne.  Crojei-moi,  pauvres  gens,  un  meilleur 
moreo  pour  obtenir  du  pain  serait  de  ne  pins 

TUCTilDÂTHliME  BORUftlBli, 
•M  KM   MiDIKIM. 

Un  abbé  GuTon  ,  qui  a  écrit  une  BUloire  du 
Bat-Empire  dans  un  slfle  convenable  au  litre , 
dégoûté  d'écrire  l'hialoire ,  se  mit ,  il  7  a  peu 
d'années,  à  faire  un  roman.  11  alla,  di(-il,  dans  un 
cUlean  qui  n'existe  point  ;  il  y  fut  très  bien  re<;u  ; 
Mxneil  auquel  il  n'est  pas  apparemment  accou- 
toib^  Le  maître  de  la  maison ,  qu'il  n'a  jamais 
.vu,  loi  confia,  immédiatement  après  le  dlnef ,  tous 
ses  têcrela.  Il  lui  avoua  que  M.  B.  est  du  héréti- 
que ;  H.  C,  un  déiste;  H.D.,on  socinien;  M.F., 
«n  athée,  et  II.  G-,  qadqi»G|iOMdepis;eique 


pour  lui,  seigneur  du  chftteau ,  Il  avait  l'henneur 
d'élre  l'anlechrist,  et  qu'il  lui  olfrait  on  drapetu 
dans  ses  troupes  sous  les  ordres  de  messieurs  Da, 
De,  Di,  Do,  Du  ,  ses  capitaines.  Il  dit  qu'il  fit  très 
bonne  chère  chei  l'aotechrist  ;  c'est  en  effet  un 
des  caractères  de  ce  seigneur  qne  nous  atten- 
dons ,  et  c'est  par  Ik  en  partie  qu'il  séduira 
les  élus. 

L'abbé  GuTonparleensnitede  Louis  xit:  il  dit 
que  ce  monarqne  t  n'allait  à  la  guerre  qn'accom- 
(  pagné  de  plusieurs  cours  brillantes  ;  mais  que 
«  sou  médaillon  a  deux  faces  :  1  il  ajoute  que  dans 
les  dernières  années  de  ce  prince  il  n'y  a  rien  d'in- 
téressanl ,  «  eiaou  les  quatre-vingt  mille  livres  de 
«  peiision  qu'obtint  madame  de  Maintenon  k  la 
«  mort  de  ce  monarque.  >  Voilk  la  manière  dont 
ledit  Guyou  veut  qu'on  écrive  l'histoire.  Laissons- 
le  faire  la  fonction  d'aumdnîer  auprès  de  l'anle- 
christ, et  n'en  parlons  pins. 

TUfOT-CtirODtftlII  HOitntTEri, 
vosT  laaca. 

Cette  Tingt-dnqaième  honnêteté  est  celle  d'un 
DOmmé  lamet,  prédicant  d'un  village  prts  de 
Carcsasoniie  en  Languedoc  <.  Ce  prédicant  a  fait 
on  libdle  de  lettres  en  deux  volumes ,  contre  sept 
ou  huit  personnes  qu'il  ne  connaît  pas,  dédié  )t 
un  grand  seigneur  qu'il  connaît  encore  moins.  Cm 
écrivains  de  lettres  ont  toujours  des  correspon- 
dants, comme  les  poëtes  ont  des  PhyUit  et  des 
AmaratOe*  en  l'air.  Larnet  commence  par  dire , 
page  50 ,  qne  c'est  le  pape  qui  est  l'antechrist. 
Obi  acoordei-vous  donc,  messieurs;  car  l'abbé 
.Goyoo  assure  qu'il  a  vu  l'anlechrist  dans  son  châ- 
teau auprès  de  Lausanne.  Or  l'antechrist  ne  peut 
pas  siéger  h  Lausanne  et  h  Rome  :  il  fkut  opter; 
il  n'appartient  pasii  l'antechrist  d'être  en  plosieura 
lieux  k  la  fois. 

Le  prédicant  appelle  h  son  secours  te  paovrfr 
Michel  Servet',  qui  assurait  que  l'aotechrist  siég» 
k  Rome.  Si  c'était  le  sentiment  du  sage  SOTvet ,  il 
ne  hllaitdonc  pas  que  de  sages  prédicanls  le  fissent 
brûler:  mais , 


Tout  cela  m'est  fort  égal .  11  est  un  pen  ennuyeox, 
h  ce  qu'on  dit,  ce  Larnet,  prédicant  de  Carcas- 
sonne  en  Languedoc'.  Cependant  il  a  quelques 
I.  M.  Robert  Covelle,  qui  jooe,  cotaune  ob 
sait,  nn  grand  rdie  dans  ta  lilléntnre,  lui  est 
fort  atUché.  Dans  le  dernier  voyage  que  M .  Robert 
fit  h  Garcassonne,  il  dédia  >  son  ami  Laniét  uue 
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petite  pièce  (le  poésie  intilulée  Mtdtre  Gttignard, 
ou  de  Chypocriiie.  Celte  épllre  u'esl  pas  lunée. 
H.  Covelle  est  an  bomme  de  boDoe  compagnie, 
qni  hait  le  trsTail ,  et  qui  peut  dire  avec  (Jiapelle  : 

Tant  boa  Mnéant  do  Harab 
Fait  doi  V«n  qui  ne  ooâleat  goire  i 
Pour  ouK  e'eit  ainsi  4]ue  j'en  bU  I 
El  II  je  le*  TOalal»  mieui  hlre. 
Je  lei  ferait  tdeo  pliii  manTali. 

VIHOT-SIXIÈIIB  BONhAtETÉ. 

■  Vous  6les  ua  impudent,  nu  menteur,  uu 

■  faussaire,  un  traître,  qui  imputeik des  Anglais 
«  de  mauvais  vers  que  vous  dîtes  avoir  lra<)uits  eu 

■  Trançais.  Vous  dtos  le  seul  auteur  de  ces  vers 

■  abominables;  et  de  plus,  vous  n'avez  jamais 
t  entendu  ni  Loche  ni  Newton  ;  car  Xrëre  Bertbier 
t  a  dit  que  vous  cbercbiez  la  trisection  de  l'angle 
•  par  la  géométrie  ordinaire,  i 

Ce  sont  i  peu  près  \et  paroles  des  Noootte ,  Pa- 
tonillet ,  Guyon ,  etc. ,  à  ce  pauvre  vieillard  qui 
eel  borsd'élai  de  leur  repondre.  Je  prends  toujours 
aon  parti  cranme  je  le  dois.  La  plupart  dea  gens 
de  lettres  abandonnent  leurs  amis  pillés  et  veiés  ; 
ib  ressemblent  ï  ces  animaux  qu'on  dit  amis  de 
l'bomrae ,  et  qui ,  quand  ils  voient  an  de  leura 
camarades  mort  de  ses  blessures  dans  un  grand 
chemin ,  lèchent  snn  sang ,  et  passent  aana  se  sou- 
cier du  défunt.  Je  ne  suis  pas  de  ce  caractère,  je 
détends  mon  anii  ungmbtu  el  rotiro. 

H.  Middielon ,  k  qui  nous  devons  la  vie  de  Ci- 
cérwi,  et  des  morceaux  de  littérature  très  euncnx , 
ToyageantenFrSDce  dans  sa  jeunesse,  fit  divers 
charmants  sur  ce  qu'il  avait  vu  dans  notre  patrie  ; 
les  voici  d'après  le  recneil  ou  ib  sont  imprimés. 
Ceux  qui  entendent  l'anglais  les  liront  sans  doute 


LES  BONNÉTETÉS  LITTÉRAIRES. 


A  naUciD  bere  I  [hI;  and  admire', 
Whom  Doblat  leDUmeab  Ot  glory  lire  î 
Tel  taagtilhj  cnHoni'a  (oroe ,  and  bigot  lén-, 
To  nrre  irllli  pride ,  aad  txMtl  Oie  foke  Ibey  beai 
Whete  Dol^ born  kl  cringe  and  tocommind. 
In  eoarU  ■  mean ,  la  euDpi  1  geo'rooi  tUDd  ; 
From  prieri*  and  tlock-jobben  amteal  reoeire 
llMMe  lani  tb<ir  drcadad  anna  lo  Europe  gite  : 
Wboie  poople  vain  lu  wnt ,  Id  boDdsge  bkrt; 
Tbo' plonder'd ,  gi;  i  indottrtoni ,  tbo' oppKtt  i 
WUb  luppT  roilieCriM  aboTe  Ibeir  flile  ; 
Uu  jtft  iDd  niTT  oT  a  wiMT  lUIe. 

T«*  bure  the  mnte*  deJgn'd  a  vbile  le  iport 
In  tbediortniD-ihiiie  oTa  rai'rlDgooarl; 
Hwq  Boiièwi ,  tOnig  in  teate ,  and  iharp  in  wil , 
Who  finm  Ibe  aoeienb ,  iike  the  iDdenti  vril , 
Psrailarioq  gain'd  Inrcrior  tice  lo  blâme, 
Bf  Ijlng  ioceiiM  lo  lilj  maiter'i  bme. 

Wilh  nwre  deligtaltboM  ^deiriag  riiadei  1  Tiew 
VI  bera  Ceodéfrom  an  enviaot  «nri  wHbdrew, 


VTlM«  AA  of  glorr,  lletk» ,  power  ind  ;*ide , 
SuraJDdge  bow  cmpty  ali ,  wbo  oll  had  try'd, 
Beoialh  )iit  palmf ,  tlie  wary  dilef  Teiard , 
And  life'»  great  loene  la  qoist  virtna  oka'd. 

Voici  comme  M.  de  Voltaire,  mon  ami,  In- 
duit asseï  fidèlement  tout  cet  excellent  momu , 
aulaot  qu'une  traduction  en  Tere  peut  £(re  fidèh: 

Tel  ert  l'eiprH  ttanfrisf  je  radnireet  le  pUH. 
Dam  MM  abaiMaMniqÔBl  eieèi  de  eonnge  i 
La.  Ule  Mm  |e  jbog ,  les  laurier*  dam  1m  mtiM, 
n  chérit  a  la  foi)  la  gloirs  el  l'etclarage. 
Set  eipMta  et  m  boole  ont  rempH  l'imiTen>. 
Valoqnear  dam  le*  eomlMla ,  euAalDd  pw  M  oDln, 
PiUé  par  det  Irailanti ,  aven^  par  det  prétra  1 
Daoi  b  diteUa  il  Ehaole,  il  danse  née  te)  (en. 
Fier  dam  la  tertltiide,  beurrai  dam  n  IbUe, 
De  l'Anglab  lilm  et  tage  il  ert  eiwor  l'enTie. 

Lee  muet  oepeodant  ont  bàbUé  «•■  boidi, 
Lonqo'a  leun  tlTOTii  prodiguant  te*  U-éaon , 
Lonit  eooonrageait  l'imilaleur  d'Horace  ; 
Ce  Boflean  pMn  de  id  emor  plot  que  de  grke. 


Htîj  je  t'alrae  encor  mieni ,  à  req)eGUUe  irilil 
Chantini ,  dei  bénw  léionr  noble  et  traDqniile , 
Lieni  oA  l'on  vtt  Condé ,  rayant  de  ralm  boaontn, 
I^Méde(lcUom,degIoire,at  degçudeun, 
thité  tout  Kt  laorien,  dérobant  m  vieilleMe 
Adi  dangen  d'une  cour  Infldile  et  traltreM, 
Ayant  éptmité  loal ,  dire  avec  vdrild  : 
Rien  ne  remplil  le  omr,  et  loid  ert  vanltt. 

J'avoue  que  ces  vers  français  peuvent  v\wlt 
pat  toute  l'énergie  anglaise.  Hélas  I  c'est  le  wrl 
des  traducteurs  en  toute  langue  d'être  au-desuus 
de  leurs  originaux 

'  J'avoue  encore  qu'il  y  a  quelques  vers  de  HkI- 
dIettHi  injurieux  h  la  nation  française.  M.  de  Vol- 
taire a  souvent  repoiussé  toutes  ces  injures  taoi» 
lement,  selon  sa  coutume. 

En  voil^  assez  pour  ce  qui  Tef^aiàe  les  vers. 
Quant  k  la  trisection  de  l'angle ,  cela  poorrait  a- 
Du;er  les  dames,  dont  il  faut  toojôurt  méoiger 
la  délicatesse. 

VlNGT-SKPTlillB   BOSStTKti. 

On  noQvean  poison  fat  inventé  d^is  qael- 
ques  années  dans  la  basse  littérature.  Ce  fbt  l'irt 
d'outrager  les  vivants  et  les  morts  par  ordre  al- 
phabétique :  on  n'avait  point  encore  entendo  par- 
ler de  ces  dictionnaires  d'injures.  Si  nons  ne  nooi 
trom^ns  pas ,  ils  commencèrent  lorsque  H.  L*^ 
vocat,  bibliothécaire  de  la  Sot-bonne,  t'nn  des  l>>o 
sages  et  des  plus  uHMJérés  littérateurs,  comme rim 
des  plus  savants ,  euldonnéson  Diaiomuârt  ti*" 
Wiqut;  vcrsl'an  f  740.  Dn  jansénble  (car  pow  \f 

■  C'tuii  dan*  la  pcne  de  UM.    . 
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de  la  France  il  y  atait  eiKore  de*  janié- 
Rulesot  damoliaisle^  fil  imprimer  contre  H. J'ab- 
hé  Ladvocat  an  libelle  diiïamatoire  en  ris  YoloawB, 
H>M  le  titre  et  dans  la  forme  de  diclioanura. 

Il  cominence  par  remercier  Diea  de  ce  qu'il  est 
veoD  k  bout  de  Suit  ce  rare  ouvrage  tona  le)  jeux 
cl  avec  te  aeeoars  de  l'antenr  clandeatîn  de  la 
Cazette  ecciéuastique ,  •  dont  la  plume, .dit-il, 
•  «at  uneflëcbe  semblable  b  la  Bèchade  Jonalbas, 
«  fils  de  SaAi ,  laquelle  n'est  jamais  rebHirn^  en 
i  arrièr»,  et  esttoujours  teinte  du  sang  dee  morts 
I  et  de  la  graine  dea  pins  Tigonrenx  (ii  Rois, 
■  1,  32).  ■  L'abbé  Ladvccat  lui  répondit  qu'il 
Toyait  peu  de  rapport  eulre  la  flèche  de  Jonalbas 
leinle  dégraisse ,  et  la  plume  d'uD  pr6(rem)niund 
^i  vendait  des  gaieUes.  D'ailleurs  il  persista  à  se 
rendre' Btile,  dftt-lt  £tr«  percé  de  quelque  llècfae 
de  ces  eooTolsiDunaires.  Le  libelle  du  Janséiiiate 
aUaqaa  tous  les 'gens  de  lettres  qui  n'élaieut  pas 
do  parti  :  saflècbe  fut  lancée  conire  les  FoDtenelle, 
te«  La  MoUe ,  lee  Saurin ,  qoi  D'en  sentlreal  rieo. 
Noua  aviona  mis  au-devant  dn  Sièck  de 
Lomi»  XIV  une  liste  asseï  délailléo  de  looi  les 
artïstea  qui  firent  honneur  k  la  France  dans  ces 
lempa  illustres.  Deni  ou  trois  persosiiea  se  sont 
MWN  iii  I  depuis  peu  pour  faire  un  pareil  cata- 
logne  dea  artistes  de  trois  siècles  ;  mais  ces  aolann 
s'y  sont  pris  différemment  :  ils  ont  insulté,  par 
ordre  alphabétique ,  k  tons  ceux  dont  ib  nnt  cru 
qa'il  était  de  leur  iotérSt  d'attaquer  la  réputation. 
Noos  ignorons  si  leur  flèche  est  retournée  ou  noa 
en  arrière ,  et  si  elle  a  été  teinte  de  la  graisse  des 
li^DUrenx.  Celui  de  la  troupe  qui  tirait  le  {das  fort 
et  le  plus  mal  était  un  abbé  Sabatier,  natif  d'un 
village  aa|H>ès  de  Castres ,  bonuue  d'ailleurs  diffé- 
reol  en  lont  des  geus  de  mérite  qui  portant  le 
mteienom. 

Il  Alt  pajé  pour  tirer  ses  traits  sur  tout  ceits 
qni  tint  anjourd'bai  honneur  k  la  littérature  par 
leurérudititHi  et  par  leurs  talents.  Danelafodede 
ecoi  qu'il  attaque,  oa  tronve  feu  U.  Helvétius. 
Il  le  qnalifie  lui  et  ses  amis  de  maolaques.  •  Nous 
t  pouvons  assurer,  dit-il,  par  de  jostes  observa- 
t  tiens,  que  ses  illusions  philosophiques  étaient 

•  one  espèce  de  joanie  involonlaire lise  con- 

•  leotail  de  gémir,  dans  le  sein  do  l'amitié,  de 
t  Teilravagance  et  des  excès  de  raaniaqaos,  qui 
■  le  Confiaient  de  l'avoir  pour  confrère.  ■ 

L'abbé  Sabatier  a  raisun  de  dire  qu'il  était  k 
postée  de  (aire  de  justes  observations  sur  U.  Hd- 
télias ,  puisqu'il  avait  été  tiré  par  lui  de  la  plus 
aitrlme  mis^ ,  et  que  rechange  dans  sa  maison 
(cofune  Tartufe  chez  Orgon  ) ,  il  n'avait  vécu  que 
de  ses  libéralités.  La  premièrecbose  qu'il  faita|M'ès 
limort  d'Helvélius  est  de  déchirer  le  cadavre  de 
KM  bienhitenr. 
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Nous  n'étions  pas  de  l'avis  de  M.  Hdvéthia  aur 
plusieurs  questions  de  métaphysique  et  de  monde; 
A  nous  nous  en  sommes  assez  expliqués  sans  bles- 
ser l'estime  et  l'amitjé  que  nous  avions  pour  lui. 
Hais  qu'un  homme  nourri  chei  lui  par  chanté 
prenne  le  masque  de  la  dévotion  pour  l'outra^ 
avec  fureur,  lui  et  loua  ses^mis,  et  tous  ceux  méma 
qui  l'ont  assisté ,  nous  pensons  qu'il  ne  s'est  rien 
hit  de  plus  Udie  dans  les  trois  siècles  dMl  cet 
homme  parle,'  et  qu'il  omnalt  si  peu. 

Luil un  abbé  Sal»atier  I oserfeindrede 

défendre  la  religloo  !  oaer  traiter  d'impies  les 
bommeadn  monde  les  [dus  vertueux!  S'il  savait 
que  nous  avons  en  notre  possession  son  abré^du 
sptnosifflse ,  intitalé  Analyie  de  SpinoM ,  )i  Am- 
sterdam ;  ouvrage  rempli  de  sarcasmes  et  d'iro- 
nies ,  écrit  tout  entiw  de  sa  main ,  finissant  par 
ces  mots  :  «  Point  de  religion ,  et  J'en  swai  plus 
«  honnMe  hoaune.  La  M  ne  (kit  que  des  esclaves , 
■  elle  n'arrête  que  la  main;  enfin  signé,  adieu 

S'il  savait  que  nous  possédons  ansri  écrits  de  sa 
main  les  vers  înlkmes  qu'il  Ht  dans  sa  i»ison  k 
Strasboui^ ,  et  d'autres  vers  aussi  libertins  que 
mauvais,  que  dirait-il?  rentrerait-il  en  lui-même? 
non ,  il  irait  demander  un  bàiéfice ,  et  il  l'obtien- 
drait peut-être. 

Le  cœur  le  pins  bas  et  le  plus  capable  de  lous 
les  crimes  des  lâches  est  celai  d'un  athée  hypo- 
crite. 

Nous  fûmes  toujours  persuadés  que  l'athéisme 
ne  peut  faire  ancnn  bien ,  et  qu'il  peut  faire  de 
très  grands  maux.  Nous  Rmes  sentir  la  distance 
infinie  ailrè  les  sages  qui  ont  écrit  contre  la  su- 
perstition ,  et  les  fons  qui  ont  écrit  ctHitre  Dieu.  Il 
n'y  a  dans  tons  les  systèmes  d'athéisme  ni  philo- 
90  pli  le  ni  morale. 

Nous  n'y  voyons  point  de  philosophie  :  car,  en 
effet ,  est-ce  raisonner  que  de  reconnaître  du  génie 
daos  une  sphère  d'Archimède,  de  Fosidonius; 
dans  un  de  ces  otreriet  qu'on  vend  en  Angleterre, 
et  de  n'en  point  reconnaître  dans  la  fabrication 
de  Kuntvers -,  d'admirer  la  copie  et  de  s'obstiner  k 
ne  point  voir  d'ioleUigence  dans  l'original?  Cela 
n'est-il  pas  encore  pins  fon  que  si  on  disait  :  Les 
estampes  de  Rapha^  lont  faites  par  un  ouvrier  in- 
telligent ,  mais  le  tablean  s'est  fait  tout  seul. 

L'athéisme  n'est  pas  moins  contraire  k  la  mo- 
rale ,  k  l'inlérfit  de  tous  les  hommes  ;  car,  si  vous 
ne  reconnaissez  point  de  Dieu ,  qnel  frein  anrez- 
vous  pour  les  crimes  secrets? 
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Nom  ne  ilaaaa  pu  qu'eu  adorant  oq  Etre 
rapr&De,  josto  et  bw,  nous  devions  admettre  la 
barque  k  Caron ,  Cwbère ,  les  Enméaideaj  oa 
range  de  la  mott  Samaei,  qni  Tieal  demander  k 
Dieu  t'àme  de  Uidse,  et- qui  se  bat  avec  Hjcliaei 
h  qni  l'aura.  Noos  ne  prÂendooa  point  qa'HM*- 
cnle  ait  pn  rsmeQer  Alceste  des  eofen,  on  qoe 
te  Portugiis  Xavier  ait  reesnscilé  nenfniorti. 

De  même  qn'il  hut  disUngaer  soigneusement 
la  foble  do  rÛsloire,  il  faut  aussi  discerner  entre 
la  raison  et  la  cbitnère. 

Il  est  très  certain  que  la  croyance  d'nn  diea 
JrnU  ne  peut  «tre  qn'utile.  Quel  est  l'bomme  qni, 
ayant  seulement  nne  peuplade  de  six  cents  per- 
sonnes ï  gonvemer,  Tondrait  qu'elle  f&t  composée 
d'atbées? 

Qoel  est  l'IiHBine  qni  n'aimerait  pu  mieni 
BTOir  aOaire  ti  on  Hsrc-Anrèle  on  k  un  ÉpiclMe 
qn^  un  abbé  Sabatîer?  Nons  savons,  et  noas  )'s- 
Tona  souvent  avoné,  qu'il  est  des  atliëes  par  prin- 
cipes, dont  l'esprit  n'a  point  corromps  leooeor. 

On  •  TB  miTMit  des  alliéei 
Tertueu  malgré  leun  crrenn  i 
I^ort  oi^iDiK  infectées 
TTinicDl  point  InlMtë  leur*  monn. 
SpiiMMt  M  doni ,  dnple ,  altniUe  I 
lié  «Usa  qM  fon  eqirU  ootqMUa 
Avait  folkmeal  oombstla , 
Pieout  ^Hé  da  H  hibletM , 
Lui  laiNa  lliiuiiaiiMMgeNe, 
EtlMOi  -       ■  - 
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Noos  dirons  k  tons  ces  athées  argumentants, 
qni  n'admettent  aucun  Irein,  et  qui  cependant  se 
«ont  fait  celui  derbonneor,  qni  raisonnent  mal,  et 
qui  se  gonveromt  bien  :  Messieurs ,  gardéi-vous 
de  l'abbé  Sabatier ,  qui  se  conduit  comme  il  rai- 
sotine.  ^OBsi  ne  le  votent-ils  point;  il  est  égale- 
ment en  horreur  aux  dévots  et  aux  philosophes. 

Quand  le  Syttème  de  la  Nature  fit  tant  de  bruit, 
nous  ne  ditslmnl&mes  point  notre  opinion  sur  œ 
livre  ;  il  nous  parut  une  déolamatiou  qoelqueTois 
éloquente,  mais  fatigante',  contraire  b  la  saine 
raison ,  et  pernicieuse  k  la  société.  Spioosa  du 
moins  avait  embrassé  l'opiuioD  des  stoïciens,  qui 
reconnaissent  une  intelligence  suprême;  mais, 
dans  le  Syttème  de  laNaiure,  on  prétend  que  la 
matière  prodoit  elle-même  l'intelligence.  S'il  n'y 
avait  b  que  de  l'absurdité,  on  pourrait  se  laire. 
Hais  cette  idée  est  pernicieuse,  parce  qu'il  peni 
se  IrouTcr  des  gens  qni ,  ne  croyant  pas  plus  h 
l'honneur  et  k  l'humanité  qu'à  Dien,  seront  leurs 
dieux  k  eux-mêmes,  et  s'immoleront  tout  ce  qu'ils 
croiront  pouvoir  s'immgler  impaiiémenl.  Les 
athées  Tartufe»  seront  encore  pins  k  craindre.  Dn 
brave  déiste,  un  sectateur  do  grand  lama  nu  peu 
courageui ,  peut  avoir  la  consolatitm  de  laer  na 


athée  sangninaire  qni  lut  demande  la  boona  le 
{Hslolet  k  la  main  ;  mais  comment  se  défendre 
d'nn  athée  hypocrite  et  calomniateur ,  qui  passe 
la  journée  dans  l'antichambre  d'an  évèqne  7  etc. 
S'il  se  passe  quelques  nouvelles  bonnèMés 
dans  la  turbulente  république  des  lettres,  <hi  n'a 
qn'k  nous  en  avertir  ;  nous  en  fenms  bonne  H 
brièrre  justice. 


LETTRE  A  L'AUTEUR 

DES  HONNETETES  UTTERAIftES, 


t  Ua  VÈUOTSK  M  lUDAMB  DK  MAURBUOI, 

muis  sia  u  sunnua. 


On  ne  peut  lire  sans,  quelque  indignattoa  les 
Mémoire*  fOur  ienir  à  t'Huioire  de  madame  de 
Mainlenon  et  à  celle  dit  tièele  paué.  Ce  aoal 
cinq  volumes  d'antithèses  et  de  mmsonges.  Et 
l'anleur  est  encore  plus  coupable  que  ridicule, 
paisqne,  ayant  tait  imprimer  lee  Lettret  de  ma- 
damede  Mtùntenon,  dont  il  avait  «scroqné  ans 
copie,  il  ne  tenait  qn'k  lui  de  tkire  une  histoire 
vraie,  fondée  sur  ces  mêmes  lettres ,  et  sur  les 
mémoires  accrédités  que  nous  avmis.  Hais  la  lil- 
léralnre  étant  devenue  le  vil  objet  d'nn  vil  com- 
merce, l'auteur  n'a  songé  qn'k  enfler  son  ouvrage 
et  k  gagner  de  l'argent  aux  dépens  de  la  vérité,  n 
faut  regarder  son  livre  comme  les  Mémoiret  de 
Gatien  deCourtitz,  et  comme  tant  d'autres  li- 
bdles  qui  se  sont  débités  dans  leur  temps,  fit  qni 
sont  tombés  dans  le  dernier  mépris.  L'anleor 
commence  par  un  portrait  de  la  sociélé  de  n» 
dame  Scarroo ,  eatamt  s'il  avatt  vécu  arec  eUe. 
n  mrt  de  cette  société  H.  de  Charleval,  qu'il  ap- 
pelé le  plus  élégant  de  nos  poètes  oé^igés,^ 
dont  nous  n'avons  que  trois  on  quatre  petila 
pièces  qni  sOut  an  rang  des  plus  médiocrea;  il  y 
associe  le  comte  de  Coligni,  qu'il  dit  «  avoir  été 
t  k  Paris  le  prosélyte  de  Ninon,  et  k  la  cour  l'é- 
«  mule  de  Condé.  f  En  quoi  le  comte  de  Ooligat 
pouvait-il  être  l'émule  du  prince  de  Condé  f  qneUe 
rivalité  de  rang,  de  ^oife,  et  de  crédit  ponvail 
être  entre  le  premier  prince  du  sang ,  célèbre 
dans  l'Europe  par  trois  victoires  )  et  un  gentil- 
homme qui  s'était  k  pdne  distingué  alors?  11 
ajoute  k  cette  prétendue  société  ■  le  marquis  de 
■  La  Sablière,  qoi  avait,  dit-il,  dans  ses  propos 
f  tonte  la  légèreté  d'une  (èmmé.  •  La  SablÙf* 
était  on  titoyen  de  Paris^  qui  n'a  Jamais  èU 
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auqaii.  Qni  •  dll  ^  l'âiitear  que  oe  U 
HuftâUt/ariu»  aetpnqxM? 
Siad-il  biw  li  cet  teriTÙo  de  dire  f  que  to 

•  aaMmblSeï  qui  w  lenaienl  ches  Scuroa  ne 
I  raaeoiblueiit  point  k  cee  coterieB  littérainia 

■  duu  qni  11  marqutw  de  Lambert  aviit  formé  le 

•  pntiet  de  détraire  te  boù  goAl. 
l-il  Gonan  madame  de  Umlrart  qui  ëttil  nue 
lerame  très  reapectablef  a-t-il  Jamais  ai^roché 
d'elle?  eel-ee  à  lui  de  parier  de  goOt. 

PourqiKH  dit-il  que  dant  la  maiaon  de  Scarnm 
oa  ctasait  aouTenl  les  airto  de  l'acadànie?  H 
a  pas  dans  tons  les  onrr^ea  de  Scarron  on  seal 
mît  dam  l'académie  ait  pu  se  pteiodre.  N«  dé- 
«MiTre-t-<m  pas  dans  ees  réflexions  taljriqnee,  li 
étraDgères  a  son  sujet,  on. jeune' élonrdî  de  pro- 
TÏBce  qui  croit  h  faire  valoir  en  afTectant  des 
la^ris  pour  lu  crapa  composé  des  premiers 
baumes  4fi  l'^Ut  et  des  premien  de  la  liUâra- 
ratnre? 

Gamment  t-tMl  uaet  pen  de  pndeur  pour  ré- 
péter une  c&anaou  iuAme  de  SÔrnw  a»tre  sa 
CeBone,  dans  nn  ouTrage  qa'il  prétoid  avoir  en- 
trepris k  la  0oîre  de  cette  même  femme,  et  poor 
abriter  l'approtation  de  la  maison  de  Saint-Cyr? 
U  atlribne  aoisi  il  madame  de  llaintenoB  plosienrs 
TCfs  qn'ofl  sait  «mde  l'aU>6  Têtu,  et  d'antres  qni 
sont  de  ■■  dePienbel.  On  vmt  b  chaque  page  no 
bommc  qni  parle  an  huard  d'nn  pays  qa'il  n'a 
jamais  flonna ,  et  qni  ne  songe  qa%  faire  un  roman. 

€  Hademoiselle  de  La  ValHëre,  dans  ttn  déilia- 

•  bifié  Mger,  s'était  jetée  dans  un  fanteni);  là 

■  eHe  pensait  k  loisir  k  son  amaat;  souvent  le 

■  jov  la  retrouvait  assise  sur  ode  ckaise,  arcoo- 
t  dée  SOT  Doe  table ,  Tteil  fiie  dans  l'eilase  de 
«  ramonr.  i  Hé,  mon  amil  l'as-ln  vue  dansœ 
déshatàllé  léger?  l'as-tn  vue  accondée  sar  eett» 
hble?  est-H  permis  d'écrire  sinâ  l'histoire  ? 

Ce  romancier,  sons  prétexte  d'écrire  les  Ué- 
jaHMFsa  de  madame  de  Hainlenon ,  parle  de  tons 
les  évëaraients  anqnela  madame  do  Htintenon 
n'a  jamais  en  la  moindre  part  :  il  grossit  ses  préten> 
dos  Béawîres  des  aventores  de  HademcxseUe  avec 
le  coBitede  Lanran.  Poorrait-on  croire  qaHI  a  Pan- 
dace  de  citer  les  Jtfifmofm^  IfodemotieUe.etde 
ivpposerdes  bits  qni  ne  se  trouvent  pu  dans  ces 
mémoires?  Il  atteste  les  propres  pandes  de  Ma- 
dcBMMseU*  :  i  eth  loi  déclara  sa  passH»,  dit-il, 

■  par  an  billet  qu'elle  loi  remit  entre  les  mains 

■  an  niliea  du  Louvre,  k  la  bce  de  ses  dieux  do- 

•  nestiqMS,  en  '1671  ;  i  il  y  Int  ces  mots  : 

•  C'est  H.  leeomlede  Lansnn  que  j'aime  et  qne 
1  je  vcox  épouser,  t  11  cite  les  BÊémoim  de 
Mmdpauier,  Unne  vi ,  page  S9.  Il  n'y  a  paa  an 
mat  de  eela  dans  les  iÊémtÙTe»  de  Mmtpeiuier. 
léerivtt 


LES  HONNÊTETÉS  LITTÉRAIRES.  »S 

Sablière     C'est  vau,  et  rien  de  [dos.  il  làitm  enire  cette 
princesse  plutôt  qne  U  Beaumdie.  La  préietiee 


dadienas  domestiftift  est  tet  convenable  elds 
vni  style  de  l'histoire. 

Ce  qui  rénrite  presque  k  diaqne  p^,  ce  soni 
l«B  coDTerSBtioDs  qne  l'auteur  sappose  antre  le 
roi,  madame  de  Hontespan,  et  U  veove  de  Scar- 
ron, comme  s'il  y  avait  été  présmt.  «  Louis,  dit- 
■  jl,  n'eût  point  aimé  la  vérité  dans  nne  boncbe 
<  ridicale  en  fàt-grièehe,  que  madame  de  Uain- 
«  tmon  savvt  eovek^per  dans  des  paroles  de 

•  •oie. 

■  Madame  de  Hainlraon  ssTait ,  dit-il,  qae  les 

•  anionrs  et  les-  craintes  de  madame  de  Hpnlea- 

•  pan  avaient  sauvé  la  Hollande.  ■  Où  a-t-il  In 
que  madame  de  Hontespan  sauva  la  Hollande, 
qui  allait  être  eotiËrement  envahk  si  les  QoUan- 
dais  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rompre  leurs 
dignes  et  d'inonder  le  pays? 

Gommentose-t-il  dire  qoe  lorsque  madame  da 
Haintenon  mena  le  duc  du  Maine  h  Baréges,  elle 
dit  an  maréctial  d'ilbert.en  voyant  le  Oittean- 
Trompetle  :  s  Voilà  oii  J'ai  été  élevée  :  mais  je 
f  connais  une  plus  mde  prison,  et  mon  Ut  n'esl 
t  pasmeillenrqnemMiberceair.'i  Toot  le  monde 
sait  qu'elle  était  née  b  Niort,  et  non  pas  )i  Bw- 
deani ,  et  qn'dle  n'avait  jamais  été  élevée  an 
Cbfiteau-Trompelle.  Ctqjuneot  peatHm  aoenmnler 
tant  de  sottises  et  de  mensonges? 

Il  tùK  dire  par  madame  de  Mainlenon  à  ma- 
dame de  Montespan  :  •  J'ai  rêvé  qoe  nous  étions 
1  l'une  et  l'autre  sur  le  grand  escalier  de  Ver- 

•  saitles;  je  montais,  vous  desceodies  ;  je  m'éle- 

•  vais  jnsqn'aax  nues,  et  tons  allAtesk  Font»- 

•  vràult,  *  11  est  dilBdle  de  s'élever  Jnsqu'anx 
unes  par  un  escalier.  Ce  conte  est  imité  d'one 
andeaneaneodotcdo  dnc  d'Épemim  ,  qui,  mon- 
tant l'escalier  de  Saint-Germain ,  rencontra  le 
cardinal  de  Ridielieu,  dontle  pouvoir  commençait 
à  s'afiermir.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  ne  sa- 
vait point  quelques  noaTeiles.  Oui,  loi  dit-il; 
iroiu  mofiiea,  et  je  détend*.  Notre  romanci% 
cite  les  Lettret  de  madame  de  Séingné,  et  il  n'y 
a  pas  un  mot  dans  ces  lettres  de  la  prétendue  ré- 
ponse de  madame  de  Mainteoon.     . 

Il  faut  être  bien  hardi,  et  croire  ses  lecteurs 
bien  imbéciles,  ponr  oser  dire  qu'en  '1681  le  duc 
de  Lorraine  envoya  h  Mademoiselle  nn  agent  se- 
cret déguisé  en.pauTre ,  qni ,  en  loi  demandant 
raaa>6ne  dans  l'église,  lui  doniia  nne  lettre  de  ce 
prince,  par  laquelle  il  la  demandait  en  mariage. 
On  sait  asseï  qne  ce  conte  est  tiré  de  VHittoire 
de  CUiiUde,  histoire  presque  aussi  fansse^en  lonl 
qoe  les  Mémmrei  de  Jfotnteiion.  On  sait  asseï 
que  Mademoiselle  n'ânrait  point  omis  nn  événe- 
ment si  singnlier  dans  ses  membres,  et  qn'ella 
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n'en  dit  pu  on  seul  mol.  Od  nit  que  M  le  doc 

de Lomioe  avait  en  dételles  fvopOBitionsï  faire, 
U  le  ponvait  très  aisément  sans  le  aecotirB  d'nn 
kunnie  dëgnisé  en  mendiant.  Enfin ,  m  1 6M  , 
Charles  dac  de  Lorraine  était  marié  «Tec  Marie 
ÉléoDore,  fille  de  l'emperear  Ferdinand  m,  TeoTé 
de  Hicbd ,  roi  de  Pologne.  On  ne  pent  gn^  im- 
prima- des  impoetnres  pitu  sottes  et  pins  gros- 
tàbns. 

11  fait  dire  ^  madame  d*Aigoitloa  :  i  Mes  se- 
fl  Tenx  Tont  de  mal  en  pis  ;  l'aloé  épouse  la  venve 
«  d'un  homme  qne  personne  ne  connaît  ;  le  »o- 
«  cond,tafllled'noe  servante  de  la  reine;  j'espère 

<  que  le  troiiikae  épousera  laflllednbonrrean.  ■ 
Est-il  posuble  qn'nn  homme  de  la  lie  dn  peuple 
écrive  du  fond  ds  sa  province  des  choses  si  extra- 
vagautes  et  si  ontrageanles  contre  une  maison  si 
re^wctable,  et  cela  sans  ta  moindre  vraisemUanoe 
et  avec  une  instrience  dont  aucun  libelle  n'a  en- 
core approché?  Cet  homme ,  ausn  ignorant  que , 
dépourvu  de  brai  sens,  dit,  pour  idstiAn-le  goAt 
de  Louis  iiv  pour  madame  de  Haintenon ,  qne 

<  Cléopftlre  déj^  vieille  enchatas  Angnste ,  et  que 
•  Benri  u  brûla  pour  la  maîtresse  dvson  père.  » 
Il  p'f  a  rien  de  si  connu  dans  l'histoire  rooitûiie 
que  la  conduite  d'Auguste  et  de  Cléopilre ,  qu'il 
voulait  mener  h  Rome  en  triomphe  k  la  suite  de 
son  char.  Aucun  historien  ne  le  soupçonna  d'a- 
voir la  moindre  faiblesse  pour  CléopAtre',  et  ^  l'é- 
gard de  Henri  n  ,  qui  brAls  pour  la  duchesse  de 
Valenlinois ,  aucun  historien  sérieni  n'assure 
qu'elle  ait  été  la  maîtresse  de  François  i".  On 
soupçonna  ii  la  vérité,  et  Héierai  le  dit  asses  lé- 
gëremont,  «  que  Sainl-Vallier  eut  sa  grlce  sur 
«  réchalaud  pour  la  bealilé  de  Diane  sa  fille  uni- 
I  que  ;  *  mais  elle  n'avait  alors  que  qualone 
ans;  et,  si  elle  avait  été  en  effet  maltressedn  nti, 
Brantéme  n'aurait  pas  omis  cette  anecdote. 

Ce  falsificaleur  de  toute  l'hisloire  cite  Gonrville, 
qui  reproche  au  prince  d'Orange  d'avoir  livré  la 
bataille  de  Sa^ul-Denis  afsnt  la  paix  dans  sa 
poche  ;  mais  il  oublie  qne  ce  miSme  Gonrville  dit, 
page  222  de  ses  mémoires ,  t  qtfe  le  prince  d'O- 
f  range  ne  recul  le  traité  que  le  lendemain  de  la 
t  bataille.  • 

Il  nous  dithardiment  que  «  les  jurisconsultes 
I  d'Angleterre  avaient  proposé  celte  question  dn 
f  temps  de  la  fuite  de  Jacques  u  :  Cn  peuple  a-t-)l 
k  droit  de  se  révolter  contre  l'anlorité  qui  veut 
I  le  forcer  k  croire?  i  Jamais  on  ne  proposa  cette 
question  ;  on  ne  la  trouve  nqlle  part.  La  question 
était  de  savoir  si  le  roi  d'Angleterre  avait  le  droit 
de  dispenser  des  lois  portées  contre  les  non-oon- 
fonnbtes.  C'est  précisément  tout  le  contraire  de 
ce  qne  dit  l'auteur. 

Il  s'avise  de  rappn-ler  une  prétendue  lettre  do 


Louis  XIV,  écrite  vers  l'an  ittiS  an  prince  d'O- 
range, depuis  roi  d'Au^eterre,  conçue  en  eeiUr- 
mes:  «J'ai  reçoit  lettre  par  laqoellevMii  ma  d«- 
t  mandes  fflon  amitié, je  vonsracoordêniqBud 
■  TOUS  en  sereid^e;sorce,  Je  |»ie  Dieu qo'û 
«  vous  ail  en  sa  sainte  garde-  >• 

Quel  ministre,  quel  Uislmien ,  qnd  bofluneiB- 
stnilt  a  jamais  rappwtS  nue  pareiUe  lettre  da 
Louis  XIV  ?  est-ce  Â  le  Ion  de  sa  polileweeldta 
prudence  ?  est-ce  ainsi  qu'on  s'exprime  hfti»  itm 
conclu  un  traité?  est-ce  ainsi  qu'on  parle  à  og 
prince  d'une  maison  impériale  qui  a  gagné  du 
batailles  ?  Lui  parie-t-on  de  sntiiie  ganUt  Cette 
lettre  n'est  assuréqient  ni  dans  les  arcbivtidsli 
maison  d'Orange,  ni  dans  ctBm  de  Frasa;  eDi 
n'est  qne  cbei  rimposteur. 

C'ot  avec  la  m&ne  audace  qu'il  prétend  qoa 
Louis  xtv,  pendaut  le  siège  delàlle,  dilànn- 
dame  de  Haintenon  :  i  Vos  prières  sont  eiueta, 
I  madame;  VondOme  tient  mes  ennemis,  mm 
«  serea  reine  de  France.  ■  Si  un  iMÏnoe  da  nng 
avait  entendu  ces  paroles ,  k  peine  ponrrait-es  k 
croire.  Et  c'est  ou  ptdisson  nommé  La  BeaiuieSe 
qui  le»  rai^MHte  sans  citer  le  moindre  garsoll  U 
roi  pouvail-il  opposer  que  le  doc  de  VasdiiH 
Uni  ses  ennemis  pendant  qn'ils  étaient  rictoriou, 
et  qn'ils  assiégeaient  Lille?  Quel  rapport  T  ■ni'-'' 
entre  U  levéedn  siège  de  Lille  etleconronMoMit 
de  madame  de  Hainlenon  déclarée  reine? 

Qui  IniaditquemadsmeladncbessedeBoa- 
gogne  eut  le  crédit  d'empêcher  le  nu  ds  didirer 
reine  madame  de  Maiototon  ?  Dans  quelle  btUi»' 
thèquelipai^M'  bleu  a-l-il 'trouvé  qwietH^ 
riaux  et  lea  Anglais  jetaient  de  leur  cunp  ^ 
billets  dans  LUIe,  et  que  ces  billets  porliicat: 
I  Hassurei-vons ,  Français ,  U  MainleooQ  se  m 
i  pM  votre  r«*iie,noas  ne  lèverons  pas  te n^î»-' 
Comment  des  assiégeante  jeUeot-ib  dei  bilMi  dw 
une  ville  assiégée?  Comment  ces  asslégeasH  » 
vaient-ils  que  Louis,  jiv  devait  faire  rnsdan»  « 
Haintenon  reine  quand  le  siège  serait  levé  î  t^ 
on  entasser  tant  de  sottises  avec  un  ion  d»  «"■ 
fiance  que  l'homme  le  plus  imporlanl  dn  roT»"»' 
n'oserait  pas  prendre,  s'il  fesait  des  màsaw 
plrins  de  vérité  et  de  raison  ? 

L'Ustmredu  pi^ndn  mariage  de  iooni«iJ>«' 
le  dauphin  avec  mademoiselle  Chonin  est  dig»» 
,  toutes  ces  pauvretés ,  et  n'a  de  fiwideroent  q»*" 
bruite  adoptés  par  la  canaille.  ^^ 

On  lève  les  épaulesqnand  on  voit  un  lel  bm^ 
prAter  continuellement  ses  idées  et  ses  ^"^^ 
Louis  XIV ,  S  madame  de  Haintenon ,  SD  roid»- 

pagne,  k  la  princesse  des  Drsins,  an  doe  dj^ 
léans,  etc.  Madame  de  Hainlenoq  "»^'J^ 
lui ,  que  le  priooe  de  Conti  necouunsndsrjju^ 
les  armées ,  t  pane  que  le  roi  a  loni(wn  "* 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIR^.— ARTICLE  PREMIER. 


I  Mia  d«  ne  les  point  coa&er  k  na  prince  dD 
i  lu^  ■  Et  cependaDt  le  grand  Coudé  et  te  duc 
d'Orlëans  les  imt  commaitdéet. 

C'est  BTec  le  m&ne  jugement  et  la  m0meTëril4 
que  pendant  le  siège  de  Toulon ,  il  Tait  dire  k  Char* 
tes  xn ,  occupé  da  soin  de  poarsuiTTo  le  ciar  k 
tinq  c«Dts  lienes  de  U  :  •  Si  Toulon  est  pria  Je  l'i- 
t  rai  reprendre.  » 

De'liHU  les  princes  qn'il  allaqne  avec  une  étour- 
derie  qui  serait  très  pnnissabte  si  die  n'était  pas 
B^)râée,lf .  le  doc  d'Orléans,  régent  du  royaume, 
e&  cdai  qu'il  ose  cakimoiN'  avec  la  violence  la 
plna  cynique  et  la  plus  absurde.  Il  commence  par 
direqa'flii47l51educd'Orléan8  traversait  le  ma- 
riage du  doc  de  Bourbon  et  de  la  princesse  de 
Conti ,  et  que  le  roi  lui  dit  lèt«  k  tête  dans  son  ca- 
binet :  «  Je  sqiftsurpris  qn'^irès  vous  avoir  par- 
«  donné  one  chose  où  il  allait  de  votre  vie ,  vous 
«  ayesl'iosi^ncedecabalercbMDMlicDDtremoi.i 
La  Beaaraelle  était  sans  doute  caché  dans  le  cabi- 
net da  roi  quand  il  eatendil  ces  paroles.  Ce  mot 
d' nuo/cMce  est  surtogtdanslesmœursdeLouiauT, 
et  bien  appliqué  k  rbéritier  présompliT  du 
roynme  I  Tout  ce  qu'il  dit  de  ce  prince  est  aussi 
bien  (onde. 

Il  bal  ATonn  qn'il  est  Iris  bien  iniIroK,  quand 
il  dit  que  le  duc  d'Orléans  fui  reconnu  régent  au 
pnrieawBt,  ■  malgré  teprésîdent.deLuberl,etle 
I  président  de  Haiaont ,  et  plusieurs  membres  de 
t.ra«emblée.  *  etc.  Le  président  de  Lnber  était 
aa  président  des  enquêtes  qui  ne  se  mêlait  de  rien . 
U.  de  Maisons  n'a  jamais  été  premier  présideat  ; 
i]  était  lEÈs  attaché  an  régent ,  et  il  allait  être  garde 
des  sceaux  lorsqu'il  moocut  presque  subitement 
et  il  n'y  eut  pas  no  meoabre  du  parlement,  pas  on 
pur,  qui  ne  donnât  sa  vois  d'un  concours  uua' 
nîme.  Autanldemols,aotaDt  d'erreurs  grossières 
dans  ce  narré  de  La  Beaomelle ,  sur  lequel  il  lui 
était  si  aisé  de  s'iaslroire ,  pour  peu  qu'il  eâl  parlé 
seulement  à  un  colporteur  de  ce  tempe-lk,  ou  au 
portier  d'une  maison. 
I  Je  ne  parlwai  point  dercalomnies  odieuses  et 
méprisées  que  ce  La  Beaunielle  avMniet  contre  la 
maiaaa  d'Orléans  dans  plus  d'un  oavrage.  Il  en  a 
été  puni,  el  il  ne  faut  pas  renouvelCTces  horreurs 
oserelies  dans  un  oubli  étemel. 

Hais  comuMnl  pent-il  être  asset  ignorant  des 
usages  du  monde ,  et  en  même  temps  asseï  témé- 
raire pour  dire  que  t  la  dudiesse  de  Berri  avoua 
(  qn'ette  était  mariée  k  H.  le  comte  de  Riom ,  et 
(  que  suT'le-champ  H.  de  Mouebi  demanda  la 
•  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe  de  ce 
■  gentilhomme?  i  M.  de  Riom  avdr  un  grand- 
maître  de  la  garde-robe  I  quelle  pitié  I  le  premier 
prince  dn  sang  n'en  a  pmnt  :  cette  charge  n'eet 
(onnae  que  ebex.  le  roi..  Enfin  tout  cet  oonage 
S. 


2S5 

n'est  qu'un  tissu  d'impostures  ridicules ,  dont  an- 
cône  n'ft  la  plus  légère  vraisemblance.  C'est  un 
livre  d'un  petit  huguenot  élevé  pour  être  prédi* 
cant  ;  qui  n'a  jamais  rien  vu  ;  qui  a  parlé  comme 
s'il  avait  tout  vu  ;  qui  a  écrit  dans  un  style  aussi 
audacieux  qu'impertinent  pour  avoir  du  paiQ  ; 
qui  n'en  méritait  pas ,  et  qui  n'aurait  été  digne 
que  de  ta  corde ,  s'il  ne  l'avait  pas  été  des  Petites- 
Maisons. 

Il  se  peut  que  quelques  provinciaux ,  qui  n'a- 
vaient aucune  connaissance  des  alTaires  pnbli- 
^oes ,  aient  été  Irompés  quelque  temps  par  les 
fansselés  que  ce  misérable  Ailomnialcnr  débite 
avec  tant  d'assurance.  Mais  son  livre  a  été  regardé 
\  Paris  avec  autant  dliorreur  que  do  dédain.  Il 
est  au  rang  de  ces  productions  mercenaires  qu'on 
(Ache  de  rendre  satiriques  pour  les  débiter,  ne 
pouvant  les  rendre  raisonnables,  et  qui  sont  én- 
flA  oubliées  pour  jamais. 


FRAGMENTS 
SUR   L'HISTOIRE. 

ARTICLE   PREMIER. 

Qa'U  bst  N  déOar  de  praqu*  tau  h*  ia«oa<n«nti 

H  y  a  pins  de  quarante  ans  que  l'amour  de  la 
vérité,  et  le  ddgoûlqa'ilispireDt  tant  d'historiens 
modernes,  inspirèrent  h  une  dame  d'un  grand 
nom  <  el  d'un  esprit  supérieur  k  ce  nom,  l'envie 
d'étndier  avec  nous  ce  qui  méritait  le  plus  d'être 
observé  dans  le  tableau  général  du  monde  ;  tableau 
si  souvent  défiguré. 

Celle  dame,  célèbre  par  ses  connaissances  sin- 
gulières en  mathématiques,  ne  pouvait  soutTrir 
les  fables  que  le  temps  a  consacrées,  qn'il  est 
aisé  de  répéter,  qui  gfttent  l'esprit,  et  qui  l'é- 
nervent. 

Elle  était  étonnée  de  ce  nombre  prodigieux  de 
systèmes  sur  l'ancienne  chronologie,  ditTérenls 
entre  eux  d'environ  mille  années.  Elle  l'était  en- 
core davantage  que  l'histoire  consistât  en  récils 
de  bauîllra  sans  ancune  connaissance  de  la  lacti- 
que, excepté  dans  Xénophon  et  dans  Polybe; 
qu'on  paritt  si  souyent  de  prodiges ,  el  qn'on  eût 
si  peu  de  lumières  sur  l'histoire  naturelle;  que 
chaque  auteur  regardât  sa  secte  comme  la  seule 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


vraie ,  et  calomniit  toutes  les  aalrei.  Elle  Toolait 
coDuattre  le  génie,  les  nuenn,  les  toU,  les  préju- 
ges, le*  cultes,  les  arts;  et  elle  troDfajt  qu'en 
l'aDmie  de  la  créaUon  du  monde  trou  mil  deux 
cent,  oa  trois  mil  neuf  cent,  il  o'impwte ,  nn  roi 
iDConno  avait  délait  an  roi  plu  inconnu  encwe , 
prËa  d'une  ville  dont  la  lîtoatioa  était  eotiiremeot 
ignorée. 

Plusieurs  savants  recherchaient  en  quel  letnpe 
Europe  fut  enlevée  en  Phéoicie  par  Jupiter;  et  ils 
trouvaient  que  c'était  juste  treiie  cents  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  D'antres  réfutaient  dnquanto- 
neuf  opinions  sur  le  jour  de  la  naissauce  de  Ro- 
mnlns,  fils  du  Dieu  Uars  et  de  la  vestale  Rbéa 
S}lvia.  Ib  établissaient  un  soiuntième  systàme  de 
chronologie.  Noua  en  fîmes  on  soixante  et  snitaie  ; 
c^était  de  rire  de  Ions  les  contes  sur  lesquels 
on  disputait  sérieaseinent  depuis  tant  de  siècles. 

En  vain  nous  trouvions  par  looles  les  médailles 
des  vestiges  d'anciïoines  Ittes  célébrées  en  l'bon- 
near  des  fables  ;  des  temples  érigés  en  leur  me- 
mbre ;  elles  n'en  étaient  pas  moins  bUes.  La  lUe 
des  Inpercales  attesta  le -I S  férrier,  pendant  ueuf 
cents  ans ,  non  seulement  le  prodigedelanaissauco 
de  RomnluB  el  de  Réous ,  mais  encore  l'aventure 
deFanntts,qui  prit  Hercule  pour  Omphale,  dont 
il  était  amoureux.  UiUe  événements  étaient  ainn 
consacrés  eu  Europe  et  en  Asie.  Les  amateurs  du 
merveilleux  disaient  :  Il  Haut  bien  que  ces  faits 
soient  vrais ,  puisque  tant  de  monuments  en  sont 
la  preuve.  Et  ooos  disious  :  11  (sot  bien  qu'ils  soient 
fonx ,  puisque  le  vulgaire  les  a  crus.  Une  lable  a 
quelque  coun  dans  uue  génération  ;  elle  s'établit 
dans  la  seconde  ;  elle  devient  respectable  dans  la 
troisième  ;  la  quatrième  lui  élève  des  temples.  Il 
n'y  avait  pas  dans  toute  l'antiquité  profane  un  aeul 
temple,  une  seule  ISte, un  seul  collège  de  prétrea, 
DU  seul  usage  qui  ne  tùt  fondé  sar  une  sottise.  Td 
fut  le  genre  humain;  et  C'est  sous  ce  point  de  vue 
que  nous  l'envisage&mes. 

Quelle  pouvait  être  l'origioe  do  conte  d'Héro- 
dote ,  que  le  soleil ,  en  onxe  mille  années ,  s'était 
couché  deux  fois  k  l'orient  ?  oii  Lyoophron  avall^l 
prisqu'Hwcnle,  embarqué  sur  le  détroit  de  Calpé, 
dans  son  gobelet ,  fut  avalé  par  une  baleine  ;  qu'il 
resta  trois  jours  et  (rois  nuits  dans  le  venlredeoe 
pcrissdn ,  et  qu'il  fil  une  belle  ode  dès  qu'il  fut  sur 
le  rivage? 

Nous  ne  trouvons  d'autr*  ntson  de  tous  œs 
contes  qne  dans  la  faiblesse  de  l'esprit  humain , 
dans  l«  goftt  du  merveilleux,  dans  le  penchant  k 
l'imitalioB ,  dans  l'envie  de  surpasser  ses  voisins. 
Un  roi  égyptien  se  fait  ensevelir  dans  nue  petite 
pyramide  de  doue  à  qninxe  pieds ,  un  autro  vent 
être  placé  dans  une  pyramide  de  omt ,  on  troi- 
sièiBe  va  jusqu'à  cinq  ou  rix  cents.  Dn  de  tes  rois 


est  allé  dans  les  pays  orienlau  par  mer,  be  des 
miens  est  allé  dans  le  aoteil ,  et  a  éclairé  le  noKlc 
pendant  un  joor.  Ta  bfttis  un  temple  k  na  bssaf , 
je  yais  «n  bâtir  un  pour  nu  crocodHo.  Il  y  a  et 
dans  ton  pays  des  géants  qui  étaient  les  enbals 
des  génies  et  de»iées,  uoushi  aurwB  qnieMali- 
deront  Is  ciel  et  qui  se  battront  k  coups  de  nsn- 
tagnes. 

Il  éuit  bien  plus  aisé,  et  mlaie  pins  prnÉIstt 
d'imaginer  et  de  copier  tous  «s  contes  qae  d'é- 
tudier Iss  mathématiques.  Car,  avec  des  bbles, 
ou  gouvernait  les  iiommes  ;  et  les  sages  forai 
presque  loojours  méprisés  et  éeraiés  par  les  pas- 
sants. On  payait  nn  astrologue ,  et  on  négiigesil 
nu  géomètre.  Cependant  il  y  eut  partMri  gnelgnss 
sages  qui  firent  des  choses  utOes  ;  et  c'était  fk  ce 
quels  personne  ilhntre  dont  nous  parions  Tonlul 
connaître. 

L'iftKotrv  nMÔeneUe  anglaise ,  phu  Tolnni- 
neuse  qne  le  discours  de  l'éloquent  BMsoet  n'est 
court  et  resserré ,  n'avait  point  encore  para.  Ls 
savants,  qni  travaillèrenl  depuis  avec  on  jnif  si 
deux  pnsbytériens  k  ce  grand  onvNge,  ear«nt  B 
bat  lontditKtwit  da  nAtre.  Ils  Tonltieot  ps-ancr 
que  la  partie  du  mwtArarat,  sur  laquelle  Tarcke 
de  Noé  s'arrêta,  était  k  l'orient  de  la  plaîae  de 
Sénaar,  ou  Shinaar,  chi  Séniar;  que  la  lonr  de 
Babel  n'avait  point  été  bétie  k  mauvaise  inten- 
tim  ;  qu'elle  n'avait  qu'une  lieue  et  on  qoait  de 
hauteur,  et  non  pts  cwt  trente  lieoes,  comme  da 
exagértieors  l'avaient  dit  ;  que  f  kt  contasion  ds 
■  langues  k  Babel  produisit  dans  le  axwde  lesrf- 
«  Mb  les  plus  heureux  et  les  fUm  BdmmUas  :  * 
ce  sont  leurs  propres  paroles.  Ils  eiamintlant  avec 
attentioa  leqod  avait  le  inlen  calcofé ,  oa  d«  m- 
vant  Fétlu ,  qui  comptait  six  cent  vingt-trois  mil- 
liards six  cent  donxe  railHous  d'baames  snr  b 
terre ,  «nviron  trois  siMes  aprft  le  d^logs  de 
Noé;  ou  du  savant  Cnmberland,  qui  n'enoni^ 
tait  qne  trois  mllliafds  trois  cent  trenlMrois  mille. 
Ils  recherchaient  si  Usapbed,  roi  d'Egypte,  étail 
Qls  ou  neveu  da  ni  Vén^th.  Us  ne  savaient  pow- 
qnoi  Cayomaral  ou  Gayoomaras  ayant  été  le  pso- 
raier  roi  de  Perse,  cependant  son  petit-ftIsSiameck 
passa  pour  être  l'Adun  de*  lUbreoi ,  incoon  k 
tous  les  autres  peuples. 

Four  nous ,  notre  seds  inlsBtioB  était  d'étn&r 
les  arts  et  Isa  umbuts. 

CooiOM  l'histCHreda  raqieetable  Bossnet  Inis- 


sait  k  Gharkmagne,  madone  < 
pria  de  nous  instraira  en  généni ,  arec  eR« ,  de  ce 
qa'était  alors  le  reste  du  monde ,  et  de  ce  qn^  a 
été  juaqu'k  nu  jouit.  Ce  n'était  pas  une  ckraao- 
lope  qu'eUe  voulait  ;  un  rimple  dmanach  antique 
des  naissances,  des  mariages,  et  des  moru  de  ron, 
dont  les  noms  smt  k  paiae  parveuas  jnsqn'k  nons. 
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et  encore  (oat  falsiflét.  C'était  l'eaprît  des  bomines 
qu'elle  TOnlaitcoDlempIer. 

nom  cuamençiines  nos  recherches  par  l'o- 
rient, dont  tons  les  arts  nom  aoal  Tennsaree  le 
temps.  Il  n'est  ancune  histoire  qui  commence  au- 
trement. Ni  le  prétendu  Bermiâ,  ni  Hanétben, 
ni  Bérose ,  ni  Sancitonialboa ,  ui  les  Shasta ,  ni  les 
Veidam  indiens,  ni  Zoroaslre,  ni  les  premiers 
aaleiira  chinois,  ne  portteent  aillears  leurs  pre- 
nien  regards  ;  et  l'anlenr  insfuré  daPentoteufiie 
■e  paria  point  denot  penpks  occidentanx. 

ARTICLE  U. 


Il  m  Doos  laUnt  ni  de  profondes  recherches  ni 
DM  grand  eflorl  ponra?oaer  qne  le*  Chinois ,  ainsi 
qaelea  Indiens,  ont  fvécédé  dès  long-temps  l'Ea- 
npe  dus  la  eonnpiwance  de  tons  les  ar-ts  néces- 
aains.  Noos  ne  Munnws  pmnt  enlhOnsiastes  des 
Umq  éloignés  et  des  temps  antiques  ;noDS  savons 
bien  qae  l'OTioil  entier,  loin  d'dlre  aitjourd'hui 
aoln  rînl  en  matbématiqnes  et  dans,  les  beaux- 
arts  ,  n'est  pas  digne  d'dlre  nobv  écolier  ;  mais 
s'ils  n'ont  pas  décwé ,  cootme  nous ,  le  grand  édi- 
ftee  des  arts,  ils  l'ont  oonstmit.  Nous  cr&mes, 
sur  la  foi  des  voyageurs  et  des  missionnaires  de 
toute  espèce,  tous  d'accord  ensemble,  que  les 
Chinois  inventèrent  l'imprimerie  environ  deux 
■ûUe  ans  avant  qu'on  l'imitât  dans  la  Basse-Alle- 
magne ;  car  on  y  grava  d'abord  d»  plaocbea  ai 
bois,  comme k  la 4ihine,  et  cène  fat  qu'après  ce 
Ittonnement  de  l'art  qn'on  parvint  k  l'admirable 
■nnntion  des  earactëree  mobiles.  Nons  dîmes  que 
les  Ckinois  n'ont  jamais  pu  imiter  k  leur  tour  l'im- 
pciaierie  d'Europe.  H.  WarbnrtMi ,  qui  ne  hait 
pas  à  tomber  lor  les  Français ,  crut  qoe  Bons  {vo- 
posioBs  ant  Chinois  de  fondre  d«a  caractères  de 
lears  qnatre-vingt-dix  nulle  mots  symlMriiqoes. 
Naa  ;  mais  sons  desJiAmes  que  les  Cbiw^  ùlop- 
iMcnt  enfin  l'alpbabet  des  antres  nations,  sans 
^aoi  il  M  sera  gaère  possible  qu'ils  tassent  de 
grands  promis  dans  des  seiences  qn'ils  ont  in- 

ToateMs  Jenr  méthode  de  graver  sur  planche 
noos  parait  avoir  de  grandi  avantages  sor  la  nâtre. 
Pramièfemeat  le  graveor  qui  imprime  n'a^pae 
besoin  d'an  fondeur;  secoademeot  le  livre  n'est 
pas  s^ielk  périr,  la  Ranchs  reste;  troisièmement 
IsB  butes  se  corrigeai  aisément  a^  l'impree- 
sipn  ;  qaatrièDieaieotle  graveor  n'imprimequ'au- 
laat  d'essmplaireg  qn'm  Ini  «i  demande  ;  et  par 
b  on  épargne  celle  énorme  quantité  d'imprimés 
fd  cfaes  aoos  se  vendent  au  poids  pour  servir 
d'sMTstoppasaus  bsOoli. 


ARTICLE  H. 
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■ocontestable  qn  'ils  ont  connu  le  verre 
avant  nous.  L'auteur  des  AecibcrcAei  pAi/osophl- 
queSMur  lei  ÉgyptUm  a  mr  Ut  Ckmoi»  .  ml 
savant,  pnisqu'il  pense,  el  qui  ne  pareil  pas  trop 
prévenu  en  ftvesr  des  modernes,  dit  qne  Irà  Chi- 
nois n'ont  encoreque  des  feuStres  de  papier.  Nons 
en  avons  anssi  beancoup ,  el  surtouf  dans  nos 
provinces  méridionales;  mais  des  officiers  très 
dignes  de  foi  nons  ont  assuré  qu'ils  avaical  été  in- 
vités k  dîner  auprès  de  Kanlon  dans  des  maisons 
dont  les  feoStrca  étaient  figurées  en  arbres  char- 
gés de  feuilles  et  de  fruits,  qiii  portaient  entre 
leors  t»«ncbea  de  beaux  dessins  d'un  verre  très 
transparent. 

Il  n'y  a  pas  soixante  ans  que  notre  Europe  a 
imité  la  porcelaine  de  la  Chine  :  nous  la  surpas- 
sons è  force  de  soins;  mars  ces  soins  mêmes  la 
rendent  très  chère,  et  d'un  usage  peu  commun. 
Le  grand  secret  des  arts  est  qae  toutes  les  «mdi- 
tiens  puissent  ea  jouir  aisément. 

U.  de  Paw,  auteur  des  Rechtrehet  philosophi- 
iput,  ne  bit  pas  des  réflexions  indalgeeles.  Il 
reproche  anx  Chiqois  leurs  tours  vernissées  k  neuf 
étages,  sculptées  et  ornées  de  docbelles.  Quel  est 
l'homme  pourtant  qui  ne  voudrait  pas  en  avoir 
une  an  bout  de  son  jardin ,  pourvu  qu'elle  ne  lui 
cachlt  pas  la  voe?  le  graad-prélre  juif  avait  des 
clocbes  au  bas  de  sa  robe  ;  nous  en  mettons  an 
Goo  de  nos  vaches  et  de  nos  mulets.  Peut-être 
qu'un  carillon  aux  étages  d'une  leur  serait  assec 
plaisant. 

|]  condamne  les  ponts  qui  sont  si  élevés  qne  les 
mâts  de  tous  les  bateaux  passent  facilemoit  sons 
les  arcades ,  et  il  oublie  que  sur  les  canaux  d'Am- 
sterdam et  de  Rotterdam  tn  voit  cent  ponts-levis 
qu'il  fout  levM'  et  baisser  plusieurs  bis  jour  el 
unit. 

Il  méprise  le*  Chinois,  parce  qn'ils  aiment 
mieux  construire  leurs  maisons  en  étendue  qn'en 
bautenr.  Mais  dn  moins  il  budrait  avouer  qu'ils 
avaient  des  maisons  vernies  plnsieur*  siècles  avant 
que  nous  eussions  des  cabanesoù  non*  lof^nsavec 
notre  bélail,  comme  <»  hit  enoore  en  Wésiphalie  ; 
au  reste ,  chacun  suit  son  goût.  Si  on  aime  mieux 
loger  \  un  sepUèmo  étage , 

HoUci  ntri  reddmit  m 


qu'au  rei-de-cbaussée  ;  si  l'on  préfère  le  danger 
du  feu.  et  l'impossibilité  do  l'éteindre ,  quand  it 
prend  au  faite  d'au  logis ,  è  la  racililé  de  s'en  sau- 
ver quand  la  maison  n'a  qu'au  éisgo;  si  les  em- 
barras ,  les  incommodités ,  la  puanteur,  qui  résul- 
tent de  sept  étage*  établis  les  uns  sur  Icb  autres , 
sont  plus  agréables  que  tous  les  avantages  attachés 
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aux  maisons  basMS ,  noas  ne  nous  y  opposons  pas. 
Nous  ne  jugeoos  poinL  du  mérite  d'un  peuple  par 
la  bcon  dont  il  est  logé  ;  nous  ne  décidons  point 
entre  Versailles  et  la  graide  maison  de  l'emperenr 
chinois,  dont  frËre  Attiret  nOus  a  fait  depuis  pea 
la  description. 

Nous  TOalone  bien  croire  qn'il  y  eut  autrefois 
en  Egypte  un-roi  appelé  d'un  nom  qui  a  quelque 
ra[^rt  k  celai  de  Sésostris ,  lequel  n'est  pas  pins 
on  mot  égyptien  que  ceui  de  Charles  et  de  Fré- 
déric. Nous  ne  disputerons  peint  sur  nne  préten- 
due muraille  de  trente  lieues ,  que  ce  prâendn 
Sésostris  fit  élever  pour  empêcher  les  voleurs  ara- 
bes de  Tooir  piller  son  pays.  S'il  construisit  ce 
mur  pour  n'être  point  Tolé,  c'^t  nue  grande  pré- 
somption qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  les  autres 
nations ,  et  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son 
plaisir,  sans  se  sonqicr  de  la  gooferner,  comme 
nous  l'assar»  M.  Lareiier,  répétiteur  an  collège 
Maiarin. 

Nous  ne  croyons  pat  nu  mot  de  ce  qu'on  nous 
dit  d'une  muraille  bAtie  par  les  iuib ,  conunen* 
cent  au  port  de  ioppé ,  qui  ne  lear  appartaiiait 
point,  jusqu'k  une  ville  inconnue  nommée  Car» 
pasabé,  tout  le  long  de  la  mer,  pour  empêcher 
un  roi  Antiochns  de  s'avancw  ctmlre  eux  par 
terre.  Nous  laissons  fy  tous  ces  retranchements , 
toutes  ces  lignes  qui  ont  été  d'usage  chei  tous  les 
peuples  :  mais  il  Tant  conveirir  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  est  un  des  monuments  qui  font 
le  plus  d'honneur  k  l'esprit  humain.  11  fut  entre- 
pris (rois  cents  ansavant  notre  ère  :  la  vanité  ne 
le  construisit  pas  comme  elle  bâtit  les  pyramides. 
Les  Chinois  n'imitèrent  point  les  Huns ,  qui  éle- 
vèrent des  palissades  de  pieux  et  de  lerre  pour  s'y 
retirer  après  avoir  pillé  leurs  voisins.  L'eqtrit  de 
paix  seul  imagina  la  grande  muraille.  Il  est  cer- 
tain que  la  Chine ,  gouvernée  par  les  lois ,  ne 
voulut  qu'arrêter  les  Tartares,  qui  ne  connsia- 
saient  que  le  brigandage.  C'estencore  une  preuve 
que  la  Chine  n'avait  point  été  pea[dée  par  des 
Tartares ,  comme  on  l'a  prétendu.  Les  mœurs , 
la  langue ,  tes  usages ,  la  religion ,  le  gouverne- 
ment ,  étaient  trop  opposés.  La  grande  muraille 
fut  admirable  et  inutile  :  lo  courage  et  la  dis- 
cipline militaire  ensseot  été  des  remparts  plus 
assurés. 

H.  de  Paw  a  beau  r^arder  avec  des  yeux 
de  mépris  tous  les  ouvrages  de  la  Chine ,  il  n'em- 
pêchera pas  que  le  grand  canal ,  fait  de  main 
d'homme ,  dans  la  longocnr  de  cent  soixante  de 
nos  grandes  lieues,  et  les  autres  canaux  qui 
traversent  ce  vaste  empire,  ne  soient  on  exemple 
qu'aucune  nation  n'a  pu  encore  imiter  :  les  Ro- 
, mains  même  ne  tentèrent  jamais  «ne  telle  entre- 
prise, i 


M  U  popaUUon-dt  11  CbiBC,  et  da  moan. 

Voilk  donc  deux  travaux  immenses  qui  n'ont 
pour  bntquel'utilite  publique;  la  grande  muraille 
qui  devait  détandte  l'empire  chinois,  et  les  canaux 
qui  favorisent  son  commorce.  Joignons-y  on  avan- 
tage encOTe  plus  grand,  celuide  la  popuktion,  qui 
ne  peut  être  que  lo  fruit  de  i'aitanceet  de  U  sûreté 
de  chaque  citoyea  dans  sa  petite  possession  en 
temps  de  paix  ;  les  mendiants  ne  se  marient  en 
aucun  lieu  du  monde.  La  polygamie  ne  peut  être 
regardée  comme  contraire k  la  population,  puis- 
que, par  le  fait  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  ob  la 
poli^mie  fut  toujours  reçue,  sont  les  pays  les 
plus- peuplés  de  l'noivers.  S'il  est  permis  de  ester 
ici  nos  livres  sacrés,  noas  dirons  que  Dieu  même, 
en  permettant  aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes , 
leur  promit  que  leurracetertUt  muitiptiée  comme 
tes  sablet  de  la  mer. 

On  allègue  que  la  nature  fait  naître  k  pen  pris 
autant  de  femelles  que  de  mêles,  et  que  par  consé- 
quent si  un  homme  prend  quatre  femmes,  il  y  a 
trois  hommes  qui  en  manquent.  Mais  il  est  avéré 
aujourd'hui  que ,  dans  l'Europe,  s'il  naît  nn  dii- 
septtème  de  plue  d'hommes  que  de  femmes ,  il  en 
meurt  aussi  beaucoup  plus  avant  l'^e  de  trente 
ans  par  la  guerre,  par  la  multitude  des  profe»- 
rions  pénibles ,  plus  menrtnices  encore  que  la 
guerre^  etparlesdéhauchesnoumoinsfnnestes.  Il 
en  est  probablement  de  même  en  Asie.  Tout  état, 
an  bout  de  trente  ans ,  aura  doue  moins  de  miles 
que  de  femelles.  Comptei  encore  les  eunuques  et 
les  bornes,  il  restera  peu  d'hommes.  EnSo  obeer- 
vea  qu'il  n'y  a  que  les  premiers  d'un  état ,  |m«- 
qne  toujours  très  opulents ,  qui  puissent  entre- 
tenir fdnsiears  femmes,  et  vous  verres  qne  la 
polygamie  peut  être  non  seulement  utile  k  un 
empre,  mais  nécessaire  aux  grands  de  cet 
empire. 

Considéns  surtout  que  l'adultère  est  très  rare 
dans  l'orient ,  et  que  dans  les  harem,  gardés  par 
des  eunuques,  il  est  impossible.  Voyex  au  con- 
traire comme  l'adultère  marehe  la  tête  levée  dans 
notre  Europe  ;  quel  honneur  chacun  se  fait  de 
corrompre  la  femme  d'autrui  ;  quelle  gloire  se 
font  leS  femmes  d'être  corrompues  ;  que  d'ealanls 
n'appartiennent  pas  k  leurs  pères;  combien  Jes 
races  les  plus  noble»  sont  mêlées  et  d^énéroes. 
Juges  après  cela  lequel  vaut  le  mieux ,  ou  d'une 
polygamie  permise  par  les  lois,  on  d'une  corrop- 
tion  générale  autorisée  pn-  les  mœurs. 

Si  dans  la.  Chine  pinsteurs  femmea  de  la  fie 
du  penpleexposent  lenra  enfants,  dans  la  crajate 
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à«  M  pouvoir  les  nourrir ,  c'est  peat-âtre  encore 
a»  pr«D¥e  en  fareor  de  la  polygamie  ;  car  si  ces 
fonmes  iTaiénl  été  belles,  si  elles  avaient  pu  en- 
trer dsns  quelque  sérail ,  leurs  enbals  auraient 
clé  élevés  avec  des  soins  paternels. 

Noos  scmunes  loin  d'insinuer  qu'on  doive  établir 
la  polygamie  dans  notre  Europe  chrétienne.  Le 
pape  Grégoire  u ,  dans  sa  décrétale  adressée  à 
saint  Bonifsee,  permitqu'uu  msrt  prit  ane  seeonde 
(emme  quand  la  sieime  était  infirme.  Latber  et 
Hélancblbon  permirent  au  landgrave  de  Hesse 
deox  franmes  -,  parce  qu'il  avait  au  nombre  de 
trois  ce  qui  cliei  les  autres  se  borne  ï  deux.  Le 
diancetin-  d'Angleterre  Cowper,  qui  était  dans  le 
tas  ordinaire,  éponfacependantdeaxreoHiiessiuis 
dounder  pennission  k  personne  ;  et  ces  dent 
bmmes  vécurent  ensemble  dans  l'union  la  plus 
édifiante  :  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Qoaot  aui  autres  lois  de  la  Qiine,  nous  avons 
lODJOors  pensé  qu'elles  ^ent  imparfaites,  puis- 
qu'elles sont  l'ouvrage  des  hommes  qui  les  eié- 
entent.  Hais  qu'on  nous  mtHitre  un.  antre  pays 
où  les  bonnes  actions  soient  récompensées  par  la 
loi ,  où  le  iabonreur  le  plus  vertneui  et  le  plus 
diligent  soit  élevé  à  la  dignité  de  mandarin  sans 
abandonner  sa  charrue  :  partout  on  punit  lecrimo; 
il  est  [dus  beau  sans  doute  d'encourager  A  la 
vertn. 

A  l'ë^d  du  caractère  général  des  nations ,  la 
nature  l'a  ronné.  Le  lai^  des  Chinois  et  des  In- 
diens est  peut-étre  moins  icre  que  le  nôtre,  leurs 
mœurs  [dus  tranquilles.  Le  bœnrest  plus  lent  que 
kdieval,  etlalailnedilTère'derabsintbe. 

Le  bit  estqn'k  notreorienletï  notre «ccident 
la  oatare  a  de  tout  tempe  placé  des  multitudes 
d'âtres  de  notre  espèce  que  nous  ne  eonnaissons 
qne  d'hier.  Nous  sommes  suc  ce  globe -comme  des 
iaaectee  dans  un  jardin  :  o«u  qui  vivent  sur  un 
cUne  rmcontrentrarement  ceuiquî  passentleor 
ceurte  vie  sur  un  orme. 

Rendons  justice  )i  ceux  qne  notre  industrie  et. 
notre  avariceont  été  chercher  par-delkle  Gange: 
ib  ne  sont  jamais  venus  dans  notre  Europe  pour 
gagner  quelque  argent;  ils  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  peiuëe  de  subjuguer  notre  entende- 
ment ,  et  nous  avons  passé  des  mers  inoonnoes 
pour  nous  rendre  maîtres  de  lenrs  trésors,  sous 
prétexte  de  leur  rendre  le  service  de  gouverner 
lears  âmes. 

Qnandles  Albnqnerques  vinrent  ravager  lescA- 
tes  de  Malabar ,  ils  menaient  avee  eux  des  mar- 
chands ,  des  miss'nHmaires ,  et  des  soldats.  Les 
mintonnaires  baptisaient  les  enfants  qne  les  sol- 
dats %)rgeaicnt  ;  les  marchands  partageaient  le 
(lin  avee  les  capitaines;  le  ministère  portugais  les 
nnçoanait  tous  ;  et  des  antenrs  moines ,  traduits 
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ensuite  par  d'autres  moines,  transmetlaient  k 
la  postérité  tous  les  miracles  que  fit  la  sainte 
Vierge  dans  l'Iode  pour  enrichir  des  marchands 
portugais. 

Les  Européans  entraient  alors  dans  deux  mnn- 
des  nouveaux; celui  de  l'occident  a  été  pri^que 
loul  entier  noyé  dans  son  sang.  Si  des  fanatiques 
d'Europe  ne. sont  pas  venus  k  bout  d'eitennioer 
l'orient,  c'est  qu'ils  n'en  ont  pas  eu  Ja  force  ;  car 
lederârneleur  a  pas  manqué,  el  ce  qu'ils  ont  fait 
au  Japon  ne  l'a  prouvé  que  trop  k  leur  honte  étw- 
nelte. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  aux  yeiit 
épouvantés  des  lecteurs  judicieux  ces  portraits 
que  nous  avons  dëjk  exposés  de  la  subversion  de 
tant  d'étals  sacriiég  aux  fureurs  de  l'avarice  et  de 
la  superstition,  pluscraelle  encore  quelasoifdee 
richesses.  Cmitenons-nous  dans  les  bornes  des  re- 
cherches historiques. 

ARTICLE  IV. 


Nous  avons  toujours  soupçonné  que  les  grands 
peuples  desdeux  continents  ont  été^udocAtAoïies, 
indigènes,  c'est-k-dire  originaires  des  contrées 
qu'ils  habitent  comme  leurs  quadrupèdes ,  lenrs 
singes,  teUrsoisMui,  leursreptiles,  leurs  poisseos, 
leurs  arbres,  et  toutes  leursplantss. 

Les  rangilères  de  la  Laponie  et  les  girafes  d'A- 
friqne  ne  descendent  point  des  cerfs  d'Allemagne 
et  des  (^vani  de  Perse.  Les  palmiers  d'Asie  ne 
viennent  punt  des  poiriers  d'Europe.  Nous  avons 
cru  que  tes  Nègres  n'avaient  point  des  Irlandais 
pour  ancêtres.  Cette  vérité  est  si  démontrée  aux 
yeux  qu'elle  nous  a  pam  démontrée  k  l'esprit; 
non  que  nous  osions ,  avec  saint  Thomas  •,  dire 
que  l'Être  suprême,  agissant  de  toute  éternité,  ait 
prodoit  de  tonte  étemilé  ces  races  d'animaux  qui 
n'ont  jamais  changé  parmi  les  bouleversements 
d'ime  terre  qui  change  toujours.  U  ne  nous  appar- 
tient pas  de  nous  perdre  dans  ces  profondeurs  ; 
mais  nousavons  pensé  que  ce  qui  est  s  du  moins 
été  long-temps.  Il  nous  a^paru  par  exemple ,  que 
les  Chinois  ne  descendent  pas  plus  d'une  colonie 
d'Egypte  que  d'une  colonie  de  Basse -Bretagne. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  Égyptiens  avaient 
peuplé  la  Chine  nnt  exercé  leur  esprit  et  celui  des 
aulres..Noas  avons  applaudi  k  leur  érudition  et  k 
leurs  efforts;  mais  ni  la  figure  des  Chinois,  ni 
leors  mœnrs,  ni  leur  langage,  ni  leur  écriture,  ni 
leurs  usages ,  n'ont  rien  de  l'antique  Ég^ptv.  Ils  ne 
connurent  jamais  la  circoncision  :  aucune  des  dî- 
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Tinilds  ^yptienoes  oe  perrint  jtuqat  eox  :  Ht 
Ignorèrent  tooionra  les  myslèns  d'Isis. 

H,  de  Paw,  auteur  des  ReckerckeiphiUuopki- 
quet,  a  traité  d'absarde  ce  système  qui  Tait  de» 
Chinoisune  colonie  égyptienne,  et  il  se  fonde  sur- 
les  raiaoïu  les  pins  fortes.  Noas  ae  sommes  pu 
B»e>  savants  pour  uons  servir  du  mot  abtnrdt  ; 
noospersislODs  seulement  dans  notre  opinion  que 
la  Chine  ne  doit  rien'^k  l'Egypte.  Le  P.  Parennin 
)'«  démontra  k  H.  de  Mairan.  Quelle  étrange  idée 
dans  deux  on  trois  létes  d«  Français  qui  n'étaient 
jamais  sortis  de  leurs  pays,  de  prétendre  qae  l'E- 
gypte s'était  transportée  ï  la  Chine,  quand  aucun 
Chinois,  ancnn  Égyptien  n'a  jamato  avancé  une  telle 
hblel 

D'autres  ont  prétendu  que  ces  Chinois  si  dons, 
si  tranquilles,  si  aisés  ^subjuguer  et  h  gouvemer, 
ont ,  dans  les  anciens  temps ,  sacrifié  des  hommes 
Il  je  ne  sais  quel^ien,  et  qu'ils  en  ont  mangé  qael- 
quefbis.  11  est  digne  de  notre  eeprit  de  contradic- 
tion de  dire  qoe  les  Chinois  immolaieut  des 
hommes  ï  Dieu,  et  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  de 
Dieu.  Pour  le  reproche  de  s'être  nourris  de  chair 
humaine ,  tmcI  ee  qne  le  P.  Parennin  avoue  h 
H.  de  Maran  •  : 

«  Enfin ,  ci  l'on  ne  distingue  pas  les  letnps  de 

•  eelamitës  des  temps  ordinaires,  on  pourra  dire 

■  de  presqDe  tontes  les  nalions ,  et  de  celles  qqi 

•  sont  les  mieux  policées ,  ce  qne  des  Arabes  ont 

•  dit  des  Chinois  ;  car  on  ne  nie  pas  ici  que  des 
I  bommes  réduits  k  la  dernière  eitrémilé  n'aient 

•  qodqoerois mangé  delà  chair  humaine;  mais 

•  on  ne  parla  aujourd'hui  qu'avec  horreur  de  ees 

•  malbaôreai  temps,  auiqneb,  disent  les  Chinois, 

•  le  ciel ,  irrité  contre  la  maliee  des  h<»nmes ,  les 
s  pnnissaitparle  fléau  de  lahmine,  qui  les  portait 
«  ans  plus  grands  excès. 

•  Je  n'ai  pas  ironvé  néanmoins  que  ces  bor- 
«  rears  soient  arrivées  sous  la  dynastie  des  Tang, 
«  quiestlelempsanquelcesArabesassnrentqu'ils 

■  sont  venus  à  la  Chine ,  mais  à  la  fin  de  la  dy- 
f  nastifl  des  Han ,  au  second  Hècle  après  Jésus- 

■  Christ.  1 

Ces  Arabes  dont  parlent  UM,  de  Mairan  et  Pa- 
rennin sont  les  mêmes  qne  nous  avons  déjk  cités 
ailleurs.  Ils  voyagèrent,  comme  nous  l'avons  dit, 
k  la  (^ue,  au  milieu  du  neuvième  siècle,  quatre 
cents  ans  avant  ce  fameux  Vénitien  Marco  Paolo, 
qu'on  ne  voulut  pas  croire  lorsqu'il  disait  qu'il 
avaitvu  un  grand  peojde  plus  policé  que  les  nôtres, 
des  villes  plus  vastes ,  des  lois  meilleures  en  plu- 
sieurs points.  Les  deux  Arabes  y  étaient  abordés 
dans  an  tempe  malheureux ,  après  des  guerres 


dviles  et  des  invasions  de  barbares ,  ta  miBea 
d'une  fhmineaff)«use.  On  leordit,par  intarprèlea, 
que  la  calamité  pubbqoe  avait  été  au  point  qne 
plusieurs  personnes  s'étaient  nonrriesdeesdavrea 
bomaios.  Us  firent  comme  presque  Ions  lee  voya- 
geurs, ils  mAèrent  an  peu  de  vérité  k  twaoooop 
de  mensonges. 

Le  nombre  des  peuples  qne  ces  deux  ir^MS 
nfflnmmt  anlhnqM>[ri)ages  est  étonnant  :  œ  aont 
d'abord  les  habitants  d'une  petite  De  auprès  de 
Ceilan,  peuplée  de  noirs.Plns  loin  sont  d'antres  Des 
qn'ilt  appellent  Ramnii  et  Angaman ,  oît  les  peu- 
ples dévoraient  les  voyageorsqui  tombaient  entra 
leurs  mains.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  que  Han» 
Paoh)  dit  la  même  chose,  et  qne  l'atcbetèqiM  Nt- 
varMte  l'a  confirmé  au  dix -septième  siècle,  è  ios 
Europeo»<ptecogeHete(mtlaaleifuevtooM  teka 
van  comiendo. 

Texera  dit  qne  les  Javant  avaient  e«eore  eetle 
abominable  coutume  au  commencement  du  aei- 
lîème  siëde,  et  que  le  mabométisme  a  en  de  la 
peina  k  l'abolir.  Qudqoes  bordea  de  CalTea  et 
d'Africains  ont  été  accusées  de  celte  bmrear. 

Si  <m  ne  nous  a  point  trompée  sar  la  Chine,  si, 
dans  un  de  ces  temps  désastreux  où  la  foio  ne 
mpecte  rien ,  quelques  Chinois  se  livrèrent  k  nae 
action  de  désûpoir  qui  so« lève  la  nature,  son- 
venons-noos  toujours  qu'en  Hollande  la  canaâle 
de  La  Haye  mangea  de  nos  jour»  le  cœur  do  res- 
pectable de  Witt,,etque  la  canaille  de  Paris  mna- 
gas  le cesardumard^l  d'Ancre.  Hais sovvenoas- 
nous  aussi  que  ceux  qui  pereteent  ces  cosn 
furent  cent  fois  plus  conpalrfes  que  ceoi  qui-les 
maDgèrent.  Songeons  k  nos  matines  de  Paris:  k 
DOS  vêpres  de  Sicile,  en  pidne  paix  ;  anx  ntasu- 
cres  d'Irlande ,  pendant  tesqnris  les  Irlandais  ca- 
tboliqnes  fesaient  de  la  chandelle  avec  la  graine 
des  Anglais  protestants.  Songeons  anx  massacres 
dea  vallées  du  Piémont ,  k  oenx  du  Langnedoe  et 
des  Céveunes,  k  ceux  de  tant  de  milliens  d'Aoté* 
rieaina  par  des  Espagnols  qui  récitaient  leur  ro- 
saire, et  qni  étahtissaieot  des  bondieries  publi- 
ques de  chair  humaine.  Détournons  les  T«nx,  et 
passons  vite. 


ARTICLE  V. 


M  inclainM  wiwti 


évuiIbiU 

Avant  de  venir  an  mémorable  siècle  de  Cbarle- 
magne,  il  fallut  voir  quelles  révolutions  avaient 
amené  ce  siècle  dans  notre  occident ,  et  comment 
les  deux  religions  chrétienne  et  musulmane  s'é- 
talent partagé  le  monde  depuis  le  gdfe  de  Perse 
jnsqa'k  la  mer  Allanliqne.  C'était  un  grand  spec- 
tacle, mais  une  pénible  rocheicho:  il  hllnl  prf*- 
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»  pour  en  extraire 
■M  OBoe  de  vMtëi.  La  foule  des  luteura  qai 
l'ont  4erit  qm  poar  dovs  tromper  est  efTr^yaDte. 
Qa'oa  en  JBge  iMlemeDt  par  cinqaaDte  éTangiW 
ipocrypbea ,  ^entt  dèa  le  |H«mier  siècle ,  et  suivis 
wn  iaternqitiiHi  de  hbles  ibeordes,  Jusqa'aax 
fastes  dàrélaia  forgées  au  siècle  de  Cbarle- 
mÊ$ae ,  et  jusqu'à  la  douatioa  de  Constantia ,  et 
Mtte  doNtiOB  de  Canstantin  saivie  de  la  Légende 
éoHtf  et  cette  Légende  dorée  renforças  par  la 
Ftemr  dea  SaintM ,  el  celio  Fleur  det  Samu^-- 
fectioanrie  par  le  Pédagogue  chrétieH;  le  loat 
«mriNuié  par  lee  miraclea  de  l'abbé  Plris  dans  le 
fanbows  Sajnt-llédard ,  an  dii'^vititeM  siède. 

Noas  osâotea  d'abord  dooler  de  cm  domliom 
imiiieQses  faites anxéTfiqaesde  Rrane  par  Cbarle- 
raagae  et  par  sod  fils,  et  sartoat  de»donilions 
de  pays  qtie  Charles  et  Lonis-le-Faible  ne  possé- 
daimt  pas  :  mais  noos  ne  prétendîmes  point  me(- 
cre  ea  doute  le  drui  que  lee  papes  ont  acquis  par 
le  temps  sur  le  pays  qu'ils  poes&dent.  Ils  en  sont 
•ouvtfaias,  Gomme  tes  évAqnes  d'AllemafqM  sont 
souverains  dam  leurs  diocèma.  Leurs  droits  ne 
■oot  pas  k  la  vérité  écrits  dans  l'Évangile.  Une 
rdi^oa  formée  par  des  paOTres ,  et  qui  an^ié- 
laatise  ta  ricbesse  et  l'esprit  de  dnninatiou ,  n'a 
paa  orAwaé  ï  ses  prêtres  de  monter  sur  des 
trtoe*  et  d'armer  leurs  mains  du  glaive;  mais 
rîtsi  n'existe  aujourd'hui  de  ce  qn'élail  l'Église 
duM  son  origine  ;  le  temps  a  tout  changé,  et  cban- 
gen  tout  encore;  il  a  état>li  dans  notre  occident 
les  «onreraînetés  des  barbares  vomis  de  la  Scy- 
thie ,  et  changé  les  chaires  d'instniction  en  trAnes. 

Noos  avtns  respecté  ces  dominations  Beuvelles 
dans  notre  histoire,  et  nous  avons  même  remar- 
qué eomtnen  notre  antique  iMrbarie  les  avait  ren- 
dues oécessaires.  Quelques  jésuites,  et  surtout  je 
ne  sais  quel  Nonotte ,  écrivirent  alors  contre  nous 
avec  |rtus  d'amertume  que  de  science.  Ils  nous 
atuufaeut  d'avoir  été  peu  respectueux  envers 
saint  Fierre  et  saint  Charlemagne.  Ib  ne  se  dou- 
l^e&t  pas  alors  que  les  snccesseurs  de  Charlema- 
gne et  de  Pierre  abtfiraient  l'ordre  des  jésuites,  et 
que  les  généraux  casseraient  leurs  scMaU  mal 
payés.  Quoique  nous  eussionB  parlé  de  rétablisse- 
ment du  christianisme  avec  le  plus  profond  res- 
pect, on  noas  accusa  cependant  d'en  avoir  nn 
pea  manqué. 

On  voulut  nous  écraser  sous  soixante  volumes 
de  pères  de  l'Élise,  pour  nous  prouver  que  saint 
Kerre  avait  été  à  Rome,  sans  que  saint  Luc  et 
saint  Paul  en  eussent  jamais  parlé;  qu'il  avait 
été  mr  U  (rdnc  ipùcopal  de  Rome,  quoique 
assnrémont  il  n'y  eAt poiatde tr^oe épiscopil  en 
ce  tempsA,  ni  mCme  d'évéque  d'aucun  diocèse. 
La  principale  démonstration  du  voyage  de  saint 
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Pierre  k  Rome  se  lirait  d'ane  lettre  qu'il  avait 
écrite  et  datée  de  Babylone  :  orBabylonesiguiBait 
évidemment  Rome ,  comme  Falaise  signifie  Ferpi- 
gnan.  Les  antres  preuves  étaient  fondées  sur  cer- 
tains contes  d'un  Abdias,  d'un  Marcel,  et  d'un 
Égésippe,  qui  n'étaient  dignes  assurément  d'être 
ni  pères  ni  fite  de  l'Église. 

Ccsfeseursde  Mille  et  une  Nnils  nous  contaient 
donc  que  Simon  Pierre,  étant  r«nn  k  Rome  (quoi- 
que sa  minioo  t&l  pour  les  drconcis),  y  rencoutra 
le  magicien  Simon,  qui  se  changeait  tanlAt  en 
brebis  et  tantAt  en  chèvre.  Ce  Simon  d'abord  lui 
envoya  faire  un  compliment  par  nn  de  ses  chiens, 
auquel  Simon  Pierre  répondit  fort  poliment.  Ils 
se  brouillèrent  ensuite  pour  nn  coosin  de  l'empe- 
reur Néron ,  qui  était  mort.  Simon ,  qu'on  appe- 
lait neriu  de  Dieu,  défia  saint  Pierre  h  qui  res- 
susciterait le  mort.  Simon  le  fit  remuer;  mais 
Pierre  lo  fit  marcher,  et  gagna  lq,gageure.  Ensuite 
ils  se  défièrent  au  vol  en  présence  de  l'empereur. 
Simon  vola  dans  les  airs  mieux  que  Dédale  ;  mais 
Pierre  pria  le  Seigneur  si  ardemment  de  faire 
tomber  Simon  rertu-c^Ku ,  comme  Icare ,  qu'il 
tomba ,  et  se  cassa  les  jambes.  Néron ,  indigné  de 
voir  son  sorcier  estropié,  fit  crucifier  Pierre  les 
pieds  en  haut ,  et  Couper  la  tète  k  Paul ,  etc.  etc. 
Cela  arriva  la  dernière  année  de  Néron.  Pierre 
avait  gouverné  l'Église  vingt-cinq  ans  sous  cet  em- 
pOTenr,  qui  n'en  régna  que  treize. 

Ce  livre  d'^Mîas,  écrit  en  syriaque,  l^t  traduit 
en  grec  par  son  disciple  nommé  Eulrope  ;  et  nous 
l'avons  en  latin  de  la  traduction  de  Jules  Africain, 
homme  savant  du  troisième  siècle ,  et  presque  un 
père  de  l'Église  par  ses  autres  écrits. 

Qvoi  qu'il  en  soit ,  que  saint  Pierre  eût  fait  ou 
non  le  voyage  de  Rome,  cela  était  absolument  in- 
difTérent  pour  le  gouvernement  de  l'Église.  Ce 
gouvernement  fut  modelé,  dn  temps  de  Constan- 
tin ,  SOT  l'administration  politique  de  Fempire. 
Les  prinripanx  sièges,  Rome,  Constantinople , 
Alexandrie,  devaient  avoir  l'autorité  principale. 
Et  de  même  que  les  rois  d'Espagne  réguèrent  en  ce 
pays ,  soit  que  Tubal  ou  Hercule  l'eût  peuplé  ;  do 
même  que  la  race  des  Francs  posséda  les  Caulea, 
soit  qu'elle  descendit  de  Francns  dis  d'Hector,  soit 
qu'elle  eût  une  antre  origine;  ainsi  les  papes  do- 
minèrent bienUU  dans  la  ville  impériale,  du  con- 
sentement même  des  Romains ,  sans  se  mettre  en 
peina  si  la  première  église  de  celte  capitale  avait 
été  dédiée  i  &aial  Jean  de  Latran ,  ou  k  saint 
Pierre  hors  des  murs.  Ainsi  les  patriarches  des 
grandes  villes  de  Constantinople  et  d'Alexandrie 
eurent  plus  d'honneurs ,  de  richesses,  et  d'auto- 
rité que  des  évoques  de  village.  Les  hommes  d'état 
n'établissent  guère  leurs  droits  sur  des  discus- 
rions  Ihéologiques  :  ils  vont  au  aolide,  et  ils- 
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lolnetit  Inm  dcrivtiiu  s'épuiser  en  dtationa  el 
en  argomenU. 

ARTICLE  VL 
fSHiM  domlloni.  Ftn  Duriyn.  Fami  nlTKle*. 


La  v<!ri(ë  de  l'histoire ,  bien  plut  Dtile  qa'xta  ne 
pense,  nous  força  d'eiamtner  les  fausses  légendes 
aussi  atlentiveinent  qne  le  voyage  de  saint  Pierre. 
Nona  crûmes  que  le  mensonge  ne  pouvait  que 
désbonorer  la  religion.  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôlres  sont  si  vrais,  qu'on  ne  doit 
pas  risquer  d'aKaliilir  le  prorond  respect  qu'on  a 
pour  eoi ,  en  leur  associant  de  faux  prodiges.  Ad- 
mirons ,  oêlétirons ,  révérons  le  Laiare  ressuscite; 
le  bienlait  des  noces  de  Cana  ;  les  démons  chassés 
du  corps  des  possédés  ;  ces  esprits  immondes  pré> 
cîpilés  dans  les eorpsd'animans  immondes  comme 
eux ,  et  noyés  avec  eux  dans  le  lac  de  Généiareth  ; 
le  fils  de  Dieu  enlevé  sur  le  TalUt  du  temple  et  sur 
une  montagne  par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; Jésus  confondant  d'un  seul  mol  cet  éternel 
ennemi  qui  osait  proposer  ^  Dieu  mfime  d'adorer 
le  diable  ;  Jésus  transfiguré  sur  le  Tbabor  pour 
manifester  sa  gloire  k  Holse  el  ï  Elie,  qui  vieu- 
nent  du  sein  des  morts  recevoir  ses  leçons  éter- 
nelles ;  Jésus ,  la  source  de  la  vie ,  Jésus ,  créalear 
du  genre  humain,  mourant  pour  le  genre  hu- 
main; les  morts  ressuscitant  quand  il  expire,  et 
remplissant  les  rues  de  Jérusalem  ;  le  soleil  s'éclip- 
sant  en  plein  midi  et  en  pleine  lune  par  toute  la 
terre,  b  la  confusion  de  tout  l'empire  romain, 
aasex  aveugle  pour  négliger  ce  grand  événement^ 
le  Saint-Esprit  descendant  en  langues  de  feu  snr 
les  apôtres,  etc...  Ces  vrais  miracles  sont  asseï 
nombreux,  asseï avérés.  Des  hommes  inspirés  les 
ont  écrits;  tout  lecteur  judicieux  les  apprécie; 
toit  bon  chrétien  les  adore. 

Hais  c'était ,  nous  osons  le  dire,  une  im[Hélé  et 
une  folie  de  vouloir  soutenir  ces  prodiges ,  que 
Dieu  daigna  lui-même  opérer  çn  Judée,  par  des 
fables  absurdes  que  des  hommes  inconnus  ont  in- 
ventées tant  de  siècles  après. 

La  personne  illustre  qui  étudia  l'iiistoire  avec 
noDs,  fut  trbs  scandalisée  qu'an  jésnile,  nommé 
Paprbroke,  prétendit  avoir  traduit  un  manuscrit 
grec  qui  contenait  le  martyre  de  saint  Théodute , 
cabarelier,  el  de  sept  vierges  âgiies  de  soixante- 
douze  ans  chacune ,  que  le  gonverneur  de  la  ville 
d'Ancyre  condamna  k  livrer  lenr  pucelage  aui 
Jeunes  gens  de  la  ville.  Celle  sentence  portée  con- 
tre ces  sept  vieilles ,  ou  plutôt  contre  ces  jeunes 
gens,  était  encore  la  plus  simple  et  la  moins  mer- 
veilleuse anecdote  de  tonte  cette  aventure.  La  lé- 
gende de  ce  saint  cabarelier  et  de  soi^ami  le  curé 
Fronlin  est  assci  connue. 


On  arrache  la  langue  k  tainl  RbmaiD ,  q«  A^ 

bègue,  et  «assitét  il  parte  avec  la  pli»  graade 

volubilité;  etl'aulear,  grand  pbfsit^en,  remarque 

qu'il  est  impassible  de  vivre  sans  langue  :  ■  ce 

qui  rend  le  miracle  plus  beau. 

Que  dire  de  saint  Paulin  qui,  vofant  un  pos- 
sédé'Se  promeaer  la  té(e  en  bas,  comme  une 
mouche,  k  la  voûte  d'une  église,  euvoya  vite 
chercher  des  reliques  de  saint  Félix  de  Ndef 
Dès  qu'elles  furent  arrivées,  le  possédé  lamba 
parterre. 

Est-il  possible  qu'on  ait  écrit  térieuseuMat  que 
saint  Denis  l'aréopagile ,  étant  venu  d'Albèoesl 
Paris,  fut  pendu  k  Uontmartre;  qu'il  prAchado 
haut  de  la  potence  dès  qu'il  fut  étran^,  et  qa'ta- 
snile  il  porta  ta  Ute  entre  ses  bras,  dès  qu'il  est 
le  cou  coupé? 

Nous  pourrions  dier  trois  morU  ressusctiés  en 
un  jour  par  saint  Dcuninique;  vingt-huit  aveu- 
gles, quatre  possédés,  six  lépreux,  trois  sourds, 
trois  muets  guéris ,  et  quatre  morts  ressuscites,  le 
tout  par  saint  Victor. 

Saint  Haclou ,  pressé  de  ressusciter  un  mort, 
répond  :  Qu'il  attende  que  j'aie  dit  ma  messe.  U 
messe  finie,  il  le  ressnacile  :  le  mort  deoiande  i 
boire;  soudain  saint  Haclon  change  de  l'eau  en 
vin ,  un  cailloq  en  gobelet,  un  balai  en  servieUe. 
Le  mort  boit  et  reconnaît  que  ces  trob  miradei 
siHit  en  l'honneur  de  la  Trinité.  C'est  Ik  pourtant 
ce  qu'écrivent  les  jésuites  Ribadéoéira  et  AnloÎM 
Girard  dans  la  Vie  de$  SainU. 

On  a  écrit,  et  depuis  la  renaissance  des  leUns 
on  a  imprimé  plus  de  dix  mille  contes  de  eetle 
force.  Le  bénédictiu  Ruinart  nous  en  a  donné  de 
pareils  dans  tes  prétendus  Actes  mcirea,  qn 
sont  évidemment  du  treiiiâme  siècle,  et  loot 
écrits  du  même  style.  C'est  Ik  qu'il  reoouvrile 
l'histoire  du  cabaretier  Théodote  et  de  la  langue 
de  Bwnain. 

On  rendit  k  la  raison  el  k  la  religion  le  service 
de  détruire  ces  fables  :  diee  étaient  encore  à 
accréditées,  qu'un  jésuite  nommé  Nonotte  prit 
leur  défense,  et  fut  même  secondé  par  quelquo 
écrivains. 

Plusieurs  regardaient  comme  un  article  de  foi 
l'apparition  du  labamm  dans  les  nuées.  Ils  ne 
savaient  si  c'était  vers  Besançon ,  ou  vers  Truir, 
ou  vers  Rome,  et  si  l'inscription  était  en  latin  ou 
en  grec  ;  mais  ils  étaient  sûrs  de  l'apparition. 

Par  quel  excès  de  démence  a-tnin  écrit  et  ré- 
pété si  souvent  que  dans  l'année  2S7,  au  temps 
mime  que  Dioclélien  favoriiait  le  plus  notre 
sainte  religion,  lorsque  les  principaux  offiden 
de  son  palais  étaient  chrétiens ,  lorsque  sa  femme 
était  clirétienne,  cet  empereur  fit  couper  la  léle 
k  toute  unç  légioD ,  appelée  Thébame,  composée 
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àa  ài  mUte  sept  ceots  bwnmw ,  et  cela  parco 
qn'dls  ^tait  chrétienne?  Nous  avioDs  an&nli 
celle  bble  impertineQle  attribuée^  i'abbë  Eucher, 
depnb  éfâqae  de  Lion,, mari  en  454,  cent 
soixante-sept  ans  après  celte  aventare.  Nous 
avions  fait  voir  combien  il  cUit  ridicule  d'attri- 
buer k  cet  évêque  une  rapsodie  dans  laquelle  il 
est  parlé ,  avant  l'année  quatre  cent  cinquante- 
quatre,  iàa  roi  de  Bourgogne  Sigismond,  qni 
moarot  en  525.  Cette  ineptie  était  astei  sensible. 
Nous  avions  prouvé  qu'aucun  anleur  ne  parla 
jamais  d'une  légion  thébaine.  U  y  avait  trois  lé- 
ftoos  en  ÉgTpte  ;  mais  aucune  n'éuit  composée 
d'halHtanls  de  Tlièl>es.  Cette  prétendue  légion 
n'avait  po  arriver  d'orient  en  occident  par  le  Va- 
lais, comme  on  le  dit  :  elle  n'avait  pu  être  eo- 
toorée  de  troupes  supérieures  en  nombre  qui 
l'auraient  égorgée  dans  le  petit  défilé  d'Agaiine, 
où  l'on  ne  pent  ranger  deux  cents  hommes  en  ba- 
taille, et  oii  la  moitié  d'une  cohorte  aurait  aisé- 
ment arrSIé  toot^  les  légions  de  l'empire  romain. 
Ce  monstroeax  amas  de  bôlises  méritait  d'être 
développé ,  et  il  s'est  trouvé  un  Nonotte  qui  les  a 
délendues  cranme  son  bien  propre.  Il  a  intitulé 
-  lOB  livre  Not  Errevri ,  et  il  a  trouvé  des  dévotes 
qui  l'ont  cru  sur  sa  parole. 

ARTICLE    VII. 


Après  les  exemples  continuels  d'injustice,  de 
croanté,  de  meurtre,  de  brigandage,  dont  l'his- 
loire  de  presque  toutes  les  nations  est  surchargée, 
il  noas  parut  utile  et  consolant  de  ne  pas  cauoui- 
MT  ca  crimes  chei  les  princes,  de  quelque  reli- 
gioB  qu'ils  fussent.  David  était  sans  doute  un  bon 
itât;  nuis  ce  n'était  pas  une  chose  faonnâte  (hu- 
mainement parlant)  de  se  révolter  contre  son 
souverain ,  de  se  mettre  à  la  léle  de  quatre  cents 
voteurs ,  de  rançonner,  de  piller  ses  compatriotes, 
de  trahir  k  la  Fois  sa  patrie  et  le  roitelet  Achis  son 
bi«iiaiteDr  ;  de  massacrer  tout  dans  les  villages 
deoe  bienfaiteur,  jusqu'aux  enlants  à  la  mamelle, 
afin  qu'il  ne  restât  personne  pour  le  dire  ;  de 
bire  cuire  dans  des  Tours ,  de  déchirer  sous  des 
berses  de  fer  les  habitants  de  Rabath  ;  de  scier  le 
ciAne  et  la  poitrine  aux  autres  Amorrhéens;  d'é- 
craser sous  des  chariots  leurs  membre  palpitants  ; 
de  donner  sept  enfants  du  roi  Saûl ,  son  maître , 
aux  Gabaoniles,  pour  les  pendre,  etc.,  etc.. 

Plus  pons  étions  toucha  respectueusement  de 
■on  repentir,  plus  il  nous  sembla  qu'en  effet  ja- 
mais repentir  ne  fut  mieux  fondé.  Nous  fûmes 
même  très  étonnés  qu'où  chautAt  encore ,  dans 
quelques  églises ,  des  hymnes  allribuces  k  David, 
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dans  lesquelles  il  est  dit  :  i  Heureux  qni  prendra 
«  tes  petits  enfants,  et  qui  les  écrasera  contre  la 
1  pierre  1  (Psaume  -137.)  Que  vos  pieds  soient 
■  teints  de  leur  sang,  et- que  la  langue  de  vos 
ï  chiens  en  soit  abreuvée  I  (1* saume  67.  )  ■  On  y 
peut  chercher  un  sens  mystique  ;  mais  le  sens 
naturel  est  dur.  Il  nous  semble  qu'on  aurait  pu 
s'attacher  aux  psaumes  qui  enseignent  laclémence 
plus  qu'à  ceux  qui  célèbrent  la  cruauté.  Nous 
respectâmes  le  texte;  mais  nous  ne  pouvions 
fouler  aux  pieds  la  nature. 

Le  mémo  esprit  d'équité  nous  anima,  quand 
nous  nous  crûmes  obligés  de  ne  point  dissimuler 
les  crimes  de  Constantin,  de  Théodose,  deClo- 
vis ,  etc.  Ils  favorisèrent  le  christianisme ,  nous 
en  bénissons  Dieu  ;  et  si  Constantin  mourut  arien 
apr^  avoir  tour  à  tour  favorisé  et  persécuta 
Atbanase ,  ou  doit  en  être  afQigé ,  et  adorer  les 
décrets  de  la  Providence.  Hais  Jes  menrtres  de 
tous  ses  proches ,  de  son  fils  même  et  de  sa 
femme,  n'étaient  pas  sans  doute  des  actions 
chrétiennes. 

Constantin,  tout  viduptueui  qii'il  était,  s'était 
fait  nue  lelie  habitude  de  la  férocité,  qu'il  la  porta 
jusque  dans  ses  lois.  Dioclétieu  avait  été  asseï 
humain  pour  abolir  la  loi  qui  permettait  aux 
pères  de  vendre  leurs  enfants  ;  Constantin  réta- 
blit cette  loi  barbare.  Il  permit  aux  dtoyens  ro- 
mains de  faire  leurs  fils  esclaves  eu  naissant*.  On 
dîtj  pour  l'excuser,  qu'il  no  permît  ce  trafic 
qu'aux  pauvres  ;  mais  il  n'y  a  que  les  pauvres  qui 
puissent  être  tentés  de  vendre  leurs  enfants,  fl  fal- 
lait les  mettre  it  l'abri  du  besoin  qui  les  forçait  k 
ce  commerce  dénaturé  ;  mais  l'assassin  de  son  flls 
devait  appronvOT  qu'on  père  vendit  les  siens.  Par 
la  même  jurisprudence,  il  abolit  les  peines  éla- 
blies  par  les  lois  coutre  les  calomniateurs;  c'est 
ce  que  nous  soumettons  au  jugemeut  de  toutes  les 
ijnes  honnêtes. 

Nous  ne  pensâmes  pas-que  Théodose  eût- suffi- 
samment réparé  le  massacre ,  si  long-temps  pré- 
nuklité ,  des  habitants  de  Thessalonique,  eu  n'al- 
lant point  à  la  messe  pendant  quelques  mois. 

PonrClov'is,  le  jésnite  Daniel  lui-même  cou  vient 
qu'il  fut  plus  méchant  après  son  baptême  qu'au- 
paravant. On  est  obligé  d'avouer  qu'il  engagea 
un  Cloderic,  âls  d'un  roi  de  Cologne,  à  tuer  son 
propre  père,  etqne  pour  récompense  il  le  fit  as- 
sassiner lui-même,  et  s'empara  de  son  petit  état; 
qu'il  trahit  et  assassina  Ragnacaire,  roi  de  Cam- 
brai ;  qu'il  en  ht  autant  i  un  roi  du  Mans  nommé 
Reoomor,  et  k  quelques  autres  princes;  après 
quoi  il  tint  un  concile  d'évêques  k  Orléans.  On  no 
lui  reprocha,  dans  ce  concile,  aucun  de  ces  assas- 
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gîa&ti;îl3n'anieDtétéoQiiimisqaesnrdes  princes 
idoUlres. 

Nons  afont  délesta  le' crime  partoat  oit  nous 
l'avons  tronfé  ;  et  si  Ifis  inftdèlet  et  les  héréliqnes 
ont  hit  quelques  bonnes  actions,  s'ils  ont  ea  des 
TertDsque  saint  Abgnstin  appelle  deipicbét  tpUn- 
didet,  nous  n'arons  pas  cra  devoir  les  Laire.  L'em- 
pereur Jnlien  Tnt  sobre  et  chaste  comme  on  ana- 
chorète, aussi  brare  que  César,  aossi  clément  que 
Harc-Aurèle,  puisqu'il  pardonnakdoaie  chrétiens 
qui  avaient  complote  de  l'assassiner.  Il  fallait  on 
eacouvenir  on  être  un  sot,  nous  primes  le  premier 
parti.  Un  ei-jésuite  de  provînœ,  nommé  Panllan, 
vient  encore  de  répéter  que  Julien,  blessé  b  mort 
an  mitien  de  sa  victoire,  jeta  son  sang  contre  le 
ciel,  et  s'écria.  Tuiu  vainca,  Gùiilétn.  Rien  n'é- 
clairera donc  jamais  les  ignorants  I  rien  ne  corri- 
gera les  gens  de  mauvaise  loi  t  Ce  n'était  pas 
contre  les  Galiléensquece  grand  hommecombat- 
lait,  c'était  contrôles  Perses.  Ceconledu  calom- 
niatenr  Théodore!  est  mis  actuellement  par  Ions  les 
savants  avec  l'autre  conte  des  femmes  que  Julien 
Immola  aux  dieui  pour  obtenir  lenr  protection 
dans  celte  guerre.  Le  bon  sens  rejette  ces  absur- 
dités, et  l'équité  réprouve  ces  calomnies. 

La  raison  est  l'ennemie  des  raox  prodiges.  Les 
globes  de  feu  qui  sortirent  des  fondements  dn 
temfde  juif,  lorsque  Jnlien  permit  qu'on  le  rebAtit, 
sont  avérés,  disait-on,  par  Ammien  Harcellin, 
auteur  païen,  et  ou  non*  allÈgae  cette  poërilité 
comme  un  témoignage  que  nos  ennemis  forent 
f<Nrcés  de  rendrek  la  vérité. 

Nous  eipos&nies  tout  le  ridicule  de  ce  prodige. 
Nous  montrâmes  combien  Ammien  aimait  le  mer- 
Tellleux,  et  ^  quel  poiul  il  était  crédule.  Ou  ne 
ponvaitdonnerdenouTeanxfondementsau  temple 
biti  par  Bérode,  puisque  ces  fondements  de  larges 
{ùerres  de  vingt-ciaq  pieds  de  long  subsistenl  en- 
core. Des  globes  de  feu  ne  peuvent  sortir  de  ces 
pierres,  puîsqne  jamais  les  flammes  ne  s'arron- 
dissent en  globes,  et  qu'elles  s'élèvent  toujours  en 
spirales  et  en  cAaes.  D'ailleurs  on  sait  que  dans 
ces  temps-lk  plusieurs  villes  de  Syrie  furent  en- 
dommagées par  des  volcans  souterrains,  sans 
qu'il  fût  question  de  rebfltir  un  temple.  On  ajouta 
encore  k  ce  prodige  des  globes  de  feu ,  ces  petites 
crois  enflamméesqnl  s'attachaient  aux  vfitements 
des  ouvriers.  Voilk  bien  dn  merveilleux. 

Il  est  évident  que  si  Jnlien  discontinua  la  re- 
constmctiou  dn  temple  de  Jérusalem,  ce  fut  par 
d'autres  raisons.  Si  les  prétendus  globes  de  feu 
l'enavaieal  empêché,  il  en  aurait  parlé  dans  sa 
lettre  snr  cette  avenlnre.  Voici  cette  lettre  impor- 
tante : 

t  Que  diront  les  Juîlsde  lenr  temple  qui  a  été 
■  renversé  trois  fois,  et  qui  n'est  point  encore  re- 


I  bâti?Cen'estp<rintnitreprodieqnejelearbii, 

■  puisque  j'ai  voulu  moi-mèmerdeverKSFnnei; 
t  jen'enparlequepour montrer l'eitnvagBDMit 

■  leurs  prophètes, qui  trompaient  de  viei  Des  liniDM 
•  imbéciles.  Quid  de  tempi»  tuo  dtcent,  fiW 
I  eum  tertio  ttt  epersKm,  mmdtim  ad  hoiRtrnm 
t  tuque  diem  mttmraiitrf  Bac  ego.nmtt 
I  UIU  exprobrarem,  in  nudium  add^xi,  ttptk 
f  <pii  tempium  iUudtiattainteniaUoanhttiix- 

■  cUare  voluerim;  ted  idea  comnemorm,  si 
I  tatenderem  delirûÊse  propketat  iUot ,  qvihu 
t  mm  ittdktit  anicuiii  negothtm  trot.  * 

N'«l-îl  pas  clair  par  cette  lettre  que  Idieti 
ayant  d'abord  en  la  condescendance  de  penDeCttr 
qne  les  Juifs  achetassent  le  drtHt  de  Ulir  Itar 
tmple ,  comme  ils  achelqieiit  tout ,  il  chups 
d'avis  ensuite,  et  ne  voulut  pas  qu'nne  natim  >' 
fanatique  etsi  atroceeût  nn  signal  sacré  de  ralfe- 
ment,  et  une  forteresse  au  milieu  de  m  Haï'' 
Une  telle  ex|dication  est  simple,  naturelle, ttu' 
semblable.  Une  tant  point  embrouiller  par  ob# 
racle  ce  qu'on  pent  démêler  par  la  raitoo.  Noof 
déplorons,  encore  nue  fois)  nous  délestOBsremsr 
de  Jnlien,  mais  il  faut  Aire  équitable. 

Si  nons  défendîmes  la  cause  de  Julien  m 
quelque  chaleur,  c'est  qu'en  effet  ce  {Kince  phi- 
losophe, qui  était  si  dur  ponrloi-mème,  fui  irèi 
indulgent  pour  les  antres;  c'eriqu'élsnUliUf 
d'nn  des  deux  partis  qui  divisaient  l'enipin,  il 
ne  flt  jamais  cool»  le  sang  dn  parti  opfiasi  is 
nen. 

L'Miperenr  Coostanee,  son  proche  puni  et 
son  persécuteur,  assassin  de  toute  n  famiQe,iTiit 
toujours  été  sanguinaire.  Julien  fut  le  plus  tolé- 
rant des  hommes ,  et  l'unique  chrf  de  psrli  qui 
fttt  tolérant. 

La  Blélerie,  qui  dans  le  dix-huitième  nMe  ■ 
osé  écrire  nne  vie  de  Julien  avec  qnelque  modé- 
ration, et  le  défendre  contre  plusieurs  calomnîM 
grossières  dont  on  chargeait  sa  mémoire,  n'a  I^ 
osé  pourtant  le  justifier  snr  son  atlscheraïnl  1 
l'ancienne  religion  de  l'empire.  11  te  tepr^l* 
comme  nn  superstitieux  qui  croyait  coœbaUre 
une  antre  superstition.  Nous  eûmes  une  mm 
idée  de  Julien  ;  il  était  certainement  un  slolcin 
rigide.  Sa  religion  était  celh  do  grand  Harc-Ait- 
rèle,  et  du  plus  grand  Épictèt*.  11  nous  semblail 
impossible  qu'un  tel  philosophe  adorit  «ncire- 
raent  Hécate, Pluton.Cybèle;  qu'il  crÛlHr«rstfr 
nir'dans  le  foie  d'un  bceuf;  qu'il  fOt  persuri*» 
la  vérité  des  oracles  et  des  augures,  donl  Cicéf» 
s'était  tant  moqué. 

En  ni)  mot  l'auteur  de  la  satire  des  Ciartw 
noiis  parut  pas  un  fanatique,  c'est-i-dire  os  lo- 
rieux  imbécile.  Dnc  forte  preuve,  c'est qn'"*»» 
souvent  bataille  malgré  des  anspices  que  W»  "* 


prUres  crojaient  faoeates.  Il  coarat  mtmo  en 
dépit  d'eux  k  son  dernier  combat,  o&  il  Tut  tué 
aa  milien  de  ses  ticbures. 

L'antenr  dn  lirre  de  la  Féticité  pablitjùe  * , 
bomme  en  effet  digne  de  la  faire  celte, félidté,  si 
elle  était  aii  pouvoir  d'un  sage,  semble  n'fitre  pas 
de  QOtre  avis  en  ce  point  ;  et  par  conséquent  il 
Dons  a  réduit  ï  nous  défier  long-tomps  de  notre 
opinkm.  «  Jnlîen ,  dil-il ,  au  lien  de  mootrw  sur 

•  le  trAne  nn  philosophe  impartial,  ne  fit  Toir  en 

•  loi  qu'un  païen  dévot.  > 

Les  apparences  en  effel  sont  quelqueToia  pour 
restimable  antenrde  la  Pitieité  publique.  Julien 
p«nlt  trop  télé  pour  l'ancien  culte  de  u  patrie  ; 
il  bit  trop  de  sacriflces;  il  est  Iroppritre.  lulea 
César,  tout  grand-poulife  qu'il  élatl  sacrifiait  beau- 
coup  ODoina. 

Mais  qu'on  m  représente  l'étal  de  l'empire  sous 
Jnlien  :  deux  factions  acharnées  le  partagent  : 
rooe,  k  ta  vérité,  divine  dans  son  principe,  mais 
l'écartant  déjï  de  son  origine,  par  l'esprit  de 
parti  et  par  tontes  les  fureurs  qui  l'accompagnent; 
Tanlre  ftendée  sar  l'erreur,  et  défendant  cette  er- 
reur avec  lout  l'emportement  qui  se  mel  i  la  place 
de  la  raison  :  mËme  opiniilrelé  des  deux  cÂtés , 
mtmea  fraudes,  mêmes  calomnies ,  mêmes  com- 
plota, mêmes  barbaries,  même  rage.  La  plupart 
des  cbrétîens,  il  faut  l'avouer ,  échîrés  d'abord 
par  Dieu  même ,  étaient  ansd  avenglcÉ  que  ceux 
qu'on  appela  depuis  païens. 

Que  pouvait  faire  un  empereur  politique  entre 
cei  deux  factions,  lorsqu'il  s'était  déclaré  hante- 
Bwnt  pour  la  seconde?  S'il  n'avait  pas  montré 
un  grand lèle  pour  son  parti,  ce  parti  lui  eût  re- 
ptodté  de  n'en  avoir  pas  assef  ;  ce  pa^  l'eût 
■bandonoé,  et  l'autre  l'eût  peut-être  délrAné.  11 
fallait  mener  les  païens  avec  les  brides  qu'ils  s'é- 
taient faites  eni-mêmes.  Qui  a  montré  pins  de 
tèle  pour  sa  religion ,  qui  a  été  plus  assidu  ^  des 
prfcbes  et  au  chant  des  psaumes  que  le  prince 
d'Orange  Cuillanme-le-Tacitame ,  fondateur  de 
la  république  de  Hollande,  et  Gualave-Adolphe , 
vainqueur  de  l'Allemagne?  Cependant  il  s'en  fallait 
beaucoup  que  cet  deux  grands  hommes  fussent  des 
enlboOsiastes. 

L'Europe,  et  surtout  le  nord,  a  le  bonheur  de 
posséder  anjourd'hui  des  souverains  éclairés  et 
(olérants,  dont  aucun  fanatisme  n'obscurcit  les 
lumières,  dont  aucune  dispute  tbéologique  n'a 
^aré  la  raison,  et  qui  tous  savent  très  bien  dis- 
tinguer ce  que  la  politique  exige  et  ce  que  la  re- 
ligion conseille.  Il  en  est  même  qui  n'ont  ni  cour, 
ni  conseil,  ni  chapelle,  et  qui  consoment  les  jour- 
nées entières  dans  le  travail  de  la  royauté.  Hais 

*  L«  auqvl*  de  ChâiicUii. 
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qu'il  s'élëve  dans  leurs  étata  une  qnendia  de  reli- 
gion ,  une  guerre  inleMine  de  fanatisme ,  telle 
qu'on  en  vit  au  temps  de  Julien  ;  ou  nous  noua 
trompons  fort,  ou  tous  agiront  comme  lui. 

Quant  an  nom  d'apoeUt  que  des  écrivains  des 
charniers  donnât  encore  k  l'empereur  liûiea  ,  il 
nous  semble  que  ce  sobriquet  infâme  ne  lui  con- 
venait pas  plus  que  le  litre  d'empereur  chrétien 
k  Constantin,  qui  ne  fnt  baptisé  qu'k  sa  mort. 
Julien,  baptisé  dans'Bon  enfance,  est  le  malheur 
de  a'Ètn  chrétien  que  pour  sauver  sa  vie.  H  n'é- 
tait pas  plus  chrétien  que  notre  grand  Henri  iv  et 
son  cousin  le  prince  de  Coudé  ne  furent  catholi- 
ques, lorsqu'on  les  fbrça  d'aller  )i  la  messe  après 
ta  Saint- Barthâemi.  La  ligue  osa  appeler  ces 
princes  relaps  ;  ils  ne  l'étaient  point,  on  les  avait 
Ibroéa.  On  força  de  même  Jnlien  k  recevoir  ce 
qu'on  appelle  l'un  des  quatre  mineurs,  b  Are 
leclenr  dans  l'église  de  Nicomédle  ;  mais  il  est 
certain ,  par  set  écrits ,  que  dès  lors  il  se  livrait 
tout  entier  aux  instructions  de  Libanius ,  le  plii- 
losophe  le  plut  entêté  du  paganisme. 

Ce  qu'on  peut  donc  reprocher  bien  [dus  rai- 
sonnablement ^  cet  empereur,  c'est  d'avoir  été 
l'ennemi  du  christianisme  dès  qn'il  put  le  con- 
naître ;  et  ce  qu'il  ;  a  de  plus  déplorable,  c'est 
qu'il  était  le  plus  beau  génie  de  son  temps ,  et  le 
plus  vertneux  dtf  tous  les  empereurs  après  les  in- 
lonina. 

La  Bléterie  répète  sérieusement  le  conte  ridi- 
cule que  Jnlien,  dans  ses  opératims  théurgiquei, 
qniétaientvisiblementnneiniUationaux  mystères 
d'Élensine,  fit  deux  fob  le  signe  de  la  croix  et 
que  deux  fou  tout  disparut.  Cependant,  malgré 
cette  ineptie,  La  Bléterie  a  été  lu,  parce  qu'il  a 
été  souvent  plus  raisonnable. 

Au  teste  nous  osons  dire  qu'il  n'est  point  de 
Francab,  et  surtout  de  Parisiens,  k  qui  tamémoire 
de  Julien  ne  doive  être  chère.  11  rendit  ta  justice 
parmi  nous  eomme  Lamoignon  ;  il  combattit  pour 
nous  en  Allemagae  comme-Turenne  ;  it  administra 
les  Qnances  comme  nn  Rosni  ;  il  vécut  parmi 
nous  en  citoyen,  en  hères,  en  philosophe,  eu 
père  :  lout  cda  est  eiactement  vrai.  On  verse  des 
larmes  de  tendresse  quand  on  songe  k  lout  ta 
bien  qu'il  nous  fit.  EL  voilli  ce  qu'un  polisson 
appelle  Jutim-l'Àpoiaa. 

Eu  admirant  lataleur  de  Cbarlemagne,  flls 
d'un  béros  usurpateur ,  et  son  art  de  gouverner 
tant  de  peuples  conquis,  c'était  asses  d'être  homme 
ponr  {émir  des  cruaulës  qu'il  exerga  envers  les 
Saxons  ;  et  nous  avouons  que  nous  u'exprimftmes 
pas  asseï  fortement  notre  horreur.  Le  tribunal 
veimique,  qu'il  institua  pour  persécuter  ces  mal- 
heureux, est  peut-être  ce  qu'on  inventa  jamais  de 
plus  tyrannique.  Des  Jt^es  inconnus  recelaient 
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les  Accusations  rédigées  par  ud  déUtear ,  n'en- 
teadaieDt  ni  les  ténwins  ni  les  accasës,  jugeaient 
en  secret,  condamnaient  k  la  mort,  enToyaieiit 
des  bourreaux  déguisés  qui  eiéculaient  leurs 
sentences.  Cette  cour  d'assassins  privilégiés  se 
tenait  k  Omiouii,d  en  Westphalie  ;  elle  étendit 
sa  juridiction  sur  toute  l'Allemagne,  et  ns  fut  en- 
tièrement abolie  que  sous  Maiimilien  i".  C'est 
une  vérité  borrible  dont  peu  d'auteurs  parlent , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  avérée. 

Que  devait-on  dire  de  l'iniquité  déualiirée 
avec  laquelle  il  dépouilla  de  leurs  états  les  fils  d» 
8on  frère?  La  veuve  fut  obligée  de  fuir  et  d'em- 
porter dans  ses  bras  ses  malbeureui  enlanLs  cbei 
Didier  son  Irère ,  roi  des  Lombards.  Que  devin- 
rent-ils, lorsque  Charlemagne  les  poursuivit  dans 
leur  asile,  et  s'empara  de  leurs  personnes?  Les 
secrétaires,  les  moices,  qui  fabriquaient  des  an- 
nales, n'osent  le  dire  :  nous  nous  taisons  comme 
eux,  et  nous  soubailons  que  ce  Karl  n'ait  pas 
traité  sou  frère,  sa  sœur,  et  ses  neveux,  comme 
tant  de  princes  eii  ces  (emps.^  traitaient  leurs 
parents.  La  foule  des  historiens  a  encensé  la  gloire 
de  Charlemagne  et  jusqu'à  ses  débauches.  Nous 
BOUS  sommes  srrélés  la  balance  h  la  main  ;  nous 
avons  laissé  marcher  la  foule,  «n  nous  a  remar- 
qués ;  on  a  voulu  nous  arracher  notre  balance, 
et  nous  avons  continué  de  peser  le  juste  et  l'ia- 
jusle. 

Nous  n'aviHis  pu  encore  découvrir  quel  droit 
avait  Charlemagne  sur  les  états  de  sou  frère ,  ni 
quel  droit  son  frère  et  lui,  et  Pépin  leur  père, 
avaient  sur  les  états  de  la  race  d'Ildovic  ;  ni  quel 
droit  avait  lldovic  sur  les  Gaules  et  sur  l'Alle- 
magne, province  de  l'empire  romain  ;  ni  même 
qoel  droit  l'empire  romain  avait  sur  ces  pro- 
vinces. 

C'est  immédiatement  après  Charlemagne  que 
commença  cette  longue  querelle  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce ,  qui  a  duré,  b  tant  de  reprises, 
pendant  plus  de  neuf  siècles  :  guerre  dans  la- 
quelle tous  les  rois  furent  enveloppés;  guerre 
tantôt  sourde,  tantôt  éclatante,  tour  à  tour  ridicule 
et  funeste ,  qui  n'a  semblé  terminée  que  par  l'a- 
bolition des  jésuites,  et  qui  pourrait  recommencer 
encore,  si  la  raison  ne  dissipait  pas  aujourd'hui, 
presque  partout,  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous 
avons  été  plongés  si  long-temps. 

ARTICLE  VIII. 


Nous  nous  servons  rarement  du  grand  mot 
certain  :  il  ne  doit  guère  être  employé  qu'en  ma- 
)bématiqncs,on  dans  ces  espèces  de  connaissances, 


jepaue,  je  tottffre.j'exi^;  deux  et  datxfaat 
tfuatre.  Cependant,  si  l'on  peut  quelquefois  em- 
ployer ce  mot  en  fait  d'histoire,  nous  crflmes  ca- 
tain,  on  du  moins  extrêmement  [Htibable, 

Que  les  premiers  étrangers  qui  prirent  et  qui 
saccagèrent  Constantinople  furent  les  croisés^  qui 
avaient  fait  serment  de  combattre  pour  elle  ; 

Que  les  premiers  rois  francs  avaient  pludeun 
femmes  eu  même  temps  ;  témoin  Contran ,  Cari- 
bert,  Cbildebert,  Sigebert ,  Chilpéric,  Clotaire, 
comme  le  jésuite  Daniel  l'avoue  lui-même; 

Que  le  comble  da  ridicule  est  ce  qu'on  a  iusén 
dans  l'histoire  de  Joinville ,  que  les  émirs  mabo- 
métans  et  vainqueurs  offrirent  la  couronne  d'E- 
gypte à  saint  Louis  leur  ennemi ,  vaincu,  captif, 
chrétien,  ignorant  leur  langue  et  leurs  lois  ; 

Que  toutes  les  histoires  écrites  dans  ce  goftt 
doivent  Stre  regardées  comme  celle  desquatrefils 
Aymon  ; 

Que  la  croyance  de  l'Eglise  romaine ,  après  le 
temps  de  Charlemagne,  était  différente  de  celle 
de  l'Église  grecque  en  plusieurs  points  importants, 
et  l'est  encore  ; 

Que  bng-lemps  après  Ctiarlemagne ,  l'-évêque 
de  RoDM,  toujours  élu  par  le  peuple,  selon  l'u- 
sage de  toutes  les  églises ,  toutes  nipublicaines  , 
demandait  la  conGrraatioii  de  son  élection  à  l'exar- 
que ;  que  le  clergé  romain  était  tenu  d'écrire  k 
l'exarque  suivant  cette  fonnule  :  ■  Nous  tous 
«  supplions  d'ordonner  la  consécration  de  notre 
f  père  et  pasteur  ;  > 

Que  le  nouvel  évêque  était  par  le  mâme  formu- 
laire obligé  d'écrire  b  révêque  de  Ravenne,  et 
qu'enfin ,  par  une  conséquence  indubitable ,  l'é- 
vêque  de  Rome  n'avait  encore  aucune  prétenlioa 
sur  la  souveraineté  de  cette  ville; 

Que  la  messe  était  très  différente  au  temps  de 
Charlemagne  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  la  pri- 
mitive église;  car  tout  changea  suiTaiiI  les  temps, 
suivant  les  lieux ,  et  suivant  la  prudence  des  pas- 
teurs. Du  temps  des  ap<)tres  on  s'assemblait  le  soir 
pour  manger  la  cène,  le  souper  du  Seigneur  (Paul 
aux  Corinth.).  On  demeurait  dans  la  fraction  du 
pain  (Aci.  cbap.  il],  Les  disciples  étaient  assem- 
blés pour  rompre  le  pain  {Aet.  ch.  x\).  L'église 
romaine ,  dans  la  basse  latinité ,  appelle  mitta  ce 
que  les  Grecs  appelaient  tynaxe.  On  prétend  qne 
ce  mot  miaa,  messe,  venait  de  ce  qu'on  ren- 
voyait ies  catéchumènes ,  qui ,  n'étant  pas  encore 
baptisés,  n'étaient  pas  encore  dignesd'assisterkla 
messe.  Les  liturgies  étaient  différentes  ;  et  cela  ne 
pouvait  alors  être  autrement  :  une  assemblée  de 
chrétiens  en  Cbaldée  ne  pouvait  avoir  les  mêmes 
cérémonies  qu'une  assemblée  en  Tbrace.  Cha- 
cnu  fesait  la  commémoration  du  dernier  souper 
de  notre  Seigneur  en  sa  langue.  Ce  fat  ven  la 
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fin  da  Gecoml  uêcte  que  l'usage  de  célébrer  la 
messe  le  malin  s'élablit  dans  presque  loates  les 
églises. 

Le  lendemain  du  sahbat ,  on  eélébrait  nos  saints 
ioystères  pirar  ne  se  pas  rencoBlrer  aiec  les  jnifs. 
Od  lisait  d'abord  nn  chapitre  des  Évangiles  ;  une 
eibortalioii  dn  célébrant  sulTail  ;  Ions  lee  fid^es, 
«près  l'eibortalion ,  se  baisaienl  snr  la  bonche  en 
ngœ  d'one  fraternité  qni  Tenait  du  cœur  ;  puis 
en  posait  aur  une  table  du  pain ,  do  vin ,  et  de 
l'eau  ;  chacun  eu  prenait  ;  et  on  portait  du  pain 
et  du  Tin  ani  absents.  Dans  qnelques  églises  de 
l'ofient ,  le  prêtre  prononçut  les  mêmes  paroles 
par  lesquelles  on  Bniuait  les  anciens  mystères  : 
paraies  que  notre  divine  religion  avail  retenues  et 
consacrées ,  VeiUe*  et  loyes  pun.  Tons  ces  rites 
diaogèrent  :  le  rite  grégorien  ne  fat  point  le  rit 
ambroisien.  Le  baplâme,  qui  était  le  plonge- 
meat  dans  l'eati ,  ne  fut  bientôt  dans  l'occident 
qu'une  légère  aspersion  :  les  barbares  du  nord  de- 
TCODScbi^ens ,  n'ayant  ni  peintres  ni  scnlpteors , 
ipwrèrMt  le  culte  des  images.  L'Église  grecque 
dînera  sDrtoot  de  l'Église  romaine  en  dogmes  et  en 
nsages. 

Jusqa'aa  temps  de  Charlemagne,  il  n'y  eot  point 
ce  qu'on  appelle  de  messe  basse.  Les  formules  qui 
subsistent  encore  nous  le  prouTent  assez.  Ou  n'au- 
rait pas  sonfrerl  alors  qu'un  seul  homme  ofBciflt , 
aidé  d'un  petit  garçon  qui  lui  répond  et  qui  le 
sert  :  les  éfëques  eurent  cette  condescendance 
poor  les  grands  seigneurs  et  pour  les  malades. 
EnBn  les  rel^eux  mendiants  dirent  des  messes 
basses  pour  de  l'argent ,  et  l'abus  finlan  point  que 
le  jésoile  Emmanuel  Sa  dil^ans  ses  apborismes  : 
I  Si  DU  prêtre  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  des 
*  messes, il peotlesarfermeriid'aotresàanmoin- 
■  dreprii  ,el  retenir  pour  lai  le  surplus  :  >  «  Cui 
t  dator  eerta  pecunia  pro  missisk  se  dicendis, 
«  potcst  alios  minore  pretio  couducere,  et  reli- 
1  qnnm  sïbi  retinere.  * 

Noos  dîmes  que  la  confession  de  ses  fautes  était 
de  la  plus  haute  antiquité  ;  que  le  repentir  fut  la 
première  ressource  descriminels;  que  Ce  repentir 
etcetteoontession  furenteiigés  dans  tons  lesmys- 
Ures  d'^TpU ,  de  Thrace ,  et  de  Grèce  :  qne  l'ex- 
pntion  snifail  la  confession ,  etc..- 
-La  bUe  même  imita  l'histoire  en  ce  point  si 
■écescaire  aux  hommes.  Apollonius  de  Rhodes 
rapporte  qfle  Hédée  et  Jaso» ,  coupables  de  la 
mort  d'Absyrte ,  allèrent  se  faire  eipierdans  l'jEa 
p*r  Circé ,  rehie  et  prêtresse  de  l'Ile ,  et  tante  de 
Hëdée.  JasoD ,  en  arrivant  an  foyer  sacré  de  la 
iDsison  de  Circé ,  enfonça  son  épée  en  terre;  ce 
qui  rigniSail  que  sa  femme  et  lui  avalent  commis 
«n  crime  avec  l'épée ,  et  qu'IlsaTaient  répandu  le 
nD|  innocent  sur  la  terre. -Après  qum  dnt  les 


eipia  tousdeui  aTec  les  lustra  lions  sutées  chw  elle. 
PeuMtre  mêtne  celle  ancienne  fable  n'est  pas  si 
foble  qu'on  le  croit. 

On  sait  que  Harc-Anrèle ,  le  plus  Tertnenx  des 
hmmnes ,  se  cmfessa  en  s'tnitiant  ani  mystères 
de  Cérès.  Cette  pratique  salutaire  eut  ses  abus  : 
ils  furent  poussés  au  point  qu'un  Spartiate  voulant 
s'initier,  et  le  prêtre  voulant  le  coofegger ,  Eti-ce 
à  Dieuoii  à  toi  quajt  parlerai f  dit  le  Spartiate. 
à  Dieu,  répondit  l'autre.  Retire 'toi  donc,  ô 
homme  ! 

Les  Juifs  étaient  obligés  par  la  loi  d'avouer  leur 
délitlorsqn'ilsaTaientTolé  leurs  frères, et  de  re»- 
tituer  le -pris  du  larcin  arec  un  cinquième  par- 
dessus. Ils  confessaient  en  général  leurs  péchés 
contre  la  loi ,  en  mettant  la  main  sur  la  tête  d'Une 
victime.  Buitorf  nous  apprend  que  souvent  ils 
prononçaient  une  formulede  confession  générale, 
composée  de  Tingt-deni  mots  ;  et  qu'k  chaque  mot 
on  leur  pidngeait  la  tête  dans  nne  cuvette  d'ean 
froide-;  qae  souTent  aussi  ils  se  confessaient  les 
uns  aux  entres;  que  chaque  pénitent  choisissait 
son  parrain ,  qni  loi  donnait  trente-nenfcoups  de 
fouet ,  et  qui  en  receTait  autant  de  lui  )i  son  tour. 
Enfln  l'Élise  chrétienne  sanctifia  la  conression. 
On  sait  asseï  comment  les  confessions  el  les  péni- 
tences furent  d'abord  publiques  ;  quel  scandale  il 
arriva  sous  le  patriarche  Nectaire,  qui  abolit  cet 
usage  ;  comment  la  confession  s'introduisit  ensuite 
peu  k  peu  dans  l'oocidenl.  Les  abbés  confessèrent 
d'abord  leurs  moines  *  ;  les  abbe&ses  même  eurent 
ce  droit  sur  leurs  religieuses. 

SainlThomasdileipressémeutdanssa  Somme  ■>: 
•  confessio,  ei  defectu  sacerdolia,  laïco  facta, 
(  sacramentalis  est  quodammodo.  •  Confession  k 
nn  laïque ,  au  défaut  d'un  prêtre ,  est  comme  sa- 
crement. 

Saint  Baiile  fut  le  premier  qni  permît  ani  ab- 
besses  d'administrer  la  confession  b  leurs  religien- 
ses,  et  de  prêcher  dans  leurs  églises.  Innocent  di, 
dans  ses  lettres ,  n'attaqua  point  cet  usage.  Le  P. 
Hartène,  savant  bénédictin ,  parle  fort  au  long 
de  cet  usage,  dans  ses  Rites  de  rÉgliic.  Quel- 
ques jésuites,  etsurlont  nn  Nonotte,  qui  n'avaient 
lu  ni  fiante,  ni  Mariène,  ni  les  Lettret  d'hmo- 
cent  Ul,  que  nous  avions  lues  dans  l'abbaye  de 
Sénones ,  où  nous  scjournflmes  quelque  temps 
dans  nos  voyages  entrepris  pour  nous  instruire, 
s'élevèrent  contre  ces  vérités.  Nous  nous  moquâ- 
mes un  peu  d'eux.  Il  faut  l'avouer  :  notre  amour 
extrême  de  la  Térité  n'exclut  pas  les  faiblesses  hu- 
maines. 

>  Toyei  Ib  DltUotmalrt  phllotophiqat ,  m  moi  coH- 
b  Tome  m,  paga  «S,  SuppUm.  icrifcr  parlU,  Qumf 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


C'«8t  ane  diose  rare  qoe  ceUe  persévértoce 
d'igoortoee  el  de  baaiear  avec  Uqoelk  ces  beos 
Garasses  nous  atlaquèreDt  laiu  reUche ,  et  sans 
■aroir  jamais  un  mot  de  l'état  de  la  quertion. 

Nous  f&mes  oUigâ  d'approfondir  l'éteaiuiite 
aToature  de  la  pncelle  d'OrléaDi,  sor  laquelle 
uoas.  arioDS  recueilli  beaucoap  de  méinoirea.  11 
fallut  revenir  isr  QDe  Marie  d'Aragtw ,  pràeBdae 
femme  de  Tempereur  Othon  m ,  qu'on  fll  passer, 
dit  ia  Légende,  pieds  nos,  sardes  fers  ardents. 
Il  fallut  leur  prouver  qae  la  ville  Je  Ltvron ,  en 
Dauphisé,  fut  assiégée  par  le  maréchal  I>e,Belle- 
garde ,  qui  leva  le  siège  sous  Henri  m.  Ils  n'en  sa- 
vaient rien ,  et  ils  criaient  qiw  Livron  n'avait  ja- 
mais été  une  ville ,  panique  ce  n'est  aajourd'hni 
qu'un  ix>urg.  La  chose  n'est  pas  lùen  importante , 
mais  ta  vérité  est  toujours  précieuse. 

11  fallut  soutenir  l'honneur  de  ootre  corps  ca- 
lomnié ,  et  faire  voir  que  Loguac ,  le  chef  des  as- 
aassint  qui  massacrèreut  le  duc  de  Guise ,  n'avait 
jamais  été  du  nmnbre  des  gentilshommes  ordi- 
Bairesde  la  chambre  du  roi;  qu'il  était  un  de  ces 
gentiithommet  d'expédithti ,  fournis  par  ie  duc 
d'ÉpernoQ ,  el  payés  par  lui.  Nous  en  avions  cher- 
ché et  trouvé  ites  preares  dans  lés  registres  de  la 
chambre  des  comptes. 

Quelle  perte  de  temps ,  quand  nous  fûmes  Rircé 
de  leur  prouver  que  la  terre  d'Yesso  n'avait  point 
été  découverte  par  l'amiral  Drake  I  Et  le  petit  nom- 
bre des  lecleura  qui  pouvaient  lira  ces  discuasiiHU 
disait  :  Qu'importe? 

Enfin ,  dans  deux  volâmes  de  noi  Erreur» ,  ils 
trouvèrent  le  secret  de  ne  pas  mettre  un  seul  mol 
de  vérité. 

Qne  firent-ils  alors?  Ils  noua  appelèrent  béré- 
liqoe  et  athée.  Us  envoyèrent  leur  libelle  au 
pape;  ils  l'adressaient  mal.  Le  pape  n'a  pas  ac- 
cueilli, depuis  pe« ,  bien  gracienanneot  leurs  li- 
belles. 

Le  jésuite  Falouillet  minuta  contre  nous  on 
mandement  d'évâque,  dans  lequel  il  nous  traitait 
de  vagabond ,  quoique  noos  demeurasnons  depuis 
vingt  ans  dans  notre  cbAteaa  ;  et  d'écrivain  mer- 
cenaire ,  qooiqoe  nous  eussions  lait  présent  de 
tons  nos  ouvrages  \  nos  libraires.  Le  nundement 
fut  condamné,  pour  d'autres  considérations  pins 
sérieuses, kétre  brûlé  parle  bourreau.  Nooscon- 
tiouAmes  k  chercher  la  vérité. 

ARTICLE   IX. 

EdatrcliiBipenli  ior  qnalqoM  uwedotM. 

Nous  peus&fflM  toqioars  qu'ils  ne  laat  jamais 
r^ndreï  ces  critiques ,  quand  il  s'agit  de  goût. 
Vous  trouves  ta  Hemiade  mauvaise  ;  fïite»4ii  une 


mâUoaie.'Zaire, Europe,  EiaManut,  Taueride, 
vous  paraissent  ridicules;  h  la  brâine  beve. 
Quant  kl'bisloire,  c'est  autre  dtose.  L'anteork 
qni  on  conteste  on  fait,  une  dale,  doit  oaseeor- 
riger  s'il  a  tort ,  o*  prouver  qu'il  a  raison.  Il  «é 
permis  d'ennnyer  le  public  ;  it  n'est  paa  pou 
de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de  restai  sur  tUuUnrt  da 
mceurs  et  l'etprit  des  naJioRi  fnt  terminée  par 
ceile  du  grand  siÈde  de  Louis  xrr.  Nous  ne  dû' 
cb&mes  que  le  vrai  ;  M  noos  pouvons  assorer  qnc 
jamais  l'tÙBloire  contemporaine  ne  fut  pins  BdÛe. 
On  noua  nia  d'abord  i'anecdote  de  rbonme  aa 
masque  de  fer;  et  il  est  tris  utile  que  de  Ui»  (kits 
ne  pasaent  pas  sans  contradlctfam.  Celui  •  ci  fut 
reconnu  anni  véritable  qu'il  était  extrawdÏBaire  ; 
vingt  auteurs  s'égarèrent  en  eonjectores  ;  et  mm 
ne  liasardlmes  jamais  notre  opinion  aor  ce  bit 
avéré,  dont  il  n'est  ancun  eiemple  dans  rhiitoire 
du  monde. 

Les  pr^ogéade  l'Earope  et  de  tous  les  écrivaÏM 
s'élevaient  contre  nous,  lorsque  noos  a 
qne  Louisuvn'avaiten  aucune  part  au  b 
de  Cliarles  n,roi  d'Espagne,  en  faveur  de  la 
maison  de  Krance  :  cette  Térité  fut  conCrmée 
parles  mémoires  de  H.  de  Torci  et  par  le  temps. 

C'est  le  temps  qui  nous  a  aidé  k  ouvrir  l«  yeux 
dn  public  sur  ce  débordement  de  calomnies  ab- 
surdes qui  se  répandit  partout  vers  les  dernicn 
jours  de  Lonia  xir,  contre  le  dnc  d'Orléans,  ré- 
gent de  France. 

Là  Nonotte  nous  soutinrent  que  l'arebevéque 
de  Cambrai ,  Fének» ,  n'avait  jamais  hit  ces  itn 
agréables  et  ptailosophiquea  sur  un  air  de  Lulii  : 

Jeiue ,  j'Mil*  trop  Mge, 
Et  TOnlaii  trop  mtoIt  : 
Je  a'al  [Aut  ta  partage 

Qne  badtnage; 
El  tonehe  ■□  doiiler  ige 

baot  rien  preroir. 


Onlesavait  insérés  dans  une  édition  de  n 
Guyon  ;  et  lorsque  H.  de  Fénelon ,  amU 
en  Bollandâ ,  Bt  imprimer  te  Télàna^  de  m 
onde,  ces  vers  furent  reetitnés  h  leur  aaleor  :  m 
les  imprima  dans  plus  de  cinquante  eiemplùrts, 
dont  UD  fut  en  notre  possession.  Qnetqoe*  lec- 
teurs craignirent  que  ces  vers  ionocenls  ne  don- 
nassent un  prétexte  aoi  jansénistes  d'accoa^ 
l'auteur  qui  avait  écrit  contre  eux  de  s'Atre  paré 
d'nne  philosophie  trop  sceptique ,  et  forent  cmmb 
qu'on  rdrancha  ce  madri^  du  reste  de  l'édilioa 
du  Tilémaipie.  C'est  de  qaoi  noue  fûmes  téoMÛn. 
Hais  les  einquante  eiem[dairee  eiistent;  qo'im- 
porte  d'ailleurs  que  l'auteur  d'un  bean  rooMR  ail 
joUeï 
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F«aoD>  ici  l'iTeo  qne  loates  cea  vérités  histori- 
qtMi,  qui  ne  peuTeotiDtéresserqve  quelques  ca- 
rieax  dans  UD  petit  cuitoD  de  b  terre ,  De  méritent 
pu  d'Un  comparées  sax  vérités  mathéroaliques 
el  phyaiqnes  qui  stmt  Décessaires  ea  genre  hu- 
main. Cependant  les  querelles  sur  ces  bagatelles 
oat  été  souvent  vives  et  fatales.  Lea  disputes  sur 
la  phT>îq<M  sont  moina  dangereBscs;  ce  sont  des 
procM  dont  il  y  a  peu  de  jages  :  mais,  en  ta.il 
itâtom,  le  plus  borné  des  hommes  peat  vous 
(ticaner  sur  unedale,  déterrer  unanleur  inconnu 
qvl  a  pensé  diffiérenuneDt  de  vons ,  abuser  d'un 
mot  pour  votn  rendre  suspect.  Un  moine ,  si  vons 
B'avci  pas  flatté  ion  (vdre ,  peat  calomnier  impu- 
■éstent  votre  religion.  Un  parlement  même  était 
DieM,  si  vous  avieidécrit  les  folies  et  les  foreurs 
date  fronde. 

ARTICLE  X. 

Va  It.  pUkNvUs  da  llktaUilM. 

Lonqoeqirt*  afoir  ecmdoit  notre£«Mn  «itWei 
Momrs  et  VofrU  dttnt^otu  depnis  l'élablisse- 
mtKâ.  Aa  ctoisUinlsn»  jvaqH%  OM  jours ,  nous 
IftiDes  invité  k  remoaler  aoi  lemp»  feboleux  de 
lom  les  peuples ,  et  à  lier  s'il  était  possible ,  le  peu 
de  vérités  qne  nous  troavâuMS  dans  Ira  tempa  mo- 
dames  anx  chimères  de  l'antiqnité,  noua  nous 
ardftoMs  bien  de  nous  cbarger  d'nne  l&che  k  la 
Ms  *■  pennte  et  si  friTolej  mais  nons  ifli^Bias, 
dans  vn  diacoors  préliminaire  qu'on  intitula  Phi- 
lotophit  de  rBitloire ,  de  démêler  eoauBent  na- 
qaireat  les  principales  opinions  qai  anireat  des 
•odélé* ,  qui  eosnile  les  dlvisbreat ,  qui  en  armè- 
rent [rfuaieurs  le*  une*  contre  les  antres.  Nous 
cfaercblmes  toute*  cea  origiMs  dans  la  nature  ; 
elles  ne  pouvaient  être  ailleurs.  Nous  vîmes  que, 
ai  on  fit  deaceodre  Tamerlan  d'nne  race  céleste , 
M  ivail  donné  pour  afeux  k  Geiigi»-kan  une  vierge 
et  nn  rayon  do  sirieil.  Hanco-Capae  s'étail  dit  de 
la  aatee baille  en  Amérique.  Odin,  dans  les  glo- 
em  da  nord ,  «tait  paaaé  ponr  le  fltt  d'oB  dieu  ; 
ilonadre ,  long-lemps  auparavant ,  essaya  d'être 
Us  de  Jniriler,  dùuil  brouiller,  comme  on  le  dit , 
a  Mère  avec  Junon  ;  Romulus  passa  chei  les  Ro- 
mumm  poor  le  Bis  de  Mars.  La  Grèce,  avant  Ro- 
Mdaa,  lalcoBverted'enIsats  des  dieux.  LalaUe 
da  l'Anbe  Bac  ou  fiaccbos ,  kqui  ou  donna  cent 
nesn*  dillérenta,  est  le  plus  ancien  exemple  qni 
noua  aoit  resté  de  ces  géaéalogiea.  D'où  put  venir 
celle  owformilé  d'oifoeil  et  de  lalie  entre  tant 
d'hommes  séparés  par  la  dislance  des  temps  et 
des  lieox,sîoe  n'est  delà naturahumaine partout 
orgueilleuse,  partout  menteuse,  et  qui  veut  lon- 
Joor*  en  in^ôaerT  Cefnl  donc  en  consnltaulla 
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nature  qne  nous  lâcbftmes  de  piuter  quelque 
faible  lumière  dans  le  ténébreux  chaos  de  l'an- 
tiquité. 

II  ne  faut  pas  s'euqnàir  quel  est  le  plus  savant , 
dit  Montaigne ,  mais  quel  est  le  mieux  saiant.  Il 
a  plu  i  M.  Larcher,  très  savant  homme ,  k  la  ma- 
nière ordinaire ,  de  combattre  notre  philosophie 
par  son  autorité  *.  Ainsi  il  était  impossible  que 
nous  nous  rencontrassions. 

Noos  avions,  parmi  les  contes  d'Qcrodote, 
trouTé  fort  ridicule,  avec  tons  les  honnêtes  gens,  le 
conte  qu'il  nous  fait  de»  dames  de  Babyloae,  obli- 
gées par  la  loi  sacrée  du  pays  d'aller  line  fois  dans 
leur  vie  se  prostitaer  aux  étrangers ,  ponr  de  l'ar- 
geni]  au  temple  de  Milita.  Et  M.  Larchpr  noos 
soutenait  que  la  chose  était  vraie ,  puisque  Héro- 
dote l'avait  dite.  U  joint  pourtant  une  raison  k 
cette  autorité  ;  c'est  qu'on  avait  dans  d'an  Ires  pays 
aacrifié  des  enfonis  aux  dieux ,  et  qu'ainsi  on  pou- 
vait bien  ordonner  que  tAule*  les  dames  de  la  ville 
la  plua  opulente  et  la  pUis  poncée  de  l'orient ,  et 
surtout  des  dames  de  qualité ,  gardées  par  deseo- 
uuqnes,  se  prostituassent  dans  on  teq>ple. 

Mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  si  la  topersiilion 
immola  des  victimes  humaines  dans  de  grands  dan- 
gers et  dans  de  grands  malheurs ,  ce  n'est  pas  oae 
raison  poor  que  les  législateurs  ordonnent  k  leurs 
femmes  et  k  lenrs  filles  de  coucher  avec  le  premier 
venu ,  dans  un  temple  ou  dans  la  sacristie ,  pour 
quelques  deniers.  La  «ip«^ition  est  souvent  très 
barbare;  mais  la  loi  n'attaque  jamais  l'hooDêteté 
publique,  surtout  quand  cette  loi  se  trouve  d'accord 
avec  la  jalousie  des  maria,  et  avec  les  intérêts  et 
l'honneur  des  pires  de  famille. 

M.  Larcher  voulut  donc  nous  démontrer  qœ 
lea  maris  proslitnaient  lenrs  femmes  dans  Baby- 
loue ,  et  qne  las  mère*  en  lésaient  autant  de  leurs 
mies.  Sa  raison  élaitqaeSextnsEmpiricnsetquel- 
que  poètes  Uins  ont  dit  qu'il  fallait  absolument 
qu'un  mage  en  Perse  fût  né  de  l'inceste  d'un  fils 
avec  SB  mire.  Oneot  beau  lui  remontrer  que  cette 
calomnie  des  Grecs  et  des  Romains  contre  les 
Perses  leurs  ennemis  ressemble  k  tooa  les  contes 
que  notre  peuple  (ait  eocwe  tous  jours  des 
Torts ,  et  de  Mahomet  n  ,  et  de  Mahomet  le  pro- 
phète ;  IL  Larcher  a.'en  démordit  point,  et  pré- 
féra tonjoura le*  vieux aoteursk  la  vérité  ancienne 
et  moderne. 

Il  nous  traita  d'homme  ignorant  et  dangereux , 
parce  que  nous  osious  douter  des  cent  portes  de  la 
ville  de  Thèbes ,  desdix  mille  soldats  qui  sortaieut 
par  cliaque  porte  avec  deux  cents  chars  armés  en 
guerre.  Il  est  persuadé  qne  le  préteudu  Conoosis, 
pire  du  prétendu  Sésoâtris ,  ponr  accomplir  on 
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de  ses  songes ,  et  pour  obéir  ï  un  de  ses  oracles, 
deslinasonfib,  dès  le  jourdesauaissaDce,  ^con- 
qaôrir  le  monde  eolier  ;  qae  pour  parfeuirà  m 
bel  exploit ,  il  fit  éleVer  auprès  de  Sésostris  lous 
les  pelits  garçous  nés  le  rofime  jour  où  naqail  son 
Gis  ;  que,  pour  les  accoatumér  k  conquérir  le 
monde ,  il  les  fesait  courir  k  jeun  buit  de  nos 
grandes  lieues,  oli  quatre,. comme  on  voudra,  sans 
quoi  ils  n'avaient  point  k  dqeaner. 

Quand  ils  furent  en  âge  d'aider  Sésostris  k  sa 
conquête,  ils  étaient  dix -sept  ccnU  qui  avaient 
environ  vingt  ans.  11  eu  était  mort  le  tiers,  selon 
les  suppnlations  de  la  vie  humaine  les  plus  modé- 
rées. Ainsi  il  était  né  en  Egypte  dedi  mille  deni 
cent  soixante  et  sil  garçons  le  même  jour  que  Sé- 
soslris.' Un  pareil  nombre  de  filles  devait  aussi 
être  né  ce  jour-1^  ;  ce  qui  fait  quatre  mille  cinq 
cent  trente-deox  enfonts. 

Or,  comme  il  n'est  pas  probable  que  le  Jour  de 
la  naissance  de  Sésostris  fût  plus  fécond  que  les 
autres,  il  suit  évidemment  qu'au  bout  de  l'année 
il  était  né  un  million  sii  cent  cinqnante-quatre 
millocenl  quatre-vingts  Égyptiens^ 

Si  vous  mnltiplieiee  nombre  par  trente-qoalre, 
selon  la  méthode  de  H.  Kersebaum,  reconnwtrès 
exacte  en  Bollande ,  vous  trouverei  que  l'Egypte 
était  peuplée  de  cinqnante-sii  millions  deux  cent 
quaranlo-denx  mille  cent  vingt  personnes.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'en  a  jamais  en ,  depuis  qu'elle  est 
connue,  qu'environ  trns  millions,  etque  son  ter- 
lain  cultivable  n'est  pas  le  tiers  du  terrain  calti> 
vable  de  la  France. 

Enfin  Sésostris  partit  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes,  et  vingt-sept millecharsde  guerre. 
Le  pays,  i  la  vérité,  a  tonjours  en  peu  de  chevaux 
et  très  peu  de  bois  de  constructtoh  ;  mais  ces  dif- 
ficultés n'embarrassent  jamais  les  héros  qui  mon- 
tentkchevalpoarsubjuguerlaterre,otponr  obéir 
k  an  oracle.  Elles  n'embarrassent  pas  pJusM.  Lar- 
cbw  notre,  adversaire. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  les  grosses  injures 
do  savant  qu'il  prodigne  k  propos  des.  velus  et  du 
boDC  de  Mondes ,  et  de  Sanctui  Sacrales  posdè- 
rtuta,  dont  il  nous  flatte  qu'il  parlera  encore,  et  des 
autres  injures  qu'il  répète  d'après  M.  Warburtoo, 
aussi  grand  compilateur  que  lui  de  fratras  et  d'in- 
jures. Mais  il  nous  est  permis  do  répéter  aussi 
que  le'  savant  M.  Warburton  a  prétendu  don- 
ner, pour  la  plus  grande  preuve  de  la  mission  di- 
vine de  Moïse,  que  Moïse  n'avait  jamais  enseigné 
l'immortalité  de  l'Ime.  Nous  ne  sommes  point  de 
l'avis  de  H.  t'évêquc  Warburton;  nous  croyons 
rftmeimmortelle;  nous  pensons,  comme  de  raison, 
que  Moïse  devait  avoir  la  même  croyance  ;  et  si 
l'âme  de  M.  Larcher  est  mortelle,  c'est  b  eux  \  le 
pKHiTer.  Ces  disputes  oe  doivent  point  altérer  la 


cLarilé  chrétienne;  mais  aussi  cette chirilé  pni 
admettre  quelques  plaisanteries ,  poonn  qu'cBa 
ne  soient  point  trop  fortes  *. 


Ne  cessera-l-«D  Jamais  de  nous  tromper  m  Ti- 
venir,  le  présent,  et  le  passé?  11. faut  qoei'baoK 
soit  bien  né  pour  l'erreur,  puisque  dans  te  tàk 
éclairé  on  prend  tant  de  plaisir  k  noni  ièila 
les  fables  d'Bérodote ,  et  des  fables  eoeortfi'Bé- 
rodote  n'aurait  jamais  oaé  conler  utoe  î  da 
Grecs. 

Que  gagne-t-OD  k  noas  redire  que  Uàiis  éltit 
pelit-filsde  Noé7  et  par  quel  excès  d'iajitticc 
peut-on  se  moquer  des  généalogies  daHwM, 
quand  on  en  fabrique  de  pareilles?  Cala  ix 
envoya  sa  fonùlle  voyager  hân  ;  ton  petitHi 
Hen^en  Egypte,  son  autre  pelit-GIskliCbiu, 
je  ne  sais  quel  autre  petit-fils  eu  Suède,  «taaoM 
en  Espagne.  Les  voyagea  alota  tonnaioit  Im  jmni 
gens  bien  nùeux  qu'aujourd'hui  :  il  a  Ula  do 
nos  nations  modernes  dea  dix  ou  doue  siMei  p«t 
s'instruire  vn  peu  de  la  géométrie  ;  mai*  «s  ^ 
geurs  dont  on  parle  étaient  k  peine  arrif^^ 
des  pays  incultes ,  qu'on  y  prédisait  les  édip»- 
On  ne  peut  douter  an  moins  que  l'histoire  ut- 
tbenttqne  de  la  Chine  ne  rapporte  des  àjip» 
ealcolées  il  y  a  environ  quatre  mille  ans.  Confaaos 
en  cite  trente-six ,  dont  les  missionnaires  wli*- 
maticiensont  vérjflé  trente -deux,  Msii  «W» 
n'embarrassent  pointceuxquioBtrûtlSoépu^ 
père  de  Fo-hi;  car  rien  ne  lesembarraw- 

D'antres  adorateurs  de  l'antiquité  do»  w| 
regarder  les  ÉgypUens  comme  le  peuple  fcp 
sage  de  la  terre,  parce  que,  dit-on,lMI»*"' 
avaient  cbei  eux  beaucoup  d'autorité  ,(< '' 
trouve  que  ces  prêtres  si  sages ,  «a  '^S''*'^ 
d'un  peuple  sage,  adoraient  des  singes,  i^*** 
et  des  ognoos.  On  a  beau  se  récrier  nr  k  ^* 
des  «DCieas  ouvrages  égyptiens ,  ceux  c|"'  ■"• 
sont  restés  aonl  dea  masses  informes  ;  U  P''' rf 
statue  de  l'anuinnne  Egypte  n'approeie  F"*"" 
du  plus  médiocre  de  nos  ouvriers.  Il  «  WM» 
lesGrecseiiseignassentQux  ÉgyptiMul»""'!*^ 
il  n'y  a  jamais  eu  en  Egypte  aucun  '>""°!'"* 
qne.de  la  main  des  Grets.  Qndie  P«**T| 
ooHQBissance ,  nous  dit-on ,  les  ÉgTP'j»"'  *"vjj 
de  l'aMrooomiel  les  quatre  cétés  d'une  ('•'J^ 
pyramide  sont  exposé»  aux  quaUe  f^^^V 
monde  ;  ne  voiik-t-il  pas  un  grand  efbrl  <J  "^ 
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BomÎP?  Ca  Egyptieni  étaienl  -  ili  aalant  de  Cas- 
liai ,  de  Hallef,  de  Kepler,  de  Ticho-Brahë?  Ces 
bannei  gens  racontaiont  îroide^ent^  Hérodote 
qae  le  soleil  en  onie  mille  uu  s'était  couché  deu 
fois  oii  lise  lève  :  c'était  U  leur  astronomie. 

lien  coûtait,  répète  M.  Rdlia,  cinquante  mille 
éent  pour  oaïrir  et  fermer  les  écluses  du  lac  H<»- 
ria.  M.  Rollîn  est  cber  en  écloses,  et  se  mécompte 
en  arithmétique.  Il  n'}  a  point  d'écluse  qui  ne 
dniTfl  g'ouTrir  et  se  fermer  pour  on  écn,  ^  moins 
qu'elle  ne  soit  très  mal  faiie.  U  en  coûtait,  dil-i], 
cinquante  talents  pour  ouvrir  et  fermer  ces  écluses. 
Il  Elut  sartMT  qu'on  évalua  le  talent,  du  temps  de 
Colbert ,  k  trois  mule  livres  de  France.  Rollia  ne 
1009e  pas  qno  depuis  ce  temps  la  v^ar  numé- 
raire de  nos  esptoea  est  nogment^  presque  da 
double^  et  qn'ainai  la  peine  d'ouvrir  les  écluses 
do  lac  llœris  aurait  d6  ooAtér,  selon  loi,  enviroa 
trois  cent  mille  francs,  ce  qui  est  k  peu  près  deni 
cent  quatre -vingt-dii-nenf  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt- dii-sept  livres  plus  qu'il  ne  faut.  Tous  les 
calculs  de  ses  treiie  tomes  se  ressentent  de  celte 
inattention.  Il  répète  encore  après  Bérodole  qu'on 
estretenaît  d'ordinaire  en  ÉgTpte,  0 'est-à-dire  dans 
nu  pays  beaucoup  moins  grand  que  la  France , 
quatre  cent  mille  soldats  ;  qu'on  donnait  h  chacun 
dnq  livres  de  paiti  par  jour ,  ^  detn  livres  de 
viande.  Cestdouchuit  cent  mille  livres  de  viande 
par  jour  pour  les  seuls  soidalï,  dans  ua  pays  où 
l'on  n'ep  mangeait  presque  point.  D'ailleurs  k  qui 
■ppartenaient  cesqoatre  cent  mille  soldats ,  quand 
l'Egypte  était  divisée  en  plusieure  petites  prîuci- 
paotés?  On  ajonte  que  chaque  soldat  avait  sii'ar- 
pents  francs  de  contributions  ;  voilk  donc  deui 
millions  quatre  cent  mille  arpents  qui  ne  paient 
rien  k  l'état.  C'est  cependant  ce  petit  état  qui  en- 
tretenait plus  de  soldats  que  n'en  a  aujourd'hui 
le  grand  -seigneur ,  maître  de  l'Egypte  et  de  dir 
fois  plus  de  pays  que  l'Egypte  n'en  contient. 
Louis  XIV  a  en  quatre  cent  mille  hommes  sous  les 
armes  pendant  quelques  années  ;  mais  c'était  un 
cflbrt,  et  cet  effort  a  ruiné  la  Fiance. 

Si  on  voulait  laire  usage  de  sa  raison  an  lieu  de 
sa'mémoire,  ât  eiamioer  plus  que  transcrire,  on 
ne  mnltiplierait  pas  k  l'infloi  les  livres  et  les  er- 
reurs ;  il  faudrait  n'écrire  que  des  choses  neuves 
e(  vraies.  Ce  qui  manque  d'ordinaire  k  cenx  qui 
compilent  l'histoire,  c'est  l'esprit  philosophique: 
la  plupart ,  au  lien  de  discuter  des  faits  avec  des 
IxNDmes ,  font  des  contes  k  des  enfants.  Faut-il 
qu'au  siècle  oii  nous  vivons ,  on  imprime  encore 
le  conte  da  OreHla  de  Smerdii,  et  de  Dariui,[qul 
fut  déclaré  roi  par  son  cheval ,  lequel  hennit  le 
premier;  et  de  Sanacharih,  ou  Sennakérib , [ou 
Sennacabon ,  dont  l'armée  fut  détruite  mîntcn- 
leoiemenl  pu  det  ratai  Quand  on  veut  répéter 


ces  contas ,  il  faut  du  moins  les  donner  pour  ce 
qu'ils  sout. 

Est-ii  permiskunhommode bon  sens,  né  dans 
le  dii-huitième  uècle ,  de  nous  parler  sérieuse- 
ment des  oracles  do  Delphes  ?  tan  l6t  de  nous  répé- 
ter ^ne  cet  oracle  devina  que  Crésus  fesait  cuire 
une  tortue  et  dn  mouton  dans  une  Içurlière  ;  ten- 
tât de  nous  dire  que  des  batailles  furent  gagnées 
suivant  la  prédiction  d'Apollon,  et  d'en  donner 
pour  raison  le  pouvoir  du  diahle?  M.  Elollin,  dans 
SB  compilation  de  l'histoire  aacienne ,  prend  le 
parti  des  oracles  contre  UM.  Vap  Dole ,  Funte- 
uelle ,  et  Basnage.  t  Pour  M.  de  Foutenelle ,  dit- 
s  il ,  il  be  faut  regarder  que  comme  un  ouvrage 
I  de  jeunesseson  livre  contre  les  oracles ,  tiré  de 
I  Van  Date.  1  J'ai  bien  peur  que  cet  arrêt  de  la 
vieillesse  de  Rollin  contre  la  jennorie  de  Fonlenelle 
ne  soît  cassé  an  tribunal  de  la  raison  ;  les  rhéteurs 
n'y  gagnent  guère  leurs  causes  contre  les  philo- 
sophes. Il  n'y  a  qu'k  voir  ce  que  dit  Rollin  dans 
son  dixième  tome,  où  il  veut  parler  de  physique: 
il  prétend  qu'Aichimède,  voulant  faire  voir  k  son 
bon  ami  le  roi  de  Syracuse  la  puissance  des  mé- 
caniques, fit  mettrek  terre  une  galère,  la  Ût  char- 
ger doublement ,  et  h  remit  doucement  k  Sot  en 
remuant  un  doigt,  sans  sortir  de  dessus  sa  chaise. 
On  sent  bien  que  c'est  Ikie  rhéteur  qui  parle:  s'il 
av^il  été  un  peu  philosophe,  il  aurait  vu  l' absur- 
dité de  ce  qu'il  avance. 

U  me  semble  que  si  Ton  voulait  mettre  k  profit 
le  temps  présent ,  on  ne  passerait  point  sa  vie  k 
s'iufalner  de?  la^les  anciennes.  Je  conseillerais  k 
nnjenne  homme  d'avoirune légère  teinture deces 
tempsrecnlésjmais  je  rotidrais  qu'on  commen- 
çai une  étpde  sérieuse  de  l'histoire  au  tempe  oii 
elledevienl  véritablement  intéressante  pour  nous: 
il  me  semble  que  c'est  vers  h  Bu  du  quinijèrne 
siècle.  L'imprimerie,  qu'on  inventa  en  ce  temps- 
Ik,  commence  k  la  rendre  moins  incertaine.  L'Eu- 
rope diange  de  face  ;  les  Turcs  qui  s'y  répandent 
chassent  les  belles-lettres  de  Conslantinople  ;  elles 
fleurissent  en  Italie  ;  elles  s'établissent  en  France  ; 
elles  vont  polir  l'Angleterre ,  l'Allemagne ,  et  le 
Septentrion,  Une  nouvelle  religion  sépare  la  moi- 
tié de  l'Europe  de  l'obédience  du  pape.  Un  nou- 
veau système  de  politique  s'établit;  on  fait,  avec 
le  secours  de  la  boussole,  le  tour  de  l'Afrique  ;  et 
on  commerce  avec  la  Chine  plus  aisément  que  da 
Paris  k  Madrid.  L'Amérique  est  découverte  ;  oa 
subjugue  un  nouveau  monde,  et  le  nAtre  est  pre^ 
que  tout  changé  ;  l'Enrope  chrétienne  devient  une 
espèce  de  république  immense  ,  où  la  balance  du 
pouvoir  est  étabUe  mieux  qu'elle  ne  le  fut  eu 
Grèce.  One  correspondance  perpétuelle  en  Ue 
tontes  lea  parties ,  malgré  les  guerres  que  l'ouibi- 
tion  des  mis  giiscit« ,  et  mâme  malgré  les  guerrei 
i« 
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<l«  religion ,  encore  plos  deslrnclives.  Les  arts ,  ' 
qui  fout  la  gloire  des  étals,  sont  portés  ^  uo  point 
qae  la  Grèce  et  R<Hne  ne  cononrent  jamais.  Voil^ 
l'histoire  qn'il  faal  que  (oui  homme  sache  ;  c'est 
&  qu'on  ne  trouve  ni  prédictions  chimériques,  ni 
oracles  isenleurB ,  ni  fanx  miracles ,  ni  Tibles  in- 
sensées :  tout  y  est  vrai ,  aux  petits  détails  près , 
dont  il  n'y  a  que  les  petits  esprits  qui  se  soucient 
beaucoup.  Tout  nous  regarde,  tout  est  {ait  pour 
nous  ;  Targent  sur  leqael  nous  pfenons  noâ  repas, 
nos  meubles,  nosbesoins,  nos  plaisirs  nonveaux; 
tout  nous  fait  souvenir  cJiaque'jour  que  l'Améri- 
que et  les-grandes  Indes,  et  par  conséquent  ton- 
tes les  parties  du  monde  entier,  sont  réunies  de- 
puis environ  deux  siècles  et  demi  par  l'mdustrie 
de  nos  pères.  Nous  ne  pouvons  (aire  nu  pas  qui 
ne  nous  avertisse  du  changement  qui  s'est  opéré 
depuis  dans  le  inonde.  Ici  ce  sont  cent  villes  qui 
obéissaient  an  pape ,  et  qui  sont  devenues  libres. 
U  ou  a  Qié  pour  un  temps  les  privilèges  de  toute 
l'Allemagne.  Ici  se  forme  la  plus  belle  des  répu- 
bliques dans  un  terrain  que  la  mer  menace  chaque 
jour  d'engloutir.  L'Angleterre  e  réuai  la  Traie 
liberté  avec  la  royauté;  la  Suède  l'imite,  et  leDa- 
nemarck  n'imite  prànt  la  Suède.  Que  je  voyage 
en  Allemagne,  en  France,  en  Espagne,  partout  je 
irouve  les  traces  de  cette  longne  querelle  qui  a 
subsisté  entre  les  maisons  d'Antriche  et  de  Bour- 
bon, unies  par  taatdctrailés,  qui  ont  lotis  produit 
des  guerres  fonestes.  11  n'y  a  point  de  particulier 
en  Europe  sur  la  fortune  duquel  tons  cescbange- 
ments  n'aient  influé.  11  sied  bien,  après  cela ,  de 
s'occuper  de  Salmanasar  et  de  Mardokempad,  et 
de  rechercher  les  anecdoles  du  Persan  Cayamarrat 
etdeSabaco  HétophisI  tInhonuOein&r,quiadee 
aibires  sérieuses ,  ne  répète  point  les  contes  de  sa 
nourrice. 

ARTICLE  XII. 
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Peut-être  arrivera-t-il  bienlAt  dans  la  manière 
d'écrire  l'hisloire  ce  qui  est  arrivé  dans  la  phy- 
sique. Les  nouvelles  décoQ  ver  les  ont  rail  proscrire 
les  anciens  systèmes.  On  voudra  connaître  le 
genre  Romain  dans  ce  détail  intéressant  qui  fait 
aujourd'hui  la  base  de  la  philosophie  naturelle. 

On  commence  b  respecter  très  peu  l'aventure 
de  CurtJus,  qui  referma  un  gonflVe  en  se  préci- 
pitant au  fond  lui  et  son  cheval.  On  se  moque  des 
boucliers  descendus  du  ciel,  et  de  tous  les  beaux 
talismans  dont  les  dieux  fesaieAt  présent  si  libé- 
ralemrail  aux  hommes ,  cl  des  vestales  qui  met- 
taient un  vaisseau  »  flot  avec  leur  ceinture,  et  de 
toute  cette  foiile  de  sollises  célèbres  dont  les  an- 
deiw  bisloriens  regorgent.  On  n'est  guère  plus 


conteni  que, dansson  histoire  ancienne,  H.RolIi 
noua  parle  sérieusement  du  roi  Nabis,  qaifBait 
embrasser  sa  femme  par  ceux  qui  lui  apportiiol 
de  l'argent,  el  qui  mettait  ceux  qui  loi  en  nfnnieil 
dans  les  bras  d'une  belle  poupée  toute  temblaUt 
k  la  reine,  el  armée  de  pointes  de  fer  leaiin 
corps  de  jnpe.  On  rit  quand  on  voit  tant  d'aoleon 
répéter,  les  ans  après  les  autres, que  le  luani 
Othon  ,  archevêque  de  Haycnce ,  fut  assiégé  H 
mangé  par  une  armée  de  rats,  en  698;  qie 
des  pluies  de  sang  inondèrent  la  Gascogne  ta 
i^\i  ;  que  deux  armées  de  serpents  se  baltkenl 
prèsdeTuuroai  en  4  039.  Les  prodiges,  les  prédic- 
tions, les  épreuves  parle  feu,  etc.,  sônt^préml 
dans  le  même  rang  que  les  contes  daérodole. 

Je  veux  parler  ici  de  l'hisloire  moderne,  dm 
laquelle  on  ne  trouve  ni  poupées  qui  embrusnt 
les  courtisans,  ni  évèques  mangés  par  les  nH. 

On  a  grand  soin  de  dire  quel  jour  s'e^  àttak 
une  bataille,  el  ou  a  raison.  On  imprime  Icstni- 
lés,  on  décrit  la  pompe  d'un  couronnement,  li 
cérémonie  de  la  réception  d'uite  barrette,  el  wim 
l'entrée  d'un  ambassadeur  dans  laquelle  on  ni» 
Llie  ui  son  suisse  ni  ses  laquais.  Il  est  bon  ga'il  J 
ait  des  archives  de  tout ,'  afin  qu'on  poisse  In 
consulter  dans  le  besoin  ;  et  je  regarde  ï  présat 
tous  les  gros  livres  comme  des  diction nairet.  Mab, 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  destription 
de  batailles,  el  la  teneurde  quelques  centaiaade 
traités ,  j'ai  trouvé  que  je  n'étais  guère  plni  in- 
struit an  fond,  je  n'apprenais  Ib  que  des  iié» 
ments.  Je  ne  connais  pas  plus  les  Français  et  h) 
Sarrasins  par  la  bataille  de  Charles  Martel ,  qw 
je  ne  connais  les  Tartares  et  les  Turcs  par  b 
victoire  que  Tamerlan  remporta  sur  Bajaiel.  J'** 
voue  que  quand  j'ai  lu  les  mémoires  dn  cardiul 
deRetiel  demadamedeMottevillej  jcsaitceqoe 
la  reine-mère  a  dit  mot  pour  mol  h  M.  deJenu; 
j'apprendscomment  le  coadjutenr  a  contribue  ïiB 
barricades  ;  je  peux  me  faire  un  précis  des  lonp 
discours  qu'il  tenait  k  madame  de  Bouilloa .  t^ 
beaucoup  pouf  ma  curiosité  ;  c'est  ponr  nxia  i*^ 
almclion  très  pen  de  chose.  11  y  a  des  livres  qn 
m'apprennent  lesanecdo  tes  vraieson  fanssesda*' 
cour.  Quiconque  a  vu  les  cours,  onaenenriew 
les  voir,  est  aussi  avide  de  ces  illustres  baplell« 
qu'une  femme  de  province  aime  h  savoir  le»  W" 
Telles  de  sa  petite  ville  :  c'est  au  fond  la  t^"* 
chose  et  le  même  mérite.  On  s'entreteniil  •"1' 
Henri  iv  des  anècdoles  de  Charles  a.  On  [àriul 
encore  de  M.  le  duc  de  Bellegarde  dans  1<«  t^ 
mières  années  de  Louis  xiv.  TooW  ce»  pf'''» 
miniatures  se  conservent  une  génération  wotiU, 
el  périssent  ensuite  pour  jamais. 
■  On  néglige  cependant  ponr  elles  des  coona* 
tances  d'une  aliiité  plu)  sensible  et  plus  dunUs- 
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tt  TMtdrtb  apprendre  quelles  étaient  lei  Tarcee  1 
ff nn  payi  avant  noe  guerre ,  et  si  cette  guerre 
ht  a  aupuenl^  on  dimiDodet.  L'Etpagne  i-t-elle 
Hé  plus  ricbe  annt  la  eonqofite  dn  NonTean- 
Hoode  qa'aajourd'hni  ?  De  combien  étùt-elte 
pins  peaplée  du  temps  de  Cfaarlee-Quint  qne  sons 
Philippe  IV?  Po^nnoi  Amsterdam  contenait-elle 
k  peine  vingt  mille  Amei  il  T  *  dens  cents  snsF 
poarqoDÎ  »-t-eIle  anjonrd'bai  deui  cent  quarante 
mille  habitants?  et  cconment  le  saison  positive- 
ment? De  combien  l'Anglelerra  eit<elle  pins  peu- 
plée qu'elle  ne  l'était  sons  Henri  tin?  Serait-il 
vrai ,  ce  qu'on  dit  dans  les  Ltttm  peruaut ,  que 
les  hommes  manquent  k  la  terre ,  et  qu'elle  est 
dépeuplée  en  comparaison  de  ce  qu'elle  était  il  y 
a  deux  mille  ans?  ROme,  il  est  vrai ,  avait  ^ors 
pins  de  êitÔ;ens  qa'aujoard'hal.  J'avoue  qu'A- 
lesandrie  et  Carlhage  étaient  de  grandes  villes; 
mais  Paris,  Londres,  Constantinople ,  le  grand 
Caire ,  Amsterdam ,  Hambourg ,  n'existaient  pas. 
H  y  avait  trois  cents  nations  dans  les  Gaules  ;  mais 
ces  trois  cents  nations  ne  valaient  ta  nôtre  ui  en 
nombre  d'bommes  ni  en  industrie.  L'Allemagne 
était  une  forêt  :  elle  est  couverte  de  cent  villes 
(^lentes.  Il  semble  qne  l'esprit  de  critique , 
lâsaé  de  ne  persécnter  qne  des  particuliers ,  ait 
pris  pour  objet  l'univers.  On  crie  toujours  qne  ce 
dionde  dégénère  ;  et  on  veut  encore  qu'il  se-  dë- 
peapte.  Quoi  donc  I  nous  Tandra-t-il  r^etler  les 
temps  oft  il  n'y  avait  pas  de  grand  ebemin  de 
Bordeaux  )i  Orléans ,  et  oil  Paris  était  one  petite 
Tille  dus  laqodle  on  s'égorgeait  7  On  a  beau  dire, 
rEnrope  a  pins  d'bommea  qu'alors,  cl  les  hom- 
mes valent  mieux.  On  pourra  savwr  dans  quel- 
qœs  années  cranbien  l'Europe  est  en  eiïel  peuplée; 
car,  dans  presque  tontes  les  grandjM  villes,  on 
rend  public  le  nombre  des  nalrâances  au  bout  de 
Pannie,  et  sur  la  règle  exacte  et  sftre  que  vient  de 
donner  un  Hollandais  aussi  habile  qu'infatigable, 
M  sait  le  nombre  des  habitants  par  celui  des  nais- 
sances. Voift  déjk  un  des  objets  de  la  curiosité  de 
quiconque  veut  lire  l'hbtotre  en  dtoyen  et 
^iiosopbe.  Il  sera  bien  loin  do  s'en  tenir  k  cette 
connabnance  ;  il  rechercliera  qnel  a  été  le  vîœ 
radical  et  la  vertu  dominante  d'nne  nation  ;  poor- 
qom  eUe  a  été  puissante  ou  faible  sur  la  mer  ; 
comment  et  jusqu'il  qud  point  die  s'est  enrichie 
depuis  un  siècle  ;  les  registres  des  eipoilatioos 
peuvent  rapprendre.  Il  voudra  savoir  comment 
les  arts ,  les  manufactures ,  se  sont  établies  ;  il 
suivra  leur  passage  et  leur  retour  d'un  pays  dans 
an  autre.  Les  changements  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois  seront  enfin  son  grand  objet.  On 
saurait  ainn  l'hista^  des  hommes ,  au  lieu  de 
savoir  une  taîble  partie  de  l'histnlre  des  rois  el 
des  cours. 


En  vain  je  lis  les  annales  de  France  ;  nos  his- 
toriens se  taisent  tous  sur  ces  détails.  Aucun  n'a 
eu  pour  devise ,  Homo  mm ,  Aumoni  nil  àme 
tttimumpMù.  Il  hudrail  donc,  me  semble,  in- 
corporer avec  art  ces  connaissances  utiles  dans  le 
tissu  des  événements.  Je  crois  qne  c'est  la  seule 
manière  d'écrire  l'histoire  moderne  en  vrai  poli- 
tiqoe  et  en  vrai  philosophe.  Traiter  l'histoire 
ancienne ,  c'est  compiler,  me  semble ,  quelques 
vérités  avec  mille  mensonges.  Cette  hîâlolre  n'est 
peut-fitre  utile  que  de  la  même  manière  dont  l'est 
la  fable;  par  de  grands  événements  qni  font  le 
sujet  perpétuel  de  nos  tableaux ,  de  nos  poèmes , 
de  nos  conversatiMts ,  et  dont  on  tire  des  traits 
de  morale.  Il  faut  savoir  les  exploits  d'Alexandre, 
comme  oa  sait  les  travaux  d'Uercnle.  Enfin  cette 
histoire  ancienne  me  parait,  ^  l'égard  de  la  mo- 
d»ne ,  ce  que  sont  tes  vieilles  médailles  en  com- 
paraison des  monnaies  Gtmranles  ;  les  premières 
restent  dans  les  cabinets  ;  les  secondes  circulent 
dans  l'unifert  pour  le  commerce  des  hommes. 

Hais,  pour  enlreprendreun  tel  ouvrage,  il  faut 
des  hommes  qui  connaissent  antre  chose  que  les 
livres  ;  il  fout  qu'ils  soient  encouragés  par  le  gon- 
vernemenl,  autant  au  moins  pour  ce  qu'ils  feront, 
qne  le  furent  les  Boileau ,  tes  Racine ,  les  Valin- 
coor,  pour  ce  qu'ils  ng  Brent  point  ;  et  qu'on  ne 
dise  pas  d'eux  ce  qne  disait  de  ces  messieurs  un 
commis  du  trésor  royal,  homme  d'esprit  :  «  Nous 
I  n'avoDSVuencored'eox  que  leurs  sigDaturc8.t 

ARTICLE  XIII. 
ne  raUUtt  da  lldtuiie.' 

Cet  avantage  consiste  surtout  dans  la  «ompa- 
raison  qu'un  homme  d'état,  un  citoyen,  peut  faire 
des  loi*  et  des  meurs  étrangères  avec  celles  de 
son  pays,  c'est, ce  qui  excite  l'émulation  des  na- 
tions modernes  dans  les  arts ,  dons  l'agricolture , 


Les  grandes  fautes  passées  servent  beanooap 
en  tout  genre.  On  ne  saurait  trop  remettra  devant 
les  yeux  les  crimes  el  les  malbenrs.  On  peut , 
quoi  qu'on  en  dise,  prévenir  les  uns  et  les  autre*. 
L'histoire  du  tyran  Christiern  peut  empêcher  une 
nation  deoonterle  pouvoirabsolnk  un  tyran;  et 
le  désastre  de  Charies  xu  devant  Poltava  avertit 
un  général  de  se  pas  s'eofoaeer  dans  l'UkraiDa 
sans  avoir  des  vivres. 

C'est  pour  avoir  In  les  détails  des  batailles  da 
Créd ,  de  Poitiere ,  d'Aituconj-t ,  de  Saint-Quen> 
tin ,  de  Gravdines,  etc.,  qne  le  célèbre  maréchal 
de  Saxe  se  déterminait  k  chercher,  autant  qu'il 
pouvait,  ce  qu'il  ^n>«^t  ^^  affaires  de  postes. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  sur  l'esprit 
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d'uD  prince  qui  )it  arec  allcnlion.  Il  verra  qae 
Henri  it  il 'enirep renaît  sa  grande  guerre ,  q  ji  de- 
Tait  chaDgcr  le  système  de  l'Europe,  ^n'après 
s'âtre  assuré  du  nerf  de  la  guerrOj  pour  la  pou- 
voir soutenir  plusîeursaniiéessansaucnnnouTetii 
secours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Éliaabelh,  par  les  seules 
ressources  du  commerce  et  d'une  sage  économie, 
résista  an  puissant  Philippe  il,  et  que  de  cent 
vaisseaux  qu'elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  in- 
vincible, Jes  trois  quarts  étaient  louriiis  par  les 
villes  commerçantes  d'Angleterre. 

La  France,  non  entamée  tous  Louis  ziv  après 
neuf  ans  de  In  guerre  la  plus  malbeurense ,  moo- 
trera  évidemment  l'utilité  des  places  frontières 
qu'il  construisit.  En  vain  Tautenr  ■  des  Causes  de 
ta  chute  de  l'empire  romain  bllme-t-îl  Justioien 
d'avoir  eu  la  mSme  politique^  il  ne  devait  biflmer 
que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières,  et  qui  ouvrirent  les  portes  de  l'empire 
aui  barbares. 

Cn  avantage  que  l'histoire  moderne  a  sur  l'an- 
cienne, c'est  d'apprendro^  tous  tes  polealalsque 
depuis  le  quinzième  siècle  on  s'est  toujours  réuni 
contre  une.  puissance  trop  prcpoodéraiHe.  Ce 
système  d'équilibre  a  toujours  élé  inconnu  des 
anciens  :  et  c'est  la  raison  des  succès  du  peuple 
romaia  qui,  ayant  formé  une  milice  sopérieU^re  k 
celles  des  autres  peuples,  les  subjugua  l'un  après 
l'aolre  du  Tibre  jusqu'à  l'Euphrate. 

Il  est  nécessaire  de  remettre  souvent  sons  les 
jeui  les  usurpations  des  papes ,  les  scandaleuses 
discordes  de  leurs  schismes ,  la  démence  des  dis- 
putes de  controverse,  les  persécutions,  les  guerres 
enfantées  par  cette  démence,  et  les  horreurs 
qu'elles  ont  produites. 

Si  on  ne  rendait  pas  cette  connaissance  bmi- 
lière  aux  jeunes  gens;  s'il  n'y  avait  qu'un  petit 
nombre  de  savants  instruits  de  ces  faits,  le  public 
serait  aussi  imbécile  qu'il  l'était  du  temps  de 
Grégoire  vu.  Les  calamités  de  ces  temps  d'igno- 
rance renaîtraient  infailliblement,  parce  qu'on 
ne  prendrait  aucune  précaution  pour  lespnW«iir. 
TonI  le  monde  sait ,  li  Marseille ,  ps^  qoelt^  inad- 
vertance la  peste  fut  apportée  du  Levant,  et  aa 
s'en  préserve. 

Anéantisses  l'étnde  de  l'histoire ,  vous  verret 
peut^re  des  Saint-Barlhëlemi  en  France ,  et  des 
Crorawdl  en  Angleterre. 

AR'nGLE  xrv. 

FngMni  tnr  ltSalBt-Btrtl)M«nil. 
On  prétend  en  vain  qiieie  cbancelier  de  l'Hos- 


pilai  et  Christophe  De  Thon ,  premier  président, 
disaient  souvent,  Excidat  itladiei  (qnece  joor 
périsse).  Il  ne  périra  point;  «es  vers  méaieen 
conservent  la  mémoire  ■.  Noos  tlaies  aitsà  dos 
efforts  autrefois  pour  la  perpétuer.  Vii^e  avaH 
mieux  réussi  que  nous  k  transmeure  aux  siMa 
futurs  la  journée  de  la  mine  de  Troie.  La  grande 
poésie  t'occupa  toujonra  d'éterniser  le«  malheurs 
des  hommes. 

Nous  fûmes  étonnés  de  troover,  en  -t  758,  près 
de  deux  cents  ans  après  la  Sainl-Barthéfemi ,  un 
livre  contre  les  protestanU ,  dans  leqœl  est  atu 
dissertation  sur  ces  massacres;  l'auteur  veut 
prouver  ces  quatre  points  qu'il  énonce  ainsi  : 

i  "  Que  la  religion  n'y  a  en  ancone  part  ; 

a*  Que  ce  fut  une  alblre  de  proscription  ; 

5°  Qu'elle  n'a  dA  regarder  que  Paris  ; 

4°  Qull  y  a  péri  beaucoup  moins  de  monde 
qu'mi  n'a  écrit. 

Au  i"  nous  répondrons  :  Non  sans  doute,  ce 
no  fut  pas  la  religion  qui  médita  et  qui  exécuta  les 
massacres  de  la  Salnt-Barthélemi ,  ce  fut  le  fana- 
tisme le  plus  exécrable.  La  religion  est  homaioe, 
parce  qu'elle  est  divine  ;  elle  prie  pour  les  pé- 
cheurs, et  ne  les  extermine  pas  ;  elle  n'égor^ 
point  ceux  qu'elle  vent  instruira.  Hais  si  on  en- 
tend ici  par  religion  ces  querelles  sanguinaires 
de  religion,  ces  guerres  intestines  qui  coavrirent 
de  cadavres  la  France  entière  pendant  plus  de 
quarante  années,  i!  faut -avouer  qne  cet  effroyable 
abus  de  la  religion  arma  les  mains  qui  commirent 
les  meurtres  de  la  Saint-Bartbélemi.  Noos  con- 
venons qne  Catherine  de  Médlds,  k  dnc  du 
Guise,  le  cardinal  de  Bingoe,  et  le  maréchal  de 
Reti ,  qui  conseillèrent  ces  massacres ,  n'avaient 
pas  plus  de  religion  que  monsieur  l'abbé,  qui  en 
veut  diminuer  l'borrenr.  Il  nous  reproche  d'avoir 
appelé  Biraguc  cardinal  sous  prétexte  qu'il  ne  fut 
décoré  de  la  poDrpre  romaine  qu'après  avoir  ré- 
pandu le  sang  des  Français.  Hais  ne  dit-<Hi  pas 
tous  les  joura  que  le  cardinal  de  fleti  fit  la  pre- 
mière guerre  de  la  fronde  quoi  qu'il  ne  fût  alors 
que  coadjutour  de  Paris?  Que  fait  «ui  massacres 
de  la  Saint-Barthélemi  le  quantième  du  mois  où 
an  Birague  reçut  sa  barrette?  Est-ce  par  de  teb 
subterfuges  qu'on  peut  défendre  une  si  détestable 
cause?  Oui,  le  fanatisme  religieux  arma  la  moitié 
de  la  France  contre  l'autre  :  oui,  il  change»  en 
assassins  ces  Français  aujourd'hui  si  donx  et  A 
polis,  qui  s'occnpont  gaiement  d'opéra-comiqnea, 
de  querelles  de  danseuses,  et  de  brochnrea.  H 

rat  do  Tm  de  Slllù  Itt1l«i. 
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Uat  le  redira  cent  UAa  ;  il  faot  4e  crier  tons  les 
ana ,  le  24  aagoGte ,  ou  le  24  août,  afin  qae  noc 
nereas  De  loleiit  Jamais  -  tentés  de  renooTeler 
reUgietuement  les  crimes  de  Dotf  détestables  pères. 

3°  Que  et  fut  une  affaire  de  prdtcrîption. 

Qqelie  alTaire  I  proscrire  ses  propres  sujets,  ses 
meiUeors  capitaioes,  ses  parenb,  le  prince  de 
Coudé ,  notre  Henri  ir,  depuis  restaurateur  dé  la 
France ,  notre  héros ,  notre  père ,  qui  n'échappa 
qu'i  peine  ï  celte  boucherie  I  On  dit  une  aCTaire 
de  Qnance,  une  aiïalre  d'honneur  on  d'intérêt, 
allaire  de  lurreau ,  affaire  au  conseil ,  aiïaires  du 
roi,  bofflmesd'aflaires.  Hais  qui- STait  jamais  en- 
tendn  parler  d'afTairet  deproscriptionf  11  semble 
qoe  ce  soit  nno  chose  simple  et  en  usage.  Il  n'est 
que  trop  rrai  que-  ce  Tnt  une  proscription  ;  et 
c'est  ce  qai  excitera  tonjours  nos  cris  et  noa 
larmes. 

Mais  on  laissa  au  penple  bnalique  el  barbare 
le  soin  de  choisir  ses  rictimes.  Le  frère  pouvait 
atsassiaer  son  frère  ;  le  .Als  plonger .  le  eonteaa 
daas  les  mamelles  qui  l'avaient  allaité.  Il  n'est 
que  trop  vrai  qn'od  égorgea  des  Temmes  et  des 
eobnia,  «  Les  charrettea  chaînées  de  corps  morts 
t  de  damoiselles ,  femmes,  filles,  et  enfaots, 
■  étaient  menées  et  déchargées  dans  la  rivière,  i 
godkaflitirel 

5°  Que  celle  affaire  n'a  jamaU  dû  regarder 
que  Paris. 

Et,  ponr  Dons  prouver  celle  étrange  assertion, 
moosiear  l'abbé  nous  assure  qu'il  Trojes  un  ca- 
ibolîqDe  voubit  sauver  fa  vie  à  Etienne  Harguieu  ; 
mais  il  ne  nous  dit  point  qu'Etienne  Hargtiien 
édiappa  BU  carnage.  Si  cette  aflaire  n'avait  re- 
gardé que  Paris,  pourquoi  la  cour  envoya-t-elle 
des  ordres  h  tous  les  gouvemenrs  des  prorincés 
st  des  villes  de  répandre  partout  le  sang  des  su* 
jetcT  Ify  an  eut  qui  s'en  escnsèrcDl.  Les  seigneurs 
de  Saint-Héron,  de  Chabot , d'Orthei ,  d'Ogaon , 
de  La  Gniche,  Cordes ,  et  d'autres ,  écrivent  au 
roi,  en  différents  termes,  qu'ils  avaient  dos  sol- 
dats pour  son  service,  et  non  des  bourreaux. 

'Au  reste  il  doit  nous  être  permis  d'en  croire  les 
véridiques  Auguste  De  Tboa  et  Matimilien ,  duc 
de  Sulli,  qui  virent  de  bien  plus  près  la  Saint- 
Barlhélemi  qne  monsieur  l'àbbé,  qui  n'y  éuit 
pas,  et  qui  ne  passe  peut-être  pas  pour  aussi 
vériidiqDe. 

4"  Qu'il  y  a  péri  beaucoup  moini  de  «wnde 
qu'on  n'a  écrit.  ^ 

11  n'est  pas  possible  de  savoir  le  nombre  des 
morts;  on  ne  sait  pas  dans  les  viHes  le  nombre 
des  vivants.  Tel  antepr  exagère,  telantré  diminue, 
personne  ne  compte.  Nous  n'avons  jamais  cm 
ant  trois  ceot  mille  Sarrasins  tués  par  Charies- 


Uartel  ;  il  n'est  pas  question  ici  de  savoir  an  juste 
GombieD  de  Français  forent  massacrés  par  leurs 
compatriotes.  Qui  pourra  jamais  avoir  une  liste 
exacte  des  habitants  de  ThessalODiqne  égorgés 
par  l'ordre  de  Théodose  dans  le  cirque ,  ab  il  les 
invita  par  des  jeux  solennels!  11  est  avéré  que 
tout  ce  qui  entra  fut  tué.  Thessalooique  étut  nm 
ville  marchande,  opulente,  et  peuplée.  H  n'est 
pas  vraisemblable  qu'elle  ne  contint  qae  sept 
mille  Ames.  Hais  que  Tbéodose ,  dans  sa  Saint- 
Barthétemi ,  ait  fait  massacrer  quiuie  mille  de 
ses  sujets,  on  trente  mille,  lecilôieest  égai. 

L'archevêque  Péréflxe  pousse  jnsqn'h  cent  mille' 
le  nombre  des  victimes  frappées  dans  la  proscrip- 
tion de  Cbarla  n.  Le  sage  De  Tbon  réduit  ce 
nombre  k  soixante  et  dit  mille.  Prenons  une 
moyenne  proportionnelle  arithmétique ,  nous  au- 
rons quatre-vingt-cinq  mille.  Quelle  affaire  I  en- 
core une  fois. 

De  nos  jours,  un  avocat  irlandais  a  plaidé  pour 
les  massaeres  d'Irlande ,'  exécutés  sons  le  rè^s 
de  l'infortuné  Charles  ]■'.  Il  a  soutenu  qne  les 
Irlandais  eatbdiques  D'avaient  assassiné  qne  qua- 
rante' mille  protestants.  Nous  ne  voulons  pas 
compter  après  lui  ;  mais  eu-vérité  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  que  quarante  mille  citoyens  ei[Hranta 
dans  des  tourments  recherchés ,  des  filles  atta- 
chées vivantes  encore  au  cou  de  leurs  mères  sus- 
pendues k  des  potences  ;  les  parties  génitales  des 
pères  de  famille  mises  toutes  sanglantes  dans  la 
bouche  de  leurs  lemmes  égergies ,  et  leurs  en- 
fants coupés  par  morcwux  sous  les  yeux  des 
pères  et  des  mères  ;  le  (ont  k  la  plus  grande  gloire 
de  Dîeu. 

Noos  aurions  manvaise  grftce  de  nous  plaindra 
dés  reproches  que  nous  fait  monsieur  rabl>é  sur 
ce  que  noua  fîmes ,  il  y  a  einqnanle  ans ,  je  ne 
sais  quel  poSme  épique  dans  lequel  il  est  parlé  de 
la  Saint-Barlhéleini.  Du  de  noa  parents  fut  lue 
dans  cette  journée  :  mais  nous  nous  tenons  très 
heureux  d'eu  être  quittes  lujourd'liui  pour  des 
injures. 

ARTICLE    XV. 


Tout  homme  de  lettres,  tout  bon  Français  ^  doit 
être  étonné  et  àOligé  de  voir  notre  ilhislre  prési- 
dent De  Thon  indignement  traité  dans  la  préface 
que  M.  do  Buri  a  mise  au-devant  de  son  HiHoire 
de  la  vie  de  Henri  IV.  Voici  comme  il  s'eiptime 
sur  un  des  plus  grandi  hommes  qne  nous  ayons 
jamais  eus  dans  la  ma^tralure  et  dans  les  leltres. 

•  L'iiistoire, dit-il, uedoitpointêtreDoieeaeil 
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FRAGMENTS  SGR  L'HISTOIRE. 


•  dfl  bmi  moU  et  d'ét^Krammei ,  encore  mcnua  ! 
I  dfl  satires  et  de  médigaDoes ,  auxquels  se  lif  renl  j 

•  les  historieDS  qui  veulent  donner  de  l'esprit,  et 
i  le  Ibnt  souveat  aux  dépens  de  la  vérité.  Nous 
I  avons  beaucoup  d'écrivains  qui  ont  acqdîB  leur 
I  principale  réputaLion  par  le  mal  qu'ils  ont  af- 

■  feclé  de  dire  des  princes  et  des  parUcultera  ;  tels 

■  sont  entre  antres  De  Tboa  et  Méxenii ,  écrivains 

■  recherchés  par  les  médisaDces  qu'Usent  répan- 
«  dues  dans  leurs  ouvrages ,  parce  que  beaucoup 

•  de  personnes  s'imaginent  que  ce  sont  des  actes 
«  de  vérité.i 

H  faudrait  an  ntoias  savoir  parler  sa  langne , 
loraqu'on  ose  censurer  si  darement  un  historien 
qui  a  écrit  aussi  purement  que  le  -présideot  De 
Tboa  dans  une  langoe  étrangère.  On  ne  dit  point 
donner  de  Ceiprittoat  court  ;  on  dit  donner  de 
l'esprit  ï  ceux  que  l'on  foit  parler,  et  pour  cela  il 
faut  en  avoir.  Cette  expression,  domûr  de  Cet- 
prii,  o'eel  pas  française.  On  ne  dit  point  desac 
la  de  vérité ,  comme  on  dit  des  actes  dft  foi ,  <le 
charité ,  de  justice. 

•  La  phiparl  des  auteurs,  coBtinue-t41 ,  ont 

■  voulu  imiter  Tacite,  dont  le  style  a  gâté  beao- 

•  coup  d'historiens  par  la  malignité  de  ses  r^- 

•  flexions,  qui  n'ont  rien  de  naturel  ni  d'inno- 

•  c«nt.  > 

II  aurait  dft  voir  que  le  style  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  malignité  des  réflexions.  On  peut 
avoir  nu  bon  on  un  mauvais  style,  soit  qu'on  faste 
nue  satire,  soit  qu'on  fasse  un  pauég^qne.  Et 
une  nudignité^  tpû  n'a  rien  d'innùceni  est  assoré- 
ment  une  phrase  qui  n'a  rien  de  spiritsel. 

Est-il  permis  k  un  homme  qui  écrit  ainù  de 
reprocher  k  M.  De  Thou  du  pédantitme?  H  le 
eoodamne  surtout  parce  qu'il  a  écrit  en  latin.  Ne 
sait-il  pas  que  du  temps  de  M.  De  Thon  le  latin 
était  encore  la  langue  universelle  des  savants  ?  Le 
français  n'était  pas  formé  ;  il  fallait  écrira  en  la- 
tin pour  être  lu  de  tontes  les  nations. 

tJnb  telle  prélace  révolte  tout  honnfite  homme; 
et  lorsqu'on  voit  ensuite  l'auteur  parler  de  lui- 
même  ,  en  commençant  la  Fie  de  Henri  IV,  et 
dire  qu'il  a  déjii  donné  an  public  la  Vie  de  Phi- 
tippe  de  Macédoine,  on  voit  que  ce  pédant  De 
Thon ,  qui  peut-être  était  en  droit,  par  son  rang 
et  son  mérite ,  d'oser  parlw  de  lai  dans  son  admi- 
rable histoire,  n'a  pourtant  point  en  uufiétfan- 
titme  si  déplacé. 

Le  sieur  de  Buri  ne  devait  ni  se  cilw  ^nsl  lui- 
même  ,  ni  insulter  un  grand  hranme ,  mais  il  do- 
vait  mieux  écrire. 

■  Son  courage ,  dit-il  (on  parlant  de  Henri  n) , 

•  étakpresqneau-dessasdel'humanité.UeBtton- 
I  ^urs  sorti  des  occasions  périlleuses  victoriesx 
<  et  avec  avantage,  i 


Le  terme  d'humanité  fait  ici  une  équivoque 
qni  n'est  pas  permise,  et  qaand  on  sort  vido* 
rieox-d'ttne  action  périlleuse ,  apparemment  qu'os 
«1  sort  ans»  avec  avantage.  Ce  n'est  pas  Ik  le 
style  du  pédatu  De  Thou. 

Je  ne  remarque  ces  (ailles  dans  le  début  de  cette 
histoire  i  que  pour  faire  voir  combien  il  est  ibdé- 
cent  k  un  homme  qui  écrit  si  mal  de  se  déchaîner 
contre  le  pins  éloquent  de  nos  historiens.  Je  H 
parlerai  point  des  fautes  de  langage  qui  sont  en 
trop  grand  nombre  dans  cet  ouvrage  ;  je  pusek 
des  objets  plus  importants. 

L'an  leur  remon  tê  j  usqu'k  la  mort  dePrançCHS  i** , 
etdil  que  ce  monarque  laissa  dans  son  trésor  qua- 
tre millions  d'espèces.  Je  ne  veux  point  trop  blA- 
mer  ici  l'usage  o&  sont  tant  d'auteurs  de  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit  ;  mais  il  faut  au  moins  s'ex- 
pliquer d'une  manière  intelligible.  Quatre  millions 
d'espèces  ne  signiBent  rien.  Le  p^anl  De  Thou 
nous  aiq>rend  que  François  i*'  la^  quatre  -cent 
miUe  écuB  d'or,  outre  le  quart  dés  revenus  dont 
le  recoavreineat  n'était  pas  encore  bit,  œ  qui  ne 
compose  point  quatre  millions  d'espèces,  mai* 
seite  cent  mille  livres  numériques ,  à  quatre  Itrrei 
Vécu  d'or. 

Venant  ensuite  k  la  paix  de  Calean-Cambréib 
ftile  avec  Philippe  u,  l'auteur  dit  ■  qu'on  rendit 
t  les  conquêtes  de  part  et  d'autre,  excepté Helx, 
•  Toul ,  et  Verdun,  i  On  croirait ,  par  cet 
énoncé  ,  que  Henri  ii  avait  pris  Mets ,  Toul  et 
Verdun  sur  Philippe  ;  mais  il  les  avait  prises  sur 
l'Allemagne ,  et  il  n'en  fut  point  du  tout  question 
dans  le  traité  de  Cateau-Cambrésis. 

Il  est  bien  étrange  que  dans  la  Vie  de  Henri  IF 
on  parle  des  batailles  de  Jarnac,  de  Honcontonr, 
et  de  la  Saint-Barthélemi ,  arant  de  parler  de  la 
nsissaace  de  ce  prince ,  de  son  éducation ,  et  de 
la  part  qu'il  eut  k  tous  ces  événements  ;  et  il  est 
encore  plus  élrajige  que  l'auteur,  en  revenant  sur 
ses  pas,  et  en  parlant  de  la  Skint-Barthélemi,  ne 
nomme  aucun  de  ceux  qni  étaient  alors  auprès 
de  Henri  de  Navarre ,  et  qui  se  cachèrent  jusque 
sons  le  lit  de  la.  princesse  Marguerite  sa  femme. 
Il  ne  parle  point  de  ceux  qui  furent  égoi^  entre 
ses  bras.  La  réticence  sur  dés  faits  si  intéressant* 
n'est  point  pardonnable. 

il  est  encore  pins  répréhennble  de  ne  pas  dire 
que  Henri  iv,  étant  gardé  k  vue  après  la  Sainl- 
Barlhélemi,  changea  de  religion.  C'est  un  fait  si 
important ,  et  le  nom  de  relapi  qu'on  lui  donna 
depuis  suscita  contre  lui  tant  d'ennemis ,  et  tat 
pour  enx  un  prétexte  si  spécieux ,  qu'il  est  im- 
possible de  se  hire  nne  idée  nette  des  traverses 
qu'il  essaya,  quand  on  omet  oe  qni  en  a  été  le 
principe  ;  c'est  pécher  contre  fa  principtile  I<m  de 
l'hÎBloïre.  Il  est  vrai  qm  quarante  pages  aptit, 
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tt  dit  un  iDol  qni  Mf^OM  cette  abjaratiun  de 
Heari  it  :  mail  un  mot  qaî  n'est  pas  &  sa  place 
m  sofBt  pas  ; 

Ul  jam  amw  diot  jam  Boncdebealik^tlol. 


Je  passe  bien  des  butes  de  cette  espèce  poar 
«triver  k  la  mort  dn  prince  Henri  de  Condé  en 
1588.  On  ne  tronve  qne  cinq  on  six  lignes  sur  ce 
&td  DTénemeot.  Benri  it,  alors  roi  de  Navarre, 
n'était  qu'ï  qnelque&lieoes de  Saint 'Jean-d'Ao- 
gdy,  oti  le  prince Heufi  de  Condé  ^tait  ntort.Les 
lettres  qu'il  écrivil  sur  celle  mort  tODt  un  des 
l^us  précieux  monamenls  de  l'histoire  ;  elles  sont 
oonones,  elle8.sont  aOtbentiqaes  :  js  les  transcri- 
rais ici  si  dkB  n'étaient  pas  imprimées  dans 
l'fssoi  sur  la  mœurs  et  Cetpril  éet  nationt. 
(Tome ni,  pages  SI3  etsnir.  decette'édition.) 

Ce  sont  b  desmODnmeDlsprécieai,abso)iuneDt 
nécessaires  knn  historien  qui  doit  s'instruira 
annt  que  d'instruire  le  public.  Ce  n'est  pas  U 
peiae  de  répéter  des  faits  rabattos ,  et  de  trans- 
crire sans  dioii  les  mémoires  onnposés  par  les  se- 
crétaires dn  dnc  deUnlIi,  et  trop  corrigés  par 
Fabbéde  l'Écluse.  Qni  n'a  rien  de  nouveau  h  dire 
dmt  se  taire ,  ou  dn  moins  Se  bire  pardonner  son 
inutilité  par  sod  éloquence. 

0  but  surtout,  quand  on  répète,  ne  se  pas 
InMoper  :  l'exactitude  doit  venir  au  secoun  de  la 
atéri»lé.' 

L'auteur  s'ex^vime  ainsi  sur  le  prince  pelatin 
Caamir,  qui  vint  |dusieurs  fois  faire  b  guerre  en 
France  :  ■  On  donna  au  prince  Casimir,  pour  le 
•  reBvoTa'danssesélats,nneSBtûbctiontanten 
f  argent  qu'en  présraits.  f 

Ce  {Mûce  Canmir  ne  put  étra  raifoyé  dans  ses 
états,  car  il  n'en  avait  point  ;  il  était  le  quatrième 
Ut  de  Frédéric  m ,  électeur  pabtin  ;  mab  c'était 
n  prince  eotrepranent  et  conragenx ,  qni  offrait 
aei  aeniues  k  tous  les  partb  qni  désolaient  sIcnts 
b  France.'  Le  nn  Henri  m  lui  vtaii  donné  une 
compagnie  de  cent  bommes  d'armes,  le  duché 
d'ÈÙnpea,  et  des  pensious.  Voilà  le  prince  que 
H.  de  Buri  no«s  donne  pour  un  souverain ,  dans 
une  histoire  oà  il  veut  réformer  tous  ceux  qui  ont 
écrit  avint  hâ. 

Ou  sait  que  le  pape  Sixte-Quint  eut  l'insoleôee 
d'eavojer  eo  4SS9  un  moniloira  par  bqnd  il  or- 
donnait au  roi  de  se  rendra  k  Bome  dans  traite 
Jours  pour  se  Justifier  de  b  mort  du  cardinal  de 
tïuise  ;  l'auteur  dit  •  que  le  roi  fut  cité  k  cnnpa- 
«  loir  dans  trente  Jean  k  Rome,  i 

n  scoUe  par  cette  expresnOd  que  Sixle-Qnint 
ait  écrit  ce  nmdUiii»  m  Cr^nçain ,  «t  qu'il  se  loit 
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servi  du  bngage  de  ootre  barreau.  Il  était  écrit 
en  latin  sclou  l'usage  de  Rome.  L'auteurdevaitse 
servir  du  mot  de  comparaître,  pour  lever  cette 
équivoque. 

L'anteur,  après  l'assassinat  de  Benri  ui  par  le 
jacobin  Jacques  Clément,  ne  devait  pas  omettra 
l'.arrtl.que  porben  personne  Benri  iv  contre  le 
cadavre  du  moine,  et  l'interrogation  faite  par  le 
graod  prévAt  de  l'hôtel  au  procureur-génÂ'al  La 
Guesie ,  qui  avait  introduit  cet  assasùn.  Lorsqu'on 
bit  une  fîiMâirc  de  /fenri  IT  en  quatre  volu- 
mes ,  un  bit  aussi  singulier  ne  doit  pat  élre  passé 
sous  silence.  Nous  avons  encore  le  procèscrimiael 
fait  au  cadavre;  Il  commence  par  le  passe -port 
donné  k  Jacques  Client  par  te  comte  de  Brienoe 
de  la  maison' de  Luxembourg,  et  signé  Çharlet 
de  Luxembourg,  do  29  juillet  i  989,  et  plus  bas , 
par  mondit  seigoenr,  de  Geoffre. 

Les  interrogatoires  et  confrontations  sont  si- 
gnés, Françoit  du  Pleni»,  seigneur  de  Riche- 
lien  ,  grand  prévôt  de  l'hôtel  ;  de  La  Guesle ,  du 
MoM,  MoHchiet,  gentilhomme  ordioaire  do  b 
chambre;  if  ^upou ,  idem  ;  Roger  de Bellegm-de, 
premier  gentilhomme  de  b  chambre  et  grand 
écuyer  ;  Savari  de  Bonrepot,  gentilhomme  ordi- 
naire  ;  Antoine  Portait,  valet  de  chambre  et  chi- 
rurgien dn  roi.  L'arrel,  signé  Henri, et  plus  bas, 
Ruaé,  le  a  soûl  4  989,  est  conçu  en  ces  termes: 

*  Le  roi  éUnt  ea  son  conseil ,  après  SToir  onl 

■  le  rapport  fait  par  le  sieur  de  Riclielîeu ,  che- 

•  valler  de  ses  ordres,  conseiller  en  son  conseil 
«  d'état ,  prévôt  de  son  hôtel ,  et  grand  prévôt  de 

•  France,  dn  procès  fait  an  corps  mort  de  feu 
(  Jacques  Clément ,  jacobin ,  poar  raison  de  l'at- 

■  sastinat  commis  en  la  personne  de  feu  bonne 

•  mémoire  Henri  deValois.inguèreroide France 
t  et  de  Pologne  :  Sa  majesté ,  de  l'avis  de  sondil 
«  conseil ,  a  ordonné  et  ordonne  que  le  corps  dn- 

•  dit  Clément  soit  tiré  à  quatre  chevaux;  ce  bit, 
«  leditcorps  brûlé  et  mb  en  cendres,  jeté  k  b  ri- 
«  vière  k  ce  qu'il  n'en  soit  k  l'avenir  aucune  m^ 
(  moire.  Fait  k  Saint-Clond,  sadite  majesléy 
«  étant.  • 

Dn  homme  qui  fait  une  histoire  de  Henri  ir 
après  deTfaofl,  Héierai,' Daniel,  et  but  d'au- 
tres ,  doit  au  moins  puiser  quelque  chose  do  non- 
feau  dans  les  sources.  Et  ce  n'est  pas  b  peine 
d'écrire  quand  on  ne  fait  que  répéter,  et  tronquer 
tans  ordre  et  sans  liaison ,  <iea  faits  connus  de  tout 
le  monde. 

.  Ce  qui  fait  peine  encore  dans  celte  histoire , 
c'est  que  bs  événements  n'y  smit  presque  jamais 
k  leur  place.  On  y  parb  souvent  de  faits  dont  on 
n'a  précédemment  donné  sucune  idée  ;  le  lecteur 
ne  sait' point  oti  il  ea  est;  il  se  trouve continud- 
lemeat  égaré;  en  voici  uo  exemple. 
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Eu  parlant  de  la  muri  du  duc  d'Anjou ,  dernier 
flis  du  roi  Henriii,  l'auteur  s'exprime  aiuBi  :  «  Le 

•  bruit  courut  qu'il  avait  été  em poison n é  ;  niais 
i  la  véritable  cause  de  sa  mort  fut  le  chagrin  qu'il 
«  avait  conçu  du  mauvais  succès  de  ses  enlrepri- 
«  ses  ;  et ,  en  dernier  lieu ,  de  celle  d'Anvers.  • 

Mais  par  qui  et  pourquoi  aurait- il  él4  empoi- 
sonné J  Quelles  étaient  ses  entreprises  7  quelle  était 
celle  d'Anvers?  c'est  ce  que  t'aul«ar  ne  dit  pas  ; 
et  c'est  sur  quoi  De  Thou  et  Méierai,  que  l'auteur 
méprise  si  fort ,  donnent  de  grandes  lumières. 

■  Le  lé^t  Toyatit  une  armde  victorieuse  près 

*  de  Paris.  ■  Quel  était  ce  légal  ?  il  était  impor- 
but  de  le  savoir;  l'auteur  n'en  dit  qu'un  seul 
mot  dans  le  premier  (ome.  Il  devait  dire  que 
Six  te-Quin(  envoya  en  France  le  cardinal  Cfgeton 
avec  le  jésuite  Âellarmiii  et  Panigarole ,  et  que 
Ions  trois  étaient  vendus  k  Philippe  ii  ;  qu'il  ar- 
riva ï  Lyon  te  9  novembre  1 589;  que  Bonri  iv, 
en  le  déclarant  son  ennemi ,  et  eu  protestant  de 
nullité  contre  toutes  ses  entreprises,  eut  la  géné- 
rosité et  la  prudence  de  le  faire  recevoir  avec 
honneur  dans  toutes  les  villes  qui  lui  obéissaient. 
Il  fallait  surtout  dire  que  ce  légat,  dont  le  duc 
de  Mayenne  se  défiait  autant  que  Henri  ir,  ca- 
balait  alors,  c'est-k-dire  en  -IS90,  pour  faire 
donner  le  royaume  de  France  h  l'infante  Claire- 


Les  états  de  la  Ligue ,  tenus  en  4 .195 ,  furent 
l'époque  la  plus  célèbre  et  la  plus  critique  qu'on 
eût  vue  en  France  depuis  les  temps  de  Philippe 
de  Valois  et  de  Charles  vi.  II  s'agissait  non  seule- 
ment d'abolir  la  loi  salique,  cnnmeaous  le  règne 
de  Philippe ,  mais  de  placer  une  fille  sur  le  Ir4ue, 
et  même  une  fille  étrangère.  Philippe  u  prôisel- 
tait  cinquante  mille  hommes  pour  soutenir  l'é- 
lection de  l'infante  Claire-Eugénie,  qui  devait 
épouser  le  Bis  du  duc  de  Guise-le-Balafré ,  tué 
k  Blois.  ' 

Le  duc  de  Mayenne ,  qni  avait  alors  dans  Paris 
la  puissance  d'un  roi  de  France ,  sans  en  avoir  le 
titre,  allait  perdre  tout  le  fruit  de  la  guerre  ci- 
vile ,  et  devenir  le  premier  sujet  de  son  neveu 
dont  U  était  jaloux. 

Henri  iv ,  sans  argent  et  presque  sans  année , 
ayant  contre  lui  les  catholiques,  et  environné  de 
factions,  n'aurait  pu  résister,  probablement ,  aux 
trésorâ  et  aux  armes  de  Philippe  ii ,  le  plus  puis- 
sant monarque  de  l'Europe.  Le  duc  de  Mayenne 
■auva  la  France  en  ne  consultant  qae  ses  proprQS 
intérêts  et  sa  jalousie  contre  le  Jeune  duc  de 
Guise.  Il  était  trop  roi  dam  Paris  pour  .ne  pas 
anpteher  qu'on  lui  donniE  un  roi.  Maître  du  par- 
lenteot  de  la  Ligne  siégeant  ^  Paria,  il  est  très 
vraisemblable  qu'il  engagea  sous  mnin  ee  parle- 
nientk  rompre  les  mesures  des  Espagnols ,  k  pro- 


tester contre  l'élection  d'une  fnbnte,  k  tonlenir 
la  loi  salique.  Ce  fut  principalement  rà  qui  décon- 
certa les  états. 

Le  président  De  Thou  ne  descend  pas  saoi 
doute  jusqu'à  rapporter  ces  harangues  basses  et 
ridicules  de  la  Satire  Ménippée  ~,  au  lieu  de  rap- 
porter la  subslauce  de  ce  qui  fut  an  effet  proposé. 
Il  est  trop  grave,  trop  sage,  trop  instruit,  pour 
dire  que  la  Satire  Ménippée  ouvrit  lei  yeux  à 
beaucoup  de  perumnei .  et  contribua  à  faire  rm- 
trer  dans  leur  devoir  une  partie  de  ceux  qni  s'en 
étaient  écartés. 

C'est  bien  mal  connaître  les  faonmies  que  de 
prétendre  qu'une  satire  empêche  des  Itommea  d'é- 
tat de  poursuivre  leurs  entreprises. 

Il  est  très  certain  que.  la  Satire  Ménippée  ae 
parut  point  pendant  la  tenue  des  états  ;  elle  ne 
fut  connue  qu'en  i  594 ,  plusieurs  mois  après  l'ab- 
juration du  roi.  La  première  édition  fut  commen- 
cée sur  la  Bn  de  l'année  1 593,  et  no  fut  achevée  que 
quand  le  roi  fut  entré  dans  Paris.  Ctàa  est  incon- 
testable ,  puisque  tout  l'ouvrage  ne  fut  adievé  et 
ue  put  l'être  qu'en  -1594  ;  car  il  y  est  parlé  de 
plusieurs  faits  qui  ne  se  passèrent  que  long-temps 
après  la  dissolution  des  états,  comme  l'areotors 
du  conseiller  d'Amour,  celle  de  H.  Vitri,  du 
banniraement  de  d'Aubi^,  et  do  meurtni  de 
Saint-Pol. 

M.  de  Bnri.  croit  s'appuyer  de  l'Abrégé  ekro- 
noto^tfueduprésidenlHénault,  qniditqnelaSa- 
itre  Ménippée  ne  fut  guère  moins  utile  k  Benri  it 
que  la  bataille  d'ivri;  mais  il^onte  peiU'iire,H 
il  fait  très  bien. 

Ce  qni  réellement  porta  le  dernier  coup  au 
étals ,  et  ce  qui  mit  Hennir  sur  soalrAne,  ce  Tut 
le  parti  qu'il  prit  d'abjurer  ;  et  c'était  ,ea  ttkA  h 
seul  parti  qni  restit  k  sa  politique.  Le  mot  si  câè- 
bre^  ce  monarque,  Ventre 'taiht-grit.  Paru 
vaM  bien  une  mette,  est  une  {daisanterie  si  con- 
nue, et  en  même  temps  si  innocente ,  surtout  dans 
un  temps  oti  la  liberté  des  expressions  était  ex- 
trême ,  que  l'auteur  n'a  aucune  raison  de  nier 
cette  saillie  de  Henri  iv.  Il  fiiodrail,  pour  être  en 
droit  de  la  nier,  rapporter  quelque  autorité  oo^ 
traire  ;  il  n'en  produit  ni  n'en  peut  produire  aueuna. 

La  fameuse  lettre  de  Henri  k  Gabrielle  d'Es- 
trées ,  conservée  k  la  bibliothèqne  du  roi ,  est  un 
monument  qui  confond  asseï  la  critique  de  H.  de 
Suri.  Ces  mots,  ■  C'est  demain  que  je  fais  le  saut 
(  périlleux  ;  ces  gens-ci  vont  me  faire  h^  Saiut- 
t  Denys  autant  que  vous  baisses  Honceanx ,  etc.,t 
sont  plus  forts  que  ceux-ci ,  «  Paris  vaut  bioi  une 
t  messe  ;  •  et  son  apologie  auprès  de  la  reiqe  Éli- 
•abetb  achère  de  mettre  dans  tout  son  jour  le  vé- 
ritaUe  motif  de  ce  grand  événement. 

Il  M  faitBppartnuDoal  na  mérite  de  eapitt  ki 
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le  Jémîle  Daniel,  qui  dit  qa'aa  temps  des  conrë- 
Roces  de  Sarène,  ■  Honri  ir  était  déj^  calholiqne 
t  dans  le  cœar.  ■  Hais  commeol  poutait-il  être 
calholîqne  dans  le  cœar  en  ce  temps-1^ ,  puisque 
pendant  le  siège  de  Paris,  qui  précéda  de  très  peu 
ces  centérenees,  le  comle  de  Soiswas  l'étant  vend 
assurer  qu'il  sortîl  re^n  dans  la  ville  s'il  se  fesail 
callxdiqne,  il  Ini  répondit  doux  fois  *  qu'il  ne 

■  changerait  jamais  de  religion,  i  Ce  foil  esl  at- 
\eHé  dans  plusieurs  méouHres,  et  surtout  dans  le 
dtsGours  ■  des  cbosea  plus  notables  arrivées  an 
«  siège  de  Paris ,  et  la  dërense  de  celle  ville  par 
I  monsàgnenr  le  dnc  de  Nemours  contre  le  roi  de 

■  Navarre.  •  rTesl-ilpasbienévidentqueBcnriif 
ne  voulut  pas  changer  tant  qu'il  espéra  de  se 
rendre  maître  de  la  ville;  et  qu'il  changea  enfin 
lorsque  le  duc  de  Panne  enl  lait  lever  le  st^e  ?  Il 
hut  avouer  que  le  duc  de  Panne^nt  son  véritable 
convertisseur.  La  vérité  doit  l'emporter  sur  les 
iublaffnges  du  jésuite  Daniel. 

H.  de  Bnri  ne  se  trompe  pas  mcrins  en  disant 
que   ■  le  cardinal  Tolet  fnt  celui  auquel  Henri 

■  eolleplns  d'obligation  de  l'absolution  du  pape.  » 
CtÊt  sans  doute  &  son  épée  et  ^  la  deilérlté  du 
cwdïnal  d'Onat  que  ce  héroa  en  eut  toute  l'obli- 
gation, et  non  pash  un  jésaite  espagnol  qui  servit 
fort  peo  dans  cette  affaire,  et  qui  u' employa  son 
EsiUe  crédit  que  dans  la  vue  d'obtenir  le  rappd 
dei  }éRiil6>,  chassés  alors  de  France  par  arr£t  dn 
parlement.  Car  l'absolution  inutile  et  arrachée 
CD  pape  Clément  vni  est  du  1 7  septembre  t  S99, 
et  le  bannissement  des  jésuites  est  dn  29  décem- 
bre 1594. 

Remarque*  que  je  db  ici  absolution  inntile , 
parce  que  Beari  n  avait  été  absous  par  les  évSqnes 
de  son  royaume;  parce  qu'il  était  absous  par 
Dieu  m£me  ;  parce  que  la  prétention  dn  pape 
que  Henri  ne  ponVait  être  légitime  possesseur  de 
Bou  royaume  que  sous  le  bon  plaiùr  ultramtHitain, 
était  la  prétention  la  plus  absurdeet  la  plas  atten- 
tatoire à  tous  les  droits  d'un  souverain ,  et  ^  Ions 
eeux  des  nations. 

N'est-on  pas  an  peu  révolté  qnand  on  voit  que 
U.  de  Barinepsrlepas  seulement  de  ta  clause  qui 
fut  insérée  un  mob  entier  dans  l'absolution  don- 
née par  le  pape  Clément  nn  :  t  Nous  rébabili- 

■  tons  Hçnri  dans  sa  royauléf  ■ 

Certes  ce  ne  fot  pas  le  cardinal  Tolet  qui  Bt 
nfer  celte  tbnnuls  criminelle,  digne  tout  an  plus 
de  Grégoire  vu  on  de  Boniraœ  vnt ,  et  dont  la 
seule  lecture  nous  saisit  d'indignation.  •  Nous 
*  réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté?  *  Quoi  I 
■a  évêqne  de  Rome  se  croit  on  droit  de  donner  et 
é'Het  les  royaumes  !  et  l'Europe  enliËre  n'a  pas 
pani  ces  attentas  I  et  un  écrivain  qui  donne  la 
Fie  ^  Bnirt  JK  les  ant^rime  1 


H.  de  Bon  dit  que  lesécnvains  huguenots  rap- 
portaient par  défisiou  que  Henri  s'était  soumis  k 
recevoir  des  coups  de  fouet  par  procureur.  Ce  ne 
sont  point  les  huguenots  qui  ont  parlé  ainsi  les 
premiers,  c'est  Méierai  Iui-m6me,  dont  voici  les 
paroles  :  t  Les  politiques  reprochèrent  au  cardi- 

■  nal  Duperron  que,  pour  mériter  la  Taveur  du 
t  pape,  il  avait  soumis  son  roi  b  recevoir  des 
t  coups  de  bfitoD  par  procoretir.  * 

Duperron  pouvait  épargner  au  roi  celle  céré- 
monie, mais  il  voulait  être  cardinal.  Les  évêques 
de  France  qui  avaient  reçu  l'abjuralion  dn  roi , 
n'avaient  eu  garde  de  proposer  cette  espèce  de 
pénitence,  qui  aurait  été  regardée,  dans  un  temps 
plus  heureux,  comme  un  Crime  de  Ifese-m^eslé  ; 
i  plus  forte  raison  nn  évfique  de  Rome  n'avait 
pas  le  drOil  dé  faire  cette  insulte  k  un  roi  de 
France. 

Une  chose  plus  importante  est  le  panidde 
cmnmîs  par  Jean  CbStel,  pour  lequel  les  jésuiles 
avaient  été  chassés.  ' 

f  La  maison  du  pèredeChfttel  fut  rasée,  et  le 

•  prix  des  démolitions  ftil  employé  k  la  conslruo- 
^  tion,  sur  le  terrain  <rii  elleélail  située,  d'une 

•  pyramide  k  quatre  faces  avec  plusieurs  inscrip- 

■  tiunsli  la  louange  du  roi,  et  sur  le  danger  qu'il 
I  avait  couru.  Cette  affaire  des  jésuites  pensa 
t  causer  au  roi  de  grands  embarras  k  Rome.  ■ 

Premièrement  il  n'est  pas  vrai  que  la  pyramide 
érigée  par  arrêt  dn  parlement  ne  contint  que  des 
louanges  pour  le  roi  et  des  inscriptions  sur  son 
danger,  comme  l'auteur  l'insinue  ;  on  grava  sur 
le  ctlé  qui  r^ardail  l'orient,  ces  propres  mots  : 

Puiio  lola  Gailia  hominum  génère  novœ  ac 
nuUefica  tupentUionii,  qui  rempublieam  turba- 
bant,  quorum  tntlhtclu  piacvtarit  adolueem  di- 
rtan  faemu$  hMiiuerat. 

■  On  a  chassé  de  toute  la  Fronce  oe  genre 
f  d'hommes  d'une  superstiiibn  nouvelle  et  per- 

■  niciense,  perturbateurs  du  royaume,  ponravoir 

•  induit  un  jeune  homme  k  commettre  un  parri- 
<  erde  par  pénitence.  ■ 

Ce  mot  pénitence  répond  précisément  k  ptaeu- 
lariti-el  devient  par  Ik  un  des  plus  singuliers 
monuments  qui  paisse  servir  k  l'histoire  de  l'esprit 
humain. 

On  ne  sort  point  d'élonnement  de  voir  que 
ranteuf  appelle  le  parricide  commis  contre 
Henri  iv,  cette  affaire  det  jétuites.  C'est  assuré- 
ment une  singulière  affaire. 

Je  passe  enfln  au  grand  et  terrible  événement 
qui  priva  la  FVance  du  meilleur  de  ses  rois,  et 
qui  changea  la  face  de  l'Europe.  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  H.  de  Burï  rapporte  que  dès  que  Con- 
cini,  depuis  maréchal  d'Ancre,  sut  la  monde 
Beori  tv.  Il  se  présenta  ï  la  porte  du  cabinet  de 
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la  rdm,  l'entr'oaTrit,  avança  la  ttte ,  el  dit  ^ 
ammaxiato,  la  ferma,  et  ge  relira. 

Od  sent  la  falaor  de  tiea  paroles  et  let  alTreoses 
conséquences  d'un^nreil  discours.  Entr'oavrir  la 
porle,  dire  simplement,  i^  e«t  tui,  et  le  dire  k  la 
reine, k  la  Tetemedu  morl;  prononcer,  dii-je, 
il  at  tui,  sans  prononcer  le  nran  da  roi,  comme 
si  le  pronom  il  avait  été  un  terme  ctmvenD  entre 
eai;  retenner  la  porte  sur-le-champ,  comme 
pour  aller  poorvoir  ant  suites  de  l'assassinat; 
quelles  ootuiquenoes ,  qnels  aimca  n'en  résol- 
lent-ila  pasf 

Quand  oD  allègne  une  accusation  si  terrible,  il 
bot  dire  d'où  on  la  tient,  examiner  si  l'auleur  est 
croyable,  peser  exactement  toutes  les circootlancei; 
sans  quoi  l'on  se  rend  coupable  d'une  prodigieuse 
témérité.  Cette  aoecdole  ne  se  trouve  ai  dans 
De  Tbou,  ni  dans  Uéteraî ,  ni  dans  aucun  des 
mémoirerdn  temps  ud  peu  connus.  Si  elle  était 
vraie,  elle  prooTerait  trop  sans  doute. 

Ou  se  souviendra  long-lewps  dans  une  province 
de  France  do  supplice  d'un  himune  en  place , 
qui  fulconTaioca  d'an  assassinai  sur  uae  parole 
ï  peu  près  semblable  qu'il  avait  dite  devaot  té- 
moins. Il  venait  de  tuer  le  mari  d'une  femme 
dont  il  était  amoureux.  Cette  femme  était  alors  au 
spectacle  ;  il  va  dans  sa  loge  immédiatement  après 
avoir  bit  le  coup,  et  lui  dit  en  l'abtHxlant,  Il  dort. 
Cewul  mot  conduisit  les  jogesk  la  conviclioa  du 
crime. 

Quoi  I  l'auteur  obe  accuser  H.  De  Thou  de  té- 
mérité, de  malignité  I  et  lui-même,  sans  aucune 
raison,  sans  aucune  autorité,  intente  une  accusa- 
tion qui  TaitTrémirl 

Je  dois  dire  un  mot  de  b  prétendue  paix  aoi- 
verselle  ït  laqaetle  Henri  iv ,  dit-on ,  voulait  par- 
venir par  la  guerre,  dont  révéoement  est  toqjours 
înoerlain. 

Stl  y  avait  eu  la  moindre  apparence, au  pré- 
tendu projet  de  Henri  iv ,  de  partager  l'Europe 
en  qninie  dominations ,  et  d'établir  uu  tribunal 
perpétuel,  on  en  trouverait  quelques  traces  dans 
les  Hémoires  de  Villtfoi,  dans  ceux  de  tant  d'au- 
tres bommea  d'étal,  dans  les  arcbivesd' Angleterre, 
de  Venise,  dans  celles  des  princes  protestants  si 
attachés  b  Henri  iv,  et  si  intéressés  k  cette  ba- 
lance générale.  Il  ne  se  trouve  aucun  monument 
de  cedesseio.  Ce  silence  universel  doit  produire 
un  doute  raisonnable. 

'  Il  n'est  pas  naturel  que  H.  de  Villeroi,  qui  eut 
la  cMfiance  de  Henri  iv,  ignorftt  un  projet  ai  ei- 
iraordjnaire  qui  regardait  uniquement  son  dé- 
partement. Les  secrétaires  qui  compilèrent  Jes 
Écon<mûei  politique*  attribuées  au  duc  de  Sulli, 
lorsqu'il  ébit  flgé  de  qualre-vingb  ans ,  sont  lea 
senb  qui  parlent  de  cette  étranga  idée. 


Je  vais  examiner  une  chose  non  moins  étrange; 
c'est  la  comparaison  de  Henri  iv  avec  Philippe, 
roide'Uacédoîne. 

Si  le  judicieux  De  Thou  avait  voulu  comparer 
Benri  avec  quelque  antre  monarque  ,  il  aonit 
choisi  an  roi  de  France.  On  aurait  pu  trouver  nn 
peu  de  ressemblance  entre  lui  et  Charles  vu. 
Tous  deux  eurent  une  gnerre  civile  k  soutenir. 
Tons  deax  virent  l'étranger  dans  b  capitale.  Les 
Anglais  y  kravÈrenl  qudque  temps  Charles  vii,et 
les  Espaguols  Beuri  iv  :  ils  regagnèrent  l'un  et 
l'autre  leur  royaume  pied  k  pied ,  par  les  annes 
et  par  les  négociations.  Tuas  deux  au  miliea  de 
la  gnerre  eurent  des  maltresses. 

Le  parallèle  eât  asses  frappant,  et  il  est  tout  k 
l'honneur  de  Henri  iv,  quij  par  son  courage.  Km 
application,  et.  ta  sagesse  dans  le  gouvememeot, 
l'emporte  sur  Charles'  au  jugement  de  tout  lé 
monde. 

Pourqnoi  donc  choisir  le  p^  d'Alexandre  pour 
le  comparer  au  père  de  Loms  zin?  Ce  qui  fonde 
cette  comparaison  ches  H.  de  Burî ,  c'est  que 
Philippe  s'empara  de  la  couronne  de  Maoédoim 
au  préjudice  d'Amyntas  son  neveu,  dont  il  était 
tatear,  et  que  Henri  était  héritier  légitime; 

Qu'épamiifondas  présida  k  l'éducatioo  de  Phi- 
lippe, et  que  Florent  Chrétien  fut  précepteur  da 
Henri  iT  ; 

Que  Philippe  construiut  des  flottes ,  et  que 
Henri  n'en  eut  jamab; 

Que  Philippe  trouva  des  mines  d'or  dans  b 
Thrace ,  et  que  Henri  iv  n'en  trouva  pas  cbei 
lui; 

Que  Philippe  hit  tellement  couvert  de  bles- 
sures qu'il  en  devint  borgne  et  boiteux ,  et  que 
Henri  iv  conserva  heureusement  ses  yeu  et  ses 
jambes; 

Que  Dénioslhène  exciU  les  AUiéniens  contre  le 
roi  de  Macédoiùe,  et  que  des  cnrés  prêchèrent 
dans  Parb  contre  le  roi  de  France. 

Il  est  vrai  que  ce  parallèle  est  relevé  par  les 
louanges  de  Salomon ,  du  roi  d'Angleterre  d'au- 
jourd'hui, ,du  roi  de  Danemarck,  et  de  l'impé- 
ratrice-reine  de  Bucgrie,  ce  qui  fera  sans  dtfute 
débiter  son  livre  dans  toute  l'Europe.  Une  teUe 
sagesse  manqua  au  président  De  Thou. 

Finissons  par  les  prétendus  hms  mots  dont 
b  tradition  populaire  déflgiire  le  earactère  de 
Henri  iv. 

Qu'un  paysan  qui  avait^lee  cbeveui  Uancs  et 
b  barbe  noire  ail  répondu  au  roi  que  $a  eheettuc 
étaient  de  vingt  ont  pl^^  vieux  fue  la  barbt; 
c'est  un  bon  mot  de  paysan,  et  non  pas  du  rqi. 
Ce  conte  est  Imprimé  dans  des  facéties  italicDaes 
plus  do  dix  avant  'b  naissanee  d«  Henri  iv ,  ei 
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U  pliiptrt  de  CM  boétiM  mt  fait  le  lourde l'Eu- 

Qa'oa  antre  payMn  ait  apporte  an  roi  da  fro- 
m^fl  de  lait  de  bowr;  c'est  une  insipidité  bieo 
iodigne  de  l'Jiistoire  ;  et  ce  n'est  pas  Henri  iv  qai 
l'a  dite. 

Hais  qu'il  eAt  fait  battre  de  verges  sept  on  hait 
pratkienB  assemblés  dans  un  cabaret  poar  leors 
alUres ,  et  que  Henri  ait  exercé  sur  eni  celle 
Indigm  Tengeaaee ,  parce  que  ces  bonrgetfis  o'a- 
Taient  p«  TOnln  partager  kar  dtner  arec  un 
^wfr^m^^  qn'Us  Bc  connaissaient  pas  ;  c'efti  élé  une 
adâoa  tyranmque,  inttme,  non  seolonent  indigne 
d'un  grand  roi ,  mais  d'un  homme  bien  ^vé. 
Cest  TEsloile  qui  rapporte  cette  sottise  sttr  un 
onl-dire.  L'EstwIe  ramassait  mille  contes  TriToles 
délités  par  la  populace  de  Paris.  Hais ,  si  une 
parôUe  action  avait  la  mwndre  Inenr  de  vrai- 
setnUaDce ,  elle  désbonorerait  la  mémoire  de 
Benri  ir  k  jamais  ;  et  cette  mémoire  si  chère  de- 
odieuse.  Le  bon  sens  et  le  bon  goAt 
t  k  dboislr,  dans  les  anecdotes  de  la  vie 
des  grands  hommes,  ce  qui  est  Tralseinhiabie  et 
ce  qm  est  digne  de  la  pcMtérité. 

Le  grave  et  jadicieuz  De  Thon  ne  s'est  jamais 
écarté  do  ce  devoir  d'an  historien. 

Si  U.  de  Bori  a  cru  rendre  son  ouvrage  re- 
coaimandid)le  en  décriant  un  homme  tel  qne 
De  Tboa  il  a'eel  bien  Inmipé.  Il  n'a  pas  su  qu'il 
y  avait  encore  dans  Paris  des  honuues  alliés  k 
cette  illustre  famille,  qui  prendraient  la  délense 
du  medlenr  de  nos  historiens,  et  qui  ne  soafiri- 
niait  paa  qa'«i  attaqntt  en  mauvais  français  une 
histoire  chère  k  la  nation ,  et  écrite  dans  le  latin 
le  plus  par. 

ARTICLE  XVI. 

au  u  rtrodUoe  de  l'Uit  de  Nsn^i. 

La  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantea  rat 
regardèe-comme  une  grande  plaie  de  l'état.  Lorsr 
que  noos  f&mes  obligé  d'en  parler  dans  le 
Siècle  de  Loaii  XIV,  noos  fftmes  bien  loin  de 
vouloir  d^rader  nn  monument  que  nous  éleviens 
kla  gloire  dece siècle ménwrabla,  mais*  madame 
de  Gaylns,  niice  de  madame  de  Haintenon,  dit 
qoe  le  ru  owiil  été  Inmpé.  La  rrane  Christine  •• 
écrit  qne  Louis  xiv  s'était  ooDpé  le  bras  gauche 
avec  le  bras  droit.  NousdOmes  plaindre  la  France 
d'avmr  porté  cbei  les  étrangers,  et  niAmc  chei 
ses  ennemis,  ses  citoyens,  ses  trésors ,  ses  aris  , 
sw  industrie,  ses  guerriers.  Nous  avoaftmes  qne 
l'indulgence,  la  tolérance,  dont  les  hommes  ont 

uitCaylMt. 


tant  de  besoin  les  uns  envers  les  anires  ,  étaient 
le  seul  appareil  qu'on  pOt  mettre  sur  nue  bles- 
sure si  profonde. 

Ce  divin  esinit  de  tolérance,  qui  an  fond  n'est 
qne  lacbarîlé,  eharitat  humaai  generit,  eranine 
dit  Gcéron,  a  depuis  quelques  années  tellement 
animé  les  Imee  nobles  et  sensibles ,  que  M.  de 
Fiti-James,  évèqne  de  Soissons ,  a  dit  dans  sou 
dernier  mandement:  •  Irions  devons  regarder  les 
■  Turcs  comme  nos  frères.  ■ 

Aujourd'hai  nous  voyons  en  France  des  protes- 
tants antrefois  plus  odien  qne  les  Turcs,  occuper 
publiquement  des  places  qui,  si  elles  ne  sOnt  pas 
les  plus  considérables  de  l'état,  sont  du  moins 
les  pins  avantageuses.  Perwnne  n'en  a  mur- 
muré. On  n'a  pas  été  pins  surpris  de  voir  des 
fermiers-généraux  calvinistes  qlie  s'ils  avaient  été 
jaitàénistee. 

Le  ministère  ayant  écrit  en  i  7S4  noe  lettre  de 
recommandation  en  faveur  d'un  négociant  pro- 
testant nommé  Froolin,  homme  ntile  k  l'état,  on 
évèqne  d'Agen,  pins  lélé  que  charitable ,  écrivit 
et  fit  imprimer  une  lettre  asseï  viotente  contre  le 
ministère.  U  remontrait  dans  cette  lettre  qu'on  ne 
doit  jamais  recommander  un  négociant  huguenot, 
attendu  qu'ils  soot  tons  ennemis  de  Dieu  et-  des 
hommes.  On  ëcrivil  contre  celle  lettre  ;  et,  soit 
qu'elle fftt  de  l'évËque  d'Agen,  soit  de  l'abbé  do 
Caveyrac,  cet  abbé  la  soutint  dans  son  Apologie 
de  la  révocaiion  de  CÊdii  de  Nanlet.  Il  voulut 
persuader  qu'il  n'y  avait  en  aucune  persécotion 
dans  la  dragounade  ;  que  les  réformés  méritaient 
d'Btro  beaucoap  plus  maltraités  ;  qpll  n'en  sortît 
pas  dn  royaume  cinquante  milloj  qu'ils  empor- 
tèrent très  peu  d'argent  ;  qu'ils  n'établirent  point 
ailleurs  des  maiinfacturesdontaucnn pays  n'avait 
besoin,  etc. ,  etc. 

,  Antrefois  un  tel  livre  eûtoccopé  tonte  l'Europe  : 
les  temps  sont  si  cliangés  qn'oo  n'en  parla  point. 
Nous  fûmes  lessenls  qui  prîmes  la  peine  d'ob^ 
server  que  M.  de  Caveyrac  n'avait  pas  eu  des  mé- 
moires exacts  sur  plusieurs  faits. 

Ear  exemple  il  disait  qu'il  n'y  a  pa^  cinquante 
iamillesfrançaisesk  Genève.  Nous, qui  demeurons 
k  deux  pas  de  cette  ville ,  noos  pouvons  affirmer 
qu'il  y  en  -a  pins  de  mille,  sans  compter  celles 
que  la  mort  a  éteintes,  ou  qni  sont  passées  dans 
d'autres  fomilles  parlesfemm^.  Et  nous  ^joutons 
id  qne  ce  sont  ces  familles  qui  ont  porté  dans 
Genève  une  industrie  et  une  opulence  inconnues 
jusqu'alors.  Genève,  qui  a'éuit  antr^ais  qu'une 
ville  de  théolt^e,  est  aujourd'hui  célèbre  par  sas 
richesses  et  par  ses  connaissances  solides  :  elle 
les  doit  aux  réfugiés  français  ;  Ils  l'ont  mise  en 
élat  de  prêter  an  roi  de  France  des  fonds  dent  elle 
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retira  cinq  milUoni  de  nota,  an  temps  <A  doid' 
ëcrivons. 

Monsieur  Yabbé  donna  nn  ilémenli  an  roi  de 
Prnsie,  qui,  dans  rhisttrire  de  sa  patrie ,  a  pro- 
noncé que  son-  graod-père  reçut  dans  ses  étals 
plus  de  vingt  mille  réfugiés  ;  et ,  pour  décrédiler 
le  témoignage  dn  roi  de  Prusse ,  il  prétend  que 
son  Hûloire  du  Brandebourg  n'est  point  délai, 
et  que  c'est  nous  qui-  l'avons  faite  sons  son  nom. 
Ce  fut  donc  pour  nous  no  dévoir  Indispensable  de 
rendre  ^tre  b  la  vérité;  de  ne  nous  point  parer 
de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas  ;  d'avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  de  Pmsse  que  do  gram- 
mairien ,  et  même  de  granunairieË  fort  inutile. 
Il  n'avait  pas  besoin  de  nous' pour  être  l'bîslorien 
et  le  légtslaleiir  de  son  royaume  ctunnie  il  en  a 
été  le  héro«  ■. 

Monsieur  Tabbé  récusait  de  même  le  témoi- 
gnage de  Ions  les  inlendsnls  des  provinces  de 
Franoeet  de  nos  ambassadeurs,  qui,  témoins  de 
la  décadence  de  nos  manufactnres  et  de  leur  trans- 
plantation dans  le  pays  étranger,  en  avaient  formé 
de  JBstes  plaintes.  Nous  aim&ioâs  mieui  les  en 
cnnre  que  M.  de  Caveyrac,  qui  était  moina  K 
portée  qu'eui  d'âtre  bien  iuslmit. 

H  pr^nd  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient 
que  des  9ueu:c  à  charge  à  l'état.  Hais  les  La  Ro- 
chefoucauld, les  Bourbon-Malanse ,  les  la  force , 
les  Ruvigni.  les  Scbomberg,  tant  d'autres  oraciers 
prineipani  qui  servaient  sous  le  roi  Gnillaumeet 
BOUS  la  reine  Anue,élaient-itsde«9tiei£r:?II  est  vrai 
qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,- etqu'elles 
rorenl  secourues-par  les  rois  d'Angleterre  et  de 
Prusse,  par  plusieurs  princes  dePempira,  par  les 
Hollandais,  par  les  Suisses.  Celamfime  est  ud  très 


■  Il  atilva  dspnli  un  é*in«maBl  bTorable,  qiU  «Tançt 
eoiuldtnblmiMt  \t*  projeU  da  grand  élecinr,  Lonli  ht 
rtToqiu  l'Mli  de  Ifaotu,  ei  qMtn  eeat  mllla  Fnnçali 
poor  le  luolna  lorllrent  dgra  rojanma;  lea  plo<  rtehei  pu- 
erai m  ADEleiareeicnBollande;  let  ptuiiuarras,  nuli 
Iw  ploilndmilrlgai,  •erétngUrentduii  le  Brandebourg,  an 
nombre  dtTlngl  mÔia  onenTlron;  lli  aldèreni  1  repeupler 
noB  TlIlM  diterlat ,  et  nom  doDDtnni  lonist  lea  mannAu- 
tarei  qui  dodi  miuiqQaieiK. 

A  rsTénement  da  Pr«dèrlc-Gnlllanme  k  û  riienee ,  on  ne 
fMilLilani  cepajsot  chapeam,  ni  bu,  nl'ierfei,  ni  ■«• 
cane  ^lofTe  de  laine  ;  I^Lndoiirledea  Frenfiliiioua  eerkfalt 
de  UQtei  CCI  manuractaret  ;  lia  tiabllrent  dea  bbrlqoa  de 
drapa ,  de  Krpu.,  d'ttamlna ,  de  peUMa  èloffu ,  de  drogoeti, 
dagrlielln,  de  crépon,  de  bonnet*  et  de  baa  tlaaiueardei 
in«(l«ri;  dei  chapeam  de  naior,  de  lapin,  et  de  poil  de 
U<TiT  ;  dei  lelninm  de  toeiea  lea  eaptaa.  Qoetfoea  ani  deree 
Htoflit  le  Brent  oiarebanda,  et  dMHIèrenl  en  d^ull  lln- 
dntttledea  antrei.  Berlin  est  dea  orltTrei,  àm  bljoatlen, 
deaharlogera.'deaicuIpleDra;  elleiFrançalaqel l'établirent 
darn  le  plat  payi  j  ciHllvArent  le  tabar,  et  Rtanl  Tenir  dn 
birita  el  dea  liganM  eicellenti  dam  In  contrta  aablon- 
nniMi,  qui ,  par  lenri  telni,  devlnrenl  du  poligera  adml- 
Tablei.  Le  f;rand  électeur,  pour  eneonragec  une  colonie  aniil 
mUle,  loi  aulfne  one  penilon  annoetle  de  qoannle  mlHe 
dcu  dont  elle  Jooll  encore- . 

Bkioire  de  tranârbOKrg,  pw  le  roi  de  Praut,  MUIon  de 
tUB  NtailB»,  ini,  !•■•  H,  p«gM  Bli,  SU,  el  S14. 


grand  loalbenr.  Lespanvresamtoécemirti'int 
étal  ;  ils  en  font  la  tmse  ;  il  fout  des  maim  sécH- 
silées  an  travail.  Cens  qui  auraient  cnltiTé  da 
campagne*  en  France  allèronl  défridur  li  Qn- 
.  line ,  la  Pensylvanie ,  et  jusqu'b  la  (erre  des  Bil- 
tenlots.  L'Orient  et  roccident ,  les  eitréoiilai  de 
l'Ancien  et  dn  Novveao  Monde ,  virent  lenn  In- 
vaux  et  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Ao^elerre  et  la  Hollande  desairal 
k  ces  proscrits  des  Bsiles«D  Europe  et  h  tmitè 
l'univers,  il  est  étrange  que  H.  l'abbé  se  nila- 
primé  sur  lea  Anglais  en  œs  tnmes:iDii 
f  fausse  reUgiiHi  devait  prodnira  ntottù^ 
e  mont  de  pareils  fruits  :  il  en  restait  nn  ml  \ 
f  mftrir  :  ces  insutsires  le  recnallent  :  c'eri  It 
«  mépris  des  nations,  t  Onn'a  jamais  rien  dï  de 
si  étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  poar  qtnkiAi- 
glois  ne  sont  qu'an  objet  de  mé^?  Sosl-oki 
penpies  qn'ilsont  vaincus?  sunl-ee  k*  ptsplei 
qu'As  ontsecovrusT  est-C8TlDde,oèil>oD(m- 
quis  des  étals  trois  fois  plus  grands  et  ploi  peaplà 
que  l'Angleterre?  Est-ce  la  moitié  de  l'iinérifix, 
dont  ils  sont  souverains  f 

A  l'égard,  des  Hollandais ,  moosiear  I'iIiIm  dit 
qu'ils  n'accoeillirent  les  réfugiéB  intçêt  iff 
parcequ'ils  sont  sans  religion.  *  Les  BollaiidM, 

•  dit-il ,'  ne  sont  pas  tolérants,  il  sonl  iadili- 
e  rmts.  La  philosophie  t^eles  a  pas  écliiréi;  db 
t  aobscnrci  leurs  lumières.  lII  en  hitemitcn 
portrait  alfrani.  C'est  aînd  qu'il  Juge  le  Duait 
entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sons  silence  ni  n- 
procbe  singulier  que  monsieur  l'abbé  bit  «n 
protestants  de  France.  ■  Reprocbei-voni.ihi*'** 
a  nots,  les  meurtres  de  Henri  met  de  Beorin, 
f  puisque ,  eu  conspirant  contre  Fnncqii  n  <* 

•  contre  Charles  iz ,  vous  avei  cobsrdi  ta 
«  cruelles  Mains  des  parricides,  t  On  ne  ttni 
pas-  encore  que  le  jacobin  Jacques  Oànsol  etb 
feuillant  Ravaillac  fussent  huguenots.  Cest  w 
fleur  de  rhétorique ,  et  quelle  fleuri 

n  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbédea«ïW 
&  M.  l'abbé  Sabatier,  tous  deux  égaleAMilp"^ 
et  également  illustres. 

ARTICLE  XVU. 


Dans  on  dictionnaire  d'impostures  et  d'ijW- 
raiice,  intitulé  let  Troh  Sièclet.  voicicefl"* 
trouve ,  tomo-iu  ,  page  262 ,  k  l'arlide  d<  l'"** 
Castel  do  Saint-Pierre.  . 

•  Le  plui  OHmo  de  ses  autres  ob^V*  * 
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ARTICLE  XVll. 


2&S 


I  celai  qui  a  poor  titre  Aatudet  politiquet  de 
■  Loua  XIV,  ob  ranleur  oiïre  un  Ubieaa  frap- 
<  pant  des  progrès  de  Fesprit  cbei  noire  Dation 
t  pendant  le  règne  de  ce  monarque,  et  oil  U.  de 
«  Voltaire  a  paisé  l*idëe  si  mal  remplie  de  son 
*Sièctede  Loua  XIV... .  le  détail  des  iailsne 
•  se  i^ésente  cbet  l'aa  et  l'antre  écrivaio  ^e  de- 
«iwofil.  • 

It  eal  anisi  Tacile  que  nécessaire  de  faire  voir 
qa'U  n'y  a  pas  un  mot  de  vérilë  dans  tout  ce  pas- 
sage. 

Premièrement  il  est  bien  faux  qae  le  Siècle  de 
Lotùt  XIV,  GtHDpoeé  en  4745  ,  et  imprimé  d'a- 
bord en  4750 ,  ait  pu  être  pris  des  Atmalet  poli- 
tt^Hu  de  l'aUië  de  S&inl- Pierre ,  qni  n'ont  tu  le 
jour  qn'eo  -1 737.  Nous  ne  cesserons  de  rédire  qu'il 
sied  bieo  i  nn  écrivain  de  ne  point  rëpoudre 
qnud  on  attaque  son  style  ;  il  serait  inutile  d'eia- 
mioer  si  des  faits  se  présentent  de  profit;  mais  il 
est  jnste  et  nécessaire  de  mettre  an  Trein  an  men- 
nogeetàb  calomnie  ■. 

Secoodement' nous  dirons  que  nons  fûmes 
jnsleaieiit  surpris,  quand  nous  lûmes  les  i^imoie* 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  il  traite  Loais  iiv  et 
K»  conseil  de  grandi  enftmU  en  trente  endroits. 
Louis  ut  flt  des  fentes  commç  taD(  d'autres  sou- 
wraina  ;  et  il  eut  par-dessus  ent  le  courage  de  l'a- 
Tmer  :  mats  ces  (autcs  ne  sont  pas  assurémeol 
cèdes  d'un  grand  enfant. 

L'abbé  de  Sainl-Pierre  répète  souvent  que  tous 
les  Tjces  da  goavemement  de  ce  monarque  Te* 
DaJMit  de  ce  qu'il  n'avait  pas  adopté  le  méthode 
do  semliD  perfectionné ,  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
peosé  k  établir  la  diète  enrq>éane  on  earopaine, 
arec  les  qainie  dominations  égales  et  la  paii  per- 


ces cbimères  avaient  été  souvent  rebattues  par 
FabM  de  Sainl-Pierre,  dans  plusieurs  de  ses  petits 
Urres,  et  o'avaîeul  été  remarqnéas  que  pour  leur 
singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la  répu- 
blique de  Platon  et  le  gouvemcmeut  imaginaire 
de  Salcate.  Nous  avons  eu  es  France ,  en  Angle- 
terre beaueonp  de  ces  prcrjets,  quelquesuns  peut- 
être  désirables,  et  nul  de  praticable  ;  nous  sommes 
mêoM  encore  aujourd'bui  accablés  de  systèmes. 
Celai  de  Haiimilien  de  Rosni ,  duc  de  Sulli,  a 
paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute 
l'Europe  pour  y  indroduire  une  paix  perpétuelle  ; 
changer  tonte  les  dominations  pour  les  rendre 
égales  ;  substituer  un  intérêt  général  litous  les  in- 
léffta  de  diaque  pays  ;  avçir  nue  ville  commune, 

•  T«Tw  Im  Tnuatelet,  k  llrUeh  Sinn-'DiDin ,  où 
lUM  Sahaittr,  HUar  it  «m  TroU  SUrlei.  atim»  q«  la 
Batrind*  M  pUUa  «Ton  point  f  Salni-Didlor.  Inliiolè 
Ctovl*.  Toa  rooiuqMm  qsll  j  iTiii  d^à  Irali  MiUoni  do 
U  Mtmriêét  m«i  to  Uln  da  ta  U^m  ,  qaaad  IfCtovitde 
Mot-Udln  puât  tt  dlipuni. 


une  armée  commune,  des  Bnances  communes  I  tin 
tel  roman  n'était  bon  que  dans  la  comédid  da 
Potier  d'êtain,  ou  de  SirPoHtick  *. 

Il  se  peut  que  IieBri.iTetle  duc  de  Sulli  se  fus- 
sent quelquefois  égayés ,  dans  ta  conversatioa ,  k 
parler  de  ce  roman  ;  mais  qu'on  en  ait  sérieuse- 
ment fait  le  plan;  que  Henri  tv,la  reine 'Elisabeth, 
la  république  de  Venise ,  et  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  se  soimt  lignés  ensemble  poorTexé- 
cuter,  c'est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démons- 
tration consiste  m  ce  qu'on  n'a  jamais  retrouvé 
aucun  vestige  d'une  pareille  négociation ,  ni  dans 
les  archives  de  Londres,  ni  cbes  aucun  prince 
d'Allemagne,  ni  k  Venise,  ni  daas  les  Mémoires 
do  secrétaire  d'état  ViHcroi ,  ministre  du  dehors 
sous  Henri.  Le  silence  en  pareil  cas  parle  asseï 
bantemeal. 

L'abbé  de  Saint- Pierre  osa  supposer  que  les 
projets  de  gouverner  la  France  par  scrutin ,  et  de 
partager  l'Europe  en  quinte  dominations ,  pour 
lui  assurer  nue  paix  perpétuelle,  avaient  été 
adoptés  et  rédigés  par  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne ,  père  de  sa  majesté  Louis  xv  ;  et  qu'a  la 
mort  de  ce  prince  ils  avaient  été  trouvés  parmi 
ses  papiers.  On  lui  remontra  qu'il  était  faux  que 
dans  les  papiers  du  duc  de. Bourgogne  oq  en  eût 
trouvé  un  seul  qui  e&t  le  moindre  rapport  k  ces' 
romans  politiques;  qu'il  n'était  pas  permis  d'a- 
buser ainsi  d'un  nom  si  respectable,  et  de  mentir 
si  'grossièrement  pour  autoriser  dâ  chimères. 
Voici  ce  qu'il  répondit  en  propres  mots  ■  : 

t  Je  n'en  ai  de  preuves  que  des  onl-dire  vrai- 
«  semblables.  C'était  un  prince  très  appliqué  k  la 
(  science  du  gouvernement...  De  là  sont  néeà  ap- 
•  paremment  les  opinions  qu'4l  eût  eicculé  cee 
«  beaux  projets ,  si  une  mori  précipitée  ne  l'eût 
t  ëmpËcbé  de  régner.  Je  n'ai  donc  sar  cela  que 
«  des  oui-dire ,  etc.  i 

Ou  pourrait  répliquer  k  l'abbé  de  Saint-Pierre 
que  ces  prétendus  ODi-direu'avaient  pas  le  moindre 
fondement,  et  qu'il  le$  inventait  pour  s'autoriser 
d'un  grand  nom.  H  ne  tenait  qu'k  H.  Caritidës 
d'attribuer  ses  projets  k  Louis  xiv. 

Cependaut ,  après  une  leHe  réponse ,  il  se  crut 
le  réformateur  dn  genre  humain.  H  appela  son 
scrutin  perfectionné  anlropont^freelAott/om^lre, 
et  continuai) gouverner. 

Malbeureuscment  pour  lui,  parmi  quarante  de 
ses  volumes ,  on  distingua  sa  Polysyaodie ,  et  on 
y  flt  quelque  attention.  Cet  ouvrage  essuya  le 
mime  sort  que  l'Éloge  da  lystème  de  Lam ,  par 


>  OuvnfiMilepoliUliDa.puM.  rabbëd«Silnt-PI(Tre,i 
RotwdiB ,  cboi  BSiDH ,  H  i  Fuli,  choi  BrUuuii  uaa  nb 
pign  m  M  isa. 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


l'abbé  TerraMon.  A  peine'eet  é]oge  anît  -  il  paru 
({De  Ifl  système  s'ëcroala  de  tond  en  comble;  et 
lorsque  l'abM  de  Saint-Pierre  démontrait  que  la 
*polTsynodie,  c'est-à-dire  la  multitude  des  conseils, 
était  la  saule  r<Mine  de  gonTernaneat  qu'on  pût 
■dmellre ,  le  dnc  d'Orléans ,  régent ,  qui  d'abord 
avait  adopté  cette  forme,  prenait  déjk  des  mesures 
pour  l'abolir. 

Comme  l'autenr  avait  donné  an  gouvernement' 
de  Louis  tivie  nom  devisiratetdedemî-Tisirat, 
le  cardinal  de  Polignac ,  et  le  cardinal  de  FleurV, 
alors  précepteur  du  roi ,  furent  cboqués  de  ces 
expressions  :  ils  crurent  que  puisqu'on  traitait  de 
visirs  les  ministres  de  Louis  xiv,  on  traitait  ce 
monarqne  chrétien  de  grand  turc  ;  toos  denx 
étaient  de  l'académie,  ainsi  qne l'abbé;  ils  y  por- 
tèrent fleurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans 
deux  disrours  qni  sont  imprimés. 

On  ne  voit  pas  qne  le  terme  de  frand-visir  soit 
plus  injurienx  que  celui  de  préfeldn  prétoire  sons 
les  empereurs  romains  ;  mais  enOn  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prevalurent  contre  leur  con- 
frère, et  il  fut  exclu  dcl'académie.  Ceqully  ent 
de  plus  singulier  dans  celte  aiïaire ,  et  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Siècle  de  Louit  TJF,c'est 
que  le  cardinal  de  Polignac  en  poursuivant  Tau- 
teur  de  la  polysynodic  adoptée  alors  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume ,  conspirait  contre 
lui  dans  ce  temps-ft  même.  Cependant  le  régent, 
quisedonlail  déj^desintrignesde  Polignac,  et  qui 
ne  voulut  pas  manister  ses  soupçons,  luiabandunna 
Saint-Pierre,  premier  anmAnier  de  sa  mère  ;«t  ce 
pauvre  aumônier  hit  la  victime  du  service  qu'il 
avait  cru  rendre-an  régent  ;  acddmt  fort  commun 
aux  gens  de  lettres. 

l'abbé  continua  trananillement  k  éclairer  le 
mondeêl  à  le  gonveraer.  Il  publiaune  ordonnance 
pour  rendre  lee  ducs  et  pairs  utiles  à  l'état  ;  il 
diminua  toutes  les  pensions  par  un  de  ses  édits, 
vida  tous  les*  procès ,  permit  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  se  marier  ;  et  ayant  ainsi  rendnla  terre 
henrèuse ,  il  s'occupa  de  ses  Atmalet  polUiquet , 
qui  sont  poussées  jusqu'à  l'année  -1 739,  et  qui  ne 
furent  imprimées  que  long-temps  après  sa  mort. 
Elles  finissent  par  une  comparaison  antre 
Louis  XIV  et  Benri  iv.  Il  donne  k  préférence  en- 
tière k  Hmri  iv ,  sans  concurrence  ;  et  une  de  ses 
plus  fortes  raisons,  est  que  ce  prince  vonliîl  éta- 
blir, selon  lui,  tadiéteeuropavteetletcrutinper- 
fectiûttJté. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balanee  Henri  iv 
et  Louis  iiv ,  nous  laisserions  1^  ce  scrutin  et 
cette  paix  perpétuelle.  Nops  dirions  que  Benri  tv 
el  Louis  »v  naquirent  heureusement  tousdeui, 
avec  des  caractères  et  des  talents  convenables  aux 
temps  où  ils  vécurent. 


Henri,  né  loin  du  trdne ,  élevé  dans  les  guerres 
civiles,  toujours  éprouvé  par  elles ,  persécuté  pv 
Philippe  II  jusqu'à  la  paix  de  Vervins ,  avait  lie- 
soin  du  courage  d'un  soldat.  Loois ,  né  Sur  le 
tràne,  mettre  absolu  vers  le  temps  de  son  marine, 
eut  cette  valeur  tranquille  que  forment  l'honneur, 
la  gloire,  et  la  raison: il  vît  souvent  le  danger 
sans  s'émouvoir.  C'était  ce  même  courage  d'es- 
prit qu'il  déploya  les  derniers  jours  de  sa  vie  : 
ce  n'était  pas  dans  lui  l'emportement  d'un  sang 
bouillant,  comme  dans  Charles  xn,  ou  da» 
Benri  IV. 

Il  y  avait  entre  Henri  et  Louis  celle  différoNe 
qui  se  trouve  'si  souvent  entre  un  gentilboauDe 
qui  a  sa  fortune  à  faire ,  et  uu  autre  qui  est  né 
avec  une  fortune  toute  faite.  L'un  fut  tonjosn 
obligé  de  chercher  des  ressources  ;  l'antre  troova 
tont  préparé  autonr  de  Itii  pour  seconder  «i  tant 
geiire  sa  passion  pour  la  gloire ,  pour  la  magnifi- 
cence ,  el  pour  les  plaisirs.  Henri  iv,  par  sa  pos- 
llon,  fut  long-temps  un  chef  de  parti,  toné  àt  m 
mesurer  souvent  avec  def  aventuriers,  qui,  dans 
d'autres  temps ,  auraient  attendu  respectueuse- 
ment les  ordres  de  ses  domestiques.  L'autre ,  dès 
qu'il  a^l  par  lui-même ,  attira  les  regards  de  l'Eu- 
rope entière  ;  tous  deux  ennemis  de  la  maisoQ 
d'Autriche,  mais  Henri  accablé  trente  ans  par  elle, 
et  Louis  HT  l'accablant  trenleans  de  snitedn  poids 
de  sa  grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri,  forcé  d'être  toujours  très  économe ,  et 
Louis ,  invité  par  sa  puissance  et  par  ramosrde 
cette  glolreà  répandre  dm  libéralités,  surtoatdaBS 
ses  voyages ,  à  protéger  tous  les  betax-arti ,  non 
seulement  chei  lui,  mais  cbei  les  étrangers,  kéle- 
ver  des  hêpitaux ,  des  p&lais ,  des  églises ,  al  d« 
forteresses. 

Toos  deux,  quoique  d'un  caractkv  oppoié, 
avaient  le  goAt  de  l'ancienne  chevalerie,  mâbnt  la 
^lanterie  à  la  guerre ,  s'échappant  des  ixn  de 
lenrs  maltresses  pour  aller  surprendre  une  ville. 
Pellîsson ,  dans  ses  Lettres ,  nous  apprend  que 
Louis  xtv  lui  demanda  si  la  religion  lui  pennel- 
tait  de  proposer  un  duel  h  l'empereur  LéopoM , 
qui  était  h  peu  près  de  son  Age.  Il  se  peut  qu'un 
tel  discours  ne  fût  pas  inspiré  par  une  envie  dé- 
terminée de  se  battre  centre  ce  prince  ;  mus  pou- 
Henri  ,  on  sait  assla  qu'il  n'y  eut  pmnt  de  ren- 
contre où  il  ne  fit  te  eaup  de  main;  et  rhisloire 
n'a  point  de  héros  qu'il  n'eftt  défié  au  combat. 
Lorsquli  l'Age  de  cinquante-sept  ans  il  était  prêt 
de  partir  pour  aller  sur  le  Rhin ,  se  mettre  k  la 
tête  de  la  ligue  qu'on  appelait  protettante,  contre 
celjeàquiondonna  le  »om  de  papiste,  lise  pté- 
parait  ii  porter  les  armes  comme  a  l'Age  de  vingt 
tm.  Louis  xiT ,  après  huit  ans  de  désastres  dans 
la  guerre  de  la  succession  ^'Espagn^ j  pnt  la  r^ 


AKTICLE  XVIII. 


S5S 


nhrtiim  Ceraie  d'aller  eombaUre  lai-même  k  la 
IH«  de  ce  qui  lai  resUit  de  (roi^Ms ,  quoiqae  k 
rage  de  soixaDte  et  dîi  «onées. 

Toos  deax  portèrent  cet  esprit  de  dievalene 
du»  leon  amours  :  l'an  Toalut  ipouser  sa  mal- 
traae,  H  l'autre  en  dlM  époosa  la  sienne. 

U  T  eat  dans  Henri  plus  d'activilé ,  pins 
d^iérolsme;  dans  Lonia ,  phis  de  majesté  et  pins, 
d'éclat,  plOB  d'art  d'en  imposer  :  l'an  semblait 
Bé  poor  £lre  gnerrier,  l'antre  pour  Stré  roi. 

Si  Henri  fût  pins  ^nd  qtte  Lonb  par  reicËs 
dn  coarage,  par  ane  latte  continilelle  contre  la 
inaavaise  lortane ,  et  contre  une  toale  d'ennemis 
«1  de  peraécDtions,  le  siècle  de  Lonis  ht  fnt  bean- 
eoBp  phis  grand  qne  celai  de  Henri  iv  ;  car  il  Toi 
le  siècle  des  grands  talents  dans  Ions  les  genres  ; 
et  celai  de  Henri  fat  le  nècle  des  horreurs  de 
de  la  guerre  ciTile,  des'  scHnbres  Turears  du  Tana- 
tiBOK ,  et  de  l'abratissement  léroce  des  esprits 
igBonots. 

Vmb  k  peu  prte  l'idée  qae  noua  eûmes  de^ces 
deox  règnes ,  sans  nous  meUro  plus  eu  peine  du 
scnum  perjîwiioitn^,  que  Henri  iretLoaisurne 
^ee  «mbarrassaient. 

ARTICLE  XVni. 

E«nlt  d*BB  IHBom  ui  ta  EdomniM  conM  Lmli  mt 
«t  eoBtn  LoBi*  iT,  M  contra  toDU  la  bmllla  njats, 
M  miln  lai  prloclpini  puMUiutet  di  la  Prance. 

Il  est  des  faits  plus  grayes ,  des  calomnies  plus 
atroces  qui  ^attaquent  les  rots  et  les  nalions ,  et 
^m  eiigent  des  réfntatioDS  plus  complètes  et  plus 
réiléréei.  C'était  on  devoiressentiel  kl'antenrdu 
Siècle  de  Louit  XIV,  historiographe  de  France , 
de  r^Hmsser  les  injores  alTi^uses  vomies  contre 
lamémoiredeLoais  xir  et  contre  Lou^xv,  par 
BD  Français  slors  réfugié  ,  et  apprenti  pas-^ 
laor à  Génère,  et  indigne  également  de  ses  deux 
patries. 

Noos  dîmes,  noas  persistons  à  dire,  et  nous 
redkons  dans  tontes  les  occasions,  qae  ces  odieux 
libelles,  toat  méprimblesqn'ilssont,  Délaissent 
pas  de  pénétrer  dans  l'Earope ,  da  moins  pour 
^•dqua  temps,  par  cela  même  qu'ils  sont  calom- 
Heaxj  leur  scâératesse  leur  tient  lienqaelqnefois 
demérileanprèsdeaespritspgnorantset  perrers.  Si 
Mmnlliplie  lea  impostures,  il  faut  bien  mn1ti|dier 
aaan  les  réponses. 

Noos  remettons  donc  id  sons  les  yeos  du  Ie6- 
Icw  One  psrtie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors, 
noios  «o  bTeur  de  Louis  xiv  qu'en  faveur  de  la 
wérilé. 

Les  gens  de  lettres  savent  asseï  qu'on  nommé 
Lan^evi^U-Bcanmelle  vendit  k  Francfort  en 
17S5j  ad  BIffaire  Estlinger,  one édition  dnSi^«ie 


de  I/mu  XIV,  falsifiée  et  chargée  de  ses  notes  ; 
qu'il  travestit  eu  libelle  diflamatoire  nn  ouvrage 
eutre^ris  pourl'boiineor  et  l'encouragement  delà 
nation  française. 

C'est  dans  ces  notes  que  Ton  trouve  ■  t  qu'an 
I  roi  qui  veut  le  bien  est  un  Stre  de  raison,  etqae 

•  Lonis xivne réalisa  jamaisceltechimère.;  '■que 

■  les  libéralités  de  Louis  xiv  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  beau  dans  sa  vie;  °  que  la  politesse 
«  de  la  coar  de  Louis  xiv  est  un  être  de 
t  raison. — Qne  Louis  xivavait  peu  de  religion;  ' 
1  que  le  roi  n'employait  le  maréchal  de  ViUars 
a  que  par  foiblesse;  'qu'il  faut  que  les  écrivains 
t  sévirent  cwtre  Cbamillart  et  les  antres  mi- 
<  nistres. t 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  ait  contre  la  fa- 
mille royale  et  contre  le  duc  d'Orléans,,  pages  54ft 
et  suiv.  Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et 
si  absurdes  qu'on  souillerait  le  papier  en  les  co- 
piant. On  croira  sans  peine  qu'on  homme  asseï 
dépourvu  de  sens  et  de  pudeur  pour  vomir  tant 
de  calomnies  n'a  pas  assez  de  science  pour  ne  pas 
lombffi-  k  chaque  page  dans  les  erreurs  les  plus 
grossières  ;  mais  c'est  une  chose  curiense,  que  le 
ton  de  maître  doul  il  les  débile.  -^ 

H  ne  s'en  est  pas  tenu  Ik  ;  il  a  répété  les  mAmes 
outrages  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  pré- 
tendus Mémoires  qu'il  a  donnés  de  madame  de 
Haintenoo. 

Cesontsurlout  les  mêmes  outrages  k  Louis  xiv, 
&  tous  les  princes ,  et  k  toutes  les  dames  de  sa 
cour. 

f  •  Qui  a  loué  Louis  iiv?  dit-il,  les  sages,  les 

•  politiques,  les  bons  cbrétieos,  les  bons  Français? 
a  non  ;  nu  las  de  moines  sans  esprit  et  sans  tme, 

■  des  évèques ,  des  minisires ,  qui  ne  cônuais- 
I  salent  en  France  d'antre  loi  que  le  bon  plaisir 

■  du  maître.  » 

Il  feiat  d'avoir  écrit  ces  mémoires  pour  hono- 
rer madame  de  Mainlenon  ,  et  ne  n'est  qn'un 
libelle  centre  elle  et  contre  la  maison  de  Noailles  ; 
il  rainasse  tous  les  vers  inlimes  qa'oa  a  faits  sur 
elle. 

Il  imprime  de  rieui  noêls  remplis  des  plus  ^os- 
sières  ordures  contrôle  roi,  ladaapbiae,ettODlM 
les  princesses. 

H  attribue  li  lOadsnH  de  Maintenon  une  parodie 
impie  du  Accotoir''',  dans  laquelle  on  trouve  ces 


Et  Ion  bon  ami  mememenl. 
A  table  en  (ondard  In  bulru 
De  tonl  Tin  iféoénlHiKDl. 

■  TMaa  I,  piga  (St.  -  b  Page  ua. - c  Page >tl.  —itifi 
f*.  —  '  Tome  II,  pagB  ise: 

r  VAnoIrai  de  Kabutnoii,  tome  IT,  fV  SS  —  t  lUdm . 
tome  Ti,  ptca  I». 
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On  n'impotiiraïL  pas  de  pareils  vers  k  la  tmie 
du  cocher  de  Verlaraon ,  el  c'est  ce  qu'oo  ose  mettre 
shr  le  compte  de  la  femme  la  plus  polie  ^  ta  plus 
décente. 

Od  pasio  souB  silence  loas  les  cootes  faits  pour 
des  femmes  de  chambre ,  dont  ses  rapSodies  sont 
pleines.  A  la  bonne  heure  qu'on  homme  saosédu- 
caUun  écrive  des  sottises  ;  mais  de  quel  front  06e- 
t-il  prétendre  que  le  roi  âcriTit  i  U.  d'Avaux ,  an 
sujet  de  révasion  des  protestants  *,  Mon  raymime 
M  purge;  et  que  M.  d'Avaux  lui  répondit,  U 
deviendra  itîque ,  etc.  ?  Noos  avons  tes  lettres  de 
M.  d'Avaux  an  roi,  et  ses  réponses;  il  a'j  a 
certainement  pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme 
avance. 

Comment  peut -il  être  asseï  ignorant  de  tous 
les  usages  el  de  tontes  les  choses,  dont  il  parle, 
pour  dire  qu'au  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes'',  «  le  roi  étant  b  la  promenade  en 

■  carrosse  avec  mpdame  de  Hainténoo',  made- 

■  mqiselle  d'Armagnac ,  et  M.  Fagon  ,  son  pre- 
•  mier  médecin ,  la  conversation  tomba  sur  les 
t  vexation)  faites aax  hugaenots,  e(c7  *  Assuré- 
ment ni  Louis  iiv  ni  Louis  xv  n'ont  été  en  carrosse 
\  la  promenade,  ni  avec  leur  médecin ,  ni  avec 
letfr  apothicaire.  Fagon  d'ailleurs  ne  fat  premier 
médecin  dd  roi  qu'en  -1 695 .  A  l'égard  de  la  prin- 
cesse d'Armagnac  dont  il.  parle ,  elle  était  née  en 
1 678  j  .et,  D'ayant  alors  que  sept  ans,  elle  ne  pou- 
vait aller  IsmUtèremenl  en  carrosse  )i  une  prome- 
nade avec  le  roi  et  Fagon  en  4  ftSS. 

C'est  avec  la  môme  érudition  de  coar  qn'îl  dit 
que  le  P.  Ferrler  *  se  Qt  donner  la  feiiille  des  bé- 
I  néflces  qu'avait  auparavant  le  premier  valet  de 
«  chambre  ;  >  que  l'archevSque  de  Paris  dressa 
l'acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Maintenon ,  et  qu'il  sa  mort  on  trouva 
sons  ta  cleff  quantité  de  vieilles  culottes,  dans 
t  l'une  desquelles  était  cet  acte  *.  > 

H  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  moderne. 
Pour  justiBer  le  mariage  du  roi  avec  madame  de 
Maintenon,  il  dit'  que  Cléopltre, déjk  vieille,  en- 
f  cbahia  Auguste,  i 

Chaque  page  est  une  absurdité  oa  nneimpos- 
iate.  Il  réclame  le  témoignage  de  Burnet,  évéqoe 
de  Salisbury,  et  lui  fait  dire  joliment  que  •  Guil- 

■  laume  iii,  roi  d'Angleterre,  n'aimait  que  les 
I  porlesdederrièro.  1  Jamais  Burnet  n'a  dit  celle 
inramie  ;  il  n'y  a  pas  an  seul  mot  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  puisse  y -«voir  le  moindre  rap- 
port. 

S'il  se  bornait  k  dire  au  hasard  des  inepties  sur 


desdioses  indiiïérentes,  on  attrait  pnl'il 

mépris  dont  les  auteurs  de  parâHei  iadifDiUi 
sont  couverts  :  mais  qu'il  ose  dire  qae  monn- 
gneor  léduo  de  Bourgogne,  père  da  roi,  tnliit  le 
royaume  dont  il  était  héritier  *,  «  et  qo'il  m- 
«  pécha  que  Lille  ne  tôt  secourue,  >  tonque  Mie 
place  était  piégée  par  le  prince  Eogène;  irt 
un  crime  que  tes  bons  Français  doivent  aumùi 
réprimer,,  el  ane  calomnie  ridicule  qu'os  ib- 
toriographe  de  France  serait  coupable itatfu 
réfuter. 

,  Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  nùre  impottire! 
voici  ses  pardes  ;  ■  Le  roi  entra  ctiei  mtdtm>& 

■  MainteflOQ ,  et ,  dans  le  premier  monvemat^ 

■  sa  joie,  lui  dit  :  Vos  prières  sont  eiincécs,  dh- 
f  dame;  Vendôme  tient  mes  ennemis.  Lille  m 
(  délivrée,  etvDusseresreine  de  France.  CdF*' 
«  roles  furent  entendueset  repétées  ;  moDWipev 
I  les  sut  :  il  IremMa  pour  la  gloire  de  ]»  lu^ 
«  royale  ;  et,  pour  parer  le  coup  qui  la  meoiçut, 
(  il  écrivit  k  Bionfieigneur  la  duc  de  BouriogH, 
t  qui  aimait  son  père  aatanl  qu'il  cnigMtfM 
«  aïeul,  qu'à  «m  rtlour  U  troiuwail  dMI■^^ 
t  ire«.  IHadame  la  daehessede  BeurfigHe» 

■  jnra  son  époux  de  ne  pas  conlriboer^  bi 
t  donner  pour  souveraine  ni»  femme  ik<  >°^ 

■  au  plus  pour  la  servir.  Le  prince,  éfaniiK  [U 
«  ces  instances  ,  empfaha  que  Lille  ne  [U  »- 

■  coome.i 

On  demandeobcecalomniatenrdop^daro 

a  trouvé  ces  paroles  de  Lonis  xiv,  •  Vwiera 
«  reine  de  France  *  :  éuil-it  dsosUcbimtn' 
quelqu'un  lesa-t-ilJamaisrapporlée«7ceiMfflMP 
n'est-il  pas  aussi  méprisable  que  celui  qn'ilij»»'' 
ensuite  i-.  •  De  Ik  ces  billet&qne  le»  enDawj^ 
«  talent  parmi  noos  :  Rassnrei-voos,  Fraii(Wr 
4  elle  ne  sera  pas  votre  reine,  noiisi»l*w« 
f  pas  le  liège.  * 

Comment  une  armée  jettç-t-elle  de»  bilWi  dw 
une  ville  assiégée?  Peut-on  joindre  plmdt »- 
tisesk  plus  d'horreurs? 

Après  avoir  tenté  do  jeter  cet  (^k*"""! 
père  du  roi,  il  vient  k  son  grand-père^  il  ^f^ 
donner  des  ridicules;  il  lui  ftit  époowr'mw- 
moiselle  Chouio  ;  il  lui  donne  un  flU  de  ti  B*a" 
au  lieu  d'une  Bile  ;  et ,  aussi  instruit  te  ««^ 
des  citoyens  que  de  celles  de  la  famille  r»!*;' 
avance  que  ce  fils  serait  mort  dani  U  u"*^  ^ 
trésorier  de  l'eitraordinaire  des  guerres ,  U  »»' 
chère,  ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur  en  nwBP- 
Enfin,  podrcoorooner celle  impertioence,!!»^ 
fond  ce  trésorier  avec  un  aulr*  U  Joncbto,  w» 
emploi,  sans  talents,  et  sans  fortow,  <C" 
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ioaaé ,  goduim  lant  d'antre* ,  an  projet  ridicule 
4b  finance  ea  quatre  petiti  volumes. 

U  lallait  bien  ^n'ayant  ainsi  calomnié  ton*  lea 
imnces  ,  il  porlSt  sa  fureur  sur  LodI*  xtv.  Rieo 
s'égale  l'atrocité  avec  laqselle  i)  parle  du  marquis 
de  LoflTois  *  ;  il  ose  dire  que  ce  ministro  craignait 
qofl  le  roi  ue  CempoiionitâtK  Ensuite  voici 
coincH  il  a'eipime  :  *  Au  sortir  dn  conseil  il 

■  rssiUe  dans  son  apparteioeRt ,  et  boit  nn  verre 

■  d'eau  avec  préeipilalioa;lecba^n  l'avait déjk 
t  consumé  ;  il  se  jette  dans  un  faDleail,  dit  quel- 
1  qaes  mota  mal  vliculés ,  et  expire.  Le  roi  s'en 
t  r^oail ,  et  dit  qne  cette  année  l'avait  délivré  de 
€  trwi  faoBUDOs  qu'il  ne  pouvait  plus  souftrir, 

■  Seigndai,  La  Feuillade,  et  Loavois.  ■ 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  HH.  de  Sei- 
gnelai  ei  de  Louvois  ne  moururent  point  la  même 
année.  Dne  telle  r«n>rque  serait  convenaÙe  s'il 
s'agÏMaît  d'une  ignorance  ;  mais  il  est  question  du 
ptus  grand  des  crimes  dont  an  enragé  ose  soup* 
Coano'  an  roi  bonnfite  bomoM  ;  et  ce  n'est  pas  la 
seule  fois  qn'il  a  osé  parler  de  poison  dans  ses 
aiMminables  libelles.  Il  dit  dans  nu  endroit  <  que 
le  grand-père  de  l'irapératrice-reine  avait  des 
mpoisonnears  k  gages  ;  et ,  dans  un  autre  én- 
^oit,  il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  rw 
d'une  bçon  si  criminelle,  et  en  même  temps  si  folle, 
que  l'ttscès  de  sa  démence ,  prévalant  sur  celui 
de  son  crime,  il  n'en  a  été  pqoi  que  par  six  mois 
decacboL 

Hais  k  pane  sorti  de  prison ,  comment  répare- 
t-îl  des  crimes  qui ,  sous  un  ministère  moins  in- 
dulgent, l'auraient  conduit  au  supplice?  Il  fait 
publier  nu  libdle  intitulé  Lettres  fte  jlf.  lie  te  fieau- 
McUe,  h  UndreSjCbes  JeanNourse,  1763.  C'est 
b  sorlovl  qu'il  aggrave  ses  calomnies  «oDtra  le 
prédécesseur  de  son  roi. 

Ce  n'est  pat  assex.pour  ee  monstre  de  sonp- 
(onner  Louis  uv  d'avoir  empoisonné  son  ministre. 
L'auteur  dn  Siècle  de  Louit  XIV  avait  dit  dans 
BB  écrit  è  part  :  ■  Je  défie  qu'on  me  montre  une 
1  monarchie  dans  laquelle  les  lois  ,  la  justice  dis- 
t  tribotîve,  les  droits  de  l'humanité ,  aient  été 
t  moins louléBaax  pieds,  et  oùronaitfaildeplns 

•  grandes  choses  pour  le  bien  public ,  que  pen- 

•  dant  les  cÎDqoante  -  cinq  années  où  Louis  uv 
«  régna  par  lui-mCme.  t 

Cette  assertion  ^tait  vraie;  elle  ^It  d'an  citOTen, 
«I  non  d'un  QaUeur.  La  Beaiimelle ,  l'aïuemi  de 
l'antenr  daSiide  de  Lou'u  XIV,  qui  n'a  jamais  en 
qne  de  tds  ennemis  ;  La  Bieaumelle,  dls-je ,  dans 
sa  xzm*  lettre  ,  page  88 ,  dit  :  «  Je  ne  puis  lire 

■  ee  passage  sans  indignation ,  quaud  je  me  rap- 


(  pelle  toates  les  injustices  générales  et  partico- 

•  litres  que  commit  le  feu  roi.  Quoil  Louis  srr 
I  était  jusl^  quand  il  oubliait  (  et  il  oubliait  sans 
■  cesse)  que  l'aatorité  n'étaitcon&éeàun  seul  que 

•  pour  la  félicité  de  tous?  t  Et  après  cas  mots, 
c'est  un  détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  xiv  oubliait  sans  cesse  le  bien 
public,  lorsqd'en  prenant  les  rênes  de  l'état, il 
commença  par  remettre  an  peuple  trois  millions 
d'impAts  1  quand  il  établit  le  grand  faépital  de 
Paris  et  ceux  de  tant  d'autres  villeal  il  oubliait  le 
bien  public  en  réparant  tous  les  grands  chemins, 
en  contenant  dans  le  devoir  ses  nombreuses 
troupes,  aussi  redoutablesanparavantaui  citoyens 
qu'aax  ennemis  ;  en  ouvrant  au  c<»umerce  cent 
routes  nouvelles  ;  en  [ormant  la  ctHspaguie  de* 
ladet,  k  laquelle  il  fournit  de  l'argent  du  trésw 
royal  ;  en  défendant  toutes  les  cdtes  par  une  ma- 
rine formidable ,  qui  alla  venger  en  Afrique  lea 
insultes  &iles  à  nos  négociants  I  II  oublia  sons 
cesse  le  bien  public  lorsqu'il  réforma  toute  la  ju- 
ns[»udence  autant  qu'il  le  put ,  et  qu'il  étendit 
ses  soins  jusque  sur  cette  partie  du  genre  humai* 
qu'on  achète  chet  les  derniers  Africains  pour  ser- 
vir dans  un  nouveau  monde  I  Onblta-t-il  sans 
cesse  le  bien  public  en  fondant  dix-oenf  chaires 
an  collège  royal,  cinq  académies;  en  logeant 
dans  son  palais  du  Louvre  tant  d'artistes  distin- 
gués ;  en  répandant  des  bienfaits  sur  les  gens  de 
lettres  jusqu'aui  eitrémilés  de  l'Europe;  et  en 
donnant  [dus  lui  seul  aux  savants  que  loot  les  roi* 
de  l'Europe  ensemble,  comme  le  dit  l'illostrean- 
Irar  de  V Abrégé  chronologitfue  f 

EnBn  était-ce  oublier  le  bien  pnblic  que  d'é- 
rigef  l'hâlet  des  Invalides  pour  plus  de  quatre 
mille  guKTien,  et  Saiiit-Cyr  pour  l'éducation  de 
deux  cent  cinquante  filles  nobles?  Il  vaudrait  n.- 
tant  dire  que  Loiiîs-iv  a  négligé  le  bien  public 
en  fondant  l'École  royale  militaire ,  et  en  mettait 
aujourd'hui  dans  toutes  ses  troupes,  par  le  génie 
actif  d'un  seul  homme ,  cet  ordre  admirable  que 
les  peuples  puissent,  que  les  oRiciers  embrassent 
k  présent  avec  ardeur,  et  qne  les  étrangacs  vien- 
nent admirer. 

U  y  a  tonjours  des  esprits  mai  foils  et  des  cœurs 
pervers  que  toute  etpèce  de  gloire  irrite ,  dont 
toute  lumière  blesse  lea  youx,  et  qui,  par  uu  orgndi 
secret,  proportionné  fleurs  travos,  haïssent  la 
nature  entière.  Hais  qn'il  se  soit  trouvé  nu  homme 
assez  avenglé  par  ce  misérable  orgueil ,  asses 
lAcbe,  aisetbas,  asses  intéressé  pour  calomnier 
k  prix  d'argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés  et 
toutes  les  actions  les  plus  nol>lcs  qu'il  aurait  louées 
pour  un  écu  de  plus  ;  c'est  ce  qu'on  n'avait  point 
TU  encore. 
I      L'intérêt  de  la  société  demande  qn'on  effraie 
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ces  crimineli  insensé';  car  il  penl  t'en  irouTer 
queli^n'an  parmi  eai  qui  joigne  on  pea  d'espril 
h  ses  farears.  Ses  dcrits  peuiant  dorer.  Bajle  lui- 
même  ,  dans  son  dictionQaire ,  a  fail  revivre  cent 
libelles  de  celte  esptee.  .Les  rms,  les  princ6S ,  les 
mioislres ,  pourraient  dire  alors  :  t  A.quoi  nous 

■  servira  de  Taire  dn  bioD ,  si  le  prit  en  est  la 
*  calomnie?  t 

LaBeaamdleponssesarbrientedémencejiiaqn'b 
représenter  par  bravade  ses  confrères  les  protes- 
tants, de  France  (qui  le  dcsavonent)  comme  une 
multitude  redoutable  an  trAne*.  *  Il  s'est  formé, 

■  dit-il,  un  séminaire  de  prédlcaDta,  sons  le  nom 
f  de  ministres  du  désert ,  qai  ont  lears  eares 

■  leurs  ronctions ,  lenrs  appointements ,  leurs 
1  consisloires  ,  lenrs  synodes ,  lenr  Jorîdtction 
«  ecclésiastique.  H  y  a  cinquante  miUe  baptdmes 
<  et  autant  de  marisges  bénis  illîcîlement  en 

■  Gnienne,  des  assemblées  de  vlnp  mille  Ames  en 

■  Poitou,  autant  en  Danphiné,  en  Vtvarais,  en 
a  Béarn ,  soiiante  temples  eo  Saînionge,  nu  sy- 
1  node  national  ^  Nîmes ,  cwnposé  des  députés  de 

■  loutes  les  provinces,  i 
Ainsi,  parce*  eisgérations  eitravapintes ,  lise 

rend  le  délateur  de  ses  confrères;  et,  en  écrivant 
contre  le  IrAne ,  il  tes  exposerait  h  passer  pour  les 
ennemis  du  trône  ;  il  ferait  regarder  la  France 
parmi  les  ^ran^rs  comme  nourrissant  dans  son 
sein  les  semences d'ane  guerre  civile  prochaine. 
si  on  ne  savait  qne  toutes  ces  accnsations  contre 
les  prolestants  sont  d'un  fon  également  en  bomar 
ans  [»t)testant8  et  anx  catholiques. 

Acharné  contre  tons  les  princes  de  la  maison 
de  France ,  et  contre  le  gonverneraent ,  il  prétend 
que  monseigneur  le  Dnc ,  père  de  monseignear  le 
prince  de  Condé ,  fit  assassiner  M.  Veiner  >■,  cmn- 
misMire  des  guerres ,  en  4  720 ,  et  qne  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Lonis.  L'au- 
teur du  Siècle  de  Louii  XiV  avait  démontré  la 
fausseté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui queVergier  avait  été  assassiné  par  la  troupe 
de  Carlouebe  ;  les  assasaini  l'avouèrent  dan*  leur 
interrogatoire;  le  faites!  public;  n'importe,  il  faut 
qne  La  Beaumelle ,  non  moins  conpable  qne  ces 
matbeareox,  et  non' moins  punissable,  calomnie 
ta  maison  de  ^Condé^.comme  if  a  fait  la  maison 
d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  faorrenrs  'semUent  incroyables  ; 
personne  n'avait  Joint  encore  tant  de  ridicule  k 
tant  d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérable  qui ,  dans  an  petitlivre 
inlilalé  Mei  pmtéet,  a  insulté  monseignear  le 
doc  de  Saxe-Gotba,  MH.  d'Erlacb,  Sinner,  Diea- 

•  PipllOdaLcffriidc  La  Bwuinwllï  d  V.dc  rolfnfn; 
t  Ijinltt»,  diN  tmn  Rouu.  , 
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bacb.en  lesnommantpar  leur  nom  tans  l«tBn> 
naître ,  sans  leur  avoir  jamais  parlé.  C'est  ft  qw 
sa  fiirîease  folie  s'emporte  jnsqn'Ji  ne  conniltn 
de  béros  que  Cnmiwell  et  Cartouche ,  et  k  mU- 
ter  que  tout  l'anivers  leur  ressemble  ;  void  n 
propres  paroles  : 

i  Les  forfaits  de  Cromwell  sont  ri  beaoi ,  qui 
(  l'enfant  bien  né  ne  peut  les  entendre  saujoif- 

•  dre  lesmainsd'adm)ration.One^épabliqBafi)B• 
•  dée  par  Cartoudie  aurait  en  de  pins  s^ei  bit 

■  qne  la  république  de  Selon.  > 

Dansun  autre  libelle  intitulé  ,£x(Dnflt(terff»i 
toire  de  Henri  lY,  voici  cnume  il  s'eiprioie  : 
t  le  lis  avec  un  cbarme  infini,  danil'biitan 

■  du  Hogol ,  que  le  petit-fils  de  Sha-Abaiful  bercé 
t  pendant  sept  ans  par  des  femmes;  qu'ennileil 
s  liit  bercé  pendant  huit  ans  par  des  boauaci; 
t  qa'on  l'accoutama  de  bonne  benreh  t^idani 

•  lui-même ,  et  k  se  croire  formé  d'un  intre  lî- 
s  mon  que  ses  sujets  ;  que  tout  ce  qni  l'eaTiros- 

•  naît  avait  ordre  de  Inî  épargner  le  pénible  nia 

■  d'a^r,  de  penser,  de  vouloir,  et  dekrewbt 

■  inhabile  à  tonlea  les  fonctions  du  corps  si  i» 

•  rime  ;  qu'en  conséquence  un  prêtre  le  dlq»- 

■  saK  de  la  faligae  de  prier  de  sa  booriie  le  piaJ 
t  Êbre;  que  certains  offlciMa  étaient  préposa  pw 
«  luiraAcbffl- noblement,  comme  dit Rabeiiii,  Il 
«  peudeiiaroles qu'il avaitk  prononcer; qied'H- 

■  très  lui  tttaieot  -le  poab  trtris  on  qaalrs  Mi 

•  le  jour  comme  k  un.agonisant;  qu'ï  soa  Imr, 

•  qn'k  son  ooocber,  trente  seigneurs  aecounint, 
f  l'un  pour  loi  dénouer  l'aqpiîllette,  l'aulrs  pov 
I  la  déconstiper  ;  celni-ci  pour  l'aocoatrer  d'an 
t  chemise,  celui -A  pour  l'armer  d'oa  6m- 

■  terre ,  cliacun  pour  s'emparer  dn  membre  éail 
1  il  avait  ta  surintendance.  Ces  psrticDl8||itMiM 

■  plaisent,  parce  qu'elles  Ae  donnent  nus  iM 
i  nettedncaraclècedes  Indiens, et  qne d'ûlksn 

■  elles  me  font  assez  entrevoir  celai  dn  pdil-Vi 

■  de  Sha-Abas,  de  cet  empereur  antomale.  î 
Cet  homme  est  bien  mal  instmil  de  l'édocstios 

des  princes  mogola.  Ils  sont  k  trois  ans  «otre  ks 
mains  des  eunuques,  et  non  entre  lesmaiudes 
femmes.  H  n'y  a  point  de  seignem-  k  leur  IsvcrO 
kleur  coucher;  on  ne  leur  dénoue  pMntfaigiBi- 
leEte.  On  voit  asseï  qni  l'aDlear  veut  dMgoir. 
Hais  connallra-t-on  k  ce  porlrait  le  fondalrard» 
Invalides ,  de  rObservatoire ,  de  Saint-Cyr;  tsprs- 
tecleur  généreux  d'ane  famille  royale  inforlonée; 
le  conquérant  de  la  Franche-Comté,  deU  Flaidn 
française;  le  fondateur  de  la  marine ,  le  rémosé- 
ratenr  éclairé  de  tons  1««  arts  utiles  ou  agréibte; 
le  législateur  de  la  France ,  qui  reçitt  son  rojsBiae 
dans  le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le  milia 
plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  pandtaf; 


enfin  le  roi  qne  don  Ustarii,«et  h 
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m  aHinti ,  a(^k  jm  homtne  prodigieux ,  mal- 
gré des  ilëfauts  ioiëparaUcs  de  la  nature  bo- 
■naine? 

T  oonnaltre-t-on  le  Talnqnear  de  Fonteiioi  el  de 
Lanfdt,  qui  doDoa  la  paixli  acs  enuemis,  élant 
ridorieu  ;  le  fondateur  de  l'École  militaire ,  qai , 
à  l'nempte  de  son  aïeul ,  n'a  jamais  manqua  de 
tenir  acm  e«naeil?  où.  eal  ce  petil-flls  automate  de 


ARTICLE  XIX. 

leuse,  a  rapporté  des  récolte* ,  et  on  a  eu  dfi  i 
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Il  crmt  qae  Sba-Abas  était  un  Hogol,  el  c'était 
BB  Persan  de  la  race  des  sophis.  Il  appelle  au  ba- 
tard  son  petit-flls.  automate;  et  ce -petil-BIs  était 
AlM*,aecoDdfllsd6  Sam-Hinaqui  remporta  qua- 
tre ridoinc  contre  les  Turcs ,  et  qui  Bt  ensuite  la 
gBerre  uis  Hogols.     . 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchaDcelé,  ni 
plus  d'ignorance.  Qui  ie  croirait?  cet  homme  a 
trouvé  «ifln  de  la  protection  I 

PtHir  mieux  confondre  non  seulement  eea  im- 
podores ,  mais  ansti  cet  esprit  de  critique ,  et  ce 
ttfie  tcre  et  violent,  employés  depuis  quelque 
temps  k  décrier  le  grand  siècle,  ^  rabaisser 
Loois  ziT ,  k  déniper  tons  ceai  qui  illustraient  la 
France,  ooos  rtimprimons  ici  la  Dé  fente  de 
LomuXIF. 

ARTICLE  XIX. 

HIMM  d«  LMi*  HT  coolra  riBUu  dN  BpUmtrUa. 

J'ai  In  les  Ephémé'Tdei  d»  Citoyen ,  oana^e 
digne  de  son  titre.  Ce  journal  et  les  bons  articles 
de  l'Eneydopédu  lar  l'agriculture  pourraient 
«Difire,  kmon  avis,  pour  l'instruction  et  le  bon- 
bsnr  d'une  nation  entière. 

Occapédealravaaz  delà  campagne  depuis  vingt 
■BB ,  j'ai  poisé  souvent  dans  les  Éphéméridet  des 
leçon*  dont  j'ai  profité,  l'ai  m  même  avec  éloo- 
Mment  quels  avantages  on  pourrait  procurer  ant 
cantons  que  la  nature  seinMe  avoir  le  pliis  dis- 
gradét.  J'aVais  choisi  exprès  an  des  plus  mauvais 
terrains  ponr  y  b&tir  et  pour  y  labourer  une  terre 
ingrate  qn'il  fallait  toujours  rompre  avec  sii 
bœob,  et  qui,  ne  rapportant  que  trois  grains  pour 
on,  étaithcharge^toos  les  propriétaires,  ievou- 
Ini  essayer,  s'il  était  possible,  do  changer  en  qud- 
qoe  sorte  la  nature  ;  il  Tallail  du  travail  el  de  la 
•mutance;  mes  soins  n'ont  point  été  entièrement 
tnnlilec  dans  ce  désert  ;  un  hameau  délabré  qat 
noorrissalt ma)  environ  cinquante  infortunés,  et  où 
Ton  necnnnaissaitqne  les  écrouellesetla misère, 
s'est  changé  en  nu  séjour  asseï  propre ,  et  par  con- 
séquent devenu  plus  sain ,  qni  contient  ptusde  sept 
cents  habilanU,  tous  uiilemeut  occupés. 

Dn  petit  terrain ,  pire  que  le  plus  mauvais  de  la 
Champagne ,  qu'où  nomme  si  indignement  pouil- 


un ,  toutes  les  années ,  d'un  champ  qni  im  np- 
portait  que  trois,  et  encore  de  deux  an*  «n 
deux  ans. 

Je  n'ai  rien  écrit  sur  l'agriculture ,  paroa  qne 
je  n'aurais  jamais  rien  pu  raire  qui  eût  mieux  valu 
que  les  Éphéméridet.  Je  me  suis  borné  k  exécu- 
ter ce  que  les  estimables  auteurs  de  cet  oavraga 
ont  recommandé,  et  ce  que  H.  de  Saint-Lambert 
a  chanté  avec  tant  d'énergie  et  degrice.  Hais  j'ai 
été  un  peu  affligé  de  voir  quelqaefois  lebean  siècle 
de  Louis  siv,  le  siècle  des  talents  en  tout  genre,  dé- 
nigré dans  plusieurs  livres  no&veaux„etmtmedans 
ces  Éphéméridet  i  qui  je  dois  tant  d'instnio- 
tion.  Voici  conmie  on  en  parle  dans  on  endroit: 

t  C'élaitun  empire  enlisement  énervé  perdes 

■  efforts  excessif,  mal  entendus,  malheureux, 

■  et  surlogt  par  les  sniles  du  régime  fiscal  le  plu* 

■  dur, le  plus  impérieui',le  plus  méthodiquement 

•  inconsidéré,  le  plus  réglementaire  qni  aitja- 
i  mais  existé.  Ces  deux  inventions  terribles,  dis- 
I  je,  ne  sont  pas  l'héritage  le. moins  faueste  que 
t  nocs  ait  laiûé  ce  siècle  tant  vvité  et  si  désas- 

*  trenz.  • 

Voici  comme  on  s'expliqne  au  commencement 
d'an  autre  chapitre  :  i  La  gloire  de  e«  grand  sîft- 

■  cle ,  «  cher  k  nos  beaux  esprits ,  était  passée 
t  oomme  les  étonpes  qn'on  brAle  devant  le  pape 
«  b  son  exaltation.-* 

Je  vais  d'abord  répondre  h  celte  ironie.  Jepai^ 
lerai  ensuite  du  règne  ftmeite  «l  détatlreux. 

Oui ,  sans  doute ,  oe  siècle  dml  être  cher  k  tons 
les  amateurs  des  braux-^rts,  k  tons  ceux  que  vons 
appelé!  beaux  esprits;  oui,  je  me  regarderai 
cmnmeun  barbare, comme  un  esprit  Taux  et  bas, 
sans  culture ,  sans  goAt,  quand  je  pourrai  oublier 
la  force  majeetneuse  des  belles  scènes  de  Corneille, 
'  riuimilable  Racine ,  les  belles  épitres  de  Boileaa, 
et  sou  Art  poétique,  le  nombre  des  fables  char- 
mantes de  La  Fontaine,  quelques  opéra  de  Qni- 
naolt, qu'on  n'a  jamais  pu  égaler,  ti  snrtoot 
ce  génie  b  la  fois  OHnîqoe  et  philosophe,  cet 
homme  qui  en  son  genre  est  si  au-deSsn*  de 
toute  l'antiquité ,  ce  Molière,  dont  U  trône  ett 
vacant  *. 

En  relisant  les  fmsatenrs,  je  mets  bardinMOt 
la  Défente  de  einfortiàaéFouquetpailegéaértax 
Pellisson  k  cdié  des  plus  beaux  discours  de  l'ora- 
teur romain.  J'admire  d'autant  plnsqiMlqnes  mai- 
sons funèbres  du  sublime  Bossuet,  qu'elles  n'ont 
point  eu  de  UMxlèle  dans  rant(quité.  Qnî  ne  ebé- 


■  ExpreMtanplIlorMqMMvntedcll-Ckuiifert,  dtwle 

dlicmnjDileiDenl  «nronoépir  racatUmla.  Qiund  on  Nt- 
plDl«  nn»  Biprutlon  neoTS  el  Je  ghile ,  ce  que  Bolleim  «p- 
pebllon  mollraDTé,  Il  but  dur  riiiTanMur.  C«ilMl«-tlft 
de  bMu  BiUt ,  Duli  11  eu  ni)  peu  la  dècU  d«  ptlflUMS. 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


rira  VmUsmhmmia eUméteàeTélinwptef  qui 
iwwatira  loEnérite  aniqae  des  Pnmncialett  qael 
bomme  du  monde  n'atmen  les  Mrmoos  de  Mas- 
flilloD?  e(  que)  arl  a-t-il  falla  poar  les  Taire  aimer? 
lU  durent  ces  chersnl'teaTre ,  its  dor^vul  aotaot 
qoe  ta  Franœ.  Noos  aTOOs  aujoard'hoi  du  gali- 
matias il  deux  colonna  contre  an  chapitre  de  Bé- 
lisaire ,  et  des  maDdemâits  composés  par  l«  R.  P. 
Patoaillet. 

Si  l'on  -veut  des  recherches  historiqDes,  tron- 
T«ra-t-oD  qnelqae  chose  de  plus  savant  et  de  pins 
profond  q;ue  les  ouTrages  de  Ducange  ? 

S'il  est  question  de  mathématiqaei,  avons'nons 
m  FraDce  beancoop  de  mathématiciens  ^pû  aient 
été  inTentenn  comote  Deecartes  en  géométrie  ?  et, 
malgré  les  chimères  absurdes  de  tonte  sa  physi- 
que ,  ne  mérite-til  pu  le  bel  éloge  qu'en  a  ftit 
H.  Thomas,  couronné  par  l'académie  française  et 
par  te  pofotieî 

Nous  avons  anjoanPhni  de  bons  ooTrages  phi- 
loMphiqnes  ;  mais  en  est-il  beaucoup  qni  l'em- 
portent sur  le  Traité  det  erreun  det  teiu  et  de 
t Imagination  par  Halebrancbe ,  excellent  com- 
mencement d'un  sf  Btème  qni  flnil  trop  mal  ? 

On  nous  a  donné  depuis  peu  de  beaux  mor- 
ceaux d'hislure  :  mais  on  mettra  toujours  k  cAté 
de  Salluste  la  Compiratitmde  Venite  par  l'abbé 
de  Saint-Réal.  VBiHoire  det  Oractei  de  FonU- 
nelie  { persécuta  d'une  maoi^  si  infîme  par  les 
JésDiles)  ne  rendit-elle  pas  de  grands  services  b 
l'esprit  humain  ?  et  si  tous  faites  grice  aux  toor- 
billons  de  Descartes,  qni  sont  malhenreusement 
la  base  de  la  Pluralité  det  Mondet ,  si  vous  ôtez 
quelques  plaisanteries  déplacées,  a-t-on  jamab 
traité  la  philosophie  avec  plus  de  netteté  et  d'a- 
grément.que  dans  ce  mËme  livre  de  la  Pluralité 
de*  Monda,  production  du  siècle  de  Louis  xiv , 
dans  on  goût  absolument  nouveau? 

51  TOUS  passes  aux  autres  arts,  qni  dépendent 
moins  de  ta  profondeur  de  la  pensée,  k  l'archi- 
tecture ,  k  la  peinture ,  i  la  sculpture ,  It  la  musi- 
que, il  faudra  toujours  mettre  au  premier  rang 
ce  Perrault ,  auteur  de  la  façade  dn  Louvre  et  de 
la  Traduction  de  Vitrme,  les  Poussin ,  les  Le- 
brun ,  les  Le  Soeur,  les  Girardon  ;  il  ne  faudra 
pas  tourner  en  ridicule  Luiti,  qui,  né  Italien, 
trouva  le  secret  d'inventer  le  seul  récitatif  qni 
convint  k  la  langae  françaiBe ,  et  qui  le  premier 
enseigna  la  musique  k  un  peuple  qui  ne  la  sa- 
vait pas:  - 

CtHuneot  «'est-it  pu  faire  que  tant  d'hommes , 
supérieurs  dans  tant  de  genres  différents ,  aient 
fleuri  tous  ensemble  dans  le  même  Age?  Ce  pro- 
dige était  arrivé  trots  fois  dans  l'histoire  du  fuonde, 
et  peut-être  ne  reparaîtra  plus. 

SiHlonade  la  carrière  des  besnx-aris  pour  con- 


ddérer  lés  grands  capitaines  et  les  babilea  miais- 
nons  avanerons  que  la  gloire  des  Condé ,  des 
Turenne,  des  Lniembourg,  des  Villara,  ne  sen 
jamais  éclipsée;  nons  redirons  qne  le  nom  des 
Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  it,  que  nous  révéronsaojoard'bBi,«(  qae 
nous  aimons ,  si  on  l'ose  dire ,  «Mume  ua  dieu 
lutélaire ,  était  un  très  grand  homme  :  man  le 
temps  de  Louis  xit  fut  on  très  grand  siède.  A 
peine  notre  Henri  rveul-il  le  temps  de  r^wrer  Ica 
brèches  de  la  France ,  et  le  sang  qn'^  avaft 
perdu  pendant  près  de  quarante  années  de goons 
cifiles  et  de  fanatisme. 

Repassons  les  temps  qui  sni  virent  le  crime  époa- 
rantable  de  sa  mort  (nuiqueinent  corniuis  par  la 
superstition) ,  jusqu'au  moment  oii  Louis  xrr  ré- 
gna par  Ini-mSme  ;  tout  fat  odieux  et  funeste,  el 
ce  temps  contient  encore  quarante  aaoées. 

Voilkdonc  quatre-vingts  ans  pendant  tesqodf, 
si  j'en  excepte  les  dix  belles  années  du  héros  de  U 
France ,  je  ne  vois  que  confusion ,  discorde ,  aédK 
lions ,  guerres  civiles ,  fanatisme  afhvnx ,  tyruaie 
de  tonte  espèce,  psnvreté,  et  ignoranoe.  Je  os 
crois  pas  que  depuis  François  u  jusqn'k  l'ei- 
tinoliou  de  la  fronde  en  France ,  il  ;  ait  an  sed 
jour  tans  menrlre.  Le  pins  abmninaUe  de  tous, 
celui  qni  fait  eoèore  verser  des  larmes ,  est  criui 
de  cet  adorable  Henri  rr,  dont  toutes  les  faibles- 
ses sont  si  pardonnables,  ei  dont  toutes  les  nrtas 
sont  si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  qustre-Tingls  années  dont  je 
jtarle  qni  sont  fanetle»  et  désatimuet,  et  non 
pas  le  siècle  de  Lonis  xir ,  pendant  lequel  notre 
nation,  aujourd'hui  célèbre  dans  TEurope  par 
l'opéra-comique ,  fot  le  modèle  des  nations  eo  toitt 
genre. 

Tai  moins  hit  l'histoire  de  Louis  ht  que  oeHe 
des  Français;  mon  principal  but  a  été  de  rendre 
justice  aux  hommes  célèbres  de  oe  temps  illustre 
dontj'ai  vula  fin,  maisje  n'ai  pas d&  être  injuste 
envers  celui  qui  les  a  tous  entourages.  Poisse  la 
raison ,  qui  s'affaiblit  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse ,  me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d'élever  te  passé  aux  dépens  du  présent  I  Je  sais 
qne  la  philosophie ,  les  connaissances  utiles ,  le  vé- 
ritable esprit,  n'ont  jamais  fait  tant  de  progrès 
parmi  les  gens  de  lettres  que  dans  tes  jours  où  j'a- 
chève de  vivre  :  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
fendre  la  cause  d'nn  siècle  k  qui  nons  devons  tout, 
et  d'un  roi  qui  n'a  pas  été  assurément  indigne  de 
son  siècle. 

Je  porte  les  Teni  sur  tontes  les  nations  do 
monde,  et  je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  jamais  eu 
des  jours  plus  brillants  que  la  française  depuis 
465S  jiisqu'k  1704.  Je  prie  tous  les  hommes  sa- 
ges et  désintéressés  de  ji^er  si  on  petit  nombre 
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m  dans  la  gnerra  de  la 
■ucoMÙoD  dÛTMit  flétrir  la  manière  de  Loais  xrr . 
ieleardeauDde  s'il  fantjager  par  les érëDemeDls? 
Je  leur  daaande  ai  le  feu  roi  dOYail  priver  wn 
peiit-flla  dn  IrAae  qae  ie  roi  d'Espagne  loi  avait 
bissé  par  Kui  lestanMOt ,  et  oii  ce  jenne  prince 
était  appM  par  les  vtBox  de  toat«  la  natiop  ?  Ptii- 
lifiçe  V  avait  pour  Ini  les  lois  de  la  aatàre ,  odtes 
da  droit  des  gens ,  oelles  mêmes  par  qui  tontes 
les  (uuilleg  de  l'Europe  sout  p>Dvemée8,  les  der- 
Dièrea  volontés  d'uu  testateur,  les  acclamatioDS  de 
FEspagoe  eDliëre  ;  dis«His  la  vérité ,  il  o'y  a  ja- 
nuût  en  de  guerre  pins  légitiQie. 

LoBis  ziv  la  sontlut  seul  avec  constaace  pendant 
^Qsteors  annéoi;  il  la  finit  henrensement  apris 
lea  idm  grandes  infortunes.  Cest  h  lui  que  le  roi 
d'Espagne  d'aajonrdlini ,  le  roi  deNaples,  le  duc 
de  Panne ,  dtrivent  lenrs  états.  ^ 

Je  n'ai  pas  jnstîlé'de  mfime(et  Dien  m'en 
garde  1  )  la  guerre  contre  la  Hollande ,  qui  lui  a(- 
tira  celle  de  4689.  L'Enrope  a  prononcé  que  c'est 
■ne  grande  Tante,  il  en  fit  l'aveu  en  mourant.  Il 
ne  tàut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  en 
la  gloin  de  se  repentir. 

Le  pablic  en  général  est  plus  éclairé  qu'il  ne 
l'était.  Servons-Doai  donc  de  dos  lumières  pour 
voir  les  choses  sans  passion  et  sans  préjugés. 

Louis  xiT  rent  réformer  les  lois  :  elles  en  avaient 
certes  besoin.  11  choisit  pour  cette  sage  entreprise 
les  magislrats  les  plus  éclairés  du  rofaume.  Ce 
D'est  pas  sa  faute  s'ils  ont  conservé  des  usages  bar- 
bares ,  et  si  les  avis  aussi  humains  qoe  judicieoi 
da  président  de  Lamoignou  n'ont  pas  été  suivis  \ 
on  s'en  rapporta  hmjours  k  la  pluralité  des  voix 
et  l'on  ne  pouvait  guère  en  agir  autrement.  Que 
resle-t-il  itaire  aujourd'hui  pour  achever  ce  grand 
OQvragede  Lonis  xit?  de  trouver  des  Lamoignoas 
qui  neiloient  nos  lois  de  la  rouïUe  ancienne  de  la 
btrbarie. 

Quelques  personnes  ne  cessent  depuis  phwieurs 
années  de  critiquer  radmiuistralîon  dn  célèbre 
Colbert.  Il  est  condamné  dans  ptiis  de  vingt  volâ- 
mes pour  n'avoir  pas  rendu  te  commerce  des 
grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs  se 
■OQTieanent-ib  que  le  doc  de  Sulli  fit  la  même 
défense  depuis  i  398  ?  il  craignait  le  transport  des 
blés  hors  du  royaume  ;  il  avait  bit  l'expérience 
de  Fimpétnosilé  française  ,  daus  qui  l'avidilé'du 
gain  pràent  l'emportait  souvent  sur  la  prévoyance. 
Il  Toyail  unenaiion  exposée  ï  souffrir  ta  faim  pour 
avtnr  ontré  la  vente  du  blé  dans  l'espérance  d'une 
nouvelle  récolte  heureuse. 

Depuis  ee  temps  la  d^wse  snbsiMa  toujours 
jnsqoli  Tannée  f  764 ,  oii  le  eonselldu  roi  régnant 
a  j<^,  pour  le  bonheur  de  la  natjnn,  devenue 


plus  édairée ,  qu'il  faut  enconrager  la  sortie  des 
blés  avec  les  tempéraments  convenables. 

[1  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légère- 
ment la  mémoire  d'un  homme  tel  que  Colbert.  U 
ne  faut  pas  dire  qii'il  a  sacriflé  la  culture  des  ter- 
res \  l'esprit  mercantile.  Ses  vues  étaient  certai- 
nement grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur  le 
commerce  qu'il  créa  en  France.  L'épithèle  de  mer- 
cantile ne  convient'pas  plus  au  génie  de  ce  minis- 
tre, que  celle  d'aigreBn  li  un  général  d'armée. 

Qu'il  me  soil  permis  de  rapporter  ici  ce  qu'on 
a  pu  déjh  lire  dans  le  Siècle  de  Louii  XIV.  ■  Col- 
«  bert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la 
t  science  et  du  génie  ;  commença ,  comme  Sulli , 

■  par  arrêter  les  abns  et  les  pillages ,  qui  étaient 
t  énormes.  La  recette  fat  simplifiée  aulant  qu'il 

■  était  possible  ;  et ,  par  une  économie  qni  tient 
«  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  di- 
t  minuaot  les  tailles.  On  voit ,  par  l'édit  mémo-: 
<  rable  de  f  664,  qu'il  y  avait  tous  les  ans  un 
(  million  de  ce  temps-l&  destiné  k  l'encoarage- 
•  ment  des  manufactures  et  du  commerce  mari- 
(  time.  Il  négligea  ri  peu  les  campagnes ,  aban- 
t  données  jusqn'k  lui  ii  la  rapacité  des  traitants , 
«  que  des  négî>ciants  anfijais  s'étant  adressée  h 
t  M.  Colbert  de  Croisri  son  frère,  ambassadeur^ 
«  Londres ,  pour  fournir  en  Fraoœ  des  bestiaux 
«  d'Irlande  et  des  salaisons  pour  les  colonies  en 
t  4667,  le  conlrLleur-général  répondit  qne  de- 

■  puis  quatre  ans  on  en  avait  k  revendre  au 


H.  de  Forbonnais,  qui  a  foand  de  si  grande) 
lumières  sur  les  fnances  de  la  France ,  die  le 

môme  fait,  et  il  est  Ini-mfime  trop  estimable  ponr 
ne  pas  estimer  un  Colbert. 

Daios  le  dictionnaire  de  VEnq/etopédie,  k  l'ar- 
ticle TiHonàiu ,  page  8T,  tome  ivu ,  il  est  dit 
qne  t  ce  ministre  préféra  la  gloire  d'être  pour 
•  tous  les  peuples  un  modèle  de  futilités ,  et  de  lea 

■  surpasser  dans  tous  les  arts  d'ostentation ,  i  Fa- 

■  vantage  plus  solide,  et  toujours  sûr,  de  pour- 

■  voir  k  leurs  besoins  naturels.  > 

Il  est  dit  «  qn'it  n'avait  pas  les  matières  pre- 

■  mières,  qu'il  en  provoqua  l'importation  de 
t  toutes  ses  forces ,  et  prohiba  l'exportation  de 

■  celles  du  pays.  > 

J'aimais  l'auteur  de  cet  article  *,  mais  j'aime 
encore  plus  la  vérité.  Je  suis  obligé  de  dire  qu'il 
s'est  trompé  on  tout.  Le  ministre  qu'il  condamne 
était  si  loin  de  négliger  l'agricnlture ,  que  dans 
son  mémoire  présenté  au  roi  le  22  octobre  4664, 
il  s'exprime  en  ces  mots  :  i  Les  principaux  ob- 
l'jels  sont  Fagricaltare,b  marchandise,  to  guerre 
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t  de  ierre  et  cefle  de 

bik  aujourd'hui. 

It  esl  encore  1res  Taux  qu'il  n'eAt  point  de  iDi> 
liëres  premières,  car  it  se  les  donna.  Il  établit 
dus  les  ports,  pour  le  service  delà  marine,  les 
manùraclnres  et  ]es<  magasins  dfe  tout  ce  qu'on 
achetait  avant  lui  chei  les  Hollandais.  11  eut  aosiî 
la  matière  première  de  la  soie  eu  pressant  les 
plantatioQS  des  mûriers.  Je  sais  par  expérience 
de  qnelle  prodigiense  utilité  est  cette  entreprise  : 
l'auteur  de  l'article  YiNGTiàia  ne  le  savait  pas; 
et  Je  suis  en  droit  de  rendre  témoignage  en  ce 
pointa  la  sagesse  dn  ministre. 

C'est  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les 
grands  hommes  ;  maïs,  si  les  critiqaes  veulent  se 
wnvenirqu'ils  doivent  auxsoins  infatigables  de  ce 
ministre  tontes  les  manuraclures  qui  contribuent 
k  raisBDce  de  leur  vie ,  depuis  lee  tapisseries  des 
Gobelins  JDsqu'anx  bas  an  métier,  ils  connaîtront 
qa'll  y  aurait  non  seulement  de  l'injastiee  k  se 
plaindre  de  lui,  mais  encore  de  l'ingratitude. 
'  Il  me  semble  que  Botleau  avait  raison,  dans  ces 
lempa  alors  henreiix ,  de  dire  k  Louis  iiv  qu'H 
peindrait... 

Le  Mldtl  dm  h  pali  dou  rt  lAorleu , 

Ho*  oriiMiit  gratlcn  rtndits  lodMtrieox, 
El  DM  voUm  frnrir^s  de  Mi  Iribati  tenilM , 
Qtte  psTilt  t  leorarl  te  Ime  de  no«  villei. 

Je  ne  m'atleodais  pas  qn'on  dût  Taire  ï 
LonltiiTelli  son  minière  un  reproche  de  t'éta- 
bliasemenl  de  la  compagnie  des.  Indes  :  elle  n'était 
pu  Décessaire  peat-^tre  da  tempe  de  Henri  iv. 
On  consommait  alors  dix  fois  moins  d'épiceries 
qne  de  nos  Jours  On  ne  connaissait  ni  «dié ,  ni 
thé,  ni  tabac,  ni  corioailÀ  de  la  Clûne ,  ni  ëtolTes 
fabriquées  chex  le*  brames.  Noua  étions 
riches,  moins  éclairés  qn'aujoord'luii ,  mais  [dna 
sages,  N'aceosons  que  nous  de  nos  Doovesux  be- 
soins, et  ne  calomnions  point  les  vues  étendues 
des  vrais  hommes  d'état  qui  n'ont  étéoeeupét  qu'à 
notts  satisTaite. 

Jamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  ParisiemHS 
de  Taire  contribuer  les  quatre  parties  dn  monde 
au  déjeuner  de  leurs  Tenuoes  de  chambre ,  de 
tirer  des  rivages  de  la  mer  Rouge  une  petite  (ève 
Acre,  de  l'herhede  la  Chine,  leurs  tasses  du  Jfipt», 
el  leur  sucre  de  l'Amérique. 

Louis  irv  ne  dit  Jamais  anx  Français  :  Je  vous 
ordonne  de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  par  an  d'une  poudre  puante  dans 
votre  nei;  elvousl'irei  chercher  dans  la  Virginie 
et  chei  les  quakers.  J'ordonne  que  loutea  les 
bourgeoises  aient  des  engageantes  de  mousseline 
brodéa  parlesBllesdesbrachmaoes,  etdes  robca 
niées  an  bord  du  Oange. 


Mgnei  h  tontes  dos  fimiaiaies  le  beairio  moms 
ùnagiaaire  peut-Aire  des  épiceries,  et  cet  oMâas 
proverbe,  CeUi  est  ektr  comme  paim,  proreriw 
trop  iMen  fondé  sur  ce  qu'en  eTtet  une  livre  ds 
poivre  valait  au  moins  deox  maite  d'argent  avant 
les  voyages  des  Portugais.  BnBn  il  fallait  on  nooi 
rniner  pour  odteler  ce  superflu  de  nos  voûibs  , 
ou  nous  miner  nn  peu  moins  en  allant  le  cher- 
cher  nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  com- 
pagnies dansrinde,et  les  Hollandais, des  royan- 
nM8.11s'agissaitd'Alrelear  tributaire  on  leur  riiwL 

Qu'on  se  transporte  dans  cet  temps  de  gloira 
et  d'espérance  ;  qn'on  Jnge  si  on  aurai!  Hè  béa 
vennï  dire  alors  aw  Français: Payez k  tos  b— s 


misoequevonspooniToos  procurer  TO«s-aiAnat. 
Dne  prenve  que  oe  grand  pn^et  de  cominerei 
était  très  bien  imaginé  par  le  ministère,  c'est  qn^ 

St  redouté  des  puissanca -maritimes.  Toat  étt- 
issement  est  bon  quand-  vos  enoesnis  ad  snl 
jaloux. 

Les  Hollandais  ooos  [Mirent  roodùbéii  ei 
469S.  C'était  la  moindre  réeotnpanse  que  le  ni 
de  France  d&t  attendre  de  son  invarioo  ea  Bol- 
lande  ;  invasion  qn'aisurémenl  on  n'attriboen 
pat  au  sage  Colberl,  mais  an  superbe  «t  laborieai 
ennemi  de  Colbert,  des  Hollandais ,  et  d«  Ti- 
renne  *. 

Le  ministre  des  finances  fui  jefê  bon  de  tontes 
ses  mesures  par  celte  guerre,  ponr  laquelle  il  U- 
Int  faire  quatre  cents  millions  de  mauvaises  af- 
faires, qu'il  avait  en  horreur.  Il  dépendit  te 
Iraiuntt  dont  il  avait  voulu  abolir  poor  jamais  le 
fatal  service. 

Ce  n'est  pas  lui  non  pins  qui  persécuta  kn 
protestants.  Il  savait  trop  combien  ils  étaiesit 
utiles  dans  les  finances,  le  commerce ,  les  bmbo- 
factures ,  la  marine ,  et  même  l'agricultore.  Il 
sentit  la  plaie  de  l'état.  J'ai  vu  des  notes  de  lai 
cbei  H.  deMontmartel,danttesqneIlesil  dit  qu'il 
a  en  les  mains  liées.  Ces  notes  sont  de  itHi, 
t'annéela  plus  brillanlede  la  finance,  et  malbeo- 
sèment  l'année  de  sa  mort. 

Madame  de  Caylns ,  nièce  de  madame  de  Main- 
tenon,  née  protestante  comme  sa  tante,  dit  ex- 
pressément dans  ses  touvetàrs,  i  que  le  roi  lut 
■  trompé  dana  cette  longue  et  malheureuse  alTaire 
«  par  ceux  en  qni  ce  monarque  avait  mis  sa  oo^ 
I  fiance,  i  II  avait  le  Jugement  sain  et  droit ,  mais 
qui ,  n'étant  pat  édaîré  par  l'histoire  de  son  pro- 
pre royaume ,  pouvait  être  aisément  séduit  par  un 
confessenr,  par  un  ministre  ,  et  lascîné  par  le» 
prospérités.  On  lui  fil  toujours  croire  qu'il  était 
asseï  grand  pour  dominer  d'un  mot  sur  tontes 
n  fat  trompé  comme  il  le  fol  de- 
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pan  par  le  JÀnilfl  Leiellier;  oo  ne  l'aDrail  pu 
troaapé,  ri  od  lui  ariit  dit  qa'il  ëlait  asses  grand 
l<Mir  se  hire  ob^r  également  des  deux  religioDS 
rÎTalw.  Trente  ans  de  Ticloires  et  de  snccès  en 
loot  geare ,  arec  trois  cent  mille  boffimn  de 
(raapes,  deraient  l'aMurer  de  la  aoumiaùoii  de 
loot  l'état. 

On  oondamoe  encM«  ses  Utimoita.  Cependant 
la  famille  royale  et  toote  la  coar  et  les  ministres  ne 
■eol  logés  qoe  par  lui ,  soit  )i  Vtnailles ,  sut  à 
FlmalaiDeUeau ,  soit  )i  Paris  mAsM ,  qui  désire  de- 
poîs  Henri  i«  de  foir  ses  rois  ;  nuis  ces  l>atimeDl8 
ont-ib  éléb  charge  k  l'état?  ils  ont  servi  h  faire 
àrcalM  l'ari^t  dans  tout  le  royaume ,  et  à  per- 
fectionner Ions  tn  arts,  qni  marchent  k  la  suite 
de  l'ardillectare. 

L'établissement  de  Sunl-Cyr,  qui  snbnste  pri»- 
cipatementdarerenaderabbayede  Saint-Denis, 
en  Bontageant  deux  cent  cinquants  hmllles  no- 
ble» ,  n'a  rien  coûté  k  la  France.  Ce  monomenl  et 
celai  deslnTsIides  ont  été  les  plus  beau  de  l!Eti- 
rope,  lajis  contredit,  jnsqDl  cdni  de  l'École  mi' 
lilaire  •. 

Les  foiUesMs  et  les  fautes  de  Loais  xn  n'ont 
pas  emptebé  don  Uslarii  de  le  prtfposer  pogr  mo- 
dèle an  goaTcmement  de  l'Espagne ,  et  de  l'ap- 
peler Kx  homim  prodigùux.  Ses  anciens  ennemis 
lai  offlt  ptyék  sa  mort  le  tribut  d'estimeqa'ils  lui 
dénient. 

n  est  tris  aisé  de  gooTerner  nn  royamne  de  son 
c^ibinet  ayec  ane  brochure  ;  mais  quand  il  faut  ré- 
sister k  ta  moitié  de  l'Europe  après  cinq  grandes 
bataillea  perdues  et  l'affreux  biver  de  f  709,  cela 
n'est  pas  si  fadle. 

Il  n'est  pas  si  fadle  non  plus  de  gouTemer  une 
compagnie  11  sji  mille  lieues.  It  est  clair  que 
f,oats  xiT,  en  bSttssant  Pondicbéri,  et  le  duc 
d'Orléans  en  le  rdevant ,  ne  purent  avoir  d'autre 
objet  que  la  gloire  et  le  biep  de  la  nation  ;  je  dé- 
lie qu'on  en  imagine  an  troisième.  La  compagnie , 
k  sa  résurrection  vers  4720 ,  sons  la  régence,  a 
oommeneé  son  oomnierce  avec  beau  coup  pi  us  d'ar- 
gent que  la  famease  compagnie  hollandaise  n'avait 
commencé  le  sien  avant  sa  conquête  des  Holuques. 
Qoelliéau  l'a  détraite  one  seconde  fois?  la  guerre. 

DÈS  qu'on  tire  an  conp  de  canon  eu  Flandre , 
il  Mwlil  en  Amérique  et  Ha  oôte  de  Coroman- 
dd.  A  cette  guerre  contre  les  Anglais  te  sont  joints 
une  foule  de  maui  anssi  dangereux  ;  la  discorde 
intestine ,  la  rapadlé ,  la  Jaloasie  entre  les  dépré- 
dateurs benreux  et  les  malheureux  :  nue  autre 
jalousie  plus  furieuse  encore ,  celle  du  comman- 
dement,  qni  est  si  souvent  acoompagnéede  l'inso- 


■  C«M  ■.  l>mT«ri)«j  qui  InTanta  rBcola  nUlUlra;  ^«rt 
■■dioM  de  Poapidmu  ^vl  U  propoii.  Il  bot  midn  Ini- 
ties; Uifarin  M  li  nul  piii  do  Um  qu'sD  a  hIL  I  pasnie  de  Jésus. 


lenoe ,  de  la  perOdie ,  des  [dus  noires  intrigues ,  et 
des  plus  fatales  impostoree. 

Les  vaisseaux  de  l'Inde  partaient  moins  chargés 
de  marchandises  que  de  délateurs ,  de  calwnnia- 
tears ,  de  bui  témoins ,  de  procès- verbaox  signés 
par  le  mensonge  dans  l'Inde,  et  soutenus  par  la 
corruption  en  France.  11  en  coûta  quatre  ans  de 
liberté  au  vainqumr  de  Madras ,  k  an  homme  d'un 
rare  mérite ,  k  ce  La  Bourdonnaie  qui  seul  avait 
veugé  l'honneur  du  pavillon  français  dans  les  mers 
de  l'Inde.  Il  en  aooAté  la  vieaa  lieutraant-général 
Lally,  qui ,  du  jour  qu'il  abm-da  dans  Pondidiéri 
pour  y  mettre  l'ordre  .et  y  rétablir  le  service ,  eut 
dix  fois  fdus d'ennemis  dans  la  ville,  qu'il  n'avait 
d'Anglais  k  combattre  :  bravebomme  sans  doute, 
jacobite  jusqu'au  martjïe,  implacable  contre  les 
Anglais ,  attaché  k  la  France  par  passion  :  sa  fatale 
catastrophe  est  aujourd'hui  confondue  avec  tant 
d'antres  qni  font  inutilement  frémir  la  nature 
humaine ,  et  que  Paris  oublie  le  lendemain  pour 
des  plaisirs  souvent  ridicules ,  et  bienlAt  oublié» 

Qad  fut  depuis  le'  tort  de  la  compagnie?  des 
procès  contre  des  citoyens  qni  avaient  cosnbauu 
ponr  elle ,  des  dettes  immenses  avec  rimpuiEsaoce 
de  payer,  la  ressource  inutile  des  loteries,  le  dé- 
sir et  l'incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été  la 
seule  compagnie  dans  l'univers  qui  eAt  commercé 
pendant  près  de  cinquante  années  sans  jamais 
fMrlager  entre  les  actionnaires  le  moindre  pro- 
fit ,  le  moindre  soulagement  produit  par  son  com- 
merce. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  compagnie  an- 
glaise partage  acttieilament  cinq  et  demi  pourconi 
pour  les  six  mois  conrants. 

A  l'égard  de  celle  de  Hollande ,  c'est  une  grande 
puissance  souveraine.  Les  actionaairee  avaient 
déjk  partagé  ^  50  pour  cent  de  leur  première  mise 
en  -1608,  a)>rès  les  dépenses  iomienses  do  1'^- 
blitSMiient  payées  sur  les  profits. 

Maintenant  qu'on  reproche  tant  qu'on  -voudra 
an  duc  d'Orléans  régent  d'avoir  rendu  la  vie  k 
notre  compagnie  des  Indes ,  et  k  Louis  xiv  de  l'a- 
voir feil  nallre  ;  je  dirai  :  Ils  ont  tons  denx  fait 
nue  belle  entreprisé.  Le  roi  de  Daneœarck  les  a 
imités ,  et  a  réussi.  Les  Français  se  sont  mal  con- 
duits ,  et  ils  ont  échoué  ;  la  vérité  ordonne  d'en 


U  faut  avouer  ansà  qne  la  oonr  de  Danemsrck 
n'a  point  envoyé  k  Tranqnebar  de  missionnaire 
intrigant ,  brouilkro ,  et  voleur,  qui  semAt  la  dii- 
corde  dans  tes  eontploirs ,  qui  eu  emporlit  l'ar- 
gent, et  qui  en  revint  avec  onieoent  mille  francs 
dans  sa  cassette ,  après  avoir  gagné  des  fanes  k 
Dieu ,  comme  a  fait  notre  R.  P.  Lavaur  de  U  com- 
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•  On  sail  auei  qoe  rbUtoire  ne  doit  ôtre  ni  nn 
pau^yriqne,  dî  une  satire,  ni  un  onvrage  de 
parti,  ni  un  sermon ,  ni  nn  roman,  i'ai  eu  cette 
règle  devant  les  yeux  qnand  J'ai  osé  jeter  an  oit 
philosophique  sur  la  terre  entière,  fennsag^en- 
core  le  siècle  de  Lonii  xn  comme  celui  du  génie 
etiesiècle  présent  comme  celai  qui  raisonne  snr  le 
gé  D  îe.  J  '  aLtraTiillésoiian  teanakrondre  aiactemen  t 
justice  aux  grands  hommes  de  ma  patrie.  J'ai  ob- 
tenu quelquefois  pour  récompense  la  persécution 
et  la  calomnie.  Je  ne  me  suis  point  découragé.  La 
vérité  m'a  été  plas  précieuse  que  les  clameurs  io- 
jusEes  nQsoot  méprisables.  le  ne  me  défends  point; 
je  dëfendsceui  qui  sont  morts  en  aervaut  la  patrie 
ou  en  l'instruisant.  Je  défends  le  maréchal  de 
Villars ,  non  parce  que  j'ai  en  l'bonneur  de  rivre 
dans  sa  ftimilJarilé  dii  aoDëcs  conaécntives  dans 
ma  jeunesse ,  mais  parce  qu'il  a  sauvé  l'état.  Un 
misérable  réfugié  aiïamé  ose ,  dans  sa  démmce , 
imprimer  ■  qu'k  la  bataille  de  Halplaqnel  ce  gé- 
néral passa  ponrs'étreblessé  lég^^ment  lui-m{toe, 
aBn  d'avoir  nn  prétexte  de  quitter  le  cbampde 
bataille,  et  de  faire  croire  qu'il  e6t  été  vainqueur 
sans  sa  blessnre.  Je  dms  confondre  l'inlamie  ab- 
surde de  ce  calomniatenr. 

A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante 
d'imputer  ^  au  régent  de  France  des  acttons  que 
les  plus  vils  des  hdmmes  ne  regardent  aujour- 
d'hui (grAce  h  mes  soins  peut-être)  que  eomme 
des  rêveries  dignes  dn  mépris  le  plus  profond^  j'ai 
dft  faire  rentrer  dans  le  néant  cette  exécrable  im- 
posture. 

A-t-il  dit  '  qne  le  président  des  Maisons  (dont 
le  fil»  mon  intime  ami  est  mort  entre  mes  bras) 
était  premiffi-  président  qnand  le  dncd'Orléans  fut 
déclaré  régent ,  et  qu'il  fesail  une  cabale  contre 
ce  prince  ;  j'd  d&  foire  apercevoir  que  jamais  ce 
magiilrat  ne  fut  premier  président ,  et  apprendre 
an  puUic  que,  toin  de  vouloir  priver  le  prince  de 
son  droit ,  ce  fat  lui  qni  arrangea  tont  le  plan  de 
la  régence. 

J'ai  dft  confondre  tontes  les  calomnies  vomies 
par  ee  maUieurenx  contre  la  famille  royale ,  con- 
tre les  meilleurs  minKtres ,  et  contre  les  hommes 
du  royaume  les  plus  re^)eclables.  Pourquoi?  parée 
quecesimpostnreese  vendent  long- temps  dans  les 
pays  étrangers,  et  beancouj)  mieux  que  de  bens  li- 
vres ;  parce qi^elles vont  kLeipsick,  kBerlin,  oii  un 
héros  ne  parle  que  français  ;  k  flambonif ,  i  Dant- 
lick,  k  Hoscoo,  k  Jassi  j  parce  que  tous  ceni  qui 
lisent  eu  Enrope  entendent  le  français,  jnsqa'k 
des  Turcs;  nos  gruids  hommes  ayant  porté  notre 

•  mtmoiru  àt  Malniaum ,  tom  t,  ^ge  M.  '' 

bttCmoIrw  d«  ■■miMiMmioniB  IX,  pa^  S«  «I  nlTinUi 
d*  fUItlon  du  ['HUtotre  de  Loult  Xir,  [dliiRte  par  lai,  at 
cbai^  d«  notai  Inràma*.  ebai  EiiUnger,  k  Franiforl. 


langne  aussi  lotn  que  rimpëratrice  da  loMii 
piHie  se»  armes  et  ses  lois.  Voilà  ce  qu'on  m  wI 
pas  dans  les  soupers  de  Paris;  on  dit:  Il  a  tort  ée 
relever  des  sottisessi  méprisaUes  ;  non,  lln'apùl 
tort  :  prenex  une  carte  géographique ,  voysi  qnt 
l'univers  .n'est  pas  borné  k  voire  quartier;  c«i>- 
cluei  qu'on  peut  parier  k  d'autres  homoMs  qat 
TOUS,  «I  qu'on  doit  venger  voU«  patrie,  tl  In 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  d'elle. 

Plos  de  cent  histoires  modernes  ont  été  eiin|>- 
lées  sur  des  journaux  remplis  de  nooTelles  im> 
pertioenlei ,  semblables  k  ces  mensonges  imprinxb 
dont  je  parle.  Peut-être  un  jour  ces  bisloim  p» 
aeront  pour  authentiques.  Celui  qni  conwnnil 
son  travail  k  prévenir  le  pnblic  contre  cette  Me 
d'iœpostoceBétfeverflit  un  monnment  utile.  Ce  se- 
rait le  serpent  d'airain  qni  guérirait  las  mortom 
des  vr^  serpents.  Si  j'ai  pris  la  liberté  de  ràOls 
le  livre  estimable  des  Éphémérkta-éu  Cîtaja, 
j'ai  d6  h  pins  forte  raison  confondre  les  calMnnts 
de  l'extravagant  ennemi  de  Ions  lesotloyen*. 

A  l'égard  des  impostures  contre  de  simples  |M^ 
ticuliers,  d'ordinaire  on  les  néglige,  sinsfanh 
terre ,  qui  a  Iwsoin  d'être  callivée ,  <bniendi«il  IM 
grande  bibliothèque. 

ARTICLE  XX. 

Snt  iM  dlMSBSlai»  dsi  ÉgUsM  de  Mapi '. 

Avant  de  donner  an  public  une  idée  joiie  dei 
différends  qui  divisent  aujourd'hui  la.Pologne; 
avant  de  déférer  au  tribunal  du  genre  hnmùi  !■ 
cause  des  dissidents  grecs  j  romains ,  et  pcoiet- 
tautf ,  il  est  nécessaire  de  faire  voir  premièrflMit 
ce  que  c'est  que  l'église  grecque. 

Il  fanl  avouer  d'abord  que  les  Églises  p«f» 
et  syriaque  furent  instilnées  les  pren|ièrei,  ri 
que  Torient  enseignti  l'occident.  Nooi  n'sw» 
aucune  preuve  que  Pierre  ait  été  k  Borne;  << 
nous  sommes  sârs  qu'il  resta  long-tempi  ta  Sfit, 
et  qu'il  alla  jusqu'à  Babylone.  Paul  était  de  Tu« 
en  Cilicie,  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  grec.  Non 
n'avons  aucun  Évangile  qui  ne  soit  grec.  Tout  b< 
pères  des  quatre  premiers  siècles  josqu'kJJrtet 

•  Ceet  tn  nomiBt  La  BuranaU*.  qd  tetii  d>  «  «n* '^ 
correct,  indacleui,  el  Tlolent,  qn'n  lleha  <le  *•""'  '  ■ 
mode  anJoonl'bnl-  ^ 

Flsnrei-TOMiiL  pie»  *«happè  iei  Pelltai-<«l«««  Ç 

Loali  IT  ;  tel  éUlt  ce  misérable.  Sot  inL  dob  M  »V^ 
Tlal ,  dit  t.a  Beaumalle,  né  dani  la  illlage  tm  C**<**f  A? 
hngiienal ,  éleTé  dani  celH  religion  k  6mèn .  ■"  •" 
eiolgnè  de  reueoibler  aux  laini  proleitAal)  l"^-  '"P'"" 
■  ■  ■  ■      •oiltmilonnialtacMill'^fr 


.    .  ]t  Wmjoor»  altacM»  '  I 
Il  k  Ùmin  panai  1e>  pnv«"i 


■et  paiiBncei 

Irle  ;  Il  aTall  élt 

tladlent  en  théologie,  la  11  octobre  1740, . 

W.  Ami  lie  La  Blvc,  et  l'eiall  eua^e  i  pr«ct>H 

pendut  ane  année  :  Il  tant  conTenlr  qnll  mtrtuJ 

honé'    ■■ 
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Ml  A6  Gnes ,  Syriena ,  oa  Arricùiu.  Pretqae 
tan  les  ritM  de  la  «MnmanioQ  romaioe  aUesteal 
cBGOre  pir  teara  noms  mêmes  leur  origine  grec- 
que; église,  btplAme,  panidet,  litargie,  litanie, 
■ymliole,  endisriÂie,  agape,  épipbanie,  évâqoe, 
prttre,  diacre,  pape  même,  toal  annonoe  que 
IIÉgItae  d'oorident  est  la  fille  de  l'Église  d'orient , 
fiUe  qDÎ  dans  ta  puissance  a  miconuusa  mère. 

ADean  d^Aque  de  Rome  ne  fat  compté  ni  parmi 
les  pères ,  ni  mtate  parmi  les  anteors  appronréa, 
pwdant  plus  de  us  nèdee  entiers.  Tandis  qu'A- 
tUoafore,  Éplirem,Iiuâii,Tertiilliea,CUÏnent 
d'Akxaodiie ,  Origène ,  Cjfntat ,  Irënée ,  itha- 
aaae,  Einèbe,  Jérdme,  AogiiatiD,  remplissaient  le 
monde  de  lenrs  écrits,  ksëTéqnesde  Rome,  en 
nlence ,  se  bornaient  au  soin  d'établir  leur  trou- 
peaa,  qai  croissait  de  jour  en  jour, 

Noos  D'aTons  sons  le  niHn  d'os  évAque  de  Home 
qae  les  Béeogmtioiu  de  démenl.  Il  est  pranvé 
qu'elles  ne  sont  pas  de  loi  i  et,  si  elles  en  étaient, 
dies  ne  lenient  pas  honneur  k  sa  mémoire.  Ce 
sont  des  conférences  de  Clément  avee  rierre, 
Zachée ,  Barnabe ,  et  Simon-le-Uagicien.  Ils  ren- 
coatrent  tws  Tripoli  un  vieillard  ;  et  Pierre  de- 
TÎM  que  ce  Tïeillard  est  de  la  race  de  César  ; 
qu'il  épousa  Matbilde ,  dont  il  eut  trtHS  eobota  ; 
que  Clément  est  le  cadet  de  ces  -enfants  :  ainsi 
Clément  est  reconnu  ponr  être  de  la  meisen  im- 
périale. C'est  apparemotenl  cette  connaissance 
qui  a  donné  le  litre  an  livre  ;  encore  cette  rapso- 
die  est-elle  écrite  en  grec.  . 

Hais  aocnn  prêtre  chrétien,  soit  grec,  soit 
sjrisqae ,  oo  africain,  on  italien ,  n'eat  certaine- 
ment d'antre  puissance  que  celle  de  parler  tontes 
la  laopies  du  monde,  de  faire  des  miracles,  de 
chasser  les  diables  ;  puissance  admirable  qne  nons 
soounes  bien  loin  de  leur  contester. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  sans  offenser 
personne.  Si  Tambiiion  pooTiit  s'ea  tenir  ani 
panries  eipresses  de  l'Évangile,  elle  verrait  évi- 
desnmeot  qne  les  apAtres  n'ont  reçu  aucune  do- 
mination temporelle  de  Jësns-Christ ,  qni  tui- 
méme  n'en  avait  pas;  Elle  verrait  qne  ses  disciples 
étaient  tous  égans ,  et  que  Jésns-Christ  même  a 
moiaoé  decbitiment  cenx  qni  vondraienl  s'élever 
au-dessus  des  autres. 

Pour  peu  qu'on  soit  înslrait ,  on  sait  que  dans 
le  premier  siècle  U  n'y  eut  aucun  ùége  épisoopal 
particulier.  Les  apAlres  et  leurs  succttseun  se 
cadtaient  tamdt  dans  nn  li^ ,  lantAt  dans  un 
autre;  et  cerlaiDement'  hwsqu'ils  prâcbalmt  de 
village  en  village ,  de  cave  en  cave ,  de  galetas  en 
galetas ,  ils  n'avaient  ni  tr^e  épisct^t ,  ni  juri- 
dictiou ,  ni  gardes  ;  et  quatre  principaux  barons 
ne  portaient  point  k  leur  entrée  les  cordons 
d'un  dais  sapwbe ,  sons  leqnd  on  eût  va  André 
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et  Luc  portés  pampeasement  cooune  des  srave- 
rains. 

Dès  le  second  siècle  la  place  d'érèqne  fut  Id- 
crative  par  les  aumAues  des  dirétieus ,  et  coiisé- 
quenunent  les  évAques  des  grandes  villes  furent 
plus  riches  que  les  autres  ;  étant  plus  riches ,  ils 
eurent  plus  de  crédit  et  de  pouvoir. 

Si  quelque  évdque  avait  pu  prétendre  k  la  su- 
périorité, c'eAt  été  assurément  l'évAque  de  Jéru- 
salem, non  pas  comme  le  plus  riche,  mais  cMnnie 
celui  qni ,  selon  l'opinion  vulgaire ,  avait  succédé 
h  saint  Jacques ,  le  propre  frère  de  Jésus-Cbrisl. 
Jérusalem  était  le  berceau  de  la  religion  chré- 
tienne. Son  fondateur  'j  était  toofl  par  un  sup- 
plice cniel  ;  il  était  reçu  que  Japque»  son  frère  j 
avait  été  lapidé.  Marie,  mère  de  Dieu,  y  était 
morte.  Joseph ,  aon  mari ,  était  enterré  dans  le 
paya.  Tous  les  mystères  du  christianisme  s'y 
étaient  opérés.  Jérusalem  était  la  ville  sainte  qui 
devait  reparaître  dans  tonte  sa  gloire  pendant 
mille  années.  Que  de  titres  pour  assurer  k  l'évéque 
de  Jérasal«n  une  i»-ééminence  incontestable  1 

Hais  lorsque  le  concile  de  ISicée  régla  la  hiérar- 
chie, qui  avait  en  tant  de  peine  k  s'établir,  le 
gouvernement  ecclésiastique  se  modela  snr  le  po- 
litique. Les  évAqucs  appelèrent  Ijeurs  districts 
spirituels  du  nom  temporel  de  itiocite.  Les  évA- 
ques des  grandes  villes  prirent  le  titre  de  métro- 
potiltùnt.  Le  nom  de  ;)(itrtarcAe  s'établit  peu  h  peu  ; 
on  donna  ce  titre  aui  évAques  de  Constant inople 
et  de  Rome,  qui  étaient  deni  villes  impériales; 
h  cens  d'Alexandrie  et  d'Antiocite ,  qui  étaient 
encore  deux  considérables  métropoles  ;  et  enfin 
Il  celai  de  Jérusalem ,  qu'on  n'osa  pas  dépouiller 
de  celte. dignité,  quoique  cette  ville,  nornooée 
alors  Élia ,  Ktt  presque  dépeuplée  et  située  dans 
an  lerraiu  ingrat,  dans  lequel  elle  ne  pouvait 
s'affranchir  de  U  pauvreté ,  n'ayant  jamais  fleuri 
que  par  le  grand  concours  des  Juifs  qui  venaient 
autrefois  y  célébrer  leurs  grandes  fAtes  ;  mais ,  ne 
tirant  alors  quelque  argent  que  des  pèlerinages 
peu  fréquents  des  chrétiens ,  le  district  de  ce  pa- 
triarche fut  très  peu  de  chose.  Les  quatre  antres, 
au  oonlr^re,  furent  très  éleodns. 

ir  ae  tomba  dans  la  Ute  ni  d'aucun  évèqne,  ni 
d'aucun  patriarche ,  de  s'arroger  ane  juridiction 
toBporelle.  On  n'en  trouve  aucun  exemple  que 
dans  ta  subversion  de  l'empire  romain  en  occi- 
dent. 

Toat  y  changea  lorsque  Pépin  d'AuttrasIe ,  pre- 
mier dmnestique  d'un  prince  franc,  nommé  Chil- 
deric ,  se  lia  avec  le  pape  Zacharie ,  et  ensuite 
avec  le  papeÉtiennen,  pour  rendre  son  usurpation 
respectable  aux  peuples.  Il -se  Bt  sacrer  h  Saint- 
Denis  en  France  par  ce  même  pape  Éti^ne  :  en 
récompense,  cet  usurpateur  lai  donna  dam  la 
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Ronugne  qmlqaea  âonuioM  anx  dtfpeni  des 
naiirpatetirs  lombards. 

Volb  le  premier  drfiqDe  derena  prince.  On 
GdDTÎeDdra  sans  peine  qne  cette  grandeur  n'e§t 
pat  destemprapMtoliqnes.  Ansii  fal-elle  signalée 
par  le  meurtre  et  par  le  carnage ,  peu  de  tempe 
après ,  sons  le  pape  ÉUenne  m.  Le  dergé  nxniln, 
partagé  en  denx  partis ,  inonda  de  sang  la  chaire 
de  bois  dan*  laqndle  on  prétend  que  saint  Pierre 
avait  prêché  an  peii[de  romain.  Il  est  frai  qu'il 
n'est  pas  pins  vràisemblaUe  que  du  lanps  de 
l'empereur  Tibère  on  Galîléea  ait  prêché  en  chaire 
dans  le  farumrmnanttm,  qu'il  u'esl  rraisemblable 
qn'un  Grec  vint  prêcher  anjourd'hoi  dans  le 
grand  bazar  de  Stamboul.  Hais  enfin  il  y  availk 
Rome,  dn  temps  d'Etienne  m,  une  chaire  de 
bois ,  el  elle  fut  enlonrée  de  ctdarres  sanglants. 

Lorsque  Oiarlemagne  partit  de  la  Germanie 
peur  usurper  la  Lombardie  ;  lorsqu'il  eut  priVë 
sa  neveux  de  l'héritage  de  leur  père  Pépin; 
lorsqu'il  eut  enfenné  en  prison  ses  enhnis  inno- 
cents, dont  on  n'entendit  plus  parier  depuis; 
lorsque  ses  succès  eurent  Gountané^  ce  crime  ; 
lorsqu'il  te  fui  fait  reconnaître  empereur  dans 
Rome ,  il  donna  encore  de  nouTellee  srignenries 
•u  pape  Léon  m ,  qui  lui  mil  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  une  couronne  d'or  sur  la  léle,  et  un 
manteau  de  pourpre  sur  les  épaules . 

Cependant  remarquons  que  ce  pape  Léon  ui, 
encwe  sujet  des  empereurs  résidants  k  Constan- 
linople,  n'osa  pas  saner  nu  Allemand;  tant  ce 
vieux  respect  pour  l'empila  romain  prévalait  en- 
core. Ce  n'était  qu'une  cérémonie  de  plus  ;  mais 
elle  était  réputée  sainte,  et  on  n'osait  la  faire.  La 
faiblesse  se  joignait  ^  l'audace  de  l' esprit ,  qui 
souveot  n'ose  franchir  la  seconde  barrière  après 
avoir  abattu  la  première. 

Charlemagne  fol  toujours  le  maître  dans  Rome  ; 
mais ,  dans  la  décadence  de  sa  maison ,  le  peuple 
romain  reprit  un  peu  sa  liberté ,  et  la  disputa 
toujours  contre  Férâque ,  contre  la  maison  de 
Toscanelle,  contre  les  Gui  de  Spolette,  contre 
lesBérangor,  et  d'autres  tyrans;  jusqu'il  ce  qu'en- 
fin l'imprudent  Octavien  Sporco,  qui  le  premin 
diangea  son  nmtï  son  avènement  an  pontifical, 
appela  Othon  de  Saxe  en  Italie.  Ce  Sporco  est 
counu  BOUS  le  nom  de  Jean  xu.  Il  était  fils  de 
cette  ftmeute  Maroiîe  qui  avait  fait  pape  son 
bAtard  Jean  zi ,  né  de  son  incette  avec  le  pape 
SergiuB  m. 

lean  xn  était  patrice  de  Rome,  ainri  qu'Albéric 
B«n  pfa«,  dernier  mari  de  Haiosie.  Ils  tenaient 
astle  dignitéde  l'nipefenr  Constantin  Porphyro- 
génète  ;  preuve  évidente  que  les  Romains ,  au 
milieu  de  leur  anarchie ,  reconnaissaient  toujours 
les  «mpéreuTs  grecs  pour  le*  vrais  successeurs  des 


césars  :  mais  dans  leurs  trouMea  ib  avaient  re- 
cours tantôt  aux  Allemands,  tantdt  anx  Boognis, 
et  se  donniint  tour  h  toar  phuîeun  Adks 
pour  n'en  avoir  aucun.  ^ 

On  sait  comnHnt  le  roi  d'Allemagne  Otbou, 
appelé  h  Rome  par  ce  lean  xii ,  et  Mtsaite  tnhî 
par  lui ,  le  fit  dépesa-  pour  tes  aimes.  La  procès- 
verbal  existe  ;  il  bit  frémir. 

Tout  les  papet  tes  soecetsenri  eareat  k  csb- 
battre  les  prétenliont  des  empereurs  aUesandi 
sur  RtRne,  les  aneiena  droits  des  etufieiemi 
grecs,  el  jusqu'aux  Sarrasini  mtotes.  ils  ne  ftvsM 
paissants  que  par  l'intrigue  et  par  ro(Mniaa  ds 
vulgaire ,  opinion  qu'ils  surait  établir,  et  ém 
ils  surent  toujours  profiter. 

Grégoire  vn ,  qui ,  h  ta  faveur  de  cette  optmsa 
et  surtout  des  Faxuuê  DétrètaUi,  marcha  tm 
les  tétet  det  emp^eurs  et  des  rots ,  ne  put  janaît 
être  le  maître  danr  Rome.  Les  papes  ne  puTMt 
enfin  avoir  la  souveraineté  de  ertte  ville  qae  kn- 
qu'ils  se  furent  emparés  dn  mMe  d'Adrien,  appK 
depuis  Saint-Ange ,  qui  avait  toujours  appartan 
an  peuple  ou  k  eeui  qui  le  représentaient. 

La  vraie  puittance  det  papes  et  œDe  des  érê- 
quet  d'occident  ne  s'étaMil  en  Allemagne  qoe  daas 
l'interr^ne  et  l'anarchie ,  vers  le  temps  de  Fé- 
lection  de  Rodolphe-  de  Habsbonrg  k  Tcinine  : 
ce  fut  alws  que  les  évêquei  aDeniBOdi  ItareM 
véritablement  souvermns. 

lamais  rien  de  semblable  ne  s'est  vu  dns 
l'église  grecque.  Elle  fut  toujours  soumise  an 
empereurs,  jusqu'au  dernier  Constantin;  et, 
dans  le  vaste  empire  de  Russie ,  elle  est  entière' 
ment  dépendante  dn  pouvoir  suprême.  On  n'y 
connaît  paa  plus  qu'en  Angtetwre  la  diatinctioB 
des  deux  puissances  ;  l'autel  est  subMdaoné  an 
irdne ,  el  cet  mots  mêmes ,  let  deux  jmittaiita, 
y  sont  un  crime  de  lèse-majesté.  Cette  beurene 
subordination  est  la  seule  digue  qu'on  ait  p» 
opposer  aui  querelles  théologiques ,  et  anx  Irr- 
rents  de  sang  que  ces  querelles  ont  hit  répandre 
dans  lei  Églises  d'occident,  depuis  l'assassinat  de 
PriscilllcD  jusqn'k  nos  jours. 

Personne  n^gnore  comme ,  au  seizième  siècle , 
la  mcHlié  de  l'Europe ,  lanée  des  crimes  d'Alexan- 
dre vi,  de  l'ambilion  de  Jules  il,  des  exlorsioat 
de  Léon  z ,  de  la  vente  des  indulgences ,  de  la 
taxe  des  péchés ,  det  superstitions  M  des  fnpoa- 
neries  de  tant  de  moinee,  secoua  enfin  le  joo| 
appesanti  depuis  long-temps.  Les  Grecs  avaient 
enseigné  rÉgliae  d'occident,  les  protestants  la 
réformèrent. 

Je  m  prétends  point  parler  id  des  dogi»es<|ii 
divisent  les  Grecs,  lei  Romains,  les  évangéUqnet, 
les  réformés ,  et  d'aut#ee  communions.  Je  bitte 
ce'soin  k  ceai  qui  tout  édairét  d'une  lumière 
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avbw.  n  bot  l'être  nns  doaU  poor  bim  ravoir 
H  le  SainlrEqKit  pRKèds  paripiratioD  da  Père 
«I  ia  Fib,  OD  du  Fils  walement,  lequd  Fil* 
étiDt  «ogmdfé  et  n'étant  pmnt  fait ,  ne  peal  poai^ 
tut  eogeadrer.  Il  n'^  a  qn'nae  réiâalion  qai 
pcirae  ■ppresdre  clairement  aux  nints  comment 
on  mange  le  Fila  eo  eofps  tH  en  Ime  dam  an  pain 
qn  eal  anëaoti ,  nns  manger  ni  le  Père  ni  le 
Siiiit^a|Hit  ;  on  comment  le  coq»  et  Time  de 
Jéms  Bimt  incorporé*  an  pain ,  on  comment  on 
Biange  Mso*  par  la  &û.  Cea  qneatioiu  aont  si  di- 
TÎM*,  qu'elle*  ne  demient  point  mettre  la  di>- 
oirde  entre  ceu  qnl  ne  >ont  qn'bommec,  et  qni 
dairoit  M  borner  k  vivre  en  frère* ,  et  k  cultiver 
la  raiaoa  et  la  jnatke ,  tans  se  persécnter  ponr  des 
myMèces  qn'ils  m  peareot  entend. 

Tout  «  qoe  j'oserais  dire  en  req)ectant  les 
Mfves  de  toates  les  oommunions ,  c'est  que  ceux 
foi  traient  k  pied ,  de  lenr  maison  k  l'église ,  prê- 
ter la  ebarilé  et  la  oooeorde ,  reesen^eraient 
fMt-Atre  [ritis  ans  apAtres,  au  moins  k  l'ezlé- 
rieor,  que  ceux  qui  diraient  qaelqne*  mot*  dani 
un  laenBe  en  mnriqne  en  quatre  parties ,  entoo' 
ria  de  ballebardien  et  de  mousquetaire* ,  et  qui 
■e  nrlirairat  de  l'église  qn'aa  son  des  tambours 
et  des  trompettes.- 

Je  me  fardnai  bien  d'eiamîner  tî  celi^  qnl 
Baqnît  duu  une  étable  entre  un  bceof  et  nn  Ane . 
qui  vieal  et  qni  moamt  dans  l'indigence ,  se  pblt 
phaa  k  la  pompe  et  an  riebeases  de  ses  ministres 
qa'k  leor  pauvreté  et  k  leur  simplicité.  Noos  ne 
aoiwnea  plus  an  tempe  des  apAtres  ;  mais  nous 
aomiDea  toojonrs  au  temps  des  dloTens  :  il  s'agit 
de  leors  droits ,  de  la  liberté  naturelle ,  de  l'eié- 
cotioa  des  lois  soleaiMllei ,  de  la  loi  des  serments, 
de  PintérAt  du  genre  humain.  Tout  cela  existait 
av^t  qu'il  y  eèt  des  prélats ,  et  existera  encore  ri 
janais  (  ce  qu'k  Diea  ne  [rfaise  )  on  a  le  malheor 
de  se  paner  de  prélatures.  Les  dignité*  peuvent 
•'aMk,  le*  aecte*  peuvent  s'éteindre  ;  la  droit 
dea  geos  est  étemel, 

PAIT. 

La  religion  chrétienne  ne  pénétra  que  tri*  lard 
(tel  IM  Sarmales.  La  nation  était  guerrière  et 
paavre.  Le  sMe  de*  minionnaire*  la  respecta.  La 
FoiogM,  pn^remeBtdiie,  no  M  chrétienne  qu'k 
lafin  du  dixiinie  siMe.  Bcdeslu,  en  l'an  100-1 
de  notre  ère  vulgaire ,  fut  le  premin  roi  chrétien , 
el  3  signala  son  ehrialianisme  en  fesant  crever  le* 
yen  an  roi  de  Bobtoe. 

Le  graBd-dacbé  de  Lithuanie ,  vaste  [Mya  qui 
Ut  presque  la  moilié  de  la  Pologne  entière ,  ne 
kt  chrétien  que  dam  le  qnimième  siècle ,  après 
^iagallon,graad-daedeyihuanie,  eut  épousé 


la  princesse  Edvige  an  qualonièmo ,  m  1S87,  k 
condition  qu'il  serait  de  la  religion  de  la  princesM, 
et  que  la  Lithuanie  serait  jointe  k  la  Pologne. 

On  demandwa  de  quelle  religion  étaient  ton* 
ces  peuples  avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  Ils 
adoraient  Dieu  sous  d'antres  noms ,  d'autres  em- 
blèmes, d'antres  rites  ;  on  les  appelait  pidau.  La 
grice  de  Jésns-Christ ,  qni  est  -venu  four  tout  le 
monde,  leur  avait  été  refusée,  ainû  qu'k  plut 
de*  trtHS  quarts  de  la  terre.  Leur  tenïpe  n'était  paa 
venn  ;  toutes  tenra  générations  étaient  livrées  aui 
flammes  éternelles  ;  du  moins  c'est  ainsi  qu'on 
pense  k  Elome,  on  ce  qu'on  feint  d'y  pebser.  Cette 
idée  est  grande  :  Tu  seras  puni  h  jamais  ù  tu  ne 
penses  pas  sur  le  bord  dn  Volga  ou  du  Gange 
ounroe  je  pense  sur  le  bord  de  l'Anio.  On  né 
peut  porter  ses  vues  pins  haut  el  plus  loin. 

Il  arriva  un  grand  malheur  k  ces  noureanx 
chrétien*  au  seiiième  siède.  L'hérésie  pénétra- 
dm  eux  ;  et  comme  l'hérétie  datnne  les  hommea 
encore  plus  que  le  paganisme ,  le  salut  dea  T(Ao- 
nais  était  en  grand  danger.  Ces  hérétiques  se  di- 
saient enhnts  de  la  primitive  église ,  et  on  les 
appdail  novateiart;  ainsi  on  ne  pouvait  convenir 
des  qualités. 

Ontre  ces  réformés  d'occident ,  il  y  avait  beau- 
conp  de  Grecs  d'orient.  Ce*  Grecs  étaient  répandus 
dans  cinq  provinces  de  la  Lithuanie  convertie* 
aubvfoit  k  la  foi  grecqOe,  et  anneiéee  depuis  k 
la  Pologne.  Ils  n'étaient  pas,  k  la  vérilé,  aussi 
damnés  que  les  évangéllqnes  et  les  réformés; 
mais  enfin  ils  l'élaîent,  puisqu'ils  ne  reconnais- 
saient pas  J'évéque  de  Rome  comme  le  maître  dn 
monde  enfier.  ^ 

Il  est  k  remarquer  que  ce*  provinces  grecques , 
et  la  Pologne  proprement  dite,  et  la  Lilfananio, 
et  la  RnsBie  sa  voisine,  avaient  été  converties  par 
des  dames,  ainsi  que  la  Boagrie  et  l'Angleterre. 
Cette  origine  devait  faire  espérer  de  ta  tolérance , 
de  l'indulgence,  de  la  bon^ ,  des  mœurs  douces 
et  fadie*.  Il  en  arriva  toat  autrement. 

Les  évéqnes  de  Pologne  sont  paissant* ,  ils  n'ai- 
maient pas  k  voir  leur  troupeau  diminuer.  Outre 
ces  évéqnes,  il  y  avait  toujours  k  Varsovie  nn 
nonce  du  pape.  Ce  nonce  tenait  lieu  de  grand  in- 
quisiteur, et  son  tribunal  était  très  redoutable. 
Les  Grecs,  les  évangéliquea ,  les  réformés,  et  le* 
unitaire*,  qui  sartinrent,  tout  tal  persécuté. 
Contraitu-let  d'entrer  fut  employé  dans  toute  sa 
rigueur.  C'est  une  chose  admirable  que  ce  coit- 
iraim-tei  ifmirer,  qui  n'est  dans  l'Évangile 
qn'one  invitation  pressante  k  souper,  ait  toujours 
•ervi  de  prétexte  k  l'élise  nmalne  pour  faire 
mourir  les  geni  de  ïaim.  ' 

Les  évéqnes  ne  manquaient  pas  d'excommunier 
tout  gcnlilbomme  du  rito  grec  on  de  la  communion 
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FRAGMENTS  SUR  L'HISTOIRE. 


protestante ,  et  pir  nn  abnt  étrange ,  mail  ancien , 
cette  etcommnnicatioo  les  [viTail ,  dans  les  diètes, 
de  voix  adÎTe  et  pasBive.  L'eicommaiiicatiiHi  peut 
bien  priyw  an  bomme  de  le  dignité  de  margail- 
lier,  et  mime  du  paradis  ;  mais  elle  ne  doit  pas 
•'étendre  sur  les  eiïets  mils.  Du  priooe  de  l'em- 
pire ,  an  électeur,  qu'on  évéque  ou  no  chapitre 
excommunierait ,  n'en  Krait  pas  moins  prince  de 
l'empire.  On  peut  juger,  par  cette  sente  opprea- 
flioo ,  combien  les  dissidents  étaient  Toxës  par  les 
Iribananz  ecclésiastiques  ;  il  snfflt  de  dire  qu'ils 
étaient  jugés  par  leurs  ennemis. 

Sigismond- Auguste ,  le  dernier  des  Jagellons , 
fit  cesser  ce  dévot  scandale.  Sa  i^obité  lai  per- 
suada qu'il  ne  faut  .persécnler  personne  pour  la 
religi<Hi.  H  se  soufint  que  Jésns-Christ  avait  en- 
seigoé  et  non  opprimé.  Il  comprit  que  l'oppres- 
sion ne  pouvait  Taire  naître  que  des  guerres  d- 
viles  entre  les  gentilshommes  égaux  :  il  fit  plus, 
dans  la  diëlesolennellede  Viltta,le45juln1M5, 

■  il  anéantit  tonte  différence  qni  ponrrait  jamais 

■  naître  entre  les  ciUtyens  ponr  cause  de  reli- 

•  gion.  1  Voici  les  paroles  essenlielles  de  cette  toi 
devenue  fondamentale  : 

■  A  compter  depuis  ce  jonr,  non  seulement  les 
t  nobles  et  seigneurs  avec  leurs  descendants  qui 

■  appartiennentàlacranmnnion  romaine, et  dont 

■  tes  ancêtres  ont  obtenu  aussi  des  lettres  de  no- 
'  ■  blesse  dans  le  rojanme  de  Pologne ,  mais  encore 

■  en  général  tous  ceux  qui  sont  de  l'ordre  équestre 
4  et  des  nobles,  soit  Lithuaniens,  soit  ft  tisses  d'o- 

•  rigine,  pourmt  qu'Ut  fatteiU  profestUm  du 

•  ehriaianime.,  quand  môme  lenrs  ancêtres  n'au- 
«  raient  pas' acquis  1m  droits  de  noblesse  dans  le 
«  royaume  de  Pologne ,  doivent  jouir  dans  toute 

■  l'étendue  du  royaume  de  tous  les  privilèges , 

•  libertés,  et  droits  de  niAlesse,^  eux  accordés, 

•  etenjouir  V  perpétuité  en  oommun. 

<  Ou  admeUra  aux  dignités  du  sénat  et  de  ia 
«  couronne,  h  toutes  les  charges  noUes,  noQ  seo- 
t  lement  ceux  qui  appartiennent  k  l'église  ro> 
<  maine ,  mais  aussi  tous  ceui  qui  sont  de  l'ordre 

■  équestre ,  pourvu  qu'ils  soient  chrétiens...  nul 

■  ne  sera  exclu,  pourvu  qu'il  soit  chrétien,  i 

La  diète  de  Grodno ,  en  1 568 ,  conârma  solen- 
nellement CCS  statuts;  elle  ajouta ,  pour  rendre  la 
loi ,  s'il  était  possible ,  encore  plus  claire ,  ces  mots 
enentiela ,  de  qiulque  communion  ou  coRfeuùm 
queContoU. 

EuBd  ,  dans  la  diète  d'union ,  encore  plus  cé- 
lèbre ,  lennek  Lubliu ,  en  i  5ft9 ,  diète  quiacbeva 
d'incorporer  ponr  jaunis  le  grand-Juché  de  Li- 
Ihuanie  k  la  couronne ,  on  renouvela ,  ou  confirma 
de  nonveau  celte  loi  humaine  qui  r^ardait  tous 
les  chrétiens  comme  des  fraies ,  et  qui  devait  ser- 
vir d'exonple  aux  autres  naliou. 


Après  la  mOTl  de  Si^SDMmd-Angnite,  a  bém 
delà  tolérance, la r^iHibliqne  entière,  conléilént 
en  1S73  pour  l'élection  d'un  uouveaa  rot ,  jui 
de  ne  reconnaître  qoe  celui  qui  ferait  Mnnntiia 
maintenir  cette  paix  des  chrétiens.  Hcorî  de  V(- 
lois ,  trop  accnsé  d'avoir  eu  part  aui  maa^xa 
de  la  Saint-Barthélemi ,  ne  balança  pu  i  jinr 
t  devant  le  Dieu  tout  puissant  de  maialeair  la 
«  droits  des  dissidents  ;  •  et  ce  sOTUenl  de  Snri 
de  Valob  servit  de  inodèle  )i  ses  vmmm. 
Étiennenelu)«nccéda  qn'k  cette  cooditioa.  Ce  (m 
une  loi  fondamentale  et  sacrée.  Tons  les  sobla 
furent  égaui  par  la  religion  comme  parts nton. 

C'est  ainsi  qu'après  l'union  de  l'AngleUmd 
de  l'Ecosse ,  les  pairs  d'Ecosse  pred)ytéri«i  dbI 
eu  séance  au  parlement  de  Londres  avec  lapiin 
de  la  oHnmtinion  anglicane.  Ainsi  l'érécU  d'Oi- 
nabrock  en  Allemagne  appartient  tantAlk  os  nu- 
géliqoe ,  tanl^  h  nu  catb^iqae  romain.  Ainsi  iboi 
phisieuis  bourgs  d'Allemagne  ks  évinfél)^ 
viennent  chanter  leurs  psaumes  dès  qoe  te  cori 
catholique  a  dit  sa  fness«;  ainsi  les  (AambM^ 
Velilar  et  de  Vienne  oot  des  asseisean  loiM- 
riens  ;  ainsi  les  réformés  de  France  élaiad  dseï 
et  pairs ,  et  généraux  des  armées  sou  l«  fii 
Henri  iv;  et  l'on  peut  croire  que  le  Diendeai- 
séricorde  et  de  paix  n'écoutait  pas  avec  ccUn  la 
différents  concwts  qne  ses  enfants  loi  adreawesl 
d'an  même  ccenr. 

Tout  change  avec  le  temps.  Un  roi  de  Folopt, 
nommé  aussi  Sigismond ,  de  la  race  de  Goriin 
Vasa,~voulnt  enfin  détraire  ce  que  te  grand  Spi- 
mond ,  le  dernier  des  Jagellons,  avait  étiUi.  II 
était  h  la  fois  roi  de  Pologne  et  de  Snide;  bù 
il  fut  déposé  en  Snède  par  les  étaU  sesosUà 
en  -1 592  ;  et  malheureusement  la  rdigioa  nthe- 
liqnerontaine  lui  attira  cette  disgrâce.  Les  Aattits 
royaume  élurent  son  frère  Charles  -,  qni  iTsit  pon 
lai  lecceur  des  soldats  et  laoanfessiond'inpbDar(. 
SigisuMud  se  vengea  en  Pologne  du  cathoflciBK, 
qui  lui  avait  été  la  couronne  dQ.Suède. 

Les  jésuites  qui  le  gouvem^^at,  lai  iTvil  ^' 
perdre  un  royaume,  le  firent  balr  dans  l'antre.  It 
ne  put  b  la  vérité  révoquer  une  loi  devenw  fce- 
damentale,  confirmée  par  tautde  rois  et  de  diiw; 
mais  il  l'éluda ,  il  la  rendit  inutile.  I^as  de  cku- 
ges ,  plus  de  dignités  données  à  ceai  qui  o'éuieal 
pas  de  la  communion  de  Rome.  On  ne  leornnl 
pas  leurs  biens,  parce  qu'on  aetepounitpu;« 
les  vexa  par  une  persécution  sonrde  et  lente;  et, 
st  on  les  tolérait ,  on  leur  fit  sentir  btntlAl  qa'm 
ne  les  tolérerait  plus  dès  qn'on  pourrait  les  Off*' 
mer  impunément. 

Cepeddaut  la  loi  fut  toujours  plus  forte  q»  li 
hainov  Tous  les  rois  i,  lenr  courfflweoMat  ftwl 
le  même  serment  que  lenri  |»édécesceoi«.  U» 
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lu  n,  Bb  de  Slgiimoiid  le  Snédoit,  n'osa  s'eo 
dùpraser.  Son  frère  Jean  CoBimir,  quoiqu'il  efit 
d'ibonl  Mjéauite,  et  ensuite  cirdiaal ,  fuloljligé 
des'T  «onmettre  :  tant  le  reapect  eitérieor  poor 
lea  kûa  reçaea  a  de  force  sar  lei  honimeB. 

Michel  VieenoTieeki ,  l'itlostre  Jean  Sobietki , 
niaqiMir  de*  Torca ,  n'imagtitërent  pas  d'éluder 
cette  M  k  leor  coaronneniflnt.  L'éledëiir  de  Saxe, 
iBgule ,  ayant  rentMocé  k  la  religioa  ërangéliqM 
deœa  pteaa  pour  acquérir  le  roTaome  de  Polo^, 
jura  avec  plaisir  celle  grande  loi  de  la  tolàance , 
doal  an  roi  qai  abandonae  n  religion  pour  du 
flcepire  semble  aroir  toajoors  besoin ,  et  qui  aisti- 
fiit  la  Ubené  et  les  droits  de  ses  anciens  Mres. 

L'Europe  sait  combien  son  règne  fat  maUno- 
reox  ;  il  ftil  dAtrAoé  par  les  armes  d'an  roi  Intbé- 
lien ,  et  rétaMi  par  les  f  icttrirea  d'an  ciar  de  la 
eommonioa  grecque. 

Les  prêtres  catbotjqnes  romains  et  leurs  sdhd- 
reals  entrent  se  venger  du  roi  de  SoèdQ  Char- 
les xu ,  «u  penécDtanI  les  Polonais  énngéliqaes, 
dont  il  anit  été  le  protecteur  :  ils  eu  trouvèreut 
l'oecMioa  l'année  1717,  dans  une  dièle  toute 
flomposéede  nonces  de  leur  parti  :  ils  eurent  le 
crédit ,  non  pas  d'ab<dir  la  loi ,  elle  était  trop  sa- 
crée, mail  de  ta  limiter.  On.ne  permit  ausqon- 
euufoniiisles  le  libre  eiereice  de  leur  religion  qoe 
dans  leurs  églises  pcéoédemmeat  bèliee;et  onalla 
même  jusqs'k  prononcer  des  peines  pécuniaires , 
U  pnsoa ,  le  bannistemest ,  contre  cm  qui  prie- 
rasoM  Dieu  aUlears.  Celle  clause  d'oppression  ne 
paaaa  qu'avec  une  eilrAme  difficulté.  Plosieurt 
érêqnas  même ,  plus  patriotes  qoe  prêtres ,  et 
phn  toQcbés  des  droits  de  l'humanité  qne  des 
aTaotagee  de  leur  parti ,  eurent  la  glotre  de  s'; 
oppoaer  quelque  temps. 

Celle  diète  de  1717  ne  songeait  pas  qu'en  se 
▼eogeant  du  luthérien  Chsrie»  xn  sm  ennemi, 
elle  ÎBsaUait  le  grec  nerre-le-Grand  son  protec- 
teur. Enfln  la  loi  passa  eu  partie  ;  mais  le  roi  Au- 
guste la  détraisit  en  la  signant.  U  donna  nu  di- 
pUme  les  Urrierl?!?,  dans  lequel  il  s'eiprime 
aÎBH  : 

€  Quant  k  la  religion  des  diaiideats ,  aBn  qu'ib 

•  ne  peuaent  pcunt  que  la  communion,  de  la  oo- 

■  Mené ,  leur  égalité ,  et  leur  paix ,  aient  M 
«  léaéea  par  lea  artidfs  insérés  dans  le  nouveau 

•  traité ,  nous  déclarMS  que  ces  articles  insérés 

■  dasa  le  Irailé  ne  .doivent  déroger  eu  aucune 

•  manière  aux  couréd^Uons  des  années  1 373 , 
f  4«S2,  4M8,  4069,  IS74,  I«g7,  et  k  nos 

•  parts  «HtacNla,  en  tant  qu'elles  sont  utilesaox- 

•  dMidealsdanslarel^oa.  Nfloscooaervopsle». 
«  diU  diasîdeols  «i  tait  de  rdigion  dans  leurs  li- 

•  bertés  éwmeées  dans  toutes  ces  confédérations, 

s  adoQieortaaear(  laquelle  doit  (lr«  tenue  pour  ' 


■  inBérëeetimpriméeidl.el  nom  voulons  qu'ils 
<  soient  couiervés  par  tons  les  éiaU,  ofBciers,  et 
•  tribunaux.  En  fol  de  quoi  nous  av<Hi8  ordonné 
I  de  munir  ces  préseales  signées  de  notre  nain , 
t  et  Bceliëes  du  sceau  do  royaume.  Douné  k 
f  Varsovie  le  5  lévrier  17-17,  et  le  20  de  notre 
«  règne.  • 

Après  cette  eontradietim  formelle  d'une  kà 
décernée  et  abolie-  en  mttaa  temps,  conlradicliea 
trop  ordinaire  aux  hommes ,  ta  parti  le  plus  fort 
l'emporta  sue  le  plus  faible  ;  la  violence  se  donna 
carrière.  Il  est  vrai  qu'on  ne  ralluma  pas  les  hA- 
cbers  qui  mirent  autrefois  en  cendres  tonle  une 
pntvince  du  temps  des  Albigeois  ;  on  ne  détruisit 
point  vingt-qustre  rtlisges  iupndé«,du  sang  de 
leurs  liabiianls,  comme  à  Hériodol  et  ï  Cabrières. 
Les  roues  et  tes  gibets  ne  furent  point  d'abord 
dressés  dans  les  places  publiques  contre  les  Grecs 
et  les  prolestanu ,  comme  ils  le  furent  en  France 
sous  Henri  u.  On  n'a  point  encore  parlé  en  Polo- 
gne  d'imiter  las  massacres  de  la  Sain  t-Barthélemi, 
niceai  d'Irlande,  ni  ceux  des  vallées  du  Piémont. 
Les  torrents  de  sang  n'ont  point  encore  coulé  d'un 
bout  du  royaume  k  l'autre  pour  la  cause  d'un 
Dieu  de  paix.  Hais  enfin  on  a  commencé  li  ravir 
k  des  innocenls  ta  liberté  et  la  vie.  Quand  les 
premiers  coups  sont  une  fon  portés,  on  ne  sait 
plus  où  l'on  s'arrêtera.  Les  exemples  des  ancien- 
nes horreurs  que  te  fanatisme  a  produites  sont 
perdus  ponr  la  pwlérité  ;  les  esprits  de  sang-froid 
les  détestent, et  lesesprilséchauITésIes  renouvel- 
lent. 

BîonlAt  on  démolit  des  églises ,  des  écoles ,  des 
hiJpitani  de  dissidents.  On  leur  fit  payer  une  taie 
arbitraire  pour  leurs  baptêmes  et  pour  leurs  com- 
muninns,  tandis  que  deux  cent  cinquante  synago- 
gues juives  cbantaieot  leurs  psaumes  hébraïques 
sans  bourse  délier. 

Dès  l'année  -17-18  nu  nonce,  du  nom  de  Pîe- 
troski ,  fut  chassé  de  la  chambre  uniquement 
parce  qu'il  était  dissident.  Le  capitaine  Keler,  ae- 
cusé  par  l'avocat  Vindeleuski  d'avoir  soutenu 
contre  lui  la  religion  protesloulo ,  eut  la  ISIe  tran- 
chée k  Petekou  comme  blasphématenr.  Le  bour- 
geois Hébers  fut  condamné  II  la  corde  sur  la  même 
accosation.  Le  gentilhomme  Rosbikl  fut  obligé  de 
sortir  des  terres  de  la  république.  Le  gentilhomme 
Cnrng  avait  écrit  quelques  remarques  et  quelques 
extraits  d'auteurs  évangéliqnes  centre  la  religion 
romaine  ;  on  lui  vola  son  portefeuille  ;  et  sur  cet 
effet  volé  ;-3ur  dès  écrits  qui  n'étaient  pas  publics, 
sur  l'énoncé  do  ses  opinions  permises  par  lea 
Iota,  sur  le  secrel  de  la  conscience  tracé  de  sa 
main ,  il  fut  condamné  h  perdre  ta  tête.  Il  fallut 
qu'il  dépenstt  tout  son  bien  pour  taire  casser  celle 
eaécrebta  sentence. 
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Enfin,  eo  -1734,  l'exëcntioa  langluite  de  Thorn 
renoQTeUi  les  anciennes  oslamités  <)ai  araient 
•duillé  le  christianisme  dans  tant  d'anlrot  étals. 
Qaelqnes  malbeareai  éooliers  dw  jëeaitas ,  et 
ijuelqnesboiii^eoisprotetlantsayaiitprts  querelle, 
le  penple  s'attronpa ,  on  Torç&Je  collège  des  Jésni- 
tw,  mais  sans  eiïosiun  de  sang;  on  emporta  qnel- 
qaes  images  de  leafs  saints ,  et  malhearensenient 
une  image  de  la  Vierge ,  qui  fat  jetée  dans  la 
boBe. 

Il  est  certain  que  les  écoliers  des  jësnites,  ayant 
^të  les  agresseurs,  étaient  les  plus  coupables.  C'é- 
tait nne  grande  faute  d'avoir  pris  les  images  des  je- 
sttites,elGurtont  «elle  delà  sainte  Vierge.  Les  pro- 
testants devaienl  être  condamnés  h  la  rendre  on  h  en 
fournir  one  autre ,  ii  demander  pardon ,  h  réparer 
le  dommage  i  leurs  frais,  et  aux  peines  modérées 
qu'un  gouvernemenl  équitable  peat  infliger.  L'i- 
mage de  la  Tierge  Marie  est  très  respectable  ;  mais 
le  sang  des  bommes  l'est  aussi.  La  profanation  d'an 
portrait  de  la  Vierge  dans  un  catboliqne  est  tine 
Irbs  grande  faute  ;  elle  est  moindre  dans  un  pro- 
testant ,  qui  n'admet  point  le  culte  des  images. 

Les  jésuites  demandèrent  Tengeance  au  noni  de 
Dieu  et  de  sa  mère  ;  ils  l'obtinrent  malgré  l'inter- 
vention de  tontes  les  puissances  voisines.  La  conr 
assessoriale ,  h  laquelle  le  cbancelier  prë«ide ,  ju- 
gea cette  cause.  Un  jésuite  y  plaida  contre  la  ville 
de  Thorn  ;  l'arrËt  fut  porté  tel  que  les  jésuites  le 
désiraient.  Le  président  Rosuer,  accusé  de  ne  s'être 
pas  assez  opposé  an  tumulte ,  fut  décapité  malgré 
les  privilèges  de  sa  chaîna.  Quelques  assesseurs , 
el  d'antres  principaux  bourgeois,  périrent  par  le 
même  supplice.  Deux  artisans  furent  brûlés ,  d'an- 
tres furent  pendus.  On  n'aurait  pas  traité  aulre- 
Dieot  des  assassins.  Les  hommes  n'ont  pas  encore 
appris  k  proportionner  les  peines  aux  fautes.  Cette 
science  cependant  n'est  pas  moins  nécessaire  que 
celle  de  Copernic,  qui  découvrit  dans  Thorn  le 
vrai  système  de  l'univers,  et  qui  prouva  que 
uotre  terre,  souvent  si  mal  gouvernée  et  assiégée 
«le  tant  de  malheurs ,  ronle  autour  du  soleil  dans 
son  orbite  immense. 

La  Pdogue  s«nblait  donc  destinée  h  subir  le 
•orl  de  tant  d'autrea  états  que  les  querelles  dé  re- 
fila ont  dévastés. 

Un  ministre  évangélique,  nommé  Uokiulki, 
fat  tué  impunément  en  i  7SS,  dans  on  grand  die- 
min ,  par  le  curé  de  Bine  ;  voilk  déjà  une  hosti- 
lité de  l'église  militinle.  Un  dominicain  de  Popiel, 
en  I7S2,  assomma  k  coups  de  bAtou  le  prédicant 
Jaogel,  à  la  porte  d'un  malade  qu'il  allait  ccHi- 
uler.  ' 

Le  curé  de  la  paroissede  Cône ,  rencontrant  un 
mort  lalbénen  qu'on  portait  au  cimetiire ,  battit 


le  ixreneàl,  et  fltjelata 
corps  h  la  voirie. 

En  1 765  plusieurs  jésuilas ,  avee  d'iotream»* 
Ma,  voalor«it  ehaagM'  les  Grecs  «n  Roawuk 
Hscxislau  en  Lithnanis.  Ils  forfoient  h  ooofi  da 
bilon  les  père*  et  le*  mèrea  de  mener  lea  eofaats 
dans  les  église*.  SbiuBte  et  dix  t'"'ilil'i— "■ 


somme  àa  SKritége*  ;  ils  fannt  coRdimBéi  I  b 
mort ,  et  ne  sanrtrent  leur  vie  qu'ea  alluit  k  F^ 
glise  des  jéauites. 

On  priva  alors  en  Lithnanie  du  droit  de  htm- 
geoisie,  on  raya  du  corps  des  métiers  les  toH- 
geois  el  les  artisans  qui  n'allaient  pas  k  la  mnat 
latine.  Enfln  on  a  exclu  des  diélinn  ton*  Ua  f» 
liUiMomea  dissidents ,  que  les  dnàta  de  la  màê- 
sance  et  les  kris  du  royaume  y  appdlent. 

Tant  de  ligneors,  tant  de  persàcotioBt ,  laat 
d'infractions  des  loto ,  <Hit  enfin  réveillé  dn^n- 
tilriMHiime*  qoe  leurs  «inemis  croyaMot  am 
abattus.  Us  s'assembU 
kHs  de  lenr  pairie,  et  les  p 


11  faut  savdr  que  Isard  droit*  avuesit  étéagte- 
oellément  confirmés  par  la  Snède,  l'aspire  d'Al- 
lemagne, la  Pologne  entiire,  et  particaliènBMM 
par  l'électeur  de  Brmddioarg  daïis  le  traité  d'Olt- 
va  en  '1660.  Ib  l'avaient  été  pis*  expt  Buémmt 
encore  par  la  Russie .*■  46M,  quand  b  Paiigsr 
céda  l'aDdenue  Kiovie,  la  capitale  de  rukruÎM,! 
l'Mapire  msse.  La  religion  grecque  est  aoniBée 
la  religUm  orthodoxe  dana  les  îma-miicists  agnéi 
par  le  grand  Sobieski. 

Ces  nobles  ont  donc  eu  recoura  k  oe  qn'H  y  a 
de  plu»  sacré  sur  la  terre,  les  sermaol*  de  lean 
pères,  ceux  de*  prinee*  gannl*,  les  lois  de  lav 
patrie  et  les  Jma  de  tontes  le*  nations. 

Ils  s'adressèrent  k  la  lois  k  l'iapératriee  de  Ras- 
aie  Çftberine  ii ,  k  la  Saède,  au  Danemarcfc ,  k  la 
Prusse.  Ils  implorèrent  leur  înleraessioa.  Citait 
nn  bel  exemple  dans  des  gentibbeemes  neew 
tnmés  aulrefàis  k  traim*  dans  leurs  diètes  de*  ta- 
fkires  de  l'état  le  sabre  k  la  main ,  d'imptew  II 
droit  publie  contre  la  pwsécutton.  Celte  dénackt 
mâme  Irritait  leurs  ennemis. 

Le  roi  SUnislas  Pooialovrski ,  fil*  de  ea  eéttfcre 
comte  Poniatovrski,  ai  cobqh  dans  les  goerra  ds 
Soède,  élu  dnooosenteouat  unanime  de  aaneoB- 
patriotes,  ne  démentit  pas  dam  cette  a 
licale  ridée  que  l'Europe  avait  de  M  i 
Ennemi  do  trouble,  lélé  pour  le  botAenr  et  la 
gloire  de  son  pays ,  tolérant  par  bmMnild  et  par 
principe,  religieu  sans  anpwstition,  cîtoyes  sw 
le  irAne ,  homme  édiiré ,  ' 
proposa  des  taapénmmU  ^oi  p 
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en  wtrtÂi  tom  les  droiU  da  k  religk»  «lhoHqii«  ; 
nJoniiM,  el  ceai  det  sntres  commanioiM.  La  ptn- 
parl  d«  érèqnet  et  de  lettre  partinni  opportniit 
te  iMe  de  li  mtiMn  de  Diea  su  iMe  patriotlqne 
da  iiioiian]tie,  qni  lUmidit  qne  le  temps  pût  ctia- 
eiOer  ces  deux  lèlet. 

CepeodaBt  lei  gentibhomiiiM  dinidenls  w  oon- 
ttdrirèreot  en  (dnietin  «idroita  do  rayaume.  On 
vit  le  30  nara  ^^t^  prèa  de  quatre  ceala  gen- 
tikhommes  demander  jostice  par  nn  méraoiie 
signé  d'eus ,  dans  cette  même  ville  de  Tltom  qni 
fumait  encore  dnsangqmlesi&aileaaTainitbitTé- 
paodre.  D'anlreicoDréd^tioiuBefonnaieDld^ 
en  ploa  grand  nombre,  etrorloal  dana  la  U- 
UnMnie,  où  il  ae  flt  vingt-^atre  eenfidérationB. 
ToaleseaacinUeianBirent'aDoorpe  rrspectable. 
la anlMlueede leur* maoifeates contenait  •qn'ilB 
a  Hmai  boamm ,  cilof  ens ,  noblea ,  membre* 

•  de  la  l^jisUliofl ,  el  penémtét  ;  qne  la  religion 
■  n'a  rien  de  oonunnn  avec  l'étal  ;  qu'elle  eat  de 
I  Dira  k  Vbomme ,  et  doo  pas  dn  dlejen  an  d- 

•  lorea  ;  qoe  la  fanerte  coatome  de  mfiler  Dien 


«  fBnrope  deiwîs  ConalanliD  ;  qn'il  doK  en  Are 

■  dana  les  diètea  et  dan*  le  (éiial  OKnme  dana  les 

■  Iraiailln ,  oil  l'on  ne  demande  pcnnl  k  nn  capi- 

•  laine  qni  raarebe  anx  ennemis  de  quelle  rell- 

<  gioD  il  cal;  qn*il  niEBt  qne  le  noble  aoit  brkve 
t  «■  eombat ,  el  jute  an  conseil  ;  qu'ils  sont  tons 

•  ndslibrea,  et  qne  laliberU de  conscience  «ti la 

•  praiiiinideBliberlë«,aaD*laqndleoelni  qu'on 
«  appelle  iiire  aérait  eeelare;  qu'on  doit  juger 

•  d'un  homme  non  par  ses  degmea ,  mus  par  sa 

<  eoadnite;  non  par  se  qn'il  pensa,  mais  parce 
«  qn'il  fût  ;  et  qu'enfin  l'ÉTtii^le,  qni  ordonne 
t  d'obtir  aux  puissance*  pijennes,  n'ordonne 
t  cCTtMMOient  pas  de  dépouiller  les  législateurs 

•  ehréliesM  de  leva  droits ,  soui  prétexte  qn'il* 
i  aralaatrement  chrétiens  qu'on  ne  l'est  k  Rome. 
Ds  tetifiaient  toulea  ces  raisons  par  la  sanction 
de*  lois ,  et  par  les  garantie*  protectrices  de  cm 
losaSKiiie*. 

On  ne  lear  opposa  qu'une  aeule  raiaon ,  c'est 
qn'il*  réelun^enl  l'égalité,  et  qne  bientdl  ib 
aBedenieot  la  supériorité  ;  qu'ils  étalent  mécon- 
leals ,  et  qu'il*  IronMenlenl  nbe  république  déjk 
Inp  oragebse.  Ils  répondaient  :  ■  Nous  ne  l'anus 
«  pn  tronblde  pendant  cent  année*  :  méoontenli, 

•  wms  sommes  loa  ennemis  ;  contents ,  nous  som- 

■  oc*  TO*  défBnsours.  > 

i,ei  puissances  garantes  de  la  paix  d'Oliva  pre- 
BdtBt  hautement  leur  parti,  el  écrîvaienl  des 
léUni  preaaanle*  en  leur  bvenr.  Le  roi  de  Prosse 
se  dédartUponr  eux.  Sa  recommandation  était 
pntssanle,  e(  devait  avtrir  plus  d'effet  quecellede 
la  Sodde  sur  les  esprits,  puisqu'il  donnait  dans 


se*  états  des  exemples  de  toférance  qne  la  Saède 
ne  donnait  pas  encore  >.  Il  fesait  bdlir  nue  égHso 
aux  catholiques  romains  de  Berlin  sans  Im  crain- 
dre, sachant  bien  qn'nn  prince  victorieai,  phi- 
losophe, et  armé,  n'a  rien.k  redouter  d'aucune 
religion.  Le  jeune  roi  de  Danemarck ,  né  bîenr»> 
sanl ,  et  son  sage  ministère ,  pariaient  hautement. 
Hais  de  tous  les  potentats  nul  ne  se  signala 
avec  autant  de  grandeur  et  d'elflcace  qne  l'impé- 
ralrice  de  Rnsrie.  Elle  prévit  une  gUeire  civile 
en  Pologne ,  el  elle  envoya  la  paii  avec  une  armée. 
Cette  armée  n'a  paru  qne  ponr  protéger  les  dissi- 
dents eo  cas  qu'on  vouldl  les  accabler  par  lu 
force.  On  Tut  étonné  de  voir  une  armée  russe 
vivre  an  milieu  de  la  Pologne  avec  beaucoup  pin* 
de  discipline  qne  n'en  eurent  jamais  les  troapec 
pok>nalùs.  U  n'y  a  pas  eu  le  plo*  lég«-  désordre. 
Elle  Miricfaissait  le  pays  au  lieu  de  le  dévaster; 
elle  n'était  Ik  que  pour  protéger  ta  tolérance  :  il 
fallait  que  cea  troupes  étrangère*  donnassent 
l'exemple  de  la  sagesse  ;  et  elles  le  donaèreut.  On 
eût  pris  cette  armée  ponr  une  diète  assemblée  en 
bvenr  de  la  liberté. 

Les  politique*  ordinaires  s'imaginèrent  que 
l'impératrice  ne  vonlait  que  profiter  des  troubles 
de  la  Piriogae  pour  s'agrandir.  On  ne  considérait 
pas  que  le  vaste  empire  de  Russie,  qui  contient 
onze  cent  cinquante  mille  lieues  carrées,  et  qui 
eet  plus  grand  que  ne  fat  jamais  l'empire  romain, 
n'a  pas  besoin  de  t^rains  nouveaux ,  mais  d'hom- 
mes, de  lois,  d'arts,  et  d'industrie. 

Catherine  ii  lui  donnait  déjk  des  hommes  en 
établissant  chai  elle  trente  mille  familles  qui  ve- 
naient cultiver  les  arts  néceûaires.  Elle  lui  don- 
nait des  lOM  en  formant  un  code  universel  poor 
ses  provinces  qui  touchent  k  la  Suède  et  k  ta  Chine. 
La  première  de  ces  lois  était  la  tolérance. 

On  voyait  avec  admiration  cet  empire  immense 
se  peupler,  s'enrichir,  en  .ouvrant  son  sein  k  des 
citoyens  nouveaux ,  tandis  que  de  petits  étau  se 
privaient  de  leors  sujets  par  l'avenglement  d'nn 
faux  lèle;  tandis  que,  sans  citer  d'autres  pro- 
vinces, In  seuls  émigrants  do  Saltihourg  avaient 
laissé  leur  patrie  désme. 
.  Le  systèmede  la  loléraiioe  a  fait  des  progrès 
rapides  dans  le  nord ,  depuis  le  Rhin  jnsqu^  la 
mer  Glaciale,  parce  qne  la  raison  y  a  été  écoutée, 
parce  qn'il  est  permis  de  penser  el  de  lire.  On  a 
connu  dans  cette  vaste  partie  du  monde  que 
lonlea  lesmanières  de  servir  Dieu  peuvent  s'ac- 
corder arec  le  service  de  l'état.  Celait  là  maxime 
de  l'empire  romain  dès  le  temps  des  Scipion  Jns- 
qu'k  celui  des  Trajan.  Aucun  potentat  n'a  plus 
suivi  cette  maxime  qne  Catherine  u.  Non  seule- 


■  Elit  kl  a  donnèi  dtpnl*.  K. 
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menl  die  âtaUit  la  loléruice  cbei  elle ,  mais  ells 
a  recherché  ta  gloire  de  la  faire  renaUre  cbei  ses 
ToisÎDS.  Cette  gloire  est  anique.  Les  fastes  du 
monde  entier  d'ooI  point  d'ei^upte  d'une  armée 
enfoyde  ches  des  peuples  considërablea  pour  leur 
dire  :  Vivez  justes  el  paiaibtoi. 

Si  l'impératrice  ara ît  TouluforUfier  md  empire 
des  déponiQes  de  la  Pologne ,  il  ne  tenait  qn'k 
die.  Il  safBuit  de  ItHneoter.hs  troubles  an  lien 
-de  les  apaiser.  Elle  n'avait  qu'k  laisser  opprimer 
les  Grecs,  les  érangriliques,  elles  réTorm^S'Usse- 
«ienl  venus  ei)  foule  dans  iks  états.  C'est  tout  ce 
que  la  Pologne  avait  k  craindre.  Le  climat  ne  dif- 
tire  pas  beaucoup  ;  et  les  beaux-arts,  l'esprit ,  tes 
plaisirs ,  les  spectacles ,  les  fêles ,  qui  rendaient  h 
cour  de  Calberioe  ii  la  plus  brillante  de  l'Europe, 
invitaient  (oui  les  étrangers.  Elle  formait  un  em- 
pire et  an  siëde  nouveau  ;  at  l'on  eût  été  cboi  elle 
de  plut  k^  pour  l'admirer. 

Tandis  que  l'impératrice  de  Rusde  fesalt  naître 
cltei  elle  les  lob  el  les  plaisirs ,  la  discorde ,  sous 
le  masque  de  la  religion ,  bouleversa  la  Pologne  ; 
les  plus  ardents  catholiques ,  ayant  le  nonce  du 
pape  k  leur  t£te ,  implorèrent  l'église  des  Tores 
cootro  la  grecque  et  la  protestante.  L'église  turque 
marcba  sur  la  fronlièro  avec  l'étendard  de  Maho- 
met ,  mail  Mahomet  fut  battu  pendant  quatre  an- 
nées de  suite  par  saint  Nicolas ,  patron  des  ttosses , 
snr  terro  el  sur  mer,  L'Europe  vit  avec  élounement 
des  flottes  pénétrer  du  fond  de  la  mer  Baltique 
auprès  des  Dardanelles ,  et  tirftler  les  flottes  lar- 
ques  vers  Sm<frne.  Il  y  eut  sans  doute  plus  de  hé- 
ros russes  dans  cette  guerre  qu'onn'eu  supposa  dans 
cdle  deTroie. L'histoire  l'emporta  Burlafable.Ce  fol 
un  beau  spectacle  que  ce  peuple  naissant ,  qui 
seul  écrasait  partout  la  grandeur  ottomane,  si 
long-temps  victorieuse  de  l'Europe  réunie,  etqoi 
fesail  revivre  les  vertus  de  Milliado,  lorsque  tant 
d'autres  nations  dégénéraient. 

La  raclion  polonaise  opposée  b  son  roi  n'eut 
d'autre  ressource  qaerinirigne;  et,  comme  la  re- 
ligion était  mêlée  dans  ces  troubles,  on  eut  bieulAl 
recoOrs  aux  assassinats. 

A  quelques  lieues  de  Varsovie  «t  une  Notre- 
Dame  aussi  en  vogue  dans  le  nord  que  colle  de  Lo- 
retta en  Italie.  Ce  fut  dans  la  chapelle  de  cette 
statue  que  les  conjurés  s'engagèrent  par  serment 
de  prendre  le  roi ,  mort  on  vif,  au  nom  de  Jésus 
et  de  sa  mère.  Après  ce  serment ,  ils  allèrent  se 
cacher  dans  Varsovie  chei  des  moines,  el  n'en 
sortirent  que  pour  accomplir  lenr  prunesse  k  la 
Vierge.  Le  carrosse  du  roi  fut  entouré,  plusieurs 
domestiques  tués  aux  portières ,  le  roi  lilessé  de 
conps  de  sabre ,  el  effleuré  de  coupsde  fusil.  Une 
dot  la  vie  qu'aux  remords  d'un  des 


crime ,  qu'on  avait  vooId  rendre  aai ,  util  i)h 
lAche  et  inutile. 

La  suite  de  tant  d'horreurs  fut  le  dàMoln. 
ment  de  la  Ptriogne ,  qne  Stanislas  Leciiuki  inH 
prédit.  L'impératricesvine  de  Hongrie,  Hirie- 
Thérèse ,  l'impéralrice  Catherine  ii ,  Prédéiitle- 
Grand ,  rm  de  Pmsse ,  firent  valoir  les  droili  qnlh 
réclamaient  sur  trois  provinces  polonsiHS.  Uii'a 
emjtarèraut  ;  on  n'osa  s'y  opposer.  Tel  fat  itéi- 
brouiUement  du  chaos  polonaiB. 

ARTICLE  XXI. 

D«  ta  morl  at  Lonli  xv,  al  da  ta  btaIJU. 

Louis  xr  a  été  le  seul  roi  de  Pnw»  qui  nit 
morl  de  cette  funeste  maladie  nommée  effiok,  <■ 
pOiU-vérote.  11  a  M  le  seul  sur^ii  rniU»  jtt- 
sonnes  qui  eu  ail  été  attaqué  deui  fois  ;  or  os» 
sure  qu'il  l'avait eoek  qualoneans. 

C'est  esGore  un  événement  non  BMNumiifiK 
qne  ce  venin  l'ait  cmume  cbotd  au  mitieode  toiU 
saeour,  pour  le  faire  périrhl'tgedesottoUt^ 
quatre  ans,  dans  le  temps  que  penMoe  ï'o 
éprouvait  la  moindre  attcànle  ni  dans  l«  chkM , 
ni  dans  la  ville  de  Versailles. 

Voilà  trois  fatalités  franges.  Unequilrièmtid 
la  manière  dont  on  prétend  qu'il  prit  U  nnlt 
dont  il  est  mort. 

Il  avait  rencontré  11  la  chasse  nn  canni  fnt- 
nire  ;  il  s'en  approcha ,  et  demanda  qoi  m  lUui 
enterrer.  On  lui  répondit  qoec'étaitoneieaiMiUt 
morte  de  la  petite-vérole. 

Celte  rencontre  parut  ne  loi  faire  iimoh  im- 
pression ;  mais ,  dq>nÎ3  ce  moment ,  son  Iciol  nm- 
bla  on  peu  obocurei ,  et  deux  jours  aprii,  a* 
chimi^en  deuUste  nommé  bordel, homme  ln< 
expérimenté,  en  examinant  ses  genavei,  Inr 
trouva  un  caractère  qui  annonçait  nne  iiuUdi« 
dangereuse.  II  en  avertit  un  minisire  d'sUl-Si 
remarque  fut  négligée;  bieulât  cette milHlie « 
déclara ,  et  le  roi  mourut. 

Il  est  k  croire  qu'il  n'avait  eu ,  cinqouta  u> 
auparavanl,qu' une  petite- vérole  volanle ,  qui  n'^ 
pas  la  petite- vérole  proprement  dite  :  ar  k  Bom- 
bre  des  maladies  qui  affligent  te  genre  hainaiD  <^ 
si  énorme ,  .que  nous  manquons  de  lerow  pw 
les  exprimer.  Il  en  est  des  maux  dn  corps  <»ax>* 
de  ceux  de  l'Ame  :  point  de  langue  qui  peip^P" 
la  parole  toutes  ces  tristes  nuances.  Uais  il  rà"'" 
de  cet  exemple  que  la  pelile-vérola  tue ,  (t  qw 
l'inoculation  sauve. 

H.  le  duc  d'Orléans  donna  one  grande  et  «la- 
taire  l^çon  à  la  famille  royale ,  en  fesint  iaostler 
ses  enfants.  Le  duc  de  Parme  SI  bientét  après  ■n' 
ton  fils  une  épreuve  aussi  heureuse. 

Le  roi  de  Danemarck ,  et  ensuite  le  roi  de  SoM» 
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•Iset  Trèrei,  en  ^bisstnt  l'bMtcvlation ,  oDt  eicilé 
lout  le  nord  k  les  imiter  ;  et ,  en  assurant  leur 
préci^iM  vie ,  ont  conservé  celle  de  la  sixième 
fuiie  de  leurs  sujets. 

L'ÎDDpératrice-reiue  de  Hongrie  a  fait  le  même 
bien  k  l'Allemagne. 

L'impératrice  de  la  vaste  Russie ,  en  essayant 
tar  dle-mâoie  l'inoculalina  qu'dle  préparait  fa  son 
fils  unique ,  en  lui  doDnaot  ta  petite- Torole  de  son 
propre  Tennent,  en  fesanl  parcourir  tons  ses  4la(s 
par  des  chiruigiens  inoculatenrs ,  a  sauvé  la  île 
an  quart  de  ses  peuples ,  qui  mourait  auparavant 
4e  cette  peste  contmoelle  répandue  sur  tonle  la 
terre ,  et  plus  funeste  en  Russie  qu'ailleurs. 

Enfin ,  pour  remonter  k  la  source  de  ces  grands 
exemples,  l'épouse  du  roi  d'Angleterre  George  ii, 
en  donnant  U  première  cette  variole  artificielle 
aux  princes  se*  enfonls ,  pour  leur  épar^er  la 
nalurdle,  fut  la  première  qui  sauva  l'Europe 
chrétienne. 

Les  Tara  que  leur  système  de  la  prédestination 
absolue,  et  plut  encore  leur  négligence,  omp^ 
chent  de  se  préserver  de  la  peele,  emploient 
pourtant  rinoculation  depuis  long-temps  pour  se 
préserver  de  cette  antre  peste  de  û  petite-vérole. 
Les  Tartares  leur  oi)t  enseigné  cette  méthode, 
qa'ib  tenaient  de  l'Inde  j  et  l'Inde  la  tenait  de  ta 
Chine. 

Héme  lorsque  le  médecin  Head  'fit  en  Augle- 
lerre  les  premières  expériences  de  l'inoculation , 
en  i  7H  ,  il  la  tenta  k  la  manière  cbinoise  sur  un 
des  sujets  qu'on  lui  donna ,  et  elle  réussit. 

Nm  seulemeiit  tout  notre  hémisphère  conspire 
k  délroire  ce  poison  que  les  conquérants  arabes 
apportèrent  au  septième  siècle  de  notre  ère  ;  mais 
les  Anglais  apprennent  aujourd'hui  k  l'Amérique 
k  eooibatlre  par  l'inDculalion  celle  maladie  conta- 
peose  dont  les  Espagnols  l 'infectèrent  k  la  fin  de 
Dotr«  qniniiême  siècle ,  en  échange  d'une  autre 
peste  non  moins  Jiorrible,  que  les  compagnons  de 
Colomtw  rapportèrent  de  ce  nouveau  monde, 
lorsqu'ils  rendirenl ,  par  leurs  découvertes,  deux 
univers  également  malheureux.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  guérir  l'un  et  l'autre. 

Que  conclnre  de  ce  tableau  si  vrai  et  si  funeste? 
Rws  et  princes  nécessaires  aux  peuples,  subisses 
rinocnlalion  si  vous  aimei  la  vie  ;  eoca|iragei-la 
diex  vos  sujets  si  vous  vonlei  qu'ils  vivent. 

On  dît  qu'aux  extrémités  occidentales  de  noire 
hémisphère  on  trouve  un  peuple  qni  habite  entre 
rOeéan  et  la  Héditemnée,  dans  Pespace  d'environ 
hait  degrés  en  latitude  et  neuf  en  longllnde.  Un 
petit  nombre  de  prud'hommes  composait ,  dit-on 
la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  nation.  Dès  que  les 

•  On  proooncB  MUt, 


prud'hommes  eurent  appris  qu!on  osait  attenter 
sur  les  droits  do  la  variole ,  les  plus  vieilles  têtes 
s'assemblèrent  et  raisonnèrent  ainsi  :  ■  SouITri- 
t  rons-nous  que  nos  petits-enfants ,  qui  sont  tous 
I  des  étourdis, prétendent  écbapperkune  maladie 

•  dont  nos  grands-pères  ont  été  en  possesuon  de 
I  mourir  depuis  dix  siècles  î  L'antiquité  est  trop 
1.  respectable ,  et  cette  nouveauté  serait  trop  sctn- 
i  daleuse.  Il  faut  qne  nos  drutdes  fulminent  un 
t  décret  snr  ceeas  de  conscience,  et  que  nous 
t  rendions  arrêt  sur  ce  délit.  Nons  nous  sommet 
«  déjk  vigoureusement  opposés  k  la  déconverte 

■  que  firent  des  hérétiques  de  la  circulatioa  du 
I  sang  ;  nous  avons  proscrit  l'émétique  qui  avait 

•  guérinotre  pénultième  roi.  Nousétabtlmes  jadis 
i  peine  de  mort  coulra  ceux  qui  seraient  d'un 
1  autre  avis  qu'Aristote  ;  nous  trutimes  l'impri- 

•  meriedesorlilége.  Soutenons  notre  gloire.  Noua 
«  coodamn&mes,  en  1497,  kétre pendu  qnioon- 
(  que ,  ayaut  contracté  le  mal  de  l'Amérique ,  ne 
(  sortirait  pas  de  la  ville  en  vingt-qnatre  heures  ; 
I  fesons  peudre  te  premier  insolent  qui  se  por- 
I  tera  bien  après  avoir  été  inoculé  dn  mal  de 

■  l'Arabie.  * 

Un  médecin  habile  leur  présenta  requête  pour 
faire  adoucir  l'arrêt.  Il  leur  dit  qne,  de  compte 
fait ,  il  n'était  mort  que  deux  pers(»mes  en  Angle- 
[erro  sur  deux  cent  mille  inoculés  :  encore  ces 
deux  morts  avaienl-ils  été  dangereusement  ma- 
ladesavant  l'opération.  Ainsi  il  n'yavail  pas  même 
l'unité  contre  cent  mille  à  parier  contra  la  méthode 
anglaise.  Messieurs  les  anciens  répondirent  qu'ils 
ne  se  mêlaient  pas  de  l'algèbre. 

Quelques  personnes  qui  se  {uquaienl  de  mé- 
taphysique firent  une  objection  qni  n'était  pas 
meilleure  que  l'arrêt  des  prud'hommes  ;  la 
voici  : 

Tout  est  arrangé ,  tout  est'  prévu ,  tout  arrive 
par  les  ordres  immuables  de  l'éleruel  Souverain  de 
lanature;etilestimpossiblequesesordresnesoient 
pasimmnables,  puisque  alors  l'Étreéternel  serait  ' 
supposé  inconstant  et  faible.  Ciiaqueanimal ,  cha- 
que végétal,  renfermé  dans  son  germe,  estdestiné 
k  se  développer ,  k  crtdtra ,  et  k  périr ,  dans  les 
instants  mar^Gés ,  comme  le  soleil  e«t  destiné  i 
faire ,  dans  son  cours ,  des  éclipses  avec  les  pla- 
nètes dans  le  seul  niranent  oilceeéclipsesdoivent 
arriver  ;  et  si  ces  phénomènes  étaient  produits 
une  seconde  plus  t^  ou.  plus  tard ,  ce  serait  un 
aulra  ordre  de  choses ,  an  antra  univers  qne  celui 
oii  nous  sommes.  L'homoM  est  libra ,  c'est-k-dire 
l'homme  peut  faire  ce  qu'il  veut  quand  il  en  a  la 
faculté  ;  mais  il  ne  peut  avoir  la  faculté  de  s'op- 
poser anz  décrets  éternels  du  grand  Être-  Ce  se- 
rait en  eiïet  s'y  opposer,  ce  serait  les  ané&nlir,  si 
on  pouvait  prolonger  la  ùe,  je  ne  dis  pat  d'un 
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liomnw ,  mais  d'une  moache ,  so-delà  de  l'instaDl 
irrévocablement  arrêté  pour  sa  mort. 

Donc  en  Toulaiil,  par  i'iitsertion  de  la  petil»- 
vérole ,  prdooger  ia  vie  d'un  facHnme ,  i>on  seale- 
ment  on  tente  uno  chose  impossible ,  mais  on  se 
rend  coupable  em&e  la  Providence  étemelle. 

Il  est  très  aisé  de  diHrdire  cet  argoment ,  même 
en  convenant  qu'il  est  1res  Jnsle  dans  son 
principe. 

Oui  j  tout  est  lié ,  tnnt  est  arrangé ,  de  tout  temps 
et  pour  jamais  ;  oui ,  nnl  être  ne  peut  déplacer  un 
chaînon  de  la  grande  cbalne  ;  oni ,  nons  ne  som- 
mes point  libr«b  de  faire  on  pas  contre  les  décrets 
immuables.  Le  grand  Ëlra  avail  prévu ,  avait  or- 
lilonné  (le  tnule  éternité ,  qu'an  septième  siècle  la 
variole  viendrai!  se  joindre  aux  anlr^  fléaux  qui 
font  de  la  (erre  un  séjour  de  mort.  Mais  aussi  il 
avail  prévu  et  ordonné  que  madame  de  Monta- 
gue,  étant  ambassadrice  d'Angtelerre  au  dix-hui- 
tième siècle  ^  Constantinnpie,  verrai!  des  femmes 
inocnler  de  petits  enfants  sur  le  pas  des  portes ,  et 
dansées  mes ,  pour  quelques  aspres  ;  ces  enfants 
se  jouer  avec  le  venin  salutaire  que  ces  femiOËs 
leur  inséraient ,  et  n'en  être  pas  plusmal^des  qu'on 
ne  l'est  k  cet  Age  d'une  dartre  passagère. 

La  Providence  avail  prévu  et  ordonné  que  cette 
dame  donnerait  la  pe ti te- vérole  k  son  propre  flis 
dans  la  capitale  des  Turcs,  et  qu'à  soà  reloark 
Londres ,  elle  persuaderait  la  princesse  de  GaHes 
de  faire  inocnler  ses  enfants,  dont  l'un  a  été  roi 
d'Angleterre . 

la  Providence  avait  prévu  et  ordonné  qne  Ions 
les  princes  dont  nous  avons  parlé  essaieraient 
cette  épreuve  sur  leurs  enfants  et  sur  eux-mêmes , 
et  qne  par  \k  ils  sauveraient  la  vie  k  presque  au- 
tant d'hommes  qu'ils  en  ont  fait  tuer  dans  les  ba- 
tailles. 

Un  temps  viendra  où  l'inoculation  entrera  dans 
l'éducation  des  enfants,  et  qu'on  leur  donnera 
la  petite-vérole  cranme  on  leur  aie  leurs  dents  de 
lait  pour  laisser  aux  autres  la  liberté  de  mieux 
«retire. 

Madame  de  Monlagne  se  trompait  lorsqu'elle 
disait  dans  sa  trente  et  unième  lettre  d'Andrino- 
pie  :  I  J'écrirais  k  nos  médecins  de  Londres ,  si  je 
t  les  crOTais  asseï  généreux  ponr  sacrifier  leur 
»  intérêt  particulier  h  celui  de  l'humanité  ;  mais 
<  Je  craindrais  au  contraire  de  m'exposer  k  leur 

■  ressenliment ,  qui  ett  dangereux  ,  si  j'entrepre- 

■  nais  de  leur,  enlever  le  revenu  qu'ils  tirent  de 

*  la  petitâ-vérole.  k^ais ,  b  mon  retour  en  Angle* 

■  terre,  j'aurai  peut-être  aaseï  de  lèle  pour  leur 

*  déclarer  la  guerre.  ■ 

Au  contraire ,  loin  que  les  grands  médecins  de 
Londres  s'opposassent  h  l'inoculation ,  ce  fut  le 
célèbre  Meadqni  le  premier  donna  la  petîle-vérole 


aux  Anglais,  et  Mailland  la  donna  k  l'héritier  de 
lacooronne.  Les  médecins  qulsuivireotcet  exem- 
ple en  Europe,  et  qui  inoculèrent  tant  de  prin- 
ces, furenl  mieux  récompensés  que  s'ils  avaient 
ressuscité  des  moris.  11  n'y  a  pourtant  potnl  d'o- 
pération plus  laâle;  elfe  est  moins  dansoene 
qu'une  simple  saignée ,  dans  bqndie  oa  ris^ 
de  se  fliire  piquer  un  lend<m.  Une  garde-malade, 
une  servante,  peut  inoculer  nn  enfaat  avec  au- 
tant de  sûreté  qu'un  docteur  en  médecÎDe, 
pourvu  que  le  sujet  seil  sain  ;  el  pour  nn  éco  oa 
peat  sauver  la  vie  ii  tons  les  petits  enfants  d'aa 
village. 

L'impératrice  de  Russie  se  promena  Ions  ks 
jours  en  carrosse  'après  avoir  été  ioocnlée.  Le 
grand-mallre  de  son  arlillerie ,  qui  subit  la  nboe 
épreuve ,  quoiqu'il  eût  eu  la  petîte-vérole  Tobnle 
dans  son  eabnce,  alla  le  troisième  jourkIachMM. 
Enfla  cette  souveraine  daigna  écrire  k  Paatenr 
de  ce  petit  mémoire  ces  propres  mots  :  ■  Ci- 
<  tait  ^ien  la  peine  de  faire  tunt  de  bmJt  pov 
I  une  pareille  bagatelle ,  et  d'empAcber  les  gsv 
I  de  se  sauver  la  vie  si  aisément  ei  si  gaîs- 
t  ment  I  * 

La  Providence  avait  donc  prévu  et  ordonné  qne, 
dans  un  pays  aussi  grand<]ue  le  resle  de  PEarope, 
celte  princesse  serait  la  première  qni  vaincrait  el 
qui  mépriserait  plus  d'un  préjugé  ridicule;  de 
même  qu'en  Fnnce  M.  le  duc  d'Orléans  serait  le 
premier  de  la  race  royale  qui  apprendrait  an 
hommes  k  fouler  ans  [deds  l'erreur  popdlaire. 

11  était  écrit  dans  le  grand  livre  de  la  <)estinée 
que  les  Turcs  seraient  assex  imbéciles  pour  ne  se 
pas  garantir  de  la  peste  par  rétablissement  d'une 
quarantaine ,  el  assez  s^es  pour  se  préso-ver  de 
lous  les  dangers  de  la  petite- vende. 

C'est  ainsi  que  cette  destinée  étemelle  portait 
qne  MU.  Banhs  el  Solaoder  découvriraient  de  oes 
jours  un  pays  immense ,  oîi  les  hommes  se  man- 
gent les  nus  les  autres  aussi  communément  que 
nous  persécutons ,  qne  nous  calomnions  notre 
prochain  k  Paris  ;  k  cette  diflerence  près  qne  tei 
habilanls  de  cette  vaste  contrée  d'anthropophages 
ne  croient  point  faire  de  mal ,  et  font  des  ra§Dûls 
de  leurs  ennemis  en  sûreté  de  conscience ,  au  lien 
qne  les  petits  calomniateurs  qui  sont  venus  k  Pa- 
ris bartx)uiller  du  papier  pour  gagner  nn  peu  d'ar- 
gent savent  très  bien  qu'ils  font  mal. 

n  était  écrit  aussi  dansce  grand  livre  de  la  des- 
tinée que  je  barbouillerais  ce  mémoire ,  qu'il  se- 
rait la  par  cinq  on  six  oisifs  qui  diraient ,  il  a  rai- 
sou  ;  et  qu'il  serait  inconnu  du  resle  du  monde. 


Dini  l'MlUon  diEstil  «et  uHsk  ni  niTl  da  q«4qM 
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Louli  siT  était,  eoinme  on  sait ,  le  pins  bel 
boouiM  «t  le  mieax  Ût  de  ion  roTaame.  Ce- 
int loi  que  Radoe  dédgnait  dans  Bérénice  par 


Le  rm  aentil  bien qne  cette  tragédie,  et mrtoat 
cea  deox  yen ,  étaiMt  fdla  pour  Ini.  Rien  D'em- 
MIU  d'atUenn  eoouiw  une  floaroane.  Le  aoD  de 
•a  voû  était  noUe  et  looebaM.  Totu  les  bommes 
radaovaieiit,  at  Umlei  lea  lèmines  aonpirAieot 
poar  loi.  Il  aTait  ane  dàsarcbe  qai  ne  pouTait 
«ooTMir  qa\  lai  seul ,  «t  qai  eût  été  ridîciile  en 
lootaotre.'UsecoiD^aisKilL  en  imposer  par  son 
•ir.  L'embama  de  ceox  qui  loi  parlaient  était  no 
«yTHiTO»  qui  Battait  ta  rapériorilé.  Ce  Tieii  *rfB- 
der  qui ,  en  lui  damandaBl  ose  grâce ,  balbutiait, 
reeofàmMtait  «mdiaeoan,  et  qol  enfin  lui  dit: 
a  Sicfl,  BU  moini  je  ne  tremblé  pa«  ainsi  deraat 
a  vos  eoneoùs ,  ■  n'eut  pas  de  peine  )i  (Alenir  ce 
^a'il  demandait. 

La  Nature  lui  avait  dmoé  m  Icmpérauent  m- 
boale.  Il  fit  parMlaaent  tons  ses  exercioM ,  jouait 
très  bien  h  tous  les  jenx  qtâ  demandent  de  l'a- 
drean  et  de  Vaotion  ;  il  dansait  lea  datses  gravca 
«¥ee  beaucoup  de  grice.  Sa  oonstitation  était  ■! 
boaoe  qu'il  fit  bwjoan  deai  grands  repas  par 
jonrs  sans  altérer  sa  santé  :  ce  Tnt  la  bonté  de  son 
tempérament  qui  fit  l'égalité  de  son  humeur. 
Loois  xm ,  infirme ,  était  cbagrin ,  faible ,  et  dif- 
ficile. Louis  xiT  pariait  peu ,  mais  tonjours  bien. 
Il  n'était  pas  savant;  mais  il  avait  le  goût  joste.  Il 
enlandait  on  peu  l'italien  et  l'espagnol ,  et  ne  pot 
jauMia  qtprendre  le  latin ,  que  l'on  montre  tou- 
joars  asseï  mal  dans  une  édueatitm  particalière , 
•t  qui  est  de  toutes  lea  sdenoea  la  moins  utile  i 
nn  rm.  Oua  imprimé  sons  son  «MO  une  tradMtion 
des  CoïKmentMFet  de  Citar.  Ce  sont  ses  thèmes  ; 
mais  ou  les  fesaîl  avec  lui  ;  et  il  y  avait  peu  de 
part;  et  on  Ini  disait  qu'il  les  avait  faits.  J'ai  oui 
dire  aa  cardinal  de  Fteurf  que  Louis  ziv  loi  avait 
un  jour  demandé  ce  que  c'était  que  le  prince  quem- 


an  owtet ,  avait  prodigué ,  selou  leur 
beaucoup  de  travail  ;  le  roi  lui  avoua ,  k  oetto  oc- 
casim ,  qu'il  n'avait  presque  jamais  rîeu  su  de 
cette  langue.  On  eût  mieux  lait  de  lui  enseigner 
rUstmre ,  la  géographie ,  et  surtout  la  vraie  phj- 
iMOpbie ,  que  les  princes  oonnaissant  si  rarement. 
Son  bon  sans  et  sou  goût  nalnrd  supi^éirent  H 


toat.  En  fait  des  beaox-atts ,  il  n'aimait  que  l'ex- 
cellent. Rien  ne  le  prouve  mieux  qoe  l'usage  qu'il 
fit  de  Racine,  de  BoHeao,  de  Molière,  de<Boa- 
suel',  de  Fénelffli,  de  Lebrun,  de  Girardott,de 
Le  NAtre ,  etc.  Il  donna  même  quelquefois  k  Qui- 
nault  des  sujeU  d'opéra,  et  ce  fut  lui  qui  choisit 
Armide.  H.  Colbert  ne  protégea  tous  les  arts,  et 
ne  les  fit  denrir  que  pour  te  conformer  au  goAl 
de  son  maître;  car  H.  Colbert,  étant  sans  lettres, 
étevé  dans  le  négoce ,  et  dia^  par  le  cardinal 
Hataria  de  détails  d'afhirea ,  ne  ponvaït  avoir 
pour  les  beanx-arts  oe  goût  que  donne  nalorelie- 
raent  une  cour  gdanle ,  k  laquelle  il  faut  des  ]dal- 
airs  au-deasus  da  vul^re.  H.  Colbert  éttiit  un 
peu  sec  et  sombre;  ses  grandes  vues  pour  la  fi- 
nance et  pour  le  commerce,  oh  le  roi  était  et  de- 
vait Mre  moins  intelligent  que  Ini ,  ne  s'étendi- 
rent psB  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables  ;  il  se 
fonuia  le  goût  par  l'envie  de  plaire  à  son  maître, 
et  par  l'émul^ion  que  lui  donnait  la  gloire  acquise 
par  H.  Fouquet  dans  la  protectioa  des  lettre* . 
ghrire  qu'il  coneerva  dans  sa  disgrflee.  Il  ne  tt  d'a- 
bord qne  de  mauvais  dioix  ;  et ,  lorsque  Loiris  xiv, 
M  IMS,  voulutfBVoriserleslettres,«n  donnant 
des  pensions  aux  hommes  de  ginie ,  et  mfcne  aux 
savants ,  Colbert  ne  s'en  rapporta  qu'k  ce  Ch^M- 
laiD  dont  le  mxn  est  devenu  depuis  si  ridicule , 
grl«e  k  ses  ouvrages  et  i  Boilean  ;  mais  il  avait 
alors  une  grande  réputation  qn'il  s'était  Taite  par 
un  peu  d'érudition ,  ashei  de  critique ,  el  beau- 
coup d'adresse  :  c'est  ce  choix  qui  indigna  Boi- 
lean,  jenne  encore ,  ^qui  lui  inspira  tant  de  traita 
satiriques.  M.  Colbert  secorrigea  depuis  et  favorisa 
ceux  qui  avaient  des  talents  véritables ,  et  qui  pla^ 
Baient  au  mùiw. 

Ce  tnt  Louis  xiv  qni,  de  son  propre  monvo- 
ment ,  donna  des  pensions  h  Boilean ,  k  Racine ,  k 
Pcllisson.  k  beaucoup  d'autres;  il  s'enlretenait 
quelquefois  avec  eux  ;  et  même  lorsque  Boilean  se 
fut  retiré  h  Autenil,  étant  aiïaibli  par  l'ftge,  et 
qu'il  vint  foire  sa  cour  au  roi  ponr  la  dernière 
fois,  le  roi  lui  dit  :  Si  votre  santé  vous  permet  de 
venir  encore  quelquefois  k  Versailles ,  j'aurai  loa- 
jonrs  une  demi-heure  k  vousdonner.  An  mois  de 
septembre  4  690 ,  il  nomma  Racine  du  voyage  de 
Uorli;  et  il  se  fesait  lire  par  lai  les  mrilleurs  ou- 
vrages du  Isoups. 

L'année  d'auparavant  il  avait  gratifié  Raciue  et 
Boilean ,  diacnn  de  mille  pistoles ,  qDfront  vingt 
mille  livres  d'aujourd'hui,  pour  éerire  son  bia- 
VÂn ,  et  il  avait  ajouté  k  ce  présent  quatre  mille 
livres  de  pension.  - 

On  voit  évidemment  par  tnales  cee  libéralités 
répandues  de  son  propre  mouvement ,  et  snrtout 
par  sa  faicnr  accordée  k  Pellisson ,  pcrsécoté  par 
Colbert ,  qne  ses  mioislres  ne  diraient  point  son 
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fpbl.  Il  se  porta  de  lui-même  b  donner  des  pen* 
noDB  à  plusienra  savanis  étrangers  ;  et  M.  Colbert 
GonsMlta  M.  Terrautt  sur  le  choix  de  ceux  qoî  re- 
f  urenl  celte  gratiBcalion  si  honorable  poar  eux  et 
pour  le  souierain.  Un  de  tes  talents  était  de  tenir 
âne  cour;  il  rendit  la  sienne  la  plus  magniflqae 
«t  la  plus  galaule  de  l'Europe.  Je  ne  sab  pas  oom- 
ment  oa  peut  lire  encore  des  descriptions  de  fêles 
'  ^fana  des  romans ,  après  avmr  lu  celles  quo-dmina 
Louis  XIV.  Lee  fêtes  do  Saint -Germain,  de  Ver- 
sailles ,  ses  carrousels ,  sont  au-demns  de  ce  que 
l'imagination  la  plus  rcHuanesque  a  inventai.  II 
dansait  d'ordinaire  k  ces  Tôtea  avec  les  plus  beHes 
fer8oane4_de  sa  cour  ;  il  semblait  goe  la  nature 
eAt  fait  des  elTorts  pour  seconder  le  goût  de 
Louis  XIV.  Sa  cour  était  remplie  des  hommes  les 
mieux  faits  de  l'Bnrope,  et  il  y  avait  b  la  fois  plus 
de  trente  femmes  d'une  beaatë  accomplie.  On  avait 
aoln  de  composer  des  danses  figurées,  oonrena- 
bles  k  leurs  caractères  et  k  leurs  galanteries.  Sou- 
vent même  les  pièces  qn'im  représentait  étaient 
remplies  d'allusions  fines ,  qui  avaient  rapport  aux 
inlérâla  secrets  de  leurs  cœurs.  Non  seulement  il 
y  eut  de  ces  fiEles  publiques  dont  Holièce  el  Lnlli 
firent  les  principaux  ornements,  mais  il  y  en  eut 
d«  particulières ,  taatAt  pour  Madame ,  bello«Bar 
du  roi,  lanlilt  pour  madame  de  La  Vallière  :  il  n'y 
avait  que  peu  de  courtisans  qut  y  fussent  admis  ', 
c'était  souvent  Benserade  qui  en  fesait  les  vers , 
quelquefois  on  nommé  Bellot ,  valet  de  chambre 
du  roi.  J'ai  vu  des  canevas  de  ce  dernier,  corrigés 
de  la  main  de  Lonb  «t.  On  connali  ces  vers  ga- 
lants qne  fesait  Benserade  poor  ces  ballets  figurés , 
ed  le  roi  daosailavec  sa  cour  ;  il  y  confondait  pres- 
que toujours,  par  une  allusion  délicate,  la  per- 
sonne et  le  rôle.  Par  exemple ,  lorsque  le  roi ,  dans 
on  de  ces  ballets,  représentait  Apcdlon,  voici  ce 
que  fil  pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qu'ea  le  preaae  afco  votu  sur  le  Iod 

De  OaphDé ,  ni  de  Pluëloa ,'  . 
Loi  trop  ambitieux ,  elle  trop  inbaouiae. 
lln'eit  [ulnllà  de  piège  on  tous  pninlei  donner  ; 

Le  moren  de  l'imiginer 
Qu'une  Teuime  tous  (ni«,  m  qa'nn  hoamw  TOUS  mioeJ 

Lorsqu'il  eotmariéson  petit-Gls  le  duc  de  Boor- 
gognebla  princesse  Adélaldede  Savoie,  il  fit  jouer 
des  comédies  pour  elle  dans  un  des  appartements 
de  Versailles.  Duché,  l'un  de  sesdomestiqnes,  an- 
leorda  bel  opéra  A  tphigénie,  composa  la  tragér 
die  â'Abialon  pour  ces  ffitee  secrètes  ;  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  représentait  la  fille  d'Ab,- 
talon  ;  le  ducd'Orléans ,  le  duc  de  La  Vallière,  y 
jouaient;  le  [amcni  acteur  Baron  dirigeait  la 
troupe ,  et  y  jouait  aussi. 

Il  y  avait  alors  appartement  trois  fois  la  semaine 


à  Versailles;  la  galerie  et  toutes  les  pièces  étaient 
remplies ,  on  jouait  dans  un  salon  ;  daos  l'antre  il 
y  avait  musique  ;  dans  un  troisième ,  une  collatioD. 
Le  roi  animait  tons  ces  plaisirs  par  sa  présence. 
Quelquefois  il  fesait  dresser  daes  la  galerie  des  boo- 
tiques  garnies  de  bijoux  les  pins  précieai  ;  il  en 
fesait  des  loteries ,  ou  bien  ou  \es  jouait  k  la  rafle, 
el  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  distribuait 
souvent  les  lots  gagnés. 

C'était  au  milieu  de  tons  ces  amusemrats  ma- 
gnifiques; et  des  plaisirs  les  plus  délicats,  qn'îl 
forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trembler  l'Ea- 
rope  ;  it  'mena  la  reine  et  toutes  les  dames  de  sa 
cour  sur  la  frontière.  X  la  guerre  delMT,  ildi» 
tribuapourphn  décent  milteécns  de  présenta,  soit 
ani  seigneurs  flamands  ^ui  venaient  lui  rendre 
leurs  Aspects ,  soit  aux  dépotés  des  villes ,  aoit  aux 
envoyés  des  princes  qni  venaiwt  le  complimen- 
ter ;  et  il  suivait  en,cela  Boa  goftt  poqr  la  magnî- 
flcence ,  autautque  la  politique.  C'est  sor  qnoi  on 
ne  peut  asseï  s'étonner  qn'on  l'ait  osé  accuser 
d'avarice  dans  presque  tontes  les  pitoyables  bt>' 
loires  qn'on  a  compilées  de  son  règne  :  jamais 
prince  n'a  plus  donné ,  plus  k  pnqtos ,  et  de  meil- 
leure grtce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  ceose  la 
plus  brillante  cour  du  monde  ue  l'empAcbèrent 
point  d'assister  régulièrement  k  lou  ses  conseils , 
H  les  tenait  même  pendant  qu'il  était  malade ,  et 
il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fois  peur  aller  k  la 
chasSb  :  il  y  avail  pen  d'affaires  ce  Jonr-A  ;  il  entra 
pour  dire  qu'il  -n'y  aurait  poiat  de  conseil ,  el  le 
dit  en  parodiant  ainsi  snr-le-cbamp  onaird'nn 
opéra  de  Quinault  et  de  Liiili  : 

Le  eoDteil  s  ies  Tem  a  beau  ta  preMoler, 

Sit6t  qu'il  ToU  la  ctaicuDe,  il  qulUe  toal  pour  «De  -. 

Rien  ne  peut  l'airMer 

Quand  la  cfaane  l'appelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce 
goût  aisé  et  naturel  ;  et  dans  les  voyages  en  Fran- 
che.Comlé,  il  fesait  hire  des  impromptu  k  ses 
courtisans ,  surtout  k  Pellisson ,  et  an  marquis  de 
Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal  de  la  guitare ,  qui 
était  àkm  i  la  mode ,  et  se  connaissait  très  hiien 
en  musique  comme  en  peinture.  Dans  ce  dernier 
art ,  il  n'aimait  que  les  sujets  nobles.  Les  Teniers 
et  les  autres  petits  peintres  flamands  ne  tronvaient 
point  grice  devant  ses  yeux  :  Otei-moi  ces  mbgnts- 
Ik ,  dit-il  un  jour  qu'on  avait  mis  un  Teniers  dans 
un  de  ses  appartements. 

Malgré  son  goât  pour  la  grande  et  n<>l>le  arcbi- 
teclnre,  il  laissa  subsister  l'ancien  corps  du  cbl- 
leau  de  Versailles ,  avec  les  sept  croisées  de  hce, 
et  sa  petite  cour  de  marbre  du  cAlé  de  Paris.  Il 
n'avait  d'abord  destiné  ce  clilleau  qu'k  un  ren- 
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dei-Toua  an  cfasase ,  tel  qu'il  avait  ^té  du  temps 
de  Louis  ziu ,  qui  Tarait  «citeté  du  secrétaire  i'é- 
tal  LcRDcnie.  Petit  k  petit  il  en  61  ce  palais  im- 
loerae ,  doDt  la  façade  du  côté  des  jardins  e«t  ce 
qa'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  monde ,  et  dont 
ranlretaçade  est  dans  le  pins  pelilet  le  plus  mau- 
vais goût  ;  il  dépensa  k  ce  palais  et  aui  jardins 
pins  de  cinq  cents  millions,  qui  en  font  pins  de 
neuf  cents  de  notre  espèce  actuelle.  M.  le  duc  de 
Crequi  lui  disait:  ■  Sire,  vous  avex  beau  faire, 
<  «DOS  n'en  ferei  jamais  qu'un  favori  sans  mé- 

•  rite.  > 

Les  eheb-d'Œuvre  de  sculpture  fareni  prodi- 
gués dans  SOS  jardins,  lien  jonissait  et  les  allait 
voir  SDUvent.  J'ai  oui  dire  ï  feu  H.  leducd'Antin 
que  lonqu'il  fut  surinlendant  des^limeots,  il 
Issaîl  quelquefois  mettre  ce  qu'on  appelle  des  cales 
eatrekestatueset  les  socles,  afin  que  quand  le  roi 
vîeiMkait  se  prommer  il  s'aperçût  que  Icsslaloes 
D'élaîent  pasdroiles ,  et  qu'il  eût  le  mérite  du  coup 
iTœil.  En  effet  le  râi  ne  manquait  pas  de  trouver  le 
débat.  H.d'Antinconlestaitunpeu,  et  ensuite  se 
mdail ,  et  fesail  redresser  la  statue ,  en  avouant 
•rec  une  surprise  affectée  combien  le  roi  se  con- 
naissait à  tout.  Qu'on  juge  par  cela  seutcomlùen 
■o  roi  doit  aisément  s'en  faire  accroire. 

On  sait  le  trait  de  courtisan  que  fit  ce  même 
duc  d'Antin  ,  lorsque  le  roi  vint  conober  i  Petit- 
boorg ,  et  qu'ayant  trouvé  qu'une  grande  allée  de 
vieux  aritres  lésait  un  mauvais  effet,  H.  d'Antin 
la  fit  abattre  et  enlever  la  même  nuit  ;  et  le  rm , 
k  son  réveil ,  n'ayant  plus  trouvé  son  allée ,  il  lui 
dit  :  «Sire,  comment  voulieE-TOUs qu'elle  osflt 
■  panitre  encore  devant  vous  7  elle  vous  avait 

•  déplu.  • 

Ce  fut  le  même  duc  d'Antin  qui ,  k  Ponlwne- 
bleao  ,  donna  au  roi  et  )i  madame  la  duchesse  de 
Soar$Dgae  ne  spectacle  plu  singulier,  cl  un 
exemple  plus  frappant  du  raffinement  de  la  flat- 
terie ta  plus  délicate.  Louis  ut  avait  lémoi^é 
qu'il  souhaiterait  qu'on  abattit  quelque  jonr  un 
bois  entier  qui  lui  ôtait  un  pen  de  vue.  M.  d'An- 
tin it  sder  tooB  les  arbres  du  Ixris  près  de  la  ra- 
ciae ,  de  bfOD  qu'ib  ne  lenaiebt  presque  [dus; 
dea  cwdes  étaient  atlMbécs  b  chaque  corps  d'ar- 
bre ,  et  plus  de  douxe  cents  hommes  étaient  dans 
ce  btw  prêts  au  moindre  ugoal.  M.  d'Antin  savait 
le  jour  que  le  roi  devait  se  promener  de  ce  cdté 
avec  toale  sa  cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de 
dire  cooihiMi  ee  morceau  de  forât  lui  déplaisait. 

•  Sire ,  lui  répondit-il ,  ce  bois  sera  abattu  dès 

•  que  votre  majesté  l'aura  ordonné.  —  Vraiment, 

•  dit  le  TOI ,  s'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  t'ordonne, 

•  et  je  voodnis  déjà  en  iln  dâUt.  —  Hé  bien  , 
s  sire  ,  vous  allex  l'être.  *  Il  donna  un  coup  de 
sifflet ,  et  on  vît  tomber  la  forât,  i  Ah  I  mesda- 


mes ,  s'écria  madame  la  ducliossede  Bourgogne, 
si  le  foi  avait  demandé  nos  létes,  H.  d'Antin 
les  ferait  tomber  de  même,  i  Bon  root  un  pen 
.  vif ,  mais  qui  ne  tirait  point  h  conséquence. 

C'est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient 
il  lui  plaire ,  chacun  selon  son  pouvoir  et  son  es- 
prit. Il  le  méritait  bien  ,  car  il  était  occupélai- 
même  de  se  rendre  agréable  h  tout  ce  qui  l'en- 
tourait; c'était  un  commerce  coetiouel  de  tout 
ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  grftces  sans  jamais 
se  dégrader ,  et  de  tout  ce  que  l'empressanient  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l'air 
de  la  bassesse.  Il  était  surtont  avec  les  femmes 
d'une  attention  et  d'une  politesse  qni  augmentait 
encore  celle  de  ses  courtisans ,  et  il  ne  perdit  ja- 
mais l'occasion  de  dire  aui  hommes  de  ces  choses 
qui  fiattent  r amour-propre  en  eicitaut  rémuta- 
tien  ,  et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  dauphine ,  voyant  h  son 
souper  un  officier  qui  était  très  laid ,  plaisanta 
beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur  :  Je  le  trouve, 
madame ,  dit  le  roi  encore  plus  haut ,  un  des  plus 
beaux  hommes  de  mon  royaume ,  car  c'est  un  des 
plus  braves. 

Le  comte  de  Harivautl ,  tieutenant-général , 
homme  un  peu  brutal ,  et  qui  n'avait  pas'  adouci 
son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  xit  , 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action ,  et  se  plai- 
gnait un  jour  au  roi ,  qui  t'avait  pourtant  récom- 
pensé autant  qu'on  peut  le  faire  pour  un  bras 
cassé  :  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'antre ,  et 
ne  plus  servir  votre  majesté.  J'en  serais  bien  fêcfaé 
pour  TOUS  et  pour  moi ,  lui  répondit  Louis  xit  ; 
et  ce  discours  fut  suivi  d'une  gi4ce  qu'il  lui  ac- 
corda. Il  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  dés- 
agréables, quistnt  des  Iraitsmortels  dans  labon- 
àte  d'un  prince ,  qu'il  ne  se  permettait  pas  même 
les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  railleries , 
tandis  que  les  particuliers  eu  font  tous  les  jours 
de  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  fesait  un  jour  un  contdi  quelques  uns  de  ses 
courtisans,  et  même  il  avait  promis  que  le  oonle 
serait  plaisant  ;  cependant  ille  fut  si  peu  que  l'on 
ne  rit  point ,  quoique  le  conte  fût  du  roi.  M.  le 
prince  d'Armagnac ,  qu'on  appelait  M.  Le  Grand, 
aortit  alors  de  la  chambre ,  et  le  roi  dit  k  ceux 
qui  restaient  :  Messieurs ,  vous  avei  trouvé  mon 
conte  lart  insipide ,  et  vtfus  avei  eu  raison  :  mais 
je  raesuis  aperçu  qu'il  yavait  un  trait  qui  regarde 
de  loin  H.  Lfe  Grand ,  et  qui  aurait  pu  l'embar- 
rasser ;  j'ai  mieux  aimé  le  supprimer  qne  de  ha- 
sarder de  lui  déplaire  :  ï  présent  qu'il  est  sorti  , 
voici  mon  conte  ;  il  l'acheva ,  et  on  rit.  Ou  voit 
par  ces  petits  traits  combien  il  est  faux  qu'il  ait 
jamais  laissé  échapper  ce  discours  dur  et  révol- 
tant dont  on  t'accuse  :  Qu'im^wrle  k^uH  de  met 
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wlett  tne  tervet  c'éUit,  dit^n,  pour  morUfier 
M.  de  La  Rochefoocaold.  Lonis  xir  ^lait  incapa- 
ble d'ane  l«lle  iiidëcenw.  J«  m'en  suis  informé  h 
loas  cenx  qnî  approchaient  de  sa  personne  ;  ila . 
m'ont  hius  dit  que  c'était  an  conte  impertinent  ;  ' 
cependant  il  est  répété  et  cru  d'an  bout  de  )a 
France  S  l'antre.  Les  petites  calomnies  Torit  for- 
lone  comme  le«  grandes.  Comment  des  panriQS  si 
odieuses  ponrraienlrelles  se  concilier  avec  ce  qu'il 
dit  an  mBme  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  était 
embarrassé  de  dettes  :  Que  tu  parUx-vmu  à  ve* 
omit  f  mot  qui  lui-même  Talait  beanconp ,  et  qui 
fut  arcômpagné  d'un  don  de  cinqnanle  mille  éens. 
Quand  il  reçut  un  légat  qui'Tint  lui  (aire  des  Bl- 
esses au  ncHD  du  pape ,  et  un  doge  de  GAnes  qui 
Tint  lui  demander  pardon ,  il  ne  songea  qu'^  leur 
plaire.  Ses  ministres  agissaient  un  peu  plus  du- 
rement. Aussi  le  doge  Lescaro,  qui  était  un 
homme  d'esprit ,  disait  :  •  Le  roi  nous  Ate  la  li- 

■  berté  en  captivant  nos  cours ,  mus  ses  mini»- 

•  très  Bons  la  rendent.  * 

Lorsqu'on  468S  il  donna  h  sm  fils  le  graad 
daaphîu  le  commandement  de  son  armée ,  il  lui 
dit  ces  propres  mois  :  <  En  tous  euToyant  «an- 
t  mandsr  mon  année ,  je  Tons  donne  les  occa- 
I  siuns  de  foire  connaître  voira  mérite  ;  c'est 

•  ainsi  qu'on  apprend  )i  cégner  :  il  ne  font  pas  , 

■  quand  je  Tiendrai  )i  mourir ,  qu'on  s'aperçtuve 
(  que  le  roi  est  mort.  >  Il  s'exprimait  presque 
toujours  avec  cette  noblesse.  Bien  ne  foit  plus 
d'impression  sur  les  btHnmes ,  et  on  ne  doit  pas 
i^élonner qae ceux  qui  raiq>rMhaienteasseutpoDr 
loi  une  espèce  d'idoUtrie. 

Il  est  cerUdn  qu'il  était  pasuonnéponr  la  gloire, 
et  même  encore  pins  que  pour  la  réalité  de  ^es 
oooquBtes.  Dans  l'acquisition  de  l'Alsace  et  de  la 
moitié  de  ta  Flandre ,  de  toute  la  Franche-Comté, 
ce  qui)  aimait  le  mieux  était  le  nom  qu'il  se  fesait. 

En  eiïet,  pendant  plus  de  cinqnanle  ans,  il 
n'y  eut  en  Europe  ancune  (file  couronnée  que  ses 
ennemis  mêmes  osassent  seulement  mettre  arec 
Ini  ea  comparaison.  L'empereur  Léopold ,  qu'il 
iecourot  quelquefois  et  humilia  toujours ,  n'était 
pas  un  prince  qui  p&t  disputer  rien  au  roi  de 
France.  Il  n'y  eut  de  son  temps  aucun  empereur 
turc  qui  ne  f&t  un  homme  médiocre  et  cruel. 
Philippe  IT  et  Charles  ii  étaient  aussi  faibles  que 
la  monarchie  espagnole  l'était  devenue.  Charlesu 
d'Angleterre  ne  songea  ^  imiter  Lonis  xit  que 
dans  ses  plaisin.  Jacques  ii  ne  l'imita  que  dans 
sa  dévotion ,  et  il  profila  mal  des  efTorts  que  fit 
pour  lui  son  protecteur.  Guillaume  m  souleva 
l'Europe  contre  Loiiis  xiv  ;  mais  il  ne  pot  l'égaler 
ni  en  grandeur  d'âme ,  ni  ei)  magnificence ,  ni  en 
monuments ,  ni  en  rien  de  ce  qui  a  illnslre  ce 
bean  règne.  Christine  en  Suède  ne  fut  funeose 


qne  par  aon  abdication  el  par  son  esprit.  Lis  nii 
de  Suède  «es  sacceaseors ,  jusque  Charles  xb  ,  as 
firent  presque  rien  de  digne  da  grand  Gbéits; 
et  Charles  xu,  qui  fut  un  héros,  n'ealpailî 
|H-udence  qui  en  eAt  hit  un  ^nd  homme,  ieia 
Sobieslù  en  Polopte  eut  la  réputation  duo  bcite 
général ,  mais  ne  put  aeqofeîr  celle  duo  gnal 
roi.  Enfin  Louis  xiv ,  juaqu'k  la  bataille  d'Hod- 
stedt ,  fut  le  seul  paissant,  le  seul  magnifique,  Il 
seul  grand  presque  en  tout  genre.  L'Hélet-de-nUi 
de  Paris  lui  décerna  ce  nom  de  Grand  en  ItM, 
et  l'Europe ,  quoique  jalonse ,  le  eonflrilia. 

On  l'a  accusé  d'un  foste  et  d'un  m^mil  ionp- 
porUUes,  parce  que  aes  statues, k la idiocTci- 
dAme  et  à  oeile  de» Victoires ,  ont  des  bues  onfa 
d'esclaves  enchaînés.  On  ne  veot  pei  voir  qas 
Mlle  dn  grand,  du  déiaeat ,  del'admble  HnriR 
sur  Le  Pcmt-Nenr ,  est  aussi  accompagnée  dt  qsain 
eedares  ;  qne  cdie  de  Louis  zm ,  laile  aoeîtiis- 
ment  pour  Henri  o  «  en  a  autant ,  et  qne  «Bi 
même  du  grand-duc  Ferdinand  de  Hédids  k  là- 
voume  a  les  mloMS  attributs.  C'est  nn  ns^pé» 
sealpleon  plutdt  qu'un  nonoment  de  vaùté-fM 
érige  ces  raenmnenta  pour  les  nw ,  cobimn 
les  habille ,  sans  qu'ils  y  promient  garde. 

Il  était  ai  peu  amoureux  de  cette  tioM  ^oin 
qu'on  lui  rq>n)che ,  qu'il  fit  fyet  de  la  galerie  da 
Versailles  les  inscriptions  pleines  d'enflare  4  de 
fksleqiîe  Charpentier  de  l'académie  frantaiHinH 
mises  k  tous  les  carlooebes:  Vbtcnfttbttfit- 
loge  du  Rkm ,  La  tage  eondKite  diini,U 
merveiUeute  attreprite  de  Vaiouiemai,  M. 

Louis  xiT  supprima  toutes  les  épîlhttes ,  et  H 
laissa  que  les  faits.  L'inacription  qui  estkPiiiik 
la  porte  Saint-Denis ,  et  qu'on  Ini  a  rejyw^j 
est  k  la  Térité  insullanl»poar  les  B(rilaoditi;iii>> 
elle  ne  oontient  pour  Louis  ziv  aiMM  loaiigi 
révoltante.  Il  n'entendait  point  le  Win,  esaiK 
on  l'a  dit  ;  il  n'alla  presque  Jamais  ï  Parti  t  ^ 
peot-filn  n'a-l41  pu  plus  e«l«idu  parler  de  mU> 
inscripUon  que  de  odies  de  Santeal ,  qni  notM 
fontaines  de  la  ville.  11  serait  k  sonhiiler ,  tf** 


tout,  que  nous  ne  li 
monument  humiliant  pour  nos  TOisini,etqM 
nous  imitassions  en  cela  les  Grecs ,  i|m  ,  «fv^lf 
guerre  da  Péloponèse ,  détraisirent  iMtcef* 
pouTsit  réveiller  l'animante  et  la  haine.  Us  a^ 
séraiiles  histoires  de  Louis  iir  disent  ]S«1** 
tontes  qned'emperrar  Léopold  fit  élever  use  fj- 
ramide  dans  le  champ  de  bataille  d'BodiMdl: 
celle  pyramide' n'a  existé  que  dans  deigu(^> 
et  je  nie  sonvïeas  que  H.  le  maréchal  de  Vuh" 
me  dit  qu'après  la  prise  de  Friboaig,  Us»*^ 
cinquante  maîtres  sur  le  diamp  oïl  s'était  dwsw 
cette  funeste  bataille,  avec  ordre  de  détnrinl' 
pyramide  on  cas  qu'elle  exinil,  «t  qa'oan* 
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iroBra  pu  le  ïamudre  vestige.  It  faDt.iiteUrece 
coule  de  la  pyramide  avec  cehii  de  k  médaille  du 
KTA,  SOL,  mr^te-ioi ,  lolcil,  qa'oo  prétend  que 
tes  étatsrgénéraai  araietil  fait  frapper  après  la 
paix  d'iix-la-Cfaapelle  :  sottise  ^  laquelle  ils  ne 
prasàïDt  jamais. 

Les  cboscs  principales  doal  Louis  xiv  lirait  sa 
gloire  étaient  d'avoir,  au  commencemaut  de  son 
règoe ,  forcé  la  branche  d'Autriche  espagnole ,  qui 
disputait  depuis  cent  ans  la  préséapce  h  nos  rois, 
k  la  céder  ponr  jamais  en  4661  ;  d'avoir  entre- 
pris ,  dès  4  664  ,  la  jonction  des  deux  mers  j  d'a- 
voir réformé  les  lois  en  i  ff67  ;  d'avoir  conquis  la 
même  année  la  Flandre  française  en  six  semaines; 
d'avoir  pris  l'année  suivante  la  Franche-Comté 
on  moins  d'an  mois  au  cœur  de  l'iiiver  ;  d'avoir 
SD  ajouter  k  la  France  Duokerqae  et  Strasbourg. 
Que  l'on  ajoute  à  ces  objets ,  qui  devaient  le  Qat- 
1er ,  nue  marine  de  près  de  deux  cents  vaisseaox, 
ra  comptant  les  allèges ,  soixante  mille  matelots 
eodassés  en  4684 ,  outre  ceux  qu'il  avait  déjà 
formés  ;  le  port  de  Toulon ,  celui  de  Brest  et  de 
Rochefort  bâtis  ;  cent  cinquante  citadelles  con- 
struites ;  l'établissement  des  Invalides ,  de  Saint- 
Cyr  ,  l'ordre  de  Saîat-Lonia  ,  l'Observatoire  , 
l'Acadéiaîe  des  sciences ,  L'abolition  du  dnel ,  l'éla- 
blisaejneat  de  la  police ,  la  réforme  des  lois ,  on 
verra  que  sa  gloire  était  fi)ndée.  11  ne  fit  pas  tout 
ce  qn'il  pouvait  faire ,  mais  il  fit  beaucoup  plus 
qu'un  autre.  Quand  je  dirai  que  tous  les  grands 
monuments  n'ont  rira  coAlé  h  l'état  qu'ils  onl 
embelli ,  je  ne  dirai  rien  que  de  très  vrai.  Le  peu- 
ple croit  qu'un  [vince  qui  dépense  beaucoup  en 
htliments  et  en  élabUssemeuts  ruine  son  royaume; 
mais  en  effet  il  l'enrichit  ;  il  répand  de  l'argent 
parmi  une  infinité  d'artistes  ;  toutes  les  protes- 
simis  y  gagnent  ;  l'indostrid  et  la  circulatiou  aug- 
mentent :  le  roi  qui  fait  le  plus  travailler  ses  su- 
jets est  «lui  qui  rend  son  royaaroe  plus  Oorissaot. 
n  aÎDuit  les  louanges ,  sans  doute ,  mais  il  ne  l'es 
ainiait  pas  grossièrea  ;  et  les  caractères  qui  sont 
insensibles  aux  justes  louanges  n'en  méritent  d'or- 
^naire  aucune.  S'il  permit  les  prologues  d'opéra 
dans  lesquels  Quinanlt  le  célébrait ,  ces  ^es 
plaisaient  k  la  nation ,  et  redoublaient  la  véoéra- 
lion  qu'elle  avait  pour  lui.  Les  éloges  qne  Virgile, 
Borace,  et  Ovide  même,  prodiguèrent  k  Auguste, 
étaient  beaucoup  ptns  forts  ;  et ,  si  on  songe  aux 
proscriptions ,  ils  étaient  assurément  bien  moins 
n^rités. 

.  Loais  xiT  n'adoptait  pas  toujours  les  louanges 
dont  on  l'accablait.  L'académie  française  lui  ren- 
dait réenlîèreroent  compte  des^ujets  qu'elle  pro- 
posait pour  le  prix.  Il  y  eut  une  année  oh  elle 
avait  donné  pour  sujet  du  prix ,  Ltupieile  de  lùu- 
Ut  /et  vtriiu  du  roi  méritait  la  préférence  >'  i 


ne  voulut  pas  recevoir  ce  coup  d'eusensmr  assom- 
mant, et  défendit  que  ce  sujet  fQt  traité. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter 
que  jamais  homme  n'ambitionna  plus  la  vraie 
gloire.  La  modestie  véritable  est ,  je  l'avoue ,  au- 
dessus  d'un  amour-propre  si  noble.  S'il  arrivait 
qu'un  prince  ,  ayant  fait  d'aussi  grandes  choses 
que  Louis  xiv  ,  fAt  encore  modiste ,  ce  prince 
serait  le  premier  homme  de  la  torra ,  et  ixiuis  xiv 
le  second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  re- 
prochent k  Louis  XIV  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  je  le  crois  bien;  tous  ces  livressonl  écrit* 
par  des  protestants.  Ils  furent  des  ennemis  d'au- 
tant plus  implacables  de  oe  monarque ,  qu'avant 
d'avoir  quitté  le  royaume,  ils  étaient  des  sujets 
fidèles.  Louis  xiv  ne  les  chassa  pas  comme  Phi- 
lippe ni  avait  chassé  les  Maures  d'Espagne ,  ce 
qui  avait  fait  k  la  monarchie  espagnole  une  plaie 
inguérissable.  Il  voulait  retenir  les  huguenots  , 
et  les  convertir.  J'ai  demandé  k  H.  le  cardinal  de 
Fleury  ce  qui  avait  principalement  engagé  le  reî 
kce  coup  d'autorité.  Il  me  répondit  que  tout  ven«it 
de  H.  de  Baville ,  intendant  de  Languedoc  ,  qui 
s'était  flatté  d'avoir  êb(Ai  le  calvinisme  dans  cette 
province ,  oii  cependant  il  restait  plus  do  quatre- 
vingt  mille  huguenots.  Louis  uv  crut  aisémmit 
que  puisqu'un  intendant  avait  détruit  la  secte  de 
son  département ,iir anéantirait  dans  son  royaume. 
y.  de  Lonvois  consulta  sur  cette  grande  alTaire 
H.  de  Gourville ,  que  le  roi  Charles  u  d'Angle- 
terre appdait  le  plus  sage  des  Français.  L'avis  de 
H.  de  Gourville  fut  d'enlever  k  la  fois  tons  les 
ministres  des  églises  protestantes.  Au  bout  de  sii 
mois ,  dit-il ,  la  moitié  de  ces  ministre  abjurera, 
et  on  les  lâchera  dans  le  troupeau  ;  l'autre  moitié 
sera  opiniâtre ,  et  restera  enfermée  sans  pouvoir 
nuire  ;  il  arrivera  qu'en  p^u  d'années  les  hugue- 
mots ,  n'ayant  plus  que  des  ministres  convertis  , 
et  engagés  k  soutenir  leur  changement ,  se  réuni- 
ront tons  k  la  reUgioo  romaine.  D'autres  élaienl 
d'avis  qi^'au  lieu  d'exposer  l'état  à  perdre  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  avaient  en  main 
les  mauufactores  et  le  conuneree ,  on  fil  venir  au 
contraire  des  familles  luthériennes,  comme  il  y 
on  a  dans  l'Alsace.  L'autorité  royale  était  aflermie 
sur  des  fondements  inébranlables ,  et  toutes  les 
sectes  du  monde  n'auraient  pas  fait  dans  une 
ville  une  sédition  de  quinze  jours.  M-  Colbert 
s'opposa  toujours  à  un  coup  d'éclat  coutre  les  hu- 
guenots; il  ménageait  des  sujets  utiles.  Les  ma- 
nufactures de  Vanrohais  et  de  beaucoup  d'autres 
qu!il  avait  établies  n'étaient  maintenues  que  par 
des  gens  de  celte  secte. 

Après  sa  btort ,  arrivée  en  1 685 ,  U.  Letellicr 
et  H.  de  Loavois  poussèrent  iM  calvinistes  :  ils 
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R'amenliredt ,  on  révoqua  l'édît  de  Nantes ,  on 
abattit  lours  temples  ;  ma»  on  fit  la  grande  faate 
de  bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  mar- 
cbent,  les  trou[«aui  suivent.  II  sortit  dn  rojanme, 
malgriS  tontes  les  précanlions  qn'on  prit ,  pins  de 
hait  cent  mille  hommes ,  qni  portèrent  avec  enx 
dans  les  pays  étrangers  environ  an  milliard  d'ar- 
gent ,  ïoas  les  arts ,  et  leur  haine  contre  leur  pa- 
trie. La  Hollande ,  l'Angleterre  ,  l'Allemagoc , 
furent  peuplées  de  ces  fugitifii.  Guillaume  ui  eut 
des  régiments  entiers  de  protestants  TrançaiB  li 
■on  service.  Il  y  a  dix  mille  réfugiés  rrangais  h 
Berlin  qui  ont  hit  de  cet  endroit  sauvage  une 
ville  opulente  et  superbe.  Ils  ont  Tonde  une  ville 
Jusqu'au  fond  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Loais  11?  fut  trbs  malheureux  depuis  i  704  jns- 
qu'^en  -1 71 3  ;  il  soutint  ses  disgr&ces  comme  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  connu  de  prospérité. 
Il  perdit  âon  flis  unique  en  4711  ;  et  il  vit  périr 
en  17(3,  dans  l'espace  d'un  mo»,  le  duc  de 
Bourgogne  son  petit-fils ,  la  dudiesse  de  Bour- 
gogne ,  et  l'atné  de  ses  arrlËre-petits-flls.  Le  roi , 
son  snccesseor ,  qn'on  appelait  alors  le  duc  d'An- 
jou ,  fut  aussi  k  l'eitrémité.  Lear  maladie  était 
nne  rougeole  maligne ,  dont  furent  attaqués  en 
même  temps  M.deSeignelai,  madepioiselle  d'Ar- 
n^nac,  M.  de  Listenai ,  madame  de  Gondrin  , 
qni  a  été  depuis  comtesse  de  Toulouse ,  madame 
de  La  Vrillière ,  M.  le  duc  de  La  Trimoaille ,  et 
beaucoup  d'antres  personnes  k  Versailles.  H.  le 
marquis  de  Gondrin  en  monrui  en  deni  jours. 
Plus  de  trois  cents  personnes  en  périrent  h  Paris. 
L>  maladie  s'étenditdans  presque  toute  la  France. 
EHo  enleva  en  Lorraine  deux  enfants  du  duc.  Si 
on  avait  voutn  seulement  ouvrir  les  yeux  et  faire 
la  moindre  réflexion ,  on  ne  se  serait  pas  aban- 
donné aâi  calomnies  abominables  qui  furent  si 
aveuglément  répandues;  elles  furent  Js  suite  do 
ditours  imprudent  d'un  médecin  nom nté Boudin, 
homme  de  plaisir ,  hardi ,  et  igncrant ,  qui  dit 
que  la  maladie  dont  ces  princes  étaient  morts 
n'était  pas  naturelle.  C'est  une  chose  qui  m'étonne 
toujours  que  les  Français,  qui  sont  aujourd'hui 
si  peu  capables  de  commettre  de  grands  crimes , 
soient  si  prompis  k  les  croire.  Le  fameux  chimiste 
Homberg,  vertueux  philosophe,  et  d'une  sim- 
[dicité  extrême ,  fut  tont  élonné  d'entendr» dire 
qu'on  le  soupçonnait  ;  il  courut  vite  h  la  Bastille 
s'y  constituer  prisonnier  :  on  se  moqua  de  lui , 
et  on  n'eut  gaMe  de  le  recevoir  ;  mais  le  poblic , 
toujours  téméraire ,  fnt  long-temps  imbu  de  ces 
bruits  horribles ,  dont  la  fausseté  reconnue  devrait 
apprendre  aux  hommes  k  juger  moins  légèrement, 
•i  quelque  chose  peut  corriger  les  hommes. 

Un  des  malheurs  de  la  fin  du  règne  de  Lonis  xtv 
fut  le  dérangement  des  finances  ;  il  commença  dès 


rtn'ltf89.  On  fit  porter  lonstesmetdiIeid'iTgait 
orlévris  \k  la  Monnaie ,  en  dépouillant  ta  pimt 
et  son  grand  appartement  de  tons  cesmenblnnl- 
mirables  d'argent  massif,  sculptés  par  Billin ,  nr 
les  dessins  du  fameux  Lebrun  ;  et  de  toat  cdi  m 
ne  retira  que  trois  millions  de  pn^t.  Oa  étabH 
la  capitation  en  1 695  :  on  fit  des  tontines.  M.  di 
Pontchartràin ,  en  1696,  vendit  des  lettresdeoo- 
blesse  h  qui  on  voulait  pour  deux  mille  écns,  (t 
ensuite  on  taxa  11  vingt  francs  la  permission  d'iTW 
un  cachet. 

Dans  la  gaerre  de  1 701  l'épuisement  pinil  a- 
trflme.  H.  Desmarets  fut  du  jour  réduit  ï  praidre 
cent  mille  francs  qui  étaient  en  dépôt chci  la  div 
troux ,  et  k  mettre  k  la  place  des  billets  de  moi- 
naie,  dans  un  besoin  pressant  de  l'élat.  Si  os  inK 
commencé  par  établir  l'impAt  du  dixième,  impA 
égal  pour  tont  le  monde  par  sa  prc^rlioa  (et 
qu'on  ne  fit  qu'en  1710),  le  roi  eût  eaidmdt 
ressources  ;  maia ,  au  lien  de  prendre  cette  nie, 
on  ne  se  servit  que  de  traitants  qni  t'raricbirtat 
en  ruinant  le  peuple.  L'état  ne  manquait  poitl 
d'argent ,  mais  le  discrédit  le  tenait  cadù.  Il  i 
bien  para  en  dernier  lieu ,  dans  la  guerre  de  i  7tl , 
combien  la  Fnnœ  a  de  ressources.  Nod  seule- 
ment  ïi  n'y  a  pas  eu  on  moment  de  diserédH, 
mais  on  ne  l'a  jamais  craint.  Rien  se  pnnn 
mienx  que  la  France,  bien  administrée,  (db 
plus  paissant  empire  de  l'Europe. 

ARTICLE  XXni. 


La  manière  dont  j'ai  étudié  l'histoire  éuil  pw 
moi  et  non  pour  le  public  ;  mes  études  n'éui'e' 
point  faites  pour  être  imprimées.  Une  pownai 
très  rare  dans  sou  siècle  et  dans  tous  ks  siècles, 
dont  l'esprit  ^'étendait  à  tout,  voulutenfip  ip- 
preudre  avec  moi  l'histoire,  pour  laquelle  db 
avait  eu  d'abord  autant  de  dégoût  que  le  F-  U*- 
lebranche,  parée  qu'elle  avait  comme  lui  deUis 
grands  talenlapour  la  métaphysique  et  la  géMM* 
trie.  <  Que  m'importe ,  disait-elle ,  i  moi  Fr»»- 

■  çaise ,  vivant  dans  ma  terre ,  de  savoir  qoEpI 

•  succéda  au  rot  Haqoin  en  Suède,  et  qu'OIbnu 

■  était  fils  d'Ortogul  ?  J'ai  lu  avec  pliisir  les  1«- 
«  toiresdes  Grecs  et  des  Romains;  elles préM; 

•  taient  a  mon  esprit  de  grands  tabloaai  <{■> 

•  m'attachaient.  Mais  je  n'ai  pu  encore  scbwsr 
t  aucune  grande  histoire  de  nos  nations  ondenKs: 
«  je  n'y  vois  guère  que  de  la  confusion  ;  une  fo» 

■  de  petits  événements  sans  liaison  et  ssus  toiH; 

■  mille  batailles  qui  n'ont  décidé  de  rien,  et  àiu 
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•  hiqDelle)  je  n'apprenais  pa«  sealemeul  de 

•  quelles  année  on  h  serTail  pont  se  délrniic.  J'ai 
fl  renoncé  k  une  ëtade  aoni  stehe  qu'immenK, 

•  qui  accable  l'esprit  sans  t'éctairer.  i 

Hais ,  lui  dii-je,  si  parmi  tant  de  matérian 
bruts  et  informes  toqs  choisissiez  de  quoi  vous 
Uêk  on  édifice  i  votre  osage  ;  si ,  en  retran- 
chant tons  les  détnDs  du  guerres ,  aossi  en- 
najeas  qo'infidiles,  tontes  les  petitesjiëgociations 
qni  n'ont  été  qne  des  fonrberies  inntilea ,  tontes 
les  avenlnres  parlicnliëres  qai  étonfTent  les^oinds 
éTéoements;si,  en  conserrantcellesqni  peignent 
les  mœara ,  vons  Tesiei  de  ce  chaos  nn  tabtean 
général  et  bien  arlicalé  ;  si  vons  cherchiei  k  dé- 
mUer  dans  tes  événenients  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  croiriei-Toiu  avoir  perdn  votre  traips? 

Cette  idée  la  détermina  ;  et  c'est  snr  ce  plan  qne 
je  travaillai  :'  je  fos  d'abord  étonné  du  peu  de  se- 
eeon  que  je  tronvaidana  la  mnltitnde  inunense 
desIiTTOs. 

Je  OM  sonviens  que  quand  qo«s  eommençlmee 
h  ounir  Puffendorr,  qui  avait  écrit  dans  Stock- 
holm ,  e(  k  qui  les  archivée  de  l'état  furent  on- 
Terles ,  nous  nous  assurions  d'y  trouver  quelles 
éUieut  les  forces  de  ce  pays  ;  tombien  il  nourrissait 
d'baUtants  ;  comment  les  peuples  de  la  province 
de  Gothie  s'étaient  joints  k  ceui  qui  ravagèrent 
l'enpire  rmnain  ;  comment  les  arts  s'introduisi- 
rent en  Soède  dans  la  suite  des  tempe  ;  quelles 
étaient  ses  lob  priocipales,  tes  richesses ,  on  plo- 
lAt  sa  pauvreté  :  nous  ne  tronvftmes  pas  un  mot 
de  ce  que  nous  cherchions. 

Lorsque  nous  voulûmes  nous  instruire  des  pré- 
tentions des  empereurs  sur  Rinne,  et  de  celles  des 
papes  ccHttre  les  empereurs ,  nons  ne  trouvâmes 
qne  confusion  et  obscurité  ;  de  sorte  qne  dans  tout 
ee  que  j'écrivais ,  je  mettais  toujours  k  la  marge. 
Vide,  tptœre,  dubila.  C'est  ce  qui  est  encore  en 
graa  earadires  dans  cent  endroits  de  mog  ancien 
maauscril  de  l'année  '1740,  surtout  quand  il  s'agit 
des  dooationB  de  Pe|Ho  et  de  Chariemagne,  et 
des  disputes  de  rÉgUÙ  ronuine  et  de  l'Église 
grecque. 

Presque  rien  de  ce  que  lesOocidentaut  ont  écrit 
snrlMpenple8d'0rieiit,avant  tes  derniers  siècles, 
M  nous  paraissait  vraisemblable  ;  et  noua  savions 
eombien ,  en  Eait  d'histoire,  (oui  ce  qui  est  contre 
la  vraisemblance  est  presque  toujours  contra  la 
vérité. 

La  seule  chose  qui  me  soutenait  dans  des  re- 
diercbes  si  ingrates  était  ee  que  nous  renoonlrions 
delempeentempssnrlesartset  les  sciences.  Cette 
partie  devint  notre  principal  t^jet.  il  était  aisé  de 
s'apercevoir  que,  dans  nos  siècles  de  barbarie  et 
d'ignofUBce ,  qui  suivirent  la  décadence  et  le  déchi- 
rement de  l'eminre  nmain,  nous  reçjkmes  presqu* 


tout  des  Arabes ,  astronomie ,  chimie ,  médecine , 
et  surtonldet  remèdes  plus  deox  et  plus  salutaires 
qne  ceux  qui  avaient  été  connus  des  Grecs  et  des 
Romains.  L'algèbre  est  de  l'invention  de  ces  Ara- 
bes ;  notre  arithmétique  même  nous  fut  apportée 
par  eux.  Ce  furent  deux  Arabes ,  Haran  et  Ben- 
said,  qui  travaillèrent  aux  Tables  Alfonsîncs.  ï* 
scbérif  Ben-Uobamed ,  qu'on  appelle  le  géographe 
de  Nubie,  chassé  d«  ses  états ,  p^ta  en  Sicile,  an 
roi  Roger  u,  on  globe  d'argent  de  hait  cents  marcs, 
sur  lequel  i)  avait  gravé  la  terre  coonoe,  et  cor- 
rigé-Ptolémée. 

Il  hilut  donc  rendre  justice  aux  Arabes ,  quoi- 
qu'ils fussent  mahométans,  et  avouer  que  nos 
peuples  oGddentaox  étaient  très  ignorants  dans 
les  arts,  dans  les  sdeoces,  ainsi  qne  dans  la  po- 
lice des  états ,  quoique  éclairés  des  lumières  do 
la  vérité  sur  des  choses  plus  importantes.  Si  quel- 
ques  personnes  ont  eu  la  mauvaiae  foi  de  bl&mer 
cette  équité,.et  de  vouloir  la  rendre  odieuse,  elle* 
sont  bien  k  plaindre  d'Aire  si  indignes  dn  stède 
ob  elles  vivent. 

Plusieurs  morceaux  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence arabe  me  parurent  sublimes,  et  je  les  tra- 
duisis ;  ensuite  quand  nons  vîmes  tous  les  arts 
renaître  en  Europe  par  le  génie  des  Toscans,  et 
que  nons  lAmet  leurs  onvrages,  nonsfAmes  aussi 
endiantés  que  nous  l'étions  quand  nous-  lisions 
les  beaux  morceaux  de  Hitlon ,  d'Addîson ,  de 
Drydoi ,  et  de  ?9pe.  Je  fis ,  autant  qne  je  le  pas, 
des  traductions  exactes  en  vers  des  uieillenrs  en- 
droits des  poites  des  nations  savantes.  Je  tâchai 
d'en  oenserver  l'esprit.  En  un  mot ,  l'histoire  des 
arts  eut  la  préf^euce  snr  l'histoire  des  laits. 

Tous  ces  nulériaui  concernant  les  arts  ayant 
été  perdus  après  la  mort  de  cette  personne  si  rn- 
pectable ,  ni  mon  âge ,  ni  réloigncmonl  des  gran- 
des bibliothèques,  ni  l'affaiblissement  des  talents, 
qui  est  la  suÛe  des  longues  maladies ,  ne  m'ont 
pas  permis  de  recommencer  ce  travail  pénible:  il 
se  trouve  heureusement  exécuté  par  des  inaiiis 
plus  habiles ,-  établi  avec  prelbodcitr ,  et  rédigé 
avec  ordre  dans  l'immortd  ouvrage  de  l'Ency- 
clopédie. .Je  ne  peux  regretter  que  ks  traductions 
ea  ren  des  meilleurs  merceaui  de  tous  les  grands 
poètes  depuis  le  Dante;  car  on  no  les  connaît 
point  du  tout  dans  des  traductions  en  prose. 

U  est  public  que  plusieurs,  personnes  curent 
des  copies  de  mon  manuscrit  historique;  il  y  eu 
eut  inëme  plusieurs  chapitres  imprimés  dans  le 
Mercure  de  Franco  :  on  les  recueillit  ciisuitesous 
différents  litres.  EnGn,cn  1755,  un  libra^c  do 
U  Haye  s'avisa  d'acheter  quelques  cliaflitres  très 
informes  do  oe  manuscrit,  qu'un  liomiSc^eu 
scrupuleux  ne  fit  point  dilBcuité  de  lu)  ycmlre. 
Le  libraire  crut  que  ces  dupiirn  coulemleiit 
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uneBail6«oiD|di(«,  dirais Charleoiague  joiqa'an 
ri^e  de  Charles  VD ,  roi  de  France;  et  il  imprima 
ce  recueil  trooqaé  et  imparfait,  sous  le  litre 
trompeur  d'Abrégé  de  CHUtoire  uHivertetle,  de- 
puU  Charlemagne  jtuqu'à  Ckarlet-Quint.  Jefe- 
sai»  alors  imprimer  le  preonier  tome  des  Annaki 
de  VEmpire,  et  j'avais  pris ,  dans  an  de  mes  ma- 
Doserils  de  mon  Butoire  unweruUe ,  que  j'arais 
IrooTë  \  Gotha,  de  qnoi  m'aider  dans  ces  An- 
nalea. 

Surpris  de  voir  dans  les  guettes  celle  prétendue 
histoire  universelle,  annoncée  sous  mon, nom ,  et 
n'ayant  point  encore  reçu  ce  livre,  qui  ae  vendait 
publiquement  en  HoUande  et  k  Paris ,  tout  ce  qne 
je  pus  faire,  œ  fut  de  rendre  compte,  dans  la  pré- 
tice  des  AÔnalei  de  C Empire,  do  la-plnpart  des 
cboees  dont  je  vi«ns  de  parlw. 

BientAt  après ,  celte  préleodae  Biitoà-e  unt- 
verteUe,  imprimée  k  ta  Haye,  parvint  eaire  mes 
mains,  et  j'y  troavai  plos  de  fautes  qne  de  pages. 
C'est  Àmédée  de  Genive,  pour  Robert  fiU  d'A- 
médée;  c'est  Louit  aîné  de  Chartemagne,  pour 
Louis  aine  de  la  maùon  de  CharleTnagne.  On 
voit  an  évêque  d'haiie,  an  liea  d'an  iviqtu  en 
balte  ;  an  éviifue  de  PaleUme,  an  lieu  d'un  évi- 
guedePtûléiMudeettPaletline;CtétHenllV,  peur 
innocent  IV;  Abougrafar,tiati&t  d'Abouffiafar; 
Dariai,  fils  itlhidupes,  pour  fils  d'ByUaspes; 
c'est  la  précision  des  éqithioxes ,  c'est  la  vaieur 
du  dtmat,  m  lien  de  la  ehaleur.  Ou  y  trouve  b 
minime  Aldolmndin,  an  lieu  du  moine  Aido- 
bramtin ,  qoatre  cents  ans  avant  qu'on  e&t  des 
minimes.  On  réimprin»  ce  livre  k  Paris,  aona  le 
nom  de  Jean  Nourse ,  avec  loules  les  mAmes  er- 
reurs ;  on  s'empressa  de  le  réimprimer  k  Génère 
et  k  Leipeick.  J'envoyai  an  errata  tel  qne  je  pns 
le  faire  k  la  bile ,  n'ayant  pas  le  manuscrit  ori- 
ginal sous  mes  yeni. 

Ayant  fait  venir  enfin  cet  ancien  manuscrit  ori- 
ginal de  Paris ,  je  fus  indigné  de  voir  combien  le 
fivre  donné  an  publie  était  différenl  du  mien.  Ce 
n'est  qu'un  extrait  défectueni  de  mon  ouvrage. 
Les  litres  des  chspitres  ne  se  ressemblent  seule- 
ment pas;  interprétations,  omitsioiis,  faussée 
dates ,  noms  défigurés ,  calcnls  erronés ,  Uni  me 
révolta.  Non  seulement  on  ne  me  fesait  pas  dire  ce 
qae  j'avais  dit ,  mais  on  me  fesait  dire  positive- 
ment lout  le  contraire. 

Je  fis  une  confrontation  juridique  de  mon  an- 
don  mannwrit  avec  le  livre  imprimé.  Je  constatai 
et  je  cmdgmnai  l'abus  qu'on  avait  hit  de  mes 
travuix  et  démon  nom.  On  vient  encore  de  don- 
ner loutTécemment  une  nouvelle  édition  de  cet 
oovTâge  informe ,  sons  le  faux  litre  de  Coknar. 
Tant  djeffofta  réitérés  pour  trofnper  le  public , 
tant  d'empreùement  k  acheter  un  livre  toal  défl- 


goré,  sont  des  avertiaaeqMlUqueletimdderoi- 
vrage  n'ebt  pas  sans  utilité ,  et  m'imposeotle  de- 
voir de  le  publier  un  jour  moi-même.  Haiicoa- 
ment  surcharger  encore  le  public  d'une  DoaTtDc 
Àiition,  lorsque  l'Europe  est  inondée  de  lutdt 
fausses?  Il  faut  attendre;  il  faut  du  temps  poor 
remanier  ces  deux  premiers  volumes,  dtulqnd- 
ques  feuillets  se  retrouvent  dans  \esÂiauitiii 
l'Empire.  Ces  deux  premiers  tomes  eonccnial 
d'aillears  des  temps  obscurs  qui  demiDdeul  du 
recherches  péniUes.  Il  est  plus  diCQcile  qu'en  k 
pense  de  trouver  dans  les  décombres  de  II  liirbt- 
rie  de  quoi  construire  un  t>ftlimealqQipiuN. 

Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose  sujonrd'bB 
que  de  donner  la  suite  jusqu'au  cammeDcaMal 
du  règne  de  Charles-Quint,  après  quoi  THodii 
le  reste ,  qai  se  rejoindra  an  Siècle  de  Loiû  uv. 
,  Je  fus  forcé  de  hasarder  moi-m&ne  ce  Ironim 
volume ,  dont  je  bis  présent  au  Ubnire  ûand 
Walther  de  Dresde ,  qui  a ,  dit-on ,  dooué  m 
édition  des. deux  [M'Omiers  tomes,  moiiu  butin 
que  les  antres;  et  je  hasarde  ce  troisiiine  toIudi, 
parce  que  j'appraods  que  ces  minoBcrila  l'ctul 
multipliés,  des  libraires  sont  prélsk  poUiercrilt 
suite  d'une  manière  aussi  fautive  qne  le  eonots- 
cernent. 

Ce  n'est  pdat  ici  nn  livre  de  cbronologiad^ 
généalogie;  il  y  en  a  assei.  C'est  letiUmilB 
siècles  ;  o'est  la  mani^  dont  une  daaw  d'ai  s- 
prit  supérieur  étudiait  l'histoire  avec  moi ,  el  ote 
dont  tontes  les  personnes  de  scm  rang  veohatVf 
tndier. 

.  Il  est  vrai  que  dans  ce  volume,  qnejeéosM 
malgré  moi ,  je  laisse  toujours  vtAr  l'efû  qn'M' 
fait  sur  mon  esprit  les  objets  que  je  coùâiitt  ; 
mai&ce  compte  que  je  me  rendais  de  mes  kctom 
avec  uno  naïveté  qu'on  n'a  presque  jamais  q»>M 
on  écrit  pour  le  public  ,  est  précisément  «  ^ 
pourra  être  utile.  Chaque  lecteur  en  est  ti** 
plus  k  portée  d'asseoir  son  jugement  eo  rectiSut 
le  mien  ;  otquiconque  pebse  fait  penser. 

Par  exemple ,  lorsque  Louis  xi ,  ao  liea  de  Ir 
cher  de  reprendre  Calais  sur  Edouard  iv,  <pài»- 
Tait  avoir  en  Angl^eterre  aaseï  d'embsms ,  «iW* 
k  paix  de  lui ,  et  se  fait  son  tributaire,  cette»"' 
duileme  parait, peu  glorieuse;  mais  elle  pesl  Pa- 
raître très  politiqoe  k  un  bonme  qui  cooiidéren 
que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu  prendre  h 
parti  du  roi  d'Angleterre  contre  la  Fraw»-  Di 
antre  se  représentera  que  le  grsnd  Franco»  de 
Gniae  prit  Calais  sur  la  reine  Marie  d'AogleUfre, 
dans  le  temps  que  Phibppe  n ,  mari  de  cette  raiu, 
était  bien  plus  k  craindre  qu'un  duc  de  Boo^i'f'^ 
Un  antre  cherchera,  dans  lo  caractère  oto* * 
Louis  XI ,  le  moUf  de  sa  couduite.  VoiA  «»b> 
l'histrare  peul  Mre  utile  ;  el  c«  biUe  «0*^  f^ 
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rêtre,  en  fennt  naître  dei  HOeiions  meilleDrai 
que  Us  mieanes.  Ravoir  qne  Franfois  i*'  Tut  prï- 
•onnier  de  Charlœ-QoiDt  od  i  523,  c'est  ne  meltra 
qo'an  fait  dans  sa  mémoire;  mais  rechercher 
pourquoi  Charles  profila  n  pea  de  son  boaheur, 
cela  est  d'an  lecteur  jodicieDi.  Non  tealemeat  il 
Terra  la  [ortDne  de  Cliarles-QuiDi  balaacée  par  la 
jaloosw  des  nations ,  mais  les  conqnStes  en  En* 
rope  de  Soliman  son  ennemi  ari*ét^  pt^  ses 
goerres  arec  les  Persans,  et  il  déconvrlra  tons 
ces  eontre-poids  qui  empêchent  ane  poissanoe 
d'écraser  les  antres. 

Réânit  ainsi  très  li  regret ,  par  ane  infidélité 
que  je  s'alteodais  pas ,  k  publier  mes  anciennes 
études ,  je  me  console  dans  l'espérance  qu'elles 
ponrront  en  produire  de  plus  solides.  Cette  ma- 
DÏ^  de  s'instmire  est  déjk  Tort  goûlée  par  piti' 
sienrs  peraonoes ,  qai ,  n'ayant  pas  te  temps  de 
eonralter  la  Ibaie  des  livres  et  des  détails,  sont 
bien  aises  de  se  former  un  tablsan  général  da 
monde. 

Cest  dans  cet  esprlL  qne  j'ai  crayonné  le  SUcU 
deLouù  XIV.  Les  lois,  lesorts,  les  mœurs,  ont 
élé  sKHi  principal  objet.  Les  petits  faits  ne  doivenl 
entrer  dans  ce  plan  que  lorsqu'ils  ont  produit  des 
évéoemenls  considérables;  il  est  fort  indifTére^t 
qne  b  ville  de  Creutsuach  ait  été  prise  le  21  sep- 
tembre ou  le  22,  en  1688;  que  l'épouse d'nnne- 
vea  de  madame  de  Haintenon  soil  nommée  sa 
nièce  :  nuis  il  est  important  de  savoir  que  Louis  zw 
n'eut  jamais  la  moindre  part  an  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  u ,  lequel  changea  la  face  de 
l'Europe ,  et  qne  la  paii  de  RysTick  ne  fut  point 
bile  daM  la  vue  de  tùte  tomber  la  BMKurcbie 
d'Espagne  ^  un  flls  de  France ,  ctnnme  on  l'avait 
toujours  cm,  et  comme  l'a  pensé  milord  Boling- 
broke  loKDteie,  qni  en  cela  s'est  trompé.  Les 
qiMrdIet  domestiques  de  la  reine  Anne  d'&nsle- 
lerre  ne  sont  pas  par  elles-mâmes  nn  objet  <rat- 
leatioo ,  mais  elles  le  deviennent ,  parce  qu'elles 
sMt  «n  eOet  l'origine  d'une  paix  sans  laquelle  la 
France  murait  risque  d'être  démembrée. 

Lee  détaibqui  ne  mènent  krien  sont  dans  l'his- 
loire  ceque  sont  les  bagages  dons  une  armée,  impe- 
dimaUa;\l  faut  voir  tes  eboses  en  grand ,  par  cela 
même  que  l'esprit  faomain  est  petit ,  et  qu'il  s'af- 
hisse  aouB  le  pinds  des  minuties  ;  elles  doivent  être 
reeneilliM  par  les  aunalislcs ,  et  dans  des  espèces 
de  didionnaires  ob  on  les  troave  an  besoin. 

Quand  on  étudie  ainsi  rhistofre,  on  peut  se 
mettre  sans  confusion  les  siècles  devant  les  yeni  : 
ileat  uséalors  d'apercevoir  lecaractèredestempsde 
Louis  XIV,  deCbarles-Quint,  d'Alexandre  n,  de 
niut  Loais,  de  Charlanogne.  C'est  k  U  printure 
des  siècles  qu'il  but  s'attacher. 
Lee  portraits  des  hommes  sont  presque  toas 


faits  de  hntoisie.  C'est  «ne  9 

de  vouloir  peindre  un  persouDOgeavee  qui  l'on  n'a 

point  vécu. 

Sallustre  a  peint  Calilina,  mais  il  avait  connu  sa 
personne.  Le  cardinat  de  Reti  but  des  portraits 
de  Ions  ses  coatemporoiiu  qai  ont  joué  de  grands 
ritles  :  il  est  en  dnnt  de  peindre  oe  qn'il  a  vu  et 
oonnu.  Hais  que  soavent  la  passion  a  tenu  le  pin- 
ceau I  tea  hommea  publies  des  temps  passés  ne 
peuvent  être  caractérisée  que  par  les  faits. 

Je  ne  sais  pourquoi  le  Iraducleur  estimable  des 
Lettres  du  lord  BQlingbnke  mo  reproche  d'avoir 
jugé  du  cardinal  Manria  sur  des  vaudevilles.  Je 
ne  l'ai  point  Jugé  ;  j'ai  espotfé  sa  owduite ,  et  je  ne 
crois  pas  aux  vaudevilles  ;  ce  tf*daclenr  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  c'est  lui  qni  ae  trompe  sur 
les  faits  en  jugeant  le  cardinal  Maioria  :  «  Cemi- 
i  nistre,  dit-il ,  avait  Iroové  la  France  dans  le 
1  plus  grand  embarras.  *  Le  contraire  est  exacte- 
ment vrai  r  quand  le  cardinal  Haiarin  vint  au 
ministère, lai'raace  était b-anqnilleao-dedana  et 
victorieuse  oa-dehors  par  les  batailles  de  Rocroi 
et  de  Plorlingen ,  et  par  les  grands  succès  des  Sué- 
dois dons  l'empire. 

■  U  laissa  au  nd.ctit-tl,  des  finanees  en  meil- 
•  leur  ordre  que  l'on  eftt  jamais  va.  «  Quelle  er~ 
reorl  ne  siût-on  pas  que  Charlemagne,  fran- 
çiHSi",  laissèrent  des  trésors;  que  le  grand  Henri 
avait  qqarante  milttoos  de  livres  numéraires  dans 
sescoffi^,  et  que  le  royaume  floriasait  par  la ^ré- 
^e  la  plus  sage ,  hmqne  sa  mwt  funeste  fli  place 
k  l'administration  d'nne  réfence  prodigue  et  to- 
mnltoeosef  Les  finances  dn  cûdinat  Haiarin 
étaient  en  très  ixm  ordre,  k  la  vérité,  mais  celles 
de  l'état  étaient  si  dérangées,  que  le  surintendant 
avait  dit  souvent  k  Louis  xiv  :  «  Il  n'y  a  point 

■  d'argent  dans  les  coffres  de  votre  majesté  ;  mais 
t  H.  le  cardinal  vous  en  prêtera.  1  Les  revMiu 
de  l'élatétaient  si  mal  admisistrés  qu'on  fut  obligé 
d'ériger  une  chambre  de  justice.  On  voit  par  les 
Mèmoirtt  de  GourvUte  qnd  avait  été  le  bngaïk- 
dage  :  l'ordre  ne  fat  mis  que  par  le  grand  CoH>ert. 

■  Les  plus  beHas  années  de  Louis  xiv ,  ditrH , 

■  sont  ceHes  qui  ont  suivi  immédiatement  la  mort 
1  de  Haiarin ,  otl  -  soji  esprit  r^nait  encore.  • 
Conunent  l'esprit  du  cardinal  Hasaiin  régnait-il 
donc  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté ,  et 
de  la  moitié  de  la  Flandre ,  dont  il  avait  rendu 
tant  de  villes  ;  dans  l'étaUissemenl  d'une  marine 
que  le  cardinal  avait  laissée  d^iérir  entièrement  ; 
dans  la  réformedeslotf,  qu'il  ignorait;  dans  l'en- 
couragement des  arts ,  qu'il  méprisai 

*  U.  de  Voltaire  entreprend  de  déi^tr^  que 
s  le  priiice  d'Orange  n'était  ancancsnent  (wdonlé 
t  en  France,  etc.  1  <ta  oe  démonlre  qu'une  pro* 
position  de  malbématique  ;  maia  il  est  ûèt  vfw  que 
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quand  oo  crot  en  Franceque  le  prince  d'Orange, 
ou  platAt  le^roi  Goiltauine ,  aiait  été  tuéà  la  ba- 
taille de  la  Boyne ,  les  Teui  de  joie  qUe  le  peuple 
de  Paris  fit  si  iodécemmenl  étaieni  Vettel  de  la 
baiao ,  et  iMn  de  la  craÎDte.  Il  est  très  vrai  qu'on 
M  craignait  point  b  Paris  l'invasion  d'nn  prince 
qui  avait  asseï  d'afTaires  en  Irlande ,  et  qui  avait 
toujonrs  été  vaincu  en  Flandre.  Les  hommes  d'étal 
et  de  gnerre  pouvaient  eslimer  le  roi  Gnillanme; 
mais  le  peuple  de  Paris  ne  ponvait  certainement 
le  redouter.  On  a  pu  craindra  dans  Paris  le  prince 
Eugène  et  le  duc  de  Hariborongb ,  qvaud  ils  ra- 
vageaient la  Champagne  ;  mais  il  n'est  pas  dans  la 
nature  haniaine  qu'on  tremble  dans  nue  capi- 
tale, au  nom  d'un  ennemi  qni  n'a  jamais  entamé 
les  irontiâres  d'an  rojaame  alors  toujours  vic- 
torieux. 

Le  duc  de  Berri ,  h  tonte  brce,  peut  avoir  dit  aox 
princes  ses  frferes:  «  Vons  seret,  l'un  roi  de 
«  France ,  l'anlre ,  roi  d'Espagne ,  et  moi  je  serai 
•  le  prince  d'Orange  ;  je  vous  Terai  ewager  tons 
<  deni  :  *  mais  le  traducteur  de  mîlord  ikding- 
bnAe  doit  observer  qn'oo  peut  Taire  enrager,  et 
être  battu  ;  il  doit  olûerver  qu'an  critiqne  peut 
se  tromper  aossi  bien  qu'an  liislorien  ;  e(  il  au- 
rait M  tAcher  de  n'avoir  pas  tort  dans  toutes  see 
critiques. 

Il  dit,  b  la  léte  des  Mémoires  itéra»  An  mtaw 
Bolingbroke,  i  que  je  veux  proscrire  les  faits.  * 
Je  vendrais ,  an  contraire ,  qu'il  y  efU  des  faits 
dan*  ces  mémoires ,  qui  en  sont  absolument  des- 
titués ;  et  je  vendrais ,  pour  l'bonnenr  de  la  mé- 
moire demilord  Bidingbn^,  qne  ces  mânoires 
eussent  toujonn  été  secrets. 

Je  crois  devoirdire  ici  un  mot  de  l'édition  qu'un 
critiqne  d'un  antre  genre  a  faite  du  Siècle  de 
Xa>uu  XïV.  (1  a  jugé  h  'pTopoa  d'imprimer  mon 
ouvrage  avec  ses  notes,  et  il  a  trouvé  le  aecrel  de 
faire  nn  libdle  d'nn  monument  élevé  k  la  gloire 
de  la  nation  par  les  mains  de  la  vérité.  C'ert  an 
exemple  rare  de  ce  que  penveot  basarder  l'igno- 
rance  et  la  calomnie  en  démence.  ~ 

La  littérature  est  un  terrain  qui  produit  des  poi- 
sons comme  des  plantes  salutaires.  11  w  trouve  des 
misérables  qui,  parce  qu'ils  savent  lireet  écrire, 
croient  se  faire  un  état  dans  le  monde  en  vendant 
des  scandales  b  des  librairn ,  an  lien  de  prendre 
an  métier  bonuAle  ;  ne  sacbant  pas  qne  la  profes- 
non  d'un  copiste ,  ou  mAme  celle  d'nu  laquais  fi- 
dèle, est  très  préférable  )i  Ia4ear.  Celui  dont  je 
parle  vend  et  fait  imprimer  ce  tissu  de  sotUses 
sous  le  litre  de  Siècle  de  Louis  XIV,  en  trois  vo- 
lume, arec  des  notée  par  U.  La  Beanmelle,  k 
Francfort ,  etc.  ;  et,  après  avoir  élé  si  justement 
puni  pour  cetteinfamie,  ilcomposa  vite  unautre li- 
belle diflamaloire,  pour  subsister  pendant  quel- 


ques semaines.  Du  autre ,  voyant  qne  le  Sièciedt 
Louis  XIV  se  débile  dans  l'Europe  avec  toerà , 
el  que  les  libraires  que  j'en  ai  gratifiés  y  onl  tnnit 
leur  compte ,  se  hile  d'y  ajouta  un  nournn  td- 
lume  qui  n'y  a  aucun  rapport.  Il  ramasse  quel- 
ques lettres  de  Bolingbroke  sur  lliieloi  régence, 
et  y  mêle  quelque  pièces  obscures  qu'il  s  run»- 
sées  dans  la  fauge  ;  il  intitule  cette  rapsodie,  froi- 
sième  volume  du  siècle  de  Louis  XlV.Laiçii^ 
rants  l'achètent ,  et  l'éditeur  jouit  qaelqnei  tnoii 
du  fruit  de  sa  prévarication. 

Un  autre  avait ,  je  ne  sais  comment ,  entn  la 
mains  un  manuscrit  informe  et  pitoyable  (fgne 
petite  partie  de  mon  i/is(otr«unÎDerKlfe;i1lc 
vend  quelques  fiorins ,  comme  on  l'a  déjà  dil,i 
un  libraire  de  La  Haye ,  qui  se  h&te  de  rimpriOMt 
sans  m'en  averOr. 

Dan8leSiéc/c(teLoM(*JriV,krarticled««ri- 
vains,  dont  plusieurs  ont  honoré  ces  temps  li- 
bres, et  dont  d'autres  ont  été  si  indignes, faidl 
que  la  Hollande  a  été  infectée  de  vils  ttjtW!,qin 
ont  fait  des  libelles  contre  leur  patrie ,  wolre  *» 
souverains  qui  dédaignent  de  se  venger,  coiiln 
des  citoyens  qui  ne  le  peuvent.  J'ai  dit  qne  Imn 
Imitateurs  s'attirent  l'exécration  publique  :  allé 
juste  remarque  soulève  ces  imitateurB;et,  ts^i^ 
de  se  corriger ,îlsentassent  petits  libelles  sorpelil» 
libelles ,  qui  restent  comme  eux  dans  la  pontàirt 
et  dans  l'oubli  :  ces  vers  de  terre ,  qui  se  meUnt 
dans  ta  littérature  et  qui  la  rongent,  niaiiqii» 
secone  et  qu'on  écrase ,  ne  peuvent  ni  lemir  h 
lustre  ni  dimiaaer  la  solidité  des  sciences. 


DES  MENSONGES 

vtpuuis, 
ET  DU  TESTAMEPÏT  POLITIQUE 
DU  CARDINAL  DE  RICHELfEC. 


On  peut  aujourd'hui  diviser  les  ^»^'^!f^ 
l'Europe  en  lecteurs  et  en  auteurs ,  comme  iBt« 
été  diïisés  pendant  sept  on  huit  siècles  «i  T^ 
tyrans  barbaresquiportaientun  oiseau  sur  lep»"«' 
et  en  esclaves  qui  manquaient  de  lool. 

I. 

11  T  a  environ  deos  cent  doquinle  w*  1* 
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iMxniBCS  se  sont  res§auTeitus  petit  ï  ptiît  qn'ik 
ivaient  «ne  âme  ;  chacuD  veut  lire ,  ou  pour  for- 
liOer  celte  âme ,  ou  pour  l'orner,  on  pour  se  vanter 
iTaTOir  In.  Lorsque  les  Blindais  s'aperçorenl  de 
ce  nosTean  besoîa  do  l'espèce  humaine,  ils  de- 
Tinreot  les  fadeun  do  noe  pensées,  comme  ila 
rétaieot  de  no6  fins  et  de  nos  sels  ;  et  lel  libraire 
d'Amsterdam ,  qui  ne  laTait  pas  lire ,  gagna  on 
iBillian ,  parce  qa'il  t  avait  quelques  Français  qui 
K  mêlaient  d'écrire.  Ces  marchands  s'inrormaient, 
par  leors  correspondants ,  des  denrées  qui  avaient 
leiriBadeeoarsiet,  selon  te  besoin ,  ils  eouunan' 
ilaienl  k  leors  onmers  des  histoires  os  des  ro- 
mans, nuis  priDdpalemenl  des  histoires;  parce 
qD'a[^^  (oui  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  y  ■ 
lonjoors  an  peu  plus  de  vérité  dans  ce  qu'on  appelle 
ffisfoirv  nouvelle,  Mémoirei  kislariqttet,  Anec- 
doiea,  que  dans  ce  qni  est  intitulé  Roman.  C'est 
ainsi  qne ,  sur  des  ordres  de  marchands  de  papier 
^  (Tenere ,  lenrs  metteurs  en  tenvre  compeeèrent 
les  Mimoirei  tCArtagnan ,  de  Potais ,  de  Vardac, 
de  Rùchefort ,  et  tant  d'antres  dans  lesquels  on 
tnNive  an  long  loal  c«  qu'ont  pensé  les  rois  on  les 
ministres  quand  ils  étaient  senis,  et  cent  mille 
«ctiOQS  publiques  dont  on  n'avait  jamais  entendu 
parler.  Les  jeunes  barons  allemands ,  les  palatins 
pohMtais,  les  dames  de  Stockholm  et  de  G^n- 
bagne,  lisent  ces  livres,  et  croient  }  appreo* 
die  ce  qni  s'est  passé  de  pins  secrËt  k  la  cour  de 
France. 


Varillas  était  fort  an-dessus  des  nobles  aulenrs 
dont  je  parle  ;  mais  il  se  donnait  d'assez  grandes 
libertés.  Il  dit  nn  jour  k  un  homme  qui  le  voyait 
«nharrassé  :  f  J'ai  trois  rob  \  Taîro  parler  en- 
<  Minble  ;  ils  ne  se  sont  jamais  vus ,  et  je  ne  sais 

•  comment  m'y  prendre.  Qnoi  donc  !  lui  dit  l'aa- 

•  Ire ,  est-ce  que  vous  Taites  une  tragédie  f  ■ 

III. 

Tout  le  monde  n'a  pas  le  don  de  rioventimi. 
On  lUt  imprimer  in-12  les  fables  de  l'ifùloire 
m»àame,  qni  étaient  ci-devant  in-rolio.  Je  crois 
qw  ToB  peut  relroaver  dans  plus  de  deux  cents 
anieor*  les  mêmes  prodiges  opérés  ot  les  mêmes 
prédictions  lailes  dn  temps  qne  l'astrologie  était 
OM  scMBoe.  On  aous  redira  peut-être  eneore  que 
4«x  Juifs,  qui  sans  doute  neisavaient  qne  vendre 
de  ri^x  babia  et  rt^ner  de  vieilles  espaces,  pro- 
Bireol  rempire  \  Léon  l'Isaurien,  et  esigè- 
>«t  de  lui  qn'il  abattit  les  images  des  chrétiens 
loand  il  serait  sur  letrftne;  comme  si  un  Juirse 


souciait  beaucoup  que  n< 


is  eossinns  ou  non  des 


Je  ne  désespère  pas  qu'on  ne  réimprioie  que 
Mahomet  ii,  surnommé  U  Grand,  le  prince  le 
I^as  éclairé  de  son  temps ,  et  le  rémunérateur  le 
plus  magnifique  des  arts,  mit  tout  )i  feu  et  ksang 
dans  Constantinople  (qn'il  préserva  ponrtaotdn 
pillage)  ;  abattit  toutes  les  ^lises  (dont  en  eiïct  il 
conserva  la  moitié)  ;  01  empaler  le  patriarche ,  lui 
qui  rendit  k  ce  même  patriarche  plus  d'honneurs 
qu'il  n'en  avait  reçu  des  empereurs  grecs;  qn'il 
6téveotrerquatoTie  pages,  pour  savoir  qui  d'oui: 
avait  mangé  nn  melon ,  et  qu'il  coupa  la  tête  k  sa 
maîtresse  pour  réjouir  ses  janissaires.  Ces  histoi- 
res, dignes  de  Bobert-te-Diàbteel  de  Barbe-bleue, 
sont  vendues  tous  les  jours  avec  approbation  et 
privilège. 


'  Des  esprits  plus  profonds  ont  imaginé  une  autre 
manière  de  mentir.  Ils  se  sont  établis  héritiers  de 
tous  les  grands  ministres,  et  se  sont  emparés  de 
tons  les  lestomenif.  Nous  avons  va  les  ]'eslanieiUs 
des  Colbert  et  des  Lmaou,  donnés  comme  des 
pièces  authentiques  par  des  politiques  rafflaéi, 
qni  n'étaient  jamais  entrés  seulement  dans  l'anti- 
chambre d'un  bureau  de  la  guerre  ni  des  finances. 
Le  Tettament  du  cardinal  de  Richelieu,  fait  par 
une  main  nu  peu  moins  inhabile ,  a  en  plua  de 
fortune, et  l'impostureadorétrèslong-temps.  C'est 
un  plaish-surtontdevoirdans  des  recueils  de  ha- 
rangues , 'quels  éloges  on  a  [vodigués  h  Yadmirable 
testament  de  cet  incomparabU  cardinal  :  on  y 
trouvait  loute  la  profondeur  do  son  génie  ;  et  an 
imbécile  qui  l'avait  bien  la ,  et  qni  en  avait  même 
hit  qnelqiies  extraits,  se  croyait  capable  de  goa- 
vemw  le  monde.  Ou  n'a  pas  été  moins  trompé  au 
Tettament  de  Ckarlet  V,  duc  de  Lorraine  :  on  a 
cm  y  reconnaître  l'esprit  de  ce  prince  ;  mais  ceux 
qni  étaient  au  fait  y  reconnurent  l'esprit  de  H.  de 
CbèTremont,  qui  le  composa. 

VI. 

Aivès  ees  fesenrs  de  TeHamentt  viennent  les 
anteurs  d'Aneedolei.  Nous  avons  une  petite  hi»- 
tmre  imprimée  en  1700,  de  la  foçon  d'une  de- 
moiselle Durand,  personne  fort  instruite,  qui 
porte  pour  titre,  Biitoire  dei  Amoun  de  Gré- 
goire VU,  du  airdituU  de  Bichelieu ,  de  la  prin- 
cette  deCondé,  et  de  la  marqaite  d'Orfé.  J'ai  In , 
il  y  a  quelques  années,  letAmowtdu  B.  P.  ta 
Chatte,  confesseur  de  Louis  xiv. 
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vn. 

One  tris  hononUe  dune  *,  rtfn^k  la  Haïe , 
coniposB,  aa  commeacameat  da  c«  ntàa,  six 
gros  volumes  de  latlres  d'aoe  dame  de  qualité  de 
province ,  et  d'une  dame  de  qualité  de  Paris ,  qui 
se  mandaient  romilièremeat  les  nouvelles  da 
temps.  Or,  dans  ces  Boovelles  d«  temps,  je  pois 
arisurer  qu'il  n'j  en  a  pas  une  de  véritable.  Toutes 
les  prétendue*  AvaUvres  du  ckevaUer  de  BottU- 
ion ,  cooDU  depuis  aous  le  nmn  de  pritux  d'Au- 
vergne ,  7  sont  rapportées  avec  toutes  letu^  di^ 
constaiiees.  Tetis  ta  curiosité  de  demander  on  jour 
k  H.  le  dievalier  de  Bonîllon  s'il  y  avait  qudque 
fondement  dans  ce  qnenudame  Dunoyer  avait  écrit 
sur  son  compte.  Il  me  Jura  que  loDl  était  un  tisiu 
da  iBDssetés.  Celte  dame  svaïl  ramasaé  les  sottises 
du  peuple ,  et  dans  les  pays  étraDgers  elles  pas- 
«aient  pour  -l'Iiitttrire  de  U  cour. 

vm. 

Quelquetab  les  ant«ars  dfl  puwlt  oomgat  (bat 
[Jus  de  mal  qu'ils  ne  pensent  II  y  aqutlques  aooétt 
qu'un  tiomme  de  ma  coonaistaoee ,  ne  sachant 
que  faire,  imprima  un  petit  livre ,  dans  lequel  il 
disait  qu'une  peraonne  oéKbre  avait  péri  par  le 
plus  horrible  de*  asssssinats  ;  j'avais  été  témtii 
do  contraire,  ie  icpésentai  )i  l'auteur  oomiiiea 
las  lois  divine*  et  bumûiMS  roblieeaiaat  h  se  ré- 
tracter ;  il  me  le  pimit  :iDais  l'eTTet  de  son. livra 
dure  enowe ,  et  j'ai  va  cette  ealoimia  répétée  dans 
de  préteodae*  lustûre*  du  tiède. 


Il  vientde  paraître  un  oovrafe  politiqae  k  Lon- 
dres ,  la  ville  de  l'univen  où  l'on  débite  le*  plo* 
raauvaiaee  wnvelles,  et  le*  {4ub  mauvais  raison- 
nements sur  les  nouvelle*  les  plus  fausses,  i  Tout 
t  lemondesait,  dit ranteur,pa9e17,que  Tempe- 

•  renr  Cbartet  n  est  mort  empoisonné  dans  de 
«  Y<ufna  tuffana;  on  sait  que  c'est  un  Espagnol 
1  qui  était  son  page  fovori ,  et  anqnel  il  a  fait  un 

■  1^  par  son  testament,  qui  lui  donna  le  poi' 
t  son.  Les  magistrats  de  Milan  qui  ont  reçu  les 
f  dépositions  de  ce  page  quelque  teuips  avant 

•  mort ,  et  qui  les  ont  envoyée*  )i  Vienne ,  peo- 

■  vent  nous  apprendre  quels  ont  été  ses  insi  ' 

■  teurs  et  sa  complice* ,  et  je  souhaite  que  la  cour 
I  de  Vienne  nous  instruise  liientét  de*  droou- 

■  stances  de  cet  Inrrible  crime.  ■  Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  fera  attendre  long-temps  les  in- 
stnMtknis  qn'4»  lui  demande  sur  cette  diintire. 


Ces  calomnios  toujours  renouvcdées  ute  font  toa- 
venir  de  ces  vers  •  : 


S'efKnenl  d'obMDrdr  Im  Ulrm  qnlli  sdaraL 
U,  il  foat  m  ovrei  loir  oosp  d'icil  péaétitnt , 
Toot  mlDMre  ert  on  trsKre.  et  la^  prtaee  m 
L'hjmean'sMenteartqMdsaMiM'  "' 


EliitMqa'iBi 
OaMDfllioii 
Qui  cndt  tiM)CMn  1» 
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tendues  du  dàde. 


La  guerre  de  n02etodlede  1741  ontpm- 
di^t  autant  de  mensonges  dans  les  livres  qu'dks 
ont  fait  périr  de  sddats  dans  les  campagnes  ;  oa  s 
redit  (eut  fois,  et  ou  redit  encore,  qtwlemiui- 
tère  de  VersaUles  avait  bbri^  le  t*^alarof>  da 
Cbarki  n,  rd  d'Espagne. 

XI. 

Des  anecdote*  nous  apiffenuent  que  le  deniet 
maréchal  delà  Feuiliade  manqua  eiprts  Turin, 
et  perdit  sa  réputation,  sa  fortune,  et  son  année , 
par  un  grand  trait  de  courtisas;  d'autres  noui 
certifient  qu'un  ministre  flt  perdre  ane  bataille 
parpolitiqae. 

xn. 


On  neni  de  r^primw  dans  les  T 
dt  Œurope  qu'k  la  bataille  de'  Footenoi  nom 
ebargioos  nos  canons  avec  de  gros  morceau  de 
verre  et  des  métaux  veDimeui  ;  que  le  géaéral 
Campbell  ayant  été  tué  d'une  de  ces  volées  «npoi- 
soanées ,  le  duc  de  Cumbedand  envoya  an  mi  de 
France ,  dans  un  coffre ,  |e  verre  et  lea  métaux 
qu'on  avait  trouvés  dans  ta  plaie;  qu'il  mît  dans 
ce  coffre  une  lettre ,  dans  laquelle  il  disait  an  roi 
tfue  Ut  rwliotu  Ut  plut  barbartt  ne  t'éuùemt  je- 
maitterviesdepve^Ut  armet  ;  et  que  le  roi  fré- 
mit h  la  lecture  de  cette  lettre.  Iln'y  anuHeeta- 
bre  de  vérité  ni  de  vnisemUanee  k  loat  «it.  Ou 
ajoutek  ces  absurdes  mensonges  que  now  avMa 
mattacté  de  sang  frdd  let  Angliéi  Messes  qai  iw 
t^nt  sur  le  diamp  de  bataille ,  taudis  qa'il  asi 
prouvé  par  les  registres  de  nos  bApiUui ,  que  noai 
eAmes  soin  d'ani  eonuoe  de  oos  pnqires  soldait. 
Cet  indignes  impostures  prennent  oédit  dans  pti- 
sieurs  provinces  derEurope,  etservantd'nteeal 
Il  la  haine  des  uatioaa- 

•  r«i  A-ÈTtfhlU,  tngtdladi'rtattv.atqBl  as  Mto- 
ptimte  qv'tpiïi  Minon.  , 
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xni. 

ComléoB  de  mëmoîrea  secrali,  d'hisldîrot  de 
campagnes,  de  joumani  de  toutes  les  laçoiu, 
dont  les  préfaces  anoonceotriiuparlialilé  la  plas 
^Ditable ,  et  les  canBaissanoee  irâ  plus  parfaites  I 
Ob  dîrail  que  ces  ouvrages  sont  faits  par  des  plë- 
nipotmlisires  k  qui  les  ministres  de  tons  les  états 
et  les|éaéranx  delootesles  armées  ont  remit  lenrs 
mémoirM.  Entrei  chei  un  de  ces  grands  plénipo- 
tentiaires ,  TOUS  tronverei  un  panvre  scribe  en 
robe  de  chambre  eten  bonnet  de  nuit,  sans  meu- 
bles et  sans  feu ,  qui  compile  et  qai  sltèce  dès 
gaxeUes.  Quelquefois  ces  mesueun  prennent  une 
poissance  sons  leur  protectiw  ;  on  tait  le  coule 
qu'on  a  lait  d'un  de  ces  écrivains,  qui ,  k  la  fln 
d*iiDe  guerre  j  demanda  une  récompense  k  l'em- 
perem:  Léopdd  pour  lui  avoir  entretenu,  siir  le 
Rhin ,  une  armée  complète  de  cinquante  mille 
hommes  pendant  cinq  ans.  Ils  déclarent  aussi  la 
guerre ,  et  font  des  actes  d'hostilité;  mais  ils  ris- 
quent d'Mre  traités  en  ennemis,  tin  d'eni,  nommé 
Dnboorg,qidtMiait  ton  bureau  dans  Francfort, y 
(bt*  malheureusement  arrMë  par  un  (rfficier  de 
notre  armée  en  i  74S ,  et  conduit  an  mont  Saint- 
■iefaei  dans  une  cage.  Mais  cet  exemple  n'a  point 
~  "i  te  magnanime  eonrage  de  ses  confrères. 


ÏIV. 

Dm  des  plas  nobles  sapercheries  e(  des  plus 
ordinaires  est  celle  des  écrivains  qui  se  transfor- 
ment cm  ministres  d'étal  et  en  seigneurs  de  la 
cour  do  pays  dont  ils  parient.  On  nous  a  donné 
me  grande  histoire  de  Louis  xiv ,  écrite  snr  les 
mémmres  d'un  ministre  d'état.  Ce  ministre  était 
nn  ïésaile  chassé  de  son  ordre ,  qui  s'était  réfu- 
^en  HoUande,  sous  le  nom  de  La  Hode,qui 
a'ett  fait  ensuite  secrétaire  d'étal  de  France  en 
e  pour  avoir  du  pain. 


XV. 

Cmnme  il  faut  toujours  imiter  les  bons  modèles, 
et  qoe  le  dtancelier  Clarendon  et  le  cardinal  de 
Reb  ont  lait  des  portraits  des  principaux  pcrson- 
sages  avec  lesquels  ils  avaient  traité ,  on  ne  doit 
pas  5*étanner  que  les  écrivains  d'aujourd'hui , 
quand  ib  se  mettent  aux  gages  d'un  librqire , 
commencent  par  donner  tout  an  loog  des  portraits 
Uèles  des  princes  de  l'Earope  ,  des  ministres , 
et  des  gënérani ,  dont  ils  n'ont  jamais  td  passer 
la  livrée.  Un  auteur  anglais ,  dans  tes  Atmakt 
de  [Europe ,  imprimées  et  réimprimées ,  nous 
•mre  que  Louis  zt  n'a  pas  cet  air  de  grandeur 
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tpti  annonce  un  rot.  Cet  homme  assur^nant  est 
difficile  en  physionomies  ;  mais  en  récompense  il 
dit  que  le  cardinal  de  Fleury  avait  l'air  d'ans 
noble  o 


XVI. 

U  est  aussi  exart  snr  les  caractères  et  sur  les 
faits  qne  tnr  les  Dgures  ;  il  instruit  l'Europe  que 
le  canHoal  de  Flenry  donna  son  titre  de  premier 
ministre  (  qu'il  n'a  jamais  en  )  k  H;  le  comte  de 
TiMilonse.  Il  nous  apprend  que  l'on  n'envoya  l'ar- 
mée du  maréchal  de  Maillebois  en  Bohdme  que 
parce  qu'une  danoisclle  de  la  conr  avait  laissé 
nue  lettre  sur  sa  table ,  et  que  celte  lettre  fil  con- 
naîtra la  silnatioo  des  affaires  ;  il  dit  que  le  comte 
d'Argenson  succéda  dans  le  ministère  de  la  guerre 
h  M.  Amelol.  Je  crois  que,  si  on  voulait  rasssn- 
Uer  tous  les  livres  écrits  dans  oe  goût ,  pour  te 
meure  au  peu  an  bit  des  anecdotes  de  l'Europe, 
on  (erail  une  biUiotbèqDe  inamanse  dans  laquelle 
il  n'y  aurait  pas  dix  ptgn  de  vérité. 

XVII. 

Une  antre  partie  constdéraUe  da  commerce  dn 
papier  imprimé  est  celle  des  livres  qu'on  a  appe- 
lés Potëmimtet ,  par  excelloice ,  c'est^rdire  de 
ceux  dans  lesquels  ou  dit  des  injures  à  son  pro- 
chain pour  gagner  de  l'argent.  Je  ne  parle  pas  des 
hctnms  des  avocats,  qui  ont  le  noble, droit  de 
décrier  tant  qu'ils  peuvent  la  partie  adverse  ,  et 
de  dlHanur  loyalement  des  familles  ;  Je  parle  de 
cenx  qui  «n  Angteterra ,  {kar  exemple ,  excItés^ 
par  nn  amour  ardent  de  la  patrie ,  écrivent  con- 
tre le  ministère  des  pbilippiqnee  de  Démosthèàe 
dans  leurs  greniers.  Ces  pièces  se  vendent  deux 
sous  la  feuille  ;  on  en  tire  quelquefois  quatre  mille 
exemplaires ,  et  cela  fait  tonjonn  vivre  un  citoyen 
éloquent  nn  mois  ou  deux.  J'ai  ou!  conter  it  H.  le 
chevalier  Walpole ,  qu'an  jonr  nn  de  ces  Démos- 
thènes  k  deux  sous  par  fenille ,  n'ayant  point  en- 
core pris  de  parti  dans  les  difTérends  du  parle^ 
ment ,  vint  loi  offrir  «a  plume  pour  écraser  tous 
ses  ennonis  ;  le  ministre  le  remercia  poliment  de 
son  lèle,  et  n'accepta  point  ses  services.  «  Vous 
<  trouv«-et  donc  bon,  lui  dit  l'écrivain,  qne  j'aille 
■  ofMr  mon  secours  k  votre  sstagonisle  M.  Pul- 
•  teney.  ■  Il  y  alla  aussiUJt ,  et  fut  Ôconduit  de 
même.  Alors  il  te  déclara  contre  l'un  et  l'autre  ; 
il  écrivait  le  lundi  centre  H.  Walpole ,  et  lemer- 
eredi  contre  M.  Pulteney.  Mais ,  après  avmr  sub- 
sisté honorablement  les  premières  semaines  ,  il 
finit  par  demander  l'aumâne  k  leurs  portes. 
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IVIII. 

Le  céMbra  Pope  fut  traité  de  sba  temps  comme 
un  ministre;  8arépntatioiifltjagerkt>eaacoapde 
gens  de  iettres  qa'il  ;  aurait  quelqne  cliose  k  ga- 
gner avec  lui.  On  imprima  )i  bod  injet,  poar  l'boii- 
Deur  de  la  Kttërature ,  et  pour  avaDcer  les  pto- 
pèe  de  l'esprit  humain  ,  plus  de  ceut  libelles 
dans  lesqueb  on  lui  prouvait  qu'il  était. athée  ,  et 
(ce  qui  est  plus  Tort  en  Angleterre)  on  lui  reprocha 
d'être  catholique.  Ou  assura,  qnaud  il  donna  sa 
traduction  d'Homère ,  qu'il  n'entendait  point  le 
grec ,  parce  qu'il  était  puant  et  bossu.  U  est  vrai 
qu'il  était  bossu  ;  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'il 
ufl  sût  très  bien  le  grec ,  et  que  sa  traductioa 
d'Boisère  ne  fût  fort  bonne.  Oa  calomnia  ses 
mœurs ,  son  éducation ,  sa  naissance  ;  on  s'attaqua 
à  son  père  et  k  sa  mère.  Ces  libelles  n'avaient 
point  de  fin.  Pope  eut  quelquefois  la  faiblesse  de 
répondre  ;  cela  grossit  la  nuée  des  libelles.  ËnBn 
il  prit  le  parti  de  hire  imprimer  lui-même  un 
petit  abrégé  de  (outes  ces  belles  pièces.  Ce  fut  nu 
coup  mortel  pour  les  écrivains ,  qui  josque-b 
avaient  vécu  assez  honnêtement  des  injures  qu'ils 
lui  disaient;  on  cessa  de  les  lire,  «too  s'en  tint 
ï  l'abrégé:  ils  ne  s'en  relevèrent  pas. 

m. 

J'ai  été  tenté  d'avoir  beaucoup  de  vanité,  quand 
j'ai  vu  que  nos  grands  écrivains  en  usaient  avec 
moi  eomme  on  eu  avait  agi  avec  Pope.  Je  puis 
dire  que  j'ai  valu  des  honoraires  assez  passables 
k  frius  d'uu  auteur.  J'avais,  je  ne  sais  comment , 
rendu  k  l'illustre  abbé  Desfontaines  un  légerser- 
Tice  ;  mais ,  comme  ce  service  ue  lui  donnait  pas 
de  quoi  vivre ,  il  se  mit  d'abord  un  peu  k  son  aise 
au  sortir  de  la  maison  dont  je  l'avais  tiré  ,  par 
une  douzaine  de  libelles  contre  moi ,  qu'il  ne  fit, 
k  la  vérité ,  que  pour  l'honneur  des  leUres  et  par 
un  excès  de  zë|e  pour  le  bon  goût.  Il  fit  imprimer 
la  Henriade ,  dans  hiquelle  il  inséra  des  vers  de 
sa  façon ,  et  ensuite  il  critiqua  ces  mêmes  vers 
qu'il  avait  faits.  J'ai  soigneusement  conservé  une 
lettre  que  m'écrivit  un  jour  un  auteur  de  cette 
trempe.  <  Monsieur ,  j'ai  fait  imprimer  un  libelle 
(  ctmlre  vous  ;  il  ;  en  a  quatre  cents  eumplairesj 
I  si  vous  voulez  m'envoyer  quatre  cents  livras , 
t  je  vous  remettrai  tous  les  exemplaires  fldèle- 
•  ment.  •  Je  lui  mandai  que  je  me  donnerais  bien 
de  garde  d'abuser  de  sa  bonté  ;  qne  ce  serait  uu 
marché  trop  désavantageux  pour  lui ,  et  que  le 
débit  de  sou  livre  lui  vaddrait  beaucoup  davan- 
tage ;  je  li'ous  pas  tien  de  me  repentir  ik  ma  gé- 
nAFrosité. 


XX. 

Il  est  bon  d'encourager  les  gens  de  lettra  io- 
couDus  qui  ae  savent  où  dcmner  de  Is  lèlc  Bu 
des  plus  charitables  actions  qu'on  paisK  Ciin  a 
leur  foveur  est  de  donner  une  tragédie  id  poblie. 
Tout  aussitôt  vous  voyes  éclore  des  Leoru  i  ia 
dame»  de  quotité;  Critique  impartial  lU  la  fikt 
nowieUe;. Lettre  d'un  anû  à  un  infti;£2awt 
réfléchi  ;  Examen  par  scènes;  et  toot  «U  k 
laisse  pas  de  se  vendre. 

XXI. 

Uais  le  plus  s&r  secret  pournu  boonlltli- 
braire,  c'est  d'avoir  soin  de  mettre  k  li  Gi  da 
ouvrages  qu'il  imprime  toutes  les  bomon  « 
toutes  le;  bêtises  qu'on  a  iutprioiées  contre  Tid- 
teur.  Rieu  n'est  plus  propre  k  piquer  U  corioàli 
du  lecteur  et  k  favoriser  le  débit.  Je  steioaT»!! 
que  parmi  les  détestables  éditions  qu'en  iliila, 
en  Bollande,  de  mes  prétendus  ooincn,  u 
éditeur  habile  d'Amsterdam ,  voulut  fiin  tm- 
ber  une  édition  de  La  Baye ,  s'avisa  d'sjoatff  ik 
sienne  nu  recueil  de  tout  ce  qu'il  aviit  punoa- 
sw  contre  moi.  Les  premiers  mots  dece  w»! 
disaient  que  j'élaû  un  chien  roifneiiz-  Je  ^i^"'^ 
ce  livra  k  Magdebottrg  entre  les  mains  àa  maître 
de  la  poste ,  qui  ne  cessait  de  me  dire  conitôoi  il 
trouvait  ce  petit  morceau  éktqueot.  En  itn«t 
lien,  deux  lii^airesd'Amsterdam,plùut<Iepn)- 
bité,  après  avoir  défiguré  tant  qu'ils  iTaieotpo 
la  fîenrioiie  et  mes  aulresinèces,  me  firent l'iw 
neur  de  m'écrire  que ,  si  je  permetlaii  qu'on  Ql 
k  Dresde  uoe  meilleure  édition  deiue!Ouiî>j^i 
qu'on  avait  entreprise  alors ,  ils  seraieat  abii(<3 
en  conscience  d'imprimer  contre  moi  Davolov 
d'injures  atroces ,  avec  le  plus  beau  papiv  i  ^ 
plus  grande  mai^,  et  le  meilleur  caractère  qn'ili 
pourraient.  Ils  m'ontleuu  fidèlement  parole,  dn^ 
bien  dconmage  que  de  si  beaux  recueil)  niest 
auéantis  dans  l'oubli  :  autrefois ,  qaaad  il  T'™* 
huit  on  neuf  cent  mille  volumes  de  moiu<l>i>> 
l'Europe,  des  injures  portaient  coup.  On  liai' 
avidement  dans  Scalper  :  >  Le  cardinal  BeUinuo 
(  est  albée ,  le  R.  P.  Qavius  est  on  ivroiM.  ^ 
*  R.  P.  Coton  s'est  donnéau diable.  iUss>»^ 
illustres  se  traitaient  réciproquement  de  i^»*> 
de  veau ,  de  menteur  et  de  ladonùu.  Tout  «a 
s'imprimait  avec  la  permission  des  sopériesn- 
C'était  le  bon  temps.  Mais  tout  dégénère: 

XXII. 


On  n'a  dit  que  peu  de  cbotet 
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lopriinAdoalli  Une  eit  innidée  :  il  Mrait  bdle 
de  faire  sur  oe  snjet  OD  gros  Tolnme  ;  mais  OD 
ait  qu'il  ne  faut  pas  faire  loni  ce  qui  eet  hcile. 
On  donnera  ici  sealemeot  quelques  règles  géné- 
rales, pour  préaatîoanerles  hommes  contre  celte 
""   le  de  liTTOi  qui  ont  transmis  les  erreurs 


On  ^«ffraie  k  la  Toed'nite  biUiothèqne  nom- 
breoM  ;  en  se  dit  :  I  il  est  triste  d'fitre  condamna 
•  k  ignorer  i»vaqne  tout  ee  qa'elle  cwtieat.  > 
OMUOlei-Toas,  U  y  a  peu  &  regreUer.  Voyei  ces 
qsalre  oa  doq  mille  TOlames  de  la  physique  an- 
oeone  ;  h»l  en  est  fani  jusqu'au  temps  de  Gali- 
lée ;  TVjtx  he  hisfaHres  de  tant  de  peuples  ;  leon 
premien  lièdes  sont  des  faUes  absurdes.  Après 
les  temps  hbiilenx  Tiennent  ce  qu'on  appelle  iet 
Um^  héroîquei:  les  premiers  ressemblent  aux 
HUU  et  Kw  JVutlf ,  rà  rien  n'est  vrai  ;'  les  «e- 
eooda ,  «u  nHoans  de  dievalerie ,  où  il  n'y  a  de 
mi  que  quelques  Homs  et  quelques  époques. 

XXIll. 

Voilk  déjk  bien  des  milliers  d'années  et  de  li- 
vres k  ignorer ,  H  de  quoi  mettre  l'esprit  à  l'aise. 
Viennent  enfin  les  temps  bisloriqnes  oh  le  fond 
des  choses  est  Trai ,  et  où  la  plupart  des  drcoa- 
•tances  sont  des  mensonges.  Uaie  parmi  ces  men- 
songes n'y  a-t-îl  pas  quelques  Tentés  ?  Oui ,  mais 
oooune  il  se  IrouTe  on  peu  de  pondre  d'or  dans 
les  sables  qne  les  flenTes  roulmt.  On  demandera 
ici  le  moyen  de  recadllir  cet  or  j  le  voiei  :  Tout 
ceqnî  n'est  crafonne  ni  ^  la  physique,  ni  h  la 
raison ,  ni  k  la  trempe  du  cœur  humain ,  n'est 
qo»  du  sable;  le  reste ,  qni  sera  attesté  par  des 
eontampor«ias  sages ,  c'est  la  pondre  d'or ,  qae 


Hérodote  raconte  \  la  Grèce  assemblée  l'bislolre 
des  peuples  T(^ns:  les  gens  sensés  rient  quand 
il  parle  des  prédictions  d'Apollon  et  des  Tables  do 
TEgypte  et  de  l'Assyrie  ;  il  ne  les  croyait  pu  loi- 
méoM  :  tout  ce  qu'il  tient  des  prttrcs  de  l'Egypte 
est  Esux  ;  (ont  ce  qu'il  a  tu  a  été  confirmé.  Il  faut 
sans  doute  s'en  rapporter  a  lui  quand  il  dît  aux 
Grecs  qui  réoontent  :  •  Il  y  a  dans  les  trésors  des 

■  Corinthiens  un  lion  d'or ,  du  poids  de  trois  cent 

•  aoiianle  liTres  ,  qui  est  un  présent  de  Crésus  : 

•  oo  Toll  encore  la  cave  d'<H-  et  celle  d'argent 

•  qu'il  donna  au  temple  de  Delphes;  celle  d'or 

■  pèse  environ  cinq  cents  liTres  ;  celle  d'argent 

•  contientenTirondeus  mille  quatreceuls  pintes.* 
Quelle  que  soit  une  telle  magnificence ,  quelqae 
supérieure  qa'dIcscMt  ^  celle  que  nous  connais- 
sons ,  on  ne  peut  la  réroquer  en  doute.  Hérodote 


189 

pariait  d'un  fait  dont  il  y  arait  plus  de  oent  mille 
lémoiog  :  ce  fait  d'ailleurs  est  très  important , 
parce  qu'il  prouve  que ,  dans  l'Asie  nuneure ,  du 
temps  de  Crésus ,  il  y  sTait  pins  de  magnificence 
qu'on  n'en  voit  aujourd'hui  ;  et  celte  magnificence 
qui  ne  peut  filre  que  le  fruit  d'un  pand  nombre 
de  siècles ,  prouTe  noe  hante  antiquité  dont  il  oe 
reste  nulle  connaissance.  Les  prodigienx  mona- 
meuls  qu'Hérodote  avait  vus  en  Egypte  et  ^  Boby- 
loM  sont  encore  deschosee  incontestables. 

XÏV. 

Il  n'en  est  (ms  aiiist  desjolennités  établii«  pour 
célébrer  un  éTénement  :  la  plupart  des  mauvais 
roitonoenrs  disent  :  Voilli  une  oérânonie  qni  est 
observée  de  temps  immémorial ,  done  l'aventure 
qu'elle  célèbre  est  vrtie  ;  mais  les  philompbes  di- 
sent souvent ,  Donc  tâeenture  etifautte. 

XXVI. 

Les  Grecs  célébraient  les  jeux  pytbiens ,  en 
ménHÔne  du  serpent  Python ,  que  jamais  Api^lon 
n'avait  tué;  les  Égyptiens  célébraient  l'admission 
d'Hercule  au  rang  des  douie  grands  dieux  :  mais 
il  n'y  aguère  d'apparence  que  cet  Hercule  d'^yple 
ait  eiisté  dii-sept  mille  ans  avant  le  règne  d'Ama> 
sis,  ainsi  qu'il  était  dit  dans  les  hymnes  qu'on 
lui  chantait.  La  Grèce  assigna  neuf  étoiles  dans  le 
ciel  au  marsouin  qui  porta  Arîon  snr  son  dos:  les 
Rmnaîns  célébraient ,  en  février ,  cette  belle 
aventure.  Les  prêtres  saliens  portaient  en  céré- 
monie, le  4*' de  mars,  les  boucliers  sacrés  qui 
étaient  tombés  du  ciel  ,  quand  Numa ,  ayant  en- 
chaîné Faunus  et  Picns  ,  eut  appris  d'eui  le  secret 
de  détourner  la  foudre.  En  un  mot ,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  peuple  qui  n'ait  solennlsé ,  par  des 
cérémonies ,  les  pins  atunnles  imaginations. 

XXVII. 

Quant  aux  mœurs  des  peuples  barbares,  tout 
ce  qu'un  témoin  oculaire  et  sage  me  rapportera 
de  plus  hiurre ,  de  plus  intime ,  de  plus  supw- 
Btitienx  ,  de  plus  abominable ,  je  serai  très  porté 
&  te  croire  de  la  nature  humaine.  Hérodote  alfirme 
devant  toute  la  Grèce  qne  dans  ces  pays  immenses 
qui  sont  aiHkIli  du  Danube  les  bomines  lésaient 
oonsiater  leur  gMre  k  brire  dans  des  crliws  hu- 
mains le  sang  do  leurs  mnemb ,  et  li  se  vAtir  de 
leur  penu.  Les  Grecs  ,  qui  trafiqaoient  avec  ces 
barbares ,  auraient  démenti  Hérodote  s'il  avait 
exagéré.  Il  est  constant  qae  plus  des  trois  quarts 
des  babitanU  de  la  terre  ont  vécu  très  long-temps 
comme  des  bètes  féroces  :  ils  sont  nés  tels.  Ce  sont 
des  singes  que  l'édncatioa  fût  danser ,  et  des  ours 
1» 
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quVIle  enchaîne.  Ce  que  le  ctar  Pierre-le-Gnuad 
a  Ironfé  encore  ^  taire  de  dos  joars  dans  nne 
partie  de  sei  états  est  une  preave  de  ce  qne  J'a- 
Tance  ,  el  rend  croyable  ce  qu'Hérodote  a  rap- 
porté. 

XXVIII. 

Apris  Hérodote  ,  le  fond  des  hiMoiret  eat  braïF 
coup  pins  vrai  :  les  faits  sont  pins  détaillés  ;  mais 
autant  de  détails ,  sovvent  autant  de  mensonges. 
Ajoolerai-je  foi  a  Vhiilorien  Josèphe ,  quand  il 
me  dit  qve  lo  moindre  bourg  de  la  Galilée  ren- 
fermait qninie  mille  habitants?  Non,  je  dirai 
qu'il  a  exagéré  ;  î)  a  cm  faire  honneur  h  m  patrie, 
il  l'a  avilie.  Quelle  honte  pour  ce  nombre  prodr- 
gieuiilc  Juib  d'avoir  été  si  aisément  subjugua  par 
nne  petite ansée  romtinel 

XXIX. 

La  plupart  des  bistoriena  sont  comme  Homire: 
ib  chantent  des  combats  ;  mais  dans  ce  nombre 
horrible  de  batailles ,  il  n'y  a  guère  que  la  retraite 
des  dix  mille  de  Xénophon ,  la  bataille  de  Scipion 
contre  Annibal ,  i  Zama ,  décrite  par  Polybe , 
celle  de.Pharsale  racontée  par  le  vainqueur,  où 
le  lecteur  puisse  s'éclairer  et  s'instruire  :  partout 
ailleurs  je  vois  que  des  hommes  se  sont  multtel- 
lemenl  égorgés ,  el  rien  de  plas. 

XXX. 

On  pent  croire  tontes  les  horreurs  oii  l'ambi- 
tion a  porté  les  princes ,  et  tontes  les  sotliaes  oi) 
la  superstition  a  plongé  les  peuples  :  mais  com- 
ment les  historiens  ont-ils  été  asseï  peuple  pour 
admettre  comme  dea  prodiges  surnaturels  les 
fourberies  que  dea  conquérants  ont  imaginées ,  et 
que  les  nations  ont  adoptées  ? 

Lee  Algériens  croient  fermemenl  qu'Alger  fnl 
sanvée  par  un  miracle ,  lorsque  Charles-Quifit 
vint  l'assiéger.  Ils  disent  qu'un  de  leurs  saints 
frappa  la  mer,  et  eicila  la  (empAte  qui  Bt  périr 
la  moitié  de  la  flotte  de  l'empereur. 

XXXI. 

Que  d'historiMu  parmi  nous  mt  écrit  en  Algé- 
riens! Qoe-demiraclesite  ont  prodiguéset  contre 
les  Turcs  et  contre  les  bérétiqiieal  IteoMiDaveol 
traité  l'histoire  comme  Homère  traite  le  siège 
de  Troie.  Il  intéresse  toutes  les  poinances  du  dd 
b  la  eenservatioD  on  )i  la  perle  d'une  ville.  Mais 
des  bomuMB  qui  font  profesaion  de  dire  la  vérité 
pcurent-ils  ima^oer  que  Dieu  prenne  parti  poor 


un  petit  peuple  qui  combat  eonin  m  aaKepHil 
peuple  dans  le  eoin  de  notre  béuùsphire? 

xxxn. 

Personne  ne  respecte  phis  que  moi  nïnt  Fi» 
çois-Xavier  ;  c'était  un  Espagnol  aniaié  d'oi  iMi 
intrépide-,  c'était  te  Fer^and  Cortis  de  U  nii- 
gion;  man  on  aurait  dû  peut-être  nepassMonr 
dans  l'histoire  de  sa  vie  que  oe  grand  Boranini» 
taitk  ta  foisendenioidroitsdiKéreats. 

Si  quelqu'un  peut  prétendre  au  don  dt  hire 
des  miracles ,  ce  sont  ceux  qni  voat  an  hnt  di 
monde  porter  leur  charité  et  leur  doctrine  ;  dm 
je  voudrais  que  teura  miracles  fussent  ui  fta 
moins  fréquents  ;  qu'ils  eosseal  n 
de  morts;  qu'ils  e 
et  baptisé  des  milliers  d'Orientaux  m  aajov.  Il 
eat  beau  de-prédier  la  vérité  dans  us  fÊjttum- 
ger,  dès  qu'on  Test  arrivé;  ilestbeaadepirier 
avec  éloquence ,  el  de  loncber  le  ccnr  dut  bm 
langue  qu'on  ne  peut  apprendre  qu'en  beaacoir 
d'années ,  et  qu'on  ne  peut  januis  proDooter  qsi 
d'une  manière  ridicule;  maïs  ces  prDdig€sdaJTNl 
être  ménagés  ;  et  le  mcrveilleui ,  qoand  il  est  pc» 
digue,  trouve  trop  d'incrédules. 

XXXIII. 

Cest  surtout  dans  lesToyageurs  qo'«  liwm 
le  pins  de  mensonges  imprimés.  Je  ne  ptrie  pai 
de  Paul  Luos ,  qui  a  w  le  d^non  Atmodée  dm 
la  Haute-Egypte  :  Je  ne  parle  qoë  de  ceoi  q* 
nous  trompent  en  disant  Traî  ;  qui  mt  va  w 
chose  extraordinaire  dans  une  nation ,  «t  qn  h 
prennent  pour  une  ceotume  ;  qni  ont  vn  on  >!»■ 
etqui  le  donnent  pour  une  toi. 11^  ressembleDlïfv' 
Allemand*  qui  ayantes  nne  pelttedifBcalt^tBiM 
avec  aou  bÀesse,  laquelle  avait  les  cheTcoi  n 
peu  trop  blonds ,  mit  sur  son  album  :  HoU  w- 
toutes  les  dames  de  Blois  sont  rousses  et  acuit 


Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  qne  la  pinpsrt  de«iiï 
qui  écrivent  snr  le  gouvernement  tirent  Kwrail 
de  CCS  voyageurs  trompés  des  ci«Dpla  p"" 
tromper  encore  les  hommes.  I.'emptreiir  Ht  * 
sera  emparé  des  trésors  de  quelques  bachu  '" 
esdavea  dans  son  sérail ,  et  il  aura  bttk  !•  ^ 
milie  du  mort  la  part  qu'il  aura  vonla:  dwls 
loi  de  Turquie  porte  que  le  grand  Turc  bMlew 
biens  de  tous  ses  sujets  :  il  est  monargne,  dowd 


DigilizedbyGoOglC 


DES  MENSONGES  IMPRIMÉS. 


«t  despotique  dam  le  sens  le  plus  horrible  et  le 
plus  bamiliant  ponr  l'haminité.  Ce  gonvernement 
turc  ,  dans  lequel  il  D'est  pu  permis  k  Tempe* 
renr  de  l'éloigD»  long-temps  de  la  capiteM,  de 
changer  les  lois ,  deloochn'  k  la  monnaie,  etc., 
s«n  représenté  oomme  on  établissement  dans  le- 
quel le  chef  de  l'état  peut  dn  matia  an  soir  taer 
«t  Toler  loralement  loat  ce  qn'il  vtoi.  L'Alcorim 
du  qn'il  est  permia  d'ipoosn  quatre  Tèmmes  k  la 
iais  ;  doM  loos  les  merciers  et  totu  tes  drapio» 
da  Goutantiaople  <nt  ehacon  quatre  haïmes 
«mme  s'il  était  si  aisé  de  les  avoir  et  de  le 
garder.  Qodqaes  persoonagee  couridérablsa  ont 
des  sérails;  de  b  ooeoudut  que  tous  les  musol- 
laans  sont  autant  de  Sardanapales  :  c'est  ainsi 
qu'on  juge  de  tout.  Dn  Turc  qui  anrait  passé 
dans  une  certaine  capitale ,  et  qnl  anrait  vn  un 
oMlo-da-fè ,  ne  laisserait  pas  de  se  tromper  s'il 
disait  :  n  ;  a  un  pa^s  policé  oti  l'on  brûle  quel- 
quefois en  oérédionie  une  fingtalne  d'hommes , 
de  femmes ,  et  de  pedls  garçons  j  pour  le  diver- 
tissement de  leurs  gracieuses  m^eslés.  La  plupart 
des  relations  sont  faites  dans  ce  goftt-lï  ;  c'est 
hien  pu  quand  elles  sont  plMites  de  prodiges  : 
il  faut  être  en  garde  contre  les  livres ,  pinr  que 
les  jnges  ne  le  sont  eontre  les  avocats. 

XXXV. 

n  Y  a  encore  une  grande  scAiree  d'erreurs  po- 
bttques  parmi  nous ,  etqniestparlicuUèrekDObv 
nation  ;  c'est  le  goftt  des  Taudefflles  ;  on  en  tïlt 
sur  les  hommes  les  plus  respectables  ;  et  on  en- 
tend tons  les  jours  calomnier  les  Tifantaetles 
morts  sur  ces  beaux  fondements  :  t  Ce  fait ,  dit- 
<  ou  ,  est  vrai ,  c'est  une  chanson  qui  l'atteste.  ■ 

XXXVI. 

N'oublions  pas  an  nombre  des  mensonges  la 
fureur  des  allégories.  Qnaod  on  eut  trouvé  les 
fragments  de  Pétrone ,  auxquels  Nodot  a  depuis 
Joiut  hardiment  les  siens ,  tous  les  savants  prirent 
le  consul  Pétrone  ponr  l'auleor  de  ce  livre.  Ils 
TCàent  dairement  Néron  et  tonte  sa  cour  dans 
ane  troupe  de  jeunes  écoliers  fripons  qui  sont  les 
béros  de  cet  ouvrage.  On  fut  trompé,  et  on  l'est 
Mieore  par  le  nom.  Il  faut  absolument  que  le  dé- 
bauché obscur  et  bas  qui  écrivit  cette  satire , 
plus  influie  qu'ingéniense ,  ait  été  le  ctHisul  Titus 
Mironins;  il  fani  que-Trimakioa,  ee  vieillard 
absurde ,  ce  Bnancier  an-dessous  de.  Turcsret , 
•oit  le  jeune  empereur  Néron;  ilftiutqnesadégoA- 
taote  «A  méprisable  épouse  soit  la  belle  Acte  ;  que 
le  pédant ,  le  grossier  Agamemnon ,  mît  le  philo- 
phe  Sénèque  ;  c'est  chercher  à  trouver  toute  la 


cour  de  Louis  XiV  daits  Gnsman  d'-Alhraebe ,  ou 
dans  Gil  Blas.  Hais,  me  dira-t-on ,  que  gagnerei- 
vous  h  détromper  les  hommes  sur  ces  bagaUllesf 
J^*  ne  gagnerai  rien ,  sans  doute  ;  mais  il  but  s'ao- 
oontumer  h  chercher  le  vrai  dans  les  plos  petites 
choses;  sans  cela  on  est  bien  trompé  dàu  les 
grandes. 


RAISONS 

M  raoïu  «Di  u  ttnm  iiiTmiLi 

TESTAIOirr  POLITIQUB  MTCAUtlIlÂl.  DK 


Hou  lèle  ponr  la  vérité,  mon  emploi  d'hial»- 
riograpbe  de  Pnnce ,  qui  m'oblige  k  des  recher- 
ches hisloriques ,  mes  sentiments  de  citoyen ,  mon 
respect  pour  la  mémoire  du  fondateur  d'un  corps 
dont  je  suis  meoibre ,  mou  attachement  aux  b^ 
ritiers  de  son  non  et  de  Mm  mérite  ;  voib  mat 
metîb  pour  cherdier  k  détromper  ceux  qui  atlri- 
boeot  «u  cardinal  de  Richelieu  un  livre  qui  m'a 
pam  B'tee  il  pouvoir  te»  de  ce  ministre. 


Le  titre  même  est  très  sDspect  ;  on  baume  qui 
parle  h  son  maître  n'intitule  giière  ses  conseils 
respeetneni  du  nom  Eutueux  de  Tesiament  poli- 
(tque.  A  p^ne  le  cardinal  de  Richelien  fut-il  mort 
qu'il  courut  cent  manoscrita  pour  et  contre  sa 
méuMure  :  J'en  ai  deux  sous  le  titre  de  Jetlantm- 
nm  cbrittianuM,  et  deux  sous  celui  de  Tetla- 
mexlum  potitieitm  :  voilà  probablemoit  l'origiM 
de  tous  les  testaments  politiques  qu'on  a  bbri- 
qnés  depuis. 


Si  un  onvrage  dans  lequel  un  des  plus  grands 
btnnmes  d'état  qu'ait  jamais  eus  l'Europe  est  sup- 
posé rendre  compte  de  son  administration  à  son 
maître ,  et  lui  donner  des  conseils  pour  le  présent 
et  pour  l'avenir ,  eAt  été  en  effet  compoeé  par  ce 
ministre ,  il  eAt  pris  fvobablsnent  toutes  les  me- 
sures poûibles  ponr  qu'un  tel  monument  ne  fAt 
pas  négligé  :  il  l'eAt  revétn  de  la  forme  la  (rios 
authentique  ;  il  en  eât  parlé  dans  son  vrai  testa- 
ment, qui  contient  ses  dernières  volooléà;  il 
l'eàt  légué  an  roi ,  comme  an  présent  beaoootip 
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plus  précieux  qnele  Palais-Cardinal  ;  il  cOt  chargé 
ieiéculeur  de  aon  testament  de  remettre  )i 
Loiiîs  XIII  cet  ouvrage  important  ;  lo 
parlé  ;  tous  lea  mémoirea  de  ce  temps-lk  auraient 
lait  mention  d'une  auecdote  si  intéressante  :  rien 
de  tou(  cela  n'c^t  arrivé.  Le  silence  unifer^l 
dans  une  afTairc  aussi  grave  doit  donner  h  to^l 
homme  de  .(mhi  sens  les  plus  violents  soupçons. 
Pourquoi  ni  le  manuscrit  original,  ni  aucune  co- 
pie, n'auiaicnl-ils  jamais  paru  pendant  un  ai 
grand  nombre  d'années?  On  savait  k  la  mort  de 
César  qu'il  avait  fait  des  Comnientaires;  on  sa- 
vait que  Cicéron  avait ëcrit sur  l'éloquence;  un 
manuscrit  de  Rapliaèl  sur  la  peinture  n'eût  pas 
été  ignora. 

''         m. 

Cet  ouvrage  n'est  point  un  projet  informe,  il 
est enlièrement  terminé;  ta  conclusion  finit  par 
une  péroraison  pleine  de  morale  :  i  Je  supplie 
I  voire  majesté  de  peneer  dès  h  cotte  heure  ce 

■  que  Philippe  n  ne  pensa  peut^tre  qnli  l'heure 
«  de  sa  mort  ;  et ,  pour  l'y  convier  par  eremfde 
t  aulanl  que  par  raison ,  je  lui  promets  qu'il  ne 

•  sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  lAche  de  me  mel- 

•  treen  l'esprit  ce  que  j'y  devrais  «virirb  l'heure 
<  de  ma  mort  sur  le  sujet  des  aiïairegpaUiques.* 
Rien  ne  manque  k  l'onvrege  penr  le  rendre  com- 

,  plet;  on  y  trouve  jusqu'à  l'épltre  dédicaloire  , 
qu'où  a  eu  l'impudence  de  signer  eu  Hollande 
Armand  Du  Pletm,  quoique  le  cardinal  n'ait 
jamais  signé  ainsi;  on  y  trouve jusquli  la  table 
dés  matières,  que  l'éditeur  ose  encore  dire  ré- 
digée par  le  cardinal  même  ;  et  dans  cette  éptlre 
dédicatotre  on  le  fait  parler  ainsi  au  roi  :  i  Cette 

■  pièce  verra  le  jour  sous  te  titre  de  mon  Teila- 

■  menipoliiiifue,  parce  qn'elte  est  faite  ponr  ser- 
t  yir  après  ma  nwrt,  etc.  ■  Donc,  en'eflet,  cette 
pi&e  devait  voir  le  jour  après  la  mort  du  car- 
dinal ;  donc  elledevait  être  présentée  au  roi  d'une 
manière  solennelle  ;  donc  l'original  oàl  dû  être 
signé ,  être  connu  ;  donc  le  jour  ob  le  famille  eût 
F«senlrf  an  roi  ce  li^  si  important  eût  été  nu 
jour  mémorable. 


Si  après  la  mort  de  Louis  xni  «  manuscrit  eflt 
paaaé  entre  lot  mains  de  quelque  minûtre-,  et  de 
a  dans  edies  qui  l'ont  rendu  public ,  on.  en  lu- 
nil'dft  savoir  quelques  circonstances;  l'éditeur 
aurait  dit  par  quelle  voie  il  aurait  été  mis  en 
paaaesslon  de  ce  manuscrit;  il  l'aurait  dît  d'au- 
tant plus  hardimrat  qu'il  imprimah  le  livre  dans 
nn  pays  libre,  ravironqnaranleansaprèslamort 


du  cardinal ,  el  lorsque  le  souvenir  de*  tiMiti 
«utre  ce  ministre  et  plusieurs  graoïks  maison 
était  éteint.  L'éditeur ,  comme  je  l'ai  déjï  rasm- 
que  ailleurs ,  élait  tenu  surtout  «le  couaUlsr  l'u- 
thenlicité  de  oe  mânoscrit ,  sans  quoi  il  te  dédt- 
rait  indigne  de  toute  croyance.  ADComi  de  m 
conditions,  absolument  nécessaires k  l'MlIwali- 
citéd'un  tel  livre,  n'a  été  remplie;  et  mime  pea- 
dant  vingt-quatre  aonéea  entières,  depuis  II  pn- 
tendue  date  du  manuscrit ,  ni  la  cour,  ù  li  liOe, 
ni  aucun  livre,  ni  aucun  journal ,  ne  U  II 
mcHudre  mention  que  le  cardinal  cAl  liisié  ii 
pdiUqoe.  . 


Comment  en  effet  le  cardinal  de  Richditi, 
qui,  comme  on  sait ,  avait  pins  de  peine  ï  gaa- 
veroer  leroi  son  maître  qu'k  tenir  le  timon deh 
France ,  aurait-il  en  le  dessein  et  le  Miir  A 
faire  un  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Loaia  xin? 
L'auteur  du  niravel  Abrégé  chromiogiqt  it 
tHittoire  de  France,  qui  peint  si  bim  les  sièda 
et  les  hommes,  avoue  dans  ce  livre  si  nlileqte 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  i  autant  k  cnindR 
«  du  roi ,  pour  qui  il  risquait  tout ,  <\oe  àa  m- 
«  sentiment  de  ceux  qu'il  forçait  d'obéir;  i  In 
aigreurs,  les  défiances,  les  mécontentententi ré- 
ciproques, allaient  tous  les  jours  si  loin  eolre  le 
roi  et  le  ministre ,  que  te  grand-éciiyer  Cinf- 
Mars  proposa  an  roi  d'assassiner  le  cu&ii  ée 
Richdieu  comme  te  maréchal  d'Ancre,  etioSril 
ponr  l'eiécntion  ;  c'est  ce  que  Louis  im  ditlv- 
même  dans  une  tettre  au  chancelier  ,  iiaii  li 
conspiration  de  Cinq-Msrs.  Le  roi  avait  donenii 
son  favori  k  portée  de  lui  faire  cette  proposilin 
étrange.  Est-ce  dans  une  telle  situation  qn'ee  ■> 
donne  la  peine  de  faire  pour  un  nÂ  d'an  Ige 
mûr  qu'on  redoute,  et  dont  on  est  redoaté,iii 
recueil  de  préceptes  qu'un  père  oisif  paatfvl 
tout  au  plus  laisser  k  son  fils  encore  dan*  Tca- 
fance?  Il  me  sembte  que  le  cœur  huoiaiD  t'f* 
point  fait  ainsi.  Cette  raison  ne  sera  pu  à"» 
grand  poids  auprès  d'un  savant;  mais  eHe  bit 
impression  sur  ceux  qui  connainent  les  booMi- 

VI. 

Supposons  pourtant  qu'un  homme  tel  qw  l> 
cardinal  de  Richelieu  eût  voulu  donner  en  ^ 
BU  roi  son  maître  des  conseils  pour  gouveratf 
après  sa  mort,  comme  il  lui  en  avait  donné  pé- 
dant sa  vie  :  quel  est  l'homme  qui  eu  ouvrant  o> 
livre  ne  s'attendra  pas  k  voir  tous  les  secr«li<h 
cardinal  de  Richelieu  développés ,  «t  la  gnadev 
et  la  hardiesse  de  sou  génie  respirant  dant  tea  b*- 
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tatienl?Qm  miseflaUtnpagdelire  descomeils 
6iH  et  hardSa,coDTeubksk  l'état  présent  de  l'Eu- 
rapa,  k  cdoi  de  h  France ,  da  la  ooar,  et  snHout 
du  moBarquef  Par  le  premief  ebapiire,  il  eat 
brident  que  l'anlenr  Teiot  d'éerire  eaiMO;cuti 
Eût  dire  aa  cardiiHlde  Richeliea  daiu  un  jai^D 
barbare,  paiiaDl  de  la  guerre  avec  l'Eipegne  : 
■  CflD'eatpu^oa  dans  cette  ffnerre,  qui  a  duré 

•  ciDq  au ,  il  De  tous  est  arrivé  aacon  mannis 

•  accident ,  ete.  >  Or  cette  guerre  avait  com' 
meocé  en  165S,  elle  dauphin  était  né  en  4638. 
CmnmenI  dans  un  écrit  potiUqoe,  qui  entre  dans 
Ici  détails  des  cas  privilégiés,  des  appels  comme 
d'abos ,  du  droit  d'indnlt ,  et  des  vents  qai  rë- 
goenl  sur  la  Héditerranée ,  oublie-t-en  rédncation 
de  rbéritier  de  la  monarchie?  Certes  le  faussaire 
est  bien  maladroit.  La  véritable  cause  de  cette  faute 
d'oniiwioo ,  c'est  que  daus  plasieurs  autres  en- 
droits da  livre,  l'auteur,  oubliant  ija'il  a  feint 
d'écrire  en  1659  et  en  1640,  s'avise  ensuite  d'é- 
crire  en  A  635.  Il  douneà  I^nis  un  vingt-cinq'ans 
(te  ri%ae ,  aa  Uca  de  lui  en  donner  trente  ;  contra- 
diction palpable ,  et  démonstration  évidente  d'nne 
sa^weitimi  que  rien  ne  peut  pallier. 

Tll. 

Qnôi  t  Lonb  xni  est  engafé  dans  nne  gncrre 
niineose  contre  ta  maison  d'Autriche  ;  les  enne- 
mis aonl  aux  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie  ;  et  son  premier  nïinistre ,  qai  lui  a  pro- 
mu des  conseils ,  ne  lui  dit  rien,  ni  delà  ma- 
nière dont  il  faut  sonteuir  celle  guerre  dange- 
reuse ,  ni  de  celle  dont  on  pent  Ure  la  paii ,  ni 
des  généraux ,  ni  des  négnciatenrs  qn'on  peol  em- 
ployer? Qnoil  pas  un  mot  de  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  avec  le  chancelier  Oieustiem ,  avec 
l'armée  du  duc  de  Veimar,  avec  la  Savoie ,  avec 
le  Portugal  et  la  Catalogne  ?  On  ne  trouve  rien  sur 
les  révolutions  que  le  cardinal  lui-même  fomen- 
tait en  Angleterre;  rien  sur  le  parti  huguenot  qui 
respirait  encore  ta  faction  et  la  vengeance.  Il  me 
semble  voir  nn  médecin  qui  vient  pour  prescrire 
on  r^imeà  son  malade ,  et  qui  lui  parle  de  tout 
antre  cbôse  que  de  u  santé. 

yiii. 

Celai  qai  a  d^lé  ses  idées  sons  lenun  du  car- 
dinal de  hicbelien  commence  par, se  servir  des 
métis  mém^  qae  ce  grand  homme  avait  eoi , 
dans  son  ministère,  pourlni  foire  avancer  qu'il 
«vait  pnMnis  ces  succès  an  roi  son  maître.  Le  car- 
dioal  ^vait  abaissé  les  grands  do  royaume  qni 
étalent  dangereux;  les  huguenots,  qui  l'étaient 
davanlafe  ;  et  la  maison  d'Autriche ,  qui  avait  été 


encore  "plus  k  craindre  ;  de  Ik  il  inftre  que  le  car- 
dinal avait  promis  ces  révolutioiis  au  rot ,  dès 
qu'il  était  entré  dans  le  conseil.  Voici  les  parles- 
qu'il  pcète  aa  cardinal  :  ■  Lorsque  votre  mqesié 

•  se  réodnt  de  me  donner  w  mteie  temps  et  l'ea- 
«  Irée  de  ses  conseils,  et  grande  part  en  sa  eon- 

•  fiance je  Ini  promis  d'employer  toate  l'au- 

•  torilé  qn'il  Ini  plaisait  me  donner  pour  miner 
f  lepartibDgaenot,rabBi8serrorgueîld6sgnutds, 
1  réduire  tous  ses  sujets  dans  leur  devoir,  et  ro- 
i  lever  son  nom  dans  lee  natîmis  étrangères  av 

•  p(rint  où  il  devait  être,  etc.  (pages6et&].  *  Or, 
U  eat  de  mioriélé  pabUqne  qae  quand  Lonis  xiu 
ooaaentit  k  otettre  le  cardinal  de  Richeliea  dans  le 
conseil ,  il  était  bien  éloigné  de  connaître  le  bien 
qu'il  [vocurait  k  la  Franoe  et  k  ltii-m4me>  H  eat 
pnUic  qoe  le  roi  qni  alors  avait  de  réloignenteat 
pour  ce  grand  iionnu  ne  fit  que  céder  aux  in- 
stances de  la  reine  sa  mère,  qui  triompha  enfln 
de  la  répognancede  son  fils,  après  s'être  donné 
les  plus  grands  mouvements  pour  introduire  dans 
le  conseil  cdui  qu'elle  avait  fait  cardind ,  qu'dle 
regardaitcMume  sa  créature,  et  par  qui  elle  espé- 
rait gouverner.  On  eut  mime  bc«oin  de  gagner  le 
marquis  de  La  Vieuville,  sorititeodant  des  fi- 
nances, qui  consentit  ave(^  beaoeonp  de-  prîne  k 
voir  entrer  le  cardinal  au  conseil  en  HH.  Il  n'y 
eut  ni  la  première  place  ni  lo  premier  crédit. 
Toute  cette  année  se  passa  en  jalousies,  en  ca- 
bales ,  «1  foctiiHis  secrètes  ;  le  cardinal  ne  prit 
qne  j>en  kpen  l'ascendant. 

QnèlqDeelectenrs  apprendront  pent-ètreid  arec 
plaisir  que  le  cardinalde  Ricbeliea  n'eut  les  pro- 
visions de  premier  ministre  qu'en  1S29 ,  le  2) 
novembre  ;  Lonis  xni  les  signa  seul  de  û  main. 
Ces  lettres-patentes  sont  adressées  par  le  roi  au 
cardinal  même  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  très  remar- 
quable, c'est  que  les  appointements  attachés  k 
celte  nouvelle  dignité  y  sont  en  blanc ,  le  roi  lais- 
sant k  la  magnificence  et  k  ta  discrétion  de  soa 
ministre  le  mÂa  de  prendre  au  trésor  pablic  de 
qB(H  soutenir  la  grandeur  de  celte  place. 

Je  reviens,  et  je  dis  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  le  cardinal  ait  tmu  en  1034  les  dis* 
cours  qu'on  Ini  prête.  Il  est  Iwau  de  faire  tant  de 
grandes  choses ,  mais  il  est  téméraira  de  les  pro- 
mettre; et  c'eût  été  le  emnble  dn  ridicule  et  de 
l'indécence  de  dire  au  roi  aon  maître  en  entrant 
dans  ses  conseils ,  je  relèverai  toire  nom.  On  lui 
tait  raconter  sans  bienséance  et  avec  infidélité  oe 
qu'il  a  fait  :  il  ne  dit  rien  da  tout  de  ce  qu'il  (ïiat 
dire.  Pourquoi  ?  c'est  qne  l'un  était  fort  sise ,  et 
l'anlro  très  dilDcile. 

IX. 

Par  le  peu  qu'on  vient  de  dira,  U  parait  déjk 

DigitizedbyGoOglc 


CONTRE  LE  TESTAMENT  POLITIQUE 


qM  ronfngeprétendn  n«  peut  obnrentr  ni  aa  «- 
raclera  da  ministra  k  qui  tn  le  donne ,  ni  m  roi 
aoqnel  on  l'adrasM ,  nf  an  l^npi  oh  on  le  mnxMe 
icrit  ;  J'ajoateni  »eora ,  ni  an  ttyle  du  cardinal. 
Il  n'y  a  qn'k  voir  cinq  on  «il  deMileUrea,  ponr 
Jgger  qoe  ce  n'est  point  dn  tout  k  méaie  mab  ;  et 
eeUejHVDvenffinitpoarqaicooqnealenKdndra 
fotn  et  le  moindre  dicemement.  D'ailtean  le  osr- 
dinal  de  Riebelien ,  obligé  de  Taire  quelquefim  des 
actions  TÏotentet ,  ne  laissait  paot  échapper  dans 
aei  écriu  de  paroles  dores  «t  indécentes.  S'ilagis- 
sait  aveb  hardiesM,  il  écrivait  de  la  manière  la 
pins  circonq»cte.  II  n'eAt' certainement  pas  ap- 
pelé,dans  an  oDTrafie  poUliqœ ,  la  marquise  dn 
Fargis,  dame  d'atoor  de  la  reine  réunie,  la 
Farcit  (pag.  49).  Cest  manqner  an  premÛrM 
lois  dn  respect  et  de  la  bienséance,  en  parlant  ai 
roi ,  et  h  la  postérité.  Cette  indigne  eipreasiiHi  est 
tirée  d'an  mauvais  lirra  imprimé  m  4649,  Intl- 
Inlé ,  Hitloire  du  mxHiuère  du  amenai  de  Jti- 
cMJe».  L'aaleurdalestameataeopié  cet  ouvrage 
de  ténèbres ,  pins  flétri  sans  donte  par  le  mépris 
pnUic  qne  par  l'arrit  qoi  le  condamne. 

Qni  pourra  se  persuader  qu'un  premier  minis- 
tre,  qui  suppose  la  paix  bite  avec  l'Espagne ,  parie 
des  Espsgnols  en  ces  termes  :  ■  Cette  nation  avide 
f  et  iosaliable,  ennemie  du  repos  de  la  chré- 
I  tienté  T  t  C'est  ainsi  qo'm  tarait  po  parier  de 
Habomet  u.  Senit-il  possible  qa'm  prttra ,  un 
cardinal ,  un  iMwnier  minisire ,  un  homme  sage, 
écrivant  ï  m  roi  sage ,  et  écrivant  mi  testament 
qni  devait  être  eiempt  de  passion,  sefâl  emporté 
(dans  le  temps  de  cette  paii  «apposée)  kdmex- 
"I  n'avait  pas  emp)07éec  dans  la  dé- 
ode  la  gnerref 


Esl-il  vraisiaïUable  qa'm  bomma  d'état  qni  se 
propose  un  ouvrage  aussi  solide  dise  t  qne  le  roi 

•  d'Espsgne ,  en  secourant  les  bugnenotr,  avait 
t  rendu  Isa  Indes  tributaires  de  l'enfer  ;  qoe  les 
«  gens  de  palais  mesurent  4a  eourooiie  du  roi  par 

•  sa  t)>rme,  qui,  étant  ronde,  n'a  p(dnt  de  fin; 
«  que  les  éléments  n'ont  de  pesanteur  qne  lors- 

•  qu'ils  sont  eo  leur  lien  ;  qae  le  feu,  Tair,  ni 

•  Teau ,  ne  peuvent  soutenir  un  corps  terrestre , 
i  parce  qu'il  est  pesant  hors  de  son  lien;  letcent 
antres  abenrdilés  pareilles ,  digaesd'ua  professeur 
de  rhétorique  de  province  dans  le  seiiiëme  siè- 
cle ,  ou  d'un  répétiteur  irlandais  qui  dispute  sur 
les  bases? 

XI. 

Y  a-t-il  encore,  une  grande  vraisemblance  que 


le  cardinal  de  Ridielien ,  s(  omnn  par  tes  gtla> 
tcries,  et  même  par  latéotéritédescsdésin,  A 
recomnindé  la  chasteté  -k  Lonii  xm ,  pian 
chaste  par  tempéraawnt ,  parBerDpaIe,etpsrn 
maiadîear 

XIÏ. 

Après  de  si  fortes  préSMOptioiis ,  qnst  bonsis 
de  bon  sens  peut  rester  h  «elte  preuve  éirîdtslt 
de  faux  qui  se  trouve  dans  le  premier  chipiln, 
je  veux  dire  k  cette  supposition  que  h  ptâ  al 
faite  r  f  Vous  étés  parvenu ,  dit-on ,  'a  Is  eondi- 
c  siou  de  h  paix...  Votre  m^eslé  n'est  enlr^ dut 
«  la  guerre...  etc.,  etn'en  est  sortie... etc.  >Ds 
impostenr ,  dans  la  chaleur  da  la  composilias, 
oublianl  le  temps  dont  il  parle,  peut  lomberdui 
celle  absurdité  énomie  ;  malt  uo  premier  niù- 
tre ,  quand  il  fait  la  guerre ,  ne  peut  psi  mué- 
ment  dire  que  ta  paix  est  conclue.  Jamais  la  goem 
ne  fut  plus  vive  contre  la  maison  d'iilticbe, 
qootque  tontes  les  puissances  négociassent,  ta 
plutôt  parce  qu'elles  négociaient.  II  est  vrsi  qo'n 
f  641  on  jeta  quelques  fondements  dea  Inihiide 
Hnnster,  qui  ne  furent  consommés qn'eo  UtS, 
et  l'autnir  dn  testament  Mt  parla:  le  cardimi  ds 
Richelieu  tantôt  en  1 64  0 ,  tanidt  en  J65S.  U  a^ 
dinal  ne  pou  vait  ni  snppwn- la  paix  bile  M  miliR 
de  la  guerre,  ni  dire  des  injures  atrocei  lui  Si- 
pagnols  avec  lesqueb  il  voulait  traiter. 

Xlll. 

Fludra-t-il  k  cette  pranve  palpable  de  rimpis- 
tnra  afouter  une  bévue  moins  forte  k  la  téiiH, 
mais  qui  ne  décèle  pas  atùiu  on  menteur  igno- 
rantril  fsit  ^ra  k  umpremier  ministre  tel  qoe  le 
cardinal ,  dans  ce  même  premier  chapitre,  qw 
•  le  rot  a  reftisé  le  seâouri  des  ftnnes  oUomiBa 
I  contre  la  maison  d'Autriche,  i  S'il  s'igit  d'os 
secours  que  le  Turc  vonlail  envoyer  aux  srmta 
françaises ,  le  fait  est  faux ,  et  l'idée  en  est  ridi- 
cule :  s'il  s'agit  d'une  diversion  des  tares  eo  Boa- 
grie  on  aillenrs,  quiconque  cannait  le  moade, 
quiconque  a  la  moindre  idée  dn  cardinal  de  Bi- 
ebelien ,  sait  asseï  qoe  de  telles  offres  ne  u  RfO' 
sent  pas. 

XIV. 

Comme  il  paraît  par  le  premier  cfaspitr*  V* 
llmpMenr  écrivait  après  la  paix  des  Pyrén^i 
dont  il  avait  l'imagination  remplie ,  il  ps>^H  V 
le  second  qu'il  écrivait  aprèa'la  réforme  ijne  << 
Louis  tiv  dans  toutes  les  parties  de  ridoiniAri- 
tion.  «  Je  me  souviens  que  j'ai  vn  dansmijen- 
I  neese,  dit-il,  les  gentilshommes  et  anlresp'c 
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■  aooae»  klqiiM  foaMer  pu-  conflâeDce  non 

•  «Bleoieot  la  plus  grande  partie  des  prieures  et 

•  abbajM ,  mail  aiun  de>  cures  etévficb^.  Maia- 

■  teouit  In  cottUencei...  acHit  |diu  rarea  qae  les 

•  légilÙBW  po6Mniwu  l'éiâieitt  en  oe  laniitA.  • 
Or  il  eat  certain  qoe  àaa»  le*  deniers  lempa  de 
l'adioiustratMKi  dn  cardinal,  rien  n'était  plot  ooia- 
mon  que  de  voir  des  laïques  posséder  des  béné- 
flesa.  Lni-mteieaTdt  bit  donner  cinq  abbajes  au 
dMBledeSoissont.qni  fat  tué  i  la  Mariée;  H.  de 
Goîse  en  possédait  OBie  ;  le  doc  de  Vcroeoil  avait 
réièdté  de  Meta  ;  le  prince  de  CodU  eot  l'abbaye 
ie  Saint-Denis  en  ItH;  le  doc  de  Nemours  eat 
rabbaje  de  Saiul-Remi  de  Beims  ;  le  Durqnis  de 
TréTiUe,  celle  de  Hontier-EDder,  sons  le  mm  de 
son  fils  ;  enBn  le  garde-defreoeani  Cfadleanneuf 
cooaenra  planeurs  abbayes  jnsqn'k  sa  mort ,  ar- 
rirée  en  -IMS  ;  et  on  peat  jnger  si  cet  exempte 
était  ràiTÎ.  £e  nombre  des  laïques  qui  joaissaieat 
de  ces  rerenàs  de  l'état  est  innombrable.  11  n'y  a 
qa'k  voir  les  mémoires  du  comte  de  Grammont , 
pour  se  faire  one  idée  de  la  manière  dont  on  obte- 
nait alors  des  béaéBces.  Je  n'examine  pas  si  c'était 
un  mal  oa  an  bien  de  donner  les  revenus  de  ré- 
vise k  des  séculiers  ;  mais  Je  dis  qu'un  imposteur 
habile  n'eAt  jamais  fait  parler  le  cardioal  de  Ri- 
cfaeliea  d'noe  réforme  qui  n'eiislalt  pas. 

XV. 

Dana  ce  même  second  cbaptbv ,  le  Esseur  de  pro- 
jets, qui  est  indubitablement  un  homme  d'église, 
trop  préronu  en  tsTeur  des  prétentionsdu  clergé, 
el  trop  peu  jaloux  des  droits  de  la  conroane ,  dé- 
dame  contre  le  droit  de  r^;ale.  II  oubliait  qu'en 
1SS7  et  en  -IS^  kt  cardinal  de  Richelieu  avait 
Eut  rendre  des  arrêts  du  ooDsol,  par  lesquels  tout 
éréque  qui  se  croirait  eiMnpt  de  ce  droit  était 
tenu  d'envoyer  au  greffe  les  titres  de  sa  préten- 
tion. Cet  écrivain  ne  savait  pas  qa'un  évéque  mi- 
nistre d'état  s'intéresse  plus  aux  droits  da  trAne 
qu'ans  prétentions  ecclésiastiques.  H  bllait  con- 
naîtra le  caract^  d'an  premier  ministre  pour  le 
faire  parier.  Cesl  l'Ane  qui  se  couvre  de  la  peau 
du  Uoa ,  et  qu'on  reconnaît  bientAt  k  ses  oreilles. 


ivi. 

Lefiisaira  ifaonat,  tftuee  Mine  chapHre 
sanad ,  aà  Û  eutrelieot  le  roi  dn  nniTersités  et 
en  cnUégn,  ao  lien  de  lui  pwWr  de  sn  vrais  in- 
lérMa,  ditdanasonstylegrMsieT  (chap.  n,  sect.  i  ]  : 
t  L'UsIoiredeBeiNtCii,  contre  lequel  lescorde- 
■  liera  piqués,nirks^ietdela  perfisction  delà 
«  puamié, avoir,  du  revenu  de  saint  FnBfois, 
t  s'wioèfaBt  jusqa'k  Id  point,  qoe  Doasenle- 


«  ment  ils  lui  firent  ouvertement  la  gaerre  par 
«  leurs  livres,  mais  de  plus  par  les  armes  de  l'em- 
«  jMreur,  h  l'ombre  desquels  un  antipape  s'éleva , 

■  au  grand  préjudice  de  l'ÉgHae ,  est  un  exemple 
I  trop  puissant  pour  qn'il  soit  besoin  d'en  dire 
I  davantage,  t  Certainement  le  cardinal  de  Riche- 
lien,  qui  était  très  savant, n'ignorait  pas  que  eetle 
aventare  dont  parle  le  faussaire  éteit  arrivée  au 
pape  Jean  xxu  ,  et  non  pas  au  pape  Benoit  u.  Il 
n'y  a  gnire  de  fait  dans  CHittoirt  eceUtiaUtqtte 
plus  eonno  que  celui-A  ;  sou  ridicule  l'a  rendu 
célèbre  ;  il  n'était  pu  possible  que  -le  cardinsi  s'y 
(At  mépris.  D'ailleura,  pour  apprendre  k  un  roi 
combien  lesqaerellesde  religion  sont  dangereuses, 
on  avait  k  citer  cent  exemples  plus  fra[qwn(s. 

XVII. 

Danscette  même  section  x  du  chapitre  ii,  où  il 
est  question  des  jésuites  :  «  Celle  compagnie ,  dit- 

■  il,  qui  est  soumise  par  un  vteu  d'obéissance 

■  aveaglelinn  chef  perpétuel,  ne  peut,  suivant 
•  les  lois  d'une  bonne  politique ,  être  i>eanconp. 
I  aalorisée  dans  on  état  auquel  une  conimo- 
t  nauté  puinante  doit  être  redoutaUe.  ■  Je  sais 
bien  que  oe  trait  est  adoaci  quelques  M^n  après  ; 
nuA ,  de  bonne  toi ,  le  cardinal  de  Richelieu  pou- 
vait^! croire  les  jésuites  rodoutablee,  lui  qui  sa- 
vait ne  t«  readrequ'utiln,el  les  punir  souvent? 
lai  qui  ne  craignait,  ni  la  rdœ ,  ni  les  princes , 
ni  la  maison  d'Autrictie ,  anrait-ii  ertàai  quelques 
religieai  ?  H  avait  exilé  plu^urs  jésuites ,  aussi 
bien  qne  quelques  pères  de  l'Oraloire,  et  d'autres 
religieai  qui  étaient  entrés  dans  dcscabales  ;  mais 
ni  lui  ni  l'étal  n'avaient  rien  k  craindre  de  ces 
eompaguin.  11  serait  assurément  bien  étrange  que 
levainqueurdeLaRochelleserûtplnsdéflé,dansson 
Testomenf  jDo/ilifue,  des  jésuites  que  des  hugue- 
nots. Cette  réflexion  n'est  pasuneprenveconvsin- 
canle;  mais,  jointe  aui  autres,  elle  sert  h  foire 
voir  que  l'auteur ,  en  prenant  le  nom  d'an  premier 
ministre,  n'en  a  pu  prendre  l'esprit. 

XVIll. 

S'il  fallait  rdever  Ions  les  mécomptes  dont  cet 
oovrage  Toarmille,  Je  ferais  un  livN  aussi  grosque 
le  Teitament  poMtfue,  que  la  fourberie  a  com- 
posé, que  l'ignorance,  la  prévention,  le  respect 
d'un  grand  nom ,  ont  fait  admirer,  que  la  patience 
du  lecteur  peut  k  peine  achever  de  lire,  et  qui  se- 
rait ignoré  s'il  avilit  paru  soOs  le  vrai  nom  de  l'ao- 
tenr.  J'ai  déjk ,  dans  un  petit  ouvrage  qui  ne  coiii- 
portait  pas  d'étendue ,  indiqué  qnelquw  unes  de 
ces  preuves  qui  décèlent  l'imposture  aux  yeux  de 
quiconque  a  du  jagemeut  et  du  goAt.  En  voici  une 
qui  «t  sans  réplique.  L'auteur,  qui  étale,  et 
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encore  mal  b  propos ,  nne  Tsîne  e(  fansse  dradl- 
lion  sur  rhisUûre  de  TÉglise,  snr  le  commorce, 
nr  b  marÎM ,  B'avtee ,  aa  bhip.  ne ,  sect.  ti  ,  de 
dire ,  à  propos  d'AablisaeineDts  dans  les  Indes  : 

•  QoaDt  ï  l'occident,  d  y  a  pea  de  commerce  k 
I  hire;  Drake,  Thomas  Cavendisb,  Herberg, 

■  L'Hennile ,  Lemaîre ,  et  fen  H.  le  comte  Sfaa- 
1  rice ,  qai  envoya  doaie  navires  H  dessein  d'y 
t  rairecommerte,oad'amiliéoudeforce,n'afaBt 
«  pn  trouver  Sen  d'y  faire  auron  établissement,  » 
Remarques  dans  quel  temps  l'imposlenr  fait  par- 
ler le  cardinal  de  Rididien ,  c'est  on  f  640;  c'est 
dans  le  temps  mSme  que  le  fen  comte  Maarice , 
qni  ëtait  plein  de  vie ,  gonvernail  le  Bn^l  an  nom 
des  ProvÎDces-IlDies ,  c*est  aprèsqae  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  occidentales  avait  rail  des 
progrès  eonsidiïrables  deptiîa  4622  sans  intermp- 
Itoa  :  remarqnei  encore  qa'aa  comnieneaDent 
de  cette  m&ne  section  ti  ,  l'antear  avoneqne  «  les 
«  HollaBdaia  ne  donnent  pas  peu  d'atbires  ani 

■  Espagnds  dans  les  Indes  ocddenlaks,  oiiilsoc- 

•  ovpeut  la  pins  grande  partie  du  Brésil.  ■  En 
vériû ,  penl-on  mettre  sur  le  compte  d'nn  bMDrae 
d'étatun  tel  latras  d'errenraetdeooQtradictions? 
L'Angleterre,  dont  il  parle,  avait  d^h  des  pays 
immenses  dans  l'AmériiiDe.  Quant  li  Drake  et  k 
Tbomts  Cavendîsh ,  leurs  eiemplestoot  cilëstrès 

,  mal  k  propos  :  ils  ne  rnretit  pas  envoya  pour  faire 
des  établissements,  mais  pour  ruiner  ceux  des 
Espagnols,  pour  troubler  leur  commerce,  pour 
Caire  des  prises ,  et  c'est  k  quoi  ils  réussirent. 

XIX. 

Si  on  voulait  se  donner  la  peine  de  lire  le  Tei- 
tamail  poliliqut,  avec  attention ,  on  serait  bien 
nirpris  de  voir  qu'en  eiïet  ce  livre  est  plnldt.une 
critique  de  radministration  du  cardinal  qu'une  ex- 
position de  sa  conduite ,  et  une  suite  de  ses  prin- 
cipes :  tout  y  roule  sur  deur  points ,  dont  le  pre- 
mier est  indigne  de  liii ,  et  dont  le  secfHid  est  on 
outrage  k  sa  mémoire. 

Le  premier  objet  est  nn  lien  «miman ,  pnéril , 
vague,  ancatécbismeponranprincededix  ans, 
et  bien  étrangement  déplacé  i  l'égard  d'un  roi 
âgé  de  quarante  années  ;  tels  sont  ces  chapitres  : 

*  Que  le  fondement  da  bonheur  d'un  état  est  le 

■  règne  de  Dieu  ;  que  la  raison  doit  Être  la  règle 

■  de  la  conduite;  que  les  intérêts  publics  doivent 
c  Sire  préférés  ani  particuliers;  que  la  prévofance 
«  est  nécessaire;  qu'il  faut  destiner  un  chacun  h 

*  l'emploi  quilui  est  propre;  qu'il  est  important 

■  d'éloigner  les  flatteurs ,  médisants ,  feseors  d'în- 
«  trigues;  ■  et  vingt  autres  découvertes  de  cette 
finesse  et  de  cette  profondeur ,  accompagnées  d'a- 
y\a  qui  auraienlél^  une  insulte  à  Louisiiii ,  prince 


édairé ,  et  qui  efit  été  en  droit  de  rjpoodte  \  m 
ministre, kaonservilear  : Pirlei ainsi knoalk, 
et  respectez  plus  votre  maître. 

Le  second  peint  qui  est  surtout  renfennéàn 
le  nenvtèuie  chapitre  rouie  mr  les  projeu  d'utnl- 
nîstration  îm^tnéa  par  l'aalear  ;  et  de  bm  m 
projets  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  nil  prfti* 
sèment  le  conlre-pied  de  l'administraUoD  dû  m- 
dinal.  L'autetir  ae  met  en  tète  d'abolir  les  cci^ 
tants,  on  de  les  réduire  par  grtce  k  an  miDin 
d'or.  Les  comptaula  sont  des  ordonnances  nai 
les,  pour  des  affoires  secrëlee,  dont  od  ae  raiii 
point  compte.  C'est  le  prinlëge  le  plni  cbcr  de  li 
place  d'un  premier  ministre.  Son  ennemi  moI  ta 
pourrait  demander  l'abolition. 

XX. 

Ce  chapitre  neuvième  du  Teibmenl  poii&^ 
portée  cfaaqnepage  les  preuves  les  pins  évideab 
de  la  supposition,  la  plus  maladroite  :  c'est  &  qu 
tant  est  laox,  réflexions,  faits,  et  calculs  ;c'{tf& 
que  l'auteor  avance  que  quand  on  établit  dd  m- 
pAt,  on  est  obligé  de  donner  une  plus  grande  loUe 
an  soldat  ;  ce  qui  n'est  pourtant  airiié  ni  mi 
Louis  xm  ni  sous  Louis  xir  ;  c'est  &  qu'en  ntiU- 
geanl  le  peuple  de  dix-sept  millions  de  (aille, il 
porte  tout  d'un  CQUpb  cinquante-sept  millionib 
revenus  du  roi ,  qu'il  suppose  n'aller  d'ordioiin 
qu'k  treUe-cinq ,  et  il  le  soppose  encore  avec  ipo- 
rance  ;  car  les  tailles  allaient  seules  d'wdiDtdre  i 
trente-cinq  millions  ;  les  fermes  k  onie ,  etc.  Crt 
Ik  qu'il  se  propose  de  rembourser  les  renia  ^ 
blies  par  le  cardinal ,  dont  plusienra  étalait  m  it- 
nier  vingt,  qu'il  appelle  le  denier  cini);  fto 
aux  trésoriers  de  France  les  deni  tien  delnn 
gages  ;  de  faire  payer  la  t&ille  ani  parlemeaU ,  su 
chambres  des  comptes ,  au  grand  conseil ,  ï  lontei 
les  cours  qu'il  appelle  touverainet,  dans  le  xop 
même  qu'il  les  met  au  rang  des  païsani.  K&ià- 
il  pas  bienséant  au  cardind  de  Ricbeliea  de  pia- 
poger  cette  extravagance  pour  avilir  nn  corpi  deel 
il  avait  l'honneur  d'Slre  membre  par  sa  qnili'^''' 
pairde  France  ;  dignité  dont  il  fesait  antant  dea> 
que  de  oeUe  de  cardinal  1 

XXI. 

A  r^rdde  la  guerre,  on  a  déjkremarqnéqi'il 
ne  parle  poîdl  de  celle  dans  laqneUs  on  était  en- 
gagé. U&isdans  ses  réflexions  vagues,  géoérsh*! 
et  ctiimériqnes ,  il  recommande  de  taxer  !■>■■  ^ 
flefs  dea  genlilshommea ,  pour  enréler  «I  soodDl« 
la  noblesse  :  il  vent  que  tont  geotilboniDs  sdH 
forcé  de  servir  k  l'ftge  de  vingt  ans;  qn'oi  » 
prmM  les  roturiers ,  dans  la  cavidsrie ,  qui  '^ 
de  vingt-cinq;  que  ksviTreaiieaoienlasBAàfi''* 
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g^  de  <|^Dté  ;  qa'oo  Uire  cent  bomme*  quand 
<m  Toot  en  avoir  ^iqaante ,  et  cela  apparenHuent 
povr  qu'il  en  co&te  le  dooble  en  cDgagement  «t 
en  habita.  Quel  projet  pour  nu  ministre  I  En  16- 
riléridM  d'enrAler  lanoUesaede  France,  et  de 
bira  yêjet  la  taille  an  parlement ,  peut-elle  partir 
d'âne  autre  teie  qnede  celle  d'nn  de  ces  fesenrt 
de  projets  qoi  dans  lenr  oiiivetti  se  mettent  )i  gon- 
Tcmer  l'EaropetDani  le  m&me  chapitre  neu' 
nbme ,  il  traite  de  la^narine  ;  il  parle  doctement 
des  grands  périls  de  la  navigation  d'Espagne  en 
Itdie ,  et  d'Italie  en  Espagne ,  lesquels  n'existent 
pas  i^ns  qne  ceux  de  Charjbde  et  de  Scylla  :  il 
ivëteod  que  *  la  seule  Proveoee  «  beaucoup  plus 
t  de  ports  grands  et  as^nrà  qne  l'Espagne  et  l'I- 
f  talie  tout  ensemble  ;  ■  hyperbole  qui  ferait  aoop- 
çooon  que  le  livre  serait  d'un  ProTeufal  qui  ne 
coonattrait  que  Toulon  et  Marseille,  [rinlAt  que 
d'an  bomme  d'état  qui  connaissait  l'Europe. 

Voift  une  partie  des  cUmères  qu'un  politique 
daodestin  a  ndsea  aouale  nom  d'un  grand  mini»- 
m ,  arec  cent  fois  moins  de  discrétion  que  l'abbé 
de  Saiut-Pierre  n'en  a  nwmtré ,  quand  il  a  voulu 
attribuer  une  partie  de  ses  idéet  politiquei  wi  duc 
de  Bottrgogne. 

Le  projet  de  floanoea ,  qui  remplit  presque  tout 
le  denùer  chapitre,  est  tiré  d'un  manuscrit  qui 
exjsl«eiicwe;Je  l'ai  Tu;.il  est  de  it*<y.  Il  porte 
lea  moiuadB  roi  jDsqv'ï  cinquante-neuf  millions 
da  ce  temp»-b ,  par  l'arrangement  qu'il  itropoae. 
L'atteur  du  testament  en  retranche  deux ,  tout  le 
rate  est  conTorme.  Rien  n'est  si  commun  que  dffi 
projeu  de  cette  espèce,  lea  ministree  mi  recoi- 
Tent,  et  le»  liseht  rarement.  Ubnssaire,  en  co- 
piai ces  idées,  bût  bien  voir  qn'il  ne  s'étùt  pas 
dooaé  la  peine  de  connaître  par  Ini-memo  les  S- 
■anoee  de  Louis  xiu.  Il  avance  hardiment  que  cha- 
Gona  dei  dnq  années  de  la  guerre  n'avait  coûté 
que  BoizMte  millions  ;  cda  n'est  pas  vrai  ;  j 'ai  en 
main  l'état  de  l'année -i  «59  ;  il  se  montée  soixante- 
Ax-hoit  mUKons  neuf  cent  mille  livres.  Il.est  en- 
core fiinx  qu'on  aH  pa^é  ces  chargea  sans  moyens 
extrwndiaaires;  il  7  eut  beaucoup  de  taxatitms , 
beanoonp  d'augmentations  de  gtfges ,  dont  la  fl- 
■aBcefntlbamie;  onangnienU  les  drtHU  dans  les 
provinces  ;  on  mit  une  taxe  d'un  écn  sur  chaque 
tomeau  de  vin  ;  on  porU  U  taille  de  trente-six 
rniHlena  deux  ceat  miHe  livres  jusqu'à  trente-huit 
milliona  neuf  cent  mille  livres.  En  un  motte  plu- 
part dea  cboass  rapportées  dans  ce  livre  sont  aussi 
altéréM  que  les  propositions  qu'os  y  lait  suit 
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k  la  mémoire  da  cardinal  de  Ricbdien  l'aflroot 
d'imaginer  qu'un  tel  livre  était  digne  de  lui  T  Je 
répondrai  que  les  hommes  réfléchissent  peu  ;  qu'ils 
lisent  avec  négligence;  qu'Hs  jugent  avec  précifà- 
tation ,  et  qu'ils  reçoivent  les  opinions  comme  on 
reotdt  la  monnaie ,  parce  qn'^e  est  courante. 


On  daOanderasansdotdecanuBMttonapobire 


•  xun. 

Si  on  m'objecte  que  le  P.  Ldosg  et  d'aotrai  ont 
cru  le  livre  en  eflet  l'ouvrage  du  cardinal ,  j'a*- 
vouerai  qae  le  P.  Lekmg  a  Irte  bien  compilé  en- 
vinm  trente  mille  titres  de  livrée ,  et  j'ijoulorti 
qne  ptroette  raison-1^  mémeiln'apasenle  tempe 
de  les  exaoùner  ;  mais  surtout  je  répondrai  qne 
quand  00  aurait  autant  d'autorités  qne  le  P.  Lo- 
long  a  cofMé  de  titrée ,  dles  ne  pourrahml  balancer 
une  raison  copvaiocaote.  Si  pourtant  la  foiblesse 
des  hommes  a  besoin  d'aotorités,  j't^poserai  au 
P.  Leiong  et  aux  autres ,  Auberi ,  qui  aéorit  la  vio 
du  cardinal  Hssarin  ;  Ancilloa,  Richard ,  l'écri- 
vain qui  a  pris  le  nom  de  Vigneul  de  JWarville ,  et 
enfin  Lamoaotne ,  l'un  des  critiques  les  plus  éclai- 
rés dn  dernier  siècle;  tous  ont  cm  le  reslament 
politi^  supposé. 

XXTV. 

Hais,  dit^in,  en  t66*  ,  l'abbé- Desrochea,  an- 
cien domestique  dn  cardinal  de  Richelieu ,  donna 
ja  bibliothèque^  la  Sorbonne,  à  l'exemple  de  son 
maître  ;  et  dans  celte  bibliothèque  on  trouve  un 
manuscrit  dn  testament  conforme  à  l'imprimé, 
avec  la  même  épttre  dédicatoire ,  et  la  mSme  ta- 
ble des  matières.  C'est  ce  manuscrit  même ,  remis 
Il  la  Sorbonne,  qui  achève  de  prouver  Timpos- 
ture.  11  est  remis  vingt-deux  ans  après  la  mort  dn 
cardioal ,  sans  aocoh  enseignement ,  sans  la  motU' 
dro  indication  de  la  part  de  l'abbé  Desroches.  Ce 
domestique  du  cardioal  et  la  Sorbonne  elle-même 
oëgligèrent  cet  ouvrage,  et  oe  n'est  que  depuis 
deux  ans  qu'on  lui  a  donné  place  sur  des  tablet- 
te*. Si  le  mauuacrit  avait  été  C0|4é  sur  l'original , 
on  l'aurait  plus  respecté  ;  on  trouverait  qu^ea 
marquée  de  son  anlhentieilé ,  on  verrait  à  la  An 
de  la  lettre  au  roi  la  souscriirtioD  du  àrdioal  de 
RicheUen.  Elle  n'y  est  pdnt.  On  n'a  pas  osé  pous- 
ser l'effronterie  jusqu'à  signer  ce  nom.  Pour  pem 
que  te  cardinal  eOt  laissé  seolement  quelques  mé- 
moires qui  cassent  eaqndque  rapport  (môme 
éloigné  )  avec  le  lâ^ment ,  on  tas  ^t  rapportés  ; 
on  eût  donné  quelque  crédit  i  la  hardiesse  de  ce- 
lai qui  imputait  tout  l'ouvrage  h  ce  mjnlsfce. 
Vais  non  :  il  n'ï  a  pas  un  mot  kia  fin  ni  à  lal^Fe 
.  du  manucrit  dont  on  puisse  tirer  la  plus  légère 
Induction.  Donc  l'alAé  Desrodws  rogardaH  lui- 
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mtm  ce  muraicrit  aree  h  bObu  iodilHraice 

qu'on  l'a  regarde  très  loUft-toapt  dans  la  Sor- 


ImagÎDODë  an  stoment  que  le  teataiDenl  Mit  l'oa- 
rnge  du  urdinal  ;  oe  seul  mot  TetloMenl  impoM 
on  devoir  iodispâOsaUe  i  loa  doateatiqae  de  lé- 
galisa-la copie,  de  la  déclarer  juridiquemeatcol- 
lalioanée  avec  l'origioal.  S'il  manque  k  ce  devoir, 
il  ert  coupable  ;  il  donne  k  tout  le  monde  le  droit 
do  s'inscrire  en  bas  contre  loi  :  nais  l'abbë  Des- 
cdcImb  pnaédait  c«  mannwrit  au  même  litre  que 
d'autres  carieoi.  Il  fallait  hien  que  eet  onvrage 
niécrit  ï  la  main  avant  d'Are  imptitaé;  il  (allait 
mdme,  pour  le  dessein  de  l'impaatenr,  qu'il  en 
coarilt  ^anenrs  coi^  manuscrilea ,  et  qu'on  se 
les  prMt  avec  mystère,  comme  un  nwnnment 
siogolier.  Le  silence  du  dmieeliqite,  encore  une 
fois-,  prouve  que  le  matire  n'est  point  l'sDleur  do 
taetameul  ;  et  toutes  les  antres  raisons  preurent 
qu'il  n'a  pu  l'être. 

XXV. 

Hais  on  dit  qn'on  disait ,  il  y  a  soixante  et  du 
ans,  que  madame  la  duchesse  d'Aigaillon  avait 
dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans ,  qu'elle  avait  en  une 
copie  manoscrite  de  cet  ouvrage.  On  a  trouvé  une 
noie  marginale  de  M.  Hnet  ;  el  cette  noie  dil  qu'on 
avait  vn  le  manuscrit  chei  madame  d'Aiguillon 
nièce  du  cardinal.  No  voilk-t-il  pat  de  belles  preu^ 
Tes?  Oui ,  je  crtris  sans  peine  que  tous  ceui  qui 
s'inléressaient  ï  la  mémoire  da  cardinal  voulaienl 
■Toir  an  manuscrit  qui  portail  son  nom ,  a  qoe 
Tautenr  voulait  accréditer  par  ce  nom  même  ;  et 
de  n  je  conclus  que  ce  manuscrit  était  manifesle- 
mont  supposé,  puisqHe  de  tous  les  parent*,  de  tous 
les  domestiques ,  de  tous  les.amis  de  ce  ministre , 
aucun  n'a  jamais  pris  la  moindre  précanUoo  pour 
établir  rautbenticild  do  livre. 

XXVI. 

Que  la  curiosité  bnmaine  se  htlgue  maiotenanl 
k  chercher  le  ncm  da  faussaire ,  je  no  peidrai  pas 
raon  temps  dans  ce  travail.  Qa'iiaporte  le  nom  du 
fourbe,  pourvu  que  h  tonrberieaoitd^nveHe? 
qn  impoHe  que  Courtili  on  on  autra  ail  (br^é  le 
testament  de  Matarin ,  de  Colbert ,  ot  de  Lonvcris  ? 
qa  importe  qOe  Statman  on  Chèvremonl  ait  pris 
instriemment  le  nom  de  Charles  t,  duc  de  Lor- 
raine T  Mérite-t-on  d'être  connu  pour  avoir  fait 
un  mauvais  livre?  Que  gagnerail-on  k  connaître 
le»  auteurs  de,loates  les  plates  calomnies ,  de  tou- 
tes les  critiques  Impertinentes  dont  le  puMIb  est 
inondé?  Il  faut  laisser  dans  l'oubli  les  auteura  qui 
se  cachent  sws  un  grand  mwn ,  comme  ceux  qui  at- 


taquent tous  les'joDFsoeqiie  noasaioMdgaA. 
I^r ,  qui  louent  es  que  nous  avons  et  piMm. 
vais,  etqui  font  de  la  fioUe  pmlèMiMfaidlm 
un  métier  aassi  llche  et  aosti  mépriaUe  qi'cai. 
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Lorsque  H.  de  FoDoemagne,  en  ^17»,  MA 
pour  eontanir  l'autbeatictlé  du  TetimM  fS 
iùfue,  voici  ce  qu'on  lui  répondit,  et  ce  quH 
fut  pas  imprimé,  parce  qoe  l'auteur  da  «Uri- 
ponse  voyagea  hors  de  sa  patrie  : 

■  Dn  académicien  nnim  de  ses  arnùparli  du- 
ceur  de  ses  mœurs ,  et  du  public  pai  sai  IsMiira, 
a  écrit  contre  mon  sentiiiient. 

■  Son  ouvrage  «st[ddn  de  cette  ncwtd* 
cette  politesse  que  ton  titre  annonce.  Tout  tuaw 
doit  te  défier  de  soat^inioa,  iMtqu'il  ntnpji 
paron  td  critique.^!'  ' 

«  Mon  illnsb«  adversaire  enqiloie  loots  h» 
gacilé  de  son  esprit  k  prouver  qne  oe  TouM 
^tti^iM ,  allribNé  au  cardinal  de  UdMliH,  al 
eneHèl  de  ce  grand  minttlre.  On  v«il(csqv«l 
asses  commun  )  qu'il  tâche  de  ooiR,  «Iqi^ 
doute.  Il  a  trop  d'esprit  et  trop  de  raison  poatit 
pas  apereevoir  les  o(ntradiclL»s,  les  crrsM, 
les  anachronismesdont  ce  livre  cal  m[di  :  a  «1 
sans  doute  miensqiteiBoi  qne  las  grandiktfMi 
ne  disent  jaifuls  d'inepties.  Vdb  ptaïqw  H 
avoue,  après^'Mre  loaraé  de  tous  les cWs.fK 
le  cardinal  de  Richeliea  n'«  diclé  ni'  écrit  M 
l'oavrage,  et  qa'il  ai  a  confié  la  rédadÏM) 
des  ouvriers  subalternes,  te  a'ta  veoi  )>■''*' 
vantage.  Avouer  qu'un  testatnent  poUtiqoe,  én- 
ttné  par  un  premier  ministra  k  un  roi,  u  ■•- 
vrage  qol  devaitètra  si  secret,  ett'cepâdsslfc 
ptasieon  matas ,  c'eat  avowr  qa'il  n'est  pi  * 
premier  mÎKslre. 

•  Si  j'avais  l'bminear  d'entreteniroe  sv  *'' 
versai  re  qui  sait  dealer,  je  lui  dirait  :  Avouai  qtM 
fond  vous  ne  eroyei  pas  qu'il  y  ait  nu  mot  do  cv 
dinal  dans  ce  testament  :  penaei-vobs  de  bosse 
foi  qne  le  chevalier  Walpole  se  r&t  avisé  d'écrire 
UD  catéchismede  politique  pour  )e  roi  Gaotfe  i^' 
l'idée  srale  von  en  paitk  ridieale.  EnaîM*  h 
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HloalioB  oh  éui(  le  cardinal  de  Ricbelieii  avec 
Lonn  un ,  et  tooi  oonriendras  peut-être  que  la 
Moie  pensée  de  (aire  od  pareil  livre  pourl'uMige 
de  ee  monarqne  étaiteent  Mb  plai  déplacée.  • 

■  Songea  qaé  Unis  xiu ,  toajoan  malade , 
était  m^aoé  d'abe  mOTt  [vocbaine  ;  songei  qoe 
le  cardioal  de  Richeliea  prâsait  k  faire  eiclnre  de 
la  régence  le  Crère  niiiqae  do  roi  ;  songei  an  ca- 
ractère d'un  aiobitiMix;  et  Toyet  s'il  estdaos  (on 
eaardea'oecàperdepniH^ipesd'édacatûm.dApai^ 
1er  des  Titres  de  la  Saîqte-diapelle  de  PariSjdee  iroia 
aentencee  reqaises  pourpasir4es  clercs  ;  d'intita- 
1er  on  chapitre ,  Du  règne  de  Dieu,  de  rectHD- 
maDder  la  cbasleté ,  et  h  qni  T  h  an  monarque 
iainne ,  Igé  de  quarante  ans ,  auquel  on  espère 
snrrÏTre  :  car,  en  f659,  et  an  «Mumencement 
de  IMO  ,  le  cardinal  de  Richelieu  se  porlail  bien 
encore ,  el  vous  savei  jusqu'où  il  poussa  set  et- 


■  Je  ne  veuiqne  cette  seale  raison.  Le  Tettamtnt 
nt-il  aussi  bien  fait  qn'il  l'eet  mal  ;  tftt-il  es  effet 
(ce  qa'il  n'est ptunt  dn  tout)  un  vrai  testament 
polit^oe;  nt-D  un dëveloppeaientsageel profond 
de  I&  conduite  que  Louis  xio  devait  tenir  sTec 
looles  les  puissances  de  l'Europe ,  avec  ses  alliés 
et  ses  ennemis,  dans  la  aise  la  plus  vidente, 
avec  an  lieonne,  avec  son  frère,  avec  lea  [vinces 
de  son  nng ,  et  ses  génëranx  et  ses  miuistres  ;  en 
on  mot,  l'onvrege  fût-il  digne  du  cardinal  deRi- 
tbtSm,  j'oeeraiscroireencwe  qn'il  n'en  est  point 
l'anteor.  Je  vons  diraiaqn'il  n'est  pas  dans  la  vrai- 
fwnblanf"  qu'Agrippa  fasse  un  pareil  testament 
pofitiqne  ponr  inguste,  nt  Sé{an  pour  Tibère, 
ni  la  Trimosille  poor  Charles  vd,  ni  George 
d'induiae  pour  Louis  zii,  ni  Wdsey  pour 
Benri  Tcn  ,  ni  Bn^ngbam  pour  Jaoqtree  i" ,  ni 
Ofivarèt  pour  Philippe  ir ,  ni  enfin  lUdielien  ponr 
Louis  xiB.  Un  ministre  dit  k  son  maître  de  vive 
TDÎx  tout  ce'  qn'il  croit  important ,  et  svriont  il 
ne  fait  point  de  lettament  pour  lui  dire  des  eboees 
vngHi ,  rnntiles ,  et  faussea. 
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•  Ces  aortes  de  livra  sont  d'ordinaire  le  par- 
tage des  politiques  oisib.  Quand  le  doc  de  Sully, 
dans  SB  retraite,  fit  composer  ses  mémoires  par 
ses  secrétaires,  il  ne  dMina  point  de  leçons  d'enfant 
k  Louis  xm. 

•  VoBS  avesbeaa  employer  tontes  les  resaonroee 
de  votre  esprit ,  vons  avea  beau  recoeiHir  qnd-' 
qnesmaiinKséparsesidans  le  Tesliimempoiitifite 
pocr  (falicr  de  lea  Ikire  regarder  eomme  dea  éma- 
■atioas  de  rime  da  cardinal  de  lUchelien.  ' 

•  Eh, 


qoeBahaCjSirmond,  Chapelain ,  Silboa ,  Sérisi, 
en  ont  détulé  dix  fois  davantage.  Depuis  quand 
les  lieox  communs  sonuils  un  si  ^ud  mérite? 
ne  troave-t-on  pas  des  maximes  partout  f  J'ouvre 
le  prétendu  TetUimentdeLomou,  dent  Coartili 
est  l'antear  ;  j'y  vois  :  1  L'etemple  lient  très  sou- 
I  vent  Meu  de  raison.  11  est  de  la  prudence  de 

■  faire  place  an  torrent ,  il  perd  sa.  rapidité  dana 
«  sa  course.  Qui  vent  s'^aver  trop  haut  attire 
t  l'envie  de  ses  égaax  et  la  baim  de  ses  snpé- 

■  rieurs.  ■  Il  y  m  a  cMitde  celle  eqièoe.  On  en 
troave  dans  le  resioment  ridicule  du  eardinat 
jKMrom .  et  dans  erfoi  du  mardcbal  de  Belle-lsle. 
JeaapposeqDeqsdqneaunes  dwmaximesetdes 
anecdotes  qui  sont  dana  le  livre  attribué  au  car- 
dinal aient  été  en  effet  recueillies  de  sa  bondie, 
s'ensuivn-l-il  qu'on  doive  loi  attribuer  t'en- 
vr^eT  Fant-il  d'aiUeors  de  si  grands  efforts  de 
génie  pour  rafler  qinriques  petites  anecdotes, 
quelques  circonstances  de  la  vie  privée  d'ud 
prince ,  d'un  ndaistre ,  et  pon  savoir  lea  appli- 
quer? n'est-ce  pas  an  artifloe  commun ,  pratiqué 
non  seukaient  par  tons  ceux  qnl  se  sMt  avisés  de 
foirer  des  reKatneirt(|)oa>{çHà,  mais  par  les  an- 
tenndaloaslesfaaxa       -      ■ 


-  f  Vous  avea  déterré,  < 
maDOserit  plein  d'antltbèses  el  d'hyperboles, 
digne  du.  pédant  Granger ,  intitulé  JeslaiRcWiuii 
fotitàam.  Il  parait  que  eeUa  rapsodie  pouvait 
anaoneer  h  toute  liM«e  un  ouvrage  plos  étendu  ; 
et  de  ft  vous  inlérei  que  le  cardinal  de  itididieo 
poarrail  bien  avoir  part  ^  cet  ouvrage  phn  étendu, 
et  qne  c'est  son  testament  poHtiqoe  1 A  quoi  est-on 
Eédail  en  tout  genre,  quand  on  veut  prouver  ce 
qû  cet  improbable  1 

s  Noos  pouvons ,  nwaéîear ,  metlae  au  rang 
des  mensonges  baprbnés  le  petit  irailé  du  capucm 
Joseph ,  De  ttmiH  du  miniKre ,  présenté  b 
Louis  xm. 

f  De  bonne  foi  penses-vons  qu'un  eapacin-ail 
donné  nn  mémoire  an  rm  ,  par  lequel  il  Inî  e»> 
soignait  qn'il  fallait  qu'un  roi  t  crftt  en  (ont  son 
I  premitf  minûtre ,  qu'il  ne  cràt  rien  contre  son 

*  premier  ministre ,  qu'il  révélât  k  son  premier 
t  ministre  tout  ce  qu'on  Ini  dirait  contre  lui , 
(  qu'il  combUt  d'honneurs  et  de  liiens  son  pre- 

•  mier  ministre ,  qn'il  donnât  une  autorité  sans 
a  bornes  k  son  premier  minisire  t  ■  Est-H  Uen 
Tiaiteablable  qu'an  grand  homme  se  soit  servi , 
auprès  d'un  maître  très  défiant ,  d'un  attiBee  ai 
groaslarf  Si  tm  capnein,  ami  de  votre  makre- 
d'bdlal ,  venait  vous  présenter  un  pareil  mémobe, 
vous  reaverriei  le  capuda  dans  eon  couvent ,  et 
voua  pourries  bien  vous  déteire  de  votre  maltro- 
d'hAlel. 
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DOUTES  SUR  LE  TESTAMENT 


■  SoDfTrei  qo'tprte  avoir  hit  arec  *oai  cm 
petites  réflexiouB ,  et  a?oir  Jnaqa'icî  écrit  en  cri» 
liqae  sur  oeile  matière ,  j'oae  votu  parler  k  pré- 
sent en  citoyeD. 

•  Parmi  les  iDaxiiDSs  très  trifiales  dont  le  Tet- 
lOBUStf  }X><iIifiie  est  piMa ,  il  Y  ea  a  de  fort  dares. 
PariDi  les  coaseib  qu'oo  ose  y  donner ,  il  y  en  a 
de  hiea  violents.  L'aoteor  du  Testament  a  cru 
qn'ea  fesaat  parler  le  cardinal  de  Richelien ,  il 
bllait  le  foire  parler  en  bomme  d'une  sérérilé 
oolrée ,  comme  Corneille ,  en  meUantles  andens 
Romains  sur  le  tUlIre ,  leur  a  donné  qudque- 
fmsplos  d'wgooil  etde  férocité  qn'ila  n'eu  aTalent, 
OB  ^tAt  ccNOUDe  un  donMSttqoe  parle  spuyent 
avec  fierté  an  nom  de  son  maître. 

■  Uais,  monsiear,  quel  service  rendrattH» 
au  hommes ,  en  loulanfr  mettre  soos  le  oom.d'nn 
prêtre ,  d'an  éréque ,  d'un  grand  ministre ,  des 
maximes  impiloyaUes?  Noos  rivons  Kna  an 
doQi ,  bienfesant ,  indulgent  ;  mais  il  se  peut 
faire  qne  dans  la  suite  des  siècles  la  naUonr  ait  des 
souverains  moins  remplis  d'humanité:  Ne  seront- 
ib  pu  encouragés  k  la  dureté ,  k  l'abni  de  la  su- 
pria»  puissance ,  quand  ils  croiront  que  le  plus 
grand  ministre  de  l'Europea  conseillé  k  scm  mat- 
trede  ne  point  pardonner,  de  dépouiller  tous  les 
magistrats  qui  oonsoment  leur  vie  k  étudier  et  k 
maiotenir  les  lois,  qui  exercent  une  des  plus 
nobles  fonctions  de  la  royauté  )  et  qui  n'ont  d'au- 
tre récompense  de  leurs  travaux  que  leurs  tratauz 
méiiies  ;  de  les  d^KHiiller-,  di»-je ,  de  leurs  droits 
et  de  leurs  privilèges  ;  enfin  de  Taire  payer  la 
taille  aux  parkmenls,  aux  chambres  des  comptes, 
an  grand  eonseil ,  etc. ,  et  d'enrftlo'  la  nt^lesse 
commedes  paysans?  Ces  deux  propositions,  aussi 
lyranoiqnes  qu'eilravagaotes ,  n'auraient  -  cHes 
pu  da  suffire  pour  dessiller  les  yeux? 

■  Non  seulement  je  vous  soumels ,  monsieur  , 
toutes  les  raisuis  que  j'ai  alléguées,  mais  j'en 
appelle  k  loales  celles  que  votre  .bon  esprit  vous 
fournit  ;  Je  -réclame  l'intérêt  du  geure  humain. 
Remercionskjamais  le  juste, lemodéré,  l'élégant 
précepteur  du  duc  de  Bourgogne ,  d'avoir  écrit  fo 
TéUinaifue;  et  sonhailons  que  le  cardinal  de 
Richelieu  n'aitfwinl  écrit  ce  testament. 

•Vonsavez  un  ccenr  digne  de  votre  génie:  que 
fan  et  l'antro  s'unissent  pour  daigner  m'écteirer 
si  je  me  trompe.  * 

H.  de  Fencemagne  a  travaillé  depuis  k  m'éctai- 
rer  ;  il  a  cherché  partout  des  copies  du  TetUtmeiu 
po/îtifue;  il  a  lait  réimprimer  ce  célèbre  ouvrage, 
et  l'a  rendu  encore  plus  cétèlwe  parses  remarques. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  demander  de  nouvelles 
instructions,  U  j'entte  eu  matière. 


NOUVEAUX  DOUTES 
.  sua  L'AuiasHnctrâ] 

DU  TESTAMENT  PÔLITIQIE 


.  ET  SUR   LES   REMARQUES 


onjEcrioM. 

Il  estdit dans  la  préfoce  du  Ttttamaiifoiàiipi 
du  cardinal  de  Richelieu ,  nouvellemenl  imprioïc 
è  Parts ,  chez  Lebreton ,  1 764  : 

c  H.  de  Voltaire  attaqua  le  Tetlamaii  poJiii^ 
«  en  1749,  dans  une  coorle  dissèrtaUoa  intiu- 

•  lée ,  Be$  mentonges  tmpriméi,  etc.  Le  pin- 
«  doxe  qu'il  voulait  établir  troeva  des  eonin- 
I  dictenrs.  Enire  les  écrits  qui  fureol  pQblié,on 

•  disliiigua  celui  qui  portait  le  titre  de  LcOrenr 

■  U  TettamtM  politique;  lettre  polie  et  «AA, 
f  dans  laquelle  H.  do  Voltaire  ne  pntsTwr'm 

■  plaindre  que  de  la  force  dès  preuves  qa'oo  iiti 
«  opposait.  1 


I1ÉPOII8K. 

L'op|niou  de  H.  de  Voltaire,  bien  loiad'ftre 
un  paîàdoie ,  est  l'opinion  d'Auberi ,  bitlon> 
graphe  du cardÏDaljde  Richelieu  ,  etpenûonDeih 
la  dacheese  d'Aiguillon  sa  nièce.  C'est  ropinii»  de 
Gai-Patin  ,  de  Richard  ,  de  LeTas8or;c  »"««•; 
limentd'Ancilion,  de  l'auteur  très  instniJIiUgiiùé 
sous  le  nom  de  Vîgnenl ,  du  père  d'Afrigni,  ii- 
leur  des  excellents  mémoires  poar«er(irïriù>- 
loire  du  dix-septième  siècle ,  da  jodicleoi  <t  pn- 
fond  Leclerc ,  et  enfin  du  sage  et  savant  Laoïaaiiiw. 

Quelle  autorité  plus  forte  que  ceUe  d'Auberi , 
qiii  écrivait  «oos  les  yeux  de  la  nièce  de  «srdi- 
nal,  do  sa  nièce  chérie,  dépositaire  de  toM  « 
sentiments  et  fie  tous  ses  papiffis  ?  Senil-iip*' 
flhie  qoe  l'écrivain  de  la  vie  du  cardinal  eût  «p- 
primé  on  fait  aussi  essentiel  qne  celtii  du  îe^ 
ment  politiqiu,  qui  devait  avoir  été  ptéMlei 
Louis  xiii  par  la  famille  du  cardinal ,  et  doot  w 
copie  aothenliqae  devail  être  entre  la'mùst" 
cette  duchesse?  Ne  lui  aurait-elfe  pas  MtToir'e 
fameux  testament  î  Ne  lui  aorail-elto  f»^^ 
Ommenl  oublies-vous  on  ouvrage  si  iDlàW"'' 
si  public,  et  qu'on  croit  si  glerleoi  poariwa 
Micle  î  H .  de  Fouoemagne  sbK  imi  du  naiD*  4°* 
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DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 


sot 


c'est  ainsi  qu'en  aarail  usé  une  imUième  dncltesse 
d'hi^illou,  non  moins  célÈbreqnelesdeazanlres 
p«r  toul  ce  qui  peut  mériter  l'csiime  et  les  hom- 
uiages  du  pablîc. 

Non  seulement  Anberî  ne  parle  point  de  ce  tefr- 
lameot  dam  cette  histoire ,  mais  voici  commo  il 
s'ciprimc  dans  c«lle  dn  cardinal  Mazariu*  : 

•  On  a  imprimé  ces  derniers  jours  (c'est-Wire 
en  4688  )  an  Tettament  politique  éa  cardinal 
de  Richelien,  contre  lequel  il  n'y  a  point  de 
lecteurs ,  pour  pen  de  lumière  on  de  connais- 
sance qu'ils  aient  de  l'bistoire  du  temps ,  qni  ne 
réclament  et  ne  se  récrient.  II  ne  faut,  pour  le 
détruire ,  que  les  mêmes  raisons  dont  l'impri- 
meiir  se  sert  pour  essayer  de  l'établir. 

•  Ce  n'est  en  efTét  qu'on  ouvrage  de  doctrine , 
qui  traite  particulièrement  des  appels  comme 
d'abos ,  des  cas  pririlégiés ,  de  la  régale  pré- 
lendueparlaSainte-Cbapelle  sur  tous  lesévèchés 
de  France ,  des  exemptions  du  patronage  ecclé- 
siastique et  1aIqae,dadroit  d'induit  et  d'autres 
maUères  semblables  ;  de  sorte  que  c'est  tacite- 
ment reprocher  \  un  si  Tameui  ministre  l'am- 
bjtîon  et  la  honte  d'avoir  voulu  s'ériger  en  au- 
teur ,  et  Elire  k  pen  près  des  recherches  comme 
ceBes  de  Pasquier. 

>D'«tlenrs,  étant  un  ouvrageasseign»,  et 
rempli  d'observations  Tort  commanes,  on  ne 
saurait  s'imaginer  auquel  de  ses  secrétaires  il 
l'aurait  dicté  et  encore  moins  comme  il  l'aurait 
écrit  lai-meme.  Il  est  constant  que  le  cardinal 
de  Richelieu  t  toujours  dicté  et  n'a  jamais  gnëre 
écrit. 

■  Mais  il }  a  plus  :  on  f  remarque  force  imper- 
tinences ,  bévues-  et  suppositions.  Ce  prétendu 
testament  comioeuce  par  une  lettre  dn  testatenr 
an  feu  roi ,  avec  la  souscription  Armand  Du- 
plesns:  cependant  H  n'a  jamais  souscrit  ses 
lettres  h  Louis  un  que  de  deux  manières ,  on 
comme  évèque,  ou  comme  cardinal.  La  pre- 
mière des  deux  iStait  l'évCque  de  Lhqmi  ,  et 
rantre  le  (Sardinal  de  Richelieu.  Il  n'y  en  doit 
poial  av(rir  de  troisième  ;  el ,  s'il  s'en  trouve, 
ce  ne  peot  Ure  qu'une  pièce  supposée, 
t  On  opine  11  pen  près  de  même  dn  reprot^ 
40*00  faii  fait  faira  aux  ennemis  de  marquer 
Tannée  1958  pour  lui  av(»r  été  favorable ,  snr 
ce  que  la  prise  de  Brisaeb  devait  avoir  effacé 
tontes  nos  disgrâces.  Xe  lui  aurait  été  une  es- 
pèce de  erûne  que  d'omettre  notre  pins  signalé 
booheor  de  cette  annéo-A ,  qai  fut  la  naissance 
de  rooflteigneur  le  dauphin, 
t  Cette  omission  donc  n'était  guère  moins  re- 
marquable qne  1«  contradiction  qui  se  voyait  au 


I  même  testament,  oh  il  est  dit ,  tanUlt  que  la 

■  paix  était  faite  ,  et  tahtjit  qu'elle  ne  l'était  pas. 

■  D'bù  il  se  peut  inlailliblemait  conclure  que  cett» 
t  pièce  est  d'autant  plus  fausse  qu'elle  était  tout 
f  è  fait  inutile.  ■ 

Quand  il  n'y  aurait  que  celte  preuve ,  elle  suf- 
firait k  mon  avis  pour  constater  que  le  Teitatnent 
politique  no  peut  être  dn  cardinal  de  Richelien. 

Le  dernier  critiqne  qni  a  fait  voir  évidemment 
la  supposition ,  est  lesavantLamonuole;  On  veut 
récuser  anjonrd'hni  son  témoignage,  parce  qu'il 
est  trop  décfoif  ;  et  on  se  contente  dédira  ■  que 
•  ce  savant  homme  n'avait  pas  lonmé  ses  études 

■  dn  cdté  de  ces  recherehes.  1 

Cest  précisément  li  ces  recherches  qu'il  s'jtv 
pliqua  ses  vingt  dernières  années  ;  voyes  sa  Fie 
de  Ménage ,  ses  additions  an  JMinui^tana,  sa  dis- 
sertation sur  le  livre  desTroisiin;wifeiu'i;  c'était 
dans  cette  partie  qu'il  etcellail. 

Dans  une  disensslon  de  cette  nature ,  le  lecteur 
d<Ht ,  ce  me  semble ,  agir  comme  un  jnge  équita- 
ble ,  qni  n'adjugera  jamais  k  personne  tin  Inen 
contesté  que  snr  des  preuves  évidentes. 

Vous  assurez ,  malgré  la  déposition  formelle  de 
l'historiographe  du  cardinal  de  Richelieu ,  payé 
pour  faire  son  panégyrique,  que  le  TeûameiU 
politique  est  de  ce  ministre.  On  vous  y  montra 
des  méprises  grossières ,  indignes  de  tout  homme 
en  idace  et  de  tout  écrivain.  Hontrei-nons  donc 
quelques  preuves  convaincantes  que  le  cardinal 
de  Richelieu  est  en  effet  l'auteur  de  ces  bévues. 

Vous  êtes  tenu  de  faire  voir  au  moins  l'ouvrage 
signé  de  sa  main  ;  vous  n'avez  qne  cette  unique 
ressource ,  el  encore  nous  examinerons  si  cette 
preuve  serait  décisive. 


t  II  ne  parait  pas  facile ,  dit-on ,  ilana  la  préface 
t  de  réditeor  du  nouveau  Teslom^nl  politique , 
f  de  concilier  l'opinion  oîi  l'on  était  à  l'hùtel  de 

■  Richelien  qne  le  Teslatneiil  politique  était  du 
I  cardinal  de  Richelien ,  avec  ce  qu'avance  H.  de 

■  Voltaire ,  qu'ayabt  fait  demander  chei  tons  les 
«  héritiers  do  cardinal ,  si  on  avait  quelque  notion 
I  que  le  manuscrit  du  testament  ait  jamais  été 

■  dans  leur  maison ,  on  répondit  unauimentent 
i  que  personne  n'en  avait  eu  la  nwindre  oounais- 
«  sauce  avant  l'impression,  ■ 

niiPOKSB. 

Rien  n'est  phis  aisé  ï  concilier.  H.  de  Voltaire 
chercha  ce  manuscrit  dans  l'hAtel  de  Richelieu  ; 
il  ne  l'y  trouva  pas,  elles  dépositaires  desarchives 
Ini  dirent  qti'iU  no  favaient  jamais  vu.  Hn  effet 
K<  soni  eïemptaire  manuscrit  qui  avait  été  diet 
„,7,db,Go(.:)t^[c 
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madtaMla  doebcMe  d'Algoilkm,  aecoode  du  noin, 
comme  il  4tait  dan*  trente  autres  bibliothèques 
de  Pari* ,  fat  intuSM ,  en  1705  ,  arec  d'antni 
papiers  da  cardinal ,  an  dëp6t  des  aiïaires  dlran' 
>  gères.  NoDs  vernxu  en  son  Uen  de  quelle  antorittS 
est  ce  Buascnt. 

oiFLIXIOX. 

D'où  veoait  réditioB  du  prétendu  Teitamait 
politiipu  imprimé  en  i  688  î  pourquoi  l'éditeur 
be  cite-l-U  pas  ses  garants,  ses  autorités?  d'où 
«-t-il  rec»  ce  manuscrit?  C'est  une  pièce  si  im- 
portante par  le  nom  do  respectable  antear  k  qni 
00  rattribne,  par  le  monarque  auquel  elle  est 
««Iressée ,  par  le  s^jet  qu'elle  annonce ,  qne  l'édî- 
lenr  est  indispeassblemenl  obligé  de  dire  et  de. 
proarer  comment  on-  écrit  de  cette  nature  était 
tombé  entre  ses  mains  ;  i]  ne  l'a  pas  lait;  on  ne 
loi  doit  donc  nulle  créance. ,  comme  on  l'a 
àéik  dit. 

Il  n'en  est  pas  de  même ,  ce  me  semble ,  des 
mémoires  dn  cardinal  da  Rets',  de  Talon,  de 
Honichal ,  de  Laporte.  Personne  n'a  douté  des 
anlenrs  de  ces  mémoires  ;  an  lien  qu'une  foule  do 
«avants  critiques  a  loujonrs  nié  que  le  Tatameni 
poUlique  lÙt  de  l'illustre  cardinal  de  Richelieu. 
Ce  lestament  est  bien  autrement  important  que 
tous  les  mémoires  dont  nous  parlons 

Ces  m^ioites  portent  tous  un  caractère,  de  vé- 
rite  qni  ne  permet  aucun  donlo  sur  leurs  aulenrs. 
An  contraire  les  anachronianea ,  les  erreurs  de 
toute  espèce  qni  fourmillent  dans  le  testament  du 
cardinal ,  font  naître  des  doutes  dans  l'esprit  de 
tous  cenx  qui  r^éctiissent. 


DOUTES  sua  LE  TESTAMENT 


.H.  de  Fonbemagne  dit  i  qne  dans  le  Catalogne 
I  des  livres  de  fen  H.  l'abbé  de  Rothdin ,  on 

•  trouva  un  TtutimaU  jmlitiqiu  da  cardinal  de 

•  Otcheliep ,  relié  en  maroquin  rouge.  * 

BiPONSB. 

Il  sait  bien  que  ce  maroqnin  ronge  n'est  pas 
nne  preuve  qne  ce  lestament  Tnt  {n'ésenté  h 
Louis  un.  Un  Rnnain  qni  aurait  eu  dans  sa  bi- 
bliothèque un  Pétronefln  maroquin  rouge,  anrait-it 
dâ  conclure  que  aA  ouvrage  licencieai  d'an  jeune 
débauché ,  swtant  des  écoles ,  était  l'ouvrage  du 
consul  Peta^nini  T  On  aurai  t  beau  relira  les  FoiuMJ 
lUcréude*  en  maroquin  rouge  ,  elles  n'en  seraient 
pas  moins  fausses. 

Aost  le  juilideui  M.  de  Foncemagne  ne  fait 
pas  grand  fond  snr  celte  prvuve  qu'il  allè^ie. 


OBIBCIUMI  TBia  FORTB  DK  IL  I»  FORCBlUn. 

Cesag;e  et  savant  critique  me  rsiluwdiJR- 
tion  bien  plus  importante ,  et  qui  peol  &ire  ut 
très  grande  Impression  sur  les  esprits  ;  ce*  qi'ï 
se  trouve  an  dépôt  des  adaires  élrangèraiiM 
copie  dn  testament  du  cardinal  de  Ricbdio.  Ji 
ne  suis  pas  à  portée  de  la  viùr  dans  1«  M  di 
mes  déserts ,  et ,  qnand  je  serais  au  Lonvre ,  it  h 
pourrais  m'en  rapporter  )i  mes  iein,kqBi  li 
lumière  est  presque  enlièreatentretHée.Jtbii 
lire  la  lettre  de  11.  de  Fooceinagne ,  je  dicte  on 
doutes ,  et  je  loi  demande  des  édairdMaiicDli. 

Le  oonTeso  testament  qu'il  a  bit  iMpria» 
porte,  dit-il,  des  corrections  ffli  marge,  de b 
main  du  cardinal  de  Richelieu  ;  ces  cotndiou, 
d'nne  demi -ligne ,  sont  dans  le  discoon  pniim- 
naire  intilolé ,  Maxima  d'état  on  TtMmal 
potitique ,  snccincle  narration  des  grenid  m- 
lions  du  rd. 

A  la  Bn  de  cett«  snccincle  namlion ,  on  pi^ 
tend  que  le  cardinal  de  Rtcheliea  i  écrit  de  a 
main. 

Jlfenoco 

•i  iwiu  repenses 

Aire; 

galèra  ifEtpagtu 

ptrduet  pcT  la  tempiU  ; 

dittribution  de 

bériéjicei. 


Jfi  supplie  d'abord  H.  de  FoncemsgM  de*"- 
loir  bien  instruire  le  publie  si  on  a  confrenté  réni- 
ture  reconnue  dn  cardinal  de  Richeliea  tvt  m 
notes  marginales ,  eet  éclaircîisaneat  ot  d'ut 
ndeessilé  indi^wnsaUe  :  je  ne  ebercbe ,  w>m< 
lui ,  que  U  vérité.  Le  cardinal  feaU  wi* 
mettre  de  pareilles  notes  par  Bois-KabertttrV 
son  médecin  Ciloi* ,  otnnma  le  rapporte  PeiB"* 
dans  son  Hi$loire  de  V Académie ,  ta  MÎ**  ■ 
critiqne  du  Cid.  Je  m'en  rapporte  «nliinii*'' 
y.  de  Foncemagne ,  comme  je  la  àak. 

En  second  lieu  ,  oserai- je  (fire  qne  w*'*^'** 
lion  luccincte ,  qui  «st  au-devant  da  Te»*** 
politiffue,  me  paraît  une  preuve  évideiils  de  H 
supposition  du  testament  ? 

Je  prie  le  lecteor  attentif  de  btre  ivec  aw  « 
réflexions ,  qui  vaudront  mieux  qoehs  on*'' 

Madame  la  ducbessa  d'Aignilloa, §«»"■* 
nom,  avait,  dit-on,  entre  les  msinicsdfP" 
précieux:  l'authenticild du  TaUaMnt petu^ 
était  combattue  hautement  par  pin«M"  *"' 
vains. 

□  igitizedbyGoOglC 


DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 


805 


Caoïmnt  no  m  troav»4-il  penonu  dam  sa 
muMn  qii  opposlt  celle  pièce  victorieme  k  l'în- 
crédnlil^des  ssTiiittT  Connoent  snrtool  la  seconde 
dodiene  d'Aiguillon  ne  s'éleni-t-eUe  pas  contre 
l'aroeit  Anberi ,  pensioiuiaire  de  sa  maiion , 
aatenr  de  tHitUàre  dt  son  Grand-Oncle  t  II 
oaait  s'inacrire  enfaDi  coatreleteatament,  dool 
elle  avait ,  dit-oa ,  Porigiiial  margin^  de  la  main 
du  cardinal  ;  n'y  ft-t-il  pu  la  plus  grande  vrsi- 
amUance  qu'elle  ne  pouTaît  confondra  Anberi , 
pniaqa'elle  ne  le«onrondilpaa ,  et  qno  cetaTOcat 
était  comme  ceax  â'ai{joard*hni  qni  prêtèrent  la 
ràîté  k  lont  f  Enfin  ri  loni  le  lestamenl  était  du 
cirdbnl,  poorqaoi  n'étail-il  pas  s^né  de  samaiaT 

Accordons  que  la  petite  note ,  a  vtnu  reperdez 
àirt,  est  do  cardinal ,  qu'en  pouvet-voos  con- 
dmnî  qu'il  est  pbjsiqnemenl  impossible  qne  le 
cardinal  ait  ni  fait  ni  dicté  depuis  le  prétends 
TtOamffU  politique.  Aire  arait  été  prise  par  le 
matécbal  de  U  Meilleraie  le  27  juillet  i6*i  ; 
elle  fst  reprise  par  les  Espagnols  la  même  année, 
le  26  angôste  (que  nous  appelons  lemoisd'aoàt 
par  cofToption);  donc  ce  ne  fut  que  depuis  la 
In  de  juillet  4S41  que  le  cardinal  pnt  écrire  ou 
bire  écrire  h  prétendu  testament  k  la  suite  de 
la  namlion  succincte.  Et  cependant  on  le  fait 
parier  dans  wn  prétendu  testament  tantôt  en  '1 640, 
lanldt  en  1038. 

Il  avait  ce  dessein  ,  je  le  Teui  ;  il  ditk  M.  de 
■uitcbal ,  archevêque  de  Toulouse ,  son  ennemi, 
en  le  trompant  et  en  répandant  des  larmes* , 
qo'il  voulait  ressonbler  k  l'empereur  Augnste  : 
Il  la  bonne  heure.  Auguste  avait  foil  rédiger  do 
état  des  Corces  de  l'empire,  des  finances ,  des 
légions ,  des  frontières ,  des  voisins  de  l'empire , 
eomine  les  Germains  septeotrionaui ,  les  Daces, 
les  Partbes ,  etc.  Il  n'est  point  de  prince  d'AI- 
ksaagne  qni  n'ait  on  pareil  mémoire  raisonné 
dans  son  cabinet:  c'est  ce  que  le  cardinal  tod- 
hit  et  devait  faire ,  et  c'est  assurément  ce  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  le  TeMbtment  po/iitfue.  Il  ne 
païen  avoir  le  temps  depuis  le  m(^d'willt1641; 
ce  fut  àion  que  la  conspiration  du  graniJ-écuyw 
Gnq-Hars  commença  k  se  tramer  contre  lut  ;  il 
n'eut  dis  lors  ancnn  moment  de  repos  ;  sa  santé 
■'altéra  ,  «t  ce  ministre  au  bord  de  son  tombeau, 
lésant  coaler  le  sang  sur  les  écbaTands ,  n'eut  pas 
sans  doute  le  loisir  d'imiter  Auguste. 

Ifaifl  que  devint  donc  celte  note  qu'on  croit 
écrite  da  samain  klafinde  la  narration  snoctncte, 
qui  est  suivie  des  projets  de  l'abbé  de  Bonrieys , 
pour  dter  le  droit  de  régale  au  roi  de  France, 
poor  faire  payer  la  taille  aus  pariements ,  et  pour 
eirrAler  la  noblesse  par  force  f  Celle  note  s'eipli- 


qne  d'elle-uitaie ,  et  en  voici  le  mis  naturel: 

■  J'ai  ea  k  peine  le  tonps,  monsieur  l'al>bé, 
de  parcourir  la  narration  suodocte  que  vous  aves 
faite  en  mon  nom  pour  me  flatter  ;  vous  ne  deviea 
pas  direqueidèsquej'entrai  au  conseil,  en  1624, 
c  par  la  bveur  de  la  nrine-mère,  je  promis  an 

■  roi  d'emfdof  er  tonte  mon  industrie  ri  tonte  moD 

■  autorité  pour  ruiner  le  parti  huguenot ,  mbais- 
•  ser  l'orgueil  des  grands ,  et  relever  son  nom  ;  • 
premièrement,  parée  qu'un  tel  discours  est  rem- 
pli-^'nn  oi^pieil  insoppwtaUe;  secondement, 
parce  qu'il  est  entièrement  faux.  Toute  la  Fraue 
sait  que  dans  l'aonés  'MtS4  j'entrai  an  conaeU 
malgré  la  répugUBMe  extrême  du  roi.  Après  avoir 
long>tempB  soUietté  le  marquis  de  U  Vienville , 
k  qui  Je  jurai  sur  l'eucharistie  nue  amitié  invio- 
lable ,  et  que  Je  fis  ensuite  exiler ,  Je  n'eue  d'abord 
aucun  erédil ,  aucun  département  ;  le  rtH  ne  con- 
naissait pas  alors  tout  mcn  atla,  «I  Je  n'avais 
rendu  aucun  service  signalé. 

■  Vous  pulei  avei;  trop  d'emphase  de  la  vic- 
toire qtte  Ici  armei  de  S.  M.  rempottirent  à 
Cattehuaidari.  Tout  le  mmtde  sait  asaei  que  cette 
grande  victoire  fut  k  peine  une  eacarmoodie.  La 
duc  de  MiMitmorend  étant  allé  reconnaître  un 
poste  k  la  tête  de  soixante  maltpea ,  un  corps 
avancé ,  qui  se  trouva  vi»4-vis  va  le  bord  d'un 
fossé ,  tira  quelques  coups  ;  Hootmorend,  em- 
porté d'une  «rdnir  téméraire ,  franchit  le  fossé , 
et  n'étant  suivi  qne  de  six  persauites  ssulement , 
il  fut  pené  de  coups  et  Ml  prisonnier  :  U  est  vrai 
que  Je  l'ai  hit  mourir  sur  un  édtabud  ;  mais  voua 
pourries  m'épsrgner  cet  Hoge. 

t  Vous  me  knes  beaueonp  :  de  justes  élogai 
encouragent;  nais  certains  mensonges  imprimés 
ou  manuscrits  diminneraimt  ma  gloire ,  «a-  lien 
de  l'accroître.  Gardea-vons  surloni,  dans  votre 
NarralioD ,  de  me  l^e  parler  d'une  manière  in- 
décente, de  me  prêter  des  injures  atroces  couIm 
la  brave  et  Adèle  nation  espagnole ,  avec  laquée 
Je  suis  déjk  en  négociation  ;  ne  me  biles  pas  dire 
qu'elle  a  rendu  le»  bide*  tr^nOaire»  de  t'en  fer; 
ces  invectiTce  itat  d'nn  manv^  rbéteor,  et  non 
d'an  ministre. 

«  Quand  vous  me  hites  parler  d'un  béros  lel 
que  le  duc  Henri  de  Rolian ,  ne  me  (ailes  pas  dire 
que  ta  terrew  panique  nom  a  fmt  perdre  là  VaU 
tétine.  Nul  guerrier  n'a  été  moins  sujet  an  ter- 
reurs paniques  que  lui:  et  vous  ressembleriei  k 
ee  poïteJtaliw  qui ,  dans  nu  opéra,  introduit  ** 
César  criant  aux  siens,  dis  la  première  scène. 
Alla  fuga ,  alto  scompo,  ■îjnori.  Corriges  lonles 
les  indécences  par^lles  dont  vous  parsemés  votre 
narration  succincte,  et  mettes  des  vérités  k  la  place 
dea  injures. 

t  Ajoutes  k  votre  narratioo  la  conquête  d'Aire , 
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que  ]e  crtkn  faieii  qni  vena  §oU  aUviée.  Pariei 
d«  la  dernière  disiribniioo  des  bénfflces,  à  vons 
vonlei  ;  corrigci  tooles  les  fçalMde  Totre  oantffi  ; 
et  je  le  reverrai  quand  j'en  ânrai  te  tempa. 

«  Si  jamais  vouaaïei  la  fantaisie  de  coudre  fos 
idées  chiœériqoea  ^  votre  narration ,  n'allé»  pas 
mefaire  direqoeje  Tew  abolir  le  droit  de  régale; 
TOUS  me  feriM  passer  ponr  un  bamiae  qni  aba»- 
donae  1m  intérfits  dn  roi  et  de  la  patrie  ;  tous  me 
r«ndries  odienx  i  ton»  les  partement».  J'«i  «igné 
deux  arrôta  dn  conseil  pour  forcer  les  éïêqnes, 
qui  se  [ffétendenl  eienyils  de  la  ré«iale ,  b  montrer 
lenrr titres  ;.ce  n'<*  pas  l^  woloir  abolir  la  fJns 
ancienna  pr^ogatiTe  de  la  eouronite  ;  c'est  M.  de 
Honicbal ,  archeTAqaedeTooloase ,  qui  hlloonrir 
ces  bmits  injurieux;  il  m'appdte  dans  ses.ma- 
niucrits ,  qu'on  m'a  montrés ,  cruel  et  tinùde'  ;  il 
mecompareau  tfran  Pbocas  ;  il  ditMouLle  monde 
qnej'alffëge  |esjoursduroi,qaejeleferaibieB- 
(iliBourlr^ 

tlldilqnejemedéclancoatrelar^Valeparceqne 
je  n'ai  pas  payé  la  mienne  k  la  Saiate-Cbapelle  '. 

t  II  dit  qu'on  me  àépHaH  en  me  refusant  le  titre 
de  chef  de  Cégli$e  gaitùaie  4. 

■  liditqne  jemonrrai dam l'uinée  pour  avoir 
penécnté  l'ÉgHae  de  Dieu*. 

■  Gardex-Tous  bien ,  encore  une  fois ,  de  parler 
de  régale.  Vonlei-rous  qu'ayant  été  aaaet 
avec  Rome ,  pendant  mon  ministàre ,  je  lui  fasse 
nu  cour  après  ma  mort?  i 

5i-)e  cardinal  de  Richelien  n'a  pas  lenii  ce  lan- 
gage ,  il  a  d&  te  tenir  ;  et  celte  narration  sncdnde 
est  si  mal  faite ,  si  odieuse  en  quelques  endt^titS; 
ai  remplie  de  faussetés  éridenles ,  si  insultante 
pour  les  familles  les  plus  considérables,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  la  ducbesse  d'Aiguillon  ne 
la  U  pas  voir  an  public ,  qu'elle  aurait  réfolté. 

Ainsi  cette  nole^  qu'on  assure  être  de  la  main 
dn  eardinal  de  Ricbeliea,  an  bas  de  la  narration 
■uGcincte,  me  parait  une  preure  évidente  qu'il 
n'a  jamais  va  le  rèsioment  politique;  s'il  l'avait 
vn,  il  Y  aurait  misquelques  notes  Selon  sa  cou- 
tume. Ce  testament,  rempli  d'erreurs  en  tonl' 
genre,  méritait  bien  quelques  remarques;  et  tà 
malheureusement  il  t'avait  approofé ,  il  ^  aorait 
missiHi  nom  :  il  n'a  fait  ni  l'an  ni  l'autre,  donc 
il  est  bien  probabte  que  le  testament  n'est  point 
de  lui. 

OBJBCnON  HON  MOINS  DfPOHTAKTK. 

Monsieur  le  marquis  de  Torci ,  en  1 705 ,  t  fit 
1  retirer,  dit-on ,  des  effeU  de  la  succession  de 


la  dndiesse  d'AigoiHon ,  l«s  ps|iîm  4i 
«  ministère  du  cardinal  de  RicludieD  ;  le  Tolt- 

*  meiapolitiipie  fut  remis ,  avec  toaicesmwn, 
«  daostedépÂtdeeatfiiiresébaDgèies.lonfi'n 
<  i7IO  ilEDrmaGedép6t,aveclapeiiiiiHi>BiIe 

•  Louis  XIV,  dans  le  donj(Hiau-de«nt  de  li  do- 
pelle  dn  Louvre.  >  Cest  H.  Ledran,  cbirii  ii 

d^l ,  qui  a  donné  cette  nol& 

BiPONSB. 

J'avooeqneje  n'ai  pas  consulté  H.  Lsdru;  il 
n'était  pas  Alors  ebargé  de  ce  dépAt ,  leqetl  n'f- 
tait  pas ,  ce  me  sembte ,  encore  ec  rj^ls  ;  tl  ii- 
joord'huijenepnis  consulter  personne;  je  œ'm 
rapporte  loujoursii  ceux  qui  viTenti  Piri!,  i 
qui  ont  des  yeux  ;  et  voici  sur  quoi  je  te  prie  it 
vouloir  bien  m'instruire. 

La  tttccmete  'Ifarration  ne  me  parrit  aToir  »• 
cua  rapport  avec  la  suite  du  lesUment.  H.  it 
Foncemagne  dit  lui-même  :  «  Ce  soot  dw  \»rta 
t  distinctes  du  même  tout.  Foitt,  ri«,  dit  le 
«  cardinal  en  finissant  la  première,  ceiputM 
t  taies  fait  pour  votre  gloire;  et  il  me  senbleliii 
t  entendre  dire  en  commençant  la  Mcosde.qii 
I  est  le  testament  proprement  dit  :  VoiU,  àt, 
t  ce  que  vout  devex  faire  pour  voi  lujeU.i-  _ 
De  là  je  conclus  ce  que  H.  de  Foocen»ig»e«- 
Trait,  ce  me  semble,  nécessairement  tanàat, 
qne  le  reitament  politique  propreœaH  dit  »• 
pent  être  du  cardinal  de  Richelieu. 

Si  le  cardinal ,  dans  la  narration  nuan*,» 
parlé  de  U  conduite  qu'ont  tenue  les  ïéoériiB 
d'armée  contre  lAlleroajjne  et  l'Espiffw,  i!" 
parler  sans  doute  de  la  conduite  qa'iU  dw"» 
tenir.  S'il  "a  fait  mention  des  iwgociiaoiin« 
tontes  les  puissances  voisines ,  il  «  nfii^ 
cranment  il  faut  négocier  dans  U  litusii»  P^ 
sente ,  qui  est  très  épineuse ,  avec  l'ilalia ,  li  H* 
lande ,  la  Suède ,  le  Danemarck ,  l'ingl*"*  * 
s'est  étendu  sur  l'invasion  dn  Piémonl,  il  n* 
seignerla  manière  de  io  conserver.  S'il»'"''!*' 
que  chose  des  révolutions  de  la  CaUlogw  « 
Portugal,  il  va  montrer  par  quels  rewwB  « 
peut  profiter  de  ces  grands  événemeol».  lbOi 
parle  de  cas  privil^és  et  du  droit  de  prtsts» 
aux  cnres.  .  '     .  ^ 

Je  sais  jusqu'è  présent  du  premier  mu  « 
M. de  Foncemagne,  que  le  cardioaide  Ritww 
pouvait  avoir  projeté  de  faire  ce  qu'on  ipp««J 
Tettamem  vraiment  politique;  qu'il  *'*J^ 
k  labbé  do  Boaneys  U  commissi»» de iwt 
narration  succincte;  qu'il  avait  '»■'  ^°T^ 
notes  de  sa  main ,  comme  il  en  fil  <»  '"^^^ 
de  l-Acadimie  tur  te  Cid.  Mais  ^ffj^ 
denx  ou  trois  Qotes  sorcot  bovragedsl»»»^' 
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il  qn'li  en  fat  l'intenr?  d(hi  uni  donte; 
m>  miniilre  qni  avait  b  comballre  la  maisoD 
d'ADtrjchfl,  tes  pro(Mtvi(>,  la  moitié  delà  France, 
la  cour,  et  le  caracl^e  de  fort  mallre ,  o'aiait  pas 
|das  le  teiA^  de  bire  lacrilique  raisonoée  du  Cid 
que  de  Iravaillcr  toi^mËme  k  toutes  les  pièces  des 
dnqauleursdoDt  il  donnait  quelquefois  l'idée  ra- 
pidem'eot  )i  RnlnM ,  à  Scndéri ,  à  Collelet ,  etc. , 
et  doii(  il  se  contentiit  de  faire  qifel^es  vers. 

Quand  je  fil  Thistoire  de  la  guerre  de  1741  ,k 
Temilles,  cbei  H.  le  MUte  d'Argenson ,  ce  mi- 
rislre  en  margina  quelques  pages.  S'esl-on  jamais 
■visé  d'auribnerk  H.  d'Argenson  cet  ouvrage, 
dont  on  m'a  t(M  plusienn  cahiers  iurormes  ridi- 
culement imprimes  ? 

Je  préspmeqne  depuis  4658,  et  surtout  dépuis 
le  28  juillet  i  641 ,  Jl»  cardinal ,  qiri  ëcrjvail  tris 
peu ,  ne  pat  jamus  ni  avoir  asseï  de  loisir,  Bi  en 
abuser  asseï  pour  s'étendre  dans  un  long  onvfage 
sur  tonte  antre  chose  que  iwr  les  affaites  de  son 
,  maître',  pendant  que  la'gnerre  contre  la  maison 
d'Aniriche  mettait  la  France  en  alarmes ,  que  Pic- 
ccrimnini  battait  les  Français,  que  la  province  de 
Normandie  était  révoltée ,  que  les  révolulinns  ia 
Porlagal  et  de  la  Catalogne  eiigeaient  toute  l'at- 
lenlipn  du  minisire  ;  pendant  que  le  comte  de 
SotssoDS ,  le  duc  de  Guise ,  et  le  duc  de  Bouillon , 
ligués  avec  l'Espagne ,  iesaient  la  guerre  civile  ; 
peodlnt  qu'ils  gagnaient  contre  les  tronpesdtiroî, 
ou  platJtt  contre  le  cardinal ,  la  bataille  de  la 
Mariée  ;  pendant  qne  ta  conspiration  de  tinq- 
Hars  se  tramait  ;  enfin ,  pendant  qne  tons  ces 
ors^  conduisaient  le  cardinal  antWbean. 

Etait-ce  alors  la  temps  de  parler  des  vitres  de 
la  Sainte-Chapelle ,  etde  recommander  la  chasteté 
k  Loub  un  moribond? 

Et  qui  fisit-on  ytcher  la  chasteté  si  niai  ]| 
pmfos  7  n  faut  le  répéter  encore ,  c'est  l'amant 
paUic  de  MarionDelorme;  c'est  celui  de  ta  Béjart, 
qni  disait  qu'elle  ne  regrettait  que  deux  hommes 
dans  le  monde ,  le  cardinal  de  Rictieliea  et  Gros* 
René.  C'est  ceini  qui  jouit  le  premier  do  la  fa- 
meuse Ninon  ,  si  j'eu  crois  l'abbé  de  Chftteauneuf, 
intime  ami  de  eetle  personne  si  célèbre,  k  qui  je 
l'ai  oui  dire  plusieurs  lois  dans  mon  enfance ,  et 
^  qui  je  dois  d'avoir  été  placé  dans  le  testament 
de  NÛM»;  testament  beaocogp  plus  sâr  qne  oeini 
dont  il  est  question.  C'est  enfin  celui  dont  les 
«mmrB  sont  décrits  avec  tant  de  mdvété  par  le 
cardinal  de  Rets ,  son  rival  auprès  de  madame 
de  La  Heilleraie,  etson  rival  benreoii 

Ce  n'est  pas  asnréoient  que  je  prétende  repro- 
eber  à  nn  ministre  ses  galanteries  ;  je  sais  com- 
bien il  est  permis  k  on  grand  homme ,  qui  a  pris 
une  rille  réputée  imprenable ,  et  qui  a  readu  dès 
aotices  k  la  patrie ,  de  joindre  les  plaisirs  aox 
5. 


SOS 

travaux;  mais  ambien  il  eflt  été  ridicole  an  car- 
dinal, combien  mCme  dangereux,  de  parler  de 
chasteté  h  Louis  \tii ,  qui  devait  être  1res  instruit 
dntour  que  lui  avait  joné  madame  du  Fargi^, 
damed'atoursdelareinelGonsuIlessDrcetteaven- 
lure,  et  sur  taot  d'anlres,  les  Hémoires  du  car- 
dinal de  Retz ,  dans  les  première»  pages  du  pn- 
mier  livre  de  ces  mémoires.  Ne  dites  point  que 
les  amours  du  cardinal  avec  Marton  DeliHine 
«  ne  sont  connues  que  far  les  mémoires  iatilulés, 

*  Gatatiierie  depuit  te  commencement  de  lu  Mo- 

*  narchie ,  et  par  le  Dictionnaire  de  Bayle.  ■ 
Voyta  ce  que  le  canliual  de  Rets  en  dit  k  l'endroit 
déjk  cité,  et  ee  qu'il  ajoute  sur  madame  de 
Fruge. 

te  cardinal  de  Jleu ,  archevêque  de  Paris , 
parle  de  ses  amours  avec  autant  de  véritéque  de 
cellSB  du  cardinal  de  Richelieu;  mais  il  ne  ^nne 
de  leçon  de  chasteté  b  personne. 

Qui)  tulerlt  Gnocbo*  de  seditione  querenletr 


N'esta  donc  pas  de  la  plus  extrême  vraisem- 
tiance  qne  fabbé  de  RoOneys ,  ayant  fait  la 
Narration  tucciiicle  que  le  cardinal  corrigea  très 
succinctement ,  s'aVisa  depuis  de  travailler  d«  lui- 
même,  et  de  joindre  ses  rêveries  k  la  narration 
dont  il  était  l'auteur?  Il  était  le  Colletet  de  la  po- 
litiqjie. 

C'est  le  premier  sentiment  de  M.  de  Foncema- 
gne ,  c'est  le  mien';  et  je  m'en  rapporte' au  lecteur 
dont  le  jngemeni  est  sans  prévention. 

RÉFLEXION. 

J'aurais  souhaité  que  M.  de  Foncemsgne ,  en 
me  réfutant ,  ou  phitdt  eu  m'instruisant ,  s'en  f(U 
rapporté  sAulement  h  ce  qtil  est  pabllé  dans  le 
tome  IV  de  mes  faibles  ouvrages,  imprimés  li Gé- 
nère en  1 757 ,  et  non  II  des  éditions  antérieures , 
imprimées  sans  mon  aven  :  j'aurais  désiré  qu'il 
eftt  consulté ,  k  la  page  298  de  ce  iv*  time ,  le 
chapitre  xlvui  ,  intitulé  Raitont  4e  ermre  que  le 
livre  intitulé  Testament  politique,  etc. ,  est  toi 
ouvrhge  tuppoié. 

Ilanrait  vu  qne  duistette  édition  il  n'est  ptrint 
question  des  millions  d'or  dont  il  parle.  Ne  mê- 
lons point  ces  bagatelles  h  l'essentiel  de  la  cause  : 
des  disenssioos  inutiles  détournent  des  grands  ob- 
jets; allons  tovjoors  an  hit  principal  dans  toute 
affaire. 

-  raJBcnoif . 

J'avais  dit  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  premitf 
ministre  demande  l'aboUUon  des  omplants  ;  j'a- 
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rail  dit  q«  l'affaire  des  comptanta  ne  Al  du  bruil 
qa'av  lanpa  de  la  disgrAce  de  Fooqoet.  M  de 
FoDoemagD*  me  répond  «  qae  raiïaire  des  comp- 
«  tanU  avait  bit  du  bruit  long-temps  avant  la 
I  dîsgrftce  da  sarinlendanl  ;  le  cardinal  ne  l'igno- 
(  rait  pas.  Le  grand  Henri ,  ditril ,  connaissait  le 
t  mat  établi  du  temps  de  son  prédéoessenr ,  et 
t  ne  ra  pu  6ier.  L'eiemple  de  M.  de  Sulli ,  etc.  ■ 


le  m'en  tiens k cet  propre*  paroles,  pour  itre 
fondé  à  croire  qne  le  Teitament  polUi<fue  ne  peut 
Cire  du  cardinal  de  Richelieu.  Lv  Mmove*  dé 
.Sulli  ne  parurent  que  long-temps  après  la  mort 
do  cardinal  ;  ce  ne  peut  donc  bln  loi  qui  les  cite, 
ce  ne  peut  «Ire  que  l'abbé  de  Bovraefs,  L'aCblre 
des  comptant*  n'avait  donc  point  lût  de  bruit 
avant  la  disgrice  de  Fooqnet. 

Mais  il  ï  a  bien  plus.  Voici  comme  raulenr  Tait 
parler  le  cardinal  :  •  Entre  les  voie»  par  les- 

■  quelles  on  peut  tirer  illicilement  les  deniers  des 

•  cofTres  do  roi ,  il  a'f  en  a  point  de  si  dange- 
f  reuses  que  celle  des  comptants ,  dont  l'abus  est 

•  v«iu  jusqu'à  tel  point ,  que  n'y  remédier  pas 

■  et  perdra  l'état,  c'est  la  mÔme  chose ,  etc.  » 
Qui  disposait  alors  des  comptante,  je  vous  priç  1 

qui  les  signait?  C'était  le  cardinal  lui-même.  On 
Ini  bit  donc  dire  qu'il  tire  Uliçiiemaa  les  denier* 
des  oolfres  du  roi  ;  on  met  dans  sa  bouche  une 
accusation  de  péculat  contre  ta  personne;  on  Ini 
fait  dire  nettement  qu'il  est  criminel  de  lèse-ma- 
jesté. Cne  pareille alûnrdité  est-elle  possible?  est- 
elle  concevable?  et  après  cette  preuve  de  suppo- 
sition ,  eu  faut-il  d'autres  encore? 

L'abbédeBonne;aaiiradoDcnki|s«t  idées  vers 
l'an  4600  à  k  aoite  de  la  Narration  êuecmcU  : 
ce  manuacrit  sera  tombé  entre  les  maiiu  de  ma- 
dame la  duchesse  d'AiguUlon ,  seconde  du  nom 
on  l'aura  enlevé  t^iet  die  après  sa  mort ,  avec 
toutes  les  négociation*  da  cardinal  ;  volU  tout  le 
mystère;  rien  n'est  plus  naturel,  plus  simple, 
plus  aisé  k  concilier. 

nÉPLBXION. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  de 
la  fausse!^  des  faits ,  des  réOeiiong ,  et  des  calculs. 
L'auteur  du  prétendu  testament  prétend  i  que 

•  quand  ou  éublit  un  nouvel  impôt  on  est  obligé 
f  de  donner  nue  plus  gronde  paie  am  soldats,  i 
Oia  est  foui  dans  ton*  les  états  de  l'Eurepe  ;  donc 
le  cardinal  de  Richelieu  ne  peut  l'avoir  dit.  H.  de 
Foncemagne  laisse  cette  objection  accahlaole  sans 
réplique. 

Il  est  ^lé  dans  le  prétendu  testament  des 


grands  péril*  de  la  navlgitlMi  d'Espagae  ta  Me, 
et  d'Italie  en  Espagne.  U  en  impossiUs  t^  W 
cardinal  de  Rîdielieu ,  avintendant  d«  ■», 
ait  parlé  avec  lanl  d'igflorance  :  auti  U.  de  F» 
oemagne  se  garde  bien  de  jostifler  rsN>é  dt  Biiir- 
leys  sur  cet  artide. 

I  même  abbé  de  Bowmyi,  dmcejint 
prétendu  testament  ^  ose  dire  que  U  wow  Pn- 
vence  a  pin»  de  beaux  ports  qw  la  monnUi 
d'Espagne.  Encore  une  foi*,  comment  le  nria- 
tendant  des  mers  aurtil-41  pu  avance^  one  [at 
seté  si  publique? 

PRKDVBS  DB  LA  SDPPOSmOS  DU  TISTUnilT. 


A  tontes  cas  vraisemblances,  qui  mepmiMal 
des  certitudes ,  j'ajouteni  toujours  qocji  le  t» 
dînai  a  voulu  donner  des  legons  à  loo  maltn,  i 
a  donné  des  leçons  bieu  étranges  :  s'il  eatnihn 
quelques  détails,  il  se  trompe  toujours;  t'ilprle 
de  finances,  chapitre  a,  il  fait  des  buta  qa'H 
ésolier  qui  apprendrait  l'arithmétiqoe  ne  emsKt- 
trait  pas. 

•  De  trente  millions  à  supprimer,ilTi>*l*^ 
«  dé  sept  dont  le  remboursement  ne  denufta 
(  fait  ..qu'au -denier  àiK{,  la  npprealian  se  fatt 
«  en  sept  ounéea  et  demie  par  la  seule  Jmii- 
■  sance.  i 

Premièrement,  l'anlenr  met  le  denier  cinq  put 
le  denier  vingt. 

Secondement,  comment  imaginer  qoedinicft 
années  et  demie  on  fonds  est  absorbé  par  b  joia- 
sance  à  cinq  pour  cent?  ces  cinq  pour  cent  en  Mfi 
années  et  demie  font  trente-sept  et  demi  :  <*'f 
demande  k  Barteie  si  trente-sept  et  drai  M 
cent? 

Je  prie  tous  tes  calculateurs ,  et  tons  les  iaas» 
versés  dans  la  finance,  de  lire  ce  chapitre,  et  et 
dire  s'ils  ont  jamais  vu  de  pareils  coôptw,  <t  ^ 
pareils  projets  de  ministre. 

Aonn  panrvBs. 

Vons  Toyes  que  sur  terre  et  sur  mer  )e  réoK- 
leur  du  Tettamaa  poltliqae  s'acSgne  uses  *• 
idées  ordinaires.  Il  soutient  qu'il  n'y  a  peist  ife- 
labllssements  à  faire  dans  l'occident;  ia  A'*!''" 
et  les  Hollandais  nous  ont  bien  prouvé  le  (■*' 
traire  ;  et  il  est  très  certain  que  le  feu  comte  »«• 
rice ,  qui  était  plein  de  vie  en  tHi ,  goaven'i' 
le  Brésil,  qae  les  Hollandais  avaient co»loiï*- 
les  Portugais. 

M.  de  Foncemagne  me  dit  que  j'ai  coofi»'*'"* 
comte  Maurice  avec  le  Maurice  printe  d'Or*"?' 
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Non ,  t?tul  rabbé  de  fieanej»  qui  les  confond ,  et 
e'ol  DM  de  ses  moindres  népriaet. 

n  n'f  t  ans  donte  qne  cet  aUté  de  Boaneys 
qui  tit  pa  avancer  (ebap.  n)  qne  Gtoes  é(Ut  la 
plosriebe  ville  d'itabe,  tandis  qœ  Je  pape  jpnis- 
atit  de^oiose  millions  'de  nos  livrea  de  lenle , 
^adia  que  Ufoorsa  fenit  sn  pins  grand  «on- 
•Ma«e  qiia,GteeB,  tandis  qne  Venise  troata  des 
tooda  ntÊtf  coosidénUea  prar  résister  aoz  (orées 
derempire  ottoman. 

nÉFLKXIOtl. 

Je  crains  qne  tant  de  fautes  acenmnlées  ne  h> 
tiguent  le  leclenr  ainsi  que  moi.  Je  finis  paKcella- 
grande  dilflcnlté  h  laquelle  on  n'a  jamais  po  ré- 
pondre ,  et  que  j'ai  indiquée  dans  mes  premières 
réflexions.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puisse  croire 
qn*un  premier  minisire  parle  i  son  roi  de  tant  de 
petits  détails  qui  «'appartiennent  qn'ï  des  commis 
■obalte^nes ,  et  sartont  de  tant  de  calculs  erronés 
et  de  projets  chimériques  de  finance ,  qui  n'ap- 
parlienaent  qu'k  ces  écrivains  qu'on  appelle  en 
Angleterre  prfgetearat  qu'il  propose  anX  Français 
de  ne  s'habiller  que  d'an  bon  drap  du  leau  <  , 
ua  parlements  de  payer  la  taille,  aui  gentîls- 
hoamws  d'être  enrôlés ,  aui  cbels  iea  arm^  de 
lever  loojoara  par  ménage  cent  mille  soldats, 
quand  il  en  but  cinquante  mille^qu'il  ne  donne 
d'ailleara  que  iet  conseils  vagues  sur  la  grande 
administration  ;  qu'il  s'appesantisse  dans  la  moitié 
de  son  livre  sur  des  lieux  communs  de  morale , 
«4  en  lasse  nn  sermon  insipide ,  sans  dire  un.seul 
mot  de  la  manière  dont  il  Tallait  soutenir  alors 
l'élat  cbancelant? 

J'avoue  que  j'ai  toujours  été  tellement  frappé 
d'une  inconvenance  s)  marquée ,  que  si  r8i>bé  de 
boorxeys  me  montrait  aujourd'hui  son  livre  signé. 
de  U  main  du  cardinal  de  Richelieu ,  je  lui  dirais  : 
Non ,  il  n'est  pas  de  lai  ;  c'est  vons  qui  lui  avei 
foil  signer  votre  propre  ouvrage  ;  il  vous  avait  de- 
mandé peut-être  quelques  observations  politiques 
dont  il  pbt  fhire  usage  ;  il  a  pu  les  signer,  comme 
laat  de  grands  seigneurs  signent  les  comptes  de 
kara  intendants  sans  les  avoir  presqtle  Ins. 


H.  de  Foocemagne  me  dit  qu'il  n'est,  pas  élon- 
■ant  qne  le  cardinal  de  Richelieu  ait  présenté  ii 
IadIs  xm  ■  ces  lieux  communs ,  puérils ,  vagues, 
■  ce  catéchisme  pour  on  prince  de  dix  ans ,  si 

■  On  Uldant  le  IHcilemalT«  it  riirtlUre:*  Drap  éTUt- 
t  ttaa;e»nnn  drap  aunafiEnrt  m  v  <^U*0< d*  Umgss- 
I  dse,  prài  de  Ciicusnone ,  d'oà  te  nom  loi  ^t  ma 

•  Méiufe  teriL  qae  cWà  canie  da  Kc^n  du  roi  qu'on  y 

•  aMUit  MlnCsU;  malt  on.  l'écrit  «Ikil  abailTeiBeiit  ■ 


■  déplacé  k  l'égard  d'un  roi  Igé  de  quarante  an- 
t  nées ,  puisque  le  grand  Bossoot  composa  antre- 
»  fois  pour  l'instruction  do  dauphin ,  la  Poli- 
•  tique  ttrée,  de  rÉcriture  sainte^ , 

u^oiin. 

Je  réptHids  ^  H.  de  Pomem^oe  :  Il  eat  pa> 
donnable  au.  grand -Bossoet  d'avoir  hit  pour  nn 
enhnt  ce  livre  peu  digne  de  lui ,  intitulé ,  Politt- 
que  tirée  de  t  Ecriture  soinle,-  mais  ce  sublime 
écrivain  aurait  bien  négligé  toute  décence ,  s'il 
avaitWt  nn  tel  ouvrage  pour  l'usage  de  Louis  iiy. 
Voua  savn  mieux  qu'un  autre,  monsieur,  com- 
ment il  faut  parler  at^i  jeunes  princes  et  aux 
princes  d'un  Age  mfir  ;  et  dans  le  fond  de  votre 
CŒur,  vons  sentes  encore  mieux  qne  moi  les  pro- 
digienses  disparates  que  j'ai  observées ,  et  l'ex- 
trême inconveonnce  de  dire  k  nn  prince  qni  rigoe 
depuis  Inwte-fix  ans  oe  qu'on  dirait  li  peine  b  un 
enhnt  qu'on  élève ,  et  surtout  ceqn'il  ne  faudrait 
pas  lui  dire  dans  un  style  fn&ié  et  reb«tant. 


Imaginons  que  Louis  xir ,  après  les  balaiUes 
d'UocbMedt,  de  Ramillies,  d'Ondenarde,  deTu- 
rTn.,' manquant  d'argent,  ayant  peine  è  recruter 
ses  aifnées ,  demanda  an  maréchal  de  Villars  nn 
plan  qni  pÂt  remédier  aux  maox  présents,  de  la 
France.  Croyei-vouB  de  bonne  foiqn'alors  le  ma- 
réchal.de  Villars,  prêt  il  partir  ponrentreren 
campagne ,  efkl  dit  au  roi  :  ■  Sire ,  il  faut  com- 
t  msBcerparraBtrvudrelesappelscommed'abiis; 
(  tqnte  contravention  k  ta  pragmatique  a  été  es- 

■  timée  cas  privilégié  ;  vous  avei  tort  de  pré- 

•  tendre  le  droit  de  régale  dans  certains  diocèses  ; 

•  il  Tant  annexer  h  la  Sainte-Cba pelle  une  ab- 

■  baye;  il  ne  faut  pas  croire  les  gens  de  palais, 

■  qui  jugent  de  la  puissance  du  rm  par  la  forma 

■  de  sa  couronne ,  qui,  étant  ronde ,  n'a  point  de 
f  fin  ;  les  universités  prétendent  qu'on  lenr  hit 

■  nn  tort  extrême  de  ne  leur  pas  laisser  privati- 
(  vement  h  tous  antres  la  faculté  d'« 


I  jeunesse. 

«  L'histoire  de  Benoît  xi  omtre  les  cordeliers 
I  qui ,  piqués  sur  le  sujet  de  la  perfection  de  la 
I  pauvreté,  savoir,  des  revenus  de  saint  Pran- 
I  fois ,  s'animèrent  )t  an  tel  point  qu'ils  lui  firent 
[  ouvertement  ta  guerre  par  leurs  livres ,  etc. 

■  J«  vous  apprends  quo  les  meilleurs  princes 
[  ont  besoin  d'un  bou  conseil  :  je  vous  apprends 
I  qu'un  prince  capable  est  nn  grand  trésor  dans 
I  un  état ,  et  que  beaucoup  de  qualités  sont  re- 
I  qnises  pour  faire  un  oonsciller  d'état  parfait. 
Je  vous  apprends  qu'un  ctHisetlIer.  d'état  doit 
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■  être  un  boonUe  iHKniiie;  «t  voici  sept  grands 
t  paragraphes  ob  je  parle  des  grands  coiueillerB 
t  d'état ,  sans  dire  do  seul  mot  dn  lait  dont  il 

■  s'agit». 

■  Il  est  question ,  sire ,  d'empêcher  les  ennemis 
1  de  venir  ^  Paris  ;  mais  n'ea  parlons  point.  Ap- 
I  prenei ,  k  voire  flge ,  qne  le.  règne  àe  Dieu  est 

■  le  principe  dti  gonvemement  des  états,  et  qoe  la 
1  pureté  d'un  prince  chaste  bannira  plus  d'im- 

•  poreté  da  rofavme  «jne  tontes  les  ordonnances 

•  qu'il  saurait  faire  h  cette  fia. 

(  écoutes,  sire,  cette  vérité  si  pencMnoe:  la 
t  raison  doit  être  la  râgle  et  la  conduite  d'au  étal: 
«  la  Ivmiire  natarelte  fait  connaître  k  un  chacun 
t  que  rhboune,  ayant  été  (ait  raisonnable,  ne 

■  diril  rien  faire  qoe  pat  raison.  ■ 

(Celte  masiii)e«st  nouveUe,  je  l'aMoe;  mais 
die  n'en  est  pas  moins  curieuse ,  et  elle  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  croire  le  m  Canaye,  qui  loue 
tant  le  maréchal  d'QocquiacooFt  de  «'avoir  point 
déraison.)  .   ■ 

«  Je  vous  apprends  que  la  prévoyance  est  néces- 

■  saire  an  gouvernement  d'un  étal. 

t  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vov  dire 
«  quels  négociateurs  secrets  il  faudrait  efl^iloyer 
t  poor  détacher  l'Angleterre  de  l'AUemaguë  et  de 
f  la  Hollande ,  et  pour  opposer  le  camte  d'Oi- 

■  ford  «u  duc  de  Harlberou^i;  mais  lisex',.sl 

•  pouvei ,  B»n  chapitre  vu ,  ob  je  farte  dps  né- 
«  gociationB  ;  je  vous  y  apprends  que  la  faveur 

■  peut  innocemment  avoir  lien  dans  quelques 

■  choses ,  lorsque  le  trAne  de  cette  lausse  déesse 
I  est  élevé  au-dessus  de  la  raison:  lises  le  cha> 

■  pitav  vu ,  ob  an  abbé  que  j'ai  consulté  dit  que 
f  les  Français  ,  étant  destitués  de  flegme  f  sont 

■  des  viandes  servies  sans  sauce.  » 

Si  le  maréchal  de  Villara  avait  parlé  ainû  , 
n'eel4l  pas  vrai  que  le  roi  Louis  xrr  l'anrait  cm 
un  peu  aiïaîUi  du  cerveau ,  et  de  l'eât  certaine- 
ment pas  envoyé  commander  sur  la  frontière?. 

Voilk  pourtant  tris  précisémrat  ce  qu'on  im- 
poteau  cardinal  de  Richelieu.  - 

Maintenant  je  suppose  que  Je  cardinal  eût 
donné  k  lire  son  testament  k  Louis  xtii ,  qui  ne 
lisait  jamais  ;  je  sappose  même  que  le  roi  eQt 
fait  l'elfort  difficile  de  parcourir  cet  ouvrage  ; 
dans  quel  'fitcha  de  surprise  ne  serail^'il  pas 
tombé?  n'nurait-il  pas  été  en  droit  de  dire  &  son 
ministre  :  ■  J'attendais  de  tous  des  conseils  un 
«  peu  {dus  précis:  vous  saves  de  quelle  impor- 

•  (auca  il  est  d'attacher  h  mon  service  les  troupes 
i  veimariennee,  et  qntf  c'est  l'unique  moyen  d'io- 
«  corporer  TAIsace  lî  la  France. 

■  La  Savoie  va  nous  échapper  :  le  chancelier 

>  L'akM  teBMTMT*  mu  i«  wn  deomiillw  aw«L 


Osenstieni  peut  faire  oui  paix  avanlapoc 
avec  l'Allemagne  ,  et  nous  abandonaer.  9e 
grands  troubles  se  préparent  en  AngTetem  , 
dont  il  me  semble  que  nous  pouvons  [nrillct* 

•  Qod  avantage  tirenns-Dous  de  la  îiioUe  dt 
la  Catalogne  contre  le  roi  dlEspagne,  d  de  la 
t»ise  de  Turin  par  le  ctxDte  de  Barooan  de 
Lorraine? 

•  Quels  négociateort  emploierons-nys  poar 
attacher  le  landgrave  de  Hesse  aux  intérhs  ds 
la  France?  Avons-nous  assesd'ai^nt  pour  Id 

'payer  des'subsides? 

■  Quels  secours  pouvons-nons  donner  sa  ?at- 
tugal? 

I  IMr  quel  moyen  ponrTons-nous  disriper  ht 
conspirations  qui  se  trament  en  secret  oi 
Franco? 

I  Qudies  propositions  hndra-t-it  faire  ta  dK 
de  Bonillon ,  pour- l'engager  k  céder  ta  prioà- 
pavté  de  Sedan ,  et  k  n'avoir  désormais  d'inlra 
intérêt  que  celui  de  me  servir  ? 

•  Que  dois>je  faire  sorlout  pour  écarter  ds 
mon  fr^  les  conseillers  pemicieni  qui  sort 
prêts  de  l'engager  k  prendre  les  armes? 

«  Parlei-moi  de  taol  d'intérêts  imporfinlt  de 
qni  dépend  !e  destin  de  l'Europe  et  ds  li 
France  :  ces  seuls  objets  sont.digncsde  Toosit 
de  moi;  laisseï  U  vos  visndes  servies  sans  sauce, 
et  vos  sept  paragraphes  des  devoirs  d'an  ton- 
seiller  d'état.  Je  veux  bien  que  l'abbé  de  BolI^ 

seys,  et  Sirmood,  et  SalOmon,  elc ,>teat 

le  brevet  de  conseiller  d'état  pour  tûre  Toire 
panégyrique,  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  m'Hi- 
miîent. 

■  Votre  abbé  de  Bouriéys  m'a  déjk  tait  perdre 
mon  temps  k  lire  une  TVarrafion  tucemeU  (t 
erronée  de  ce  qui  s'est  passé  publiqueoiMit  de- 
puis qu^qnes  années ,  et  de  ce  que  je  nviii 
mieux  que  lui.  Tftchei  donc  de  me  procorer 
un  mémoire  succinct  de  ce  que  jedoit  faiie; 
que  l'un  soit  la  suite  de-l'autre  ;  et  si  Boaneis 
n'est  oas  capaUed'un  tel  ouvrage,  doonef-le  k 
faire  h  Colletet  ou  i  Chapelain,  t 

le  demande  b  M.  de  Foocemagne,  et  k  ton»  h» 
lecteurs ,  si  un  tel  discours  .dans  la  bonche  di 
Louis  un  n'aurait  pas  été  d'autant  plus  rainn- 
nable,  que  le  testateur  politique  emploie  aneicfr 
tion  entière  k  prouver  qu'il  faut  être  gounvw 
par  la  raison  ? 

aUTTK  nS  CRTB  QUEsnoif. 

Trouves  bon  ;  mwsieur ,  que  je  me  swvs  *"" 
l'une  de  vos  allégations  poor  me  proonf 
;iblement .  k  mei-fflême  que  ce  célèbre  ou- 


invinciblement .  k 
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DU  CARDINAL  DE  BICHELrEU. 
riitn  ol»  pmnl  fait  le  tnUnwBt  qu'on  lui  re- 


VoDi  le  KcoDDiissM ,  diln-Totu ,  an  oooaeil 
qn'il  dwDeli  Loai«  xin en  on  termes:  •  GuDja- 
«  raat  TOtre  nuiieilé  d'api^iquer  son  eaprii  tni 
•  graDdei  cbows  importuiles  k  soa  élal,  ei  de 


VoilkpréGuéineMle  débat  duu  lequel  oo  fait 
tgoiber  le  cardiul  ;  rien  n'étail  pliu  important 
qoe  l'édncation  du  dauphin:  quel  gouverneur 
InidooDera-t-on^  qui  metlr«-t-oa  auprès  de  sa 
personne?  H  a'ea  est  pas  dit  un  nwt  dans  le  tes- 
Umenl  ;  et  cependant  la  JVarnUùm  mccmtle  ne 
peut  être  qoedu  mois  d'août  4641 ,  trois  ans 
«près  k  oaissaAce  dn  dauphin.  Ainsi  dans  cette 
longiM  déclamation  adrcsafe  k  Louis  xiu.,  dans 
ces  conseils  donnés  k  sou  souverain  d'un  t«n  de 
raallre,  il  n'est  question  ni  de  rbérîtier  de  la  con- 
n»m ,  ni  des  grands  tutér^  dn  roi,  ni  de  ceni 
dn  rojanme. 

ocnsnon  untKSMJLtnt. 

SeoOrei  qoe  je  voua  propose  nndemes  doutes, 
qoï  me  paraU  indriler  l'aKention  du  public. 

Je  ne  sais  s'il  est  bten  vraisemblable  qu'un 
grand  ministre  ait  amaeillé  de  perpétuer  l'abw 
de  la  Téaalitë  des  chaînes  ;  la  Fïtnte  est  le  hoI 
ptfs  •ooillé  de  eei  opprobre. 

■  Je  96  sais  s'il  est  bien  rral  que  ce  qu'on  ap- 

•  pelle   basse  |iaissance  produit  rarement    tes 

•  qualités  nécessures k  un  magistrat,' et  que  de 
s  deux  personnes  dcmt  le  méritées!  é^,  cellequi 

•  est^Dsaisëe  Mses  affaires  est  préférable  k  l'an- 

•  Ire.  ■  LetaiUmait  ajtmte:  i  II  est  certain  qu'il 
a  but  qu'an  pauvre  magistrat  ait  l'ftme  d'une 
■  Ireope  bien  tole,  si  elle  ne  se  laisse  amollir 

•  qodqDC&Msparla  oottsldëration  deses  intértts.i 

Le  car£oal  pouvail-jl  penser  ainsi ,  loi  qui  avait 
TU  le»  «Mgistrals  les  plus  pauvres  do  parlement , 
BariUon ,  Sallo,  Laine,  Bitaol,  et  le  pète  de  Scarron, 
résùler  k  sa  violence,  avec  le  plus  de  courage  T 

Peul-éire  les  hommes  d'une  fortune  médiocre 
»nt«a  tout  pajs  les  meiUears  citoïens,  puis- 
qu'ils sont  an-dessui  d'une  extrême  pauvreté  qui 
peut  eMKhiire  k  des  bassesses ,  et  an-desscms  de  la 
grande  opulence  qui  nourrit  presque  (oqonrB 
l'ambition. 

A  l'égard  de  ce  qu'il  appelle  boue  Mùttance, 
les  avocats,  dont  on  tire  les  magistrats  dans  tout 
le  [«ste  de  l'Europe ,  sont  tons  des  citoyens  de  fa- 
ralDes  bonnéles ,  et  précisémeot  dans  cet  état  éga- 
lemeat  éloigné  de  la  misère  et  de  la  fortune ,  état 
conveoaUe  k  l'intégrité  do  la.magittratare  ;  tons 
ont  reçu  ane  bonne  éducation ,  tous  ont  étudié  les 
loii  :  la  dissipation  et  les  j>l»isirs ,  suite  ordinaire 


de  la  ricbeate,  ne  tes  ont  point  corrompas;  Hi en- 
seignent les  magistrats ,  et  sont  par  conséquent  di- 
gnes de  l'être. 

Avouons  qœ  fa  vénalité  des  charges  est  nn  très 
grand  mal,  qui  n'seusa  source  qne  dans  les  mat 
heurs  de  François  i",  et  dans  la  très  mauvaise 
administration  de  ses  Bnanees. 

Ce  serait  une  chose  monstrueuse  en  An^eterrs, 
eu  Allemagne,  en  Espagne ,  et  même  dans  presque 
tonte  l'Italie ,  que  d'acheter  le  init  de  joger  les 
hommes ,  comme  ao  achète  an  pré  et  nn  champ. 
Cet  abus  n'est  coonn  nien  Turquie,  ni  en  Perse, 
nik  Is  Chine. 

EuBu  je  ne  pois  imaginer  qu'an  miaislr»ait  pu 
cAottiller  le  maintien  de  ce  traOc  bunteox  contre 
lequel  l'univers  entier  réclame.Toot  oeui  qui  eier- 
cent  aujourd'hui  la  magistrature  en  France  avec 
tant  de  dignité  et  de  justice  aimeraient  mieux 
avoir  été  élusk  la  pluralité  des  Toix ,  comme  ib 
l'ancaieat  été  sans  doute ,  que  d'avoir  tous  acheté 
leur  otteni  prix  d'argent.  Ainsi  cette  magistrature 
elle-aiéme8'élève,.aTeoleresledeia  terre,  eontre 
l'abus  qu'on  soppow  a^rouvé  par  letMrdioalde 
RichdieB. 

COnCLCBlOR. 

Je  persiste  toqjonrs ,  monsieur,  dans  mon  senti- 
ment ,  qui  a  été  le  vdtre ,  et  qni  semble  enoora  l'ê- 
tre, c'esl-^-dlie  que  le  cardinal  de  Richelieu  pnl 
jeter  DU  coup  d'csil  sur  b  ffarration  tucciRclede 
l'aMié  deBonraeys;  et  j'ajcnte  que  si  le  cardinal 
avait  TU  le  reste ,  il  n'anrait  pas  en  grande  opinion 
de  b  capacité  de  ee  projeteur. 

Le  monde  est  plein  de  ces  donneurs  d'avis  qui 
font  parler  les  ministres  ;  mais  j'ose  Ooin  que 
tontes- les  (ois  qu'on  attribue  k  un  ministre  des 
projeta  visiblement  Impraticables ,  des  calculs  er- 
ronés ,  dee  assertions  éridemment  fsusses ,  des 
erreurs  grossières  sar  les  choses  les  plus  com- 
munes,'des  dédamadeos  de  rhétorique  sans  ob- 
jet précis,  et  de  vagoes  réSesloni  sans  conve- 
nance, qui  n'ont  rien  de  commao  ni  avec  l'état 
pré"^^  ^  ehoees ,  ni  avec  la  sitoation  du  mi- 
nistre, ni  avec  le  caraetèredn  prince  k  qni  s'adres- 
sent ces  discours ,  on  peut  être  nsoré  que  l'ou- 
vrage n'est  point  dn  ministre. 

Penves-vons  penser  autrement,  monsieur,  vous 
qui  soupçonnes  toujours  dans  vos  remarquée  que 
Bonnefs  et  Dageant  ont  f sbriqué  le  restomenl 
potitifHsf  vous  qni,  ettïïïjé  des  bévnes  dont  k* 
chapitres  snr  le  Commerce  el  la~ânanoe  fonrraR- 
lent,  dites,  page  118:  ■  Ce  pourrait  blmêtreb 
■  fruit  du  travail  de  Dageant  ;  *  voua  n'avei  donc 
écrit  an  effet  que  pour  oooflmer  mon  opiuM , 
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«tponr  proarcrqne  le  teslammt  n'eit  pu  da 
canliiwl- 

Je  De  peut  imaginer,  monsieur,  que  tous  sou* 
IflDtu  le  pour  et  îo  contre,  et  que  voua  louliei 
TOUS  GOalredire  piree  qw  lé  (aetaniMt  te  godIto- 
diteneenteodroita.  Je cr«ii devoir iorëm de loat 
votre  ouvrage  que ,  qoand  voua  dite*  le  cardinq! 
de  Hicbdien ,  voba  enleodei  lonjonh  Dageant  et 
Bourze^s. 

Cependant  eomment  se  peat-il  faire  qu'étant 
vooft-mtaiie  persoadé  que  le  trâtament  prétendu 
n'est  pasdu  caiâlml  de  RicbeUeu  ,'et  que  la  moitié 
de  cet  ouvrage  est  un  tissu  de  lieux  oommnus ,  et 
l'autre  moitié,  un amasde projets impraticaUes, 
vous  pMniei  m'éblouir  en  me  disant  qa'il  a  été 
loué  par  La  Bruy^  ?  N'estai  jamais  arrivé  qu'un 
homme  de  lettres  se  soit  laissé  séduire  par  m 
grand  nom,  par  l'envie  de  Ihire  w  coar  k  des  per- 
sonnes  poissantes,  enfin  par  l'erreur  populaire, 
qui  dranine  souvent  les  esprits  les  mieui  hits  7  Si 
l'abbé  de  Bourceys  avait  donné  ses  Méet  jiolUi- 
tput  sous  son  nom ,  on  en  aurait  ri  comme  des 
projets  da  M.  Omrin  et  de  Caritidie. 

Il  sentit  combien  Sosie  a  raison  4«  dire , 

Tons  css  dbeosn  loat  des  tottlMi , 
Parlant  d'an  bMDme  mu  édat  ; 
Ce  Mralent  parolsi  eiqniiM, 
SI  tfiMi  aa  Bmd  qui  parlll. 

Dès  qu'une  fois  la  prëventîM  est  élablie,  vbos 
■aves  que  la  raison  perdloossesdroits.Les-noms, 
ea  lotit,  genre,  foât  plos^  d'impression'  qne  Ira 
chosea. 

Voas  aves  peoUMre  eatNida  parler  de  ce  qoi  se 
passa  dans  un  souper  an  Temple ,  cbaU.  le|xince 
de  VenJAine ,  au  sujet  des  hbleede  La  HoUe.  Elles 
venaient  de  paraître ,  et  par  cooséqueid  tout  le 
monde affectail  d'en diredujnal.  Le  cëfèbre abbé 
de  Cbaalieo ,  i'évSque  de  LUfon ,  ûls  du  fameux 
Bussi-Rabulin ,  et  beanccKip  pins  aimable  que  son 
père ,  on  ancien  ami  de  Oiapelle ,  ^ein  d'esprit  et 
de  goût,  l'abbé  Coartin ,  et-d'autres  bous  ju^ 
des  ouvrages ,  s'égafAient  aux  dépens  de  La  Motte  ; 
le  prince  de  VendAme  et  le  clievaljer  de  Bouillon 
encbérissaieiit  sur  eux  tous;  on  accablait  le  pau- 
vre auteur  ;  je  leur  dis:  Messieurs',  vous  avea  tous 
rùson  ;  vous  Juges  en  connaissance  de  cause 
quelle  différence  do  style  de  La  Motte  k  celui  de 
La  Fontaine  I  Avei-voos  va  la  dernière  édition  des 
FabUt  dt  La  ForOaine  ?  Non ,  dirent-ils.  Quoi  I 
vous  ne  connaisseï  pat  cette  belle  fable  qu'on  a 
retrouvée  panni  les  papiersdemadsmehdudiesse 
de  Bouillon  ?  Je  leur  récitai  la  -faUe ,  \\»  la  Irou' 
valent  cbannaute,  ils  s'extasiaient.  Voilà  du  La 
Fontaine,  disaient4ls ,  c'est  la  nature  pure  ;  quelle 


naïveté  I  quelle  grAw  I  Uessieiira,  leardi»jc,  lab. 
ble  est  de  La  Hotte  ;  alors  ils  me  la  firent  répAv, 
et  la  trouvèrent  détestable. 

J'ai  été  sonvent-k  portée  de  conter  cette  his- 
toire k  propos  ;  «I  je  croisqae  c'est  id  sa  vérllabli 
place. 

Vouspenseï,  monsieur,  JosUfler  les  bévnndi 
ministère  par  les  miennes,  vous  feigaet  daeroin 
que  le  cardinal  de  Ricfadien  a  pu  [««ndre  le  [ape 
Benoit  XI  pour  le  pape  Jean  xui ,  parceqac  nus 
imprimer  allemand  a  mis  dans  1'£miu  nr  let 
montra-,  etc. ,  la  Saniaigw  pour  la  Cmiagnt 
Vous  condues  de  oe  que  J'ai  dit  dea  aotlises  ^iielg 
cardinal  de  RiebeUen  a  pu  anssi  en  dire.  Le  os 
est  bien  différent.  Il  n'est  pas  permis  li  nn  miniMn 
de  ae  tromper  quand  il  donne  dee  leçons  k  na 
maître.  Je  ne  donnede  leçons  b  personne ;jei^ 
(ait  pour  en  recevoir;  c'est  II  moi  qu'il  est  per- 
mis de  se  tromper  ;  et  c'est  k  voua  de  me  r»- 
dresser. 

Aussi  voua  me  reproche* ,  pour  juatifler  le  or- 
dinal de  Ricbelira,  on  plntdt  Boonéys  elDi- 
geant,  tous  me  reprocha,  dis-je,  que  fii  dji 
dans  r£ssai  mr  lei  mœurs ,  etc. ,  que  ComUnce 
de  Naples  était  Ule  de  GnillaDme  n.  Non,  ano- 
sieur,  Je  ne  l'ai  point  dit  :  l'édition  qne  j'ai  w» 
mes  yenx ,  imprimée  k  Genëveen  4761 ,  porte» 
lomeii,  pag.  42  :'■  Il  ne  restait  de  lanceMgi- 
t  lime  des  conquérants  normands  que  ConsfiDce, 
«  flUe  du  mi  Roger,  premier  du  nom.  i  Si tni 
mia  Victor  a  pour  Victor  IV,  oe  n'est  pas  ma  baie, 
et  eela  ne  prouve  rien  posr  te  testamoil  da  es^ 
âinal.  Je  ne  sais  pas  de  qnelle  édition  Tom  nw 
Aies  servi.Si  je  pouvais  enocHre  avoir  qne)qDe■maa^ 
propre  dans  ma  vieillesse,  en  connaissant, comme 
Je  lus,  le  néant  de  là  plupart  des  livres ,  et  sortool 
des  miens,  je  pourrais  me  plaindre  de  It  auàn 
dont  on  déflgnre  k  Paria  tons  mes  onvragea,  jos- 
qoe-lk  qrn  phialears  de  mes  tragédies  soat  rem- 
plies de  vers  qni  ne  sont  pas  de  nnri ,  et  qne  jen'iJ 
reconna  niraruràfeni  (%mpfe  dans  les  éditiosi 
des  libraires  de  cette  ville. 

Je  me  justifie  auprès  devons,  moiiriear,niotDi 
par  vanité  que  par  mon  amour  ponr  la  v^riU, 
qui  asaurénent  est  égal  au  vAlre  ;  amoor  qoi  w 
doit  jamais  s'affaiblir,  qui  ne  doit  céder  k  isstaat 
complaisance ,  contre  lequel  .l'envi*  *•  '■  «•'<■'* 
nie  s'élèvent  trop  souvent ,  mais  qu'elles  «ont  ht- 
cées  de  jespecter  en  setret. 

J'avoue  que  vous  avei  très  grande  rsiSon  qi»*' 
voos  relevet  la  faute  que  j'ajais  faile  de  ^rtnin 
un  Léopold  d'Autriche  pour  un  autre  LéopfW  d'An- 
triobe ,  dans  l'Essai  mr  Ut  mœiiri ,  etc.  Qoe  W« 
vous  conserve  les  yeux ,  dont  la  privation  prew!» 
entière  me  fait  faire  bien  des  toWsl  H«'»  J^J" 
qu'ici  conservé  nn  peu  de  mànoite:  «U»  "* 
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aorf  i  depuis  long  -  tempe  t  corriger  ceUe  bdrue  ; 
et  n  TOUS  Biiei  pris  la  peine  de  lire  ntes  Remar- 
^ÊÊetMtP-CBittotreginéraie,  imprimées  flul763, 
vous  anriei  va  cet  paroles  k  la  page  85  : 

•  Je  me  ims  trompa  sur  an  àue  d'Aatricbe  qai 

■  enebalna  et  vendit  Ricittrd  u ,  roi  d'Angleterre  : 

■  ce  n'est  pas  ce  dac  qui  fit  la  guerre  aui  Snisses. 
É  llyaquelqueserrennpareillesdont leslectCnrs 
4  aaTantss'apercoiTâlit,  et  dont  tes  antres  doivent 
•  Mrs  informes,  i 

iiosi ,  monsieor,  étant  d'accord  avec  taei  Mr 
iiaê  de  meserreors ,  qae  vous  relevei  près  de  deai 
aM  après  moi ,  soyons  aossi  d'accord  pnsemUe 
SDf  Its  Tantes  innombrables  de  MM.  Dageant  et 
Boarwys.  Il  f  a  une  petite  dlfTérence  entre  eoi  et 
mm  ;  c'est  qn'on  lone  le  cardrnsl  de  Ricbelieu  d'un 
oorrage  qu'ont  fait  ces  messieurs ,  et  qo'on  m'im- 
puta à  moi  tous  les  Jours  des  ouvrages  dont  on  ne 
Inoe  personne.  Jamais  on  ae  parla  b  Louis  siii  do 
TeaoHeTU  politise  allriboé  aa  cardinal  de  Ri- 
cbelien  ;  et  ou  parle  qadquelbis  b  Louis  iv  el  ^ 
sa  cour  d'écrita  qu'on  m'attribue ,  et  auxquels  je 
n'ai  pas  la  moindre  part.  Ce  malbeur  est  le  partage 
des  gens  de  lettres  ;  on  Ice  catomnio  pendant  leur 
rie,  OD  leur  rend  quelquefois  justice  apria  leur 
aiort.  le  tous  prie ,  monsienr,  de  me  ta  rendre  de 
HMO  vivant  ;  cette  justice  est  surtout  d'être  bien, 
persuade  demee  sentiments  respectoMn  pour  TOUS, 
et  de  ofa  très  slDcère  estime. 


Voas  semblés  peoBer  que  la  iVamMtmnediKfe 
fat  écrite  par  ordre  du  cardinal  de  Ricbelieu ,  et 
que  If  TeitameM  politique  a  été  composé  eu  par- 
tie par  Dageaot,  et  eo  partie  par  Bonneys  ou 
fiÂfoe  aaire  ;  si  von*  trouves  des  raisons  eoovain- 
caolM  pour  vous  rétractsr,  je  vous  promets  de  me 
rArader  aussi ,  et  de  )ate  «Muoetlre  ir  votre  jn- 
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Ed  vous  envoyant ,  ntonstear ,  la  r^nke  'que 
j'ai  Wla  k  H.  de  Foneenugnff,  je  n'en  sens  pas 
mina  l'exlrtee  fntttilé  de  la  plupart  de  ces  di»- 
ptfee.  n  n'importe  guère  de  qui  soit  un  livre , 
pnam  qu'KwU  boD.  Notre  véritable  intérêt  est 
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d'y  poiser  des  Instmclions  ;  le  nom  de  l'antmir 
n'est  qu'un  objet  de  curiosité.  Que  gagncroiis-nous 
b  savoir  qui  sont  les  fanssairesqui  ont  fabriqué  les 
testaments  de  Louvois,  deCotbert,dadncdeLor^ 
raine,  du  carifinal  Albéroni,  dn  marécbal  de 
Belle-Isle  î  Les  teelaments  politiques  sont  deve- 
nas  sr  fort  il  la  inode ,  qu'on  a  fait  euftn  celui  de 
Mandrin. 

Lorsque  le  testament  du  cardinal  AlbéKom)  pa- 
rut, Je  crus  d'abord  qu'il  avait  été  publie  par 
l'abbé  dfe  Honlgon ,  parœ  qu'en  effet  il  y  a  An 
cbapitre  snr  l'Espagne  beaucoup  plus  vni  et  plus 
instructif  que  tout  ce  que  j'ai  In  dans  toutes  tes 
rapsodies  auxquelles  on  a  donné  le  ikhii  de  un»- 
ment.  Je  soubailai  k  l'auteur  qu'il  eât  été  eondié 
sur  celui  du  cardinal  Albéroni  pour  quelque 
bonne  pension  :  il  se  trouva  que  cet  antear  était 
un  capucin  écbappé  de  son  couvent,  k  qui  per- 
sonoe  n'avait  fait  de  1^ ,  et  qui ,  n'ayant  pas  de 
quoi  subsister,  lésait  des  testaments  pour  gagner 
ta  vie. 

H.  de  Bois-Gulllebart  s'avisa  d'abwd  d'imprimer 
la  DfmeroyaU  sons  le  nom  de  TeiUunent  paU- 
itfUe  du  maréchal  de'  Yaaban  :  ce  Bois-Guille- 
bert,  auteur  do  Détail  de  la  France,  en  deax 
volâmes,  n'était  pas  sans  mérite;  il  avmt  une 
grande  coùnaissuice  des  Qntnces  du  royaume  ; 
mais  la  passion  de  critiquer  toutes  les  opérations 
du  grand  Colbert  l'emporta'  trop  loin  ;  on  jugea 
qtae  c'était  on  homme  fort  instruit  qui  s'égarait 
toujours ,  un  feeeur  de  projeta  qui  exagérait  lea 
maux  dn  royaume,  et  qui  prcqioeiit de  mauvais  re- 
mèdes. Lepeudesuccèsdecelivre  auprès  du  mi- 
aistère  lai  fil  prendre  le  parti  de  mettre  sa  Dîme 
royaiei  l'abri  d'unniffii  respecté ;-il,prit'Ge[ui  du 
maréchal  de  Vaubao,  et  ne  pouvait  mieux  cbnisir: 
Presque  toute  la  France  croirencorc  que  le  projet 
de  la  DSme  royale  est  de  ce  maréchal ,  si  télé  pour 
le  bien  poUic  ;  mais  la  tromperie  est  aisée  ^  con- 
naître. 

L^Jonangâeqne  Bois-Guillebertae  donne  kloi- 
màote  dam  la  préhce  le  trahissent  ;  il  y  loue  trop 
son  livre  du  Détail  de  ta  France;  il  n'ét&lt  pas 
vraisemMàUe  que  le  maréchal  ettl  donné  Uni 
d'éloges  à  i(d  livre  rempli  de  tant  d'err«irs;oB 
Toit  dans  cette  préface  un  père  qdi  k>ne  son  fils , 
pour  faire  bi«i  receveur  nn  de  ses  bâtards. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  d'ailleurs  excellent  ci- 
toyen, s'y  prenait  d'une  antre  façon  pour  faire 
goAter  ses  idées  ;  il  lesdonnaitk  la  vérité  sous  son 
nom  avec  franchise ,  mais  il  les  appuyait  du  suf- 
frage du  duc  de  Bourgogne ,  et  prétendait  quo  ce 
prince  avait  toujours  été  occupé  du  scrutin  per- 
■EsctiOnné,  de  la  paix  perpétuelle,  et  du  soin  d'é- 
tablir une  ville  ponr  tenir  la  di^  européane,  ou 
européenne ,  ou  eoropajne.  Il  reneanblail  an  w- 

|:a,t,zedbyG00gIC 


SIS 


ARBITRAGE  ENTRE  M.   DE  VOLTAIRE 


densIégidatoursquidîiaientaTOÎf  reça  lenn  lob 
de  la  bcMiche  des  demî-dieni. 

PIflt  b  Dten,  inonnear,  qu'il  n'7  eAt  de  la  cbar- 
latanerie  que  datu  ces  projets  ehim^riqaet  I  mais 
il  y  a  des  charlatans  de  tonte  espèce,  et  le  nombre 
de  MDi  qui  «ni  voain  trMBper  les  hommes  peut 
k  peine  se  compter. 

Ce  qu'il;  a  de  pis,c^ettqn'on  voit  quelquefois 
des  hommes  do  plus  rare  mérite  soutenir  avec  au- 
tant d'âprit  qaede  Bonne  foi  les  plus  grand»  er- 
reurs ,  uniquement  parce  qu'elle  sont  accrédil^See. 
S'ils  trouvent  une  Taibre  lueur  qui  puisst  favori- 
MT  la  cause  qu'ils  embrassent ,  ils  ne  manquent 
pu  de  la  Taire  valoir.  Si  quelque  lamiëre  plus  vive 
éclaire  le  mauvais  c6té  de  leur  cause,  ils  fument 
les  yeui  de  peur  delà  voir.  Il  est  peut-être  plus 
commun  encore  de  se  tromper'  soi^iSiiM  qoe  de 
chercher  h  tromper  les  antres. 

La  séduclioD  et  la  çharlalanerie  entrent  mSme 
dans  les  choses  parement  de  goût ,  ddns  le  j  uge- 
menl  qu'on  porte  d'une  tragédie,  d'une  comédie, 
d'un  opéra ,  d'ans  pièce  de  vers ,  d'un  discours 
oratoire.  Tel quisna enchanté del'Arioste  n'oeen 
J'avoner,  el  dira  -eo  Uillant  que  l'Odyseée  est 
divine. 

Il  y  a  une  fonte  prodigieose  de  gens  d'et[Hit, 
mail  les  persoBoes  d'un  goftt  épuré ,  qui  pdnsent 
Juste,  et  qui  disent  ce  qu'dles  pensent,  sonlMen 
rares. 

Que  d'erreurs  môns^eoseï  aocrédtlées  par  la 
scieDce  même  qui  aurait  dû  les  détruire  I  On  com- 
mence par  une  fausse  charte,  par  un  diplôme  sup- 
posé; on  lemontreeuseeret  à  quelques  personnes 
tolércHéee  k  le  f^re  raloir  :  sa  réputation  s'établit 
avant  même  qu'il  soit  connu.  Commence-t-il  k 
percer  ;  les'  honnêtes  gens,  les  esprits  sensés  se 
récrient  contre  l'imposture  ;  on  les  fait  taire  ;  on 
rectifie  une  erreur  ;  on  déguise  habilement  an 
mensonge  ;  on  corrompt  le  sens  du  teile  par  des 
commentaires.  Écoutes  Montaigne,  il  dira  Uen 
mieux  que  moi  (  livre  ui ,  chapitre  xi)  : 

r  Les  premiersquisOnt  abreuvés  de  ce Gommen- 
«  cernent  d'étrangelé,  venant  h  semer  leur  bis- 

•  toire,  sentent,  par  tes  oppositions  qu'on  leur 

■  fait,  cil  loge  la  difBctillé  de  la  persuasion ,  et 
t  vont  calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce 

•  fausse.  Outre tfe que,  imita  hominibat iUiidine 
s  aiendi(feiRjEfutiriarumâre4(Tit.  Ltv.),  ntfus  fe- 

•  sons  nalureilement  conscience  de  rendre  ce 

■  qa'«n  iToas  a  prêté,  sans,  quelque  usure  et 
«  accession  de  notre  crû.  L'erreur  particulière 

•  fait  premièrement  l'erreur  publique  ,  et  k  son 
t  tour  après  l'errear  publique  fait  l'erreur  parti- 

•  calièrç.  Ainsi  va  tout  ce  -bAliment ,  s'ëlotfant  et 
«  Ibrmantdemaineniiwîn,demani&requelep1us 
t  éloigné  témoin  en  est  mieux  instruit  que  te  plus 


I  voisin ,  el  le  dernier  inbrmé ,  mieux  permjé 
f  que  le  premier.  C'est  un  pro^^  nalttrd.  Cn 
•  quiconque  croit  quelque  chose,  estJKieq«c'(A 
■  ouvrage  de  cbartté  de  la  persuader  i  m  latre; 
«  et  pour  ce  faire,  ne  craint  point  d'ajosltrds 
»  son  invention ,  autant  qu'il  vdt  Are  otai- 
«  salre  en  son  conte, -ponrsnpplëerklirénliia 
f  et  au  d^aut  qu'il  pense  être  en  I1  coDceplin 
I  d'antmi.  * 

Qui  vent  -apprendre  k  dooto'  doit  lire  «  d» 
pitre  entier  de  Montaigne ,  le  moins  méthodint 
des  philosophes,  mais  le  fias  sage  e(  kphiii- 
maÛe. 
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M.  de  ycdtairfret  H.  deFoncemagneonlikBi 
an  monde  littéraire  un  de  ce*  exemples  de  pili- 
(esse  dans  Ja  dispute,  qui  ne  sont  pas  lavjon 
imités  par  les  écrivains.  Ces  égards  et  cède  d^ 
cence  conviennent  également  aux  deux  oO^ 
nisles. 

Le  sniet  qui  les  divise  parait  très  iniporiiBl;il 
s'agit  de  savoir,  non  seulement  si  le  pluagnndià- 
nlstre qu'aiten  la  France estrauteurdarum»' 
potiU/fue,  mais  encore  s'il  est  digne  dslôiii^ 
font  ou  l'accuser  de  l'avoir  hit,  on  tejurff** 
ne-l'avoir  p(^t  écrit.  . 

nous  f  ivou  heureusement  dans  un  li**  * 
la  reckerehe  de  la  vérité  ai  permise  du>  »"> 
les  genres.  Nulle  ccmsidéralion  partioil»*"  ■• 
d6it  «npêcher  d'exMuiner  cette  vérité  lo«i« 
précieuse  aux  hommes  jusque  daosleiclNaMi^ 
ditTérentes.  Un  homtne  public,  un gnnd bomM, 
appartient  k  là  nation  enliëre  ;  il  est  eoium  noM 
ces  monuments  publics  exposés  aniTeoi  <(■''' 
Jugements  de  tous  les  hommes. 

Je  vais  donc  user  du  droit  naturel  qoe  ""■''''T 
tous,  et  propoeerœes  idées  sur  ce  bmaiir*'''"* 
politêtiue. 

Je  suis  persuadé  qoe  M.  de  FonconagM  •  "T* 
d'attribuer  su  cardinal  de  Richelieu  la  ^"T^ 
tuçcincteiUt  grmdet  aetioni  du  roi  ^^'j'n^Ji 
et  de  rendre  en  effet  ce  minisire  "W^^, 
tout  ce  qu'on  lit  dans  ce  discours,  '^f^^L. 
effet  il  y  ait  quelques  lignes  cerrigéet  de  !•  P">P 
main  du  cardinal ,  comme  je  n'en  doaU  P*'' 
ijloUécrilsdesainainBoatnMdàiioa«ini><"1"' 


,,Goot^[c 


ET  H.  DE¥0NÎ;EHAGNE. 


irat  «I  l'oa  Vraee,eHAaent  penier  en  q)ta»  (aB|i» 

qneroaTngea'mikpoigtdéloi,  nujf  qu'il  l'ap- 


nao^lesurtofltparcMmpti,  •UoiiBte,nTODt 

I  n/petdetkifi ,  gxAhns  «TEspagiu  perdues  ^r  h 

I  UmpUe ,ete. ,  i  4^ êhiÔA <i|et avk qa'ililoBM 

k  l'écjiniitf^u'il  rai{  tnnill^.  *      ■ 
H.  dkVfllûire'Voiigadoni^a  véritaUe époqne 

do  l«àpsaiH]iidor(li80(rànKitéerit:  iCenepenr 

I  «tre;  4ïtA} ,  qifii'  «tr  la  Ht  dcJolllM  ou  au  luoia 

i  d'ai)gi)MtS44, •puisque  la  TilIftd'Aire  fut  prise 

le  27  ùiUet  iCÀl,  etr«[H-iso  un  mtis  après  par 

les  BspagDOls.  '    * 

IÏ!é  cardinal  |Tertit  jgoe  l'écrirain  pvcetle  note 

de  Ile  pa>  parler  de  la  conqnSte  d'Aire ,  qu^'onest 
'fret  de  perdre  ;  çt  il  l'averlil  qu'il  pourra  parier 

de*  Monaco,  dont  en  effet  m  s'empara  le  18  uo- 

mnbn  de  celle  taèiùe  anq^  :  il  davient  donc     „ , , ^ ,__„. 

re^KHuabie  de  celte  pièce,  quoiqu'iT'D'en  soit  ,  C'est  un  lait  dont  on  Jie  peut  douter ,  puisque 
LAuisuiilai-mémeraTOUBdansaneiettieaDGlun- 
ceKer  de  CbAtettunenT. 

Les  conipirationt  éclatèrent  bietxtAt  après  de 
toutes  parts  ;  oa_tie  voit  guère  de  iDOiDen(»dèpiiiB 
le  moii  d'aoftl  4641 ,  jusqu'à  la  mort  du  cardinal, 
oh  il  ait  ei^  temps  de  s'occuper  de  le  Narration 
luecmcte;  et  une  grande  présomptiiHi  qu'il  ne 
l'a  pas  revue,  c'est  qu'il  ne  l'a  point  sigâie, 

Il  T  a  une  grande  apparence  que ,  s'il  eftt  en  le 
loisir  de  l'examiner  arec  attention ,  il  y  aurait 
corrigé  bim  des  cluses  qne  le  lèfe  incmsidriréde 
son  éoivain  avait  laissé  échapper,  et  qne  iadr- 
conipectioa  d'un  [Mvmler  ministre  ne  ponvait 
aroiier.  11  aurait  eiigé  qu'on  parlit  du  cardinal 
de  pémile  avec  pins  de  modération  ;  il  aurait 
adouci  l<e  injures  odieuses  prodiguées  k  toute  la 
nalioo  «epagnole ,  avec  laquée  il  Touiait  bire  la 
paix.  Il  n'aurait  pas  permis  qu'on  se  servit  de  son 
Dom  pour  dire  de  la  docbesse  de  Savoie ,  sœur  du 
roi  son  maître ,  ■  que  les  extravagances  ajontaient 
.1  une  nouvelle  brate  k  sa  cooduite.  i 

Il  r  a  tant  de  traits  do  cette  espèce  dans  la 
JVan-aiionsHccincle;  toutes  les  grandn  maisons 
du  royaume  y  sont  si  maltraitées ,  ou  y  parle  de 
plusieurs  ivincipenz  personnages  avec  tant  de 
méjiris ,  que  je  ne  suis  point  étonné  que  le  cardi- 
nal de  Ricbelieu  n'ait  jamais  signé  cptte  pièce. 

Nous  accordons  ^  H.  de  Foncemague  que  cet 
ouvrage  est  antbeutiqoe  ;  qu'il  a  été  composé  en 
i  641  ;  que  le  cardinal  de  Richelieu  l'a  vu  ;  qu'il 
y  a  Tait  des  notes  ;  qu'en  un  mol  c'est  nu  monu- 
ment précieux  de  ces  lemps-lk. 

.  Nous  pensons  en  mime  taupe  qu'il  ne  but  point 
faire  dg  reproches  au  cardinal  sur  cet  ouvrage  , 
puisqu'il  pejuia  pas  donné  une  sanction  légitime 
en  Le  signant.  Nous  le  regarderons  cootote  uu  pro- 
jet qcin'a  pcunt  eu  d'exécution, comme  une  pièce 


jmint  l'anlMir;  Ainsi  les  princes,  dans  leurs  ma- 
nifesles  e^  dans  leurs  traitée  sont  censés  parler 
eux-mtaies.  Le  discours  dont  il  s'agit  est  visible- 
Dwnt  on  mauifeste  écrit  par  l'wdre  4u  cardinal  de 
Rididiea ,  pour  justifier  toute  sa  conduite  depuis 
qa'il  Aait  entré  dans  le  ministère. 

H.  de  Voltaire  demande  pourquoi  ce  manifeste 
n'est  ptMot  signé  par  le  cardinal  ?  En  vtrici,  je  oois, 
brsùsoo.' 

Le  cudinal  voulait  etdevaît  examiner  biensoi- 
giMWswnent  ce  mémoire  avant  de  le  présenta-  tfb 
rai.  L'auteur,  dans  le  dessein  de  releter  toutes  les 
MtkMis  du  premier  ministre ,  le  fésait  parler  en 
^osieura  endroils  d'une  manito  on  peu  contraire 
k  U  vérité  et  k  la  modestie.  Il  lui  fesait  dire  des 
ehoees  dont  Louis  xiq  n'aurait  qne  trop  connu  la 
iaosseté.  Il  était  impossible  que  le  cardinal  de 
Ricbelieu ,  en  entrant  dans  le  conseil,  eâl  promit 
u  roi  la  ruine  des  prolestants  et  l'abaissement 
des  grands.  C'était  le  marqnis  duc  de  La  Vieu- 
viUe  qui  était  alors  premier  ministre.  C'est  le  titre 
que  te  ciHDte  de  Brirane,  secrétaire  d'élat,  lui 
dtHine.  Le  conle  de  Brienne  nous  apprend  dans 
ne  ntéowires  que  ce  fut  te  duc  de  La  Vieuf  ille  qui 
fit  entrer  le  cardinal  an  onnseil,  pour  y  assister 
•eolement  ainsi  que  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
esold  ^.  Le  roi  nelui'donna  point  alors  le  secret 
des  affaires. 

«Les  Mémoirei  de  Bokim,  le  JountaiéeBoâtoin- 
fiare,  les  Mémoirei  de  VUtorio  Siri,  les  Mani- 
faUnU  ta  reine-mère,  les-MémoireideDageani, 
nous  apprennent  que  le  cardinal  ne  traita  même 
avec  aucan  ambassadeur  dans  les  six  premiers 

'N.  »  Ilp«nftpoDtuntbl«dindlèicMlnqulacsj- 
41ul  de  Rkheticv  tll  bll'ot  JaLIlal  niig  noti  de  Hanlso,  qui 
M  fit  as  posToIr  âa  n)l  qn'iu  nalide '~~ 


»5 

mnis  qu'it  jouit  de  sa  place;  il  n'était  diargé 
d'aucun  département  ;  il  était  irèsékilgoé  d'avoir 
|lc.fr(nier crédit;  etceue  fut  qu'à  l'occash»  du 
Miria^''de  ta  sœar  de  Louis  xm  avec  le  roi 
d'An^ettrre ,  qu'il  commença  k  manifester  set 
grands  talents,  et  k  L'emporter  sur  tous  aes  con- 
currento. 

Ainsi ,  quelque  dessein  qu'il  eftt  de  fah-e  valoir 
ses  services  auprès  du  roi ,  il  ne  pouvait ,  sans 
se  nuire  k  Iniwnême ,  Dire  qu'il  avait  en  d'abord 
toute  autorité,  et  qu'il  pr<ûnitde  s'en  servir  «pour 
«  ratwisser  l'M^neil  des  grands.  ■ 

Ce  fol  depuis  le  mois  d'aoAt  4S4I ,  qne  le  car- 
din^l  eut  tout  k  craiudre  de  ces  grands  et  du  roi 
mBme.  Le  n»  Aait  si  fatigué  e(  ai  méconf«it  de 
lui ,'  qne-le  grand  écnyer  anq-Hars  osa  lui  pto- 
.  ptwer  d'assassiner  ce  mtow  ministre  qu'il  ne  pou- 
vait garder ,  et  dont  il  ne  pouvait  se  débire. 


j..Co(.:)t^[c 


croyons  i^'il  Vod  est  iliu  de  ibème^  Te$Umat 
polilhpu.  Nom  pei^D|  que^'auteor  ,*  |alt1^ 
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dlemd'ft(recon§erTée,eti)iii  reçoilsBpriDcipklê  ^twigé'^  lamain^Mi  prender'ininiBtre*!*!! 
Importance  du  nom  mus  lequel  elle  t  été  com- 
posée. '  >  «  - 
Il  QODS  panll  eitrAoemeot  TraiSemblable  qifb 
eette  Narration  tuccwwte ,  ce  projet  de  mani- 
(èste ,  bit  évidemment  ea  -1 641 ,  Snissait  k  ces 
mou  :  t  d'an  prince  dont  la  présence  n'était  pas 
•  péo  utile  k  œainlcnîr  m  son  obéisuDce  les  pea- 
I  pies  qu'il  avait  eu  gonvemement  ;  ■  car  c'est  an 
bas  de  cette  page ,  qui  esf*  probablement  la  dei^ 
nlère ,  qu'on  trooTe  dans  un  grand  espace  ces 
roots  de  la  maiu'  dn  cardinal  ainsi  rangés  : 


Monaco 

Mi  voutrepenlex 

Aire; 

galère»  d'Etpagne 

perduei  par  la  tempiu  ; 

dittrilfuùon  de 

bénéficet. 

Ennile  k  une  autrff  page  l'auteur  ajoute  ces 
parolea:  ^ 

■  Vollii ,  fire ,  jiuqalt  préseot ,  quelles  ont  été 

■  le*  actions  de  votre  majesté ,  qne  featîmerai 
I  heoreueiiieiit  temiiDéea ,  'M  elles  sont  suîviee 

•  d'an  repoe  qui  vous  domie  moyen  de  combler 

■  votre  Àal  ^  toutes  sortes  d'avantages.  Pour 

■  ce  faire ,  il  faut  considérer  les  divers  orirea  'de 

■  votre  royaume ,  l'élit  qui  en  est  composé ,  votre 
t  pertonne ,  qui  est  ctùrgée  de  sa  conduite 

«  le*  nwTeas  qu'elle  doit  lùiir  pour  s'en  aequrîter 
t  dignement ,  ce  qni  ue  requiert  autre  chose  ei 

•  général  qne  d'avcnr  on  bon  et  fidèle  conseil 

t  Taira  état  de  ses  avis ,  e(  suivre  la  raison  dans 
«  les  principes  qu'elle  {Kvscrit  pour  le  gouverne- 

■  ment  de  ses  états  :  c'est  b  quoi  se  réduira  le 
«  rtele  de  cet  ouvrage ,  traitant  distioclanent  ces 
«  matières  en  divers  ebapitres  subdivisés  en  di- 
a  verses  sections ,  pour  lesédainnr  pins  mélhodi- 


Premièrement,  cette  addition  ne  noue  parait  pas 
tout  k  hit  da  même  style  que  la  Narraiiott  tuc- 
eincte. 

Secondemoit,  elle  n'est  point  annoncée  dans  le 
oommencement  de  la  iVamuion ,  elle  ne  l'est  que 
dans  une  lettre  an  roi  qni  précède  cette  Narration . 
M  Jamais  aa  n'a  vu  l'original  de  cette  lettre ,  \k- 
quelle  n'étant  nullement  sujette  )i  révisioii,  comme 
la  NarraXwn  lueeinefe ,  devrait  avoir  été  signée 
sans  aocune  dirBculté.  •     '   . 

S'il  nous  paraît  indubitable  que.  ce  manifeste 
du  cardinal  de  Richelieu  auprès  du  roi  son  maître- 
nus  le  nom  de  Narratioli  tuccineu,  a  été  tu  et 


de  BQursëys ,  soit  quelque  autre  ,t  mliijier'a| 
deu<*baTrage«  enseml^.  q^  (aire j^ssefBfs 'pro- 
pres îtlée^  non  sqp!«u^  lonrun  oam  illntre, 
mai|Là  lï  laveur  d'aile  piè^ajpuéAvq^H 
^n  par  la  cardîl^  |pi-meme.  PiSU  kamt. 
pntijp  k  penser  que  l'abbé  db  Bourwyt  a'mil 
aueone^iarlïla/Vart-iifion.  Lesîyledûrtidini&t 
po/iti^  semble  être  entièrement  eonfortpekahi 
do  dernier  paragraphe  ajouté  apris  eoq^oitle' 
Nœration  tùeciMiU.  * 

Nous  sommes  entièremnit  d^l^iA*  de  ILit 
VoHaire ,  quand  ifdit  que  si  le  resbmtnrl  ^iti}u  ^ 
avait  été  vu  du  cardinal  de  RicbelieD ,  il  y  ■nniu 
eertainement  fait  de*  notes,  commeilcnïllli 
Narratio^.      •       • 

Ce  Teitamenl ,  en  effet ,  mérite  beancoop  phi 
de  notes  qa'aucvn  autre  ouvrage  de  te  genre,  A 
il  ne  nous  paraît  nMllementvrsisemUabk^'n 
iiomme  aussi  instruit  et  aossî  éclairé  que  hjcardisd 
n'eût  pas  indiqué  en  marge  une  seule  des  entan 
dont  le  TeiBanaU  pottlûpu  est  rempli. 

Nousavouons  que  cette  réfleûon  de  H.  deVi^ 
taira  est^d'un  très  grand  poids. 

Il  convient  dé  liiire  iei  un  relevé  des  mwn, 
dés  Tanssetés ,  des  incompatibilités ,  des  npoM- 
tés ,  dont  M.  de  Voltaire  s'est  (ODleaU  de  Un 
rWarqner  une  partie ,  et  qui  n'aoraienl  entùK- 
ment  pas  échappé  aux  yeas  d'un  oiDisIn  idqie 
le  cardinal. 

|o  P(^404,  leTettametapolitàtfue^'V 

*  le  désordre  des  personnes  qni  anlorinit  Wm- 
«  que*  k  posséder  de*  bénéBce*  est  atotim»! 
I  banni,  f 

Il  est  certain  que  cet  abus  n'a  été  élwlii»* 
buini  qne  boos  Louis  «v.  H.  deVollaîreii»*^ 
nent  remarqué  qne  le  cardinal  IntflA»  i™ 
donpé  cinq  abbayes  au  comte  de  Sotsaooi  w  * 
la  bataille  de  fa  Mariée,  onze  an  dacd«Gniae, 
révéché  de  Meti  au  duc  de  Verneoil ,  faUxTe" 
S«nt-Denis  au  prince  de  Conti ,  celle  *  S»* 
Rémi  de  Refana  au  duc  de  Neowun,  «•!«* 
Hontier-Ender  au  marquis  d^TréviKe,  c4c.  CA 
usage  était  si  commun ,  et  dura  si  toag-*^^ 
que  nous  lisons  dans  la  vie  dn  e***"^^ 
Despréaui  qu'il  jouit  long-temps  d'nn  «*" 
étant  laïque.  ,^ 

2"  Dans  le  cbapitre-des  appeh  tonmê  dW 
chapitre  entièrement  contraire  k  '»""*'*' JJ^ 
du  royanme,  il  est  dit ,  pege  ilS  ;  '^V-^ 
«  grand  lieu  de  croire  que  le  premif  ^t"*"*^ 
■  de  cet  0*^  vient  de  la  conflance  V» '".Tl 
i  siastiques  prirent  en  1'»"""'^ '"!??*L,îni 

•  qu'étant  maltralléspartMantHAP"'^'"'"^    ' 
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(Bamrft  zm,et  JeÊnxxm^réfdgiéaenATigiHHi,. 

I  ik  flnrent  reodors  au  roi.  * 

dëment  m ,  qui  diapnUit  la  pepanté  avec  UdI 
dt  wandale  ^  Grbaio  n ,  plus  tcandaleax  ^H»ra, 
fiot  en  eflet  dans  Avignon  ,  Unflis  qoe  mm  «om- 
fétileat  Urbain  prêchait  nne  croisade  contre  la 
Fnnoe.  kpfil^  la  mart  d'Crbcin ,  celui  qai  s'ap- 
fobdt  Bonilaee  ix  dîipDta  la  tiare  à  Celui  qai  m 
liMJt  appder  Ciément  Vu  ;  et  loni  deu;t  b  l'enri 
lizèreot ,  entant  qu'ils  le  parent ,  les  égKsesdontl 
it  étoieat  reconnus.  L'oaivernlé  de  Paris  rësisu 
k  Qiwieal  td  ,  l'aocosa  de  downie  pw  la  boocfae 
de  OuDengis ,  et  proposa  «  de  le  dûsaerda  do»- 
t  peaa  de  l'Éijise  eonuiie  on  loop  dangsrenx  ;  • 
dwis  il  Defntpoinlqaeatlood'appdaoamiDed'fibiu 
dans  cette  aÂire. 

Jean  xxiii  De  fut  jamais  réfugié  en  Anytum. 
L'opiuifttiv  Loua,  uitH>ap8 ,  qui  loi  tnccMs  «ms 
1b  nom  de  Benoit  xm  ,  essaya  de  l'aoÎTanit^  on 
qifiel  on  1 996  ;  mais  ce  n'était  pas  uniyipel  onnme 
d'aboi ,  c'étoit^in  appel  an  futur^pe  légitime. 

II  fat  MUTi  d'un  antre  appel  k  un  concile 


Aiità  tout  cet  article  dn  TeftameM  politique 
nt  entIèraiMat  erroné,  et  lenteur  se  trompe 
éridenuDentsmrJ'orîginedesappelseomme  d'abus. 

S*  (Page  4X7.)  i  Les  personneffqtti  s'attachent 
I  k  Dien  ,  ele. ,  sont  ù  absolument  eiemptéei  de 
(  Il  Jondietimi  tenqiwrdie  des  princes ,  qu'elles 
«ne  peareBtMreJi^éMqaepar  leurs rapérieura 


B  fait  k  cette  œearion  la  re- 
■arqne  jadidenae ,  i  qoe  cette  propoeilion ,  fKme 
idaoi  tous  as*  peints,  ert  peu diipie d'un  législa- 
I  teor  français,  i  Nons  ajoutons  que  œ  qui  est  si 
iadisne  d'u  minisire  se  dràt  pmnl  Atre  présumé 
«mr  M  écrit  par  oe  ministre. 

4"  Noos  en  disoas  aniadt  de  oet^  assertion  si 
érideauneot  fausse  (page''-ia8) ,  iqoe  l'Église 
(  doana  pouvoir  aux  Jogcs  séenliers  de  prendra 
4  coonaissancedeecaBappdéspriTilégiés.i  II  n'est 
ccrtainesDent  ta  dans  la  nature  humaine ,  ni  dans 
la  aature  ecdêsisstiqne ,  de  le  dépouiller  de  ses 
droits  pour  en  Terétir  eenx  qu'on  croit  ses  ooo- 
pétiiean;  et  H.  de  Foncemagnè  pense  eomate 

MNIS.      , 

Ce  chapitre  des  eu  prifU^iës  nous  parait  cont- 
posA  par  un  eodésiasliqae  beaucoup  plus  attaché 
k  aoo  état  qu'à  raulorilé  royale ,  et  qui  n'arait  au- 
enne  idée  dee  principes  du  ministère. 

S*  Noos  dirons  la  même  cboia  de  l'article  iw 
la  réffde ,  et  decUni  des  trois sealesces  conformes, 
laqd^  pour  punir  les  clercs ,  et  de  l'article  sur 
les  exemptions.  Ce  sont  des  traités  de  jnri^n- 
deuce  oltramonl^ine ,  dont  les  maximes  sont  pres- 
qae  en  tout  l'opposé  de  nos  lois.  On  y  pnqiNMe  de 


Urajéroquer  lonles  cm  esemplkws  qui  sont  la 

plupart  sobreptlces  ;  et  on  y  suppose  (  page  4  9t  ) 
qne  ce  remèae  serait  impronTéW  les  perlemenls. 
Nons  pensons  qne  le  cardlneldevail  ftre  inslniit 
combien  tous  les  parfËmenù  du  royaume  «Mit 
contraires  k  ces  drqits  abusifs  des  moinet. 

0°  fces  sections  sur  le  dfcit  des  laïques,  de  prér 
senter  aux  cures ,  et  sur  la  réfome  des  monas- 
tères, nons  peratssent,  eommek  M.de  Vollaira, 
moins  dignes  de  l'attentûm  d'un  grand  ministre , 
que  les  objets  intéressants  qui.  devaient  occuper 
le  roi  et  le  cardinal ,  cmuae  les  aégociatiQÏn  avec 
la  Suède  et  avecnne  partie  de  l'Allemagne ,  l'édu- 
cation da  dauphin,  et  taAt  d'autres  matières  véri- 
taMeUHOt  politiques ,  sur  lesquelles  le  Clament 
garde  un  silence  absolu  ;  et  nons'pensôos  qne  la 
cause  évidenle  de  ce  silence  sur  des  dwse» si  nées»- 
•aires.,  et  de  cet  appeaaatissement  sor  des  'choses 
inutiles ,  vient  de  ce  que  l'aotenr  Ibéologien-était 
nn  peu  inslrait>des  nues,  et  n'avait  aucune  coo- 
naissance  des  aulrea.* 

7'  Nom  ne  voyons  pas  que  Jamais  la  société  des 
jésuites  ail  donné  «ml  de  jaloutie  A  (erckiduc 
Albert,  comme  il  est  dit  (page  -174)  qu'elle  en 
donna  k  l'nniversîlé  de  Louvain  ;  nuis  il  nous 
semble  qu'il  n'estrimdftau&epartdecetonilH^e 
donné  k  l!arcbidac  par  ttt  jésuites ,  si  dévouésea 
tout  temps  k  la  maison  d'Aotrii^e. 

8«(  Page  475.)  Selon  l'ànteur  dij  tesUment , 
t  l'ordre  de  Sainl-Benott  a  été  autrefois  u  absolo- 
•  ment  maître  des  écoles ,  qu'on  n'enseignait  en 
^1  aucun  antre  lien.  ■ 

i4  cardinal  de  Ricbelien  savait sanadoute  qne 
Cbarlemagne  institua  l'école  du  palais.  Il  y  eut 
des  écoles- attachées  k  tontes  les  cathédrales,  et  il 
y  eut  lonjonrs  des  écoles  k  Paris ,  Jusqn'k  Guil- 
laume de  dnmpeanx  qui  illustra  celle  éoaie  péri- 
gée bientAt  après  en  université. 

II°(Pigel7S.)*I''bi8loire  du  papefeeBoltxi 
t  Mntre  lequd  les  cordeliers ,  piqués  sur  le  sqjet 
1  de  la  perfécUoft  de  la  pauvreté ,  etc.  > 

Noos  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever, 
avec  H.  de  Voltairo,  celte  erreur  essentielle.  Ce 
n'esl  pas  ici  une  simple  erreor  dé  ncun ,  uns  sim- 
ple méprise  en  chronologie ,  du  mol  mis  pour  u» 
antre.  Benoit  xi  on  xn ,  k  qui  on  atlribue  de 
grandes  querdles  avec  l'emperenr  et  tes  corde- 
liers ,  ne  peut  être  pris  pour  le  pape  Jean  xxit , 
'  qui  fut  accusé  d'hérésie  sur  la  vision  béalifique , 
'  et  qui  long-temps' auparavant  s'éunt  déclaré  cou- 
Ire  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  osa  le  déposer 
en  idée  par  une  bulle  en  1527. -H  fal'déposé  k  son 
tour ,  non  moins  vainement ,  par  l'empereur ,  qpi 
le  condamna  dans  Rome  k  être  brâlé  vIT  leÛ 
mai452B. 
L'auteur  dn  testament  brouille  loole  cette  his- 
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toire  avec  one  ignomue  ébniwDlè. 
qoe  les  eorddisrs  cDg>|ta«nt  l'eiDiwfear  k  faire 
U  pierre  aa  pape.  11  nt  MnkineDt  vAi  qae  deoi 
conMen,  pendant  cêUe  guerre,  dirinnt  lear 
plamel  Louis  de  Bavière  ;*DMis  il  eatasseï  coodd 
qae  cette  guerre  était  an  inl^tAt  d'élat ,  et  non  Qn 
intérêt  de  moines,  et  <}h 'il  s'agÎBujt  delà  dentioa- 
tion  de  l'emperear  en  Italie ,  et  non  d'aœ  diqHile 
de  Gordeliers  snr  la  fsrme  de  leur  capnchon. 

Nous  BVODons  qne  dans  ce  morceaail  n'y  a  pas 
un  mot  qni  ne  soit  jine  bute.  Hous  ne  croyons 
pas  l<f  cardinal  de  Richelieu  eepable  d'avoir  laisté 
tant  d'erreors  k  la  postérité. 

10'  Nous  ne  dirons' rien  de  .ta  rénalité  des 
«barge?  de  judicature ,  dont  l'antena  par^l  être 
le  parlisaîi'.  11  se  pourrait  qu'un  ministre,  soitent 
«onibien  il  est  dîfDc|le-de  remboursa-  tentes  ces 
àtargia,  e&t  conclu  k  laisser  subsister  un  abus 
qui 'ne  se  pmivait  cwriger  qu'afte  un  argent 
qu'on  n'avait  pas.  Hais  en  ce  cas  il  nous  semble 
que  celui  qui  Tait  parler  l^ministre  t'aurait  fait 
parler  plus  dignement ,  en  déplorant  la  nécessité 
de  ce  trafic  honteux ,  qu'en  cherchant  h  patHer  ce 
vke  par  qnelqves  avant^ee,  pent-étre ,  imagi- 
naires ,  qu'on  prétend  en  résulter. 

Noos  croyons  remarquer  nne  contradiction  dans 
cet  article.  L'antear  dill  la  page  205  que  tes  es- 
prits dos  magistrats  qni  sont  d'une  naissance  trop 
médiocre  •  ont  une  austerilé-si  épineuse ,  qo'ette 
fl  n'est  pas  seolement  Itcbeuse,  mais  ptijudi- 

•  ciable;  *  et,  k  la  page  SM ,  il  dit  qu'il  hnt 
.  ■  qu'un  pauvre  œagîs^laît  l'iûme  d'une  tmafa 

•  bien  forte ,  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amol- 

•  lir  par  la  oonsidératioà  de  ses  iatérBts.  ■ 
Noos  iovitoDS  te  lecteur  k  lire  ce  que  «Ut  H.  de 

Vdtsire  sur  ce  sujet  :  il  nous  parait  qu'il  s'ex- 
plique en  véritable  citoyen. 

Nous  remarquons  ici  que  le  célèbre  auteur  de 
i'Eiprit  tUt  Loti  n'a  que  trop  abusé  de  ce  pas* 
sage  du  Teslamcnl  po/itif  ne  '.•  Si  dans  le  peuple, 

•  dit-il ,  il  se  trouve  quelque  malheureux  hou- 

•  nête  bomme,  le  cardinal  de  Richelieu  insiDué 
«  qu'un  UMinarqne  doit  se  garder  de  s'en  servir  : 
«  tant  il  est  vrai  que  la  vertu  n'est  pas  le  ressort 

■  de  oe  gouvernement  I  • 

Il  met  en  marge  i  que  le  r»laminit  pd/ilifitê  a 

•  éte  fait  BOUS  les  yeux  et  sur  les  mémoires  du 

■  cardinal  de  Richelieu  par  MH.  de  Booraeysel 
t  dé'...,qallaléteientatla(Aés.  » 

Noos  convenons  avec  H.  de  Montesquieu  que 
l'abfaé'de  BouneTS  fit  ce  testament ,  teais  non  pas 
sous  les  yeux  du  cardinal.  Nous  convenons'encore 
moins  que  le  lestement  dise  ce  que  H.  de  Uon- 
lesqnien  lui  (hit  dire.  Itleciteainst  en  marge:  fil 

*  Kifrii  iM  Loli ,  «btp-  T,  liT.  tu ,  deriiUn»  ItEiwt. 


sneraBl,y  e*t-lldil,  as  servir  de  pntdihH 

•  lien  ;  ils  sont  trop  austè^  et  trop  di%ila.  ■ 
Ge  n'est  pas  dter  exactement.  Le  leÂiXai  & 
dans'cet  endtoil  qne  les  Itonimes  d'ona  bMKBia- 
sane*  mat  d'wdlbaire  diffldks  et  HwKwMi 
éiûneuse  :  il  oe  dit  point  qu'il  ne  liât  pu  se  w- 
vir  d'nn  pauvre  botmËte  bomme  ;  et  il  m  ego- 
laedit  dans  le  moment  d'après ,  en  dinot  •  ipi'n 
I  panrre  magistrat  est  iiop  eipow  k  k  Unt 

^i  amollir,  i 

Ainsi  l'autear  du  testament  louiba  du»  ds 
contradictions,  et  l'anleur  de  FE^itdaUii 
dans  une  grande  erreur,  et  snnoot  dintiK  tr 
reur  très  odieuse ,  en  snpposut  qae  li  nm 
n'efllre  jamais  dons  te  gnovememenl  DHinU- 
que.  Il  ne  faut  point  Atre  flatteur,  mais  il  ne  Inl 
point  être  satirique.  C'est  eaconngwuain 
que  de  représenter  S  vertu  emuoe  innlile  h 
comme  impossilde. 

Rapportons  ici  le  passage  qni  se  tnnrc  dm 
ne  note  du  9ièele  de  Louii  XiV. 

•  Il  est  dit  dans  f£sprii  lies  Z«it  qu'il  fagi  pk 
>  de  vertu  dans  nne  république  ;  c'est  eo  ssm 
*'tout  le  contraire  :  U  faut  beaucoup  ^aiéenrti 
t  dans  nne  cour  pour  résister  k  tant  de  aédiKtinL 
I  Le  duc  de  Montansier,  le  duc.de  BcanTillm, 
«  étaient  des  Sommes  d'une  vertu  bèi  m^\ 
«  le  maréchal  de  Villeroi  joignit  des  mam  pl« 
«  douces  \  une  probité  non  mi^ni  ineonniitiblt; 

•  le  marquis  de  Tord  a  été  un  des  ^  ^em^ 

■  hommes  de  l'Europe ,  dans  une  plies  oè  li  fo- 

•  litique  pormet  le  rdècbemaitdiu  b  nonlt; 
I  les  contrtteurs-généranx  Le  Pelldicr  d  Ot 
a  millart  passèrent  ponr  ttre  moint  bibOH  f 
1  vertueux. 

■  lirautavouerqu«Loaisxrr,dani«lle|Mt 
1  malheureuse ,  ne  fut  guère  enloaréqwdlK»- 
<  mes  irréprpcbablee.  C'est  nne  (Asemtin  "^ 

■  vraieettrèaimporUntedansanehiitoinei'^ 
t  mœurs  ont  Unt  de  part,  i 

Tout  ce  passage  est  dans  la  pins  eude  i^j 
Doos  croyons  qu'on  ne  peut  trt^>  le  dlff-  Q  «^  * 
beau  qu'il  se  »AK  trouvé  dans  une  toar  lut 
d'hwnmea  vertueux  h  la  fois ,  cela  est  >i  bonnUc 
pour  la  nation  et  pour  le  beau  siède  de  looii  nr, 
si  encourageant  ponr  tous  les  siècles,  qp'ilT'l* 
mit  de  l'injustice  et  de  l'ingratitude  ï  se  b*''*^ 
pi^  quelque  gré.^  l'auteur  d'avt^,  seul  de  IM 
les  bisteriens ,  démêlé  et  mis  dans  son  joer  «tie 
vérité  utile  «u  genre  humain. 

Saisissons  avec  plaisir  cette  ocqisiou  d'otoC* 
que  dans  tous  sea  ouvrages  M,  de  TolUire  i  »■ 
joun  eu  pour  objet  la  vérité  et  la  Tertn.  S»  «"■ 
riade^  ses  tragédies,  wiA  histoires  rcspirenl  Hu- 
manité,  la  bienfcMnce ,  l'indulgence;  ils  IMi°^ 
rendu  justitieas  mérite  iDalbenreDietïl*^'"'' 
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jtaéaafe.  Hul  sgMarii'ajainaisdétniilpliisd« 
calomnies  ;  nul  en  écrivant  rbistoira  n'a  jamais 
Uat  coofondo  les  anteun  des  libelles.  Noos  de- 
Toiu faire  ponr  loi  cfe  qu'il  a  fait  pour  tanld'antres; 
Doos  deTOns  la  lérité  à  celui  qui  l'a  dite. 

4  P  Nous  n'entrons  point  ici  dans  Iq  disaosnon 
desaUeintesqueIe7'e5laincnlpoJiit9iM(page2l7) 
doone  aux  parlements  du  royaume.  II  n'était  pas 
hors  de  vraisemblance  que  te  cardiMl  de  Riche- 
lieu eût  de.  leb  sentiments ,  mais  aussi  il  cet  ^èa 
miiemblable  que  l'auteor,  en  conseillant  an  roi 
d'eiiTo  jer  dans  \tà  provinces  des  conseillers  d'état 
et  des  maîtres  des  remuâtes  pour  rendre  la  justice, 
écriTait  après  l'année  iQ6&,  lorsque  Louis  xir 
eut  bit  tenir  les  grands  jours  dans  quelques  pro- 
vinces par  une.  commission  extraordinaire.  Il 
n'est  guère  possible  qu'alors  on  eût  suivi  en  cela 
les  instructions  dii  cardinal  de  Ricbelieaj  doDl  le 
testament  ne  paru^  qn'en  -1688;  et  il  est  asam 
oatarel  que  l'auteur,  ^égaiaé  ■oos  le  nom  du  car- 
dinal, ait  conseillé  ce  qu'on  venait  de  (aire. 

42°  Iprès  avoir  lu  attentivement  le  chapitre 
intitulé  Du  coiueii  du  princt ,  nous  sommes -for- 
cés d'avouCT  notre  extrême  élohnemenl  de  n'y 
avoir  rien  trouvé  qae  de  vagne  sur  la  probité  n^ 
cessaire  k  un  conseiller  d'état,  sur  le  cœur  et  la 
force  4f  im  conseiller  d'état,  sur  l'applicalioa  qne 
doivent  avok  tes  conseill^Y  d'état  ;  et  nons  pré- 
sumons qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  mi- 
niilre  ait  perdu  son  temps  b  composer  ene  décla- 
nutîoa  si  vaine  et  si  bstidieuse ,  lorsqu'il  avait 
Uni  de  choses  intéressantes  li  dire,'  et  tant  de 
grands  intérêts  b  discuter. 

T^e  est  notre  opinion  concernant  la  |H%mière 
partie  du  testament,  et  tel  a  é|é  l'avis  de  ceux 
qui  Toot  lu  avec  Dans,  et  que  nous  avons  cen- 
Kiltë*.  Venons  )t  la  seconde  partie. 

1 9*  Noos  n'avons  trouvé  rien  de  relatif  k  la 
Franoe ,  rien  qui  la  concerne  plutAt  qu'ua  autre 
pays ,  dan*  les  chapitres  intitules  :  ■  Le  premier 

■  londemenl  du  bonheur  d'un  état  est  l'établis- 
I  lement  do  règne  de  Dieu.  La  raison  doit  être  la 

<  rè^«  de  la  eondoite  d'un  état.  Les  intérêts  pH- 
•  blia  doivent  être  l'nniqne  fia  de  ceux  qui  gau- 

<  Tei-Doit  les  ét^.  La  prévoTance  est  nécessaire 

■  aa  goovernement  d'un  état.  La  peine  et  la  ré- 

■  oompense  sont  deux  points  tout  k  fait  néces- 

■  sures  II  la  conduite  des  états.  Une  négociation 

■  coatinnelle  ne  contribne  paa  peu  an  bon  succès 

■  des  afTaires,  etc.  ■  " 

Tout  eda  convient  ii  la  Suède ,  k  la  Russie ,  k 
la  Chine  aussi  bien  qu'k  la  France. 

Rien  oe  dovs  paraît  porter  davantage  le  caractère 
d' UD  dÀiIamatenr  qui  veut  sebire  )(almr,rien  ne 
resMfMbte  moins  I  un  ministre  qui  veut  être  utile. 

1 4"  Nous  remarquerons  seulement  une  maxime 
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bien  crMIe  (page  27 ,  !!■  paitie  )  :  il  est  dit  qk'en 
iHusienif  occasHms  on  innt ,  sans  preuve  auUien- 
liqne,  commencer  par  texéeutiotti  c'est-k-dira 
^n'il  but  d'abord  Taire  mourir  un  liomme  soup- 
çonné de  crime  d'état ,  sauf  k  esaminer  easoite^ 
s'il  est  coupable.  , 

Quelque  despotique  qn'ait  été  le  cardinal,  de 
Richelieu ,  il  est  dilBcile  d«  penser  qu'il  oit  donné 
des  conseils  si  abominables.  Ce  sont  des  barbaries 
qn;oB  a  le  malhenr  de  commettre  quelquefois , 
mais  qu'on  n'a  jamais  l'imprudence  de  dire.  Cela 
est  trop  opposé  altcbapiire  intitulé.  Du  règne 
de  Dieu.  C'est  ici  que  l'auteur  afîecto  de  ressens 
hier  k  Machiavel ,  pour  sa. donner  le  relief  d'uft 
politique  profond.  Il  croit  qn'en  prenant  le  nom 
d'un  grand  ministre,  il  doit  le  faire  parler  en 
tyran.  Noos  ieq>ectons  trop  la  mémoire  dû  car- 
dinal, potir  lui  imputer  des  conseils  qui  ren- 
draient k  jamais  sa. mémoire  odieuse  k  tous  les 
peaples  ;  et  nons  nous  joignons  k  H.  de  Vtdtaire 
pour  béolr  le  del  qne  Fénelon  ait  tait  son  Télé- 
tKOfue ,  et  que  Richelieu  puisse  dtre  lavé  du  sou[H 
çj^n  d'avoir  fait  ce  lestamenl. 

Venons  enfin  an  peu  d.'articles  qui  regardod 
précisément  la  France. 

15'  Il  est  dit,  au  chantre  a  (section  T)de  la 
Puissance  sur  mer,  dou  seulàmeut  i  qne  la  Pro- 
«  Tence  a  beaucoup  {(hs  de  grands  ports  et  de 

•  pIusassnrésqnel'Espagneetrilalieensemble;! 
ce  que  M.  de  Voltaire  a  trèsjiien  relsv;^':  mais 
on  assure  encore  «  que  la  Bmagae  c»illient  lea 

I  plus  beaux  ports  qui  soient  dans  l'Océan  :  »  ce 
queH.  de  Voltaire  ne  devait  pas  moins  reprendre. 

Nous  sommes  entièrement  de  son  avis  sur  cette 
exagération  insoutenable ,  dont  il  n'a  pas  cm  que 
le  surintMidant  des  mers  pftt  être  capable  :  et 
tout  le  reste  de  ce  chapitre  nous  a  paru  être  d'uu 
homme  qui  affecte  de  connaître  le  mistral  et  la 
tramontane,  et  qui  u'a  aucune  eonnaissauoe  de 
la  mer. 

46°  Sur  J'artide  du  commraw,  il  nons  parait 
bien  difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  soit 
entré  dans  le  détail  des  soies  et  des  cotons  flHs. 

II  se  serait  bien  InHûpé  s'il  avait  dit  (page  450) 
qne  les  velours  rouges,  violets,  et  tannés,  sa 
fabriquaient  k  Toan  beaucoup  plus  beaux  qu'k 
Gênes;  ce  qui  est  d'une  fausseté  recsnmie  par 
tous  les  marchands.  On  ne  peut  non  plus  soup- 
çonner le  cardinal  d'avi^  dit  qo'il  n'y  avait  point 
d'établissement  k  faire  en  Amérique. 

47°  La  section  vn  (page  4  44)  annonce  le  projet 

•  de  décharger  le  peuple  des  trois  quarts  du  faix 
«  qui  l'accable  maintenant.  *  Ce  titre  ressemble 
|4nt6t ,  il  faut  l'avouer,  an  projet  d'un  citoyen 
oisif,  effrayé  des  chaînes  de  l'état^  qu'aux  idées 
justca  d'un  grand  ministro  qui  MBlinit  l'impo»* 
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■ibiffté  de  dimianerles  trda  quarU  de  ces  ibxrgea. 

NotMaepoiiTOiucoittldfaiiwrIei1oataqiieM.de 
Voltaire  a  élavé  au  sujet  des  comptanta  ;  on  sent 
Bsses  qu'il  n'est  pas  nalnrel  qa'un  ministre  trfite 
'A'iiliciteê  des  ordonnaDces  qa'il  signait  Ini  seni , 
«t  qu'il  s'acctise  lui-même  de  péculal. 

48'  Nons  avons  In  all«nti Tentent  ce  projet  de 
inances;  twas  avons  été  bien  étonnés  de  la  prO' 
position  de  retrancher  tontes  les  pensions  (page 
i6i),etAe  rédnire  (même  page^)  le  compilant  du 
roi  i  trois  cent  mille  livres,  tandis  qa*k  la  page 
'1J5  il  réduit  ce  même  comptant  k  nn  million 
d'éctiB  d'or.  Cette  énorme  contradiction  nons  a 
|iarn  impossible  dans  on  ministre  tel  que  le  car- 
dinal. 

11  n'y  a  pas  moféa  de  rien  comprendre  h  la 
page  1 72  et  soivantee ,  dans  leaqncfflM  on  propose 
de  rembourser  trente  nûlliont  de  capitaux  de 
rentes.  •  La  suppression ,  dît  l'avlanr,  d'an  ea- 
«'pilal  de  sept  millions  k  cinq  pour  cent  se  fera 
•  en  sept  années  etdemie  par  la  seule  jouissance.* 
H.  de  Voltaire  a  très  bien  remarqoé  qu'il  hul 
vingt  années  pour  rembourser  ^  cinq  pour  gc«I 
nn  captai  par  la  jouissaoee.  U  narait  dA  bire 
voir  aussi  quelle  serait  l'énorme  injustice  de  dé- 
poniller  une  (amillê  de  son  capital ,  sous  prétexte 
qu'elle  attrait  reça  la  valeur  de  ce  capital  en  plu- 
aienbs  années.  Cette  proposition  révcritante  serait 
la  decirodion  de  la  société. 

Tous  les  calculs  qui  snivent  aont  également  fao- 
tib.  I  Deteptautresmitlions,ditravlenr,qaine 

■  devront  Atro  remboursés  qn'an  denier  sis ,  qui 
«  est  le  prix  courant  de  tellet  charges ,  ils  poor- 

■  ront  Atre  silpinîmés  en  huit  années  et  demie.  ■ 
Cet  auteur  n'entend  pas  an  mot  de  ta  matière , 
et  n'entend  pas  mieax  l'ariUimétiqne  la  plus 
■impie  qu'il  ne  sait  le  français.  Au  lien  du  denier 
ail  il  devait  dire  le  denier  srâe  ol  an  quart ,  parce 
qae  sii  pour  cent  sont  la  seiiième  partie  et  nn 
quart  de  cent;  et  H  est  bien  clair  qn'en  huit 
années  et  demie  oo  capital  k  six  pour  cent  d'in- 
térêt ne  serait  pas  remboursé  par  la  joniésanco. 
SA  fois  huit  et  demi  font  cinquante  et  un;  de 
sorte  qu'il  s'en  inanquerait  presque  la  moitié.  Et 
que  signiBe  rembowKi  ^'aa  denttr  nxf  rix 
pour  cent  sont-ils  moins  que  cinq  pour  cent?  Au- 
tant de  panries ,  autant  d'ineptie*. 

Ndus  ne  pouvons  anei  nons  étonner  que  des 
absurdités  «i  )prossib<es  aient  été  imputées  au  car> 
diual  de  Richelieu,  et  nons  ne  pouvons  qu'-spplau- 
dirâ  H.  de  Voltaire ,  qui  a  persévéré  eonstam- 
ment  k  défendre  sa  mémoire. 

i^'  Nous  avions  pensé  d'abord  qu'il  s'était  ex- 
priisé  avec  trop  peu  d'exactitude  et  trop  d'exagé- 
ration, quand  ila  reproché  kl'aulênr  du  testament 
d'avoir  voulu  imposer  les  cours  souveraines  i  la 


taille  rmiis  il  n'est  que  trc^cërUin  qaecsUc  jmpft- 
sltionsetrouveexpressémenl  énoncée  (pige  nï|. 
La  taille  cet  une  ancienne  imposition  étililie  pv 
les  seignenn  des  terres  sur  lenn  vatmi  rots- 
riers ,  sur  le*  vilains  nommés  alors  lean  ujm, 
impAt  devenn huroiliaot ,  restedesertitnds, litre 


auqud  chacun  ehercbe  k  se  dénbv 
aujourd'hui  dès  qu'il  s'est  élevé  dq  pea  ptrn 
indusU-ie. 

Assujettir  lonle  la  rd)e  k  cette  hamilialioD ,  n 
serait  avilir  la  ma^ratnre  an  point  qu'ioctiD  ci- 
toyen ne  voudrait  embrasser  cet  état.  La  noUe 
fonclion.de  rendre  la  juslice  serait  confaDdoeata 
les  dernières  classes  des  bommei  ;  rbonneor  de 
Jager  la  nation  deviendrait  an  opprobre:  ban- 
mis  d'un  receveur  des  tailles  fersit  inmbkr  « 
Juge.  Une  chimère  aussi  tyranDiquareodraXIi 
nom  d'un  ministre  éternellement  odiem ,  l'il  anit 
pu  la  proposer. 

Il  est  très  vrai  encore  (  page  f  01  )  q«  l'iiilnr 
du  testament  propose  d'ardonner  ■  ï  lotr  h 
t  gentilshommes  qui  auront  passé  vingt  la  de 
«  porter  les  armes,  i  et  d'ordoeoerl  tanb 
capitaines  de  eavaleTie  «  d'enr^  diB  Inn 
I  compagnies  an  moins  b  moilié  de  pDi^ 

•  hommes.  > 

C'est  dans  le  mtaie  dmpitre  (  page  1 031  qK  r» 
leur  dit  •  qae  si  l'on  veut  avoir  ciaqninlMiib 

•  hommes ,  il  faut  en  lever  cent.  • 

Saisis  d'étonnement  k  la  lectare  de  ttnl  d'éun- 
gespropositiona,  nous  croirions  en  eJfetHrecn- 
pailles  envers  ta  nation  comme  envers  II  néMnt 
d'un  grand  mioislre,  si  nous  ponviooa  le  nq»* 
çonner  un  moment  d'avoir  en  la  moindre  |«iti 
de  tels  systèmes,  qui  nous  paraissent  enbilà  pu 
mi  écrivain  bien  indigne  du  grand  dco  qi'il 
usurpe.  Noos  pensons  que  ponr  pen  «p'mtl d« 
justice ,  on  doit  des  remerdemeols  k  edoi  q* 
nous  a  ouvert  les  yeux. 

«  reste  k  rechercher  coHWDent  il  l'est  P|"^ 
qu'on  ait  si  long-Umps  aUribnéao  ordii»!^ 
Richelieu  ce  Teiitmant  politique.  llcsllKipT'*|i 
comme  l'a  dit  M.  de  Voltaire ,  que  bien  qu'il  I  "' 
une  foule  immense  de  livres ,  oo  Ut  pai ,  **  "  "' 
mal  :  l'esprit  se  repose  sur  ta  toi  d'un  grind  ko; 
U  est  plus  aisé  et  phH  commun  de  croire  qniTni- 
miner;  le  temps  donne  de  l"autoTilakr«rtW. 
ceux  qui  ta  comballent  trop  lard  passent  pMrl'- 
méraires  ;  et  on  emploie  qnetqnefois ,  pMtrl>i>^ 
tenir,  toutes  les  armes  dont  on  ne  devsll  seK"" 
que  pour  défendre  la  vérité. 

\otia ,  poor  résumer  tout  ce  que  nonH"f 
dit ,  nons  pensons  que  H.  de  Foncennpw  i  »« 
le  vrai ,  en  fesaat  voir  que  le  cardiiul  de  Biw- 
lieu  commanda,  lut,  et  nai^ina  son  wa^ 
•ous  le  nom  de  JVomiIioii  ««inrte  ;  «^  ■■ 
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VoRaire  a  proevé  qye  le  TettoMteat  potkûfue, 
joist  k  cette  nurttioD ,  o'esl  ni  ne  peut  Mce  Toa- 
TTtge  d'un  miaistre  doDt  le  nom  aert  toujoars  il- 
InUre,  et  qai  nous  d«rieQt  cbor  de  joor  en  jour 
par  IM  mérites  et  jes  (ervioes  de*  héritiers  de  son 
Dom  et  de  sa  ghrire. 


EXAMEN 

DU  TESTAMENT  POLITIQUE 

DV   CJianiHAL   ALBÉROm.  ' 


Aprèt  laaf  de  lestameats  cassés  par  le  pnblic, 
«eiai  du  cardioat  Albéroui  vient  de  paratlre.  Je 
•oahahek  l'édîtenr  qu'en  effet  le  cardinal  Atbé- 
n»!  Fait  mis  sur  soD  testament.  Cet  éditeur  j  on 
cetaotenr,  connaît  sans  doute  asseï  les  hommes, 
ksaflaires.etletrain  du  monde,  pour  né  pas  igno- 
rer qa'oa  bon  1^ ,  qui  procure  une  vie  henreusey 
Tant  niienxiine  toutes  les  spéculations  poliliqnes. 
On  écrivain  fait  un  beau  livre  plein  de  profonds 
raistMuiements  sur  le  commerce  rutnenx  de  l'Eu- 
rope arec  les  grandes  Indes  :  on  négociant  d'nn 
Irait  de  {rivne  y  envoie ,  sans  raisonner,  des  ef- 
fets ;  il  s'enrichit ,  et  ne  lit  point  le  livre.  Il  en 
est  de  même  dans  la  poHlique  ;  Thranme  d'esprit 
obir  bit  des  projets  pour  cbaiiger  la  fooe  de  l'Eu- 
rope; eeai  qni  goavement  suivent  leur  routine, 
et  ne  s'informent  pas  seulement  si  on  a  fait  des 

L'abbé  de  Bonneys,  dans  la  erainte  de  n'être 
point  In,  prît  sans  façon  le  nom  du  cardinal  de 
Ricfaeliea.  D'autres  ont  pris  le  nom  de  Mazarin  , 
deColbert-,deLouTois,du  duC  de  Lorraine.  Tous 
ces  lesUroenis  sent  faits  dans  le  gofll  de  celui  de 
CrispÈn ,  qui  prend  la  robe  de  chambre  et  le  nom 
de  Gétonle  dam  le  Légataire  universel.  Ou  voit 
bien  qoe  ee  n'est  pas  Géronte  qui  a  hit  ce  testa- 
ment-b  ;  on  j  reconnaît  bien  vite  Crispin. 

Ce  n'est  pas  un  Crispin  k  la  vérité  qui  S'com- 
poaé  le  testament  du  cardinal  Albëroni  ;  c'est  un 
bamme  passablement  inslrait  :  mais  il  faut  qu'il 
•e  détrompe  de  la  vanité  de  faire  accroire  qoe  ce 
testament  soit  effectivemenl  l'ouvragedu  cardinal. 
Il  a  beau,  dans  sa  préface ,  vouloir  éluder  la  loi 
qoe  j'ai  fait  valoir,  qoe  ce  seul  mol,  Ttitamenl 
(Tbm  ministre,  impose  le  devoir  indispensable  do 
déposer  dans  des  archives  publique?  l'original  de 
roavrage,  ou  d'en  constater  l'antheiiticilé  par  des 


voies  équivalentes;  cette  loi  ne  peut  être  violée 
sans  que  le  pnblio  soit  en  droit  de  crier  à:  la  sup- 
position. Il  est  absolument  nccesaaire  da  montrer 
an  public  qn'on  ne  le  trompe  pas ,  quAd  il  s'agit 
d'ouvrages  decelte  importance.  Lorsquoje  fis  im- 
primer h  La  HaTe  \'^airMaMatle^,  j'en  ^poaai 
.  l'original  \  l'hélel-de-ville ,  et  il  y  estenoore.  Aussi 
l'auteur  ne  prétend  pas  que  yèTetlametaducar- 
dinai  Albénml  soil  l'ouvrage  de  ce  ministre  ;  il 
dît  eenlement  que  ce  sont  ses  intentions  ;  que  c'est 
ira  recii«l  de  quelqœs  pensées  du  cardinal ,  aux- 
quelles l'éditeur  a  joint  les  siennes,  et  par  Ik  c'est 
nneuvrsgpquipeuldevenirdoableaHntpréGienx. 
Qn'on  l'appelle  T'estamex/ on  non,  il  n'importe  : 
lea  titres  des  livres  arat  comme  cens  des  hommes 
aux  yenx  du  philosophe  ;  il  ne  juge  de  rien^Mr  lea 
titres.  .     . 

Que  ee  soit  le  cardinal  Albéroni ,  on  son  Ini- 
chement,  qui  propose  au.roi  d'Eqtagne  d'encou- 
rager l'agriculture ,  il  est  clah-  que  c'est  on  tria 
bon  avis ,  et  qu'il  faut  le  suivre ,  soit  qu'il  vienne 
d'un  minbtra  ou  d'nn  fermier,  l'auteur  propoas 
de  cultiver  les  terres  e^Hignoles  par  des  nt^ts. 
Pourquoi  non?  ces  terres,  qui  manquent  de  .la- 
boureurs ,  accusent  encore  le  maHieureoi  roi  qnl 
lea  priva  des  mains  des  Maures,  sous  lesquelles 
dlesétaienirertiles.Lesdéterude  la  Prusse,  cultivés 
par  des  étrangers ,  sont  un  reproche  au  terrée  de 
la  Castitle. 

Peu  d'Iuxnmes  connaissent  mieux  l'Espagne  qne 
l'anteuf  ;  on  croirait  presqne  que  c'est  le  ministro 
de  Philippe  v,  on  celui  qui  a  été  le  compaiw»] 
de  sa  retraite  et  son  malheureux  ami ,  si  Ton  peut 
être  l'ami  d'nn  roi.  Il  compte  toutes  les  cai|sesde 
la  dépopnfalion  de  l'Espagne  :  mais  il  me  sembta 
qu'il  a  tort  de  ne  pas  mettre  parmi  ces  causes 
l'eipulsioo  des  Juifo  et  des  Maures,  et  les  trans- 
plantations en  im^ique.  L'émigration  des  pn>- 
lestanls  est  insensible  en  France.  Oui ,  parce  que 
la  France  possède  environ  vingt -deux  millions 
d'habitants  industrieux  ;  mais  il  n'y  a  guère  plus 
de  six  millions  d'imes  en  Espagns  ;  et  la  flère  oi- 
siveté l'étouffé  l'industrie.  Otes  beaucoup  k  céhii 
qui  a  peu ,  que  lui  reste-il  ?  et  comment  réparer 
ces  pertes  dans  un  pays  ob  les  pères  transmettent 
aux  enfants-la  maladie  qui  attaque  le  genre  Iki- 
main  dans  sa  source ,  et  oit  la  superstition  ense- 
velit fa  nature  dans  les  cloîtres  ?  Je  me  sers  ici  du 
mot  de  mpentitUm ,  que  le  cardinal' emploie  :  je 
me  remis  un  scrupule  de  changer  ses  paroles. 
D'aiHeur)  l'auteur  fait  bien  voir  que  PESpagne  est 
le  pays  de^la  grandeur  et  des  abus.  Il  fait  pliis;  il 
montre  les  ressources.  L'ouvrage  n'a  pas  été  revu 
par  les  Inquisiteurs  :  il  y  a  tel  pays  qui  exige  qn'on 
soit  h  six  cents  milles  de  lui  pour  loidire  des  véritiSs 
utiles. 
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EXAMEN  DU  TESTAM.  POLITIQUE  sic. 


DumechapilnTa^oa-Toilnne  pattie  dece 
pltn  iauseiiM  conçu  autreToii  par  lecudiDal  Al* 
bërooi.  CM  branow,  en  n07,  n'anA  élé  conna 
dam  Anett^ont  H  rehua  la  ean),  que  nir  le  pied 
d'an  iiotm  faceto  e  jnaeevole ,  qui  Tesait  des  «ou- 
pn  k  l'opion  excelleDies.  Campisiroa  le  protégeait 
alors;  et  en  4748  il  allait  boalefener  la  terre. 
J'en  parlai  dans  l'ifislotre  de  Ckarle»  Xll.  Je  loi 
rendis  justice,  et  il  me  remercia  stoc  d'aatsDt 
plus  de  sensibUilé  qu'il  était  alun  malbeureui. 
Ce  projet,  pr6t)i  éclore,  était  d'armer  l'empire 
otlomaa  contre  l'Antricbe ,  Charles  xu  et  le  ciar 
contre  t'AngMeiTe  ;  d'établir  le  prétendant  b  I,on- 
dres  par  les  mains  dn  vaiDqaeur  de  Nura  ;  d'ar- 
raeher  la  régence  de  la  France  «a  duc  d'fMéans  ; 
de  rendre  poor  jamais  l'Italie  indépendante  de 
l'AllEaiagne,  après  sept  cmls  ans  de  sujétion,  ou 
d'esclavage ,  ou  de  soomisûon.  SaÎTSOt  ce  dessein, 
nn  cwps  italk|Be  s'établissait,  k  l'exemple  à  peu 
près  du  taefé  gennaniqm.  Don  Carlos  devait  pos- 
•éder  Napies  «t  Sicile  ;  son  frère  don  Philippe  avait 
la  Toat^oe.  La  Lwnbardieresait  le  partage  des  dgcs 
de  Stfvoie.  Hantone  était  sjontéeaux  états  de  Ve- 
nise. Le  dinnaine  du  duc  de  Hodène  s'accroiasailde 
plus  de  moitié  par  celai  de  Parme. 

Les  mes  dn  commerce  le  plus  étendu  venaient 
b  l'appui  de  ces  arrangemenls  on  de  ces  dérange- 
ments politiques.  Le  coup  de  fancounean  qui  tna 
Charles  xii  renversa  tout  le  projet  :  mais  «etie 
mat^ine  brisée  fut  encore  asseï  forte,  quelqae 
temps  après ,  pour  porter  don  Carlos  sur  le  irAnS 
de^Deux-Siciles  par  de  nouveaux  efTorts. 

L'auteur  voudrait  que  le  prétendant  se  fût  fait 
roi  eitCorse,  au  lieu  de  tenter  inutilement  d'être 
roi  d'Angleterre;  ensuite  il  lui  propose  lavice- 
rojaulé  de  llv>'^"fl  '■  ^t*^  bien  le  cardinal  Albe* 
bérviit  qui  bit  ces  propositions  ? 

Est-«e  lùen  lui  qui  s'achaniG  contre  la  mémoire 
du  ordinal  de  Fleury,  et  qui  dit  qu'on  n'a  entendu 
que  les  plaintes  et  les  gémissonents  des  peuples 
pendant  son  miniUèra?  Si  c'est  le  cardinal  Albé- 
rooi  qui  parle  Ainsi ,  ou  il  est  bien  prévenu ,  on  il 
ne  connaisuit  pas  la  France  «HniUeil  connaissait 
l'Espagne.  11  s'attache  k  décria  en  tout  le  cai^ 
diaal  de  Fleur;.  Il  l'abaisse  au-dessous  du  médio- 
cre. Hais ,  quand  on  vofage  de  Saint-Ditiw  h 
Hoyenvic ,  on  dit  :  «  C'est  le  cardinal  de  Fleury 
s  qui  a  donné  toutes  ces  terres  â  la  France  ;  qn'au- 
t  reit  fait  de  mieux  ^lors  un  grand  homme?  i  Le 
cardinal  AlBéroniest  devenu  un  ceosenr  bien  im-. 
pitoyable  depuis  sa  mort  :  son  testament  est  une 
satire^ 

Il  blAine  le  cardinal  de  Fleury  d'avoir  voQla  I9 
guerre  de  1744,  et uu  sait  qu'il  ne  la  voulait  pa», 
et  qu'il  s'y  opposa  autant  qu'il  pot. 

Il  bUrne  l'empereur  Charles  vi  d'avoir  fait  sa 


pragmatique  tanctHMi.  Sa  fille  ne  tsrt  pai  dastl 
avis.  Il  veut  cbangw  U  constitatin  ds  TAlhatt- 
gne  :  c'est  mai  homme  qui  a  perdu  mlMan 
j«a,  et  qui,  se  plaisant  encore  il  legsnlerjDHr, 
dit  (ont  haut  les  botes  qu'il  cnil  spereerwr. 

Est-ce  donc  le  cardinal  Albérooi  qù  juge  (jaà 
les  vivants  et  les  morts  î  On  connaît  diu  l'Evrap 
un  maréchal  de  Fraocequi  s'est  (ail  an  dqo  n- 
libre  par  ses  grandes  vues ,  par  son  etpril  d'ordra 
et  de  déUil ,  par  son  génie ,  et  par  sod  sctiiiié  ', 
Le  prétendu  testateur  te  Inile  bien  dareoMl,  h 
ne  crois  pas  qu'il  soit  penuisk  l'histoire  dipiria 
des  vivants  :  elle  doit  imiter  lesjngemeobderÈ- 
gypte,  qui  ne  décidait  du  mérite  des  tilayni  fw 
lorsqu'ils  n'étaient  plus.  Les  portraits  dMbaio» 
ptiblics  sont  loujoura  dans  nn  Taoi  joar  pudul 
leor  vie.  Hais ,  si  quelqu'un  voulait  répooiln  m 
reproches  amers  que  lait  leeardiaalAMwiiat 
illustre  Français,  ne  pourrait-il  pas  lai  dire.:C» 
ses  de  reprocher  k  oe  maréchal  répoitawtda 
trésors  de  la  France  dans  lamagoîAqneaiabsndi 
de  Francfort,  où  Cbaslat  vu  fut  élu  empennr.  C» 
MX  de  re[H-é8enler  l'Allemagne  en  déBasce  de  (sUe 
profusion  prélendoe.  L'ambassadeur  d'Eipigi»i 
fesait  une  anssi  grande  BgureqnecelDidcFniin. 
Le  duc  de  Riperda  avait  para  avec  plntd'idil 
encorek  Vienne;  et  jamais  on  n'a  vu  In  saliui 
prendre  l'alarme  sur  le  nombre  des  domedJqQei 
et  sur  la  vaisselle  d'un  plénipotentiaire.  Vont  tlKi 
malade  apparemment  quand  vous  dicUteiMir- 
ticle  de  votre  testament  ;  ot  vous  douosi  es  dm* 
rant  votre  malédiction  pour  bien  peu  de  àM- 
Votre  éminence  était  de  mauvaise  homnif  ^■'''i' 
elle  a  dicté  l'article  par  lequel  elle  r^pioa»  a 
politique  le  projet  de  ce  général.  Ce  n'est  jmI 
elle  àjnger  par  l'événement.  Des  boooMi  qsiu- 
ront  plus  de  réputation  que  voos  dans  li  jiott»- 
rité,  parceqaeavecon  génie  égal  au  vttniltiisl 
en  pins  de  bonheur,  ont  dit  que  ce  plu,  qai  "* 
parait  chimérique ,  était  la  comble  de  Is  miia- 
blance.  En  effet ,  qnd  était  ce  plan?  c'était  d'unir 
la  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Sa»,hB^ 
vière,  poarjnger,  Isa  armes  k  la  main ,  k  pw^ 
de  la  loccessiMi  de  l'Antriche.  Dn  jeniw  r«i  lit- 
lorieux  avait  d'an  cdld  cent  mille  bemam  m  "* 
mes  et  les  mieux  disciplinés  de  l'Earope;  )■  ^^ 
en  avait  près  de  cinquante  mille;  deux  uw" 
françaises,  d'environ qnaranlemillebtwiwd)*' 

Gune ,  étaient  tontes  deux  an  milieu  de  1'*"""!' 
gne.  On  était  aux  portes  de  Vienoe.L'E:ipVseaIhil 
fondre  dans  l'Italie,  rtk  peine  pai«iMil-iIw)n    | 
qu'il  y  eût  un  ennemi  k  combattre.  On  arnlj"" 
posé  encore  de  Gdre  agir  d'autres  '*"'*'J'    j 
l'histoire  découvrira  un  jour.  OndemsndSi*!'''    \ 
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ab ,  li  jamti*  «itrepriae  eat  de  pins  beUea  ap- 
ptreaces7  OD  demande  si  ce  projet  n'était  pis  cent 
k»t  pins  plansible  qne  leevâtres?OD  a  va  qnel- 
qnelbis  de  petites  armées  raiTerser  de  grands  em- 
pirei.,ld  dêax  cent  cinquante  mille  hommes  aU»- 
qnent  nne  femme  tant  défense  ;  et  elle  se  soutient. 
ATOtm-le,  DMBsienr  le  cardinal,  il  ï  a  qael- 
qne  cbwe  b-^ant  qai  confond  Im  drâseins  des 
hommes. 

Vous  êtes  bien  mal  iostmit  pour  un  graod  mi- 
niilre ,  qnaod  tous  dites  que  ce  général  que  tous 
condamnes  demanda  cent  mille  hommes  an  car- 
dinal de  Fleury.  Je  peux  assurer  rotre  éminence 
qu'il  n'en  donaDda  qne  cinquante  mille  pour  aller 
a  Vienne ,  et  dans  cette  année  il  voulait  vingt 
mille  bcMnmes  de  cavalerie.  On  ne  lui  donna  que 
tnote.deux  mille  hommes  Gomplels ,  panni  lesquels 
iln'yavaitqae  boitmillecavaliers  ;  mais  cela  com- 
posall ,  avec  les  troupes  des  alliés ,  une  force  à  la- 
qoelle  il  paraissait  que  rien  ne  devait  résister, 
paisqne  ceui  qu'on  attaquait  n'avaient  pas  encore 
ane  armée  rassemblée.  Je  pourrais  sur  ce  point 
d'histoire  apprendre  k  fen  votre  éminence  bien 
des  cboaes  qu'elle  ignore,  et  qui  lui  feraient  con- 
naître que  celui  qu'elle  ^nt  de  mépriser  est  trfas 
dtgM  de  son  estime. 

Cooune  je  snia  encore  m  vie ,  il  ne  m'est  pas 
|iennis  d'élre  aussi  lil»«  que  tous  ,  qui  êtes  mort , 
et  qtti  ponv  es  tout  dire  impunément ,  mais  je  ponr- 
rais  vous  donner  an  moins  des  lumières  sur  le 
ùégfl  de  Prague,  qui  vous  feraient  changer  de 
pensée.  Vous  ne  pourries  nier  qne  les  sorlice 
n'aient  été  de  véritables  batailles ,  et  que  la  retraite 
n'ait  été  glorieuse. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  et  le 
général  dont  vons  parles  tous  ont  fait ,  mais  il  me 
•emUe,  mwangnetu",  qn'un  bon  chrétien  comme 
Toos ,  qu'on  cardinal  devait  en  mourant  se  récon- 
cilier avec  ses  ennemis.  Il  semble  qne  votre  tes- 
tamaaiùléiétutab  tmlo,  cela  seul  suffirait  pour 
l'invalider. 

Ceteriamentseraplnsntileanxpolitiqnesqn'ani 
historiens.  Le  testaleoresl  loin  de  tomber  dans  la 
fiiu  te  absurde  du  laussaire  quiprit  lenomdu  cardi- 
nal de  Richelieu.  Ce  faussaire  malhabile,  eu  fesanl 
parler  le  plus  grand  ministre  de  l'Europe  dans 
la  crise  de  la  guerre  avec  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  manière  dont 
In  France  devait  se  conduireavec  ses  alliés  et  avec 
sea  ennemis.  Celait  un  étrange  contraste  de  voir 
le  cardinal  de  Richelieu  paner  sous  silence  les  né- 
gociations ,  les  înlérâla  de  tons  les  princes ,  pour 
parler  de  l'université  et  de  la  gabelle.  C'est  ici 
tout  le  contraire.  L'auteur  entre  dans  les  intérêts 
de  tons  les  potentats;  il  failli  chacun  leur  par(;  il 
arrange  le  monde  )i  son  gré ,  et  se  met  à  la  place  de 


la  Prondeoce.  D  pu-le  de  tout  ce  qn'oo  sorait  pu 
Eaire ,  de  tout  ce  qui  pourrait  arriver  ;  c'est  le  re- 
cneil  des  (ulurs  contingents. 

On  ne  voit  dans  cet  écrit  aucune  notion  simple 
et  commune.  II  y  est  dit  que  lorsque  l'empereur 
Chartesvuélaitsansétatsetsans  armée,  il  aurait 
dA  mettre  la  reine  de  Hongrie  au  ban  de  l'empire. 
Il  paraît  cependant  qne  quand  on  rend  un  pareil 
arrêt,  il  faut  avoir  cent  mille  hnissiers  aguerris 
ponr  le  signiBer. 

Au  reste  jamais  testament  ne  contint  des  legs 
pins  considérables.  Le  cardinal  donne  et  lègue  la 
Bohême  h  l'éleclenr  de  Saie  ;  le  duché  de  Zell ,  au 
duc  de  Cumberland  ;  le  Tyrol  et  la  Carintbie ,  Ik 
l'éleotear  de  Bavière  ;  le  Brisgau ,  avec  les  viUes 
forestières,  an  duc  des  Deux-Ponts;  et  le  duché 
des  Deni-Ponls ,  k  l'éleclenr  palatin.  Cela  ressem- 
ble au  teslamciit  qne  Cérisantes  le  Gascon  fll  k  Na- 
plesdu  tempsdudncdeGuise.  11  léguak  ce  prince 
ses  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or,  cent  mille  écus 
aux  jésuites,  autant  k  un  bApilal;  il  fonda  on  col- 
lége  et  uns  bibliothèque  pubUqne.  Il  n'avait  pas  de 
quoi  se  Eaire  enterrer. 


DES  CONSPIRATIONS 

COimtE  LES  PEUPLES, 

DES  PROSCRIPTIONS. 


CONSPIRATIONS  on  PaOSCBIPTlONS  JUIVBS. 

L'histoire  est  pleine  de  consplralions  contre  les 
tyrans  ;  mais  noos  ne  parlerons  ici  que  de  conspi- 
rations des  tyrans  contra  les  peuples.  Si  l'on  re- 
monte k  la  plus  haute  antiquité  parmi  nous;  si 
l'on  ose  chercher  les  premiers  exemples  des  pro- 
scriptions dans  l'bisloire  des  Joifs;  si  nous  sépa- 
rons ce  qui  peut  appartenir  aux  passions  humai- 
nes de  ce  que  nous  devons  révérer  dans  les  décrets 
étemels;  si  nous  ne  considérons  que  l'effet  terri- 
ble d'une  cause  divine ,  nous  trouverons  d'abord 
nne  proscription  de  vingt-trois  mille  Juifs  après 
l'idolâtrie  d'un  veau  d'or;  une  de  vingt-quatre 
mille  pour  punir  l'Israélite  qu'on  avait  surpris 
dans  les  bras  d'une  Madianite;  une  de  quarante- 
deux  mille  hommes  de  la  tribu  d'Epbralm ,  égor- 
gés k  un  gué  do  Joordain.  C'était  nne  vraie  praj- 
2* 
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scription  ;  car  ceux  de  Galaad ,  <}ui  exerçaient  la 
vengeance  de  Jephlé  contre  les  Èphralmitet ,  vou- 
lai  eut  connaître  et  dëmfiler  leurs  ficUraes  en  leur 
fesant  prononcer  l'nn  après  l'aolre  le  mot  skibûtet 
au  passage  de  la  rivière;  et  ceux  qui  disaient 
bolet ,  selon  la  prononciation  épfaralmite ,  étaient 
reconnus  et  In^  sur-lo-champ.  Mais  il  faut  cou- 
sidérer  que  cette  Iriliu  d'ÉphraTin  ayant  osé  s'op- 
poser kjephtë,  choisi  parDien  môme  ponr  Être  le 
chef  de  son  peuple ,  méritait  sans  doute  un  tel 
châtiment. 

C'est  povr  cette  raison  que  nons  ne  regardons 
point  comme  une  injusUcereitennînation  entière 
des  peuples  du  Chanaan  ;  ils  s'étaient  sans  doute 
attira  cette  punition  par  leurs  crimes  ;  ce  Tut  le 
Dieu  veugeur  des  crimes  qui  les  ponrsaivit  ;  les 
Juifs  n'élaient  qae  les  bourreaux. 

CELLB  DB  MITHRIDATE. 

De  telles  proscriptions,  commandée  par  la  Di- 
vinité mfime ,  ne  doivent  pas  sans  doute  être  imi- 
tées par  les  hommes  ;  aussi  le  genre'  hnisain  ne 
vit  point  de  pareils  massacres  jusqu'à  Hiihridale. 
Rome  ne  lui  avait  pas  encore  déclare  la  guerre , 
lorsqu'il  ordonna  qu'on  assassinât  tous  les  Romains 
qui  se  trouvaient  dans  l'Asie  Mineure.  Plular- 
que  Tait  monter  le  nombre  des  victimes  k  cent 
cinquante  mille  ;  Appien  le  réduit  &  quatre-vingt 
mille. 

Plularqne  n'est  guère  croyable ,  et  Appien  pro- 
bablement eiagère.  Il  n'est  pqs  vraisemblable  que 
tant  de  citoyens  romains  demeurassent  dans  l'Asie 
Mineure  où  ils  avaient  alors  très  peu  d'établisse- 
ments. Mais ,  quand  ee  nombre  serait  réduit  k 
la  moitié,  Mithridale  n*en  serait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  historiens  conviennent  qoe  le 
massacre  fut  général  -,  et  que  ni  les  femmes  ni  les 
enfants  ne  furent  épargnés. 

CELLES  DB  STLLAjDE  HARIUS,  ET  DBS  TMUHVIns. 


Mais,  environ  dans  ce  temps-là  mfime,  Sylla 
et  Marinse.iercèrentsurleurs  compatriotes  la  môme 
fureur  qu'ils  éprouvaient  en  Asie.  Marius  com- 
mença les  proscriptions ,  et  Sylla  le  surpassa.  La 
raison  humaine  est  confondue  quand  elle  veut  ju- 
ger les  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
peuple  chez  qui  tout  était  k  l'enchère,  et  dont  la 
moitié  égorgeait  l'antre,  pût  être  dans  ce  temps-Ik 
mftne  le  Tainqueur  de  tous  les  rois.  Il  y  eut  une 
horrible  anarchie  depuis  les  proscriptions  de  Sylla 
jusqu'k  la  bataille  d'Actium  ;  et  ce  fut  pourtant 
ahrs  que  Rome  conquit  les  Ganlt»,  l'Espagne, 
r^ypte,  la  Syrie,  toute  l'Asie  Mineure,  et  la 
Crèce. 


Comment  expliquerons-nous  ee  nombre  prtdi- 
gieui  de  déclamations  qui  nons  restent  anr  li  dé- 
cadence de  Rome  dans  ces  temps  sanguinimM 
illustres?  Toat  est  perda ,  disent  vingt  anteonb- 
Uns;  t  Rome  tombe  par  sospropresfi)rees,lcliu 
•  a  Tengé  l'univOTS.  i  Tout  cela  ne  vent  direw- 
Ire  chose ,  sinon  que  la  liberté  pnt^iqne  n'nittiit 
plus;  mais  la  puissance  subsistait;  elle  étaiteolrc 
les  mains  de  cinq  on  six  générani  d'amiée;  et  le 
citoyen  tamtàn ,  qui  avait  jusque-lk  vuncn  pm 
lui-même ,  ne  combattait  plus  que  pour  qBeiqsK 
usurpateurs. 

La  dernière  proscription  fdt  celle  d'AnlaJK, 
d'Octave,  et  de  Léptde  ;  elle  ne  fut  pas  pluitu- 
guinaire  que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fut  le  règne  des  Callgsh 
et  des  Néron ,  on  ne  voit  point  de  proscriptiw 
sous  leur  empire;  il  n'y  en  eut  point  dans  les  {ser- 
res des  Gaiba,  des  Olhon ,  des  vltellius. 

CELLE  DBS  JDIF8  SOUS  tKAJAH. 

Les  Juib  seuls  rcnonvelèrenl  ce  crîate  MMsTn- 
jan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  boolé.  Il 
y  en  avait  un  très  grand  nombre  dans  rÉgyptod 
dans  la  province  deCyrène.  La  moitiéd«)1ltJi 
Chypre  était  penpiée  de  Jnifs.  Dn  aoruni  Aadri, 
qnî  se  donna  pour  an  messie ,  pour  nn  fibénMsc 
deeJoib,  ranima  leur^xécrablè  entbowissi»^ 
paraissait  assoupi.  Il  leur  persuada  qn'ib  ttréai 
agréables  au  Se^neur,  et  qu'ils  rentrenieol  M 
enfin  victOTieui  dans  Mnualem ,  s'ils  eilmi' 
naienttoosles  inâdèlesdans  les  lieux  oàibiTonl 
le  pins  de  synagogues.  Les  Juib,  sédails  ptrcel 
homme,  massBcr^vnt, dit-on,  pInsdedesiMl 
vingt  mille  personnes  dans  la  Cyrénal^oe  tUm 
Chypre.  Dion  et  Eusèbo  disent  que  nos  oaninli 
de  les  tuer,  ils  mangeaient  leur  chair,  se  Fesûal 
Une  oeintnre  de  leurs  intestins,  et  se  frotuint  le 
visage  de  leur  sang.  Si  cela  est  ainsi ,  ce  rat,  d> 
tontes  les  conspirations  contre  le  ffian  homiii 
dans  notre  continent,  la  plus  inhumaiiM  et  II 
piffs  époovaotable  ;  et  eHe  dut  l'Are,  peisqai 
la  snpOTstiUon  en  était  le  principe,  ils  fnrmtpB- 
nie,  maismoins  qu'ils  ne  te  méritaient,  pnisq^ 
snlMislent  encore. 

CELLE  DE  THÉODOSE. 

Je  ne  vois  aucune  conspiration  pareille  diM 
l'histoire  du  monde,  jusqu'au  temps  de Tbéodotti 
qui  proscrivit  les  habitants  deTbessalDnîqQe,DDD 
pas  dans  nn  mouvement  de  colère,  comme d(t 
menteurs  mercenaires  récrivent  si  souvent, mtii 
après  six  mois  des  pins  mAres  réfleiinns.  H  ■aï' 
dans  celte  furear  méditée  on  artifice  et  nnell- 
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,  dwU  qni  la  reodatent  etioare  plus  horrtUe.  Les 
jeiu  publics  tarent  annoncés  par  son  ordre,  les 
habiUDts  imiiét  :  les  courses  commeacèrent  :  au 
miUeu  de  ces  réjonissaaces;  ses  soldais  forgèrent 
Mpt  k  hnit  mille  habitants;  quelques  liuleurs  di- 
MBl  qninxe  mille.  Cette  proscription  fut  incom- 
paraUement  plus  sangoinaire  et  plus  infamnaine 
q«e  celle  des  tnnmTÏra  ;  ils  n'avaient  compris  que 
Iran  «Bsemis  dans  leurs  listes  ;  mais  Tbéodose  or- 
donna que  tfHit  périt  sans  distinction.  Les  trium- 
Tîn  se  conteulèrenl  de  taier  les  veuves  et  les  Allas 
dcc  proacrita.  Tbdodose  fit  massacrer  les  femmes 
elleseHbDla,  et  cela  dans  la  fdus  ))rofonde  paix, 
cl  loraqn'il  éiaitao  comble  de  sa  puissance.  11  est 
vrai  qu'il  oxpiaeecrime;tirutqaeique  temps  sans 
aller  à  la  masse. 

CELLE  DE  l'iMP^ATHICB  THÉODOKA. 

Une  cooapiration  beaucoup  plus  sanglante  en- 
eoreque  tontes  les  préoédoates  ratoellfld'uneim- 
përalrâ»  Tbéodora ,  an  railiea  du  neuvième  siè- 
de.  Cette  fentme  superstitieuse  et  cruelle ,  veuve 
dn  «net  Théophile ,  et  tnlrice  de  l'infime  Uichel , 
goavefiM  quelques  années  Conslantioople.  Elle 
donna  mdn  qu'on  to&t  toaa  les  manichéens  dans 
sas  états.  Fleury,  dans  son  Hirtoireeccléitiulique, 
aroae  qu'il  en  p^t  enriron  cent  mille.  U  s'en 
■anva  quarante  mille  qni  se  réfogiëreiit  dans  les 
états  dn  calile ,  et  qui ,  devenus  les  plus  imptaca- 
Uaa  Gomme  les  plus  justes  ennemis  de  l'empire 
grée ,  contribuèrent  à  sa  mine.  Rien  ne  Tut  pins 
•mUable  k  notre  Saint-Bartbélemi ,  dans  laquelle 
on  voulut  ddlraire  les  protestants,  et  qni  les  ren- 
dit farieni. 

CELLE  DES  CEOtsAs  CONTRE  LES  JUIFS. 

Cette  rage  des  conspirations  centre  un  peuple 
ent)«-  sembla  s'asaoapir  jusqu'au  temps  des 
cnùsades.  Due  horde  do  croisés  dans  la  première 
expéditioo  de  Piene-I' Ermite ,  ayant  pris  son  che- 
min par  l'Allamagne,  fit  vœu  d'égo^er  tous  les 
}mb  qu'ils  rencontreraient  snr  leur  roule.  Ils  al- 
lèrent k  Spire,  kWorms,kC(riogDe,  k  Hayence, 
à  Francfort  ;  ils  fendirent  k  ventre  aux  hommes , 
anx  (emmea,  aux  enbnts  de  la  uation  juive  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains,  et  cherchèrent  dans 
Irara  entrailles  l'or  qn'on  supposait  que  ces  mol- 
benreni  avaient  avalé. 

Cette  actÎMidea  croisés  restemblait  parfaitement 
k  ceUe  dea  juits  de  Chypre  rt  de  Cyrène,  et  fut 
peut-être  encore  plus  affreuse ,  parce  que  l'ava- 
rice se  joignait  au  taoalisme.  Lesjuirsa^m  furent 
traités  comme  ils  se  vantent  d'avtnr  traité  antre- 
Ibiades  nations  ratières  ;  mais,  seJon  laremarqoe 
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de  Soarez  :  «  Ils  avaient  égorgé  : 
•  nue  piété  bien  entendue ,  et  les  CToisés  les  n 
t  sacrèrent  par  une  piété  mal  eutendue.  >  11  y  a 
au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurb^ ,  et  cela  est 
bien  consolant  I 

CELLE    DES   CROISADES   CONTai  LES     ALBIOEOH. 

La  conspiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la 
même  espèce  et  eut  une  atrocité  de  plus;  c'est 
qu'elle  fut  contre  descompatriotes ,  et  qu'elle  dura 
plus  long-temps.  Suaret  aurait  dû  regarder  celte 
proscription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes, 
puisque  da  saints  inquisiteurs  condunnèrenl  anx 
flammes  tous  les  habitants  de  Béliers ,  de  Carcas- 
sonne ,  de  Lavaur,  et  de  cent  bourgs  considéra- 
bles; presque  tons  les  citoyens  furent  brûlés  eu 
effet,  on  pendus,  ouégorg4. 

LES   VftPUS   SICILIEKHES. 

S'il  est  qodque  nuance  entre  les  grands  crimes , 
peut-être  la  joomée  des  vêpres  siciliennes  est  la 
moins  exécrable  de  tontes ,  quoiqu'die  le  soit  ex- 
cessivement. L'o|Hnion  la  plus  probable  est  que  ce 
massacre  ne  fut  point  prémédité.  Il  est  vrai  que 
Jean  de  Proeida ,  émissaire  du  roi  d'Aragon ,  pré- 
parait dès  lors  une  révolntion  k  ^aples  et  en  Si- 
cile; mais  il  paraît  que  ce  fut  un  mouvement  su- 
bit dans  le  peuple  animé  contre  les  Provençaux , 
qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup,  et  qui  fit  couler 
tant  de  sang.  Le  roi  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Lonis,  s'était  rendu  odleni  par  le  meurtre 
de  Cooradin  et  du  dnc  d'Autriche ,  deux  jeunes 
béroeet  deux  grands  princes  dignes  de  son  estime , 
qu'il  fil  eoudamuer  à  mort  comme  dea  voleurs. 
iM  Provençaux  qni  vexaient  la  Sicile  étaient  dé- 
testés. L'un  d'eu  fil  violence  k  une  fisunne  le  len- 
demain de  Pftqnes  ;  ou  s'attmnpa ,  on  s'émut ,  on 
souDB  le  tocsin ,  on  cria  Meurent  Ut  tymu  :  tout 
ce  qu'on  rencontra  de  Provençau  fut  massacré; 
les  innocails  périrent  avec  les  coupables. 

LES   TEMPLIERS. 

Je  mets  sans  difBGDlté  an  rang  des  conjurations 
contre  une  société  entière  le  supplice  des  templiers. 
Cette  barbarie  fnt  d'autant  plus  atroce ,  qu'elle  fui 
commise  avec  l'appareil  de  la  justice.  Ce  n'était 
point  unedecestnreursque  la  vengeance  soudaine 
ou  la  nécessité  de  se  défendre  semble  justifier  :  c'é- 
tait un  pr<^l  rcfléclii  d'extenniner  tout  un  ordre 
trop  fier  et  trop  riche.  Je  pense  bien  que  dans  cet 
ordre  il  y  avait  de  jeones  débauches  qni  méri- 
taient qnehgae  correction  ;  mais  je  ne  croirai  ja- 
mais qu'un  grasd-maltre  et  tant  de  chevaliera, 
21. 
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parmi  lesqueh  on  comptait  des  princes,  lous  vé- 
iiérables  par  leur  ftge ,  et  par  leurs  services ,  fus- 
sent coupables  des  bassesses  absurdes  et  inutiles 
dont  on  les  accusait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  or- 
dre entier  de  reKgîeui  ait  renoncé  es  Europe  b  la 
religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  combattaiten 
Asie,  en  Afrique,  el  peur  laquée  mSme  encore  plu- 
sieurs d'entre  eui  gémissaient  dans  les  fers  des 
'Tores «t  des  Arabes ,  aimant  mieni  mourir  dans  les 
cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Enfin  je  crois  sans  difaculté  à  plus  de  qualre- 
TÏngts  chOTHliers,  qui,  eu  mourant,  prennent 
Dieu  à  témoin  de  leur  innocence.  N'hésitons  point 
il  mettre  leur  proscription  an  rang  des  funestes 
effets  d'un  temps  d'ignorance  et  de  barbuie. 

HASSACUS  BABB  LE  IfOUVEAIT-HOHDE. 

Dans  ce  recensement  de  lanld'horreurs ,  mettons 
surtout  les  douce  miltions^'hommes  détruits  dans 
le  vaste  continent  du  Nouveau  -  Monde.  Celte  pro- 
scription est  i  l'égard  de  toutes  les  antresce  que  se- 
rait l'incendie  de  la  moitié  de  la  terrek  celui  de 
quelques  villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éproava  une  dé- 
vastation plus  horrible  et  pins  générale,  et  jamais 
crime  no  tut  mieui  pronvé.  Las  Casas ,  évAqaede 
Cbipaa  dans  la  Nouvel  le- Espagne ,  ayant  parcouru 
pendant  plus  de  trente  années  les  lies  et  la  terre 
ferme  ddconvertes  avant  qu'il  fût  évAqae,  et  de- 
puis qu'il  entcette  dignité,  lémoînocnlaire  de  ces 
trente  années  de  destruction ,  vînt  enfin  en  Es- 
pagne, dans  sa  vieillesse,  se  jeter  aux  pieds  de 
Charlea-Qaint  et  du  prince  Pliilippe  son  Sis ,  et  fit 
entendre  ses  plaintes ,  qu'on  n'avait  pas  écoutées 
jusqu'alors.  H  présenta  sa  requête  an  n(Hn  d'un 
hémisphère  entier  :  elle  fut  imprimée  ï  Yallado- 
lid.  La  cause  de  plus  de  cinquante  nations  pro- 
scrites ,  dimt  il  ne  subsistait  que  de  faibles  restes , 
fut  solennellement  plaidée  devant  l'empereur.  Las 
Casas  dit  que  ces  peuples  détroits  étaient  d'une 
espèce  douce,  faible ,  et  innocente ,  incapable  de 
nuire  etde  résister,  et  que  la  plupart  ne  connais- 
saient pas  plus  les  vêlements  a  les  armes  que  nos 
animaux  domestiques.  J'ai  parcouru ,  dit-il ,  loutes 
les  petites  Iles  Lucaies ,  et  je  n'y  ai  tronvé  que  onze 
habitants,  reste  de  cinq  cent  mille. 

Ilcompleensuite|dusdedeuimillionsd  'Iwmmes 
détruitsdansCubaetdansHispantola,  et  enfin  plus 
de  dix  millions  dans  le  continent.  Il  ne  dit  pas: 
J'ai  oui  dire  qu'on  a  exercé  ces  énomiités  incroya- 
bles, il  dit:  1  Je  lésai  vues  j  j'ai  va  cinq  caciques 
■  brAlés  pour  s'être  enfuis  avec  leurs  sujets;  j'ai 
«  TU  ces  créatures  innoc«nles  massacrées  par  mil- 
•  liera  ;  enfin ,  de  mon  temps ,  on  a  détruit  plus 
«  dedooM  millioDS  d'hommes  dana  l'Amérique.  • 


On  ne  lui  contesta  pas  celte  étrange  dépoptb. 
tion ,  quelque  incroyable  qu'elle  paraisse.  Le  do^ 
tenr  Sepulveda ,  qui  plaidait  contre  lui ,  l'atlute 
seulement  h  prouver  que  tous  ces  Indiens  oiM- 
talent  la  mort ,  parce  qu'ils  étaient  coapiblcs  di 
péché  contre  nature ,  et  qu'ils  étaient  antlvopi. 
phages. 

Je  prends  Dieu  k  témoin ,  répond  le digaeéT(qRi 
Las  Casas ,  que  tous  calomnies  ces  ianocenli  iprii 
les  avoir  égoi^.  Non ,  ce  n'était  point  pannim 
que  régnait  la  pédérastie ,  et  que  rboTrear  dt 
manger  de  la  chair  humaine  s'était  introdaite;  il 
se  peut  que  dans  quelques  contrées  de  l'Aménf» 
que  je  ne  connau  pas ,  comme  au  Brésil  oa  duM 
qoelquestles,  onait[»atiquécesabominaliinid> 
l'Europe  ;  mais  ni  ii  Cuba ,  oi  Ha  Jamilqne ,  ù 
dans  Hispaniola,  ni  dans  aucune  Ile  que  j'ai  pu- 
courue,  ni  au  Pérou,  ai  «uUeiiqne,aùeitiiiM 
évéché ,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  ca  cri- 
mes ,  et  j'en  ai  fait  les  enquêtes  les  ptni  oictM. 
C'est  vous  qui  êtes  plus  cruelrquo  lea  aathrofi» 
pbages  ;  car  je  voua  al  vus  dresser  des  cfaieu  énor- 
mes pour  aller  k  la  chasse  des  hommes  coomtoa 
va  k  celle  des  bêles  bnves.  Je  vous  ai  vnsdoiier 
vos  semblaMeskdéTorerk  vos  chiens.  J'aientmli 
des  Espagnols  dire  ï  leurs  camarades  :  FrA^aoi 
une  longe  d'Indien  pour  le  déjenaerde  ntiili»- 
gués,  je  t'en  rendrai  demain  un  quartier.  C'<M 
enfin  cbes  vous  seuls  que  j'ai  vu  de  la  cbiir  ba- 
maine  étalée  dans  vos  boucheries ,  soit  pour  n* 
dogues ,  soit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela ,  coili- 
nne-t-il,est  prouvé  au  procès,  et  je  jure,  pvlt 
pimdDieu  qui  m'écoute,  que  rien  n'est  plu  **- 
ritable. 

Enfin  Las  Casas  obtint  de  Charies-Quint  da  U< 
qni  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jnsqn'dora  Itp- 
time,  attendu  que  c'étaient  des  du'élieiiBqiD  nsn- 
craieni  des  infidèles. 

CUKSPiaATIOIf  COKTIIE  MéRIimOL. 

La  proscription  juridique  des  habitaaU  de  Ht- 
rindol  et  de  Cabriëres,  sous  Fraoçois  i"i  ^ 
^46,  n'eslïla  vérité qu'uneétincelleeaeoap*' 
raison  de  cet  îucendie  universel  de  la  moiliéde 
l'Amérique.  Il  périt  dans  ce  petit  pays  eofiroi 
cinq  h  six  mille  personnes  des  deux  seM»  <*  * 
tout  ftge.  Mais  cinq  mille  citoyens  sarpaKes"" 
proportion ,  Jkms  un  canton  si  petit,  le  «"^ 
de  donie  millions  dans  la  vaste  étendue  dM  Ut* 
de  l'Amérique,  dans  le  Mexique,  et dasi le I*- 
rou.  Ajoutes  surtout  que  les  désastres  de  noWP<- 
trie  aous  touchent  plus  que  ceux  d'un  toM  Pr 
mlsphère. 

Ce  ftit  ta  saule  prosctipUrai  revêtue  des  fof»* 
de  la  justice  ordinaire;  car  les  lenopliera  fatm 
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rondunn^  pir  d«8  commîssairei  que  le  pape  arait 
nomiDés,  et  c'est  en  cela  qne  le  massacre  de  Hé- 
riodol  porte  an  caractère  plas  afTreai  qne  les  an- 
tres. Le  crime  est  pins  grand  qnaad  il  est  commis 
ptrceoi  qoi  sont  établis  pour  réprimer  les  crimes 
et  pour  {rot^r  t'innoceoce. 

Unarocat-général  dn  parlement  d'Aîi,  nommé 
Gnérin,  fut  le  premier  antear  de  celte  booche- 
rie.  •  Celait,  dit  l'faistMieD  César  Nostradomos , 
■  DD  homme  noir  ainsi  de  corpa  qoe  d'ftme ,  an- 
•  tant  froid  oralenr  qde  perséenteur  ardent  et  ca- 
t  lonuiatenr  effronté.  •  Il  cMUnença  par  dénon- 
cer, en4  549,  dix-neorperaonoesan  hasard  comme 
bérétiqnes.  Il  7  avait  akna  on  noleitt  parti  dam 
le  partaBeat  d'Aii ,  qn'tm  appelait  les  MUetm. 
Le  présidenl  d'Op|iUe  était  &  la  iMe  de  ce  parti. 
Les  dix-tteaf  necaâéa  lorent  condamnés  k  la  mort 
tans  èlre  entendus  ;  et  dans  ce  nombre  il  se  tronva 
quatre  leinnies  et  cinq  enlanle  qnî  s'enlnirent  dans 


Il  T  af  ait  alors ,  k  la  honte  de  la  nalîoa ,  on  in- 
qnisitenr  de  la  foi  en  ProveDce;  il  se  nommait 
Irèrejean  de  Rome.  Ce  malheureux,  accompagné 
de  satellites ,  aHaît  SMiTent  dans  Hérindol  et  dans 
les  Tillages  d'alentour;  il  entrait  inopinément  et 
de  noit  dans  les  maisons  où  il  était  averti  qu'il  y 
«Tait  un  peu  d'ai^ent  ;  il  déclarait  le  père,  la  mère, 
et  lea-eafaots,  hérétiques,  leur  donnait  la  ques- 
tion, prentit  l'ai^rat,  et  riolait  les  filles.  Vous 
trooTeres  mw  partie  dû  crimes  de  ce  scélérat  dans 
le  lameax  [daidoyer  d'Avbri ,  et  tous  remarquera 
qu'il  ne  tilt  poni  que  par  ta  prison. 

Ce  fkit  cet  inquisileor  qui ,  n'ayant  pn  «itrer 
ebes  les  dix-nenf  accotés,  les  aTait  folt  dénoncer 
an  parlement  par  l'arocat-géoéral  Gnérin ,  quoi- 
qo'il  prétendit  être  le  seul  juge  da  crime  d'hérésie. 
Goérin  et  M  sontivr«it  que  dix-huit  villages 
étaient  infedésdeeelle  peste.  Les  dix-neiir  citoyens 
échappés  devaient,  selon  eux,  faire  révolter  tout 
le  canton.  Le  présidentd'Oppède,  trompé  par  une 
înfbnnatiua  franduleose  de  Gnérin ,  demanda  au 
roi  des  troupes  pour  appuyer  la  recherche  et  ta 
paaiti(Hi  des  dix-neuf  prétmdus  coupables.  Fran- 
çois 1*',  trompé  b  son  tour,  accorda  enfin  des 
Iroapes.  Le  vice-légat  d'Avignon  y  JMgnit  quelques 
aoldats..£nOn ,  en  1 544,  d'Oppèdeel  Gnérin  à  leur 
■été  mirent  le  fenktons  tes  villages:  tout  fut  tué; 
et  Aubri  rapporte  dans  son  plaidoyer  que  plu- 
sÎMiTs  soldats  assonviront  leur  brulalilé  sur  les 
Cemmes  et  sur  les  filles  expirantes  qui  palpitaient 
encore.  C'est  ainsi  qu'on  servait  la  religion. 

Quictmqoe  a  In  l'histoÎTe  sait  aasos  qu'on  dt 
justice,  que  le  parlement  de  Pari»  fit  pendre  l'a. 
Toeat-gétiéral,etqoe  le  présidenid'Oppède  échappa 
au  supplice  qu'il  avait  mérité.  Cette  grande  cause 
fut  plaidée  pendant  cinquante  audieiwa.  On  a 


eucoreles  plaidoyers;  ils  sont  Gurieui.D'Oppède  et 
Guérin  alléguaient  pour  leur  justification  tous  les 
passages  de  rj^cnlure,  ofa  il  est  dit  : 

FrappM  les  habitants  par  le  glaive ,  détruites? 
tout  jusqu'aux  animaux  *. 

Toei  levieitlerd,  l'homme,  U  femme,  et Ken- 
hut  à  la  mamelle  ^. 

Tues  l'homme ,  la  femme ,  l'enfant  sevré ,  l'en- 
fant qui  tette,  le  bœuf,  la  brebis,  lechamead,  et 
l'âne  '. 

lit  alléguaient  encore  In  irrirm  rt  les  exemples 
donnés  par  l'Église  contre  les  hérétiques.  Ces 
exemptes  H  ces  ordres  n'empêchèrent  pas  que 
Gnérin  ne  fAt  pendu.  C'est  la  seule  proscription 
de  cetto  espèce  qui  ailété  punie  par  les  lois,  après 
avoir  été  feite  à  l'abri  de  ces  lois  méows. 

COHSPUUTIOM  DB  LA  SÀlNT-BAnTHàLBHI. 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entra 
les  massacres  de  Hérindol  et  la  journée  de  la 
Saint-Barlbélemu  Cette  journée  fait  encore  dresser 
les  cheveux  à  la  tôtedé  tous  tes  Français,  excepte 
ceux  d'un  abbé  *  qui  a  osé  imprimer ,  en  4  7S8 , 
une  espèce  d'apologie  de  cet  événement  exécral>le. 
C'est  ainsi  que  quelques  esprits  bizarres  ont  eu  le 
i»price  de  faire  l'apologie  du  diable.  Cène  fut, 
dil-il,  qu'une  affaire  de  proscription.  Voilb  une 
étrange  excuse  I  11  semble  qu'une  affaire  de  pro- 
scription soit  nnecbosed'asage,c(Mnme  on  dit  une 
affaire  de  barreau ,  une  affaire  d'intérêt ,  une  af- 
faire de  calcul,  une  affaire  d'église. 

Il  but  qne  l'esprit  tHimain  soit  bien  susceptible 
de  tons  les  travers  pour  qu'il  te  trouve  an  bout  de 
près  de  deux  cents  ans  on  bomme  qnidetang- 
froid  entreprend  de  justifier  ce  que  l'Enrope  en- 
tière ^borre.  L'archevAquePéréflxe  prétend  qu'il 
périt  cent  mille  Français  dans  cette  consfHralton 
religieuse.  Le  duc  de  Sulliu'enocanpteqnestNiante 
et  dix  mille.  Honneur  l'abbé  abnte  du  martyro- 
loge des  calvinistes,  lequel  n'a. pu  tout  tomber, 
pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que  quiose  mille  vic- 
times. Eh  1  monsieur  l'abbé ,  ne  serait-oe  rien  que 
qsinse  mille  personnes  égorgées  en  pleine  paix  par 
leurs  concitoyens  ? 

Le  nomhv  des  morts  ajontesansdoutobeauceup 
k  la  calamité  d' nue  nation ,  mais  rien  ï  l'atrocité 
dn  crime.  Vous  prétendes,  homme  charitable,  que 
la  religion  n'eut  aucune  part  à  ce  petit  mouvement 
populaire.  Oubliez -.vous  le  tableau  que  le  pape 
Grégoire  xiu  fit  placer  dans  le  Vatican ,  et  an  faâs 
duquel  étoil  écrit  :  PoWi/fcr  Cotignii  necem  pro- 
bat  f  Oublies-voua  sa  procettion  solenndle  de  l'é- 
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E  Premier llTK d»i Rola, chip, IT,!L 


Digitizedb,G00gle 


CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES. 


glise  Saint-Pierre k  relise  Sainl- Louis,  le  Te 
Deum  qu'il  fit  chanter,  le«  médailles  qu'il  Bt 
frapper  ponr  perpétuer  la  mémoire  de  rtievreux 
Ctnuge  de  la  Saint-Barlhélemi  ?  Vous  n'aves  peut- 
être  pas  vu  ces  médailles;  j'eu  ai  ta  entre  les 
mains  de  H.  l'abbé  de  Rotbelin.  U  pape  Grésoire 
T  est  représenté  d'un  cAté ,  et  de  l'antre  c'est  nn 
ange  qui  tient  nue  CTOii  dans  la  main  gauche ,  et 
une  épéedans  la  droite.  En  roilk-t-il  asiei,  je  ne 
dis  pas  pour  vous  convaiucre ,  mais  pour  tous  cen- 
fondre? 

D'inLARDK. 


La  eonjuration  des  Irtandais  catholiques  contre 
les  prolestants,  sons  Charles  i*',  en  -1641,  est  une 
fidÛe  imitation  de  la  Saint- Barliiélemi.  Do«  hislo- 
riensanglats contemporains,  tels quele  chancelier 
Clarendoa  et  un  chevalier  Jean  Temple,  assurent 
qu'il  y  eut  cent  cinquante  mille  bommesde  mss- 
sacnis.  Le  parlement  d'Angleterre ,  dans  sa  décla- 
ration do  29  juillet  164S,  en  compte  qnalre-vingt 
mille  :  mais  H.  Brooke ,  qui  parait  très  instruit , 
crieb  l'injustice  dans  napelit  livre  que  j'ai  entre 
les  mains.  Il  dit  qu'on  se  plaint  h  tort  ;  et  il  semble 
prouver  assciUen  qn'il  u'jeut  que  quarante  mille 
GilOTcns  d'immolés  k  la  religion ,  en  y  comprenant 
les  femmes  et  les  enfants. 

COHBPIEATIOK  DAKS    bBS 


J'omets  ici  un  grand  nombre  du  proscriptions 
parlicnlièrea.  Les  petits  désastres  ne  se  comptent 
point  dans  les  calamités  générales  ;  mais  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  la  proscription  des  babi- 
lanl«  des  vaHées  du  Piénwnt  en  i  633. 

C'est  une  chose  asseï  remarquable  dans  l'his- 
toire que  ces  hommes ,  presque  inconnus  au  reste 
du  monde ,  aient  persévéré  constamment ,  de  temps 
immémorial ,  dans  des  usages  qui  avaient  changé 
partout  ailleor*.  Il  en  est  de  ces  usages  comme  de 
)a  langue  :  une  inOnité  de  termes  antiques  se  con- 
servait dans  des  cantons  éloignés ,  tandis  que  les 
capitales  et  les  grandes  vlUes  varient  dans  lenr  lan- 
gage de  siècle  en  siècle. 

VoiHi  pourquoi  l'ancien  roman  qae  l'on  pariait 
du  temps  de  Charlemagne  subsiste  eneore  dans  le 
patois  du  pays  de  Vaud ,  qui  a  conservé  le  nom 
de  Payi  roman.  On  trouve  des  vestiges  de  ce 
langage  dans  toales  les  vallées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Les  peuples  voisins  de  Turin ,  qui  ba> 
bitaient  les  cavernes  veudoises ,  gardèrent  l'habil* 
lomcnt ,  la  langue,  et  presque  tous  les  ritesdo  temps 
de  Charlemagne. 

On  sait  asses  que  dans  le  buitiëme  el  dans  le 
mnivième  siècle,  la  partie  septentrionale  de  l'oc- 


cident ne  connaissait  point  le  enlle  des  images; 
et  une  bonne  raison ,  c'est  qu'il  n'y  avait  ni  pôi- 
très  ni  scnipteun  :  rien  même  n'était  eiteoie  dé- 
cidé sur  certaines  questions  délicates  qne  l'igno- 
raoce  ne  pennellaJI  pas  d'approfondir.  QuiDd  on 
points  de  controverse  furent  arrêtés  et  réglési^ 
leurs,  les  habitants  des  vallées  l'ignorèrenti et, 
étant  ignorés  eux-mômea  des  autres  hommes,  jb 
restèrent  dan*  leur  ancienne  croyance  ;  maitesia 
ils  furent  au  rang  des  hérétiques,  et  ponraÙTii 
comme  tels. 

Dès  l'année -1487,  le  pape  Innocent  TmtoToyi 
dans  le  Piémont  nn  l^t  nommé  Atbertut  dt  C» 
piUmâi,  archidiacre  de  Crémone,  prAdtertne 
croisade  contre  eux.  Lateneurdelabailsdapifi 
est  singulière.  Il  recommande  aux  inquisilain,t 
tous  les  ecclësiastiqnes ,  etk  tons  les  n)«Det,tdt 
t  prendre  unanimement  les  armes  contre  la  T» 
■  dois ,  de  les  écraser  comme  des  aspics ,  et  de 
t  les  exterminer  saintement.  •  In  hœrettm  «r- 
mis  ÎHturgant ,  eotque ,  velut  atpida  vamout, 
coKculcent ,  et  ad  Uan  sanciam  extenumaàmim 
adhiieant  omnei  cotuuat. 

La  même  bnlle  octroie  k  chaque  BdUs  le  dnil 
de  <  s'emparer  de  tons  les  meubles  et  immetUn 
f  des  hérétiques  sans  forme  de  procès.  •  Bm 
ipuecunupumotfUiaethnmobiiia  fui^atciw^ 
licite  oecvpéauti ,  etc. 

Et,  parJa  même  autorité,  elle  dédareque  ton 
les  magistrats  qui  ne  prêteront  pas  main-iarO»- 
ront  privés  de  leurs  dignités  :  Seeularahmi* 
buM,  titulii.feudia,  privilegiU  j^ànmdi. 

Les  Vaudois ,  ayant  été  vivement  perséciléies 
vertu  de  cette  bnlie ,  se  crurent  des  martyrs,  lisâ 
leur  nombre  augmenta  prodigieoiemenl.  Eola  h 
bulle  d'Innocent  vni  fut  mise  en  eiéeulioakli 
lettre  en  -1635.-  Le  marqnis  de  Pianesse  eoln  le 
13  d'avril  dans  ces  vallées  avec  deui  régimioli, 
ayant  des  capucins  k  leur  tête.  On  mardis  de  » 
Tenie  en  caverue ,  et  toot  ce  qu'on  ^encooin  W 
massacré.  On  pendait  les  femmes  unes  ïiitu- 
bres ,  on  les  arrosaildu  sang  de  leurs  eabn»,  d 
on  emplissait  lenr  matrice  de  pondre  h  bq«Bt 
on  mettait  le  fen. 

Il  faut  hire  enlrer  sans  donle  dans  ce  irîsiea- 
talogue  les  massacres  des  Cévennes  et  dn  yinnii, 
qui  durèrent  {tendant  dix  ans  au  commeDceiMal 
de  ce  siècle.  Ce  fut  en  effet  un  mélan^  coatiu^ 
de  proscriptions  et  deguerres  civiles.  Les combiU, 
les  assassinats,  el  ks  mains  des  bonrfciBi.Ml 
fait  périr  près  de  cent  mille  de  nos  compiliWi 
dont  dix  mille  ont  eipiré  sur  la  nwe  ,Mf^ 
corde ,  on  dans  les  flammes,  si  on  en  croit  leas» 
historiens  contemporains  des  deux  partis. 

Est-ce  l'histoire  des  serpents  et  des  tigres  flW 
je  viens  de  faire  ?  non  c'est  celle  des  bonraw.  L« 


□  igitizedbyGoOglC 


CONSPIRATIONS  CONTRE  LES  PEUPLES. 


527 


tigres  et  les  lerpeoto  no  Iraileot  poiat  ainsi  lear 
espèce.  C'est  poartaDt  daas  le  siècle  de  CicéroQ , 
de  Polliou,  d'Alticus,  de  Varias,  de  Tibolle,  de 
Viifile,  d'Bonca,  qa'Augoste  fit  ses  prosciip- 
(ioDi.  Lfis  philosophes  De  Thon  et  Uontaigne,  lo 
chucdier  de  l'Hospital ,  vivaient  du  temps  de  la 
Saiot-BarUiélemi  :  et  les  massacres  des  Céfeanet 
stnt  an  siècle  le  plos  florissant  de  la  iqoDarchie 
française.  Jamais  les  esprits  ue  rnreut  plos  calti- 
«es,  les  talents  en  {dosgrand  nombre,  la  politesse 
plus  générale.  Qoel  oontrasle ,  quel  chaos ,  quelles 
borribtes  iooonséqoences,  composent  ceroalhen- 
renx  monde  I  On  parle  des  pestes ,  des  tremble- 
ments de  Usrre,  des  embrasements,  des  déluges 
qui  ont  désolé  le  globe;  heareax,  dil-on,  c«ui 
qui  n'ont  pas  vécu  dans  le  temps  de  cet  boalefer- 
semenls  1  Disons  plnUtt ,  Beureoi  ceux  qui  n'ont 
pu  vu  les  crimes  que  je  retrace  I  Comotenls'esl-il 
iroové  des  barbares  pour  le«  ordonner,  et  tant 
d'autres  barbares  pour  les  eiécnlerî  Comment  y 
a-l-il  eooore  des  inquisiteurs  et  des  familiers  de 
l'inquisitiMi? 

Un  homme  modéré,  humain ,  né  avec  on  canc- 
lèradoux,  ne  conçoit  pas  [dus  qu'il  y  ait  ai  parmi 
les  btKumes  des  bitesférocesainsialtérées  de  car- 
nage ,  qu'il  ne  conçoit  des  métsmorphoeesde  lonr- 
lerelles  en  vauloors;  mais  il  comprend  encore 
moins  qne  ces  monstres  aient  trouvé  b  pointnunmé 
une  multitude  d'exécuteurs.  SidesollQdersetdes 
soldats  omreut  au  combat  sur  nn  ordre  de  loun 
maîtres ,  cela  est  dans  l'ordre  de  la  nalnre  ;  mais 
que  sans  aucun  examen  ils  aillent  assassiner  desang 
froid  nn  peuple  sans  défeuse ,  c'est  ce  qu'on  n'o- 
sertit  pas  imaginer  des  furies  mSme  de  l'enfer. 
Ce  tableau  soulève  tellement  le  cceur  de  ceux  qui 
se  pénètrent  de  ce  qu'ils  lisent ,  que  pour  peu  qu'on 
soit-endin  b  la  tristesse,  on  ert  niché  d'être  né, 
on  est  indigné  d'fitre  homme. 

La  seule  cbOM  qui  poisse  consoler,  c'est  qoe  de 
Idles  abominations  n'ont  été  commises  que  de  loin 
à  loin  :  n'en  voib  qu'environ  vingt  exemples  prin- 
dpaax  dans  l'espace  de  près  de  quatre  mille  an- 
nées. Je  sais  que  les  faeme  continnelles  qui  ont 
désolé  ta  terre  sont  des  Seaux  encore  plos  des- 
trudeors  par  leor  nombre  et  par  leur  durée  ;  mais 
enfin ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  péril  étant  égal 
des  deux  cAlés  dans  la  guerre ,  ce  tableau  révolte 
bien  moins  qoe  celot  des  proscriptions,  qui  (Hit 
été  toutes  faites  avec  Iflchclé,  poisqo'elles  ont  été 
faites  sans  danger,  et  que  les  Sylla  et  les  Auguste 
n'ont  été  an  fond  que  des  assassins  qui  ont  attendu 
des  passants  ao  coin  d'un  b(ris,  et  quîonipndté 
des  dépouille». 

La  guerre  paraît  l'état  mtorel  de  l'homme. 
Tontes  les  sociétés  connues  ont  été  en  guerre, 
tionub  tes  brames ,  et  primitifs ,  que  nons  appelons 


Quakers,  et  quelques  antres  petits  peu[rias.  Mais 
il  faut  avouer  que  très  peu  de  sociétés  se  sont  ren- 
dues coupables  de  ces  assassinats  publics  appelés 
protcriptiont.  Il  n'y  en  a  aucun  exemple  dans  la 
haute  antiquité ,  excepté  chei  les  juifs.  Le  seul  roi 
de  l'orient  qui  se  soit  livré  il  ce  crime  est  Uithri- 
date  ;  el  depuis  Auguste  il  n'y  a  en  de  proscrip- 
tion dans  notre  hémisphère  que  chex  les  chrétiens , 
qui  occupent  une  Irèa  petite  partie  du  globe.  Si 
cette  rage  avait  saisi  souvent  le  genre  humain ,  il 
n'y  aurait  plus  d'hommes  sur  la  terre ,  die  ne  se- 
rait habitée  que  par  tes  animaux ,  qui  sont  sans 
contredit  beaucoupmoinsméchantsqqe  nous.  C'est 
h  la  philosophie ,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  pro- 
grès ,  d'adoodr  les  oKenn  dea  hommes  ;  c'est  i  no- 
tre siède  de  réparer  les  crimes  des  siècles  passés. 
Il  est  certain  que  quand  l'esprit  de  tolérance  sera 
établi ,  on  ne  pourra  plos  dire  : 


m  ptjor  svli  Inlll 
Pn^enicm  vlUotlufttn. 


On  dira  plulAt , 


Nos  afeni  ont  élé  dea  mciulrei  viéenlA» , 

N«  pèm  oui  été  mëdiaiil*  ; 

Oa  toH  ■Bjonrdlmi  leon  eaBmti , 
Élanl  tUmédaM»,  dnenb  pitu  tnUtabta. 

Hais,  pour  oser  dire  que  oons  sommes  meilleurs 
qne  nos  aoc&ces ,  il  faudrait  que ,  nous  trouvant 
dans  les  mtaies  dreonstuicea  qu'eux,  now  noos 
abstinsnona  avec  horreur  des  crnaulésdont  Ils  ont 
été  coupables;  et  il  n'eM  pas  démontré  qne  nous 
ruasiont  plu*  humains  en  pareil  cas.  La  phihsopUe 
ne  pénètre  pu  toujours  dwi  les  grands  qui  ordon- 
nent, et  encore  moins  cbei  les  hordes  dee  petits, 
quiexécnlent.  Elle  n'est  le  partage  quedesbommes 
placés  dans  la  médiocrité ,  également  éloignes  de 
l'ambition  qui  opprime ,  el  de  b  basse  férodié  qui 
est  h  ses  gages. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pins  de  nos  jours  de  per- 
técntions  générales;  mais  on  vdt  quelquefois  de 
cnidle*  atrodtés.  La  société ,  la  politesse ,  la  rai- 
son ,  inspirent  des  nusors  dooces  ;  cependant  qntl- 
qoes  buiuBes  ont  cm  qoe  la  barbsrie  était  on  de 
leurs  devoirs.  On  les  a  vus  abuser  de  leora  misé- 
rables emplois ,  si  souvent  humiliés,  josqn'ï  s« 
jouer  de  la  vie  de  leurs- semblables  en  coiorant  leur 
inhomanilédo  nemdejastioe;ilsontétésangni- 
nairea  sans  uéceatité ,  oe'qui  n'est  pas  taème  le 
caractère  des  annnaax  oarnassiers.  Toute  dureté 
qui  n'est  pas  nécessaire  est  nn  outrage  an  genre 
humain.  Les  cauiilbales  so  vengent ,  mais  ib  ne 
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font  pasnpîrer  dans  d'borTiblessappIiceBQD  com- 
patriote qui  n'a  éU  qa'îrnprudcDt  '. 

P'nùseDl  ces  r^eiiong  satisfaire  les  Sinfs  teo- 
■iliJei ,  et  adoacir  les  autres  ! 


RKFLEXIONS 
LES  MEMOIRES  DE  DANGEAU , 


EXTRAIT  D'UN  JOURNAL 

DK  LA  COCB  DI  LODU  XIT. 


On  &0OS  a  ptiéa  de  donner  nos  soins  k  l'ëdition; 
le  nom  seul  de  Louis  iiv  iiotu  7  a  d^tenninés. 
Nous  BTODscra  que  tout  serait  précieux  du  grand 
siècle  des  beaoï-arts.  Nous  laTons  qu'un  Italien 
qui  trouverait  dsus  les  décombres  de  Rome  les 
pots  de  chambre  d'Auguste  et  de  Mécène  serait 
entonré  de  curieui  et  d'achetmrs. 
.-Nous  ne  savons  pas  de  qnelle  dignité  était 
revetn  k  la  cour  le  leigueur  qui  écrivit  ces  mé- 
moires. On  peutjuger  pins  sûrement  do  l'étendue 
de  son  esprit  qae  de  celle  des  honneurs  qu'il  pos- 
séda  de  son  vivant.  Il  y  a  qnelque  apparence  qo'il 
avait  an  emploi  de  confiance  dans  Saint-Cyr , 
puisqu'il  s'exprime  ainsi ,  page  '1 25  :  t  La  «npé- 
rienre  Ini  ayant  dit  que  nous  demandions,!  etc. 

A  ne  considérer  que  son  style,  son  orthographe, 
qu'on  a  corrigée,  et  surtont  l'importance  qu'il 
met  k  tout  ce  qu'on  fesait  dans  Versailles,  il  ne 
ressemhie  pas  mal  an  frotleur  de'  la  maison  qui  u 
glisse  derrière  les  laquais  pour  ent^idre  ce  qu'on 
dit  k  table. 

Ce  petit  livre  Tait  voir  au  moins  quel  était  l'es- 
prit du  tempe ,  et  quel  éclat  Louis  xir  avait  su 
Jeter  sur  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  k  sa 
personne.  On  eut  pour  lui  de  l'idolilrie  d^nis 
4660  jusqu'en  -1704,  Il  fut  pendant  près  d'un 
demi-siècle  l'objet  des  regards  de  l'Europe ,  et  le 
seul  roi  qu'on  distinguât  des  rou.  Cette  splendeur 
a  ébloai  notre  écrivain  d'anecdotes ,  comme  tant 
d'autres  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  nous  avons  une 
bibliothèque    de  près  de   mille  volumes  sur 
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Cette  bibliothèque  est  principalement  eom> 
posée  de  dem  sortes  d'ouvrages  ;  pan^yriques , 
et  injures.  Parmi  les  esprits  préoccupés ,  les  nus 
n'ont  vu  qae  son  /aste ,  ses  amours ,  son  mariage 

■  AUluiM  ta  mppUm  dn  dwnlkr  d«  U  Bure, 


secret ,  sa  révocation  do  l'édit  de  Nantes,  la  ti- 
tres n'ont  vu  qtte  cinquante  ans  de  gloire,  di 
magnificence ,  de  plaisirs ,  d'aclioni  ginéraisa; 
et  surtout  cette  suite  de  grands  hommes  en  Uni 
genre  qui  honora  son  siècle  depnis  nniisaDR 
jusqu'à  SCS  dernières  années.  Il  faat  voir  k  la  Hm 
ces  contrastes  et  les  bien  voir  :  ce  qui  n'est  ju 
tonjonrs  aisé. 

Le  monde  est  inondé  d'anecdotes ,  parea  qill 
estcnrieui.  Les  écrivains  mercenaires  le  serrait 
selon  son  goOt  ;  ils  en  inventent ,  ils  en  MnlInL 
Un  libraire  de  BoUande ,  qui  commande  en  oi- 
vrageskuQ  correcteur  d'imprimerie ,  tùleaM 
la  vie  des  rois. 

On  ne  peut  pas  reprocher  k  notre  snler 
d'avoir  inventé  ce  qu'il  dit  ;  rien  ne  serait  ^u 
injuste  que  de  loi  attribuer  de  l'inuputUon.  Oi 
ne  pent  non  pins  l'accuser  d'être  iodiacrel;  ii 
garde  un  profond  silence  snr  tontes  hs  sltiita 
d'état.  Vous  apprenei  de  lui  que  Louis  iir  pirti 
avant  sa  mon  au  ministre  des  afttiret  étru>(ita 
et  k  celai  des  finances  ;  mais  l'auteur  fait  on  mys- 
tère impénétrable  des  choses  très  Tsgna  que  b 
roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareilsmoD» 
ments  n'oR'ensent  personne ,  ils  ne  ressemtM 
point  aux  Commentairet  de  Char ,  dontqsd- 
ques  Romains  pouvaient  dire  mécontenis,  nia 
ceux  de  Xénopfaon,  qui  auraient  pa  biredeli 
peine  k  quelques  Perses  ;  mais  ils  toal  uni 
exacts  pour  le  moins. 

A  la  vérité  il  manque  k  nos  mémiHrts  rbeort 
précise  k  laquelle  le  roi  se  couchsit ,  et  l'hennol 
il  allait  k  la  chasse;  mais  ce  défaut  est  conpeui 
par  tant  de  grandes  choses  dilesavee  esprit ,  qu'ai 
doit  pardonner  cette  légère  n^igence. 

Nous  comptons  donner  incessamment  anpnlilk 
une  addition  anx  Mémoires  de  t'abbi  de  Moiitg(^> 
par  son  valet  de  chambre  ,  laquelle  sera  de»  plu 
curienses  ;  elle  sera  ornée  de  cnls-de-lampe.  I" 
Ifémoiret  de  miu  Ftiringtm  sont  «oui  pw» 
pour  l'amusement  des  dames. 
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(5  afriHfiSJ.)  Uroik  son  lever  pirhnrlH 
conrltsans  qoi  ne  fesaient  point  lenn  plqn^  '  " 
dit  qu'il  esUmait  fort  ceux  qui  les  (ésaient  bien'  ; 

Heurtai  eeax  qol  la  bat  bien  <  nul)  w  IM  {ri  U* 


qndqoBfoli  dM  brpoctlUi- 
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qa'D  tes  eihorlait  tons  h  y  songer  bien  sériense- 

ment,  et  qu'il  leur  eu  SBarait  bon  gré. 

(7aTnl.)LeroienvoTa  ledacdeCbaroitdei  , 
sudame  de  Ifohan ,  qui  se  mourait ,  pour  ticfaer 
de  loi  taire  écouter  ies  gf^s  qui  lui  parieraient 
de  changer  de  religion  '. 

(4  mai.)  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle 
arait  défendu  .h  H.  de  Lanzan  de  se  présenter 
devant  elle ,  qu'il  n'avait  répondu  k  ses  ordres 
que  par  une  révérence,  et  s'en  était  allé  au  Lniem- 
boorg  ■■. 

(  29  mai.  )  Le  roi  apprit  la  ntort  do  madame  la 
dncbeiae  de  Ricbeliea ,  dame  d'honneur  de  ma- 
dame la  dauphine ,  et  >a  majesté  voulut  dès  le 
soir  mtew  donner  la  charge  k  madame  de  Hain- 
lenon ,  qni  la  refusa  fort  généreusement  et  fort 
Doblement '. 

(30  mai.)  Madame  la  daoï^ine  alla  dans  la 
chambre  de  madame  de  Maintenon  la  prier  d'ac- 
cepter la  charge  de  dame  d'bonnear  ;  elle  reçut 
avec  respect  des  propositions  si  obligeantes ,  mais 
efle  demeura  ferme  dans  sa  résolution.  Elle  avait 
[Mié  le  roi  de  ne  point  dire  l'honneur  qu'il  lui 
avait  fait  de  lui  oiïrir  celte  charge  '  ;  mais  sa 
majesté  ne  pal  s'empêcher  de  le  dire  après  dtner. 

(24  juillet.)  Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu 
trouver  le  roi ,  et  lui  dit  qu'il  avait  acheté  la  terre 
de  Rarneral  de  H.  de  Chautnes ,  mais  qu'il  lui 
masquait  dii  mille  écus  pour  le  payer ,  qu'il  avait 
recours  à  lui  comme  h  son  meîlleor  ami  pour  lui 
prêter  cette  somme.  Le  nri  lui  répondit  :  Vous  ne 
VDDS  tiompcz  pas ,  et  je  tous  la  donne  de  bon 
«Bor  ". 

(26  août.  )  Madame  la  dauphine  refusa  li  un  bal 
ontord  Ârrao ,  qui  l'avait  été  prendre ,  et  dit 
qu'elle  voulait  danser  le  branle  de  Mets ,  ri  bien 
que  le  bal  Bnit.  Le  roi  approuva  ce  qo'die  avait 
fait,  parce  que  milord  n'était  que  Qls  de  due,  et 
Bon  pas  doc  '. 

(-14  octobre.)  On  a[^t  Ji  Chambord  la  mort 
da  bon  homme  Corneille ,  fameux  par  ses  comé- 
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UâapandM  tnee- 

*  Cm  4eH  adrntM  ]«Idi*  fuii  Mtmlnblmnrat 

4  On  cnil  es  Ul  tréi  hnt. 

tM.4e  loTlg*!  M*il  pMNiunl ,  ai  point  da  U«t  l'uni 
intlBs  de  Loolt  HT  :  n  tôt  an  doc  â*  La  ILadwbacaiild , 
4oBl  Im  iflklrai  Malat  «nbomuéM ,  q«e  le  roi  dlfnfnd 
na  Tov*  wlnHU-Toiu  à  tm  toiiiT 

f  QMila  piDdeor  d'Éiatt 

■  La  UTinli  conrUuM  tppalataal  Ckma  al  Pomptt  ta- 
M«dtat,puca  qu'an diMit  Hkii  la  conédlii , M  Bon  pu 
ala  InaMk- 


(2  décembre.  )  Le  roi  mit  un  habit  sur  lequel 
il  y  avait  pour  douze  millions  ■  de  diamants. 

(  25  décembre.  )  Le  rt»  et  monseigneur  passèrent 
presque  toute  la  journée  k  la  chapelle.  Le  P.  Bour- 
daloue  prêcha ,  et  dans  son  comfdiment  d'adieu 
au  roi ,  il  attaqua  nu  vice  qu'il  conseilla  i  sa 
majesté  d'exterminer  dans  son  cœur  '■.  Ce  ser- 
mon-b  fut  remarquable. 

(2C  décembre.)  Le  major  '  déclara  que  le  roi 
loi  avait  ordonné  de  l'avertir  de  tous  k»  gens  qi|i 
causeraient  k  la  messe. 

.  (10  janvier  1S85.)  On  eut  nouvelle  que  les 
Algériens  avaient  rendu  k  M.  d'Anfreville  beau- 
coup d'esclaves  chrétiens  de  toutes  les  nations  en 
considération  du  roi  ;  parmi  ces  esclaves  il  y  avait 
qndqaes&H^s,  qui  soutenaient  k  d'Anfreville 
qu'on  ne  lear  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte 
que  tes  Algériens  avaient  du  roi  leur  maître ,  et 
qu'ils  ne  voulaient  point  en  avoir  l'obligatiou  k  la 
France.  D'Anfreville  les  fit  mettre  k  terre ,  et  tes 
Algériens  les  («t  sur  l'heure  mis  aux  galères  i. 

(  8  révrier.  )  Mort  de  l'abbé  Bourdelot ,  qni  avatt 
avalé  de  l'opium  pour  du  sucre  *. 

(19  février.)  Mort  du  roi  d'Angleterre'.  Le 
duc  d'York  est  proclamé  nu. 

(  20  février.  )  Il  n'y  eut  point  de  conseil.  Le  roi 
trouva  le  temps  si  beau  qu'il  en  voulut  profiler 
pour  la  chasse.  Il  renvoya  messieurs  les  minis- 
tres ;  et  te  tournant  du  cdté  de  madame  de  La 
Rpcbefbocaold ,  il  fit  cette  parodie  : 

Le  eanHfl  i  te*  jeoi  a  bean  te  prétenler, 
Sitdt  qa'IlTolt  nchieDne,  il  quitte  tout  pour  die: 
Rien  ne  peal-rstrèter 
.    Quand  la  duMBl'tiqjdlei. 

Hilwd  ArnuB  prit  congé  du  roi  pour  retourner 
«I  Angleterre  :  il  s'évanouit  dans  la  chambre  de 
madame  ta  dauphine  ai^trenant  la  mort  du  roi 
son  maître.  Il  y  perd  beaucoup ,  parce  que  toutes 
les  charges  se  perdent  par  la  mort  du  roi'' . 

(27 mars.)  Uadame  la  princesse  de  Conli  vint 
dans  le  cabinet  du  roi  loi  apporter  deux  lettres, 

■  Catl  bMDcaap.  Don»  de  ce  teinp*-li  tant  Tlngt-qutre 
dnndtTe. 

b  Oii  nn  MTmon  nr  l'inpiiMtè,  plai  ninviii  su  mp 
gen»  qoa  la  ntiia  d«i  bmmei  dani  la  den. 

c  C«t  apparammant  la  major  dei  bedeani. 

i  Ca  bit  aat  trt»  irral- 

c  Oa  n'arale  point  dn  ram,  on  ne  penl  prendre  da  l'oplnm 
poar  da  laera  :  la  bit  Ml  qnll  l'ampolaonna. 

r  Cbâtia*  n. 

t  Vo»  retnnverat  aatle  pellu  antcdola  dan>  le  Siei«  de 
LoKli  xiy. 

b  Voilà  «M  panvra  aoM  d'èvanDalnaDeDl . 
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DnedeM.  le  prince  de  Çoolî ,  et  l'aolra  de  M.  de 
La  Roche-sur- Yod.  Le  rm  lui  dît  :  Madame ,  jo  ne 
saurais  rica  reruser  de  votre  main  ;  mais  vous 
allez  TOir  l'usage  que  j'en  vais  Taire  :  en  mâme 
temps  il  prit  les  lettrée  et  les  mit  dans  le  leu , 
quoique  Iffonslear  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'obli- 
ger k  les  lirô>. 

I^  princes  afaient  demandé  d'aller  en  Pf^ue 
chercher  la  guerre ,  auxquels  i-se  joignirent  pla- 
neurs jeunes  seigneurs  de  la  cour  avec  H.  de 
Tarenoe  ;  et  le  roi  n'en  fnt  pas  content. 

{id  avril.)  On  sut  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
fait  dire  h  mademoiselle  Churchill ,  qu'il  honorait 
de  son  amitié  étant  duc  d'York ,  que  si  elle  vou- 
lait se  retirer  en  France ,  il  lui  donnerait  de  quoi 
y  vivre  magnifiquement  ;  qu'elle  avait  répondu 
qu'elle  ne  voulait  point  porter  sa  honte  <  chei  les 
étrangers.  Et  quand  le  roi  la  Qt  presser  une  se- 
conde Ibis  de  prendre  ce  parti-A ,  afin  qu'on  ne 
pât  pas  dire ,  si  elle  démettrait  en  Angleterre , 
qu'elle  efil  qudqt»  crédit  sur  son  esprit ,  elle  ré- 
pliqua que  sa  majesté  avait  tout  pouvoir ,  qu'elle 
pouvait  la  bire  tirer  k  quatre  chevaux',  mais 
qn'dle  ne  pouvait  sortir. 

(28  avril.  )  Uonseignenr  alla  ï  Trianon  sur  los 
six  heures*,  où  madame  la  dauphins  le  vint 
joindre  pour  faire  oollalion.  Il  avait  eu  dessein  de 
faire  cette  petite  lOe  i  la  Ménagerie,  et  changea 
d'idée,  parce  qu'il  sut  que  M.  le  Duc  ;  devait 
venir  ce  jour-là.  11  eut  l'honoâlelé  de  ne  point 
vouloir  déranger  celle  partie-lk. 

(  1 3  mai.  )  On  sut  qae  le  doge  ne  voûtait  point 
donner  la  main  à  un  maréchal  de  France  ;  ainsi 
on  ne  lui  en  enyoTa  point.  Le  doge  prétend  qu'on 
ne  doit  point  lui  demander  de  donner  la  main  k 
on  maréchal  de  France ,  puisqu'il  ne  la  donnerait 
pas  aux  souverains  d'Italie ,  comme  M.  de  Parme, 
H.  de  Modène ,  H.  de  Manlone  ;  et  dit  mtaw  qu'il 
ne  la  dounerait  pasà  M.  le  grand-duc  '. 

(  I S  mai .  )  Le  roi  entra  b  onie  heures  dans  la 
galerie  ;  il  avait  fait  mettre  le  trftne  au  t>ont  du 
cAté  de  l'appartonent  de  madame  la  dauphine. 
Il  ordonna  que  les  privilégiés  entreraient  par  son 
petit  appartement,  et  le  reste  des  courtisans  par 
le  grand  d^ré.  Le  grand  appartement  et  la  galerie 

■  Bt  II  CM  lattmavitMil  MDleiiQ  dw  dMuu  InportanlM, 
commialtiKnTalittraT 

b  CbcrcLct  U  gncmv  aBiqaslj  Ut  m  JolgDlnnt,  n'éttU  pu 
■M  acUon  >i  Mndimnablc- 

<Btill-cs  U  hontï  d'avoir  èlri  almte  dalnlt 

à  Tint  à  qoalra  ch«T«i]i  nn«  damai  ahl  lerol  Jacquine 
le  pooTall  pat  ;  «t  on  na  lire  paa  1  qnilrs  diattai  en  Angl»- 
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étaient  pleinsk  midi.  Le  doge  en  Ira  avec  les  qntrt 
sénateurs,  et  beancoup  d'autres  gens  qui  la  fg. 
saiçnt  corl^e;  il  était  habillé  de  velounnuct 
avec  un  bonnet  de  mAme.  Les  qaalre  léDtlen 
étaient  vêtus  de  velours  noir  avec  leboniMde 
même.  Il  parla  au  roi  couvert  ;nisit  il  JUit  m 
bonnet  souvent ,  et  ne  parut  point  eiBbiniaJ, 
non  plus  qu'k  toutes  les  andieDcet  qa'il  «tct 
jour-lb.  Aprèsqneleroilnieutrépoaîin,diaqH 
sénateur  parla  k  sa  m^eslé;  et,  dunntqo'Ui 
pariaient ,  le  doge  fut  toujours  découvert  «nuse 
eux  ,  et  ils  ne  se  couvrirent  point  qnindledift 
parla.  Le  roi  avait  permis  aux  princes  deMon- 
vrir  pendant  J'audiênce  ;  mais  ils  se  déeoiTrimt 
dès  que  le  doge  eut  fluide  parler,  parcellise 
se  couvrit  plus.  Ledoge  Ini  Bt  ondiscoBnàK 
les  tenues  les  plus  respectueux  et  les  plm  nanit; 
il  dit  que  les  Gémris  avaient  une  doolrarlrii 
vive  des  sujets  de  mécontentement  qu'ili  anml 
donnés  k  sa  majeslé ,  qu'ils  ne  ponmieni  juDÙ 
s'en  consoler  qu'il  ne  leur  eût  donné  ses  borne 
grâces;  et  que,  pour  marquer  l'eiLr&iie  <!«■ 
qu'ils  avaient  de  les  mériter ,  ils  envoïiifiitl» 
dogeavec  quatre  sénateurs  dansl'espëraiice qu'ut 
si  singulière  démonstration  de  respect  peramle- 
rait  k  sa  mi^esté  jusqu'à  quel  point  ils  ediniiiat 
sa  roïale  bienveillance.  Il  fnt  reçn  et  traité  cenoe 
ambassadeur  extraordinaire.  Il  alla  l'iprMbée 
chei  Monseigneur ,  cbei  madame  la  dnpbiit, 
chei  les  princes ,  et  les  princesses ,  qui  le  nfomt 
sur  leur  lit,  afin  de  n'être  pas  obligées!  le  «■- 
dîiire.  Il  se  plut  fort  chei  madame  la  princonA 
Conti ,  et  oooune  il  la  regardait  kHig-lanF*  '"^ 
application ,  un  des  sénateurs  lui  dit  :  in  o»") 
monsienr,  souvenex-votts  que  vous  Mesdop'' 
(ISmai.)  On  avait  cru  que  le  doge  vieodnil 
an  le>ver  du  nA;  mais  an  des  sénateon  l'âul 
trouvé  mal,  retarda  ledépart  du  dogsdeFirii, 
si  bien  que  le  lever  était  fini  quand  it  irriti  i 
Versailles.  Il  vit  les  appartemoils ,  et  dit  n  w- 
tant  do  cabinet  de  Honseigoeur:  U  ï  a  na  a(\te 
nous  étions  en  enfer ,  et  aujonrd'hni  nooi  mie» 
du  paradis  ^  :  jl  y  avait  nn  an  dn  bombardoiKet 
de  GSnes.  En  s'en  retournant  k  Paris  il  dit  que  ^ 
chagrin  d'être  obligé  de  quitter  la  France  si  1^ 
était  presque  anssi  grand  que  le  chagrin  qu'il 
avait  eu  d'être  obligé  d'y  venir. 

•  QDall  iB  da«a  m  iM  polnl  npnltr  Midn*!  nW" 
wt  itnatBur. 
Il  Ah  [  Tadu  t  U  n'a  pu  dil  oeU- 
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AthU  la  moi!  dtâ  imom. 

J'ai  tronré  «or  mon  putage 
Du  ipacUcle  fbrt  muTean  ; 
PODT  n'flipIlqMr  (tarantige, 
C'ert  le  doge  et  md  troapeiai. 

Qh^  1 1nl  <B»-)«,  eatw  CD  Ftw» 
il  towBKMitnr  enoealioui 
Onl ,  dit-il ,  par  U  cMideiice 
Dn  phu  graiiil  det  deml-dleni. 


AbIn'fcrIal-ieraTle, 
Ca  bércM ,  pir  *>  Km  gmid 
PardoBM  I  qui  tlmiiilUe , 
Etdelai-mfanG 


Diea  1  qori  bMbevnt  la  vUre 
D^ya- noef oir  M  loil 
Je  n'en  Tondrili  jimeli  d'antre  i 
Mab  oe  Menn'eat  pu  pour  mol. 


QqII  Mt  le  pbtDli  du  roi>. 


En  eâl  Biil  anlant  qoe  tooi. 

La  nu  s'aHa  promener  *  l'après-dlnje  hausses 
jardins ,  poû  reTÎnt  k  Trianon  ,  ob  Monseigneur 
H  madame  la  dauphine ,  qui  avaient  fait  coltalîoa 
en  bas  k  la  grille ,  le  vinrent  joindra.  Le  rai  dît 
Méniekn»dimeladaaphin6<]ti'illai  resaiteiprès 
cette  petite  méchanceté-lk  (c'est  qu'elle  n'aimait 
paa  il  marcher).  Madame  la  dauphine  lui  répou- 
dit  :  Faitu-miri  sonTent  de  pareilles  méchancetaSs, 
,  et  T«Bs  verrex  que  je  marche  hien  et 


M  qui  pudnnni  puMn  grand 


■  La  iRMimB  ds  dofil 
h  JUmaUMihltcah* 

c  CcM  pcMiAmgsl  <K  qm'ella  fit  qund  «lia  ridoUlt  ■• 
•■le  an  proTloc*  roiaaiaa. 

*  Qoelj  grandi  éréMOMoU  I  Ca  dIgM  coanban  devait  bles 
laMer  la  dlaawin  de  ce  prwTladd  :  ■  Jeralvs,  llMpro- 


(  1 5  juin,  )  Le  roi  cassa  la  compagnie  des  cadets 
de  Cbarlemont ,  parce  qn'JU  s'étaient  assemblés 
sédilieusement ,  et  qu'ils  avaient  Tait  saoTcr  un 
de  leurs  camarades  qn'on  allait  Taire  mourir  pour 
i'ëtra  battu  ■  ;  et  même  dii-sept  d'entre  eux ,  non 
contents  de  l'avoir  tiré  de  l'échartmd  ,  l'escorté- 
raot  jusqn'ï  Namur ,  et  étaient  ensnite  revenus  h 
Cbarlemont.  On  a  fait  tirer  ces  dix-sept  an  billet , 
ctll  ;  en  aura  deux  passés  par  les  armes  ;  les 
cadets  seront  incorporés  dans  d'autres  com- 
pagnies. 

(lOaoOl.  )  On  apprit  qu'on  avait  mis  k  Rome 
k  l'inquiBition  un  prftre  nommé  Midinos,  accusé 
de  se  vouloir  faire  ctierd'unenouvelle  secte  qu'on 
appelle  les  Quiétistes.  Cette  opinion  approche  de 
celle  des  illuminés  d'&ngleterra  t>. 

(ISaoût.)  Un  courrier  d'Espagne  apportait 
nonvelle  que  la  dame  Quantîa  avait  en  ta  ques> 
lion  ' ,  et  qoe  oenx  qù  Taraient  (aUssemrat  ac> 
cusfc  avaîdut  été  plntAt  récompcaués  qne  punis, 

(ISaoût.)  On  sut  que  laQuantin,  nonrrieede 
la  reine  d'Espagne ,  était  arrivée  k  Bayonnc  ;  elle 
n'a  pas  les  bns  cassés ,  comme  on  l'avait  cm  ; 
mais  elle  est  encore  fort  na?ré«  de  la  qnesUon 
qu'elle  a  ene  *. 

(Septembre.)  Le  roi  a  dit  H  H.  le  Prince  qa'il 
voulait  ^r  k  M.  le  prince  de  Cooti  les  ^andea 
entrées  qu'il  lui  avait  données ,  et  qu'il  le  lai  fe- 
rait dire  par  madame  la  princesse  de  Conti.  M.  le 
Prince  répondit  au  rai  qu'il  fallait  laisser  k  ma- 
dame la  princesse  de  Conti  l'emploi  de  porter  les 
bonnes  nOnvdles  quand  il  y  en  aurait ,  et  que 
c'était  k  lui  k  apprendre  les  mauvaises  *. 

(  23  novembre.  )  On  apprit  que  le  roi  d'Espagne 
avait  donné  k  la  reine  sa  fonme  la  def  k  trois. 
Elle  ouvre  loss  les  appartemenis  dn  palais,  et 
même  les  tribunes  d'où  l'on  entend  les  délibéra- 
tions qui  se  prennent  dans  les  salles  des  conseils. 
C'est  le  plus  grande  marqne  de  coïBanee  qne  les 
rois  d'Espagne  puissent  donner ,  et  il  est  fort  rare 
qu'ils  la  donnent  aux  reines  '. 

(Sdécerabra.)  M.  le  dnc  de  Beauvillîers  fut 
nommé  chef  du  conseil  de  finance.  II  représenta 
an  nÂ  qu'il  n'avait  nulle  connaissance  de  ces  af- 
ikires-lk  s,  et  qne  peat-étre  sa  majesté  se  r^n- 
tîrait  de  son  choix  ,  et  qu'il  le  priait  d'y  vouloir 

■  Il  tallali  «Jailer  m  ilwl. 

b  Ella  ai  ait  fort  lolD- —  c  TaeUa  aal  nul  Infenii.  —  d  H 
B'j  a  ilan  de  il  haï.—  •  Bel  emploi. 

t  Cda  na  l'aecorde  pa>  a<«e  le  préleada  pefao*  et  avec 
la  prtlaDdne  iDaDBea  de  mlnMce  Gratotl ,  d'eHTejec  ceni 
mile  bonma  eoBbe  l'BtpigM  •!  ta  raina  noanlt.  Ce  wnl 
là  dei  dlacMn  dteUehenbn- 

(  La  doc  de  BeaaTilUan  ne  pea*M  bira  celle  rtpaaae, 
pnlfqoe  cette  place  n'ttallqa'ann'"  '*"' 
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foire' réflexion.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  srail 
bieapeosé,  et  qu'il  j  songeSt  lai-meme  pour  lui 
daouer  une  réponse  posilive. 

On  apprit  la  convertion  de  M.  le  marqui*  de 
Villette ,  ancien  capitaine  de  la  marine,  et  parent 
de  madame  de  Hainlenon  *. 

Vers  le  même  lempa  madame  de  Uiossens  fit 
son  abjuration  ^. 

(5  jauTÎer  1S86.)  Le  roi  et  Monseipieor  allè- 
rent dtDer  k  Uarli.  Madame  la  princesse  de  Contj, 
mesdames  de  Haintenon ,  de  Uôhtespaa ,  et  de 
Thiauges ,  étaient  avec  eux.  Monsieur  et  Madame 
j  arrivèrent  li  cinq  heures  avec  grand  nombre 
de  dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  maison 
'  fort  éclairée ,  et  dans  le  salon  il  ;  avait  quatre 
bualiques  de  chaque  saison  de  l'année.  Monsei- 
gneur et  madame  de  Hontespan  liaient  celle  de 
l'anlomne  ;  H.  te  duc  du  Haine  et  madame  de 
Hainlenon ,  celfe  de  l'bWer  ;  H.  le  duc  de  Bour- 
bon el  madame  de  Thianges ,  celle  de  l'été  ;  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon  et  madame  la  du- 
chesse de  CheTreuse ,  celle  du  printemps.  Il  7 
avait  des  élolTes  magniBques ,  de  rargenlerie ,  et 
de  tout  ce  qui  convient  ï  chaque  saison  ,  et  les 
bommes  et  les  femmes  de  la  ooaryjoaaient  et 
«nportaîent  tost  ce  qu'ils  gagnaient.  On  croil  qu'il 
T  arail  bieu  pour  'quinie  mille  pistoles  d'efTels  ; 
et ,  après  qu'on  eut  flni  le  jeu  ,  le  roi  donna  ce 
qui  restait  (Uns  les  boutiques  '. 

(d  janvier.)  On  sut  qu'il  y  avait  un  arrêté 
rendu 'contre  ceux  delà  R.  P.  R.  par  lequel  il  est 
ordonné  que  tons  les  enfants  qui  sont  au-dessous 
de  seïie  ans  seront  élevés  dans  notre  religion ,  et 
qne  pour  cela  on  les  Utera  de  chez  lenrs  pères  et 
mèret  pour  les  mettre  cbes  leurs  plus  proches  pa- 
rents catholiqaes. 

(  i  0  mai.  )  LeToiaTOulu  donner  cent  Cinquante 
mille  livres  de  rente  pour  fonder  l'établissement 
qu'il  fait  b  Salnl-Cyr  des  dlles  qui  sont  encore  à 
Noisi  ;  el  pour  cela  sa  majesté  a  affecté  •  l'abbaye 
de  Saint-Deuys. 

(  i  i  juillet.  ]  Le  msrqnisde  Gesvres  demanda  an 
roi  ta  pwmission  de  le  suivre  b  Maiutenon ,  où  il 
vent  être  seul  :  le  roi  loi  reTUsa ,  et  le  roi  le  soir 
lui  dit  :  Marqnis  de  Gesvres,  je  vous  al  vu  cema- 


•  CoDTtmloa  Ttrlltbte,  pnliqa'U  tUil  pèital  d«  maddM 
il«  HiiDlenon. 

h  Aam  coaTtnloD  véilubla. 

<  L'idta  d«  en  bonttcgiu*  Titm  de  II  CbiPW.  Mili... 

'  HiLi  on  n-arTKiw  point  k  U  Cbinc  la  tatuiu  do  bm 
da  fini  «l  iet  mira)  poni  Im  bire  Uercr  par  dM  Jtallsi. 

■  PnlMV-l-on  «rhcler  lom  In  renniH  da  «aTCiili  In- 

'■-'  '-'■  ■■  MuUI». 


Ui)  si  Etcbé  de  ce  que  je  VOUS  refusais  de  oetiint' 
que  je  voos  le  permets. 

(  1 9  ao6t.  )  On  apprit  la  mort  dn  doyen  dfs  » 
dileniisde  Rote.  Ce  tribunal  est  compasédeéuoie 
juges,  qn'oa  nomme  auditenn;  il  y  eotn  ii 
.  Frautais ,  deux  Espagnols ,  nn  Alleausd ,  e(  bil 
Italiens.  LaRoleestuntribanalquijugtiacvas 
importantes  de  l'état  ocdésisstiqDe  \  Csdow 
auditeurs  se  partagent  en  trois  biire>Di,t(ri(- 
faire  n'est  point  jugée  déânitivemeot  qa'il  l'jal 
en  trois  sentences  en  forme. 

(26  septembre.  )  On  mande  de  Ronw  qne  li  k- 
quenée  a  été  présentée  sa  pape  poar  le  rayiant 
de  Naplee.  Voici  ce  que  c'est  que  ertte  hsqixw. 
Les  papes,  ayant  dans  le  douiième  siècle  tiioriK 
lesseigncursnormandsquieQlreprireDldediiMT 
les  Sarrasins  de  la  Fouille  et  de  la  CiUto ,  kv 
donnèrent  le  titre  de  royaume  ".  DepubMlanfi- 
là  ce  royaume  a  toujours  été  nprH  codism  m 
Qef  dépendant  du  saint  siège ,  et  cenx  qni  foM 
possédé  oui  toujours  eu  recours  aDpape.lli(li 
réglé  dans  les  siècles  passés  qu'il  paiersit  pmr  tri- 
but tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Pierre,  Dscb- 
quenée  blanche. 

(18  novembre.)  Sur  les  sept  hmirei du n)>><i 
le  rot  se  fit  fairo  la  grande  opération  '  :  Uta» 
guenr  étant  k  la  chasse  en  revint  dans  riutoli 
toule'bride,  et  eu  pleurant. 

(H  décembre.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  M.  le 
Prince  ;  ce  qui  augmenta  son  mal  :  on  ne  mnit 
assez  louer  tout  ce  qu'a  dit  et  fait  H.  le  PiiM 
jusqu'au  dernier  moment;  el  samortest  (>'ii^ 
peut)  plus  belle  que  sa  vie  ■< 

(16  ffivrier  1S87.)  Le  roi  régla  qu'il  n'i  uni 

•  Alen  n'elère  pin  llaie  qas  de  tetlet  uscdctw 

b  nitei ,  des  afTalm  eccléil«aUqna- 

t  T»dW  ti'€M  pu  ta  UtUsoula  le*  papM  B>ri(*«iJ> 
PoDille  at  la  C«Ubra  <n  roTinne.  Lm  flii  dt  natrth" 
BiDterIJIe,  conqaériDt  da  l'Apalle,  que  m»  [)«>■<■■'■ 
Poullh,  m  reçQrrni  llnTe^tlInrc,  w  IMI,  Si  fvf"" 
Henri  III.  DaveDU  Irop  radonublM,  ctt  oipow  <"  ' 
Bieommanlei  par  le  pape  Léon  i~,  lon-piral  Mwaif" 
lal.;ilenTojiiinearmée  contra  eui,  et  le  pape  1*1  ""^ 


elle  ht  dètalla  par  Koben  GnlacMd  et  na  Mn  HvM^ 
le  pape  rm  pria  en  Itt».  Robert  l'onpan  de  k  CtUfl." 
M  Bl  ucrer  dae  un)  cADiDller  IWperetr  ne  Hunt 
Pooroppoeer  on  bouclier  ncrt  lai  prtoatlOBi  M^l^ 


Mre  vueti  do  pape,  pv^TT. 
de  Aim».  Lm  papw  ae  l»***" 
raina  de Naplei;  naKei  iw»*? 
cbingeia  quand  ea  nwin  •■  f*^ 

C'ait ratitratlon  de  la  lliiDle.qnKIaltala'Btt'^ 
reua,  et  qs'il  eootlnt  eiae  u  griéd  raonie. 

•  Ahl  manilear,Raetel,l>aae,Filbeei&^''>''''''*^ 
bien  BoErdalone. 

=nz=db,  Google 


plDS  de  cmoéAie  k  Versailles  les  dimanches  durant 
kl  GirAme ,  ni  d'opéra  ces  jours-ft  k  Paris  * . 

[Mars.)  U.  de  Roquelaare  avait  demandé  les 
lods  et  Tentes  de  quelques  terres  de  M.  deLauxau; 
et  k  roi  les  refusa,  disant  qn'il  ne  fallait  pas  pro- 
Bler  delà  di^rtce  des malhenreai  ^. 

A  la  mort  de  Lulli  on  lui  trouva  trente-se pi  mille 
louis  d'or  el  vingt  mille  écus  eu  espèces,  et  beau- 
coup d'antres  biens  ". 

(  30  octobre.  )  En  parlant  des  commerce*  de  ga- 
bnlcries,  le  roi  diait  aonvenl  à  Honseipear  : 
Mon  Bis ,  n'en  ayei  jamais  :  car  outre  qn'on  lail 
■lal  el  qu'on  scandalise ,  c'est  qu'on  n'y  trouve  pas 
le  plaisir  qu'on  eri»t,  et  qnee'est  la  source  de  milte 
chagrins  ''. 

Madame  la  Danphine,  se  cdnressant,  vit  son  con- 
fesseur quicbancelail  pelleté  retint  tanlqu'elle  put; 
mats  sa  faiblesse  augmenta  k  tel  point ,  qu'il  tomba 
i  an  pieds  sans  connaissance  :  un  antre  confesaear 
enln  pour  lui  donner  l'abstention  ;  et  il  mourot. 
Madame  hi  daaphioe,  qni  ne  devaitjwint  aller  ce 
joor-b  à  la  comédie ,  k  cause  qu'elle  fesait  ses  dé- 
voticms ,  y  fut  pourlant  par  complaisance  pour 
Monseigoenr, qui  voulait  lai  ftterridéedelamort 
qa'elle  avait  vue  de  si  près  '. 

Le  roi  dit  a  M.  de  Hetx  ',  qui  le  divertit  fort  : 
Les  autres  me  prient  de  les  amener  a  Harli  ;  mais 
QHH ,  je  vous  prie  d'y  venir. 

{14  décembre.)  On  apprit  de  Conslantinopleqne 
le  ivaBdseigueDr  avait  été  dépossédé  >etrearmné 
dans  une  prison  où  il  tenait  son  frère  depuisqua- 
ranteans  :ce  frère,  qni  fut  mis  k  sa  place,  lui  S( 
dire  qu'il  le  tiendrait  aussi  quarante  ans  eu  prisou 
comme  il  l'y  avait  teoa.  On  dit  que  deux  heures 
après  celte  action  tout  était  tranquille  dans  Con- 
■tanlino[4e  comme  s'il  ne  fQt  rien  arrivé. 

{ 14  décembre.  )  Le  roi  entendit  trois  messes  :  il 
avmit  bit  ses  dévotions  et  touché  les  malade*  des 
«crondles  ^  ;  il  fesait  ainsi  aot  grandes  fêtes. 


■  Cs  régletMOl  n'eut  pu  lien;  li  aiMnltd  d'occuper  la 
ie  pirellla  :  naliBoorqnol  randte 
QulMoll ,  qui   valait  biM 

'•CeUbltdlrRiloB. 

(  Phbuiu  loattgB  poni 

(  47eM  HalMaiet  ir,  œlal-ii  marne  qui  imrall  ili  DulItM  de 
VlMoeM  da  l'Jluttldwii  Km  srand-Tidc  iTill  ttt  an  pmi 
plu  TlRtlut-  LMjanlMalm  mIm  Eca«d«  loi  ledtlrtnèmt 
eoM^i  Mm  d'iBlrei,  et  mirent  à  u  pliee  aon  Mra  Soti- 
■BU  m.  TnlU  cet  mlluii  prétendu  deipotiqnei.  L'empire 
lare  eti  (oaTemtt  penprte  comniaU  rtpnbllqae  d'Alger. 

'■  CfMSB  bno  prlTlIége:  dim  daneqa'll  avait  aouranl 
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(1688)  LeroidititHoaseipenr*  :Euvon8en- 
Toyant  commander  mon  armée ,  je  vous  donne  les 
occasions  de  (aire  connaître  votre  mérite  ;  alla  le 
montrer  k  toute  VEurope,  aSn  que  quand  je  vien- 
drai à  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi 
soit  mort. 

(  5  octobre.  )  Le  roi  a  dît  k  madame  la  daupbinè 
qu'il  avait  reçu  des  nouvelles  de  l'Angleterre,  par 
lesquelles  il  apprenait  qn'enBn  le  prince  d'Orange 
s'était  déclaré  protecteur  de  la  religion  anglicane, 
et  qu'il  s'allait  embarquer  arborant  le  parizioa 
anglais;  que  pluùearsmilordil'étaient  déjà  venus 
trouver.  Voici  l'adieu  qu'on  dit  qu'il  a  bit  kmes- 
sieursles  éiats:  Messieurs,  je  vous  dis  adieu  pour 
jamab  ;  je  val*  périr  on  r^ner  ''.  Si  je  péris ,  Je 
mourrai  votre  *erril«Dr j  si  je  règne,  je  vivrai  votn 
ami. 

(1*Tnovembro.)Leroiétantan  sermon,M.  de 
Lonvois  vint  lui  dire  la  nouvelle.de  la  prise  de 
Philisbourg.  Le  roi  pria  le  P.  Gaillard,  qui  pré- 
diail,  de  cesser  un  moment.  IléconlaH.  de  Lon- 
vois ;  aprèaqnoi  il  dit  :  I  Mon  Père,  vonsconli- 
•  nuerei  quand  il  vous  plaira  :  c'est  la  prise  de 
«  Pbilisbotti^,  il  Iknt  en  remercier  Dieu,  i  Le 
P.  Gaillard  reprit  son  sermon,  et  en  feaant  son 
compliment  au  roi ,  il  y  «  fiiit  entrer  la  prise  de 
PhiKsbonrg  el  les  louanges  de  Monseigueur  ;  ce 
qui  plut  fort  k  (ont  le  monde  ' . 

(  24  novembre.  )  Le  rei  a  dit  que  le  pape  lui  avait 
accordé  la  permission  d'entendre  la  messe  jnsqu'k 
deni  heures ,  et  le  permet  aussi  k  Monseigneur  et 
k  madame  la  dauphine.  C'est  une  ancienne  tradi- 
tion que  les  r^is  en  France  ont  ce  drtnt-ik  ;  cepen- 
dant sa  majesté  a  dit  qu'elle  en  avait  vonluavoir 
la  confirmation  du  pape ,  ne  sachant  pas  sur  quoi 
cette  tradition  était  fondée  *. 

(29  novembre.  )  Honseignenr  alla  au  lever  dn 
roi ,  et  de  Ik  cbe>  madame  de  Maintenon  *. 

(4  décembre.)  Hadame^  de  Brinoa  sortit  de 
Saint-Cyr  '. 

(  25  décembre.  )  Le  roi  a  écrit  k  mademoiselle 
de  Moutpensier qu'il  fesait  reTcnir  M.  de  Lauznn 
k  la  conr,  qu'elle  n'en  devait  point  fitre  nichéo  *, 


•  Cela  e>l  trtt  Tral,  et  rapporti  aln«l  mal  i  mot  dtni  le 
SlielrdeLaultxiv. 

b  Cela  ne  aedlt  qoedam  Iningédle*;  Il  n'élalt  point  dn 
tonl  qnetlloD  alon  de  &lra  régner  Golllgame  ;  11  eût  dit  une 
grande  Imprudence,  et  il  n'en  diull  paa- 

c  (lalllard  n'en  était  pai  molni  un  auei  ptal  oratenr. 

»  Apparemment  aur,  l'ÈnnElle  :  d'ailleora  le*  papei  onl  t« 
droit  Inconleitable  de  Mgler  Doa  eadrana-  ■< 

•  A  qoelle  benre  alla-t-II  t  la  iarde-robe  ! 

f  Celait  an  bel  esprit,  on  une  belle  eiprlt  (  «nnne  voua 
Tondrei),  qDlcompoialt  dea  eamMIca  dtieaiablei, qu'elle 
li>>alt  jouer  par  lei  demolaellei  dn  Sclnt-Cyf  ;  mala  elle  ne 
(bt  chui^  que  pour  ua  Inirigaea. 

I  Un  volt  Uen  qa'alle  était  n  CamM» 
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et  qu'il  n'iTsit  pD  a'enapMier  ifacoorder  b  per- 
minioo  de  le  Toir  k  no  homme  qai  venatl  de  faire 
oiM  «otiou  ti  benreme  et  si  importanle. 

(  3S  décembre.  )  La  reine  d'Aaglelerre  vint  de 
Calais  k  Bonlc^ne ,  où  elle  allendil  dea  nonTelles 
dn  roi  son  mari  ;  résolue,  dit-elle,  s'il  est  arrêté, 
de  repasser  eo  Anglelerre  pour  aller  soniïrir  le 
martyre  avec  lai  '. 

(  51  décembre.)  Le  roi  commença  la  cérémoue 
des  chevaliers  de  l'ordre,  parce  qa'il  en  avait  trop 
à  faire  et  qae  cela  aurait  duré  six  ou  sept  heure* 
desuite.  M.lecomted'Aubigoé  '■fuirait  chevalier 
k  cette  promotion  qui  était  de  aoiiante  et  qua- 
torze. 

(6  janvier  i  6SH.)  Le  roi,  aprt*  sou  dtaer,  partit 
de  Versailles  avec  Monseigneur  et  Monsieur ,  et 
vint  jusqu'auprès  du  cbilaau  où  il  attendit  la 
reine  d'Angleterre.  Dès  qu'on  vil  paraître  les  car- 
rrases,  le  roi,  Monseigneur ,  et  Hoosiear ,  mifent 
pied  i  terre  :  le  roi  fit  arrêter  le  carrosse  qui 
marcbaildevantceluidela  rMne  oh  était  le  prince 
de  Galles,  et  l'embrassa.  Pendant  ce lemps-&  la 
reine  d'Angleterre  descendit  de  carrosse,  et  Bl  an 
roi  on  eempliment  plein  de  recoo  naissance  :  le  roi 
répondit  qu^l  lui  rendait  un  triste  service  dans 
«ette  oecasioB ,  mais  qu'il  espérait  être  en  état  de 
lui  en  rendre  de  plus  igréaMea  dans  la  suite  *.  Le 
roi  avait  avec  lui  te*  gardas ,  ses  mousquetaires, 
«tsescbevao-légers^eltoat  les  courtisans  l'avaîMit 
accompagné.  Le  roi  remonta  en  carrosse  avec  la 
reine ,  HonaeigDenr ,  et  Monsieur;  Us  descendi- 
rentan  cbAteau  de  SaintrGermain,ob  l'on  trouva 
toutes  les  commodités  imaginables.  Toucolle, 
tapissier  du  roi,  donna  ^  la  reine  la  clef  d'un  petit 
coffre  où  il  y  avait  six  mille  pistolee. 

(  i  3  janvier.  )  Le  roi  dit  qu'il  voulait  qu'on  ren- 
dit pins  de  respect  as  roi  d'AngleleiTe  malheureux 
quo  s'il  était  dans  la  prospérité  ■*. 

M.  deCroissi  arefu  des  nouvelles  d'Angleterre. 
Les  lords  assemblés  k  Londres  proposent  de  faire 
kirele  procès  au  roi  leur  mallresurqualrechers  <: 
sur  la  mort  du  roi  son  frère ,  où  ils  prétendeai 
qu'il  a  contribué  ;  sur  la  mort  du  comte  d'Esseï, 
qui  s'égoi^ea  dans  sa  prison  ;  sur  la  supposition  du 
prince  deGalles ,  et  sur  nn  traité  d'alliance  secrète 
avec  la  France.  Il  paraît,  par  cette  mauvaise  vo- 
lonté ,  que  le  roi  d'Angleterre  a  bien  fait  de  venir 
en  France. 


'  Gda  «t  wil  IDM  à  mot. 
i  Cali  wlTnl.MTOlU  daU  vérlubla  trandovr  I 
*  Cela  n'Mt  pu  «rai,  Januli  on  >«  flt  en  propoïKliMu. 
SUolciBaiilt  panl  «rUU  q<u  l«  priiMde  Gallw  èuil  nppoit. 


'  (17  janvier.)  Leroi  d'Angleterreiéhi'il^ 
TOîr  les  grandes  Carmélites,  et  a  demandé  ta  mèit 
Agnès  :  parce  qae  c'est  la  première  penoaKqti 
lai  a  parlé  pour  le  bire  dianger  de  religion  '. 

(ISfévrier.)  Le  roi,  Monseigneur, Homiar, 
Madame,  Mademoiselle,  ellespriacesscs,illèrtst 
encore  ^  Sainl-Cyr  i  la  tragédie  d'fsi&^.qi'ta 
admire  toujoar*  ^  de  plus  ea  plus. 

Le  roi  donna  au  roi  d'Angleterre,  qui  nfnb 
lande  ',  vingt  capitaines,  Tingtlleuteiianis,<liii|l 
cadets,  pour  serrir  dans  ses  troupes,  dliriillil 
donner  dea  selles,  des  harnais,  ieipiuiM,» 
tontes  sortesde  cranmodilés  :  il  lui  drau  mla 
armes  qu'il  avait  k  tontes  ke  campagnes  qsl  i 
faites  ;  enfin,  en  grandes,  ea  petites  cboM,  i  l'i 
rien  onblié  de  ce  qui  pouvait  lui  être  stile. 

(  Mars.  )  La  reine  d'Angleterre  a  dit  qne  le  priw 
d'Orange  avait  ordonné  qu'en  parlant  d'eUeddi 
roi  son  mari,  on  dit  le  feu  roi,  et  la  feue  reiiK  '. 

(3!tao(lt.)0nan>ritqiie  le  pape  était  oortltO, 
fort  reniant  de  n'avoir  pas  seooora  le  roi  d'il- 
glelerre  *:  il  laissa  beaucoup  d'argent  dauliu»- 
aw.  Le  ni  ne  voulut  pasquelecardiDilUCinn 
allât  k  Rome,  et  dit  qu'il  était  IropméeoidMtdi 
pontificat  qui  venaitde  finir,  qu'il  ne  vonltitiiail 
employer  les  cai^inaus  que  le  dernier  ptfif  inï 
faiu. 

(2aodt1690.)Oa  fit  desTeni  dcjoiekPirii, 
sur  la  nonvclle  de  la  mort  du  prince  d'Oruip,qu 
le  roi  n'a  point  approuvée  ;  mais  les  magiimiiM 
purent  retenir  le  peuple  '. 

(.t  avril  4691.)  Le  roi, en  fesanl le tonrite li- 
gnes, passa  A  l'hâpilal  pour  voir  sironanilbio) 
soin  des  blessés  et  des  malades,  et  si  les  bouiHom 
étaient  bons ,  s'il  en  mourait  béancoap ,tiàh 
chirurgiens  fesaient  bien  leur  devmr  (. 

I  Novembre.  )  Le  roi ,  en  fesanl  la  rerne  de  » 
gardes,  se  fit  montrer  ceui  qui  s'étaienl  iisiof» 
au  combat  de  Leuse,  pour  les  récompeanr.lllnt 
parla  et  les  loua  K 

m  LamtnjtgniilDlrendll.eommconull.iitsr»)"'' 
tIu  pour  l'anlre  monda,  et  tort  manTilip<Hir  «lal-d. 
b  VoTU  coDina  raadimadslfiiiilalca.lfurftpubtt'' 

dirigeait  TapInlDn  dat  umrUiuii  I  D'aUliin  riulrip' ■  " 


nt  pi»)  imlhpfi»''* 


c  Cela  Mt vrai  ;on  n<  puijamali  iaBanrliBiniuinM 

M  plu  InvtllaaenL  . 

d  Elle  ne  dit  point  celte  lalUM,  Tlu  laïc  tmi-  *  <>^ 
Tint  roi,  se  ri|^IAe  p»  ki  laa  roi  , 

t  Non  mlemen  t  il  M  la  MODorut  pai  :  «aU  il  pril  »  F^ 
do  prince  d'Oraog»  It  aida  1  dèlrADCi  Jacqiw.»  "  ''' 
rapeollt  point.  ^ 

ron  UnIotanoD  de  laBaitlUe;  ce  ni  falpuHP^r* 
qui  le  tira. 

AltanUon  digne  d'an  r 


qo'elli 


•ll'all 
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Le  vendredi,  comoildeoDUcience  *;et  tousloa  ' 
aotrei  joars  conseil  d'état  :  oalre  cela  le  roi  tra- 
vaille encore  tous  les  soirs  chei  madame  de  Maiii- 
tenoa  avec  qoelqn'on  de  aes  ministres. 

(  4  e  juillet  i  692.  )  Après  le  combat  de  La  Bo- 
gue, oà  uous  perdîmes  tant  de  beaai  vaisseaui , 
le  roi  dit  tout  haut  à  H.  de  Toarvillc,  dès  qu'il  le 
rit  paraîtra  :  Je  suis  très  conteutde  tous  et  de  toute 
la  marioe  :  nous  avons  élé  battus  ;  mais  vous  avez 
acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour  toute  la 
nation  :  il  nooseaacoÀt^  quelques  vaisseaux, cela 
■en  réparé  l'année  qui  vient;  et  sârement  *>  nous 
bnUnMW  les  ennemis. 

(J9  juillet.)  Oq  manda  de  Hollande  que  Van 
Benuing  avait  dit ,  en  parlant  du  combat  naval  et 
de  la  prise  de  Namur,  qu'on  avait  coupé  les  che- 
veux ao  roi  de  France ,  qu'ils  lui  reviendraient 
ranuée  qui  vient;  mais  que  le  nd  do  France  avait 
coapé  an  bras  aui  alliés,  et  qu'il  ne  reviendrait 
point'. 

(  5  octobre.  )  Le  roi  flt  distribuer  graloitemenl 
d«  graÎH  et  dei  brines  aux  penplet  du  Dauphinë 
qniavaieutleplussoairertpMMlanlqae  lesenue- 
mil  étairat  dans  leur  pays;  et  il  jeuldescommiB- 
sairesqui  examinèrent  les  pertes  qn'ibopttailes, 
pour  y  remédier  ". 

{Jaillet1C93.)  Madame'ent  la  petilfr- vérole , 
et  a  lonjoun  vonlu  brare  h  la  glace  :  ses  fenêtres 
sont  ooverles,  elle  change  de  linge  quatre  Tois  le 
jour  ;  ne  vent  p(rint  être  saignée  ;  elle  prend  beau- 
conpde  pondre  de  la  comtesse  de  Kent ,  etse  porte 
aussi  bien  qu'on  le  peut  en  ocl  état. 

{ H<  aoftt.  )  On  apporU  au  r«l  la  nouvelle  d'un 
grùtd  combat  qne  nous  avwB  donné  et  gagné  en 
FtuMire.  M.  de  Luxembourg  le  manda  au  roi  en 
ces  termes ,  dans  nu  méchant  morceau  de  papier  : 

•  ly&rtagnan ,  qui  a  vu  aiusi  bien  que  personne 

■  faction  qui  s'est  {tassée,  en  rendra  un  bon 
1  compte  à  votre  uqjesté  ^vos  ennemis  y  ont  fait 
«  des  merveilles;  mais  vos  troupes  y  ont  encore 

*  mieux  fait  qu'eux.  Je  ne  saurais  asseï  les  louer 
I  en  générale!  en  particulier.  Pour  moi,  Sire,  je 

■  n'ai  d'autre  mérite  que  cdui  d'avoir  exécuté  les 

a  Le  lénita  La  Cb<lw  tult  riisa  da  ce  eoDHll-  Il  l'igli- 
ntldc  doantf  dci  bèDèflcta.el  du  penécnter  ha  pTDlïitanu. 
kPM*l  sanmcnlillDtf  but  }ianlaj«nrdg  rien. 

<  Van  Beuning  n'tuit  dane  p»  inopbéM,  an  parlait  comiDa 
ICB  utTC*  propbMa.  Louli  il*  a  Sol  par  perdre  Namot  si  h 

J  Attention  qnl  mérite  <FHra  conaaciée  daoi  l'hlatolre,  si 
%U  ihDBaut  qnt  L<mti  ht  n'Malt  pM  un  tjran,  comnM 
lant  de  lln«i  la  dlMDI.  Ce«l  qnt  tnImiI  Mtrlr  *a  oièRMlR 
BBl  ptm  da  tort  qae  «eut  qui  atiniraleal  loet  an  lai. 

<  CHilanlradndscd'OrUana,  rasent  H.  TemI  «ait 
aen  abiteia-  Qma*  elle  tuil  malada,  alla  allatl  à  pM  i 
Bagnnlel ,  et  re>«nall  da  ■ftn*. 


DE  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


*  ordres  de  votre  majesté;  de  prendre  Huy,  et  de 
I  douuer  bataille  *.  • 

(AoAt  4  694.  )  Le  roi  donna  une  pension  de  deux 
mille  livres  h  mademoiselle  de  la  Cbarce ,  qui  dé- 
fendit l'année  passée  une  entrée  du  Dauphiuéaui 
barbets  ;  elle  se  mit  \  la  tète  de  quelques  paysans 
qu'elle  ramassa ,  et  obligea  les  ennemis  k  se  reti- 
rer. Elle  est  de  la  maiSM  de  Gonvemet  >>. 

(i  S^oùt.  )  Le  roi  alla  à  la  procession  :  cette  pro- 
cession fut  établie  par  Louis  xiii  quand  il  mit  le 
royaume  sous  la  protcclinn  de  la  sainte  Vierge; 
avant  cels  il  était  sous  la  protection  de  saint  Hi- 
chel ,  et  plus  anciennement  soo*  la  protection  de 
saint  Martin  <. 

(15  septembre.)  It  arriva  un  courrier  de  Mon- 
seigneur qui  doit  être  de  retour  samedi. ou  diman- 
che. On  avait  pris  un  aide-de-camp' de  M.  l'étec- 
leur  de  Bavière  ;  il  avait  sur  lui  deux  cents  pis- 
loles,  et  beauGonp^de  bijon:i.  Monseigneur  le  fit 
souper  avec  lui ,  et  à  sm  coucher,  il  lui  flt  don- 
ner le  bonsoir  <',  et  puis  il  lui  dit  qu'il  était  libre 
et  qu'il  poovaK  aller  le  lendemain  trouver  H.  l'é- 
lecteur. M.  l'étecteur  a  été  fort  touché  dn  procédé 
de  UonseigOeur,  et  lui  a  envoyé  cinq  des  plus 
beaux  chevaux  qu'où  puisse  voir. 

(SI  décembre.)  H.  deLnsemboui^setroavasI 
mal  que  les  médecins  en  désespérèrent  :  le  roi  en 
fut  sensiblement  touché,  et  dit  ï  H.  Fagon,soa 
premier  médecin  :  Faites,  monsieur,  pour  M.  do 
Luiembonrgtoutceque  vous  feriez  pour  moi-même 
si  j'étais  en  cet  état  •. 

(18  avril  4695.)  Il  vint  des  nouvelles  d'&ndri- 
ttople  qui  apprirent  qne  le  grand -seigneur  voulait 
aller  en  personne  à  l'armée  de  Hongrie  :  on  lui  re- 
présenta que  les  alTaires  de  l'empire  ottoman  n'é- 
taienlpas  en  état  défaire  la  dépense  qu'il  cMivient 
de  faire  quand  le  sultan  marche  ;  il  a  répondu  an 


•  Il  Tral  parler  de  la  baiallle  te  ^er*lnd^  rme  de  cetlea 
qDl  ont 'fait  le  plu  d'honnaor  la  naréehal  de  Lniembourg- 
Et  c'était  ce  grand  hamme  que  Louvola  lïult  mellre  dani 
on  cachot  à  la  Bailiile,  comme  iDrcier.  Cat  11  inrtoat  ce 
qu'il  bnt  condamner  dana  l'admlnlitrallon  de  Lonli  ht,  et 
«a  qal  rendn  b  mteolre  dn  lecrtialn  d'élal  LouTela  pn 


b  Cela  eit  iria  Tral,  et  n'est  paa  ooblli  alllenrt,  i  l'article 
remue'.  Hais  oti  volt  que  le  lelgneorqni  itca  mteolraa 
n'AItlt  pai  de  l'académie.  Mùdemoiieile  de  Gauvenul  âtftty 

recle,  non  plui  que  le 


ttaeCouvenulâl 


ilaprolecllon  deulntDenla, 

et  aTant  aalnt  Dénia,  aooa  la  prolecUon  de*  Ronialni  qui 
étalent  aani  la  protecUon  de  Hara. 
i  Appuremowniqiilllullll  rendreanMl  aea  plaloirt  et  m 

«  La  médeclna  proportion neil  donc  le*  remMn  et  le* 
aohu  i  llmpOTIance  dea  petaonnei. 


il'anklo 


n.lc  niV<rt«.i«jX/...,«f|«. 
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{m\ 


visjr:  iQnoit  duurempireD'ya'Uilpudeqnoi 

■  acbeterdeaicheraux?  J'en  prendrai  un,  el  TOUS 
•  douD^rai  l'autre ,  et  avec  cela  noua  marche- 
I  rons.  1  Après  cette  réponse ,  le  vmr  s'est  tu ,  et 
ou  ne  songea  plusqulileraîre  outrer  eu  campa^e 
de  bonne  heure  comme  il  le  souhaitait  ■. 

Od  afait  mis ,  dans  les  proiisions  du  gooTer- 
nempntde  Bretagne  pour  M.  lecomtedeToaloase, 
que  oe  prince  avait  iii  hiessé  ï  Namur  b  (Aie  du 
roi  ;  cependant  le  roi ,  par  modestie ,  l'a  (ait  Ater, 
et  a  dit  que  ce  n'était  qu'une  bagatdie  pour  son 
Bis  qui  ne  méritait  pas  qu'on  en  parlât  ^. 

I'l9avril.)  Madame  d'Uiès.qndqne  temps  snnt 
que  de  moorir,  fit  demander  au  roi ,  par  l'abbé  de 
Féueloo ,  de  lai  vouloir  donner  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  reçu  de  trop  dans  ietempsqa'elle  s'était  mê- 
lée de  la  garde-robe  de  Monseigneur.  Le  roi  le  lui 
donna ,  et  loua  même  la  délicatesse  de  sa  con- 
science et  son  Bcrvpole. 

Le  roi  apprit  ensuite  qoe  le  monde  avait  fort 
empoisonné  cette  action  de  madame  d'Uiis ,  et  il 
entia  hootédeia  justifier,  etassuraqaecela  n'al- 
lait tout  au  plus  qu'k  une  pèee  d'étofto  *. 

(17  avril  1696.)  Hoa seigneur  coumt  le  loop; 
et  nne  heure  après  il  eut  une  petite  TaiblesBe  qui 
ne  venait  que  de  ce  qu'il  n'avait  pas  déjeuné  '. 

(  51  décembre.  )  Le  roi  avait  conté  qu'il  donnait 
h  H.  de  Hontcberreuil  (outre  seize  mille  livres 
de  penuoQ  qu'il  loi  donnait  depnis  long  -  temps) 
une  pension  de  deux  mille  écns  depuis  qu'il  l's 
mis  à  la  tête  de  la  maison  de  M.  le  duc  du  Maine  ; 
e( ,  ayant  su  qu'il  ne  l'avait  point  touchée  et  que 
mtaie  il  ne  l'avait  jamais  demaudée  ni  préteadoe , 
sa  majesté  a  voulu  que  non  seulement  il  eàt  cette 
penNiHi  de  denx  mille  écns ,  mais  qu'on  lui  payât 
dix  mille  écns  pour  les  cinq  années  qu'il  a  été  sans 
ta  loucher,  et  a  dit  k  H.  de  Pondurtraîn  :  Lesan- 
tres  gens  se  plaignent  toujours  de  n'avoir  pas  as- 
sex ,  et  le  bon  homme  de  Hontchevreuil  trouve 
toujours  que  j6  loi  donne  trop  ■. 

(4697.)  Gallerande  conta  une  action  du  prince 
Radiivill  quimérite  d'élre  soe.  Après  avoir  donné 
sa  v<HX  pour  U.  le  prince  de  Conti ,  ï  la  tCte  de 
ioupalatinat,  voyant  que  lepalatinat  de  Matovie 
avait  donné  u  voix  k  l'électeur  de  Saxe ,  il  crut 
pouvoir  le  ramener  parce  qu'ila  beaucoup  de  vas- 


■  QtMi  lf<nitipha  M ,  qnl  racctdilt  i  foo  onde  Achmèt. 
llMpaatqi'Ililt  pultiliulàMn  Tlilr;  D»U  II  w cnaira 
ploi  Tril  qu'il  fat  dépoté  daax  ui  iprti. 

b  ru  4Tilt  été  réelleDwnl  tAent,  Il  «ùl  bdln  l«  dire. 

•  Cet  article  MmblsIUl  par  un  rai 
a  Imporum  poar  U  iKHtcrllè. 

•  n.  ».  Cei  pmiloni,  cet  (ritlScaOanj,  n  donnent  lou- 
JoiM  «ax  dtpenida  p«ipl«. 


sanx  dans  la  Hasorie.  Uns  cette  ooiliMe,lT 
mardia  pour  leur par1er4mais,lesphBiiiUiEai 
luicrièrentqne  s'il  avançait ,  ils  le  tuniial  ;ak 
ne  l'intimida  point  ;  il  s'approcha,  Il  lev  paii, 
et,  voyant  qu'ils  étaient  un  peu  ébmiléi,  ilfril 
l'enseigne  qui  était  ï  la  tête  du  pilalinal ,  «i  te 
cria  :  1  Mes  frères  I  il  faut  présentemenlou  ne  Iwr 
«  ou  me  suivre.  iTonI  le  patitlnatteulTiieiK 
rangea  du  parti  de  H.  le  prince  de  Conti.  Il  l'i 
jamais  vouIb  prendre  d'argent ,  et  srabiile  m- 
lemenl  d'être  ï  la  tête  du  palalinat  dtni  TusIm- 
sade  que  la  république  enverra  k  U.  le  priim  de 
Conti. 

('1 6  septembre.  )  Un  Palatin  de  li  gnndc  îob 
gne  écrivit  au  roi,  et  lui  manda  qa'il  inil  es 
l'honneur  d'être  nourri  dans  ses  DUMuqwUira, 
qu'il  s'est  trouvé  bien  heureux  dam  Mit  oca- 
siou  de  pouvoir  marquer  son  respect  poura  per- 
sonne sacrée ,  et  son  attachement  pour  b  Frucc, 
et  qu'il  assure  sa  majesté  qu'il  inspirm  m  m- 
timeutsàtoos  les  gens  qui  sontdesidépnduK 
Ce  Palatin  est  on  de  œui  qui  se  sont  l«  [ihu  fr 
tingués  en  bvenrde  M.  le  prince  de  Coali- Uni 
noosditqu'il  lai  ferait l'boaneardeliiiMRW 
lettre  de  remerciements  et  très  oUigesalt'. 

(25  décembre.)  Le  duc  de  La  Force  eUcm- 
dérablement  malade  en  Normandie ,  et  oo  neenil 
pas  qu'il  m  revienne.  Le  roi  a  eu  uio  de  iUriX- 
nir  des  gens  *>  auprès  de  loi  pour  l'aBoaii  liui 
la  reli^n  catholique ,  oii ,  comme  oo  Fi  dit  iB- 
ieurs,  le  roi  l'avait  (ait  instruire  dès  aj/maf- 

(26  mars  4Sg8.)  Le  roi  entendu  le  nuliohpts- 
sion  du  P.  Gaillardj  et  puis  il  revint cheil'ii^ 
il  fut  enfermé  avec  le  P.  de  La  Chiiis ,  Ho*)"' 
gaeur,  et  messeigneurs  sesenbnis.  Apriit^ai^ 
Monseigneur  alla  se  promeoer  k  Cbavilk,  C  ■** 
dame  la  duchesse  de  Bourgogne  sortit it^àt 
pelle ,  comme  les  deux  Jours  d'aapsnnnt,  inU 
landes ,  et  alla  k  Saint^yr,  d'oil  élis  renmMrl" 
sept  heures  avec  madame  de  Halutenoa  '. 

(24  avril.  )  U  roi  alla  k  Uciusse  id  vol  dwli 
plaine  de  Vesiné  :  le  roi  d'Angleterre  (t  le  pn*^ 
de  Galles  ;  étaient  ;  mais  la  reine  d'Aogldirrei! 
était  ;point ,  elle  est  asseï  incomnwdje  Jqù 
quelques  jours  ;  Madame ,  et  madame  U  dach^i 
y  étaient  k  cheval.  On  prit  un  mitao  noir,  ^'' 
roi  fit  expédier  une  ordooBance  de  deai  twil»«" 

>  lHklUllaanlgDTojaT  dg(lellnida«liae«ai«^N|| 
d'trgeni,  al  pu  coMtqnait  te  priace  de  CwU  "JH^^ 
eoorMM-  An  Niteje  rondiali  u<itAi  il  l^nliin*'' 
■  lui  ferai  rkonneot  d«  loi  tain-  ■  ^  ^ 

k  Cei  geM-tà  Aalsnt  appuemment  det  "'"'"ix.'ii, 
le  dae  de  U  Force  aitit  iMMin  d'eue  alhml-  u  F»' 
pendali  de  cea  geu-U. 

c  A  11  poittrllé ,  i  la  poetéillè. 
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DB  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


(HM) 

pHir  le  ebef  da  roi.  H  en  donne  antant  km  lea 
aw  aa  premier  milan  noir  qu'on  prand  dorant 
loi.  Anlrefbis  il  donnail  le  ebevtà  aar  leqod  il  ^tait 
monl^ ,  et  n  robe  de  diambre  *.  L'année  panée 
y  ât  donner  la  mAme  tcmmo  poar  on  milan  qo'on 
arajt  pria  devant  H.  le  doc  de  Boargogne;  mais 
il  ftt  meUre  snr  l'ordonoance  qoe  c'était  sans 
aaaaéqneBoe ,  paroe  qu'il  tait  qne  le  roi  aoit  pré- 

MBt 

(50  mai.)  Madame  la  dncbeaae  de  Boorgogae. 
alla  au  saint  &  SatntrCyr  K 

<13jiiin.tOnàioaéloat  ce  Toyage  on  Jm  pn>- 
dîgieu,  et  lis  roi  ayant  an  qne  le  garçon  qui  a  soin 
de*  cartes  avait  pajé  nn  mécompte  qni  s'était 
trooTé  dans  les  jettMU,  sa  Délesté  l'a  envoré  qoé- 
rir,  ralooé,ethii  a  bit  rendre  son  argent*. 

(I*'  aoAt.  )  Le  roi  ayant  envoyé  M.  le  maréchal 
de  BontDos  poar  visiter  les  esdrmts  où  doit  être 
le  camp  anpria  de  Gomfàègne ,  le  maréchal  revint 
le  premier  aoAt  ;  il  a  rendu  onnpte  an  roi  de  l'état 
des  moissons  de  ees  eanton»Jh,  qni  ne  peuvent 
pas  «reMtes  si  tét;  et  snr  cela  le  Kri  eut  labonlé 
da  difléror  ce  camp  josqn'an  ctaunenoement  da 
«oia  qoi  vient  *. 

H .  le  dac  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste 
des  troapes  qui  fument  le  cunp  :  madame  la  dn- 
diease  de  Bourgogne  alla  voir  dbtribnw  anx  troo- 
pes  le  bois ,  la  paille ,  et  le  Ahu  ■. 

Le  roi,  H.  le  doc  de  Bonrgogns ,  madame  la 
dodwsse  de  Bourgogne ,  aQërenl  au  camp  Ions  sé- 
parément. Monseigneur  y  dîna  cbei  H.  le  maré- 
d>al  de  BooEDers  :  madame  la  dnchesie  de  Bour- 
gogne y  arriva  la  dernière  ;  et ,  dès  qu'elle  y  Tnt 
arrivée,  le  roi  fit  faire  les  mouvements  qu'il  avait 
fxiionnés.  Laréserve  que  commande  M.  de  Pran- 
coutal  vint  par  derrière  les  bois  attaquer  les  gardes 
du  camp  ;  lès  gardes  se'retirërent  :  le  piquet  monta 
hcberal  ponrlesiouteDir,etrechasia  la  réserve, 
qiû  était  composée  de  deux  mUle  chevaux  on  drS' 
gaas.  Ontirabeaucoap,  etil  y  eut  un  capilainedu 
régnent  de  La  Vallière  dangnensement  blessé , 
■algré  tontes  les  précantions  qn'oo  avait  prises 
pour  êmpéetaer  qa'il  y  eAt  des  balles.  Tontes  les 
troupes  sont  si  belles,  qi'oo  ne  sait  k  qui  donna- 
is i^éféreoce  '. 


wiHII«f  de  ta  coqr.  lUl*  l«  grand  mal  ut 
Usu,  q«i  éMm  l^t^l,  q«l  nlne  In  hrtun,  qu  pcv- 
dpIMdtastutda  htMMJua,  «t  qilMMll  Mcom  Mtpar- 
■lOMi,  qwnd  11  a'n  itnlunlt  qM  ti  p«rU  Irr^anbl»  di 

itqM  la  Kl  dUnrtU  ov  qn'U 


(14  septembre.)  Lerm  ne  roulait  point  que  les 
troupes  demeurassent  dans  la  tranchée ,  de  peur 
qu'ollQt  ne  perdissent  la  messe  ■. 

Le  roi  flt  remonter  la  tranchée.  Il  alla  l'après- 
dlnée  dans  la  plaine  qni  est  en-deçh  de  la  fsrôt , 
où  il  arait  lait  venir  la  gendarmerie,  dont  il  flt  b 
revue  en  détail;  ensuite  ilrerint  ici  et  monta  snr 
le  bastion  à  la  ganche  do  cbfttean  :  Monseigneur , 
madame  la  docbessede  Bourgogne,  les|KincM, 
les  dames ,  et  Umib  les  courtisans ,  étaient  avec  loi. 
Ilntde  fil  attaquer  et  preltdre  la  demi -Inné;  et 
quand  le  logement  des  assiégeants  ht  bien  établi , 
ilfllbaUrfflachamade,et  on  donna  dca  otages  de 
part  et  d'autre.  Enfin  on  fil  tout  ce  qu'il  font  pour 
bieninslmlre  H.  le  duc  de  Bourgogne, qui  était 
dehors  avec  les  assiégeants  *>. 

(20  septCDibre.)  Le  roi ,  pour  lémoigner  aux 
troupes  combien  il  était  content  d'elles ,  fait  don- 
nera chaque  capitaine  de  oavalfflrie  on  de  dragons 
deux  cents  éons ,  et  cent  écus  i  chaque  capitaine 
d'infanterie  :  cela  aidera  b  payer  une  partie  de  la 
dépense  qu'ils  ont  faite  pour  l'habillemait  da 
leurs  troupes.  Quoique  les  msjors  n'aient  point  da 
tranpes  k  habiller,  le  roi  leur  Aut  donnM  autant 
qu'aux  eapîlaioes.  Il  y  a  en  an  si  bon  ordra  dans 
le  camp ,  qu'il  n'y  a  pas  en  le  moindre  chUiment 
ï  fidro  aux  soldats.  On  a  brûlé  dans  le  camp  qna- 
tre-vingtsmilliers  de  pnudre  *. 

(1699.)  Le  roi  a  ioajoors  l'honnMelé  de  faire 
couvrir  les  courtisans  qni  ont  l'bonneur  de  le  sul- 
vrek  la  prouMsade,  même  quand  madame  la  du- 
chesse de  Boargegne  est  avec  lui ,  et  alors  il  dit  : 


t  diesse de  Bourgogne  le  Honre  boa.  aUnioarh 
la  promenade  il  ne  le  flt  pas ,  k  cause  dn  grand 
nombre  d'étrangers  qui  étalent  an  jardin '. 

(1700.)  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  de- 
manda ces  jours  passés  de  l'argent  au  roi ,  qni  lai 
en  donna  plus  qu'il  ne  demandait  ;  et  en  lui  don- 
nant ,  il  lui  dit  qu'il  lui  savait  le  meillenr  gré  da 
monde  de  s'être  adressé  k  lui  direclooient ,  sans 
lui  fïtre  parier  par  personne  ;  qu'il  en  usit  tou- 
jours de  même  avec  conflance;  qu'il  Jooftt  sans 
inquiétude ,  et  qoe  l'aident  ne  lui  manquerait 
pas". 

•  To^loua  de  paadi  aiMS^  pov  ti  poatèrltè. 
bt(«m.~  e  Cela  Ul  gagner  In  eillr9mwu>- 

'  BnBepecDe.qal  B'eatpaa  pandTana-ilt&  ACautan. 
—jpla,  UMt  le  owDée  ■  aeo  totbas  daranl  le  lallan.  Hoa- 
■leu,  Mndn  ni,  ne Toalali pn.qa'oa  nRaan  dupela 
daTâitlal;  U  Malt  graad  obeerrauv  delVtlqvatte;  M  le 
ni  dUalt  qgelqaefDli  :  CoaTtei-Tasi,  au»  Mra  n'j  M  |iet. 

•  Bamatqiet  qoe  cet  aigeot  eet  celil  da  praple.  U  toi 
n'en  ■  pu  d'antn.  Pour  qoe  dei  prlncn  Jount  au  cailn , 
Il  tant  qall  en  cnaie  aa  cnlUTitear  m  nbaiania.  t>ep«l« 
ce  temp*  le  duc  de  Boorgogne,  Otit  du  due  da  nMaTlUlMi 
et  deranteuda  n(Aita4M,DaJowplu. 
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EXTRAIT  D'UN  JOURNAL 


Ltt  dachë  de  MIIbd  est  plas  conudérable ,  par 
loules  sortM  d'eadroits ,  que  la  Lorraiae  :  le  dacM 
de  Milan  vaut  douie  miltioDs  ;  et  la  Lorraiue  a'âo 
vaut  que  deni  tout  au  plus  ■. 

^^9  maî.J  Madame  )a  dachesse  devait  dix  ou 
dooie  mille  pistolet  du  jeu;  et,  ne  poovant  les 
pajer,  elle  ^rivit  )i  madame  de  Maintenon  son 
embarras.  Madame  de  Maintenon  montra  aa  lettre 
an  roi,  qui  fit  payer  toutes  sei  dettes.  Le  roi  n'a 
pas  voulu  tjue  madame  la  duchesse  l'en  remer- 
ciât ;  mais  il  Ta  fait  exhorter  If  ne  plus  Adre  de 
delt«s  K 

(3t  ji^lllet.)  Le  malin  k  la  messe  madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  devait  tenir  un  enfant  avec 
Monseigneur  ;  mais  lecurédeHarli  ne  trouva  pas 
qu'elle  Idt  en  habit  décent ,  parce  qu'elle  était  en 
habit  de  chasse  :  le  baplfime  (ut  remis,  et  on  ap- 
prouva 1g  curé  '. 

(15  septembre.)  M.  LeNAtre,  illustre  dans  sa 
profession  pour  les  jardins,  vint  voir  le  roi  avant 
de  mourir  *  :  il  avait  quatre-vingt-huit  ans.  Le  m 
le  Bl  mettre  dans  une  chaise  roulante  comme  la 
sienne,  pour  le  faire  promener  dans  ses  jardins; 
et  Le  Ndlre  disait  :  ■  Ah  I  mon  pauvre  fin.,  si  tu 
<  vivais ,  et  que  tu  pusses  voir  un  pauvre  jardi- 

■  Dier  comme  ton  fils  se  promener  en  chaise  k 

■  cdtédu  plas  grand  roi  du  moode,  rien  ne  Aan- 
I  qiterait  b  ma  joie.  ■  Il  était  intendant  des  bèti- 
menls. 

(-16  novembre.)  Le  roi ,  après  son  lever,  OtoK- 
trer  l'ambaMadear  d'Espagne  dans  scm  catùnet  ; 
puis  il  appela  mônsdgiieur  le  duc  d'Anjou,  etdit 
k  l'ambassadeur  :  Vons  le  pouvei  saluer  cmnme 
votre  roi.  L'ambassadeur  se  jeta  k  deux  genoux, 
et  lui  balsa  ta  main  k  b  manière  d'Espagne.  Sa 
majesté  commanda  i  l'huissier  d'ouvrir  les  deax 
battants,  et  de  faireoutrer  tout  le  monde;  etdit  : 
Messieurs,  voilk  le  roi  d'Espagne;  la  naissance 
l'appelaitk  cette  couronne,  toute  la  nation  l'a  sou- 
haité et  me  l'a  demandé  instamment  ;  c'était  l'or- 
dre du  ciel.  Puis  en  se  tournant  au  roi  d'Espa- 
gne ,  il  lui  dit  :  Sojei  bon  Espagnol  ;  c'est  pré- 
sentement votre  premier  devoir  :  mais  souvenei- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
■'naion  entre  les. deux  nations  ;  c'est  le  moyen  de 
les  rendre  heureuses,  et  de  conserver  la  paix  de 


>  Il  M  trompe  lur  la  Lorraine- 

bllaibLenianlreii^al  pria  >dr  le  peupla. 

c  Obaervei  qo'alori  llmbll  décent  de  la  cour  était  d'avoir 
la  gorge  et  [ei  épanlei  entièrement  décooTertei,  la  chale  itea 
relni  bien  marquée,  lea  brai  nnajoaqu'aiii  condea,  un  pied 
de  rotue  lur  In  Jouet.  L'habit  de  cbaïae  caebait  tout  cela,  et 
lr<  damea  étalant  tant  louga  :  le  curé  iTalt  nlnn. 

i  II  ait  dilr.moQ  cher  Tacite,  qu'il  na  pouvait  TOir  la  M 
(pli)  ta  nkorl. 


(ITW) 


l'Europe.  Puis  s'adreaunt  k  l'ambansdeitr,  il  dU, 
montrant  le  roi  d'Espagae  :  i  S'il  suit  mno» 

■  seils,  vota  itrex  grand  set^iKitr  >,  et  lùalilt; 
t  il  ne  saurait  mieux  faire  présenlemeatqMdg 
*  auIviiB  «06  avû.  •  H.  le  duc  de  BonrgogH  d 
M.  le  duo  de  Berri  embrassant  le  roi  d'£^[)^ 
gne ,  et  ils  fondaient  tons  trois  en  Umm.  L'a- 
bassadeur  d'Espagae  fit  un  asseï  long  ampliiDai 
au  roisoQ  maître;  et,  quand  it  eut  Soi ,  le  roi  M 
dît  :  Il  n'eulend  pat  oicore l'espagnol, c'estànw 
k  répondre  pour  loi. 

Le  roi  Q)ein>eroid'Espagneklaine8ie,kail 
k  sa  droite.  Il  s'aperçut  qu'il  n'avait  pt^ds  or- 
reau  ;  il  voulut  lui  domier  le  sien  ;  le  ni  d'Eipips 
le  refusa:  leroi  leflt  Aler,elnea'ent(rvitpn.Le 
rtri  permit  aux  Jeunes  conrtiaansdeletaimqutd 
il  partirait  pour  l'Espagne  ;  ce  qui  Si  dire  ï  I'id- 
bassadenr,  pour  les  y  encourager,  qae  ce  to;i|< 
devenait  aisé,  et  que  présentement  ke  PyrÙct 
étaient  foudues  *•. 

Le  roi  donna  une  abbaye  aa  fils  d'an  uîgDHtr  de 
iacour,avaat  la  nomination  des  aDtra,taidi- 
saut  :«  jesnis  bien  aise  de  vous  IraiterdifléréaiiHll 

■  des  autres  y  et  de  faire  voir  k  votre  Al>  combia 
(  je  suis  content  de  le  voir  prendre  k  parti  de  d^ 
t  venir  homme  de  bien  <.  • 

(S  mars.  )  Le  roi  ent  Hiounttoté  de  auderl 
U .  de  Vaudemont  que  monsieur  ^  de  Siroie  fit- 
posait  un  traité  avantageux  k  la  France  elHE^ 
pagne,  mais  dont  une  des  condi  [tons  était  que  Mt 
altesse  royale  serait  généralissime  de  toute)  hi 
troupes  de  France  en  Italie,  et  qu'il  n'aTiit|« 
voulu  signer  ce  traité  sans  savoir  s'il  n'annit  pu 
quelque  peine  d'Are  sous  mens  de  Savoie.  M.  de 
Vaudemont  a  répondu  qu'il  élaitsi  diarmédeccUe 
action  du  roi  sur  ce  qui  le  regardait,  qn'ilieM- 
tait  plus  que  jamais  prêt  k  se  mettre  dans  le  ta 
pour  son  service;  qu'il  lui  suffisait  de  nioir 
qu'en  servant  sous  monsieur  de  Savoie,  il  (cul 
une  chose  agréable  au  roi ,  pour  n'en  avoir  ukhik 
peine. 

(29  mars)  Leroi  d'Sspagne,  reventntdeliCM 

■  la  daaia  fort  qn  le  rai  n«olt  MTrt  dacw  mM(,  •  l'** 
■  wrei  grand  telgnaar,  aeo  pailuit  à  an  ambaitadaar  Hc 
pagu  qui  avait  la  grandeaia. 

bLoula  iiTavaltdlt:  Il  n'r  ■  pliude  Pti«><«- Celi"< 

e  Sam  doute  le  bénéfice  Malt  eonaldénhl^  aBa  gi^ 
poni'rn  St  ptn»  bomma  de  bien.  Je  erola  qw  e'*f"  ™" 
deMontgon,  ,   _j^ 

dlioniieBrdeSarol«,e'eMVktor  AjaSdS»,  roi  *  W". 
•I  depuli  roi  de  SardaigM.  Lea  eonnUani  dliaiml  »!)•■> 
montlear  de  Baiole,  monilenr  de  Plroa,  nsarinr d'If; 
raliw.  L'on  d'Bui,  i  tabla  avec  l'élecwnr  de  llaKaw,  "J^ 
qu'on  était  un  pan  preui,  tal  dit:  Mont  da  ■ajeacM>F^ 
coBp  de  fcaae.  On  diaail  Moai  de  BraniMioiug,  en  HFpn*" 
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ÏÏ7M) 

M  riii[iii ,  «1  patnnl  dans  Madrid ,  trooTa  an  pr6- 
In  qni  T«uit  de  porter  le  saint  sacremont  hnn  m»- 
tade.  Il  detcendil  aossilM  d«  cbeval ,  et  marcha  ^ 
pM  11  la  portière  da  carrosse,  ob  le  saiDt  saere- 
oeDtAail  porte  par  le  prMre,  et  raoeumpe^a 
Jsaqa'k  1'^^  •. 

■oMeigneor  et  madaito  la  diKAeaw  de  Boar- 
fogDe  peDsbrent  perdre  ta  metw  m  diœancbe , 
pareeqne  le  chapelain  qui  la  devait  dire  se  tronn 

(5  septembre.  I  On  a  déconywt  qae  le  roi  Goil- ■ 
Itnme  aralt  fait  GonmKer  H.  Fagoa  sur  sa  ma- 
ladie ions  le  lUHn  d'un  enté  ;  et  H.  Fagon ,  qai 
b'aTilt  ancim  «onpçon ,  a  répœidn  natarellement 
qa'il  n'avait  qn'k  songer  à  mourir  =• 

<  S  septembre.  )  Le  roi  d'Angleterre  '  se  trooTa 
fret  mal  ;  et  aprie ,  ayant  été  nn  pen  mieui ,  il 
puia  avee  beavcoop  de  pldté  et  de  fermeté  k  ma 
Us ,  Ini  disant  :  ■  Qndqoe  éclatante  qoe  toit  une 
a  coaronoe,  il  Tient  un  temps  où  elle  est  Tortin- 
€  diOt^nte  ;  il  n'y  a  que  Dien  ^  aimer  et  l'éternité 
•  k  dtsim.  *  Il  Ifli  recomnuDda  le  respect  pour 
h  reina  n  mère ,  et  la  reconnatsunce  pour  le  roi 
de  France ,  dont  il  avait  reça  tant  de  grftces. 

(IS  septembre.)  Le  roi  alla  k  Saint-Germain 
vÂt  le  roi  d'Angleterre ,  qai  oavrit  les  yeux  an 
moiDent  quand  on  lot  annonça  le  roi ,  qui  Ini  dit 
qn'fl  Tenait  pour  l'assorer  qa'H  pouvait  mourir  * 
en  repos  sur  le  prince  de  Galles ,  et  qu'il  le  recon- 
naîtrait roi  d'Angleterre,  d'Iriande,  et  d'Ecosse. 
Le  roi  déclara  la  mime  ehose  à  la  reine  d'Angle- 
lorra,  et  proposa  défaire  Tenir  le  prince  de  Galles 
pow  1«  meUre  dans  cette  coofideoce.  On  le  fit 
Tenir,  et  le  roi  loi  parla  btcc  des  bcHités  dont  il 
puvt  bien  pénélié. 

LSTTHB  BD  BOl  AD  BOI   B'KSPAGHB. 

1 2  Janvier  1702.)  •  '  J'ai  toajonrs  approOTéle 
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ebanae  la  popnlaa.  L'irehldoc  ChariM  fli  bkD  mirai.  Du 
■oldal  uigUiiiisi'éUDt  polDt  mltiasnoax,  II  alximalar- 
tmUar.  So  nular,  pardlen,  dit  la  comte  Péurborongh,  com- 
■■■daBt  de*  Anglgi*;  lit  le  reDdnlcàt  an  plu  vite. 

k  A  la  rMUnté  1*  plu  reenlte. 

(Façon  rtpondll  qa'll  D'avall  qn'l  retcnrit  l>itrtm«- 
apctlan,at  c'Mt  en  «la  qae  cooriile  ta  mé^>«  plaluata: 
•otn  Tadto  a^Blend  pulapltitanlerle. 

d  II  *«ai  parter  Id  da  roi  Jacqnea. 

•  LerolMlilditpalnlqii^l  pouTallmaarfratniliion  alM, 
•t  M  promit  point  an  pr^lendanl  de  le  racannaltre.  Âv 
Inire.  Il  fat  décidé  dam  la  toniell  qu'on  na  le  reeonna 
pa*:earst  madame  de Halntenanqat  SI  toatdianger.  Voyei 
to  mtrtiofra  de  Tord,   de  Boitngbroke.  et   le  Siècle  de 

r  Celte  lettre  efl  Irèi  fidèlement  rapportée;  elle  dol 
aadëpàL 


dessein  qne  voua  avei  de  passer  en  Italie  la 
souhaite  de  le  Toir  exécuter.  Hais  plusjem'in- 
téresse  k  votre  ^Mre ,  ptns  Je.  dois  smger  aux 
difflcultés  qu'il  ne  tous  omTiendrait  point  de 
préToir  comme  k  moi.  Je  les  ai  tontes  «ami- 
nées :  TOUS  les  avea  Tne«  dans  le  mémoire  qne 
Harain  tous  a  la  ;  j'apprends  avec  plaisir  qae 
eela  ne  vous  délonme  pas  d'nn  projet  aattl  di- 
gne de  Totre  saag  que  celai  d'^lw  TOus-mAme 
défendre  vos  états  en  Italie.  Ilyadesooeasionspù 
l'on  doit  décider  wi-méme.  Puisque  les  inoon- 
Ténients  que  l'on  Toul  t  représenté!  ne  toui 
ébranlent  pas ,  je  loue  to^  fermeté ,  et  Je  coo- 
Brme  Totre  décisioa.  Vos  sojela  toos  idmwont 
davantage,  et  toos  seront  encore  plus  fidèles, 
lorsqu'ils  Terrent  que  tous  r^poodeih  leurs  al- 
tnitei ,  et  qne ,  bien  loin  dlmlter  la  molleese 
de  Toe  prédécesseurs ,  tous  exposa  TOtre  per- 
sonne pour  défendre  les  états  lét  plot  conskÛn- 
Mflade  TOtre  monarchie.  Hateodreve  «ogmesle 
pour  TOOS  k  pn^ortioB  qœ  Je  vola  qa'die  tous 
estdne.  Je  n'onbtierti  rien  pour  TOtre  avantage. 
Voas  savei  les  efforts  que  J'ai  faits  pour  chasser 
vos  ennemis  d'Italie.  Si  les  troupes  que  j'y  des- 
tine encore  y  étaient  arriTées,  je  vous  ceneeille- 
rais  d'aller  h  Milan  ,  et  de  vous  mettovk  la  télé 
de  mon  armée  ;  mais  comme  il  hut  aaparaTant 
qu'elle  soit  supérieure  à  celle  de  Traipereur,  je 
croii  que  votre  majesté  doit  passer  dans  le 
royanme  de  Naples ,  où  sa  présence  est  plus 
nécessaire  qu'à  Milan.  Vous  y  altradrei  le  com- 
mencement de  la  campagne  ;  Toas  y  calmerei 
l'agllatioB  des  peoples  de  ce  royaume  :  ils  sou- 
haitent ardemment  de  voir  leur  souverain  :  ils 
ne  sont  excités  k  la  révolte  qae  par  l'espéranoe 
d'avoir  un  roi  partieulier.  Traitée  bien  la  no- 
blesse. Faites  espérer  dn  soulagement  an  peuple, 
kwsqoe  les  athires  le  permettront.  Écoutes  les 
plaintéa.  Rmda  justice ,  et  vous  commaniqnea 
avec  boaté  ,  sans  perdre  TOire  dignité.  Distin- 
gnei  cens  dont  le  lële  a  pam  dans  ces  dernier* 
mouTements.  Vous  connaltrex  bienlAt  Fntililé 
de  votre  voyage ,  et  le  bon  effet  que  votra  pré- 
sence aura  produit.  Je  fais  armer  quatre  vais- 
seani  qui  iront  h  Barcelone ,  et  tous  porteront 
k  Naples  avec  la  reine.  Je  Ttùg  que  toIto  amitié 
poar  eUe  ne  vous  perinet  pas  de  voua  en  sépa- 
rer. Harsin  vooi  informwa  des  troupes  que 
j'envoie  k  Naples ,  et  des  autres  détails  dont  je 
l'ai  iDstruit  an  sujet  de  votre  passage.  Dieu ,  qui 
vous  protège  visiblement ,  l>énira  la  justice  de 
votre  cause;  dj' espère  qu'après  vous  avoir  ap- 
pelé .^  trône ,  il  voas  donnera  son  assistance 
pour  dSfeudre  les  étals  dont  i|  a  remis  le  gon- 
verrtcment'  entre  vos  mains.  Je  le  prierai  de 
rendra  heureux  les  desseins  que  vous  formes 
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■  pour  n^ro  *.  Il  m  me  reste  qn'k 

■  dema  teRdresM,  d«  mon  uniUé,  et  du  iriai«r 
•  ^e  j'iî  de  voir  que  tontiei  jours  toos  tous  ea 


1.  is  txndAhx. 

(2jwD.)  1  Uon  cDoria ,  l'ai  tppris  pu  Toln 

•  letfre^et  par  «  que  m'a  dit  te  comte  de  Coloe- 
«  nero,  les  moaveniaiU  que  voos  loos  donn^ 

•  poor  entrer  «i  campagne  ;  je  ne  m'en  donne 

•  p«s  moins  de  mone6lé  ponrTOUS  aller  joindre 
f  aDplQstAt;etside8affaires  trteessentiellesqne 
f  j'u  ici  ne  me  retenaient ,  jointes  k  l'arrivée  da 

•  légat  que  j'atteoda ,  je  serais  déjk  parti ,  car 

•  j'appréhende  qoe  voeu  ne  balties  lu  eDBemis 

•  avant  qne  je  Mis  arrivé.  Je  voos  permeU  pour- 

•  tent  de  secourir  Hanlow  ;  mais  demeorei- 

•  ea  ft,  et  atlendes-mu  pour  le  reste.  Rien  ne 

•  peot  mienx  vons  raarqaef  la  bonne  fanion  que 

•  j'ai  de  tods  que  de  craindre  que  vous  n'en  fos- 

•  sieilroppendantmonabsence.  Jecomptedeme 

■  rendre  It  Ferrol  h  la  fin  du  mois.  Assnrea  tons 

•  les  offleiera  francaii  de  ma  part  de  la  joie  que 

•  J'aurai  de  me  trouver  k  leur  tête ,  et  ao^et  bien 

■  persuadé ,  mou  cousin ,  de  la  véritable  estime 

•  qne  j'aî  pour  vous  >>.> 

liPOHSK  DO  SOI  DS  SotuB 

*  LlKTovt  M  Ltucmm  Dl 


f  *  Je  sais  que  votre  maître  n'attendait  qne  le 
«  (occte  de  la  ligue  entre  le  roi  de  Danemarck, 

•  le  lfoacovite,6t  la  Pologne,  pour  se  déclarer 

•  contre  moL  J'aicbitîéleroide  Danemarck  jus- 
.1  que  dans  Copenhague ,  et  lui  ai  pardonné  en  bon 
I  voisin  :  j'ai  dompté  le  Moscovite ,  et  l'obligerai 

•  hieu  k  rester  ^n  paix  :  j'ai  chassé  la  roi  de  Po- 
t  logne  de  u  capitale.  J'irai  k  votre  maître  le  der- 
«  nier,  pourJui  montrer  le  cas  qu'il  fallait  rafra  de 

•  mon  amitié ,  et  qu'il  devait  la  mériter  avant  de 

•  l'obtenir.  Retires-vous.  ■ 

(AoAl  4704.  )  Le  roi  soutint  la  perte  de  la  ba- 
taille d'Bocfattedt  avec  teute  la  constance  et  la  fer- 
meté imaginables  ;  on  ne  saurait  marquer  plas  de 
r^igiMlion  k  la  volonté  de  Dieu ,  et  plus  do  forée 
d'esprit;  mais  il  ne  put  comprendre  que  vingt- 
six  bataillons  mnçais  se  tinssent  rendus  priaon- 
niOTs  de  gnerre  '. 


de  Toir  le  dM  d'AnJoa  ra  KtpigM  que  l'iithidnc  ;  nul*  il 
bM  idr  que  eeli  étiïl  ploi  glorteai  p<""'  Loalt  iiv. 

b  Le  dnc  d(  Tendamg ,  1  qal  Philippe  t  dot  u  cmtimiw, 
nériult  qnalqH  eboM  de  mleai. 

•  Cette  lettre  4ult  de  fiilmaiwl;  le  CmsMéïat  blonUi 


dCaUAUlkWl 


Mdre,  pitMialIt  «Uhai  àim  m 


(SI  aoAI.)Le  rcri  avait  msk  an  cité  bh^ 
dediamanUmagniSque.  lldilkU.  ledKdcKif 
tone:  •Jevonsaifaitgéaéraliaâmedemnnniei 
f  «iItalie,ilestjaMeqoejeTo»mettelMiiM 
t  k  la  main  ;  ■  en  ntaw  lempt  le  roi  lin  n 
épée  Se  Km  cAlé  et  la  Ini  donna,  t  la  nû  p». 
•  snadé,  «joute  le  n^, qne  vobs  la  tirera  dïbn 
1  cour  pour  mon  sefTice  *.  • 

(S  octobre.  )  On  proposa  an  roi  <f  ADglefamJt 
demenrer  un  jour  de  plus  k  Fonl^nelrieaa  poor 
la  chasse  et  la  comédie;  mais,  quelque  ami 
qu'en  eftt  oe  jeune  roi,  il  cmt  qn'il  serait  [ta 
sage  de  oe  pas  quitter  la  rmne  sa  mire',  qui  i'<a 
allait  oe  jouiHhde  Fontainebleao,  etilt'aiili 
avec  elle  *. 

(2S  juin  4706.)  H.  le  dnc  d'Orlàuu  pnW 
pour  aHer  commander  «n  LtHubardiei,  miduteli 
duchesse  d'Orléans  le  pressa  de  prendre  toots  m 
[HcrTeries ,  en  ajaut  pour  des  sommes  iauntuei 
M,  le  duc  d'Oriéans  lui  répondit  qoe,  l'ilH 
trouvait  pas  chei  ses  amis  tout  l'ar^  dosl  i 
avait  besoin,  il  ue  ferait  nulle  difBcoUé  de  In 
accepter,  sachant  qa'ello  les  lai  ofbait  de  ha 

(3  août.  )  On  a[^ritparnn  courrier d'Eqape 
qne  les  Espagnols  témoignaient  plus  de  tfiêHi 
que  jamais.  La  reine  étant  sur  son  balcoo  i  tut- 
gos ,  le  peuple  cria  :  Vive  Philippe  v  ;  et  k  tôh 
leurcria:  Vive  IftfldélitédesCastiUant'.Lepei- 
pie  se  mit  k  genocu ,  ei  recommeocak  cria  :  Tf 
vent  le  roi  et  la  reine. 

(  4  0  janvier  4  707.  )  Le-dne  d'Alhe  vjil  din  a 
roi  la  grossesse  de  la  reine  d'Espagne ,  qui  tid 
été  annoncée  au  peuple  avec  les  céréBHXiiH^ 
dinaires.  Voici  l'usage  :  on  sonne  la  grositdiida 
du  palus ,  le  peuple;  accourt  en  ioute  ;  le  ni,l> 
reine,  paraissent  sur  un  balcon ,  et  déclareolqst 
la  reine  est  grosse.  Outre  cette  céiâuMie^i  ■! 
s'en  fait  une  autre  encore  qui  n'était  pu  eann 
faite:  cette  seconde  cérémonie  est  quels  reiiun 
en  chaise kNotre-Damed'Atocha  *,  suivie  deki» 
les  grands  k  pied ,  qui  environnent  ta  disise,  poir 
remercier  Dieu. 


1,  et  le  euM»  polnld  oailn  « 
>  nue  ne  (ttt  palai  Urde. 
b  G'ett  le  prëtandul  ;  i  ta  poilMld,  à  II  f''*^~^a, 


iBil«»l,qe««rti'**' 
HiritapteBreleMlMif» 
BreeBMi-OnJew.hpnr 


II ID  meauiner  qni  »T«it  i  ini  ■— i  ■-  _. 

il  poaralt  De  pu  fondre  ta  hia^g''' 
tauiDie  Vierge  eD  Tenait  Ahl  moB  nvtnod  pM,  nrf* 
dlt4U  e'»«l  mol  q"l  l"  raïuebil  hier  déni  «  »«**  »•" 
Mim^  tral*  grande  clou  da  ni  la  denMte  :  cWilaa  4*^ 
■Bnit  irieirè  al  eUe  btiII  pa. 
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dn  jMrlcment  oontn  ceoz  qui  grarenieat.  Hi- 
lord  AT«nbaDi  ect  loaioon  on  d«  c«ix  qui  ftr- 
Int  le  plu  fortement  contre  le  Binislèra.  Uéttit 
delà  dombre bMM du  lempeduniQuiHaame, 
qui  le  fit  lord ,  croyaiit  pw  Ik  le  coateair  ;  mais ,  k 
te  pranièreaBseinblâedaparlcmeat,  il  parla  dans 
U  chambre  hante  atee  la  mfinie  force  qa'il  parlait 
dana  te  teute.  Le  roi  Gulllaame  lui  dit  :  t  Hilord , 

■  feepërw  u  moini  qD'tprës  la  griee  que  je  tous 

■  ai  fiiite,  toos  Tom  coDtraiudries  la  premièrG  fois. 
—  Sire ,  Ini  répandtl-il ,  quand  toos  m'anriei  teit 
«  roi,  je  a'ea  lontîendniis  pas  moins  lee  iaUrSta  de 

•  ràat  et  da  peuple  *.  i 
(  Mcenbre  m -1 .  ]  Le  roi ,  éteDt  k  te  immeuade 

fort  Bti,  dit  11  M*  oourtinna  :  i  Je  me  croie  la 

■  ftoM  aocieii  officier  de  guerre  da  royaume ,  car 

•  j'ai  <té an  aîége  de  Bellegardeen't649  K  ■ 

En  &B(^eterre ,  le  unimé  *StieppiDg,  membre 
de  te  duimbre  basse,  fil  une  harangue  dans  la- 
qnelle  il  dit,  en  partent  dn  feu  roi  Jacques ,  que 
c'aorait  été  le  meilleur  roi  qui  eflt  jamais  monté 
•ar  le  tr4ne  ;  qui  ta  Térité  il  était  trop  hounfile 
bomme  et  trop  sincère  pour  nu  roi  d'Angleterre  ; 
que  sa  bonl^  arait  été  scaudaleuseoieut  trahie  par 
des  fripons  '  auxquels  i)  se  fiait,  lesquels,  à  la 
bcnle  étemelle  de  l'Angleterre,  araient  été  ré- 
aMnpmaés  de  leora  trahisons  et  de  leurs  intemies, 
pcodant  que  te  prince  a  été  puni ,  loi  qui  par  les 
Ma  de  te  oatioa  est  impanisnbte. 

(  Avril  1 7-1 2.  )  Le  roi  vonlnt  aller  k  la  chasse  an 
Tol  ;  mais  il  fit  réOciion  que  les  terres  étaient  fort 
homidei  i  cela  lui  fit  remettre  la  partie  *. 

H.  te  doc  de  Berri ,  ayant  ea  te  malheur  de 
Uemer  H.  te  Dnc  k  te  chasse  ',  alte  se  jeter  aux 
gewMK  de  madame  te  dticbesM  sa  mère,  et  as- 
■on  madame  te  dauphine  qa'il  ne  manierait 
jamais  fusil ,  qnoiqae  ce  soit  son  plus  grand  plai- 
sir >.        . 

(S décembre niS.)  H.  te marédiil  de  Vilters 
dt  aa  prince  Eugène,  tersqn'il  te  joignf I  k  Rastedt 
pear  traiter  de  ta  paix  :  *  Voos  avei  rendu  de 

•  grands  serrlcca  k  votre  malbv  par  les  actions 


té  n>pptig  TiUlt  btan  le  oouUMn  utau  da 
■■  BODBim.  L*  CMU  da  Lamiâ  lit  tUH  trti  p«Ue,  cMimi 
■a*aMlli«;DUli,  diMlMoccuiDDi,  liiotu*«nlMetnSMi- 
mea  M  IHatMi  aibUar  n  poIIimm. 

aLadlMoandaSbaiipliigMdiularecaalIdnpu'IsawBt- 
U  *■!  ftaawMp  plu  mmué,  qoalqM  Tlgooraoi-  6'U  arill 
luMBBld  k  toBttfi  fa'aa  lUlapau  ici,  la  chambra  l'aa- 
nlt  WK»}*  i  U  Tau. 

■  A  1*  poalérft^  TOU  dla-Ja.  -  (  U  lai  trtjà  an  «U. 
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e  Tons  aves  faites  en  Hongrie,  ea 

•  Flandre,  at  en  Italie.  —  Honsienr,  lui  répondit 
I  te  prince  Eogène ,  les  heureux  socoès  qœ  J'ai 
I  eus  sont  dépi  d'ancienne  date  ;  on  ne  doit  pins 
(  songer  qu'aux  dernières-  campagnes,  dont  voua 
f  ares  en  lonle  la  gloire.t 

(1 7i  4.)  Le  roi  ayant,  fait  entrn-  dans  son  cabinet 
les  commissaires  du  clergé,  qui  s'assemblaient  k 
Paris  chef  H.  le  cardinal  de  Rohan,  il  leur  dit  qa'il 
les  remercùît  et  qu'il  était  très  content  d'eux  ; 
qu'il  sootieodrait  leurs  avis  de  toutes  ses  toreea , 
qu'ils  priassent  Dieu  de  les  lui  continuer  et  de  les 
angraenter ,  et  qu'il  les  empkrierait  tootea  k  toa- 
taùi  une  si  bonne  ceuvre  ^. 

Le  roi,  ayant  trouvé  sur  sa  tebte  nne  lettre  d'un 
homme  qu'il  venait  d'exiler ,  te  rejeU  d'abord  ; 
mais  aossilM  il  la  r^rit  et  la  lai  lodl  entière , 
disant  :  a  II  faut  du  moins  donner  aux  malheureux 
f  te  oonsolalion  de  lire  leurs  eicuses  *.  > 

Le  roi  ayant  fait  H.  de  la  RoehANKauld  premier 
gentiltemune  de  sa  garde-robe,  loi  écrivit  ce  billet 
de  aa  main  :  a  Je  me  r^uis  comme  votre  ami  de 
«  techarge  que  je  vous  ai  donnée  ce'malinctmime 

•  votreroi,depremis  ge&tihomme  demagarde- 
«  ndw  '.  • 

Va  page  qui  portait  un  flambeau ,  ayant  en  ùo 
bras  gelé ,  le  roi  ordonna  qu'on  leur  donnerait  k 
tons  de  grands  mancbons ,  pour  éviter  de  pareils 
accidenta  *. 

Le  roi  dit  un  Jour  k  madamsde  Mainlenon  qu'on 
traitait  tea  rois  de  majesté,  et  que  pour  eUe  on  de- 
vait te  traiter  de  solidité '. 

Le  roi,  partent  an  joor  de  quelque  dessin  de 
broderie  qu'il  fesait  faire  sur  des  habits,  dit  :  «  Je 
a  ne  devrais  pas  être  occupé  de  ces  bagatelles  ; 

•  mais  je  suis  <ri!>ligé  par  mon  rang  d'être  bien 

•  vêtu  f .  t 

Le  roi  k  vingt  ans  n'avait  point  encore  bu  de 


Quelques  gens  d'aRaires  prétendaient  que  les 
maisons  bities  sur  les  anciennes  fortifications  de 


■  La  martdMl  dH  mieu  :  Toa  eaneaala  aaat  1  Tkaiw,  « 
laa  nlM*  1  VanalUaa. 

b  CAall  la  balle  Oiil;«ttilai. 

<  pDotqod  donc  htaiet  ka  letuai  dei  prlncM  de  CooU,  an 
llaa  de  laa  tire. 

d  Catle  lelin  t  ainimin  eal  dn  prlaMnt  V«aa,  n«HUka 
daeiUoaL 

■  pelai  d«  nuaebon  i  la  tÉiin  qal  porta  aa 
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Paris  appartenaient  an  roi.  Cette  prél«Btion  avait 
trou'btiB  vM  ioAnité  de  bmillès ,  non  leolomwt  i 
Parts ,  mais  encore  dans  les  provinces.  Lee  ctHU- 
missaires  dn  conseil  examinfereat  lesialaoni  de  part 
et  d'antre  pendant  quatre  a>oi>,  et  y  troav^mt 
beaneonp  de  difBcalté.  Enfin  l'affairefnt  rapportée 
et  balancée  pendant  dix  benres  entières  :  les  voix 
•e  tronvèrent  partagées  ;  et  lorsqn'il  n'y  ent  plos 
qoe  le  roi  ^  parler,  il  décida  contre  ses  propres  in- 
lérâts,  en  Injear  des  peoples  *. 

Le  roi,  troarant  madame  de  HatntœoB  fort  af- 
fligée de  la  prise  de  Namor,  Ini  dit  :  ■  Vous  Êtes 
I  acGontomée  )t  me  voir  toujours  victorieux  ; 
t  nuis  i)  but  bien  vous  attendre  que  le  succès  des 
«  armes  a'esl  pas  toujours  favorable  *■.  t 

Des  seigneurs  s'entretenant  an  lever  du  roi 
d'une  entreprise  qu'on  croTait  devoir  réoisir  In- 
ftilliblemeot  k  eaose  du  courage  et  do  grand 
nombre  de  Iroopes,  le  roi  dit  :  ■  Ce  n'est  point  en 
■  cela  que  noos  devons  mettre  notre  confiance , 
•  Bais  dans  le  secours  de  Dieu  ■.  ■ 

L'arcbevâqne  de  Paris  avait  rends  une  ordon- 
nance qui  déridait  k  £eux  qui  étaient  obligés  de 
faire  gras  en  car&ae  d'us»  de  ragoftts  '. 

Madame-  la  ducbesse  de  Bourgogne  ayant  fait 
nue  sauce  avec  du  vinaiBreet  dn  sucre  snrdu  boof 
bonilli^ie  roi  dit  m  Madame  la  duchesse  de  Bonr- 
t  gogne  n'est  pv  scmpsleuse ,  elle  fait  fort  bien 
«  des  sances  *.  • 

H.  Colbort  a  protesté  que  pendant  vingt-cinq 
ans  qu'il  avait  eu  l'bonnear  d'SIre  ta  service  da 
roi  et  de  l'approclier  de  Ibrt  près ,  il  ne  lui  avait 
jamais  entendu  dire  qu'une  seule  parole  de  viva- 
cité ,  c(  jamais  aacune  qui  ressentit  la  médi- 
sance '. 

MORT  OD  Km. 

(  1 71 5.  )  Lorsqn'on  proposa  <n  rai  de  recevoir 
les  derniers  sacrements ,  il  répondit  ;  t  Ah  I  très 
t  volonliers ,  j'en  serai  l)ien  aise  ;  ■  et  après  sa 
confession,  il  dit:  i  Je  suisen  paix,  jeme  suis  bien 
«  confessé,  t 

1  OU«HMi*ral,ei  IMiil'bmMtrdeLavlii^ir,  ihnt 
nn  tnn|«  lite  flKal. 
b  C«U  Mt  iMnf .  —  I  Le*  InpirUm  4tfcDdsl«a(  te  mSms 

d  Qtôl  I  rarcbavS^M  tt  Pub  b«  mangniHI  pas  dei 
carpM  i  raiDTëa,  du  uDman  i  la  Mdianial  T  On  ne  parlait 
que  dcf  ra^au  qo*  fbult  rarche*tqae  Harlal  de  ciuni*a1on 
axée  loadama  de  Leadlgoièrea.  —  e  Plaj  qoe  Jaoïali  k  la  poa- 
IMM. 

r  Ceal  tela  qnl  ntMIe  de  païKT  à  la  poilërlM,  et  da  aerrlr 
d-eionple  i  lou  laa  princes.  Ha  tsent  qnahioefi^  par  lenn 


QndqM  temps ^>rès  11  dit ttune pemoiM de 
GOnflanee  :  •  Je  me  trouve  le  ptas  henreui  lunna 

■  du  DMHide,  i'espire  que  Dieu  m'aoeordm  dm 
t  salai  :  qu'il  est  aisé  de  moorir  1 1  11  dit  w 
dernières  paroles  eniEradanl  an  Ivm»'. 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraimient  affiigji  : 

■  U'aviei-vous  cru  immortel?  Pour  mû,  je»  u 
I  le  suis  pas  cru  ''.  i 

Le  roi  ayant  perdti  connaissance,  quindefleM 
fnt  revenue ,  il  dit  à  son  oonfessenr  :  •  Uoa  fin,    . 
1  donnes-moi  encore  une  alMolulioa  génénkdi 
t  tons  m«>  pécbés  '.  > 

Son  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attentioal» 
dernières  paroles  du  Pater ':  TVunc  et  in  htrdMT' 
lit  nottrœ,  le  roi  les  répéta  souvent,  etdilïiit- 
dame  de  Hainleuon,  qui  étailaoprèe  de  Ini  :  f  Col 
f  doncmaîi>teaanl,présenlement,krbeiii«daBS 
«  mort.  ■  Ce  furent  l^aosd  ses  demièreipirtlei; 
il  les  prononça  k  l'agcnie  avec  cdles-ei  :'  f  Fiilti- 
1  moi  miséricorde,  mon  Dieu  ;  venei  knonridi^ 

■  hflte&-voas  de  me  secourir,  t 

Le  roi  étant  revenu  d'une  grande  fùblem ,  (t 
voyant  auprès  de  lui  madame  de  HuntenoD,  il  hi 
dit  :  *  Il  faut, madame,  que  vonsayetbieadnai^ 
f  rage  et  bien  de  l'amitié  ponr  moi,  ponrdemoïKt 
f  si  long-temps  *.■ 

Le  roi  At^enîr  H.  le  Dtnpbin,  kqolSitil: 
t  Mon  enGuit,  vans  aile*  être  on  gniidi«i;oeBV 
f  mites  pas  dans  legofttqne  j'ai  eapoorlagoen^ 

<  songez  toujoars  k  rapporter  il  Diea  lonKnoi 

<  actions  ;  faites-le  boDorer  par  vos  iqjete:ieiDii 
t  '  fAcbé  de  les  laisser  dans  l'état  oh  ils  sont  Stnm 
f  toujours  les  bons  conseils  ;  aimet  vos  peuphi  : 
«  je  vous  donne  le  P.  Letellier  pour  confesseor  '. 

■  N'oublies  jamais  la  reconnaissance  que  nsi 
t  deves  k  madame  la  duchesse  de  Veotadoar  :  \OB 


■  Lea  domeatliiiNa  planraiaiit  ;  maliaMS  ••■114** 
Lonla  uv  eai  ptooië.  De  plai,  leaqipTacIxadabMalw- 
atebcBl  trop  pour  qu'on  plenn.  ^ 

b  On  noua  aarara  que  ce  ht  i  i«  pranloi  ™^7l 
ekâmln^  baInSa  da  lannea,  qu'il  iTalt  adteMi  «*  F*"** 
•IJuataaet  iT  fcrmea :  M'aïu-iona  en  ImaiorKlt'™ 
■  mei,  Je  ne  ma  k  auli  paa  en,  ■aurait  trop  t^l' M *'*'' 

e  C^UItle]4nltaL«lelll»:  IlinUà  Mr^nctepM 
de  pédiéi  que  le  roi. . 

dOn  naullM  qw  l'aolMrde  tMméMiif«i«>«'> 
ea  n'est  potnt  dani  la  prière  appeUe  Paier  qw  ■«"' 
parotea.  Ou  aospfonne  (tue  le  eonrtlaan,  aolaor  dt  oa  X" 
moiiea,  ue  HTalt  pas  plni  da  latin  que  Lmli  nV' 

•-Cda  e)t  Trel  et  a*  relnuTe  aHIann. 

f  Ce  dUcoura  do  Lonh    tit  1  aoa  neeaMW  tM  W 


eiaeiameni  rapporté.  Il  t'm  bat  de  baueetii.  "/■îj 
fkni  qu'il  dit  au  d»ipbln:i  Je  tob»  doBM  le  pW  >•■?■ 
■  pooj  confeaaeur-  j>  On  se  Aonne  point  dllDean  aa  oM» 
tent  à  nn  euhnt  qui  n'a  paa  ali  ani.  Il  h»l  arou»  V»^ 
mimiiin*  <oni  fl'un  hemme  d'un  eipril  tria  kitls.  ^  f*" 


affltië  dei  léinllea. 


,,Gbot^[c 
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e,i^ODla  torà^jenepaiatropfOnB 
t  nufqwr  ta  minaiw.  •  U  embrana  la  daopbiB 
pu  deax  M»,  il  loi  donna  sa  bàiMicUon';  et , 
cxnuM  il  s'on  allait ,  il  lera  lea  mains  an  dd ,  «t 
fli  DM  fâin  ea  le  regardant. 

LeroUyanleatenda  la  messe  le  lendemain  qu'il 
eut  reça  ses  sacrements,  il  fit  approcher  les  cardi- 
naux de  Rohan  et  de  Bissi ,  et  il  leor  dit  en  pré- 
sence d'an  grand  oombredecoorlisant,  qu'il  ëlait 
satisfait  dn  lèle  et  de  l'application  qu'ils  avaient 
fait  paraître  pour  la  défense  de  la  bonne  cause  '  ; 
qn'illes  exhortait  k  avoir  la  même  conduite  après 
samMt,  et  qu'il  avait  doniié  de  bons  ordres  pour 
les  aoolenir.  Il  ajonta  que  Dieu  connaissait  sas 
bonnes  intentions  et  les  désirs  ardents  qu'il  avait 
d'étabKr  la  paii  dansl'église  de  France  ;  qu'il  s'é- 
tait  Balte  de  la  procurer  cette  paîi  tà  désirée ,  mais 
que  Dieu  ne  roulait  pas  qu'il  eût  cette  satisraction; 
que  peat-Atre  cette  grande  affaire  finirait  plus 
promptement  el  plus  hoareusementdansd'aulres 
mains  que  dans  les  siennes  ;  que ,  quelque  droite 
qa'ail  été  sa  conduite ,  on  aurait  crn  qu'il  n'eût  agi 
qDeparpréTenlioii,el  qu'il  aurailportésoiiaulorïté 
trop  Mn  ;  et  enfin ,  après  avoir  encore  fortement 
exhorté  ces  deux  cardinanx  k  soutenir  la  vérité 
avec  la  même  ferveur  qu'ils  avaient  fait  paraître 
jinqa*^  présent,  il  leur  déclara  qu'il  voulaitmourir 
comme  il  avait  vécu,  dans  la  religion  catholique, 
aposloliqne ,  et  romaine  ;  et  qa'il  aimerait  mieux 
perdre  mille  vies  que  d'avoir  d'autres  sentiments. 
Cediaconrsdnra  longtemps  ;  et  Je  roi  letitdansdes 
tennes  si  nobles  et  si  louchants,  et  avec  tant  ()e 
force  (quoiqu'il  tût  déjà  très  mal),  qu'il  était  aisé 
de  connaître  qu'il  était  pénétré  de  ce  qu'il  disait. 

Il  recommanda  h  U.  le  Duc  M  k  H.  le  prince 
de  Coati ,  de  contribner  ï  l'nnkHi  qu'il  désirail 
qui  fût  entre  les  princes ,  et  de  ne  point  atÛTre 
l'exemple  de  leon  ancêtres  »ar  la  guerre  K 


■  u  MbUa  qw  !•  m  ■  Mt  i  CM  «m  endliMii  ;  ■  si  on 
*  m'a  imapé,  on  «t  Un  Mip«bl&  >  Il  t  A«  tvété  M  (AM 
qa'un  rinli  tnmft,  M  que  c'éuli  Mn  eanfMnu  LetaUlu 
qal  «*all  W-bAm  Urlqad  I*  niaau  da  cette  nulhanrenig 
balle  qal  uoiUt  U  Pniwe.  JuMt*  hoan  m  otloanU  plu 
rlTnMiteent,  M  >olgiUl  Uot  de  roerbcrie  i  unt  d'Mdaca , 
«  ne  cnvrii  phi  hi  eriaci  do  numem  de  1»  religion.  Il 
fat  (U  la  poletde  fiite  eoodaBiHr  la  Tertmai  cardinal  da 
Noaillea;  et  II  alnua  da  la  onBinra  da  Lonla  siT  Jif~--i 
loi  tait*  (Ignar  Peill  od  U  prlion  de  pin*  da  deoi 


illotn 


1  di 


rai;  poBitloiirapdoiKedanaiHiIreeiinetdaaeibarbnta. 
Le  Braad  nulheut  4a  Lonla  m  fgt  it'avolt  été  Irop  Iedo- 
nat.  romr  pea  qall  rti  li  aeolemanl  rUitolre  do  prjaidenl 
DeTlMM,  11  >e  mnh  dWde  wn  m^mbw.  aa  Haw  de  la 
croire.  Il  airall  m  que  iaouU,  t  U  coar,  on  rellgleai  oa  flt 
qiw  dn  mal.  L'Ignorance  et  U  blblene  i*rnl«nl.  dioi  lo 
dCTDltavi  aante),  Hnqaaaie  mm  da  gtotre  et  de  proipérfto. 
■>  Tm»  vaalai  dira  appaienuMnt  qa'll  Int  latmBMda 
ir  ne  lamaii  bira  la  gnene  ciille  :  mail  lia  ne  po«T<leal 
reruteoBeal  arieti  fain  qM  dltnller  lea  bellei  miIooi  de 


II  parla  h  H.  le  duc  du  Haine  et  k  H.  le  comte 
de  Toulouse  ■. 

Il  recommanda  les  finances  k  M.  Detmaréts,  el 
les  affaires  étrangâres  k  H.  de  Twci  ''. 


RÉFLEXIONS  SUR    L'HISTOIRE, 

ET  m  PARTICDLISB 

SUR  L'HISTOIRE  D'ANGI^TBRRE 
DE   H.    UUUE. 


Jamais  le  public  n'a  mieui  senti  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  'philot^es  d'écrire  l'hiiloire.  Le 
philosophe  ne  doit  point,  comme  Tite  Live ,  entre- 
tenir «on  lectenr  de  prodiges  ;  il  ne  doit  point , 
comme  Tacite,  imputer  toitjonrs  anx  princes  des 
crimes  secrets  :  c'est  bien  aatet  des  crimes  po- 
bUcs.  '^ 

Il  yade  la  différence  entre  un  hislorteo  fidèle 
et  un  bel  esprit  malin ,  qui  empoisonne  tout  âSbi 
on  st^le  concis  el  énergique.  Le  pfaihMopba  ne  re- 
cueillera point  les  bruits  populaires  comme  Sué- 
tone :  il  ne  dira  point  que  Tibère  vojait  clair  la 
noit  comme  Je  jour  :  il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme ,  Agé  de  soixante  et  douxe  ans ,  se  retira  dans 
Caprée  ouiqnetnent  pour. s'y  abandonner  !i  des 
débaochet  monsIriMDMS ,  inêoiuiaes  même  k  ia 
jeunesse  dissolue  de  ce  temp»4)i ,  el  pour  les- 
quelles il  fallut  de*  expression*  nonfdles. 

1«  philosophe  n'est  d'aucune  patrie,  d'ancone 
faction.  On  aimerait  k  voir  l'histoire  des  guerres 
de  Rome  et  de  Carthage  écrite  par  un  hc>mme 
qoi  n'aarait  été  ni  Carthaginois  ni  Romain. 

Uéseraiilégoftte  les  Français  mêmes ,  quand  il 
dit  :  1  Taisei-vous ,  écrivains  all^nandt ,  vos  his- 
■  toires  sautent  plu  le  vin  que  l'huile.  •  Daniel 
laisse  toujours  trop  voir  de  quel  pays  et  de  quelle 
proTesbicm  il  eet.  U.  Hume ,  dans  son  histoire ,  ne 
parait  ni  parlementaire,  ni  royaliste,  ni  anglican, 
ni  preabylérien  ;  on  ne  découvre  en  lui  qqe 
l'homme  éqnilahle. 

On  voit  avac  un  plaisir  aMè  dlMureiir,  dans 
ï'HiUairede  Hmri  VUl,  ces  oommencemenu  du 
dérek^ipement  de  l'esprit  baouin  qui  doit  ub 
jour  adoucir  les  nusors ,  et  cette  ancienne  Hro- 
cité  qni  les  rendait  alors  si  atroces.  L'Angleterre 
diange  de  rdigion  quatre  fois,  sons  Henri  vin, 
Edouard,  Marie  el  Elisabeth.  Les  parlements,  qui 


sa 

depnia  lontn  jaloax  de  la  liberté  natnmUe  au 
boimmes,  et  qui  It  nuintieDDent  avec  tant  de 
ooara^ie  et  même  arec  UdI  d'eicàa,  wat  sxu 
Henri  vin  et  Varie  n  &Ue  les  Ucbea  InatnnneBti 
de  la  barbarie.  On  ne  vdt  qae  dêa  gibets,  dea 
écbafandi ,  et  dea  bftcben  ;  bot-ll  done  qu'on  ait 
pa«ë  ptrde  lelsdegràa  ponr  arriver  an  lempcoit 
■et  Locke  ont  apfirorandi  l'ealendement  IfiimaiB  , 
c(  oâ  les  Newton  ont  développé  les  lott  de  la  na- 
Inre ,  et  oà  les  inglalt  ont  côtbnuBé  le  oHnmerce 
des  quatre  parties  dn  moodef 

QtiallM  scènes  présentent  les  («npi  de  Hen- 
ri vm,  du  jeune  Édonard,  etdeHarielHenrivni, 
aiiui  qaa  ses  piMécesseort ,  s'est  aonmiB  long- 
temps an  poQVOir  de  la  coar  de  Rome  ;  il  ne  se 
aépare  d'elle  qoe  parce  qu'il  est  amoorenx  ' ,  et 
parce  que  le  pape  Clément  va ,  intimidé  par  Char- 
les-Qoint,  ne  vent  pas  hToriser  son  amour.  Ce 
même  prince  hil  brAler  d'an  cAté  tons  cens  qni 
«roient  enowe  k  la  MprémaUe  do  pape ,  et  toiu 
ceox  qui  ne  oolent  {Nrint  K  la  (raosanbetoatiatioD. 
Il  a  rompu  avec  Rome  ponr  ime  femme ,  et  il  hit 
mourir  cette  mloA  (eôme  sur  un  éclûfand  :  il 
envoie  ensuite  une  antre  éponse  an  mbne  sup- 
plice. La  dernière  prinoeseede  la  maison  deMan- 
lagenet,  la  mère  du  cardinal  La  Pôle ,  CBt  traînée 
sur  féclialkod  k  l'ige  de  quatre-vingts  ans:  prfr- 
Ires,  évéqnes,  pairs,  cbanoeiiers,  tout  est  sacri- 
fié de  mtme  sus  bsiWes  caprices  de  ce  fou  san- 
guinaire. S'il  cAt  été  particnlior  on  l'eèt  enfermé , 
>  £t  enchaîné  comme  nn  furieux  ;  mais  parce  qu'il 
•st  AI)  d'un  Tndor  nsnrpstenr,  qui  fut  ninqueiv 
dn  tyran ,  il  ne  trouve  pas  nn  seul  Juge  qui  ne 
s'empressa  S6tm  l'organe  de  ses  cmaaiét  et  le  mi- 
nistre de  ses  awassinats  Judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catbdiqoes  «^wrés  du  pape,  de- 
viennent prolestanU;  maisl'espritde  persécution 
qui  abrutissait  les  brânmes  depinis  ri  long-temps 
•obsisle  lonlooTs,  et  la  oontume  de  venger  ses  que- 
relles partlcnlières  par  d^  meurtres  Juridiqods 
prend  nioore  une  nouvelle  force.  Le  duc  de  So- 
merset, protecteur  d'Angleterre ,  fait  trancha-  la 
lète  an  pvnd-amiral  Sermour  son  propre  frère  ; 
lui-même  perd  bientAt  ta  vie  sur  nn  écbaTsad  par 
lejngementdndnc  de  Northnmberland,  qui  périt 
eosnlle  par  le  même  supplice.  L'arcbeviqne  de 
CsBlorbérr  brille  des  sectaires ,  et  est  brAlé  k  son 
tour.  La  reine  Uarie  hit  exécuter  la  reine  Jennne 
Gray  et  toute  sa  bmille.  La  reine  Harie  SInart , 
aocûée  d'être  oempliee  dn  meurtre  de  son  mari , 
est  condamnée,  après  dii-huit  ans  de  captivité, 
k  perdra  la  tète  par  lee-wdre*  de  la  reine  Élisa- 

'  Cm  érAMnenl  llaaai  M  dénioffé  trtt  bfuwap  d« 
flmuaMda  mi^U  daat  TBUloIrt  du  dtooret  dcscnrl  rill, 
Stf  M.  IVM  KtjuL  {Ktu  U  M.  a^arà.) 


BÉFLEXFONS  SUR  L'HISTOIRE. 


betli.  Le  petit^lB  de  la  rrfne  Marie  Stant  Mt  » 
An  eondamné  an  mime  suf^iUce  pv  n»  paipit. 

Qu'on  songe  au  nombre  prodigiBu  dedtoîai 
périHHt  parla  ntrae  mort  que  leoncMn 
tenrs  msttres ,  et  on  r«n  ff»  cette  putie  éi 
l'histoire  était,  li  on  ose  le  dire,  dlgaa  fêtri 
écrite  par  le  bourreau,  puisqu'il  avait ncDdS 
les  dernières  paroles  de  tant  d'hommes  d'Ait  ^ 
lui  furent  tous  abandonnés. 

Si  on  s'arrêtait  k  ces  objets  d'bnrevr,  iltais 
connaissait  de  l'histoire  ai^laise  qoempemi 
civiles ,  cette  kwgue  et  sanglante  anardùe,  etUt 
privation  de  bonnes  lois ,  et  ces  borriblciilittJi 
peu  de  lois  sages  qu'on  pouvait  avoir  ilon,  fnd 
homme  ne  présagerait  pas  une  décadtot*  d 
une  ruine  certaine  de  cenyaumel  Haise'al[ri- 
.dsément  tout  le  contraire;  c'est  de  l'ioiKhitfw 
l'ordre  est  sorti  :  c'a»!  du  sein  de  U  discorde  «tdt 
la  cmauté  que  sont  nées  la  paii  inténeon  O  b 
liberté  publique. 

YoiA  ce  qui  distingue  le  peuple  an^de  t» 
les  antres  peuples ,  et  ce  qni  rràd  ton  biilnnà 
ioléreesante  et  si  instructive.  Ce-peuple  reotn  A 
lui  -  même  dans  l'oidre  ;  et ,  quelques  larén 
après  la  catastrophe  de  Charles  i",  on  mit)* 
fonatiques  absurdes  et  féroces,  qui  ont  impi 
leurs  mains  dans  son  sang ,  changés  en  i^ùIm- 
phea.  La  raison  humaine  se  periécUooDe  diuk 
mfime  ville  oii  11  n'y  avait  peut-être  pas,  dsKaift 
de  Charles  i",  on  senl  homme  qni  eût  des  DOliaBt 
raisonnables. 

Dn  des  pins  étonnants  contrastes  ds  l'npril 
humain,  c'est  ^ui  de  l'autorité  qneCnmsdl 
avait  dans  les  parlements ,  ainsi  que  diDs  les  a- 
mées ,  avec  ce  galimatias  absurde  el  dégoAtuI 
qnl  régnait  dans  tons  ses  discours.  Toutes  ks  ps- 
ndesqa'on  a  recueillies  de  Inisontsn-deswaik 
ce  que  les  prOfriièles  dea  ûévennesonl  jimitsfn- 
noncé  de  plus  bas  et  de  plus  extravagant  :  ce  Nst 
des  eipreorions  qui  n'ont  aucun  sens ,  et  d«  Iv 
mes  de  b  ^ns  vile  populace.  Ceat  aiui  qnl  F* 
lait  dans  le  parlement  ainsi.qnedintlatbiite, 
el  pent<élre,  li  la  honte  des  hommes,  c'eM  àà 
qu'il  failoll  parier  alors  ;  car  te  jargou  predtjtJ- 
rien  et  la  folie  prophétique  étant  \  li  aak,  n 
disconrs  raisonnable  n'aurait  pànt  iat  i* 
hommes  dont  l'eu thondasme  avait  éldotlirtîM- 
Quelle  prodigieuse  diflereuoe  entre  le  styl»  *» 
bons  écrivains  de  la  nation  et  celui  de  Cnnnwdl, 
c'eat4-dire ,  entre  leurs  idées  I  Cepeodanl  c'est  «i 
style  qui  le  mit  snr  le  tréiie  ;  car  la  valeur  n'ea 
eflt  foit  qu'un  colonel  on  uu  mi^or  :  c'est  aW" 
galimatias  prt^hétiqne  qu'il  a  régné. 

Aprèa  cette  éponvantaîde  conftidoD  du»  TéUt, 
dans  réglise.daas  U  société,  dans  h BMiùln 
de  penser ,  la  raison  a  enfin  r^ria  IM  ai>P'*> 


KËFLEXIONS  SUR  L'HISTOIKE. 


ot  Ti  ^Iflodo  intaM  aa-dcA  dM  biHiiM  wdiiudrei  : 
e'ett  «ijoard'hDi  sortoot  qu'on  peat  dire  de  utU 


TWh  foant»  Hoaoii  éo  nwiJ  qui  Iw  riwiablB 
Lm  <W|NiUi  da  pRfle.etlM  grandi,  et  le rd, 
nTMi  dlnUréb,  rtanli  PH- la  loi ,  «ta. 


La  forenr  de*  partis  a  long-tampa  ptiv^  l'An* 
gMerre  d'une  bonne  liÎ8toire  ocHonw  d'un  bon 
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gmTenMQwnt  Ce  qu'on  bvy  derinit  AiJt  nié 
ptr  les  wbigs,  démenlb  k  letn-  loar  par  les  to- 
rra-R^in  TbOTna,étranget,tea)blaitseuraToir 
écrit  one  hûtoira  impartiale  ;  mais  on  T(dt  meon 
la  soaaiaradnpréji^jnaque  dans  les  vérités  que 
Tboyras  raconte ,  au  lien  qnè  dans  le  nonvel  bii- 
twieo  on  découTre  un  esprit  sapérienr  k  sa  ma- 
tltre ,  qai  parle  des  faiblesses ,  des  erreurs ,  et 
des  beiiisries,  comme  un  médédn  parledesn»- 
ladîes  épidéffliqnes. 


m  un  irfuwM  BiRougnN. 
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POLITIQUE 

ET  LEGISLATION. 


PRÉFACE 

ms  ÉDITBUHB  DS  l'£d1TI0N  DE  KBBl. 


Ptrtni  le  grand  oombre  dea  bommes  de  lettres 
d'uD  mérite  supérieur  qui  ont  illoalré  le  siècle  de 
Louis  ziv ,  il  n'en  est  aucun  qui  se  soit  occupa  de 
légitlalion  ,  d'économie  politique  ,  de  jarispra- 
deoce,  etc.  Féneloo  a  envisagé  ces  objets  en  mo- 
raliste plut4t  qu'eu  politique  :  Boisgoillebert ,  qui 
parmi  ses  erreun  a  répandu  dans  ses  ouvrages 
plusieurs  vérilés  utiles  ei  nouvelles,  n'était  qu'un 
écrivain  obscur ,  inconnu  aui  gens  de  lettres  de  la 
capitale  :  l'abbé  de  Saint-Pierra  n'était  rcgardéque 
comme  un  bon  homme  avec  d'excellentes  iaien- 
tioos  ;  Il  inondait  le  pabllc  de  projeta  aussi  mal 
écrits  qo'impraticibles ,  et  l'un  ne  fesait  grdce  à 
■es  opinions  politiques  qu'en  bveur  de  la  libellé  de 
ses  idées  sur  la  religion.  Il  n';  a  point  cependant 
d'objets  plus  dignes  d'occuper  les  hommes ,  et  snr 
lesquels  il  soit  plus  mile  d'éclairer  le  peuple. 

Lorsque  rEipHt  du  Loto  parut,  en  1730 1,  les 
ouvrages  de  Melon ,  de  Dutot ,  at  surtout  celni  de 
CaniilloD  sur  lecommerce,  enân  quelques  ans  des 
écrits  de  l'abbé  de  Saini-Pierre,  étaient  les  seuls 
livres  français ,  sur  les  sciences  politiques  ,  qui  fus- 
sent entre  les  mains  des  gens  de  lettres. 

Voltaire  De  partageait  point ,  même  dans  «jeu- 
nesse ,  lenr  indiRérence  sur  ces  grands  objets. 
Comme  il  s'éUJt  instruit  sur  la  physique  avec 
s'Gravesande  et  Newton  ;  sur  la  méUphrnque 
aveo  Locke,  Clarke,et  Collina,  il  étudia  en  An- 
gleterre les  écrivains  pollUques  qne  cette  naUoa 
avait  déjà  prodmta. 

Ces  sciences  ont  bit  en  France  de  grands  pro- 
grès pendant  sa  vie ,  et  surtoni  i  l'époque  où  il  lui 
eût  élé  difficile  de  se  livrer  à  de  nouvelles  éludes. 
Mais  si  on  ne  trouve  pas  ici  sur  les  questions  de 
l'écodomie  pditiqne  ta  même  eiaciitude ,  la  même 
profoodear  qne  dans  plusieurs  ouvrages  modernes, 
on  y  trouvera  toujours  des  idées  saines  et  modérées 
•iir  lea  principes  de  la  constitnliOD  des  éuta,  des 
■  Li  pnmitrt  «diUoD  M  dt  ITW. 


mes  pleines  d'bnmaniié  et  de  sagessi  sur  li  1^ 
laiion  criminelle,  nu  grand  respect  pour  la  dnib 
desbommes,  un  zèle  pur  pour  la  gloire  «lim- 
spérité  de  la  France. 

Ce  même  recueil  renferme  plusieurs  Mimim 
snr  des  affaires  particulières.  Depuis  l'iirtiiH  n, 
après  deux  ans  de  soins  non  interrompus,  VoUiii 
obtint  justice  pour  b  hrnille  de  l'inuocoit  M  lal- 
heureux  Calas ,  il  rq^rda  comme  Due  rtriUHe 
obligation  le  soin  de  prendre  laidéfense  de  b»  ta 
infortunés  qu'il  croyait  les  vitSIimu  de  II  prtt» 
tion  des  juges  et  des  erreun  de  U  kri.  n  amptopil 
pour  eux  la  tbrce  de  sa  raison,  les  charma  de  NB 
éloquence ,  el  tonte  l'autorilé  de  sa  gloires!  de  m 
génie  :  U  osait  croire  que  U  voix  de  l'auieordeli 
Benriade  et  A'A\zlre  pourrait  se  faire  enUodrt  » 
près  dn  tnJne  on  dans  le  sanctuaire  des  lia ,  «t  T 
porter  les  gémissemenU  de  l'hamme  obua  oo  tp- 
primé. 

On  trouvera  dans  cette  partie  des  obscftiliM 
sur  rBsprii  dss  Lois.  Peut-être  est^l  Aigolier<F. 
Idns  d'un  siècle  après  qneilcMartes  MOiiinMiK 
à  secouer  en  philosophie  le  jong  de  raoloriié ,  m 
refuse  t  un  homme  le  droit  déjuger  r«nntefu 
autre  homme ,  pourvu  qn'il  ne  se  permcuc  ni  isl- 
délité  ni  déclamation  injurieuse  ;  mais  il  ot  Um 
plus  Mzarre  que  ce  soit  i  Voltaire  qu'on  m  iNille 
point  permettre  d'ekaminer  VEtprUdttLtU:* 
l'on  pourrait  demander  qneb  titras  il  but  doocp» 
séder  pour  oeer  avoir  om  t^nion  sur  ert  vtmp, 
si  Voltaire  ne  les  a  point  Ses  afitiqws  d'iilltsn 
■ont  {ffcsque  toujovrs  justes  :  Voittire  n'en 
pas  sans  doute  critiqué  r£spril  dst  Loti,  ni» 
erreurs  de  Montesquieu  pouvaient  être  isiliK- 
rentes ,  si  le  juste  respect  qu'on  a  pour  son  gAat 
ne  les  avait  foit  adopter  en  mÉme  lenip*  qw  ta 
vérilés  qui  y  sont  unies ,  si  son  nom  n'Ëlsii  pcàil 
devenurappoî  de  préjugés  dangereux, qaiprat-éut 
sans  lui  n'auraient  pas  résisté  si  loDg-leups  w  ('' 
iorts  de  la  raison;  si  enfin  ce  n'était  psa  àees  oRVi 
même  qn'il  doit ,  non  l'estime  da  booima  édn- 
rës,  mais l'eattuMinasme delà fcnle de stiaW- 
ratenrs. 
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ET  DU  PEUPLE. 


AVERTISSEMENT 
tm  ànmoat  di  l'Éttiu»  dx  kxul. 

Otoam^  parole  17AO,danileteoi|Noà  1m 
ridkniet  qamllet  pour  la  Mit  mcDaçaieBt  de  troD- 
Uer  wore  l'tiut ,  et  00  le  clergé ,  propriétaire  d'un 
dnqnièine  dea  bieni  da  rajaame  ,  refiiuil  de  por- 
ta- une  partie  dn  fardeau  des  taxes  aotu  lequel  le 
rcile  de  la  nalloii  paninait  prêt  à  nceomber ,  et , 
protégé  ptr  qaehpies  nilniitrea ,  lea  aidait  h  Mre 
diigrMer  le  cmiirMear-^iiénl ,  qni  owit  rendre 
eaMTTiee  in  patrie.  Or  ledeigénianibailalii^: 

■  Ilotr*  bien  eat  le  bien  dei  paorta  ;  dooeee 
•aenil  ■>  neriUge ,  li ,  an  Uim  «feoleTer  an 

■  paarrea  kor  oéeesHir*  pour  Mbvenir  an  dé- 

•  pentes  de  i'état ,  oa  aoua  prenait  une  bible  par- 

■  lie  da  QotreMperOa.  Noui  étions  exempta,  comme 

•  la  DoUeae ,  des  anciennes  taxes  ;  donc  noas  ne 

•  dev<His  pu  payer  les  naoTellei  taxes  qae  la  tut- 

•  Ucsae  paie  coaune  te  reMe  des  diojeos.  ■ 

Et  k  noblesse ,  qui ,  sons  Louis  xir ,  s'est  asean- 
Uée  pour  un  lalwàm ,  «t  soos  Lo«is  xr  pour  nn 
■anct,  ne  iTisinirfila  point  pour  défendra  ses 
droitt  eoatre  lea  prêtres ,  et  die  eonlinna  de  pajar 
ft— p*  pour  le  clergé. 

Prétendre ,  comme  les  AnglaÎB ,  qn'on  m  pent 
Mre  taxé  tégitimemeot  qu'avec  le  consentesoent  des 
représentantsdn  peuple,  iftàt  soutenir  no  des  droiu 
des  bommes.  Prétendre,  comme  te  clergé  de 
France ,  qn'un  corps  pirtienli»  dott  ne  payer  que 
coanne  Q  vent ,  «t  njeto'  è  son  gré  le  tkrdeen  des 
liUpriliiii  pabHqma  snr  le  reste  des  dloyeos ,  c'est 
iieiûter  ao  boa  sens  et  i  la  nation. 

Les  dtines  levées  par  le  clei^  si»t  nn  ipipAt  qni 
^•ppeae ,  par  m  nature ,  i  tout  perfeetûMuiefflent 
dans  la  cnllure.  Les  moiiMS  mendiants  sont  un  aalte 
impAt  très  nniiible  an  peuple ,  auquel  ils  enlèvent 
ce  qni  lui  annit  donné  tm  peu  d'aisance  ou  formé 


Ainsi ,  en  France ,  son  senlonent  le  deigé  ne 
pite  point  les  ia^éls,  nais  tt  en  lèv«  à  son  proât 
de  tria  considénLbles. 


LA  VOIX  DU  SAGE 
ET  DO  PEUPLE. 


Lat>ontéd'un  gonvemomeot  consistok  protéger 
et  k  contenir  également  toutes  les  professions 
d'un  étal. 
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Le  gonvemement  ne  pent  ftre  bon  s'fl  n'y  a  ana 
puissance  unique. 

Dans  les  états  les  plus  milles, la  puissance  résulte 
du  consentemeut  de  plusieurs  ordres ,  et  alors  elle 
acquiert  son  unité,  sans  Laquelle  tout  est  con- 
fusion. 

Item  on  état  quelconque ,  le  plus  grand  malheur 
est  qntt  l'autorité  législative  soi  t  combattue.  Les  an- 
nées heureuses  de  la  monarefaie  ont  él4  les  dei^ 
niëres  de  fleuri  iv,  celles  de  Louis  xiv  et  de 
Louis  XT,  quand  œs.  rob  ont  gouverné  par  enx- 
OiËmea. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  deoz  pnissancss  dans  on 
état. 

On  abnae  de  la  distinction  entre  puissance  spi- 
rituelle et  puissance  temporelle  :  dans  ma  maison 
recennalt-on  deux  maîtres ,  moi ,  qui  suis  le  père 
de  famille,  et  le  précepteur  de  mes  entants,  k  qui 
je  donne  dea  gages  ? 

Je  veux  qn'on  ait  de  très  grands  égards  pour 
le  précepteur  de  mes  eofants;  mais  je  ne  veux 
point  du  tout  qu'il  ait  la  moindre  autorité  dans  ma 
maison. 

Il  y  a  en  Europe  qnatregrands  étals ,  tans  comp- 
ter rilalic,  qni  sont  delà  communion  romaine;  la 
France,  les  Espagnes,  la  moitié  de  l'Allemagne,  la 
Pologne.  Dans  les  Espagnes,  le  gouvernement 
s'accnmiBode  avec  le  pape  pour  imposer  des  taxée 
sur  le  clergé.  Llmpëratrice- reine  de  Bongrtc  en 
use  de  même  :  elle  a  obtenu ,  dans  la  demièra 
guerre  ■,  la  permission  da  prendre  l'argenterie 
des  églises  *.  En  Pologne ,  l'armée  de  la  couronne 
vit  quelquefoisk  discrétion  sur  les  terres  du  clergé, 
parce  que  le  cle^  paie  trop  peu  k  la  répnbliqne. 

En  France ,  oil  la  raison  se  perfectionne  tous  les 
Jours,  celte  raison  nous  apprend  que  l'Église  doit 
contribuer  aux  charges  de  l'étal ,  k  proportion  de 
ses  revenus ,  et  qne  le  corps  destiné  particuliËre- 
ment  k  enseigner  la  justice  doit  eommeacer  par  en 
donner  l'exemple. 

Ce  gonvemement  Mrail  digne  des  Botlenlots , 
dans  lequel  il  serait  permis  k  un  certain  nombre 
d'hommes  de  dire  :  *  C'est  k  ceux  qui  Ifavaillenl 
■  de  payer  ;  nous  ne  devons  rien  payer,  parce  fue 


Ce  gonvemement  outragerait  Dieu  et  lee  tiom< 
mes,  dans  lËqnd  les  dtoyeps  pourraient  dire: 
f  L'état  nous  a  tout  donné ,  et  nous  ne  lui  devona 
■  qne  des  prières,  f 

La  raison ,  an  se  periBotionoairt ,  détruit  le 
germe  dea  gnpres  de  religion.  C'est  l'esprit  de 

>  Dui)  la  gunt  pont  la  inecaHlon  d'Antrlcbt ,  tmalais 
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phihMq^e  qni  a  banal  c«tl«  peite  4a  rnoode. 

Si  Luther  et  Calvin  reTeflaieut  aa  monde ,  ils  ne 
feraient  pes  plas  de  brait  gue  les  scotisléa  et  le« 
thomistes.  Pourquoi?  parce  qu'ib  viendraient 
dans  an  temps  ob  les  hommes  commencent  k  Mre 
éclairés. 

Ce  n'est  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu'on 
voit  dés  sorciers ,  des  possédés ,  des  rois  eicom- 
manîés,  des  sojels  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité par  des  docteurs. 

lâ  raison  nous  apprend  qne  te  prince  peut  lais- 
ser (nbsisler  quelques  anciens  abus,  comme  de 
laisser  décider  en  conr  de  Roine  certaines  aT- 
faires  qu'on  pourrait  très  bien  décider  dans  son 
conseil. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  Tondra 
abrogCT  ces  coutumes ,  ellâ  hHnberont  c(nnme  on 
bftUment'gothîque  qu'on  détrait  pour  le  rebSlir  k 
lamoderae. 

.  Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  Tondra 
extirper  un  abus  préjudiciable ,  les  peuples  doivent 
y  ooncourir  et  y  concourront,  l'abus  eùt^l  quatre 
mille  ans  d'ancienneté. 

I  Celte  raison  nous  enseigne  que  le  prince  doit 
Atre  maître  absolu  de  toute  police  ecclésiastique , 
sans  aucune  restriction ,  puisque  cette  police  ec- 
clésiastique est  une  partie  du  gouveraemeni  ;  et 
de  même  que  le  pire  de  Eimille  prescrit  au  pré- 
cepteur de  ses  enfants  les  heures  du  travail,  le 
genre  des  études  ,  etc. ,  de  même  le  prince  peut 
prescrire  k  Ions  ecclésiastiques ,  sans  eiception , 
tout  ce  qui  a  le  moindre  rapport  k  l'ordre  pu- 
blic. 

Cette  raisos  nous  dit  k  tous  que  quand  le  prinoe 
voudra  donner  k  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
l'élat  des  pensions  sur  des  bénéfices ,  lesqu^  bé- 
flces  août  une  pariie  du  patrimoine  de  l'étal,  non 
seulement  Ions  les  officiers  de  guerre ,  mais  tous 
les  magistrats ,  tous  les  cultivateurs ,  tous  les  ci- 
toyens béniront  le  prince,  et  quiconque  s'oppose- 
rait k  une  instîtolion  si  salutaire  serait  regardé 
eomme  un  ennemi  de  la  patrie  >. 

De  mime ,  quand  le  prince,  qnl  est  le  pasteur  de 
Au  peuple ,  voudra  augmenter  son  boupeau  , 
couuneil  le*doil,quaitd  il  voudra  rendre  aui  lois  de 
lanalurelesimprudenlsellesimprndentesqni  se 
mut  voués  k  rexIincUon  de  Pespice ,  et  qui  ont  foit 
au  vœu  Iklal  k  la  société,  danstin  Ige  ob  il  n'est  pas 

*  Lci  Nil  da  FruM Mt  m  ààmtwMÊgtùntitomftium 

Mwc  l«  Mm*  é*>  «MlAïUiaqMi  IM  NtTkM  tendu  i  l'MU, 
dspoli  Gharlei-Muiri  Jiiqn'l  Lonli  iir  :  oo  loi  dit  qna 
«"«tall  an  ilni ,  it  il  lacnL  On  M  pi»  écliM  •q)aud'hnl; 
«n  tUl  qu  ta*  blani  accIMuliqiMt  wnt  1*  pirUa  da  (•- 
TCDB  de  l'élal  <mplo;éa  pw  le  ganTernement  i  délnjer  lea 
dèpioM*  da  la  religion .  at  qa'U  eat  la  mallre  de  npprlner 
oiMdépanaa.i'IlUJicainnUle.en  ItiuanI  1  cbuanle 
•otn  da  payer  ki  piSireidont  il  crollBTeir  betotn.  Cepen- 
daat  hui|a  élaUl  par  le  P.  La  Ckalia  NbelMe  eneere.  K. 


penids  de  di^NWW  de  sou  bien ,  la  wxâété  bénira 

ce  prince  dans  la  suite  des  siècles. 

Il  y  a  tel  couvent  inutile  au  monde  k  tous  égards 
qui  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente.  La 
raison  démontre  que ,  si  l'on  donnait  cea  deox 
eent  mille  livres  k  cent  officiers  qu'on  nurierait, 
il  y  aurait  ceal  bons  citoyens  récompensés,  eiai 
filles  pourvues ,  quatre  cents  personnes  an  moins 
de  plus  dans  l'élat,  aii  bout  dedii  ans,  in  lien 
de  cinquante  fainéants  ;  elle  démoaitre  eocore  qna 
ces  cinqnanle  fainéaols  rendus  k  la  patrie  «altÎTe- 
raienl  la  terre,  la  peupleraient,  et  qu'il  y  aurait 
plus  de  laboureurs  et  de  soldats.  Voilk  ce  que  tout 
l6mondedésire,depuislepriiicedn  sang  jusqu'au 
vigneron.  Lasuperstilion  seule  s'y  opposait  anlre- 
foto;  mais  la  nussu  soumise  k  la  loi  écraae  la  su- 
perstition. 

Le  prince  peut ,  d'un  seul  inot,  enpéeber  n 
moins  qu'on  ne  fasse  des  vceui  avant  Tige  de 
vingt-cinq  ans;  et  si  quelqu'un  dit  an  sonverain: 
I  Que  deviendront  les'  filles  de  condition ,  que 
I  nous  sacrifions  d'ordinaire  aux  ^nés  de  ocn 
I  femillès?  I  le  prince  répandra:  a  Elles  deviea- 
f  dront  ce  qu'elles  deviennent  en  Snède ,  en  Da- 
f  nemarck,  en  Prusse,  en  Angleterre,  eu  Bel- 
I  lande  :  ^es  feront  des  dtoyena;  elles  fout  nées 
•  pour  la  propagation ,  ^  non  pour  réciter  dn  la- 
I  tin  qu'elles  n'entendent  pdnt  •  One  fenune  qai 
nourrit  deux  enfants,  et  qni  file,  rend  plus  de 
service  k  la  patrie  que  loos  les  couvents  n'en  peu- 
v«it  jamais  rendre. 

C'est  'un  IrËB  grand  bonbeor  pour  le  prince  et 
pour  l'état  qu'il  y  ait  beaucoup  de  philosophes 
qui  impriment  ces  maximes  ^"^  la  tAle  das 


Les  philosophes,  n'ayant  aucun  intérêt  parti- 
culier, ne  peuvent  parler  qu'en  foreur  de  la  rùoa 
et  de  rintéret  public. 

Les  philosophes  rendent  service  au  prince  en 
détraisanl  la  superstition  qui  est  toujours  l'emie- 
mie  des  princes. 

C'estlasuperstitianquiarailassassinerneorim, 
Henri  iv,  Guillaume,  prince  d'Orange,  et  tant 
<fantrea;  c'est  die  qui  a  bit  couler  des  riviirei 
de  sang  depuis  Constantin. 

La  superstition  est  le  plus  horrible  enn«ni  du 
genre  humain  ;  quand  elle  domine  le  prince,  ela 
l'empêche  de  foire  le  bien  de  son  peuple  ;  quand 
elle  domine  le  peuple,  elle  le  soulève  contre  son 
prince. 

Il  n'y  a  pas  sur  U  lerre  un  aeul  exemple  de  fHù- 
losopbes  qui  ae  soient  opposés  aux  lois  du  prince  : 
il  n'y  a  pas  un  seàl  riècle  où  la  superstition  et  Fea- 
tbousiasme  n'aient  causé  des  troubles  qui  fout  hor- 
reur. 

n  n'j«  pas  un  seul  exemple  de  IrouUe  et  de 
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dittcBooii  qoftiid  Ifl  prioM  a  été  le  maître  abtoln 
de  la  {xdice  eccléwiitii|iie  :  il  n'y  a  qne  dei 
esoB^ilaa  de  déaoïdrei  et  de  calamiléi  quand  les 
ecHéaiaariqnw  n'ont  pu  été  entièreineat  sonmit 
M  prioe*. 

OqnJpentaiTiTerdepliuhenreaxaiuhaQiineaj 
c'est  que  le  prwoe  boU  philosophe. 

Le  prioce  philosophe  sait  que  plus  la  raiaoa  fera 
de  progria  daos  ses  états ,  moins  les  dispales ,  les 
qaôdlés  Ibéiriopqaes,  Teathoasiasme,  la  saper- 
stitioa ,  hrOQt  de  mal  :  il  eDcooragera  donc  les 
progrèa  de  la  raison. 

Ces  [Hxigrès  senls  snfBront  poor  anéanlïr,  par 
exêoi^,  dansqu^qnet  années ,  tontes  les  dispoles 
ssr  la  grîee  ;  parce  qne,  le  nombre  des  hommes  rai- 
soiiDables  étant  aogmaité ,  le  n<Hnbre  des  esprits  de 
travers ,  qnj  ae  orairissent  d'opinioasabsordes ,  di- 


Ce  qn'tm  appelle  on  janséniste  est  réellement 
mi  top,  un  manvais  citOTen ,  et  nn  rebelle.  II 
est  foa ,  parce  qn'îl  preod  poor  des  vérités  dé- 
montrées des  idées  particDlières.  S'il  se  servait 
de  sa  raison ,  il  verrait  qne  les  philosophes  n'ont 
jamais  disputé  ni  pu  disputer  sur  une  vérité  dé- 
montrée;s'ilsesenaitdesaraison,tlverraitqu'une 
secte  qui  mène  \  des  coDvnlsions  est  nue  secte  de 
foos.  U  est  mauvais  citoien^,  parce  qu'il  troohle 
rordra  de  l'éUt.  Il  est  rebeUe,  parce  qu'il  dés- 
obéit. 

Les  molinistes  sont  desfons  plasdoiix.  Il  ne  faut 
être  ni  k  ApoUos  nî  k  Céphas ,  mais  h  Dieu  et  an 
roi.  11  ost  certain  i]ae  pins  il  y  aura  de  philoso- 
phes ,  pins  les  (dos  soont  k  portée  d'être  gnéris. 

Le  prince  idùloaopbe  encouragera  la  religion  qui 
sQseigM  lo^oars  nne  morale  pure  et  très  utile  aux 
hamiiias;ilanpécbera  qu'on  ne  dispute  (or  le 
dogoM,  parce  que  ces  dispales  n'ont  jamais  produit 
qne  damai. 

D  rendra,  autant  qu'il  le  pourra ,  la  justice  dis- 
tfibotiTe  plus  uniforme  et  moins  lente,  et  rougira 
pour  DOS  aocétres  que  ce  qui  est  vrai  &  Dreux  sojt 
lauxk  PonltHse. 

Le  priuœ  philosophe  sera  convaincu  que  plus 
un  peaple  est  laborieux ,  plus  il  est  riche  :  11  aura 
nia  qoe  ses  lilh»  soient  emhdiies ,  parce  qu'a- 
torailTauraplasde  travaux,  et  qu'il  en  résultera 
rutile  et  r^rétMe. 

OaooatpoaeraJIungroslivrede  tout  le  bien  qu'on 
pent  taire  ;  mab  on  prince  [diilosophe  n'a  pu  be- 
KiB  d'an  gros  livre. 
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Si  les  hommes  étaient  raisonnables ,  ils  auraient 
nne  retigioQ  capable  de  (aire  du  bien  et  incapable 
de  faire  du  mal. 

n. 

Quelle  efl  la  religion  dangereuse?  PTest-w  pu 
évidemment  celle  qui,  élablissantdes  dogmes  in- 
compréhensibles, donne  Décessairement^auxhom- 
tnes  l'envio  d'expliquer  ces  dogmes  chacun  k  sa 
manière,  excite  nécessaireoienl  kadisputes,  kt 
haines,  les  guerres  civiles? 

m. 

N'est-cepas  celle  qui,  se  disant  indépendante 
des  souverains  et  des  magistrats ,  est  nécessaire- 
ment aux  prises  avec  les  magistrats  et  les  sonve- 
rainsf 

IV. 

N'est-ce  pu  celle  qui,  se  choisissant  un  cheTbors 
de  l'état,  esinécessairementdaus  une  guerre  pu- 
blique ou  secrète  avec  l'état? 


N'est-ce  pu  celle  qui ,  ayant  fait  couler  le  sang 
humain  pendant  plusieurs  siècles,  peut  le  bire 
couler  encore  ? 

VI. 

N'est-ce  pascelleqni  ,ayantéléenrichie  parl'im- 
héâllilé  des  peuples,  est  nëcessaironent  portée  h 
conserver  ses  richesses ,  par  la  force  si  tÔa  peut , 
et  parla  liante  si  la  force  lui  manque? 

VU, 

Quelle  est  la  religion  qni  pent  faire  du  bien 
sans  pouvoir  faire  do  nkal?  N'est-ce  pu  l'adora- 
tion de  l'Être  suprbne  sans  aucun  dogme  mét*- 
physique?  celle  qui  serait  k  la  portée  de  tous  lea 
hommes  ;  celle  qni ,  dégagée  de  toute  supersti- 
tion, éfoignée  de  toute  imposture,  se  «mtents- 
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rail  4e  mdre  k  Dmb  det  adioDS  degrloesntea- 
Delle*  sans  prétendre  entrer  daoi  lei  lecreli  de 
Dieaf 

VIII. 

Ne  Mfait-ce  pat  celle  qui  dirait, Soyons  Jag- 
lei,  sans  dire,Htinons,  pnnnnÎTOiu  d'honnêtes 
gens  qn!  ne  croient  pas  que  Dieu  est  du  pain ,  que 
Dieu  est  du  Tin ,  qne  Dieu  a  deux  oalores  et  deux 
TOlonUs,  que  Dieu  est  trob,  que  aee  mfslères 
sont  sept ,  que  ses  ordres  sont  dix  ;  qu'i]  est  aé 
d'une  rcoune,  qoe«eU«  fonate  est' puceUe,  qu'il 
est  mort ,  qu'il  déteste  le  genre  humain  an  [«iDt 
4e  brttler  k  jamais  tootea  les  géoéralloBS ,  excepté 
tes  moines  et  oeox  qnl  croient  aux  moines? 

IX. 

Ne  serait-ce  pas  cdle  qui  dirait,  «  Dieu  étant 

•  juste,  il  récompensera  l'tiomme  de  bien,  et  il 

•  punira  le  oiéchant  ;  i  qui  s'en  tiendrait  k  cette 
«royance  raisonnable  et  utile,  et  qui  ne  prôcherait 
jamais  que  la  morale  f 


Quand  on  a  le  malbeur  de  trouTer  dans  un  état 
une  religion  qui  a  toujours  combattu  contre  l'état, 
«u  s' incorporant  b  lai  ;  qui  est  rotklée  sur  an  amas 
de  auperstilions  accumulées  de  siècle  en  siècle; 
qni  a  ponr  soldats  des  fanatiques  distingués  en  pin- 
sieurs  régiments,  noirs,  blancs,  gris  on  minh 
mes ,  cent  Ibis  mieui  payés  que  les  soldats  qui 
versent  leur  sang  pour  la  patrie  :  quand  une  telle 
ivligiona  souvent  insulté  le  trAnean  nom  de  Dieu, 
t  dépouillé  les  citoyens  de  leurs  biens  an  nom  de 
Dieu ,  a  intimidé  les  sages  et  perverti  les  bible* , 
qne  faot-il  taire  1 

XI. 

Ne  but-il  pas  alors  ennseravecellécotminoii 
médecin  habile  traite  une  maladie  chronique?  Il 
ne  prétend  pas  la  guérir  d'abord  ;  il  risquerait  de 
jeter  son  malade  dans  une  crise  mutelle.  Il  at- 
taque le  mal  par  degrés,  il  diminue  les  symp- 
tAmes.  Le  malade  ne  recouvre  pas  une  santé  par- 
faite, mais  il  vit  dans  uu  état  tolérable  )i  l'aide 
d'an  régime  sage.  C'est  ainsi  que  la  maladie  de  la 
superstition  est  traitée  aujourd'hui  en  Angleterre 
et  dans  tout  le  Nord  par  de  très  grands  princes , 
parleurs  ministres,  et  par  les  premiers  de  la  na- 
tion. 

XH. 

n  serait  aussi  utile  qu'aisé  d'almlir  toutes  les 
taies  honteuses  qu'on  paie  k  t'évAque  de  Rwne 


sons  diTKrents  noms ,  et  qnl  ne  sont  en  «OU  qg'iM 
simonie  déguisée.  Ce  serait  li  la  tnlconse^Tcrrl^ 
gent  qui  sort  du  royanme ,  briser  nnetisliieipo- 
minieose,  et  affermir'  l'autorité  do  goneriM- 
ment  *. 

Rien  ne  serait  plus  avantageoi  et  pin  bah 
qne  de  diminuer  le  nombre  Inatile  eldin|efni 
des  couvents ,  et  d'appliquer  k  la  récompeneds 
services  le  revenu  de  l'oisiveté. 

Les  confréries,  les  pénitents  blanesaDDoin, 
les  fausses  reliques ,  qui  sont  bnombnUet,  pm- 
ventétre  proscri  tes  avecle  temps,  nmlsiiHisdn 
danger. 

A  ntoore  qu'une  nation  devient  phuMiirie, 
on  lui  Ate  les  aliments  de  son  ancienne  souiv. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les  armes  intrcte 
pour  les  reliques  de  saint  Pancrace  rinéamii 
de  cet  objet  de  son  culte. 

Od  gouverne  tes  hommes  par  ropbnni  ri- 
gnante ,  et  l'opinion  change  quand  h  bnniin 
s'étend. 

Plus  la  police  se  perfectionne,  nKriuooil»- 
BOin  de  pratiques  religieuses. 

Plus  les  superstitions  sont  méprit^,  phali 
véritable  re)îgion  s'établit  dans  tout  les  «pritL 

Moins  on  respecte  les  inventiffluhBmiijMpil 
fdus  Dieu  est  adoré. 
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IX  qui  écrivent  conHiia  W  w 


Pairendori ,  et  ceux  qui  écnvent  coiihh  m  w 
les  intérêts  des  princes ,  font  des  slososA»  <•*■ 
fcctneux  pour  l'année  courante,  el  qoi  nenW 
absolument  rien  ponr  l'année  d'aprèi. 


Qui  eAt  dit,  k  la  pati  de  Nimigoe,  qD'ia jw 


eoDOnMUoo  d'ga  è<r«qM  dg  Lro*  «a  di  CbiU* .  >*^ 
permlition  d'époiter  m  bellv-aizir  on  *"''''' '^'l,!. 
traira  à  li  dUdpitDS  «xltilaïUqnc  dn  pretnten  i^ 
ri^ii».  AdwUr  CM  penilulMU,  ew  iWp'W" '" " 
bluM  ;  ie>  vendra  ,  c'al  auln  chow.  Aik  le  •"^'^  ^ 
DQQs  envDToni  daqne  Konrie  â  Ronw,  M  *""*!„ 
toDl  le  roriDiDd  dei  milioii)  pour  r«  eabo*'  "^^T^'^ 
qui  duqoB  innée  iiaTerftli  UTt*  1  pluMn  ■»** 
c«i  lnIornn«(.  I. 
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l'Eipagite ,  le  Mexique ,  le  Pérou ,  Napln ,  Sicile , 
Panoe ,  apputteadraienl  k  la  maiwii  de  France? 

m. 

PréTOTsil-<m,  lorsque  Charloi  m  goaTentait 
ddipoUqDemeiit  la  Suède,  que  lea  Mccecsean 
o'aaraieDipu  plus  d'anloriU  que  lea  rob  n'eo  ont 
eoPologiie'? 

IV. 

Les  nua  de  Danemark  étalant  de>  degea  il  y  a 

«B -Mëele  ;  ib  sont  k  prdaont  absolu. 


Aotrefou  lec  Rinsea  se  Tendaient  eox-mSmei 
eoomie  lea  N^es  :  k  présent  iU.  s'estiment  asses 
pour  ne  pas  receroir  dans  leurs  troupes  des  soldats 
étrangen,  et  ils  ont  pot»  point  d'honneur  de  ne 
déMrtar  jamais  ;  rosis  il  leur  faut  encore  des  <dS- 
ôera  étrangers,  parce  que  la  natim  n'a  pas  ac- 
qoii  aolaat  d'habileté  qna  de  oonrage ,  et  qn'elle 
M  saitflocore  qn'obéir. 

VI. 

Les  animaux  aocontnmës  an  jong  s'f  présentent 
eax-mèoiet.  Je  ne  sais  quel-compilateur  des  Lçl- 
trn  de  la  reine  Chrùtme  a  bit  an  genre  liumain 
l'oiitragB  de  justifier  le  meortre  de  Monaldeschi , 
assassiné  k  FontaineUeaa  par  l'ordre  d'une  Sué- 
doise ,  soos  i^éteite  qn«  celle  Suédoise  BTait  été 
reine.  U  s't  anit  au  moode  qné  le*  assassins 
pk/jéa  par  die  qui  pussent  prétendre  qu'il  était 
permb  k  estta  princesae  de  bire  k  Fontainebleau 
ce  qai  «ntijt  été  an  crime  dans  Stockholm. 

VII. 

La  liberté  consiste  à  ne  dépendre  que  des  lob. 
Sot  ce  pied,  chaque  homme  est  libre  aujour- 
d'hui en  Suëdo ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en 
Sobae,  k  Genève,  k  Hambourg;  on  l'est  mSme 
k  Venise  et  k  Gènes ,  quoique  ce  qui  n'est  pas  du 
corps  des  souTerains  y  soit  avili.  Hais  il  y  a 
ewe  des  prorinces  et  de  vastes  royaumes  chrétiens 
oô  b  plus  grande  partie  des  hommes  est  escbve, 

VIII, 

Uo  temps  viendra  dans  œs  pays  ob  qnelqne 
(rôtoe  pins  habile  qne  les  autres  Tera  comprendre 
aax  cultivateurs  dea  terres  qu'il  n'est  pas  tout  k 
Wt  k  leur  avantage  qu'itn  homme  qui  a  un  cheval 
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ou  pinceurs  chevaux, c'est-k-dire  un  noble,  aille 
drtàl  de  tuer  un  paysan  en  mettant  dix  écns  sur 
sa  Eusse.  Il  est  vrai  qne  dix  écus  sont  beanconp 
ponr  un  homme  né  dans  nn  certain  climat  ;  mab 
ib  démêleront  dans  la  suite  des  siècles  que  c'est 
fort  peu  pour  no  mort.  Alors  i^  pourra  se  bire  que 
les  communes  aient  part  au  gouTernement ,  et 
qne  l'admiDislration  anglaise  et  suédoise  s'Aa- 
blisae  dans  le  voisinage  de  b  Turquie. 

IX. 

Un  citoyen  d'Amsterdam  est  un  bomme  ;  un 
citoyen  k  quelques  degrés  de  longitude  par-delk 
est  un  animal  de  swice. 


Tons  les  bommes  sont  nés  égaux  ;  mais  un 
boni^eou  de  Maroc  ne  soapconne  pas  que  celte 
vérité  exbte. 

XI. 

Cotte  égalité  n'est  pas  ranéantissemept  de  b 
snbordination  :  nons  aoaaaeB  tous  également 
hommes ,  mab  u»  membres  égaux  de  ta  société. 
Toos  les  droits  natnreb  appartiennent  égale- 
ment au  snllao  et  an  boslangi  :  l'un  et  l'anlre  doi- 
vent disposer  avec  le  môme  pouvoir  de  leurs 
personnes ,'  de  bars  familles ,  de  bars  biens.  Les 
hommes  sont  dmc  éganx  dans  l'essentiel ,  qoot- 
qu'ib  jonent  snr  ta  scène  des  rMcs  dUtérenb. 

XII. 

Oa  demande  tonjotirs  quri  'gonvemeneot  est 
préférable.  Si  on  fait  celle  question  k  un  minbtre 
ou  k  son  commb,  ib  seront  sans  doute  ponr  le 
.  pouvoir  absolu  ;  si  c'est  k  nn  baron ,  it  voudra 
que  le  baronnage  portage  le  pouvoir  l^isblif.  Les 
évéques  en  diront  aatani  ;  b  citoycsi  voudra , 
comme  de  raison ,  être  coasallé ,  et  le  cultivateur 
ne  voudra  pas  être  oublié.  Le  meilleur  gonvn- 
nement  semble  être  celui  oh  toutes  les  conditions 
saut  également  protégées  par  les  kib. 

XIII. 

Dn  républicain  est  toujours  plus  attaché  k  sa 
patrie  qu'un  sujet  k  la  sienne ,  par  b  raison  qu'on 
aiuM  mieux  son  léeu  que  celui  de  son  maître. 


Qn'est-ee  que  Famonr  de  b  pairie?  Un'compoeé 
d'amonr-proinv  et  de  préjugés ,  dont  le  bien  de 
la  société  fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe 
que  ce  mot  vague,  Upublie,ttm  une  iffllHV^ 


D  profonde. 
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Quand  le  seignenr  d'oQ  chftiwi  oa  l'habîtant 
d'aoe  ville  accoMQt  le  pODToii  absola ,  et  {dai- 
gnent le  paysan  accabU ,  ne  les  croyei  pas.  Oa 
ne  plaint  gaèn  les  manx  qu'on  h  aeot  poinL  Im 
dtojens ,  les  genlUshommes ,  hdsseni  eooore  trte 
rarement  la  personne  du  sonverain,  fa  moioa  que 
ce  ne  smt  dans  les  guerres  civiles.  Ce  qu'on  bail, 
c'est  le  pouvoir  absolu  dans  la  quatrième  ou  cin- 
quième main  ;  c'est  l'anticbambre  d'un  commis 
on  d'un  secrétaire  d'un  intendant  qui  cause  les 
mumures  ;  c'est  parce  qu'on  a  reçu  dans  un  pa- 
lais la  rebuRhde  d'un  valet  insolent  qu'on  gémit 
sur  les  campagnes  désolées. 

XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  servir 
leurs  maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu'on  a  écrit  eu 
Angleterre  de  plus  beau  sur  cette  matière  : 

■  A  nsUOD  hcre  I  pflT  and  admire , 
■  YriMn  ikMnI  iMiliiiwiiti  ofglorr  Bre  t 
•  Yct  langU  l>T  anstan'i  ftme,  and  bigot  tar, 
c  To  MTta  wilb  prida ,  and  boail  Uie  joke  llMi  ke«  I 
c  WIiOM  DoUnbora  la  olnge  aad  lo  oommofl , 
«Ûiooarliaii 


«TlMwlmllMirdreadedanMtoBoropegttei 
€  WhaM  peupla  nln  in  wanl ,  la  boMlica  Mail  I 
■  IIm' iitôiidtf'd ,  gaj  i  indiuMoot ,  Mw' oppiMt  I 
«  VriOi  happT  lidl'et  ilw  aboTC  UmIf  hlei 
c  Tw  jHiaad  «iTl  of  ■*'*•' itolB-* 

-  On  pourrait  rendre  ainsi  le  lens  de  ma  vers  : 

Dnu  xn  abataMOMBt  qnel  eicte  de  «Kinfe  : 
IJi  Ule  «m  b  l«iK ,  te*  Isurien  dam  ta  luilaf , 
n  eli)Mt  à  U  Mt  la  0idrc  d  raMlavage. 
SeseiplaÉttflt  ■  bmeonlrtn^U  ronlTen: 
TalBqèaâ'  dans  )m  cambal*  -,  tuAtiatft  Mt  maHrei , 
PUM  par  de*  tnllanu ,  «vengM  par  da*  [»4lrea , 
Dam  la  Aette  U  dianle ,  Il  danee  arec  te*  hr*. 
Tittiâm  la  eerrlliule ,  beoreai  dant  n  Mie , 
De  l'AngliieUbn  et  nge  Uerianeorreorls. 

Void  la  réponse  11  toutes  ces  déclamations  dont 
les  poésies  anglaises,  les  brochures  et  les  Berm<»)s 
sont  remplis.  Il  est  très  naturel  d'aimer  une  mai- 
son qui  r^e  depuis  près  de  huit  cents  années. 
Plusieurs  étrangers  et  mfime  des  Anglais  sont 
venus  s'établir  en  France  uniquement  pour  y 
vivre  heureux. 

SVII. 

On  roi  qui  n'est  pcdnt  csnlredit  ne  pont  guère 
Are  méeliattt. 


XVIII. 

Qoelques  Anglais  de  province ,  qui  n'ont  w^ 
<fa%  Londres ,  s'ImagiDent  que  le  roi  de  Fiutt, 
quand  il  est  de  loisir,  eavwe  chercher  m  préi- 
dent,  et,  ponr  s'amoter,  donne  son  bits  kn 
valet  degaide-robe.- 

XIX. 

Il  n'ya  guère  de  pays  an  monde  oè  ha  tjrtsaei 
des  paitieulien  sc^Mt  plus  assoréa  qa'ea  Fnu. 
Le  comte  Maurieade  Nassau,  en  puUatdala 
Haye  pour  aller  commander  l'intulcrie  Mhf 
daise,  me  demanda  ai  pn  hii  oonfitqoenit  bi 
rentes  qu'il  avait  stu:  l'hAld^e-Tille  de  Fuit  Oi 
TOUS  paiera ,  lui  dis-je ,  précisément  le  mhujon 
qne  le  comte  Uaorice  deSaxeqnicammtodertf- 
mée  française  ;  et  cela  était  vrù  k  la  kUn '. 

XX. 

Louis  n,  pendant  khi  règne,  StpaMerpirli 
main  dn  bourreau  environ  quatre  mille  àUjm; 
c'est  qu'il  n'était  pas  absolu  et  qu'il  vooliit  Têm. 
Louis  iiv,  depuis  l'aventure dndncde.Luna, 
n'exerça  aucune  rigueur  contre  per»«M  Je  a 
cour;  c'est  qu'il  était  absolu.  SourCbukiaB 
y  eut  pins  de  cinquante  14tes  coniid^Uei  «f 
péea  k  Londres. 


Du  temps  de  Lonia  xm  il  n'y  «m  pM  ne"^ 
sans  foelion.  Loai»4enlnste  élail  owLIIn" 
commence  k  sd»  in»  par  flore  ""'^'^J^ 
[»^emier  ministre.  Il  aonlfrit  qne  leordiM* 
Rididien ,  plus  cniel  que  lui ,  fit  twrt»  ^  •"< 
snrlesédiahnds.  , 

-  Le  cardinal  Haiarin ,  dans  les  intestiK* 
sUnces,  ne  fil  périr  pemnne.  ÉtraDgerqD'ile^ 
il  n'eût  pu  se  soutenir  par  la  CToaoté.  H  *" 
fourbe ,  et  non  méchant.  Si  BidwUffl  n™  ^ 
en  de  factions  k  combattre,  D eût  mii  1«  m*"" 
au  plnS  hant  point  de  splendeur,  P»'*J*' * 
cruauté ,  qui  tenait  à  la  haateur  de  son  anàai , 

■  Le*  Angbli  tartndU  «tovmi  qw  b  ''■*'*  ?'^L|. 
gnndi  4UU  d«  l'Barape ,  ipr**  PAneleum  ^  >*'^ 
1^ «Mlle  ptai uniréet ;  M e>il pv M" 'w? ^*^ 
■ptte  rAitfetem ,  te  piji  la  plu  ttoriMm- IM?^ 

gleiem  qu'ai  dohfeW  l'anDUte  i'vM  '''ïî.fjLiibr 
diu  te*  proprifUi ,  qa%  ta  rtgoenr  »m  lK»«"""^  ^ 
uDt  atemUtt.  81  keptopfl*!*  ***^ '^^JT^ù- 
PiM«e ,  «•  D-ert  poini  pM«  qo*  1*  piwmj^'^^ 
iolo  ;  c>rt  pMca  qoll  D-i  p»i  tonjoari  «««•'Tr^ 
ta  M*tpU*D  de*  lait ,  qa'il  w  le*  i  pu  **"*7^rÏBt- 
■ne  iwu  de  TigMM  eonw  ha  9'*»'^,'ZSiiatt 
ptUe*  de*  wp*  pmlwioti ,  qnll  Pi  «-Mt  polBl  «•  "^ 
de  perlKUMaer  lei  Iota.  K. 
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B'iy«nl  pas  de  quoi  s'exercer,  eût  laissé  agir  k 
Doblen^de  aon  génie  dans  toute  son  éleodue. 

XXU. 

Diiu  an  livre  ■  rempli  d'idées  prorondes  et  de 
nillîes  iDgénienses ,  od  a  eomplé  le  despotisme 
parmi  les  formes  nalurelles  de  goaTernemeot. 
L'aDiear,  qui  est  fort  boa  pbùsanl,  a  TOnla 
rnllo-. 

Il  n'y  a  poist  d'état  despotique  par  sa  nature. 
11  n'y  a  point  de  pays  ou  une  natioD  ail  dit  k  un 
haniae  :  i  Sire ,  nous  donuons  b  TOtre  gcacieuse 
f  nujesté  le  pouvoir  de  prendre  nos  fémmea, 
•  nasoBbats,  nos  biens  et  nos  net,  et  de  nous 
«  faire  empaler  selon  votre  bon  plaisir  et  votre 
t  adortUe  caprice.  ■ 

Legrand-fieignear  jure  sar  VAt^ran  d'obser- 
ver les  lois.  Il  ne  peut  Taire  mourir  personne 
sans  on  arrêt  du  divan  et  un  telh  du  muphti.'  Il 
est  si  peu  despotique ,  qu'il  ne  peut  ni  changer  le 
prix  des  monnaies ,  lii  casser  les  janissaires.  H 
est  lanx  qu'il  soit  le  maître  du  bien  des  sujets. 
Il  donne  des  terres  qu'on  appelle  des  timariou, 
comme  on  donnait  anciennement  des  Ûeta. 

XXlll. 

Le  deqxttisme  est  l'abus  de  la  royanlé ,  comme 
l'anarchie  est  4'abus  de  la  république.  Un  sultan 
qui ,  sans  forme  de  justice  et  sans  justice ,  empri- 
sonne on  fdit  périr  des  citoyens ,  est  un  voleur  de 
grand  chemin  qu'on  appelle  votre  bautette. 

XXIV. 

Un  anleor  fflodeme^a  dit  qu'il  y  a  plus  de  verln 
4aiu  le»  républiques  et  plus  d'bonnear  dans  les 
monarchies. 

L'honneur  est  )e  désir  d'Ure  honoré  ;  avoir  de 
Ifbonneur,  c'est  ne  rien  faire  qni  soit  indigne  des 
bonnenrs.  On  ne  dira  point  qu'un  solitaire  a  de 
rhoDuenr.  Cela  est  réservé  pour  ce  degré  d'estime 
qae  dans  la  société  chacun  veut  attacher  b  sa 
personne.  Il  est  bon  de  convenir  des  termes ,  sans 
qooi  bientdt  on  ne  s'entendra  plus. 

Or,  du  tempe  de  la  république  romaine,  ce 
désir  d'Stre  honoré  par  des  statues ,  des  couronnes 
de  latuier  et  des  triomphes ,  rendit  les  Romains 
vainqueurs  d'une  grande  partie  du  monde.  L'hon- 
neor  subastait  d'nne  cérémonie  ou  d'une  feuille 
de  laurier  ou  de  persil. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  république ,  il  n'y 
eat  plus  de  cette  espèce  d'honneur. 


Une  république  n'est  point  fondée  sur  la  vertu  ; 
elle  l'est  sur  l'ambition  de  chaque  citoyen  qui 
contient  l'ambition  des  antres,  sur  l'orgueil  qui 
réprime  ^orgueil ,  sur  le  désir  de  dominer  qui  ne 
souffre  pas  qu'un  autre  domine.  De  là  se  forment 
des  lois  qui  conservent  l'égalilë  autant  qu'il  est 
possible  :  c'est  nue  société  où  des  convives ,  d'un 
appétit  ^al,  mangent  b  la  même  table,  jusqu'à 
ce  qu'il  vienne  un  homAo  vornce  et  vigoureux 
qui  prenne  tout  pour  lui  et  leur  laisse  les  miettes'. 


'  L'Inltrtl  eut  la  mobile  gén^l  dca  icUoni  de>  honunci , 
non  KuLanellIdânicaieQa,  que  celui  rnêaequt  11^1  iTapri* 
1«*  moUti  lu  pitu  pnn  e«t  dèlermlnè  par  le  plaUi  qall 
troiiTe  i.mspUr  m  deroln,  nul!  dani  ce  «cdi  didIdi 
métiphTtlqne ,  qoe,  ti  on  en  eieepla  («rulni  momenli 
d'enUioudaime,  l'ialéiCl  de  notre  conteriatlon,  de  notre 
fortons ,  d«  noi  plaliln ,  de  not  iflectlDDi ,  de  notre  repoa, 
de  noir*  répolation ,  de  la  pili  de  notre  contcieBce ,  de 
notre  udol,  non*  dèlsrmlae  t^njenra.  11  pcnl  arriver  que 
dani  une  nation  la  ploi  grande  partie  dei  Iiommes  >olt  can- 
dolle  principalement  par  t^in  de  ces  Inlértis  dans  leura  ac- 
UoiuieiaUni  i  l^icdrade  la  •oelété.  llnal,  dani  nn  paye 
Cranme  l'Angletem ,  pat  eismple ,  la  Jouiiunce  dei  dralti 
dea  kODBBM,  qne  Iti  Anglaia  font  eonilaler  dini  la  lûreli 
peraoniiell*d«' n'eu* Jagteqne  par  dee  Jorét,  et  de  ne  pou- 
TOlittragardMea  prbini  en  Tertn  d'ordrei  arbltrairei  ;dani 
la  eânid  daa  proprMMi ,  le  droit  de  l'ueembler  palilblemeni 
«I  deprendredee  reioluUoni  en  eomninn:  dana  la  llbertt 
delapreiM,  la  loMranee,  le'droil  de  a'ttre  ImpMttqoa 
par  lÏTCD  d'an  corpi  dont  la  nallOD  eltoldl  !«•  nembrea  : 
celle JonUaance,  dli-Je,  eat  l'InUrtt  dominant  de  tant  Aa- 
glala.  A  GeatiTe ,  où  tou<  lei  citojeBB  aont  ranemblèa  dani 
nneeenle  ville,  l'AgalItèéal  le  grand  Inttrflt  qnl  lea  anime. 
^n<  on  (éoal  arlalocratlqne  ,  si  l'^Utt  entre  les  membiea, 
et  la  maintien  de  l'antorltè  du  corpa,  est  l'IntérAl  général 
qol  mcDl  lea  aènaleora  ,  la  conierTallon  de  leuri  biens  et  la 
linlé  de  leora  personnea  eit  celui  qnl  anime  le*  elloyena 

Uana  an  paya  loomli  an  goavemement  d'an  aeni ,  al  la 
nation  eat  éclalrte,  si  a'Il  n'y  a  point  trop  de  dlatinetlana 
hArMltaires.d'antôrltéeliilermèdlalreaoppaééeiae  monarque 
et  peaant  anr  le  peuple,  l'inléret  général  eit  encore  la  eon- 
■ermtloB  de  la  aùreté  de  la  proprlélé,  de  la  liberté  de  dis- 
poKr  de  la  personne  et  dea  bleni.  Hais  a'Il  ;  eilale  de  cea 
diiUneliona  ,  de  cea  ponToln,  alora  llntérél  de  chacun  cal 
de  etiarcber  à  aortir  de  la  elaiie  do  peuple  qae  loates  Ict 
antrei  oppriment  :  l'ambition ,  la  «anité  devient  donc  alora 
le  principe  dominant 

SI  le  peaplseat  Ignorant,  ahin  la  aût«lépenoniie1le,la 
proprléiA  dei  Uena ,  le  maintien  de  ae*  QMgaa,  âonilea 
lenlea  choaea  qui  lui  soient  chtrei  ;  Il  qe  dlffkre  des  habl- 
taDl^  d'an  aolre  pays  qae  parce  quil  a  deaea  drolla  ane 
Idée  molna  étendae^  molni  umplète, 

L'in'ièrSI  de  loul  wiiTernemcRl  eat  d'avoir  raotorité  en- 
tière el  d'être  paisible  et  aiiaré.  11  ne  doit  donc  pas  cboqnet 
ce  principe  d'iolérél  qui  est  te  mobile  de  la  nation  ;  au  con- 
traire ,  il  le  reipectera  al  cherchera  i  tn  faire  l'initmment 
d»  see  projeta.  Alnil ,  par  eiempls,  dani  on^onvernement 
comme  l'Anglelem ,  lea  loii  a'occuperont  de  maintien  dea 
droit!  dea  hommes  :  il  en  aeri  de  m^me  dani  une  monar- 
chie ,  d'autant  plua  que  la  nation  lera  plua  éclairée  ,et  qu'il 
j  aura  molni  de  dlitlncUon  entre  lei  hommes ,  que  le  rea- 
Bort  de  la  vanité  aéra  plus  affaibli. 

Dana  les  ariatocratlei  on  veillera  i  malnlanlr  l'égaillé  eoln 
lea  membreiduioaveraln,  et  en  mSme  tempii  iei  empêcher 
d'opprimer  ehacan  en  parUeuiler;  on  athclNa  doutant  phli 
la  Juillce ,  qu'on  aéra  plna  lODTenI  obligé  de  la  rloler  pose 
aflermlr  le  pouvoir  dDitnat.  On  donnera  il'oppreulon  l'ap- 
parence de  la  riglei  on  évitera  aarlool  de  laliaer  prendre 
aux  bommea  la  connaiuancede  loora  droiti.  Dana  la  déno- 
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IXVI. 

Les  petites  laacliioas  ne  rénasiiwnt  point  en 
^iid ,  parce  que  tes  froUements  les  dérangent  : 
il  en  «et  de  m&ne  des  état*;  la  CUne  ne  peat  se 
me  la  république  de  Lacques. 


zxvu. 

Le  calrinisme  et  le  luUiénntHne  sont  en  dan- 
ger dans  l'AHemagne  :  ce  paya  est  plein  de  grands 
^iGchés,  d'abbayes  ■ouversines,  de  canouîAta, 
tons  propres  \  faire  des  coniersîoni.  Un  prince 
protestant  se  Tait  catholique  ponr  être  éT£qne  on 
roi  d'nn  certain  pays ,  comme  nne  princesse  ponr 


XXVUI. 

Si  la  reli^oB  romaine  reprend  le  éesnis ,  e« 
■en  par  Va[^t  des  gras  bénélees  et  par  le  moyen 
des  moines.  Les  moioet  sont  des  troupes  qui  com- 
battent sus  «esse  ;  les  protestants  n'ont  point  de 
troupes. 

XXIX. 

On  a  prétendu  que  les  religions  sont  faites  pour 
les  climats  <  ;  mais  le  christianisme  a  régné  long- 
temps dans  l'Asie.  Il  commença  dans  la  Palestine, 
et  il  est  venu  en  Norwége.  L'Anglais  qui  a  dît 
que  les  religions  étaient  nées  en  Asie,  et  trouvaient 
leur  tombeau  en  Angleterre,  a  mieiu  renconlré. 

XXX. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  4  des  cérémonies,  dos 


cnUa ,  la  (OBTernaatm  lindra  à  MiuerT«r  Fétiltu  entra 
In  diayeni  ;  U  éTllera  ce  qui  1«  blaaianlt  d»  droll ,  m  m 
Il  niolara  qae  pu  dei  fOrmei  q>l  ptraluHit  la  eonMmr. 
La  monarqM  d'uns  nalloD  I^ihmi*,  qn'on  appclla  ittpoti, 
•  «iIb*  pr^ngte,  MraiéTtnainuelM 
~it  dal«ar  pMToIr,  csoifamoiqal 
I  OM  monanUa  oà  il  7  t  bancoap 
dadlnlncUoBi,  on  Im  euplolcn  pmr  aitachar  ton*  In 
bomniM  rieha*  an  goaTODenisiil ,  et  l'on  ien  lonJur  lur  la 
paople  loot  le  potda  de  riolorlid  et  du  poDToIr,  od  méni' 
■■ra  plu  lea  bniAmca  de  l'ortgell  que  \t»  droiu  réela  dei 
cltoi^ena.  Le  pilndpe  «M  latjimn  le  même,  l'iolérAt,  qui 
force  à  reipMlar  ra^nUm  gdnirala,  qgl  produit  nn  goaieiw 
necaent  ploi  on  nolna  u^  i  meenre  que  le  pesple  eal  plia 
éclairé  ai  >  moine  de  prtjagèi-  ■ali.dani  toii  In  gmterne- 
neouc'eti  la  cnlnle  qal  contient  le  peafile  :  c'caU'honaevr 
qil  eit  le  principal  nuÀlle  dei  acUaiu  de  oeu  qni ,  n'étant 
point  occapéide  leur  aubalatanoe ,  lo  aonl  daTanlage  de  leor 
lanlU.i  e'«it  h  *erta  qui  loaplre  un  tria  petit  nombra 
d'bamiBea,  tri|  rarei  dan*  looi  lee  paja  el  dani  tau  lea 
alèelea. 

Ce  qM  nma  Tsnona  de  dire  nona  paraît  |WDpfe  i  faire  «1- 
(•Ddraceqal  a  pn  donner  i  Honteiqalea  lld^  de  ua  trola 
ptIndpM ,  el  t  montrer  en  mtma  lampa  que  celte  dlillM- 
Iton  eil  InnUle  et  pei  foad«e,  B. 

'  Miprii  det  Loi* ,  llv.  i>if  ,ehBp,  iiT. 


mystères  qni  ne  penvrat  avofr  Uan  qoe  dn 
certains  etinuls.  On  se  baigne  dans  k  Gwge  m 
nonvelles  lunes  :  s'il  fallait  se  baigner  en  juTier 
dans  la  Vistule ,  cet  acte  de  religion  ne  mil  fu 
long-temps  en  vigueur,  etc. 

XXXI. 

On  t  préloidn  >  qM  la  toi  de  Hahm  qij 

défend  de  boire  du  vin  est  la  loi  ds  dimtlfi- 
raUe,  parce  que  le  vte  y  coagnlenùt  le  nag,  tl 
que  l'ean  est  rafralcbissante.  Taimeftii  uiul 
qu'on  eftt  Ut  m  onxièma  oonuoÉBdemenl  en  b- 
pagne  et  en  Italie  de  bain  %  la  glaee. 

Mahaoelne  défendit  pas  le  vin  parce  qiithi 
AnbM  aineot  l'ean  :  il  est  dit  du»  k  Stm 
qn'il  le  défendit  parce  qu'il  fnt  témoin  dn  eub 
que  l'ivragaerie  Ut  eomiMttre. 

XXXII. 

Toutes  lea  tois  religîeaaei  ne  sont  pu  w 
suite  de  la  nature  do  climat. 

Uanger  debout  nn  agneau  cnil  avec  des  liilau, 
jeter  ce  qni  ai  reste  dans  le  feu;  ne  point Uiff 
de  lièvre,  parce  qu'il  est  dit  qu'il  n'a  pu  k  (M 
fendu,  et  qu'il  rumine;  se  mettre dnsugj'ss 
animal  ^  l'oreille  gauche  ;  toutes  cet  eéréomio 
n'ont  guËfe  de  raj^KMt  avec  la  température  d'à 
pays. 

XXXllL 

Si  Léon  x  avait  donné  des  indalgoMatl  nadti 
BOX  moines  augôstini ,  qni  étaient  ea  poMcaita 
dn  débit  de  cette  marchandise ,  il  n'y  annit  jéA 
de  protestante.  Si  Anne  de  Bonleo  B'avtîlpMâf 
bdie ,  l'Angleterre  serait  mnaiDe  *.  A  qaoi  a^^l 
tenu  que  l'Espagne  n'ait  été  loot  arienis,  *»• 
suite  toute  maboraélase?  li  quoi  a-l-ii  leaa  ^ 
Carihkge  n'ait  détruit  Rome  ï 

ÏXXIV. 

D'nn  événement  donné  déduire  tons  ks  mae- 
ments  de  l'univers  est  on  beau  problk»  ï  ré- 
soudre; mais  c'est  an  maître  de  ronivot  qi*!! 
appartient  de  le  faire. 

'  Eiprtl  de*  uàt,  llï.  n»,  ch.  t.  -  •  tuai  m  la  >"*"• 
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LA  PAIX  PERPÉTUELLE, 

PAR  LE  DOCTEOR  GOODHEAKT. 

TIADOCTIOM    Dl    ■■     CBÂHBO». 


U  Mole  ptix  perpânelle  qui  pnine  tUn  Atbite 
cha  !«•  1WIDIIM5  ecl  b  lolérance  :  la  paix  imagioée 
par  on  Fraocais,  nommé  l'abbé  de  Saiot-Pierre, 
eri  nne  chimère  qui  ne  subsistera  pas  [dua  entre 
les  [ràices  qu'entre  les  éléphants  et  les  rhinocéros, 
entre  les  loups  et  les  chiens.  Les  animani  cama»- 
sien  se  déehireroot  loujoara  it  la  premi^  occa- 
sioui. 

IL 


Si  on  n'a  pa  bannir  dn  monda  la  monstre  de  la 
guerre,  00  est  parTenn  ï  le  cendre  mmai  barbare  : 
nous  ne  vojtHU  (Ans  aaiionrd'biii  les  Tares  Taire 
écordier  an  Bra9dini,''gonvemeBr  de  Famagoosle, 
pooraToirbiendéfendass  place  contre  eux.  ^on 
fait  on  prince  prisonnier ,  on  ne  le  charge  poinl 

■  l*  pr^B*  iP""  P*li  pcrpMMll*  eil  abnudc ,  non  «a 
W-BéBS,  MtadcU  ■«alèra  qa'llaM  proposa  il  n'y 
aon  plu  4*  (M(M  d'usbIUra  M  d'kaBMT  lonqM  loM  le* 
homoM*  uaronl  qnll  u'j  i  rien  1  MMr  du*  la  gasmi 
IM  plu  beanaaM  qae  ^nr  ui  pelti  nambTB  de  gèntraoi 
tm  4»  nlBlUiM ,  puM  qa'aloM  loat  bouaM  qal  «ntnprea- 
dnlt  U  sHttt  pu  amblUon  on  pu  hinmr  Mnlt  n^udë 
fwr  l'eaMBl  d«  toaUi  k»  naUoiii ,  et  qulia  lira  de  fo' 
■MMr  te  Ifoakin  dm  mu  *ftalM ,  ckaqme  peaple  en- 
plstftalt  tu  ftine*  pour  lu  iptUen  lonqaewu*  let  pesplai 
nte«t  «oonlneu  qw  rialMt'dechuaneilqM  lecoM- 
■fir»  Mit  abeolBBcat  lUm,  Il  n'y  aon  plai  de  gum  de 
aoBBerea  ;  lam|M  ttu  Iv  bonma  eoDTkadront  qae  il 
rbMiage  d'an  prtM*  eM  MDMU ,  «^1  MI  biibituti  da  m 
iliti  i  tmf  ■•  praedi  oue  laa  cmpétllian ,  I)  n'y  aon 
pinj  de  ptore  poar  de»  inecaHlOM  oa  d'utlqnei  prtteoUau. 
AloT*  h*  gaerrndeTMiintaitrtinnDeniMre),  leainlenn 
4m  c«an«  éUnt  uQTent  panli ,  sa  panmll  dira  :  Lee 
tfl^aei  Jmiluaiil  d'ut  più  papMtaUi,  coBms  «n  dit 
qalItJonlueindeUtanlidtn*  leiduu  pelleét ,  qDoIqnll 
^  Mamelle  qnelqMfM*  det  WKHiiitU. 

VéuMmmmt  d'à»  dttta  aar^duM  powndt  Mn  trtt 
■Ub  pou  Jagti  dlfRrenlM  uniettatloD*  m  !•  ratUtnUon 
detcrlalMli,  tv  Inlolid*  comnitrca,  inr  ht  prlnelpet 
«■■prit  letqieH  driveat  tm  déddti  etrtdM  ftottt  oft  l'an 
UnqMltiMidedKnnalM  uttoat.  LeetogMnlueoB- 
TliBdnlcDId'aneaded'tptteleqwleeieoatettitioDi. 


tel  U1bi>al  pvUie  t'tttUtt ,  pnUna  ttn  donbla  et  eUla.  On 
Mt  pemtdtr  1  un  pnnea  qal  dlipott  de  deui  cent  initie 
iBomet  qatl  a'ett  pu  de  Bn  Ulértt  4e  iMfeadn  ica  droite 
ta  eeeprMeatloBt  par  la  bKti  DMltUeit  abtaidedtlal 


8SS 

de  fers ,  nn  ne  le  plonge  point  daas  m  cicbot , 
comoHPbiliM'e.sDrneiiimé^ii^iistefen  osaaTec 
Perrand,  comte  de  Flandre,  et  comme  un  Léopold 
d'iatriebe  traita  plus  UchemenleDCore noire  gnod 
Richard-CcBurMie-Uon .  Les  supplices  de  Con  radio , 
légitime  roi  de  Naples^  et  de  son  cousin,  ordonnés 
par  un  tyran  vassal,  auUHrisés  par  on  prêtre  aon- 
verain,  ne  se  renonvelleiU  plus  :  il  n'y  a  plus  de 
Louis  XI  samommé  Ir^  cAtÂImm  ou  PAÔto-û ,  qnt 
fuse  bfttir  des  ooblieUea ,  qui  érige  un  tannÂc^ 
dansJes  haUea ,  et  qui  arrose  de  Jeunes  prineaa 
BouTerains*  dvsangdelenrpère:  noua  ne  voyons 
plus  les  berreurs  de  la  rote  roiu^e  et  de  larosc 
bianehe,  ni  les  tMes  couronnées  tombw  dans  noire 
Ile  BOUS  la  hache  des  bourmui  ;  l'humanité  semble 
avccéder  enin  k  la  ESrocité  des  princes  chrétiens; 
ib  n'ont  pins  la  coutume  de  faire  assassiner  des 
ambassadeurs  qu'ils  soupçonnent  ourdir  qndques 
trames  contre  leurs  intérêts ,  ainsi  que  Cbarl«s> 
Quint  fit  tuer  les  deai  ministres  de  François  i**, 
Ripcon  et  Frégose:  personne  ne  bit  plus  la  guerre 
comme  ce  fameui  bttard  du  pape  Alexandre  ti, 
qui  se  servît  du  poison  ,  dn  stylet ,  et  de  la  main 
des  bourreaux  plus  que  de  son  épée  :  tes  lettres 
ont  euBn  adouci  les  mœurs.  H  y  a  bien  moins  de 
cannibales  dans  la  chrétienté  qu'autrefois  ;  c'est 
toujours  une  consolation  dans  l'horrible  Seau  de 
la  gaerre ,  qui  ne  laisse  jamais  l'Europe  respirer 
vhtgtanseurcpfts. 

IIL 

Si  la  guerre  même  est  devenue  moins  barbare, 
le  gouvernement  de  chaque  état  semble  devenir 
aussi  moins  inhumain  et  plus  sage.  Les  bons  écrits 
faits  ilcpuis  quelques  années  ont  percé  dans  toute 
l'Europe ,  malgré  les  satellites  du  fanatisme  qui 
gardaient  tous  les  passages.  La  rnisou  et  la  pitié 
ont  pénétré  jusqu'aux  portes  do  l'inquisition.  Les 
actes  d'anthropophages ,  qu'on  appelait  actes  de  foi, 
ne  célèbrent  plus  si  souvent  le  Dieu  de  miséricorde 
h  la  lumière  dos  bûchers  et  parmi  les  flols  de  sang 
répandus  par  les  bourreaux.  On  commence  h  so 
repentir  en  Espagne  d'avoir  chassé  les  Maures  qui 
cultivaient  la  terre  ;  et  s'il  était  question  de  révo- 
quer aujourd'hui  l'édit  de  Nantes,  personne  n'o- 
serait proposer  une  injostice  û  funeste. 


Si  le  monde  n'était  composé  que  d'une  horde 
sauvage ,  vivant  de  rapines ,  un  fripon  ambitieux 
serait  excusable  peut-filre  de  trwnper  cette  horde 
pour  la  civiliser  ,  et  d'Mnpmnter  le  secours  des 

*  Celaient  let  eoluti  da  eoaie  d'Ainisue. 
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t>r£lr«.  Hais  qu'arrirenit-il?  bientAt  les  prMres 
sDbjDgoeraieDt  cet  ainbitieni  lui-même  ;  et  f)  y 
aorait  entren  poslérîté  el  eoi  une  haiue  étcTnelie, 
tanUïtcMhée,  lantAt  ouverte  :  ralH  manière  de  ci- 
viliser une  nation  serait  en  peu  de  l^nps  pire  que 
la  vie  uuvage.QuelhommeenGiïet  n'aimerait  pas 
mieux  aller  k  la  chasse  avec  les  Hotteatots  et  lesXa- 
fres,  qnede  TiVre  sous  des  papes  telsque  Sergins  lu, 
Jein  X ,  Jean  m,  Jean  xu,  Siite  iv,  Xleiandre  ti  , 
el  tant  d'autres  monstres  de  cette  espèce?  Qnelio  na- 
liea  sauvage  s'«st  jamais  souillée  dn  saag  de  cent 
mille  maoicta^ns,  comme  l'impératrice  Théodore? 
^nelslroquois,  quels  Algonquins  ont  }i  se  reprocher 
des  massacres  religieux  tels  que  la  Ssint-Barihé- 
lemi,  la  guerre  sain  te  d'Irlande, les  meurtres  saints 
de  la  creÎEade  de  Moiitfbrt ,  et  cent  abominations 
pareilles,  qui  ont  fait  de  l'Europe  cbrélienne  on 
vaste  échalaad  courert  de  prStres,de  bourreaux, 
et  de  patients?  L'intolérance  chrétienne  a  seule 
raosé  ces  horriUes  désastres  ;  il  faut  donc  que  la 
loldrance  les  répara. 


Pourquoi  le  monstre  de  rinlotérantisme  hablla- 
t-il  daus  la  Tange  des  cavernes  habitées  par  les 
premiersehréliens?  Pourquoi  de  ces  cloaques,  oà 
il  se  nourrissait,  pasia-t-il  dans  les  écoles  d'A- 
lexandrie ,  où  ces  demi-chrétiens  demi-juib  en- 
seignèrent? Pourquoi  a'établil-il  bienlAt  dans  les 
chaires  épiscopales,  et  siégea-t-il  enfin  sur  le  trAne 
kc<Mde8rob,  quifurentobligésdelui  Taire  place, 
et  qui  souvent  Turent  précipités  par  lui  du  haut  de 
leur  trâue?  Avant  qae  ce  monstre  naquit,  jamais 
il  n'y  avait  en  de  guerres  religieuses  sur  la  terre  ; 
jamaisaucune  qoerellc  sur  le  culte.  Rien  n'est  plus 
vrai  ;  et  les  plus  déterminés  imposteurs  qui  écri- 
vent encore  aujourd'hui  contre  la  tolérance  n'ose- 
raient contrarier  cette  vérité. 

VI. 
Les  Égyptiens  semblent  Stre  les  premiers  qui 
ont  donné  l'idée  de  l'intolérance  :  tout  étranger 
était  impur  chei  eux ,  k  moins  qu'il  ne  se  TIt  as- 
socier k  leurs  mystères;  on  était  souillé  en  man- 
\  géant  dans  uitplat  dont  il  s'était  servi,  soniltéen 
le  louchant,  souillé  même  quelquefois  en  lui  par- 
lant. Ce  misérable  peuple,  Tameui  seulement  pour 
avoir  employé  ses  bras  a  bAtir  les  pyremidra ,  les 
palais,  el  les  temples  de  ses  tyrans,  toujours  sub- 
jugué par  tous  ceux  qui  vinrent  l'attaquer,  a  payé 
bien  cher  son  intolérentismc,  et  est  devenu  le  plus 
méprisé  de  tous  les  peuples  après  les  JuiTs. 


Les  Hébreux,  voisins  des  Egyptiens,  et  qui  pri- 


rent unegrande  partie  de  leurs  rites,  imitèreallrar 
intolérance,  et  la  surpassèrent  ;  cependant  il  n'ot 
point  dit  dans  leurs  histoires  qae  jamais  le  {Mil 
pays  de  Samarie  ait  Tait  la  guerre  an  petit  payide 
Jérusalem  uniquement  par  principe  de  rêligtoa. 
Les  Hcbreui  juifs  ne  dirent  point  aux  SamariUiD): 
Y^enex  sacrifier  sur  la  mont^oe  Moriah,  on  jt  was 
tue  ;  les  Juib  samaritains  ne  dirent  point  :  Vtm 
sat^ifier  k  Gariiim,  on  je  vous  eilcrmine.  Cesdoa 
peuplesse  détesUient  comme  voisins,  connue  béri> 
tiques ,  crmime  gouvernés  par  de  petite  roileldi 
dont  les  inlérËls  étaient  opposés;  mais,  malgrf 
cette  haine  atroce ,  on  ne  voit  pas  que  juniii  m 
habitant  de  Jérusalem  ait  vouhi  conlraiiûlre  nnd- 
toyen  de  Samarie  ii  changer  de  secte  :  je  coom 
qu'un  inibécilc  me  baisse,  mais  je  ne  veuipuqn'il 
me  subjugue  et  me  lue.  Le  ministre  LonvmsM 
aux  plus  savants  hommes  qui  Tussent  en  France  : 
Croyezkla  Iranssnbstantialion.dontjememaqie 
entre  les  bras  de  madame  DuTresnoi ,  oD  je  nm 
ferai  rouer.  Les  JuiTs,  tout  barbares  qu'ils  étaJeat, 
n'ont  point  approché  de  cette  abominalioa  d» 
potique. 

Vin. 

les  Tyriens  donnèrent  aai  JuiTs  un  grand  eiem- 
pie,  dont  cette  horde  nouvellement  étaUieiDprh 
d'enx  ne  profita  pas  ;  ils  portèrent  la  lolériDCC, 
avec  le  Gommorceet  les  arts  ,chet  toutes  lestitlioai. 
Les  Hollandais  de  nos  jours  pourraient  leor  Un 
comparés ,  s'ib  n'avaient  pas  h  se  reprocherler 
concile  de  Dordrecht  contre  les  bonuesiBaTre>,<l 
le  sang  du  respectable  Barneveldt,  candamséi 
l'âge  de  soixante  et  ouïe  ans  pour  avoir  cotiiHitr 
uupouibleCÉglitedeDieu.  OhommesIAmos»- 
très  I  des  mardiands  calvinistes ,  étiUis  dm 
des  marais,  insultent  au  reste  de  l'onhersl  ll(^ 
vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime  en  reniant  li  rdh 
gion  chrétienne  au  Japon. 


Lesanciens  Romains  et  les  anciens  Créa,  ■>»■ 
élevésau-dessusdesautres  hommes  que  leurs  sa*" 
cesseurs  sont  rabaissés  an-dessous,  se  signalèreal 
par  la  tolérance  comme  par  les  armes,  p>rl<* 
beaux-arts,  et  par  les  lois. 

Les  Athéniens  ^gèrent  on  lraDplekSo(nte,<* 
condamnèrent  k  mort  les  juges  iniques  qui  mi"'' 
empoisonné  ce  vieillard  respectable,  ce  Bamewl* 
d'Athènes.Il  n'y  a  pas  un  seul  exerapled'miRflŒW 
persécuté  po.ur  ses  opinions,  jusqu'au  tempiM  ■ 
ehristianismavintcombatkelesdieflidel'ADpi"^ 
Lesstolcienset  tes  épicuriens  vivaientpiiiil'lN'^' 
ensemble.  Pesex  aelte  grande  vérité,(*élifeMP'' 
trab  de  nos  pays  barbares ,  dont  les  Romiins  ll^ 


DigilizedbyGoOglC 


DE  LA  PAIX  PERPÉTUELLE. 


557 


nul  les  ooiH|Qérants  etlaslé^slalears;  rongi«ws, 
Séqnanais,  SepliinaniflB«,Cantabres,et  Allobrogee. 


Il  est  caiislanl  qae  tes  Romains  btlMrent  jus- 
q'n'aui  inf&mes  Buperstilions  des  Égyplieai  et  des 
Jaib  ;  et  dans  )e  temps  mSme  que  Titus  prenait 
Jêrosalein ,  daus  le  temps  môme  qu'Adrien  la  dé- 
troisait,  les  Juils  avaient  dans  Rome  une  sjna- 
gogne  :  i(  leur  était  permis  de  vendre  des  baittons, 
et  de  célébrer  leur  pSque,  leur  peutecdte,  leurs 
tabernacles  ;  on  les  méprisait ,  mais  on  les  souf- 
frait. Pourquoi  les  Romains  oublièrenl-ils  leur  in- 
dulgence urdlua ire  jusqu'à  faire  mourir  quelque- 
fms  des  chrétiens  pour  lesquels  ils  ayaienl  autant 
de  mépris  que  pour  les  Juifs?  Il  est  vrai  qu'il  yen 
eut  très  peu  d'envoyés  au  siyplice.  Origène  lui- 
mtaie  l'avoue  dans  son  troisième  livre  contre 
OIm  ,  en  ces  propres  mots  :  i  li  f  a  eu  très  peu 
(  de  martyrs, et  encore  de  loinktoin;cependant, 
«  dit-il,  les  chrcliensne  négligent  rien  pour  faire 

■  embrasser  leur  religion  par  tout  le  monde  ;  ils 

■  Goureut  dans  les  villes ,  dans  les  bourgs ,  daris 

■  les  villages.  >  Hais  enlln  il  est  vrai  qu'il  y  ent 
quelques  chrétiens  d'exécutés  k  mort  :  voyons 
donc  s'ils  furent  punis  comme  chrétiens  on  comme 
bctieni. 

Faire  périr  un  homme  dûu  les  tortures ,  nni- 
qttemenl  parce  qu'il  ne  pense  pas  comme  imu,  est 
lUH  abcRoÎDation  dont  les  anthroptqihages  mêmes 
ae  sont  pus  capables.  Cornaient  donc  les  Romains, 
ees  grands  I^islateurs ,  annient-ils  hit  une  M 
de  ce  crime?  On  répondra  que  les  dirétiens  ont 
commis  tant  de  fois  cette  horreur,  que  le*  anden* 
Rooiains  peaVent  aussi  s'en  être  souillés.  Hais  la 
difMrence  eslsenaible,Le6chrétien8,qnioDt  oias- 
■aeré  une  muilitude  ioDimbrahle  de  lenra  frères, 
éiaient  possédés  d'une  violente  rage  de  religion  ; 
âa  disùeot  :  Dien  est  mort  pour  nona,  et  les  héré- 
liqaeslecnieittentnoeteoondefois:  veogeonlpar 
leur  sang  le  sang  de  J^siu-Cbrist.  Les  Romains 
n'oatjaauis  eu  une  lelki  extravagance.  Il  est  évi- 
dent que  s'il  j  eut  qaelqaes  persécutions ,  ce  <ai 
pour  réprimer  an  làrti ,  et  aoa  peor  abolir  sua 
rdigioo. 

XI. 

Rapporlons-nons-en  i  Tertollicn  lui-même.  Ja- 
mais homme  n'écrivit  avec  plus  de  viofence  ;  les 
Phitippiques  de  Cicéron  contre  Antoine  sont  des 
compliments  en  comparaison  des  injures  que  cet 
Africain  {«vdigtie  à  la  religion  de  l'empire,  et  des 
rqHDches  qu'il  tail  aux  mœurs  de  ses  maîtres.  On 
amusait  les  chrétiens  de  boire  du  sang,  parce 
n'en  effet  ils  flguraient  le  tmg  de  JésuMJtrist 


par  le  vin  qu'ils  buvaient  dans  leor  cène  ;  il  ré- 
crimine  en  arcussnl  les  dames  romaines  d'avaler 
une  liqueur  plus  précieuse  que  le  sang  de  leurs 
amants,  une  chose  que  je  ne  pub  nommer,  et  qui 
doit  former  un  jour  des  h(Hnmes  :  Quia  fuktntm 
tanguimta  latnbunt.  (Chap.  u.) 

TertuUien  ne  se  borne  pas,  dans  son  Apologéti- 
que, k  dire  qu'il  faut  lolérer  la  religion  chrélienns; 
il  hit  entendre  en  cent  endroi48  qu'elle  doit  régner 
seule,  qu'elle  est  incompatible  avec  les  antres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  atsisouTsera 
reçu  s'il  est  sage  et  utile  ;  mais  celui  qui  n'y  entre 
que  pour  m'Mi  chasser  est  un  ennemi  dont  je  dois 
mo  défaire.  Il  est  évident  que  les  chrétiens  vou- 
laient chasser  les  enbnts  de  la  maison  ;  il  était 
donc  très  joste  de  les  réprim»  :  on  ne  punissait 
pas  le  christianisme,  mais  la  faction  intolérante; 
et  encora  la  panissait-on  si  rarement  qu'Origène 
etTertnlIien,  les  deux  plus  violents  déclaroalears, 
sont  morts  dans  leUr  lit.  Nous  ne  loyous  anegn  de 
ceux  qu'on  appelait  papes  de  Home  snpidicié  tous 
les  preminv  césars.  Ils  étaient  intolérants  et  to- 
lérés dans  la  capitale  du  monde.  La  misérable 
équivoque  du  mot  marti/rne  doit  point  faire  croire 
qne  le  pape  Thélesphore  ail  été  snpplieié.  Jfo-ijfr 
signiBait  témoin, 


XII.    - 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiera 
chrétiens,  ne  noas  m  rapportons  qu'k  eux-mêmes. 
Onvrons  ce  fameux  Apologétique  de  TertulUen  , 
nous  y  verrons  l»  source  de  la  haine  des  deux 
partis.  Tous  deux  croyaient  fermement  k  la  mégie; 
c'était  l'erreur  générale  de  l'uitiqnité,  depuis  l'En- 
phrale  et  le  Nil  jusqu'au  Tibre.  On  impnlail  à 
dea  êtres  iDoonnos  les  mabdiea  inconnoea  qui  af- 
fligeront les  hommes  rpins  ta  nature  était  ignorée, 
plus  le  tornatorel  était  en  vogue.  Chaque  peuple 
admettait  des  dJmons ,  de*  génies  malfaisants;  et 
partout  il  y  avait  des  charlatans  qui  se  vantaient 
de  chasser  lesdémonsavecdespanries.  Les  Égyp- 
tiens ,  les  Cbaldéena ,  les  Syrien* ,  les  Juifs ,  les 
prêtres  grec*  et  romains ,  avaient  tous  leur  foi^ 
mule  porticnbère.  On  op^il  des  prodiges  en 
Egypte  et  on  Pbénicie  en  prononçant  le  mot  Joo, 
JétuMia ,  de  la  manière  dont  on  le  prononce  dans 
le  ciel.  On  fesait  pinsieura  confnratlons  par  le 
moyen  du  mot  AlmucoM.  On  dwssait  par  la  pa- 
role tons  les  mauvais  démons  qui  tsurmeotaient 
les  homme*.  Tertullien  ne  conteste  pas  le  pouvoir 
desdémons.tAptdlon, dit-il  dansaon  chapitre  xxu, 
f  devina  que Crésosfesaitmiredans  son  palais,  en 
■  Lydie,  nnetortneaveennagneandansnMmar- 
I  niiied'airaio.Poarqihrïenrul^ilBibieninfbnné? 


nanzedbyCoOglC 


S38 

t  c'e^tqn'ilallt  enLydie  en  un  clin d'oetl ,  e( qn'il 
«  en  revint  do  même,  i 

Tertallien  n'en  savut  peu  usm  pour 
ridicale  onde  ;  il  était  ai  ignorant  qn'il  en  rendait 
niton,  et  qu'il  l'eipliqDail.  t  Lesdëmoni,  conti- 
f  nue-t-il,  séjournent  dans  l'air,  entre  les  naées 
<  et  les  B«tret.  Ib  atmonc«it  la  plaie  quand  ils 
«  voient qn'die  est  prête  ï  tomber,  et  ilsordon- 

•  nenl  des  remèdes  pour  les  maJadlee 
t  mAmes  ont  enTOfées  an  hommes.  ■ 

Ni  Ini  ni  aucnn  père  de  l'Église  ne  contestent  le 
pouvoir  delà  magie  ;  mais  tous  prétendent  chasMr 
Im  démons  par  nn  pouvoir  supérieur.  TertuDieu 
s'exprime  ainsi  :  *  Qu'eu  anène  on  possédé  do 
■  diable  devant  votre  tribunal,  si  quelque  dirëlien 
t  lui  commande  de  parler,MdémonaTOnera qu'il 
c  n'est  qu'un  diable,  quoique  ailleurs  il  swt  un 
t  dien.  Qtie  v<Ân  viwge  eélesie  qui  promet  les 

•  plu|e8,qn'Eseulapequîguérttle8boiiûaMs,com- 

•  paraissent  devant  un  chrétien  ;  si  dans  le  mo- 

•  ment  H  ne  les  force  pas  d'aToner  qu'ils  sont  des 
t  diables ,  répandes  le  sang  de  ce  chréUen  lémé- 

•  rsire. > 

Quel  homme  sage  ne  sert  pas  convmncn ,  en 
IlsaHtcea  paroles,  que  TertnlHn  était  un  insensé 
qui  voulait  i'emportef  sur  d'autres  insensés,  et 
qui  prétendait  avoir  le  privilège  exclnsirdu  fana- 
tisme? 

XIII. 

Les  mt^iBlrals  romahia  étaient  SUIS  doolfl  bioi 
excusables  aux  yeni  des  homiDes  de  ngardisr  le 
ehrislianismeoMmnenDebetioa  dangenusek  I'od- 
]rire.  Ils  voyaient  des  hommes  obscurs  s'assembler 
■serMemeul,  et  m  les  eptendait  wseile  dédamer 
haulemeot eootre  tons  las  asagesrecaa  k  Rome. 
Ils  avaient  forgé  une  quantité  inerojiUa  de  basMS 
légendes.  Qoe  pouvait  penser  un  magistrat  quand 
il  voyait  tant  d'écrits  supposés ,  tant  d'impostores 
appelées  par  les  chrétiens  eus-roéroes  frmdet , 
et  colorées  du  nom  de  frouiet  pieiuett  LeOrude 
PUaU  à  Tibire  sur  la  personne  de  Jésus;  Acte* 
de  Pitou  ;  LeuntdeTibère  autéjiat,et  du  lisat 
à  Tibire ,  i  propos  de  Jésus  ;  Lettret  de  Paui  à 
Sénitpu ,  et  de  Sbtèipu  à  Paut;  Camiat  de 
Pierre  ^  de  Simon  deeant  Néron;  prétendus  vers 
des  sibylles  ;  plus  de  cinquante  évangiles  tons  dîf- 
Krents  les  nus  des  autres ,  et  chacun  d'«ii  forgé 
pour  le  canton  oil  il  était  reçu  ;  une  demi-dou- 
latiM  d'apocalypses  qui  m  contenaient  que  des 
prédictions  contre  Rome ,  etc. ,  ete. 

Quel  sénateur,  <]ael  jurisconsulte  n'eàl  paa 
Mcoonnl  ces  traits  one  hetios  pernicieuse?  La 
reUgsoB  chrétienne  est  sans  doute  céleste  ;  mais 
it  n'aurait  pu  le  devitm-. 
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XIV. 

Un  Marcel,  en  Afrique,  jdte  son  edntann fa 
terre ,  brise  son  bfltondecommandenwotïliUit 
de  sa  troupe ,  et  déclare  qu'il  ne  veut  plot  larrit 
que  le  Keu  des  chrétiens  ;  on  Tait  nn  aint  de  (s 
séditieux  t 

Du  diacre ,  nommé  Laurent ,  an  lieu  de  coalt> 
buer  comme  on  dtoyen  aux  nécessitéi  de  r«ii> 
pire ,  an  lien  de  payer  au  préfet  de  Rome  rirjMt 
qu'a  a  promis,  lui  amène  des  boires  et  des  t»> 
teux  ;  et  00  Eirt  on  saint  de  ce  téméraire  I 

Polyencte,  emporté  par  le  fanatisme  le  plsi 
punlsnble,  brise  les  vases  sacrés ,  les  sttlna  Hm 
temple  oii  l'on  rendait  grSces  au  eiel  poor  II  Ti^ 
loirede  l'empereor;  et  on  fait  no  saint  de  ce  |)c^ 
torbaleor  dn  repos  public ,  criminel  de  le» 
majesté  1 

On  Théodore,  imitateur  d'Érostrate ,  brtie  h 
temple  deCybèle  dans  Amasie  eu  SOS;  etoslul 
un  saint  de  cet  incendiaire  !  Les  empereanetb 
sénat,  qui  n'étaient  pas  Illuminés  paris  M, si 
pouvaient  donc  s'empAcher  de  retarder  le  cèrii- 
tianisme  comme  une  secte  intolérante  et  connut 
une  faction  téméraire  qui,  Idt  on  tard,  lanilte 
suites,  funestes  au  genre  humain. 

XV- 

Du  jour  an  Juif  de  bon  seps  et  cnriirétift 
comparurent  devant  ou  sénateur  édairé,  «a  pé- 
senee  du  sage  Haro-Aurèle,  qui  voulait  t'ioitnitii 
de  Iflun  dogmes.  Le  sénatenr  les  înlemigei  Tn 
iqirèB  l'autre. 

u  sÉRAims  ÀC  onirm. 

Pourqnra  Irooblei-vons  la  paix  de  l'empin? 


Syriens,  les  Egyptiens  et  les  Juifs ,  de  pnliqnr 
tranquiHemeat  n»  rites?  pourquoi  venlsHo* 
que  fotm  secte  anéantisse  tontes  les  aalm? 


Ceal  qu'elle  est  la  seule-véritable.  Nom  >A>- 
rmu  nn  Dieu  jnif,  né  dans  nn  village  de  Jadie, 
aaoM  l'empereur  Auguste ,  l'an  de  Root  751  «i 
736;  son  p^eet  sa  mère  furent  {Bscrtls,«fcala 
divin  saint  Luc,  dans  ce  rillage,  kHsqne  foope- 
renr  fit  faire  le  dénmalM^unNat  de  tout  l'UBinci, 
Cyreidus  étant  alors  gonveruenr  de  Syrie, 
u  siiuTBim. 

Votre  Luc  vous  a  trompés.  Cyrenina  ae  M 
gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  aprte  l'époqse 
dont  vous  parles  :  c'était  Quintilins  Virot  <fi 
était  alors  proconsul  de  Syrie  ;  nos  sanalsi  ta  M 
foi  '.  Jamais  Auguste  n'eut  le  dessein  exIriTigUt 
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de  biro  m  d^Dombraneot  de  l'aniTov  :  jamait 
mène  il  a'y  «nt  sou  mmh  i^m  on  reeeDMineal 
mtiet  des  àUi^vu  romain.  Qnasd  mtaH  oa  ea 
■lirait  bit  un ,  il  n'anrail  pas  en  lien  en  Judée , 
qai  était  gouTenée  par  Bérode,  (ribntairede  l'em- 
pire ,  «t  aoo  par  des  offlden  de  César.  Le  pire  et 
la  mire  de  votre  Dieu  étaient,  ditœ-voos,  des 
habitant* d'an  tiH^  juif;  ils  n'étaient  donc  pas 
citoyen  roiMÎi»  :  ils  ne  pwvaient  £trç  compris 
dans  te  cens. 


Notre  Die*  «'anit  point  de  père  jniT.  S»  iDère 
était  Tierce.  Ce  bt  Dieu  mfaie  qui  l'engrossa  par 
ropérilien d'an  esprit, qni était Diea  aosri.nns 
qne  la  mire  eesslt  d'être  {Hieelle.  Et  cela  ert  si 
trai ,  que  trois  rtû  on  trois  pliiloaopbes  riorenl 
d'Orient  pour  l'admer  dans  t'élable  éti  11  naquit , 
condniU  par  une  étoile-  BonTdleqni  wyaoea  avec 

Ll  SiNJLTBOa. 

Vons  Toyei  bien ,  mon  panvra  bemne ,  qn'oa 
s'eat  moqué  de  foos.  S'il  avait  pam  alors  nne 
étoile  Donrelle ,  nous  l'aariona  foe  ;  lonla  la  terre 
ea  aurait  parlé:  tons  les  astronomes  auraient  cal- 
enléce 


Cela  est  peartant  dans  nos  livres  sacrés. 

LB  aiNATBtm. 

.    Ifoatre>«ioi  TOs  livres. 

Lt  cnaÊTiiH. 
Piow  ne  les  montions  point  au  pnAnes,  ans 
Impies;  ions  êtes  sa  profane  et  on  impie,  pnis- 
qs«  TOUS  n'ties  point  de  notre  secte.  Noas  Éfosu 
1res  peo  de  liTras.  Ils  restent  entre  ks  malus  de 
BM  maîtres.  H  faut  £tre  initié  pour  les  lire.  Je  las 
ai  tas,  M  si  sa  majesté  impériale  le  pemiet ,  je  rais 
vow  en  rendre  eomple  en  sa  présence  :  elle  verra 
q«e  notre  secte  est  la  raison  même. 

LB  SÉNAI^im. 

Parlai ,  l'ecsperear  vons  l'erdoone ,  et  Je  venx 
biesi  sablier  qu'en  digne  cbrélien  que  vous  Mes 
sont  m'avei  appelé  impie. 

LE  CBBfalKK. 

Ml  sejgneorr  ûupie  n'est  pas  une  injure; 
cda  peut  sîgniBer  un  bootme  de  bien  qai  a  le 
maAenr  de  n'Atre  pas  de  notre  avis.  Hais  ptnr 
obéir  k  l'empereur  je  vais  dire  tout  ce  que  je  I 

Premièrecnent,  noire  Dieu  naquit  d'une  femme 
pwelle ,  qui  desooidait  de  quatre  prosUtuées  : 
Betbsabée,  qui  se  prostitua  k  David  ;  Tbainar 
qui  se  praslitna  k  JKda  le  patriarcbe;  Sutb,  qui 
se  prostitua  an  vieni  Booi  ;  et  la  fille  de  joie 
Babab ,  qui  se  prostituait  à  tout  la  monde  :  le 
tout  pour  fiiire  voir  qne  les  voies  de  Dieu  ne  sont 
pas  celles  des  boounea. 

~ ,  vous  dev  ei  tnmi  qne  noire 


Dieu  moami  pu  le  dernier  supplice,  puisque 
c'est  vous  qui  l'aves  fait  mettre  en  croix  comme 
un  esclave  et  no  voleor,  car  les  Juifs  n'a- 
vaient pas  alors  le  droitdu  slaive;  c'était  Poalius 
Pilatns  qai  gouvarnait  'Jénualem  au  nom  de 
l'raiperoar  Tibère  ;  vons  n'ignom  pas  que  ce 
Dieu  ayant  été  peodu  paUiqDement  ressuscita 
secrètement  ;  mais  ce  que  vous  ne  savei  peut- 
être  pas,  c'est  que  sa  naissance ,  sa  vie ,  sa  mort, 
aTsient  été  [Hédttea  par  tous  les  proi^iètes  iait»  : 
par  exemple ,  oons  voyons  dair  comme  le  joor 
lorsqu'un  Isale  dit,  sept  ■  ou  quatone  cents  ans 
avant  la  naissance  de  notre  Dieu,  pne  fille  ou 
femme  va  lairo  un  enfant  qui  mangera  du  l>eiuTe 
et  du  miel,  et  il  s'a{^lera  Emmannd;  eda 
veut  dire  que  Jésus  sera  Dieu. 

II  est  dit,  dans  nne  de  nos  bistoires ,  qne  Jnda 
serait  comme  un  jeune  lion  qui  s'étendrait  sur  sa 
proie,  et  qne  la  Vierge  ne  sortirait  point  des 
cnisaee  de  luda  josqn'k  ce  qne  Shilo  par&t.  Tout 
l'univers  avouera  que  dwcune  de  ces  paroles 
prouve  qne  Jétiu  est  Dieu.  Ces  antres  paroles  ro- 
marqnaÛes ,  il  lie  ton  ânoii  A  la  vigne ,  démon- 
trent parsuraboodanee  de  dnrit  qBa/éni*  est  Dieu. 

11  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup, 
mais  ssulementAbde  Dieu.  Sa  digniléaélé  bien- 
têt  augmmtée,  quand  nous  avons  hit  connais- 
sance avec  quelques  piatonictensdaosAlexandrio, 
Us  nous  ontipiMis  ce  que  c'élait  que  le  verbe  dont 
nous  n'avions  jamais  entendn  parier,  et  que  Dieu 
fesait  tout  par  son  twrfre,  par  son  logot;  alors 
JétMâ  est  devenu  ,1e  logoi  de  Dion  ;  et  eomme 
rbonine  et  h  parole  sont  la  même  chose,  il  est 
dair  que  JésMsétaat  verbe  est  Dieu  manifestement. 

Si  vons  nous  demandei  pourquoi  Dieu  est  rena 
ae  faire  sappUcier  eo  Judée,  il  est  avéré  qne  c'est 
pour  êter  le  pédié  de  la  terre  :  car  depuis  son 
exécution ,  personne  n'a  coomiis  la  plus  petite 
bute  parmi  ses  tins.  Or  ses  élus ,  du  nombre 
de«]nels  je  sois ,  composent  loat  le  monde  ;  le 
reste  est  un  ramas  de  réprouvés  qui  doit  être 
compté  pour  rien.  Le  monde  n'a  été  créé  que  pour 
les  élus  ;  notre  religion  remonte  k  l'origine  du 
monde,  car  elle  est  fondée  sur  la  juive  qu'elle 
détruit, laquelle  juivo  est  fondée  sarcelle  d'an 
Cbaldéen,  nommé  Abraham  :  la  religion  d'Abra- 
ham a  rencbéri  sur  celle  de  Noé ,  que  vous  ne 
connaisseï  pas ,  et  celle  de  Noé  est  une  réforme 
de  cdie  d'idam  et  d'Eve ,  que  les  Romains  con- 
naissait encore  moins.  Ainsi  Dieu  a  cbaugé  cinq 
fois  sa  religion  unîv ereelle ,  sans  que  personne  en 
sftt  rien,  excepté  autrefois  les  Juils,  et  excepté 
nous  aujourd'hui,  qui  sommes  subslitués  aux 
Juils.  Cotte  QliaLion  aussi  andenne  qne  la  terre, 
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le  pâcbé  du  premier  bonqae  rqclwU  pu  le  saag 
du  Dieu  hébreu  *,  l'iocarDatioa  de  ce  Dieu  pré- 
dite par  Ions  les  prophètes ,  sa  mort  QgnnSe  par 
tous  les  éyéoemeuts  de  l'histoire  joife ,  ses  mircr 
des  faits  ^  la  vue  an  monde  entier,  duis  un  coia 
de  la  Galilée ,  sa  vie  écrite  hors  de  Jérosalem,  ân- 
quaute  ans  après  qu'il  enl  étésappUciéi  Jénualém, 
le  logot  «le  Platon  que  nous  avons  ideolifié  avec 
Jésus,  enfin  les  enfers  dont  noiu  menaçoiis  quicon- 
que ne  croira  pasen  luietenitoag;  tout  ce  grand 
tableafl  de  véiilés  iuminenses  démonlre  que  l'em- 
pire romain  Doas sera  scHimis ,  el  qtie  letrAne  des 
césars  deviendra letWtnede  la  relipon  chrélieRoe. 

LB  SÊNATCDS. 

Cela  pourrait  arriver.  La  pt^wlace  aime  i  être 
séduite  ;  il  y  a  toujours  an  moins  cent  gredios 
imbéciles  et  fanatiques  contre  un  citoyen  sage. 
Voua  me  parlez  des  miracles  de  votre  Dieu  :  il  est 
bien  certain  que  si  on  se  laisse  infaluea'depn^hé- 
ties  et  de  miracles  joints  au  logot  de  Platon  ;  si 
on  fascine  ainsi  les  yeni ,  les  oreilles  et  J'esprit 
des  simples;  si  à  l'aide  d'une  métaphysique  in- 
sensée, réputée  divine,  onéchauiïe  l'iniagination 
desliommes,  toujearsamoureuidumerveilleui, 
certes  on  pourra  parvenir  un  jour  k  bouleverser 
l'empire.  Mus ,  dites-nous ,  quels  sont  les  mira- 
les  de  votre  IuiM)jeu? 

LE  chkAtien. 

Le  premier  est  que  h  diable  l'emporta  snr  one 
montagne;  le  Beeond,qa'é(aDt  k  une  noce  de  pay- 
sans où  tout  le  monde  était  ivre,  et  tont  le  vin 
ayant  été  bu ,  il  changea  en  vin  l'eau  qu'il  fit 
mettre  dans  des  crudiea;  mais  le  plus  beau  de 
lous^  ses  miracles  est  qu'il  rovoya  deux  diables 
daus  le  corps  de  deux  mille  codions  qni  allèrent 
se  noyer  dans  un  lac ,  quoiqu'il  n'y  dkt  point  de 
cochons  dans  le  pays. 

XVI. 

Harc-Anrèle,  ennuyé  de  ces  choses  divines,  qui 
ne  paraissaient  que  des  bêtises  k  son  esprit  aveu- 
glé, imposa  silence  au  chrétien,  qui*anrait  encore 
parlé  long-temps.  Il  ordonna  au  JuîT  de  s'expli- 
quer, délai  dire  en  elTet  si  la  secte  chrétienne  était 
une  branche  de  la  judaïque,  et  ce  qu'il  pensait 
de  l'une  et  de  l'autre.  Le  Juif  s'inclina  profondé- 
ment, puis  leva  les  yeux  an  ciel,  puis  s'énonça  en 
ces  termes  : 

1  Sacrée  majesté,  je  vous  dirai  d'abord  que  les 
Juifs  sont  bien  éloignés  de  vouloir  dominer  comme 
les  chrétiens.  ISous  n'avons  pas  l'audace  de  pré- 
tendre soumettre  la  terre  i  nos  t^iniong  ;  trop 
contents  d'être  tolérés ,  nous  respectons  tous  vos 
usages,  sans  les  adopter  :  on  ne  nous  voit  point 


porter  la  sédition  dans  vos  viUea  et  dansmionpi; 
nous  n'avons  coupé  le  prince  ï  aucun  Romiii, 
tandisqneleschrétiens  les  baptisent.  PteauroiM 
kHobo,  mais  nous  n'eihtHians  aucun  Renais  k 
y  croire  :  nous  sommes  (  du  moins  )i  prêtent)  isNi 
paisibles,  aussi  soumis  que  les  dirétieoi  wit 
imrbplènis  el  bcliem. 

t  VtHU  voyes  les  beaux  miracles  qoenoisaM- 
mis  cmeb  imputent  à  leur  prétendu  Disa.  Si 
s'agissait  ici  de  miracles ,  nous  vous  feriofl!  nb 
d'abord  un  snpent  qui  parle  h  notre  bonne  nte 
crauDune  ;  une  inesse  qui  parle  k  nn  propUlt 
idolâtre,  et  ce  pn^tbète,  venu  ponrnou  mu- 
dire  ,  nous  bénitsanl  malgré  lui  ;  nous  tou  leriiw 
voir  nn  HcAse  surpassaut  en  pnidiges  tooi  kim- 
ciers  d'un  roi  d'Égypie ,  remplissant  tout  on  ^ 
degrenoDilleset  de  poux,  conduisant  deoioa  Iroii 
millionsde  Jnifsk  pied  sec  k  tmen  la  mer  lt«ip,i 
l'exemple  de  l'ancien  Bacchus;  jevemmonlnnii 
unJosué,  qui  fait  tomber  une  pluiedepierraisr 
les  habitants  d'un  village  ennoni ,  k  on»  beani 
du  malin,  et  arrêtant  le  soMI  et  lalnmïmiti, 
pour  avtrir  le'  temps  de  tu»*  mieux  ses  eauenb 
qui  Paient  dépi  morts.  Vous  m'avouerei,  ncrit 
majesté,  que  les  deux  mille  cochons  dans  ki^ 
Jésus  envoie  le  diable  sont  bien  peu  de  cba«  it- 
rantle  sideilet  lalunedeJosné,etdcv*DlltBtr 
Ronge  de  Moïse  :  mais  je  ne  veux  point  isùler 
sarnoeandena  prodiges;  je  veux  imiter  bn^ 
de  notre  historien  Flarim  Josèpbe,  qui,  en  np- 
pmlant  ces  miracles  tels  qu'ils  sont  écriU  [or 
nos  prêtres,  laisse  au  lecteur  la  liberté  te  i'<a 
moquer. 

•  Je  viaish  la  diffÀ'ence  qui  est  entre  mnatHei 
sectaires  chrétiens, 

(  Votre  saerée  majesté  saura  qne  de  loat  lao|t 
il  t'est  élevé  en  Egypte  et  en  Syrie  des  enlhn- 
stasles  qui ,  sans  être  légalement  autorisés ,  m  m 
avisés  de  parler  au  nom  de  la  divinité  ;  nom  ta 
avons  eu  beaucoup  parmi  nous,  surtout  diu  mi 
calamités  ;  mai»  assorémeot  aucnn  d'eux  n'i  jii- 
dit  ni  pu  prédire  nn  homme  tel  que  Jésus.  Si  f 
impossible  ils  avalent  prophétisé  loucbanl  m» 
homme ,  ils  auraient  au  moins  annoncé  ara  H», 
et  ce  DtHU  ne  se  trouve  dans  aucun  de  leursécriU; 
ils  auraient  dit  que  Jésusdevait  naître  d'ans  boW 
nommée  Hirja,  que  les  chrétiens  pronoocnl  n- 
dlenlement  Maria  ;  ils  auraient  dit  qne  les  Roouiu 
le  feraient  pendre  i  la  sollicitation  dn  lanbMiii. 
Les  chrétiens  répondent  k  cette  objectioa  pn^ 
tahle  qu'alors  les  proi^iéties  auraient  été  trop 
claires,  etqu'il  lallail  que  Dieu  fOl  caché.  Qaw 
réponse  de  charlatans  et  de  fanatiques  I  Qooii  " 
Dieu  parte  par  la  voix  d'un  prophète  qu'il  ia^i 
il  ne  parlera  pas  clairement  !  QDOi,leDi«'''* 
rite  ne  s'exiJiqnera  que  par  les  éqniToqm*  q" 
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appwUeniWDt  m  mennage  t  Cet  Jnei^ttunène  im- 
béeîle ,  qai  •  parlé  araot  moi ,  a  montré  toate  la 
torpilode  ée  ton  système  ea  rapportant  les  pré- 
tflndncs  propbëlies  que  la  secte  cbrétienne  tèche 
de  corronapreen  hyevr  de  lésas pardeainterpré- 
tations  absardea.  Les  cbrétiens  chercheat  partout 
des  prophéties  ;  ils  poussent  la  démence  jusqu'à 
troaver  Jésas  dans  oneéglogDe  de  Virgile  :  ils  ont 
TOolu  le  Irourerdaiu  lee  vert  des  sibylles;  et, 
D'en  poaranl  venir  b  bout ,  ils  nnt  eu  la  bardiesse 
abeorde  d'en  forger  une  en  vers  grecs  acrosticbes , 
qui  pèebmt  même  par  la  quantité  :  je  la  mets  sous 
les  yeoi  de  votre  sacrée  majesté,  i  Le  Juif,  à  ces 
mots,  Iboillant  daos  sa  pocbesale  et  grasse,  en 
tin  la  prédiction  qae  sain  t  Justin  etd'aatresaTaient 
atlriboée  au  sibyUee  : 

Avacdn]  pains  etdepx  poiwiiit 

H  Doonir*  doq  mille  boniraei  an  déiert , 

~~  II  qui  reateroat 


xvn. 

Uarc-Anrële  leva  les  épaules  de  pitié ,  et  le  Juif 
eonlînaa  ainsi  :  ■  Je  ne  dissimulerai  point  qoe 
dans  DM  temps  de  calamité  nous  avons  atteodu  un 
libéraleor.  C'est  b  consolation  de  toalesles  nations 
malheureuses,  et  surlont  des  peoples  esdaves  : 
DoosavoDs  toujours  appelé  mewie  quiconque  nous 
a  bit  do  bien ,  craime  les  mendiants  appellent 
domine,  monseignsur, ceux  qui leurfontquetque 
aumône  ;caroOD5  ne  derous  pas  ici  faire  irâ  fiers, 


.  Née  lanla  niperbia  lictli.  i 


Kom  potiTWU  nous  comparer  ii  des  gueui ,  sans 
nogir. 

•  Nous  TOyoos  dans  l'histoire  de  nos  roitelets 
4«e  le  Dieu  du  eîel  et  delà  terre  envoya  un  pro- 
phète poar  élire  Jéli.u,  hérétique,  roitelet  de  Si- 
ctMoi  ;  et  mente  Hsiael ,  roi  de  Syrie ,  tons  deux 
meaaîeadu  Très-Haut  :  notre  grand  prophète  Isale, 
dana  son  seizième capitulaire,  appelle  Cynu  mes- 
sie; notre  grand  propbMe  Éiéchiel,  dans  son 
vÎDgl^holtîÈme  capitalaire ,  appelle  messie  et  ohé- 
nbin  un  roi  de  Tyr.  tiérode ,  oonna  de  votre 
majesté ,  a  été  appelé  measie. 

Uesaîa tigoiSe  oint.  Le* rois  jaifsétaienl oints; 
J^soa  n'a  jamais  été  oint ,  et  nons  ne  voyons  pas 
pourquoi  ses  disciples  lai  donnent  le  nom  d'oint , 
de  metaie-  Il  n'y  a  qn'on  seul  de  leurs  bistoriens 
qai  lui  donne  ce  titre  de  messie,  d'oint;  c'est  Jean, 
oa  celaiqni  aécrit  no  des  cinquante  évangiles  sous 
le  nom  de  Jean  lorcetévaogilen'aétéécritqueplus 
de  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésm  ;  juges 
quelle  fui  on  peut  avoir  k  oo  pareil  ouvrage. 


i  Jésos  était  an  homme  de  la  populace  qui  vou- 
lat  faire  le  prophète  comme  tant  d'autres  :  mais 
jamais  il  ne  prétendit  établir  nne  loi  nouvelle.  Ceux 
qui  se  sont  avisés  d'écrire  sa  vie ,  sous  le  nom  de 
Matthieu,  Marc,  Luc,  et  Jean,  disent  en  cent  en- 
droits qu'il  suivit  la  loi  de  Moïse.  Il  fut  circoncis 
suivant  cette  loi  ;  il  allait  au  temple  suivant  cette 
loi.  t  Je  suis  venu ,  dit-il ,  pour  accomplir  la.  loi 
f  qui  a  été  donnée  par  Moïse ,  vous  nvei  la  loi  et 
t  les  prophètes.  La  loi  de  Moïse  ne  doit  point  être 
t  détruite  •.  ■ 

t  Jésus  n'était  donc  réellement  qu'un  de  nos 
Jaib  prêchant  la  loi  juive.  Il  est  dit  dans  ceUe  loi 
juive  qu'elle  doit' être  éterarile.  ■  N'y  ajoufêi  paa 
1  un  seul  mot ,  et  n'en  âtez  pas  un  seul  **.  ■ 

f  II  y  a  plus  ;  nous  voyons  dans  cette  loi  ces 
propres  paroles  :  ■  S'il  s'élève  an  milieu  de  voas 

•  un  prophète,  on  quelqu'un  qui  dise  avoir  eu 
■  des  visions  en  songe ,  et  qu'il  prédise  des  signes 

•  et  des  prodiges ,  et  si  ces  signes  et  ces  prodiges 
I  arrivent,  et  s'il  vous  dit  :  Suivons  de  nouveaux 
I  dieux ,  que  ce  prophète  soil  puni  de  mort... 

•  parce  qu'il  a  voulu  vous  détonmer  d«  la  voie 

•  que  le  Seigneur  Dieu  vous  a  prescrite:..  Si  votre 
«  Grère,  ou  le  flls  de  votre  mère,  ou  votre  fils, 
f  ou  votre  fille,  ou  votre  femme,  on  votre  ami, 
f  qoe  vous  aimei  comme  votre  4ate ,  vous  dit  : 
«  Allons,  servons  d'autres  dieux  ,  etc. ,  luei-]e 
(  aossilàl,  et  que  tout  le  peuple  tnpf»  après 

•  vous  *.  ■ 

«  Selon  tous  ces  préceptes ,  dont  je  ne  garantis 
pas  la  douceur,  Jésus  devait  périr  par  le  dernier 
supplice,  s'il  avait  voulu  changer  quelque  chose 
à  la  loi  de  Moïse.  Mais  si  nous  en  voulons  croire 
le  propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  sa 
Ibvear,  nous  verrous  qu'il  n'a  été  accusé  devant 
les  Romains  que  parce  qu'il  avait  tonjonrs  insulté 
la  Dugislralnre  el  troublé  l'ordre  public.  Ils  di- 
sent qu'il  appelait  continuellement  les  magislrala 
hypocrites,  menteurs,  calomniateors,  injustes, 
racedevipèrœ.sépulcres  blanchis, 

<  Or  je  demande  quel  est  le  Romain  qu'on  ne 
punirait  pas,  s'il  allait  tous  les  jours  an  pied  du 
Copitole  appeler  les  sénateurs  sépnicres- blanchis, 
raee  de  vipèVes.  On  l'accnsa  d'avoir  blaspb&né, 
d'avoir  bAtta  des  marchands  dans  le  parvis  ds 
temple ,  d'avoir  dit  qu'il  détruirait  le  temple ,  et 
qu'il  le  rebitirait  daot  tnm  jours  ;  sottises  qui  ne 
méritaient  que  la  fouet. 

■  Onditqu'ilfulencoreaccttsé  de  s'être  appelé 
fils  de  Dieu  ;  mais  les  chrétiens  ignorants  qui  ont 

•  LïDDte  de  rCHTOl  indlqiult  Jeu,  ch>p.  iii)i,  et  rt/rn- 
g)l«  de  Mlni  Jeu  al  que  vingt  et  no  etupltia.  Je  n'ii  pM 
rtuulâlreiKerlaJeflrïilecetteeEulEon.LiiHi»  m  tronTi 
duu  ulntlblUiieD,  T|  llj  tn,  IS;  ilii  ■  M;  et  diniulnt 

kDe«ifraD.,di  it.  -  t  Ibid. ,  tbtf.  wa. 
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écrit  WD  hiftoire  ne  nveot  pM  qoe ,  parmi  dmi  , 
fib  de  Diea  sigDiOe  an  bodiine  de  bien ,  aMnme  flis 
de  Bélial  veot  dire  an  médunt.  Une  équivoque  t 
loDtfait,etc'esthuDe  pure  togomacliieqoeJësiu  doit 
ndiTinité.Ce»t  ainsi  qne,  pamii  ces  chrétiens,  ce- 
lui qui  ose  se  dire  évèque  de  Rome  prétend  être 
au-dessus  des  autres  éTfiques ,  parcsque  Jésus  lui 
dit  UD  jour,  k  ce  qu'on  prétend  :  Tu  es  Piwre,  e( 
■ur  cette  pierre  je  bfttîrai  mon  assemblée. 

«  Certainement  Jésus,  malgré  l'équiToque,  ne 
songea  jamais  li  se  Taire  regarder  comme  Bis  de 
Dieu  su  pied  delà  lettre,  ainsi  qn'Aleiandre , 
fiaccbns,  Persée,  Romnius.  L'évangile  atlribné  \ 
Jean  dit  même  poiitiTement  qn'il  lut  reconnu  par 
Philippe  et  par  Nathanael  pour  flls  de  Joseph, 
charpentier  du  village  de  Naiarelh  •■ 

1  D'aulrescbrétiens  loi  ont  composé  des  généa- 
logies ridictilee  et  toutes  cmitradicloires,  sous  le 
nom  de  HiUhîeu  et  de  Loc  ;  ils  disent  que  Mirja 
oq  Maria  Fenbata  par  l'opération  d'un  esprit ,  et 
en  même  tempe  ils  donnent  )■  généalogie  de  Jo- 
seph,  son  pire  putatif;  et  ces  deux  généalogies  sont 
abiolnment  différentes  dans  les  noms  et  dans  le 
nombre  de  ses  prétendus  ancSlres  :  il  est  bien  sAr, 
sacrée  majesté ,  qu'une  imposture  si  énorme  et  n 
ridicule  aurait  été  pour  jamais  ensevelie  dans  la 
boge  où  le  dirislianisme  est  né ,  si  les  chrétiens 
n'avaient  pas  rencontré  dans  Alexandrie  des  pla- 
toniciens dont  ils  ont  emprunté  quelques  idées, 
et  s'ils  n'avaient  appuyé  leurs  mystères  par  cette 
philosophie  dominante;  c'est  Di  c«  qui  les  a  fait 
réossfa-  auprès  de  cens  qni  se  paient  de  grands 
mots  et  de  chimères  philosophiques. 

f  C'est  avec  je  ne  sais  quelle  Irinilé  de  Platon , 
avec  je  ne  sais  qneli  mysièra  emphatiques ,  tou- 
«baul  le  verbe,  qu'on  en  imposa  h  la  multitude 
ignorante ,  avide  de  nonveaoléa.  La  morale  de  ces 
nouveani  venus  n'est  certainement  pas  meilleure 
que  la  vAtreet  la  nAtre  ;  elle  est  mémepemîeiease. 
On  lait  dire  li  ce  Jésus  :  <  ^  qo'il  est  venu  appoi^ 
■  ter  la  guerre,  etaonlapaii;  'qu'il  ne  Tant  pas 
«  prier  ses  amis  k  dîner  quand  ils  sont  riches  ; 
i  qa'it  faut  jeter  dans  nu  cachot  eelui  qui  n'aura 
«  pas  une  bette  robe  au  restin  ;  qu'il  faut  con- 
•  traindre  les  passants  de  venir  k  ie  festin ,  i  el 
centantres  bôlises  atroces  de  la  mfime  espèce. 

•  Comme  les  livres  chrétiens  se  conlredisentk 
diaqne  page,  ils  lui  font  dire  aussi  qn'il  faal  at- 
mw  son  prochain,  quoique  ailleurs  il  prononce 
qu'il  faut  haïr  son  pîre  et  sa  mère  poor  être  di- 
gne de  laid;  mais,  par  une  erreur  inconcevable, 
on  trouve  dans  l'évangile  adressékJeaa  ces  pro- 
pres pannes  :  s  Je  fais  an  commaudemeni  noo- 


tveau  ve'estdfliWH  Biner  les  uns  in  Himt 
CoiUMnt  peotHl  donner  réfndièle  d«  nnini  i 
ce  commandeoteat ,  pnisqw  ce  précepte  m  é  < 
tontes  les  religitms,  «qu'il  est  eiprMiéonléuatl 
dans  la  nôtre  en  lermea  fadniiDeDl  plai  hm: 
fl  Tn  aimeras  loa  prochain  connu  fari^otait^ri 

■  Vous  Toyea ,  magnanime  empsear,  awM 
dans  les  choses  les  phis  raisonnables ,  lesdv^ 
introduiscaiirimpostnreet  kdéraisMMBtsLth 
couvrent  tontes  leurs  innovations  des  voila  à 
mystère  et  des  apparemes  4e  la  sanetiâoUsi.  Oi 
les  voit  courir  de  ville  en  viBe,  de  boorple  m 
bourgade ,  amen  ter  les  (rames  et  les  nies  ;  Di  Iw 
prèchrat  la  fin  dû  monde.-  Selon  eni,  honfc 
va  finir;  Irar'Jésns  a  prédit  qne  dans  II  gMn- 
tionob  il  vivait  ■  la  terre  serait  détniite,tl  fil 
viendrait  dans  les  nuées  avec  Due  gnude  pn- 
sauce  et  une  grande  majesté.  L'apostat  Sul  Ti 
prédit  de  mime  ;  il  a  écrit  ani  laostiquci  de  H» 
saloniqoe  qu'ils  irainnt  avec  lui  dans  les  lin» 
devant  de  Jésus. 

•  Cependant  le  monde  dure  encore;  rnùb 
chrétiras  en  attendent  toiijonrsU  fleproduM; 
ils  voient  dépi  de  nonveaux  cieui  et  vm  nounle 
terre  se  (brmer  :  deux  insensés ,  ammis  Jsriii  d 
Terluliren ,  ont  déjh  vn  de  leurs  yen,  pndiBl 
quarante  nuits  ',  la  nouvelle  Jérosakn,  éuD» 
muraiiles ,  disent-ils ,  avaient  cinq  eeali  liesaib 
tour,  et  dans  laquelle  les  chrétiens  dotveslbMer 
pendant  mHIe  ans,  et  boire  d'eieelIealrii<fiH 
vigne  dont  chaque  oep  produira  dix  mSitfinffa, 
et  diaqne  grappe  dix  mille  raisinr. 

«  Que  votre  majesté  ne  s'étonne  pMsl  l'ili  at- 
testent Rome  et  votre  empire,  paisqn'iliiMaap- 
tenlqne  sur  leur  nouvelle  Jénualeni.  Ib  «M 
un  devoir  de  ne  jamais  hire  de  réjmriMno  ft 
hliqne  pour  vos  victoîia  ;  ils  ne  courmuiit  poitf 
deflrars  leors  portiques,  ib  disent qo« c'en» 
idoUtrie.  Nous,  an  contraire,  nousa'yaMB^ 
jamais.  Vous  avex  daigné  même  recevoir  m  fii- 
sents;  noussommesdes  vaincnsBdèle>,dib«ii( 
des  sujets  bctioix.  Daignes  juger  sntrew  * 
nous.  • 

L'empereur  alor»  se  tourna  vers  le  stoWi 
et  lui  dit  :  «  Je  Juge  qu'ils  sont  également  ioei- 
•  ses  ;  mais  l'empire  n'a  rien  k  aëain  *s 
«  Juifs ,  et  il  a  tout  h  redouter  des  cfcrélies>-  * 
Marc  -  Aurèle  ne  se  trompa  point  dan  "  "*" 
jecture. 

xvm. 

On  sait  assea  comment  les  chréiieu,  t'àui 
prodigieusraient  enrichis  par  le  «moerte  p** 
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d»t  prt>  de  IK^  cents  années,  prêtèrent  de  l'ar- 
gnt  î  Constaoee  Cblore ,  el  à  CoDstaiice ,  fils  de 
ce  Constance  el  d'Hélëoe ,  sa  concobiçe.  Ce  ne  fat 
pu  certiioement  par  piété  qu'un  monstro  tet  que 
C(KisUnUn,8oailté  dn  sang  de  son  beau-père ,  de 
son  beau-frère,  de  son  neveu ,  de  son  Bis,  el  de 
sa  femme,  embrassa  le  cbrisUanisme.  L'empire 
dès  km  pencha  visiblement  vers  sa  ruine. 

Constantin  commença  d'abord  par  établir  la 
liberté  de  tontes  leBreligiops,elanssi(At  lescbré- 
liens  en  abusèrent  étrangement.  Qaicotlque  a  nn 
pen  In  sait  qu'ils  assassinèrent  le  jeune  Candidien, 
Bis  de  l'empereur  GaléHus,  et  l'espérance  dee Ro- 
mains ;  qa'ils  massacrèrent  nn  fils  de  l'emperenr 
HaiiOiin  presque  an  beiwan ,  et  sa  flile  âgée  de 
sept  ans  ;  qu'ils  noyèrent  leur  mère  dans  l'Oronle; 
qa'ils  poamÏTirent  d'Antloche  k  Tliessalonique 
l'impératrice  Valéria,  veuve  de  Galénus;qti'ils 
badièreot  son  corps  en  pièces,  et  jetèrent  ses 
membres  sanglants  dans  la  mer. 

Cest  ainsi  que  ces  doni  chrétiens  se  préparè- 
rent an  paod  «mcile  de  Nicée  ;  c'est  par  ces  saints 
eipioits  qa'ils  engagèrent  le  Saînt-Eqwit  ï  déci- 
der, au  milieu  des  tBctiona,qne  Jésus  était  onum- 
siof  k  Dieu,  et  non  pas  omoiowios ,  chose  très 
importante  àt'empire  romain.  C'est  dans  la  der- 
ni^  partie  des  actes  de  ce  oraciie  de  discorde 
qa'on  Ut  le  mirtdeopérj  par  le  Saint-Esprit  pour 
distinguer  les  livres  ocaunés  eatum^uetdm  Hvres 
■ommés  apoen/pka.  On  tes  met  tons  sur  ose  t»- 
1:4e,  et  les  apocryphes  tfunbent  tous k  terre. 

PHU  k  Dieu  qu'il  ne  fit  resté  sur  la  table  que 
ceni  qai  recommandent  la  paix ,  la  charité  uoi- 
versdle,  la  tolérance,  et  l'aversion  pour  toulesces 
disputes  absurdes  et  cruelles  qui  ont  désolé  l'O- 
lient  et  l'Occidesit  1  Hais  de  tels  livres ,  fl  n'y  en 


XIX. 

L'eaprit  de  coateatlou,  d'irrésoluUotr,  dédi- 
TisioD ,  de  qMrdle ,  avait  [vésid^  an  berceai^  de 
rÉgUa; .  Paul ,  ce  poiéeatMir  âes  premiers  chré- 
tiens ,  que  Boa  d^l  coalr«  GuaaM  son  ntattre 
avait  rêudu  chrétien  lai-méme  ;  ce  foogaeax  Pral , 
^ssaann  d'Etienne,  avait  fait  édater  llnsolence 
de  non  cvactèn  contre  Simon  Barjone.  luunédia- 
temoit  après  cette  qnweUe,  les  disciples  de  Jé- 
sos,  qui  ne  s'appelaient  pas  encore  ebréUeos,  se 
divistrrait  en  deux  partis,  l'nn  noouné  les  pau- 
vres ,  Taotre  les  naiaréens.  Les  pauvres ,  c'est-k- 
dire  les  ébionites,  étaient  demi-jai/s,  ainsi  qUe 
kunadversaires;  ils  voulaient  retenir  la  loi  mo- 
eiqae  :  les  nasaréens,  nommés  ainsi  de  Jésus ,  ori- 
Binaire  de  Naiareth ,  M  voulurent  point  de  l'im- 
eiex  TeslOMeiil;  ils  M  )e  regardèientqueeoiiUM 
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une  figure  do  noaveaa ,  une  piofdiétîe  enotinoelle 
touchant  Jéeus ,  un  mystère  quiannonctit  un  nou- 
veau myMère  :  cette  doctrine  étant  bcaucoep  plus 
merveilleuse  que  Psntre,  l'emporta  k  la  Bn,etlo8 
ébionites  se  ctwlbndirent  avec  les  oaiaréeus. 

Parmi  ces  chrétiens,  diaqne  ville  syrienne, 
égyptienne,  grecque,  romaine,  eut  sa  secte  qui 
digérait  des  antres.  Cette  division  dora  jusqu'il 
Constantin  :  et  au  temps  du  grand  concile  de  Nl- 
c^ ,  tons  ces  petits  partis  furent  étooRés  par  les 
deux  grandes  sectes  des  omoioasieas  et  des  cou»- 
siens ,  les  [vemiers  tenant  pour  Arios  et  Eusèbe , 
les  seconds  pour  Alexandre  et  Athanase  ;  et  c'était 
le  procèsde  l'tunbre  de  l'âne ,  personne  n'ycom^ 
prenait  rien.  Constantin  Ini-mtaie  avait  senti  le 
ridicule  de  la  dispute,  et  avait  écrit  aux  deux 
partis  ■  qn'il  était  honteux  de  se  qnerdlerpour 
t  un  sujet  ti  frivole,  i  Plus  la  dbpate  était  ab- 
surde, i^nselle  devint  sanglante  ;  une  dipbll^ôngue 
depiDsoude  mwuravagearempirerofflain  trois 
cents  années. 

XX. 

Dès  le  quatrième  siècle  /  l'Église  d'Orient  com- 
mence \  se  séjfiarer  de  celte  d'Occident  :  tous  les 
év£(]uesocienlaniassembléskPhilippopoii,enS52, 
excommunient  l'évfiquedeHome,  Jules.  Et  la  haine 
qui  a  été  depuis  irrécondiiable  entre  les  prêtres 
chrétiensqni  parlent  grée,  et  les  prStres  chrétiens 
qol  parlent  latin ,  commence  k  éclater.  On  oppose 
partont  candie  k  concile ,  et  le  Saint-Esprit,  qui 
les  Inspire ,  ne  peut  empêcher  qne  quelquefois  les 
pèresnese  battent  k  coups  do  bâton.  Le  sang  coule 
de  tons  cAlés  sons  les  enfants  de  Constantin ,  qoi 
étaient  des  monstres  de  cruauté  comme  leur  père. 
L'empereur  Julien ,  le  philosophe ,  ne  penl  arrêter 
tes  fureurs  des  chrétiens.  On  devrait  avoir  contt- 
;iuellement  sons  les  yeux  la  cinquante  -  deuxième 
lettre  de  ce  grand  emperenr. 

t  Sons  mon  prédécesseur,  pluuours  chrétiena 
1  ont  été  chassés,  emprisonnés,  persécutés;  on  a 
i  ^r^é  une  grande  multitude  de  cens  qu'on 
I  nomme  hérétiques,  k  SanuMateepPaphlagonie, 
1  en  Bithynie,  en  Galatie,  en  plusieurs  autre» 
I  provinces  ;onepillé,ona  ruiné  des  villes.  Sous 
I  mon  règue,  au  contraire,  les  bannis  ont  été 
■  rappelés,  les  biens  confisqués  ont  été  rondos. 
«  Cependant  ils  sont  venus  k  ce  point  de  fureur, 
f  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qn'il  ue  leur  est  plus 
1  permis  d'être  cruels  et  de  se  tyranniser  les  uns 
I  les  autres.  ■ 

XXI. 

On  sait  aaseï  qne  l'impitoyable  Théedose ,  «d- 
dal  espagnol  parvraa  à  rempire,  cmd  omime 
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Sylla  et  dia^nlé  comme  Tibère ,  Mgnit  d'abord 
de  pardonneraa  peuple  de  The§saloniqua,  vlUe  ob 
il  arait  reçu  le  bap(6me.  Ce  peuple  dUit  coupable 
d'ane  sédition  arriiée  en  590  dans  les  jeux  du 
cirque.  Hais  an  bout  de  sii  mois,  aprte  avoir  pro- 
mia  de  (oui  oublier,  il  iovita  le  peuplé  ^  de  dou- 
veaux  jonx  ;  et  dès  qoe  le  cirqae  fui  rempli ,  il  le 
fit  entoDra-  de  sddats ,  avec  ordre  de  massacrer 
tous  les  spectateurs,  sans  pardonner  k  un  seul.  On 
ne  (^rolt  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  stir  la  terre  one 
action  si  abominable.  CeUe  horreur  de  sang-froid, 
qui  n'est  que  trop  Traie ,  ne  parall  pas  être  dans 
la  nature  bumaine  :  mais  ce  qui  est  plus  contraire 
«icureli  la  nature,  c'esl  qne  des  Roldab  aient  obéi, 
et  que ,  pour  une  solde  modique ,  ces  monstres 
aient  égorgé qoinxe  mille  personnessans défense, 
vieiilarda,  femmes,  et  enfants. 

Quelques  autenrs ,  pour  excuser  Théodoae ,  di- 
sent qu'il  n'y  eut  que  sept  mille  hommes  de  mas- 
sacrés; mais  il  est  anssi  pormiad'en  compter  vingt 
mille  que  de  réduire  le  nombre  ë  sept.  Certes  il 
eût  mieux  valu  que  ces  soldais  eussent  tué  l'em- 
pereur Théodose ,  comme  ils  en  avaient  tué  tant 
d'antres,  qoe  d'^rger  qatoxe  mille  de  leurs  com- 
patriotes, Le  peuple  romain  n'avait  point  élu  cet 
Espagnol  pour  qu'il  le  massacrlt  h  son  plaisir. 
Tout  l'empire  fut  indigné  contre  lui  et  contre  son 
ministre  Ruân ,  principal  instrument  de  cette 
boacberîe.  11  craignit  qoe  qnelque  nonveau  con- 
Gurreiil  ne  saisit  celte  occasion  pour  lui  arra- 
cher l'empire;  il  coamt  sondaio  en.  Italie,  ob 
l'hon-eur  de  son  crime  soulevait  tous  les  esprits 
contre  lui  ;  et  pour  les  apaiser ,  il  s'absliot  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  l'église  de  Milan. 
Ne  Toila-t-il  pas  une  plaisante  réparation!  expie- 
t-on  le  sang  de  ses  sujets  en  n'allant  point  è  la 
messe  ?  Tontes  les  histoires  ecclésiastiques ,  toutes 
les  déclamations  sur  l'autorité  de  l'Eglise ,  célè- 
brent ta  pénitence  de  Tbéodose;  et  tous  les  pré^ 
ceplenrs  des  princes  catholiques  proposent  encore 
aujourd'hui  pour  modèles  k  leurs  élèves  les  em- 
pereurs Tbéodose  et  Constantin ,  c'est-b-dire  les 
deux  plus  sanguinaires  tyrans  qui  aient  souillé  le 
trSne  des  Titus ,  des  Trajan ,  des  Marc-Aurèle , 
des  Alexandre  Sévère,  et  da  philosophe  Julien, 
qui  ne  sut  jamais  qne  combattra  et  pardonner. 

XXll. 

Cett  BOUS  l'empire  de  ce  Théodose  qu'un  antre 
tyran,  nommé  Maxime,  pour  engager  daus  son 
parti  les  évfcgoes  espagnols ,  leur  accorda  en  S83 
le  sang  de  Priscillien  et  de  ses  adhérents ,  qoe  ces 
évSqnrs  poursuivaient  comme  hérétiques.  Quelle 
était  l'h^ésie  de  ces  pauvres  gensT  on  n'en  sait 
qiie  rn.qne  leurs  «onemli  leur  reprochaient.  Ils 


n'étaient  pas  de  l'avis  dn  autres  é«3qim;tlic 
cela  seul ,  deux  prélats  députés  par  les  aalmnM 
h  Trêves,  oit  était  l'empereur  HauiiK;jli  bm 
donner  la  question ,  en  leur  préteac« ,  'a  Pndl- 
lienetk  sept  prêtres,  et  les  Tunt  prjîr  par  b mia 
des  bonrreaux. 

Depuis  ce  temps  la  loi  s'établit  dusfE^ 
chrétienne,  que  le  crime  liorrible  de  n'ttrtpi 
de  l'avis  des  évéques  les  pins  pDimou  km 
puni  par  la  morl;et  comme  rbéréaieriiti(i(Rlt   | 
plus  grand  des  crimes,  l'Église,  qui  lUnmk   , 
sang,  livra  bientôt  tous  les  coupables  au  la- 
mes. La  raison  en  est  évideule:iiestcerliin4g'B  I 
bommcqni  n'estpasde  ravisde]'éTb]Mdtl<aE 
est  brûlé  éternellement  dans  l'autre  moDét:  Dit  ' 
est  juste ,  rÉglise  de  Dieu  doit  {Ire  jniteti»» 
lui;  elle  doit  donc  brOler  dans  ce moixlelsiarfi 
que  Dieubrdle  ensuite  dans  l'autreïc'olntiit 
monstration  de  théologie. 

xxin. 

Ceel  encore  sons  le  règnedeTbéodoi>,allI, 
qne  cinq  cents  moines ,  brûlant  d'ia  difii  dit, 
sont  appelés  par  saint  Cyrille,  pourvair^inp 
dans  Alexandrie  tous  ceux  qui  ik  crment  pt  « 
notre  Seignenr  Jésus.  Ils'  sonlèvotl  le  penpk;  h 
blessent  k  coups  de  pimâ  le  pravenrar,  "pi 
était  asseEinsdentponrvoaloircoateDirlcvBài 
emportMoent.  Uyavaitalo^sdaosAleMBWeMe 
Bile  nommée  Bypatie,  qu'on  regardait wniiiw'" 
prodige  de  la  nature.  Le  philosophe  Tb^.M 
père ,  loi  avait  enseigné  les  sciences  :  «11»  ^7^ 
fessait  i  l'flge  de  vingt-huit  sus;  et  !»U*n«! 
même  chrétiens,  disent  que  des  tslrafa  a  iw 
étaient  relevés  par  une  extrême  beauté  joiB<'''i 
plus  grande  modestie  :  mais  elle  était  del'uciaK 
religion  ^ptienne.  Oreste,gooveroeiird'ljM'- 
drie ,  la  protégeait  ;  c'en  est  asses.  Saint  Cï* 
envoie  un  de  ses  sons-diacres ,  nmnmé  Ptsrt,i 
la  télé  dea  moines  et  des  autres  bctie» ,  1  h  w- 
son  d'Ilypatie;  jls  brisent  les  portas;  ils  >>^' 
cbent  dans  tons  les  recoins  oh  elle  prat  ^  >^ 
chée;  nela  tronvant  point,  ils  mettent l^''^*'' 
maison  :  elle  s'édiappe ,  on  la  saisit ,  on  h  lrf»« 
dans  l'église  nommée  la  Césarée ,  ou  I»  *(«•* 
nne  :  tes  oharmes  de  son  corps •t'e"^"*"^]'"* 
qoes  unsde  ces  tigres;  mais  les  autres,  eonadefirt 
qu'elle  necroit  paseBJésos-Christ,r8isoinw«l» 
coopsdepierrts,  la  fléchirent  et  trataentiOiWP' 
par  la  ville,  ^. 

Quel  contraste  s'offre  ici  aux  lecteur»  »WW 
Cette  Hypstie  avait  enseigné  la  irfoinétm^" 
philosophie  platonicienne  i  un  bommn*r 
nommé  Syncsius ,  qoi  n'était  pas  eococe  bipW| 
les  évAqnea  égyptien»  voolarent  absoiomeii'  iw 
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STDoios  le  riche  pour  coUigne ,  et  lui  flreat  con- 
(énr  révécbë  de  PloltSmaUe.  II  leur  déclara  que 
t'îl  était  éfëqae ,  il  oe  se  séparerait  point  de  sa 
laimie ,  quoique  cette  séparation  Ktt  ordoDoëe 
depuis  quelque  tem|M  aux  prélats;  qa'il  ne  vou- 
lait pu  renoncw  au  plaisir  de  la  chasse ,  qui  était 
dcfendoe  aussi  ;  qu'il  a'easeignerait  jamais  des 
iDTSières  qui  choquent  le  bou  sens  ;  qn'il  ne  pou- 
wt  croire  que  l'&me  fût  produite  aprëi  le  <^p$  ; 
que  la  réturrection  et  plosîeDrs  autres  domines 
des  chrétiens  loi  paraintieotdetcbiinères;  qu'il 
se  s'étèrerait  pas  publiquentent  cmlre  elles ,  mais 
«pK  iamais  il  ne  les  professerait  ;  que  si  ou  von- 
bit  la  faire  ëréqne  k  ce.|»ix,  il  ne  savait  pas 
même  eneors  s'il  daignerait  y  consentir. 

Les  érAqnes  persialàreat  :  on  le  baptisa.,  ou  le 
fit  diacre,  prAIre,  érèque;  il  concilia  sa  philo- 
sophie arec  son  miùslère  :  c'est  un  itet  faits  Iw 
jfdm  titrés  de  l'blsl<rire  eccUsiaatique.  Voib  donc 
u  pfadoniden ,  au  théiste ,  un  ennemi  des  dogmes 
chi^ens,  év^ue  avec  l'approbatim  de  tons  ses 
oaUègues ,  et  ce  fut  le  meilleur  des  évAqnes;  taudis 
qa'HTpetieest  pieusement  assassinée dansTéglise, 
par  1»  ordres  on  du  moins  par  la  eonniTence 
d'noéTéque  d'Aleiandfie  décoré  du  nom  de  saint. 
Lecteur,  r^écbissei,etjugez;etTons,éTéque8, 
tâcha  d'imiter  Syuesius. 

ÏXiV. 

Pour  peu  qu'on  lise  l'histoire,  on  voit  qu'il 
l'y  n  pas  eu  an  seul  jour  pii  les  dogmes  cbréUèns 
n'aîenllait  versierle  sang,  soiten  Afrique,  soit  dans 
l'Asie-Hineare,  soit  dans  la  Syrie ,  soit  en  Grèce, 
soit  dans  les  autres  provinces  de  l'empire.  Et  les 
ehrétieos  n'ont  cessé  de  s'égorger  en  Afri^e  et  en 
Asie  que  quand  les  ^osulmans ,  leurs  vainqueurs , 
les  ont  désarmés  et  ont  arrfité  leurs  fureurs. 

UaishConstanlinople,  et  dans  le  reste  des  étals 
chrétiens ,  l'ancienne  rage  ptil  de  nouvelles  forces. 
Penoone  n'ignore  ce  que  la  querelle  sur  le  culte 
des  images  a  coAték l'empire  romaiu.  Quel  esprit 
n'est  pas  indigné ,  quel  cœur  n'est  pas  soulevé,, 
<n>aiMl  on  voit  deux  siècles  de  massacres  pour 
établir  un  culte  de  dolie  k  l'image  de  sainte  Po- 
tmijaiiw  et  de  sainte  Ursule  ?  Qui  ne  sait  que  les 
chrétiens ,  dans  let  trois  premiers  siècles ,  s'é- 
laionl  (ait  un  devoir  de  n'avoir  jamais  d'images? 
Si  quelque  dirétieajvait  alors  osé  placer  vu  u- 
Ueaa,  une  rtalue  dans  une  église,  il  aurait  été 
rhiwrt  âe  l'assemblée  comme  un  idol&tre.  Ceux 
qui  Toulnrent  rappeler  ces  pruniers  temps  ont 
Hé  regardés  long-temps  comme  d'ialAmes  héré- 
tiques :  on  les  appelait  iconocbuics;  et  cette 
«Bglanle  querelle  a  fait  perdre  l'Occident  aux 
.  de  ConstantÎDÔpIe. 


XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  san- 
glants les  évoques  de  Rome  se  seul  éleïës,  com- 
ment ils  sont  parvenus  jusqu'k  l'insoleuce  de 
fouler  les  rois  k  leurs  pieds ,  et  jusqu'au  ridicole 
d'être  iDfajllibles.  Ne  redisons  point  comment  ils 
ont  donné  tous  les  trânes  de  l'Occident ,  et  ravi 
l'argent  do  tous  les  peuples  ;  ne  parloiis  point  do 
vingt-sept  schismes  sanglants  de  papes  contre 
papes  qui  se  dispntaiehl  nos  dépouilles.  Ces  temps 
d'horreurs  et  d'opprobre^  ne  sont  que  trop  connus. 
On  a  dit  assez  que  l'histoire  de  l'Église  est  l'his- 
toire des  folies  et  des  crimes. 

SXVl. 

(  Omnia  jan  vnlgita.  a 

Tuia.,CArv.,llb;lii,T.4. 

II  faudrait  que  chacun  eAt  an  chevet  d^  son  lit 
nu  cadre ,  ob  fussent  écrits  ea  grosses  lettres  : 
t  Croisades  sanglantes  contre  les  habilaols  de  la 

•  Pmsae  et  contre  le  Languedoc  ;  massacres  de 
r  Mdrindol  ;  massacres  en  Allemagne  et  en  France 
I  au  sujet  de  la  réforme;  massacres  de  la  Saint- 
<  Barthélemi;  massacres  d'Irlande;  massacres  des 
t  vallées  do  Savoie  ;  massacres  juridiques,  mas- 
i  sacres  de  l'inquisition  ;  emprisonnements ,  exils 

•  sans  nombre  pour  d^  dilates  mr  l'ombre  de 

•  l'ine.  • 

On  jetterait  tous  les  maUns  an  «eil  d'horreur 
sur  ce  catalogue  de  crimes  relipeui ,  et  on  dirait 
pour  prièro  :  i  Mon  Dieu,  délivrei-uoas  da  f»- 


xxvn. 

Fonr  obtenir  cette  grice  de  la  miséricorde 
divine  il  est  nécessaire  de  détruire  chei  tous  les 
hommes  qui  ont  de  la  probité  et  quelles  lu- 
mières les  dogmes  absurdes  et  funestes  qui  ont 
produit  tant  de  cruautés.  Oui ,  parmi  ces  dogoMa 
il  en  est  peul-élra  qui  offensent  la  Divinité  autanl 
qu'ils  pervertissent  l'humanité. 

Pour  en  juger  sainement,  que  quiconque  n'a 
pas  at^uré  le  sens  commun  se  mette  sealrâoent  k 
la  place  des  tbét^iens  qui  oombsUirent  ces 
d<^mes  avant  qu'ils  fussent  reçus  ;  car  il  n'y  a 
pas  une  seule  opinion  théologiqne  qui  n'ait  eu 
long-temps  et  qui  n'ait  encore  des  adversaires  : 
pesons  les  raisons  de  ces  adversaires  ;  voyons 
comment  ce  qu'on  croyait  autrefois  un  blas- 
phème est  devenu  un  article  de  foi.  Qnoil  le 
Saint-Esprit  ne  procédait  pas  hier ,  et  aujour- 
d'hui il  procède  !  quoi  I  avant-hier,  Jésus  n'avait 
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qa'aue  nature  et  noe  Tolontë ,  et  anjourd'hoi  il 
en  a  deai  !  qnoi  I  la  cène  était  nne  oMmnémo- 
ntion,  et  aaj0urd'bnil...  n'acbsnnu  pas,  de 
pear  d'efirayer,  par  nos  paroles ,  ploùenrs  pro- 
vinces de  l'Earope.  £bl  mes  amis,  qu'importe 
que  toas  ces  myatëres  soient  vrais  on  fans?  quel 
rapport  penvenl-ili  avoir  avec  le  geore  bnmaui , 
avec  lavertn?  esl^n  plosbonnête  boomiQk  Rome 
qn'ï  CopeDbagne?  fait-on  plus  de  bien  aax  bi»n- 
mes  flo  croiant  manger  Dien  en  chair  et  en  oa 
qo'en  cr<>;ant  le  manger  par  la  ftùf 

xivni. 

Nom  snpplîons  le  lecteur  attentir,  sage,  el 
homme  de  bien ,  de  conndërer  la  dilTéreoce  io- 
floie  qui  est  entre  les  dogmes  et  la  verta.  Il  est 
démontré  que  si  an  dogme  n'est  pas  nédessaire  en 
tout  lien  et  en  toat  temps,  il  n'est  nécessaire  ni 
«D  ancan  temps  ni  en  ancun  lieu.  Or  certaine- 
ment les  dogmes  qni  enseignent  qoe  TEqirit  pro- 
cède dn  Père  et  du  Fils  n'ont  été  admis  dans 
l'Église  latine  qu'au  builiëme  siècle ,  et  jamais 
dans  l'Église  grecque.  Jésus  n'a  été  déclaré  un- 
substantiel  k  Dien  qu'en  325  ;  la  descente  de  Jésos 
aux  enfers  n'est  qae  do  siècle  doquiëme;  il  n'a 
ëlé  décidé  qu'au  siiibme  qjue  Jésus  avait  deux  na- 
tures, deas  volontés ,  et  une  personne  :  la  trans- 
substantiation n'a  été  admise  qu'an  douzième. 

Chaque  Église  a  encore  aujourd'hui  des  opi- 
nioua  dirférenles  sur  tous  ces  principaui  dogmes 
métaphysiques  :  ils  ne  sont  donc  pas  absolument 
nécessairea  k  Thranme.  Quel  est  le  monstre  qui 
«sera  dire  de  sang-froid  fu'on  sera  brûlé  élernel- 
lemenl  pour  avoir  pensé  ït  Moscou  d'une  manière 
opposée  b  celle  dont  on  pense  k  Rrane?  quel  im- 
bécile osera  atBrmer  que  ceux  qui  n'ont  pas 
connu  DOS  dogmes  il  y  8  seiie  cents  ans  seront  ii 
jamais  punis  d'eire  nés  avant  nous?  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'adoration  d'on  Dieo,  de  i'ac- 
cmnplîssement  de  nos  devoirs.  Vfûb  ce  qai  est 
nécMsaire  en  lont  tempe  et  en  tout  liea.  Il  y  t 
donc  l'infini  entre  le  dogme  et  la  vertu. 

Cn  Dieu  adoré  de  c<but  et  de  bouche ,  et  tous 
les  devoirs  remplis ,  font  de  l'univers  un  temple , 
et  des  frères  de  tons  les  bommes.  Les  dogmes  font 
dn  monde  un  antre  de  chicane  et  nn  Utéttre  de 
carnage.  Les  dogmes  n'ont  été  inventés  que  par 
des  Ihnatiques  et  des  fourbes  :  la  morale  ^ent  de 
Dieu. 

XXIX. 

Les  biens  immenses  que  l'Église  a  ravis-kla 
Bodëlé  humaine  sont  le  frnit  de  la  chicane  di 
dogme  ;  chaqoe  article  de  foi  a  valu  des  trésors , 
et  c'est  pour  les  conserver  qu'on  a  fait  couler  )e 


sang.  Le  pnrgatdre  des  morts  a  bit  lal  cad 
mille  morts  :  qu'on  me  montre  dut  l'histoire  jg 
monde  enti^  une  seule  querelle  bot  ceOt  prv 
lisssion  de  loi  :  t  J'adore  Dien,  et  Je  dattêtit 
I  bienfesant.  ■ 

XXX. 

Tout  le  monde  wnt  la  forée  de  cet  vérité.  B  bg 
donc  lea  anaoncar  haotement;  'û  kamneav 
les  homme*,  utantqa'en  lB^,k  hnijin 
primitire,  k  b  réoèo»  q«e  ks  ebriiiM<n> 
rnSmes  cnofaaaent  avoir  été  c^dn  pmta- 
maiu,  dn  temps  de  leur  Chaldéen  oo  ée  Iw  h- 
dien  ÂlMiham;do  temps  de  Inr pcétesdu M, 
dont  aucone  nation ,  h«i  ka  Juib ,  s'aKadit 
jamais  parier  ;  dn  l«mpa  de  lenr  piéliodi  Éant, 
encore  pins  Incomn.  Si  dans  ces  épeqwli  lé- 
gion était  la  TTrie,  eUe  Feat  donc  aajigrfW, 
Dieu  ne  peut  ebanflar;  fidéa  eonHain  al  a 


XXXI. 

Il  est  évident  que  la  religion  dirétiensa  al  n 
filet  dans  lequel  les  fripons  ool  enveloppa  laoU 
pendant  plus  de  dii-sept  siècles ,  el  un  poipii^ 
dont  les  fanatiques  ont  ^orgé  lenrt  frères  podul 
plus  de  quatone. 

XXXII. 

Le  seul  moyen  de  rendre  la  pah  aoi  k"»" 
est  donc  de  délruire  loM  les  dogom  qai  k*  di- 
visent, et  de  rétablir  la  vérité  qui  les  rioùl;  t* 
donc  Ik  en  effet  b  paix  pwpétneOe.  Mtt  pii 
n'est  point  une  chimère;  elle  sobsi*» d"* •* 
les  honnêtes  gens,  dopais  la  ChÎDejMqolQu**' 
vingt  princes  de  l'Europe  l'ont  mimm  w" 
pabliquement;  il  n'y  a  plos  que  ks  Èriifala 
qui  s'imaginent  cnrire  les  dogmes  :  m  iBH»^ 
aoni  en  grand  nombre,  ilestvraiiaMii  ^î^ 
nombre ,  qQi  pense ,  conduit  k  piti  utif^ 
avec  lelempSv  L'idole  tombe,  et  ktol«r»»«n'- 
verselle  s'élève  chaque  jour  sur  ses  dfttk  ■  •" 
persécuteurs  sont  «i  horreor  tu  genre  ioM»- 

Que  tout  homme  juste  travaiile  *»e,  cte" 
selon  son  ponvmr,  k  écrasa-  le  ÏW»ii"'i  ^ 
ramener  la  paix  qoe  ce  ineo»lreaTaitl«** 
royamnee,  des  familles,  «tdaoœnr*»*"* 
reux  mortels.  Que  tontpère  de  hmilkMki''*"'' 
enfants  k  n'obéir  qu'aux  lois  el  k  n'tte»  1*  , 
Dieu.  I 
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OiaricBia^e  Tient  k  Rose  ven  r»  tMHI,  aisto 
tTBir  t4Mit  pniptrë ,  tiMt  conoerté  «vec  l'ériqne, 
el  fainot  marcher  MO  annép ,  et  ta  caiMUe  dans 
Iwiiiene  Aaienl  les  prtenU  destines  ï  ce  pr«li«. 

U  peuple  romain  nomme  Charlenugoe  son  maître, 
par  retionaaissancede  l'avoir  dWrré  de  l'oppres- 
sioD  loml)arde. 

A  là  bonne  heare  qoe  le  s^t  et  le  penple 
aient  dïl  k  Charles  :  t  Noos  TOa  remercions  du 
t  bien  qae  rona  noos  avei  Ut  ;  noas  ne  Toalona 
«  plos  obéir  k  des  emperears  imbéciles  et  mé- 
■  chanta  qnj  ne  aoos  défendent  pw ,  gni  n'csteo- 
I  dent  paa  notre  lanfoe,  qui  DOW «BVoiSBt leur» 

•  ordres  en  grec  par  des  eaBnqnes  de  Constan- 
t  liD0)4e ,  et  qni  i^enneat  notre  argent  ;  goa- 

•  verseMMoa  mievx  en  eonserrant  tontes  nos 
«  prérogalJTes ,  et  nons  tovs  obëinxis.  • 

Voilk  nn  bean  droit  sans  donte ,  et  le  plu  lé- 
gitime. 

Hais  ce  panrre  penple  ne  potnail  alstirémeni 
disposer  de  l'mpire;  il  ne  l'avait  pas  ;  il  ne  poo- 
rait  d  isposer  qne  de  sa  personne.  QoeOe  provinco 
de  l'empire  anrail-41  pu  donnera  l'Espagne  ?  elle 
élail  anx  Arabes  ;  la  Caole  et  l'Allemagne?  PepIn , 
père  deCbarlemagM,  les  avait  usurpées  snr  son 
maître;  l'Italie  dtérienre?  Charles  l'AraitToUe 
k  son  beao-p^.  Les  emperenn  gréa  possédaient 
(ont  le  reste  ;  le  penple  ne  conférait  doue  qa'un 
nom  :  ce  nom  était  derenn  sacré.  Les  nations , 
depuis  rEnpbrste  jnsqn'k  l'Océan ,  s'étaient  ao- 
eoalaméee  a  regarder  le  brigandage  da  saint  em- 
pire romain  comme  nn  droit  nalorel  ;  et  la  coar 
de  Conslaatinople  regarda  lonjoors  les  démem- 
brements de  ce  saiat  empire  comme  une  tîoI»- 
lion  manifeste  do  droit  des  gens,  Jnsqn'^  ce 
qu'enfin  les  Tnrcs  Tinrent  leur  apprendre  nn 
antre  code. 

Hais  dire ,  avec  les  aroeats  mercenaires  de  la  . 
Goor  pontificale  romaine  (lesquels  en  rient  eoi- 
mémes) ,  que  Véjtn\ne  Léon  m  drana  l'empire 
d'Ocddenl  b  Charlemigne,  cela  est  aussi  absurde 
qno  si  on  disait  qne  le  patriarche  de  Coostantï- 
nople  donna  l'empire  d'Orient  b  Hahomet  n. 

D'un  «nlre  cAlé,  répéter  apris  tant  d'antrea 
qne  Pépin  rusnrpatenr,  et  Charlemagne  le  dé- 
vastatoar,  donnërenl  aux  éfCques  remains  l'exar- 
chat de  HaTenne,  c'est  «TSncer  une  fausseté  ér»- 
dente.  Charlemagne  n'était  pas  si  bonnËte.  M 
garda  l'eiarcbat  pour  lui ,  ainsi  qne  {tome.  Il 
nomme  Rome  et  RaTeoae ,  dans  aon  lesUmenl , 
comme  ses  villes  principales.  Il  est  constant  qu'il 
confia  le  gouTemement  de  RaTenhe  et  de  la  Pan* 
(apole  k  un  autre  Léon ,  archevêque  de  Rarenne , 
doDl  nous  avons  encore  la  lettre ,  qui  porte  en 
termes  exprès  :  Hce  carUata  à  Ctovto  ipw  «m 


LES  DROITS  DES  HOMMES, 
«t  f 

LES  l^URPATIONS  DES  PAPES  •. 

INS. 

Da  prttn  de  Chrlil  dolt-U  Itn  wiiTCnIsT 

Poar  connaître  les  droits  du  genre  hnmain ,  on 
B'a  pas  beaoio  de  citations.  Les  temps  sont  pasaés 
•i  des  GrottH  et  des  PuR'mdort  eherchaieat  le 
tin  et  le  mien  dans  Arislole  et  dans  saint  iérdme, 
etpndignaienileecoBtndictiOBsetrennni,  poor 
fouoritre  la  jnale  et  l'injoste.  Il  liint  aller  au  fait. 
Dn  lerriloire  d^wnd-il  d'un  autre  lerritoireT 
T  a-MI  qorfqw  loi  phTsique  qui  fasse  couler  l'En- 
phral*  an  gré  de  la  Chine  ou  des  Indesf  non , 
sans  doute.  Y  a-t-il  quelque  notion  méta^jsique 
qii  soumette  nne  lie  Moloque  k  un  marais  torasé 
par  le  Rbin  et  la  Hense?  il  n'j  a  pasd'aïqiareoce. 
One  loi  morale?  pas  davanlage. 

D'oii  vieDlqueGibrallar,  dansla  Hédilomoée, 
appartint  autreMs,  aux  Haoree ,  et  qu'il  est  au- 
jtNird'bui  aux  Anghus,  qui  demeurent  dans  les 
lia  de  l'Océan ,  dont  Isa  dernièreB  sont  vers  le 
SBÎxaalièaie  degré?  c'est  qn'ils ont  pris Gilvallar, 
Pourquoi  le  ganint-ilt  ?  c'est  qu'on  n'a  pu  le  leur 
étir;  el  «lors  (Kl  est  convenu  qu'il  leur  resterait: 
la  tarée  et  la  convention  donnent  l'empire.  , 

De  qnel  dnrit  CharlemagDe ,  né  dans  le  pays 
barbare  des  Aoslrasiens,  dépouilla-l-il  aon  beau- 
père,  le  Lombard  Didier,»^  d'Italie,  après  avoir 
défendue  ses  propres  neveux  de  hnr  iiérita([e? 
4m  diroit  qne  les  Lombards  avaieut  exercé  en  ve- 
aaat  des  bords  de  la  met  Baltique  aaoca^er  l'em- 
pire ro«ain,'et  d<t  droit  que  les  Romains  avaient 
eu  de  ravager  tous  les  antres  pays  l'un  après 
raatre.  Dans  le  vol  )i  main  armée ,  c'est  le  plus 
fort  qni  l'emporte;  dans  lea  acquisitions  coave- 
■■es-,  c'est  le  plus  hatHle. 

Pour  gouverner  de  droit  ses  frèree ,  les  hommes 
(el  quels  frères  !  qnds  but  ttirea  1) ,  que  ftntjl? 
le  coaseatteBant  libre  des  ferles. 

•  Là  fttmia  aut  (la  ttrolu  iei  hoimna  el  lit  VtUrpa- 
rtm»*  itt  aulret  )  ««  éTldcrnownl  Krmé,  eotamt  cdd  d'um 
MHtoa  <■  Smtkn ,  gai  porta;  Lv  BroU*  (<«  Ueuittu 
I.  On  Yolt,  pu  une  lettre  i  madimo 


■  plu  eUn ,  Toabdl  dM  :  Lei  Droiti  de»  lunnflwt  f  ( 

Ut  Unrpalloni  da  papa.  SM  qna  I*  promis  eoplitg  on 
Inprl^Mr  >ll  dungé  on  mot  par  iDidreruDM,  Mil  qsll 
rui  fali  i^MMim ,  rtmou  feat  petpSMta  d'«dlllM  m  èdl- 
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ettm  uimeria  PattapoH  mîhi  fuenaa  eoncetiœ. 

Qtuù  qu'il  en  soit ,  il  Des'agit  ici  que  de  dë^ 
montrer  que  c'est  une  cbow  monstruedw  daai 
les  principes  de  notre  religiiw,  comme  dans* ceux 
de  la  politique  et  dans  ceux  de  la  raison ,  qu'un 
prêtre  donne  l'empire,  et  qu'il  ait  dei  wuYerai- 
nelés  dans  l'empire. 

Ou  il  faut  absolument  renoncer  au  christia- 
nisme, on  il  fout  l'observer.  Ni  un  jésuite,  avec 
ses  distinctions,  ai  le  diable  n'y  peut  trouver  de 
milieu. 

Il  se  Torme  dans  la  GaTilée  une  religioa  toute 
fondée  sur  la  pauvreté ,  sur  l'égalité ,  snr  la  baine 
contre  les  ricbeasea  et  les  riches  ;  une  rdigion 
dans  laquellfl  il  est  dit  qu'il  est  aussi  impossible 
qu'un  riche  entre  dans  le  rojanme  des  cieux  qn'il 
est  impossible  qu'un  cbameau  passe  par  le  trou 
d'une  aiguille  ;  où  Vcm  dit  que  le  mauvais  riche 
eet  damné  uniquement  pour  avoir  été  riche  ;  où 
Ananias  et  Sapbira  scmt  punis  de  mort  snbite  pour 
•vfMT  gardé  de  qvoi  vivre  ;  oii  il  est  ordonné  aux 
disciples  de  ne  jamais  foire  de  provisions  pour 
le  lendemain;  où  Jësus-Chrisl,  fils  de  Dieu, 
Dieu  lui-même,  prononce  ces  terribles  orades 
contre  l'ambition  et  l'avarice  :  t  Je  ne  suis  pas 
«  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Il  n'y 
«  aura  jamais  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 
«  Que  celui  de  vous  qui  voudra  s'agrandir  soit 
■  abaissé.  Que  celai  de  vous  qui  voudra  6lre  k 
«  premier  seil  le  dernier.  ■ 

La  vie  des  première  disciples  est  conf(Hine  k 
ces  préceptes  ;  saint  Panl  travaille  de  ses  mains, 
laint  Pierre  gagne  sa  vie.  Qne)  rapport  y  a-l-il  de 
cette  institution  avec  le  domaine  de  Rome ,  de  la 
Sabine,  de  l'Omhrie,  de  l'Emilie,  deFerrare, 
de  Ravenne,  de  la  Penfopole,.du  Bolonais,  de 
OHuacchio,  de  Bënëvent,  d'Avignon?  On  ne  voit 
pas  qne  l'Evangile  ait  donné  ces  terres  aapape,^ 
hmins  que  l'Évangile  ne  ressemble  k  la  règle  des 
théatias,  dans  laqudle  il  fut  dit  qu'ils  seraient 
vêtus  de  blanc,  et  on  mit  en  marge,  c'at-à-dire 
de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes  et  leura  prétentions 
mille  fois  plus  étendues  ne  sont  pas  plus  conformes 
k  la  politique  et  à  la  raison  qu'à  la  parole  de  Oiea  , 
puisqu'elles  ont  bouleversé  l'Europe  et  fijl  couler 
des  flots  de  sang  p«idanl  sept  cents  années. 

La  politique  et  la  nisoa  exigent,  dans  l'uni- 
Ters  entier ,  que  chacun  jouisse  de  son  bien ,  et 
que  tout  état  soit  indépendant.  Voyons  comment 
ces  deux  lois  naturelles,  contre  lesquelles  il  ne 
peut  être  de  prescrira ,  ont  été  observées. 


I  normands ,  qui  furent  les 


première  Instruments  de  la  conqn{l«  da  Niphs  et 
de  Sicile,  firent  le  plus  bel  exploit  de  cbeTilcrâ 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Qauuile  i 
cinquante  hommes  senlemeat  délivrenl  Silcne 
an  moment  qu'elle  est  prise  par  nnesratéedeSu- 
rasins.  Sept  autres  genlilsbommes  normaiMli.taai 
frères ,  suffisent  ponr  cbasser  ces  mteus  Sarn- 
sins  de  lonlo  la  contrée ,  et  ponr  \'ita  i  l'empe- 
reur grec  qui  les  avait  payés  d'iagritilnde.  H  ni 
bien  naturel  qne  les  peuples ,  dont  ces  ]é» 
avaient  ranimé  la  valeur,  s'accontamuMot  llcv 
obéir  par  admiration  et  par  reconnsisunee. 

VoiA  les  premiers  droits  i  la  eoannuR  ta 
deux  Sîciles.  Les  ëvftqaes  de-Rome  na  pooiùit 
parions  donner  ces  états  en  Bef  qne  le  nyme 
de  Boutan  ou  dfl  Cachemire.  Ui  ne  ponnint 
mtaie  en  accorder  l'investiture  quand ooklw 
aurait  demandée  ;  car  dans  le  temps  de  l'iiuidii 
des  teb ,  quand  un  stignenr  voulait  kai  M 
bien  allodial  en  Bef  pour  avoir  nne  proKeliiii,  il 
ne  pouvait  s'adresser  qn'k  son  scignearnHnii. 
Or  cerlninemeot  le  pape  n'était  pas  s(i|BCst»- 
lOTain  de  Naples ,  de  la  Ponille ,  et  de  la  CibbR. 

On  a  beaucoup  écrit  svr  cette  vamlilé  pt^ 
due  ;  mais  on  n'a  jamais  remonté  ii  li  nsv. 
J'ose  dire  qne  c'est  le  dëfout  de  presqDeknla 
jurisconsultes  comme  de  tous  let  tbMopn 
Chacun  tire  bien  on  mal,  d'an  principe  n(i, 
les  conséquences  lesplusfoveraUesi  Miruti: 
mais  ce  principe  est-il  vrai  7  ce  preoùff  hil  m 
lequel  ils  s'appuient  est-il  incontestablaf  e'<*« 
qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  d'eumixT-  b 
reasemblent  k  nos  anciens  roraanàan,  qii  »f 
posaient  tons  que  Francus  avait  apporiéta  Fnw 
le  casque  d'Heelor.  Ce  «asque  était  imfMtiik, 
sans  doute  ;  mab  Hector,  en  effet,  l'aviil^l  porii' 
Le  lait  de  la  Vierge  eat  aossi  très  respecUbh;  où 
les  sacristies  qui  ae  vantent  d'en  possédtfiseï*- 
-quille  la  possèdent-elles  en  effet? 

Giannone  est  le  seul  qui  ait  jet^qoalfiMJ^ 
sur  l'origine  de  la  domination  snpr&ne  alM" 
par  les  papes  sur  le  royaume  de  Naples.  Il  s  rt*^> 
en  cela  un  service  éternel  aux  rois  de  ee  p>1<> 
et  pour  récompense,  il  a  été  abandoDaé  pu  Tas- 
pereur  Cbaries  vi ,  alora  roi  de  Na^ries ,  1 1>  p((- 
sécution  des  jésuites  :  trahi  deputi  par  l>  F)** 
lâche  des  perfidies ,  sacrifié  k  la  conr  de  Bco», 
il  a  fini  sa  vie  dans  la  captivité.  Son  eionple  H 
nous  découragera  pas.  Nous  écrivons  du»  ■■ 
pays  libre  ;  nous  sommes  nés  libres ,  el  soai  w 
craignons  ni  riogralilude  des  sonvertioi,  ai  <" 
intrigues  de*  jésuites,  ni  la  vengeance  dei  pip*- 
La  vérité  «t  devant  nous ,  et  tonlo  anW  W" 
dération  nous  est  clraugère. 

C'était  nne  coutume  dans  ces  siècles  de  npiMi 
de  guerres  pariiculières ,  de  crimes,  d'ipxnv'i 
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et  de  saperstitlOD ,  qu'an  «elgiiear  Tsible,  poor 
Ure  i  l'abri  de  la  rapaciU  d«  «es  voisina,  mit  ses 
ienm  aous  la  proteclioD  do  l'Eglise,  et  achetit 
cette  proteclioD  ponr  qnelqne  argent;  moyen 
sans  lequel  on  n'a  jamais  réussi.  Set  terres  alors 
Aaient  r^pnt^  sacrées  :  qnîconqne  eût  Voaln 
^ea  emparer  était  eicommonîé. 

Les  bommesde  ce  temps- (h,  antsi méchanls 
qn'imbéeiles,  ne  s'eflïay^enl  pas  des  pins  grands 
crimes ,  et  redoutaient  une  excommunication 
qui  les  rendait  eiécnUes  ans  peuples  encore 
pins  inéehantB  qn'eni ,  et  beaucoup  plus  sots. 

Robert  Golscard  et  Richard ,  vainqueurs  de  )a 
AmiUe  et  de  la  Calabre ,  forent  d'atnrd  excnm- 
noDiés  par  le  pape  Léon  ix.  lis  s'ëtaient  déclarés 
TCHanx  de  l'empire;  mais  i'empèrear  Henri  m, 
mëetmtent  de  <set  fsudataires  conquérants ,  arait 
cngaigé  lÀim  a.  ï  lancer  l'excommunication  h  la 
tête  d'une  armée  d'AHemands.  Le*  Normands , 
qui  ne  craignaient  poiat  ces  foudres  corume  le* 
princes  d'IUlie  les  cralgnatml ,  iMttîrent  le*  Al- 
lemands, et  prirent  le  pape  prisonoier  :  mais, 
pour  empêcher  désormais  les  emperenn  et  Je* 
papes  de  Tenir  les  troubler  dans  leurs  possessions, 
iti  offiirentledracanqnéle^  l'Église  lous  le  nom 
A'oUaia.  C'esi  ainsi  que  ('Augleterre  avait  payé 
le  dernier  de  Saint-Pierre  ;  c'est  ainsi  qbe  les  pre- 
miers rois  d'Espagne  et  de  Portugal ,  en  reooo- 
nwit  leurs  état^  contre  les  Sarrasins ,  promirent 
k  FÉglise  de  Home  deux  livres  d'or  par  an  :  ni 
rAngleterre ,  ni  l'Espagne ,  ni  le  Portugal ,  ne  re- 
gardèrent jamais  le  pape  «Hume  leur  aeignear 


Le  duc  Robert,  o^iol  de  .l'Eglise ,  ne  (bt  pas 
mm  pins  fendataire  dn  pape;  il  ne  pouTait  pas 
rctre ,  poisque  les  ptpea  n'étaient  pu  sAiTerains 
de  Rome.  CeUe  ville  alors-  était  gouvernée  par 
son  sénat  :  révoque  n'avait  que^  crédit ,  le  pape 
était  à  Rome  précisément  ce  que  l'électeur  est  k 
Ciriogne.  Il  j  a  une  différence  prodigieuse  entre 
Itre  oblat  d'an  saint  et  être  feudataire  d'nn  évfr- 
qw. 

Raronitu,  dans  lea  Actes ,  rapporte  l'hommage 
prétendu  fait  par  Robert ,  due  de  la  Poaille  et  de 
ta  Calabre,  hNieolasn;  nais  celle  pièce  est  hatse, 
on  ne  l'a  jamais  nie ,  elle  n'a  jUn^  été  dans 
aucune  ardiive.  Robert  s'intitula  duc  par  la  grâce 
de  Dieu  et  de  sotnl  Pierre  ;  mais  certainement 
saint  Pierre  ne  lai  avait  rien  donné ,  et  n'était 
point  ni  de  Rome.  Si  l'on  voulait  remonter  plus 
banl ,  on  ptiaverait  iavinciblMnent ,  m»  teule- 
meol  que  saint  Pierre  n'a  jamais  été  évéque  de 
Rame  dans  on  temps  ob  il  est  avéré  qu'ancan 
prêtre  n'avait  de  riége  particulier,  et  où  la  di*- 
apline  de  l'Église  naiicanta  n'était  pas  racore  for- 
mée ;  mais  que  saint  Pierre  n'a  pas  t^us  été  k 


Rome  qu'b  Pékin.  Saint  Haul  déclare  oipressémeni 
que  M  mission  était  t  podr  les  prépuces  entiers, 
t  el  que  la  mission  de  saiot  Pierre  était  pour  les 
«'prépuces  coupés*  ;  •  c'est-k-dife  que  saint 
Pierre ,  né  en  Galilée ,  ne  devait  prêcher  que  les 
Juifs,  et  que  lui  Paul,  néb  Tarsna,  dans  laCara- 
manie,  devait  [»^her  les  étrsngers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  b  Rome  sous 
le  r^e  de  Néron,  et  y  si^ea  pendant  vingt-cinq 
ans,  est  uneiles  plus  absurdes  qu'on  ait  jamais 
inventées,  puisqde Néron  nerégnaqne  treise  ans. 
La  supposition  qu'on  a  osé  Esire  qu'une  lettre  de 
saint  Pierre,  datée  de  Babylono,  avait  été  écrite 
dans  Roms ,  et  que  Rome  est  K  pour  Babylone,  est 
une  supposition  ri  impertinente  qu'on  ne  peut 
en  parier  sans  rire.  On  demande  i  loot  lecteur 
sensé  ce  que  c'est  qa'nn  droit  fondé  mrdeshn- 
postures  si  avérées. 

Enfin ,  que  Robert  se  soit  donné  è  saint  Pierre, 
onanidouteapAtres,  ouanxdonie patriarches,  on 
aux  neuf  chœurs  des  anges,  cela  ne  commaniqua 
aucun  droit  au  pape  sur  an  royaume  ;  ce  n'est 
qu'un  abus  intolérable,  contraireè  (ou  tes  les  ancien- 
nes lois  féodales,  contraire^  la  religion  chrétienne, 
b  l'indépendance  de*  •ouverains ,  au  bon  sens , 
et  à  la  loi  naturelle. 

Cet  abus  a  sept  cents  ans  d'antiquité  ;  d'accord: 
mais  en  eût-ll  sept  cent  mille ,  il  faudrait  Fabiriir. 
n  y  8  en,  je  l'avoue,  trente  investitures  dn 
royaume  de  Naples  données  par  des  papes  ;  mai* 
il  y  a  en  beaucoup  plus  do  bulles  qui  soumettent 
Ie4  princes  à  la  jaridtction  ecclésiastique ,  et  qui 
déclarent  qu'aucun  souverain  ne  peut  en  ancan 
casjuger  des  clercs  on  des  moines  ,ni  tirer  d'eux 
une  obole.pour  le  matntieB  de  se*  états  :  il  y  a  ea 
fAm  de  bulles  qui  disent ,  de  la  part  de  Dieu  , 
qu'on  ne  peut  fair^  un  emperent  sans  le  consen- 
tement du  pape.  Toutes  ces  balles  sont  tombées 
dans  le  mépris  qu'elles  méritent  ;  ^orqnoi  res- 
pecterait-on davantage  la  suserainelé  prétendue 
do  royaume  de  Naples  f  Si  l'anliqnité  consa- 
crai! les  erreurs,  et  les  mettait  hors  de  tonte 
atteinte ,  nona  serions  tous  tenus  d'aller  S  Rome 
plaider  nos  procès,  lorsqu'il  s'agirait  d'un  ma- 
riage, d'un  testament ,  d'une  dtme;  nous  de- 
vrions payer  des  taies  imposées  par  les  légats  :  il 
faudrait  nous  armer  toutes  les  fois  quèlepapepo- 
bliecait  une  cnnsade  ;  nous  achèterions  kRwne  des 
indulgencet  ;  nous  délivrerions  les  ftmes  des  morts 
k  prix d'argeat;«oufl croirions aax sorciers,  kla 
magie,  an  pouvoir  dos  reliques  sur  les  diables  ; 
chaque  prêtre  pourrait  envoyer  des  diables  dans 
le  corpsdes  hérétiques;  tout  prince  qui  aurait  un 
différend  avec  le  pape  perdrait  sa  sonveraineté. 

•  Bpliie  MI  SdUM ,  cbtp.  Il . 
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STO 


LES  DROITS  DES  HOMMES, 


Tout  cela  e«t  aussi  andeo  oa  pln>  ancieD  qne  U 
prét«ndiievasaalit4d'un  roTanme,  qai  par  sa  na- 
ture doit,Ure  indépendant. 

C(;rUs,  si  les  papes  ont  donné  ce  roTaii™^  >  "■ 
peuventrôter  :  ils  en  ont  en  effet  dépiMiillé  aulre- 
fois  les  léBilimes  po6se«B6nn.  C'est  une  sonne 
conlinaelle  de  gncrres  civiles.  Ce  droit  du  pape 
est  dore  en  effet  contraire  k  la  religion  cfarî^ 
ttenne,  k  la  saine  poliliqoe,  et  k  la  raison  ;  ce  qni 
était  k  démontrer. 

DE  Là/  HGHABCBII  «>  SICILB. 

Ce  qn'oD  appelle  le  priviU^e ,  la  prérogative  de 
la  mourohie  de  Sidle ,  est  an  droit  essentialto- 
meot  attaché  k  toutes  les  pnlssawec  ehrëtiennes , 
k  la  république  de  Gènes ,  k  ceHfi  de  Lacques  et 
de  Ragnse ,  comme  k  la  France  et  k  l'Espagne.  Il 
Gousiste  en  trois  points  principaux,  woordés  par 
le  pape  Urbain  ii  k  Roger,  roi  de  Sieile  : 

Le  premier,  dene  recevoir aocanlégati^otere 
qui  ttme  les  fonctions  de  pape,  sans  le  oonseate- 
mmldusoaTerain; 

Leaecond ,  de  taire  cbet  Mri  ce  qiie  cet  aiubai- 
sadeur  étranger  s'arrogeait  de  fure  ; 

Le  troieième ,  d'envoTer  aui  conciles  de  Rodm 
les  évèqiies  etjes  abbés  qu'il ToodiaiL 

Cétait  bien  le  moins  qu'on  pAt  faire  pour  on 
bomme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  dei 
iLTabee,  et  qui  l'arait  rendue  cfarétienne.  Ce  pré- 
tendu privilège  n'était  agtre  cboM  que  le  droit 
naturel,  comme  les  libertés  de  l'Église  gallicane 
ne  sont  qne  l'ancien  usage  de  tentes  les  Églises. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Drbain  a , 
oonflrmës  et  angmeulés  par  quelques  papes  sui- 
vants ,  qne  pour  tficber  de  faire  nu  fief  aposloliqDe 
de  la  Sicile ,  comme  ils  l'avaient  fait  de  Naples  ; 
mais  les  rois  neee  laissèrent  pas  prendre  k  ce  i^e. 
C'était  bien  assez  d'oublier  leur  dignité  jusqu'à 
Atrevassaui  en  twre  ferme  ;  ils  ne  le  furent  ja- 
mais dans  l'Ile. 

Si  l'on  veut  BBToirunedesraisiHispoqr  laquelle 
ces  rois  se  mainlinrent  dans  le  droit  de  ne  peint 
recevoir  de  légat ,  dans  le  temps  que  tous  les  sn- 
tresEonveraios  de  l'Enrope  avaient  la  fkiblesse  de 
les  admettre ,  la  voici  duisJean,  évêqne  de  Salis- 
bury  :  i  Legatiaposlolici.--  ila  debacchantur  in 
t  proïinciis ,  ac  Satm  ad  Ecclesiam  flagdlandam 
«  afocieDomini.  Proviociarvm  diripiiwt  spolia , 
lacsilbesawosCnesistadeantcomparare.  >  t  Ils 
saccagent  le  pays ,  comme  si  c'éuit  Sata*  qui  fla- 
fAM  l'Église  loin  de  la  face  do  Seigneur.  Ils  en- 
lèvent les  dépouilles  des  provinces,  eoBHte  s'ils 
voulaient  aoMSBer  les  bésors  de  Cr^os.  ■ 

Les  papes  se  repentirent  bieoUlI  d'avoir  cédé 
ans  rois  de  Sicile  nn  droit  naturel  :  ils  voulurent 


le  repreodre.  Baronins  soutint  enDs  qns  tt  pri- 
vilège élaitanbrepltce,  qn'il  n'avait  tléTeDdaui 
rois  4e  Sicile  qne  par  un  antipape  ;  et  il  Mbit 
nulle  difficulté  de  trai^r  de  tyrau  Umu  ks  nii 
successeurs  de  Roger. 

Après  .des  siècles  de  conInlalioDS  A  d'une  pM- 
session  lonjours  constante  des  rois,  la  tour 4t 
Rome  crut  enftn  trouver  nue  occasioa  d'sMrrê 
bSicHe,  quand  le  duc  de  Savoie,  Victor-An^ 
dée ,  fat  roi  de  cette  Ue  eu  virta  des  tnil^d'D- 
treeht. 

Il  ea  bon  de  savoir  de  que]  prétexte  li  0x11» 
maine  moderne  se  servit  pour  boelevcnet  a 
royaume  si  cher  anx  anciens  RomaÏDi.  L'M^ 
de  Lipaii  fit  vendre  UBJonr',en4741,BBe<loa- 
saine  de  litrons' de  pois  vMs,k  u  grèaelîN.Li 
grënetier  venditcee  pois  au  marché,  et  psritrN 
pboles  pour  le  droit  imposé  sur  les  poîipirli 
gouvermntent.  L'évtqne  prétendit  qoec'éuil  M 
sacrilège,  que  ces  pois  loi  apparlesaieal  éeènl 
divin ,  qu'ils  ne  devaient  rien  payer  k  on  Iribisil 
|wo(ane.ltestévidflitqn'tlaVBittort.Ces|MiiTgrti 
psavaient'étre  sacrés  quand  ils  lui  sppartesMai; 
mais  ils  ne  l'étaient  ftas  après  avoir  M  veate 
L'évéqne  toutint  qu'ils  avaient  nn  cartetlnisii- 
lébile;  il  fit  tant  de  brait,  etil  futsi  bienieendf 
par  ses  dianoines ,  qu'on  rendit  sa  grènelierM 
tioîs«boles. 

Le  gouvernement  cnt  l'sflkire  aptiièe;  db 
rëveqœ  de  Ltpari  était  déjk  parti  poor  Ro», 
»pria  avoir  cicommunié  le  gouveroenr  de  fit 
et  les  jurats.  Le  ftibvnal  de  la  ntcnartUe  Imt 
donna  l'absolulibn  cumretnddeniia,c'eil-kdit) 
qd''ils  suspendirent  la  censure ,  sefc»  lednil  ^'b 
ea  avaient. 

La  congrégation  qn'on  appelle  k  Smm  de  f  ta- 
numilé  envoya  sossitA»  une  lettrecirealtirtï  to" 
les  évèques  siciliens ,  laqneHe  dédarail  qse  TU- 
heaUt  dn  tribunal  de  la  raenu-Aie  élsil  mm 
plus  sairilége  que  celai  d'avoir  tiiil  piTer  «^ 
obtUiei  pour  des  pois  qui  veeuenl  srigiBiiR- 
inent  du  potager  d'nn  évéqne.  Un  évèqne  ie<^ 
lane  publia  cette  déclaration,  te  vic»-Tai  im  l< 
tribunal  de  la  monarchie  h  cassa ,  commeilM- 
taUÀn  k  Cantorité  rcTsIe.  L'évêqoe  de  Cilw 
excommunia  dn  baron  Flgucraui  et  deoi  i** 
ofHders  do  tribnnal. 

Le  vicê-rot  indigné  envoya ,  par  â«ï  V*'''^' 
hommes,  onordrekl'éveqnedeCalaBeée<"« 
dn  royamne.  L'évAque  excommunia  le»  dwop"»' 
tiUmmaes ,  mit  son  diocèse  en  interdit ,  et  pe^ 
lit  poui-  Rmne.  On  saisit  une  partie  de  w  bi»'' 
L'évéque  d'Agrigenle  fiiceqti'il  patp""''''''!'* 
un  parmi  ordre;  on  telui  donna.  H  fit  bienmiesi 
que  révtqne  de  Catane,  il  eieesmiiuiii  le  née- 
roi ,  le  tribunal ,  et  toute  la  a 
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Ces  panrrel^ ,  qu'on  na  pent  lire  ■njoard'hai 
Eana  leTer  les  épaulea ,  devinrent  nne  aiïaire  trëi 
sérieosâ.  Cet  é^éqae  d'Àgrigente  avail  trois  vi- 
caires encore  plas  eicommunianti  qaelni.  Ils  tii- 
nal  mis  en  prison.  Toutes  les  dévoies  prireal 
leoE.  parti  ;  la  Sicile  était  en  combustion. 

Lorsque  Yfctpr-Amédée ,  h  qui  Philippe  t  Te- 
nait de  céder  cette  Ile ,  en  prit  possession  le  J  0 
octobre  n43,^petDe  lenwTeau  roi  était  arrivé, 
que  le  pape  Clànent  xi  expédia  trois  brer»à  l'ar- 
dwvéqoe  de  Païenne,  pn  lesquels  il  lui  était  tit- 
dooné  d'excommuniv  >out  le  royaume ,  sous  p^e 
d'ttre  eicommoDié  Ini-mÈOM.  La  ProTÎdence  di- 
riM  n'accorda  pas  sa  protection  h  cet  trois  breb. 
La  barque  qui  les  conduisait  fit  naufrage;  el 
ces  brefs ,  qu'on  parlement  de  France  aurait  fait 
|)ril[ler,tureuliwràiavecleporteur.UaiseomDiola 
Provîd«ace  ne  se  8it;nale  pas  loujourv  par  des  coups 
d'éclat ,  elle  permit  que  d'autres  brefs  arrivas- 
jeut  ;  on ,  entre  antres,  où  le  tribunal  de  la  mo- 
narchie était  quAliSé  de  eataia  pritenda  tribunal. 
Dès  le mpis de  novembre,  lacongrégatioaderiu>< 
manilé  assembla  tous  les  procureurs  des  couvents 
de  Sicile  qui  étaient  il  Rome ,  et  leur  ordonna  de 
mander  k  tons  les  moioes  qu'ils  eussent  k  obser- 
va l'interdit  Enlmiué  précédemment  par  l'évéque 
de  Catane,  el  k  s'abstenir  de  dire  la  messe  jssqu'k 
DOBvel  ordre. 

Leb(m  Clément  SI  excommunia  lui-m&ne  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie,  le  S  janvier  f  71 4. 
Le  cardinal  Panlucci  ordonna  k  tons  les  évéqnat 
(  et  toujours  avec  menac^  d'excommunication  ) 
de  ne  rien  payer  k  l'étsl  de  ce  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés eux-mËmes  à  payer  par  les  anciennea  lois 
dn  royaodie.  Le  cardinal  de  la  Trimouille,  ambas- 
sadeordeFrancekRome,  interposait  la  médiation 
de  son  maître  entre  le  SainkEsprit  et  Viclor- 
Antédée,  maisia négociation  n'eut  point  de  succès. 
Enfin,  le  10  février  4715,  le  pape  cmt  abolir 
par  nue  balle  le  tribunal  de  la  monarchie  sid- 
lienne.  Rien  n'avilit  pins  une  autorité  précaire  que 
des  eues  qu'elle  ne  peut  soutenir.  Le  tribunal  ne 
•e  tint  point  pour  aboli;  le  saint  père  ordonna 
qn'on  Eennlt  tontes  les  églises  de  l'Ile,  et  qoeper- 
•ODoe  ne  priit  Dieu.  On priaDien malj^é  îuidans 
plusienh  villes.  Lecomta  Haflei,  envoyé  de  la  part 
da  ni  an  pape,  eut  une  audience  de  lai.  Clément  xi 
pleurait  souvent ,  et  se  dédisait  aussi  sonvent  dès 
prmnesseï  qu'il  avait  faites.  On  disait  de  lui  :  >  Il 
■  ressemble  k  saint  Pierre,  il  pleure,  et  il  renie.  > 
llaiïei ,  qui  le  trouva  tout  en  larme*  de  ce  que 
h  plupart  des  ^ises  étaient  encore  ouvertes  en 
Sicile ,  lui  dit  :  «  Saint  pire ,  pleorex  quand  oo 
•  le*  femiera,  et  non  qnaod  m  les  otivrifa.  » 


SilesdroitsdelaSicilesont'ioébraulables,ai  la 
sui^rainelé  de  Naples  n'est -qu'une  antique  chi- 
mère, l'invasion  de  Ferrare  est  unenouvelleasar- 
pation.  Ferrare  était  constamment  un  fief  de 
l'empire,  ainsi  que  Panne  et  Plaisance.  Le  pap* 
Clément  vai<en  dépouilla  César  d'Est,  à  main  ar- 
mée, en  1597.  Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était 
biensiogulierpour  un  homme  qui  se  dit  l'humble 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  duc  Alfonse  d'Est , 
prconierdu  nom,  souverain  deFerrsre,  de  Hodène, 
d'Est,  de  Carpi,  de  Rovigo,  avait  épousé  une 
simple  citoyenne  de  Ferrare,  nninmée  Laura  Eus- 
tocbia,  dont  il  avait  en  trois  enfants  avant  son 
mariage ,  reconnus  par  lui  aoleoMllflment  en 
face  d'église.  U  ne  manqua  b  cette  reconneissanea 
aucune  des  formalités  prescrites  par  les  lois.  Soa 
successeur,  illbnsé  d'Est ,  fut  feoHinn  duc  da 
Ferrare.  Il  épousa  Julie  d'Drhin,  fille  de  François 
duc  d'Urbin ,  dont  il  eut  cet  infwtuné  César  d'Est, 
liéritier  incontestable  de  tous  lee  biens  de  la  mai- 
son ,  et  déclaré  liéritier  par  1<  demiw  dnc ,  mort 
ie  27  octobre  1997.  Le  pape  Clément  viit,  du 
nom  d'Aldobrandin,  originaire  d'une  famille  d« 
négociants  de  Florence,  osaprétextarquela  grand'- 
mire  de  César  d'Est  n'était  pas  asses  nol^ ,  et  que 
les  enfants  qu'elle  avait  mis  au  monde  devaient 
être  reganlés  comme  des  blurds.  Cette  raison  eal 
ridisule  et  scandaleuse  dans  nn  évAqae  ;  elle  est 
insoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Eu- 
rope :  d'ailleurs ,  si  le  due  n'était  pas  légitime ,  il 
devait  perdre  Uodène  et  sas  autres  états;  et  s'il 
n'y  avait  point  de  vice  dans  sa  naiscanee ,  il  devait 
garder  Ferrare  comme  UodÈne. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  tnqibdle  peur  que 
le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrételes  et 
toutes  les  décisions  des  braves  théologiens  qui  mso- 
rent  que  le  pape  peut  rendre  juste  ceifui  eu  m- 
jutte.  En  conséquence,  il  eicommonia  d'abord 
César  d'Est;  et  comme  l'eicomminicttion  prive 
nécessairement  un-tomme  de  toils  aes  biens ,  le 
père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
l'excoininmiié ,  pour  lui  rfivir-soB  faérilaga,  au 
nom  de  l'Église.  Ce*  troupe*  furent  battue*  ; 
mais  le  doc  de  Hodène  et  de  Ferrara  vit  bieotAt  les 
finances  épuisées  et  sas  amis  refroidi*. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  c'est  que  le 
roi  de  France,  Henri  iv,  seerut  oMigif  depreadra 
le  parti  dnpape,  pour  balanoer  le  crédit  de  Phi- 
lippe 11  k  la  eoor  de  Rome.  C'est  ainsi  qne  la  bon 
roi  Louis  xn,  motus  excusable,  s'étaitdéahonoréflsi 
s'ooisuiitavecleaMBSlre  Alexandre  vi  etion  aé- 
cnble  bittrd  le  duc  Bih^.  Il  (allol  eédor  ;  atan 
le  pape  fil  envahir  Ferraro  par  le  acdioal  fMo- 
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brandia,  qal  entra  dans  cette  florissante  ville  avec 
mille  cbevanx  et  cinq  raille  laDtassiDS. 

Depus  ce  temps,  Ferrare  devint  déserte;  son 
terroir  ÏDCnlle  se  coavrit  de  marais  croupissants. 
Ce  pays  avail  été,  sous  la  maison  d'Est, dq  des  plas 
beani  de  l'Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses 
anciens  maîtres.  Il  est  vrai  quele  duc  fut  dédom- 
magé. On  lui  donna  ta  nominetion  à  un  évécbé  elk 
une  euro,  et  un  lui  Toamit  même  quelques  minois 
de  sel  des  magasins  de  Gervia  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  irai  que  la  maison  de  Hodëne  a  des  droits 
incontestableselimprescriptit^  sur  ce  dncbë  de 
Ferrare ,  dont  elle  est  d  indignement  dépouillée. 

DB  CASTBO  ET  BOKCIGLIONB. 

L'osarpation  de  Castro  et  Ronciglione  sur  la 
maison  de  Parme  n'est  iws  moins  injuste  ;  mais  ta 
manifere  a  été  pins  basse  et  ploi  Hcbe.  Il  t  >  dans 
Rome  beatieonp-de  juib ,  qni  «e  vengent  comme 
ils  penvent  des  chrétiens  en  leur  prêtant  sulr  gages 
k  gros  intérêts.  Les  papes  ont  été  snr  leur  marolié. 
Ils  ont  établi  des  banques  que  ron  appelle  monlt- 
de-piéti;  on  y  prête  sur  gage  aussi,  mais  avec  nn 
intérêt  beaucoup  moins  fort.  Les  particuliers  y  dé- 
posent leur  argent,  et  cet  argent  est  prèle  b  ceux 
qui  veulent  emprunter,  et  qni  peuvent  répondre. 

Rainnce ,  due  de  Parme ,  fils  de  ce  célèbre 
Alexandre  Farnise  qui  fit  lever  au  roi  Henri  ir  le 
siège  de  Rouen  et  le  siège  de  Paris,  obligé  d'eiù- 
pruDter  de  grosses  sommes,  donna  la  préférence  au 
mont-de-pié4é  sur  tes  juib.  Il  n'avait  cependant 
pas  trop  a  se  louer  de  la  cour  romaine.  La  pre- 
mièro  liola  qu'il  y  parat ,  Sixte-Quint  voulut  lui 
biro  couper  le  cou  pour  récompense  des  services 
que  son  père  avail  rondos  k  l'Église. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  ca- 
pital, et  ne  pouvait  s'acquitter  que  dllficilement. 
Karhuin  on  Barberin,  qui  était  alors  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  vui,  voulut  accommoder  T'arfaire  en 
mariant  se  nièce  Barbariai  ou  Barbarioa  au  jeune 
ducde Parme.  Il  avait  deux  neveux  qui  te  gouver- 
naient: l'un  Taddeo  Barbarini,  préfet  de  Rome  ;  et 
l'autre  lecardinai  Antonio;  et  de  plus  un  frère,  car- 
dîiulaiis«i,maiaqainegouveroaitpersonne.Leduc 
alla  à  Rome  voir  ce  prélet  ël  ces  cardinaux ,  dont 
il  devaitélrelebeau>rrère,  moyennant  unedimino' 
lion  des  intérêts  qu'il  devait  su' mont-de-pièlé.  Ni 
le  marché,  ni  la  nièce  du  pape,  ni  les  procédés  des 
nevenx,  ne  lui  plurent;  il  se  bronilla  avec  eux 
pour  la  grande  afTairo  des  Romains  modernes,  le 
pmaiglio,  la  science  du  nombre  des  pas  qu' 
cardinal  et  an  prélét  doivent  faire  en  reconduisant 
un  duc  de  Parme.  Tous  les  caudalaircs  se  remuè- 
rent dans  Rome  pour  ce  difTérehd ,  et  le  due  de 
Panne  s'en  alla  éfMHuer  ant  Médicia. 


Les  Barberins  on  Barbarins  songèrent  ïliveo- 
geaiice.  Le  duc  vendait  tous  les  ans  ,son  bLJ  da 
duché  de  Castro  h  la  chambre  des  apôtres ,  poor 
acquitter  une  partie  de  sa  dette;ettacbigibn 
des  apdtres  revendait  chèrement  son  blé  an  fmjk. 
Elle  en  acheta  ailleurs,  et  dérendit  l'entrée  dn  blé 
de  Castro  dans  Kome.  Le  dnc  de  Panne  ne  (wl 
vendre  son  blé  aux  R(»naîns,  et  le  vendit  iDSti ail- 
leurs ,  comme  il  pnl. 

Le  pape ,  qui  d'aillears  était  nn  asseï  mannii 
poète,  excommnoia  Odoard,  selon  l'osage,  et  in- 
carnera le  duché  de  Castro,  Incamèrer  est  On  mil 
de  la  langue  particulière  a  la  chambre  desiplknt.' 
chaque  chambre  \  la  sienne.  Cela  signtBe  prendre, 
saisir,  s'approprier,  s'appriquer  ce  qni  ne  non 
appartient  point  du  tout.  Le  duc,  sTMleteam 
des  Médicis  et  de  quelques  amis,  annapoardji- 
incamèrerson  bien.  Les  Barberins  armèrent  tiuL 
On  prétend  que  le  cardinal  Antonio ,  en  leait 
délivrer  des  mousquetons  bénits  aux  soMiti,ln 
exhortait  h  les  tenir  toujours  bien  propies,  et li 
les  rapporter  dans  le  même  état  qn'im  les  lenrinil 
confia,  On  aasure  même  qu'il  y  ent  des  confi 
donnés  et  rendus ,  et  que  trois  ou  quatre  pemnoa 
moururent  dans  cette  guerre,  soîtde  l'iDlem)iérie, 
soit  aulremenl.  On  ne  laissa  pas  de  dépenser  tui- 
coup  plus  que  le  blé  de  Castro  ne  valût.  Ledae 
forliBa  Castro  ;  et ,  tout  excommunié  qu'il  éuil, 
les  Barberins  ne  purent  prendre  sa  ville  amleiin 
mousquetons.  Tont  cela  ne  ressemblait  que  né- 
diocrement  aux  guerres  des  Romains  da  tempi 
passé,  etencoremoinsàlà  morale  de  Jésos^linil. 
Ce  n'était  pas  même  le  contreùm-la  itUro; 
c'était  le  eontraitu-Ut  de  tortir.  Ce  Iracu  dsn,' 
par  intervalles,  peiidqnt  les  années  1642ell6J3. 
La  cour  de  France ,  en  4644,  procura  one  put 
fourrée.  Le  dnc  de  Parme  commnnia,  ctgu^ 
Castro.   ' 

Pamphite,  Innocent  x,  qui  ne  fesail  point  Je 
v«v,etqni  baissait  les  deux  cardinaux  BvbeRiu, 
lesvexa  si  durement  pour  les  pUnirdêlenfSTeu- 
lions,  qu'ib  s'euruîrent  en  France,  où  le  cardinrf 
Antonio  futarcbevêquedeBeinlSjgrand-ainnSiiiffi 
et  chargé  d'abbayes. 

Nous  reraarqueronsen'passantqo'ilyniil» 
coreun  troisième  cardinal  Barberin,  baptWiiw 
sous  le  nom  d'Antoine.  11  était  frère  do  pepeW* 
bain  vni.  Celui-fe  ne  se  mêlait  ni  de  ver»  ni  * 
gouvemement.  Il  avait  été  asseï  fou  dini»jn- 
nesse  pour  croire  que  le  seul  moyen  de  gaêwr  •• 
paradis  était  d'être  frère  ki  chei  les  capoei».  U 
prit  cette  dignite  ,  qui  est  assurément  11  dentiin 
de  tentes  ;  mais  étant  depuis  devenu  ap'  '^  * 
contenta  d'être  cardinal  et  très  riche.  Il  vA:nl  « 
philosophe.  L'épitaphe  qu'il  ordasna  ifl'oo  9^"* 
sur  son  tombeau  est  curicDse  : 
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Ce  rûH  est  ^dq«  cboM  de  ûugalier  pour  an 
cardinal. 

■au  rareDCHU  «ux  ■fTaîres de  Parme.  Pampbîle, 
en  iHAt,  Toaint  donner  à  Caatro  nn  éviqoe  kat 
décrié  ponriesmaara,  et  qni  fll  trembler  tona  les 
dloj«BB  de  Castro  qoi  avaient  de-  belles  femmes  et 
de  jolis  enbnts.  L'évéqne  fat  taé  par  nn  jaloux.  Le 
pape,  no  lieu  de  (aire  chercher  les  coupables  et  de 
■'attendre  arec  le  dnc  pour  les  panir,  cnYoyi  des 
irovpesetfilraserlaville.Oaatlribuacettecrnaaté 
b  d<Hia  Olimpia,  belle-sœur  et  maltresse  dn  pape, 
à  qai  le  doc  avait  en  la  nëgUgence  de  ne  pas  faire 
de  présents  lorsqu'elle  enreceTaitdelontlemonde. 
Déiuolir  one  Tilleëtait  bien  pis  qne  derincainérer. 
La  pape  fil  ériger  nae.petjte  pyramide  sur  les 
niioes ,  avec  cette  inscription  :  Qui  fu  Caitro. 

Cela  se  passa  soi»  Haîance  n,  Qb  d'Odoard 
Famiae.  On  recommença  la  guerre,  qnl  Tut  encore 
moins  menrtrière  que  celle  des  Barberins.  Le  da- 
dté  de  Castro  H  de  Ronci^iiNie  resta  toujours 
emfisqDë  au  profit  de  la  chambre  des  Apôtres, 
dqxiis  -1046  josqHli  4662,  soos  le  pontificat  de 
Cbigi,  Alexandre  tu,  - 

Cet  Alexandre  vn  ayant,  dans  plus  d'une  afhire, 
braTé  Loois  xiv,  dont  il  méirisait  la  jeunesse  et 
dont  il  ne  connaissait  pas  |a  hauteur,  lesdiŒdrends 
Tarent  poossés  si  kan  entre  tes  deux  cours ,  les 
aninioaités  rorenl  si  Tielentes  entre  le  duc  de  Cré- 
qm ,  -amhapsadenr  de  France  k  Rome,  etHario 
Chigi,  Ctère  du  pape,  que  les  gardes  corses  de  sa 
saiateié  tir^ent  sur  le  carroasede  l'smhnmdrifn., 
et  Inircnt  nn  de  sas  page*  h  la  portière.  Il  est 
Traiqn'ila  n'y  étaient  autorisés  par  aucune  bulle; 
mais  il  parut  que  leur  tUe  n'afait  pas  beaucoup 
déplu  au  saint  père.  Louis  xiv  fit  craindre  sa  ven- 
geance. 11  fil  arrêter  le  wmce  h  Faris.enToya  des 
tnMipe»en Italie,  sesaisitdnctxnutd' Avignon.  Le 
pape ,  qui  avait  dit  d'abord  que  «  des  légions 
•  d'anges  viendraient  ]i  un  secours,  *  no  voyant 
pmntpaxattre  ces  anges,  s'humilia,  demanda  par- 
don. La  roi  de  France  lui  pardonna ,  k  condition 
qu'il  reodrait  Castra  et  ituaeigUone  au  duc  de 
nrme ,  et  Cranacchio  an  duc  de  Uodëna ,  tous 
daai  attachés  k  ses  inléito,  et  tous  deux  op- 
primés. 

Comme  Innocent  x  avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  ménx^  de  la  démolilioo  de  Castro, 
le  nri  de  France  exigea  qu'on  érige&t  une  pyra- 
mide dudouble  plustaute,  h  Rome,  dans  la  place 
Famte,  où  le  crimedes  gardes  du  pape  avait  été 
eoounis.  A  l'égard  du  page  tué,  il  n'en  fut  pas 
question.  Le  vicaire  de  Jésus-Chrisl  devait  bien 
aa  moi»  une  paoHOD  i  la  famille  de  M  jeune  chré- 


tien. La  conr  de  Rome  fit  habilement  insérer  dans 
le  traité  qu'on  ue  rendrait  Castro  et  Ronciglîone 
au  duc  que  moyennant  ane  somme  d'm^ent  équi- 
valente k  peu  près  k  la  somme  que  la  maison  Far- 
nèse  devait  an  mont-de-piélé.  Par  ce  tour  adroit,  ' 
Castro  et  Ronciglîone  sont  toujours  demeurés  in- 
camérés,  malgré  Louis  iiv,  qui  dans  les  occasions 
éclatait  avec  fierté  contre  ia  cour  de  RoQie,  et  en- 
suite loi  cédait. 

11  est  certain  que  la  jouissance  de  ce  duché  a 
valu  à  la  chambre  desapÂlres  quatre  fois  pins  que 
le  mont-de-piété  ne  peut  redemander  de  capital 
et  d'îulérèts.  N'importe,  les  apAtres  sont  toujours 
en  possession.  11  n'y  a  jamais'en  d'usurpation  plus 
nunifeste.  Qu'on  s'en  rapporte  k'  tous  les  tribu- 
naux de  judicalnre,  depuis  ceux  de  la  Chine  jus- 
qu'à ceux  de  Corfbn  ;  y  eu  a-t-il  un  seul  oii  le  duc 
de  Parme  ne  gagnftt  sa  cause?  Ce  n'est  qu'un 
compte  k  hire.  Combien  vous  dois-je  ?  combien 
avei-vous  touché  par  vos  mainsf  payez-moi  l'ex- 
cédant, et  rendez-moi  mon  gage.  II  est  k  croire 
que  quand  ledac  de  Parme  voudra  intenter  ce  pro- 
cès, il  le  gagnera  partout  ailleurs  qu'k  la  chambre 
desapdiies. 

ACQDIBinOtlB  DB  iDLKB  11- 

Je  ne  parlerai  point  Ici  de  Comacchlo;  c'est  une 
afhire  qui  regarde  l'empire,  et  je  m'en  rapporte 
h  la  chamtve  de  Vetilar  et  an  conseil  aulique. 
Mais  il  faut  voir  par  quelles  bonnes  oeuvres  les  ser- 
viteurs def  serviteurs  de  Dieu  ont  obtenu  du  ciel 
tous  les  domaines  qu'ils  possèdent  aujourd'hui. 
Nous  savons  par  le  cardinal  Bembo,  par  Gnicfaar- 
din ,  et  par  tant  d'autres ,  comment  La  Rovëre, 
JnlesB, acheta  la  tiare,  et  comment  il  fut  élu  avant 
même  qneles  cardinaux  fussententrèsdansie  cwi- 
clave.  Il  follait  payer  ce  qu'il  avait  promis /«ans 
qu(d  on  lui  aurait  représenté  ses  billets ,  et  il  ris- 
quait d'Mre  déposé.  Pour  payer  les  uns  il  fallait 
prendre  aux  autres.  Il  commence  par  lever  dee 
troupes;  ilsemet  k  leur  tète,  asdégePéronse,  qui 
appartenait  au  seigneur  Baglleni,  homme  foibleet 
timide,  qui  n'ent  pas  lo  courage  de  se  défendre.  Il 
rendit  sa  ville  en  1506.  On  lai  laissa  seulement 
emporter  ses  meubles  avee  des  agnut  Dei.  De 
Péroase  Jules  marche  k  Bologne,  et  eu  ehasse  les 
Bentivogtio. 

On  sait  comment  il  arma  tous  les  souverains 
«mire  Venise ,  et  comment  ensuite  il  s'unit  avee 
les  Vénitiens  contre  Louis  xu.  Cruel  ennemi,  ami 
perfide,  prêtre,  soldat,  il  réunissait  tont  ce  qu'où 
reproche  k  ces  deux  proressions,  la  fourberie  et 
l'inhumanité.  Cet  honnâte  homme  se  mêlait  aussi 
d'excommunier.  Il  lança  sOn  ridicule  fondre  contre 
le  roi  de  France  Louis  xu ,  le  père  du  peuple.  11 

le 
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croyait,  ditonaatenr  célèbre,  metire  l«a  rois  sou 
l'aoaUièiue,  comme  vicaire  âe  Dieu  ;  et  il  mettait 
h  prix  les  téteadeloas les  Français  en  IlallCj  comme 
vicaire  du  diable.  Voilà  l'homme  doiitlcp  princes 
baisaient  les  pieds, «t  que  les  peuples  adoraient 
comme  iiu  Dieu.  J'igoore  s'il  eut  la  vérole,  comme 
on  l'a  écrit  :  tout  ce  que  je  sais  ;  c'est  que  la  si- 
gDorà  Orsiai,  sa  fille,  ne  l'eut  point,  et  qu'elle  fut 
une  très  honorable  dame.  Il  bal  toujours  rnidre 
Justice  au  beau  sexe  dans  l'occasion. 

DBS  AGQDismons  d'aleiandbx  ti.  ~    ' 

La  Icfre  a  retenu  assez  de  la  simonie  qui  valut 
koeBorpa  la  tiare,  des  excès  de  foreur  et  de  dé- 
baucbedoDt  se  souillèrent  ses  bfilards,  de  son  in- 
ceste avec  Lncreiia  sa  GUe.  Quelle  Lut^viia  1  On 
sait  qu'elle  couchait  avec  son  frère  et  son  père,  et 
qu'elle  avait  des  évoques  ponr  valets  de  chambre. 
On  est  asseï  inslrnit  du  beau  festin  pendant  le- 
quel duquante  coartisaues  nues  ramassaient  des 
<^laiKnes  en  varia  at  leurs  postures,  pour  amos^sa 
sainteté,  qui  distribua  des  prix  aux  plus  vigoureux 
vaiaqueurs  de  ces  dames.  L'Italie  parle  eoeore  du 
poison  qu'on  prétendit  qu'il  prépara  po«r  quel- 
ques cardinaux,  etdont  on  croit  qu'il  mourut  lui- 
même.  Il  ne  reste  rien  de  ees  épouvantables  hor- 
reurs qne  la  mémoire  ;  mais  il  reste  encore  des 
héritiersde  ceux  que  son  fiisethiiœnssinèreiitgou 
étranglèrent,  on  empoisonnèrent  ponr  ravir  leurs 
béri(aeeft.Oncoaoalt1epoisosdontilsBeaerTaieat; 
il  s'app^t  la  cMtoreUa*  .Tous  les  crimes  de  eette 
aboininaUe  Eunille sont  aussi  ooomBqner.ËwK- 
giU,  à  l'abri  duquel  ces  monstres  les  cmnmettsieit 
impunémeuL  II  ne  s'agit  ici  que  des  droits  de  |4u- 
sieurs  ilhulres  maisons  qui  subsistent  eucore.  Les 
Orsini,  lesColoniie,  MMiffrironl-ils  toujours  que 
la  duiobre  apostolique  leur  retieme  les  hérita^ 
do  lenr  ancienne  msÀson  7 

Nous  avons  k  Venise  des  Tiepolo ,  qui  descon- 
dent  de  la  fllle^  de  Jean  S/orce,  seignenr  de  Pe- 
saro,  que  César  Bor^  chassa  de  la  ville  au  nom 
dn  papesonpère.  llyadesHanrredi,qniontdroit 
de  réclamer  Faenia.  Astor  Uanfredi,  ftgé  de  dii- 
bilit  ans,  rendit  Faeota  au  pape,  et  se  remit  entre 
les  mains  de  son  fils,  k  conditimi  qu'on  le  laisserait 
jetnrda  reste  de  sa  fortune,  llétaitd'oneeilréme 
beautét  César  Borgia  on  devint  éperdument  amol^ 
reui;  mais  comme  il  était  louche,  ainsi  qae  tous 
ses  poriraits  le  lémoigttent,  et  qne  ses  crimes  re- 
dm^tlaient  encore  l'horreur  de  Manfredi  pour  lui, 
ce  jerae  homme  s'emporta  imprademmeut  contre 
le  ravisseur: Borgia  n'en  putjouirqueparvioleoce; 
ensuite,  il  le  fit  jeter  dans  le  Tibre  avec  la  femme 
d'an  Coraorâoli  qu'il  avait  enlevée  k  son  époux. 
■Vojei,4ini  la  Dlcilonnalre  philowpMqve,  l'utldi 


On  apeiiie'kcroiredelelkBatrocîl^iiitit^il 
est  quelque  cbose  d'avéré  dans  l'histoire,  a  nsl 
les  crimes  d'Alexandre  vi  et  de  sa  famille. 

La  maison  de  Hontefeltro  n'est  pu  toean 
éteinte.  Le  duché  d'Urbia,  qu'AleiaadrsTirin 
fils  envahirent  par  la  perfidie  la  plus  DoiredU 
I^HS  célébrée  dans  les  livres  de  Uachiavel,  lppl^ 
tient  k  ceux  qoi  sont-desceudns  de  la  uuian  de 
MonlefelLro ,  ï  moins  que  les  crima  a'opènil 
une  prescription  contre  l'éqnilé. 

iules  Varano ,  seignenr  de  Camerino ,  lut  tài 
par  César  Borgia  dans  le  temps  mtaie  qu'il  npiil 
une  capitulation ,  et  fut  étranglé  sur  la  pbci  tint 
ses  deai  fils.  U  y  a  encore-  des  Varaao  dâni  la  to- 
magnej  c'est  ii  eux,  santfdoate,  çpie  Cinensi 
apparlienl. 

Tous  ceux  qui  lisent  ont  vu  avec  eTCroî  dm 
Machiavel  comtnent  ce  César  Bot^  fît  uwnsw 
Vitellouo  Vitelli ,  Oliverotlo  da  Feran,  il  ^ 
Pagolo,  et  Fnnoesco  Orsini,  duc  de  GraTiDi.lUii 
ce  que  Machiavel  n'a  p<Hntdit,et  ceqnelnUt- 
torieos  contemporains  nous  apprennent,  c'eit  qw, 
pendant  que  Bor^  fesait  éta^nglo'  le  duc  dt  Gn- 
vina  et  ses  amis  dans  le  chltean  de  Sinigaglii,  h 
pape  son  père  fesait  arrêter  le  cardiailOrûi, 
parent  du  duc  de  Gravina,  et  confisqniit  losi  In 
hJwis  de  cette  illustra  maison.  Le  pape  i'«ai|«n 
rnSoM  défont  le  mobilier.  Il  se  plaignit  iBèreml 
de  ne  point  trmtvw  parmi  ces  efMs  ose  (ma 
perle  estimée  deux  mille  ducats ,  et  mu  e»rti 
pleine  d'or  qu'il  savait  être  cbei  ts  cardnil.  U 
m^  de  ce  malheureux  prélat ,  Igée  de  qaaM- 
vingts  ans,  craignant  qu'Alexandre  vi,s(l«« 
couttime,n'empoisonnàt  son  Ils,  viat  en  trtdM 
hii  apporter  la  perle  et  la  cassette  ;  insii  bm  tt 
était  dé^  empoisonné ,  et  renijait  Is*  éerum 
soupifs.  H  est  certain  que  si  la  perle  est  «ocns, 
«Himieon  le  dit,  dans  le  trésor  des  papes,  3s  M- 
vmt  en  consciracela  rendre  k  la  maison  da  Dr- 
BÎns,  avec  l'argent  qnl  était  dans  la  cassette. 

coNansioir. 

'  Après  ntàr  rapporté,  dans  la  vériié  la  ft» 
exacte.  Ions  ces  faits,  dosit  on  peut  tiret  qad^ 
conséquences,  et  dont  ou  peut  faire  quelque  ■■!> 
honnête ,  je  ferai  remarquer  h  tous  les  ulàM** 
qui  pourront  jeter  les  yeui  sur  ces  feuillet,  V* 
les  papes  n'ont  pas  nn  ponce  de  terre  eassatS' 
raineté  qui  n'ait  été  acquis  par  des  in)^* 
per  dçs  fraudes.  A  l'égard  des  trooWes,  il  n'T» 
qu'il  lire  l'histoire  de  l'onpire  et  les  jariaw- 
snltes  d'Allenagne.  A  i'égard  des  Aanée» ,  U  oT 
a  qa'k  jeter  les  yeux  sur  la  doualien  de  Ctf««- 
tin  el  sur  les  décrétalee.  ^ 

U  dmatioB  de  la  coiMass  Hatbiliie  •«««*• 
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modeste  Gr%Mre  vu  «M  I»  lilre  le  ^m  favorable 
«IX  ërSques  de  Rome.  Uaii ,  en  Ëonoe  Toi,  si  me 
remoie  *  Paria ,  à  Vienne ,  k  Madrid ,  k  Lisboone , 
désbérilait  tons  see  parente,  et  laissait  tous  ses  ieh 
raaGcoliiu,  par  lestanwni,  k  aon  oonfeatenr,  atee 
sea  bagnee  et  seajoyanx,  ce  lestamenlne  aerait-il 
pM  cassé  nÏTant  les  lois  exprènes  de  tow  cet  élals? 

Od  nous  dira  qne  le  pepeestan-dmts^bMiles 
les  lois,  qn'it  penl  rendre  jnste  œ  qui  est  ÎDjnsie  ; 
poitMt  de  injutiiiia  faeere  jùltliom.  Papa  ttl 
Mmjira)uê,  contra  jus  et  extra  jui  ;  e'Mt  le  senti- 
taeot  de  Bdiannin  •^c'estPopiaioadatbéologieas 
romuDS.  A  cela  nous  n'avons  rien  k  répondre, 
Noos  rérérons  le  siège  de  Roqie  ;  nous  Ini  derou 
les  iudnlgeDces ,  h  lacnhè  de  tirer  des  âmes  dn 
purgatoire ,  ia  permission  d'éponser  nos  bellesr 
scmrs  et  nos  nièces  l'une  après  l'antre,  la  canoni- 
satkm  de  saiat  Ignace,  la  sûreté  d'aller  en  paradis 
en  pétant  lescspolaire;  mats  ces  bienfaits  ne  sont 
peat-étre  pas  mie  raiaiHi  pour  retenir  le  bien 
d'antnii. 

U  y  a  dea  gens  qui  ^mnt  que  si  chaqne  Eglise 
se  gcHiTemail  par  elle-inèmesobBlea  kiisde  l'étatj 
•i  Ml  mettait  Bo  fc  la  sinionie  de  payer  des  annales 
poor  an  bonéflce  ;  n  un  éfêqne ,  qui  d'ordinaire 
s'est  pas  rîcba  avant  sa  WHninalion ,  n'était  pas 
obligé  de  se  ruiner  lui  ou  ses  oéanciers,  en  em- 
pnwtaat  de  l'aigeot  pour  payer'  ses  bulles ,  l'é- 
lat  iae  serait  pas  appanni  k  la  lougne  par  la 
sortie  de  cet  «rgeat  qui  oe  revient  plus.  Hais 
■oos  laiaaDQs  celte  matière  k  discuter  par  les  ban- 
9iers  en  oeur  de  Rome. 

FîniiaaM  par  soi^dier  encore  Js  leclenr  chré- 
tien et  béoévirie  de  lin  l'Évangile ,  et  devoir  s'il 
y  trouTwa  an  seol  mot  qui  («donne  le-mwidre 
daa  lows  qse  Doos  avoas  fidèlsnuot  rapportés. 
Hses  y  lisons,  il  est  vrai,  «qu'il  lant  se  Taire  des 
■  Knis  avec  Fargeti  de  la  mammone  d'iniquité.» 
Àh\  àemtiâiimù  padre,si  cda  est,  rendes done 
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L'Europe  a  Urémi  de  l'assassinat  dn  roi  de  Po- 
logne ;  les  conpa  qui  l'ont  frappé  ont  pereé  tons 
leaeoeurs.  Mais' quelle  pnissancese  met  ed  devoir 
de  le  venger?  Sera-ce  la  sable  Vierge',  devant  la- 
quelle ces  assassins  Jurèrent  sur  l'évaogilp,  entre 


les  mains  d'nu  donnnloaln ,  de  tow  le  n 
le  plus  sage  soHveraiuqaïait  jamais  en  la  Pologne! 
.  Il  est  vrai  que  Notre-Dame  deCseulocbova  fait  tous 
les  jours  des  miracles ,  mais  elle  u'-a  pas  Tait  celui 
de  prévenir  les  dessins  des.  uinjurés  ;  et  jusqu'ici 
Notre-Dame  de  Pétersbourg  est  la  seule  qui  venge 
l'bwioeur  et  les  droits  du  tr4ne.  On  voit  encore, 
k  la  bonté  de  tous  les  duétiens,  des  garnisons  tur- 
ques dans  les  villes  ptriouaises  ;  et ,  saas  les  véii- 
tables  miracles  Aei  armées  rosses ,  les  Ottomans 
seraieut  dans  Varsovie, 

L'empereur  des  R<Hnaius,  qui  sait  l'histoire  et 
qui  est  oé  pour  faire  des  actions  dignes  de  l'bi»- 
toire ,  sût  asseï  que  cas  Turcs  cmt  mis  deni  fois 
le  BÎége  (levant  Vienne ,  et  qu'Us  ont  Ml  plus  de 
trois  cent  mille  Hongrois  eûlaves.  ' 

Les  barbares  tyrans  de  Constantioople ,  sedillés 
si  souvent  du  sang  de  leurs  frères  et  de  lears  vi- 
sirs ,  traitent  tous  les  rois  de  l'Enrope  comme  les 
Romains  traitaient  antrefeis  les  petits  princes  de 
la Cappadoce et  ii la Jodée.  Ibregardent  no«  am- 
bassadeurs comme  des  onisnls  de  marchands. 

H,  rorter,  ci-devant  plénipotmtiaire  k  Qiu- 
stantioople,  nous  apjx^nd  que ,  pour  toute  su- 
reté,  nos  ambassadears  n'ont  que  des  concessions, 
dont  on  ne  lenr  laisse  qae  des  copies  qui  ne  sont 
point  anthenliqaes ,  et  qae!qu<A  privilégee  établis 
par  l'usage ,  qui  sont  lonjoun  oodtestétf. 

Il  nons  dit  que  le  gnnd-visir  iein  Ali  baeha 
vsnlnt,  il  n'a  pasimig-téoipa,  les  oOnfloer  Ions 
daiis  rUe  des  Princes. 

Qndnd  un  ambassadeur  eît  admis  k  l'andienCe 
dn  grandrvisir, ce  barbare,  ceochésurunsopha, 
le  fait  asseoir  snr  nn  petit  tabouret ,  lui  dit  qua-  , 
Ire  mots ,  et  le  renvoie  ;  denx  huissiers  le  pimt-  ' 
nent  par  les  bras  pour  le  faire  fouetter  et  pour  - 
le  faire  incliner  devant  leur  maître;  les  valets  la 
huent  et  le  nfflenl.' Du  moins  i!  n'y  a  pas  long- 
temps que  cette  Mqnetle  était  observée. 

S'il  vent  'paraître  k  l'inotlle  aodience  de  sul- 
tan,  on  te  fait  attendre  deux  heures ,  et  aouvent 
k  là  pluie  et  k  la  neige ,  dans  nne  petite  cour 
triangulaire ,  acios  nn  arbre  anloor  dnqnel  est  on 
vieux  banc  pourri  sur  lequel  les  marmitons  de  sa 
hautesse  viennent  s'étendre.  Il  est  ainsi  conduit 
d'humiliations  en  humiliaUons.  Il  dissimule  ces 
affronts,  et  fkit  accroire  k  ses  commettants  qn'il  a 
été  reçu  avec  tontes  sorles  d'honneurs. 

On  sait  quelles  iudignllés  ont  souvent  souffertes 
les  bailes  de  Venise.  La  cour  de  France  ne  doit 
pas  avoir  oublié  que ,  dans  le  tempe  brillaot  de 
Lonis  XIV  (  en  i  6S8  ) ,  le  pand-visir  Mébémel  Cu- 
l»«gli  fit  donner  k  l'audieuoe  un  soufflet,  k  poing 
fermé,  an  sieur  de  La  Baye  Vantelet',  flis  de  l'am- 
bassadeur de  France,  ambassadeur  lui-même,  et, 
de  f^Ds,  médiateur  entre  l'empire  tireel  Venise. 

l'ait.zedbyGoOglC 
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On  Mot  niM  dent  k  ce  minblre,  on  le  miMana 
an  eacbot.  Et  ponrqotM  la  Porte  «lerca-t-ellâ  coo- 
Ire  lui  ces  atrocilës?  parce  qu'il  n'avait  pat  touIu 
etpliquer  une  lettre  qu'il  écrivait  «a  cbifliesh 
un.  proféditear  de  Venise. 

Comment  cette  Porte  oltoœane  traile^-elle  les 
ministres  d'une  puissance  li  qui  elle  veut  faire  la 
guerre?  ^Ite  commence  par  les  faire  mettre  en 
prison.  Cest  aiDsi  <]ue  Mustapha ,  maintenant  rd- 
gnant,  a  fait  enfermer  au  *Aàleau  des  Sept-Tours 
le  plêDipolenlisire  de  Russie.  Cet  insolent  affront, 
hit  h  tous  les  princes  dsns  la  personne  de  ce  mi- 
nistre,  a  été  bien  vengé  par  les  viçlolrei  du  comte 
de  Romsniof,  par  les  flottcsqui  sont  Tenues  du 
fond  du  Nord  mettre  en  cendre  les  flottes  otto- 
manes ,  b  la  vue  de  Constantinople ,  sous  le  com- 
mandement des  comtes  d'Orltif,  parla  conquête 
de  quatre  proiinces  que  les  princes  Gillilzio , 
Dolgorouki,  et  tant  d'au trea  sëué^uz  illustres, 
ont  arrachées  sut  Ottomans. 

Tant  d'exploits  accumulés  crient  )i  haute  loii 
an  reste  de  l'Europe  :  Secondei-nous ,  et  la  tj* 
rannie  des  Tares  est  délrnile. 

Certes,  si  l'impéraixice  des  Romains,  Marie- 
Thérèse,  voulait  prêter  ses  troapeskwadigDeflb, 
qui  pourrait  l'empêcher  de  prendre  en  une  seule 
campagne  toute  la  Bosnie  et  lente  la  Bulgarie, 
tandis  que  les  armés  victorieuses  de  l'impératrice 
Catherine  u  marcheraient  à  Coostantinople? 

ComUen  de  fois  le  comte  Harsigli ,  qui  connaia- 
lail  si  bien  le  gouvernement  turc,  nous  a-l-il  dit 
qu'il  est  aisé  de  jeter  par  terre  ce  grand  colosse , 
qui  a'eA  puissant  qne  par  nos  divisions  1  Je  le  ré- 
pète apr^  lai ,  c'est  notre  bote  à  l'Europe  n'est 
pas  vengée. 

On  craint  que  la  maison  d'Autriche  ne  devienne 
trop  puissante,  «l  qne  l'empereur  des  Romains 
ne  commande  dans  Rome,  iimei-vous  mîeai  que 
les  Turcs;  viennent?  Ce  fut  long-temps  leur  des- 
sein ,  et  iù  pourront  un  jour  l'accomplir  si  on  les 
laisse  respirer  et  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Russie.  Hais  en  quoi 
cette  puissancescraiKlIe  plus  dangeren^que  celle 
des  Turcs?  Et  pourquoi  r^outerlesfléausâoignés, 
tandis  qu'on  peut  détruire  des  fléaux  présents  7 

Qnoil  on  a  donné  la  Toscane  ^  un  Trère  de 
l'empereur,  Parme  b  un  Bis  dn  roi  d'Espagne  :  «n 
a  dépouillé  le  pape  de  fiéoévent  et  d'Avignon  sans 
que  personne  ail  murmuré  ;  et  on  tremblerait 
d'dter  les  états  d'Europe  k  l'implacable  ennemi  de 
tonte  l'Europe  t  les  Vénitiens  n'oseraient  repren- 
dre Candie  I  on  craindrait  de  rendre  Rhodes  ï  ses 
chevaliers  I  on  frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de 
U  Grèce! 

Nos  neveux  ne  pourront  nn  jour  cwnpreadre 
qu'on  «il  en  cette  occasion  unique ,  et.  qu'on  n'eq. 


ait  pu  proflté.  Et  si  ce  bmeu  plut'  Jcai  St> 
bieski,  oe  lainqueiu  des  Ottomans,  reicoùt  m 
monde,  qne  dirait-il  en  voyant  ws eampttriota 
s'uQir  avec  les  Turcs  contre  HMisocoessenrl 

Les  folles  croisades  durèrent  aulnfob  piu  dt 
cent  années;  etai^jourd'huilasigeuuwDdetkiu 
ou  trots  princes  est  impraticable!  Damlioai 
d'hommes  altèrent  pérk  en  SyrieeteiiÉgfpl«,e( 
on  tremble  de  laisser  prendre  CoulasIiiMpk, 
quand  l'Egypte  mime  nous  tend  les  brul  ttcttli 
malheureuse  inaction  s'appelle  poliliquellamie 
politique  est  de  chasser  d'td)ord  l'enDBBiooamia. 
Laisses  au  temps  le  soin  de  vous  armer  eesnite 
les  uns  contre  les  aatrea  :  vans  ne  nunqoBa 
pas  d'occasions  de  voua  égoi^. 
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Vous  deves  d'abord ,  mt^i  cher  cowia ,  v» 
affermir  dans  la  persoaaion  qu'il  eiirte  m  Dm 
tont  puissant  qni  punit  le  crime,  etqni  técoo- 
pense  la  vertu.  Vons  savet  asseï  de.,phyriqM  jm 
voir  que  ces  ancieuiies  erreurs,  qa'U  Eut  q» 
le  grain  pourrisse  et  meare  en'  terre  pMf  p- 
mer,  etc. ,  détruiraient  platdt  l'idéed'nD  Di«  to- 
matenr  dn  monde  qa'dles  ne  l'établirainl.  m 
avei  apprîaassex  d'astronomie  pourto  lèr^s'î 
n'y  a  ni  premier  ni  troidème  del ,  ni  r^  ^ 
feu  anprte  de  la  lane ,  ni  firmament  anfud  Ik 
étoiles  soient  alUchées ,  etc. ,  mais  im  boo^ 
innombrable  de  globes  disposés  dans  l'«spin  pu 
la  main  de  l'éternel  géomètre.  Onvoastnwatn 
asseï  d'anatomie  pour  que  vons  ayei  admirf  P" 
quels  Incompréhensibles  ressorts  vddi  viT» 
Vous  n'êtes  poiut  ébrau!é.parle«ebj«to«* 
quelques  athées  ;  voua  penses  qne  Dîefl  »  ^\  fj" 
nivers ,  comme  vous  croyej,  si  j'ose  nie  sertirM 
cette  hible  comparaison ,  que  le  palaii  qw  «" 
habites  a  été  élevé  par  le  roi  votre  grawH*"- 
Vous  laisseï  les  Uupes,  enterrées  son»  vos  îmiWi 
nîer,  si  elles  l'osent ,  l'existence  dn  soleil. 

Toute  la  nature  vous  a  démontré  l'eii^off'' 
Dieu  Bupr8me;c'e6lk.T0teec(Burkseiilirr™^ 
teoce  du  Dieu  juate.  Cranount  pouniM-w"  "" 

■  Fiait  oDpiailt.  MB  qv'wdMa*  « 
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ioate,  li  Diea  ne  l'était  {«it  «t  commeal  ponmit- 
il  retre,  s'il  ne  nrait  ni  punir  ni  récoOpeiuer  ? 
Je  m  nos  dini  pu  quel  sera  le  prix  et  qaetle 
■en  U  pam.  Je  ne  vont  répéterai  point ,  •  H  y 
■  aura  des  plears  et  des  griDcemeota  de  dents ,  t 
IMTCe  qu'il  ne  m'est  pas  déisontrë  qu'après  la 
mort  nom  ayons  des  yeni  et  des  denti.  les  Grecs 
et  les  Romaias  riaient  de  lenrs  furies,  les  chré- 
tieoi  se  moquent  onvertemebt  de  leurs  diables, 
et  Bdiétrath  n'a  pas  plus  de  crédit  qne  Tisiphone. 
C'est  une  très  grande  sottise  de  jcnndre  ï  la  rdi- 
fioa  des  chimères  qui  la  rendent  ridisule.  On 
riaqoe  d'anéantir  tonte  religion  dans  les  esprits 
laibks  et  perters,  quand  on  désbenor»  celle 
^'oD  leur  annonce  par  des  absurdités.  Il  y  a  une 
ineptie  cent  fois  plus  homblo,  c'est  d'attribuer  k 
rÊb^  suprême  des  injustices,  des  cmautés,  que 
Boos  punirions  do  dernier  supplice  dans  les 


Serres  Dieu  par  rous-mème ,  et  non  bot  la  foi 
des  autres.  Ne  le  blasphémez  jamais  ni  en  libertin 
ni  en  fanatique.  Adores  l'Être  suprême  en  prince, 
et  non  en  moine.  Soyez  rËsi|ué  comme  Épictète, 
et  bienfesant  eomna  Marc-Aurèle, 

II. 

Parmi  la  mnltitnde  des  sedes  qui  partagent 
uiourd'hat  le  monde,  il  en  rat  nne  qui  domine 
datM  dnq  oa  six  protiscea  de  TEnrope ,  et  qui 
Ose  ae  dire  ni^wselle ,  parce  qu'elle  a  envoyé 
des  mianonnalrea 'CD  Amérique  el  en  Asie.  C'est 
comme  si  le  roi  de  Danemarck  s'intitulait  teignevr 
du  monde  enfier,  parce  qn'il  poaaède  un  établis- 
aniMBt  sur  la  côte  de  Coromandet  el  deux  petîtee 
Des  dans  l'Amérique.  . 

Si  cette  É^ise  s'en  (enaitkcette  ^anilé  de  s'ap- 
pito-  nniferselle  dans  le  cein  du  monde  qu'elle 
occupe ,  ce  ne  serait  qu'un  ridlmle  ;  mais  elle 
pousse  la  témérité ,  disons  mieni ,  l'insolence  , 
Jusqn'idéToaeraaxflammeBélemdles  quiconque 
n'est  pas  dans  son  san. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre 
q«i  sont  d'une  secte  différente.  Cêst  elle  qni ,  en 
fartant  les  autres  sociélés  h  l'imiter ,  a  rompu 
toos  les  liens  qni  doivent  unir  les  hommes. 

Elkoeesedire  cftréfienne,  catholique ,  et  elle 
n'est  anurément  ni  l'une  ni  l'autre.  Qu'y  a-(-ll 
en  effet  de  moins  chrétien  que  d'être  en  togt  op- 
posé an  Christ  ?  Le  Christ  et  ses  disciples  ont  été 
pasvres  ;  Hs  ont  ttai  les  honneurs;  ils  ont  chéri 
rabaisseoMnl-et  les  souffrances.  Reconnall-ou' è 
ce*  traita  dat  moines ,  des  éfâques ,  qui  r^or- 
0al  de  trésors ,  qui  ont  usurpé  dans  plusieurs 
payilesdrnts  régaliens;  un  pontife  qui  règne 
dans  la  Tille  des  Scipioiiseldea  Césars,  et  qui  ne 


daigne  jamais  parier  ï  on  prince ,  si  ce  [vince  n'a 
pas  auparavant  baisé  ses  pieds?  Ce  contraste  «x- 
travagant  ne  révolte  pas  assez  les  hommes. 

On  te  souffre  en  riant  dans  la  communion  ro- 
maine ,  parce  qu'iiesl  établi  dès  long-temps  ;  s'il 
était  nouveau ,  it  eiciteiaît  l'îndignatiOD  et  l'hor- 
reur. Les  liommes,  tout  éclairés  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui, sont  lesesclaveede  seisesiiclesd'igna- 
rance  qui  les  ont  précédés. 

Conçoit^n  rien  de  [dUsartlissanl  pour  les  sou- 
verains de  la  communion  soi-disant  catholique , 
qne  d»  reconnaître  nnmattreétranget?  car  quoi- 
qu'ils déguisent  ce  joug,  ils  le  portent.  L'auteur 
da  Siècle  de  Louit  XIV,  que  tous  lises  avec 
fruit ,  a  Iwan  dire  qne  le  pape  est  une  idole  dtmt 
on  baiae  les  pieds  el  dont  on  lie  les  mains ,  ces 
sonveraios  envirient  k  celle  pagode  une  ambas- 
sade d'obédience  ;  ih  ont  h  RiHue  un  cardjnal  pro- 
tecteur de  lenrcouronne;  ils  lui  paient  destribnts 
en  annates ,  en  premiers  fruits.  Mille  causes  ee- 
clésiasliqnes  dans  leurs  états  sont  jugées  {tar  des 
commissaires  que  ce  prêtre  étranger  délègue. 

Enfin  [dus  d'an  roi  souffre  chez  lui  l'inOme 
tribunal  de  l'inquisition ,  érigé  par  des  papes  et 
rempli  par  des  moines  :  il  est  mitigé  ;  mais  il 
subsiste,  kla  boute  du  trAue  elde  la  nature  hn- 

TouB  ne  pouvez ,  sans  no  rire.de  pitié,  ^tendre 
parler  de  «s  troupeaux  de  Mnéants  londos , 
blancs ,  ^ ,  nmrs  ,  cbaussés ,  déchaux  ,  en 
cnlottesoo  sans  cuMtes,  pétris  de  crasse  et  d'ar- 
guments ,  dirigeant  des  dévotes  iipbéciles ,  met- 
tante contribution  la  populace,  disanides  mesaea 
pour  feire  retrouver  les  choses  perdues ,  et  fesant 
Dieu  toos  les  matins  pour  quelques  sous ,  tons 
étrangers ,  tous  k  chai^  à  leur  patrie ,  et  (oos 
sujets  de  Rome. 

H  y  a  tel  royaume  qui  nourrit  centmille  de  ces 
animaux  paresseux  et  voraces ,  donton  anraît  foll 
de  bons  matelots  et  de  braves  soldais. 

GrAces  au  ciel-  et  k  la  raison ,  les  états  sur 
lesquels  vous  devez  régner  un  jour  sont  préservés 
de  ces  fléaux  e(  de  cetopprobre.  Remarquez  qu'ila 
n'ont flenrique depuis  que  tosétablesd'Augias  ont 
été  nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  surtout  l'Angleterre ,  arilie  autrefois 
jnsqn'ii  être  une  province  de  Rome ,  province 
dépeuplée ,  pauvre ,  ignorante  ,  et  turbulente  : 
mainte lianl  elle  partage  l'Amérique  avec  l'Espa- 
gne, elelle  eu  possède  la  partie  réellonenl  la 
meilleure  ;  car,  si  l'E^gne  a  les  métanz ,  l'An- 
gleterre a  les  moissons  que  ces  métaux  achètent. 
Elle  a  dans  ce  continent  les  seules  terres  qui  pro- 
duisent les  hommes  robustes  et  courageux  ;  et , 
tandis  que  de  misérables  (béologiens  delà  com- 
munion romaine  disputent  pour  Mvoirri  lesAmé- 
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rtcaim  nnl  enfanU  de  lear  Adam,  1m  AqiN* 
s'oGcapent  il  fertiliser,  kpeafter  et  enrichir  deui 
mille  lieaee  de  terrain,  et  à  y  hire  hd  eommeroe 
de  trente  millioiis  d'écus  pu  annëe.  Ils  r^eot 
■tir  la  cdie  de  Coromuidd  ,  aa  boat  de  l'Asie  ; 
learefloUea  dominent  surlesmera,  et  ne  craiu- 
draienl  pasiee  Oottes  de  l'Earope  entière  réauie*. 
Vous  Toyei  clairemeot  que ,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales ,  UD  royaume  protestant  doit  l'em- 
porter sur  un  reyannie  catholique ,  puisqu'il 
pMiède  en  matelots ,  en  soldats ,  en  cultiraleun, 
en  minnlsfitnres ,  ce  qoe  l'antre  poesbde  en  prft- 
lre« ,  en  moines  ,  et  en  reliques  ;  il  doit  avoir 
l4as  d'argent  comptant ,  pnlsqoe  son  argent  n'est 
point  enterré  dans  des  trésorrde  Notre^>aoie  de 
Loretle ,  et  qu'il  sert  an  commerce,  au  lieu  de 
convrir  des  os  de  morts  qu'on  appelle  des  corps 
$ainti;  il  doit  avoir  de  plus  riches  moissqns, 
puisqu'il  a  mçini  de  jours  d'oisiveté  consacrés  k 
de  vaines  cérémonies ,  au  cabaret ,  et  à  la  débets 
che.  Enfla  les  soldais  des  pays  protestants  doi> 
veut  4tre  les  meillenrs  ;  car  le  Nord  est  [dos  fécond 
en  hommes  vigoureni ,  capables  de  longeesEiti' 
gnes ,  et  patients  dans  les  travank ,  qne  les  peuplée 
du  Midi ,  occupés  de  processions ,  énervés  par  le 
Itue  ;  et  «fTaiblis  par  nn  -mal  bonteus  qui  a  Dfit 
dégénérer  l'espèce  si  senublement ,  que ,  dans 
mes  voyages ,  j'ai  vn  deu  cours  brillantes  où  il  n'y 
avait  pas  dix  hommes  capables  de  supporter  Jes 
travaux  militaires.  Alusî  a-t-oa  vu  on  seul  prime 
dn  Nord  ,  dont  les  étals  n'étaient  pas  compta 
pour  une  puissance  d«is  le  siède  passé ,  téàHer 
k  tous  (es  «(forts  des  maisons  d'Aulricke  et  de 
France. 

IIL 

Ne  pers^tei  jamais  personne  pour  ses  senti- 
ments sur  la  religion  ;  cela  ,est  borrlUe  devant 
Dien  et  devant  les  homnes.  Jésus-Christ ,  loin 
d'Aire  oppresseur ,  a  été  opprimé.  S'il  y  avait 
dans  l'univers  on  être  puissant  et  méiibant ,  enr 
Demi  de  pien ,  comme  l'ont  prétendu  les  mani- 
dtéens ,  son  partage  serait  de  persécuter  les  hom- 
mes. Il  y  a  trois  religions  établiesde  droit  humain 
dans  l'empire  ;  je  voudrais  qu'il  y  en  eât  cin- 
quante dans  vos  états  ;ilsonseraieQt  pins  riches, 
et  vous  ea  séries  plus  puissant.  Reudei  toute  su- 
perdition  ridicule  et  odieuse,  vons  u'aorei  ja- 
mais rien  à  craindre  de  la  religion.  Elle  n'a  été 
terrible  SI  sanguinaire ,  elle  n'a  renversé  des 
trônes ,  que  lorsque  les  fables  ont  été  accréditées 
et  les  erreurs,  réputées  saintes.  C'est  l'insolente 
absurdité  des  deux  glaives  ;  c'est  la  prétendue 
doaation  de  Constantin  ;  c'est  la  ridicule  ofnoion 
qu'oupaisan  jnifde  Gtliléeavait  jon^vingt-cinq 


ans  k  Rome  des  honneurs  du  «raver^  paB|i> 
flcat  ;  c'est  la  compilation  des  préteodoes  dceté- 
taies ,  faite  par  un  faussaire  ;  c'est  une  toile  bm 
interrompue,  pendant  plnsieuiq  siècles, de I»- 
geudoa  mensougères,- de  miracles  iinperii]i«DU,de 
livres  apocryphes,  Je  prt^élies  attribuéei  ïtn 
sibylles  ;  c'est  eiiSn  ce  ramas,  odieni  d'impot- 
turee  qui  rendit  les  peuples  forieui ,  et  qui  Et 
trembler  leshùs.  VoilklesarmesdoDtoaseMnit 
pour  déposer  le  grand  empereur  Henri  tv,poir 
le  faire  prosterner  aux  pieds  |]e  Crégoire  m, 
pour  le  féire  mourir  dans  la  pauvreté,  et  poor  là 
priver  de  la  sépulture  ;  c'est  de  celte  soan»  qw 
s(a1ireot  toutes  les  infortunes  des  deui  Fredàic; 
c'est  ce  qui  a  (ail  nager  l'Europe  dans  le  ai% 
pmdant  des  siècles.  Quelle  religion  qne  celle  <ji 
ne  s'est  jamais  sonlenae ,  depuis  Constantin ,  fw 
par  des  troubles  civils  on  par  des  boumuil 
Ces  temps  ne  sout  plus;  mais  gardons  qu'iliur^ 
viennent.  Cet  arbre  de  mort ,  tant  éla^  dinss 
branches,  n'est  pointeoomv  ooupédanBnnciae; 
et  tant  qae  la  secte  romaine  aura  des  fortmieil 
distribuer,  des  mitres,  des  principaatéa,  dn 
tiares  k  donner,  tout  est  à  craindre  pour  la  iiJwrtt 
et  pour  le  reposdu  genre  humain.  La  potitHfiMi 
établi  une  balance  entre  les  puissances  dtl'Eo- 
rope  ;  il  n'est  pas  moins  nécessaire  qa'die  as 
(orme  tine  entre  les  erreurs ,  afin  qae,  baluda 
l'une  par  l'autre,  elles  laissâol  le moodaeoFSii. 
On  a  dit  soiveat  que  la  morale  qui  riôtdt 
Dieu  réunit  tonales  espriu,  et^M  ledognis^ 
vient  des  hommes  les  divise.  Ces  donnes  isiea- 
ses  ,  ces  nwpstres  ,  entants  de  féooie ,  se  «■■ 
battent  tous  dans  l'éeale  ;  mais  ils  doivesl  Mit 
également  méprisés  des  hommes  d'élat;  MU- 
vent  tons  être  rendus  impuissants^  ItsifMi 
de  l'admiftistration.  CestNaldespoisMsdsstru 
sert  de  remède  k  l'autre  ;  et  Fanlidele  ■niWMl 
contre  oee  poisons  de  l'Ame ,  c'est  le  néprti. 

IV. 

Sonteœila  justice ,  sans  laqneils  Isnl  ertw 
chie  et  brigandage.  SoamettM-vow-y  le  prw* 
vdus-nieme  :  mais  qne  les  juges  ne  soiaslfS) 
juges,  et  non  maîtres  ;  qu'ils  «oient  les  frenim 
esclaves  de  la  loi ,  et  non  les  arbitres.  Ne  m^ 
frei  jamais  qu'on  asécute  k  mort  un  eilOTM ,  "'' 
il  la  dernier  mendiant  de  v<;is  étals,  nniqs* 
vons  ait  envoyé  son  procès  qne  vous  le'*'  "*' 
miner  par  voire  conseil.  Ce  miiénbte  est  *s 
homme ,  ei  voue  devei  compte  de  son  sang- 

Que  les  lois  ches  vous  soient  amples ,  aniiv- 
mes ,  aisées-  à  eatendre  de  t^t  l«  monds.  Ha* 
ce  qui  «st  vni  et  justa  dans  une  de  Ns  vill**  ■• 
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Krit  pu  fini  «t  îDJDSto  dans  ane  aalre  :  ' 
amlndictiM  twcbiqae  est  intolérable. 

Si  jamais  roos  «vit  berahi  d'argent  par  le  Btal- 
hrar  d«8  temps ,  vendei  tm  bois ,  votre  vaisMlle 
d'ai^eot ,  Toe  dtemanla ,  mais  jamais  des  o(fi«e> 
de  Jodîcatnre.  AcbetOT  le  droit  de  déâdw  de  la 
fie  et  de  la  fortooe  ded  iHHnmee ,  c'eat  le  plat 
aondaleas  marché  qa'oa  ait  jamais  fait.  On  parte 
de  fiiDoiiie  :  y  a-t-il  one  pins  Ucbe  simoaie  que 
'  de  Tendra  la  magMratnre  î  car  y  a-t-il  riea  de 
I     pins  nint  qoe  les  loia? 

Qao  TM  lois  ne  soieDt  ni  trop  relàcfaées  ni  trop 
rfrèra.  Pobit  de  conSacation  de  biest  h  votre 
profil  ;  c'est  nne  lentalion  tr(^  daDgereose.  Ces 
cooflecatioDS  ne  sont,  aprfet  tout,  qu'un  vol  lait 
ans  enfants  d'un  conpable.  Si  toos  n'arraohei 
pas  la  Tierces  enfants  innocents, poorqnoilenr 
■mebes-Tmu  leur  patrimoine  ?  N'Alea-TOns  pas 
aaaes  rit^e  sans  toos  engraisser  dn  Mag  de  Tga 
njets?  Les  boni  emperenrs  ,  dont  nons  tenons 
Dolre  légidation,  n'ont  jamais  admis  oee  lois  bir- 
faarea. 

Lea  sapjrileersont  malbsnrenaemeat  nécessai- 
rea  ;  il  faut  effrayer  le  eriine  :  mais  rendei  Jea 
«nilices  utiles  ;  que  ceux  qoi  ont  fait  tort  ans 
boaunes  sorenl  les  bonmes.  Deux  souTendnes 
da  frf os  Tssle  empire  du  monde  ont  donné  suo- 
cenÏTement  ce  grand  exemple.  Des  pays  aiïreni 
défridiés  par  des  mains  criminelles  n'en  ont  pas 
motus  été  fertiles.  Les  grands  cbemios  ,  réparés 
par  leurs  IraTanx  toujours  renaissants ,  ont  fait 
la  sûreté  et  rembelUsseoMat  de  l'empire. 

Qne  l'usage  affreui  de  la  questkm  ne  reTienne 
jamïis  dans  to«  proTinces ,  eicepté  le  cas  ob  il 
s'agirait  éridemmoit  du  salut  de  l'état. 

La  question ,  la  torture  fut  d'abord  une  inTen- 
tioo  des  brigands,  qui ,  venant  piller  les  maisons , 
fesaient  sontTrir  des  tourments  anz  maîtres  et 
aux  domestiques,  jnsqu'à  ce  qu'ils  eussent  d^ 
oonrert  leur  ai^nt  caché  ;  ensuite  les  Romains 
adoptèrent  cet  horrible  usage  contre  tes  esclaTes , 
qu'ils  ne  regardaient  pas  comme  des  hommes  ; 
mais  jamais  les  citoyens  romains  n'y  forent 
eipbeés. 

Voos  savai  d'aîUefin  qne  dmis  les  pays  oA  cette 
cDotame  horrible  e8t  abolie ,  on  neToit  pas  plus 
de  crimes  qne  dans  Jes  antres.  Oo  a  tant  dit  que 
la  qaestiOD  est  on  secret  presque  sftr  pour  tanver 
M  eonpable  rebnsle,  et  pour  condamner  nn  in- 
Bocent  d'utaeeonstitution  faible,  queceraiwo- 
aement  a  enfin  pemadë  des  nations  oitiërea. 


Les  haaees  snnt  diea  toos  administrées  avec 
«H  <eM«nie  ^  ne  dait  se  déraiger  Janais. 


Conaerret  préciensement  cette  sage  administra- 
tion. La  recette  est  aussi  simple  qu'elle  puisse 
l'dbv.  Lee  soldats ,  qui  ne  serTont  à  rien  en  tempe 
de  paix ,  tout  distribpés  aux  portes  des  villes  ;  ils 
prêteraient  un  pmapt  secours  au  receveur  dea 
tribats ,  qui  est  d'ordinaire  on  bcaume  d'fige , 
seul,  etdésamité.  Vous  n'êtes  point  obligé  d'en- 
tratenir  une  armée  de  commit  contre  vos  sujets. 
L'argrat  de  l'état  ne  passe  point  par  trente  mains 
différentes,  qui  toutes  en  retiennent  nue  partie. 
On  ne  voit  point  de  Cvtnnes  immenses  élevées 
par  la  rapine,^  vos  dépens  ,  et  aux  dépens  delà 
noblesse  et  du  peapie.  Chaque' receveor  porte 
tons  les  mois  l'argsot  de  sa  recette  k  la  chambre 
de  vos  Snances.  Le  peuple  n'est  point  foulé  ,  et 
le  prince  n'est  point  volé.  Vous  n'avei  point 
chn  TOUS  celte  multitude  de  petites  dignités  bour- 
geoises ,  et  d'emplois  snballemes  sans  fonc^ioti , 
qu'on  Toit  sortir  dessons  terre  dans  eerlains  états, 
oh  ils  sont  mis  en-Tenle  par  one  administraliou 
obérée.  Tous  ces  petits  titrei  sMrt  achetés  cbère^ 
muit  par  la  vanité  ;  ils  {Hndnisenl  anx  acheteurs 
des  rentes  perpéMteUea,  et  VaffaiblitBenLent  perpé- 
tue] de  l'état. . 

On  ne  Toit  point  chat  vens  cette  foule  de  bonr- 
geoîs  inutiles ,  intitulés  cmaeiUen  du  yrinee,  qoi 
Tirent  daiû  l'oisÏTeté ,  et  qni  n'ont  antre  chose  k 
faire  qnlt  dépenser  k  leurs  plaisirs  les  revenus  de 
ces  diarges  frivoles  que  leurs  pères  ont  acquises. 

Chaque  âiojea  Tit  ^ei  voos  oa  do  reveiui  de 
sa  terre ,  ou  dn  fmit  de  son  indostrie,  ou  dev  ap- 
pointements qu'il  reçoit  dn  prince.  Le  gouverne- 
méat  n'est  pointeadettë.Jen'aijamuseBlnidu 
crier  id  dans  les  rues ,  comme  dans  un  pays  où 
j'ai  voyagé  da^  ma  jeunesse  :  i  Nouvel  édit  d'une 

■  constitution   de    renies  ;   nouvel    eoiprout  ; 

■  charges  de  conseiller  dn  roi  moidenr  de  bois , 
•  mesareur  de  charbon.  •  Vous  ne  tomberei  point 
dans  cet  avilissement  aussi  ruineux  que  ridicule. 
On  interdirait  un  comte  de  l'empire  qui  se  oon- 
doirait  ainsi  dans  sa  terre  ;  on  Ini  lierait  joste- 
ment  radmiDistratian  de  ton  bien.  Si  lesélatt 
dont  je  parie  sont  destinés  nn  joor  &  être  oes  •■- 
nenûs ,  puissent-ils  te  oonkire  sdon  ■iet  maximes 
tiflttraTaganlesI 

VI. 

Faîtes  travailler  Tosseldalsk  la  perfection  des 
chemins  par  lesquels  ils  doivent  marcher,  k  l'a- 
idanissement  des  montagnes  qu'ils  doivent  gravir, 
aux  parttod  ils  doivent  s'onbarquer,  aux  TurtiQ- 
catiOBS  des  villes  qu'ils  doivent  déEendre.  Ces4ra- 
vaux  utiles  les  oocupercnt  pendant  la  paix ,  ren^ 
dront  leurs  corps  pins  robustes  et  plut  capables  de 
soutoiir  les  fatigues  de  la  guerre.  Une  légère  aug. 
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inmUlkn  de  paie  snfBn  paar  qn'ib  oourent  au 
traTu)  SToc  Raieté.  Telle  Àùt  la  métliode  des  Ro- 
mains ;  les  U^DS  firent  eHea-mëmet  ces  cbemin* 
qu'ils  tniTersèrent  pour  aller  conquérir  l'Asie  Hi- 
neare  et  k  Syrie.  Le  sddat  h  courbe  en  rraouanl  la 
terre,  mais  il  se  redresse  en  mwehuitli  rennoni. 
Un  mois  d'eiercice  réublit  ce  petit  annts^e  ext^ 
rieur,  que  lir  mois  de  travail  ont  [m  défigurer. 
La  force,  l'adresM,  et  le  conrage,  valent  Ueo  la 
gricesoDs  Us  armes.  Les  Anglais  et  les  Ruseasont 
moinsparfaits  kla  parade  que  les  Pnusiens)  et  les 
égaleot  an  jour  de  bataille. 

On  demande  s'il  e«t  conveaaUe  que  lea  sol- 
dats sment  mariées?  Je  pense  qu'il  est  bon  qu'ils 
le  soient  ;  la  désertion  diminue ,  la  population 
augmente.  Je  sais  qu'un  soldat  marié  sert  moins 
Tohuitiers  loin  des  frontières  ;  mais  il.  en  vaiil 
mietu  quand  il  combat  dans  le  sein  de  ta  patrie. 
Vous  ne  prétendes  pas  porter  la  guerre  kûn  de 
TOtreélat,  Totre situation  ne  vous  le  permet  pas; 
votre  intérêt  est  que  vos  soldats  peuplent  tos  pn>- 
Tinces,  an  lieu  d'aller  miner  celles  des  antres. 

Que  le  militaire,  afvis  avoir  longtemps  servi , 
ait  ches  lui  des  secours  assnrés;  qu'il  yjonissean 
moioi'de  sa  demi-paie,  comme  en  Angleterre.  Ou 
bétel  des  invalide^,  tel  que  Louis  xiv  en  donna 
l'eiemple  daûs  sa  capitale;  pouvait convenirbon 
ricbe  et  vaste  royaume.  Je  crois  pins  avantageux 
pour  vos  états  que  chaque  st^at ,  k^  l'tge  de  cin- 
quante ans  an  plus  tard ,"  rentre  dans  le  sein .  de 
sa  famille.  11  peut  encore  labourer  ou  travailler 
d'an  métier  utile  ;  il  peut  donner  des  enfants  k  la 
patrie.  Ou  bomme  robuste  peut ,  k  l'Age  de  du- 
quante  ans ,  être  eUcbre  utile  vingt  années  ;  sa 
demi>paie  est  un  argent  qui ,  bien  que  modique , 
rentre  dans  la  circulation  au  profit  de  la  culture. 
Pour  peu  que  ce  soldat  réformé  défriche  un  quart 
d'arpent,  il  est  plus  utile  k  l'état  qu'il  ne  l'a  été 
kla  parade. 

VII. 

Ne  aouffrei  pas  ch^  vous  Ja  mendicilé.  C'est 
une  infamie  qu'on  n'a  pu  encore  délruire  en  An- 
glerre,  en  France,  el  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne. Je  crois  qu'il  y  a  en  Europe  plus  de  qua- 
tre cent  mille  malheureux ,  indignes  du  nom 
d'bomme  ,  qui  font  un  métier  de  l'oisiveté  et  de 
la  guenserie.  Qnand  une  Ibis  iN  Ont  embrassé  cet 
abominable  genre  de  vie ,  ils  ne  sont  plus  bons  k 
rien  ;  ils  ne  méritent  pas  même  la  terre  où  ils  de- 
vraient être  enseveKs.  Je  n'ai  point  vu  cet  oppro- 
bre de  la  nature  humaine  toléré  en  Hollande,  en 
Suéde,  en  Danemarck;  il  ne  l'est  pas  même  en 
Pologne.  Laltnssie  n'a  point  de  troupes  de  gueni 
établit  sar  les  grands  chemins  pour  rançonner  les 


U  Cinl  punir  sau  pilié  htmeafinti 
qui  Ment  ae  faire  craindre ,  et  secoarir  In  fit- 
vres  avec  la  plus  acrupolcose  atlentioB.  \»  U- 
pitaux  de  Lyon  et  d'Amsterdao  sontdtt  oodlki; 
ceux  de  Paris  aont  indignement  adminiHià.  li 
gouvernement  niuo  là  pal  de  chaque  viUedoilMl 
av«r  le  sud  de  ses  pauvret  et  de  tas  indida. 
C'est  ainsi  qu'on  en  us*  dans  Lyon  et  duiloa- 
terdam.  Toot  ceux  que  la  nalore  alBice  jiM 
teoourm;  lousceoxk  qui  «lie  hisse  la  liberté  du 
membres  y  sont  ttvcés  k  un  travail  nbh-  QU 
surtout  commencer  k  Lyon  par  l'adnùiîttiliM 
de  l'bêpitat  pour  arriver  anx  bonnenn  nuoiti- 
paux  de  l'héiel-de-Tille  ;  c'est  ble  grand  mkL 
L.'hdtel-de-vi)ie  de  Paris  n'a  pas  des  iaKittiiM 
si  sages,  il  s'en  faut  beaucoup;  le  eorfi  iiTih 
y  est  ruiné,  il  eslstot  ponyoir  et  suu  crédit. 

Les  Utpitaox  de  Rome  sont  riches,  mù  ik  m 
semblent  destinés  que  pour  reoerinr  ittgUxm 
élraogers.  C'est  pn  ctûriatanisma  qni  iHiiela 
gueox d'Espagne,  de  Bavière ,  d'AnIricbs,  d^ 
ne  sert  qn'k  encoura«;er  le  nombre  prodigîMite 
mendiants  d'Italie^  Tout  respire  k  Rwk  l'oM» 
tation  et  la  pauvreté ,  la  snperstition  et  ririep* 
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Espagne,  qui  fus  le  berceau  dea  jéwiWiJ»* 
lemenlsde  France,  qui,  depuis  l'insUlstios* 
cette  milice,  armAtes  toujours  les  lois  gosIK  ^t 
Portugal ,  qui  n'avaisque  trop  épreoTi  '«^"j' 
de  leurs  maiimes  ;  Naples ,  Sicile,  Psme,  H*! 
qui  lesavesconops,  vous  en  avei  enfin  paip"* 
éUU;  non  qu'il  n'y  eût  parmi  eni  des  bw»" 
vertueux  et  utiles ,  mais  parce  qu'en  6*"^  * 
prit  de  cet  ordre  était  contraire  aui  '"'^Jt 
nations ,  et  parce  qnieu  effet  ils  étaient  la  *"" 
lites  d'un  prince  étranger.  u-ijtà 

Cm  dans  cette  vue  que  la  sigeste  ■*"V 
presque  tontes  les  puissances  cetboliqw*  w?" 
aujourd'hui  te  frein  des  l«5  k  l>  '•«**  ^ 
moines,  qui  se  croyaient  indëpendsnis  «J^ 
mêmes.  Cette  heureuse  réyolulioo ,  qnj  f^Z 
impossible  dans  le  siècle  passé,  qowfl".*'^ 
trts  aisée,  .a  été  re^ie  avec  ,1'aeeta»'» 
peuplei.  Lea homoiea,  étant  piuiéclsirc*,**"" 
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denBBs  plu  ngee  et  TOfAaa  malhenreux.  C« 
ctmvemeotaanutprodQitdesescommnDicatioDS, 
dea  iaterdito,  des  guerres  civiles ,  dans  des  temps 
de  barbarie  ;  mais  dans  le'siècle  de  la  raison  l'on 
n'a  enleoda  que  des  cris  de  joie. 

Cm  mêmes  peaples ,  qdi  bénisseat  }ean  aonve- 
nios  et  leurs  magistrats  poor  avoir  commeneé  ce 
grand  ouvrage ,  espèreat  qu'il  ae  demeorera  pas 
impufait.  On  a  chassé  les  Jéaniles  par»  qa'ils 
élaiflBt  les  prinâpaui  organes  des  prétentions  de 
b  cour  de  Rome  :  comment  donc  pourrait-on 
laîiHr  subsister  ces  prëteolitHuî  Qogil  l'onpo- 
i^rait  ceux  qne  les  soutiennent ,  et  on  la  laiase- 
nil  (^tprimo'  par  cenx  qni  tes  exercent  I 

DIS  AMMAin. 


D'ob  fient  que  la  France,  l'Espigiie,  IflaHe, 
paimt  aïowe  des  annales  k'I'évÂqnede  BomeT 
Lea  rois  eonltoeot  le  bdnéfloe  de  l'épiseopot ,  l'É- 
glias  conlëre  le  Saint-Esprit  :  ces  deni  dons  n'ont 
certaineanent  rien  de  commun.  Les  rois  ont  fonde 
le  bén^cequi  consiste  dans  le  revenu ,  on  bi«i 
ils  sont  ani  droits  des  seigneurs  qni  l'ont  foqdë  : 
b  nomination  est  donc  le  privilège  de  |a  conranne. 
C'ert  donc  par  ta  griUe  tutifiie  tiu  roi ,  et  non 
par  cdle  d'un  éveqne  élranger,  qu'un  évèque  est 
évtqne.  Ce  n'est  point  le  pape  qvi  lui  donne  le 
Saint-Espril;  il  le  reçoit  de  l'imposition  de  quel- 
ques autres  lâvâqaes  ses  concitoyens.  S'il  paiç  an 
pape  qiidqne  argent  pour  la  coÛatton  de  son  bé- 
néflce ,  c'est  dans  le  fond  un  délit  contre  l'état  ; 
s'il  paie  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit , 
c'est  une  simonie  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  On  a 
voulu  pallier  ce  marché  qui  olTrase  ta  reli^n  et 
b  pAtrie,  on  n'a  jaiuaispn  le  jusIiDer. 

Il  est  Autorisé ,  dtt^n,  par  le  concordat  entra  le 
roi  FraDC(Hsi"etk  pape  Léon  I.  Hais  quoi  I  parce 
qu'ils  avaient  alors  besoin  l'un  do  l'autre,  parce 
qoe  des  intérêts  passagère  les  réunirent,  fanl-il 
qœ  l'état  en  souffre  éternellement?  faotil  payer 
a  jamaiace  qu'on  nedoitpasî  sera-t-<Hi  eaclave 
an  dÏK-huitiioie  sifecle  parce  qu'on  fut  imprudent 


On  paie  ch^'emeni  à  Rome  la  dispense  pour 
épouser  sa  counne  et-sa  nièce.  Si  ces  mariages  of- 
fensant Dieu ,  quel  pouvoir  sur  la  terre  aurait 
droit  de  les  pennellre?  Si  Dieu  ne  les  réprouve 
pas ,  k  quoi  sert  une  dispense  ?  S'il  faut  celle  dis- 
pense, pourquoi  un  Cbampenoîs  et_un  Picard 
doiveiit4ls  la  demander  et  û  payer  k  un  prêtre 
italien?  Ces  Champenois  et  ces  Picards  n'ont^ls 
pus  des  tribttuaus  qni  peuvent  juger  du  contrat 


cïtII  ,  et  des  enrés  qui  administrent ,  en  vertu  du 
contrat  dïil,  caqviesldurMW»tdu  sacrement? 

N'est-ce  pas  ane  servitude  honteuse,  contraire 
an  droit  des  gens ,  ii  ta  dignité  des  ooarounes ,  k 
la  religion ,  b  la  nature,  de  payer  un  étranger 
pour  se  marier  dans  sa  patrie? 

On  a  poussé  cette  tyrannie  absurde  jnsqnli 
{vétendre  qne  le  pape  seul  aie  droit  d'acicorder 
pour  de  l'arg«itk  un  Alleulla  permission  d'épou- 
ser sa  marraine.  Qu'est-ce  qu'une  marraine? c'est 
une  femme  inutile  ajontéeï  un  parrain  nécessaire, 
laquelle  a  de  surcroît  répondu  pour  toq5  qne  vous 
séries  chrétien.  Or,  parce  qu'elle  a  dit  qae  vous 
obserreries  les  nies  du  christianisme,  ce  sera  un 
crime  de  contracter  avec  elle  un  sacremmt  du 
diristianisme  1  et  le  pape  seul  pourra  changer  ce 
crime  en  une  action  m^toire  et  sacrée ,  moyen- 
nanl  une  tixe  I 

Ce  prétendu'  crime  n'était  pas  'moins  grand 
entre  ïè  pai;ratn  et  la  marraine  ■  H  les  père  et 
mère  de  l'enbnt.  Ils  ont  répondu  qu'un  enfant  né 
en  Savièn  serait  chrétien  ;  donc  les  parraitis  et 
marraines  ne  pourront  jamais  épouser  le  pire  on 
la  mère ,  si  un  prôtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer 
chèrement  nne  dispensel  Et  un  honmie  qui  au- 
rait été  parraiu  de  son  enfant  ne  peut  plus  cou- 
cher avec  u  femme  sons  la  permission  du  pape , 
on  d'un  prêtre  dclé|^é  par  lui)  Et  c'est  ainsi 
qu'on  a  traité  les  bommesl  Ils  le  méritaient  puis- 
qu'ils l'pnt  souffert. 

DE  LjL  bollb  m  awiu  ixmm. 

La  bulle  in  cœna  Domini  n'est  pas  k  beaucoup 
près  le  monument  le  plus  étrange  de  l'absurde 
despotisme  n  long'temps  affecté  autrefois  par  b 
conr  de  Rome.  Les  bulles  des  Grégoire  tu,  des 
Innocent  tv ,  des  Grégoire  iz ,  des  Boniface  tdi  , 
ont  été ,  sans  doute ,  plus  funestes  ;  mais  la  bulle 
in  cana  Bommi  est  d'antant  pins  remarquable , 
qu'elle  a  été  fo^ée  dans  de;  temps  oil  les  hommes 
commençaient  k  sortir  de  l'épaisse  barbarie  qui 
avait  si  long-tempe  abruti  toute  l'Eure^.  L'An- 
^elerre et  la  moitié  du  continent,  soulevées,  an 
seizième  siècle ,  contre  les  nsiirpations  romaines, 
semblaient  avertir  cette  cour  d'être  modérée.  Ce- 
pendant, au  mépris  de  toute  bienséance  et  des 
drwts  divins  et' humains,  l'évêqne  de  Rome, 
Pie  V,  n'hésita  pas  k  promu^ner  cette  bulle, 
qu'on  fulmine  k  Rome  tous  les  jeudis  de  Is  se- 
maine saiuta,  avec  les  cérémonies  les  plus  pwn- 
penses  et  les  plus  lugubres.  On  excommunie  en 

■  Manearé,  «b btpUnnt mi  cabnllg  II  Juin  liee,dllk 
madMDolwIla  Holel,  la  muidn*  :  Soamm-vmiJ  f<i<  m>M 
MpHVM  (JpMifer.af  TM/toM,  al  (M>r<r*,  Hi  «a  MIr*. 
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ce  joor  ton  )«  niciftnU ,  hn»  Im  évtqoes ,  Ion 
les  bonunea  eafln  qui  ippdieat  )i  an  Talar  oon- 
dle;  tous  les  capiUinn  de  TUtteiD  qui  oOurent 
la  mer  fur  let  c&tes  de  t'^tal  ecclénaitique  ;  tons 
ceui  qui  arrêtent  ks  poorvoTeuri  det  Tiandea 
deitiiiées  pour  le  pape  ;  les  roii,  kara  ckincelier*, 
leurs  parlemeats  oa  cours  supérieures  qui  con- 
coDfeat  à  souffrir  que  le  clergé  paie  des  tritmts  k 
l'éiat  sous  quelque  dànomioaliiHi  que  ce  puisse 
(Ire;  tous  les  magislrsts  et  parliculièrment  les 
parlements ,  qui  s'opposent  h  la  réception  de  la 
discipline  du  concilede  Trente.  Le  pape  seul  peut 
absoudre  ceni  qui  se  rendent  coupables  de  ces 
crimes  énormes.  Il  (lal  qu'ils  aillent  demander 
pardon  b  Rome  ani  grands  pénileaden ,  qoi  doi- 
vent les  frapper  de  leors  bagnellee.  Ainsi  tons  les 
parlements  de  France  doivent  bire  le  pèlerinage 
de  Rome  pour  aller  reeetoir  des  coups  de  tci^ 
dans  l'église  de  Saint-Pierre.  PourqwH  non?  le 
grand  Henri  it  en  reçut  bien  par  . 
le  dos  des  cardinaux  d'Ôssat  et  Doperron 

DES  JVGBS  DÉLÂGUiS  PAB  BOMB. 

Un  curé  de  dos  provinces  est  jngé  en  matière 
purement  ecclésiastique  par  i'ofBcialilé  de  son 
éviqne.  il  en  appelle  au  métropolitain ,  du  métro- 
^politain  au  primat  :  n'est-ce  pas  assez?  faul-il 
une  qnatriëmejaridiction  poor  achever  sa  ruine? 
fent-il  que  Rome  délègue  de  □  ou veaui  juges?  Cela 
l'appelle  en  appeler  aui  apAtres  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  que  les  apAtres  aient  jamais  rendn  des 
srrèts  il  Jérusalem  par  appel  de  la  juridiction  des 
Gaules. 

UUtLU  PK01  tnX  U  CACKB  Dl  TOUTES  CU 

nÈTomoHS. 

Lrs  usurpations  de  la  cour  nMoaine  sont  gran- 
des etruineuses;  ses  prétentions  sonl  innombrables. 
Sur  quoi  soDl'elles(Dndées?ponrqaoil'évêquede 
Rome  serallr-il  le  despote  de  l'Eglise,  le  souverain 
des  lois  et  des  rois?  Est-ce  parce  qu'il  se  Domine 
pape?  mais  ce  titre  est  encore  celui  de  tout  prêtre 
de  l'Église  grecque,  mère  de  l'Église  romaine,  «t 
qui  n'a  jamais  souscrit  aux  asurpationsdesa 
fille.  Est-ce  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  eiprea- 
lément  :  ■  Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premiers  ui 

■  derniers?  •  Est-ce  parcequ'il  a  dit  t  que  celui 

■  qui  voudrait  s'élever  au-dessus  de  ses   tcèt» 
<  serait  obligé  de  les  servir  7  » 

Est-ce  parce  que  les  papes  se  sonl  diU  svccei- 
seurs  de  saint  Pierre?  mais  il  est  démootré  que 
saint  Pierre  n'a  jamais  eu  aucune  jnridictinn  sur 


les  apteM,  M  eonfrèrec;  et  il  n'eat  p«  neins 

démontré  quesaintPierreo'a  jamais  été  k  Rome. 
S'il  avait  fait  ce  voyage ,  les  Actes  des  apôtra  n 
auraient  parlé  ;  la  première  église  qu'on  eût  bUie 
iRome  aurait  été  bâtieent'bonnear  de  Pierre,  et 
non  pas  en  l'bonnecir  de  Jean  ;  Tégltse  de  Saint- 
Jean-de-Latran  ne  serait  pas  encore  r^ardée  aa- 
joard'lmi  par  les  Romains  comme  la  ^maûkn 
église  de  l'Occident. 

Des  auteurs  qui  ne  sont  pu  des  de  Th» , 
imAbdtas,  un  Marcel,  on  Bégésippe,  éeriTcal 
qne  Simon  Berjone ,  anmommé  Pierre ,  vM  k 
EMDe  sons  t'emperenr  Néron  ;  qu'il  y  raicoolra 
Simon  le  magicien;  qu'ils  É^envoyèreat  Ton  k 
l'autre  faire  des  compliments  par  lears  cliieni  ; 
qa'ils  disputèrent  ji  qui  ressusciterait  on  parent  de 
Néron  qui  venait  de  mourir  ;  que  Simon  le  magi- 
cien n'opéra  la  résurrection  qn'h  moitié,  e(  que 
l'antre  Simon  l'opéra  entièrement  ;  qu'ils«edéiè- 
rentensnite  liqni  volerait  le  plus  haut  dans  Pair,  m 
présence  de  l'empereur;  que  Simon  Pierre,  n 
fesant  le  signe  de  la  croix,  Bt  tomber  ton  rival 
delà  moyenne  r^ion,cequi  (ut  cause  qu'il  i« 
cassa  les  deuijBmbes;etqne  saint  Pierre,  ayui 
vécn  Tingt-cinq  ans  h  Rome  sous  Néron ,  qai 
ne  r^na  que  ireise  années ,  fut  cnidflé  la  IMe 
m  bas. 

Est-il  pessiUe  que  ce  toit  sur  de  parais  eonles 
que  l'imbécilKté  hamaine  ail  établi ,  dans  des 
teotps  barbares ,  la  plus  énorme  paisBance  qni 
«it  jamais  (q>primé  la  terre,  et  en  mtaie  temps  la 
plossan^? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de  vrai- 
semblance k  ces  incomprébensiblee  osurpatient 
ntl  dit  que  Rcnna  ayant  été  ia  capitale  du  moude 
politique,  elle  devait  Mre  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Hais  par  celle  raison ,  si  l'esoperear 
Cbarlemagne  avaitélabli  le  siège  de  ton  esnpire  k 
Vaugirard  ;  si  sa  race  avait  conservé  sa  puissance 
au  lieu  de  la  démembrer;  s'il  y  avait  enenSn  bb 
évêqne  'a  Vau^rard ,  ce  prélat  aurait  donc  été  le 
maître  des  empereurs ,  des  rois ,  et  de  Ytgkt 
unlveiselle? 

Quand  même  saint  Pierre  aurait  Tait  te  voyage 
de  Rome ,  en  quoi  l'évCque  de  cette  ville  aurait- 
il  eu  la  prééminence  sur  les  autres?  Romen'avail 
point  été  lé  berceau  du  ckristianisiae ,  c'était  Jé- 
rusalem. La  primauté  appartient  naturdlcmenli 
l'évêque  de  celle  ville ,  comme  les  trésors  appar- 
tieunentdedroitk  ceux  sur  te  terrain  desqueto  on 
tes  a  trouvés. 

fRAuoBs  Donr  on  s'est  apputé  pour  ak- 

TO&lSERnNB  OOirnATlOH  INJtlSTB. 

On  Irémil  quand  on  envîa^e  ce  k»g  amt 
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d'BqNMtarM ,  doul  le  limi  a  tonai  enfin  la  tnn 
qni  s  of^trimé  tant  de  eoaroiutes.  Je  ne  parie  pas 
dee  fanaNs  coiulitnlions  apoetoliqoes ,  dM  (aonei 
dlalioiu,  deanmnauTen  attribuée  ans  préten- 
dvea  nbjlles ,  des  bnnes  lettres  de  saint  Paul  k 
Sâ>èqne,destaanMrécognitionsdapapeClém«it, 
et  de  ce  noi&bre  inoonôbrable  de  fraudée  qn'on 
aidait  autrefois  fraiidee  pieoaes:  je  parie  de  la 
prétesdtie  donatûn  de  Conalantin ,  qui  mt  dn 
neuviime tiède,  et  qn'on  était  obligé  de<reire, 
■otts  peine  d'eicommnnication  ;  je  parle  des  ab- 
•ordes  décrétales  qui  ont  été  ri  long-tempe  te  (on- 
desMDt  dn  droit  canon ,  et  qni  ont  cononapn  la 
jariqtrBdeocede  l'Ënrope  ;  je  parle  de  la  préten- 
due coQceetioD  Ikile  par  Cbariemagoe  k  l'évèqne 
de  Berne  de  la  Sardaigne  et  de  la.  Sicile ,  qne 
De  monarqne  n'a  jamais  posséda.  Chaque  année 
ajoota  nn  cbalnoa  k  la  cbalnede  Ter  dont  l'ambi- 
tim ,  rerMue  des  batnts  de  la  rdigion ,  bail  les 
pespilea  ignumUs.  On  ne  peut  hire  un  pas  dans 
l'hisloire  sans  T  tcooTer  de*  tracea  de  ce  mépris 
avec  leqeel  Rona  traita  le  grare  homain',  ne  dai- 
gBBBt  pas  mtaw  employer  la  TnisamMaiiee  pour 
le  tnnper. 

M  t'untrumuncs  des  sonnsaiin. 

SoBTcrainelé  et  dépendance  sont  contradic-, 
krires.  TmMe  rnootrebie ,  tonte  républiqae  n'a 
que  Dien  ponr  maître  ^c'est  le  droit  netvrel,  c'est 
le  droit  de  iHopriété.  Deox  cboseï  senlea  penreut 
voua  en  priver,  la  force  d'm  brigand  naarpatenr, 
OB  Toire  imbédHilë.  Les  Golbs  s'emparent  de 
rEafagne  paf  la  force ,  lea  Tttrtarei  s'enparent 
ie  l'Inde;  Jean -eus-Terre  donne  l'Ao^elerre  an 
p^e.  Ob  ee  réintègre  dans  le  dreil  natmrel,  contre 
l'oinpalioa,  quand  on  ado  cMrage;  on  reprood 
»  dn  pape ,  quand  «n  a  le 


Qnicooqne  a  la  sait  qse  les  papes  ont  douté  aa 
en  donner  Ions  les  paumes  de  l'Europe ,  aaas 
en  excepter  aocan,  datais  les  montagnes  gla- 
«ei  de  la  Norrége  jnsqa'ao  détroit  de  Gibraltar. 
Cens  qoi  n'ont  pas  tu  ne  le  croiront  pas,  parce 
que  d'oD  cAlé  ce  comble  d'audace ,  et  de  l'autre 
ett  excte  d'aviliaaement,  semMentiDcompréheu- 
diles. 

Bilddffmdon  Chitd^rand,  moine  de  Cluni, 
pape  sons  le  nom  de  Grégoire  td  ,  est  le  premier 
qni  au  bout  de  mille  ans  perrerlit  k  ce  point  le 
christianisme.  Il  ose  citer  l'empereur  Henri  it  k 
e  derant  lui  en  i  076  ;  il  prononce 
ir  un  arrAl  de  déposition ,  la 


même  année  :  «  Je  Ini  défmds,  dit-il,  de  gon*er- 
•  ner  le  rojaumé  teutonique ,  et  je  délie  tons  see 
(  sqjets  de  leur  sermool  de  fidAité.  i 

L'année  snirante,  ajant  souteré  contre  Ini 
TAUemagne,  il  le  force  k  venir  IdI  demand» 
pardon,  pieds  nos,  et  refëln  d'un  ciiice. 

En  i088 ,  le  m«me  Cbildebrand  donne ,  de  son 
autorité  priïée,,  l'empire  k  Rodolphe ,  dac  de 
Souabe.  - 

Urbain  n,  moine  de CInni,  comme Grégi^Tii, 
marcbe  sur  les  mSmes  tracés. 

Pascal  u  Ta  plus  loin ,  il  armé  le  fils  de  Denri  ir 
contre  son  pbre ,  et  en  fait  un  parricide. 

EdGd  ce  grand  anpereur  mourut  en  4  i  06 ,  dé- 
pouillé de  l'empire  et  réduit  k  t'indigeuc«.  On 
l'enterre  k  Liège  ;  miiis  comme  il  était  excommu- 
nié, son  propre  Sis,  Henri. t,  le  Tait  exhumer;  et 
un  inaOŒUTre  l'enterre  k  Spire,,  dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple,  il  est  inutile  de  rap- 
porter Ions  les  attentais  sçns  nombre  que  les  papes 
exercèrent  contre tsntd'anperetira,  et  lescaltuni- 
tca  de  la  maison  de  Souabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu'on  lûlVÉcri- 
tnre sainte,  il  sufasait  qn'on  sût  qu'ils  étaient 
les  vicaires  de  Dieu ,  et  qa'en  celte  qoelité  ils  de- 
vaient disposer  de  Ions  les  royaumes  de  la  terre. 
C'était  précisémeut  ce  qne  le  diable  proposa  k 
Jésu»-Christ  snr  la  montagne  uii  il  eat  dit  qu'il  ie 
Iransporia. 

HQtJVBLUS  PHXUnS  DO   DIOIT    DE    MSPOnR  DE 
TOUS    LES     KOTAOIIBS,     nirmtv     PU     LES 


Il  y  a  cent  bulles  d'érdqnes  de  Rome  qui  assu- 
rent expressément  qne  les  royanmes  ne  sont  que 
des  concessions  de  la  chaire  poatiBcale.  Arrétons- 
nons  ^  celle  d'Adrien  iv  an  roi  d'Ai^eterre, 
Henri  II.  •  On  ne  donle  pas  et  todb  êtes  persuadé 

■  qne  tont  royaume  chrétien  est  du  patrimoine  de 
«saint  Pierre,  et  qne  l'Irlande  e{ -toutes  les 
t  lies  qui  ont  reçu  la  foi  appartiennent  k  l'Église 

■  romaine.  Nous  apprenons  que  vous  vfMdes  snb- 

■  jnguer  cette  Ile ,  poar  Taire  payer  nn  denier  k 
•  saint  Pierre  par  chaque  maison,  ce  que  nous 
«  vous  accordons  arec  piaisir ,  etc.'  » 

Il  n'est  presque  point  d'état  en  Europe  «ii  des 
balles  k  peu  près  semblables  n'aient  fait  répandra 
des  torrents  de  sang.  Ne  parlons  iâ  que  des  papes 
qni  osèrent  exeoummier  les  Mis  de  Frasce  Robot, 
Philippe  i^,  Ph  ilippe -Auguste ,  Lonis  viu,  père 
de  saint  Lonis,  eicommumé  parmi  simple  légat, 
acceptant  ponr  pénitence  de  payer  au  pape  le 
dixèmedeson  revenu  de  deux  anoées.el  de  se  pré- 
senter nu-piedi  et  en  chemise  à  la  porie  de  Notre- 
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Dune  de  Ptrii ,  arec  oiie  poign^de  vergei,  ponr 
fitre  Tonetlé  par  les  chanoines  ;  pénitence  ,  dit-on, 
que  ses  domestiques  accomplirent  pour  leur  maî- 
tre ;  Pliilippe-I&-Bel ,  tivré  au  diable  par  Boni- 
lace  VIII,  son  royaume  en  interdit  *  et  tramFéré  ï 
Albert  d'Autriche  ;  eoAu  le  hon  roi  Louis  m  ex- 
communié par  Jules  u ,  et  la  France  mise  encore 
en  interdit  par  ce  vieux  et  rougeuxsoldst^éviqne 
de  Rome. 

Les  plaies  ({iie.  les  papes  fauteurs  de  la  Ligue 
ont  faites  a  la  France  ont  saigné  trente  anni^ , 
depuis  qne  le  cwdëlier  Siite-QUiot  eut  l'audace 
d'appeler  Benri  ir  n  génération  bfllarde  et  déles- 

■  table  de  la  maison  de  Bourbon ,  •  et  de  le  décla- 
rer incapable  de  poaséderun  seul  de  ses  héritages. 
Il  faut  le  dire  )i  noscontemporains,  etieseonjur» 
de  radin  à  dos  descendants,  que  cesonl  ces  seules 
maximes  qui  portèrent  lecoutean dans  le  cfBur  du 
ptos  grand  de  nos  héros  et  du  meillear  de  nos 
rois.  Il  bal ,  en  versant  des  larmes  sur  la  destinée 
de  ce  grand  bmime ,  répéter  qn'on  eut  une  |)eine 
eilrtme  h  obtenir  de  Clément  viiiqn'il  lui  donnAt 
Dne  absolution  dont  il  n'avait  que  Taire,  et  )i  em- 
ptcberqaece  pape  n'insérfttdanscette absolution 
«  qu'il  réintégrait  de  sa  pleîue  autorité  Henri  iv 

■  dans  le  rojanme  de  France.  ■ 
Qndques  personnes ,  plus  confiantes  qu'éclaï- 

léf» ,  veulent  nous  consoler,  en  nous  disant  qne 
ces  alNHninatiOQS  ne  reviendront  plus.  Uélas  I  qui 
TOUS  l'a  dit?  le  fanatisme  est-il  enliërement 
extirpé  F  ne  savei-vouspasdequoi  il  est  capable? 
La  piapart  des  honnftles  gens  sont  instruits,  je 
l'avoue  ;  lea  maximes  de*  parlemenU  sont  dans 
nos  bouches  et  dans  nos  cœors  :  mais  la  populace 
n'est-elle  pasceqn'elle  était  du  temps  de  Henri  ni 
et  de  flenri  iv?  n'est-elle  pas  toujours  gouvernée 
par  des  moinesT  n'est-elle  pas  trois  cents  fois  au 
■Boina  plas  nombreuse  que  ceux  qui  ont  reçu  une 
édocationhonnâtef  n'est-ce  pas  enfin  une  traînée 
de  pondre  k  laquelle  on  peut  mettra  nu  jour  le 
feu? 
iuaqn'k  quand  ss  contenl«rt-(-on  de  palliatifs 

•  LteoHiHn  dM  iMlenn  Ignon  U  nuolète  doni  on  In- 
iHdlHli  na  royauiM.  On  «niU  qne  Belal  qni  H  dl*alt  la  pin 
MDDOii  dM  chrtLL«tM  wboniilt  A  prlTcr  nna  nation  d« 
uaMi  Ica  fOnillonf  dn  chrliUanlnnfl  .  tfln  qu'allé  mérilll 
M  srica  an  ■«  MtoIuoI  eootn  le  MUTaralD.  MaU  on  oliut- 
Yiltdani  uLUWDtencvda  cMmonlat  qnl  dalTvnt  pataer  à 
la  pofUrlU.  D'abord  on  dilendail  à  tont  lalqns  d'anteodr* 
la  me>H,al  on  n^a  célébrait  pim  an  malIre-avUl. On  dé- 
clarait l'air  Impnr.  On  Atall  Mai  let  eorpt  itlnU  de  leon 
cUiaei,  at  on  le*  étendait  par  tarra  dana  l'égûia,  canTerti 
d'oD  TOlk.  On  dépaodaH  leaelocbaa,  ai  m  létaniarralt  dam 
dei  eaveani.  Qnlconqna  moniall  dani  le  (snip*  de  l'Interdit 
éulljatét  laTOlrlé  IlilalldérèDdndéntngar  delaebalr, 
de  «  ratar ,  de  iff  lalner.  Enfin  la  rajauBa  apparlenalt  de 
droit  an  premier  oecapaot  ;  mali  le  papa  prenait  loi()oiin 
aoln  d'anneiLcar  t»  droit  par  uns  bnlle  partirai  lira ,  dani 
Uqnilla  II  déalfnall  la  priât*  qa'll  paliBall  da  la  eonroon* 
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dans  la  plus  horrible  et  la  plu*  invétérée  dei  ma- 
ladies? Jusqn'^  quand  se  cnnra-t-on  en  pleine 
santé ,  parce  qne  nos  maox  ont  quelque  relld»? 
C'est  aux  magistrats,  c'est  aux  hommes  qai  par- 
tagent le  fardeau  du  gonveraerneot ,  h  voir  quelle 
digue  ils  peuvent  mettrai  des  débordements  qui 
nous  ont  inoivUs  depuis  tant  de  siàdes.  Chaque 
père  de  famille  est  conjnré  de  peser  ces  grandes 
vérité ,  de  les  graver  dans  la  tÙe  de  ses  eabntt , 
et  de  préparer  nne  postérité  qui  ne  connaiaae  qw 
les  lois  et  la  patrie. 

On  se  sert  eOeore  parmi  nous  do  mot  daDge> 
reui  det  deux  puissances  *  ;  mais  Jési»-Chrisl  ne 
l'a  jamais  emtdOTé  ;  il  ne  se  (rouve  Oam  maan 
père  de  l'Église  ;  il  a  été  loujonrt  inoonna  k  FÉ- 
glisegrecqve;  et,  en  dernier  lien,  an  évAqaegree 
a  été  déposé  par  un  synode  d'ëvtqnes  poor  «vosr 
usé  de  nette  expression  révoltante. 

irn'y  a  qu'une  paissanee,  ceUe  dn  saonnia  : 
l'Eglise  conseille,  exhorte,  dir^;  le  goovene- 
ment  comnunde.  Non ,  il  n'est  certes  qu'one  p«i>> 
tance.  LacoordeRoiiieaerpqttec'étaitliiiiwn; 
mats  quel  gouveniaiieiit  ne  secoae  pas  anjoar- 
d'hui  le  joug  de  celte  absurde  tyrannie?  PMirqwa 
donc  le  uMn  subsist»4-il  enoora,  quand  la  cfaoat 
Dtème  est  détruite?  Pourquoi  laisser  ■»>  la  oca- 
dre  un  feu  qui  peut  se  rallumer?  N'y  a-t-il  pas  as- 
SOI  de  malheurs  sur  la  (erra ,  sans  metXre  «ooore 
anx  prises  la  disci|dine  dn  sawrdoee  arec  fanla- 


tllé 

Nous  n'entremns  pas  îcidans  cette  grude  qties- 
Iton  si  les  dignités  temporelleB  convienaent  h  des 
eccté^astiques  de  l'Eglise  de  Jésas,  qui  leur  a  li 
expressément  et  si  souvent  ordonné  d*f  reooacer. 
Nous  n'examinons  point  n ,  dans  oes  (emps  d'a- 
narchie ,  les  évAqaee  de  Rome  et  d'Alleoiagna ,  las 
simples  .abbés ,  ont  dA  s'emparer  des  droits  ri^ 
liens  :  c'est  nn  ob}et  de  pditiqne  qni  ne  bmb  re> 
garde  pas ,  nous  respectons  quiconque  est  rerila 
dn  pouvoir  suprême.  Dien  nous  préserve  de  ion- 
loir  troubler  là  piix  des  états,  et  de  remoer  dfs 
bornes  posées  depuis  si  long-temps  I  Noos  ne  voo- 
lousquesonlenlrles  droits  incontestables  des  rois, 
deloute  la  magittratore ,  de  tous  nos  ooneilOTeBs  ; 
et  nous  nous  flattons  que  cet  drtnta ,  sar  lesqods 
repose  la  lélidlé  pubBqiw,  seront  dàomiais  iaé- 
bnnlaUet. 

■  Vaju  Ira  HanontnncM  dnel«|tanml,m  Ivh.h* 
Aelei  de  I7CS,  etc.  On  Marfre  aei  enlr«priie<  ,  paro  qnll 
lai  forme  dam  det  aisembléei  ai  11  donna  qadqoM  Hil- 
lloni ,  et  qna  l'on  n'a  pai  enoon  o*é  li  weltre,  eG«»i 
Ira  palr)dareyaame,iUeapllaUoaetaaTlagU^M,qagi- 
qu'un  grand-Tlcalre  loHianveDtbeniconp  Blem  pajé^'m 
maitBhal  da  Franc*.  K. 
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OBSERVATIOTVS 


HH.  JEAN  LASS,  MELON,  ET  DUTOT; 


I  COMMERCE,    LE  LDXB ,    LfS   MONNAIES, 
ET  LES  IMPOia. 


LETTRE  A  M.  THIRIOT, 

8  L'OrVEAGB   DE  M.  HSLON,   ET  SDIt  CELOl 
PE   M.    blTTOT. 


JeToof  remercie,  iDOUÎear,  de  m'aToir&it  coo- 
lallre  le  livre  de  H.  Dulot  sur  les  flnaticee  ;  c'est 
an  Euclide  poor  la  Térité  et  l'exactitode.  Il  me 
•emUa  qa'il  a  lait  k  l'égard  de  oetle  sdenoe ,  qni 
ot  le  lon&ement  desbonsgoUTerDemeattgCeque 
Lâaer;  (Ut  en  chimie  :  Il  a  rendu  très  intelli- 
gible onart  >ar  leqaet,  avant  loi,  les  artistes  Ja- 
loux de  lears  oonoainancea,  sonveiit  erroDées, 
B'avaieat  pûot  éoit ,  oa  n'araient  doaad  ijae  dn 


Je  fieoi  de  relire  aussi  lepetitUrre  de  feaiU.  He- 
Idb,  qni  aété  roccaaion''derourraeepliudétailU 
et  |iliH  appro&mdiqD'a  donné  M.  Dutal. 

<  If  inB  parnu  ooii  eliclel  cadun .  i 


VEutà  de  H.  Melon  me  parait  tonjoars  digne 
d'an  ministre  et  d'an  citoyen  ^  même  avec  ses  cr- 
reara.  Il  me  semble,  toute  prévention  k  part, 
qn'Q  7  a  beaaeoap  k  profiter  dans  ces  leclares  ; 
car  je  veni  croire ,  pour  l'amoar  do  genre  ha- 
maiD ,  qae  ces  Unes ,  et  qndques  ans  de  ceux  de 
H.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  pourront ,  dans  dés 
tempe  difficiles ,  servir  de  conseils  aai  Eainislrea  k 
Tenir,  comme  l'histoire  est  la  leçon  des  rois. 

Parmi  les  choses  que  je  remarque  sar  l'Enoi 
de  H.  Helrai ,  il  me  sera  bien  permis ,  eo  qualité 
(Tbomme  de  lettres  et  d'amateur  de  la  langue  fran- 
çaise, de  me  plaindre  qu'il  en  ait  trop  négligé  la  pu- 
reté. L'importance  des  matières  nedoit  point  faire, 
oablier  le  style.  Jemegoamnsqae,IorBqneraa- 
teor  me  Bt  l'honneur  de  me  donner  sa  seconde 
édition ,  il  me  dit  qu'il  était  bien  dilUcile  d'écrire 
ia ,  et  qu'on  lai  avait  corrigé  pins  de 


trente  fautes  dans  son  livre  :  je  Ini  en  n 
cent  dans  le*  vingt  premières  pages  de  cette  se- 
emde  édition  corrigée. 

Permettes-moi  de  vousenvoyer,  sur  cesdenson- 
vra^ ,  quelques  observations  plus  hnportantet. 


OBSERVATIONS 


MM.  mti  US6,  MELON,  ET  DOTOT; 


,  LU  KOiniAlM, 


On  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 
vingt  ans  qu'on  ne  l'a  connu  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis  .Ti^.  C'était  auparavant  un  art  ca- 
ché, une  espèce  de  chimie  entre  les  mains  de  trois 
ou  quatre  hommes  qui  fesaient  en  ciTet  de  l'or, 
et  qni  ne  disaient  pas  lear  secret.  Le  gros  de  la 
nation  était  d'une  ignorance  si  profonde  sur  ce  se- 
cret important ,  qn'il  n'y  avait  guère  de  ministre 
ni  de  Juge  qui  sQt  ce  que  c'était  que  des  ocftont, 
des  primei,  le  change ,  on  dividende.  I|  a  fallu 
qu'on  Écossais,  nommé  Jean  Lass,  soit  venu  en 
France,  et  ait  bouleversé  toute  l'économie  de  no- 
tre gouvernement  ponr  nous  instruire.  Il  osa, 
dansleptus  horrible  dërangehientde  nos  finances, 
dans  la  disette  la  plus  générale,  établir  one  ban- 
que et  one  compagnie  des  Indes.  C'était  l'émétique 
k  des  malades  ;  nous  en  plimes  trop ,  et  nons  eûmes 
des  convulsions.  Hais  enfin ,  des  débris  de  son 
système  il  nous  resta  une  compagnie  des  Indes 
avec  cinquante  millions  de  fo^ds.  Qu'eùt-ce  été  si 
nous  n'avions  pris  de  la  drogue  que  la  dose  qu'il 
fallait?  te  corps  de  l'état  serait,  je  crois,  lopins 
robuste  et  le  pins  puissant  de  l'univers. 

Il  régnait  encore  un  préjugé  si  pvesierpannl 
nons ,  quand  la  présente  compagnie  des  Indes  fut 
établie ,  que  la  Sorbonne  déclara  usuraire  ie  divi- 
dende des  actions.  Ceal  ainsi  qu'on  accuse  de  sor- 
tilège, en  Û7i),  tes  .imprimeurs  allemands  qui 
vinrent  eiercer  leur  profession  en  France. 

Nous  antres  Français ,  il  le  faut  avouer,  nous 
sommes  venus  bien  tard  en  tout  genre;  nos  pre- 
miers paS  dans  les  arts  ont  été  de  nous  opposer  k 
l'introduction  des  vérités  qui  nons  venaient  d'ail- 
leors;  nons  avons  soutenu  des  thèses  contre  la 
circulation  dn  sang  démontrée  en  An^eterre,  coo- 
tre  le  mouvement  de  la  terre  prouvé  en  Allema- 
gne ;  on  a  proscrit  par  arrêt  josqo'k  dos  remèdes 
salutaires.  Annoncer  des  vérités,  proposer  quel- 
que chose  d'utile  aux  boomiei ,  c'est  nno  recette 


OBSERVATIONS  SUR  LE  COMMERCE, 


sûn  poDr  £trs  persécntë.  lean  Lass ,  cet  Ecossais 
]|  qai  noua  devons  ootre  ooinpagnie  des  Indes  et 
rialelligonce  du  commerco ,  iîlé  chaas6  de  France, 
elest  mort  dans  1»  misère  b  Venise  jet  cepen- 
dant nom  qni  afiODs  1  peine  trois  contsgros  vais- 
seaui  marchands-  quand  il  proposa  son  système , 
nous  en  avons  aujourd'hui  ■  dix-huit  cents.  Nous 
les  loi  devons ,  et  aoos  sommes  loin  de  la  recon- 
naissance. 

Les  principes  do  commerce  sont  k  présent  con- 
nus de  Uiat  le  monde  ;  nous  commençons  k  avoir 
de  bons  livres  sur  celte  matière.  L'Essai  lur  le 
commerce  de  H.  Melon  est  l'ouvrage  d'un  homme 
d'esprit ,  d'un  citoyen ,  d'un  philosophe  ;  il  te  sent 
de  l'esprit  du  siècle  ;  et  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  même  de  H.  ColberliljeAtenPrancedeax 
hommes  capables  de  composer  an  tel  livre.  Ce- 
pendant il  7  a  hien  des  erreurs  dans  ce  bon  ou- 
vrage :  tant  le  chemin  vers  la  vérité  est  dirScile  I 
il  est  bon  de  relever  les  méprises  qni  se  trouvent 
dans  nu  livre  utile  ;  ce  n'est  mfinu  que  b  qu'il  les 
faut  chercher.  C'est  respecter  un  bon  onyrageque 
de  le  cootredii-e;  les  autres  ne  méritent  pas  cet 
honneur. 

Voici  quelques  propositions  qai  ne  m'ont  point 
paru^  vraies  : 

l.'ll  dit  que  les  pays  oùlt  y  a  le  plus  de  meo- 
disots  sont  les  pins  barbares.  Je  pense  qu'il  n'y  a 
point  de  ville  moins  barbare  que  Paris ,  et  pour- 
tant où  il  y  ait  plus  demendiant;.  C'est  une  ver- 
mine qui  s'attache  k  la  richesse;  les  fainéants 
accourent  du  bont  du  royaume  h  Paris ,  pour  y 
mettreacontrihutlonropntenceet  la  bonté.  C'est 
un  abns  diRicile  k  déraciner,  mais  qai  prouve  seu- 
lement qu'il  y  a  des  hommes  l&ches,  qui  aiment 
mieux  demander  l'aumâne  que  de  gagner  leur  vie. 
C'est  une  preuve  de  richesse  et  de  négligence,  et 
non  point  de  barbarie. 

.  II.  Il  répèle  dans  plusieurs  endroits  que  l'Espa- 
gne serait  pins  puissante  sans  l'Amérique.  Il  se 
Ibnde  sur  la  dépopulation  de  l'Espagne ,  et  sur  la 
faiblesse  oii  ce  royamne  a  langui  long-temps,  Cel(e 
idée  que  l'Amérique  affaiblit  l'Espagne  se  Voit  dans 
près  décent  auteurs:  mais  s'ils  avaient  voulu  con- 
sidérer que  les  trésorsâuNouvean-Mondeonl  été 
lecimentde  la  puissance  de  Charles-Quint,  et  que 
par  eux  Philippe  u  aurait  été  lé  maître  de  l'Eu- 
rope, si  Henri-le-Grand,  Elisabeth,  et  les  princes 
d'Orange  n'eussent  été  des  héros ,  ces  auteurs  aa- 
raient  changé  de  sentiment.  On  a  cru  que  ki  mo- 
narchie espagnole  était  anéantie ,  parce  que  les 
rois  Philippe  m,  Philippe  iv,  etCharies  u,  ont 
été  matbeareux  ou.  faibles.  Mais  que  l'on  voie 
comme  cette  monarchie  a  repris  tOat  d'nn  coup 

>  Ced  éUll  tell  en  17^ 


une  nouvelle  vie  sous  le  cardinal  Alhénmij  qw 
l'on  jette  les  jeaxsnr  l'Afrique  et  sor  l'ItaUa, 
théâtre  des  conquêtes  du  pràeot  gonvemeoieat 
espagnol  ;  il  faudra  bien  convenir  alors  que  kn 
peuples  sont  ce  qoe  les  rois  et  les  ministres  im 
font  être.  Le  courage,  la  force,  l'industrie,  Ion 
les  talents  restât  ensevelis ,  jusqu'à  ce  qu'il  pa- 
raisse un  génie  qai  les  ressuscite.  Le  Capitok  est 
habité  aujourd'hui  par  des  récollets,  et  on  di^ 
tribue  des  chapelets  au  même  endroit  où  des  n» 
vaincus  suivaient  le  char  de  Panl-Émile.  Qn'in 
empereur  siège  k  Rome ,  et  que  cet  emperear  soit 
nn  ,lnles-César,  tous  les  Romains  redeviendioBt 
des  Césars  eui-m&nes. 

Quant  k  la  dépopulation  de  l'Espagne ,  elle  art 
moindrequ'on  ne  le  dît  ;  et ,  après  tout,  oeroyaôine 
et  les  états  de  l'Amérique  qui  en  dépendent  anal 
aujourd'hui  desprovinces  d'un  même  empir« ,  di- 
visées par  DU  espace  qu'on  franchit  en  deux  mois; 
en Qn  leurs  trésors  deviennent  lesnAtres,par  tiM 
circUlaliou  nécessaire;  la  cochenille,  l'indigo, le 
quinquina,  Jea  mines  du  Mexique  et  du  Péroa, 
■Cmtknoiu,  et  parlknasmauufactaroswMiteq»- 
gDoles.  Si  l'Amériqne  leur  était  k  diai^,  perns- 
leraient-ib  si  long-tempsk  d^endre  aux  élnngen 
l'entrée  de  ce  pays?  Gard^t-on  avec  tant  de  soii 
le  principe  de  sa  rvim,  quand  on  aeBdeoxeeals 
ans  poor  fairo  ses  réflêxtoos  ■  ? 

Ili.  Il  dit  que  la  perte  des  soldats  n'est  point  <• 
qu'il  y  a  de  plus  funeste  dans  les  gu^res  ;  qma  cnt 
mille  hommes  tués  scml  une  bien  petite  portioa 
sur  vingt  millioas;  mais  que  les  augmenlatiim 
des  imposiUons  rendent  vingt  miHiODsd'boDoiiMi 
malheureux.  Je  lui  passa  qu'il  y  ait  vingt  mîHîoas 
d'Ames  en  France;  mais  je  ne  lui  passe  pointqa'il 
vaille  mieux  égorger  cent  mille  hommes  que  de 
faire  payer  quelques  impAts  au  reste  de  la  oatian. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  y  a  ici  no  étrange  et  foneata 
mécompte.  Louis  xiv  a  eu,  eo, comptant  tout  Je 
corps  de  la  marine,quatré  cent  quarante  mille  ban- 
nies k  sa  solde  pendant  la  guerre  de  niH .  Jamais 
l'empire  romaip  n'enaeu  tant.  On  a  observé  que  te 
cinquième  d'une  armée  périt  an  bout  d'unecam- 
pagne,  s(Mt  par  les  maladies,  soit  par  lesaccidaols, 
soit  par  le  fer  et  le  feii.  Voilk  quatre-vingt-huit 

■  Lb  prodnli  dtt  ooEodIo  ■  éU  d'abord  une  ilitmw  rMIa 
pont  la  nd  d'Bipiga»;  nuill  le  produit  def  mlnei  ot  luila- 
naut  à  peu  in-demi  da  frala  d^iplotiaUoB ,  qaa  riapM 
lar  ce*  mloei  «at  praaque  nul-  La  mauratM  UgUbtloB  ds 
cammcrce  de  cet  colonln  et  let  Ticei  de  laor  adiBialslraUM 
btirtMi*  l«iea<pSoh«nl  d'CtreuUkiA  la  nation ,  toit  cd^b* 
nMjen  d'j  ragmentar  U  colirira  M  l'indaitria,  *oii  eamm» 
dra  proTlncei  dont  l'union  aagnwnt*  la  potuanca  de  l'aiH 
pire.  Il  n'jr  inrilt  d'allleiin  rien  d'tlonnani  qn'nnt  nalloB 
ncrlUI  pendaM  denx  aUclea  na  UUrtli  rteli  *  aea  pr<t«- 
gé)Cti>ani»p>*<l'l''>l*Ueal4rta  vraldedlnqneUdipo- 
pulMIon  «1  la  tïïbleaae  da  l'Elpagne  (ont  l'ourrage  île  aaa 
mniTaiae*  Mi ,  al  o»  la  aalte  Oa  la  t«M«MiM  dt  aai 
colonial.  K. 
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LE  LUXE,  LES  MONNAIES,  ET  LES  IMPOTS. 


Biilla  boauDM  robustes  que  b  guerre  détniisait 
(AaqM  uuée  ;  dooe  m  boni  de  dix  ans  Fétat  perdit 
boit  cent  qnalre-Tingt  mille  hommes,  el  avec  eas 
les  enlaDU  qu'ils  aaraJent'prodaits.  UaiQtensnt, 
ai  la  France  conlienl  eoTlro»  dii-bdl  milliODs 
d'imes,  dtcs-en  ipri»  d'une  moitié  pour  les  fem- 
«e«,  retrancbei  les  Tieillardi,  les  eptabls,  le 
dergé,  les  reUgieni ,  les  magistrats  el  les  labou- 
rann ,  qoe  raslA^Hl  pow  défendre  la  natkHi  ?  Sur 
dii^hnil  millions  k  pein»tnHmrei-voQs  dix-boit 
«Dt  miUâ  hommes ,  et  la  guerre  en  dli  ans  end^ 
tmit  près  de  neul  cent  mille  ;  elle  fait  périr  dans 
nne  nation  la  moitié  de  ceux  qoi  penvanl  com- 
baUre  pour  elle  ;  H  tous  dites  qn'nn  impdiest  pins 
funeste  qne  leur  mort  I 

Apri#aToir  relevé  ces  inadTertauece,  qne  l'an- 
leor  eût  relerëis  lui^nSme,  soniïrei  que  je  me 
Une  aa'plaisir  d'estimer  tout  ce  qu'il  dit  sor  la 
liberté  d«  ■ctHOmerce >  sur  les  denrées,  sur  le 
change,  et  principalemeDl  sur  le  luxe.  Cette  sage 
apcriogrâ  du  lace  est  d'anlaal  plus  eslioiabh  dans 
cet  aaleur,  et  a  d'autant^ns  de  poids  dans  sa 
boncfce,  qu'il  TivaiVenjibllosopbe.     < 

Qu'est-ce  en  effet  qne  le  Inie?  c'est  un  mot  sans 
idée  précise ,  à  peu  près  comme  lonqne  dous  di- 
sons l«s  climats  d'orient  et  d'occident  :  il  n'y  a  en 
effet  dl  «rieot  ni  occident;  il  n'y  a  pas  de  point 
dà  la  teire  se  lève  et  se  coqcbe  ;  on ,  si  toqs  rou- 
les ,  chaque  point  est  orient  et  occident.l]  en  est 
d4«iéiie  du  luie',  on  il  n'y  en  a  point ,  on  il  est 
partout.  Transpotlons-nouB  an  temps  oîi  nos  pè- 
res ne  portaimt  point  de  chemises.  Si  quelqu'un 
lenr  eAl  àil  :  11  fant  que  vous  portiez  sur  )a  peau 
des  élotTes  plus  Unes  et  plus  légËres  qne  le  phis 
fin  drap,  bûnohes  commode  la  neige,  et  que -tous 
en  cbangiei  tons  les  jours;  il  faut  même,  quand 
elles  seront  on  peu  salies ,  qu'Une  composition 
bile  avec  art  leur  rende  leur  première  blancheur, 
tout  le  moode  se  serait  écrié:  Abl  quel  luie  ! 
quelle  mollesse  I  une  telle  magniBcence  est  ï  peine 
faite  pour  les  rois  I  Tons  Toalez  corrompre  nos 
mœnrs  et  perdre  l'état.  Eolend-on  par  le  luxe  la 
dépense  d'un  bomme  opoient?  Mais  faudrait-il 
doncqa'it  vécilt  comme  no  pauvre,  tui  dont  le 
luxe  seul  lait  virre  les  pauvres?  La  dépense  doit 
être  le  thermom Être  de  la  fortnne  d'îm  particalier, 
el  le  luxe  général  est  ta  marque  infaillible  d'un 
empire  puissant  et  respectable.  C'est  sous  Cbarle- 
magoe,  sous  Franfois  i",  sous  le  ministère  du 
grand  Colbert ,  et  sous  celni-d ,  que  les  dépenses 
ont  été  les  plus  grandes,  c'est-^-dire  qne  les  arts 
ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  l'amer,  le  satirique  La  Bruyère, 
qne  voulait  dire  ce  misanthrope  force ,  en  s'é- 
criant  :  f  Nos  ancêtres  ne  savaient  point  préférer 
«  le  faste  aux  choses  utiles;  on  ne  les  voyait  point 
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I  ^édairer  avec  des  bougies,  la  cire  était  pour 
t  l'-anleletponrle  Lonvre...  Ilsnedisaientpcnnt; 
•-  Qu'on  mette  les  chevaux  k  mon  carrosse.;.  L'é- 
■  tain  brillait  sur  les  tables  et  sur  les  buffets, 
<  l'argent  était  dans  les  coffres ,  etc.  ■  [Chap.  m, 
de  la  Ville.  )  Ne  vollh-t-il  pas  on  plaisant  éloge  h 
dcHiner  h  nos  pères ,  de  ce  qu'ils  n'avaient  ni  abon- 
dance, ni  industrie,  ni  goût,  ni  propreté? L'ar- 
gent était  dans  les  coffres.  Si  cela  était ,  c'était  nne 
Irèagmnde  sottise^  L'argent  est  fait  ponr  circuler, 
pour  faire  éclore  tous  les  arts ,  pour  abheter  l'in* 
dnstrie  des  hommes.  Qui  le  garde  est  mauvais  ci* 
loyeo ,  et  mtaie  est  nunvai»  ménager.  C'est  en 
nelegardantpasqn'on  se  rend  utile  k  1^  patrie  et 
k  soi-même.  Ne  se  lassera-t-m  jamais  de  loner  les 
défauts  du  temps  passé ,  ponr  insulter  aux  avan- 
tages dn  nAtre  *  ? 

Ce  livre  de  H.  Helou  en  a  produit  nn  do  M.  Dn< 
tôt,  qui  l'emporte  de  beaucoup  ponr  la  prafon- 
denr  et  pour  la  justease,  et  l'ouvrage  de  U.  Dulot 
en  vayirvdnire  un  autre ,  par  l'HInstre  H.  Dnver- 
ney,  teqnd  probablement  vaudra  beaucoup  mieux 
que  les  deux  autres ,  parce  qu'il  sera  fait  par  un 
homme  d'étal*.  Jamais  les  belles-lettres  n^ntélé 
n  liées  avecla  finance,  et  c'est  eDcore  un  des  mé- 
rites de  notre  siècle. 

On  sait  que  tonte  mntaijon  de  monnaie  a  été 
onéreuse  an  peuple  et  au  rai  sons  le  dernier 
règne.  Mais  n'y  a-t-il  point  de  cas  oii  une  aug- 
iqentalion  de  monnaie  devienne  nécessaire? 

Dans  un  état,  par  exemple ,  qui  a  pen  d'argent 
et  peu  de  cmumerce  (et  c'est  ainsi  qoe  la  France 
a  été  long-t«npe  ) ,  nn  seigneur  a  cent  marta  de 
rente.  II  emprunte,  pour  marier  ses  Biles  bu  pour 
aller  i  la  guerre,  mille  marcs ,  dont  II  paie  cin- 
quante marcs  annuellement.  VoiA  sa  maison  ré- 
duilek  ta  dépense  annuelle  de  cinquante  marcs, 
pour  fournir  )i  tons  ses  besoins.  Cependant  la  na- 
tion se  rend  plus  industrieuse,  elle  bit  un  com- 
merce, l'argent  devient  (H ns, abondant.  Alors, 
comme  il  arrive  toqjours,  la  main-d'œuvre  de- 
vient plus  chère  ;  les  dépenses  du  Inxe  tonve- 
nable  k  la  dignité  de  cette  maison  doublent,  tri- 
plent ,  quadruplent ,  pendant  qUe  le  blé ,  qui  fait 
de  la  terre,  n'augmente  pas  dans 


■  v^yet ,  inr  la  athli  pollllqlM  du  laia ,  la-Mllé  da 
Smilh ,  Sar  la  nalurt  el  la  caïua  de  la  ricÂate  dei  na- 
Hom ,  l'on  dM  aiiTracM  lei  plni  prolondi  «t  kat  plu  aUlaa 
qD«  M  ilècle  ait  prodalu.  La  Bru j*e  panit  m  boamia  ao- 
pérlaar  loalailea  fotaqD'il  l'agU  d«  dimèla-Du  da  paiDdi* 
bs  hibleawi  du  utor  bnmilii  «I  Ica  pctllMaat  da  l'amoar- 
propre.  Alan  II  ^pprodw  de  La  Rocbefoncauld ,  qnolqiw 
molni  original  el  loolni  profend  dan ■  leildéai,  etiKiln* 
Dalar«l  dam  l'expreulDD.  Mali  loraqna  l.a  Bruyér*  tmI 
■'iJeier  aa-dHini  de  cei  obiamtloai  da  détail,  U  tombe 
aa-deuoa>  du  médIocM.  K. 

>  C«  livre  de  M.  Durarnej  n'ajamal*  paru.  Volulrepuu 
Ici  mlTul  l'opInloD  pabllqu  da  Mni|W  où  II  tcriTall.  K. 
25.  le 
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celte  proportion ,  parcequ'on  De  mange  pas  plus 
do  pain  qu'au pataTant,  mois  on  conBomme  plus 
en  magnificence.  Co  qu'on  achetait  cinquante 
marcs  en  cofttepa  deux  cents  ;  et  le  possesseor  de 
la  terre,  obligédepajcr  cinquante  marcs  derente, 
sera  réduit  à  vendre  sa  terre.  Ce  que  je  diadu 
seigneur,  je  le  dis  du  magistrat ,  de  l'homme  de 
lettres ,  etc. ,  comme  du  laboureur,  qui  achète 
plus  cher  sa  vaisselle  d'étain ,  sa  tasse  d'ai^ent, 
son  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  nation  cet 
dans  ce  cas,  lorsqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds 
r^lë ,  et  certains  droits  qu'il  n'ose  trop  sagmen- 
Ur ,  de  peur  d'nciter  des  mnimares.  Dans  celle 
situation  pressante ,  il  n'y  a  certainement  qu'un 
parti  11  prendre ,  c'est  de  soulager  le  débiteur. 
On  peut^efaroriser  en  abolissant  les  dettes  :  c'est 
ainsi  qu'on  en  usait  cbei  tes  Égyptiens ,  et  chei 
plusieurs  peuples  de  l'Orient ,  au  bont  de  cin- 
quante ou  de  troate  années.  Cette. coutume  n'é- 
tait point  si  dure  qu'on  le  pense  ;  car  les  créan- 
ciers-avaient  pris  leurs  mesures  suivant  cette  loi , 
et  une  perte  prévue  de  loin  n'est  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  ne  soit  point  en  vigueur  chei 
nous,  il  a  bien  fallu  y  revenir  pourtant  en  effet, 
quelque  détour  que  l'on  ail  pris  :  car  trouver  le 
moyen  de  ne  payer  que  le  quart  de  ce  quéje  de- 
vais, n'est-ce  pas  une  espèce  de  jubilé  î  Or  on  a 
trouve  ce  moyen  très  aiÂément,  en  donnant  aux 
espèces  une  valeur  idéale ,  et  en  disant  :  Cette 
pièce  d'or  qui  valait  sii  francs ,  en  vaudra  au- 
jourd'hui vingt- quatre;  et  quiconque  devait 
quatre  de  ces  pièces  d'or,  sous  le  nom  de  six 
francs  chacune,  s'acquittera  en  payant  une  seule 
pièce  d'or  qu'on  appellera  vingt-qualre  franet. 
Comme  ces  opérations  se  sont  faites  petit  à.  petit , 
ce  changement  n'a  point  effrayé.  Tel  qui  était 
\  la  fdis  débiteur  et  créancier  gagnait  d'un  oâté 
oe  qu'il  perdait  de  l'autre  ;  tel  autre  fesait  le 
commerce  ;  tel  autre  enfin  en  souffrait ,  et  se  ré- 
duisait k  épargner  '. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  nations  euiopéanes 
en  ont  usé  avant  d'avoir  établi  un  commerce  ré- 
glé et  puissant.  Examinons  les  Romains;  nous 
Terrons  que  l'as,. la  livre  de  cuivre  de  doue 
onces,  fut  réduit  k  six  liards de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  Cbei  les  Anglais,  la  livre  stei^ing 
de  seiie  onces  d'argent  est  réduite  k  vingt-deai 
francs  de  noirs  nKHinaie.  La  livré  de  gros  des 

'  T»ye»  niT  rat  obJ«l  one  nota  Ou  «dlteon  de  Kchl 
(■«*le * LoBli TIV,  tonw  IT , pagevo).  BomobBiTermi 
*  •enlsmenl  que ,  al ,  ig  IIbd  d'obliger  à  otuerrer  ici  convoi. 
Uonitlaicitn.laloi  Hcmriiten  droitdtluinicrprAwr 
tl  Hra§l  permli  tonl  au  pin»  d'obliger  la  ttitnclM»  k  me- 
•olr  iwir  remboBnemenlproporlionneltemenl  au  prix  moTen 
du  Wé,  uiidiffèfenlwépoqua.  le.  loi»  ridicule»  dwBgTp- 
Um»  artc  leur JablHiia m«rlteal  point  dMn  dléa  duit  un 


Sollandais  n'est  plus  qa'mviroD  doute  [nna , 
ou  douie  do  nos  livres  numéfures;  nuls  c'cil 
notre  livre  qui  a  souffert  les  plu  graads  chu- 
gements. 

Nous  appelions  du  temps  de  Cbariaugne  au 
monnaie  courante ,  fosant  la  Tingtième  pirtia 
d'une  livre ,  un  toiide,  du  nom  romain  uliitm; 
c'est  ce  sofii^  que  nous  nommons  un  «nt,  coaw 
nous  appelons  le  mois  d'AugmU  barbircaml 
août,  que  nous  prononçons  ou.a'force  éspoË- 
lesse;  de  façon  qne  dans  notre  UnguéRpolie, 


Enfin  ce  utlide ,  ce  sou ,  qui  était  la  W!l>'<w 
partied'noe  livre ,  et.la  dixièmejiartis  d'qn  mm 
d'argent,  est  aujourd'hui  une  cbétivs  auasiii 
de  cuivre ,  qui  représente  la  dii-neuf-genl^oii» 
tième  partie  d'une  livre ,  l'argent  sgppoié  kqu- 
rante-neof  francs  le  marc.  Ce  calq^l  est  psofie 
incroyabje ,  et  il  se  troj^e ,  par  ce  calcul ,  qu'oie 
famille  qui  aurait  eu  autrefois  ceot  lotida  de 
rente,  et  qui  aurait  très  bien  vécu,  n'acrsitin- 
jourd'hui  que  cinq  sixièmes  d'an  ^  de  Eii(Fa(i 
k  dépenser  par  an. 

-  Qu'est-ce  qoe  cela  prouve?  que  de  toolct  In 
nations  nous  avons  long- temps  été  la  pjjudiu- 
géante ,  et  non  Iq  plus  heureuse;  que  nom  itou 
poussé  k  nn  excès  inlalërabl^  l'abus  d^nse  loi 
naturelle ,  qui  ordonne  k  Ia,longue  le  soaUgeoMit 
des  débiteurs  opprimés.  Or,>puiGqneH.  Dololk 
si  bien  fait  voir  les  dangers  de  ces  promptes  >■ 
cousses  qoe  donnent  aux  étaU  les  ebaoffmiU 
des  valeurs  numéraires  dans  les  nnipDaies ,  il  ett 
k  croire  que ,  dons  un  temps  SuisT éclairé  qne  le 
nôtre,  nous  n'aurons  plus  k  essuyer  de  pirtib 
orages. 

Ce  qui  m'a  le  pins  étonné  dans  le  lirre  de 
H.  Dulol,  c'est  d'y  voirque  Louisxu,  Fraa;oiii", 
Henri  ii,  Henri  m  étaient  plus  ricbesqueLoqien. 
Qui  eût  cru  que  Henri  in ,  k  compter  comme  as- 
jourd'hui ,  avait  cent  soixante  et  trois  millloBi 
au-delk  du  revenu  de  notre  roi?  J'avoue  qne  je 
ne  sors  point  de  surprise  :  car  commenl  af<e  <" 
ricbesses  immenses  Henri  m  pouvait-il  s  pdse 
résister  aux  Espagnols  ?  comment  était-il  oppriW 
par  les  Cuises?  comment  la  France  élait-flle  dé- 
nuée d'arts  et  de  manufactures?  pourquoi  nsBa 
belle  maison  dans  Paris ,  nijl  beau  palais  Uli  F^ 
les  rois,  aucune  magnificence,  ancaagoâl,qn 
sont  la  suite  de  la  richesse?' Aujourd'hui,  u 
contraire,  trois  cents  forteresses,  loujoan  biea 
répnrées,  bordent  nos  frontières;  deoi  «*• 
mille  hommes  an  moins  les  d^endenl.  Us  Ine- 
pes  qnî  composent  la  maison  du  roi  sont  coopi- 
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raUea  k  ces  dix  mille  hommes  couverts  d'or  qoi 
icGoaipagiuiientl«scbandeleTièaetde  Duins. 
Puis  est  deux  fuis  plu  peapU  et  ceat  Iota  plus 
opolent  que  sous  Benri  ui.  Le  commerce,  qui 
langninait,  qui  n'élait  rieo  ak>n ,  fleurit  aqjoaF- 
d'hui  k  notre  BTanUge. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  espèces ,  on 
izfiaje  qu'il  e  passé4  la  monnaie  plus  de  donie 
ceals  milUona  eu  or  et  eu  aigent.  On  voit ,  par' 
la  renne  dn  marc ,  qn'U  y  a  en  France  pour  en- 
riron  autant  de  ces  mëtani  orférris.  11  est  Trai 
qoe  ces  immenses  richesses  n'empAcbent  pas  que 
le  peuple  ne  soit  près  quelquefois  de  mourir  de 
him  dans  les  années  stériles;  mais  ce  n'est  ^ 
de  quoi  il  s'agit  :  la  question  est  de  savoir  com- 
DMsit ,  la  nation  étant  incomparablement  fJus 
ncbe  qnedans  Irâ  siècles  prëcédents ,  le  roi  )e  se- 
rait beëncoap  moins. 

Comparons  d'abord  les  richesses  de  Loais  xt  a 
celles  de  François  I".  Les revennsde  Tétai  étaient 
alors  de  sein  millions  numéraires  de  tirres,  et  la 
livre  nnmàviro  de  ce  temp*-Di  était  ï  celle  de  ce 
temps^  comme  un  est  k  quatre  et  demi.  Donc 
seiie  millions  en  valaient  soixante  et  douie  des 
o6treB  ;  donc  avec  soixante  et  douze  de  nos  mil- 
lions senlameni,  on  serait  aussi  riche  qu'alors. 
Hais  les  revenus  de  l'état  soûl  supposés  de  deux 
cents  millions  *  ;  donc  de  c«  chef ,  Louis  xr  est 
plus  riche  de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que 
François  i";  donc.le  roi  est  environ  trois  fois  ansai 
riche  que  François  i"  ;  donc  il  tire  de  ses  peuples 
trois  fois  anlanl  que  François  i"  en  tirait.  Cela 
ai  déjà  bien  éloigné  dn  compte  de  H.  Dutot. 

a  prétend ,  pour  prouver'  son  système ,  que  les 
denréessonl  quinte  fois  [riuscbères  qu'au  seixième 
riède-  Esamioons  ces  prix  des  denrées.  Il  fant^'an 
teoir  10  prix  dn  blé  dans  les  capitales,  année  com- 
aïone.  Je  trame  beaucoup  d'années,  au  seiiième 
■iède,  dans  lesquelles  le  blé  est  ï  cinquante  sous, 
k  viogl-cinq ,  &  vingt,  k  dix-huit  sous,  k  quatre 
InuKs;  et  j'm  forme  une  année  commune- dp 
trente  sons.  Le  froment  vaut  aitjonrd'hni  environ 
dooxe  livres.  Les  denrées  n'ont  donc  augmenté 
que  huit  fuis  en  valeur  numéraire  ;  et  c'est  la 
proportion  dans  laquelle  elles  ont  augmenté  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  ;  mais  ces  trente  sous 
du  seinème  tiède  valaient  cinq  livrts  quinie  sons 
des  nAtres.  Or  cinqjtvros  qniiue  sous  font,  k 
ônq  sons  près,  la  moitié  de  doute  livres  ;  donc 
m  eOét  Louis  iv,  Irois  fois  plus  riche  que  Fran- 
fob  I*',  n'arbiHe  les  choses,  en  poids  de  marc, 
que  le  double  de  ce  qu'on  les  achetait  alors.  Or 
QB  bonune  qui  a  neuf  cents  francs  et  qui  achète 
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denrée  six  cents  francs  ;  reste  certainement 
plus  riche  de  cent  .écus  que  celui  qui,  n'ayant 
que  trois  cents  livres ,  achète  cette  mémo  denrée 
ceuts  livres  ;  donc  Louis  xv  reste  plus  riche 
d'un  tiers  que  François  i*'. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  an  lien  d'acbetw  tontes 
les  denrées  le  donMe,  il  achète  les  n^dals ,  la  phis 
nécessaire  denrée  des  rois ,  k  beaucoup  meillenr 
marché  que  tons  ses  prédécesseurs.  Sens  Fran- 
çois I*'  et  sous  Henri  n,  les  forces  des  armées 
cbnsistaionten  une  gendarmerie  nationale ,  et  en 
fantassins  étranges,  qne  nous  ne  ponvtHu  [dus 
comparer  k  nos  troupes;  maisTinfanterie,  sotu 
Louis  IV,  est  payée  k  peu  près  sur  le  même  pied, 
an  même  prix  naméraire  qne  sons  Henri  iv.  Le 
soldat  vend  saNie  six  sons  par  Jour,  en  comptant 
son  habit  :  ces  six  sous  en  valaient  douie  pareils 
du  temps  de  Henri  iv.  kiùà ,  avec  le  même  re- 
venu que  HeorHe-Grand ,  on  peut  enU«tenir  le 
double  de  soldats  ;  et  avet  le  double  d'argent  ou 
peut  en  soudoyer  le  quadruple.  Ce  qne  je  dis  ici 
suffit  pour  faire  voir  que,  malgré  les  calculs  de 
U.  Dutot,  les  rois,  anssi  bien  qno  l'état,  sont 
pInS  riches  qu'ils  n'étaient.  le.ue  nie  pas  qu'ils 
no  soient  plus  endettés. 

Louis  iiv  a  laissé  k  sa  mort  plus  de  deux  fois 
dix  centaines  de  millions  de  dettes ,  k  trente  francs 
le  mare ,  parce  qu'il  voulut  k1a  fois  avoir  cinq 
cent  mille  hommes  sons  les  armes ,  deux  cents 
vaisseaux,  «t  bfttir  Versailles  ;  et  parée  que  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ses  armes 
furent  long-temps  malheureuses.  Hais  les  res- 
sources de  la  France  sont  beaucoup  an-deesus  de 
ses  dettes.  Dn  état  qui  ne  doit  qu'k  lui-même  ne 
peut  s'appauvrir;  et  ces  dettes  mêmes  sont  un 
nouvel  encouragement  de  l'industrie  *. 

Pourquoi  donc  les  min  tstreséclairésdeLoubxtT, 
et  surtout  ce  grand  Cotbert  lui-même,  ont-ils 
mieux  aimé  recourir  aux  traitants  qu'k  la  dîme 
proportionnelle  du  maréchal  de  Vanban ,  k  la- 
quelle il  a  fallu  avoir  recours  en  partîef  C'est 
que  les  peuples  sont  très  ignorants  et  que  l'inté- 
rêt les  aveugle  ;  c'est  que  ce  mot  d'impôt  lea  ef- 
farouche. On  avait  fait  la  guerre  de  la  Fronde  pour 
je  ne  sais  quel  éditdu  tarif  qui  ne  devait  pas  être 
regardé  comme  nu  objet.  Ce  préjugé  snbsisia  dans 
sa  force  sous  Louis  iiv,  malgré  l'obéissance  la 
plus  profonde.  tJn  paysan  ou  no  bourgeois,  quand 
il  paie  une  taie ,  s'imagine  qu'on  le  vole ,  comm* 

■CaBto'eitptiramt,  l'pHMqv*.  lofiqoe !•  *«ue m- 
UotiilBMtuui«Jdtrablc,Ual  ImpimUileqoe  toéwmwi 
m  tottnl  pour  dm  upllui  conild«rable«  parmi  te  ti*»B- 
dtn  d«  l'eut  ;  ••  pan»  qie  lei  CTfaDclen  da  ftul  i>«  Mil 
poU>l  dlreeie»»nilùrin»*i  timna  Wt  proprlÉUlrM  4«  Ut- 
rei  OQ  CMi  qui  tant  tafolr  Icnn  bndi  lUni  In  manutBc 
lofei^  i  fclrt  MTïlr  one  parti»  de  ^Ban  «a^Uu  nx  fngrii 
d«  l'tgrlomHan  et  de  rindulrl*.  K. 
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■i  cet  argent  était  destine  k  enrichir  noa  ennemis. 
On  ne  songe  pai  qae  payer  de>  taxes  an  roi,  c'est 
lea  {«yeF-^  soi-rofime  ;  c'esl  conlribner  )i  la  dé- 
fcmedu  rvyaume,  ii  la  police  des  Tilles,  k  la  sft- 
lelé  des  maisons  et  des  chemins  ;  c'est  mettre  en 
élTet  une  partie  ds  son  bien  k  entreienir  l'autre. 
11  est  hOBteni^que  les  Parisiens  ne  se  laient  pas 
eni-mAmes  pour  «nbelUr  leur  ulle ,  poar  avoir 
de  l'eaa  dans  les  maisons ,  des  théfttres  publics 
dignes  de  ce  qu'on  y  représente  ;  des  places ,  des 
fontaines.  L'qmour  da  bien  puÛic  est  tue  chi- 
mèrechei  nous.  Nons  ne  sommes  pas  des  citoyens, 
DDOs  ne  sommes  qfie  des  bourgeois. 

Le  grand  point  «st  qne  les  taxes  soient  propoi- 
lionneltmnent  réparties.  On  peut  aisément  recon- 
naître la  jailesse  de  la  proportion,  quand  la  cul- 
ture dM  terres ,  le  commerce  et  l'indostrie  sont 
enconngës.  S'ils  languissent ,  c'«tl  la  Tanls  dn 
gûuTemennul  ;  s'ils  prospèrent,  c'est  &  Ini  qu'on 
est  rederabls. 

An  reste ,  qne  Louis  iir  soit  mort  avec  denx. 
milliard» de. dettes;  qu'il  y  ait  en  depuis  nn  sys- 
tème ,  un  viia;  que  quelques  ramilles  aient  été 
minées  ;  qn'il  y  ait  eu  des  banqueroutes ,  qu'on 
ait  mis  de  trop  forU  impAts  ;  j'appelle  tout  cela 
la  malheurt  f/'un  patfUe  heureux  :■  c'était  du 
temps  de  la  Fronde ,  du  temps  des  Gaises ,  du 
tampt'  des  Anglais,  que  les  peuples  étaient  mal- 
heureux en  effet  :  mais  cela  mètoerail  trop  loin  ; 
et  va  écrit  trop  long  est  un  impAl  très  rnde  qu'on 
met  aur  la  paùeoee  du  lecteur. 
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Un  seul  citoyen  ,  qui  n'était  pas  fort  riche  , 
mail  qui  avait  une  grande  Ame,  fttli  ses  dépens  la 
idace  des  Victoires  ,  et  érigea  par  reconnaissance 
■mestalueksoQ  roi.  H  Qtplus  que  sept  cent  raille 
citoyens- n'ont  encore  Tait  dans  ce  siècle.  Nons 
possédons  dans  Paris  de  quoi  acheter  des  royau- 
mes ;  nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  ï 
notre  ville  ,  et  nous  nous  contenions  de  murma- 
rcr.  On  passe  devant  le  Louvre,  et  ou  gémit  de 
voir  cette  hf^de,  monument  de  la  grandeur  de 
Louis  iiT,dn  lèledeColbert,  etdo  génie  de  Per- 
rault, cachée  par  des  bAtipeotsde  GeEhs  et  de 
Vandales.  Nous  courons  aux  spectacles ,  et  nous 


sommes  indignés  d'y  entrer  d'ans  maoièretiii- 
cemmode  «I  si  dégoûtante ,  d'y  ilre  plicéiHiDal 
ï  notre  aise ,  de  voir  des  salles  si  groaàiraïKBl 
construites ,  des  tbéttres  nmal  enleDdiu,  HSa 
sortir  avec  plus  d'embarras  et  de  peine  qu'ai  s'y 
est  entré.  NonÏTOugissons ,  avec  raison ,  de  *gir 
les  marchés  publics  établis  dans  desma^traki, 
étaler  la  malpropreté,  répandre  HaCeclini,  d 
causer  des  désordres  contianels.  Noot  n'iTMi 
qne  denx  fontaines  dans  le  grand  goût ,  et  il  l'a 
(aut  bien  qu'elles  soient  avantageaseineal  plicét^ 
tnom  les  autres  sont  dignes  d'nn  Tilla{«,  Da 
quartiers  immenses  demandent  des  places  pobfi- 
ques;  et  tandis  que  l'arc  de  triomphedeli  porte 
Saint-Denis ,  et  la  slalne  équestre  de  Btnri-I^ 
Grand  ,  ces  deux  ponts,  eesdeniquaiisa)Mrt(s, 
{«Louvre,  ces  Tuileries,  ces  Cbanip»ClT>iei , 
égalent  on  surpassent  les  beanlés  de  ftacima 
Rome,  le  centre  de  la  ville  ,  (^Mcnr,  ramé, 
hideni ,  repr^ésente  le  tempe  de  la  pins  bosinH 
barbarie.  Nous  le  disous  sans  cesse;  nuit  jm- 
qu'à  quand  le  dirons-nous  sans  y  remMîer  ? 

A  qni  appartient-il  d'embellir  la  ville ,  nMa 
aux  babilanlsqui  jouissent  dans  son  sein  deM 
cfl  que  l'opulence  et  tes  plaisirs  peuvent  prodipw 
aux  hommes  ?  On  parle  d'une  plan  et  d'niedi- 
tue  du  roi  ;  mais  deptiis  le  temps  qu'on  es  pifk, 
on  a  bAti  une  place  dans  Londrer,  et  on  i  mi- 
Imit  un  pont  sur  la  Tamise ,  au  mllien  isCat 
d'une  guerre  plus  funeste  et  pins  TDineowp)* 
les  Anglais  que  pour  nous.  Ne  pouvant  pu  «tir 
la  gloire  ds  donner  Pexemple ,  ayons  in  vnta 
celle  d'enchérir  sur  les  exeraplesqu'on  nons  donit. 
Il  est  temps  que  ceux  qui  sonth  la  t£te  de  li  plB 
opulente  capitale  de  l'Europe ,  la  rendnl  bflv 
wmmode  et  la  plus  magnifique.  Ne  senHU-sM 
pas  bonteni ,  k  la  fin ,  de  nons  borner  k  ds  priiti 
reux  d'arlifico  viai-ris  un  bttimenl  grossier,  4w 
nue  petite  plaee  deëtinéei  l'exécution  àeitnm- 
nels  7  Qu'on  ose  élever  son  «spril ,  et  on  hn« 
qu'on  voudra.  Je  ne  demande  aulre  chose,  nan 
qu'an  veuille  avec  Termeté.  [1  s'agit  bien  d'nse 
place  1  Paris  serait  encore  très  incommode  ellri» 
irrégulier  quand  celle  place  serait  faite  ;  il  h*' 
des  marchés  publics ,  des  fontaines  qni  doonnl 
en  eiïet  de  l'eau  ,  des  carrefours  réguliers ,  J» 
salles  de specltacle  ;  ilfsntélsr|irIesniesélMit" 
et  infectes ,  découvrir  les  mouumenls  qu'os  ■* 
voit  point,  et  en  élever  qu'on  puisse  voir. 

La  bassesse  des  idéies,  la  crainte  eaeore plu 
basse  d'one  dépense  nécessaire ,  viennent  «si- 
battre  ces  projets  de  grandenr  que  chsqns  M" 
citoyen  a  faits  cent  fois  en  liii-mtaie.  On»* 
courage  quand  onsongekcequ'itencoOtaapoi' 
élever  ces  grands  monuments ,  dont  la  P'"!'^ 
deviennent  cbaque  jour  indispa)sab)M,''l''" 
C 
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faodrt  Uea  lialre  fe  la  fin  ,  qqoi  qu'il  en  coûte  ; 
maà  aalbnd  il  est  bien  cwtain  qu'il  n'en  coûtera 
riea  i  l'état.  L'a^^t  employé  à  ces  nobles  tra- 
nu  ne  lera  cerlainemeut  pas  payé  h  des  étran- 
lan.  S'il  fallait  raire  Tenir  le  fer  d'Allemagne  et 
loipiemsd'AagleteiTSjeTOnailiraicCnHtpiBset 
dus  Totre  molle  nondialaoce,  jouisset  en  paii 
des  béantes  qne  tous  possédez ,  et  reniez  prives 
de  edies  qui  TOUS  manquent.  Hais  bien  loin  qoe 
l'élat  perde  b  ca  travaux  ,  il  y  gagne  ;  tous  les 
pavrres  Hon  sont  utilement  «mployës  ,  la  circo- 
latïM  de  l'argent  en  augmente ,  et  le  peuple  qui 
traraillfl  le  {du*  Mttonjoura  le  plus  riche.  Maisoti 
tnmTer  des  fonds?  Et  où  en  trouvèrent  les  pre- 
miers rois  de  Rome ,  qnaod,  dans  les  tenq»  de  la 
pauvreté ,  ils  bâtirent  ces  souterrains  qni  furent , 
six  cents  ans  après  eux ,  l'admiration  de  Rome 
riche  el'triomphante  ?  Pensons-nous  que  nous 
vyom  moins  iodastriflux  qne  ces  Égyptiens,  dont 
je  ne  ranUfai  pas  ici  les  pyramides ,  qui  ne  sont 
qw  de  grossiers  monuments  d'ostentation ,  mais 
dost  je  rappellCTai  tant  d'ouvrages  nécessaires  A 
•dnûfftlee  7  Y  a-t-îl  moins  d'aigent  dans  Paris 
q«'il  n'yenavaitdans  Rome  moderne  quand  elle 
UUit  Saint-Pierre  ,  qai  est  le  chef-d'œuvre  de  t^ 
magnificence  et  du  goût ,  et  quand  elle  éleva 
taal  d'antres  beaux  morceaux  d'arcliileclnre ,  oit 
Fstile,  le  noble,  et  l'agréable  se  trouvent eosem- 
Ue  f  Londres  n'était  pas  si  ricbe  que  Paris , 
qnaodsecaldennans  firent  l'Église  de  Saintfaul, 
qtiiestla>econdederETin>pe,et  qui  srmblenoas 
rqvocber  notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver 
desiiDods?  En  manquons- nous  quand  il  faut  dorer 
tant  de  cabioeis  et  tant  d'équipages ,  et  donner 
tous  les  jours  des  festins  qui  ruinent  la  santé  et  la 
fortane ,  et  qni  cn|onrdisscnt  b  I4  loo^ne  toutes 
kl  Caculîés  de  l'ime  7  Si  nous  calculions  quelle 
fsl  la  drcutation  de  l'argent  que  le  jeu  seul  ofière 
dans  Pïris,  nous  serions  elTrayés.  Je  suppose  que 
dus  dix  mille  raaiioDS  il  y  ait  au  moins  mitlo 
bancs  qui  «renient  en  perte  ou  en  gain  par  mai- 
«n  chaque  année  (la  somme  peut  aller  dii  fois 
u-deA  ) ,  cet  article  seul ,  tel  que  je  le  réduis , 
BM»t«  h  dix  millioas  ,  -dont  la  perte  serait  in- 

il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  pins  d'argent  mon- 
aafé  dans  le  royaume  que  a'en  possédai  I  L(Wis  XIV. 
Il  dépensa  440  millions  etdavantagek  Versailles', 
^TriuKm,  k  Marli;  et  ces  400  millions ,  k  27  h 
n  lîT.  le  marc ,  foat  aujourd'hui  beaucoup  plus 
de  706  millions.  Les  dépenses  de  trois  bosquets 
iHÙcat  suffi  poar  les  embejlissemraits  nécrâsai- 
ns  k  la  capitale.  Quand  an  aeuTerain  fait  ces  dé- 
psases  pomr  lui,  il  témoigne  sa  grandeur  :  quand 
il  lès  fait  pwr  le  public ,  il  témoigne  sa  magnani- 
mUé.  Hais  dans  l'un  et  l'antre  cas  il  encourage 


les  arts ,  il  fait  circuler  rapgent ,  et  rien  ne  se 
perd  dans  ses  entreprises ,  sinon  les  remises  faites 
dans  les  ^ys  étrangers,  poiir  acheter  chèrement 
d'ancieooesstatnesmatilées,  tandis  que nousavons 
pacmi  nous  des  Phidias  et  dos  Praiitèles. 

Le  roi ,  par  sa  grapdeur  d'ftmc  et  par  son  amour 
pour  son  peuple ,  vendrait  contribuer  k  rendre  sa 
capitale  digne  de  lui.  Hais,  après  tout,  il  n'est 
pas  plus  roi  des  Parisiens  que  des  Lyonnais  et  des 
Bordelais  ;  chaque  métropole  doit  se  secourir  elle- 
m^e.  Faut-il  à  un  particulier  an  arrêt  du  con- 
seil pour  ajuster  sa  maison?  Le  roid'aillenrs,  après 
une  longue  gnerro,  n'est  point  .en  état  àpréseut 
de  dépenser  beaucoup  pour  nos  plaisirs  ;  et  avant 
d'abattre  les  mais(His  qui  nous  cachent  la  façade 
de.Saint-Gervais ,  il  faut  payer  le  sang  qui  a  été 
répanda  pour  la  patrie.  D'ailleurs  s'il  y  a  aujour- 
d'hui plusd'espèces  dan»  le  royaume  que  du  temps 
de  Louis  xiv,  les  revenus  actuel;  de  la  couronne 
n'approchent  pas  encore  de  ce  qu'ils  étaient  en 
effet  AHis  ce  monarque;  car  dans  les  soixante  al 
doute  années  de  ce  rè^ne,  00  leva  sur  la  nation 
1 8  milliards  numéraires  ;  ce  qui  fait ,  année  com- 
mune, 200  millions  cinq  cent  miHe  livres ,  h  27 
ïSOliv.  le'marc;  et  cette  somme  annuelle  revient 
h  environ'330  millions  d'aujourd'hui  ;  or  il  s'en 
but  beaucoup  que  le  roi  ait  ce  revenu.  Ondit  tou- 
jwirs ,  fe  roi  est  riche ,  dans  le  même  sens  qu'on 
le  dirait  d'un  seigneur  ou  d'un  particulier  :  mais 
en  ce  sens-là  le  roi  n'est  point  riche  du  tout  :  il 
n'a  presque  point  de  domaine;  et  j'observerai, 
en  passant ,  que  les  temps  les  plus  malheureux  àe 
la  monarchieontétéceuioîrles  rois  n'avaient  que 
leur  domaine'  pour  résister  I  leurs  ennemis,  et 
pour  récompenser  lenrs  sujets.  Le  roi  est  précisé- 
ment et  k  la  lettre  l'économe  de  toute  la  nation  ; 
la  moitié  de  l^ai^enl  circulant  dans  le  royaume 
passe  par  des  trésoriers  comme  par  un  crible;  el 
tout  b(Hnme  qui  demande  au  roi  une  pension ,  uns 
gratification ,  dit  en  effet  au  roi  :  Sire,  donnez- 
moi  une  petite  portion  de  l'argent  de  mes  couci- 
loyons.  Reste  i  savoir  si  cet  homme  a  bien  mérité 
de  In  patrie  ;  il  est  clair  qu'ators  la  patrie  bii  doit^ 
et  le  rm  le  paie  au  nom  de  l'état  :  mus  il  est  dair 
encoreqneleroin'a  pour  les  dépensas  arbitraires 
que  ce  qui  refte  après  qu'il  asqtisfait  ani  dépenses 
nécessaires. 

Il  est  encore  très  vrai  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  se  trouve  au  pair,  c'est-h-dire  que  toutes  les 
dettes  annuelles  soient  payées  au  bout  de  l'année, 
Jecroisqn'il  n'ya  que  deux  états  en  Europe,  l'un 
très  grand -et  l'autre  tris  petit,  oiii'on  ait  établi 
cette  économie;  et  uons  sommes  infiniment  plus 
riches  que  ces  deux  étals. 

Enfin ,  que  le  roi  doive  beaucoup ,  ou  peu ,  ou 
rien ,  il  est  encore  certain  qu'il  ne  thésaurise  pas: 
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s'il  ihéstDrlsatt ,  il  y  perdrait  lai  el  l'état.  Benri  it, 
après  des  temps  d'orage  i]ui  tenaient  b  la  bart»rie ,. 
giaé  encore  de  tous  côtes,  el  n'obtenant  que  des 
remontrances  quand  il  Tallait  de  l'aident  pour  re- 
prendre Amiens  des  mains  des  ennemis  ;  Henri  it, 
dis-je ,  etA  raison  d'amasseren  quelques  années , 
areC  ses  revenus ,  un^irësor  d'environ  40  millions, 
dont  22.étaient  enfermés  dans  les  caves  de  laBa^ 
lille.  Ce  trésor  de  40  miltions  en  valait  k  peu  près 
tOO  d'aujourd'hui  ;  et  tontes  les  denrées  (excepté 
les  soldais ,  qnej'ai  appelés  la  plus  nécessaire  dsn- 
réedes  rqis)  étant  aujourd'bni  dudoubleaumoinii 
plus  cbères ,  il  est  démontré  que  le  trésor  de  Hen- 
ri IT  répond  k  200  de  nos  millions  en  i  749.  Cet 
argent  nécessaire ,  cet  argent  que  oe  grand  prince 
n'aurait  pu  avoir  anlrement,  était  perdu  qnand 
il  était  enterré  ;  remis  dans  le  commerce ,  il  au- 
rait valu  k  l'état  2  ntillions  numéraires  de  son 
temps  au  moins  par  année.  Benri  it  y  perdit 
donc;  et  il  n'efti  pat  enterré  ton  trésor,  s'il  eût 
été  assuré  de  le  trottTer  au  besoin  dans  la  Iwurse 
de  ses  sujets.  Il  en  usait,  tout  roi  qu'il  était, 
comme  avaient  agi  les  particuliers  dânt  les  temps 
déplorables  de  la  Ligne  ;  ils  enfouissaient  leur  ar- 
gent :  ce  qui  était  malbenreusenienl  nécessaire 
alors  serait  très  déplacé  aujourd'hni.  Le  roi  a  pour 
trésor  la  mannlention,  l'osagede  Fargent  que  lui 
produisit  la  cnltare  de  nos  terres,  notre  oom-. 
merce,  notre  industrie  ;  et  aToc  cet  ai^jenl  il  sup- 
porte des  charges  immenses  ;  or,  de  ce  produit  des 
terres,du  commerce,  de  rindnstrieda  royaume,  il 
en  reste  dans  Paris  la  plns.grande  partie;  et  lite 
roi  80  IwDt  de  l'année  redoit  encore ,  G'est4-dire 
l'il  n'a  pu ,  comme  nous  avons  dit ,  de  ce  produit 
annnel  payer  toutes  les  charges  annuelles  de  l'é- 
lai  ;  s'il  n'est  pas  riche  en  ce  sens ,  ta  ville  de  Pa- 
rts n'en  est  pas  moins  opnlente.  Henri  it  avait  40 
millions  de  livres  de  son  temps  dans  ses  coffres  ; 
ce  n'est  pas  exagérer  qoe  de  dire  que  les  eiloyens 
de  Paris  en  pMsèdent  six  fois  autant ,  pour  le 
moins,  eti  argent  monnayé.  Ce  n'est  donc  pat  an 
roi,  c'est  11  nous  de  contribnerli  présent  aux  em- 
bellissements denotre  ville  :  les  riches  citoyens  de 
Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige  de  màgniQ- 
crace,  en  donnant  peu  de  chose  de  leur  superflu. 
Ta-t-il  an  homme  aisé  qui  ait  le  (ïontdedire  : 
Je  oe  veux  pas  qu'il  m'en  coflle  cent  francs  par 
an  pour  l'aTanlage  dn  publie  ei  pour  le  mien? 
S'il  y  a  an  bommo  asseï  ttche  pour  le  penser,  il 
ne  sera  pas asset  effronté  pour  le  dire.  Il  aea'agil 
donc  que  de  lever  les  fonds  nécessaires  ;  et  il  y  a 
ceiil  façons  entre  lesquelles  ceux  qui  sont  an  foil 
peuTcnt  atsémen  t  choisir . 

Que  le  corps  de  TJlle  demande  seulement  per- 
mission de  mettre  une  taxe  modérée  et  propor- 
t  ionnelle  sur  les  habitants ,  ou  sor  les  maisons ,  ou 


tnr  les  denrées  ;  oelta  taxe  presque  iMenalble  pon- 
embellir  notre  Tille,  tw»,  sans  oomparaiaoa , 
moins  forte  qoe  celle  que  nous  inpportioas  poor 
voir  périr  nos  compatriotes  sar  le  Danube  ;  qne  ce 
même  Hôtel-de-ville  emprunte  ea  rentes  Tiagires, 
en  rentes  loamantes,  qadqnes  millions  qui  se- 
ront un  fonds  d'amorlissunenl  ;  qu'il  ùme  dm 
loterie  bien  combinée;  i]u'il  emploie  nne  aomnw 
fixe  tout  les  ans  ;  que  le  roi  daigne  entoile ,  quand 
ses  affaires  le  permettront,  conconrirk  ces  noUes 
travaux ,  en  affectant  k  celte  dépense  qnelqan 
parties  des  idipôts  eitraofdioaires  qne  nom  avons 
pay&i  pendant  la  guerre  ;  et  que  tout  cet  argent 
soit  fidèlement  économisé  ;  que  les  projets  aoîenl 
reçus  au  concours;  qne  l'exécotion  aoit  an  ra- 
bais :  il  sera  facile  de  démontrer  qu'en  peut ,  «a 
mmns  de  dix  ans,  faire  de  Paris  la  mefveille  dn 
nwnde. 

Le  conte  qne  l'on  Mt  dn  grand  Colbert  qui,  en 
peu  de  mois ,  mit  de  l'argent  dans  le»  coffres  dn 
roi ,  par  les  dépenses  mtaM  d'un  carronsd ,  est 
nne'fable;  car  lesfennes  n'étaient  puni  rdgiet 
pour  le  compte  en  roi  ;  d'aillenra,  on  n'autail  pn 
E'apercermr  qo'ï  la  lùigne  de  ce  bénéBcfe  :  maÎB 
c'est  une  fable  qni  a  un  tria  grand  sens,  et  qnl 
montre  nne  vérité  palpable. 

11  est  indubitable  que  telles  eotre[Hiaes  peopla- 
root  Paris  de  quatre  ou  cinq  mille  onvriers  de  pins, 
qu'il  en  viendra  encore  des  pays  étrangers  :  or  la 
plupart  arrivent  arec  leiirs  familles;  et  si  cet  ar- 
tîeles  gagnent  ^SOO  mille  ft'ancs,  ils  en  readeal 
un  million  k  l'état  par  lears  dépenses,  par  ta  eon- 
sommation  desdenrées.  Le  mouvement  prodigien 
d'argent  queues  entreprises  opéreraient  dans  Pa- 
ris aogmenlttail  encore  de  beanoonp  te  prodnit 
des  fermes  généralâ.  Si  les  atoyens  qni  ont  le 
bail  de  ces  fermes  générales  gagnent  par  eetta 
opération  4-SOO  nulle  francs  par  année,  s'ils  aa 
gagnent  mômequ'un  million,  que  SOO  mille  franes, 
seront-ils  lésés  qu'on  leur  propose  de  oontriboer 
de  500  mille  Hvres  par  an ,  de  500  mille  Tmcs 
même ,  k  ce  grand  ouvrage  T  II  y  en  a  betnconp 
parmi  eux  qui  pensent  asseï  noblement  poor  le 
propos»  eux-mêmes  ;  et  les  seconrs  désintéressé! 
qu'ils  ont  donnés  an  roi  pendant  la  gnerre  répon- 
dent de  ce  qu'ils  pearent,  et  par  oonaéqnaDt  de  os 
qn'Us  doivent  faire  pendant  la  paix  poor  lenr 
patrie  :  ils  ont  emprunté  pour  le  rat  a  5  pon- 
cent ,  et  n'ont  reçu  du  roi  que  S  .pour  cent;  aini 
ils  ont  prêté  sans  intérêt.  Qnand  M.  Orri,  en  1 74S, 
pour  ftrTOriier  le  commerce  extérieur,  supprima 
les  impôts  sur  les  twles ,  sor  tons  les  ouvragaa  de 
bonneterie  et  les  tapitseries,h  ta  sortie  du  royamne, 
k  commencer  en  1 74  4 ,  les  fermiers  généraux  de- 
mandant eut-mimes  que  l'impAt  f6tsDniriin< 
dès  le  moment,  et  ne  voulurent  point  d'indsfl*- 
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mté.  Un  â'eiu<  (bondi  dnbMkniM  province qni 
mnanqaait,  sans  T  bire  te  moindre  profil,  et  n'ac- 
cepU  qn'aae  médiille  qa6  la  province  Ot  frapper 
en HHi  honnear.  Enfla, il n'^apasloag-tempsi^ne 
nooa  >Toiu  m  un  homme  de  Bnanœ  *,  qui  Benl 
«Tait  secouru  l'ëUt  plus  d'anefois,  et  qui  laissa 
ksa  mort  40  milUoDs  d'argent  prèle  k  des  parti- 
calien ,  dont  5  ne  portaient  aoeon  intérêt.  11  j  a 
doac  de  très  graàdes  imes  parmi  cenz  qu'on  sdup- 
çoiuM  de  n'avoir  qae  de»  Ames  intéressées  ;  et  le 
gouTernraaeot  peut  eidter  rànnlation  dé  ceux 
qoi,  hélant  enrichis  dans  les  finances,  doirenl 
eonliibaer  b  la  décoration  d'nne  rille  oii  ils  ont 
bit  leur  fortune.  Enolre  une  fois,  il  faat  Tonloir. 
he  cétèbje  curé  de  Saînt-Sulpice  '  tou16i  et  il 
bAtit,  sans  aucun  fonds,  nn  vaste  édifice.  U  nous 
sera  certainement  pins  aisé  de  décorer  notre  ville 
avec  les  richesses  que  nous  avons ,  qu'il  ne  le  fut 
de  bâtir  avec  rienSainUSnIpice  et  Saint-Rocb.  Le 
préjugé  qui  s'eflaroocbe  de  lonl,  la  contradiction 
Qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projets  sont 
tn^  vastes,  d'une  exécution  trop  difficile ,  trop 
longue.  Ils  sont  cent  fois  plus  aisés  pourtant  qa'îl 
D«  le  fut  de  hire  venir  l'Eure  et  la  Seine  k  Va- 
nilles, d'y  UUir  l'Orangerie ,  et  d'j  bire  tes  bos- 
quets. 

Quand  Londres  fntconsumée  par  les  flammes*, 
TEurop^  disait  :  Londres  ne  sera  rebélie  de  vingt 
ÊOa ,  et  encore  verr»'t«nson  désastre  dans  les  ré- 
paraiions  de  ses  mines.  Elle  fot  rebttie  en  deux 
■ns,  et  le  fut  nvec  magnificence.  Quoi  t  ne  sera-ce 
jamais  q<^à  la  dernière  extrémité  que  nous  («tods 
quelque  cbose  de  grand?  Si  la  moitié  de  Paris 
âaitMllée^  nous  la  reb&tirtons  superbe  et  com- 
mode, et  nous  ne  voulons  pas  loi  donner  anjour- 
d'hoi ,  i  mille  fois  moins  de  Irais,  les  commodités 
et  lia  magnificence  dont  aie  a  besoin.  Cependant 
une  pareille  entreprise  ferait  la  gloire  de  la  nalîon, 
on  bMineor  immortel  an  corps  de  ville  de  Paris, 
eocooragerait  toos  les  arts,  attirerait  les  étrangers 
des  boots  de  l'Europe,  enrichirait  l'état  bien  loin 
de  l'appaovrir,  accoutumerait  au  travail  mille  in- 
dignes fainéants  qui  ne  fontactaeHeraenI  teurmi- 
•énble  vie  que  sur  le  métier  inllme  et  punissable 
de  mendiaDts,  et  qui  contribuent  encore  i  désho- 
norer notre  ville  ;  il  en  résullerail  le  tûen  de  tout 
le  monde,  et  pins  d'une  sorte  de  bien.  Vdl^,  sans 
contredit,  l'^et  de  ces  travaux  qu'on  propose, 
que  tons  les  citoyens  souhaitent,  et  que  tous  les 
citoyens  négligent.  Fasse  le  ciel  qu'il  se  trouve 
quelque  homme  asseï  télé  pour  embrasser  de  tels 
projets ,  d'une  âme  assox  fende  pour  lés  suivre , 

■EaiTtT.hProTatMfll  Inppw  BM  mMallIg »  rhon- 
ww  de  Bonret,  fsrml«-«fei<nl ,  qnl  toi  *T*lt  procart  dn 
bU  pradrnl  one  dlMiu.  —  >  Suiod  Beniud ,  mon  tu  ina. 
-  '  J  n.  Lugoal  d«  GwQT ,  non  ta  mO.  -  <'Kb  IWB. 


d'un  esprit  asses  éclairé  pour  les  rédiger,  et  qa'U 
soit  assec  accrédité  pour  les  faire  réussir  I  Si  dans 
notre  ville  immense  il  ne  se  trouve  personne  qui 
t*en  chaîne  ;  si  on  se  contente  d'eu  parler  ^  table, 
de  faire  d'inotiles  soobaits,  on  pent-étre  des  plai- 
santerie» impertinentes,  il  bot  pleurer  sur  les 
ruines  de  JérusaloD . 
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La  portion  la  plus  utile  du  genre  humain,  celle 
qui  vous  nolnrrit ,  crie  du  sein  da  la  misère  k  ses 
protecteurs  : 

Vous  connaisses  les  vexations  qui  nous  arra- 
chent si  souvent  le  pain  que  nous  préparons  pour 
nos  oppresseurs  mêmes.  La  rapacité  des  préposés 
h  nos  malheurs  n'est  pas  ignorée  de  vous.  Vous 
avei  tenté  plus  d'une  fois  de  soulager  lé  poids  qui 
nous  accable,  et  vous  n'entendei  de  nous  que  des 
bénédictions ,  quoique  étouffées  par  nos  sangtols 
et  par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impôts  sans  murmure,  taille, 
taillon,  capitalion ,  double  vingtième,  ustensiles , 
droits  de  toute  espèce,  impôts  sur  tout  ce  qui  sert 
à  nos  cbétifs  habillements ,  et  enfin  la  dtme  ^  nos 
curés  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  11  nos  tra- 
vaux, sans  qu'ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais  *. 
Ainsi ,  au  bout  de  l'année,  tout  le  fruit  de  nos 
peines  est  anéanti  pour  nous.  Si  nons  avons  nn 
momenlde  relâche,  on  nons  traîne  aux,corvées)i 
deux  ou  trois  lieues  de  nos  habitations,  nous,  nos 
femmes,  nos  enfants,  nos  bSles  de  labourage  éga- 
lement épuisées  et  quelquefois  mourant  pâle-mAle 
Jelassitudesur  la  roule.Cncoresi  on  nenous  forçait 
i  cette  dure  surcharge  que  dans  les  temps  de  dé- 
soBuvrement I  mais  c'est soovent  dans  lemomenl 
où  la  culture  de  la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr 
nos  moissons  pour  embellir  de  grands  chemins , 
larges  de  soixante  pieds ,  tandis  que  vingt  pieds 
surfiraient  *■.  Ces  roules  fastueuses  et  inutiles  ôtant 


>-DiM  (OU  ■«*  «tau  de  il  Surie',  piy*  da  davM  «al 
■nllt*  ItMM  ouftM ,  M  duu  fnmftt  lou  In  piji  praU» 
UdU  ,  In  cnrfi  MDl  piTdi  dD  Utaor  public 
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«a  rofanme  one  gnnae  partie  de  aoa  m^àUear 
terraÎDj  qae  nos  maiiu  cnltireraient  aiee  uiccèi. 

On  nonsdéponilledenos  cluunpB,de  nos  fignei, 
de  DOS  prés  :  on  noas  force  de  les  changw  en  che- 
DitnsdepIaisance;oaDonsarracheknos  charmes 
pour  iraTailler  h  notre  ruine;  et  l'unique  prix  de 
ce  travail  est  de  voir  passer  sur  nw  béritagçfl  les 
carrosses  de  rexaetenr  de  la  profince,  de  l'évoque, 
de  l'abbé ,  du  financier ,  dn  grand  seigneur ,  qui 
foulent  aui  pieds  de  leurs  cbevaux  le  sol  qui  ser- 
vit autrefois  k  Dotte  nourriture. 

Tons  ces  détails  de  calamités  accumulées  snr 
Dous  ne  sont  pas  anjourd'fauirubjetde  nos  plaintes. 
Tant  qu'il  nous  restera  des  forces  nous  travaille- 
rons ;  il  laut  ou  monrir,  ou  prendre  ce  parti. 

C'est  anjourd'hui  h  permission  de  travailler 
pour  vivre,  et  pour  vous  faire  vivre,  que  nous 
TOUS  demandons.  It  s'agit  de  la  qaadragéùme  et 


PREHEERE  PARTIE. 


Tous  le*  Jonrs  sont  des  Jours  de  peine.  L'agri- 
culture denian(fe  nos  sueurs  pendant  la  qoadra- 
gésime,  comme  dans  les  antres  saisons.  Notre  ca- 
rtaie  est  de  toute  l'année.  Est-il  quelqu'un  qui 
ignore  que  nous  ne  mangeons  presque  jamais  de 
viande?  Bêlas  I  il  est  prouvé  que  si  chaque  per- 
sonne en  mangeait ,  il  n'y  en  aurait  pas  quatre 
livres  par  mois  pour  chacune,  l'eu  d'entre  nous 
ont  la  consolation  d'un  bouillon  gras  dans  leurs 
maladies.  On  nous  déclare  que  pendant  le  caréine 
ce  serait  on  grand  crime  de  manger  an  morceau 
de  lard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous  savons 
même  qu'aolrefois ,  dans  quelques  provinces,  les 
juges  condamnaient  au  dernier  supplice  ceux  qui, 
pressés  d' une  faim  dévorante ,  auraient  mangé  en 
carême  nn  morceau  de  cheval  on  d'autre  animal 
Jeté  k  la  voirie  *  j  tandis  que  dans  Paris ,  un  cé- 

■  Copia  d«  rtrrèl  Mni  appel  prononoé  pu  la  gnuid-Jtigt 
du  moines  de  SAlDt-Claudc  ,  le  Wjnlllet  ISK: 

■  Now,  aprèf  SToIr  tu  lontM  lei  pitceidn  procè*  ,  et  it 
rarlt  de»  dvetann  en  droit,  dtdaion*  ledit  Gblltoo, 
éeajer ,  dûment  allelnt  et  eooTalncn  d'avoir ,  lest  da  moli 
de  mati  paiat,  Joarde  umedl ,  en  carême,  emporta  dM 
■Mreeani  d'an  elwTal  Jeté  i  la  Tolrle ,  d«na  la  çii  de 
cette  ville ,  et  d'en  aïolr  mangd  le  l«  d'atrll.  Pour  léftih- 
non  de  quoi,  noua  le  condunnoni  à  tire  conduit  >nr  on 
échabad  gnl  lera  iitàtt  lut  la  plaee  du  marcbé ,  pour  jr 
•Toir  la  tête  tranehéa ,  etc.  ■ 

Sait  le  iwocti-Terbsl  de  reiicatloB. 

ir.  B.  QÛe  «M  )Dg*t ,  qnl  ne  ponTiient  prMMMiMr  mu 
appel  aa  clrlt  aa-dauai  ia  cinq  cent»  llTrea ,  poaTaieM  iti- 
■er  le  ung  hamaln  «uu  a^ipd. 

M.  t.  QÛe  le  frand-Jage  de  ce  ftji ,  nonunt  Bognet ,  le 
Tante,  dam  ion  livre  nr  lei  lorcleri,  imprimé  4  Lyon  en 
leoT , d'aToIr&lt  briler  lept ceau  loreien.  Il «uore dant 
(«llTMipaga  w,qiMllalMHneiéialturcMr,  «qi'UaTdt 
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lèbre  Bnandes'  i  avait  des  teUs  ie  dwnmfd 
lui  amenaioit  tous  tes  joon  ds  la  matée  Mtfaa 
de  Dieppe.  Il  lésait  régnlikeoienl  eutm;  ilk 
sanctiflaiten  mangeant  avec  ses  parante*  poardsB 
cen[»éGiisde  poisson  :  et  nous ,  si  DotUDiogiiM 
poDr  deux  liards  d'une  chair  dégoQtaiile  el  ibo- 
minaUe,  iioas  périssons  parla  oivde,  et  on  om 
menaçait  d'une  damnation  étemdie. 

Ces  temps  bwriblei  8(Hit  changés  ;  nuit  it  i«a 
est  toujours  très  difficile  d'opérer  no&e  adot-NoA 
n'avons  que  do  pain  de  seigle,  o*  de  di4liigMi, 
on  d'orge,  desnuftde  nos  poules,  et  du  fraïup 
lait  tTecle  lait  de  nos  vadies  et  de  nos  chènti.  Le 
poisson  même  des  rivières  et  des  lacs  est  mp  tto 
pour  les  pauvres  habitants  de  la  campipw;  ib 
n'oot  pas  droii-de  pedw  ;  tout  va  dans  les  granfa 
villes ,  et  tent  s'y  vend  a  un  prix  anqwl  Boot  at 
pouvons  jamais  atteindre. 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  il  n'est  pu  ja- 
mis  de  manger  des  œufs;  dans  d'autres  le  Fromift 
■s&ne  est  défendu.  Il  dépend ,  [lit-on,de  li  pen 
Tolonlé  de  l'évêque  de  nous  interdire  ]«s  Kufi  Mk 
laitage;  de  sorte  que  nous  sommes  condimoàM 
k  pécher  (comme  on  dit)  marteHemeol  oe  ï  anorir 
de  faim,  selon  lecaprioe  d'tan  seul  homme,  éloigit 
de  nous  de  dii  ou  douie  lieues,  que  noes  n'imi 
jamais  vu  et  que  nons  ne  verrons  jimiii,  pm 
qui  notre  indigence  travaille,  quicotHonnntn 
revenu  immeiue  dans  Je  làste  et  daos  Itlnoqiil- 
lité ,  qui  a  le  plaisir  de  faire  son  saint  et  oriat 
avec  des  soles,  des  turbots,  el  du  vin  de  Boo^oga», 
etqiQ  jouit  eneoredu  plaisir  pIosflalIcer,ï« 
qu'on  tût,  d'être  puissant  dans  oe  monde. 
,  Dités-nons,  sages  magistrats,  si  la  waribn 
du  peuple  n*est  pas  une  chose  purement  de  poKa 
el  si  elle  doit  dépendre  de  la  volonté  arbilnire 
d'un  seul  homme,  qui  n'a  ni  nepenlavoitu- 
cun  droit  sur  la  police  du  rOTanme. 

Nous  croyons  qu'un  évéque  a  Je  droit  et  Dm 
prescrire ,  sous  peinede péché,  l'abstinsoce pé- 
dant le  saint  temps  de  carême ,  et  dans  losinlM 
tempe  marqués  par  l'Église.  L'usage  de  II  dub 
est  alors  défoBdu  auiridies  par  les  saint)  nnoBi, 
comme  il  nous  est  interdit  tous  les  joon  p>r 
notre  pauvreté.  Mais  qu'il  y  ail  de  l'srtilfiii» 
dans  tes  commandements  de  l'Église ,  c'est  «  f* 
nous  ne  concevons  pas.  Qu'un  hommspviM) 

00  Ifuremet  onewIomlM  qnl*takntd«dUlito*<**' 
Lei  Ullorlelir  n'ont  Jamali  lenn  compte  de  II  fm  if- 
TMitable  de  cm  liorretir*.  lU  parlent  dta  latrWw  **  "^ 
que  la  plaparl  n'ont  Jamal*  cannnet  :  lia  «ibiMt  '*!'"']^ 
inldreualtHminlK:  ili  ne  «Tent  pai  t  qw'  l™"'T 
«Toni  tté  batb*i«i,  et  que  noai  ne  wmma  pu  »«»"  ■"; 
entièrement  de  cette  eiterable  bartarte  qal  noiu  '»>"' 
aa-denou  de»  aanvager  .,  j_  ^-^ 

■  Bogret,  dont  II  efl  dl^l  parlé  pi»  knt.  Il  iW  "■ 
UcÀTTtUe.t  MBM dn dèiwrmst  d« )H •Ali*' 
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•on  grrf  non  prirer  dei  wuli  allimato  de  «rêine 
qui  noiisrMtentjC'estceqiiinMispBnttanatten-. 
Ut  k  notre  vie  ;  et  noaa  metlooi  cette  malbeureos» 
Tic  amu  votre  jHVtactioa. 

C'est  ï  TDoa  seals ,  chargjsde  la  police géoéralè 
ûa  royanme,  b  voir  si  la  kn  de  la  nécessité  n'est  pat 
la  première  de«  lois ,  et  si  les  pasleun  de  nos  Imea 
ont  le  pouvoir  de  faire  mourir  de  faim  les  corps 
de  leors  oiiaillea  an  milien  des  œufs  de  nos  poo' 
les  et  des  mauvais  from^ei^  que  nos  mains  ont 
premirés.  Sans  cette  protectiôa  q«e  noasvons  de- 
mandons ]  le  sort  de  nos  plus  tIIs  animaai  serait 
îoflniment  préténble  an  nAtre.  Oui ,  nous  jeO- 
nons,'  mais  'c'est  k  tous  seuls  de  connaître  des 
miaénbles  aliments  qne  nous  fournissent  nos 
campagnes.  Les  sobslituts  de  HH.  les  procureurs 
génàranz ,  loua  les  juges  infërieors ,  savent  qne- 
oous  n'arons  qne  des  oeufs  et  du  fromage  ;  que 
les  eeols  ricbes  ont  an  mois  de  mars  des  légumes 
daM  lears  terres,  et  du  poisson  dans  leors  ri- 
Tiers. 

Nous  demandons  k  jfttner,  mais  non  b  mourir. 
L'Église  nous  ordonne  l'abstinence ,  mais  non  la 
bmîne.  On  nous  dit  qne  ces  lois  rienneirt  d'nncao- 
tOD  d'Italie ,  et  que  ce  canton  d'Italie  doit  goo- 
Teraerla  France  ;  que  nos  éviquès  nesontëviques 
qoe  par  b  penoistion  d'un  homnàe  d'Italie.  C'est 
ce  qui  passe  nos  faibles  entendements,  et  sur 
qDoi  nous  nous  en  rapportons  k  vos  lumières  : 
mais  ce  que  nous  savons  très  eertainranent ,  c'est 
qaa  les  parties  méridionales  d'ilalie  produisent 
des  légumes  noorrissantt  dans  le  l«np6  da  ca- 
rême, tandisqoe,  dans  nos  climats  laotvanl^, 
la  utore  nous  réfute  des  aliments..  Nous  euten- 
dODS  chanter  le  printemps  par  les  gens  de  la  ville; 
mais  dans  nos  provinces  s^tenlrionales ,  nonsne 
coonaissons  du  printemps  que  le  nom. 

Cest  donck  vous  k  décider  tî  la  diiïérence  dn  sol 
a'eiige  pas  une  différence  dans  les  lois ,  et  si  cet 
objet  n'est  pas  essenlielleHicnt  lié  k  la  police  géné- 
nle,doi|t  vous  eies les premiersadminislratenrs  ■. 

SECONDE  PARTIE. 
BaFêM. 


Veooos  k  ttos  Iravaai  pour  les  Jours  de  ffilet. 

Noua  TOUS  avons  demandé  la  permission  de 

rim ,  nous  vopt  demandons  la  permissimi  de 

■  Il  «'7  ■  pu  loBc-UBpi  ga^  FtriiODAiU  Ibrct,  pm- 
dut  licueBa,  d'icbttci  la  tiindc  i  rUAiel-Dira,  qnt,  en 
iMindtamoDopola,  b  T«a4tltà«a  prlincault.Laet- 
rtas  éUàt  ■■  UMp*  dcwlitra,  «pnaqoa  d*  fandne ,  |WDr 
kl  irttaai  et  U  petlM  bonigcotile.  CM  *bu*  rtiTlnle  a  été 
dètrall  M  1770  par  H.  TurgDl.  GnUriil-on  qM,  dam  la 
cuanic •ed«»lMlif|DB ,  U  u  ••U'tn>nidet>OByWi  ouu 
teMdka  M  MKi  biitnrai  pou  *'^let«t  wntn  hd  ehuigt- 
>ntk«Ulal  la  ptiUa,!*  ^u  pauvre  do  panpIeTK. 
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travaillOT.  La  sainte  Égdse  noos  recommande  d'as- 
sister an  tervicè  dirin  le  Amancbe  et  les  grandes 
fStes.  Nous  prévenons  ses  soins,  nous  courmu  ao- 
devanlde  ses  institutions;  c'est  ponr  nous  nn 
devoir  sacré: mais  qn'dle  jnge  elle-même  si, 
après  le  service  de  Dieu ,  il  ne  ranl  pat  mieos 
serrir  les  bommet  qne  d'aller  perdre  notre  temps 
dans  l'oisiveté,  on  notre  raison  et  nosforcesdans 
nn  cabarets 

C«  ne  fui  point  l'Églito  qui  ordonna  le  repos  le 
dimancbe;  od  nous  assure  que  ce  fut  Constan- 
tin i"  qui,  par  son  édit  de  521,  ordonna  qne  le  jour 
du  soleil ,  appelé  depuis  parmi  nous  dtmahche', 
tAt  consacré  au  repos  ;  mais  par  ce  même  édit  il 
permit  les  travaux  des  laboureurs. 

D'où  vient  qne  cette  institution  salutaire  est 
diangée?  pourquoi  une  multitude  de  fêtet  consa- 
cre-t.elle  k  l'oirivété  et  k  la  débauche  des  jours 
entiers ,  oii  Ift  terre  accute  nos  mains  qu'elles  la 
négligent?  <)noi  I  il  tera  permis  dans  les  grandes 
villes ,  le  jour  de  la  Purification ,  de  la  Visitation, 
de  Saiot-Hatbîas ,  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude , 
et  de  Saint-Iean-le-Baptiseur,  d'aller  en  foule  k 
rOpéra-Comique,  et  d'y  entendre  des  plaisanteries 
qui  ne  s'éloignent  de  l'obscénité  que  par  le  ùiéna- 
gement  de  re.Tpressioa  I  et  il  ne  nogs  sera  pas' 
permit  k  nous,  les  nourriciers  dn  genre  hu- 
main, d'eiercenine  profession  ordonnée  par  Dieu 
raëme  I  Le  jeu  sera  permis  dans  tontes  les  mai- 
sons, et  le  maniement  de  la  charrue ,  l'ensemence- 
ment de  la  terre ,  seront  des  crimes  dans  les  cam- 
pagnes I 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous  per- 
mettre cesaint,  ce  divin  travail,  qnandillejugek 
propos.  Ah  I  sages  magistrats,  toujours  de  l'arbi- 
traire !  et  ti  cecoré^esl  riche,  et  dédaigne  les  re- 

>  DéHBdn  1  aa  bomme  da  traTalllw  pour  hira  labalila' 
u  bmllle  Mt  DDa  barbOla  ;  pnnlt  on  hoMm  p«Dr  titOr 
travaillé,  méDW  udi  néceullé,  at  dm  tF^MUce.  Lei  lola 
■ar  1*  cMbaMaa  de*  niei  mm  an  bommage  rendu  par  U 
pulaunes  drlla  1  l'oi^goaU  m  an  deapoUame  daa  prMraa. 
On  prélead  qoll  foal  aa  penpia  du  ioun  d«  r«p«>  ;  malt 
pourquoi  De  lui  paï  laluer  la  liberté  da  h»  choMi  T  pour- 
quoi le  forcsr,  k  certalni  Joun,  da  le  llirtr  i  l'olilTalë ,  i  la 
débaadie ,  nilip  nécuuLre  da  l'ofilveté  d'un  gnnd  nambi« 
dlrammei  poailerl  réuni)  T  91  fçn  eûlflié  le  dimanche  pour 
lejoar  où  toaa  lea  Ulbuaaai ,  toutea  lea  audlenea  de*  geiû 
en  place,  tonlea  lëa  calaaet  pabUqoea,  Mnlenl  ooTerli  au 
peaplei,  où  iti  poorraienl  l'astembler  pour  lei  affaire! 
eommanee ,  ai  le*  lola  du  prince  leur  wralent  aamnoéM  , 
oâtoaiieaaeUndiHii  II  eil  important  d'Initra Ira  le* dWfMM 
aéraient  pabtièa ,  ce>  Joun  détiendraient  néreaaainment de* 
Jour*  derepotel  de  (êin  pour  touiceniqni  ne  ■f>Blenl  point 
abllgét  de  travailler  oa  de  a'oecaper  d'afUna-  Quant  nx 
r^emenUqni  délendeot  certaine*. chose*  pendant  laaer- 
Tleedlfln,  et  le>pemKltentld'inlTe*heiir«i;Io1étent  qu'on 
Tende  de*  petlliplléi,  et  ne  tolèrent  pas  qu'on  port*  un 
htbll  en  Tille;  Tanleol  qu'on  demande  pemlialoa  k  an 
prêtre  ou  1  an  maglilral  poor  cooper  us  bit*  ;  exigeai  iiate 
n'aie  de  caltl'  pemlulon  qn'apré*  iTOlr  éU  A  la  meaae ,  Ui 
Ncatant  la  prwiTV  de  U  mpentlUon  la  plu*  abieeu ,  il  l'ar- 
gent qui  en  leilent  aui  magUlrala  •obalternei  D'obllgeall  pu 
d'y  anppotir  dei  Tue*    ■  •     ■      ~ 


Google 


rOËES  RÉPUBLICAINES. 


préMDlaliiNU  da  paa^n  ;  ^U  est  en  procis  coatre 
ses  paroissieiu,  comme  il  n'arrive  que  tropioiirenl, 
Toilï  donc  Teepérance  de  l'anitée  |>erdne. 

On  la  colture  dei  (erres  est  an  mal ,  oD  dte 
est  un  bien.  Si  elle  est  nn  mal,  nnl  pouvoir  n'a 
le  droit  de  la  permettre  ;  ai  elle  est  on  bien ,  nul 
poBvoir  n'a  le  droit  de  la  défendra-  Hais ,  dira- 
l-on,  elle  est  nnè  bonne  œnvre  le  jovr  d'an  saint 
qu'oo  ne  TMe  pas  ;  die  est  criminelle  le  Jour  d'un 
saint  qu'on  ISto.  Nous  ne  comprenons  pas  cette 
distinction.  Noos  vous  suppUras  simplement 
d'examiner  si  l'a^icttltare  doit  dépendre  dn  sa* 
ccrdoce  onde  la  grande  pidice  ;  à  c'est  ani  juges 
qui  sont  sur  les  lieni  k  examiner  quand  la  culture 
est  en  péril,  quand  les  blés  exigent  la  prompti- 
(nde  de  nos  soins ,  on  biai  si  cette  dédsioa  ap- 
partient ^  l'évique  reorermé  dans  son  palais. 

Uinistres  du  Seigneof,  exhortes  ï  la  piété  ^  ma- 
flistrats ,  eàcoorogei  le  travail ,  qui  est  le  gardieo 
de  la  vertu.  Vingt  fBtes  de  trop  dus  le  royaume 
condamnent  ï  l'oisiveté  et  exposent  ïladébauche 
viugt  foU  par  an ,  dix  millions  d'ouvriers  de  tonte 
espèce ,  qui  feraient  cbacnn  pour  dix  sons  d'ou- 
vrage ,  c'est  la  valeur  de  cent  millionsde  nos  livres 
perdus  i  jamais  pour  l'élat  par  chaque  année. 
Cette  triste  vérité  est  démontrée ,  et  la  prodigieuse 
supériorité  des  nations  proteslanlês  sur  nous  en 
a  été  la  coufirmation.  Elle  a  été  sentie  k  Rome, 
dont  la  campagae  ne  peut  nourrir  ses  habitants. 
On  Y  a  retranché  des  fêles;  mais  le  sonlagement 
a  été  médiocre ,  parce  que  la  culture  7  manqua 
de  bras ,  parce  qu'il  f  a  dans  cet  état  beaucoup 
plus  de  prêtres  que  d'agriculteurs ,  parce  que  cha- 
cun I  conrtk  la  fortune  en  disant  qu'il  veut  ensei- 
gner la  terre ,  et  que  presque  personne  ne  ta  cul- 
tive. Les  paysde  l'Autricbeont  recueilli  un  avan- 
tagefaien  plus  sensible  delà  sappression  des  fêles. 
Puisseot-elles être  toutesabsorbées dans  ledimaiw 
ofae  I  Que  le  repos  stùt  permis  en  ce  saint  jour  ; 
mais  qu'il  ne  soil  pas  commandé.  Quelle  loi  que 
l'oUigalion  de  ne  rien  faire  I  QuoiJ  punir  un 
homme  pour  avoir  servi  les  hommes  après  avoir 
prié  Dieu  I 

Si  dans  notre  ignorance ,  nonsavona  ditquelque 
cboseqni  soit  contre  les  lois,  pardonnes  ^  cette 
ignorance  qui  est  la  suite  inévitable  de  notre  mi- 
sère: mais  daignez  considérer  si, la  puissance  légis- 
lative ayant  seule  institué  le  dimanche,  ce  n'est 
paselle  seule  qui  doit  connaître  de  la  police  de  ce 
jour,  comme  de  tous  les  autres. 

Enfin ,  que  l'Élise  conseille ,  mais  que  le  sou- 
verain commande ,  et  que  les  interpr^es  des  lois 
soHîcitenl  auprès  du  trAne  des  lois  utiles  an  genre 
humain.  Certes  il  en  a  besoin  en  plus  d'un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuerdes  véritables 
droits  de  l'élise;  ^  Dieu  ne  plaise!  mais  nous 


réclamons  tes  droits  de  la  pdasance  dvile ,  pour 
le  soulageuMOt  d'une  nation  dans  laquelle  il  j  a 
réellement  plus  de  dix  millions  d'Uret  infortunés 
qui  souffrent  et  "qui  se  cachent ,  tandis  qne'qod- 
ques  milliers  d'hommes  brillants  faignent  d'être 
benreux ,  se  montrent  avec  faste  au  étraofen, 
etienr  d^t:  Juges  par  nous  deU.France. 
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PAR  UN  aTOYEN  DE  GENkVE. 
lis». 


I. 


Le  pur  despotisme  est  le  chStiment  de  la  mau- 
vaise conduite  des  hommes.  Si  une  communauté 
d'bMumes  est  maîtrisée  par  un  seul  ou  par  quel- 
ques uns,  c'est  visiblement  parce  qu'elle  n'a  eu 
ni  le  courage  ni  l'habileté  de  se  gnuveroer  dle- 
méme. 

If. 

Dne  sodélé  d'hommes  gouvernée  arbitrairement 
ressemble  parfaitement  k  une  Ironpe  de  bœaftmis 
an  joug  pour  le  serricedn  maître:  Il  ne  les  nourrit 
qu'àfin  qu'ils  soient  en  état  de  le  serrir  ;  il  ne  les 
panse  dans  leurs  maladies  qu'afln  qu'ils  loi  soient 
utiles  en  santé  ;  il  lea  engraisse  pour  se  nourrir 
de  leur  substance  ;  et  il  se  sert  de  la  pean  des  uns 
pour  atleler  les  autres  h  la  charrue. 

'    III. 

Un  peuple  est  ainn  subjugué  ou  par  on  com- 
patriote habile,  qniaproBtéde  son  imbécilli  lé  et  de 
sesdivisions,  ou  par  un  voleur  appelé  otmquéranl, 
qui  est  venu  avec  d'autces  voleurs  s'emparer  de 
ses  terres,  qui  a  tué  ceux  qui  ont  résisté,  et  qni 
a  fait  ses  esclaves  des  Uches  ausqueb  il  a  laissé 
la  vie. 


Ce  voleur  ijnl  méritaij  la  roue .  s'est  fait  quel- 
quet&ls  dresser  des  auteU.  U  peuple  assei^i  a  vn 
dans  les  enfanla  du  Voleur  um  race  de  dieox  ;  Ils 
ont  regardé  l'eiamen  de  leur  autorité  otmune  ml 
hlasi^ème,  et  le  moindre  dfort  pour  la  liberté 
comme  un  sacrilège. 


nanzedbyCoOglC    ' 
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Le  plDi  absurde  dea  daspotismes,  le  plus  bnmi- 
liant  ponr  la  nalare  humaine,  le  plas  contndîc- 
tolre,  leplagtaiiflste,est  celui  des  prMres;  et  de 
toQ*  les  empires  sacerdotaux,  le  plus  criminel  est 
sans  coDtredit  cdui  des  prUres  de  la  religiou  cWë- 
tienne.  Cest  nu  oulrage  fait  à  notre  Évangile, 
paiiqae  Jésos  dit  en  yingt  endroits  :  ■  Il  n';  aura 

•  purnlvoni  ni  premier  ni  deniier;nf6n  royaume 
■  n'est  pas  de  ce  monde;  le  flts  de  l'Jiomrae  u'est 

•  pttTeuaponfdreserri,  mais  pour  servir,etc.i 

VI. 

lonqne  noire  éréqne ,  fiiitpoar  serririetnon 
pour  ttre  aerTl  ;  (Ut  ponr  sooli^er  les  pauvres,  et 
non  poor  dévorer  leur  nbstance  ;  fait  ponr  cat4- 
dÛMT,  et  Doa  pour  dominer ,  osa,  dans  des  temps 
d'anarchie,  s'intituler  prince  de  h  ville  dont  il 
n'Aâit  j]iH  le  pasteur ,  il  fut  manifestement  eoo- 
paHe  de-r^bdlion^t  de  tyrannie. 


Ainsi  les  ëvfiquea  deHome ,  qui  avaient  donné 
ka  premiers  cet  exemple  Eital,  rondirenl  k  la  fbis 
rtienr  domination  et  leur  secte  odieuses  dans  la 
moitié  Se  l'Europe;  ainsi  plusieurs  éveques  en 
ADsmagne  devinrent  qoHqaefois  les  oppresienrs 
des  peuples  dent  ils  devaient  être  les  père*. 

vrti. 

Poorqnoi  est-il  dans  la  nature  de  l'homme  d'a- 
voir plus  d'horreur  ponr  ceux  qui  nqn»  ont  sub- 
jngné*  parla  fourberie  que  pourceuiquinbos  ont 
aaaarô  par  les  armes  ?  C'est  qoe  du  moins  il  y  a 
en  du  conrage  dans  lea  tjrans  qui  ont  dompté  les 
hommes;  et  iln'yaenqoedelalAcbetédansceux 
qui  lea  imt  trompés.  On  hait  la  voleur  des  conqué- 
rants, mais  ùa  l^estime  ;  on  bail  la  fourberie ,  et 
m  la  méprise.  La  haine  jointe  an  mépris  (ait  se- 
eoaer  I4nis  les  Jougs  posaiblea. 


Quand  Dons  avons  détroit  dans  noire  ville  nue 
partie  des  sopersUlions  papistes ,  Gmnme  l'adora- 
lioa  des  cadavres ,  la  ta^e  des  péchés ,  l'ontrage 
Ut  k  Kea  de  remettre  pour  de  l'aident  Jes  peines 
dont  Dieu  menace  les  crimes,  et  tant  d'antres  in- 
ve«tioasq(ilabmltsBaientlaDatarebnmaine;l(H«- 
qu'en  brisant  le  joog  de  ces  ermra  moastmemes, 
noua  avons  ranvoyé  rév«qoo  papitle  qui  ondt  se 
dire  notre  sonverain,  nous  n'avons  fait  que  rentrer 


dans  les  droits  de  la  raisoD  et  de  la  liberté  dool 
on  nous  avait  dépouillés. 

X. 

Noos  avtms  repris  le  gouvernement  municipal, 
tel  k  peu  près  qu'il  étùt  sous  les  Romains ,  et  il  a 
été  illustré  et  affermi  par  cette  liberté  achetée  de 
noire  sang.  Pions  n'avons  point  cOnnu  cette  dis- 
tinction, odieuse  et  humiliante  de  mtbleset  de  ro- 
turiers, qui  dans  son  origine  ne  signifle  que  sei- 
gneurs et  esclaves.  Nés.  tons  égaux,  nous  sommes 
demonrA  tels;  et  nous  avons  donné  les  dignités , 
c'est-à-dire  les  fardcaui  publics,  k  cenx  qui  nous 
ont  pam'Ies  plus  propres  k  les  soutenir. 

XI. 

Nous  avons  institué  des  prêtée  afin  qu'ib  fns- 
sttit  uniquement  ce  qu'ils  doivent  être ,  des  pré- 
cqitears  de  morate  pour  nos  enfants.  Ces  précep- 
teurs dMvenl  être  payés  et  considBr^  :  mais  ils  ne 
doivent  prétendre  ni  juridiction,  ni  inspection,  ni 
honneurs  ;  ils  ne  doivent  en  aucun  cas  s'égaler  k 
la  magistrature.  Une  assemblée  ecclésiastique  qui 
présumerait  de  faire  mettre  k  genonx  un  citoyen 
devant  elle  jouerait  Je  rôle  d'un  pédant  qui  cor- 
rige des  ent&hts,  ou  d'un  tyran  qui  punit  dea  es- 
claves. 


C'est  insnllcr.la  raison  et  les  lois  de  prononcer 
ces  mots ,  gouvemetaeta  civil  et  ecclétiatlique.  Il 
Ilot  dire  gouvernement  civil,  et  réglemenU  ecclé- 
tiiutiquei  ;  et  aucun  de  ces  réglementa  ne  doit  être 
fait  que  par  la  putsta'nce  civile. 


Le  gouvernement  civil  est  la  volonté  de  tons 
exécutée  par  un  seul  on  par- plusieurs,  en  vertu 
des  lois  que  tous  ont  portées. 

XIT. 

Us  Ida  qui  constituent  les  gouvernements  sont 
toutes  faites  contre  l'ambition  ;  on  a  songé  par- 
tout à  élever  une  digne  conb«  ce  torrent  qui  inon- 
derait la  terre.  Ainsi,  dans  les  républiques,  les 
premières  lois  règlent  les  droits  de  chaque  corps; 
ainsi  les  rois  jurent  k  leur  oq&rouuement  de  con- 
server les  privilèges  de  lenrssnjets.  11  n'yaqnele 
roi d^Danemarck dans  l'Europe  qui,  par  la  M 
mâme,  nul  ao-dessus  des  lois.  Les  éuts  asaemUés, 
en  4660,  le  déclarèrent  arbitre  absolu.  Il  sembla 
qu'ils  prévirent  que  le  Danemarck  aurait  des  rois  ■ 
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aafB»  et  joatea  peodkQt  plai  d'oo  nècle:  pent- 
«Ire  dans  la  soito  des  aièdet  CsodTfr4-il  ohiuger 
celte  loi. 

xy. 

Des  théolofpens  ont  prétendu  que  les  papes 
avaient,  de  droit  divin,  le  mâme  pooioir  sur 
tonte  la  terre  que  les  monarques  danois  ont  sur 
nu  petit  coin  de  la  (erre.  Hais  ce  sont  des  théo- 
logiens;... ronivera  les  a  sifDés  hautemenl,  et 
le  Capitole  a  murmuré  tout  bas  de  voir  le  moine 
Qildebrand  <  parler  en  maître  dans  le  sanctuaire 
des  lois,  où  les  Caton,  les  Scipiou,  les  Cicëron 
parlaient  en  citojeiu. 

XVI. 

Les  lois  qui  concernent  la  justice  dislribative' , 
la  jurisivadence  proprement  dite,  ont  été  par- 
tout insurOsantea,  équivoques,  iaeertaines ,  parce 
que  les  hommes  qui  out  éték  la  tète  des  états  se 
sont  toujours  pina  occupa  de  leur  intérêt  parti- 
culier que  de  l'iatérât  public.  Dans  les  douie 
frands  tribunaux  de  France ,  il  f  a  doate  jurîa- 
pnidences  différentes.  Ce  qui  est  vrai  en  Aragon 
devient  (anx  en  Castille  ;  ce  qui  est  juste  sur  les 
rives  du  /Danube  est  ininslo  sur  les  bords  de 
l'Elbe.  Les  lois  romaines  elles-mêmes,  qu'on  ré- 
clame aujourd'hui  dans  tous  les  tribunaui ,  ont 
été  quelquefois  contradictoires. 

XVII. 

Lorsqu'une  loi  est  obscure,  il  faol  que  tous 
llnterprèteot ,  parce  que  tous  Voià  pronulgnée  ; 
h  moins  qu'ils  n'aient  chargé  plutteun  eipressé- 
ment  d'interpréter  les  lois. 

ÏVIH. 

Quand  les  temps  ont  sensiblement  changé ,  il  y 
a  des  lois  qu'il  Tant  changer.  Ainsi ,  lorsque  Trip- 
toième  apporta  l'usage  de  la  charrue  dans  ^thënos, 
il  Mut  almlir  la  police  du  gland.  Dans  les  temps 
(A  lel  académies  n'étaieut  composées  que  de 
pritres ,  et  qu'eux  seuls  possédaient  le  jargon  de 
ItadHce,  Il  était  convenable  qu'eux  seuls  nom- 
maiMinl  Innn  Im  proFessears.;  c'était  la  police  du 
glaad  :  maia  aujourd'hui  que  les  laïques  sont 
éeliôrés,  la  puissance  civile  doit  reprendre  son 
droit  de  noinmer  k  toutes  les  chaires: 


XIX. 


La  loi  qui  permettrait  d'empriBOonr  on  <!• 
lOTen  sans  iofonnalion  préalable  et  nos  fonulU 
juridique  serait  tdérable  dans  un  ISBfi  it  Im- 
ble  et  de  guerre  ;  die  serait  lorlionnùra  M  Ij- 
nuiniqne  en  temps  de  paii. 

XX. 

Dne  loi  somplUEÛre ,  qni  est  bonne  dins  ne 
république  pauvre  et  destitoée  Uei  iris ,  deiioil 
absurdequand  la  ville  esldeveune  iadostrieutd 
opulente.  C'est  pciver  les  artistes  do  pin  Ié^ 
tinie  qu'ils  Teraienl  avec  les  riches  ;  c'ed  prinr 
ceux  qni  ont  Tait  des  forlones  de  droit  qihitel 
d'en  jouir;  c'est  étoofTer  toute  indBitna,ï'at 
vexer  k  la  Tais  les  riches  et  les  pisnei. 

XXJ. 

On  ne  doit  pas  plus  régj^  tes  habits  di  K- 
cheque  les  haillons  dd  pauvre.  ToDste,Jp- 
lemenl  citoyens ,  doivent  être  égalenteat  libni- 
Chacnn  s'habille,  se  nourrit,  se  logejflMiuiKil 
peut.  Si  vousdéfeudexauricfaedenni^daf- 
linoles,  vous  volei  le  pauvre,  qui eolRtieadnl 
sa  famille  du  prix  du  gibier  qu'il  vemlnil  u  ri- 
cfae.  Si  vous  ne  voules  pas  que  le  ridufone  a 
maison,  vous  rninex  cent  artistes.  Le  dloies  ^i 
par  son  faste  humilie  le  paovre,  enrichit  le  pu- 
vre  par  ce  mérae  fasle  beaucoup  plus  qu'il  » 
l'humilie.  L'indigence  doit  travailler  pnor  fopi- 
leuoe ,  afin  de  s'égaler  un  jour  à  elle. 

xxn. 

Une  loi  romaine  qui  eût  ditlt  LwolInt.Kedf 
penses  rien,  aurait  dît  en  effet  i  LncoUci.t»' 
venez  encore  plus  riche ,  afln  qoo  voire  petiWh 
puisse  acheter  la  republique. 

XXIIL 

Les  1(HS  Bomptuairei  ne  penvent  i^iire  l**^ 
l'Indigent  oisif,  orgueilleux  et  jaloux,  qui  K  ^ 
■ni  travailler,  ni  souffrir  que  ceux  qoi  oal  Irt*"* 
jouissent. 


Si  une  r^hliqne  s'est  foniée  da»  les  (W* 
de  religion ,  à  dans  ras  troubles  elle  a  *««  * 
son  teiritoire  Jee  sectes  ennemiei  de  U  »«*■ 
die  s'est  sagement  conduite ,  psrce  qn'ikin* 
se  regardait  comme  nn  pays  envirosn*  d«F"J" 
férés ,  el  qo'dle  mignait  qn'oo  ne  Ici  Hf^ 
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li  fnHe.  filais  lonqae  cet  temps  de  vertige  mnl 
pinëf ,  kinqae  la  lolénnce  est  devenne  le  dogme 
domiiMDl  de  loiu  les  honoMes  gens  de  l'Enrope, 
D'est-ce  pas  DM  barbarie  ridicule  de  demaDder  ï 
na  bomnw  qui  Tient  s'établir  et  apporter  ses  ri- 
canes dkns  noire  pays  :  HonsieDrj  de  quelle  re- 
l^ion  étea-Tons?  L'or  et  l'aident ,  l'indintrie ,  tes 
lalNita,  De  soot  d'aucane  religion. 

XXV. 

Dam  OM  république  digne  de  ce  nom ,  la  li- 
berté de  publier  ses  pensée  est  le  droit  naturel 
dn  dtoyen.  Il  peut  se  serrir  de  sa  pîume  comme 
de  n  T(Mi  ;  il  ne  doit  pas  être  plus  dëfeDdn  d'é- 
crire que  de  parler;  et  les  délits  falls  avec  la 
plome  doivent  être  punis  comDW  les  délits  (bits 
■Tec  la  panrie  :  telle  est  la  M  d'ADgleterre,  pays 
monarchique ,  mais  où  les  bomnes  sont  pTns  li- 
bre! qu'ailleurs ,  pan»  qu'ils  smt  plus  éclairés. 

XXVI. 

De  loatea  lea  républiques,  la  plus  petite  sem- 
blerait devoir  £tre  la  plus  heureuse ,  quand  sa  li- 
berté est  assurée  par  sa  siluatioD,  et  que  l'inlérM 
de  ses  voisins  est  de  la  conserver.  Le  mouvement 
■emble  devoir  être  pini  focile  et  plus  nnirorme 
dans  une  p^te  maebine  que  dans  une  grande , 
iomt  la  ressorts  sont  plu*  cunpiiqiiés ,  et  oh  les 
frMtemeQs  plus  violents  interrompent  le  jeu  de  la 
nadiiiie.  Hais,  coauDel'cvgaeil  entre  dans  tontes 
tes  téiea,  oomme  la  fureur  de  commander  b  ses 
égaux  est  la  passion  dominante  de  l'esprit  hu- 
main ,  comme ,  en  se  vofant  de  plus  près ,  im  se 
pest  bair  davantage,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
peUt^tateat  plus  tronbléqn'nn  grand. 

XXVII. 

Qodest  le  remède  Ji  ce  mal?. la  raison,  qui  se 
lait  entendre  k  la  Bn,  quand  les  passions  sont 
lasses  de  crier.  Alors  les  deui  ptuiis  relàdient 
on  peade  leurs  prétentions  dans  la  tninle  de  [hs: 
mais  U  but  du  temps. 

XXTIU. 

Dans  troe  petite  répobHqne  le  peuple  semble 
devoir  fitre  plus  écouté  que  dans  une  grande , 
parce  qu'il  est  plus  usé  de  faire  entendre  raison 
h  nùDe  peraonnee  assemblées  qu'k  quarante 
mille.  Ainsi  il  7  aurait  en  beaucoup  de  danger  k 
vouloir  gouverner  Venise ,  qui  a  si  long-temps 
aoateuQ  la  goerre  cratre  l'empire  ottoman, 
eomme  Jtainl-Harin,  qui  n'a  jamais  pu  conquérir 
qa'oB  moulin ,  qu'^  a  été  forcée  de  rendre. 


XXIX. 


n  parait  bien  étrange  que  l'antenr  du  Central 
Mcùd  s'avise  de  dire  que  tout  le  peuple  anglais 
devrait  si^er  en  parlement ,  et  qu'il  ceate  d'être 
libre  quand  stm  droit  coniisle  k  se  faire  représen- 
ter an  parlement  par  députés.  Voudrait-il  que 
trois  millions  de  citoyens  vinss^it  donner  leur 
voii  11  Westminster?  Lea  paysans  en  SuMe  cnn- 
paraissent-ils  autrement  que  par  députés? 

XXX. 

On  dît,  dans  ce  loème  Cùntràt  foetal ,  que  «  la 
*  monarchie  ne  convient  qu'aux  nations  opo- 

<  lentes ,  l'aristocratie  aux  étals  médiocres  en  ri- 
■  cbesse  ahui  qu'en  graodeur,  la  démocratie  aux 
f  états  petits  et  pauvres,  t  (  Liv.  m ,  chap.  vn.  ) 

Mais,  an  quatoraième  si^le ,  an  quiailème,  el 
au  cranmencement  du  seiiième,  les  Vénitiens 
étaient  te  seul  peuple  riche  ;  ils  ont  encore  beon- 
conp  d'opulence, cependant Venîsen'ajamais  été 
et  ne  sera  jamais  une  monarchie.  La  répuMiqoe 
romaine  flit  très  riche  depuis  les  Scipionsjusqu'h 
César.  Lncqnes  est  petite  et  peu  riche ,  et  est  une 
aristocratie  ;  l'opulente  et  ingénieuse  Athènes  était 
un  état  démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très  riches,  et  nous 
composons  un  gouvernement  mêlé  de  démocratie 
et  d'aristocratie  :  ainsi  il  faut  se  défier  de  toute» 
ces  règles  générales  qui  n'existent  qite  sont  la 
plume  des  auteursi 

XXXI. 

Le  même  écrivain,  en  parlant  des  différents 
systèmes  du  gouvernement,  s'exprime  aind  : 
t  L'un  trouve  beau  qu'on  soit  craint  des  voisins  ; 

<  l'autre  aime  miens  qu'on  ea  soit  ignoré.  L'un 
t  est  content  quand  l'argent  drcule  ;  l'antre  exige 
I  que  le  peuple  ait  du  pain.  >  (Liv.  in,  chap.  ix.) 

Tout  cet  article  semble  puéril  et  contradic- 
toire. Comment  peut^n  être  ignoiéde  ses  voisinsf 
comment  est-on  en  sQreté  si  vos  voisins  ignorent 
qu'il  y  a  du  danger^  vous  attaquer?  et  comment 
le  mËme  état  qui  pourrait  se  faire  craindra  poui^ 
rait-il  être  igooré?  et  comment  le  penpte  pent-il 
avoir  du  pain" sans  que  l'argent  circule?. La  con- 
tradiction est  manifeste. 

xxxn. 

t  A  l'instant  que  le  peuple  est  légitimement 
«  assemblé  en  corps  souverain ,  toute  juridiction 
t  dà  gouvernement  cesse ,  la  puissance  executive 
c  est  suspendue,  etc.  ■  (Liv.  ni,  chsp.  xn.|)^ 
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Celte  proposKlon  dn  Contrat  tocial  «rai»  perni- 
cieuse ,  si  elle  n'était  d'une  fànsseti  et  d'une 
absunÛlééridenle.  Lorsqu'en  Angleterre  le  parle- 
ment e«t  assemblé ,  nulle  jnridiction  n'est  suspen- 
due ;  et  dans  le  plus  petit  état ,  n  pendant  l'as- 
Mmblëe  il  se  comniet  un  meurtre,  un  Tol,  le 
crimiitel  est  et  doit  Ure  livré-  aux  dBçiera  de  [a 
Justice.  Autrement  une  assembté^  du  peuple  se- 
rait une  invitation  sol^nelle  an  crime. 

♦  .  XXXllI. 

■  Dans  an  état  iraimenl  libre,  les  citoyeila 
■  font  tout  avec  leurs  bras ,  et  rien  avec  de  l'ar- 
t  gent.  t  (Liv.  m,  chap,  xv.)  Cette  thèee  dn 
Contrat  loeial  n'est  qu'extravagante.  Il  y  a  un 
pont  k  constnùre,  une  me  &  paver  ;  hndn-t-il 
que  les  magÏBlrals ,  les  nëgoËiants  et  les  [wMres 
pavent  la  rue  et  construisent  le  pont  ?  L'antsor  ne 
voudrait  pas  assurémetit  passer  snr  uft  pont  bftti 
par  leurs  mains  :  cetl«  idée  eat  digne  d'un  précep- 
teur qui,  ajant  un  jeune  genlillioinmftïi  élever, 
lui  fit  apprendre  le  m^ar  de  menuisier.:  mais 
tout  leshommet  ne  doivent  pas  être  nunœnvrea. 

XXXIV. 

H  Les  dépositaires  de  la  puissance  executive  ne 
•'sont  point  les  maîtres  du  peuple ,  mats  ses  oIS- 
■  ciers  ;  il  peut  les  étabRr  et  les  destitoer  quand  il 
t  lui  platt;  il  n'est  point  question  pour  eux  de 
«  contracter,  mais  d'obéir.  i|Liv.iii,chap.xTiu.] 

n  est  vrai  qnè  les  magistrats  ne  sont  pas  lés 
maîtres  dn  peuple  ;  ce  sont  les  lois  qui  sont  maî- 
tresses :  mais  le  reste  est  absolument  faux  ;  il  l'est 
dans  tous  les  états ,  il  l'est  che«  nous.  Nous  avons 
le  droit ,  quand  nous  sommes  convoqués ,  de  re- 
jeter ou  d'approuver  les  magistrats  et  les  lois 
qu'on  nous  propose  ;  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
destituer  les  officiers  de  l'état  quand  il  noiuplaft; 
ce  droit  serait  \»  code  de  Panardiie.  Le  roi  de 
France  lai-même ,  quand  11  a  donné  des  [nwi- 
sions  11  un  magistrat ,  ne  peut  le  destituer  qu'en 
lui  lésant  son  procès.  Le  roi  d'Angleterre  ne  peut 
6ler  une  pairie  qo'il  a  donnée.  L'empereur  ne 
peut  destituer  quand  il  lui  pUUl  un  prince  qu'il  a 
créé.  On  ne  destitue  les  magistrats  amovibles 
qu'après  te  temps  de  leur  exercice.  Il  n'est  pas 
plus  permis  de  casser  un  magistrat  par  caprice 
que  d'emprisonner  on  citoyen  par  fantaisie. 


IXXV. 

t  Cest  une  errenrde  prendre  le  gouvemeoieat 
I  de  Venise  pour  une  véritable  aristocratie.  Si  le 
t  peuplé  n'y  a  nulle  part  aa  gouvernement,  la 
I  Doblesse  y  est  peuple  elle-même.  Une  multitude 


de  pauvres  Iwmabotes  n'approcba  juuiid'u- 
«une  magistrature,  i  (  Liv.  iv ,  chap.  lu.  ) 

Tout  cela  est  d'une  Causseté  révoUinlc.  Voift 
la  première  fois  qu'on  a  dit  que  le  gonveniaiMBl 
de  Venise  n'était 'pas  entièrement  aiistoenliqit; 
c'est  une  extravagance  k  la  vérité ,  mais  dis  wnil 
sévèrement  punie  dans  l'état  vëailiea,  H  al  lui 
que  les  sénateurs ,  que  l'auUur  «e  appeler  di 
terme  méprisant  de  bamabotes,  n'aieat  jimûi  Hi 
magistrats  ;  je  lui  en  dterais  plus  de  dBi|iiitii 
qni  ont  en  les  emplois  les  plus  iroportanls. 

Ce  qu'il  dit  ensuite ,  qne  i  nos  pajnosnTié- 
■  sentent  les  sujets  de  terre  ferine  de  la  ritntfifsi 
*  de  Venise  ■  (liv.  rv,  chap.  m) ,  n'est  pu  pki 
Vrai.  Parmi  ces  sujetsde  terre  ferme,  il  Htmn 
k  Vérone,  k  Vicence ,  k  Brescia,  et  daoi  btM- 
coup  d'antres  villes ,  des  seigneurs  titréi  te  l> 
plus  ancienne  noblesse ,  dont  plusiean  wt  on- 
mandé  les  armées. 

Tant  d'ignorance  ,  jcrinte  avec  tant  ds  pi- 
somption ,  ipdigne  tout  homoie  iastmit.  Lot- 
qne  cette  i^orance  présomptueuse  trsiteantliil 
d'outrages  de  nobles  vénitiens,  on  demiade  ^ 
est  le  poteatat  qni  s'est  oublié  aiosiTQiis'''' 
sait  enBn  quel  est  l'anteur  de  ces  inepties,  «  » 
contente  de  rire. 

XXXVI. 

«  Ceux  qni  parviennent  dans  les  motU^ 
4  nesont  leplussouvent-qaedepetitsbnNiiUH'i 
I  de 'petite  fripons,  de  petits  ïntrigasb,  t  qn 
t  les  petits  talents,  qni  font  dans  l<s  «on  («- 
■  venir  aux  grandes  places ,  ne  tma>  f" 
*  montrer  au  public  leur  ineptie  ansntU  ifi"^ 
4  y  sont  parvenus,  i  (Liv.  m,  cbsp.  fi) 

Cet  amas  indécent  de  petite»  aatitlièKi  tru- 
ques ne  convient  nullement  k  un  Kvre  lur  k^ 
vernement,  qui  doit  être  écrit  avec  li dignité* 
la  sagesse.  Quand  un  homme ,  quel  go'il  '^< 
présume  ssseï  de  lui-même  pour  donner  to.l*" 
cens  sur  l'administration  publique ,  il  dw  E* 
raître  prndent  et  impartial,  comme  les  lois  œto" 
qu'il  Tait  parier.  ; 

Nous  avouons  avec  douleur  que,  éwslB"- 
publiques,  comme  dans  Im  monarchiw,  ''"'[^ 
fait  parvenir  aux  charges.  H  y  a  eu  des  ï''"*' 
des  Uilon,  des  Clodins ,  des  Lépide  k  Berne  ;  i»s 
nous  sommes  forcés  de  ponvenir  qii'awa«f*' 
publique  moderne  ne  peut  se  vanlsr  dmw (»»■ 
duit  des  minfetres  tels  que  les  OMoilieni,  » 
Sulli ,  les  Colbert ,  et  les  grands  bomtaa  «l»'  «' 
été  choisis  par  ÉlisabeA  d'Angleterre.  Nias*- 
tons  ai  les  monarchies  ni  les  républiqw*- 

XSXVII. 

f  Le  ciar  Pierre  n'availpMlsm'l'^"*" 


\hv^Ic 
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«  qbi  aie  et  tkit  Uwt  de  rieo.  Qoetqaee  nues  des 
<  cfatHca  qu'il  fit  élaieat  biea  ;  la  plbptrt  étaient 
I  dépUcéea...  Les  Tartares  ses  sujets  on  lea  ?oi- 

•  Mts  deTHmdronl  ses  maîtres  et  les  uAlres  ;  celte 
I  révolutioa  me  parait  infoilllble.  i  (Uv.  ii, 
dnp.  vm.  ) 

Il  loi  parait  iuTaillible  que  de  misérables  bordw 
4e  Tartares,  qui  sMt  dans  le  dernier  abaissemeal, 
fDlyiigoenmt  incessamment  un  empire  ddTeudu 
par  deoi  ccDt  mille  soldats  qui  sont  au  rang  des 
iiMilknira  troupe*  de  l'Europe.  L'almanach  du 
Courrier  bmleux  a-t-il  jamais  Tait  de  telles  pré- 
dktioiu?  La  cour  de  Pétersboui^'nous  legar- 
dera  comme  de  grands  astrologues,  si  elle  ap- 
fnaà  qa'un  de  nos  garçons  hoïlogen  a  réglé 
rbeare  k  laquelle  l'empire  rasse  doit  être  détruit. 

XXXVJII. 

Si  OD  se  donnait  la  peine  do  lire  alteulivement 
œ  lifie  du  Cmtral  tocial ,  il  n'y  a  pas  une  page 
oii  l'oD  ne  troav&l  des  erreurs  ou  des  contradic- 
tiooa.  Par  exemple ,  dans  le  chapitre  de  la  reli- 
gion ciVile  :  •  Deux  peuples  élrangers  l'on  ï 
■  l'autre  et  preeqne  toujours  ennemis  ne  purent 
«  longtemps  reconnallre  un  même  Dien;  deux 

•  armées  se  lirrant  bataille  ne  wurajent  obéir  au 
«  même  cbef.  Ainsi  des  divisions  nationales  ré- 

•  salla  lepolitbéisme,eldelàl'inlolérancetbéo- 

•  lofiqne  et  civile  ,  qui   naturelleineat  est  la 

•  Btèant.»  (Liv.  iv,  cbap.  nu.) 

Aotaul  de  mots,  autant  d'erreurs  ;  les  Grecs, 
les  Reinaîns,  les  peuples  de  la  grande  Grèce, 
reconnaisBaienl  les  mêmes  dienx  en  se  fesaul  la 
gwrre  ;  ils  adoraient  également  les  dieux  ma- 
j<nnii$«iiwm,  Jupiter,  lunon,  Mars,  Minerve, 
Mercure,  etc.  Les  chrétiens,  en  se  fesant  la  guerre, 
adorent  le  même  Dieu.  Le  polythéisme  des  Grecs- 
et  des  Romains  ne  résulta  point  de  leurs  guerres^ 
îb  étaient  tous  polythéistes  avant  qu'ils  eussent 
rien  k  démtier  ensemble  :  enfin  il  n'y  eut  jamais 
dei  eux  ni  intolérance  civile  ni  inttdérance  Ihéo- 


XXIIX. 

•  Dite  iociélé  de  vnischrétiena  ne  aérait  {dus 
■  me  Bociél^d'lHKniDea,  etc.  *  (Uv.  iv,  dtap.  vm .  ) 
Use  telle  anertim  est  bim  bisarre.  L'aotenr  veut-il 
dire  que  oeseraîlnue société  de  bfiles  on  une  fociélé 
d'amgeaf  Bayle  a  traité  fort  au  long  la  question  si  les 
IB  de  la  primitive  É^ise  pouvaient  être  de* 
es ,  des  polîtiqoes,  et  desgnerriers  ?  Cette 
foettion  est  assex  oisea».  Hais  on  vmt  enchérir 
sur  Bayle ,  on  répète  oe  qu'il  a  dit  ;  et ,  dans  la 
cninte  de  n'être  qu'nn  plagiaire ,  on  se  sert  de 
lannea  hasardée  qui,  an  fond,  ne  signiflent  rien  : 
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car  quels  que  soient  les  dogmes  des  nations,  elles 
feront  toujours  la  guerre. 

On  a  brftié  ce  livre  ches  nous.-  L'opération  de 
le  brûler  a  été  aussi  odieuse  peut-èlre  que  celle 
de  le  composer.  Il  y  a  des  choses  qu'il  Taut  qu'une 
administrai  ion  sage  ignore.  Si  ce  livre  élait  dan- 
gereux ,  il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre  de 
raisonnement ,  c'est  dire  :  Nous  n'avous  pas  as- 
sei  d'esprit  pour  Ini  répondre'.  Ce  sout  les  livres 
d'injures  qu'il  faut  ^Hller,  et  dont  il  faut  puuif 
sévèrement  les  auteurs ,  parce  qu'une  injure  est 
un  délit.  Un  mauvais  raisonnement  n'est  nu  délit 
que  quand  il  est  évidemment  séditieux- 
XL. 

Cn  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le  cri- 
minel comme  pour  le  civil  j  rien  ne  doit  être  ar- 
bitraire ,  et  encore  moins  quand  il  s'agit  de  rbon- 
nenr  et  de  la  vie  que  lorsqu'on  ne  plaide  que  pour 
de  l'aïf  «il. 

XLI^ 

On  code  criminel  eslabeoinmeni  nécessaire  pour 
les  citoyens  et  ponr  les  magistrats.  Les  citoyens 
alors  n'auront  jamais  k  se  plaindre  des  juge- 
ments, et  les  magislrats.n'anront  points  craindre 
d'encoorir  la  haine,  car  ce  ne  sera  pas  leur  vo- 
lonté qui  cendamD«'a ,  ce  sera  la  loi.  Il  faut  une 
puissance  pour  juger  par  cette  loi  seule ,  et  une 
antre  pnissance  ponr  hire  grice. 

XLII. 

A  l'égard  des  finances ,  on  sait  assex  que  c'est 

aux  cilofoia  k  régler  ce  qn'ils  croient  devoir 
fournir  pour  les  dépenses  de  l'état  ;  on  sait  ««ses 
que  les  contributions  doivent  être  ménagées  avec 
économie  par  ceux  qni  les  administrent,  et  accor- 
dées avec  noblesse  dans  les  grandes  occasions:  Il 
n'y  a  sur  cet  article  nul  reproche  k  faire  k  notre 
république. 

XLm. 

Il  n'y  a  jamais  en  de  gourernement  parbit, 
parce  que  les  hommes  ont  des  passions  ;  et  s'ils 
n'avaient  p(Hnt  de  passions ,  on  n'aurait  pas  be- 
soin de  geuTemement.  Le  ploa  lolérable  de  tous 
est  sans  doute  le  répnblicain,  parce  que  c'est 
celui  qui  rapproche  le  plus  lee  hommes  de  l'éga- 
lité naturelle.  Tout  père  de  famille  doit  être  le 
maître  dans  sa  maison ,  et  non  pas  dans  ceHe  de 
son  voiun.  One  société  éUnt  composée  de  phisienrs 
maisons  et  de  plusieurs  terrains  qni  leur  sont  atta- 
chée ,  il  est  contradictoire  qu'un  aenl  homme  soit 
k  maître  de  ces  maisons  et  de  cet  twrains  ;  et  il  est 
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dins  la  DBtore  que  cb>qne  maître  «it  sa  voix  pour 

le  bieD  de  la  lociéui. 

XLIV. 

Ceux  qaî  n'ont  ni  terrain  ni  maison  dans  celle 
société  doîTeal-ils  y  avoir  leur  voii?  ils  n'en  ont 
pas  plus  le  droit  qu'an  commis  payé  par  des  mar- 
chands n'en  aurait  ï  régler  leur  commerce  ;  mais 
ils  peuvent  fitre  associés ,  soit  pour  avoir  rendu 
des  services,  soit  pour  avoir  pafë  leur  association. 

XIV. 

Ce  pays ,  gouTerné  eu  commun ,  doit  £tre  plus 
riche  et  plus  peaplé  q«e  s'il  était  gouverné  par 
un  maître  ;  car  cliacuDj  dans  une  vraie  républi- 
qae ,  élaot  sûr  de  la  propriété  de  ses  biens  et  de 
sa  persoune ,  travaille  pour  soi-même  avec  con- 
fiance; et,  en  amëlioraiit  sa  condition,  il  amé- 
liore celle  du  public.  11  peut  arriver  le  contraire 
sous  un  maître.  Un  homme  est  quelquefois  tout 
étonné  d'entendre  dire  qae  ni  sa  personne  ni  Ma 
biens  ne  Ini  appartiennent. 

XLVI. 

Une  république  protestante  doit  Être  d'au 
douiiëme  plus  riche,  plus  industrieuse,  plus 
peuplée  qu'une  papiste ,  en  supposant  le  terrain 
égal ,  et  également  bon ,  par  la  raison  qu'il  ;  a 
trente  fAtes  dans  un  pays  papiste ,  qui  compi^nt 
trente  jours  (l'oisiveté  et  de  débauches;  et  trente 
jours  sont  la  douzième  partie  de  l'anoée.  Si  dans 
ce  pays  papiste  il  y  a  un  dontième  de  prêtres , 
d'apprentis  prêtres ,  de  moines ,  et  de  religieuses , 
comme  II  Cologne ,  il  est  clair  qu'un  pays  pro- 
testant ,  de  même  étendue,  doit  être  pins  peuplé 
encore  d'un  douiième. 

XLVIl. 

Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  des 
Pays-Bas ,  qui  sont  actuellement  k  Lille ,  déposent 
que  Philippe  ii  ne  tirait  pas  quatre-vingt  mille 
écQs  des  sept  Provinces-Unies;  et  par  un  relevé 
des  revenus  de  la  seule  province  de  Hollande ,  fait 
en  1700,  ses  revenus  montaient  iivingt-detn 
millions-  deni  cent-  quarante  et  un  mille  trois 
cent  trente-neuf  florins ,  qni  font  en  argent  de 
France  quarante-six  millions  sept  cent  six  mille 
huit  cent  orne, livres  dii-huit  sous.  C'est  à  peu 
près  ce  que  possédait  le  roi  d'Espagne  au  com- 
it  du  siècle. 


XLVlir. 

Qne  l'on  compare  ce  que  nous  étions  du  temps 

de  notre  évlque  k  ce  que  nons  sommes  aujoor- 


d'hni.  Nous  condiions  dans  des  gilelM,  Don 
mangions  sur  des  assiettes  de  bois  dam  du  <ni> 
sines;  notre  évêqoe  avait  seul  de  la  TiineHaiTiN 
gent ,  M  marchait  avec  quarante  cheviDi  diM 
Km  diocèse  qu'il  appelait  sea  états.  ADJogrdtin 
nous  avons  des  citoyens  qai  ont  trois  lois  m 
revenu,  et  nous  possédons,  k  la  ville  et  khao- 
pflgoo,  des  maisons  beaucoup  plus  belks  q«  ede 
qu'il  appelait  son  palaîi,  doôlnonsavoDiUlki 
prisons. 

xux. 

La  moitié  du  terrain  de  la  Suisse  est  onipoA 
de  rochers  et  de  précipices ,  l'autre  est  peâ  fer- 
tile; mais  quand  des  .mains  libres,  coDilutit 
enfin  par  des  esprits  éclairés ,  ont  calUit  «Ut 
terre,  elleesIdevenueflorisBaule.  Le  paysdn|i^ 
an  contraire ,  depuis  Orvietie  jusqa'ï  TtmÀu, 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  vingt  milles  de  dw- 
min,  est  inculte,  inhabité,  et  devenu  nuIsalD  pu 
la  disette  ;  on  peut  y  voyager  une  journée  estièK 
sans  y  trouver  ni  hommes  ni  animaui  ;  il  y  aphi 
de  prêtres  que  de  cultivateurs;  on  n'y  mangegiiin 
d'autre  pain  que  du  pain  azyme.  Cest  &  ce  pj! 
.  qui  était  couvert,  du  temps  des  anciens  Ranuin, 
de  villes  opaleutes,  de  maisons  superbes,  it 
moissons ,  de  jardins,  et  d'ampbithéitavs.  Ajoir- 
Ions  encore  i  ce  coatiasle  que  six  régiOMli 
«Disses  s'empareraient  en  qninse  joan  dtleri 
l'état  du  pape.  Qui  aurait  fait  cette  prédidiotl 
César,  lorsqu'on  passant  il  vint  battre  IssSniM 
au  nombre  de  près  de  quatre  cent  mitla,  Vani 
bien  étonné. 

L. 

Il  est  peot-êlre  utile  qo'il  y  ait  deux  ptrtii  ^ 
ane  république ,  parce  qne  l'ud  veine  snr  l'inti^ 
et  que  les  hommes  ont  besoin  de  snrvàUsilt.  D 
n'est  peut-être  pas  si  honteux  qu'on  lecnA  qs'aM 
république  ail  besoin  de  médiateurs  ;  cela  pcooi^ 
é  la  vérité,  qu'il  y  a  de  l'opiniitreté  dcsétsi 
côtés;  mais  cela  prouve  aussi  qu'il  yadepirtsl 
d'autre  beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  de lomièMi 
une  grande  sagacité  k  interpréter  les  UtdutiB 
sens  différents  ;  et  c'est  alors  qu'il  Ent  nétsMi- 
rement  des  arbitres  qui  éclaircissont  lesleiiMa* 
testées,  qui  les  changent  s'il  est  néeesstirt,  d 
qui  préviennent  des  changements  noBvesnisi- 
tant  qu'il  est  possible.  On  a  dit  mille  Ml  4" 
raulorilé  vent  toujours  croître,  et  le  peuple  t» 
jovrs  se  plaindre  ;  qu'il  ne  faut  ni  eédsr  k  loaW 
ses  repr^entatioos,  ni  les  rej^cr  tonKs;  qs'3 
faut  un  f reth  k  l'autorité  et  k  la  liberté  ;  qu  «  Jtt 
tenir  la  balance  égale  :  mais  oâ  est  le  point  d'ip- 
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pai?  qai  le  fixera?  ce  sera  le  cbeN'oBDVTe  de  la 
raiioD  et  de  l'imparlialilé. 

LI. 

Je  m'aUeadais  k  voir  dans  CEtpril  lUt  Loù 
canuDent  les  décrrftales  cbangèreDt  tonte  la  jiiri8> 
prudence  de  faoclMi  code  romain  ;  par  quelles 
lois  Charlemagno  ^oarerna  son  empire,  et  par 
qaelle  anarchie  le  gouveroeqieat  lëodal  le  boule- 
Tersa  ;  par  quel  art  el  par  quelle  audace  Gré- 
goire TU  el  ses  successeurs  écrasèreut  les  lois  des 
roTaumet  et  des  grands  fleTs  sous  l'anneau  du 
pécbear,  et  par  quelles  secousses  on  est  psTTma 
k  détruire  la  tégislation  papale  ;  j'espérais  voir 
l'origine  des  bailliages  qui  rendirent  la  justice 
IMïsqiie  partout  depuis  les  Olbons,  et  celle  des 
tribunaui  appelés  parlements ,  ou  audiences,  ou 
bancs  du  roi ,  ou  échiquier;  je  désirais  de  con- 
naître l'histoire  des  lois  sous  lesquelles  nos  pères 
et  leurs  eofaats  ont  vécu  ;  les  motirs  qui  les  ont 
établies,  négligées,  détruites,  renouvelées;  je 
cborcbais  un  fll  dans  ce  labyrinthe  ;  te  Ql  est  cassé 
presque  à  chaque  article.  J'ai  élé  trompé,  j'ai 
Iroufé  l'esprit  de  l'auteur,  qui  en  a  beaucoup ,  et 
nrement  l'esprit  des  lois.  Il  sautille  plus  qu'il 
oe  Doarcbe;  il  arouse  plus  qu'il  n'éclaire,  il  sa- 
lirise  quelquelois  plus  qu'il  ne  juge  ;  et  il  Taul  sou- 
haiter qu'un  si  beau  géiiie  eût  toujours  plus 
dierché  k  instruire  qu'k  étonner. 

O  livre  délectueux  est  plein  de  choses  admi- 
rables, dont  on  a  fait  de  détestables  copies.  [,es 
bnatiqaes  l'ont  insulté  par  les  endroits  mêmes 
qui  méritent,  les  remercioneats  du  genre  bu- 

Halgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  tott- 
joora  cher  aux  homioes  ,  parce  que  l'auteur  a  dit 
Hucèremoat  ce  qu'il  peote ,  au  lieu  que  la  plupart 
dis  ëcrÎTaios  de  ton  pais,  â  commencer  par  le 
grand  Bcssnet,  ont  dit  louvenl  ce  qu'ils.ue  peu- 
saicDt  pas.  11  a  partant  fait  souvenir  les  hommes 
qu'ils  sont  libres  ;  il  pi^aEe  b  la  nature  humaine 
•es  titres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  tore;  il  combat  la  superstition;  il 
incfùre  la  morale. 

Sera-ce  par  jk*  livr*  qui  détraiseol  la  tap«^ 
tUtim,  et  qui  readent  la  Tertu  aimable,  qu'on 
parviendra  à  readre  le*  bommes  meilleurs?  oui  : 
ii  IM  jeanet  lens  lisent  ces  livres  avec  attention , 
ik  ktOoI.  ivéMTTés  de  toute  eapice  de  bnatisme , 
ib  seiitirant  que  la  paix  est  le  fruit  de  la  tol^ 
naos ,  et  le  férilable  bat  de  toute  sociétë. 

La  tolérance  est  aussi  nécessaire  en  politique 
qu'en  religion  ;  c'est  l'orgueil  seul  qni  est  inlolé- 
nat.  Cest  lui  qni  révolta  les  esprits,  en  voulant 


les  forcer  à  penser  oomme  nous  ;  c'est  la  source 
secrète  de  toutes  les  divisions. 

La  politesse,  la  circonspection,  l'indulgwca, 
affermissent  l'unioa  entre  les  amis  et  dans  les  fa- 
milles ;  elles  feront  le  même  eflel  dans  un  petit 
étal ,  qui  est  une  grande  famille. 
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Oeeuton  d«  ce  commtnuin. 

J'étais  plein  de  la  lecture  du  petit  livre  des  Dé- 
liit  el  de»  peines,  gui  est  en  morale  ce  que  sont 
eu  médecine  le  peu  de  remèdes  dont  nos  mani 
pourraieut  être  soulagés.  Je  me  flattais  que  cet 
quvrage  adoucirait  ce  qui  reste  de  barbare  dans 
la  jurisprudence  de  tant  de  nations  ;  j'espérais 
quelque  réforme  dans  le  genre  humain,  lorsqu'on 
m'apprit  qu'on  venait  de  pendre ,  dans  une  pro- 
Tinoe,  une  Bile  de  dix-huit  ans ,  belle  et  bien  faite, 
qui  avait  des  talents  utiles ,  et  qui  était  d'une  très 
honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laissé  faire  un  en- 
fant; elle  l'était  encore  davantage  d'avoir  aban- 
donné son  fruîl.  Cette  fltie  infortunée ,  fuyant  la 
maison  paternelle ,  est  surprise  des  douleurs  de 
l'enfantement;  elle  est  délivrée  senle  et  sans  se- 
cours auprès  d'une  fontaine.  La  honte,  qui  est 
dans  le  seienne  passion  violente ,  lui  donna  asMi 
de  force  pour  revenir  à  la  maison  de  son  père ,  et 
pour  y  cacher  son  état.  Elle  laisse  son  enfant  ex- 
posé, on  le  trouve  mort  le  lendonain;  la  mère 
est  découverte,  condamnée  k  la  potence ,  et  exé- 
cutée. 

La  première  faute  de  cette  flUe,  on  doit  être 
renferméedaos  le  secret  de  sa  famille ,  on  ne  mé- 
rite que  ta  protection  des  lois ,  parce  que  c'est  au 
séducteur  a  réparer  le  mal  qu'il  a  fait ,  parce  que 
la  faiblesse  a  droit  à  l'indulgence ,  perce  que  tout 
parie  en  faveur  d'une  fllle  dont  la  grossesse  c«> 
cUe  la  metsouvent  en  danger  de  mort;  queccUe 
grossesse  connue  flétrit  saréputation,  et  que  fa 
difflcullé  d'élever  son  enfant  est  encore  un  grand 
malheur  de  plus. 

La  seconde  faute  est -plus  criminelteielleaban- 
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donne  le  fniil  de  n  faiblesse ,  et  l'expose  k  périr. 

Hais  parce  qo'ao  enfant  est  mort ,  faut-il  abso- 
Inrnenl  faire  mourir  la  mère?  Elle  ne  l'arait  pas 
tué  ;  elle  se  flattait  qge  quelque  passant  prendrait 
pitié  de  cette  créature  innocente;  elle  pouvait  même 
£^e  dans  le  dessein  d'aller  relrouTer  ton  enEint , 
et  de  lui  faire  donner  les  secours  nécessaires.  Ce 
sentiment  est  si  nature)  qu'on  doit  le  présumer 
dans  te  cœur  d'une  mère.  La  loi  est  positire 
contre  la  fllle  dans  la  province  dont  Je  parle';  mais 
cette  loi  n'est-elle  pas  injuste ,  inhumaine  et  per- 
nicieuse? injuste,  parce qn'elle  n'a  pas  distingué 
entre  (xUe  qui  tue  son  enfant  et  celle  qui  l'aban- 
donne; inhumaine,  en  ce  qu'elle  fait  périr  cruel- 
lement une  infortunée  h  qui  on  ne  peut  reprocher 
qnesa  faiblesse  et  son  empressement  k  cacher  son 
malheur  ;  pernicieuse,  en  ce  qu'elle  ravit  b  la  so- 
ciété une  citoyenne  qui  devait  donner  des  sujets  a 
l'état  dans  une  province  ob  l'on  se  plaint  de  la 
dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays 
des  maisons  seconrables ,  oti  les  enfants  exposés 
soient  nourris.  lÀ  oh  la  charité  manque ,  la  loi 
est  toujours  cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir 
ces  roallieurs ,  qui  sont  esset  ordinaires ,  qne  se 
bornera  les  punir.  La  véritable  jurisprudence  est 
d'empêcher  les  délits ,  et  non  de  donner  ta  mort 
&  un  sexe  faible,  quand  il  est  évident  que  sa  faute 
n'a  pas  été  accompagnée  de  malice,  et  qn'elle  a 

GOftté  il  ton  CIBOT. 

Assures ,  autant  que  vont  le  ponrrei ,  une  res- 
source k  quiconque  sera  tenté  de  mal.&ire  ,et  tous 
aurei  moins  \  punir. 


Ce  malheur  et  cette  loi  si  dure ,  dmt  j'ai  été 
maiblemeiit  frappé ,  m'ont  lait  jeter  les  yeux  sur 
te  oodecriminel  des  nations.  L'antear  humain  des 
Dèliu  et  dei  pentes  n'a  que  trop  raison  de  se 
{teindre  que  fa  punition  soit  tn^  touveot  au-des- 
sus du  crime ,  et  quelquefois  pernicieuse  ^  l'état , 
dont  elle  doit  faire  l'avantage. 

Les  supplices  recherchés  dans  leapiris  on  voit 
que  l'esprit  humain  s'est  épuisé  k  rendre  fa  mwt 
affreuse  teoUent  i4ul4t  inventés  par  la  tyrannie 
que  par  la  justice. 

Le  supplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allema- 
gne dans  les  temps  d'anarchie ,  oil  ceux  qui  s'em- 
paraient des  droits  régaliens  voulaient  épouvan- 
ter, par  l'appareil  d'un  tourment  inouï ,  qnicMiqne 
oaerait  attenter  contre  eut.  En  Angleterre  ou  ou- 
vrait le  ventre  d'un  bommeatteintdebaute  trahi- 
son ,  on  lui  arraduit  le  eanr,  on  lui  en  battait 


les  joues,  et  le  cœur  était  jelé  dans  les  Sumus. 
Mab  quel  était  souvent  ce  crime  de  hacte  tnU- 
son  ?  c'était ,  dans  les  guerres  civiles ,  d'avoir  été 
fidèle^  un  roi  malheureux, et  quelqaefoiidtt't- 
tre  expliqué  sur  le  droit  douteux  dn  viiaqwnr. 
Enfin  les  meurs  s'adoucirent  ;  il  est  vrai  qu'on  t 
continué  d'arracher  le  cceur,  mais  c'est  Imjonn 
après  la  mort  du  condamné.  L'appareil  est  t^ea, 
mais  la  mort  est  douce ,  si  elle  peut  l'être. 

m. 


Vu  p«liMi  contn 

Ce  fut  surtout  la  tyrannie  qui  b  premKteéé- 
cema  fa  peine  de  mort  contre  ceux  qni  dinéraiol 
de  l'Eglise  dominante  dans  quelques  dogmes,  ts- 
cun  empereur  chrétien  n'avait  imaginé ,  ifut  k 
tyran  Maxime ,  de  condamner  un  bonuoe  u  k^ 
plicd  uniquement  pour  des  points  de  coBlrovcnt 
il  est  bien  vrai  que  œ  farent  deux  dvâqaea  opi- 
gnols  qni  poursuivirent  fa  mort  des  priadlliinii- 
tes  aupris  de  Maxime  ;  mais  il  n'est  paa  moins  TTii 
que  ce  tyran  voulait  plaire  au  parti  domioiDl  ea 
versant  le  sang  des  hérétiques.  La  birbiriecili 
justice  Ini  étaient  j^lement  indilTérenUs.  Jiloti 
deTbéodDse,  Espagnol  comme  lui,  il  tsBatUil 
de  lui  enlever  l'empire  d'Orient ,  comme  il  anit 
déjk  envahi  celui  d'Occident.  Théodose  éuil  M 
pour  ses  cruautés  ;  mais  il  avait  sa  gagner  Io»)(* 
chefs  de  la  reli^OD.  Maxime  voulait  dé|diiyerk 
même  lèle ,  et  attacher  les  évéques  espagnobt  m 
liKtion.  Il  flattait  également  l'ancienne  rdigioiA 
la  nouvelle;  c'était  un  homme  anssifourbeqaln- 
humain,  comme  tous  cenx  qui  danscflt(n(»A 
prétendirent  ou  parvinrent  k  reiD[Mre.  Celle  vMk 
partie  dn  monde  était  gouvernée  comme  fe*  Al- 
ger aujourd'hui.  La  milice  fesait  et  détesuthi 
empereun  ;  elle  les  dmlrissait  très  souveit  pinri 
les  natient  réputées  bartwres.  Théodose  lui  oppo- 
sait alors  d'autres  barbares  de  laScylhie.  Ce  fat 
lui  qui  remplit  les  armées  de  Goths ,  et  qni  den 
Alartc ,  le  vainqueur  de  Rome.  Dans  celte  edolt- 
sionhiH-rible,  c'étaitdoncliqui  fortifierait  le  (ila 
son  parti  par  tons  les  moyens  poasiUes, 

llaxime  venait  de  faire  assassiner  k  Lymi  T*- 
pweur  Gratien ,  collègue  de  Théodote  ;  it  médHiil 
la  perle  de  Valmtinien  a.  nommé  sw«essetr  * 
Gratien  b  Rome  dans  son  eolknee.  Il  asttobtiilk 
Trêves  une  paissante  armée ,  composéede  GirioM 
et  d'AHemands.  Il  fesait  lever  des  troupes  en  E>- 
pagne,  lorsque  deux  évAqnes  espagncds ,  UtM il. 
Ithacason  ltacius,qui  avaient  akmbatncoifJ* 
crédit,  vinrent  lui  demander  lestng  de  PrisàUiM 
et  de  tons  ses  adhérents,  qni  disaiatqM  In 
iroes  sont  des  émulations  de  Dieu ,  qne  la  Triatlt 
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ae  GoatiflDt  point  trolibTpoaUaet ,  et  qai,  dei^DS, 
pOBMaieot  le  Mcrilëge  josqn'k  jé^kner  le  diauD- 
cfae.  lfuiiiie,iDoiliii  païen,  moitié chrétiea,  b«d- 
tit  biectAt  toute  l'énonniù  de  tet  arlmei.  Iica 
sainu  évAgim  Idacio  et  ilaciua 
doDob  d'ttwrd  la  qoestion  k  ~ 
complices  anot  qa'ou  les  fltraoorir  :  ib  ;  Iiireiit 
prëeeuls ,  afin  que  Umt  se  pwsit  dans  l'-ordn ,  et 
s'en  retouroèrrat  en  bénissant  Dien ,  et  en  pla- 
çant Maxime ,  le  déTensenr  de  la  foi ,  an  rang  dn 
ninu.  Mai»  Maxime  ajant  élé  débit  par  Tbéo- 
doie ,  et  ensuite  assassiDé  aux  pieds  de  son  rain- 
qoeor ,  il  06  fat  point  canonisé. 

Il  bnt  ranarqnef  que  saint  Martin,  éiAqne  de 
Toors ,  T^tablemoit  bimme  de  bien ,  aollicita  la 
grtee  de  PriscillieD  ;  mais  les  évéqnes  l'acctuèrent 
lai  •■  mtoe  d'être  hérétique ,  et  il  s'en  reloan»  k 
Toors ,  de  peur  qu'on  ne  lui  fit  donner  ta  qne»- 
twokTrfrres. 

Qoanl  i  Priscillien ,  il  eut  la  tonaolation ,  après 
avoir  été  peodu,  qu'il  ht  honoré  de  sa  secte 
comme  nn  mait^r.  On  oélébra  sa  IBte,  et  (m  la 
faterail  encore  s'il  y  avait  des.  priscUliaoistoa. 

Cetexem[deDt  frémir  toute  l'Église,  nuisbien- 
tAt  après  il  fut  imité  et  sarpassé.  On  avait  tait 
périr  des  prisclUianistes  par  le  glaive ,  parla  corde 
et  par  la  lapidation.  Une  jeune  dame  de  qualité , 
ioapconnée  d'avoir  jeûné  le  dlmandie,  n'avait 
été  qne. lapidée  dans  Bordeani  *.  Ces  supplices 
parnreot  trop  légers  ;  on  prouva  que  Dieu  eugeait 
qiM  tes  hérâiqoes  fussent  br&lés  k  petit  feu.  La 
raison  péremptoire  qu'on  en  donnait,  c'était  que 
Dieu  les  panit  ainsi  dans  l'autre  monde,  et  que 
tout  prince,  tout  lieutenant  da  prince ,  enfin  la 
moindre  magistrat ,  est  l'image  de  Dieu  dans  ce 


Ce  fat  surce  principe  qu'on  brftia  partont  des 
aorciers  qui  étaiient  visiblement  sons  l'empire  dn 
diable,  et  les  bélérodozes  qu'on  erojaitenent 
plut-  cnmioeb  et  plu  dangereoi  que  les  aar- 
àers. 

Oa  ne  sait  pu  bien  prédsémeut  qnelle  était 
rbéréâe  des  dtanoines  que  le  roi  Robert,  flls  de 
Sogoes,  et  Constauce  sa  femme,  allient  faire 
br&ler  en  leur  présence^  Orléans  ea  4022.  Com- 
meat  le  sanrait-on  ?  il  n'y  avait  alors  qu'un  très 
petit  nombre  de  clercs  et  de  moines  qui  eussenl 
rasage  de  l'écriture.  Tontce  qni  estcaiiitaté ,  c'est 
que  Bobert  et  sa  femme  rassasièrent  leurs,  jeux 
de  ce  spectwie  abominable.  L'on  des  sectaires 
avait  été  le  confesseur  de  Constance  ;  cette  rône 
ne  crut  pu  pouvoir  mieux  réparer  le  malbeur  de 
s'élre  oonfeuéelinD  hérétique,  qa'en  le  voyant 
dévorer  par  les  flammes. 

*  TojM  rntfofn  di  rif  llw. 
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L'habitude  devient  loi  ;  et  depuis  ce  temps  jns- 
qn'k  nos  jours ,  c'est-li-drre  pendant  plus  de  sept 
centï  anmks,  on  a  brOlé  eeai  qni  ont  été  ou  qni 
ont  para  être  souillés  du  crimed'une  opinion  «t- 
renée. 


D*  l'esUrpitlM  ht  bértriM. 

II  tant, ce  me  semble,  distingner  dans  une  hé- 
résie  ^'opinion  de  la  faclion.  Dès  les  premiers 
temps  du  cbristianisme ,  les  oignions  furent  par- 
tagéies.  Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  pensaient 
pas,  snr  plusieurs  pinots,  CMnme  ceux  d'Antio- 
cbe.  Lea  Âchslens  Àaîent  opposés  ans  Asiatiques. 
Cette  diversité  a  duré  dans  (ou  les  temps ,  et  du* 
rera  vraisMiblablement  toujours.  Jésu-Cbrist, 
qui  pouvait  réunir  tons  ses  fidèles  dau  )e  mâme 
sentiment ,  ne  l'a  pas  fait  ;  il  est  donc  k  présumer 
qu'il  no  l'a  pu  voulu ,  et  qoe  son  dessein  était 
d'exercer  toutes  ses  Églisak  l'indulgence  et  k  la 
charité  en  leur  permettant  des  syttèmea  diffé- 
rents ,  qui  lou  se  réunissaient  k  le  reconnaître 
pour  leur  chef  et  leur  maître.  Tontes  ces  sectes , 
long^^emps  tolérées  par  les  empereurs ,  ou  cachées 
k  leurs  yeni ,  ne  pouvaient  se  persécuter  et  se  pro- 
scrire les  unes  les  autres,  puisqu'elles  étaient  éga- 
lement soumises  aux  magistrats  romains;  elles  ne 
pouvaient  que  disputer.  Quand  les  magistrats  les 
poursuivirent ,  elles  réclamèrent  toutes  également 
le  droit  de  la  nature;  elles  dirent  :  Laissei-noas 
adwer  Dieu  en  paix  ;  ne  nous  ravisses  pu  la  li- 
berté que  vous  accordes  aux  Juifs.  Toutes  le* 
seclee  aujourd'hui  peuvent  tenir  le  même  discours 
à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peuvent  dire  au» 
pauplM  qui  ont  donné  des  privilèges  aux  Juifs  : 
Traitex-nons  comme  vous  traites  ces  enfants  da 
JactA  ;  laisses -nous  prier  Dieu ,  comme  eux ,  se- 
lon notre  conscience;  notre  opinion  ne  fait  pu 
pins  de  tort  k  votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérei  les  ennemis  de  Jésus-Christ  :  tolérsi- 
nous  donc ,  nous  qni  adorons  Jésus-Christ,  et  qui 
ne  différons  de  vous  que  snr  des  subtilités  de  théo- 
logie ;  ne  vous  prives  pu  voua  -  mémos  de  sujets 
utiles.  Il  vous  imporlequ'ils  travaillent  k  vos  ma- 
Dvraclures ,  k  votre  marine ,  k  la  culture  de  vos 
terres  ;  et  il  ne  vou  importe  point  qu'ils  aient 
quelques  autres  article*  de  foi  que  vou.  C'est  de 
leurs  bru  que  vons.avei  besoin ,  H  non  de  leur  ca- 
téchisme. 

La  faction  est  nue  chose  toute  différenla.  Il  ar- 
nve  toOjonrs,  et  nécessairement,  qn'nne  secte 
persécnlée  dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se 
réunissent  et  s'encouragent.  Ils  ont  plus  d'iiidua- 
trie  ponr  Tortiller  leur  parti  que  la  secte  domi- 
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ninto  n'ea  ■  pour  retlenniDer.  Il  fanl ,  on  qn'ili 
wienl  écrasa,  ou  qu'ils  écrs§eal.  C'ealce  quiar- 
riva  après  la  persdcutiun  eicitée  en  303  par  le 
césar  Galérius ,  Icsdeux  dernières  années  de  l'em- 
pire de  Dinclélieji.  Les  chrétiens ,  a^ant  été  fovo- 
risës  par  Dioclclien  pendant  dix-buil  années  en- 
tières ,  étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop 
riches  pour  Cire  eilerminés  :  ils  se  donnèrent  ï 
Constance  Chlore;  ils  combatUrent  pour  Con- 
stantin son  fils ,  et  il  ï  eut  une  révolution  entière 
dags  l'empire. 

O»  peut  comparer  les  petites  choses  aux  gran- 
des ,  qnand  c'est  te  même  esprit  qui  les  dirige. 
Une  pareille  révolution  est  arrivée  en  Hollande , 
en  Ecosse ,  en  Suisse.  Quand  Ferdinand  et  Isabelle 
chassèrent  d'Espagne  les  Juifs ,  qui  y  étaient  éta- 
blis, non  seulement  avant  la  maison  régnante, 
mais  avant  les  Maures  et  les  Goths ,  et  mime  avant 
les  Carthaginois ,  les  Juifs  auraient  fait  uim  révo- 
lution eu  Espagne,  s'ils  avaient  été  aussi  guerriers 
que  riche»,  et  s'ils  avaient  pu  s'entendre  avec  les 
Arabes. 

En  un  mol,  jamais  secte-n'a  changé  le  gouver- 
nement que  qnand  le  désespoir  lui  a  fourni  des 
armes.  Mahomet  lui-même  n'a  réussi  que  pow 
avoir  été  chassé  de  la  Mecqne ,  et  '  parce  qu'on  y 
a  mis  sa  (été  i  prix. 

Vonlra-vou*  donc  empêcher  qu'une  secte  ne 
bouleverse  un  élat ,  uses  de  tolérance  :  imites  la 
sage  conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l'Allena- 
giie,  l'Angleterre,  la  Hollinde.  Il  n'y  a  d'autre 
parti  ^  prendre  en  politique ,  avec  une  secte  nou- 
velle ,  que  de  faire  mourir  tans  pitié  les  chefs  et 
les  adhérents ,  hommes,  femmes,  enfants,  sans 
en  excepter  no  seul,  ou  de  les  tolérer  quand  la 
■ede  est  nombreuse.  Le  premier  parti  est  d'an 
monstre,  le  second  est  d'un  sage. 

Eocfaalnei  k  l'état  tous  les  sujets  de  l'état  par 
leur  intérêt  ;  que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent 
leur  avantage  à  vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est 
de  Dieu  k  l'homme  ;  la  loi  civile  est  de  vous  k  vos 
peuples. 


Dn  proIUuUoni. 

Louis  u ,  roi  de  France ,  placé  par  ses  vertus 
au  rang  des  saints ,  fit  d'abord  une  lot  contre  les 
blasphémateurs.  Il  les  condamnait  k  un  supplice 
nouveau  ;  on  leur  pendit  la  langue  avec  un  fer 
ardent.  C'était  nne  espèce  de  talion;  le  membre 
qui  avait  péché  en  soulTrait  la  peine.  Mais  il  était 
fort  dilAcile  de  décider  ce  qui  est  un  blasphème. 
Il  échappe  dans  la  colère  on  dans  la  joie ,  ou  dans 
la  simple  conver«tion ,  des  expressions  qui  ne 
sont ,  k  proprement  parier,  que  desciplétives, 


me  le  uta  et  le  miAdes  BMreai;le^(l 
radepol  des  Latins  ;  et  comme  le  ptr  drat  in- 
mortaUt  dont  on  se  servait  k  tout  propos,  im 
faire  réellement  un  serment  par  In  dieu  m- 
morlds. 

Ces  motsqu'on  appelle  jiirentniu.éJatfAiiMt, 
•ont  communément  des  termes  vagon  qi'oi  ii- 
lerprètearbitrairemeut.  La  M  quilesponHKBUe 
prise  de  celle  des  Juifs ,  qui  dit  :  •  Fa  nei)noilni 
■  point  le  nomdeDiea  en  vain,  t  Les  plot  babilci 
interprètes  croient  que  cette  loi  défend  le  ptrjm; 
et  ils  ont  d'autant  plus  raison ,  que  le  mol  iÂsk, 
qu'on  a  traduit  par  en  f  oui ,  sigoiSe  proprtnml 
le  porjure.  Or  quel  rapport  le  parjure  peatHliTÙt 
avec  ces  mots  qu'on  adoucit  par  cmÛ^ti,  mf- 
bin,  oeiartbteUrCorbteuT 

Les  Juifs  joraifflt  par  la  vie  de  Keo  :  Via 
fiomimu.  C'était  une  formule  ordinaire.  Il  n'MI 
donc  défendu  que  de  mentir  an  nun  dn  IMeo  qn'oi 
attestait. 

Philippe-Auguste,  en  H9i ,  avait  oondsmiiJki 
noblesde  soudomaîne  qui  prononceraient [AeUn, 
venirebleu  ,  carblea ,  tangbUa  ,  ï  piTct  ne 
amende,  qt  les  roturiers  k  être  m^és.  Li  lu- 
mière partie  de  cette  ordonnance  paroi  poâik; 
la  seconde  était  abominable.  C'était  oalnprli 
nature  que  de  noyer  des  citoyens  poor  h  mlw 
faute  qne  des  nobles  expiaient  pour  deoi  oa  inn 
sons  de  ce  tempi-lk.  Aussi  cette  étraagt  M  rM 
sans  exécution,  comme  tant  d'autres,  (vrtoat 
quand  le  roi  fntexcommnnié.et  sonroyiniiKnii 
en  interdit  par  le  pape  Cëlestin  m. 

Saint  Lonis ,  transporta  de  lèle,  ordoan  iaSt- 
lérerament  qu'on  perçflt  la  langue,  eu  qn'oo  coo- 
pll  la  lèvre  sop^eure  k  quiconque  annil  pro- 
noncé des  termes  indécents.  Il  en  coQta  li  b^ 
k  un  gros  bourgeois  de  Paris  qoi  s'en  jrfiignil  a 
pape  Innocent  iv.  Ce  pontife  remontra  forUwat 
an  roi  qne  la  peine  était  trop  forte  ponr  le  é^ 
Le  roi-«'abstfnt  désormais  de  cette  sévérité.  Ilttt 
été  heureux  pour  la  société  hDmaiaeqne  lep*^ 
pes  n'eussent  jamais  affecté  d'antre  snpériorile 
sur  lesxots. 

L'i^donnanoe  de  Lonb  iir, delaonéelâM, 
statue  : 

■  Que  ceux  qui-seront  convaincus  d'svmrjwé 
«  et  blasphémé  le  saint  nom  de  Dien ,  de  a  lri< 

•  sainte  mère  on  de  ses  saints ,  seront  cooéia- 
»  nés,  pour  ta  première  fois,  k  une  anwowi 

•  pour  la  seiunde  ,  tierce  et   quatrième  hs, 

•  k  nne  amende  double ,  triple  et  qnsdmple;  pM» 
>  ta  cinquième  fois,  au  carcan  ;  pourhsii*'* 

•  fols,  au  pilori  ,  et  auront  la  lèvre  mpétvxn 
1  coupée;  et  la  septième  (bis,  auront  la  tosï* 
I  coupée  tout  juste.  • 

Cette  loi  paraît  sage  et  hi  -.      -  .- 
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Maii  poor  des  profoiwtioni  pbiB  gnndet  qa'on 
appelle  laaiiéget,  dm  coUe(^us  de  iDrt^>ni- 
deooe  erimiiMlle ,  dont  il  ne  faut  pu  preadre  les 
dédnoofl  poDrdw  lois,  do  parlent  que  dii  vol 
(ait  dana  lei  é^ûee  ;  et  sncane  loi  porilive  ne  pro- 
mue mâme  la  peine  da  feu  :  ellei  ne  a'eiplt' 
qoent  pat  rar  lei  îrapiëtëa  pnbliqnes ,  soit  qu'elles 
■'aient  pas  prén  de  tdlet  démences,  soil  qn'il 
nt  tr^  difficile  de  les  spécifie».  Il  est  donc  ré> 
aerr^  k  k  prudence  des  jngea  de  punir  ce  délit. 
Oependanl  la  jostice  ne  doit  rien  aroir  d'arbi- 
traire. 

'  Dans  on  cas  aossi  rare ,  que  doivent  bire  les 
jBges  ?  coDsaher  l'Ige  dea  délinqnanU ,  la  datnre 
de  leor  lanle ,  le  degré  de  leur  méchanceté ,  de  leur 
•eandale,  de  leur  (rfutination,  le  besoin  que  le 
publie  peut  avoir  on  n'SToir  pas  d'nne  punition 
terrible,  t  Pro  qaaiilate  peraone ,  proqne  rei  con> 
>  £li(»e  et  temporîs  et  etatis-et  seins ,  vel  seve- 
«  riua-Tel  cletuentius  ■  Btatuendnin.  ■  Si  la  loi 
n'ordonne  point  eiprenément  la  mort  ponr  ce  dé- 
Ut,  qoel  jnge  se  croira  obligé  de  la  prononcer? 
S'il  lant  une  peine ,  si  la  loi  se  tait ,  le  juge  doit , 
aans  dîrBcullé,  prononcer  h  peine  la  plus  douce, 
parce  qu'il  est  homme. 

tes  proTanations  sacril^es  ne  sent  jamais  com- 
nleea  qne  par  de  jeunes  débanchës  :  les  pufiirei- 
Tona  aussi  sévëi-nnenl  que  s'ils  avaient  tué  lenn 
frères?  Leur  âge  plaide  en  leur  Taveur  :  ils  ne  peu- 
vent  disposer  de  lents  biens ,  parce  qu'ils  ne  sont 
point  snppoeésaToir  asseï  de  maturité  dans  l'esprit 
pour  voir  les  conséquences  d'un  mauvais  marché  ; 
ïb  n'en  ont  donc  pas  eu  asset  ponr  voir  la  censé- 
queneede  leuremportemenliropie. 

lyaiteres-vons  un  jeune  dissolu  'qui,  dans  son 
areaglemenl ,  aora  probné  une  image  sacrée ,  sans 
la  Toler,  comme  vous  avec  traité  la  Brinvilliers 
qni  avait  empoisonné  son  père  et  sa  Tamille  ?  Il 
n'y  a  point  de  k»  expresse  contre  ce  malheureux  ; 
et  TDOS  en  leriei  une  pour  le  livrer  au  plus  grand 
supplice  I  11  mérite  un  chStîment  exemplaire  ; 
maïs  mérite-t-i)  des  tourments  qui  eiïraieni  la 
nature,  et  une  mort  épouvantable? 

Il  a  t^ensé  Dieu  ;  oui ,  sans  doute ,  et  très  gra- 
vement. Csez-en  avec  lui  comme  Dieu  mGme.  S'il 
Elit  pénitence,  Dieu  lui  pardonne.  Imposes-lui 
une  pénitence  forte ,  et  pardonnez-lni. 

Votre  illustre  Montesquieu  a  dit  :  i  11  faut  ho^ 
t  norer  la  Dtvinilé ,  et  non  la  venger  *.  •  Pesons 
ces  paroles  :  elles  ne  signifient  pas  qu'on  doive 
abandonner  le  maintien  de  l'ordre  public  ;  elles 


r.  ià  Itgtm  tuUam. 
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signiflent,  oommele  dit  le  judicieux  autenr  dM 
I^tia  et  det  peines,  qu'il  est  absurde  qu'un  in- 
secte croie  venger  l'Être  suprCme.  Ni  un  juge  de 
village  ni  un  Juge  de  ville  ne  sont  des  Mobe  et  de* 
JoBué. 

VI. 

IndnIgraM  da  Ronuliu  rat  cm  oltJsti. 

D'un  boni  de  l'Europe  ^  l'antre,  le  sujet  da  la 
conversation  dea  bonnét«s  gens  instruits  roule 
souvent  snr  cette  diiïérence  prodigieuse  entre  lea 
tois'romaines ,  et  tant  d'usages  barbares  qui  leur 
ont  succédé,  comme  les  immondices  d'une  ville 
•nperbe  qui  couvrent  ses  nifnea. 

Certes  le  sénat  romain  avait  un  aussi  profond 
respect  qne  nous  pour  le  Dieo  suprême,  et  autant 
pour  lea  dieux  immortels  et  secondaires,  dépen- 
dants de  lour  mallra  étemel,  que  nous  en  mon- 
trons pour  DOS  saints. 

I  Ab  JoTB  prindfitam  ....■ 


était  la  formule  ordinaire  *.  Pline ,  dans  le  pané- 
gjriqae  du  bon  Triyan ,  commence  par  attester 
que  les  Romains  ne  manquèrent  jamais  d'invo- 
quer Dieu  en  commençant  leurs  affaires  ou  leurs 
discours.  Cicéron ,  Tile  Lire ,  l'atlestout.  Nul  peu- 
ple ne  fut  plus  rdigienx  ;  mais  aussi  il  était  trop 
sage-et  trop  grand  pour  descendre  à  punir  de  vains 
discours  ou  des  opinions  philosopÛques.  11  était 
incapable  d'infliger  des  supplices  barbares  h  ceux 
qui  doutaient  des  aogures ,  comme  Cioëron ,  au- 
gure lui-même ,  en  donlail  ;  ni  h  ceux  qui  disaient 
en  plein  sénat,  commeCésar,  que  les  dieux  ne  pu- 
nissent point  les  bommes  après  la  mort. 

On  a  cent  fois  remarqué  que  le  sénat  permit 
que  snr  le  tbéilre  de  Rome  le  chœur  chanlAt  dans 
laTroade: 

t  II  n'est  rien  après  le  trépas ,  et  le  trépas  n'eal 

*  rien.  Tu  demandes  en  quel  Heu  sont  les  morts? 

•  au  mtoie  lieu  oii  ils  étaient  avant  de  naître  >.  i 

S'il  Y  ent  jamais  des  profanations ,  en  voilii 
sans  doute  ;  et  depuis  Ennlus  jusqn'^  Ausone  tout 
est  profanation ,  malgré  le  respect  ponr  le  culte. 
Pourquoi  donc  le  sénat  romain  ne  les  réprimait- 
il  pas?  c'est  qu'elles  n'influaient  en  rien  sur  la 
gouvernement  de  l'état  ;  c'est  qu'elles  ne  troublè- 

•  ■Bcns  aeuphmlcr,  patm  cnnaerIpU,  majorei  Initl- 
I  tnennt,  ut  nnnictndBnim,  lu  dlciadl  Inlltnni  ■  pr»- 
■  allonlbi»  capera,  aies  (PUnf.laJeona,  Panégyrique  ta 
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nnt  sncoDe  înstilalion ,  aacODe  cérémonie  reli- 
^eoM.  Les  Bonuiiu  n'en  eurent  pas  okhiis  nne 
excellente  police,  el  ils  n'en  furent  pu  muni  les 
mallree  absolus  de  te  pins  belle  partie  dn  monde 
Jusqa'k  Théodose  li. 

La  maxime  du  sénat,  commeon  l'adit  ailleurs, 
ëlait,  DBOBDM  oFFEHSx  Di»  coiUB  :  i  LesoTTeiiset 
•  contre  les  dieux  ne  regardent  que  tea  dieux.  » 
Les  sénateurs,  étant  k  la  télé  do  la  religion ,  par 
l'institution  la  pins  sage,  n'avaient  point  k  crain- 
dre qn'un  collëge  de  praires  iw  forçât  )i  servir  sa 
vengeance ,  soos  prétexte  de  venger  le  ciel.  Ils  ne 
disaient  puini  :  Déchirons  les  impies ,  de  peur  de 
passer  pour  impies  Doavmèmes;  prooToni  aux 
prêtres  que  nous  sranmes  ansii  rdigieux  qu'eux , 
en  étant  cruels. 

Notre  rel^on  est  plos  sainte  que  celle  des  an- 
ciens domains.  L'impiété  parmi  nous  est  un  jim 
grand  crime  que  chei  eux.  Dieu  la  panira;  c'est 
•ox  hommes  ï  punir  ce  qu'il  j  a  do  criminel  dans  le 
désordre  public  que  cette  impiété  a  camé.  Or,  si 
dans  une  impiété  il  ne  s'est  pas  volé  un  mouclioir, 
n  personne  n'a  recn  la  moindre  injure,  si  les 
rites  reli^eni  n'ont  pas  été  troublés,  pooirons- 
nons  (il  font  le  dire  encore)  cette  impiété  comme 
on  parricide?  La  maréchale  d'Ancre  avait  fait 
tuer  un  coq  blanc  dans  la  pleine  lune,  Tallait-it 
pour  cela  brûler  la  maréchale  d'Ange? 


Du  eiliH  àt  la  piMlettlon ,  et  SfAauàut 

Un  prédicanl  ealvinbte  qui  vient  prôdier  se- 
crètement ses  ouailles  dans  certaines  provinces 
est  pnni  de  .mort  s'il  est  àccouvert  *,  et  ceux  qui 
loi  ont  donné  k  souper  et  )i  concber  simt  envofés 
aux  (taléres  perpétuelles. 

Dans  d'autres  pays  un  jésuite  qui  vient  prtehw 
est  pendu.  Est-ce  Dieu  qu'on  a  voulu  venger  eu 
fesant  pendre  «^  prédicant  etce  jdeuite?  S'est-on 
des  deni  c^és  appuyé  sur  oelte  loi  de  l'Évangile  : 
■  Quiconque  n'écoule  point  l'assemblée  soit  traité 
a  comme  un  païen  et  comme  un  receveur  des  de- 
«  niers  publies?  «  Hais  l'Évangile  n'ordonna  pas 
qu'on  tuAt  ce  païen  et  ce  receveur. 

S'est-on  Tonde  sur  ces  paroles  dn  Deutéro- 
nonu  *"?  ■  S'il  s'élève  un  prophète ,...  et  que  ce 
<  qu'il  a  prédit  arrive,...  et  qu'il  vous  dise:  Soi- 
•  vous  des  dieux  étrangers;...  et  si  votre  b^e 


■  00  voire  Us,  ou  voire  «Un  tans.nf^ 
t  de  votre  cceur  vona  dit  :  AUmi ,  smoai  ai 
tdieax  élnngen,...  toei-le anssilAt ; tnp|ia |g 
t  premier ,  et  loot  le  peaple  apr^  vous.  <  Kâ 
ni  ce  jésuite  ni  œ  calviniste  ne  vont  ont  dit:  tl- 
Ions ,  soiTOSS  des  dieux  étrangers. 

Le  conseiller  Duboorg,  le  cbsonns  Jebi 
Cbaovin,dit  Calvin,  le  médecin  Servel,  Espigad, 
le  Galabrois  Geotilis ,  servaient  le  mtfae  Din.  Cs- 
pendant  le  président  Hinard  fit  pendre  le  touA 
Iw  Dnboni^  ;  et  les  amis  de  Dabonrf  final» 
sassiner  Uinard;  et  Jehan  Calvin  II  bntk  le 
médecin  Servet  à  petit  Tea ,  et  eut  la  eauoUiti 
de  contribuer  beaucoopk  faire IrancbcrhUiais 
Calabrois  Gentilis  ;  et  les  sncoessears  de  Mn  Cii> 
vin  Oreat  brUer  Antoine.  Est-ce  la  raison,  Il  piiU, 
la  Justice ,  qui  ont  commis  tous  ces  marlnil 

L'histoire  d'AntoîM  est  une  des  plu  n^i- 
liëres  dont  le  fôuveuir  se  soit  couvre  dus  ht 
annales  de  la  démence.  Vaid  ce  que  j'n  li  II 
dans  un  mannscrit  très  cnrienx ,  el  qui  en  n|i- 
porté  en  partie  par  Jacob  Spon.  Animas  M  ii 
k  Brieo  en  Lwraine ,  de  père  et  de  mèn  ottai- 
ques,  et  avait  étudié  à  Pont4-Motssûa  cka  l» 
jésuites.  Le  prédictau  Perri  l'engages  eut  h 
religion  [Hotêstante  k  Meta.  Étant  reloireé  i 
Nanci,  on  lui  fil  son  procès  comme knnbm- 
tiqiM;etai  on  aminé  l'avaitraitsaaTer.iliïul 
périr  par  lacwde.  Béfugié  k  Sedan ,  on  le  IN^ 
çonna  d'Hre  papiste ,  et  un  vouhit  ramwMr 

Voimnt  par  qudie  étrange  fatalité  sa  vis  n'élil 
en  sAralé  ni  ches  les  proteslanls  ni  <te  1«  <s- 
Iholiques ,  il  alla  ae  faire  juif  a  Venise.  H  k  pa^ 
auada  Uiti  sinoèrement ,  et  il  sontiid  joiqii'u 
dernier  moment  de  sa  vie ,  que  la  tdigiaa  jiin 
était  la  senle  véritable ,  et  que,  puisqu'elle  Finil 
été  autrefois ,  die  devait  l'être  l04Jonn.  LaJM^ 
ne  le  circoncirent  point ,  de  peur  de  se  liira  es 
affaires  avec  le  magistrat ,  mais  il  n'en  fal  pu 
moins  juifintérienremenl.  Hn'eufilpnntpn'*' 
sk)n  ouverte  ;  et  même,  étant  allé  k  Genèn  eo  qik- 
lilé  de  prédicant,  il  fut  premier  régent  do  «*(■ 
lége,  et  enfin  il  devint  ce  qu'on  appelle  minWre. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'exciuil  dais  M 
cœur  entre  la  secte  de  Calvin ,  qu'il  étail  oMifé 
de  prêcher,  et  ta  religion  mosaiqne  k  lii|iw'>' 
seule  il  croyait ,  le  rendit  long-lerapi  milide-  U 
tomba  dans  une  mélancolie  et  dans  une  miMiç 
craeile  ;  troublé  par  sa  douleurs ,  il  s'écrit  qu'il 
éUit  joif.  Des  ministres  vinrent  le  visiter,  e"*- 
chèreutde  le  faire  rentrer  en  lui-même;  il  kv 
répondit  qu'il  n'adorait  que  le  Dieu  i'ImS,  qi'il 
était  impossible  que  Dieu  cbangell ,  qne  Diet  *• 
ponvdt  avilir  donné  lai-n>ême  -et  gravé  Je  a 
main  une  loi  pour  l'abolir.  11  paria  eonire  le  ck'*' 
ttaaiame  :  ensuite  &  se  dédit  ;  il  écrivit  vm  pn- 
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Emww  de  foi  ponr  ëcbtpper  k  la  ctnduniMlioii  ; 
maû  après  l'avoir  ^nite ,  ta  milbeareoM  per- 
toanoD  oii  îi  ëlait  ne  loi  permit  paa  de  la  signer. 
Le  conani  de  la  ville  aasembla  les  prédicaiila, 
pour  sKToir  ce  qu'il  devait  bire  de  cet  infortuné. 
Le  petit  nombre  de  ces  prêtres  opina  qu'on  devait 
avoir  pitié  de  lui ,  qu'il  fallait  pliitAl  lâcher  de 
goérir  sa  maladie  du  cerveui  que  la  ponir.  Le 
pins  grand  nombre  décida  qn-'it  méritait  d'âtre 
brûlé,  et  il  le  fat.  Cette  aventure  est  de  4S32*. 
Il  but  cent  ans  de  roisi»!  et  de  vertu  pour  expier 
un  paràl  jo^nDent. 

VlU. 


La  fin  tragique  de  Simm  Horin  n'effraie  pas 
moÎDs  que  ceUa  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des 
(Hea  d'une  cour  brillante,  parai  lea  amours  et 
les  plaisirs ,  ce  fut  même  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  lieeoctf,  que  ce  malhenreos  fui  brûlé  k  Pa- 
ri*,  en  i  665.  C'était  nn  insensé  qui  croyait  avoir 
eu  des  visions ,  et  qui  pooisa  la  l<Me  jusqu'il  se 
«xoire  envofé  de  Dira ,  et  ï  se  dire  incorporé  k 


Le  parlement  le  condamna  trte  sagameot  k  être 
enlenïié  au  Petites-Haisons.  Ce  qui  eti  extrême- 
ment singulier,  c'est  qu'il  y  avait  alori  dans  le 
mtau  bApital  nn  antre  fou  qui  se  disait  le  Pèie 
étemel ,  deqoi  même  la  déoîeneea  paasé  en  |HV- 
veriw.  Simon  Horin  fut  si  frappé  de  la  ftdie  de 
son  compagnon  qu'il  reconnut  la  sienne.  Il  parut 
rentrer  pour  quelque  tenq»  dans  son  bm  sent  ;  il 
eipoea  son  repentir  ans  magiitnts  -,  e( ,  malben- 
renaenteot  pour  loi ,  il  obtint  aou  élargissement. 

Quelque  temps  aprèe  il  retomba  dans  aes  ae- 
eès;  il  dogisatisa.  Sa  mauvaise  destinée  voulut 
qu'il  fit  connaissance  avec  Saint-Sorlia  Denno- 
reat ,  qui  fut  pendant  plusieurs  mou  son  ami , 
mais  qii ,  bienUU ,  par  jalousie  de  métier ,  de- 


Ce  Desmarest  n'était  pas  moins  visionnaire  que 
Norin:  ses  prémices  inepties  furent;  k^ la  vérité 
ilinooeslas  ;  c'étaient  les  tragi-  comédies  d':Éri- 
goiu  eC  de  Mirame  imprimées  avec  une  traduc- 
tion des  psaumes  ;  c'étaient  le  roman  d'^lrîane  et 
le  poème  de  Clim$  k  cAté  de  roTBce  de  la  Vierge 
mis  eo  vers;  c'étaient  des  poésies  dithyrambîqoes 
enrichies  d'invectives  contre  HfHnère  et  Virgile. 
De  cette  espèce  de  folie ,  il  passa  k  une  antre  plus 
sérieuse  ;  on  le  vil  s'acharner  contre  Port-Royal  ; 
et  aprie  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé  des  femmes 
dans  l'athéisme ,  il  s'érigea  en  propIiËte.  11  pré- 
lendit que  Dieu  lui  avait  donné ,  de  sa  main ,  la 
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def  du  trésor  de  l'i4poAi^f^;  qu'avec  cette  def 
il  ferait  nne  réforme  de  tout  le  genre  humain  ,  et 
qu'il  allait  commander  une  armée  de  cent  quo- 
ranlemitle  hommes  contre  les  janséniites. 

Bien  n'eAt  été  plus  raisonnable  et  plus  juste 
que  de  le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon 
Iforin  :  mais  poDrra-t>bn  a'imagioer  qu'il  Ironva 
beancoupde  crédit  auprès  dn  jésuite  Ânnat,coiK 
fesseurdu  roi?  Il  lui  persuodaque  oe  pauvreSimcm 
Morin  établissait  nne  secte  presque  ausn  dange- 
reuse que  le  jansénisme  même.  Enfin,  ayant  porté 
l'inbmie  jusqu'k  se  rendre  déiateur,  il  obtint  du 
lieutenant  mœînel  nn  décret  de  prise  de  ovpa 
contre  son  malheureux  rival.  Osen4-oo  le  dira? 
SioHW  Horin  fDt  condamné  h  êb-e  Mklé  vif. 

Lwsqu'on  allait  lo  OHiduira  au  supfdioe ,  oo 
trouva  dans  un  de  ses  bas  nn  papier  dans  lequel 
il  demandait  pardon  k  Dieu  de  toutes  ses  erreurs  : 
cela  devait  le  si 
firmée ,  il  fut  exécuté  si 

De  telles  aventures  font  dresser  les  cheveux.  Et 
dans  quel  pays  n'a-(-on  pas  vu  des  événements 
aussi  déplorables?  Les  hommes  oublient  partout 
qu'ils  sont  frères ,  et  ils  se  persëcnlent  jusqu'k  la 
mort.  Il  faut  se  fiatter ,  pour  la  conaolation  du 
genra  humain,  que  ces  temps  iKHribles-ne  re- 
viendront plus. 

IX. 


En  1749,  m  brilla  uoefemme  dansl'évtehéde 
Wnrlibourg,  convaincue  d'être  sorcière.  C'est 
un  grand  phénomène  dans  le  siècle  oà  nous  som- 
mes. Hais  est-il  pos«ble  que  des  peuples  qui  se 
vantaient  d'être  r^onnés ,  et  de  fouler  ani  pieds 
les  superstitions,  qui  pensaient  enfin  avoir  per- 
fectionné leur  raison ,  aient  pourtant  cru  aui  sor- 
tilèges ,  aient  fait  briller  de  pauvres  femmes  acca- 
sées  d'être  sordères ,  et  cela  plus  de  cent  années 
après  la  prétendue  réforme  de  leur  raison  ? 

1  Dans  l'année  1652  une  paysanne  du  petit 
territoirf^de  Genève,  nommée  Michèle  Chaudron, 
rencontra  le  diable  en  sortant  de  la  ville.  Lediable 
lui  donna  un  baiser,  reçut  son  hommage,  et  im- 
prima snr  sa  lèvre  Supérieure  et  ii  son  téton  droit 
la  marque  qu'il  a  coutmne  d'appliquer  k  tontes 
les  personnes  qu'il  reconnaît  pour  ses  favorites. 
Ce  sceau  du  diable  est  un  pelit  smng  qui  rend 
la  peau  insensible ,  comme  l'aCHnoent  tous  les 
jurisconsaltes  démoiwgraphes  de  ce  temps^ 

Le  diable  ordonna  k  Uichdie  Chaudron  d'en- 
sorcelfH'  deoz  filles.  Elle  oh&l  k  son  seigneur 
ponctuellement.  Les  parents  des  filles  l'accnsbrenl, 

■  TojM  duu   le  Dlclleimalrt  pUloJOpftifM,  ni  UM 
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jtnidjqoemenl  de  diiblerie.  Les  flllet  tarent  io- 
terrogées  et  oodfrooUes  avec  la  coupable  ;  ellea 
attestèrent  qu'elles  sentaient  continaetlement  nne 
founnilière  dans  cerlaines  parties  de  lenr  corps, 
et  qn'dlei  dlaient  possédées.  On  appela  les  méde- 
cins ,  oa  du  moins  oeni  qui  pasuient  alors  pour 
médecins.  0»  visitèrent  les  Biles.  Ils  dwrcbèrent 
snr  le  corps  de  Hidielle  le  sceau  da  diable ,  qne 
le  procès-Terbal  appdle  les  nuinpu»  laUmiifuei. 
Us  y  eiiibncèc«nt  une  longue  aiguille ,  ce  qui  était 
d^k  une  torture  douloureuse.  11  en  sortit  du  sang, 
(A  Hicbelle  fit  connaître,  par  ses  cris,  que  les  mar- 
ques tatanîqnes  ne  rendent  pmnt  insensible.  Les 
juges  ne  voyant  point  de  preuve  complète  que 
Hichelle  Chaadron  ttt  sorcière ,  lui  firent  donner 
la  question ,  qui  produit  iorailliblement  ces  preu- 
ves :  cette  malbeorense,  cédant  k  la  violence  des 
lonrments ,  confessa  enfla  tovi  ce  qu'on  voulut. 

Les  médecins  chercbèrent  encore  Is  marque  sa- 
tanique.  Ilsia  trouvèrent  k  on  petitsetng  noir  sur 
nue  de  ses  caisses.  Ils  yenfonoèrant  l'aiguille.  Les 
toaniMBis  de  la  question  avaient  été  si  borribles 
que  cette  pauvre  créature  expirante  sentit  ii  peiae 
l'aiguille  :  elle  ne  cria  point  :  ainsi  le  crime  fut 
avéré.  Hais  comme  les  mours  coaumentaient  k 
s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  qu'aprèsavoirét^  pen- 
due et  étranglée. 

Tous  les  Uibunaux  de  l'Europe  cbrétienne  re- 
tentissaient alors  de  pareils  arrfits.  Les  bAcbers 
étaient  allumés  partout  pom*  les  sorciers ,  comme 
ponr  les  hérétiques.  Ce  qu'on  reprocbait  le  plus 
Bui  Turcs,  c'était  de  n'avoir  ni  sorciers  ni  pos- 
sédés parmi  eai.  On  regardait  cette  privation  de 
possédés  comme  une  marque  infailltble  de  la 
fausseté  d'une  religion. 

Dn  homme  zélé  pour  le  bien  public,  ponr  l'hu- 
manité ,  pour  la  vraie  religion,  a  publié,  dans  uo 
de  ses  écrits  en  laveur  de  l'innocence ,  que  les 
tribunaux  chrétiens  ont  condamnée  la  morl  plus 
de  cent  mille  prétendus  sorciers.  Si  on  joint  k  ces 
massacres  Juridiques  le  n.ombre  infiniment  supé- 
rieur d'hérÂiques  immolés,  cette  partie  du  monde 
ne  paraîtra  qu'un  vaste  écharaud  couvert  de 
bourreaux  et  de  victimes ,  entouré  de  juges ,  de 
sbires ,  et  de  spectateurs. 


On  k  dit  il  y  à  long-temps  qu'un  homme  pendu 
n'est  bon  k  rien,  et  que  les  supplices  inventés 
ponr  le  bien  de  la  société  doivent  être  utiles  à 
cette  société.  11  est  évident  que  vingt  voleurs  vi- 
goareax,  condamnés  k  travailler  aux  ouvrages 
publics  tonte  leur  vie,  servent  l'état  par  leur 
supplice ,  et  qne  lenr  mort  ne  fait  de  bien  qu'an 


boarrean  qne  l'on  paie  pour  tuer  ks  bosuim  m 
poUic  Rarement  les  voleurs  stwl-ils  ponii  dt 
mort  en  Angleterre  ;  on  les  transporte  dut  la 
colonies.  11  en  est  de  tnbne  dans  les  nsia  iUt 
de  la  Ruwie  :  on  n'aexécoté  aucun  crii^iel  na 
l'empire  de  t'aulocratrice  Elisabeth.  CillMriien, 
qui  lui  a  succédé ,  avec  un  génie  Iris  rapériau, 
suit'  la  même  maxime.  Les  crimes  ne  se  ml  poiil 
mallipliés  par  cette  huinsoite ,  et  il  arrive  pm- 
queloujoursque  les  coupables  relégués  es  ^Me 
.y  deviennent  gens  de  bien.  On  rcmtrqne  h 
même  chose  dans  les  colonies  anglaiies.  Ce  chu- 
gement  heureux  ooos  étonne  ;  nuis  lin  s'ot 
plus  naturel.  Ces  condamnés  sont  fortésk  no  tn- 
vail  continuel  pour  vivre.  Les  occasiont^s  ntt 
lenr  manquent  :  ils  Se  marient,  ils  penpIeaL 
Forces  tes  hommes  an  travail ,  vous  tes  nuira 
bonnéles  gens.  On  saitasseiqnecen'nlpHilt 
campagne  que  se  commettent  les  grand)  criDH, 
exc^>té  peut-être  quand  il  y  a  trop  de  (Mes ,  i)m 
foroeat  l'homine  k  l'oisiTeté ,  et  le  endalMt  i  h 
débauche. 

On  M  coôdamnail  nn  dloyen  rontain  k  Hwn 
qoo  pour  des  crimes  qni  intérsssaieDi  le  ahi  ée 
l'état.  Nos  maîtres,  nos  premiers  k^sklnn, 
ont  respecté  le  sang  de  leurs  comptMM;  m 
prodignons  cdoî  des  nôtres. 

On  a  long-temps  ^lé  cette  qnesiioa  d** 
et  funeste ,  s'il  est  permis  sux  joges  de  pnsir* 
mort  quand  la  loi  ne  prononce  pas  eipreww 
le  dernier  supplice.Cette  difficallé  liitialcM<^ 
ment  débattue  devant  l'etnperearBenri  vi.  11^ 
gea  «et  décida  qn'aucnnjaga  ne  peolsïwraJ'* 

il  y  a  des  affaires  CTiminelle»,  on  à  imptéw». 
on  si  compliqBées,  on  accompagnées  den"* 
stances n  binrres,  que  laloiellMntoietMn- 
cée  dans  ]dus  d'un  pays  d'abindoanef  «  « 
nngidiers  k  la  pmdeooe  des  juges >■  Vmia» 
trouve  en  eflU  noe  cause  dans  laqndle  ^^f^ 
naette  de  faire  mourir  nn  aocnsé  qo'ell*  "'  ^ 
oondaqiné,  il  se  trouvera  mille  cause»  éw»»- 
quelles  l'humamlé ,  plus  forte  <1M  ^^^^ 
épargner  la  via  dfl  ceux  que  la  loi  dle^*"* 
dévoués  k  la  mort.  ^ 

L'épée  do  la  justice  est  enlrews  mu»;  "* 


•  Voiio.BcrtjOLbUci.a' 

T  II  y  luu  loùjoun  béioeonp  moin» 
laliaer  un  crinu  impuni  qn'k  cointain" 
lalg  UM  j  tlm  iiloiiié  pu  mm  loi  '■ 
panlllon  l«  Kal  eaïadère  qui  pal»* 
mIuI  il'*lre  lnfllj*B  pour  le  critns .  *'  ' 
un  tel  coupable  en  perlIetillGr'  Une  'd  '. 
de  punir  de  mon  lui  eiinre  l'imponil^  i" 
mission  ;  mali  elle  ne  le  disculpe  poMi 
CoDimsnl  d'alllenn  Inuulnei  qn'nn  ci 
menl  nniilble  i  laMwlétè  qne  reit*"' 
dangercuw;  et  que  cepcadant  n  "I" 
nn  lé^tlaleDr  atlenlir,  qu'il  lofldln 
de  l*bl«o  détunilnetl  I. 


iptrni«"'2^ 
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nous  devras  pliusooTent  l'émonsser  que  la  rendre 
plss  truidiaDle.  Od  la  porte  dam  son  fourreau 
derut  les  roù,  c'est  pour  nous  arerlir  de  la  tirer 


On  a  rades  juges  qui  aimaient  kfairecouler  le 
skog  ;  tel  était  JelTreTS  en  Angleterre  ;  tel  était  en 
France  un  bomme  k  qui  l'on  donna  le  surnom  de 
eompe-têu  * .  De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour 
la  magistrature  ;  la  nature  les  lit  pour  £lre  bour- 


Fanl-ilallerau  bout  de  la  terre?  laut-ilreconrir 
aax  lois  de  la  Cbine,  pour  voir  combien  le  sang 
des  hommes  doit  être  ménagé?  Il  ]  a  plu»de  quatre 
mille  ans  que  les  tribuoaui  de  cet  empire  exis- 
tent ,  et  il  y  a  aussi  plus  de  quatre  mille  ans  qu'on 
n'exécute  pas  on  villageois  k  l'eitrémilé  de  l'em- 
pire sans  envoyer  ma  procès  k  l'empereur,  qui  le 
fait  eiaminer  trois  fois  par  un  de  ses  tribnnaui  : 
après  qaoi  il  «igné  l'ari^t  de  mort ,  on  le  change- 
ment de  peine,  ou  de  gr£ce  entière  ■. 

Ne  cbercbons  pas  des  exemples  si  loin,  l'Europe 
en  est  pleine.  Aucdd  criminel  en  Angleterre  n'est 
mis  a  mort  que  le  roi  n'ait  signé  la  senteuœ  :  il 
en  est  ainsi  en  Allemagne  et  dans  presque  tout  le 
Nord.  Tel  était  autrefois  l'usage  de  la  France,  tel 
il  doit  Ctre  cbei  toutes  les  nations  policées.  La 
calule,  le  préjugé,  l'ignorance,  peuTcuI  dicter  des 
senleoces  loin  du  trâne.  Ces  petiLes  intrigues 
ignorées  i  la  oour  ne  peuvent  Taire  impression  sur 
elle  :  les  grands  objets  l'euvironnent.  Le  consea 
suprême  est  plus  accoutumé  aux  airaires,  et  plus 
au-dessus  du  préjugé  ;  rhabilude  de  voir  tout  en 
grand  l'a  rendu  moins  iguorant  et  pins  sage  ;  il 
voit  mieux  qu'une  justice  subalterne  de  province 
si  le  corps  de  l'état  a  besoin  ou  non  d'exemples 
léima.  Enfin,  quand  la  justice  inférieure  a  jugé 
sur  la  lettre  de  la  toi ,  qui  peut  être  rigoureuse , 
le  conseil  mitigé  l'arrât  suivant  Tcsprit  de  toute 
loi,  qui  est  den'immoler  les  hommes  qnedans  une 
nécessité  éndente. 


àeaoM 

te  la  *è*«rllé  qall  avaU  eicceèe 

dam  Hi  commit 

loni  de 

>  L'aairar  de  l'EMpril  du  Leli 
TfrlU*  dsDi  ion  oDTnge,  panlt 
qiaad ,  poot  tUyer  «pn  principe 

qDi  a  Mut  UDl  de  bellei 

qae  IfienUoienl 

agnede 

rbonnear  Ml  le  landameal  dut  m 

onarchl» ,  el  que 

■  Tertn 

,    Il  dil  d«  ChlDO 

■  :.JV 

.  mon  a  que  c'en  que  tel  honn 

nr  cbei  dei  peup 

«iqgl 

■  roB  M  Iill  rien  Iiln  qu'à  roupi 

de  btlon.  ■  Certainemanl, 

de  ce  qu'on  éeaitf  le  popolaee  avec  Ig  ptnUt ,  tl  de 

«qu'on 

doanedHcoapide  puutauigueui  iniolenti  et 

riponi. 

H  w  •■bm«II  P»  qw  U  CblM  M 

ui(  goavemta  pat 

du  M- 

■M  aicclletiu  forma  de  gon' 


Tons  les  hommes  étant  exposés  ani  attentats  de 
la  violence  on  de  la  perBdie ,  délestent  les  crimes 
dont  ils  peuvent  être  les  victimes.  Tous  se  réunis- 
sent à  vouloir  la  puniticAi  des  princtpaux  cou- 
pables et  de  leurs  annplices  ;  et  tons  cependant, 
par  une  [rilié  que  Dieu  a  mise  dans  nos  cours , 
s'élèrentcontreleslortares qu'on  (ait  soOffriraox 
accusés  dont  on  vent  arracher  l'aven.  La  loi  ne  les 
a  pas  encore  condamnés ,  et  on  leur  inflige ,  dans 
l'incertitude  où  l'on  est  de.  leur  crime ,  un  sup- 
plice bcaueonp  plusaffrenx  que  la  mort  qu'en  leur 
donne ,  quand  on  est  certain  qu'ils  la  méritent. 
Qnoll  J'ignore  encore  si  tu  es  coupable,  et  il  faudra 
qoeje  le  tourmente  pour  m'éclairer;  et  si  tu  es 
Innocent ,  je  n'expierai  pcùnl  envers  loi  ces  mille 
morts  que  je  t'ai  fait  souffrir,  au  lien  d'iine 
seule  que  je  te  préparais  !  Chacun  frissonnei  cette 
idée,  ie  ne  dirai  point  ici  que  saint  Augustin  s'é- 
lève cmitre  la  question  danssaCtiétieOieH.Jene 
dirai  point  qu'lt  Rome  on  ne  la  fesalt  subir  qc^'iiux 
esclaves  ;  et  que  cependant  Quintilien ,  se  souve- 
nant que  les  esclaves  sont  hommes,  r^irouveoetle 
barbarie. 

Quand  il  n'y  aurait  qu'une  nation  sur  la  terre 
qui  eût  aboli  l'usage  de  la  torture,  s'il  n'y  a  pas 
plus  de  crimes  chet  cet  le  nation  que  cbeiuaeautfe, 
si  d'ailleurs  elle  est  pins  éclairée ,  pins  florissante 
depuis  eette  abolition  ,  son  exemple  suffit  au  reste 
du  monde  entier.  Que  l'Angleterre  seale  instruise 
les  autres  peuples  ;  mais  elle  n'est  pas  la  seule  : 
la  torture  est  proscrite  dans  d'autres  royaumes,  et 
avec  succès.  Tout  est  donc  décidé.  Des  peuples  qui 
se  piquent  d'être  polis  ne  se  piqueronl-ils  pas  d'être 
humains?  s'obstineronl-tb  dans  une  pratique  in- 
humaine,  sur  le  seul  préteite  qu'elle  est  d'usage? 
néservci  au  moins  cette  cmaulé  pour  des  soéléfals 
avérés  qui  auront  assassiné  un  père  de  lamillena 
le  père  de  la  patrie  ;  recherche*  leurs  complices  : 
mais  qu'une  jeune  personne  qui  aura  commis 
quelques  fautes  qui  ne  laissent  aucunes  (races  après 
elles  subisse  la  même  torture  qu'un  parricide,  n'est- 
ce  pasuncbarbarieinntile?  J'ai  bonted'avoir  parlé 
sur  ce  sujet  après /e  qu'en  a  dit  l'antenr  des  W- 
liu  et  det  peine».  Je  dois  me  borner  k  sonbailer 
qu'on  relise  souvent  l'eovrage  de  eet  amateur  de 
l'humanité. 


Croirait-on  qu'il  y  ait  eu  autrelois  un  tribunal 
suprême  plus  horribleque  l'inquisition,  et  que  ca 
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Iribaïul  ail  m  établi  pu  Chsikm^iier  CéUitle 
Jugement  da  Vttt[^tîe,  autrement  sppeU  tacour 
vémique.  La  sévérité  on  plnlAt  la  craanté  deceUe 
conrallait  jusqu'b  punir  de  mort  tout  Saion  qui 
arait  fompu  le  je&ie  en  carbne.  La  même  loi  fbl 
établie  en  Flandre  et  en  Francbe-Comté  ao  cmd- 
iii«Kement-da  dJi-eeptiëme  liècle. 

Les  arcbires  d'an  petit  oAu  de-  paya  appelé 
Saint-Claude,  dans  les  pins  alTreitx  roebera  de  la 
comté  de  BOQi^oguc,  conservent  la  sentence  et  lo 
procès-Terbat  d'eiécotion  d'un  paoTre  gentil- 
ttomme ,  nommé  Claude  Guillon,  auquel  on  tran- 
eba  la  léte  le  28  juillet  4S29.  Il  était  réduit  h  la 
misère,  et  pressé  d'une  bim  dévorante.  Il  mangea, 
nn  jour  maigre,  un  morceau  d'nn  cbefal  qn'on 
avait  tué  dans  un  pré  voiiin.  VoUÏ  son  crime.  Il 
fut  condamné  comme  un  sacrilège.  S'il  eût  été 
ricbe,  cl  qu'il  se  r&tfaitserrirb  souper  pour  deui 
cents  écus  de  marée,ealais8antmourirdel'airales 
pauvres ,  il  aurait  été  regardé  comme  nn  bomme 
ipù  rempJisseit  lotis  ses  devoirs. 
Voici  le  prdnoncé  de  la  senlmce  du  juge  : 
*  Nous ,  après  avoir  vu  toutes  lee  pièces  du 

■  procès  et  oui  l'avis  des  docteurs  en  droit,  décla- 
I  roDS  ledit  Claude  Gnillon  dûment  atteint  et 

•  convaincu  d'avoir  emporté  de  la  viande  d'un 

■  cheval  tué  dans  le  pré  de  celte  ville,  d'avoir  fait 

•  cuire  ladite  viande  le  31  mars,  jour  de  samedi, 

•  et  d'en  avoir  mangé,  etc.  » 

Quels  docteurs  que  ces  docteurs  en  droit  qui 
donnirent  leur  avis  I  Est-ce  chei  les  Topinambous 
«t  chei  les  Hottentots  qne  ces  aventures  sont  ar- 
rivées ?  La  coDr  Témiqne  était  bien  pins  horrible; 
elle  délégnait  secrèlemenl  des  commissaires  qai 
allaient ,  sans  être  connus ,  dans  toutes  les  ville» 
d'Allemagne,  prenaient  des  informations  sans  In 
dénoncer  aux  accusés ,  les  jugeaient  sans  les  en- 
tendre ;  et  souvent  qoand  ils  manquaient  de  bour- 
reaux, le  pItB  JBunedes  juges  en  fesait  l'once,  et 
pendait  lui-même  ■  lecondamné.  Il  fallut,  pour  se 
soustraire  aoi  assassinats  de  celle  cbambre,obtenir 
des  lettres  d'exemption,  des  sauvegardes  des  em- 
pereara  ;  encore  fureot-eltes  soavenl  innûles.  Cette 
cour  de  meurtriers  ne  fut  pleinement  dissoute  que 
par  Hazimilieo  i*'  ;  elle  aurait  dA  l'ëlre  dans  le 
sang  des  juges  ;  le  tribunal  des  dii  k  Venise  était, 
en  comparaison,  nn  instiiul  de^iséricorde. 

Que  penser  de  ces  borreur*  et  de  tant  d'autres? 
Esl-ce  asseï  de  gémir  sur  la  nature  bumaino?  11 
y  eut  des  cas  ob  il  Tallnt  la  venger. 


D*  b  dlOtranea  da  toli  poUUtpai  M  dM  loU  utanUt». 

J*appelle/oit  natwella celles  que  ta  nalnre  in- 
^ue  dans  tons  lestempsk  Ions  les  bommespmr 
le  maintien  de  cette  justioe  que  la  nature ,  quoi 
qn'on  en  dise,  a  gravée  dans  nos  cœurs.  Partout  le 
vol,  la  violence,  l'bomicide,  l'ingratitude  envers 
les  parents  bienfaiteurs ,  le  parjure  commis  pour 
nuire  et  non  pour  secourir  un  innocfnl ,  la  con- 
spiration contre  sa  patrie,  son  t. des  délits  évidents, 
plus  on  moins  sévèrement  réprimés ,  mais  tou- 
jours justement. 

J'appelle  loit  ^/ilt^uei  ces  lois  fûtes  selon  le 
besoin  présent,  soit  poor  affermir  la  puissance, 
soit  pour  prévenir  des  malbeurs. 

On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
d'une  ville  :  on  ferme  les  portes ,  on  défend  de 
s'échapper  par  les  remparts,  sons  pdne  de  mort. 

On  redoute  nné  secte  nouvelle ,  qui,  se  paraol 
en  public  de  son  oMissanceaui  souverains,  cabale 
en  secret  ponr  se  souslrai  re  k  celte  obéissance  ;  qei 
précbe  qne  tons  les  hommes  sont  égaux,  pour  les 
soumettre  également  'k  ses  nonveani  rites;  qui  eo- 
Bn ,  sons  préleile  qu'il  vaut  mieoi  obéir  à  Dieu 
qn'ani  hommes,  et  qne  la  secte  dominante  est 
chargée  de  superslilionB  et  de  cérémonies  ridi- 
cules, veut  détruire  ce  qni  est  consacré  par  l'état; 
on  statue  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui,  en 
dogmâlisantpnbliqtiemeatenfavenrde  cette  secte, 
peavenl  porter  le  peuple  ï  la  révolte. 

Deox  ambitieux  disputent  nn  trftne ,  le  plus 
tbrt  l'emporte  :  il  décerne  peine  de  mort  coolre 
les  partisans  du  plus  faible.  Les  jnges  deviennent 
les  instruments  de  la  Vengeance  du  nouvean  soo- 
verain,  et  les  appuis  de  son  autorité.  Quiconque 
était  en  relation  sons  Bogues  Capel  arec  Charles 
de  Lorraine  risquait  d'élre  condamné  k  la  mort 
s'il  n'était  puissant. 

Lorsque  Richard  lu,  meurtrier  de  ses  deox 
ncv.enx,eat  été  reconnu  roi  d'Angleterre,  le  grand 
jury  fll>écarleler  le  chevalier  Gaillaome  Colii^- 
honrne,  coupable  d'avoir  écrit  k  un  ami  dn  comte 
de  Ricbemond,  qui  levait  alors  des  troupes,  elqni 
régna  depuis  sous  le  nom  de  Henri  vu  ;  on  trouva 
deux  lignes  de  sa  main  qui  étaient  d'un  ridicale 
grossier  :  elles  snrBrenI  pour  faire  périr  ce  che- 
valier par  un  alTreui  supplice.  Les  histoires  sont 
pleines  de  pareils  exemples  de  justice. 

Le  droit  de  représailles  est  encore  une  de  «s 
lois  reçues  des  nations.  Votre  enoemiafait  pendre 
un  de  vos  braves  capitaines  qui  a  tenu  qn^oa 
temps  dan?  nn  petit  chftteau  miné  contre  une  ar- 
mée entière  ;  an  de  ses  capitaines  tombe  eetre  vos 
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nuini;  c'ait  no  homme  ïertueux  que  tous  es- 
tiiD«i  et  que  tous  aimez  ;  tous  le  pendei  par  re- 
présulles.  C'est  la  loi,  dites-voas  :  c'ost-h-dire  que 
ij  votre  ennemi  s'est  souillé  d'un  crime  énorme , 
il  but  qm  tous  en  commeiLiei  jin  autre  ! 

Tontescei  lois  d'une  paTitiqaestugninaire  n'ont 
qa'nn  temps ,  et  l'on  Toil  bien  qae  ce  ne  sont  pas 
de  TJritabks  lois ,  puisqu'elles  sont  passagères. 
Eliet  ressemblent  k  Is  nécessité  ob  l'on  s'est  trouvé 
quelquefois,  dans  une  eitrâme  Tamine,  de  manger 
des  bODunei  :  09  ne  les  mange  pins  dès  qu'on  a 
do  pain. 

XV. 
Dtataeda  baaU  mUioD.  DaTtnuOatw.aldila 


On  appelle  hauU  trahiton  Un  attentat  contre 
la  pairie  ou  contre  le  souTerain  qui  la  représente. 
Il  eal  regardé  comme  an  parricide  ;  donc  on  ne 
doit  pu  l'étendre  jusqu'aux  délits  qni  n'appro- 
cbent  pas  du  parricide  :  car  si  vous  traites  de 
haute  trahison  on  vol  dans  une  maison  de  l'état, 
DM  coocusnf»! ,  on  mfime  des  paroles  séditieuses, 
TOUS  diminnci  l'borreur  que  le  crime  de  haute 
trahison  on  de  !ès»4iiajesté  doit  inspirer. 

11  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire  dans 
ridée  qu'on  se  tanne  des  grands  crimes.  Si  toos- 
mettei  an  to)  Tait  k  un  père  par  son  fils,  nne  im- 
précation d'un  fils  eontre  son  père ,  dans  le  rang 
dea  puTiddes,  tous  t»ises  les  liens  de  i'amonr 
Slial.  Le  fils  ne  reigarden  pins  aoa  père  que 
comme  im  mallre  terrible.  Tont  ce  qni  est  outré 
dans  l«s  lois  leod  k  ta  dotmctiOD  des  lois. 

DaM  le*  crimes  ordinaires ,  la  loi  d'Angleterre 
est  bronble  k  raeeué  ;  mais  dans  celui  de  haute 
Irahiaon,  elle  lui  est  contraire.  L'ei-jésuite  Titus 
Oatea ,  ayanl  été  joridiqnemcat  interrogé  dans  la 
chambre  des  oommones ,  et  ayant  assuré  par  ser- 
ment qu'il  n'avait  plus  rira  k  dir»,  accusa  «pen- 
dant esiSDite  le  secrétaire  du  doc  d'York ,  dc^is 
Jiequea  u,  et  plusienrs  antres  personnes,  de  bâote 
tnUeon,  et  sa  délation  fut  reçue:  il  jnra  d'abc»^ 
deraat  le  ceoseil  da  roi  qu'il  n'avait  point  vo  ce 
secrétaire;  et  ensuite  il  jura  qu'il  favait  tu.  Malgré 
ce»  ilUgalilés  et  oea  contradictions ,  le  secrétaire 
fatex^caté. 

Ce  mâuM  Oala  et  nn  autre  témoin  d^xwèrent 
que  cânqnante  jésuites  avaient  comploté  d'assas- 
sîavleroiCbartesu,é(qn'ilsavaieDlTU  desoHn- 
mÏMÏoosdn  P.  OUva ,  général  des  jésuites ,  pour 
les  offldersqni  devaient  commander  une  armée  de 
rebellea.  Cesdeni témoins sofflreDt  pourbire  ar- 
ncber  lecoorà  [dasiears  accusés  et  leur  en  battre 
ie>  Jcmei.  Htis  en  bonne  foi^  est-ce  asseï  de  deux 


témoins  pour  faire  périr  ceux  qu'ils  veulent  per- 
dre? Il  ùttt  an  moins  que  ces  deux  délateurs  ne 
soient  pas desTripoDs  avérés; il  bat  encorequ'ili 
ne  déposent  pat  des  choses  improbables. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  deux  plus  intègres 
magistrats  dn  royaume  accusaient  nn  homme  d'a- 
voir conspiré  avec  le  muphti  pour  circoncire  tout 
le  conseil  d'état,  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  l'arcbeveque  et  la  Sorbonne,  en  vain  ces 
deux  magistrats  jarerateut  qu'ils  ont  voles  lettres 
dn  muphti ,  ou  croirait  plutdt  qu'ils  sont  devenus 
,  qu'on  n'sorait  de  foi  k  lenr déposition.  Il 
était  tout  aussi  extravagant  de  supposer  que  le 
général  des  jésuites  levait  une  armée  en  Angleterre, 
qu'il  le  serait  decrotre  que  le  mophti  envoie  cir- 
concire ta  cour  de  France.  Cependant  on  eut  le 
malheur  de  crmre  Titus  Oates ,  afin  qu'il  n'y  eAt 
ancnoe  sorte  ^  fdie  atroce  qui  ne  fût  «itrée  dans 
ta  t£te  des  hommes. 

Les  lois  d'Augleterre  ne  regardent  pas  comme 
coupables  d'une  conspiration  ceux  qui  en  sont  in- 
struits et  qui  ne  ta  révèlent  pas  :  eUes  ont  supposé 
que  le  détateur  est  aussiiniftme  que  le  conspirateur 
est  coupable.  En  France,  cenx  qui  savent  une 
conspiration  et  ne  la  dénoncmt  pas  sont  punis  de 
mort.  Louis  xi ,  contre  lequel  on  conspirait  son'- 
venl)  porta  cette  loi  terrible.  Un  Louis  sii,  nn 
flmri  iT  ne  l'eftt  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non  seulement  force  nn  homme  de 
btan  11  eire  détateur  d'un  crime  qu'il  pourrait 
prévenir  par  de  sages  consdis  et  par  sa  fermeté , 
maU  elle  l'expose  encin«  &  être  puni  comme.cs- 
lomntateur,  parce  qu'il  est  très  aisé  qne  les  con- 
jurés prannent  tellemrat  leurs  mesures  qu'il  ne 
poisse  tes  convaincre. 

Ce  fut  précisément  le  cas  dn  respectable  Fran- 
fms-AngnsIe  de  Thon,  conseiller- d'état,  fils  dn 
seul  bon  historien  dont  la  France  pouvait  se  ran- 
ter,  égal  )i  Gnichardin  par  ses  lumitres ,  et  supé- 
rieur peut-étra  par  son  impartialilé. 

La  conspiration  était  tramée  beaucoup  plos 
contre  le  cerdin^  de  Richelieu  que  -coalr«. 
Louis  sui.  Il  ne  s'agit  point  de  livrer  la  France 
b  des  ennemis  ;  car  le  frère  du  roi ,  principal  au- 
teur de  ce  complot ,  ne  pouvait  avoir  pour  but  de 
livrer  un  royaume  dont  il  se,  regardait  encore 
comme  l'héritier  présomptif,  ne  voyant  entre  le 
trdne  et  lui  qu'un  Frère  aîné  mourant  et  deux  en- 
fants au  berceau. 

De  Thon  n'était  coupable  ni  devant  Dieu  ni  de-  - 
vaut  les  hommes.  Un  des  agents  de  Monsieur, 
frère  unique  du  roi,  du  duc  de  Bouillon ,  prince 
souverain  de  Sedan ,  et  du  grand-écuyer  d'EfQat 
Ciuq-Hara,  avait  communiqué  de  bouche  le  plan 
du  cmnpiot  au  conseiller  d'état.  Cdni-ci  alla  trou- 
ver le  graud-écnyer  CiDq-U&rs,etfitceqn'ilput 
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ponr  le  lUloorner  de  cette  «nlreprise;  il  loi  en 
remonlra  les  difBcuUés.  S'il  eftl  alors  dënoncë  les 
coaspiratears,  il  a'avait  aucune  preuve  contre 
eux  ;  il  eQl  été  accabl<S  par  la  déiiégaliOD  de  l'bé- 
ritier  prësomptil  de  la  oiuronue ,  par  celle  d'un 
prince  soUTeraia ,  par  celle  da  favori  du  roi ,  en- 
On  par  l'eiécration  publique.  11  s'exposait  i  6tre 
puni  comme  un  lâche  calomniateur. 

Le  chancelier  Séguier  mCme  en  convint  en  con- 
Trontaut  De  TUou  avec  le  grand -ëcnyer.  Ce  fut 
dans  celte  confrontation  que  De  Tbou  dit  &  dn^ 
Mars  cet  propres  paroles  mentiounées  au  procès- 
Terbal  :  i  Souvenet-vous ,  monsieur,  qu'il  ne  s'est 
•  point  passé  de  journée  qiie  je  ne  vous  aie  jurlé 
t  de  ce  traité  pour  tous  en  dissuader.  ■  Cinq- 
Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Thou  méritait 
donc  one  récompense  plulAt  que  la  mort  au  tri- 
bunal de  l'équité  hunûine.  Il  mà-itaitan  moins 
que  lo  cardinal  de  Richelieu  l'épargnAt;  mais 
l'humanité  n'était  pat  ta  vertn.  C'est  bien  ici  le 
cas  de  quelqae  chose  de  plus  que  tumnutfUju», 
tumma  injuria.  L'arr4t  de  mort  de  cet  bomme 
de  bien  porte ,  t  Pour  avoir  eu  connaissance  et 
■  participation  desdites  conspirations  :  ■  il  ne  dit 
point  pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  .s^ble 
qne  le  crime  soit  d'être  instruit  d'un  crime,  et 
qu'un  soit  dlfioe  de  mort  pour  avoir  des  yeux  et 
des  oreilles. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-fitre  d'un  tel  ar- 
rAt,  c'est  qu'il  ne  Ail  pas  rendu  par  justice,  mais 
par  des  commissaires.  La  lettre  de  la  loi  meur- 
trière était  précise.  C'est  non  seulement  aux  i^ 
riscontnltes ,  mais  à  tout  les  hommes,  de  pro- 
noncer si  l'esprit  de  la  loi  ne  fut  pas  perverti. 
C'est  une  triste  contradiction  qu'un  petit  nimbre 
d'hommes  fasse  périr  oomme  criminel  cekii  que 
tonte  une  nation  juge  innocent  et  digne  d'estiaie. 

XVI. 

D«  b  rfrdaUoii  par  la  coBfBMton  '. 

Janrigni  «t  Balthazar  Gérard ,  assassins  du 
prince  d'Orange  Guillaume  i"  ,  le  dominicain 
Jacques  Clément ,  Châtel ,  Ravaillac ,  et  tous  les 
autres  parricides  de  ce  tenips^lï ,  se  confessèrent 
avant  de  commettre  lenrs  crimes.  Le  fanatisme 
dans  ces  siècles  déplorables ,  était  parvenu  k  un 
tel  excès,  qne'^la  confession  u'était  qu'un  enga- 
genjent  de  plus  k  consommer  leur  scélératesse  ; 
'  elle  devenait  sacrée ,  par  cette  raison  que  la  con- 
fession est  un  sacrement. 

Strada  dit  Ini-m^e  que  Jaurigni  t  non  ante 
t  facinus  sggredi  sustinnit ,  quam  expialam  doxIs 
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animam  apnd  dominicaonm  sacerdotem  orietti 
paneflrmaverit,  ■  ■  Jaurigni  n'osa  enlrepreodre 
ceite  action ,  sans  avoir  fortifié  par  le  pain  cé- 
leste ton  4me  purgée  par  la  confession  aux  pieds 
d'un  dominicain.  * 

On  voit  dans  l'iuterrogatoire  de  Kavaillae  qw 
ce  malheureux ,  sortant  des  feuillants,  et  voalut 
entrer  chei  las  jésuites,  s'était  adressé  an  jésaîte 
d'Aubigai:  qu'après  lui  avoir  parlé  de  plnmsta 
apparitions  qu'il  avait  eues,  il  niootnk  oe  jé- 
suite un  couteau  sur  la  lame  duquel  un  cœur  el 
une  croix  étaient  gravés ,  et  qu'il  dit  ces  propres 
mots  an  jésuite  :  <  Ce  ctenr  indique  qne  le  ciEur 
f  du  roi  doit  £tre  porté  ï  faire  la  guerre  aux  km- 
t  gnenols.  > 

Peut-être  si  d'Aubigni  avait  en  astes  de  xèleel 
de  prudence  pour  faire  instruire  le  roi  de  cet 
paroles,  peut-être  s'il  avait  dépeint  l'bomme  qai 
les  avait  prononcées,  le  meillenr  des  nus  D'aorait 
pas  été  assassiné. 

Le  20  auguste  de  l'a&néel  61 0 ,  trois  mois  après 
la  norl  de  Henri  iv,  dont  les  blessures  «aigoaienl 
dans  le  cœur  de  tons  les  Français,  ravocat-géBéral 
Servin ,  dtmt  la  mémoire  est  encore  illustre, 
requit  qu'on  fit  signer  ani  jétoîles  les  quatre  ar- 
ticles suivants  : 
i'  Que  le  coocîle  est  au-dessus  du  pape; 
a*  Qne  le  pape  ne  peut  priv«'  le  roi  d'«M«a 
de  ses  droits  par  l'excommunication; 

50  Que  les  ecdéslastiques  sont  eotUrsneut 
soumis  au  roi  comme  les  autres; 

À"  Qd'db  prêtre  qui  sait  par  la  conloiioii  une 
conspiration  contre  le  roi  et  l'état  doit  la  révékr 
aux  magistrats. 

Le  22  te  parlement  readit  nn  arrêt  par  lequel 
il  détendait  aux  jésnitee  d'enseigner  la  jeoMae 
avant  d'avnr  signé  ces  quatre  articles;  unis  la 
cour  de  Bome  était  alors  si  poissante ,  et  ceHe  de 
Franœ  si  faible ,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  observé,  c'est  que 
cette  même  cour  de  Rome,  qui  ne  voulait  pat 
qu'on  révélât  la  eoafession  quand  il  s'agitaail  de 
la  vie  des  souverains,  obligeait  les  confesaevrt  k 
dénoucer  aux  inquisiteors  ceux  qne  lears  péni- 
tentes accusaient  en  confession  de  ks  avoir  sé- 
duites et  d'avoir  abntë  d'elles.  Paul  iv ,  Pie  iv , 
Clément  vui ,  Grégoire  xr,  ordonnèrent  ces  révé- 
lations. C'était  un  pi^e  bien  embarrassant  poar 
les  confesseurs  et  pour  les  pénitentes.  C'était  hira 
d'un  sacrement  nn  greffe  de  délations  et  mêtaede 
sacrilèges  ;  car,  par  les  anciens  canons ,  et  snrteut 
par  le  ooncile  de  Latran  tenu  sons  Innoeent  m , 
tout  prêtre  qui  révèle  une  confession  ,  de  qnelqM 
nature  que  ce  puisse  être,  doit  être  intô^it  et 
condamné  h  une  prison  perpétuelle. 
Hais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  aux  sef- 
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lièoM  et  dix-Mptièma  tièdei ,  qui  ordonnent  la 
réréhUon  d'nn  péché  d'impureté ,  et  qui  oe  pet' 
HMUènt  pu  celle  d'an  parricide.  Une  Temme  avoue 
on  Mppow  dans  le  stcremenl ,  devant  an  carme , 
P'db  oordelier  l'a  séduile  :  le  canne  doit  dénon- 
ce le  cordetier.  Dn  aseauin  fanatiqne,  cro^t 
MTTir  Diea  en  tuautaon  prince ,  vient  conauller  nn 
contoKor  sur  ce  cas  de  conscience  :  le  confesseur 
devient  sacrilëge  s'il  sauve  la  vie  k  son  sonvenûn. 

Cette  Gonlradiction  absurde  et  horrible  est  noe- 
Miite  malbeorense  de  l'apposition  continuelle  qai 
rigne  depuis  tant  de  uècles  entre  les  lois  ecclé- 
liastiqnes  et  les  lois  civiles.  U  càluren  se  trouve 
prenë  dans  cent  occaïkMU  entre  le  sacrilëge  et  le. 
aime  de  hante  trabiaon  ;  et  les  règles  du  luen  et 
dn  mal  sont  ensevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne 
les  a  pas  encore  tirées. 

La  conTêsHOu  de  ses  fautes  a  été  aatorisée  de 
tout  temps  cbei  presque  tontes  les  nations.  On 
s'acGDsait  dans  les  mys^i*»  d'Orphée ,  d'Isis ,  de 
Cérès ,  de  Samolhrace.  Les  Juib  fesalent  l'aveo-de 
leurs  péebés  lé  jour  de  l'expiation  solenuetle ,  et 
ils  sont  encore  dans  cet  usage.  Un  pénitent  choisit 
son  cQuIesBear,  qui  devient  son  péutiteot  k  son 
tour  ;  et  cbacon,  l'un  après  i'antre,  retoit  de  tua 
compagnon  trente-neul  coups  de  fonet  pendant 
qu'il  récite  troi^fois  la  formnle  de  confession , 
qui  ne  consiste  qu'en  Ireiie  mots,  et  qui,  par 
conséqnent,  n'articule  rien  de  partionlier. 

Aucune  de  ces  couTesiioas  n'entra  jamais  dans 
les  détails ,  aocuoe  ne  servit  de  prétexte  \  ces 
coBsnltmiens  secrètes  qne  des  pénitents  raoatiqnes 
ont  faites  quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher 
impunément ,  méthode  pernicieuse  qui  corrompt 
une  institution  salutaire.  La  conlession,  qui  était 
le  pins  grand  frein  des  crimes ,  est  souvent  de- 
VMIH0 ,  dans  des  temps  de  séduction  et  de  trouble, 
un  encouragement  an  crime  même;  c'est  proba- 
bieiseDt  pour  touPee  ces  raisons  qne  tant  de  so- 
ctélén  chrétiennes  ont  aboli  une  pratique  sainte 
tfà,  tour  a  para  aussi  dangereuse  qu'utile. 

XVH. 

■>•  Il  bgne  moanal» 

Le  aime  de  faire  de  la  fausse 
re^vdé  otMnme  haute  trahison  au  second  chef 
et  aT«e  justice;  c'est  trahir  l'état  qne  voler  tous 
\m  particiiliars  de  l'étal.  On  demande  si  un  ué- 
goeàant  qui  lait  venir  des  lingots  d'Amérique ,  et 
qui  les  oenverlit  chex  lai  en  bonne  monnaie ,  est 
coupable  de  hante  trahison,  et  s'il  mérite  ta  mort. 
Daû  presque  Ions  les  rofaouMs  oa  le  condamne 
an  dernier  supplice  ;  il  n'a  pourtant  volé  personne  : 
an  contraire ,  il  a  fait  te  bien  de  l'état  en  lui  pro- 
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cnrant  ane  plus  grande  circulatioB  d^eipfeees.  Mate 
il  s'est  arrogé  le  droit  du  souvenin ,  il  le  Ttde 
en  s'attrihnant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  tlitaor 
les  monnaies.  I)  a  fabriqué  de  bonnes  espècM , 
mais  il  expose  ses  imitateurs  è  la  tentation  d'en 
faire  de  mauvaises.  C'est  beaucoup  que  la  mort. 
J'ai  connu  un  jurbconsulte  qui  voulait  qu'on  con- 
damnit  ce  coupable,  comme  un  homme  habile 
et  utile ,  k  travailler  h  la  monnaie  dn  roi ,  les  ters 


Dn  TOl  domMtlqiu. 

Dans  les  pays  oii  un  petit  vol  domestlqae  est 
puni  par  la  mort,  ce  chStiment  disproporiionné 
n'est-il  pas  très  dangereux  k  la  société  ?^  n'est-il 
pas  une  invitalion  mSme  an  larcinT  car  s'il  arrive 
qu'an  maître  livre  son  serviteur  k  la  justice  pour 
un  vol  léger,  et  qu'on  Aie  )a  vie  k  ce  malheureuT , 
tout  le  voisinage  a  ce  maître  en  horreur  ;  on  sent 
alors  que  la  nature  est  en  contradiction  avec  la 
loi ,  et  qoe  par  conséquent  la  loi  ne  vant  rien. 

Qu'arriviKt-il  dono?  les  maîtres  volés,  ne  vou- 
lant pas  se  couvrir  d'opprobre ,  se  contentent'  de 
chasser  leurs  domestiques,  qui  vont  voler  ailleurs, 
et  qui  s'acconinment  an  brigandage.  La  peine  de 
mort  étant  la  méine  pour  un  petit  lardn  que  pour 
un  vol  considérable ,  il  est  évident  qu'ils  cher- 
cheront k  voler  beaucoup.  Us  pourront  même 
devenir  assassins  quand  Us  croiront  que  c'est  un 
moyen  de  n'être  pas  découverts. 

Hais  si  la  peine  est  proportionnée  an  délit ,  si 
le  voleor  domestique  est  condamné  k  travailler 
aux  ouvrages  publics,  alors  le  maître  le  dénon- 
cera sans  scrupule;  il  n'y  aura  plus  de  honte  at- 
tadiée  h  la  dénonciation  ;  le  vol  sera  moins  fré- 
quent. Tout  prouve  cette  grande  vérité;  qu'une 
loi  rigoureuse  produit  quelquefois  les  crimes. 

XK. 


Le  lameux  Duvei^er  de  Haursnne,  abbé  de 
Saint-Cyran ,  regardé  comme  le  fondateur  de  Port- 
Royal  ,  écrivit  vers  l'an  i  608  un  traité  sor  Ie~sui- 
cide  ■,  qui  est  deveno  un  des  livres  les  plos  rares 
de  l'Europe. 

Le  Dtcùiùgue,  dil-il,  ordonne  de  ne  point 
tuer.  L'homicide  de  soi-même  ne  semble  pas 
moins  compris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre 
da  prochain.  Or,  s'il  est  des  cas  où  il  est  permis 

■  Il  ht  Imprimé  Is-IS  k  Pul'i  dm  iHUSlntDabn; , 
m  lese ,  «tw  prtvtUjRS  da  rat  :  U  doit  etrs  du*  U  MbUo- 
tU41ud1S.lL 


DigilizedbyGoOgIC 


41  ft 


COMMENTAIRE  SUR  LE  LIVRE 


de  toCT  son  pradwin ,  il  est  anstï  des  eu  oii  il 
ait  permis  de  ae  laar  soi-mAme  ;  on  oe  doit  at- 
tanler  sur  sa  vie  qa'aprèà  avoir  coosalté  la  raison. 

L'aaiorilë  poliUqae ,  qai  tient  la  place  de  Dieo, 
peat  disposer  de  notre  vie.  La  raison  de  I'Ikhiuiw 
pent  aussi  tenir  tien  de  la  raison  de  Dieu  ;  c'est 
on  rsTon  de  la  lumière  ëtemelle. 

Saint-Gy^Bii  é^o^i  beaucoup  cet  argum«it, 
qu'on  peut  prendre  pour  un  pur  sophisme  ;  mais 
quand  il  vient  k  Teiplication  et  aux  détails ,  il  est 
^us  difficile  de  lai  répondre.  On  peut,  dit-il ,  se 
toer  pour  le  biea  de  son  prince ,  pour  celui  de  sa 
patrie ,  pour  celni  de  ses  pareott. 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puisse  condam- 
ner les  Codrus  et  les  Curtins.  11  n'y  a  point  de 
souverain  qui  osftt  punir  la  famille  d'an  liomrae 
qui  se  serait  dévoué  pour  lui;  qnedis-jeîiln'en 
est  point  qui  osftt  ne  la  pas  récompenser.  Saint 
TluHnas  avant  ^int-CTran  avait  dit  la  même  chose. 
Maison  n'a  besoin  ni  de  Thomas,  ni  de  Bonaven- 
tore ,  ni  de  Hanranne,  pour  savoir  qa'un  homme 
qui  menrt  pour  sa  patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  i^  Saint-Cïran  conclut  qu'il  est  permis 
de  bire  pour  soi-même  ce  qu'il  est  beau  de  foire 
pour  no  autre.  On  sait  asseï  tout  ce  qui  est  allé- 
gué daUs  Plutarque,  dans  Sénèque ,  dans  Uontai- 
gne  et  dans  cent  antres  philosophes  en  laveur  du 
suiddel  C'est  an  lieu  commun  épuisé.  Je  ne  pré- 
tends point  ici  faire  l'apcdogied'nneaction  que  les 
lois  coudanment^  mais  ai  l'anden  Testament  ai 
le  noaveau  n'ont  jamais  défcndo  k  l'homme  de 
sortir  delà  vie  quand  il  ne  peut  plus  la  suppor- 
ter. Aocane  loi  romaine  n'a  condamné  le  meur- 
tre de  soi-même.  An  contraire ,  voici  la  loi  de 
remperear  Haic-ànloain ,  qui  ne  fat  Jamais  ré- 
voquée :  , 

•  '  Si  votre  père  ou  votre  Frère ,  n'étant  prévena 

■  d'aucun  crime,  se  tae  ou  pour  se  soostraire 

■  aux  douleurs ,  ou  par  ennui  de  la  vie ,  ou  par 

*  désespoir,  ou  par  démence,  que  son  teslament 
«  soit  valable ,  on  que  ses  héritiers  soccèdenl  par 

•  mtettat.  ■ 

Malgré  cette  bi  humaine  de  nos  maîtres,  noos 
traînons  encore  svr-la  claie ,  nous  traversoos  d'un 
ineu  te  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volon- 
tairement ;  nous  rendons  sa  mémoire  iofftme  ; 
nous  déshonorons  sa  famille  autant  qu'il  est  en 
nous  ;  nous  punissons  .le  âls  d'avoir  perdu  son 
père ,  et  la  veuve  d'être  privée  de  son  mari.  On 
confisque  même  le  bien  dn  mort  ;  ce  qui  est  en  ef- 
fet ravir  le  patrimoine  des  vivants  aaïqoels  il  ap- 
partient.Cetteconlnme,  comme  plusieurs  antres, 
est  dérivée  de  notre  droit  canon ,  qui  prive  de  la 
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sépidtore  oeoi  qui  meuroit  d'ane  loort  iglot- 
laire.  On  condut  de  là  qn'm  ne  put  bérila 
d!un  homme  qui  est  censé  n'avoir  paat  d'hinlqi 
au  dd.  Le  droit  canim ,  aa  titra  De  pontlMù, 
assure  que  Judas  commit  m  plus  grsid  pé^a 
s'étrangiant  qu'en  vendant  notn  SeifneQt  là» 
Christ. 

XX. 

D'un  Btpèce  <k  nntUtUM. 

On  trouve  dans  le  digeste  une  h»d'idiim>qii 
prononce  peine  de  noort  contre  la  médedu  qui 
fmit  des  eunuques,  soit  en  leur  arraduot  lata- 
licules,  soit  en  les  froissant.  On  conflsqinitiiMi 
par  cette  loi  les-biensdecenxqnisefMkoliinà 
mutiler.  Onaorailpo  punir  Oiîgèae,qDi  mm- 
mil  h  cette  opération ,  ajant  iBtenirétéripsM- 
sèment  ce  passage  de  saint  Hatlhiea  :  i  11  n  «( 
f  quisesontchfttrës  enx-mêmespOnrleroTiinK 
f  des  deux.  » 

Les  cboees  changèrent  sous  les  etaptreon  ni- 
vants,  qui  adoptèrent  le  luxe  asiatique, etnrlHl 
dans  le  bas  empire  de  Orastantinople,  où  totri 
des  eanoques  dev«iir  patriarches  et  commuiler 
des  armées. 

Aujourd'hui  àHonoe  l'osage  est  qn'on  dtoW 
rafants  pour  les  rendre  dignes  d'êt»  moKini 
du  pape ,  de  SOTte  qne  eosimto  et  mwico  ^  p>^ 
sont  devenus  synonymes.  Il  s'y  a  pu  Iodc-Ue^ 
qu'on  voyait  h  Naples  en  gros  cstactim  la^ 
sas  de  la  porte  de  cerfains  barbiers  iQsinN'- 


XXL 

Ita  U  wnlNattoB  tmcUs  I  tow  IM  MUb  IMIN I  l*rit. 

C'est  une  maxime  reçue  au  barnan,  •  ^ 
«  confisque  le  corpa  confisque  les  bieBi;iiiiuiB' 
en  viguear  dans  les  pays  ôîi  la  coiilume  tiMl  ^ 
de  loi.  Ainsi,  comme  noos  venons  de  l«din>o° 
y  fail  mourir  de  faim  les  enfants  de  oeu  qù  m' 
terminé  volontairement  leurs  trisleijoDn,  c'»''' 
les  enbnts  des  meurtriers.  Ainsi  ans  bniille  a- 
tière  estpnnie  dans  tous  les  cas  pour  Isbo'"''" 
seul  homme. 

Ainsi  lorsqu'un  père  de  hmille  sua  élt  en- 
damné  aux  galères  perpétuelles  par  me  mM« 
arbitraire  ^,  sent  pour  avoir  donné  n*ml«  ** 
soi  k  un  prédicant,  s(dt  pouratmrécwrté^'^ 
mon  dans  quelque  caverne  on  dam  qndqaeéiiB'i 

.L<B.i,|a.Ut-iLTm,ttL«a.i<liï«"  <*** 
da  ttcarlû.  nwiuu 

bVoyei  rMll  da  ITM,  U  nul ,  pslilM  '  l«  *'"'*" 
d«cardlB4ldcFleuiT,  nTapulal- 
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rédoits  k  inendier  lear 
plia. 

Cette  jnrispradflnce,  qni  consiste  k  rafir  )a  novr- 
rittm  uis  qqdidiiia  et  h  donner  à  un  homme  le 
bien  d'aaLrai,  fulinconDDedanstoallelempsde 
Il  répnbUqiie  romaine.  Sjila  l'introdiiisil  dans  ses 
IvoMripliaBS.  11  faot  avouer  qa'ane  rapine  inven- 
\ét  par  Sflla  n'était  pu  an  eiempte  k  suivre.  Anssi 
cette  kH ,  qui  lemUait  n'dtre  dictée  qae  par  l'in- 
bamanilé  et  l'aTarice ,  ne  fut  saivie  ni  par  César, 
ni  par  le  bon  empnvnr  Tri^ ,  ni  par  les  Anto- 
Bîn,  dont  toates  les  nations  prononnnt  enone 
le  nam  avec  respect  et  avec  amour.  Bafin ,  soub 
Jaatinien ,  la  oonBacatinn  n'eut  lieo  qne  ponr  le 
criioe  de  lèse-majesté. 

Il  temble  que  dans  les  temps  de  l'aoandiie  Mo- 
dale les  prinors  et  les  seigneurs  des  terres ,  éUnt 
très  peu  riches,  cbercbassent  b  augmenter  lenr 
trésor  par  le*  coodaoïnations  de  leurs  snjets ,  et 
qu'on  foulât  leur  laire  un  revenu  do  crime.  Les 
Ion  chet  eux  étant  arbitraires,  et  la  jurisprudence 
romaine  igoocée,  les  coutumes  ou  biiarres  on 
crwAles  préralurent.  Hais  aajoord'tiui  que  la  pois- 
sance  des  souverains  est  (ondée  sur  des  richesses 
immnnsrs  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas  besoin 
de  s'enfler  des  laibles  débris  d'une  lamilte  malheu- 
resae;  Ile  sont  abandonnés  pour  l'ordinaire  au  pre- 
mier qui  les  demande.  Hais  est-ce  k  an  citoyen  k 
•'«ngrusser  des  restes  du  sang  d'an  autre  cilofen? 
La  eoufiscaliou  n'est  point  admise  dans  les  pays 
di  le  droit  romaio  est  établi,  eieoplé  le  ressort  du 
parlement  de  Toaloose.  Elle  ne  l'eat  (Mrint  dans 
qo^oea  pays  coutumiers,  comme  le  Bonrboa- 
Bsis ,  le  Berri ,  le  Haine ,  le  Poitou,  la  Bretagne, 
ob  au  moins  elle  respecte  les  immeubles.  Elleélait 
établie  autrefois  k  Calab,  et  les  Anglais  l'abolirent 
lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  11  est  aaset  étrange 
que  les  habilanls  de  ta  capitale  vivent  soas  nue 
loi  plasrigotiréaseqneoeaxdea  petites  villes:  tant 
il  est  vrai  qne  la  jnrisprodenœ  a  été  son  vent  éta- 
blie au  hasard,  sans  régularité,  sans  nnifor- 
nâlé ,  coDime  ou  bâtit  des  efaaninières  dans  un 
village. 

Qm  cctncalt  que  l'an  H  675,  dans  le  bean  siècle 
de  la  Pranca„ravocatgéBéral  Omer  Talon  ail  parlé 
ainai  an  plein  pvleouiit ,  au  sujet  d'une  demol- 
aelkideCanillaG-7 

■  Aa  chapitre  xiu  de  Dealérmome,  Dieu  dit  : 

■  Si  la  le  rencontres  dans  une  ville  et  dans  on 

•  liea  ok  règne  ridolàtde,  mete  tout  an  fil  de  l'é- 

■  pée,  sans  azeeption  d'Ige ,  de  sexe ,  ni  do  éoo- 

■  dîtion.  Rassemble  dans  les  places  publiques 

•  UMles  les  dépoaillea  de  la  ville  ;  brflle>la  tout 

•  alière  avec  sss  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste 


■  qu'nn  monceau  de  cendres  de  ce  lieu  d'abomi- 

■  nation.  En  nu  mol ,  Tais-en  un  sacrifice  au  Sei- 
I  gneur,  et  qn'il  ne  demenrc  rien  en  tes  mains  des 

■  biens  decetanatbème. 

■  Ainsi,  dans  le  crime  delèse-meiesté,  le  roi 
t  était  maître  des  biens ,  et  les  enlanls  en  étaient 
*  privés.  Le  procie  ayant  été  fait  k  Naboth ,  tptia 

■  matedixerai  régi,  le  roi  Achab  se  mil  en  pos- 
t  session  de  son  héritage.  David  étant  averti  qne 
«  Uiphiboseth  s'était  engagé  dans  la  rébeUion , 
«  donna  tous  ses  biens  k  Sîha  qui  loi  en  apporta 
1  la  nouvelle,  tua  stnt  omnia  qutx  fiurant  Mi- 
1  phiboteth.  ■ 

n  s'agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de  ma- 
demoiselle de  Canillac,  biens  aotrefois  confisqués 
sur  son  père,  abandonnés  par  le  roi  k  an  garde 
àa  trésor  royal,  et  donnés  ensoite  par  le  garde 
da  trésor  royal  k  la  testatrice.  El  c'est  sur  ce  pro- 
cte  d'noe  fille  d'Aavei^e  qo'on  avocat-général 
s'en  rapporte  k  Achab,  roi  d'une  partie  de  la  Pa- 
lestine, qui  confisqua  la  vtgae  de  Naboth  après 
avoir  assassiné  le  propriétaire'  par  le  poignard  de 
la  justice;  action  abominable  qui  est  passée  en 
proverbe  pour  inspirer  ani  hommes  l'horreur  de 
i'nsurpaUoD.  Assurément  la  vigne  de  Naboth  n'a- 
vait aucun  rapporlavec  l'héritage  de  mademoiselle 
de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  conQscation  des  biens 
deHIi^iboseth,  petll^ls  du  roi  SaQI,  et  fils  de 
Jonaihas,  ami  et  prolecleurde  David,  n'ont  pas 
une  plus  grande  alfinité  avec  le  testauieolde  cette 
demoiselle. 

C'est  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  ao  sujet ,  avec  celte  igno- 
rance des  premiers  principes  de  la  nature  humaine, 
avec  ces  préjugés  mal  conçus  el  mal  appliqués , 
que  lajarispradencea  été  traitée  par  des  hommes 
qoi  ont  en  de  la  réputation  dans  lenr  sphère.  On 
laisse  aos  lecteurs  k  se  dire  ce  qu'il  est  superflu 
qa'on  leur  dise. 

XXII. 

De  ta  pioeMart  criminelle ,  ei  de  qaetqma  anirei  brmei. 

^  un  jour  des  lois  humaines  adoucissent  en 
France  quelques  usages  trop  rigonreni,  sans  pour- 
tant donner  des  racilités  au  crime,  il  est  h  croire 
qu'on  rérormera  aussi  la  procédure  dans  les  arti- 
cles ob  les  rédacteurs  ont  parn  se  livrer  k  un  lèle 
trop  sévère.  L'ordonnance  criminelle,  en  plusieurs 
points,  semble  n'avoir  été  dirigée  qa'k  la  perte  des 
accosés.  C'est  la  seule  loi  qui  soit  nniforme  dans 
tout  le  royaume  ;  ne  devrait-elle  pas  fitre  anssi  h- 
vorsble  k  l'innocent  qne  terrible  an  coupable? 
En  Angleterre,  un  simple  emprisonnement  l'ail 
mal  k  propea  est  réparé  par  le  ministre  qui  l'a  or- 
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donné  ;  m^ien  France ,  l'înoocent  qnî  a  été  ^Dgé 
daua  1«  cacbotf,  qui  a  él^  appliqué  k  la  lOTtare, 
o'a  Dittle  consolatiOD  k  espérer,  dsI  dommage  k 
répéter  contre  personne  ;  il  reste  fiélrl  ponr  jamais 
dans  la  société.  L'innocent  flétri  !  et  pourquoi? 
parce  qu'il  aété  disloqué!  il  ne  devrait  exciter  que 
la  jiilié  et  le  respect.  La,  recherche  des  criinei 
esigfl  des  rigoeun  :  c'est  une  gnerre  que  la  jos- 
lice  humaine  lait  k  la  méchnaceté  ;  mais  il  y  a  de 
la  générosilé  et  de  la  compassion  jusque  dans  )a 
guerre.  Le  braie  est  compaliMant  \  taudrait-îl  que 
l'homme  de  loi  f&t  barbare  ? 

Comparons  seulement  ici ,  en  quelques  [mats, 
la  procédure  crimiodle  des  Komaiiua*ecla  nôtre. 

Chei  les  Romains ,  les  lémoinsétaimt  entendu» 
publiquement,  en  présence  de  l'aGcasé,  qni  pou- 
rait  lenr  répondre ,  les  interroger  lui-méiDe ,  oa 
leur  mettre  en  tête  tm  avocat.  Cette  procédure 
était  noble  et  Trandie ,  elle  reepinit  ]a  magnani- 
mité romaine. 

Chez  nous  tout  m  fait  secrètement.  Du  seul 
juge ,  avec  son  greffier,  entend  chaque  témoin 
l'un  après  l'autre.  Cette  pratique,  établie  par  Fran- 
çois t",  fui  autorisée  par  les  commiuaires  qui  ré- 
digèrent l'ordonnance  de  Louis  xiv,  ea  IftTO. 
Une  méprise  seule  en  fut  h  cause. 

On  s'était  imaginé ,  en  Usant  tecode  lie  leslt^, 
que  ces  mots'j  teiUt  intrare  judUH  teenltim, 
signifiaient  qne  les  lémoÎDS  étaient  interrogés  to 
secret.  Mais  ucretum  signifie  ici  le  cabinet  da 
Jnge.  httrare  tecretum ,  poor  dire  parler  secrète- 
ment ,  ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solécisme  qui 
01  celte  partie  de  notre  jurisprudence. 

Les  déposants  sont  pour  l'ordinaire  des  gens  de 
la  lie  du  peuple,  et  li  qui  le  juge,  enfermé  avec 
eux ,  peut  faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  té- 
moins sont  entend Bs  nne  seconde  fois ,  tMijours  en 
secret,  ce  qui  s'appelle  récoiement.  Et  si  après 
ce  récolement  ils  se  rétractent  dans  leurs  déposi- 
Uons ,  ou  s'ils  les  changent  dans  des  circonstances 
essentielles ,  ils  sont  punis  comme  faux  témoins. 
De  sorte  qne  lorsqu'un  homme  d'nn  esprit  simple, 
et  ne  sachant  pas  s'exprimer,  mais  ayant  le  cwnr 
droit  et  se  souvenant  qu'il  en  a  dit  trop  on  trop 
peo,  qn'ila  malentendu  le  juge,  on  que  le  juge 
l'a  mal  entendu ,  révoque  ce  qu'il  a  dit  par  on 
principe  de  justice ,  il  est  puni  comqe  un  scélé- 
rat, et  il  est  forcé  souvent  de  soutenir  un  faux 
témoignage,  par  la  seule  crunte  d'être  traité  en 
Aux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expose  il  être  condamné,  soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  aoil  qn'il  ne  l'ait  pu 
été.  Quelques  jurlsctHisultes ,  k  la  vérité,  ont  as- 
suré qne  le  contomax  ne  devut  pas  être  condamné, 


si  le  ointe  n'était  pas  dairemeol  jnmi;wit 
d'autres  jurisconsultes,  moins  éclûHs,sl|ieat> 
être  plus  suivis,  ont  en  une  opinion  roelnire; 
ils  ont  osé  dire  qne  la  fuite  de  l'accosé  ^it  am 
preuve  du  crime;  qne  le  mépris  qu'il  mtrquit 
ponr  k  justice ,  en  refusant  de  comparaître ,  mé- 
ritait le  même  eUtîment  que  s'il  était  coaTiioca. 
Ainsi ,  suivant  la  secte  dee  juriseonsuHn  qs«  k 
juge  aura  embrassée,  rinnocent  sera  almioe 


C'est  un  grand  abOsdatis  la  jurisprvdeoeelr»- 
taise ,  que  Ton  prenne  aonvenl  poar  loi  les  rh«- 
ries  et  les  erreurs ,  qoehpiaiois  cnielles ,  d'bcnt- 
mes  sana  avesi  qui  ont  donné  leurs  sentineaii 
pour  des  lou. 

Sous  le  ^ae  de  Looia  xir  ou  a  fait  éen  ar> 
doonances qui  sont  uniformes  dus teotleroTUiiBe. 
Dans  la  première ,  qni  a  pour  objet  la  procédm 
civile ,  il  est  défendu  aux  juges  de  condamner,  n 
matière  civile ,  sur  défaut ,  quand  la  demaode  a'ot 
pas  prouvée;  mais  dans  la  Mconde ,  qni  rigtt  b 
proc^ora  criminelle ,  il  a'est  point  dit  que  M» 
de  preuves  l'accusé  sna  renvoyé.  Cbme  éinqd 
la  loi  dit  qu'an  booMoe  k  qui  on  demande  qwlqs* 
argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qn'aawqse 
la  dette  soit  avérée  ;  maie  s'il  est  question  de  li 
vie ,  c'est  une  oontroverae  au  barreau ,  de  uTiir 
si  l'on  doit  omidamner  leeontonax  quand  leeriot 
n'est  Ras  prouvé  ;  et  la  loi  ne  résoBt  pat  la  diffiaté. 

Quand  l'accusé  a  pris  la  fuite,  vous eoDUDta- 
c«i  par  saisir  et  annoter  toos  ses  biens  ;  vwu  n'X- 
tendes  pas  senlemenl  que  la  procédure  mit  ache- 
vée. Vous  n'avex  encore  aucune  preoTe,  tooi  m 
saves  pat  encore  s'il  est  innocent  ou  reopible, 
et  vous  commencci  par  lui  faire  des  frû  ia- 
menaesl 

C'est  Moe  pane ,  dtlea-votis ,  dont  voos  pams- 
sei  sa  désobéissance  au  décret  de  prise  d«  «n*- 
Uais  l'ettrême  rigueur  de  votre  pratique  en> 
minelle  ne  le  force-l-ette  pask celte  dcstbeii- 
sance? 

Un  hommeest-il  accusé  d'nn  crime,  veurM- 
ferroet  d'abord  dans  un  cachot  affreux;  von» 
lui  penoetlei  communication  avec  peruHuw  ;  <M9 
le  chargea  de  fers ,  comme  si  vous  l'aviei  déjà  jn^i 
coupable.  Les  léinoins  qui  déposent  conin  M 
sont  entendus  «vrëtement  ;  il  ne  les  vwl  q»  >" 
momenlk  la  confrontation  ;avanld'enteadrele»'< 
dépositions ,  il  doit  aligner  les  moyens  de  repn- 
ches  qu'il  a  contre  eux  ;  il  but  les  cireonitsiià(r; 
il  but  qu'il  nomme  au  même  instant  loalet  ■•> 
personnes  qui  peuvent  appnyw  ces  uwyei»;  " 
n'eet  plus  admis  aux  reproches  après  la  UM* 
dee  dépositions.  S'il  montra  aux  léHoiss,onqi'i'' 
ont  exagéré  des  faits,  on  qu'ils  en  ontmniid'iulM, 
ouqu'ilsse  sonttrompMs«rdesdéiails,ls(nial* 
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ia  SDK>lice  ks  fera  persister  dans  lenr  psrjnre.  Si 
de*  drcoDstaDces  qae  l'accosé  sors  énoncées  dans 
son  inlerrogatoiK  sont  upportto  dîlTéremmeDt 
pu-lM  témoins,  c'ensera  assez  h  des  juges  on  igno- 
rants ou  prévenus  pour  condamner  un  innocent. 

Quel  est  l'homme  que  cette  procédure  n'épou- 
nnle  pas  ?  quel  est  l'iKiinme  juste  qni  puisse  ftre 
tûrden'i  pas  succomber?  0  juges  I  ?oalei-Toas 
que  l'innocent  accusé  ne  s'enfuie  pas,  bcilitei-iui 
les  moTens  de  se  dérendre. 

La  bt  semble  obliger  lemagislral  k  se  condpire 
envers  l'accusé  pInlAt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce 
jnge  est  le  maître  d'ordonner  ■  la  confrontation 
dn  prévenu  avec  le  témoin ,  onde  l'ooieUre.  Com* 
meut  une  chose  aussi  nécrasaire  que  la  confron- 
tatioa  pent-elle  être  arbitraire? 

L'usage  semble  en  ce  point  contraire^  la  kn, 
qui  est  éqnivoqne  :  îl  j  a  toujours  cmfroutation , 
mais  le  jnge  ne  confronte  pas  toujours  tous  les  té- 
moins ;  il  omet  souvent  ceai  qui  ne  lui  semblent 
pis  fisire  une  chai^  considénîbla  :  cependant  tel 
tànoin  qui  n'a  rien  dit  contre  l'accusé  dans  Fin- 
fonnalion  peut  déposer  en  sa  lïvenr  i  la  coufron- 
tation.  t«  témoin  peutavotronbliédeBcironutances 
iswrables  an  préveH  ;  le  juge  mime  pent  n'avolF 
pw  senti  d'abord  la  valeur  de  ces  circonstances  et 
■H  les  avoir  pas  rédigées.  Il  est  donc  très  imporr 
tant  que  l'on  confronte  tous  les  témoins  avec  le 
prévenu,  et  qu'en  ee  ptHut  la  cmfrontation  ne  soit 
pas  arbitraire. 

■  S'il  s'agit  d'un  crime ,  le  prévena  ne  pent  avoir 
d'avocat  ;  alors  il  prend- le  parti  de  la  fuite  :  c'est 
c«  que  toutes  les  maximes  du  barreaa  lai  conseil- 
lent ;  mais  en  fayant  il  peut  être  condamné ,  soit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  soit  qu'il  ne  l'ait  pas 
été.  Ainsi  donc  un  homme  k  qni  l'on  demande 
qnelqne  argent  n'est  cmtdamné  par  débat  qu'au 
eas  que  la  dette  soit  avérée  ;  mais ,  s'il  est  ques- 
tioo  de  sa  vie,  ob  peut  le  coDdamner  par  défaut 
quand  le  oriute  n'ast  pas  constaté.  Quoi  donc  1  la 
loi  aurait  Glit  plus  de  cas  de  l'aident  que  de  la 
vie  ?  0  juges  I  ooomllei  le  pieux  Antouin  et  1 
boa  Trajan  ;  ib  délesident  que  ka  absents  strient 


Quoi  I  votre  loi  permet  qu'on  concussionnaire 
un  banqueroutier  frauduleux  ait  reooors  an  mi- 
nistère d'an  avocat  ;  et  tris  souvent  nn  itosune 
d'honneur  est  |Hlvé  de  ce  secours  I  S'il  pent  se 
trouver  une  seule  occasion  od  un  innoceat  serait 
joatilé  par  le  minisl^  d'an  avocat,  n'est-il  pas 
dair  que  la  loi  qui  l'en  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamo^oOn  disait  con- 

■  U.tf  betoMcK,  can/Vsala ,  dit  rndMnuiM  de  lelo^ 
tlt.  zT,  ulidg  pnmîei. 

h  oigeti.flol  i ,  Hb.    iLii,  tlt.  iTii,  ik  Jktnimrf 
a»Mnl»a(ilaiMia]idlt;etlotv,UI>'"-Tlii,UI-lll,d«i>«Mli; 
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tre  celte  loi ,  que  f  l'avocat  ou  conseil  qu'on  avail 

■  accoutumé  de  donner  aux  accusés  n'est  point 
I  an  privilège  acowdé  par  les  ordonnances  ni  par 

■  les  lois;. c'est  une  liberté  acquise  par  le  droit 

■  naturel ,  qui  est  plus  ancien  que  toutes  les  lois 

*  bumaiuis.  La  nature  enseigne  k  tout  homme 
>  qu'il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres 

<  quand  il  n'en  a  pas  assez  pour  se  conduire ,  et 

<  emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pu 

•  assez  fort  ponrsedéfendre.Nosordonnauces  ont 
i  retruiché  aux  accusés  tant  d'avantages ,  qu'il 
«  est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui  leur 
«  reste ,  et  principalement  l'avocat  qui  en  bit  la 
«  partie  la  plus  essentielle.  Que  si  l'on  veut  com- 
(  parer  notre  procédarekcelle  des  Romains  et  des 
I  antres  nations,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  point 

■  de  si  rigoareuaeque  celle  qoe  l'on  observe  en 
1  France,  particuùëremeut  députe  l'ordonnance 
fde<559'.  • 

Cette  procédure  est  bien  plus  rigoureuse  depuis 
rordonoancede-1670.  Elle  eût  été  plus  douce ,  si 
le  plus  grand  nombre  des  commissaires  e&t  pensé 
comme  H.  de  Lamoignon. 

Le  parlement  de  Toulouse  a  un  usage  bien  sin- 
gulier dans  les  prouves  par  témoins.  On  admet 
ailleurs  des  demi-prenves ,  qui  au  fond  ne  sont 
que  des  doutes;  car  on  sait  qu'il  n'y  a  point  de 
demi-vérités  ;  mais  k  Toulouse  on  admet  des 
quarts  «t  des  huitièmes  de  preuves.  On  y  peat 
regarder,  par  exemple ,  an  oui-dire  comme  on 
quart ,  un  autre  oui-dire  plus  vague  comme  un 
huitième;  de  sorte  que  huit  rameurs  qui  ne  sont 
qu'un  i  "ho  d'un  bruit  mal  fondé  peuvent  devenir 
une  preu .  >  complète  ;  et  c'est  k  peu  près  sur  ce 
principe  qat  Jean  Calas  fut  condamné  k  la  roae. 
Lee  lois  romaines  exigeaient'  des  preuves  tuée 
meridiottâ  clariarei. 

XXIII. 


La  magistrature  est  si  respectable,  que  le  seul 
pays  de  la  terre  oft  elle  est  vénale  fait  des  vœux 
pour  être  délivré  de  cet  usage.  On  souhaite  que  le 
jurisconsulte  paisse  parvenir  par  son  mérite  k 
rendre  la  justice  qu'il  a  défendue  par  ses  veilles , 
par  sa  voix,  et  par  ses  écrits.  Peut-être  alors  on 
verrait  naître,  par  d'heoreux  travaux,  une  Ju- 
risprodence  régulière  et  uniforme. 

Jugera- t-on  toujours  différemment  la  même 
cause  en  province  et  dans  la  capitale?  Faut-il 
que  le  même  homme  ait  raison  en  Bretagne ,  et 
twt  en  Languedoc?  Qoe  dis-je?  il  y  a  autant  de 
jnrispradenoes  que  de  villes,  et  dans  le  mtais 

•  PTocit-verhai  de  roPdowMM*,  p^i  M>. 


«Oîiogle 


PRIX  DE  LA  JUSTICE  ET  DE  L'HUMANITÉ. 


parieiuenl  la  muinui  iTaiie  chimbre  n'eat  pas 
celle  de  la  chambre  voisine  *. 

Qnelle  prodigieuse  contrariété  entre  les  lois  da 
mSrae  royaume t  A  Paria,  nn  homme qnl  a' été 
domicilié  dans  la  tille  nn  an  et  an  jour  est  ré- 
puté boni^eois.  Eu  Franche-C<Hnté ,  un  homme 
libre  qui  a  demeuré  an  an  et  un  jour  dans  une 
maison  maiiimortable  détient  esclave;  ses  colla- 
téraux n'hériteraient  pas  de  ce  qu'il  aurait  ac- 
quis aillenrs,  et  ses  [Hvpres  enfants  sont  réduits 
h  la  mendicité ,  s'ils  ont  passé  un  an  loin  de  la 
maison  où  le  pire  est  mort.  La  protince  est  nom- 
mée fraocbe ,  mais  quelle  franchise  I 

Quand  on  veut  poser  des  limites  entre  l'au- 
torilé  civile  et  les  usages  ecclésiastiques ,  quelles 
disputes  interminables  I  ob  sont  ces  limites?  Qui 
conciliera  les  étemelles  contradictions  do  fisc  et 
de  la  jurisprudence?  Enfin ,  pourquoi  dans  cer- 
tains pays  les  arrêts  ne  sont-ils  jamais  motÎTés? 
Y  ft-l-il  quelque  bobte  li  rendre  raison  de  son  ju- 
gement? Pourqooi  oeni  qui  jugent  an  nom  du 
■ouTerain  néprésenteut-Us  pas  an  sonterain  leurs 
arrêts  de  mort  avant  qu'on  les  exécute? 

De  quelque  cdté  qu'on  jette  les  yeai ,  on  troote 
la  contrariété,  le  dnreté,  l'incertitode ,  l'arbi- 
Iraîre.  Noos  cherchons  dans  ce  siècle  à  tout  per- 
reetïMiner  ;  cherchons  donc  h  perfectionner  les 
lois  dont  nos  Yiea  et  nos  fortunes  dépendent. 
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DE  L'HUMANITÉ». 


o&znn  DB  BtBia ,  n*  xrr,'ISF<vHm4777. 

Berne,  13  février.  —  «  Un  ami  de  l'humanité, 

•  qui ,  content  de  faire  le  bien ,  veut  se  soustraire 
i  à  la  recon naissance  publique  en  cachant  son 
■  nom,  touché  des  inconvénients  qui  naissent  de 
t  l'imperfeclioa  des  lois  crimiaelles  de  la  plupart 
I  des  états  de  l'Et^rope,  a  fait  parvenir  b  la  so- 

•  àété  économiipe  de  «ette  ville  un  prix  de  câo- 

■  Ti^  mr  Mil  U  prètidsnt  Boahlci. 

b  11  M  bnl  pu  «iMndre  ici  pur  bnmanllé  ftnmanHin  te- 
MU,  la  ulun  bDKUliu,  l«  gcDMhoniBln,  Bomo  mm, 
tumonl  nihlf  d  ma  aUtnum  palo;  car  on  oe  danne  fu  DR 
prfi  ■UEennbnnuln,  t  la  natara  bumalni,  laali  à  l'ima 
lapIuhamaipa.laptntMntlble.qai  aura  Jolnl  le  pivi  ds 
jMlic»  i  celle  Teclu.  Itoyea  I*  McliomialrB  de  FAcademie 
fratfaUe. 


t  quante  louis  en  faveur  dn  mànoire  qae  h 

■  société  jugera  le  mallenr  sur  l'objet  qai  sait  : 

1  Composer  et  rédiger  un  [dan  complet  «t  dé- 
I  taillé  de  législation  snr  les  malières  crimioella 
I  sons  ce  triple  point  de  vue  : 

■  1'  Des  crimes,  et  des  peines  proporlûmnéa 
I  qu'il  convient  de  leur  appliquer  ; 

(  2°  De  la  natnre  et  de  la  force  des  preaitirt 
I  des  présomptions  ; 

I  3°  De  la  jnanière  de  les  acquérir  par  b  tm 

■  de  la  procédure  crjmindie,  en  sorte  queb 

■  douceur  de  l'instruction  et  des  peines  soit  con- 

■  ciliée  avec  la  certitude  d'un  chStimenl  promiil 
>  et  exemplaire ,  et  que  la  société  civile  tronvela 
I  plus  grande  .sAreté  po^ble  ponr  la  liberté  d 
I  l'humanité. 

•  Les  pièces  de  coQcoars  doivent  être  adraain 
t  ^onco  à  H.  le  docteur  Tribolet ,  secrftiire  jet- 

■  péluel  de  la  société,  et  seront  reçnes  jaiqn'w 

■  premier  juillet  4779.  t 


Un  *autre  inconnu  ' ,  toocbé  dn  mEme  iHe, 
ajoute  cinquante  louis  su  prix  proposé ,  el  la  Ul 
déposer  dans  les  mêmes  mains,  afin  que  la  sodélé 
paisse'^  son  gré  augmenter  le  prix  on  dcanerdes 
acceiiit. 

Nous  présentons,  kc«nxqnitravailleroet,w> 
doutes  sur  «n  sujet  si  important,  aBnqn'ilihs 
réxdvent  s'ib  lea  en  jugent- dignes. 

ARTICLE   PitEHIER 


1  proponlaii 


Les  lois  ne  peuvent  qoe  se  ressentir  de  la  fii- 
Uesse  des  hcmmes  qni  les  ont  faites.  EHes  Mt 
variat^es  comme  enx. 

Quelques  unes  ont  été  dictées  dies  lesgnnths 
nations  par  les  puissants  poor  écnaer  les  bibl». 
Elles  ont  été  si  équivoques ,  qne  mille iatetprèlei 
se  sont  empressés  de  les  commenter';  et,  camms 
la  plupart  n'ont  fait  leur  glose  que  comine  on  M 
nn  métier  pour  gagner  quelque  argent ,  ili  oal 
rendu  le  commentaire  plus  obscur  que  le  teiW. 
La  loi  est  dsvenne  an  poignard  à  deux  tnacbanti , 
qui  égorge  également  l'inDooent  et  le  CMpsUe- 
Ainsi  ce  qai  devait  être  la  sanvegarde  des  mtion 
en  est  si  souvent  devenu  le  Oéan ,  qu'on  est  par- 
venu k  douter  si  la  meillenre  des  iéffàtOmte 
serait  pas  de  n'en  peint  avoir. 

En  effet,  si  on  voosfaitun  procès  dont  d^pwl 
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voirr  vie,  qn'on  meUe  d'au  aUé  les  eompllatioas 
dea  B«rtbole,  des  Cujas,  ete. ,  que  de  l'autre  on 
TDOS  pcésentB  vÎD^  jngM  pea  uïant§,  mais  qui 
Mieat  des  vieillard!  eiemptt  des  passions  qui  cor- 
rampeot  le  cœur,  au-dessus  du  besoiuqui  l'avilit, 
et  accontumës  aux  afraîres  dont  l'habitude  rend 
presque  to^jonre  le  sens  droit  ;  diles-moi  par  qui 
TOUS  cboiririei  d'Un  jugé ,  ou  par  cette  roule  de 
faabillardsoi^ueilleux,  aussi  in téressësqu'ininlel- 
ligibles ,  oa  par  œs  vingt  ignorants  respectables? 

ifria  aiMT  bien  senti  la  dîfflcnlté  presque  în- 
sarmonlable  de  composer  un  bon  code  erimiuel , 
également  éloigné  de  la  rigueur  et  de  l'indulgoue , 
je  dis  k  ceux  qui  entreprendront  cette  lAcbe  pé- 
nible :  Je  vous  snpplie ,  messieurs ,  de  m'éclairer 
■or  les  délits  atuqueli  la  misérable  nature  hu- 
maine est  le  plus  sujette.  Un  état  bien  policé  ne 
doit-il  pas  1^  prévenir  autant  qu'il  est  possible 
avant  de  penser  k  les  punir? 

Je  vous  proposerais  de  récompenser  les  vertus 
dao*  le  peuple,  selon  la  M  établie  dans  le  plus 
ancien  empire  et  le  mieux  policé  de  la  terre,  si 
Dons  n'étims  pas  astreints  par  notre  sujet  )i  noas 
en  tenir  aux  chfltimenls  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol ,  qui  est  la  plus  corn- 
nane  des  transgressions. 

ARTICLE  n. 

Le  Bkmlage ,  le  laroio ,  le  vol ,  étantd'ordîiiaire 
le  crime  des  pauvres,  el  les  lois  ajanl  été  Mies 
par  les  rîdtes,  ne  crojei-Tons  pas  que  Ions  les 
(pouveruements  qni  sont  entre  les  mains  des  riches 
dmveot  commencer  par  essajer  de  détruire  la 
Biendicité ,  au  lieu  de  guetter  les  occasions  de  la 
livrer  aux  bourreaux  •? 

Dans  les  royaumes  Soritsanls  on  a  publié  des 
édits ,  des  ordonnances ,  des  arrêts ,  pour  rendre 
cette  multitude  e^royable  de  gueux  qui  désbono- 
renl  la  nature  humaine  atileli  elle-même  et  k  l'état. 

Hais  il  TB  n  loin  d*nnéditkVexécation,  que 
le  proitet  te  plus  sage  a  été  le  plus  vain.  Ainsi  ces 
grands  Aats  sont  tonjtiDrs  une  pépinière  de  vo- 
lenrs  de  toute  espèce. 


antn  bMBDe.  Afccde  booDM  Joli  Ist  Eiendlanu  k 
ram .  et  le  petit  njimbre  qa'il  pourrait  J  ïTatr  M 
Mnll  ni  iDcomnode  Dl  ducerMu-  E. 
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On  y  pend  les  pelUs  larrons ,  comme  on  sait  ; 
le  vol  domestique  est  puni  et  non  empêché  par  la 
potence. 

On  a  vti  pendre  dans  nae  ville  très  ricbe  < ,  il 
n'y  a  pas  kmg-lemps,  une  Bile  de  dix-huit  ans 
d'une  rare  beauté.  Quel  était  son  crime?  elle  avait 
pris  dii-huit  serviettes  &  une  cabarelière,  sa 
maîtresse ,  qni  ne  lui  payait  point  ses  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  h  ces  tpectsdes , 
cwnmeau  senuon,  parce  qu'on  y  eotrosans  payer, 
liMidaitaa  larme*  ;  et  aucun  n'aurait  osé  délivrer 
la  victime ,  quoique  tons  eussent  volontiers  lapidé 
la  barbare  qui  la  resait  périr. 

Quel  est  l'elTet  de  cette  toi  iohnmaiue  qui  met 
ainsi  dans  la  bédance  une  vie  prédeose  contre 
dix-huit  serviettes?  c'est  de  multiplier  les  vols. 
Car  quel  est  temaltra  de  maison  qui  osera  abjorer 
tont  sentiment  d'honneur  et  de  pitié  an  point  de 
livrer  son  domestique  coupable  d'un  tort  si  petit 
pour  être  pendu  k  sa  porte?  On  ae  contente  de  le 
chasser  :  il  va  voler  aûleurs,  et  il  devient  souvent 
no  brigand  meurtrier.  C'est  la  loi  qui  l'a  rendu 
tel  ;  c'est  elle  qui  est  coupable  de  tous  ses  crimes. 

En  Angleterre,  «a  n'a  point  «icore abrogé  la 
loi  qui  punit  de  mort  tout  larcin  an-dessns  de 
douie  sons  *.  Cela  n'est  pas  eber.  Aillenrs  le  larr 
cin  du  moindre  meaUe  dans  une  maison  rojate 
mène  k  la  corde  ;  et  il  y  en  a  des  exemples. 

Est-ce  pour  réparer  le  lort  fait  sn  roi?  H  ecl 
certainement  l'homme  du  .royaume  qu'on  ap- 
pauvrit le  molu  en  le  volant.  Est-ce  parée  qu'on 
regarde  Je  délinquant  eomme  un  Bis  qui  a  volé 
son  p^?  un  père  pardomeralt.  Est-ce  parce  que 
l'esoiave  a  volé  son  maltro?  je  n'ai  plus  qu'kime 
taire  ;  j'aurais  trop  h  dire. 

La  postérité  cnùra-t-dle  qu'en  An^terre  ,>o& 
les  deniers  siècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  h- 
vor^les  an  peuple,  on  ait  pu  cependant  porter 
peàne  de  mort  pour  la  contrebande  d'une  peau  de 
mouton?  Croira-t-on  qn'en  i6U  le  nri  d'Es- 
pagne ,  Philippe  IV,  ait,  par  un  édit ,  condamné 
k  la  potence  quiconque  hit  passer  une  livre  d'or, 
ou  d'ai^uit,  ou  de  cuivre ,  hors  de  son  royaume? 
et  c'est  le  maître  des  mines  du  Hexiqua  et  du  Pé- 
rou qni  a  bitcettelml 

Dhis  (ffatque  tous  les  pays  calboliques,  qu'on 
v(de  no  calice,  un  cibaira,  ce  qu'on  aiqtdiena 

■  yo7«),  dam  le  DUllomtoiit  pftllMOpUgM,  PtrOik 


•  Ceuo  loi  n'eet  pu  exécutée.  L'auge  eit  on  d'ilader  U 
loi ,  om  de  l'idceieer  ta  roi ,  pour  qnll  chute  la  peine.  Pree- 
qae  parlool  lea  nccmn  wol  plu  doeos  ipie  let  Inii  qal  oot 
M  bllfcduu  dei  lenp*  où  lei  mnan  ttâleot  Mroen.  Il  eit 
■ingnllra  que  l'AugMcrre ,  oâ  let  premlen  d«  la  naUoe  aoal 
>1  édalrte ,  lahie  ubaUlet  «m  at  pandeqaanUié  de  hsli  ab- 
aordei-  Elle*  m  ami  plu  eitcvlèëa ,  U  <•!  tteI  ;  nul*  ellaa 
Itaecnt  la  naUoD  i  laltm  i  la  polrâiwa  Mteuriee  la  dnU 
d*  nodilaioa  d-nMiidn  U  lot.  K. 
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wMI ,  U  peine  ordiotire  Mt  d'fltra  brftié ,  noos 
disent  les  Institutet  au  droit  criminel  de  France , 
page  449. 

On  n'examine  pas  si ,  dans  an  lemps^de  famine, 
un  père  de  ramille  aare  dérobd  ces  ornements 
pour  nonrrirsa  famille  moonnte, si  IccDapaUe 
a  voula  outrager  Dieu ,  si  on  peul  l'outrager ,  si 
un  ciboire  lai  est  nécessaire ,  si  le  vdieur  a  su  ce 
qœ  c'est  qu'on  ciboire,  siceciboire  d*aff  enl  doré 
n'était  pas  altandonné  par  négligence ,  ce  qui  di- 
minuerait le  délit.  Le  sacristain  qui  a  fait  câUe 
loi  a-t-il  bien  songé  qu'un  honnne  brAlé  vif  ne 
pent  plusse  repentir  et  réparer  ses  fautes  '? 

On  a  pendu  k  Londres ,  cette  année  4  777  ,  le 
plue  fameui* prédicateur  d'Angleterre,  nommé 
Dodd  ,  et  non  seulement  grand  prédicatenr ,  mais 
diredeor  des  consciences  les  pins  timorées  ;  et 
non  seulement  directeur  des  eonsctences ,  mais 
promoteur  des  établissements  les  plus  cbarita- 
bles.  Il  était  convaincu  d'avoir  volé  trois  mille 
livres  sterling  par  un  crime  de  faux  ,  en  conlre- 
fesant  la  signature  du  jeune  comte  de  Cbester- 
Seld ,  dont  il  était  le  chapelain  et  le  pensionnaire. 
On  prétend  que  plus  de  vingt  mille  citoyens  ont 
en  vain  demandé  sa  grice ,  et  que  le  gouverne- 
ment s'est  cru  obligé  de  la  refuser ,  parce  que  le 
crime  de  faux  était  trop  commun  cbei  cette  na- 
tion gaerrièra  et  .marchande.  Toutes  les  dévotea 
dn  chapelain  Dodd  ont  pleuré  en  le  voyant  pen- 
dre ;  et  il  a  édifié  tous  les  spet^teurs.  Il  est  eer- 
ttin  qne  son  ehfltiment  eût  été  plus  exemplaire 
et  pins  Btile,  si  on  l'avait  vu  pendant  une  on 
dem  années ,  nue  chaîne  au  eou ,  nettoTcr  de  ses 
mains  sacerdotales  le  milieu  très  sale  des  rues  de 
Londres ,  et  si  on  l'eût  eavoyé  ensnile  préparer 
la  morue  dans  l'tle  de  TerTe-Neuve,  qui  a  besoin 


Il  aurait  proche  k  son  aise  tes  dévotes  de  ces 
quartiers  ;  il  aurait  civilisé  les  mercenaires  de  llle 
et  ke  sauvages  ;  il  s'y  serait  marié ,  il  aurait  eu 
des  enfants  qu'il  aurait  élevés  dans  la  crainte  de 
Mes ,  et  dans  l'amonr  da  prochain. 

M.  l'abbé  Lacoste ,  qui  travailla  long-temps 
dans  Paris  b  un  joumat  nommé  t'Amtée  liué- 
raire ,  et  qui  s'oublia  an  point  de  tomber  dans  le 
même  crime  que  le  prédicateur  Dodd ,  ne  fot 
condamné  qu'aux  galères.  C'était  un  homme  bien 
fait  et  robuste.  Il  a  été  utile  ii  sa  patrie  tant  qu'il 
a  vécu. 


•rapuoDè  d'arolr  toU  aa  calice.  Cepandint  II  D'ciltie  m- 
muni  (umellaqDl  prononce I*  p«lnada  hn contra csdtUt; 
mMl  le  nti»  uibsiul  bVUI  candamnt  pour  ce  crlm« 
qa'MigiUrM.loaWt  la  bll  qu'an  detjngaaea  U  coaraga 
d*  rédamr  le*  diolU  da  U  nina  ei  ■*■!  de  rkoBuilM.  K. 


En  Allemagne  et  en  France ,  on  hit  etpnt 
snr  la  rono ,  sans  distinctif» ,  ceux  qui  onl  ms- 
mis  des  vols  sur  le  grand  chemin ,  et  ceoi  qai 
onl  joint  lemenrlrekla  rapine.  CommeDln'M^ 
pas  vu  que  c'était  avertir  ces  brigandi  d'élrc  u- 
Sassins ,  afin  d'eitera)iner  lesràjets  et  les  léswisi 
de  leurs  crimes  ?  En  Angleterre  ka  voleurs  mt 
très  rarement  meurtriers ,  parce  qa'ib  as  imt 
pas  forcés  au  meurtre  par  une  loi  qui  D'aonit 
pas  asseï  distingué  la  rapine  et  l'asseùnat. 

Punisses ,  mais  ne  punisses  pas  aveogUncaL 
Puniaseï ,  mais  utilement.  Si  on  a  p«Dt  la  jm- 
tioe  avec  un  bandeau  sur  les  yeui ,  il  ùdI  qw  k 
raison  soit  son  guide. 

ARTICLE  m. 


C'estkTOUs,  messieurs, d'eiamiiier dam qnd 
cas  il  est  équitable  d'arracher  la  vieil  volnetB- 
blabla  }i  qui  Dieu  l'a  donnée. 

_  On  dit  que  la  guerre  a  rends  de  loat  Uopi 
ces  meurtres  non  seulement  légitimes ,  mùglo- 
rieui.  Cependant  d'oii  vient  que  la  -guoTC  hl 
toujours  en  horreur  chei  les  bracbmsnes ,  idDiI 
que  le  porc  était  en  exécration  chei  les  Arabes  et 
chez  les  Égyptiens  ?  D'où  vient  que  les  pjilup- 
riciens,  les  thérapeutes,  les  troglodytes, laessi- 
oiens ,  et  ceux  qui  voulurent  qnelqne  lemp  1* 
imiter ,  ne  regardèrent  les  batailles  tant  rail«es, 
si  souvent  ordonnées  par  les  dieux  de  toole  (spèct, 
et  honorées  de  leur  présence,  que  comme  ifia- 
Ames  assassinats  multipliés ,  et  comme  l'asiea- 
blage  de  tous  les  crimes  ?  Les  primitifs ,  soiqneii 
on  a  donné  le  nom  ridicule  de  quakers ,  oui  loi 
et  détesté  la  guerre  pendant  plus  d'uD  tiède, 
jusqu'au  jour  obilsonl  été  forcés  par  leurs Ertni 
les  cbrélieus  do  Londres  de  renoncer  à  celUpf^ 
rogaUve ,  qui  les  distinguait  de  pr^pe  tout  le 
reste  de  la  terre.  On  peut  donc  à  lonle  forceit 
passer  de  tuer  des  hommes. 

liais  voilà  des  citoyens  qui  vouscrienl:!!' 
brutal  m'a  crevé  on  oeil  ;  nu  barb^  tUiéiu» 
frire;  vengei-Qoas;  dotmei-moi  on  Œildel'igns' 
seur  qui  m'a  ébbrgné  ;  donnei-moi  tout  le  ot^ 
du  meurtrier  par  qui  mon  frère  a  élééfprp; 
exécolei  l'ancienne ,  l'universelle  loi  du  Ulios. 

Ne  ponvei-vous  pas  leur  répondre  :  QuandM- 
lui  qui  vous  a  fait  borgne  aora  nn  œil  de  moi"  i 
ed  eurei-Tous  un  de  plus?  quand  j'inrai  M 
mourir  dans  les  tourments  cdni  qui  a  toé  wM 
frère ,  ce  frère  sera-t-il  ressuscité?  AUendo  ijnd- 
ques  jours  ;  alnrs  votre  juste  douleur  aura  peHi 
de  sa  violence  ;  roua  ne  serei  pas  lldié  de  mr 
de  J'ceil  qui  vous  reste  nue  grosse  nmmi'uV^ 
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ARTICLE    IV. 


iiS 


qoe  je  TOUS  ferai  dooner  pir  te  matilenr  ;  elle 
TOUT  lent  paawr  doocement  TOlre  Tie;etde  [dut, 
il  sera  Totre  eulaTe  peadant  ^elques  aonëes , 
pourra  que  voas  lui  taissiei  ses  deux  yeui  pour 
voos  mieux  servir  pendant  ce  lemps-là. 

A  regard  de  l'aHassiD  de  voire  TrAre ,  il  sera 
Tolre  eeciave  tant  qu'il  vivra.  Je  le  rendrai  toU' 
joors  oUle  à  veut ,  au  poblic ,  et  h  loi-^SfDO. 

C'est  ainai  qu'on  en  use  en  Russie  depuis  quar 
rente  «noées.  On  force  les  crirain^  qui  ont 
tragé  la  patrie  k  servir  toujours  la  patrie  ;  leur 
ni^ice  eat  nue  leçon  cantinmllo  :  et  c'est  depuis 
ce  temp»-Ià  qne  cette  vaste  partie  dn  monde  n'est 
plus  barbare. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  tksse  l'éloge  des  mœurs 
alneea  qui  régnant  en  Europe  dans  la  déca- 
dence de  l'eiapire  romain  et  au  temps  de  Cbarle- 
magne  I  Quicooqoe  avait  quatre  cents  écus  dont 
il  ne  savait  qne  faire  pouvait  tuer  k  son  Choix  un 
aDlTBalioo  on  anévÂque.  Chaque  assassinat  avait 
son  {HÎx  fsîl.  En  Pologne ,  juiqu'h  nos  deraîen 
temps ,  tout  pauvre  gealillitre ,  éiecfor  regum  et 
(iesânefer  ^momonaii,  pouvait  assassioer  uohhi- 
meot  nu  caltivaleur ,  un  sort  de  glèbe ,  ^lour  eo- 
viron  trente  francs  de  noire  monnaie.  La  vie  de 
ces  hommes ,  nos  semblables ,  n'était  pas  plus 
cbère  dans  rencieo  gouvememenl  féodal. 

Je  ne  propoeepas,  sans  dente,  l'encourage- 
■MQl  dn  meurtre,  mais  le  moyen  de  le  punir 
sans  lu  meurtre  nouveau.  Le  qnyen  de  venger 
la  famille  est  de  pardonner.  En  Turqaie ,  lors- 
qu'au meurtrier  est  condamné  k  perdre  la  rie , 
il  cM  libre  ï  l'héritier  dn  mort  de  lui  faire  gr&ce  ; 
c'est  ranctenite  loi  que  les  Turcs  ont  apportée 
des  bords  de  la  mer  d'Hymnie.  C'était  la  loi  de 
tous  tes  anciens  peuples  de  la  Scythie  *. 

Penples ,  qui ,  en  callivaut  les  hautes  sciences 

•  IIm  ÉOdM  qn)  ■  compiMS  iTobroliDwa  plBini  d'il»  <nl- 
SIMse  ailla  nr  Peipril  dâi  loii  a  bit  nuga  «Tnn  piiuRe 
II  dm  yv/ti»  <!•  Chudia ,  qm  Je  tnni*a  aa  Mcond 
«  d«  rèdlUoo  «p  deni  colonim  la-4' ,  1711 ,  p.  sn  ;  le 
•  Q«indJ'«trlTil  «n  Pent,  ]>  P^ '^ '<"■>■■  PO" 
bvbuw,  TOTsatoDll*  M-pncMilMi  paa  nétbadl' 
«DBe  Muf .  J'éul)  niriHl*  qvlli  n'enuMl  polot 
•  de  prlMDi  pnbllquea ,  point  d>i<nteiir  pn- 
,  polDi  d'ordre  al  de  nétliode.  tt  peseal*  qaa  c'^ult 
e  d'emaoul  pollcéiqae  mniileeoniiiwi ...  Mali ,  aprSa 
natté  aaiB«  an*  dam  roileat ,  J'el  *■  qoe  citait 
H  B^niTtleM  pu  HqBenneol...  On 
mail  parlw  i^mba/em  lei  miltOM,  d*; 
■  lemad«;aniMiBlteeqaec'e<tqB'ana«Uia(,qn« 
-  m,  qM  peiaoa....  Dana  loat  la  teapt  qoe  J'ai  Hé 
M.Jaa'UranSeaterqo'aD  Malboana.* 
"■     ■■  e  la  b- 


■'■BlMâmdMpl»liMfilTabIf*aMai4nati.  Lannem 
1  umt  uetagi  fwdiat  toluala  aaaéa».  Ceit  pneqo* 
p*  dtCtaricin  M  FiMtt ,  M  da  Cbariee  i«  B  Aacle- 


et  les  arts  aimablee ,  avei  conservé  des-lois  plus 
qu'iro^uoises ,  sooget  que  des  philosq>hes  scyUiee 
firent  autrefois  rougir  les  Grecs  ! 

Vous  qai  travaillei  h  réformer  ces  lois,  voya 
avec  le  jurisconsulte  U.  Beccaria  s'il  est  bien 
raisonnable  que ,  pour  apprendre  aux  hommes  k 
détester  l'homicide ,  des  magistrats  soient  homi- 
cides ,  et  tuent  un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s'il  est  nécessaire  de  le  tuer  quand  on 
peur  le  punir  autrement ,  et  s'il  faut  gager  no 
de  vos  compslriotes  pour  massacrer  habilement 
votre  compatriote ,  excepté  dans  un  seul  cas  ;  c'est 
celui  uti  il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  sauver 
la  vie  du  plus  grand  nombre.  C'est  le  cas  oil  l'en 
tue  un  chien  enragé.    - 

Dans  toute  autre  ocGarreiioe,.condamnei  le  cri- 
minel k  vivre  pour  être  utile  ;  qu'il  travaille  con- 
tiuueHement  pour  son  pays ,  parce  qu'il  a  nui  k 
son  pays.  U  but  réparer  le  dommage  ;  la  mort 
ne  répare  rien. 

On Toosdira peut-être:  c H. Beccaritsetranpe; 
f  la  préférence  qu'il  donuekdeslravanx  pénibles 
e  et  utiles,  qui  dureront  toute  la  vier,  n'est  fon- 
t  dée  qne  sur  l'opinion  que  celte  longue  et  igno- 
•  minieuse  peine  est  pins  terrible  que  la  mort, 
I  qui  ne  se  fait  sentir  qu'un  moment.  On  vous 
«  soutiendra  que  s'il  a  raison,  c'est  lui  qui  est  le 
«  cmel  ;  et  que  le  juge  qui  condamne  à  ta  po- 
I  tence ,  i  la  roue ,  an{  frmnm ,  est  l'honune 
I  indulgent.  * 

Vous  répondres ,  sang  donle ,  qn'U  ne  s'agit 
pas  ici  de  discuter  quelle  est  la  punition  la  [dos 
douce ,  mais  la  pins  utile.  Le  grand  ràjet ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  est  de  servir  le  public  ;  et,  sans 
doute ,  un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours  de 
sa  vie  k  préserva  une  conUée  d'inondation  par 
des  digues ,  ou  k  creuser  des  canaux  qui  bcUitent 
le  commerce ,  on  k  dessécher  des  marais  empe^ 
lés ,  rend  plus  de  services  k  l'état  qu'un  squelette 
branlant  k  un  poteau  par  une  cbaiue  de  fer,  ou 
plié  en  moroeaiuc  sur  ime  roue  de  charrette  ■ . 


ARTICLE  IV. 

DadML 


Ne  parleret-vonspoint  du  duel,  qui  diez  nos 
nalioos  modernes  est  honorable  et  pendable  ?  Ne 

'  Depnli  l'iTtoenent  d'BllubMh ,  on  n'a  piml  de  mort  ai 
loHle  qu'an  Irte  peUt  nombra  de  p«anaDe«,  dont  «n  ajogl 
qne  la  Tle  po«Tatl  hra  dangereoM.  L^eapermi  Tkat  d'abolir 
lapelDeda  mort  dan*  ;«■  tuti-  Dan*  eeot  dn  n>l  de Pnuet 
rauaulnat  eil  le  leal  trime  capital ,  dn  BOiM  paiml  W 
délit*  civil*.  AiDvoni  que ,  dans  re  ptttenda  lUcle  de  eor- 
mpUonet  dedMIre,  la  ralton  M  rkanantlt  ont  poartant 
9igaé  qoelqw  eboae.  Cratralt-OD  qoe,  dana  la  tanallle  de  U 
lllttntnre  Inncalee ,  U  t'tM  trooTé  qoelqua  hnamct  ««ees 
—-^•~  -  — M  Uebee  poar  rnadn  \»  parti  ds»bsqn«Mi 
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PRIX  DE  LA  JUSTICE  ET  DE  L'HUMANITÉ. 


DDDs  direi-TOU  poial  poorquoi  les  Sdpinn ,  les 
Uétollas  ,  les  Céùr ,  et  les  Pompée ,  n'allaient 
point  sur  te  pré  pousser  de  tierce  et  de  qoarte , 
et  povrqaoi  c'est  la  gloire  d'nn  sous-lieutenant 
basque  ou  gascon ,  qui ,  pour  prix  de  sa  vaillance, 
et  en  exbaussement  de  c)ie?alerie ,  est  condamné 
k  être  penda  ? 

Ne  reniarqvei-vons  pas  que  toute  société  s'em- 
presse k  chasser  an  coquin ,  de  qualité  on  non , 
qui  est  surpris  trompant  an  jeu ,  ne  s'agirait-il 
que  de  quelques  pistoles ,  tandis  que  toute  société 
se  hîl  un  deroir  de  protéger ,  de  sanver ,  d'aider 
tous  les  coupables  des  deux  crimes  les  plus  f<a- 
nestos  au  genre  humain ,  le  duel  et  l'adiiHèreF 
On  se  piqne  de  protéger  ces  deux  délits,  dont  l'un 
détruit  les  défenseurs  de  l'état,  et  l'antre ^nne 
k  laot  de  pères  de  Tamille ,  ï  tant  de  princes ,  des 
héritiers  qui  ne  sont  pas  leurs  enrants  I  Ne  trou- 
vei-Tons  pas  les  barbares  Turcs  beaucoup  plus 
sages  que  nos  barbares  polis  occidentaux?  Les 
Tnrcs  ne  coiioaissent  ni  la  vaine  gloire  dn  duel , 
ni  la  galanterie  de  l'adoltère.  Neconviendrex-ious 
pas  d'ailleurs  qu'il  est  des  délits  qu'il  fanl  toujours 
ticber  d'ignorer? 

ARTICLE  V. 


Après  avfnr  parlé  de  cenx  qui  Ineut  lear  |Ht^ 
diain,  disons  un-mot  de  ceux  qui  se  tuent  eux- 
mêmes.  Us  s'embarrassent  peu ,  quand  ils  sont 
bien  morts ,  que  la  loi  ordonne  en  Angleterre  de 
les  traîner  dans  les  mes  avec  un  b&loa  passé  ai 
travers  du  corps ,  on  que ,  dans  d'antres  étals 
les  bons  juges  criminalisles  les  bssent  pendre  par 
les  pieds ,  et  eonflsqnent  leur  bien  ;  mais  leurs 
héritiers  preoneol  h  chose  k  cœur.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas cnie)  et  injuste  de dépouillernn  enfant 
de  l'héritage  de  son  père ,  nniqnemenl  parce  qu'il 
est  orphelin  ?  Ces  anciennes  contâmes  aujourd'hui 
négligées ,  mais  qni  ne  sont  pas  l^lementabiriiet, 
étaient  antrrfots  des  lois  sacrées  ;  car  l'Église  par- 
tageait avec  le  seignear  féodal,  soit  roi,  soit  baron, 
l'argent  comptant,  la  terre,  et  les  meubles  de 
l'homme  qui  s'était  dégoOté  de  la  vie.  On  le  ro- 
gardait  comme  un  esclave  qui  s'était  enfai  de  son 
maître,  et  on  prenait  son  pécule. 

Cependant  le  droit  canon  ,  qnï  avait  servi  de 
code  criminelb  nos  ignorants  etbarbares  ancêtres, 
n'avait  jamais  pu  trouver ,  ni  dans  l'ancien  ni 
dans  le  nouveau  Testament,  un  seul  pusage  qui 
défende  le  suicide. 

cDDlc*  Um  phlIowpIwiT  Hèt  mewIeoM,  «Wchlrei  notos- 
>ragH ,  CBlomniu  n«i  prindpM  oo  noa  icUodi  ,  dénoneei 
noi  pcnonnot  ;  nuls  do  nolna ,  qund  mu  crlmii  d'tpur- 
KnrrlcungdeihomBn,  n'HCllM  point  ■  la  *ena.  K. 


Virgile  dit ,  dans  son  sixième  chut ,  que  «m 
qui  se  sont  donné  la  mort  passent  leur  tnapi  dut 
le  vestibule  dea  eaS^a ,  à  regretter,  leur  m. 


Virgile  les  plaint,  quoiqu'il  soil  fort  dootm 
s'ils  sont  k  plaindre;  mais  il  ne  les  candinHHpv. 
L'empereur  Marc-Antonin  ordonne  qa'im  se 
[rouble  point  leurs  cendres,  et  que  leurs tol»- 
ments  sotenl  très  valables.  [Loi  du  ditin  Jfar^ 
Antonin ,  code ,  liv.  ix ,  tit.  l.  ) 

L'abbé  de  Sain l-Cyrau ,  le  patritrctiedeijis- 
séDistes  ,  autrefois  homme  célèbre  pour  in  pM 
de  temps ,  écrivit ,  en  \  608 ,  an  livre  «s  lam 
du  suicide. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  détoaraer  éc  cdlt 
action,  représentée  tantôt  comme  ooanfn», 
tantAt  onome  liche,  se  rédoit  k  ceci:  Vootip- 
partenes  k  la  république  ;  il  ne  vous  est  pat  pe^ 
mis  de  quitter  votre  poste  sans  son  ocin. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  josttiercooiiitt 
dans  ceci  : 

La  répnUiquese  passera  très  bira  de  mot  ifA 
ma  mort ,  comme  elle  s'eu  est  passée  inMn 
naissance.  Jesuis  mécontent  de  m  naimj'M 
sors ,  au  hasard  dç  n'en  pas  (reuver  qm  mal- 
leure.  Mois'  vous ,  quelle  est  votre  tube  de  ne 
pendre  par  les  pieds  quand  je  ne  suit  {iln?  ■* 
quel  est  votre  brigandage  de  voler  mes  aSuU  '' 

ARTICLE  VI. 


Sij'ai  trop  excusé  ceux  qui  se  tuent,  je  tKBUe 
d'exonsectr^  do  mères  qui  exposent  kunenU'i 
et  surt<uit  des  filles,  victimes  nutheamiMil) 
l'amotfr  et  de  l'honoeur ,  on  plutôt  de  likoaK. 

On  a  vanté  et  mis  en  vigueur  la  eélttre  *W  * 
nÀ  de  France  Henri  n ,  qni  ordonne  qu'en  pui* 
de  mort  toute  femme  ou  Bile  qni ,  aTi»*^" 
grossesse  ,  accouche  d'un  enbnt  trouié  iw' 
sans  avoir  été  baptisé  *. 


Il  « 

.  Im  dnriU  d'an  aalra  w 
cl^U.  L«  pdae  lnlll{èe  p«nr  l«  mlddt  ■ 
i  erlma  ni  le  réparar  1  ella  DCloiib*  peW 


,«iuU«* 


nlr 

Dm  Duran  lécoesai  nna  tii>  HinM».»™  t ^^,, 

groMlen  almi  ridée  d«  cas  brai  bubint,  aHlniWM 
Joint  la  oonBuallWi.  Cette  M  eal  ?•••'" '"ffie* 
tadâeaPnnaa.8iiio  roïéealea»eo«aq»«lg»*"''*^ 
tenter  lea  MU  et  «muet  la  pepdace.e'art  ««"•••f^ 
beonni  dootla  hmllletrop  pan»!»  oa  >t»po*«««^  ?1  . 
pat qoe aon  hoMMar  aolt-coapIéiNMrqaalqMÇM^*;^ 
•  Ceue  lot  eai  da  ««rdlwl  Bartwid,  t^M^T-^ 
Henri  II.  Forcer  ona  nue  â  didaMf*  nnjai»  "'•"^'^ 
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ARTICLE  VIII. 


L«  code  de  Cbarlei-Qoiiit ,  gouod  hhu  le  lilre 
de  ta  Cantine,  veat  qa'oo  ne  condamne  li  mère 
Ml  supplice  qu'en  cas  que  l'eabnt  soil  Tenii  an 
ruvnde  ta  vie. 

La  loi  d'Angleterre ,  encore  moins  séTère ,  vent 
que  la  mère  échappe  k  la  condamnation,  H^le 
trouve  an  seol  témoin  qui  dépose  qa'elle  est  ao 
coochée  d'nn  enfant  mort. 

La  contradiction  qui  règne  entre  ces  lois  ne 
[ait-elle  pas  soupçonner  qu'elles  ne  sont  pas  bon- 
nés,  et  qu'il  eAt  bien  mien  vain  doter  les  hâpi- 
tant,  o&  l'on  eflt  secoom  toute  personne  dn  seie 
<|ai  se  rat  prëscDléc  ponr  accoucher  secrètement? 
Par  là  on  aurait  à  la  Toîs  sauvé  l'honneur  des 
mères  et  la  vie  des  enranls. 

Trop  souvent  an  prince  ne  manque  point  d'ar- 
gtal  pour  foire  une  guerre  injnale,  qui  dévaste  et 
qui  eosanglante  une  moitié  de  l'Europe  ;  mais  il 
eo  manque  ponr  les  établissements  les  plus  néccs- 
sairea ,  qui  consoleraient  le  genre  humain. 


M  boau ,  U  puait  dn  dcmln  loppllM  >l ,  n'i j*nl  pu  Toalo 
•e  MiaDMtn  t  ealle  hamllIaUDii  on  ayant  uop  Urdt  à  la 
■•Ht ,  elle  >eeaocbg  d'un  «nhntnortiprtnunw  kerUaaj 
paalr  noa  la  délit,  puliqn'on n'alland nai qa'll  aollprooTé, 
Bal» la  dtMb4iiuDC«  à  une  lol«r«eileM.aAltnriTe,'c'«*l 
tWct  i  la  fote  la)iuUee ,  h  nlaoa ,  rhamaalit.  Et  pow((tolt 
pôor  préTenlt  on  oioM  qu'on  ne  peat  «onmettra  qo'cn 
AoafTanlIeiiaïUaieeudtïanaiar*,  qq'wi  ■'«ipMani  i  dM 
arcldeata  morlala.  Cepandul  ea  na  aool  .point  Ita  nalban- 
nue*  qal  ea«n«(ieal  ce  crimeqna  ToadMian  aecuer, 
e'M  le  prfjggri  barbare  qal  lea  condamne  i  ta  bonté  al  k  la 
■bère  il  Irar  fanti  derlent  pDt4lqie;  c'ailla  monterldl- 
eala  qui  perp^loe  ee  pr^eR^  da»  le  peopl*.  Le  nwjren  qne 
ptopoee  Vollalra  tal  la  leal  ralunoabEs  ;  mala  11  hndrait 
qoe  cea  bAt-llaui  fiiucnl  S\iigta  par  dei  médedm  qal  ne 
nnaiÉat,  dana  lei  InlOrtBiieei  canBfee  à  Iwin  Min»,  qae 
de*  faamei  cocpablei  d'ona  îaule  MgAre  déjà  trop  eipUe  par 
nm  nillea.  Il  bndrall  qq'on  j  1U  aiinré  da  Kcrel  ;  que  let 
•olo*  qs'oD  J  proidnlt  d«a  aceoMUea  n«  hunnl  polnl  bor- 
até  ««inelqiM  )oan  ;  qn'sllea  putaiDl,  il  elke  n'aialeal  point 
d'allié  rmoaree ,  reilai  dani  rUpItal  comme  0B*rlètei  oa 
coone  DDNrrkei-  On  pourrait ,  en  retenant  lea  eobiu  dan* 
eee  ■eteontjaiqi'à  an  Iga  tié,  et  en  lew  appremani  dea 
■euen,  et  nulonl  lee mélten nfcaeaaiie*  lia  conaonHa- 
ttoo  de  U  Maiwa ,  en  j  attacbanl  <ki  Jardtna ,  de*  terne 
qelb  calilvattleal ,  nadre  leu  «doeaUoa  M*  pe«  eoilana^ 
(parsMT  ■tme  de  qaol  donner  do*  dot*  aai  garçon*  et  aai 
■Uo  ,  *1 ,  en  lortaot  de  ta  malnn ,  Iti  m  narialent  i  une 
Uleoa  à  an  gareon  qnl  inralltlé  tleré  comme  eoi.  Cee 
marliaeeaDnknt  l'BT«nuga  d'épargner  1  ce*  inrortooèi  le* 
d^pau  amqaeli  lent  tiat  le*  eipoae  parmi  le  peuple.  An 
Uem  d'onpfciiet  let  legi  fait*  aoi  bllard*.  Il  bodralIqDe 
la  M  aeeoMât  â  Uwi  bliard  reeennn  «ne  portlm  dan*  Ira 
kim*  do  ptra  et  de  la  mire.  Il  badtall  permettre  le*  di*- 
paalUoni  en  bTmr  dei  eoncobioea  et  nérea  d'nn  en&nl 


le  liaison  de 


dUandre  aai  lagu  d'admetire  dan*  ao 
dmatlon  l'ali«gaUoB  qu'elle  a  es  pour  i 
ee  genre  ;  De  point  amlt  d^otna  l«la ,  ane  aoue  poiics , 
eoBtre  les  couUtanea  q«a  contre  lee  aaue*  diojeai  doml- 
dUte.  TeHea  lonl  ke aeole* loli  dece  genre  qnl paarralenl 
wrHlMier  U  corrupllon  de*  mnon  qu'entraîne  l'in^llté  de* 
IbrtaDee.  Mal*  ediea  que  ta  blgolerle ,  U  Ijrannla  dei  pirea 
debmUIe,  le  ■•éprU  ponr  la  {albteaaa  e<  rindlgenee .  et  •er- 
leat  l'aTldlU  de*  geni  de  police ,  ont  inagiote*  >  ne  font  qu 
TMdn  U  Gomptien  pta*  gteinle ,  plu  ciapuleai* ,  et 
plu  fueeU.  I. 


ARTICLE    VII. 

D'aae  melUinde  d'aatree  crime*. 

Vous  nous  apprendrei  peut-être  comment  une 
inOnil^  de  scélérats  pourraient  Taire  autantde  bien 
k  leurs  pays ,  qu'ils  leur  auraient  fait  de  maL  Un 
homme  qui  aurait  brûlé  la  grange  de  son  voisin 
ne  serait  point  brûlé  en  cérémonie  ,  parce  qu'un 
peu  de  foin  et  de  paille  n'équivaut  pasîi  la  vie  d'un 
homme  qui  meurt  par  nu  u  cruel  supplice  ;  mais, 
après  avoir  aidé  à  rebâtir  la  grange ,  il  veillerait 
toute  sa  vie ,  cbai^  de  chaînes  et  de  coups  de 
fouet,  k  la  sûreté  de  toutes  les  graagesdu  voisinage. 

Mandrin,  le  plus  magnanime  de  tons  les  contre- 
bandiers, aurait  été  envoyé  an  /ond  dn  Canada  se 
battre  contre  les  sauvages ,  lorsque  sa  pairie  pos- 
sédait encore  le  Canada. 

Un  foux-monnayenr  est  un  eiceHent  artiste.  On 
pourrait  l'employer,  dans  une  prison  perpétuelle, 
il  travailler  de  son  métier  h  la  vraie  monnaie  de 
l'élat,  an  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante ,  comme  l'ordonnent  Charles- 
Quint  et  François  i*'. 

Un  faossaire,  enchaîné  toute  sa  vie,  pourrait 
traascrife  de  bons  ouvrages ,  ou  les  registres  da 
ses  joges ,  et  surtout  sa  sentence  i. 

La  polygamie  ne  serait  un  cas  pendable  que 
dans  la  comédie  de  Pourcetmgnae.  Et  la  loi  tivp 
rigoureuse  de  Cbarles-Quint'et  des  Anglais  serait 
entièrement  abolie  pour  faire  place  à  une  loî 
moins  dure  et  plus  convenable. 

Le  plagiat,  c'eat-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé, 
serait  aussi  peu  poursuivi  qu'il  est  -rare  dans 
l'Europe  chrétienne.  A  l'égard  du  plagiat  des  au- 
teurs,ileslri  commun  qu'on  ne  peut  lepoamivFe. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  raxlinairea , 
et  sonmia  k  des  supplices  plus  «ffrojaUes. 

ARTICLE  Vin. 


On  peut  déSnir  l'hérésie ,  *  opinion  diiïiirente 
r  du  dogmerecudanslepaTs.i  Quand commenca- 


1 11  ne  aerall  oi  dlipendienx  ni  dlfaelie  d'employer  ke 
erlmineli  d'âne  nuniin  nUIe ,  poorm  qu'on  ne  le*  raatem- 
blll  point  en  grand  nombre  dan*  un  mime  Heu,  On  poot- 
rsit  le*  eba^r  dani  let  grande*  Tlllet  det  itavau  d<coltanta 
et  dangereux ,  lonqull*  n^lgral  ul  adreate  ni  bonne 
volonté.  On  penlau**!  le*eiBplo]rer ,  dana  l«smalionio4 
lU  ton!  renferme* ,  i  det  opération*  det  arii  qal  loul  tria 
pénlblea  oa  nuiiainc*.  Dw  prlvatloD*  pour  U  pare**e,  de* 
cUliraenla  poui  la  mutinerie  et  le  refti)  dn  travail ,  de*  ada«- 
ditement*  pour  cent  qnl  ae  eondnlraleai  bien ,  tnfBralent 
pour  maintenir  l'ordre!  et  tout  ceux  qui  >onl  laildea  gigne- 
laieni  an-delé  d«  ce  qulla  peuvent  eoâtet ,  *1  Icui  tnvall 
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t-on  k  condamoer  eo  rorme  Jnridique  dei  doclenn, 
des  prêtres ,  et  des  sécaliera ,  k  être  étranglés  ou 
décollés ,  oa  brûlés  en  place  publique ,  pour  des 
opinions  qae  personne  n'enleadailf  Ce  Tut ,  si  je 
ne  me  trompe ,  sous  Tbéodose ,  qui  ne  sarait  rieo 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  étals,  ainsi  qu'il  est 
arriré  depuis  k  plus  d'un  monarque. 

L'église,  h  la  Térité,  avait  été  toujours  agitée 
par  la  discorde.  Déjii  Rome  avait  vp  ud  de  ces 
schismes  scandaleux  qui  ont  désolé  depuis  et  en- 
sanglanté l'Europe  en  si  grand  nombre.  Novatieu 
avait  disputé  l'éveché  secret  de  Romek  Corneille, 
sur  la  fin  de  l'empire  de  Décius.  Cette  guerre 
sourde  entre  des  hommes  obscurs ,  quoique  ri- 
ches ,  et  mallrailés  par  le  gouvernemeat ,  ne  Tut 
signalée  que  par  des  injures.  Bientôt  après  Con- 
stantin mil,  comme  on  sait,  la  religion  chrétienne 
sur  le  Irène ,  et  la  vil  déchirer  ses  entrailles  par 
des  disputes  sur  des  problèmes  qu'il  est  impos- 
sible k  l'esprit  hnmain  de  résoudre.  Il  punit  lui- 
m&na  l'Église  qu'il  avait  élevée.  Il  exila  les  com- 
battants athanasieoB  et  les  combattants  ariens.  U 
envenima  la  querelle  en  changeant  plus  d'une  fois 
de  parG.  Le  sang  chrétien  coula  long-temps  dans 
laSyric,  dans  la  Thrace,  dans  l'Asie  mineure, 
dans  l'Egypte ,  dans  l'Arriqne ,  vastes  pays  dans 
lesquels  il  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'es- 
clavage ou  par  le  commerce.  On  ne  s'avisa  point 
alors  de  jnger  la  bi  dans  les  tribunal»  comme  an 
procès  criminel,  el  d'enToyer  nu  homme  au  sup- 
plice pour  an  argument. 

Le  schisme  de  Donat ,  du  temps  de  saint  Angus- 
tin ,  fat  ciuel  ;  les  prêtres  des  dent  partit  armèrent 
lenrs  ouailles  africaines  de  massues,  attendu  que 
rÉglbe  abhorre  te  sang.On  se  massacra  saintement 
dans  te  pays  haluté  de  nos  jours  par  les  corsaires 
de  Tunis  et  d'Alger ,  mais  on  ne  se  massacra  pas 
judiciairemenl.CetUrentdesévéques espagnols  qui 
commencèrent  k  tuer  en  r^le,  comme  ils  com- 
mencèrent depuis  les  assassinats  de  l'inquisition 
dans  les  formes  dn  barreau. 

Il  serait  difficile  de  dire  bien  précisément  quelles 
étaient  les  thèses  tbéologiques  sur  lesquellet  on  fit  le 
procès  aOx  priscilUanistes.  Les  chimères  s'oublient, 
mais  les  barbaries  atroces  restent  gravées  dans  la 
mémoire  des  hommes  k  la  dernière  postérité. 

Desévèqaes  espagnols, l'un  nommé Il8ce,raulre 
Idace ,  et  quelques  évéques  gascons ,  ayant  forte- 
ment ergoté  contre  les  évéques  Priscillien  ,  Ins- 
tance et  Salviea ,  et  par  conséquent  possédés  du 
démon  de  U  baine,  suivirent  leurs  antagonistes 
des  Pyrénées  jusqu'à  Trêves.  Il  y  avait  alors  dans 
Trêves  un  tyran  des  Ganles  nommé  Haiime,  qui 
s'était  mis  en  tète  de  détrAner  l'empereur  Théo- 
dose,  mats  qui  n'y  réussit  pas.  Ce  Maxime  était  un 
barbare,  détwoché,  ivrogne,  avare,  et  dissipatear; 


on  vrai  soldM.M  sadust  prânt  de  qon  iléUitqa» 
tion,  l'en  soaeUnt  encore  moins  ;  d'iiUaandjral 
et  fait  pour  être  gouverné  par  les  prtlns,  foan 
qu'il  gagait  à  les  protéger. 

Les  évéques  espagnols  et  gascons  te  cotiimil 
pooF  lui  donner  de  l'aident;  tant  ils  élaîMl «div 
nés  k  la  bonne  cause.  Haiiraene  nuDqinpuda 
faire  pendre  les  trois  hérétiques  par  ton  pirft- 
ment.  Saint  Martin,  qui  se  tronvi  Ik  pir  iaaii, 
ayant  intercédé  pour  les  condanmés. ,  on  k  o» 
naça  de  te  pendre  Ini-méme,  et  il  t'enfoit  is  |dn 
Ivite. 

Dit  qœ  les  ergoteurs  furent  si  laiakmeBl  ai 
«urée,  ib  ne  discontinuèrent  plas  d'iUerlk 
chasse  des  hérétiques  et  desiropiei.  Ibcriènsl 
alali  d'an  bout  de  l'Europe  k  l'autre.  Ils  àia^ 
rent  quelques  princes  en  chiens  de  chasse  qsi  ptas- 
gèrent  leurs  gueules  dans  le  sang  des  bto  rdu- 
cées  par  eux.  Dès  que  les  princes  résislintl,3i 
furent  immolés  eni-mames,  depult  Henri  itI'a- 
pereur  ju^u'k  l'autre  Beariivdeî'raiice,ltD(9- 
leur  det  rois  et  des  hommes. 

C'est  pendant  ces  siècles  d'ignorance,  d«  » 
perstilion,  de  fraude,  et  de  barbarie,  qwfE- 
gltse  ,  qui  savait  lire  et  écrire,  dicttéeslaiii 
toute  l'Europe,  qni  ne  savait  qp  boire,  a* 
battre ,  À  se  ctmfesser  %  dermoines.  L'Egbe  k 
jurernui  princes  qu'elle  oignit  d'eitenmiHWi 
les  béréliqaea;  c'eat-k-iilre  qu'on  KnicraiH 
serment,  k  son  sapre  ,  de  Ioct  presque tsMl» 
habitants  de  l'onitere  ',  car  presque  lo»  uvBt 
une  religion  différente  de  la  sienne. 

L'hérésie  fut  le  plut  grand  des  crima; (ta- 
joord'hni  même  encore,  cheiuDeainiableBtlioi, 
notre  voisine ,  le  code  pénal  de  loni  I«  t»^ 
ments  commence  par  l'héréwe  ;  cela  •'•PP* 
crime  de  lèse-maj^  divine  au  frenâa  «■ 
Autrrfois  on  brûlait  irrémissiblemenl  ces  eDuemii 
de  Dieu ,  parce  qu'on  ne  doutait  pu  qa«  Um  •■ 
les  brûlât  lui-même  dès  qu'ib  étaient  SMTBl»' 
qu'il  portât  en  enfer  leurs  corps  restés  es  IflWr 
toit  qu'il  y  portât  leur  âme  qu'on  ne  TOiiit  p* 
Toos  les  juges  étaient  bien  persuadéi  qn»  «■»» 
te  conformer  k  Dien  que  de  brûler  «s  inp**' 
qu'on  n'anticipait  leur  enfer  que  deqndqoa^ 
nntes,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  unwqief*' 
leste  pins  agréable  k  Dieu ,  l'auteur  de  noIrtWi 
que  les  cris  d'une  famille  entiàre^d'bérétiqii''' 
milieu  det  flammes. 

On  a  porté  dos  lois  bien  terribta  o»W  w 
héréUqaes  en  France.  On  pnbHa  en  l  ««•"** 
par  lequel  tout  hérétique  nouveltanent  oonn" 

•  Lànii  iiti  M  UnkaiiT  tttml  (■  "••^''"l'ta" 
mal>  11*  pnblMrcDt  dn  iMclanU(«ii|>Wi*^*r^ 
nJMi  da  b  rallgloB  réiormts  R'^UWl  pMH^'"'' 
•crauDl  d'ulstmlDU  Im  bértUqo»  K 
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âait  eoadaaiité  mx  galèraa  perpétndlea,  ^it  était 
nrprit  oorUnt  dn  royanme  ;  tH  ceai  qui  avaieat 
&Toris4  (*  sortie  livret  k  la  mort.  Ainsi  le  répfltë 
priDdpal  criminel  était  biea  moioi  pani  qoe  le 
complice.  Cette  loi  barbare  ot  absurde  n'est  point 
abolie  ;  nisn  il  faut  avouer  qu'elle  est  fort  miti- 
gée par  les  maure;  on  s'est  bien  relAcbë  depuis 
qu'en  17C7  l'impératrice  de  tontes  les  Rnssies, 
snareraine  de  dame  cent  mille  lieues  carrées ,  a 
écrit  de  sa  main,  k  la  lèle  de  ses  lois ,  en  présence 
des  dépotés  de  trente  naUons  et  de  trente  reli- 
gioM  :  I  La  Taote  la  pliis  aaisible  serait  l'inlolé- 

La  raisao  a  fait  pour  le  mmns  salant  de  pro- 
grès à  Versailles,  depuis  que  Jésus  ne  permet 
jins  que  les  jésuisles  ou  jésuites  gonrernent  cet 
tpéabie  royaume. 

Voos  comprenec  donc  Uen,  messieurs,  qu'un 
Picard I,  fugitirdeNoifon,  réragiédans  une  petite 
ville  au  [ned  des  Alpes,  et  accrédité  dans  cet  asile, 
ne  il  pas  ane  action  charitable  en  traînant  îi 
on  bAcher  composé  de  fagots  verts  (pour  proton- 
gn- lioérémonje)  un  pauvre  Espagnol  *  eolicbé 
d'oneopinionditTéreatede  l'opinion  de  ce  Picard. 
il  fil  ardre  réellement  le  corps  et  le  sang  de  l'Es- 
pagnol ,  et  non  en  figure ,  tandis  qu'on  cuisait , 
dans  plas  d'une  rille  de  France,  le  higitifde 
NoTO»!  en  ef^e,  en  attendant  sa  personne. 

Les  Guise  fiirent  plus  injustes  et  non  moins 
ODcb  quand  ita  firent  juger  h  mort  par  leurs 
eommiasaires  le  vntuenx  Anne  Duboui^ ,  conseil- 
ler aa  pariement  de  Paris.  Il  fut  pendu  et  briilé 
soDS  le  règne  de  François  u.  Il  aurait  été  cban- 
celier  de  France  sous  Henri  iv. 

Le  monde  commence  un  peu  k  se  civiliser  ; 
mats  quelle  épaisse  rouille  ,  quelle  nuit  de  gros- 
«iirelé ,  quelle  barbarie  domine  encore  dans  cer- 
laioes  provincM ,  et  gurlont  cheÈ  ces  bonnéles 
cohiTaleure  tant  vantés  dans  des  élégies  et  dans 
des  églognes,  chex  ces  labonreura  innocents,  et 
cbex  qaelqnes  ciirés  de  campagne  qui  traîneraient 
en  prison  leurs  frères  pour  un  écu ,  et  qui  vous 
hpidenûent,  ri  deux  Tieilles,  vons  voyant  passer, 
ariaient  à  Chéréitquel  Le  monde  s'améliore  un 
peo;  frai,  le  monde  pensant;  mais  le  monde 
brute  sera  long-temps  un  composé  d'onrs  et  de 
atnges;  et  la  canaille  sera  toujourecent  contre 
an.  CMt  pour  elle  que  tant  d'hommes  qui  la  dë- 
dûgneat  composent  leur  maintien  et  se  dégui- 
sent'; c'est  k  elle  qu'on  veol  plaire,  qu'on  veut 
uracher  des  cris  de  vivia;  c'est  ponr  elle  qu'on 
étale  de>  cérémonies  pompeuses  ;  c'est  pour  elle 
arale  enfin  qu'on  fait  du  supplice  d'un  malbeu- 
raox  an  grand  et  superbe  spectacle. 


Est-il  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit ,  qu'il  ait 
donné  des  lob  bumaines  \  un  pays  sauvage ,  et 
qne  Penn  ait  encore  mieux  policé  la  Pensylvaaie? 
Blackstone  nous  a-t-il  fait  connaître  ce  qne  le 
code  criminel  d'Angleterre  a  d'excellent  et  de  dé^ 
fectneui?  enfin  sommes-nous  dans  le  siècle  des 
Montesquieu  et  des  Beccaria ,  dans  ce  siècle  que 
l'auteur  vertueux  de  la  Félicité  publique  dé- 
montre k  plus  d'an  égard  marcber  k  grands  pas 
vers  la  sagesse  et  vers  le  bonheur  ?Cepeudant  on 
parle  encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  oons  .oot  appris  qne ,  ver* 
la  fin  de  l'an  17S0 ,  on  avait  brfilé  k  Vurlzbonif 
une  fille  de  qualité ,  religieuse  et  sorcière  >.   . 

Je  n'ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vorts- 
boorg.  Je  respecte  trop  l'évëque  souverain  de  ce 
diocèse,  pour  croire  qu'il  ailsoufTerl  une  bar- 
barie si  idiote.  Hais  en  1750  la  moitié  du  parle- 
ment de  Provence  condamna  au  feu ,  comme 
sorcier,  l'imbécile  et  indiscret  jésuite  Girard  , 
tandis  que  l'autre  moitié  lui  donnait  gain  de  causa 
avec  dépens.  La  mËmo  sottise  qui  fit  passer  ce 
pauvre  homme  pour  un  grand  prédicateur  lui 
donna  la  réputation  d'an  grand  magicien.  On 
soutint  dans  le  sanctuaire  des  lois  qu'en  souf- 
flant dans  la  bouche  de  la  fille  nommée  Cadière , 
il  lui  avait  fait  entrer  un  démon  d'impureté  dans 
le  corps ,  et  qne  cette  fille ,  possédée  dn  diable  et 
de  frère  Girard,  était  devenue  amoureuse  de 
l'an  et  de  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jésuite  se 
manquèrent  pas  de  citer  l'exemi^e  du  curé  Gau- 
fridi ,  qni  non  seulement  fut  accusé  au  même 
parlement  d'avoir  soufflé  le  diable  dans  la  bouche 
de  Hagdeleine  La  Palud  k  Marseille,  mais  qui 
l'avoua  dans  les  horreurs  ie  la  torture  (moyen 
sûr  de  dccourrir  la  vérité).  On  cita  l'aventuro 
des  fameuses  ursulines  de  Loudun,  tontes  en- 
sorcelées par  le  curé  Grandier.  Ce  curé  Grandier 
avec  ce  curé  Gaufridi  avaient  été  brfilés  vifo  k  la 
plus  grande  gloire  de  Dlea. 

Il  est  dit  même ,  dans  la  relation  la  plus  authen- 
tique de  ce  procès  et  de  la  mort  affreuse  de  ce 
ctiré  Grandier,  qne  le  bourreau  qui  lui  administra 
la  question  ue  le  lésant  pas  asseï  souffrir  poar  le 
forcer  k  se  confesser  sorcier,  un  révérend  père  ré- 
oollet,  aussi  robuste  que  télé,  prit  la  plaoe  du 


t  Ce  hll  «t  Irti  vril.  Cet»  wlhmrça»  «It  •Mllnl  opl- 
nllMouDl  qn'all*  «Ult  MteMn ,  M  qfdia  tTilt  tté  ptr  W 
•ottll^a  dM  penooDM  qui  ntukot  polDi  moriM.  Bile 
éitft  lUIa ,  M  JOSN  fUMt  labftUM  M  IkubwM.  K. 
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qaesUoDDdre ,  et  enfonça  les  intirnments  de  la  vé- 
rité (t  profondément  dam  les  jambes  du  patient , 
qu'il  en  fit  sortir  la  moelle.  De  tout  cela  l'on  con- 
clut qu'il  fallait  denner  la  question  h  Girard  et  le 
brûler.  [I  aurait  subi  ces  deui  supplices,  s'il  y 
avait  eu  dans  le  parlemeut  deui  voix  contre  lui  ; 
car  il  avait  été  charitablement  statué ,  il  7  a  long- 
temps ,  que  la  majorité  de  deni  vfrii  suffisait  pour 
livrer  loyalement  un  citoyen  on  un  moine  au  plus 
épouvantable  des  supplices.  Je  vous  ferai  voir  bien- 
tôt, messieurs,  que  trois  prétendus  gradués  ou 
praticiens  de  province  ont  sutS  pour  faii»  ex- 
pirer des  enfants  dans  les  flammes,  avec  des 
accessoires  d'une  atrocité  iroquoise  cent  fois  plus 
aggravants.  Hais  continuons  cet  article  du  sor- 
Ulége. 

On  sait  assez  que  le  procès  des  diables  de  Lon- 
don  et  du  curé  Grondier  livre  k  une  eiécralion 
éternelle  la  mémoire  des  insensés  scélérats  qni 
Taccnsèrent  juridiquement  d'avoir  ensorcelé  des 
arsalines ,  et  ces  misérables  Olles  qui  se  dirent 
possédées  dn  diable ,  et  cet  inli&me  juge  commis- 
saire, Lanbardemont ,  qui  condamna  le  prétendu 
sorcier  k  être  brûlé  vif,  et  le  cardinal  de  Ricbe- 
lien ,  qui ,  après  avoir  fail  tant  de  livres  de  théo- 
logie, tant  de  manvais  vers  et  tant  d'actions 
cruelles,  délégua  son  Lanbardemont  pùm  faire 
exorciser  des  religieuses,  cbasser  des  diables,  et 
brûler  nn  prfitre, 

Ceqni  peut étreencoreplnséIrange,c'estque 
dons  notre  siècle,  oii  la  raison  semble  avoir  fait 
quelques  progrès ,  on  a  imprimé  on  1 749  un  Exa- 
mendu  dUiiiUtde  Loudtm,paT  M.  Henardaie, 
prËtre.  Et  dans  cet  examen  on  prouve,  par  plu- 
sieurs passages  des  cas  do  Pontas,  que  Grandier 
avait  en  effet  mis  qutone  diables  dans  le  corps 
de  ces  qnatorM  nonnes ,  et  qu'il  monrnt  possédé 
du  quiniièn».  H.  de  Henardaie,  prêtre,  n'était 
pas  sorcier. 

Quant  au  procès  do  caré  Ganfridi  ou  Ganfredi , 
dans  Marseille,  et  k  soo  épouvantable  supplice  en 
4  611 ,  il  avait  été  encore  plus  absurde  et  pins  in- 
fanmain  ;  car  le  parlement  le  condamna  \  fitre  te- 
naillé dans  toutes  les  parties  de  son  corpe  avec  des 
tenailles  ardentes ,  avant  d'Atre  jeté  vivant  dans  le 
bûcber,  *  pour  réparation  d'avoir  fait  pacte  et  coh- 

■  vention  avec  ie  malin  esprit,  ï  l'effet  de  jouir 

■  de  Magdeleine  La  Palud ,  religiense  ursuUne ,  et 
f  d'attirer  h  son  amour  tontes  autres  femmes  ou 
•  6lles  qu'il  désirerait.  *  Voilà  bien  des  nranlines 
ensorcelées. 

De  pareilles  horrears  couvraient  alors  la  hce 
de  tontes  les  contrées  de  la  communion  romaine. 
Il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  chei  nos  voi- 
sins ,  cbei  nos  frères ,  dans  Genève  mAme ,  en 
1652 ,  on  persuada  une  pauvre  femme ,  nommée 


Uicbelle  Chaedron,  qu'elle  était  sorcUre,  qifdk 
avait  nn  pacte  avec  le  diable  et  les  marques  sala- 
niqaes  sur  le  corps.  En  conséqnence  on  eot  la  té- 
roceimbécillitédelabr&ter,  matsan  moÎDSoefiit 
après  l'avoir  étranglée. 

Rappelons  dans  noire  contineal  la  méiqMre  des 
singnlières  fureurs  qu'étala,  il  y  a  un  siècle,  b 
démence  de  la  snperstition  dans  ces  mêmes  coolrées 
sq)teotrionales  de  l'Amérique ,  a^jourd'hai  eosao- 
glantéespar  nne  guerre  civile.  Cettescène  iafsnale 
commença  dans  le  petit  pays  de  Salem,  comme  cdle 
de  la  capitale  de  France,  par  nn  prttre  aommd 
rflris,  et  par  des  convulsions.  Cet  énergDDèae 
s'imagina  que  tous  les  habitants  étaient  poosédéi 
du  diable,  et  le  fit  croire.  La  moitié  de  la  pra- 
plade  fit  charger  l'autre  de  fers,  l'exorcîn,  lai 
donna  la  question,  qa'on  ne  connaît  pointeDla- 
glelerre;  fit  périr  dans  les  supplices  vieilUrd*, 
fonmes  et  entants,  et  fut  ensuite  encbatnée, 
exorcisée ,  torturée  et  mise  à  mort  à  ■»  loor. 
La  province  devint  déserte;  il  folloty  c 
de  nouvelles  peuplades;  rien  n'est  plus  i 
ble ,  et  rien  n'est  plus  vrai.  Quand  on  sooge  ktoas 
les  maux  qu'a  [»t>dails  le  (anattane,  on  magit 
d'ôtre  homme. 

Vous  n'ignorei  pas  quelle  fonle  de  sordert  oa 
a  briïlés  dans  tonte  l'Europe  pendant  prèa  de  iniUe 
années.  Le  pape  Grégoire,  honoré  do  nom  dt 
saint  et  de  grand ,  ayant  fait  brfiler  tous  les  livres 
anciens  qu'il  put  trouver,  fut  le  premier  qoi  liwa 
judiciairement  les  sorciers  aux  flammes.  Il  «fit  été 
sage  d'examiner  d'abord  s'il  était  possible  qtw  ce 
crime  existit,  avant  de  brfUerlesaccoaes.il  y  eut 
deux  sénateurs  de  Rome  exécutés;  et  dès  lors 
chaque  siècle  vit  des  bAchors  élevés  ponr  ponir 
la  magie ,  parce  qu'elle  fut  regardée  comme  oh 
hérésie. 

On  a  compté  qne  depais  ce  Grégbîr»4»OiaBd 
on  a  brOlé  en  Europe  plus  de  cent  mille  sor- 
ciers on  possédés,  soit  exorcisés,  tiMt  non  exor- 
cisés. PInsles  tribunaux  en  coodamnaienl,  plus  il 
s'en  reproduisait.  Celte  propagation  est  natortOe: 
les  malheareui  qui  avaient  entenda  parler  toole 
leur  vie  du  pouvoir  immense  de  Satanas ,  de  ses 
dévots  et  de  ses  dévotes  voyageant  dans  les  ain , 
et  commandant  k  la  nature  entière ,  devaient  pen- 
ser que  rien  n'était  plus  vrai ,  puisque  des  jiqes 
qui  passaient  poar  les  esprits  les  plus  sensés  et  les 
pins  éclairés  o/e  doutaient  pas  du  pouvoir  de  ce 
Salon ,  et  des  grAces  qu'il  répandait  snr  ses  Cavo- 
ris.  C'était  donc  parmi  les  peuples  k  qui  obtien- 
drait la  faveur  du  diable.  Il  n'en  coûtait  qu'on  pot 
de  graisse  et  un  manche  k  balai  pour  aller  an  sab- 
bat. On  s'endormait  dans  ces  beurenses  idées  ;  oo 
croyait  en  eSîeï  traverser  les  turs  pendant  la  nuit, 
k  cheval  sur  nn  bAton,  en  croupe  dcrrièra  «ae 
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nrcitre.  On  trmBH  m  udcUd  d'tnik  l'assemblée 
d«s  fldèln.  Vons  étiei  reçn  en  cërëmonie ,  le  boac 
TOU  dmiMit  MU  cal  k  baÎMT ,  et  mm  «Tles  droit 
à  loos  lea  tré«>rg  et  h  Unîtes  les  béantes  de  la  terre. 
Il  n'y  «Tait  point  de  gueax  qai  rësislit  k  des  sé- 
doetioos  si  flalleoses.  Ce  que  ces  misénblBS  se  fi- 
guraient, les  juges  se  le  OgaraJent  anmi.  la  lien 
de  discuter  l'alfaire  k  TliApital  des  Petites-Maisons 
on  de  Bediam ,  on  l'eiamiDait  dans  les  cacboU  ou 
dans  U  chambre  de  la  qoestion ,  on  la  finissait  an 
milien  des  flammes. 

Il  <r  eut  des  jarîMOiuallee  dtaoniaqnes,  et  en 
frand  iiomt»« ,  qni  nous  donnèrent  le  code  du 
diable ,  dès  qne  l'imprimerie  fnt  inrentée.  Bien- 
Uk  après',  les  Bodrin ,  tes  Delrio ,  ha  Bognet ,  pro- 
cuvora-fiénéranx  de  Beliëbnth ,  qiéeiBtoent  loos 
lescnolltediaUedaigiiaila|ir|Mrlnt-m<aM,  et 
eeax  oii  U  emptofait  ses  ministres.  On  sut  oom- 
meat  lesdiablêe  osascalÎDs  coocbaient  arec  me 
BUea  ea  încnbes  elctHument  les  diables  téaùmm 
toodiaienl  en  succubes  arec  les  garçons  *.  Tons  les 
ajat^vs  impudiques  de  ces  procès  crimioeb  in- 
remaux  Tarent  déToilés.LeroidelaGraude^Breta- 
gne  ,  Jacques  i*',  hmeux  théologien  ,  écrivit  sa 
DémoHologû.  Le  monde  fut  donc  rempli  de  «oi^ 
ciera  et  d'ensorcelés,  de  possédants  et  de  po»- 
sédéa. 

Les  savants  barbares, 40!  gagnaient  de  l'argent 
et  des  booneurs  k  instruire  les  prooàs  de  ces  bar- 
bares  iinbéciles,  justifiaient  leur  méUer  et  leur 
conduite  en  disant  :  «  Le  sortilège  est  an  article 

■  de  foi.  Joseph,  le  patriardie,  avait  nne  coupe 

■  avec  laquelle  il  Tesait  ses  conjurations.  Les  pro> 

■  pltëles  du  pharaon  d'É^ypte  firent  les  mêmes 
<  mlracIesqnoHolie.BalaamprédiiraTeniraprès 
«  avoir  conversé  avec  son  ânesse.  SaAI  fut  pos- 
I  sédé ,  et  David  diassa  ton  diable  en  jooant  de 
«  la  harpe.  La  pythonlsse  d'Endor  évoqua  des  en- 

■  fers  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon  Asmodée, 
•  amoureux  de  Sara ,  fille  de  Ragnti ,  ét^ngla  ses 

■  Od  IrosTe  diiu  no  livre  d«  Pkrr*  d«  laaen ,  dMM  i 
Slllari  ,  eluDcelLer  nai  Benri  It  ,  dei  déulls  (rèi  curleui 
igr  le*  tordrri.  C«  Plnrc  de  Lancre  STalt  en  rtnibécIMIié  et 
U  barbarie  d'ra  blre  brâlrr  an  grand  nombre.  La  plDpm 
iioutant  dt*  la  piemlert  Inlerrogalolrct.  Quoique  ùilerro- 
(lèi  1  p«rt,lli  >*i«on]al«ntiDr1eiclrcaniUinceid89  loapen 
qatls  aTaleiii  blU  t^tc  le  diable.  Lei  ragoâu  étilenl  ooln. 
Lei  fctaoM*  qni  a>alnil  «1  tt  brenri  conTenalenl  qaod 
diaboli  mcm^mm  esMel  ntgrum  ,  rtgldunt ,  qitati  (erream , 
ffaamti  darli  bnialiitiim  ;  quoi  diaboli  iperma  eitti  [rl- 
gUam ,  gladaU.  Voilà  de  •lofullife)  proprltlèi  pour  la 
diable,  H  de  Iflatcs  }oai>una*.  C«  geni ,  à  força  de  canier 
entnMis  ,  Malenl-ll«  parvenu  à  rtvtr  l«  mtoi«  eilrsvi- 
nacaT  allalant-ila  iMleatat  t  sM  uaeablèe  an  qualqne* 
frlpooi  avaient  dUpoié  cal  appAelI  manque,  etjamleal  le 
rMe  de  dlablea  T  e'nt  ce  qne  Pierre  de  Lancre  aurait  pu  aa- 
•olr  ■*!!  avait  Ht  moins  Imbécile.  Songeoni  que,  da  lempi 
de  Haort  iv,  b  vie,  rinonaar,  la  bient  dadtaTeni,  dé- 
pmdaioM  lie  ma|[t«lnU  qui  croyaient  que  le  diable  avait 
da  ipenne  ,  qoa  ce  ipeme  était  froid  ;  al 


LE  x>  m 

i  sept  maris  l'an  aprèsrantre  :  et  range  Raphaël  non 
«aenlemeutlécbassB  en  grillautlefoied'nn  poisson, 

■  mail  il  l'alla  enchaîner  saprèsdu  grandCaire,  oh  il 
(  est  encore.  Enfin  qu'est-il  besoin  de  tant  d'eiem- 
f  pks?  Jésas-Cbrist  lai-memene  fol -il  pas  em- 

■  porté  per  le  diable  dans  un  désert  et  snr  ane 
«  montagne ,  et  sot  le  pinacle  du  temple  ?  ■  Det- 
rio ,  chap.  xxx.  (  Diiijuititiont  magique».  ) 

Les  sages  répondaient  en  vain  qne  les  temps 
étaient  changés; qne  ce  qni  était  bon  autrefois  ne 
l'était  pins  de  nos  jours.  Le  monde  restait  tonjoors 
partagé  entre  les  gens  croyant  k  la  magie,  et  )es 
gens  fesant  brûler  ees  croyants. 

Enfin  on  a  cessé  de  brûler  les  sorciers ,  et  lis  oat 
disparu  de  la  terre  *. 

ARTICLE  X. 

DauertUifc 

En  tout  pays,  détruire  on  insulter  les  choses 
sacrées  do  pays ,  il  est  clair  par  le  seul  mot  que 
c'est  un  sacrilège.  Le  Romain  qui,  ayant  tné  m 
chat  consacré  en  Egypte,  fut  massacré  par  le 
peu[de  dévot  en  fnreur,  avait  commis  nn  sacri- 
lège envers  tes  égyptiens ,  parce  qu'étant  seul  con- 
tre une  nation  entière ,  il  avait  offensé  la  religion 
dominante  du  pays.  Hais  quand  le  roi  de  Perse, 
Cambyse ,  vainqueur  de  ces  superstitieux  et  Iftcbcs 
Egyptiens,  Ina  leur  dieu  Apis,  et  qu'il  l'immolA 
probablement  k  son  dieu  Hithp,  peut-on  dire 
qn'il  commit  an  sacrilège?  Non,  sans  doute;  il 
punissait  eu  maître  un  peuple  méprisable  qui  fe- 
sait  d'une  élable  un  sanctuaire ,  et  qui  révérait  le 
fumier  d'un  bœuf. 

Je  suppose  qu'en  effet  le  graitd  lama  donne  k 
baiser  cl,  si  l'on  vent,  k  sucer  le  résidu  de  sa 
garde-robe  encbSssé  dans  une  feuille  d'or,  qu'on 


•  Od  a  dit,  on  Imprime  ,  al  ok  rtpMe   qi'en   Pranca  0 
LoDia  HT  dèrendli  que  le  parlement  àa  Parla  connût  dn 
■ccaulioni  demigleel  detortellerle  :  cala  n'eil  pai  vrai. 
Son  édii  deiesi  ranouvelle  Im  anclennailoii  contre  •  la 

■  devina,  leidevlnereMei,,..eoapablnd1nipiélé,aorll]dBea, 

■  aoui  pr^leite  de  magie  ,  qui  doivent  tire  punli  de  mort.  • 
il  parait  que  la  rédaeleur  de  la  loi  a'eal  mal  eipliqnï.  On 

n'enlend  point  ce  que  c'aal  qu'un  aorlllf^  aona  préleita  da 
magie  :  c'est  comme  Yl  Ton  dliilt  aorUlëge  loui  préleile  da 
aortUége.  I4  faU  eal  qne  le  parlement  de  Parla,  compoat 
d'hommei  Inatrulla  eijudideai ,  n'a  point  l'ancienne  bètlaa 
de  croire  aoi  lorcler) .  ani  magldeni  ;  maii  11  punll  el  pn- 
nlra  toojonri  Ici  Kélètata  lmb<!dlei  qui  Joignent  ani  em- 
polionnementi  dti  opAratloni  qu'on  appelle  magiqoea.  Alnal 
Il  condamna  en  lesgrlu  lameni  bergen  de  Brie  qni  avaient 
bit  p^rlr  par  lenn  drogues  plutlenn  besilani  de  Icura  vol- 

(onjuntloni.  Hi  avaient  dit  dea  parole*  ,  malilei  parolei 
el  cette  eau  bénite  n'aialent  tné  peiaonne.  Le*  un*  tarent 
pendui,  le»  aulm  envoj^  ani  ptére*,  non  comme  d«a 
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présente  ceUereliqnekrœtpereor  de  la  Chine ,  et 
que  l'empereur,  jiueineDt  iodign^ ,  la  fasse  jeter 
dans  les  réserTOiradédids  par  les  ancieoi  Roauins 
à  la  déesse  Cloacioa,  seul  séjour  digne  d'na  tel 
Joyau  :  certai Dément  ou  n'oeera  pas  dire ,  mAme 
chez  les  lamas,  que  l'empereur  cbinoissoit  un  sa- 
crilège. Mais  qu  QD  citoyen  du  royaume  de  Bou- 
tan ,  sujet  du  grand  lama ,  fasse  le  môme  usiige  de 
ce  qui  vient  des  entrailles  de  son  maître,  il  est 
coupable  de  Itee-majestë  divine  et  bomaine ,  uns 
difficulté.  Etil  ne  faut  pas  croire  que  eettaënorme 
ditTérence  ne  se  trouve  que  dans  des  cas  pareils; 
elle  est  dans  toutes  les  lois  taitee  par  tes  bomatee. 
t  Vérité  et  justice  en-de^  de  ce  ruisseau  ,  erreur 
»  et  injustice  an-delk  ;  i  comme  l'a  dit  Pascal 
après  tapt  d'antres  *. 

Vous  avez  saits  donte  entendu  parler  de  la  ca- 
tastrophe arrivée  l'an  {766,  à  quelques  enbnts 
4'une  petite  villed'unroyaiHBe  voisin'.  Ce  royaume 
possèdeune  espèce  de  gens  inconnas  chei  nons.  Ils 
sont  vélos  autrement  que  les  autres  hommes. 
Leurs  cuisses,  leurs  jambes ,  et  leurs  pieds  sont 
nus;  leur  barbe  descend  ^  la  ceinture;  une  corde 
les  ceint;  ils  mettent  dans  leurs  manches  ce  que 
nous  mettons  dans  nos  poches  ;  nous  parlons  par 
la  boncbe ,  et  ils  parlent  par  le  nei.  Les  anciens 
Bretons,  qui  demeurent  k  l'occident  de  la  mer 
d'AUcmagne,  ne  croient  pas  que  ces  snimaui 
soient  des  hommes.  Il  y  a  même  uhe  loi  de  leur 
courir  sus ,  s'ils  abordent  dans  l'Ile.  Mais  dans  les 
petites  villes  dn  continent  dont  je  vous  parle,  ils 
sont  si  révérés,  certains  jours  de  l'année,  quand 
ils  font  certaines  fonctions  interdites  dans  notre 
pays ,  qu'il  but  se  mettre  k  genoui  quand  ils  pas- 
sent deux  h  deux  dans  la  me. 

Or,  un  jour  qu'ils  passaient,  qnelqnes enfants, 
qui  en  savaient  peat-etre  trop  pour  leur  flge ,  né- 
gligèrent de  s'agenouiller.  On  prétend  même  qu'ils 
montrèrent  peu  de  respect  pour  une  figure  de  bois 
que  nous  ne  sonlTrons  point  dans  notre  république, 
et  qui  en  effet  par  elle-même  (si  on  la  distingue 
de  l'objet  adorable  qu'elle  représente  mal  )  ne  mé- 
rite pasbeaucoupde  considération.  L'irrévérence 
de-ces  enfants  envers  ce  bois  ne  fut  même  jamais 
constatée;  les  délateurs  n'insist^ent  que  sur  une 
vieille  chanson  de  corps -de-garde  chantée  k  table  ; 
et  cette  dunson,  que  personne  ne  connaît,  fut 
qualifiée  do  crime  de  lèse  -  m^t^té  divine  au  pre- 
mier cher. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magistrats  ,  dont 
l'un  était  l'ennemi  reconnu  des  bmilleade  ces  en- 
fonts,  l'Alrann  praticien  marchand  de  cochons. 
J'ignore  le  troisi^e. 


On  ne  pent guère  concenMrcoBDDmtteiincli 
de  sacrilège  ne  fut  abandonné  qui  ces  In^  pié- 
tendiig  magistrats.  Ce  n'est  qsedaiB  l'ealer  in 
Grecs ,  imité  de  l'enfer  égyptien ,  qn'aotnlaii,  k- 
loa  la  bble ,  trois  personnes  fonnaicnt  on  trîbnil 
asseï  complet  ponr  juger  l'univers. 

Qum  qu'il  en  soil,  les  trois  Rbaduualba  dt 
village  condamnèrent  ces  pauvres  enfonb  k  h  la- 
lare  ordinaire  et  extraordinaire,  WunpaMiN 
du  pcùng ,  'a  l'amputation-  de  U  lingue  imcUe 
avec  des  tenailles,  et  enfin  k  être  br{lUsti&. 

'L'usage  eat  dans  oe  pays  qne  lesiralnceicri- 
mtndles  rendnei  dans  un  vUhge  Mirai  rerw 
dans  nue  gnnde  ville.  Lé  tribunal  de  h  gnnh 
¥ille  revit  donc  le  procès ,  et  ctafimu  Is  jipwil 
k  la  pluralité  de  qnînie  voii  contre  dii.  L'vtH 
fut  exécuté,  autant  qu'il  fut  pMsibl«,[wrii4 
bonrreanx  que  le  graïkl  tribunal  dWgu  eiprii 
sur  lea lieux.  L'Europe  entière  (réœHd^aranr'. 
C'est  sur  quoi ,  aessiews ,  je  ponmisvov  hin 
deux  questions.  La  première,  conmentda  bra- 
mes qui  n'éuient  pas  des  bêtes  canuts^oil 
jamais  pa  imaginer  qo'il  snffissildeqiKlqsa'ni 
de  plus  pour  être  en  droit  de  déchirer  éioste 
tourments  affreux  ;des  créstores  bnnuiMf  k 
faudrait-il  pas  an  moins  la  prépondénneedctrM 
quarts  des  voix  t  En  Anglet^re  tons  lei  jmèM- 
venl  être  d'accord;  et  cela  est  bienjnHe.  ^ 
horreur  absurde  qu'on  joue  la  vie  et  h  BMrt  d'M 
dtoyen  au  jeo  de  six  contre  quatre,» de d«l 
oontre  trois ,  ou  de  quatre  contre  deai  ,iwielni| 
contre  an  I  L'œi  nous  dit  qne  les  Athéoieu,  i  î» 
l'on  proposa 'des  spectacles  iropsinpiiMm»,f(- 
pondirent:  f  Renverses  donc  ndretolelilehBi- 
■  séricorde.  i  Ceux  qni  dévoaèrealll*D)orl«i 
pauvres  enfants  n'avaient  donc  pas  de  MiHil^ 
autels  1 

La  seconde  qnesUon  est  sur  l'objet  nAw  il< 
l'arrêt.  Siùt-*n  bien  ce  que  c'est  qa'notriw* 
lèse-majesté  divine?  Est-ce  de  vouloir  «»■»« 
Dieu ,  comme  Lycaon  se  proposa  d'sssiwwJj' 
piter,  qui  était  venu  souper  chei  IniT  £"■«« 
lui  làire  la  guerre ,  comme  autrefois  les  Ti^ 
et  ensuite  les  géants,  la  lui  firent ,  et  «ou»  F 
cédemment  il  en  avait  essuyé  une  très  [uik^  * 
la  part  des  anges ,  sekin  ce  qu'ont  écrit  leip<«- 
miers  bractimanes ,  pères  des  anciennei  I»l^  " 
des  anciennes  sciences  ï  Est-ce  enfle  de  niw  1  «•" 
tencede  Dieu ,  comme  ont  fait  des  philowptiesi»- 
pies  de  l'anUquitéï  Certes,  de  miib««"nw  "' 
fents ,  livrés  k  cinq  bovreanx  par  tit*  ig*"*! 
n'avalent  rien  fait  de  tout  cela. 

'  Le  dunllcr  dB  La  Bim  mt  11  Itt»  f"^'*- 2^^" 
en  ]n»W  iK  proporUonncr  la  "prtw  "  *"'  ■,  "''  -w-u 
dnoDi  11  le  erlna  ds  M  IHMi  ■  «é  UM  piit  P"  >^'*™ 
•t  la  méptl*  d«  rEatnp*.  I.' 
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.    l*ini  d'en ,  édnpp^  idi  cinq  bonrrMi» ,  eat 

on  ofBâer  très  sage ,  nn  homme  Terlaeox.  11  sert 
un  très  grand  roi ,  qni ,  en  le  TaTorisanl ,  apprend 
ani  nattons  qn'il  ne  Tant  pas  oflenser  Dieu  jiH- 
qa'k  {»^Ddre  le  veiner  par  des  assassinats  bor- 
riblës ,  et  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de  brûler  de 
jeonei  inconsidiSrës  qui  peuveut  derenlr  des  hom- 
mes utiles  et  l'espectables. 

Quand  on  se  représente  qne  des  citoyens ,  d'ail- 
lenra  jodicicui ,  ont  signé  le  matin  une  abomina- 
ble boocherie ,  et  qo'ils  vont  le  soir  passer  Té  temps 
chei  des  dame;,  entendre  et  dire  des  plaisante- 
ries, et  mËler  des  cartes  de  leurs  mains  ensau- 
gtaulées ,  pent-on  concevoir  de  tels  contrastes  ?  et 
n'est-on  pas  fortement  tenté  de 
nAédesboounes? 

ARTICLE  XL 


L'antiquité  n'avùt  jamais  imaginé  de  regarder 
sne  dÎBpnle  entre  Zenon  et  Diogène  contote  l'objet 
d'où  procès  criminel,  Celni  de  Soerale  fot  après 
tout  la  platdoocedes  barbaries.  Il  n'y  ent  point 
de  question  ordinaire  on  extnordinaîre ,  point  de 
rooe  de  charrette  sur  laqnelleon  pliAl  les  membres 
d'an  citoyen,  brisés  mëU>odiqnement k coups  de 
barre  de  1er  ;  point  de  bâcher  enflammé  dans  le- 
qoel  on  jetit  le  corps  disloqué  encore  en  vie ,  rien 
qni  ressemble  anx  inventions  des  cannibales  let- 
trés da  douiième  siècle.  Ce  fut  on  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans  qui,  opprimé  parla  cabale  de 
deox  hypocrites ,  monmi  douonneot  entre  les  bras 
deaes  amis  en  bénissant J)ien  et  en  prouvant  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Et  ï  peine  celte  belle  ime  Tut- 
elle envolée  vers  ce  Dieu  qui  l'avait  formée ,  qne 
les  Athéniens,  honteux  de  leur  crime  juridique- 
ment commis,  condamnèrent  plus  juridiquement 
les  accusateurs  de  Socrate,  et  lui  élevèrent  nn 
temple.  Ainsi  la  mort  de  ce  martyr  fut  en  effet 
Tapothéose  de  la  philosophie. 

Hab  comment ,  de  la  crasse  de  nos  écoles ,  et 
de  ta  crasse  mSme  do  froc ,  s'est-il  élevé  des  qne* 
relies  qni  n'étaient  pas  dignes  du  théâtre  d'Arle- 
quin ,  et  qui  ont  sollicité  la  peine  de  mort  dans 
tant  de  tribunaux  de  l'Europe  ? 

A  peine  les  frères  minenrs,  nommés  cordeliers, 
furent-ils  an  monde,  qu'ils  firent  natire  un  schisme 
lur  la  forme  de  leur  capuchon  et  sur  d'autres  ob- 
jets aussi  importants.  Il  s'agissait  de  savoir  n, 
étant  an  réfectoire ,  lenr  potage  leur  appartenait 
en  propre ,  on  s'ils  n'en  avaient  que  l'nsnfrult.  Il 
en  coAla  du  sang.  Lenr  gédéral  Micbd  de  t^ésène 
fDleoodamnéknno[Hisoo  perpétnelle;et  lorsque 
ramperenr  Louis  de  Bavière  déposa  dans  Rome  le 


pape  Jean  xxn  et  le  eondamna  k  être  brfilé  vif, 
lorsque  Jean  déposa  l'empereur  dans  Avignon, 
celle  querelle  des  cordeliers  fut  allcgiiéede  part  et 
d'autre  comme  un  des  grands  motifs  de  ta  guerre. 
Depoii  ee  temps  les  diapalee  scotasllqnes  mit 
souvent  oecupé  la  magistratore  dans  plus  d'un 
paya. 

On  sait  que  le  prince  Noir,  encore  pins  grknd 
que  son  père  Edoûrd  m,  taissa  eo  monrant  la 
couronne  d'Aiigleterre,  dont  il  n'avait  jamais  joui, 
à  son  au  Richard  ii.  Cet  entant  ftat  si  obsédédana 
sa  minorité  par  son  coofeSBeor  et  par  des  prêtres, 
ai  importuné  de  tontes  lenrs  disputes ,  que  le  con- 
seil privé  do  roi  fut  obligé  de  leur  dètèndrek  tons, 
et  principalqnent  au  confesseur,  de  paraître  k  ta 
cour  plus  de  quatre  tbis  par  an  ■. 

En  France  il  fdlut  souvent  qne  le  pariemenl 
coDtlttt  ta  Sorbonne  par  des  arrêta.  Le  savant  Ra- 
mus,  bon  géomètre  pour  sou  temps,  et  qui  avait 
déjè  de  ta  réputation  sous  Françota  i",  ne  se  dou- 
tait pas  alors  qu'il  se  préparait  one  mort  affreuse 
en  soutenant  une  thèse  contre  la  logique  d'Aristote. 
H  fut  long-temps  pCTsécnlé,  traduit  niSme  devant 
lea  tribunaux  séculiers  par  on  nommé  Gallandiua 
Torticolis.  On  le  menaça  de  le  faire  condamner 
aux -galères  :  dequois'agissait-il?  le  principal  ob- 
jet de  la  dispute  était  la  manière  dont  il  ra.]latl 
prononcer  ^tquit  et  quaTtujutm. 

Enfin  Damna  vécut  asses  poor  être  nnedes  vic- 
times de  ta  Saint-Bartbélemi.  Ses  ennemis  atten- 
dirent ce  grand  jour  poor  se  venger  de  sa  réputa- 
tion et  du  bien  qu'il  avait  fait  il  ta  viUe  de  Paris 
en  fondaetnae  chaire  de  géoméUSe.  Ils  traînèrent 
son  corps  sangtant  à  la  porte  de  tous  les  collèges , 
pour  faire  amende  honoraUe  k  la  philosophie  d'A- 
ristote. 

Les  disciples  xélés  do  Stagyrite  grec  furent  si 
encouragés  cbei  les  descendanta  des  Oaolois ,  que 
long  -  temps  après  que  l'ivresse  et  la  rsge  de  la 
Saint-Barthélemi  furent  passées,  ita  obtinrent, 
en  1624,  un  arrêt  qui  défendait,  sous  peine 
de  mort ,  d'&tre  d'un  avis  contraire  i  celni  d'A- 
ristote. 

Les  inimitiés  personnelles  n'ont  que  trop  sou- 
vent imploré  le  bras  de  la  justice,  et  tâché  d'é- 
paissir son  bandean.  On  sait  que  les  jésnites  Co- 
lon et  Garasse  voulurent  attaquer  au  conseil  dn 
roi  lé  sage  et  savant  Pasquier,  qui  avait  plaidé 
contre  eux  devant  le  pariement;  mais  en&n,  ne 
trouvant  pas  jour  k  tenter  une  entreprise  si  har- 
die,Garassese  réduisit^  ptaîderdevant  le  public, 
et  void  le  morceau  le  plos  éloquent  de  son  plai< 
doyer: 
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«  Païqaicr  wt  nn  porl»-paiiler ,  an  mtrand  de 
«  Paru,  petit  gaUut  bonïïoD,  platsanlenr,  petit 
«  compagnon ,  vendeur  de  sornettes ,  simple  re- 
«  gage ,  qui  ne  mérite  pas  d'fitre  le  valelon  des  la- 

<  quais  ;  belltre ,  coquin  qui  rote ,  pète  et  rend  sa 

•  gorge; fort  suspect  d'hérésie, ou  bien  héréti- 
c  que,  on  bien  pire;  un  sale  et  vilain  satfre,  un 
■  archi^^naltre  sot  par  nature,  par  bécarre,  par 

•  bémol,  sot  k  ta  pins  baule gamme,  sot k  tripla 

<  semelle,  sot  k  double  teinture,  et  teint  en cra- 

•  moin,  Botea  touU*  aortes  de  sottise*  *.  • 

S'il  ne  put  prévaloîr  contre  un  bomine  anisi 
respectable  que  Pasqaier,  U  rénssU  mteoz  k  per- 
dre le  malbeareax  Utét^hile ,  qui ,  dan*  }e  ne  sait 
quelle  pièce  de  poésie ,  avait  glissé  ecs  Irais  nn 
assea  pev  mordanis  sur  les  jésuites  : 

Celte  émrme^HrfremMlilaa. 
Dont  le  Mople  et  nilc  oorpt 
Étend  Mi  bru  juiqa't  ta  CUne,  etb 

Une  si  légère  injure,  si  c'en  est  one',  ne  mé- 
rite pas  l'arcngation  d'athéisme  que  Gansse.  lui 
intenta.  Ce  jésuite ,  et  un  de  ses  confrères  namnw' 
Voisin ,  profilant  du  crédit  de  la  compagnie,  fu- 
rent k  la  fois  les  accusateurs  et  lea  sergents  qui 
firent  enfermer  Théophile  dans  le  cachot  de  Ra- 
vaillao.  Ib  sollicitèrent  violemmenl  son  supplice 
pendant  une  année  entière  ;  mais  le  crédit  de  la 
maison  de  Montmorency,  qni  lo  protégeait ,  l'em- 
porta sur  le  crédit  de  Garasse. 

Si  ta  sage  loi  qui  ordonne  que  raccosalenr  ris- 
que la  mémo  peine  que  l'accusé,  et  subisse  la 
même  prison,  avait  été' tefue  en  France,  Garasse 
et  son  confrère  auraient  été  plus  retenus. 

D'autres  jésuites  n'eurent  pas  la  même  hardiesse 
avec  le  célèbre  Fonlen«lle ,  qui  avait  embelli  par 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  son  style  l'érudition 
profonde,  mais  peut-toc  un  peu  rebuUnte,de 
Van-Dale,  dans  son  Batoire  de*  oracUt.  Il  n'é- 
tait pas  possible  de  déférer  k  une  ooor  de  jndica- 
tare  un  livre  si  bon  et  si  sagement  écrit.  Ils  se 
contentèrent  de  solliciter  contre  l'auteur  une  let- 
tre de  cachet  qu'ils  n'obtinrent  pas  ;  et  par  cette 
conduite  même  ils  prouvèrent  combien  il  est 
odieui  de  ne  comliattre  des  raisons  que  par  l'au- 
torité. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  messieurs ,  qu'en  fait 
de  livres  il  ne  Tant  s'adresser  ani  tribunaux  et 
'  aux  souverains  de  l'état  que  lorsque  l'état  est  com- 
proiuis  dans  cas  livres?  La  loi  d'Angleterre  sur 
cettequestionnemérite-t-ellepasdeservird^iem- 
ple  k  tons  les  législateurs  qui  vendront  faire  jouir 


l'iKHnme  des  drints  de  l'hc^ouoeî  Voulea  -  vou . 
parler  k  tous  vos  compatriotes,  vous  ne  ponvet 
parler  que  par  vos  livres  :  imprimes  donc  ;  mais 
répondes  de  votre  ouvrage.  Sil  est maavû ,  ob 
le  méprisera  ;  s'il  est  daogereui ,  on  y  répondra  ; 
s'il  est  criminel ,  on  vous  punira  ;  s'il  est  b<Hi ,  on 
en  profitera  tétou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Pauéet  du  due  de  La 
Rochefoucauld  ,oa  pluUUla  pensée  qui,  préseolée 
sous  cent  faces  différentes ,  prouve  que  ramonr- 
pit^>re  est  le  grand  ressort  du  genre  humain ,  cha- 
cun trouva  qu'il  avait  raison.  Ce  qu'on  dit  de  plm 
fort  contre  loi ,  c'est  que  son  livre  était  le  portrait 
du  peintre  ;  mais  aUcun  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  ennemis  du  tempsdelaFiundenernt  anei  ef- 
fronté pour  s'exposer  au  ridicule  de  d&énr  son 
livre  k  on  tribunal. 

Un  bomme  recixnmaDdal>le  par  ses  mtnirs  et 
par  son  esprit  vient  cent  ans  aprè»;  il  étcod  U 
pensée  du  ducde  La  Rochefoucauld  dans  na  livre 
sTsténmtiqDe  <.  On  se  déchaîne  contre  oe  nonvean 
T«iu,  on  loi faituo procès  crimind  au  parlaient 
de  Paris;  c'est  un  vacarme  terrible.  Au  boatds 
deux  anson  ne  s'en  souvient  pins,  c'est  une  preave 
qu'il  M  fallait  pas  fatiguer  ce  tribunal  de  cet  in- 
otile  procès. 

On  bomme  4e  lettres  éloquoit  oompOM  nn  ro- 
man moral  de  fiititaire.  Cette  morale  démontre 
qu'il  fout  regarder  Dieu  comme  on  père ,  ci  non 
eommeiin  tyran  capricieux  ;  que  nous  devons  no- 
tre haine  au  crime ,  et  notre  indulgence  aux  er- 
reurs. 

11  y  a  nn  chapitre  xv  qui  est  applandi  snrtoni 
pur  plus  d'une  tête  couronnée.  Des  théolopens 
inconnus  s'élèvml  contre  ce  chapitre  zv  ;  ils  sou- 
lèvent des  corps  entiers  ;  ils  aigrissent  des  bommea 
on  place;  iisçabalent,  ils  essaient  de  faire  condam- 
ner le  livre  et  l'auteur  par  le  premier  parkoMnl 
du  royaume.  Le  parlement  laisse  sagement  le  pu- 
blic juge  d'un  livre  écrit  dans  la  vue  de  perfec- 
tionner les  mœurs  publiques. 

Ce  n'était  pas  sans  donle  une  chose  frivole ,  une 
vaine  dispute ,  que  le  livre  intitulé  Syttèmc  de  U 
nature.  C'est  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lu- 
mière, une  déclamation  perpétuelle  sur  le  mal 
physique  et  le  mal  moral ,  qui  de  tout  temps  as- 
siégèrent la  nature.  Ce  livre  trop  répandu  l'cat 
pourtantmoins  qnelepoëme  de  Lucrèce,  dont  les 
édilioossont  innombrables  ,guie£t  traduit  dans  Ion- 
testes  langues,  et  doot  tant  de  vers  sont  dans  tontes 
les  bouches.. Locrêt»  même  fut  in^rimé  k  l'usage 
du  dauphin  fils  unique  de  Louis  xiv,  comme  nn 
livre  classique ,  par  les  soins  do  vertueux  doc  de 
Monlausier,  et  des  savants  Ulnstres  qtii  préndècat 

■  DtrBiprU.fuBéMavi. 
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tôt»  In!  k  fédacatioa  de  ce  priocfl.  L«s  Mileors 
n'eareot  pour  objel  que  la  poésie  de  l'auLenr  et  la 
liliailé.  Ib  méprùèreut  trop  sod  igoaraDle  et  ri- 
dicole  physique ,  et  ses  raisoiinemeDls  peut-être 
plus  mauvai&  encore ,  pour  croire  que  cette  lec- 
Itire  lût  dangereuse.  Si  des  espriu  Taiblei  peuvent 
en  Un  séduits ,  s'ils  afaleutce  poiaon ,  i'aotidole 
etf  loot  prêt  dans  les  démonstn lions  de  Clarke, 
dans  Dertiam,  daos  Nienwentit  même,  dans  cent 
aalenra  qui  ont  opposé  la  force  irrésistible  d'une 
rusoa  sopérimre  k  la  sëdoctign  des  *ers  de  Ln- 
erèce ,  lesquels  après  tout  ne  sont  que  des  vers. 
Cesl  ainsi  qu'il  faut  combattre.  BrAtex  en  céré- 
iDDoie  on  exemplaire  de  Lucrèce,  voua  n'y  ga- 
gnerei  rien  :  le  bouirean  n«  cooTertira  Jainais 


Il  était  donc  néceasalre  de  réfuter  le  Système 
rfe  la  Nolitre,  si  ce  mot  de  réfuter  peat  s'appli- 
quer à  une  déclamation  si  vagae  et  tà  verbeuse. 

Un  jeune  bommoi,  élevé  l(»ig-teiops  dans  la 
sage  coogré^tioo  de  l'Oratoire ,  entreprit  de  faire 
oublier  lé  livre  du  Syitème  de  ta  wMure,  par  la 
Pkitoaophie  de  ta  nature.  Il  écrivit  non  seolement 
fom  prouver  un  Dieu ,  mais  pour  le  faire  aimer, 
poor  s'encourager  lui-même  ï  remercier  ce  Dieu 
de  la  vie  qu'il  nous  a  donnée ,  et  de  Ions  tes  dons 
qui  l'aiCGompagnent ,  comme  pour  se  résigner  dans 
lea  malheurs  innombrables  qui  la  traversent.  On 
déoMiTrait  évidemment  dans  cet  écrit  une  âme 
bounêle  et  sensible.  On  l'aurait  bien  mieux  aper- 
ca«  euccH-e ,  si  le  public  n'avait  pas  été  (aligné  dans 
ce  temps^  de  tant  de  livres  sur  la  nature  :  Exa-- 
wtat  de  la  nature,  Hittmre  de  la  nature ,  TabUaa 
de  la  nainre,  Expotitioa  de  ta  nature.  On  était 
éégaàlé  de  cette  nature  qui  avait  fourni  tant  d'in- 
cîpidea  lieux  communs  *. 

Quelques  esprits  moins  sensibles,  et  trop  en- 
durcis peut-être  par  un  long  usage  d'une  magis- 
trature sévère,  virent  dans  la  naïveté  des  «{ves- 
nioQS  de  ce  jeune  homme ,  et  dans  ce  mot  seul  de 
KoXtR'e,  une  philosophie  trop  douce  qui  oITensait 
leur  dureté.  Ils  l'iccnsèrent  de  combattre  la  cause 
qu'il  voûtait  défendre  ;  ils  lai  soscilirent  un  pro- 
«fes  criminel  dans  une  jnstice  subalterne ,  et  le  Q- 
reot  condamner  au  bannissement  perpétuel.  Le 
parlement  de  Paria,  plus  équitable,  a  cassé  cette 


Il  a  senti  qu'il  était  ausri  facile  qu'injuste  de 
donner  un  seus  coupable  ^des  discours  Innocents  : 


•  mude  da  8dM ,  mon  t*  Si  MpUubN  ISIS. 

■  On  derrali  penacr  qua  ce  mot  nalurcaiInnBwcpreHliHi 
Ta8«ei|iil  neiigQih  rlru.  Il  n'f  t  polnl d*  naturcUniMt 
mit,  depuii  U  {àrmklion  et  !«■  propriété  da  •oldljuaqa'i  It 
iBolndre  ndaa ,  Joiqu'k  nu  grain  dcubls;  M  wL  art  Ml  il 
^•ikI  qM  «ent  mUls  mUllon*  d'AicUmèdet  ne  ponrralBOt 


et  il  s'est  sonTena  des  paroles  que  pronoaça  bd- 
trefois  dans  Paris  même  le  césar  Julien ,  prêtée- 
leur  et  vengeur  des  Gaules.  Un  légiste  délateur , 
'échauffant  devant  lui  dans  son  plaidoyer  contre 
un  citoyen  qu'il  voulait  perdre ,  lui  dit  :  «  César, 
sufSra-t-il  donc  de  nier  ?  i  L'équitable  Julien 
rendit  :  *  SufBra-t-il  d'accuser?  i 

Dans  le  moment,  messieurs,  que  je  vous  pro- 
pose mes  faibles  réflexions,  je  lis  dans  la  Gaieiu 
de  la  républûjue ,  du  26  juillet,  que  l'on  va  réta- 
blir en  Espagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui  a 
toujours  plus  écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ; 
tribunal  érigé  autrefois  par  la  superstition  et  par 
l'injustice  ;  tribunal  que  tous  les  parlements  de 
France  ont  toujours  écarté,  que  l'Allanagne  ne 
regtnl  point,  qui  est  eo  horreur  dans  de  grand* 
étala  d'Italie,  et  encore  plus  dans  tout  le  Nord; 
c'est  l'inquisition ,  puiaqu'il  laut  la  nommer.  C'est 
elle  qui  admet  la  délation  d'un  flls  contre  son 
pèro,  d'un  père  contre  son  fils;  c'estello  qui  jette 
dans  des  cachots  les  accusés,  sans  leur  dire  jamais 
de  quoi  on  les  accuse  ',  c'est  elle  qui  condamne 
sans  confrontation  ;  c'est  elle  aoQn  qui  alluma  tant 
de  bAchers,  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de 
l'Inde.  Je  ne  vous  répéterai  qu'une  seule  anecdote 
sur  ce  tribunal  trop  connu.  Cromwell  ayant  pré- 
paré la  flotte  qui  prit  la  Jamaïque  au  roi  d'Espa- 
gne ,  l'ambassadeur  espagnol  lui  demanda  s'il  avait 
k  se  plaindre  du  roi  son  maître,  et  quelle  r^- 
ration  il  voulait.  Cromwell  lut  réfiondit  :  i  Je  yeni' 
«  que  les  mers  soient  libres,  et  que  l'inquisition 
(  soit  abolie  snr  la  terre  *.  i  11  manquait  k  cette 
réponse  d'être  faite  par  un  homme  vertueux. 
Crranwell  eût  ressemblé  aux  anciens  Romains 
qui  défendirent  aux  Carlbaginwa  d'imnKder  de* 
homme*. 

AKTICLE  XU. 

I>«  u  bicunte  M  delldolite. 

La  kû  Carolâu  punit  ces  délita  par  la  mort.  La 
peine  n'est-elle  pas  trop  au-dessus  de  la  faute? 

A  commencer  par  la  bigamie,  ce  qnl  est  au- 
torisé de  tous  temps  dans  la  plus  ancienne  et  la 
plus  vaste  partie  da  monde  ne  peut  être  dans  la 
plus  nonvelie  et  la  plus  petite  que  la  violation 
d'un  usage  nouveau,  et  n'est  pas  un  crime  par 
soi-même.  Le  même  Juif  qui  peut  époater  plu- 
àeurs  femmes  eu  Perse  par  la  toi ,  et  en  Turquie 
par  connivence,  est  coupable  su  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Espagne,  en  France,  s'il  ose  de  cet 
ancien,  privilège.  Ne  ponrrait-on  pas  dislingner 
entroles  devoirs  universels  et  les  devoirs  locaux? 

iHèmoIrei^Ludlow.teiiwii.ptgtSS,  Adliloo d'Aïa- 


S. 
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nesp«etar  ma  phre,  u  mère,  Im  noorrir  dana 
l'iodigâDce,  payer  tes  dettes,  n'ontragor  peraoaae, 
teeoDilr  les  aouffranls  aaUnt  qa'oa  le  peut,  ce 
twt  b  de»  devoirs  k  Siam  comme  k  Rome.  N'é- 
pouser qu'uoe  femme  est  sa  devoir  local  *. 

L'sdullère  est  nn  crime  chex  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;  l'adnli^  des  Temoies ,  s'entend ,  at- 
teodu  que  les  hommes  ont  tait  les  lois.  Ils  se  sont 
regardés  comme  les  propriétaires  de  leurs  épou- 
ses ,  elles  sont  leur  bien  ;  l'adnllère  les  leur  vole  ; 
Il  introduit  dans  les  familles  des  hériliersétrangers. 
Joignei  k  ces  raisons  la  craautë  de  la  jalousie ,  et 
ne  soyei  pas  éloaaé  que  cbei  tant  de  nations ,  sor- 
tant k  peine  de  l'état  de  sauvage ,  l'esprit  de  pn>- 
[xiéié  ait  décerné  la  peine  de  rowt  contre  les  sé- 
doctoors  et  les  sédnitea.  Aujourd'hui  les  moBort 
adoucies  ne  punissent  plus  avec  cette  rignesr  an 
crime  que  tout  le  monde  est  tenté  de  commettre , 
qjM  tout  le  monde  Tavorise  quand  il  est  commis, 
qu'il  est  si  dirOdIe  de  prouver,  et  dont  on  ne  peut 
guère  se  plaindre  en  justice  sans  se  couvrir  de 
ridicule.  La  société  a  fait  aoe  convention  aecrète 
de  ne  point  poarsnivre  des  délita  dont  elle  s'est 
accoutumée  krire'. 

Hais  loraqn'k  la  bonté  dee  familles  de  tels  pro- 
cès éclatent ,  quand  b  justice  sépare  les  deux 
conjoints ,  il  y  a  un  autre  inconvénient  dans  la 
moilié  de  l'Europe.  Cette  moitié  se  gouverne  en- 
core par  ee  qu'on  appelle  le  droit  canon.  Cette 
'étrange  jurisprudence,  qui  fol  long-temps  l'uni- 
que loi ,  ne  considère  dans  le  mariage  fu'un  st^ne 
infî6ie  d'wte  ehote  mvitiite;  de  sorte  que  deux 
époux  étant  séparés  par  les  lois  de  l'état ,  la  chose 
tnvisiUe  subsiste  encore,  qnand  le  signe  visible 
est  détruit.  Ln  deux  époux  sont  réellemenl  di- 


■  Dini  toal  pajioA  [i  puljgïmla  n'eti  point  permiu,  Il 
btgamleeitun  Tériltbli  dtlil,  pnliqne  le  bigame  commet 
VQ  fini  dam  un  aela  public.  Il  trumpe  la  hmms  qa*U 
tpouM  la  wcondc.  C'Mt  ODc  aciton  Ir«i  réflicble  ;  celle  ac- 
tion doit  donc  èlra  punie;  mal*  c'nI  la  igperillUon  ,  c'eaL 
ridte  d'un  udlKge,  de  la  probnaUon  d'un  atcrement, 
Ué»  étnngére  à  l'oidn  iitII  ,  qui  a  ialt  «ubilr  la  peine  de 
norl.  C'eat  enean>  \à  onedeibarbarlviqnl  tirent  leui  origine 
de  la  Ui*alo$le.  Il  n'j  a  pai  lonit-umpi  qu'un  griTc  nugli- 
Inl  praçou  de  faire  brAlar  vive  une  hermaphRMiite  qnl 
■'tullnurlte  comme  gardon,  et  qna  let  mèdedDidAcliri- 
rent  tire  une  femme.  Bile  aiall,  dlMlt-tl ,  profan«  le  tacrs- 
Meot  denMilage.  X. 

■  L'adnll«re  eit  an  crime  en  morale  ,  duU  U  ne  peot  Hre 
vn  d^llt  pnolnable  par  lea  loli  :  !■  parce  que ,  il  tous  avei 
Igard  à  la  rlolatlon  du  Hrment.  la  ponILlon  de  la  femme 
M  peut  être  Jnile ,  à  molut  que  la  loi  ne  oondanne  le  mari 
euivaincn  d'adulltreA  U  même  peinai  *"  ■'  vou aiei éganl 
an  crime  de  donner  i  une  famill»  de<  b<rlllen  êlraDgen,  il 
faidralldoBC  {mraver  alon  que  le  d«l(  a  Mt  couommt; 
or  c'eal  ca  qoi  etl  Impouible ,  ilnoo  par  Taren  de  la  cm- 
pable.  An  reale,  en  lalgaanl  au  mari,  comme  à  ta  temm», 
tallb«rUde  Un  dlTorM,  toute  peine  contre  l'adulttredu- 
vlenl  bntlte.  tl  en  d'alttenn  dangenni  de  lalMsr  atbatetei 
nne  loi  pénale  «aire  radullère  dam  an  paji  où  m  crime 
••I  commun  et  tolèrd  parleamtcnn,  parce  qu'alon  celte 
lel  ne  peut  itte  qae  l'initruiunlde 
Md'IniMta  panicalien.  K. 


vorcéSf  et  «pendant  ibiw  peuvrot,  par  h  lot, 
se  pourvoir  ailleurs.  Des  paroles  intntelligiUes 
empêchent  un  bomme  séparé  l^lëment  de  si 
femme  d'en  aVoir  légalement  une  antre ,  quoi- 
qu'elle lui  soit  nécessaire.  Il  reste  k  la  fais  m«ié 
et  célibataire.  Cette  contradictioa  extravagante 
n'est  pas  la  seule  qui  subsiste  dans  ces  pays  oit 
l'ancienne  jurisprudence  ecdésîasliqoe  eM  rnSéa 
avec  la  loi  de  l'état.  Lea  princes,  les  rois,  yaoal 
liés  eux-mGmes  par  ces  chaînes  ridicules  et  fn- 
oesles.  Ils  sont  obligés  de  mentir  bâillement  de- 
vant Dieu  pour  obtenir  par  grice  nn  divorce  aoui 
nn  autre  nom  de  la  part  d'un  prêtre  étranger. 
Ce  prêtre  déclare ,  quand  il  veut ,  le  mariage  nul , 
au  lieu  de  le  déclara*  rompu. 

Ainsi  le  bon  et  faible  Looisxn,  roi  de  FruBoe, 
se  vit  forcé  de  faire  an  faux  sennent ,  et  de  jurer 
qu'il  n'avait  jamaia  consammé  l'acte  de  mariage 
avec  la  fille  de  Louis  xi ,  quoiqu'ils  eussent  couché 
ensemble  pendant  dii-boit  ans.  Ainsi  Beori  vm 
d'Angleterre  mentit  inutilement  devant  les  légats 
de  Clément  m ,  et  l'on  sait  asses  comneat  U  na- 
tion fut  amenée  k  secouer  un  Joug  odieux  qui 
forçait  les  hommes  an  parjure  :  tant  il  est  vrai 
que  les  poisons  les  plus  mortel»  peuvent  ae  tour- 
ner quelquefois  en  nourriture  bienfesanlal 

Ainsi  le  grand  Henri  iv,  en  Francs,  et  Hm- 
gneritesa  femme,  furent  obligés  de  iDeatîrloiis 
deux  pour  mettre  sur  le  trAne  l'inlortunée  Marie 
de  Médicis.  Ainsi  Isabdiede  Nemours,  reine da 
Portugal,  mentit  plus  impudemment  eoGOre  pour 
quitter  son  mari  et  pour  épouser  toa  beau-Irwe. 

Yoilk  k  quoi  des  royaumes  sont  expués,  quand 
on  n'a  pas  asseï  do  bon  sens  et  de  courage  pour 
anéantir  k  jamais  un  code  réputé  sacré,  qui  est  ca 
^el  la  honte  des  lois  et  la  subversira  des  étals. 
Uais  les  nations  judicieuses  qui  prononcent  le  di- 
vorce des  conjoints  adultères  doiveut-elles  y  ajou- 
ter la  peine  de  mort?  n'y  a-Iril  pas  Ik  une  con- 
tradiction funeste?  Le  mari  et  la  femme  peuvent 
donner  chacun  de  leur  oUé  des  citoyens  k  l'état  ; 
et  il  est  clair  qu'ils  ne  lui  en  douoeroot  pas  û 
vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  osions  un  moment  élever  notre  Eaibto 
intelligence  jusqn'k  la  sphère  d'une  lumière  inae- 
cessible ,  nous  dirions  que  le  Dieu  des  vengeance*, 
qui  punissait  autrefois  quatre  géuératiouB  pour  la 
transgression  d'un  seul  homme ,  et  qui  punit  au- 
jourd'hui pendantrétemi(é,apourtanlp>niloiiaé 
k  la  femme  adultère. 

On  n'a  point  encore  Atrandié  expressémeot  de 
nos  lois  consistoriales  cette  ordonnance  qui  pres- 
crit le  divorce  entre  deux  personnes ,  dont  l'une 
est  attaquée  de  la  l^re  ;  «  d'autant  que  par  ta  loi 
I  divine  il  est  expressément  dit  que  les  l^iraiz 
I  doivent  être  séparés  des  personnes  saines.  » 
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ARTICLE  XV. 


is  pCHDt  h  Upre.  C'était  imti 
gale  Tirulente  ,  cocnaiDae  dani  on  climat  brûlant, 
cfats  DD  peuple  erraol  alors  dans  des  déserts ,  et 
priré  de  toutes  les  coromoditéi  de  la  vie  qui  ser- 
*eat  k  guérir  cette  maladie  dégolïlante.  Il  ue 
semble  pas  convenable  de  conserver  une  loi  qui 
n'est  pas  plue  Taile  pour  nous ,  que  cette  autre 
loi  juive  qui  condamnait  k  mort  deux  époas  ayant 
rempli  les  devoirs  du  mariaga  dans  le  temps  que 
k  ItauDe  avait  ses  règles. 

ARTICLE  XUL 


Ptas  d'une  nation  a  proscrit  sons  des  peines 
très  riguareusea  les  mariages  avec  des  personnes 
qui  ne  proTeaseraient  pas  la  religion  du  pais.  La 
politique  a  pn  faire  cette  loi  ;  mais  la  politique 
change  et  l'iotérAt  dn  genre  humain  ae  change 
point.  Le  bien  public  n'exige-t-il  pas  k  la  longue 
que  les  deux  sexes  de  religions  opposées  se  réu- 
nissent  7  T  a-t-U  nne  manière  plus  douce  et 
plus  lAre  d'établir  enBn  cette  tolérance  que  l'En- 
rope  désire  ;  tolérance  si  nécessaire ,  que  c'est  la 
première  loi,  comme  nous  l'avons  dit,  de  tout 
l'empire  de  Russie,  conçue  par  le  génie  de  t'im- 
p^trice,  écrite  de  sa  main,  et  bénie  de  son 
peuple?  Qu'on  regarde. la  Prusse,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  Venise;  et  qne  les  nations  intolé- 
nnlet  roofiiseal. 

ARTICLE  XIV. 
De  nacMU. 

Poar  l'inceste ,  il  est  démontré  qoe  c'est  ime 
M  de  bienséance.  Le  grand  Dictionnaire  enct/' 
elopédique,  imprimé  k  Paris ,  avoue  ■  qu'entre 

•  parents  les  conjonctions  ont  été  permises  en  cer- 

■  tains  cas  on  peu  rares,  comme  au  commenc»- 

■  ment  du  monde,  et  immëdialement  apr^  le 

•  déloge,  etc.  * 

Od  peut  ajouter  que  finceste  était  alors  va 
devoir.  Si  un  frère  et  une  sœur ,  ou  an  père  et 
sa  fille ,  restés  seuls  sur  la  terre,  négligeaient  la 
propagation ,  ils  trahiraient  le  genre  humain. 

Les  Romains ,  toujours  enn«nis  des  Perses  dis 
qu'ils  furent  lenrs  voisins,  les  accusèrent  de  lé- 
gitimer l'inceste.  Le  bruit  courut  long-temps  dans 
Rome  que  chei  le  grand  roi  les  mères  couchaient 
d'ordinaire  avec  leurs  fils ,  cl  que ,  pour  par vwir 
au  rang  des  mages ,  il  fallait  être  né  de  cet  accon- 
plement.  Catulle  le  dit  en  termes  exprès  : 

r  Usai  fflagM  ei  nuire  et  goato  glgnttar  oporM.  > 

Ciria.88.>.  3. 

Od  imputait  plus  d'une  turpitude  k  cette  brave 


nation  depuis  qa'rile  avait  vahien  et  tué  Crassos , 
de  même  que  les  moines  grecs  ciiai^èrent  Maho- 
met 11  des  accusations  les  plus  atroces  el  les  plus 
ridicules  depuis  qu'il  enl  pris  Constantinople.  . 
C'était  une  vengeance  de  moines  ;  ils  criaient  k 
l'hérétique.  \ 

On  prétend  aujourd'hui ,  parmi  quelques  na- 
tions de  l'Europe,  qu'il  n'est  pas  permis  k  un 
homme  veuf  d'épouser  une  parente  de  ta  femme 
au  quatrième  degré ,  et  qu'une  veuve  serait  oon- 
pable  de  la  même  transgression  si  l'un  el  l'autre 
n'achetaient  pas  une  dispense  du  pape. 

Il  y  a  cbei  ces  mêmes  nations  an  autre  inceste 
qu'on  appelle  ipiritiiel.  C'est  une  espèce  de  sa- 
crilège dans  un  homme  d'église  de  coucher  avec 
nne  fille  qn'il  a  baptisée ,  ou  confirmée ,  ou  con- 
fessée. Voyei  les  cas  de  Pontas  au  mol  Incette. 

La  France  n'a  point  de  loi  expresse  contre  ces 
espèces  de  déliU ,  mais  quelques  tribunaux  les  ont 
quelquefois  punis  de  mort  de  leur  propre  aulo- 
rilé  :sDrquoiofl  peut  observer  la  supérJoriléde  la 
jurisprudence  anglaise.  Elle  punirait  lout  juge 
qui  aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait 
pas  décernée. 

C'est  k  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent  de 
dicter  des  lois,  de  proportionner  chaque  peine  k 
chaque  délit,  et  de  contenir  les  accusés  et  les 
juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  ma- 
riages entre  consins  germains  comme  incestueux? 
Nos  seigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien 
des  familles.  Le  pape  les  permet  mojennaal  B- 
nance. 

ARTICLE  XV. 

Davlri. 

Pour  les  fllle*  on  femmes  qui  se  plalndraieat 
d'avoir  élé  violées,  il  n'y  aurait,  ce  ma  semble, 
qu'k  leur  conter  comment  une  reioe  éluda  au- 
trefois l'accnsatiou  d'une  oomplaignanle.  Elle  prit 
un  fourreau  d'épée;  et  le  remuant  toujours,  ella 
fit  voir  k  la  dame  qu'il  n'était  pat  possible  alors 
de  mettre  l'épée  dans  le  fourreau. 

Heu  est  du  viol  comme  de  l'impuissance;  il 
est  certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent 
jamais  connaître. 

La  France  est  le  seul  pays  ofa  l'on  ail  admis  le 
congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi  >. 

■  La  Tlol  nt  an  TérlUblc  aime ,  in(m«  Indtpendamiunl 
d«  tonlei  lea  MèM  dlunnciir ,  it  Ter» ,  alUchta  â  U  chu- 
teU.  Cfi  nne  rlotiUon  d<  l>  pioprIM  qos  chacun  doit 
irait  àe  u  personne ,  c'mI  an  oatnge  HUI  i  ta  blbl«M  par 
ta  fora.  Il  doit  «ra  pnnl  comme  l»  autre»  tllenuu  i  ta 
•Omépertonndle,  qnl  tont  dliilncuda  nwirtn.  Vtipé- 
dient  de  celle  reine  eil  nne  plalunterte  ;  Il  lappote  nn  luic 
btU  qu'il  wt  dlfScllt  deMDMTvet.  SI  un  bomme ,  tyint  «ne 
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Fta*  el  nkM  gai  ptoriltiuDi  l«i>n  «nfanu. 

Ce  ne  peut  Gtre  qae  dam  la  dernière  claue  des 
misérables  que  cette  iu(amie  soit  pratiquée.  Elle 
est  plutât  du  ressort  d'un  juge  subalterae  de  po- 
lice que  d'une  compagnie  supérieure  de  magis- 
trats ;  elle  ne  peut  s'être  ialroduile  que  Haas  ces 
Tilles  immenses  où  l'on  voit  un  si  grand  nombre 
de  ricbes  voluptueux  qui  achètent  chèrement  des 
plaisirs  criminels ,  et  un  plus  grand  nombre  d'in- 
digents qui  les  vendent. 

le  m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi 
Caroline  parlent  d'un  tel  commerce.  Il  doit  filre 
inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre ,  où  de 
grandes  fortunes  n'insultent  jamais  ï  la  misère 
publique,  et  où  le  luie  est  ignoré. 

ARTICLE  XVII. 

Dci  femnM  qui  »  protUlneat  i  lenn  OonMtliinei. 

Comment  se  pent-il  que  Constantin ,  le  plus 
débauché  desempweun,  ait  condamné  ces  do- 
mestiques k  Atre  brûlés ,  et  leurs  maîtresses  ï 
filre  décollées?  (Code,  liv.  is,  ttl.  xi.)  Les  plus 
méchants  princes  se  sont  piqués  souvent  de  faire 
les  lois  les  plus  rigides.  Le  carilinal  de  Fleury  ap- 
pelait les  femmes  qui  avaient  cette  laiblesse  pour 
leurs   val els-de -chambre  des  femmes  ralétudi- 


ARTICLE  XVIII. 

D«rapl. 

La  loi  CùToline,  les  ordonnances  en  France, 
établissent  la  peine  de  mort  contre  uu  ravisseur. 
La  loi  anglaise  n'ordonne  la  mort  qu'en  cas  que 
la  6lle  se  plaigne  d'avoir  été  ravie  *. 


r  pncsqnalipenr  l'ieinpAeU 
<H  iflD  xn-Tir,  I  uuuiD  n'eal  pu  pkiIdi  coupabla.  La 
preuves  du  viol  □«  loni  pas  Impoulblei  ;  Il  pcai  y  en  arolr 
de  teltei  qu'elles  ne  laiiifQI  aacun  doute  ;  el  c'eti  d'apiii 
ccllet-li  •enlss  qa'aa  peat  condamner.  D'alllenn  ca  crime 
p«ul  l'eiéculei  par  lecancoun  de  p1ui[eun  pennnaca,  at 
•n  employant  les  menaça  ;  alnal ,  quoiqu'il  lall  irts  rare 
qq'U  ait  tlé  comnila  par  un  homme  huI  ,  an  ne  pest  I* 
placer  au  rang  dei  crlmei  ImaglDaltei ,  on  de  eaai  doot  U 
loi  ne  doit  point  connallre.  K. 

•  '  Dnelol  de  France  condamna,  danaeecti,  le  domeillqiis 
i  ia  mort,  quand  la  Temaie  eil  marl^ ,  on  qne  c'ait  une  flile 
lOui  la  psltuncede  parnilt.  Ceat  ainii  qu'antrcfoli  la  vanlM 
Ibulall  aux  pledi  l'humanllë  el  la  Justice  ;  c'eat  alnil  qneceni 
qui  afalent  dei  atmi  on  dei  ileheues  oulunl  avouer  leur. 
Inaolenl  m^piia  pour  le*  hommu  ;  el  ce  sont  lei  ilteJet  qui 
ont  produit  ret  loli  qu'on  a  rimbédlllté  ou  la  turpitude  de 
rtgretlH  t  Celte  loi  eat  dnnombre  de  cellei  qu'il  tit  1  dolrer; 
ponr  l'honneur  do  la  nation ,  de  volietbcerda  noire  code.  K. 
'  Bl  EB  d'mi  f*»  UMi.  11  faudrait  qu'elle  proivil  de  plu 


ARTICLE  XIX. 


Les  empereurs  Constantin  u  el  Conslance  m 
frère  sont  les  premiers  qui  aient  porlé  peine  de 
mort  contre  cette  turpitude  qui  déshonore  li  u- 
tnre  humaine.  (Code,  liv.  u,  tit.  ii.)Lano*elk 
m  de  Justin ien  est  le  premier  rescrit  impérial 
dans  lequel  on  ail  employé  le  mol  udùnut. 
Cette  expression  ne  fut  oonnne  que  loog-teai|i* 
après  leslraductionsgrecqnes  et  latines desliTM 
joifs.  La  turpitude  qu'Ole  désigne  ilaitanptn- 
vant  spécifiée  par  le  terme  pcedieatio ,  Ùii  <h 
grec. 

L'empereur  Justinien  ,  dans  sa  noveUe ,  ne  dé- 
cerne aucune  peine.  Il  se  borne  à  inspirer  l'tior- 
reur  que  mérite  une  telle  infamie.  Il  ne  faut  |M 
croire  que  ce  vice ,  devenu  trop  common  dam  II 
ville  des  Fabricius,  des  Calon,  et  dsi  Sapioi, 
n'eût  pas  été  réprimé  par  les  lois  :  il  le  lut  t" 
la  loi  Scanlinia,  qui  chassait  les  coufabladt 
Rome,  et  leur  fesail  payer  une  emeiide;  awt 
celte  loi  fut  bientôt  oubliée,  surtout  quand  Césv, 
vainqueur  de  Rome  corrompue,  plaça  celle  dt- 
baucbe  sur  la  chaire  du  diclaleur,  etqaanditdrài 
la  divinisa. 

Constantin  ii  et  Constance ,  étant  coasuli  (t- 
semble,  Turent  donc  les  premiers  qai  s'armèml 
contre  le  vice  Irop  honora  par  César.  Leorloi^ 
vir  mtliU  ne  ^)éciQe  pas  la  peine  ;  mai)  éUe  dit 
que  la  justice  doit  s'armer  du  glaive  :  Jatcmi 
amari  jui  gladio  nùore  ;  el  qu'il  fini  des  np- 
plices  recherchés ,  eaciptiûlit  pcenii.  Il  panl 
qu'on  fut  toujours  plus  sévère  contre  les  amvf 
tenrs  des  enfants  que  contro  les  eafaDla  mimai 
'  et  on  devait  l'flre. 

Lorsque  ces  délits ,  aussi  secrets  qne  l'adaltèn, 
et  aussi  difSciles  b  prouver,  sonl  portés  soi  Ifi- 
bunaui  qu'ils  scandalisent  ;  lorsque  ees  iribn- 
nanisont  obligés  d'en  connaître,  ne  doifenl-ili 
pas  soignenscraent  distinguer  entre  l'IiODinK  U 
et  l'Age  innocent ,  qui  esl  entre  reofaDce  el  II 
jeunesse? 

Ce  vice  indigne  de  l'homme  n'est  pu  twa 
dans  nos  rudes  climats.  Il  n'f  eut  poinl  de  loi  H 
France  pour  sa  recherche  et  pour  son  chUinieat. 
On  s'imagina  en  trouver  une  dans  les  éliHiw 
ments  de  saint  Louis.  «  Se  aucuns  esl  seaqwf)''' 
■  neui de  bulgarie, la  justice laîeledoîtprMdn, 

'que  l'on  a  emploji  contre  elle  lartolCBcten  U»*""' 

qu'elle  prouïât  qu'elle  n'a  point  T«eo  ïoloiil«lrt""'f** 

le  raTiuaur.  Il  ne  faut  pai  que  la  Tle  d'an  booM  «P^ 

do  dtgoâl  on  de  la  TanlU  d'une  fille  qne  atil  bit  ""^ 

'   Voyei  le  Dfefloxnuire  philotfipAlfU,  irtlch  **" 
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fl  «t  vnajtK  k  l'evcsqne ,  et  m  il  «n  estoit  proo- 
■  Tés ,  l'en  le  doit  trdoir ,  et  luit  U  maeble  unt 
•  «I  baroQ.  ■  Le  mot  bulgarie,  qui  ne  signifie 
qn'bérMÎe ,  ht  pris  ponr  ]e  p^hë  contre  nature  ; 
et  e'eM  aor  ee  teile  qu'on  s'esl  fondé  pour  brûler 
tib  le  pea  de  autheurenx  conraincus  de  celte 
ordure  ,  plus  hite  ponr  4tre  enaereliedans  ks 
léBèbres  de  l'oabli  qoe  pour  être  éclaira  par  les 
luamet  des  bAefaera  aux  feoi  de  it  multitade. 

Le  miaérableei'jésnite* ,  anssi  inftme  par  ses 
levillee  contre  tant  d'bonnftes  gens  qae  par  le 
arime  publie  d'avoir  débaDchédms  Paris  josiiD'b 
des  ramoneurs  de  ebemiaies ,  ne  fat  poorlant 
condamne  qu'k  la  fosti^Uon  secrèle  dans  la  pri- 
son des  gneoi  de  BicAUe.  On  adéjà  remarqné  qae 
les  peines  sont  sonvent  arbitraires,  et  qu'elles  ne 
devraient  pas  l'élre  ;  que  c'est  la  loi  et  non  pas 
l'homme  qui  doit  punir. 

La  peine  imposée  'a  cet  bomme  était  loIBsante; 
mais  elle  ne  poarait  £tre  de  rntilité  que  dovs 
désiroos ,  parce  que ,  n'étant  pas  puMiqoe ,  die 
B'étail  pas  exemplaire  >. 

ARTICLE  XX. 
Fam4l«bflrtrotdia  lq|iMW  fan  paanlr  Uillbwr 

Je  suis  descendu  peul-tire  dans  un  trop  grand 
détail  sur  les  délits  qui  penveal  occuper  l'allen- 
tioa  des  mafîslrats.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  lois 
passagères  qui  ne  subsistent  qu'avec  ta  pnîssance 
dont  elles  émanent ,  de  ces  dcreeses  qui  ne  peu- 
vent durer  qn'aatant  que  le  danger  dure ,  de  ces 
règlements  de  caprice  qui  sont  ou  inutiles  ou 
inexécutables;  maisje  dois  vous  eoutuUer  sur  cet 
ordres  souveraiut  qui  révoltent  l'équité  naturelle. 

Vous  devei  obéir  k  ceux  qui  font  des  lois  dans 
votre  patrie  laut  que  vous  demeures  dans  cette 
pairie ,  j'en  conviens  :  mais  je  suppose  que  vous 
voos  appelés  Banalas,  capitaine  des  gardes  d'un 
petit  roi  dans  no  païs  de  quarante-cinq  lienes  de 
long  sur  quinze  de  large.  Vous  savei  que  le  ttu 
roi  a  laissé  deux  Gis ,  dont  le  cadet  est  né  d'une 
[nnme  adullËre  ,  complice  de  l'assassinat  de  son 
premier  mari  ;  le  père  de  ces  deux  enfants ,  par 
une  nouvelle  injustice  en  laveor  de  cette  prostl- 

t  potal  de  Ttoimoa ,  na  ptal 
"  ~"i  M  Ttola  lednll 
<»  ordn  da  11  H- 
DS  IndIrMU ,  comms  llTrogmrM,  l'anonr 
da  jem.  Cnt  bd  tIcs  baa ,  d^iUal ,  dm»  la  **luMa  fm  - 
UUoD  al  1*  B»pr4i.  Lt  pelM  di  hg  aM  atnwa.  Ll  lot 
f  Anglatam  qui  eipoaa  lea  coapaMai  A  toatet  laa  limltaa 
M  U  canalIlB ,  et  •artoal  dti  Ânmaa  qui  le*  lonrnantMl 
qwtqadiil*  Jatqa'à  la  OMrt ,  aat  A  la  fbli  crnalla ,  Ind^ 
tau ,  M  rldlcale.  An  raata  11  aa  faat  pai  otbllar  da  n- 
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tuée ,  a  déshérité  son  Dis  aloé ,  fils  d'une  iH-inoesse 
vertueuse.  Il  a  institué  roi  ce  cadet ,  61b  de  la 
prostitution  et  du  meurtre.  Le  malheoreux  déshé- 
rité ne  d<aMndeau  possesseur  de  son  bien  d'antre 
grâce  que  la  permission  d'éponser  ane  petite  fille 
qui  a  servi  pendant  quelques  mois  k  récbaufTer 
son  vieux  père.  II  implore  même ,  pour  eu  obtenir 
l'agrément ,  la  protection  de  la  vieille  mère  de  son 
frère.  Comment  ce  Trère  recmt-il  cette  supplica- 
tion? il  TOUS  ordonne ,  k  vous  Banalas ,  capitaine 
d'une  viDglaine  de  meurtriers  qu'on  appelle  ms 
gardes,  d'aller  tuer  son  frère  aîné  ponr  tonte  ré- 
ponse.  Le  frère  aîné  crie  miséricorde ,  invoque 
son  Dieu^,  «obrasse  les  cornes  de  l'autel  ;  le  cadet 
TOUS  commande  d'assassiner  son  frère ,  votre  roi 
légitime ,  sur  cet  autel  mSme.  Je  vous  demande , 
Banalas ,  n  tous  devei  obéirT 

Je  pense  qu'il  foudrailqae  Dieu  lui*memedes- 
cendtt  de  l'empyrée  dans  toute  sa  m^eslé ,  et  qn'H 
Tons  GommandSl  desa  boncfae  ce  parricide,  pour 
des  raisons  inconnues  aux  bibles  mortels.  Pour 
noi ,  je  lui  dirais  :  Seigneur  ,  la  main  me  trem- 
ble ,  daignes  charger  quelque  autre  Jnif  de  cette 
oommissiou. 

Puisqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  h  cher> 
cher  des  exemples  de  conduite  chei  ce  peuple  , 
autrefois  gonTeraë  par  Dieu  mime  ,  etsl  souTont 
infidèle  )i  Dieu  ;  chei  ce  peuple  qui  prépara  notre 
salut  et  qui  est  l'objet  de  notre  horreur  ;  puis- 
qu'on a  confondu  si  souTeuI  sm  crimes  avec  la 
loi  naturelle  et  divine  qui  les  condamne ,  je  vais 
cboitir  encore  on  exemple  cbei  ce  peuple  parmi 
cent  antres  eiemplea. 

Lorsque  Siméon  et  Lévi  firent  un  pacte  avee 
Isa  habitants  de  Sidiem ,  aujourd'hui  Napfouse; 
lorsqu'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  i  se  cir- 
concire ,  lui,  son  Sis,  et  tous  les  habitants  ;  lorsque 
le  troisième  jour  après  l'opération ,  la  Bèrre  de 
suppuration  abattant  les  forces  de  ces  nouveaoi 
frères ,  Siméon  et  Lévi  égorgèrent  le  chef,  toute 
sa  fomille  et  toute  la  peuplade  ;  Siméon  et  Lérl 
(breni  sans  doute  aidés  par  leurs  serviteurs ,  par 
leurs  esclaves  s'ils  en  avaient.  Je  dis  que  ces  es- 
claves étaient  aussi  coupables  que  lea  inaRres.  Je 
dis  que ,  quand  même  les  JaiGi  auraient  en  alors 
on  prophète,  un  ponlifo,  un  sanhédrin,  «'était  us 
crime  exécrable  d'obéir  k  leurs  commândemeols. 

Le  rapt  des  Stbines  par  Romuins  anrail-il  été 
moins  un  brigandage  barbare,  s'il  eAt  été  commis 
par  une  délibération  du  sénat? 

La  Sainl-Barlltélemi  perdrait-ele  anjonrd'hai 
quelque  chose  de  son  horreur ,  si ,  par  irapoe- 
sible,  le  parlement  de  Paris  avait  rendu  un  arrtt 
par  lequel  il  eût  enjoint  k  tout  fidèle  catholique 
de  sortir  de  son  lit  an  son  de  la  cloche ,  ponr  aÛer 
plonger  le  poignard  dan*  la  CCMir  de  ms  voiiiaf, 
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de  Ma  amla ,  de  lei  parenla ,  de  im  trèrei ,  qui 
allaient  au  pr£die? 

Les  misérables geutilsliiwimes  nommés  leaqua- 
ranle^ÎQq,quiaBSBSsiuèrenlùlftcliemeii(  le  duc 
de  Guise,  auraient-ils  élé  moins  coupables  s'ils 
afaieut  commis  ceite  îadigaité  en  vertu  d'un 
arrêt  du  conseil  ? 

Non ,  sans  doute  :  un  crime  est  toujours  crime , 
soit  qu'il  ait  été  commande  par  un  prince  dans 
l'aTenglement  de  sa  colère,  soit  qu'il  ait  été  re- 
tUu  de  patentée scelléesdesang-rroid  avec  tontes 
les  formalités  possibles.  La  raison  d'état  n'est  qu'on 
mot  inrenlé  povr  servir  d'excuse  soi  tyrans.  La 
Traie  raison  d'état  comiste  ^  vous  précautiodner 
GMitre  lea  crimes  de  vos  ennemis ,  non  pas  &  en 
commettre.  11  y  s  mtaie  de  l'imbécillité  à  leur  en- 
seigner k  TOUS  détraire  en  vous  imilaut. 

L'abbé  de  Caveyrac  a  beau  dire  que  la  Salnt- 
flarthëlemi  *  était  une  aRairc  de  politique  ■  ;  ■ 
cette  politique  ^eraitcelle  de  Cerbère  et  des  Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs ,  les  lOppAts  de  la 
Justice  doivent  obéir  aveuglément  ;  que  ce  n'est 
point  k  eox  à  examiner  si  le  sopplico  dont  ils  ne 
sont  que  les  instruments  est  équitable  ou  non.  Et 
moi  je  TOUS  dis  que  ces  ^ns-là  sont  aussi  crimi- 
neb  que  les  juge* ,  quand  ils  mettent  k  eiécution 
nne  sentence  reconnoe  éTidemment  injuste  et 
barbare  su  tribunal  de  la  conscience  de  Ions  les 
hommes. 

Je  ne  sais  quel  écrirain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  ÉmiU ,  dont  le  héros  «t 
tingentillKmimemenuisier,adit  i  que  le  dauphin 
t  de  France  deTait  épouser  la  fille  du  bourreau , 
«  a'il  y  trouvait  des  conTeoaaces,  i  J'ose  affirmer 
que  si  le  bourreau  de  Paris  aTait  pu  sauTor  la 
maréchale  d'Ancre  par  son  refus ,  le  Bis  de  cette 
maréchale  aurait  bien  fait  d'épouser  la  fille  du 
sauveur  de  sa  mère ,  malgré  l'horrear  de  la  pro- 
lession  du  père. 

Voilk  une  partie  du  code  que  J'aurais  annoncé 
aux  partisans  de  Brnnehaut  on  de  Frédé^nde , 
i  la  faction  de  la  Rose-Rouge  et  k  celle  de  la  Hose- 
Blanche,  aux  Armagnacs  et  aux  Bourguignons  , 
ani  fripons  des  deux  partis  dans  le  grand  scbisme 
do  rooddent ,  aux  infimes  parlements  du  tyran 
Henri  vin. 

Noas  ne  tous  Invitons  donc  point  II  parler  de 
ces  prétendues  lots ,  promulguées  dans  des  temps 
de  tyrannie  et  de  brigandage. 

Nous  ne  regarderons  pas  même  comme  un  ju- 
gement légal  l'arrGt  de  la  chambre  étoilée  d'An- 
^erre,  par  lequel  l'avocat  PrjniH  eut  les  oreilles 

■  TalUdn  i'mI  trompé  :  u  n'ut  point  l'ibM  d«  CtveTna 
qnl  >  dit  eilte  ■ottUei  e'eit  Gabrlôl  Ntudé,  dini  i^Coa- 
tldtralloni  poUlIquei  ivr  le*  Coupi  tHat,  p)|«  170.  '" 
ttMin-Ud*~ 


coupées  an  pilori ,  et  paya  nulle  livns  tkriiig 
d'amende,  poar  avoir  compose  un  livra  coDtrt  k 
comédie  en  1653.  C'était  le  tempi  oii  le  cvdioil 
de  Richelieu  fesait  naître  le  Ib^tre  en  Fnm; 
et  la  reine  BenrieUe,  fille  du  ^nd  Bcnriii, 
épouse  de  l'infortuité  Charles  i",  prolégailk 
théâtre  et  les  besox-arts  k  Londres.  Prynae  M 
un  fanaUqoe  imbécile ,  qui  ne  mériiaît  pat  ow 
pnnitîoa  si  sévfav  :  mois  dans  ce  temps  le  fiili 
de  la  cour  et  la  faction  opposée  c(Knnnn(iinI  à 
interpréter  les  lois  avec  cruauté. 

On  sait  trop  que  cette  sombre  rage  dejoiidit 
les  formalités  de  la  loi  aux  horreurs  da  U  piditifst 
fut  poussée  si  loin  chei  cette  naliiM ,  alonténn, 
que  son  roi,  vendu  par  des  Écossaisk  des  is^ 
fut  enfin  jugé  li  mort  par  une  prétendos  mr  k 
justice,  k  laquelle  présidait,  pour  gnnd-ttewiri, 
un  sergent  de  loi ,  et  ou  siégeaient  on  cordonaitr 
et  un  charretier  mêlés  k  trente-buit  colaiMii.  Cot 
le  plus  solennel  et  le  plus  tranquille  «amU 
juridique  dont  jamais  aucune  nation  sesuitnsice. 

Si  quelquecriroe  exécuté  avecla  formalilid'iiK 
prétoiduo  justice  peut  être  comparé  k  a  upott 
crime  de  Cromwell,  c'est  le  sapplice  du  jeue 
CtHiradin  ,  légitime  roi  de  Naples  et  de  Sicile  pr 
la  grfae  de  Dieu ,  jugé  k  mort  par  ksvilelia 
robe  de  Charles  d'Aujon ,  roi  de  Sicile  par  la  ffta 
du  pape  * . 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'anlra  tm- 
très  commis  ailleurs  sons  une  ombre  de  jirti'*- 
Nous  ne  vous  demandons  un  code  que  (kwt  du 
peuples  policés  qui  en  soient  di(snes. 

ARTICLE  XXI. 

Dalll>eUM  dUTuutoltCi. 

Chei  les  Romains ,  fwmùn  libelli ,  las  iibeb 

•  Ta-t-l)  qnctqn'an  k  qnl  IV»  piltM  apprcailn  1" 
Conndla  tUH  a<  roi  dn  DNi-SIdla  pu  H»  pM  Cun' 
«  pai  Mil  aïeul  le  gruid  ampereor  fiéàirit  iit  V"* 
•ait  quecejcanc  prince,  l'eipolr  de  t'AII«iiu(M,d(sïH' 
l'eniplrt ,  eit  le  oaurago ,  à  l'iite  do  idia  as) ,  di  "'' 
combaltn  pour  lon  h^tiga  dei  Deoi-Skllai  qu  la  P^F" 
ïïMenl  donné  à  Cbarlet  d'AnJonT  On  lall  auM  q«  J* 
radia  rat  InvlM  par  mi  njola  *t  par  kt  iamtii  i  » 
monter  wr  ion  tnku.  11  aborda  dua  aa  piW"  ««r*" 
décle,  duc  d-Aulriche,  ion  qmhId  ganuln  ■  •••  "? 
d'arme»  ,  dont  ramlll*  fui  long-lamp*  «nul  tà^i^^  '"J* 
qua  celle  de  P;lade  pour  Oreile  «H  Griet.  TendanO»» 
aaoMid^t  par  HMui,  frire  da  rai  d»  CaïUlk.Mru** 
I6«le  de  ctaBTaUen  eaïUllani.  Lea  BsnlBaaa  ^|*' * 
ranger  aona  te*  drapeani ,  alnil  qoe  le*  ehrèdal-  ''"Vl 
rluante amie  (at  démlte  par  «n atnUflM. Owm*" 
lonteaie  amlfocuil  Uf  r<a  1  CbariM  d'Andes- Ct(MB|i 
quii'tult  bil  vaaMl  do  papa,  eouiltaCIMntn.  «■ 
■elgnenr  aoieraln ,  ponr  aa*olr  oomuMnl  II  WlXn»  '«^*~ 
capUb.  La  vle^ConraiHilcillamerldtCkvi-.iW^ 
dit  !•  poaUta.  Chirlea,  eneonitqneua.iljwrH'"" 
Oau-SIcilea  «t  le dac  d'AUrleb»  comme  da  olauw" 
Uae-iHl««U  dlTlne  «t  bomabe.  U  boureM  l«u  "^j*^ 
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qni  tUa^nrint  la  ranooMBia ,  dtalent  des  crimn 

de  UK-majeilé,  quand  remperaoryAaitoatragâ. 
Tribmîen  Dut  dire  h  ion  empereor  Jastinien,  dana 
U  BigaU,  lir.  iLfiii,  lit.  it  :  Non  lubrieum 
Imgnœ  ad  potman  facUe  Irahendum  est  ;  nne  pa- 
nrif  im prudemment  échappée  De  dtrit  pa>  6lra  fa- 
dloment  punie.  On  avait  auparavant  foit  parler 
Tliéodon  avec  plus  de  dignité ,  et  le  code  lui  at- 
tribue dee  paroles  plus  méraorablet  ,  liv.  ix  , 
tit.  vu  :  Si  c'eat  lêg^té ,  œépriaoQs  ;  si  c'est  folie, 
ayona-eu  pitié  ;  si  c'est  dessein  de  naire ,  pardon- 
veea-.Siexlex^aiefirocetttrit.eotùenmtndum; 
ai  ex  inaeaàa ,  miieralione  dignimnam;  n  ab 
injitria ,  remUauban. 

L'empereur  Julien-le-Pbilosophe  avait  (lait 
mhai. ,  il  arait  toojoars  paidoniié.  Je  vous  cite 
«e  Irèa  grand  homme ,  parce  que  nos  provinces 
req>irèrent  sous  sa  domination  ,  ainsi  que  les 
Caôlea  i  parce  qu'il  y  diminua  les  ImpAts  dea  deui 
tiers  ;  parceqn'ily  rendit  la  justice  comme  Calon; 
parce  que  sa  vigtlance  et  son  courage  mus  pr^ 
serrèrent  du  joug  des  Stcambres  et  des  antres 
peuples  lraiisrb<ïnois  qui  noos  subjngnèrent  de- 
psis.  Rien  ne  peut  nnns  dispenser  de  la  reoon- 
Daiasaoce  que  nous  derons  k  un  héros  >  notre 
bîen^teur. 

Vn  écrit  qui  vous  diltime  semble  punissable 
k  proportion  du  mal  qu'il  peut  faire.  S'il  est  ï 
craindre  qu'il  n'inspire  la  sédition  Gontre  le  aoo- 
To^n ,  il  doit  élre  imprimé  par  une  grande  peine  : 
et  telle  a  été  souvent  la  jurisprudence  romaine. 
Si  U  dif^mation  ne  porte  que  sur  vos  goûts ,  sur 
votre  (aiblesse,  sur  vos  ridicules,  gardei-Tons 
bien  d'intenter  un  procès  de  peur  d'îlre  plus  ri- 
dicule eocore. 

Je  ne  mettrai  point  ici  an  rang  des  libelles  dit- 
bmatoires ,  réprimaUes  par  la  justice  ordinaire , 
certaines  bulles  que  pourtaot  pluneurs  parlements 
de  France  ont  condamnées  au  feu ,  telles ,  par 
eieaple,qDecellequiruipuUiéeknome,en4989, 
k  l'inaligalion  de  la  Ligue ,  contre  Henri  iv ,  notre 
aagnate  allié ,  et  contre  le  prince  de  Condé ,  scm 
émule  en  vertu  et  eu  GOurage.lls  sont  tous  les  deux 
aillés  dans  oe  libelle  diiïamaloire  t  paAe»  detet- 
t  tabilis  ao  degener  ramlIlEe  Borboniomm.  Pro- 
«  nnDl)iunusillosbKretico$,relapsoa,bsre[icorun] 

•  duces ,  impanitentes ,  Isse  majeslalis  divins 

•  reoa.  Privamiis  îllum  Benricum  Navairs  regno; 

•  huac  et  utrumque  eorumque  posteros  omnibns 
■  principatibus  .  dacalibns ,  dominiis ,  et  officiis 
«  regib ,  etc. ,  etc.  «  El  voici  la  traduction  de  ce 
nanrals  latin  ;  Nous  déclarons  Benri  d-devant 
rm  de  Navarre  ,  et  Henri  ci-devant  prince  de 

!■  Uu  do  du  d'ADIrklM.  Ilog>  a^iTOM  polnl  Im  lellra  psr 
iMHiirillm  utal  Lonli ,  trèn  du  doc  d'At^ao ,  Npioeba  nu 
Éonta  i  KM  Hn  an  crima  d  cnwl  «1  il  Udw. 


Condé ,  race  détestable  et  dégénérée  de  la  maison 
de  Bourbon ,  bérétiqaes ,  relaps ,  cheh  d'béréti- 
ques ,  impénitents ,  criminels  de  lèse-majesté  di- 
vine. Noos  privons  ce  Henri  de  Navarre  de  son 
royaume ,  et  cbacilu  d'eni  et  leur  postérité  de 
toutes  principautés ,  dnchés ,  domaines ,  de  tous 
honneurs  et  olBeee  royaux ,  etc. ,  etc. 

Un  Gustave- Adolphe ,  un  Châties  xn ,  an  Fré- 
déric de  Pmsse  auraient  répondu  dans  Rome  k  la 
tUe  d'une  armée.  Benri  iv ,  aussi  vaillant  qu'eux, 
ne  répondit  qae  par  un  démenti  afDcbé  aux  murs 
dH  Vatican.  Il  n'avait  point  alors  d'armée  ;  il  n'en 
eut  jamais  nne  complète  que  dans  le  temps  oii  le 
fanatisme  l'assassina  par  la  main  dn  dernier  des 
hommes.  Noos  osons  espérer  que  les  temps  de  ces 
libelles  didamatoiresabsurdesnereviendnml  plus. 

ARTICLE   XXIÎ. 

DflbuumMdaUIbKedMpraqrH,  etdMpiteinplioiu. 


La  première  preuve  est  le  flagrant  délit.  Elle 
atteste  le  fait  ;  mais  elle  n'atteste  pas  toujours  que 
cette  flagrante  action  soit  un  crime.  On  voit  un 
homme  qui  tue  un  homme  ;  mais  s'il  lue  l'assas- 
sin de  son  père  en  le  poursuivant  dans  le  moment 
de  l'assassinat ,  il  ne  mérite  que  des  applaudis- 
sements j  s'il  tue  son  agresseur ,  on  n'a  rien  h  lui 
reprocher  ;  s'il  tne  pour  un  affront  sanglant , 
dans  un  premier  mouvement  de  colère ,  la  l(d 
même  doit  lui  pardonner ,  en  dédommageant  la 
famille  do  mort.  En  un  mot  toute  action  peut 
avoir  diverses  Gués. 

La  seconde  preuve  est  le  témoignage.  FaaI-i] 
que  dana  Ions  les  cas  deux  témoins  cottttants ,  in- 
variables dans  leurs  dépoeilions  uniformes ,  snf- 
Bsent  pour  faire  condamner  un  accusé?  Deux 
hommes  également  prévenus  se  trompent  si  sou- 
vent ,  et  croient  avoir  vn  oe  qu'ils  n'ont  point  vn  I 
surtout  quand  les  esprîls  sont  échaurfés ,  quuid 
un  enthoBÙasme  de  faction  ou  de  reltgioD  EÎsdne 
les  yanx. 

N'y  eut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirven, 
enl  762,  uu  médecin  et  un  chirurgien  catholiqaes 
lélés  qui  virent  de  l'eau  dans  l'estomac  de  la  fille 
de  ce  Sirven  ouverte  par  eux ,  et  qui  jugèrent 
que  Sirven  avait  uoyé  sa  flile ,  parce  qu'il  élail 
proleslsnt ,  quoique  l'eau  dans  l'estomac  eût  été 
une  preuve ,  en  bonne  physique ,  que  la  Bile 
n'était  pas  morte  noyée  ? 

Une  cabale  de  la  populace  k  Lyon  ne  vit-elle 
pas ,  on  -1 772 ,  des  jeunes  gens  porter  en  dansant 
eten  chantant  lecadavred'uneQlleqa'ils  Tenaient 
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de  Tiolar«td'aMMiiMrTCclaiMtiil4li«(lépoaé 
enjnstke  d'une  voix  naaniiiie?  Et  cependanl 
lORJngM  recooDarent  eoBn  Bolennellemeot  diot 
leur  Mutence  qu'il  q't  avait  eu  ni  fille  violée,  ni 
cadavre  porté ,  ni  chaut ,  ni  danse. 

On  se  souviendra  long-temps  de  l'iBooeenl 
gentilhiimme  Langlade ,  condaioné  h  la  tortnre 
et  au  galèrea ,  eu  il  mourut. 

Le  premier  iodiee  du  vol  dont  on  on  l'acenaer 
fut  la  déposition  de  deux  domestiques.  Ils  crnruil 
le  voir  lui  et  sa  femme  pftiir  et  trembler  au  pre- 
mier aspect  du  comte  de  Menlgommeri ,  qoi  ne 
soupçounait  poiot  encore  le  vol  dont  il  se  plaignît 
depuis.  De  pareilles  méprises  ne  sont  que  trop 
communes,  el  elles  sont  trop  funestes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  ooonns ,  et  ao- 
dessns  de  (oui  reproche ,  rapportons  eocore  l'in- 
croyaUe  mais  publique  aventure  de  La  Pivardière. 
Madame  de  Cbanvelin ,  mariée  en  secondes  noces 
avec  lai ,  est  accosëe  de  l'avoir  fait  assassiner 
dans  son  cbileau.  Deux  servantes  ont  été  témoins 
du  meurtre.  Sa  propre  QUe  a  enteoda  les  cris  el 
les  dernières  paroles  de  son  pire  :  JlfoR  Dieu , 
ayet  pitié  de  moi  !  L'une  des  servaDies ,  malade , 
en  danger  de  mort ,  atteste  Diea  ,  en  recevant 
les  sacrements  de  son  Église ,  qne  sa  maltresse  a 
TO  taer  son  maître.  Plnsienrs  autres  témoins  ont 
TU  les  linges  teints  de  son  sang  ;  plusieurs  ont  en- 
teoda le  coup  de  fusil  par  lequel  on  a  commencé 
l'assassinat.  Sa  mort  est  avérée  :  cependant  il  n'y 
avait  en  ni  coup  de  fusil  tiré ,  ni  sang  répandu , 
ni  personne  tué.  Le  reste  est  bien  plus  eitraor* 
dinaire.  La  nvarditee  revient  cbez  Ini  ;  il  se 
présente  aaijngesde la  province  qaiponrsai valent 
la  vengeance  de  sa  morl.  Le*  Juges  ne  veulent 
pas  perdre  leur  procédure  ;  ils  lui  soutiennent 
qa'il  est  mort ,  qu'il  est  un  imposteur  de  se  dire 
encore  en  vie,  qn'il  doit  être  puni  de  mentir  ainsi 
k  la  jastice ,  qoe  lenrs  procédures  sont  pins 
crojablesque  lai.  Ce  procès crimineldaredlx-hoit 
nMris ,  avant  qne  ce  pauvre  genlilbomme  pniae 
obtenir  un  arrfit  aymme  quoi  il  at  en  vie. 

Dieu  de  justice  1  que  d'exemples  de  ceserreurs 
menrtriires  qui  se  renoavellent  citaque  année  en 
Europe  dans  presque  tous  ces  tri  banaux ,  gou- 
vernés par  la  compilation  de  Tribonien ,  ou  par 
l'ancienne  coutume  féodale  I  Ces  catastrophes 
n'excitent  pas  toutes  la  mteie  rumeur  qoe  celle 
de  Calât  j  elles  ne  sont  pas  toutes  portées  au  pied 
du  trAne.  Le  fanatisme  ne  leur  donne  pas  celte 
célébrité  affreuse  qui  pénètre  si  profondément  les 
espritt.  Hais  la  mort  du  nommé  HoBtbaitli  k  Saint- 
Ûmer,  et  la  condamnation  de  sa  femme  k  Aire 
brfilée  vive  ■ ,  a  été  pins  horrible  et  encore  moins 


exensab(eqneceHedavieaxptredekinlBsah|(, 
An  moment  qne  je  vous  parle,  il  h  paMto 
Bretagne  ■  une  scène  non  moins  révoltaaie.  Fi 
été  léinoin  de  plusieurs.  Le  csor  se  flétrit ,  d  h 
main  tremble,  quand  on  se  rappelle  («ibin 
d'horreurs  sont  sorties  du  sein  des  Ins  mtoK 
Alors  on  serait  tenté  de  wMbuler  qne  louU  loin 
abolie,  et  qn'il  n'y  en  eût  d'antres  qoe  la  cm- 
science  et  le  bon  sens  des  magistrats.  Hù  qni  atoi 
répondra  qne  cette  etmscience  et  ee  boa  ms  k 
s'égarent  pas?  Ne  restera>t-il  d'aotres  rcsMami 
que  de  lever  les  yeux  an  ciel ,  et  de  plnnr  «r 
la  nalnre  humaine? 

Noos  avoua  tu  ,  par  les  lettres  de  {rioMonji- 
riscoasoltes  de  France ,  qn'il  n'y  s  point  d'inaii 
(A  quelque  tribunal  ne  fasse  périr  dans  la  «f- 
plices  des  malheureux  dont  l'innocenes  est  » 
suite  reconnue  et  non  vnngée.  II  fant  de  ïvfnl 
poar  demander  jnstice  en  révision;  niiiilcsiMh 
Très  familles  qui  la  demanderaient  sont  rédriiei 
k  l'anmAne,  tandis  qne  dans  la  cspiule  traiM 
quatre  cent  mille  hommes  oisifs ,  aprïs  i'tu«w- 
Gupés  de  convalsiODs  pendant  vingt  au,  <iii|n- 
lent  gaiement  sur  nn  vauibalt,  sar  on  o|>in 
comique,  sur  des  doubles  croches. 

l\lLtMùtaaal*uri  qui  admhiUtTtmiti  priait  ita'"- 

Beuranses  les  nations  qui  ont  Mé  usa  ngn 
pour  statuer  que  tout  accuBaleur  se  melttiitci 


ItauM  commi  compllsg.  Le  trlbnulnadcMuiMStiN 
propre noiTMMnl ,  uni  qn'Afilt  aniMlKeinMr,' 
MOlUmalB.  llwablaqDacexilt  powlniiBfUUtfcbH 
pMr  deiu  dloyeiu  duu  In  toonneau.  Le  mui  Mt  iiioU; 
b  ftmme,  ^tint  grout  de  troli  ma[i,  eu  rhenttfiatlln 
brtli!*  an  rsknnt  de  eoDche.  SI  p«r  buud  le  ckuinli>'> 
TruiM  n'enlt  éii  >*erU ,  l'iolqulie  innll  *i^  cannuB. 
QneltdMommigïinenU  I  cm  celle  rpmme  inbrlDDH'u- 
ooD.  A  peine  celle  birbirle  a-l-elle  tit  eoDDoa. 
>  Vojm  d*iu  n  Tolnme  la  pléoa  IntilnUe  le  Vr^ 

■  Tolel  raventnn  de  Breugne.  Devi  conpiblEi  ndI  <a- 
duanh  pM  on  pe/iMMnt  ifec  itax  tuamet  tt^iim  iw- 
pllcee.  Le*  deai  hommee,  par  leurletumenl  de  Mort ,  Mr 
rent  que  let  femme)  >onl  lanocenM.  Le  rappartev  tlMl* 
qoeliloInVtaDtepunttejBiUlcaUoaUrdlTeelTNlliM 
In  pende  lout  qualra.  Le  boaneen,  plu  piMjtliliq^l' 
con9elller,et  raltonnanlmieni,  ejinl  d«Ji  peedn  latao 
bominet  el  nne  femme ,  toniellte  lont  b»  a  la  ianiàn  ik 
cri»  qu'elle  eil  itroue.  On  inipoid  l'eièeetioe .  n 'of  ' 
Ter-^lllei ,  et  la  Temme  eil  aanTée. 

N'a-t-on  pai  vu  SaM  teprocéiilianniidD  (omit  de ■«>>*- 
lll«i,devi  itmotni,  oballnéa  k  eanUair  JnTarkbImel I* 
■  "   Ire  le  jugf  iB"   ■         '-^~ 


prindpalenenl  n 
aUbert,  fkmegialoci  pauni  li  canaille,  einiliidltt 

peaple  comme  le  vertaeiii  ennemi  de  la  nobleue  t  Cnt 
le*  crli  de  ce  (Mltleni  qoe  le  laft  Ma  Mirir  on  rnir* 
de-camp  Indl^ementaecuit.  Il  dat  bien  H  nfirallr  de 
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r  l'aceosé  I  C'eat  de 
toates  tes  lois  la  plus  jaste.  Eooore  ks  d^laleors 
0al>U«  le  moyea  de  s'y  somlraire.  CaltiD  fit  ac- 
cuur  Servet  par  son  valet  Laibnl«iB«,  apprenti 
en  théologie  ;  et  a'étant  mis  ainsi  k  cooTert  de  la 
loi ,  il  n'eu  poursuivit  que  pins  v ivemeat  son  ac- 
cosation.  La  k»  n'en  est  pas  moias  équitable.  Elle 
ressemble  ans  règles  de  ces  combats  en  cliamp 
doa ,  dans  lesquels  les  cbampions  étaient  t^lig^ 
de  combatlre  avec  des  annes  égales ,  el  de  parta- 
ger le  soleil  et  le  vent.  La  manière  de  combattre 
était  raisonnable  et  juste,  quoiqu'il  fltt  très  in- 
juste et  1res  insensé  de  (aire  dépMdre  la  vérité 
d'un  GOiabat. 

Que  de  témoins  accasatenrs  ont  acconm  è 
Paris  de  six  mille  lieues  pour  accuser  le  général 
LaUj  d'avoir  Irabi  la  France ,  lui  qui  avait  ré- 
pandu son  sang  pour  la  France,  ainsi  que  toute 
sa  fomille  !  On  nous  mande  qu'aujourd'hui ,  sons 
on  roi  juste,  on  revoit  ce  Tunaste  procès.  De  quelle 
gloire  se  couvrira  le  conseil ,  si  son  équité  peut 
réformer ,  par  les  lois ,  l'arrêt  impitoyable  porté 
coatre  le  général  Lally  k  l'abri  des  lois  <  1 

t  tV.SlKutUntoIndolHIretniendm. 

h  pencherai*  h  croire  que  tout  homme ,  qnel 
qu'il  soit,  pent  être  re^n  i  témoigner.  L'imbécil- 
lilé  ,  la  parenlé ,  la  domesticité ,  l'infamie  même , 
a'anpécheBl  pas  qu'on  ait  pu  bien  voir  et  bien 
«Dlendre.  C'est  aax  juges  i  peser  la  valeur  du 
témoignage  el  des  reproches  qu'on  doit  lut  oppo- 
ser. Le«  dépositions  d'un  parent,  d'un  associé, 
d'un  domestique ,  d'un  enbut ,  ne  doivent  décider 
de  rien  ;  raaiselles  peuvent  être  entendues,  parce 
qu'elles  peuvent  donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prison  pour  dettes;  un  prisonnier 
eu  assaariiie  un  snire  ;  trente  prisonniers  qui  ont 
TU  le  meurtre  assurent  tous  qne  vous  n'êtes  pas 
le  coupable. 

Leur  déposition  ne  serait-elle  pas  admise,  sous 
préteile  que  leurs  personnes  seraient  in^mes ,  ou 
réputées  mories  civilement?  el  les  témoignages 
de  deui  misérahles  non  encore  flétris  seraient-ils 
seuls  écoulés?  Faudrait-il  que  vous  en  fussiei  la 
victime? 


Toutes  ces  procédures  secrètes  ressemblent 
peut-être  Iropà  la  mèche  qui  brAle  imperceptible- 
ment pour  mettre  le  Tcn  à  la  bombe. 

>CMarrèirnluii4  loiii  le  it«M  de  Looli  iri,  |g  *l  ml 
im ,  ptv  ilejonn  aT&nili  mon,  de  Voluire,  Voytt,  dam 
h  ComipondaïKt  ginéraU,  h  lelM  do  H  nul ,  qgiira 
JoanaTantumorliàll.  daLilljr,  ail  da  miaitMé |«- 


Bst-oek  la  JuaUoak  <tr«  leortte?  HD'apparOent 
qu'au  crime  de  se  cacher. 

C'est  la  jurisprudence  de  l'inquisition.  C'est 
oeHe  par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  verlneni 
mais  trop  ricbes  cbcvaliers  du  Temple ,  dont  on 
voulait  le  supplice  et  la  dépouille  ;  première  érup- 
tion inlèTTwIe  qui  aononta  de  loin  le  volcan  de  la 
Saint-fiartbélenit.  On  punit  en  France  le  témoin 
qui  se  dédit  après  le  récolement ,  c'est-^-dire  après 
son  second  interroHatoire  secret.  Punissez-le  s'il 
s'est  laissé  corrompre  ,  mais  non  pas  sur  la  seule 
supposition  qu'il  a  pu  être  corrompa. 


ARTICLE  XXni. 


Dolt-on  p«nHUniwe«iu«U,i 


I  srawlifaMasét 


Plonger  un  homme  dans  un  cachot,  l'y  laisser 
seul  en  proie  à  sou  eiïrui  et  à  son  désespoir,  l'in- 
terroger seul  quand  sa  mémoire  doit  être  égarée 
par  les  angoisses  de  la  crainte  el  du  trouble  entier 
de  la  machine ,  n'est-ce  pas  attirer  un  voyageur 
dans  une  caverne  de  voleurs  pour  l'y  assassiner? 
C'est  surtout  la  méthode  de  l'inquisition.  Ce  ntol 
seul  imprime  l'horreur. 

En  Angleterre ,  Ile  Tamense  par  tant  d'atrocités 
et  par  tant  de  bonnes  lois ,  les  jurés  étaient  eui- 
nifimes  les  avocats  de  l'accusé.  Depuis  le  temps 
d'Edouard  vi ,  ils  aidaient  sa  faiblesse ,  ils  lui  sug- 
géraient toutes  les  manières  de  se  dércndre.  Mais, 
sous  le  règne  de  Charles  ii ,  on  accorda  le  miuis* 
tère  de  deui  avocats  b  tout  accusé ,  parce  qu'on 
considéra  que  les  jurés  ne  sont  juges  que  du  Tait, 
et  que  les  avocats  connaissent  mieui  les  pièges 
et  les  évasions  de  la  jurisprudence.  En  France, 
le  code  criminel  parait  dirigé  pour  la  perle  des 
citoyens  ;  en  Angleterre ,  pour  leur  sauvegarde. 

Et  non  seulement  le  citoyen ,  mais  l'élraiigery 
trouve  sa  sûreté  dans  la  loimËme,  puisqu'il  choi- 
sit sii  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  doute 
jurés  qui  le  jugeuL  C'est  un  privilège  en  faveur 
(le  l'univers  entier. 

ARTICLE   XXIV. 
Da  b  tortare. 

Puisqu'il  est  encore  des  peuples  chrétiens,  que 
dis-jc?  des  prêtres  chrétiens,  des  moines  chré- 
tiens, qui  emploient  les  tortures  pour  leur  prin- 
cipal argument,  il  faut  commencer  par  leur  dire 
que  les  Caligula,  les  Néron,  n'osèrent  jamais 
exercer  cette  fureur  sur  un  seul  citoyen  romain. 

Elle  est  solennellonent  prohiliée  avec  exécration 
dans  te  vaste  empire  de  la  Russie.  Elle  est  abolie 
dans  tous  les  états  du  héros  du  siècle ,  le  roi  de 
Fnuse  ;  dans  ceux  de  rimpérstrice-reine  ;  le  Josie 
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et  bienfeeant  tendgnve  de  Omt  '  l'a  (Hveorile  ; 
elle  est  abhorrée  dans  rAiigl«l«rre  et  daos  d'aa- 
tret  gouTeraernents.  Que  rail«-t-il  donc  k  Taire 
aui  proriiices  de  l'Enrope  qui  n'ont  pas  encora 
adopté  cette  législation? 

La  Caroline,  cette  loi  fameuse  de  Charlea- 
Quint ,  ne  parle  que  de  torture.  Celait  la  première 
procédure  dans  tout  procès  criminel  ;  tandis 
qu'en  France  des  commissaires  nommés  par  Fran- 
çois 1*' ,  le  père  des  lettres ,  appliquaient  ^  la 
torture  le  comte  Montecuculli ,  sujet  de  Tempe- 
reur  Chartes-Quint ,  ridicnlemeul  accusé  d'avoir 
empoisonné  le  jeune  dauphin,  et  qu'ensuite  on 
tirait  il  quatre  cherani  ce  gentilhomme  innocent. 

On  ne  rencontre  daos  les  livres  qui  tiennent 
lieu  de  code  en  France  que  ces  mots  aiïreui 
question  préparatoire ,  question  provisoire,  ques- 
tion ordinaire ,  question  extraordinaire ,  question 
avec  réserve  de  preuves,  question  sans  ré: 
de  preuves ,  question  en  présence  de  dcui  con- 
■cillers ,  question  en  présence  d'un  médecin ,  d'un 
chirurgien  ;  question  qu'on  donne  aux  femmes  et 
aux  filles ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  enceintes. 
Il  semble  que  tous  ces  livres  aient  été  composes 
par  le  bourreau. 

On  est  bien  surpris  de  trouver  dans  ce  code 
d'horreur  une  lettre  du  chancelier  d'Aguesseau 
do  4  janvier  1754,  dans  laquelle  sont  ces  propres 
termes  :  ■  Ou  la  preuve  du  crime  est  complète , 

•  ou  elle  ne  l'est  pas.  Au  premier  cas,  il  n'est 
«  pas  douteux  qu'on  doive  prononcer  la  peine 
t  portée  par  les  ordonnances  ;  mais  dans  le  der- 
«  nier  cas ,  il  est  aussi  certain  qu'on  ne  peut  or- 

*  donner  que  la  question  ou  un  plus  ample  in- 
t  formé  *.  * 

Quel  est  donc  l'empire  du  préjugé,  illustre 
chef  de  la  magistrature  I  Quoil  vous  n'avez  point 
de  preuves ,  et  vous  punissez  pendant  deux  heures 
on  malheureux  par  mille  morts ,  pour  vous  mot- 
Ire  eu  droit  de  lui  en  donner  une  d'un  moment  I 
TOUS  savez  assez  que  c'est  un  secret  sûr  pourfaire 
dire  tout  ce  qu'on  voudra  Ion  innocent  qui  aura 
des  muscles  délicats ,  et  pour  sauver  un  coupalile 
rohnslo.  On  l'a  tant  dit  1  il  en  est  tant  d'exemples  I 
Est-il  possible  qu'il  vous  soit  égal  d'ordonner  ou 
des  tourments  arfreai  ou  un  plus  amplement  in- 
formé? Quelle  épouvantable  e(  ridicule  alterna- 
tive 1 

i'oserais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  seul  cas  où 
la  torture  parût  nécessaire  ;  et  c'est  l'assassinat  de 
Henri  it,  l'ami  de  notre  république,  l'ami  de 
l'Europe ,  celui  do  genre  humain.  Le  crime  de 


sa  mort  perdait  la  Fraaoe,  eipoKll DM pmten 
troublait  vingt  étals.  ' 

L'inlérMde  la  terre  était  de  eonitaltre  les  a». 
plices  de  Ravaillac.  Hais  le  supplice  d'ftre  lirtli 
quatre  chevaux ,  après  avoir  reçu  dn  plomb  Mi 
dans  ses  membres  sanglanU,  tenaillés  arec  itt 
tenailles  ardentes ,  était  asaei  long  po«r  loi  dgi- 
ner  le  temps  de  révéler  ses  associés ,  l'it  ee  inli 
eu.  Il  est  probable  qu'il  n'avait  d'antres  omplica 
que  l'esprit  de  la  Ligue  et  de  Rome  ;  je  m\  in 
de  la  Rome  de  son  temps ,  car  assurément  aik 
d'aujourd'hui  ne  tremperait  pas  dans  de  tda 
abominations. 

Voyez ,  messienra ,  si ,  excepté  le  crime  de  b- 
vailtac,  commis  contra  l'Europe,  la  qon&i 
dans  toute  autre  ciroHislance  n'est  pu  plm^ 
freuse  qu'utile".  Sou  venons-nous  loojonn  et» 
ment  ce  supplice  fit  périr  presque  la  mine  la- 
née  l'innocent  Lan«lade  et  l'innocent  Ubnn'; 
leor  histoire  déjk  citée  est  assez  coomn  pu  W 
oeux  qui  ont  enlemln  parler  des  méprim  et  h 
justice.  Ces  deux  martyrs  de  la  Iwme  daki 
chez  nos  voisins  fout  voir  assez  qoe  la  qBotiM 
■e  sert  pas  k  découvrir  la  vérité,  mais  serti  m- 
ser  iimtilement  la  mort  la  plus  longae  e(  h  plv 
douloureuse.  L'injustice  du  supplice  de  ce  Ut- 
glade  et  de  ce  Lebrun  ne  fut  reconnue  qn'ipm 
leur  mort  ;  leurs  juges  pleurèrent,  rniia  ^«rr^ 
penlir n'abolit  poiotla  toi.  JenecontoitpHflo- 
ment  les  infortunés  juges  qui  les  conduoninil 
purent  être  encore  assez  hardis  pour  ordoowrli 
question  dans  d'autres  procès  criminelt.etceB- 
ment  Louis  x\v  le  souffrit.  Hais  un  roi  1441  k 
temps  de  songer  ^  oes  menus  détails  d'bontin, 
au  milieu  de  set  fâles,  de  sm  conqaèles,  tt  èi 
ses  maîtresses?  Daignez  vous  en  occuper,  t 
Louis  XVI,  vous  qui  n'avez  aucune  fie  cet  diitiw- 
lions  I 

ARTICLE  XXV. 

De*  prluiM  et  d«  1«  ulih 


Les  prisonshMadrid,  construites  dans  IsgrinJi 
place  ,  sont  décorées  d'une  façade  de  belle  i> 
cliitecture.  Il  ne  faut  pas  qu'une  prison  ressemHi 
^  un  palais  :  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  rti- 
semble  à  un  cbaruier.  On  se  plaint  qne  li  pl»- 

LliDirfnlriu  d«  Roule Calbertni  ii,  iTitinMIrh 

qluiUoD ,  19 1  aiimlncr  ]«  ouïragn  qu'elle  >nll  •riwi"' 
«ompoier sDi  iwllunii  encore  Donhni»  >]tMctn,« 
101  iinli  da  l'humanll*.  qui  arslenl  étert  Ufoil  M«« 
otile  abiDrdc  et  In □  (Ile  barba rla.  L'aDUar  qui  uiMillin 
rillali  abolir  la  qaeillonéuit  d'aiii  de  la  «lutmr  pan  D 
«rimo  de  lèie-mijeaU  aenkiiient.  L'Impénlrte  to  pnwl'll 

>  On  pmii  Toir  rbbtoln  da  leur  IniioteMi  «I  de  Int  ■" 
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ARTICLE  XXVII. 


ta 


part  dM  geAlM  m  Europe  soient  de»  ckoaquM 
d'iDfoctkm ,  qui  répendoot  les  maladies  et  la  oiort, 
■oo  Malanent  dans  leur  eoeelnle ,  mais  daas  le 
«oitiiiaBe.  Le  joor  y  manque,  l'air  n'r  circule 
point.  Les  détenus  ne  s'entre-oommuniqDent  que 
des  exhalaisons  empestées.  Ils  épronvent  nn  sup- 
plice crnel  arant  d'élre  jugés.  La  cbarilé  et  la 
bonM  police  devraient  remédier  k  cette  négli- 
gence înbiUMÎne  et  d^igerrase. 

L'MQprisonoement  est  déjà  une  peine  par  lui- 
intaie  ;  il  doit  donc  être  proportionné  k  l'énor- 
milé  du  délit  dont  le  détenu  est  accusé.  Faul-il 
plonger  dans  le  fond  du  mfime  cachot  un  malben- 
renx  débiteur  insolvable,  et  un  scélérat  violem- 
m«it  soupçonné  d'an  parridde?  Il  y  a  des  degrés 
h  tout ,  des  distinctions  à  Taire  dans  chaque  genre. 

NoDS  voToni  que  le  sage  Louis  xvi  réforme  en 
partie  cet  abas  dans  un  édit  qui  supprime  des 
centaines  de  petits  persécuteurs  subalternes  qui 
plongeaient  daosdes  cachots  pestiférés  lesTiinillles 
indigentes  condamnées  par  eux  \  des  amendes  •• 

L'incarcération  légale,  quoique  pénible,  n'est 
point  regardée  d'abord  par  les  juges  comme  un 
cbâtiment.  Ce  n'est  k  leurs  yeux  qu'une  assurance 
de  retrouver  sous  leur  main  le  prévenu ,  quand 
ils  Tiendront  l'inlerroger  et  le  ju^r.  Cependant, 
en  Angleterre ,  un  ministre  d'éiat  qui  lait  incar- 
cérer sans  raison  on  homme  seulement  pour  le 
retrouver  au  besoin ,  et  sous  prétexte  que  prison 
n'ent  pas  supplice,  est  obligé,  parla  loi,  depayei- 
qnatre  guinées  pour  la  première  heure,  et  deux 
gainéos  pour  chaque  heure  suivante  de  la  déten- 
tion de  cet  homme  qu'il  a  voulu  avoir  sons  sa 
main.  La  prison  est  an  supplice  pour  peu  qu'elle 
dure.  C'est  un  supplice  intolérable  quand  on  y 
est  condamné  pour  sa  vie. 

Dan*  plasiearséLats  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  s'assurer  d'ua  homme  ressemble  trop  à  une 
attaque  de  brigands. 

N'approuves  -  vous  pas  l'heureuse  méthode 
d'une  nation  qni  a  su  donner  k  la  loi  seule  on  si 
puissant  empire,  qu'il  suffit  d'an  seul  ministre 
de  la  loi ,  revâtu  des  marques  de  son  office ,  pour 
que  le  prévenu  n'ose  résister? 

C«nmenl  est-on  parvenu  à  rendre  ainsi  les  lois 
n  respectables  i  chaque  citoyen?  c'est  lorsque  la 
nation  les  a  faites. 

ARTICLE  XXVI. 

Dm  lappllcai  ndMckii. 

'  Comment  le  bénédictin  Calmet  s'est- il  pu  di- 
TCTtir  k  Taire  graver  dans  nn  didiouiiaire  des  e>- 
tampea  de  loua  les  toorments  qui  étaient  an  usage 


chez  la  petite  nation  jndalqne?  Etre  précipité  du 
haut  d'un  rocher  sur  des  cailloux ,  ou  bien  iStre  la- 
pidé avec  ces  cailloux  dont  le  pays  est  cou  vert,  et  de 
Ik  être  pendu  à  une  potence  pour  y  attendre  la 
mort  ;  6tre  enterré  vivant  dans  un  monceau  de 
cendres  ;  mourir  écrasé  sous  des  tralueaux  de 
Ter,  sous  des  épines,  soas  des  roues,  sous  les 
pieds  des  chevaux  ou  des  éléphants  (quand  par 
hasard  ce  peuple  pouvait  en  avoir ,  6e  qui  était 
bien  rare)  ;  éoorcher  de  la  léte  anx  pieds  ;  arra- 
cber  les  cAtes  et  les  entrailles  avec  des  ongles  de 
Ter  ;  brûler  avec  des  torches  ardentes  ou  daus  des 
bftchers  ;  scier  un  homme  en  deux  I  quel  honteux 
amusement  les  lecteurs  trouvent-ils  dans  ces 
images  I 

On  prétmd  que  le  snpplice  de  la  roue  fut  in- 
venté en  Allemagne ,  et  ne  Tut  employé  en  Francs 
quesous  François  ■"contre  les  voleurs  publics'. 

En  Angleterre ,  pour  crime  de  haute  trahison , 
la  loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que  le  coupable 
soit  traîné  tête  nnesur  lepavéjosqu'k  la  potence; 
que  Ik ,  étant  suspendu  vivant ,  on  lui  arrache  les 
entrailles  et  le  cœur,  qu'on  en  batte  les  joues  du 
coupable,  et  que  le  bourreau,  en  montrant  ce 
cœnr  sanglant ,  dise  k  haute  voix  :  Voilk  le  cœur 
do  traître.  Hais  celte  exécrable  exécution  est 
épargnée.  Le  coupable  n'est  plus  traîné  sur  le 
pavé,  on  ne  Ini  arrache  plus  le  cœur  tandis  qu'il 
est  en  vie.  Aucun  supplice  n'est  permis  au-ddk 
de  la  simple  mort.  Il  a  falln  du  temps  pour  que 
cette  nation  sAl  joindre  la  pitié  k  la  justice.  Elle 
y  est  enfin  parvenue, 

ARTICLE  XXVn. 

D«  Ift  enBmtkiB. 

Après  avoir  lait  mourir  un  coupable,  il  m 
reste  plut  qu'k  prendre  ses  ddponilles  *. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous 
renvoyer  k  ce  qui  est  imprimé  dans  un  livre  mo- 
ral, (ait  en  forme  de  dictitHinaire  >. 


I  Li  loi  qui  l'établll  Mt  dD  ebuctller  Poyct  :  11  ni  Itti* 
que  le  pabllc  ucba  qae  eetu  loi  iiroca  ■  èU  l'onnace  d'ua 
otltiilril  fltui,  poorHiiiulTBrulloDi,  pu  II  parlcmMitd* 
Parii.  C'eil  la  mtme  qui ,  ne  irouvanl  pai  à  ion  fjé  la  un- 
lanrc  ptxttè  pu  dti  eoanUulrM  cooM  rinlnl  Chabot, 
U  aitlBa-  K. 

*fCoDi  nau  bmmraiit  iebatrm  Id  qua  la  prlvallon  dn 
bleri  pral  tira  an*  pdnc ,  mala  que  la  conflteaXon  n'an  «al 
pai  DDB.  BUe  en  donc  Injnle.  La  iDl  peut  accorder  dea  d*- 
dommagemanu  1  ceni  qae  la  crime  a  IM*  i  le  mia  d>  bim 
de  celai  qu'aile  ralranctie  de  la  •odèlé  devient  la  prapittli 
deuahtrillen.  X. 

'  Vojei  to  Me(f«Mwlrt  fUlMorklgm,  antclt  oint»- 
GavMM. 
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ARTICLE  XXVUI. 


COHHEMTAIAE  SUR  L'ESPRIT  pES  LOIS. 

ofa  il  ne  M  trouve  qnelqoe  ngeqai  (nnîUek 
rendre  les  hommes  moins  mfeliiDtt  el  moiu  miV 
benreiii.  Parloal  de  nouveaux  ëuUiNeaiaili 
poor  encoarager  le  Invsil ,  et  |Mr  caiua|iKnl  ti 
venu  ;  partout  U  raison  fait  des  prngrèa  qai  d- 
fraienl  mCme  le  fanatisme,  la  diseorde  u'esl  plu 
que  dans  l'Amérique  boréale.  Les  movcnini  u 
disputent  qu'k  qui  fera  le  plus  de  bien.  Prolia 
de  ces  moments  ;  peut-étn  ils  seront  eonru. 


J'ai  parcouru  avec  vous,  messieurs,  une  (rbte 
carrière;  elle  n'est  semée  que  de  crimes  et  de 
châliments  :  vouscbangerei  ce  spectacle  d'horreur 
eu  objet  de  complaisance,  si  tous  inqurei  aux 
gouvernements  de  l'Europe  les  moyens  de  chan- 
ger dus  scélérats  même  en  serviteurs  de  la  patrie, 
et  de  les  punir  eiemplairemenl  sans  répandre  ub 
sang  nécessaire  h  l'état. 

Le  roi  de  France  en  a  déjà  donné  un  grand 
eicraplek  son  avénementà  la  couronne ,  nnn  sur 
des  scélérats,  mais  sur  des  hommes  que  l'in- 
Gonsiance,  la  légËrelé,  on  la  débauebe,ou  la 
suggestion ,  avait  rendus  criminels  ;  en  un  mot , 
sur  les  déserteurs.  U  eut  pitié  d'eux  et  de  la 
France  qui  perdait  en  eux  des  déieusears.  Il  leur 
remit  la  peine  de  mort,  et  leur  donna  des  faci- 
lités de  réparer  leur  raul«  en  leur  accordant  quel- 
ques jours  pour  revenir  au  drapeau.  Et  h^ 
qu'on  les  punit ,  c'est  par  une  peine  qui  les 
enclulne  au  service  de  la  patrie  qu'ils  ont  aban- 
donnée. Ils  sont  forçats  pendant  plusieurs  années. 
Ou  doit  cette  jurisprudence  militaire  k  on  mi- 
nistre militaire  aussi  éclairé  que  brave.  Un  autre 
minisire  de  m£me  caractère  avait  anparavant 
tenté  de  préTanir  tonte  désertion  en  rendant  la 
profession  de  soldat  plut  honorable,  en  leur  ac- 
cordant des  dislinciions  qui  devaient  leur  foire 
aimer  le  service  el  leur  Taire  regarder  la  déser- 
tion comme  une  lâcheté  indigne  d'eux. 

J'ose  vous  inviter,  messieurs,  k  chercher  pour 
les  citoyens  ce  que  Louis  ivi  a  trouvé  pour  les 
soldats.  Je  vous  demande  si  on  ne  pourrait  pas 
diminuer  le  nmnbre  des  délits  en  rendant  les  cbft- 
timents  plus  honteux  et  moins  cruels.  Ne  remar- 
quei-vouB  pas  que  les  pays  où  la  routine  de  la  loi 
éule  les  plus  alTreni  spectacles  sont  ceux  oii  lu 
crimes  sont  le  plus  multipliés?  N'éles-vous  pas 
persuadés  que  l'amour  de  l'honneur  et  la  crainte 
de  ta  boule  sont  de  meilleurs  moralistes  que  les 
bourreau?  Les  pays  oti  l'on  donne  des  prix  k  la 
vertu  ne  snnl-ils  pas  mieux  policés  que  ceux  où 
l'un  ne  cherche  que  des  prétextes  de  répandre 
le  sang  el  d'hériter  des  coupables? 

Pesez  ces  maximes ,  rectifiez-les  ,  non  pour  un 
seul  coin  du  monde,  et  je  ne  dirai  pas  pour  le 
bonlienr  de  la  terre ,  mais  pour  l'adoucissement 
des  fléaui  dont  elle  a  été  tourmentée. 

Vovei  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe 
rendre  hommage  aujourd'hui  k  une  phitosniihie 
qu'on  ne  croyait  pas,  il  y  a  cinquante  ans ,  pou- 
voir approcher  d'eux.  U  n'y  a  pas  une  province 
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AVANT-PROPOS  DE  L'AUTEUR- 

Montesquieu  fut  compté  parmi  les  bommei  In 
plus  illustres  du  dix-huitième  siècle,  et  cepen- 
dant il  ne  fut  pas  perstScuté  :  il  no  fatqu'nDpM 
molesté  pour  ses  Lettres  pertanet ,  ouvrage  imité 
du  5tanioii  de  Dufrcsni ,  et  de  fEipm  Im, 
imitation  très  supérieure  aux  originsoi,  nii 
au-dessous  de  son  génie.  Sa  gloire  fut  VEi^da 
Lait  ;  les  ouvrages  des  Grotius  et  des  PantmtDrf 
n'étaient  que  des  compilsiions  ;  celui  de  Monin- 
ijuieu  parut  eire  celui  d'un  homme  d'état ,  d'an 
philosophe ,  d'un  bel  esprit ,  d'un  ciioyni.  Pro- 
que  tous  ceux  qui  étaient  les  juges  nalucrisd'iiB 
tel  livre ,  gens  de  lettres ,  gens  de  loi  de  lois  lo 
pays,  le  regardèrent  elle  regardentencoreconm» 
le  code  de  la  raison  el  de  la  liberté.  Hais  dansia 
deux  sectes  des  jansénistes  et  des  jésuîln ,  1»i 
eiislaient  encore,  il  se  Ironva  desécrivaiDS<|<ii 
lirétendirenl  se  signaler  contre  ce  livre,  dau 
l'espérance  de  réussir  k  la  faveur  de  son  mxn . 
comme  les  insectes  s'atlachenl  k  la  poomiilc^ 
l'homme,  et  se  nourrissent  de  sa  sebstancf.  HT 
avait  quelques  misérables  profits  a)on  i  é^'c 
des  I>rocbures  tbéologiques,  et  en  allaquanl  la 
philosophes.  Ce  fut  une  belle  occasion  peur  le 
gaietier  des  IfoutifUet  eeelèiiMlitjaet ,  qui  no- 
dail  toutes  les  semaines  l'histoire  moderne  dei 
sacristains  de  paroisse  ,  des  porte-Dieu,  des  ^ 
soyeurs ,  et  des  marguilliert.  Cet  hmnnie  "^ 
contre  le  président  de  Montesquien:  RHifian- 
religion  I  Dieu  I  Dieu  I  et  il  l'appela  (W»"  ^ 
athée ,  pour  mieux  vendre  s»  gaieUe.  Ce  qm 
semble  peu  croyable,  c'est  que  Moniesqsico  daifi" 
lui  répondre.  Les  trois  doigis  qui  avaient  écnl 
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VEiprit  det  Lois  s'abaintrenl  jiuqa'&  écraser  par 
la  force  de  la  raiitui ,  et  k  coups  à'épigTtaunes  , 
la  gu^  eoQTttlsioDDaire  qui  bonrdouDait  k  tes 
oreilles  quatre  Tois  par  mois. 

Il  DC  Si  pas  le  même  houneur  aui  jésuites  ;  ils 
se  veogèrent  de  sou  iadifTérence  en  publiaut  à  sa 
mort  qu'ils  l'afaieut  converti.  On  ne  pouvait  at- 
taquer sa  mémoire  par  une  calomnie  plus  lâche 
et  plus  ridicule.  Celte  turpitude  Cul  bien  reconnue 
lorsque  peu  d'années  après  les  jésoiles  tureul 
proscrits  sur  le  globe  entier ,  qu'ils  avaient  trompé 
par  tant  de  controverses  et  troublé  par  tant  de 
cabales. 

Ces  hurlemenls  des  chiens  du  «metière  Saiut- 
UéJard  ,  et  ces  déclamations  de  quelques  n^genls 
de  collège ,  ex-jésuites ,  ne  furent  pas  euteiidus 
au  milieu  des  applaudissements  de  l'Europe.  Co- 
peudaul  une  petite  société  de  savants,  nourris 
dans  la  couuaissauce  des  alTaireB  ei  des  hommes, 
l'assemUa  long-temps  pour  eiaminer  avec  im- 
partialité ce  livre  si  célèbre.  Elle  Ut  imprimer, 
pour  elle  et  pour  quelques  amis ,  vlngt-qnatre 
eiemplaires  de  sou  travail ,  sous  le  titre  d  Obter- 
Wttiimu  sur  fEiprii  det  Lmt  ',  en  trois  petits 
volumes.  J'en  ai  tiré  des  iaslructîons ,  et  J'y  Joins 


'  Lm  ObêervaHoM  twr  U  lien  Mlmlt  PBtpHt  du  Loi*, 
HoUItt  CK  irot»  portia,  nsi-VIl»,  S  vol.  pMll  ln-8Moat 
dïCUad*  DaplD,  termin-ttaéral,  non  «a  nSB;  «IJm  odI 
m  n*na  pu  J«  p«ret  Pieu*  u  BcrtUar.  On  croli  que  la 
pr^fétx  al  de  nudima  Dnpia ,  épooM  de  l'autcar,  morU  ta 
ixa,  k  pri(  da  ceui  am;  ell«  STill  su  J.-J,  Roouwa  pour 
fuUlaleiu'  da  ton  flii  al  pogr  Hcr^Uire. 

'  VolulcB  roidail  JmUeg  4  l'ialMU  ds  VEtprlt  ia  Lolt  ;  U 
•iBiil  MD  beau  tt^,  MD  aiptlt  T[f  al  brUIuil,  al  loaiH 
baaocoBp  l'emploi  hoDorable  al  cuarageui  qu'il  fit  de  mu 
lomièm  :  nul*  Il  regrclUil  qua,  par  trop  de  confienca  m 
dei  terinliu  i  pttua  coonu  M  «M  Tojiceun  IgaocanU, 
U  eâl  aHé  plnilegn  antmn  aaaeDildln  à  da  aoBbnuMa 
et  iBpMUaUa  Ténu*.  Il  laj  lemblili  atoiulK  de  prémunir 
Ici  JcoDea  RHu  al  le»  éMaini  cMtte  cea  anun ,  que  i'au- 
loriU  d'ugnnd  ni»  pmvalt  McrMIIer  dîna  trateaptlu 
Ccet  le  ■iJBM  léle  pow  Is  ftclté,  ta  mtma  déair  d'éue  mile, 
fBi  l'aTaieoi  décidé  auttabu  a  comiMaier  Jea  iraeédlei  da 
Conallla  cl  laaPeaeéeada  Paacal.anaiapendut  diameca- 
palioBaplaachtraffpliu  ||lartc«aca,altaliinnlài]alra- 
T4il  long  et  pénible-  Sui  doule  11  n'eâl  poinl  fali  pour  dea 
anUan  Tolgilna  on  putll  *MiUced«ioa  tempi.  (Haie  de 
Wagniéze.  ) 

Il  j  iTill  loog-tampi  que  Voluli*  liait  relevé  qaalqiua 
immn  da  Vtiprit  de*  LaU  dam  la)  Qaailom  tur  FEtiqf- 
etoptdU  on  la  DIcHemuiÀrt  pliilonphlifut ,  uUcle  Loi»,  et 
dualepreulerdlala|ManLiaA,B,C-lliTauludrpalanndn 
ce  m*ailplBa  complet,  et t'i  rédigé  de  nooveiD  dam  raCoB^ 
■•■talK.rabdeaeidanilanaa'rnsn  SiqMtqaefab  llaré- 
poadn  à  daa  éctl*ilDi  Ixéi  nédlocna,  tali  par  aieiiple  qu'on 
La  BmOMMtlU,  c'tal  qull  Jnceallqna  la  siln  dedéaaboaar 
rEwafM  daa  amni*  grotaMrea  ,  et  aarWal  daa  calomnie) 
idilt  cetal-et,  drrall  l'emporlar  ht  le 
t  la  calomaUleor.  Qaanl  aoi  pellli  an- 
,  il  crojalcol  icciblar  Tbllalre  dam  u 
TlalIteBaa.a'lldalBHlt  queiqucfoii  lenr  dlnau  mol,  e'eat 
qnll  a*altbaaoisda  l'épanouir  U  raie,  al  TOoItlIa'énjFcr  an 
^lyut  la  paillic  1  leara  dépana.  tL. 


COMMENTAIRE 

SDR  OVKLQIieS    PKUICIPÀLU    HAXUIBS 

DE  L'ESPRIT  DES  LOIS  *. 

I. 

Ne  discutons  point  la  foule  de  ces  propositions 
qu'on  peut  attaquer  et  défendre  long-temps  sans 
convenir  de  rien.  Cesontdessources  intarissables 
de  dispute.  Les  deux  conlendanis  tournent  sans 
avancer,  comme  s'ils  dansaient  nu  menuet  ;  ils 
se  retrouvent  à  la  fin  tous  deos  au  m£me  endroit 
dont  ils  étaient  partis. 

Je  ne  rechercherai  poiut  si  Dieu  a  ses  lois ,  on 
ti  sa  pensée ,  sa  volonté ,  sont  sa  seole  loi  ;  si  Ici 
bâtes  ont  leurs  lois ,  comme  dit  l'auteur; 

Ni  s'il  y  avait  des  rapports  de  justice  avant  qu'il 
existât  des  homines ,  ce  qui  est  l'ancienne  que- 
relie  des  réaux  et  des  nominaux  ; 

Ni  si  nn  être  intelligent ,  créé  par  nn  aolro  être 
intelligent ,  et  ayant  fait  du  mal  h  son  camarade 
intelligent ,  peut  Stre  supposé  devoirsabir  la  peine 
du  talion,  par  l'ordre  du  Créalenr  inlelligeut, 
avant  que  ce  Créateur  ait  créé  ; 

Ni  si  le  monde  intelligent  n'est  pas  si  bien  • 
gouverné  qne  le  monde  non  intelligent ,  et  pour- 
quoi ; 

Ni  s'il  est  vrai  que  l'homme  viole  les  luis  de 
Dieu  en  qualité  d'être  inlelHgetit ,  ou  si  plutdt  il 
n'est  pas  privé  de  son  inlelligeitce  dans  l'instant 
qu'il  viole  ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  subtilités  de  cetio 
mélaphysiqne  ;  gardons-nous  d'entrer  dans  ce 
labyrinlhe. 

II. 

L'Anglais  Hobbes  prétend  qne  l'dlal  nalorel  de 
l'homme  est  un  état  de  guerra ,  parce  qne  tout 
les  hommes  ont  un  droit  ^1  à  tout. 

Montesquieu  ,  plus  dont  ,  veut  croire  que 
l'homme  n'est  qu'un  animal  timide  qui  cherche 
la  paix. 

Il  apporte  en  preuve  l'histoire  de  ce  sauvage 
trouvé  il  y  s  cinquante  ans  dans  les  Ibrêts  de  Ha- 
novre, et  qne  le  moindre  bruit  frayait. 

Il  me  semble  que  si  l'on  veut  savoir  comment 
la  pure  nature  humaine  est  faite  ,  il  n'y  a  qu'k 
considérer  les  enfants  de  nos  rustres.  Le  plus  pol- 
tron s'enfuit  devant  le  plnsmécbant;  le  plus  faible 

•  Vn;ei  iBial  la  BfclloiM.  fUlM. 
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vt  biUa  par  le  pim  fort  :  si  aa  pea  de  tan$  coule, 
il  pleure ,  il  crie  ;  les  larmes ,  lei  plaiotea ,  que  la 
doaleor  arrache  k  œUe  machiae ,  font  une  im- 
presiion  soudaiûe  sur  la  machine  de  soa  camarade 
qui  le  ballait.  11  s'arrële  comme  ai  une  puinauce 
rapérieure  lui  aaisiasait  ta  main  ;  il  s'émeut ,  il 
i^attendrit ,  il  embraueson  ennemi  qu'il  a  blessé  ; 
et  le  lendemain  ,  s'il  y  a  des  nmselies  h  partager, 
ils  recnmmenceront  le  combat  :  ils  sont  déjà 
hommes  .elilsenoseront  ainsi  uu  jour  avec  leurs 
frères ,  avec  leurs  Temmes. 

Hais  laissons  Ik  les  enfants  et  les  sauvages  , 
u'eumiDODS  que  bien  rarement  les  nations  étran- 
gères ,  qui  ne  nous  sont  pas  uses  coniuief.  Sob> 
geons  à  nous. 

DL 

<  La  noblesse  «itre  en  qoelqne  façon  dans  Yea- 
t  sence  de  la  monarchie ,  dont  la  maiime  fooda- 
tmenlaleest:  Point  de  monarque,  point  de  no- 
I  blesse  ;  point  de  noblesse  ,  point  de  monarque. 
I  Hais  on  a  an  despote,  i  (  Page  7 ,  édit.  de  Leyde, 
ln-4°,  de  l'Eipril  de»  Loi»,  liv.  ii ,  chap.  n.) 

Celte  muime  fait  souTenir  de  l'iofortuoé 
Charles  i"  ,  qui  disait  :  Point  d'éTéqne ,  point  do 
monarque.  Notre  grand  Henri  ir  aurait  pu  dire 
k  la  focUon  des  Seize  :  Point  de  noblesse ,  point 
.  de  monarque.  Mais  qu'on  me  dise  ce  que  je  dois 
entendre  par  noblesse  et  par  monarque. 

Les  Grecs  et  ensuite  tes  Romains  entendaient 
par  le  mot  grec  detpotis  un  père  de  famille ,  un 
maître  de  maison ,  detpoiés ,  hentt ,  patronuâ , 
detpoina ,  kera ,  patrona ,  opposé  k  therapon  ou 
therapt  ,famuluii,terviu.  Il  mesemble qu'aucun 
Grec,  qu'aucun  Romain,  ne  se  senril  du  mol  det- 
f)ote,  ou  d'un  dérivé  de  dupofèi,  pour  signifier  un 
roi.  Deipod'cui  oc  fut  jamais  unmot  latin.  Les  Grecs 
du  moyen  i^e  s'avisèrent ,  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle ,  d'appeler  despotes  des  sei- 
gneurstrès  faibles,  dépendants  de  la  puissance  des 
Turcs,  despotes  de  Servie ,  de  Valachie ,  qu'on  ne 
regardait  que  comme  des  maîtres  de  maison.  Au* 
jourd'hui  les  empereursde  Turquie,  de  Maroc,  de 
Perse ,  de  i'indouslan  ,  de  la  Chine ,  stml  appelés 
par  nous  despotes;  et  nous  attachons  k  ce  litre 
l'idée  d'un  fou  féroce  qui  n'écoute  que  son  ca* 
pries  ;  d'un  barbare  qui  fait  ranger  devant  lui  ses 
courtisans  prosternés ,  et  qui  pour  se  divertir  or- 
donne k  ses  sateUilee  d'étrangler  k  droite  el  d'em- 
paler k  gauche. 

Le  terme  de  monarque  emportait  originaire- 
ment l'idée  d'une  puissance  bien  supérieure  k 
œlle  da  mot  despote:  il  signifiait  seul  prince, 
seul  dominant ,  seul  puissant  ;  il  semblait  exclure 
toute  puissance  intermëdiairo. 


Ainsi  chez  presque  toutes  les  otl 
se  sont  dénaturées.  Ainsi  le«  mots  de  pape,  i'M- 
<pu ,  de  pritre,  de  diacre ,  d'église ,  de  jubilé, 
de  paquet ,  de  filei ,  noble ,  viiâm  ,  moine  ,  eàa- 
noitte ,  clerc  ,  gendarme ,  ebevaiier  ,  et  nne  îiifl- 
nilé  d'antres ,  ne  donnent  plus  tes  mêmes  idées 
qu'ils  donnaient  autrefois  ;  c'est  k  quoi  l'on  ne 
saurait  faire  trop  d'attention  dans  tontes  ses 
leclnres. 

J'aurais  désiré  que  l'auteur ,  on  quelque  antre 
écrivain  de  sa  force ,  nous  eât  appris  dairemeot 
pourquoi  la  noblesse  est  l'essence  do  gonvene- 
menl  monarchique.  On  serait  porté  k  croire  qn'dle 
est  l'essence  du  gonvememcat  féodal ,  comme  es 
Allemagne  ;  et  de  l'aristocratie ,  omme  k  Venise  * , 

IV. 

•  Autant  qne  le  pouvoir  du  clergé  est  dange- 
■  rem  dans  une  république,  autant  est-il  oon- 

1 1l  ne  peut  yivoii  antunc  antre  diflénneeantn  kdnpo- 
ttime  et  U  moDuchle  que  l'exldence  de  nrulita  rtgtes,  i» 
SKttUiea  fbmw*,  de  cnULs)  prindpee.ooancres  par  le 
Wmp4  et  l'opinion,  eldom  lemaBaniBe  ubll  ane  toi  de  m 
pui'tarter.  S'il  n'ntlléqiie  pir  uiuetRieal,  parU  cnlala 
d'allier  Im  etprll>  data  Dation,  lii  [.riiiiiiini  iwl  ml  im 
nirebiqne;  malt  ail  eilile  nn  corp»,  nn«  ananMée.  dm  taa- 
aenlement  dewpiali  II  na  pnliae  k  pauer  loraqa'U  •«« 
déroger  i  ea  loli  première*:  d  ce  eorpa  a  le  droli  da  l'gp- 
poacr  ireaéesUonde  en  loia  lonTeile*,  tnnqaWla  uat 
wnlnriret  ibt  loli  éublla ,  dti  km  11  n'y  a  plu  de  mbh^ 
ehia,  nula  nna  artiloualte.  Le  manarqBa,  pour  ttn  Jmie, 
eat  eena4  devoir  reipecter  lei  rifiei  conaacrén  par  tVifilnlaa, 
ttndli  ((Be  le  de>pMa  n'aal  obllj|<  de  mipreteT  qnc  lea  pre- 
mlera  prindpea  du  droll  nalnml ,  la  religion ,  la  aaara.  b 
dlfléreoee  e>l  nnlni  dîna  la  lome  de  la  cwullnUoB  ifm 
dani  l'opinion  daa  paapin,  qnl  ont  ona  tAtm  ploa  oa  boH» 
éleadoa  da  ce  qui  eonaune  le*  dNiM  de  rboaima  et  da  d- 


Or  II  eHdtfBdle,madiBeiUBirMUnpHcatlM,dedrTiMr 
pourquoi  11  Aat  qnll  j  ail  dana  nna  mounhie  na  orpa 
d'bonnuaJouliaiDldeprtTjMgeabérMIlalna.  La  ptItIH^ 
i«nl  nna cbarga de  plai  pont  le  peupla,  an  d^rnuiâii^iil 
pair  loni  bomnw  de  ndrile  qui  a*  fell  peint  partie  de  et 
eorpa.  Honteagalea  po«Ttlt-lt  erolie  qi«  dana  aa  paya  MiM 
__  . ■.• ■- ayant  de  rddscalloa,  a'aareU 


pini  d'éftelRlB,  que  de  ToaUrir  conterver  dana  celle  4i 
qnelqnti  reiiei  de  l'orgoell  de  lev  aadenne  ImWpe 
He  ler^i'll  point  plu  aille  an  penpla  d^M  wnwarrMri  d* 
chercher  lea  mora*  d'jp  Aabllr  aa  ordre  plat  daphv  •■  tm» 
d'jr  oonaerrcr  aotgneaaeaieat  ta  reaiead*  l'anaieUeT 

■I  eat  atr  qae  dana  Hniia  BOnarcUe  BOdrirtiv  *^  la  pt^ 
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«  Tcnsbla  dm  une  iwMarchM,  rartoat  dam 
I  cHtea  qai  tout  aa  dwpotîsme.  Oii«n  seraient 
t  l'Espagne  et  le  Portugal  depaiilaferle  de  leurs 
«  tois,  saos  ce  pouvoir  qui  arrête  seul  la  pais- 
«  stDce  arbitraire?  Barrière  toujours  bonne  k>r»- 
«  qu'il  n'y  en  a  point  d'antre;  car,  comme  le 
«  despotisme  cause  &  la  nature  bnmaine  des  maux 
<  eiïrofables,  le  mal  même  qui  le  limite  est  un 
•  bien.  ■  (Liv.  n,  diap.  i«.) 

On  Toit  que  dès  l'abord  l'auteur  ne  met  pas 
troc  grande  différence  entre  la  monarchie  et  le 
despotisme  ;  ce  sont  deux  Trères  qui  ont  Unt  de 
ressemblance ,  qo'on  les  prend  souvent  l'un  pour 
raulre.  Avouons  que  ce  furent  de  (ont  temps  deni 
gros  clials  11  qoi  les  rats  essayèrent  de  pendre 
noe  sonnette  an  cou.  Je  ne  sais  si  les  prêtres  ont 
posé  celle  sonnette,  ou  s'il  aurait  pluUSt  Taliu  en 
attacher  une  aui  prStres  ;  tout  ce  qae  je  sais , 
c'est  qu'avant  Ferdinand  et  Isabelle  il  n'y  avait 
point  d'inquisition  en  Espagne.  Cette  babile  Isa- 
belle,  ce  plus  qu'babile  Ferdinand,  firent  leurs 
marchés  avec  l'inquisition  :  autant  ea  Breut  lenrs 
successeurs  pour  6tre  pins  puissants.  Philippe  ii 
et  les  prêtres  inquisiteurs  partagèrent  loajours 
les  dépouilla.  Cette  inquisition  si  abhorrée  dans 
l'Eprope  devait-elle  être  chère  k  l'auleur  des 
Lettrée  pertattetf 

Il  le  bit  ici  une  r^Ie  générale  que  lea  prêtres 
aont  «I  tout  tempe  etentous  lieux  lu  correcteurs 
des  prince*.  Je  ne  conseillerais  pas  k  un  homme 
qui  se  mêlerait  d'ioslmire  de  poserainÂ  des  règles 
générales.  A  peine  a-t-il  établi  an  principe ,  l'his- 
toire a'oavre  devant  lui  et  lui  moutre  cent 
exemples  contraires.  Dit-il  que  les  évêques  sont  le 
soalien  des  rois;  vient  un  cardinal  de  Reti , 
Tteuneot  des  primats  de  Pologne  et  des  évêques 
de  Rome ,  et  une  foule  d'autres  prélats ,  à  remcm- 
ter  JBsqa'a  Samuel ,  qui  Torment  de  terribles  ar- 
gronnla  contre  sa  thèâe. 

Dtl-U  que  les  évêques  sont  les  sages  préoep- 
lenn  des  princes  ;  on  lui  montre  aussitôt  un  car- 
diiul  Dubois  qui  n'en  a  été  qne  le  Hercore. 

Aratce-t-il  qne  les  femmes  ne  sont  pas  propres 
au  souvememeiit  ;  il  est  démenti  depuis  Tomyris 
jnsqu'k  nos  jours. 

Hû>  continoons  k  noos  éclairer  avec  VEtprh 
4esLou  *. 


^"■B  Bap^n*-  A  dMl  ce  ertdlt  i-t-ll  ità  aUJtl  A  qgol  a 
mrr\  oald  da  d«^  d«  FnMW  t  é  ItlMudsoi  mllIloDi  da 
diojcai  uDi  eiUtanc*  léple,  un*  propriélé  taniét  ;  i 
•outnlr*  iDi  InpOti  on  dnqnMDM  la  nolai  dM  blmi  do 
nyamtta.  ITMi'tl  pu  «vidant  qn'aml  am  «Dneol  du  mo- 
Hrqae,  in  dcfsé  poltunl  ne  peut  Mirir  qat  Itaponr  an 
«Mblejonctapsaptot  On  bogwteBeM-UpluUbnptMB 
^lladMiMiUMlK. 


An  lieu  de  continuer  je  rencontre  par  hasard 
le  chapitre  n  du  livre  x ,  par  lequel  j'aurais  dA 
otHDmencer.  C'est  nasingnlier  cours  de  droit  pu- 
blic. Voyons  (  page  459  ). 

f  Entre  les  sociétés ,  le  droit  de  la  défense 
«  naturelle  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'at- 
f  laquer ,  lorsqu'un  peuple  voit  qu'un  peuple 
f  voisin  prospère ,  et  qu'une  plus  longue  paix 
f  mettrait  ce  peuple  voisin  en  état  de  le  dé- 

■  truire,  etc.  ■(Liv.  x,  cbap.  ii.) 

Si  c'était  Machiavel  qui  adressAt  ces  paroles  au 
bâtard  abominable  de  l'abominable  pape  Alexan- 
dre Ti,  je  ne  serais  point  étonné.  C'est  l'esprit  des 
lois  de  Cartouche  et  de  Desmes.  Mats  que  cette 
maxime  soit  d'un  homme  comme  Uonlesquieu! 
on  n'en  croit  pas  ses  yeux. 

Jevoisensniteque,  pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  «  que  l'attaque  doit  être  faite  par  ce 
«  peuple  jaloux  dans  le  moment  oh  c'est  le  seul 
«  moyen  d'empêcher  sa  destrucUon.  ■  (  Liv.  x, 
cbap.  n.  ) 

Mais  il  me  semble  que  c'est  mal  s'excuser,  et 
bien  évidemment  se  contredire.  Car  si  vous  ne 
tombez  sur  voire  voisin  que  dans  le  senl  moment 
oit  il  va  vous  détruire,  c'est  donc  lui  qui  vous 
attaquait  en  effet.  Vous  vous  êtes  donc  borné  k 
vous  défendre  contre  voire  ennemi. 

Je  rois  que  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  aux 
grands  principes  da  machiavélisme  :  •  Ruinei  qui 

■  pourrait  un  jour  vous  ruiner  ;  assassinei  votre 

■  voisin  qni  pourrait  devenir  asses  fort  pour  vous 
•  tuer;  empoisonnez-le  au   plus  vite,  si  vous 

■  craignez  qu'il  n'emploie  contre  vous  son  cnt- 

■  sinicr.  > 

Quelque  grand  politique  pourra  penser  que 
cela  est  1res  bon  k  faire  ;  mais  en  vérité  cela  est 
très  mauvaise  dire.  Vous  vous  corrigez  sur-Ie- 
champ  en  disant  qu'il  n'est  permis  d'égorger  son 
voisin  que  quand  ce  voisin  vous  égorge.  Ce  n'est 
pins  l'état  de  la  question.  Vous  vous  supposes  ici 
dans  le  cas  d'une  simple  et  honnête  défensive. 
Vous  avez  voulu  d'abord  n'écrire  qn'en  homme 
d'rtat ,  vous  en  avez  rougi  ;  vous  avei  voulu  ré- 
parer la  chose  en  vous  remettant  k  écrire  en  hon- 
nête homme,  et  vous  vous  êtes  trompé  dans  votre 
calcul,  fieveoonsk  l'ordrequej'ai  inlerrompu. 

VI. 

■  Coaune  la  mer,  qui  semble  vouloir  couvrir 

■  toute  la  terre ,  est  arrêtée  par  les  berbes  et  le* 

■  moiudrc*  graviers  qui  se  trouvent  sur  le  ri- 
(  vage  ;  ainsi  les  monarques  dont  le  ponvur  pa- 

;,oogic 
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I  ralt  sans  bornes  s'arrêtent  par  les  plus  petits 
■  obstacles ,  et  soumctteot  leut fierté  natarelleb  la 
I  plaiuieetk  la  prière,  i  (PagelS,  liv.u,chap.iv.) 
Voilà  doQC,  poétlquemeat  parlant ,  l'Océan  qui 
devient  monarque  ou  despote.  Ce  n'est  pas  Ik  le 
style  d'ua  législateur.  Mais  assurémeut  ce  n'est  ni 
de  l'herbe  ni  du  gravier  qui  cause  le  reflai  de  la 
îner,  c'est  la  loi  de  la  gravitation  retjenesaisd'ail- 
leurs  si  la  comparaison  des  larmes  do  peuple  avec 
du  gravier  est  bien  juste. 

VU. 

f  Les  Anglais,  pour  favoriser  la  liberté,  ont 
1  ôté  toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  fbr- 
«  maienl  leur  nionarchie.  >  (  Page  1 9 ,  Uv.  u , 
chap.  IV.  ) 

Au  contraire,  les  Aurais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  seigneurs  spirituels ,  et  temporels, 
et  ont  augmenté  celuides  communes.  On  est  étonné 
que  l'auteur  soit  tombé  dans  une  méprise  si  pal- 
pable. Je  passe  une  fouled'autres  assertions  qui  me 
semblent -autant  d'erreurs,  et  qui  ont  été  torte- 
ment  relevées  par  les  sages  critiques  dont  j'ai 
parlé  k  la  fin  de  l'avant-propos. 

VIII. 

«  Il  ne  sufQt  pas  qu'il  T  Bit  dans  la  monarchie 
(des  rangs  intermédiaires,  il  but  encore  undé- 
•  pAt  de  lois....  L'ignorance  natarelle  k  la  do- 
I  blesse,  son  inattention,  son  mépris  pour  legou- 
1  vernement  civil,  exigent  qu'il  ï  ait  un  corps 
«  quifassesanscesse  sortir  les  lots  de  la  poussiËre 
I  uù  elles  seraient  ensevelies....  Dans  les  états 
I  despotiques  où  il  n'y  a  point  de  lois  fundauien- 
t  taies ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  dépAt  de  lois,  i 
(Lit.  u,cbap.  iv.) 

Les  savants  cites  ci-dessus  ont  remarqué  qu'il 
n'est  pas  surprenant  que  dans  uu  pays  sans  lois 
il  n'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incidenler  ;  on  pourrait  dire  que  l'auteur  n'a 
voulu  parler  que  des  lois  londanien laies.  Sur  quoi 
jedemanderais  :  Qu'cntendei-vous  par  les  lois  foo' 
dameutales?  Sont-ce  des  lois  primitives  qu'on  ne 
puisse  pas  changer?  Mais  la  monarchie  était  Ton- 
dameotale  à  Rome ,  et  elle  fit  place  h  une  loi  con- 
traire. 

La  loi  du  christianisme  ,  dictée  par  Jésus- 
Christ,  fui  ainsi  énoncée:  •  U  n'y  aura  point 
f  parmi  vous  de  premier  ;  si  quelqu'un  veut 
■  être  le  premier,  il  sera  le  dernier.  •  Or  voyei , 
je  vous  prie,  comme  cette  loi  fondamentale  a 
été  exécutée.  La  bulle  d'or  de  Charles  ir  est 
regardée  comme  une  loi  fondamentale  en  Alle- 
magne ;  on  y  a  dérogé  en  plus  d'un  article.  Puis- 


qtu  IwlxHiimec  ont  fait  hors  Uâi ,  il  ettcUrqa'ii 
penveni  les  abolir.  Il  est  k  remarquer  qac  li 
Grotius  ,  ni  les  auteurs  du  Dictiomuàre  aieylt- 
pédique,  ni  Montesquieu,  n'ont  traité  des  Im 
fondamentales. 

A  l'égard  de  k  noblesse,  k  laquelle  Hontoqwi 
impntetantde  frivolité,  tant  de mépriipov la 
gouvememeol  civil,  tant  d'iDcapacité de préff 
des  registres;  il  pouvait  se  souvenir  que  h  ditlt 
de  Ratisbonne ,  la  chambre  des  pairs  ^  Loadra, 
le  sénat  de  Venise ,  sont  composés  de  la  plai  u- 
cienne  noblesse  de  l'Europe  ■. 

IX. 

*  La  vertu  n'est  point  le  principe  da  pinn» 
«  ment  monarchique.  Dans  les  moaarchii*,  h 
I  politique  hit  lalre  les  grandes  choKiaieelt 
I  moins  de  vertu  qu'elle  pent....  L'unbitios 
f  dans  l'oisiveté ,  la  bassesse  dans  l'orgaol,  le 
(  désirde  s'enrichir  sans  travail,  l'averaionpoiirli 

■  vérité,  la  Oatterie,  la  trahison,  ta  perfiit, 
(  l'abandon  de  tous  ses  engagements,  le  oriprii 
«  des  devoirs  du  citoyen ,  la  crainte  de  la  lerU 
a  du  prince,  l'espérance  de  ses  Faibleœei,  0, 
I  plus  que  tout  cela,  le  ridicule  perpétael  jeteur 
a  la  vertu ,  formenl ,  je  crois ,  le  caractin  di 
a  plosgrandDombredescourt)9ans,nHn)«din 
a  tous  les  lieui  et  dans  tous  les  temps.  Or,U(> 

■  très  malaisé  que  les  principani  d'un  étalwtat 
a  malhonnStes  gens  et  que  les  inférienn  m«il 

■  gens  de  bien....  Que  si  dans  le  peaphil" 
i  trouve  quelque  malheureni  bonnMe  hoiiii«i 
a  le  cardinal  de  Richelieu ,  dans  son  Ttumni 
a  ^fiii^e ,  insinue  qu'un  monarque  daUiapr. 

■  der  de  s'en  servir  :  Unt  il  est  vrai  que  li  wr" 
a  n'est  pas  le  ressort  du  gonvernenwnt  doW' 
t  ehiqne  ■.  ■  (  Liv.  m ,  chap.  T.  ) 

C'est  une  chose  asseï  singulière  queeManaw 
lieui  communs  contre  les  princes  et  leon  «w* 
sans  soient  toujours  reçus  d'eoi  avec  cmv^ 
sance ,  comme  de  petits  chiens  qui  jappnt  (t  qn 
amusent.  La  première  scène  du  cinqaièmeaMaa 
Patlor  fido  contient  la  plus  éloquente  et  la  pl> 
touchante  satire  qu'on  ait  jamais  faite  de»  «oBt; 
ellf  fut  très  accueillie  parPhilippeii,  elpT'»' 
les  princes  qui  virent  ce  chef-d'œuvre  de  lap«>- 
torate. 

Il  enest  deces  dét^amationscommeddasaun 
des  Femme»  de  Boileau  :  elle  n'einpfchail  pasqn  il 
n'y  eût  des  femmes  très  honnêtes  et  tris  respee- 

■  D'ilHeor.  Eoini»M.i  nt-ll  nUI»  i  on  fî*  ''^"JÏÏ 
d'hommca  Ipiorani»,  léftn,  pleltn  de  ni*prii  powl'!" 
oemenl  civil ,  »  loll  *levé  lu-dmiii  dei  dtojBUt  S. 

•  It  ■nnll  f.Uu  eiamlner  .i»n  p^nér.l  la  >*""'"V'^ 
Dne  arliWcralle  pnliMinlB,  «onf  plui  hem*»  B»»  «" 

mmUmu  d'as  mouiqne.  K. 
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t^i<».  Domème ,  qnelqoe  mal  qae  l'on  dtt  de  la 
eoardeLoDuxiTjCMÎnTectiTes  n'empêchant  pu 
qne  ^  da  tu  les  tempa  d«  se«  i^oa  grands  revers,  ceux 
qoi  avaient  part  \  sa  confiance ,  Ips  Beauvilttera , 
In  Torci ,  irâ  Villars ,  les  VillNoî ,  les  Ponlchar- 
Inûn,  lee  Cbamillart ,  ne  fussent  les  bommes  les 
pitu  tertneax  de  rEorope.  Il  n'y  avait  que  son 
confesseor  Letdlierqni  ne  fAl  pas  reconnn  géné- 
ralemenl  poar  nn  si  bonn£te  hoinine. 

Quant  an  reproche  qae  Monte*qniea  hit  ^  Ri- 
cbelîegd*avairdit  t  qnes'ilae  trouve  an  malhea- 

■  reox  honnête bonuoe,  il  tant  se  garder  de  s'en 

■  aervir,  ■  il  n'est  pw  poasible  qp'un  ministre 
qui  avait  du  nutins  le  sens  commua  ait  eu  l'eitra- 
ngance  de  donner  ^  son  roi  an  conseil  si  aboini- 
■Mbk.  Le  faussaire  qui  forgea  ce  ridicule  Tesla- 
Btral  dn  cardinal  de  Ricbelien  a  dît  loat  le 
Goalraire.  On  l'a  à^  observé  plus  d'une  fois ,  et 
Uhat  lerépéler,  car  il  n'est  pas  permis  de  trom- 
per ainsi  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles  du 
prélendu  Testament ,  c'est  au  chap.  ir  : 

«  On  peut  dire  hardiment  que  de  deni  per- 

■  aonnes  dont  le  mérite  est  égal ,  celle  qui  est  la 
I  plus  aisée  en  sesaffaii'esest  préférable  k  l'autre, 
I  étant  certain  qu'il  raal  qu'un  pauvre  magistrat 
«  ait  rime  d'une  trempe  bim  forte ,  si  elle  ne  se 
t  laisae  qoelquefius  amollir  par  ta  considération 
t  de  an  intérêts.  Aussi  Feipérience  nous  apprend 

■  qne  lea  richea  sont  moins  sujela  k  concossion 
fl  qae  lea  aotret ,  et  que  la  pauvreté  contraint  ou 

■  pauvre  offlcier  k  être  fort  Krigneax  du  revenu 


•  Si  le  yMiTenwiiirat  mMareUque  manqne 
«  d'à  rcMorl ,  il 

•  La  -Bttnre  dér  1' 

•  préBrwwea  et  des  distiiwiioai.  Il  «al  donc  par  la 
«  eboae  ailnte  placé  dans  le  gaoyemement  mo- 

•  BtTdùqne.  ■  (  Page  27,  liv.  m,  cliap.  vi  et  vn.  ) 
11  wt  dair  par  la  du»e  même  que  ces  préfé- 

rmcea  ,  ces  diatinclions ,  ces  honneurs ,  cet  hon- 
Bear,  étaient  dans  la  république  romaine  tout 
autant  peur  le  moins  que  dans  les  débris  de  cette 
république,  qni  forment  anjourd'hai  tant  de 
royaamet.  La  préture,  le  consnlal,  les  haches,  les 
faiaoeatn,  le  triomphe,  valaient  bien  des  rubans 
de  tontes  cooleart  et  des  dignités  de  principaai 
dMMOtiqaefl. 

II. 

«  Ce  n'est  point  l'honnear  qai  est  le  princi{(e 
■  dÂ  états  deqwtiques.  Las  borooies  y  étant  toos 

•  é^ux. ..  et  tons  eadavea ,  on  n*T  peut  se  pré- 


■  férerh  rien.  ),  (  Page  28,  liv.  m,  cbap.  viii.) 
11  me  sembleque  c'est  dans  les  petits  pays  dé- 
mocratiques qae  les  hommes  sont  égani  ou  affec- 
tent au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais  bien  s»- 
voiir  sik.Conslaniinople  un  grand-viair,  un  Leglier* 
bey ,  un  bïcba  k  trois  queues ,  ne-  sont  pas 
supérieurs  h  un  homme  du  peuple.  Je  ne  sais 
d'ailleurs  quels  sont  les  étals  que  l'auteur  appelle 
monarchiques ,  et  qnels  sont  les  despotiques.  J'ai 
bien  peur  qu'on  ne  confonde  trop  souvent  les  ans 
arec  les  autres. 

Xll. 

I  C'estappàremmentdanscêsensqaedetoadis 
•  ont  soutenu  qne  le  grand-seigneur  n'était  point 
I  obligé  de  tenir  sa  parole  on  son  serment  lora- 
I  qu'il  bornait  par  b  son  aulorilé.  ■  (  Liv.  m, 
chap.  II.) 

II  cite  Ricaul  en  cet  endroit.  Uais  Ricaùt  dit 
seulement  : 

«  Il  y  a  même  deces  gens-A  qui  sOnïiennent  qne 
t  le  grand-seiguenr  peut  se  dispenser  des  pro- 
t  messes  qu'il  a  faites  par  serment ,  quand  ponr 
t  les  accomplir  il  faut  donner  des  bornes  k  son 
t  auUvité.  *  - 

Ricaot  ne' parle  ici  que  d'une  secte  k  morale 
reldcbée.  On  dit  que  noua  en  avons  eu  chez  nous 
de  pareilles. 

Le  sultan  des  Turcs,  et  tout  aalre  snltan ,  ne 
peut  promette  qu'à  ses  sujets  ou  aux  puissances 
voisines.  Si  ce  sont  des  prtmiessep  h  ses  sigels,  il 
n'y  Q  point  de  serment  ;  si  ce  sont  des  traités  de 
paix,  il  Eiat  qu'il  les  observe  ou  qu'il  fasse  la 
guerre.  L'^IcoroH  ne  ditdans  aucun  endrdit  qu'on 
peut  violer  son  serment,  et  11  dit  en  cent  eodroitâ 
qu'il  faut  le  garder.  Il  se  peut  que  pour  enlre- 
prendre  une  guerre  injuste,  comme  elles  le  sont 
presque  tontes,  le  Grand-Turc  assemble  an  con- 
seil de  conscience;  i)  se  peut  que  qaelqne*  doc- 
teurs musulmans  aient  imité  certains  autres  doc- 
teurs qui  ont  dit  qu'il  ne  bot  garder  la  foi  ni  aux 
infidèles  ni  aux  hérétique*.  Mais  il  reste  h  savoir 
si  cette  jurisprudence  est  celle  des  Tores. 

L'auteur  de  l'Ëiprtt  det  Loit  ^nne  cette  pré- 
tendue décision  des  cadis  comme  une  preuve  du 
despotisme  du  snltan.  Il  me  semble  quece serait, 
au  contraire ,  une  preuvequ'il  est  soumis  aux  lois , 
puisqu'il  serait  obligé  de  consaller  des  docteurs 
pour  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Nous  sommes 
voisins  des  Turcs  ;  nous  ne  les  connaissons  pas.  Le 
comte  de  Ht^tigli ,  qui  a  vécu  si  long  -  tonps  au 
mllien  d'eux,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné  une 
véritable  connaissance  ni  de  tenr  empire  ni  de 
lénrs  lois.  Nous  n'avons  eu  même  aucune  traduc- 
tion tûlérable  de  fAkoran  avant  celle  que  nous  a 
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donnée  l'Anglaii  Sala  en  -1754.  Preaqne  bmt  ca 
qu'on  a  dît  de  leur  religion  cl  de  l«ar  jorispro- 
dence  est  fani  ;  et  les  conchiiions  qae  l'un  en  tira 
looB  les  joun  contra  eui  sont  trsp  pea  fondées. 
Od  00  doit,  daiu  i'exameu  des  lob,  citer qae  les 


XIII. 

■  Dans  les  monarcbies,  les  lois  de  l'ëdticatJOD 
1  auront  pour  objet  Tbonoeur;  dans  les  républi- 
1  ques,  la  vertu  ;  etdans  le  despotisme,  b  crainte.  ■ 
(Liv,  IV,  chap.  i".) 

J'oserais  croire  qne  l'auteor  a  trop  raison ,  du 
RKHm  en  certains  pays.  J'ai  vn  des  enfants  da 
valets  de  chambre  !i  qui  on  disait  :  Monsieur  le 
marquis,  songez  k  plaire  au  rpi.  J'entendais  dire 
que  dans  les  sérails  de  Maroc  et  d'Alger  on  criait  : 
Prends  garde  au  grand  eunuque  noir  ;  et  qu'à  Ve- 
nise les  gouvernantes  disaient  aux  petits  garçons  : 
Aime  bien  ta  république.  Tout  cda  se  moJiDe  de 
mille  majticres ,  et  cbacua  de  ues  trois  dictons 
pourrait  produire  un  gros  livre. 

XIV. 

t  Dans  ane  monarchie ,  il  faut  mettre  dans  les 
e  vertus  une  certaine  noblesse  ;  dans  les  mœurs , 
t  une  certaine  franchise  ;  dans  les  manières ,  une 
a  certaine  politesse.  »  (Page  35  et  suiv. ,  liv.  ir, 
cliap.  u.) 

lie  (elles  liiaiinieB  nous  parai  Iraient  cunveoa- 
blés  dans  l'Art  de  se  rendre  agréable  dont  la  con- 
venation,  par  l'abbé  de  Bellegarde,  Ou  dans  tes 
Moyenf  de  plaire,  de  Moncrif  :  nos  diseurs  de 
riens  auraient  pu  s'étendra  merveilleusement  snr. 
ces  trivialités,  qui  sontdelooslespa;s,etquine 
tiennent  en  rien  aux  lois. 

XV. 

t  Anjonrd'hai  noua  recevons  trois  éducations 
•  différentes  on  contraires  :  eetle  de  nos  pères, 
«  celle  de  nos  maîtres,  celle  du  monde...  Il  y  a 

■  un  grand  contraste  dans  les  engagements  de  la 

■  rdigion  et  ceux  du  monde,  chose  que  les  an- 
t  clens  iie  connaissaient  pas.  >  (  Page  38,  liv.  iv, 
d>ap.  IV.) 

!l  est  très  vrai  qu*entre  les  dogmes  roços  dans 
l'enfance  et  le*  notions  que  le  monde  communique 
il  est  une  dislanœ immense,  uneantipathie  invior 
clble. 

Il  est  aussi  très  vrai  qne  les  Grecs  el  les  Bomains 
ne  purent  connaître  cette  antipathie.  On  ne  lenr 
enseignait  dès  le  berceau  que  des  fables  ^  des  al- 
légories ,  des  emblèmes ,  qui  devenaient  bienidt 
la  régla  «t  la  passion  de  tonte  lenr  vie.  Lenr  va- 


leur ne  pouvait  mépriser  ledienllars.  L'mdWm 
de  Vénus ,  dfs  Grftoes  et  dos  Amour*  ne  pouiA 
choquer  un  jeune  bomme  amoureui.  S'il  brilUl 
an  sénat,  il  ne  pouvait  mépriser  Mercure,  le  dicn 
de  réloquenoe.  Il  se  voyait  eolouré  de  dieux  qii 
protégeaient  ses  talents  et  ses  désirs,  tiaas  avou 
dans  notreéducationan^VBOtagebieoBapérient; 
-Dons  apprenoiu  h  toumetlre  notre  jng^nent  d 
nos  inclination!  h  dea  eboset  divines  qae  notre 
faiblesse  ne  peut  jamais  coeiprffidFe. 

XVI. 

<  LycurguemStant  le  larcin  avecl'espritd«  jns- 
«  tice,  le  plus  dur  esclavage  avec  l'eilrtme  lï- 
i  berlé,  etc.,  donna  de  la  slabilitéàsa  vilie/i 
[Page  40,  liv.  iv,  chap.  n.) 

J'oserais  dire  qu'il  n'y  a  point  de  laitia  dut 
une  ville  où  l'on  n'avait  nulle  propriété,  pu 
même  celle  de  sa  femme.  Le  larcin  était  le  diûi- 
menl  de  ce  qu'on  appelle  le  personnel ,  l'^isme. 
On  voulait  qn'un  enfant  p&l  dérober  ce  qa'si 
Spartiate  s'appropriait  ;  mais  II  (allait  quecden- 
fant  ffil  adroit  :  s'il  prenait  grossièrement,  il 
était  puni  ;  c'est  une  éducation  de  Bohême,  ii 
reste  nous  n'avons  point  les  rc^emeats  de  poO» 
de  Lacddémone;  nous  n'en  avons  d'idée  qaep)f 
quelques  lambeaux  doPlnlarque,qiiiïlTïilli)H- 
tcmps  aprcsLycurgue<. 

xvn. 

c  M.Penn  est nn  véritable Lycui^e.t|Fi(fetl, 
liv.  ty,  cbap.  vi.) 

Je  ne  sais  rien  de  plus  contraire  ï  LyeniiiH 
qu'un  législateurct un  peupleqnionl tonte  paie 
en  horreur. 

Je  fais  des  vteui  ardcnls  pour  qne  Londra  n 
fbrce  point  la  bons  Pensylvaniens  k  dsreairio- 
fln  aussi  méchants  qne  nous  et  que  Ks  ancitat 
Lacédémoniensqni  firent  le  maSienr  de  Is Grhs- 

XVIIL 

I  Le  Paraguaipeat  nous  fournir  un  iDlreeio)- 
I  |de.  On  a  vunlo  en  faire  tin  crime  ii  la  Soâ^. 
i  qui  regarde  le  plaisir  de  commander  comme  le 
«  seul  bien  de  la  vie.  Nais  11  sera  toujoanbau 


■  L'hlMoIra  dn  LacMëmonleiii  i 
pan  eerulnc  qua  Ten  la  guerre  daXariei;eUinn«'<Htil"< 
qo'un  iMupli  inlréplde,  i  \a  Térilé,  maLi  ftnOMIjinBll» 
tl  ni  bien  vraiiemblalilfl  qa'll  en  eet  de)  buii  iWi* 
UcAdiimoiM!  comme  d«  umpi  de  la  prlmlUre  BgUM.  *  » 
lai  on  Mui  let  ripucint  mouraient  en  odeiiKl*  uliUl'.a 
rigod'w.elt  n'allleuri  II  n'y  t  rien  à  rtponitn!  i  H  «"«* 
eiercieeonlretei  llotci,  d  qulremontei  c«9beiu  >M» 
On  peotilrt  forl  Iguoranl,  avoir  beinoonpd'nprll.  fln 
Ump^ruit,  aimer  Juqnt  la  tnranr  M  Ubarlé  m  ragru»- 
lemenl  deia  t*piil>liqnfl,etee|>eDd«Dt  ei" -^ -^'■■■"' 
irti  corrompu.  K. 


rc  irti  m<chiatil 
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I  de  gomemer  ks  tHmuocs  en  les  rendant  bea- 
c  reui.  1  (P^  40,  liT.  iv,  cbap.  vi.)     - 

Sins  doute  rien  n'est  plus  beeui'qaedeftonTM'i- 
iMT  pour  foire  de»  henrent  ;  et  c'est  dans  cette 
vne  que  l'auteur  appelle  l'ordre  des  jésuites ,  la 
KciiU  par  excellence.  Cependant  M.  deBougain- 
TJIle  nous  apprend  qne  les  jésuiles  Tesaient  fouet- 
ter sur  les  fesses  les  pères  de  Tamille  dans  le 
nragoû.  Fait-oo  le  bonhenr  des  bommea  en  les 
trattant  en  ewlaves  et  en  euRiots  ?  Cette  bonlenae 
pédanterie  «Stait-elle  hdéralil^  ? 

Mais  les  jésuites  étaient  encore  puissants  ^nand 
Montesquieu  écrifail. 

XIX. 

s  Les  Epidamnieiu,  sentant  lears  mœurs  se 

•  comiapre  par  leur  communication  aiec  les  bar- 

•  bares,  élurent  un  magistral  pour  faire  tous  les 

•  marches  au  nom  de  la  cité  et  pour  la-  cité.  » 
(Page 4),  liv.  iv,  cbap.  vi.) 

Les  Épidamnicns  étaient  les  habitâbl&de  Dyr- 
racbiam ,  anjourd'iiui  Duraizo;  des  Scftbes  on 
des  Celles  étaient  venus  s'établir  dans  le  voisi- 
nage. Plutarque  dit  que  tons  les  ans  ces  Épidam- 
Biens  nommaient  uu  commissaire  entendu  pour 
trafiquer  au  nom  de  la  rille  avec  ces  étrangers.  Co 
commissaire  n'était  poim  un  magistral,  c'était  un 
courtier,  po/ét»;  mais  qu'importe  ?Ceui  qui  ont 
critiqué  savamment  VEtpril  de»  toit  disent  que 
■i  an  enTDTait  un  consetDerdu  parlenaent  Diire 
lo«s  lea  marchés  de  la  TUIe  de  Paris ,  te  camtmree 
•'oD  irait  pas  mieux. 

Hais  quel  rapport  tant  de  nioes  questions  onl- 
oHfls  STeê  la  législalion?  Est-il  bien  vrai  que  tes 
Épidamniens  aient  eu  le  maintien  des  OHenrs 
poor  objvt?  Comment  ces  bari>sres  auraient-ils 
«MTOsnpu  des  Grecs?  Cette  instltalion  n'est-elle 
pas  pIntAt  l'effet  d'un  esprit  de  monopole?  Peut- 
Mre  dira-t-on  un  jour  qiie  c^cst  pour  conserver 
noa  OMMira  que  nous  avons  Hxtiti  -ta  compagnie 
«ka  Indes.  Avonontavec  madame  do  Deffand  que 
aonvent  l'Ecprit  des  lois  est  de  l'esprit  sur  les 


XX. 

Qiapitra  tiii  du  livre  iv.  t  Eiplication  d'un 
■  paradoxe  des  anciens  par  rapport  aux  mœurs.! 
II  s*agit  de  musique  et  d'amour.  (Page  S2  et 
suir.) 

L'auteur  se  Tonde  sur  nu  passage  de  Polybe, 
loaift  sans  le  citer.  Il  dit  que  <  la  musique  était 
m  occessaire  aux  Arcades  ^  qui  liabiLiîeiit  Uu  pa?s 
«  où  l'air  est  triste  et  Troid  ;  «  et  il  finit  par  dire 
que  «  selon  Pluiarquc,  les  Tticbains  établirent 
l'amour  des  garçoos  pour  adoucir  leurs  mœurs.  > 


Ce  dernier  trait  serait  un  plaisant  esprit  dee  lois. 
Examinons  an  moins  fo  musique.  Ce  sujet  est  in- 
téressant dans  le  temps  oii  nous  sommes. 

Il  semble  oaiei  prouvé  que  les  Grecs  mtendirent 
d'abord  par  ce  mot  mtmque  tous  les  beaui-a  rts.  La 
preuve  pa  est  que  plus  d'une  muse  présidait  a 
DD  art  qni  i^a  aucun  rapport  avec  la  musique 
pmprement  dite ,  comme  Clio  k  rhistmre ,  Uronic 
k  la  connaissance  du  ciel ,  Polymnie  à  la  geslicn- 
latimi.  Elles  étaient  filles  de  Mémoire ,  pour  mar- 
quer qolMi  effet  le  don  de  la  mémmre  est  le  prin- 
cipe de  tout,  et  que  sans  elle  l'bomme  serait 
au -dessous  dea  bAiea. 

Ce«  notions  paraissent  avoir  été  transmises  aux 
Grecs  par  les  Égyptiens.  On  le  voit  par  le  Jlfet^ 
cwe  Tritmégitie,  traduit  de  l'égyptien  en  grec , 
seul  livre  qui  nous  reste  de  ces  immenses  biblio- 
th^o^  de  l'Egypte.  Il  ;  est  parlé  à  tout  moment 
de  i'bamienie  de  la  musique  avec  laquelle  Dieu 
arrangea  les  sphères  de  l'univers.  Toute  espèce 
d'arrangement' et  d'ordre  Tut  donc  réputée  musi- 
que en  Grâce,  et  k  la  fin  ce  mot  ne  fut  plus  con- 
sacré qu!b  la  théorie  et  b  la  pratiquedes  sons  de 
la  voix  et  des  instruments.  Les  lois,  les  scies  pu- 
blics, étaient  annoncés  au  peuplées  musique.  Ou 
sait  que  la  déciai-atiou  de  gnerre  contre  Philippe , 
pèred' Alexandre,  lut  chantée  dans  la  grande  [^co 
d' Athènes.  On  sait  qne  Philippe ,  après  sa  victoire 
de  Chéronée ,  insulu  aux  vaincus  en  ebantant  le 
décret  d'Athènes  fait  contre  loi ,  et  en  battant  la 
mesure. 

C'était  donc  d'abord  celte  musique  prise  dans 
le  sens  le  plus  étendu ,  cett«  musique  qui  signifie 
Ja  culture  dra  beaux-arts ,  laquelle  polit  les  mœurs 
des  Grecs,  et  surtout  celles  des  Arcades. 


.  Sali  cintare  periU 


Vi».,  Ed.  i. 

.  Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des  gar- 
çons peut  entrer  dans  le  code  de  Montesquieu. 
Nous  rougissons ,  dit-il  (page  45),  de  lire  dans 
Plutanpe  que  les  Tbébains ,  pour  adoucir  les 
mœurs  de  lenrj  jeunes  gens ,  établirent  par  les  k»s 
un  amour  qui  devrait  ïtre  proscrit  par  tontes  tes 
nations  du  monde. 

Pourquoi  un  philosophe  tel  q■eMonteBqni«nac^ 
ouse-t-il  an  philosophe  tel  que  Plnlarqae  d'avoir 
fait  l'éloge  de  cette  infamie?  Plmarque,  dans  la 
vie  de  Pélopidaa,  s'exprime  ainsi  :  i  On  prétend 
«  que  GorBidas  fut  le  premier  qui  leva  le  Intaillon 
I  sacré,  et  qui  te  composa  de  trois  cents  hommes 
•  choisis, entretenus  aux  frais  de  la  ville,  liéeeiï- 

■  semble  par  les  serments  de  l'amitié...  oomme 

■  lolas  fut  attaché  k  Hercule.  Ce  bataillon  fut  pn>- 
f  bablement  appdé  sacré ,  comme  Platon  ai^lle 
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I  ncn!  un  ami  conduit  par  an  dien...  On  dit  qa«  ; 
«  colle  IroDpe  se  mainlint  invincible  jntqn'a  la 
(  bataille  de  Chéronëe.   PKÎlippe ,  TisiliDt  let 

■  iBorU,elToyai)tcea  (rois  cents  snerrienëliBa- 

•  (luB  les  uiu  aapfis  des  anlrei,  et  cooferls  de 

II  nobles  bteasares  par-deiani,  leur  donna  des  ' 

■  larmes,  el  s'écria:  Périssent  tons  eeiij  qui  poor- 

•  raient  souptonoer -que  de  si  braves  gens  sienl 

■  pujamabGOiitrrîrouc(»nfflettredesclioBeabonT 

■  teuses  1  •  ^ 
Plularqoe  avoue  qn'ilsfurest  calomniée;  mais 

il  Justifie  leur  mémoire.  De  bonne  foi  élait-ce  \k 
un  régiment  de  sodomiles  ?  Uontesqnien  devBit-il 
apporter  contre  eux  le  témoignage  de  PInlarqae? 
Il  ne  lui  arrive  que  trop  souvoit  de  Talsifier  ainsi 
let  lestes  dout  il  fait  usage. 

XXI. 

•  Pour  aimer  h  frugalité, 11  tant  en  jonir.  Ce 
«  De  seront  point  ceux  qui  sont  corrompus  par  les 

■  délices  qni  aimeront  le  vie  frugale.  El  si  cela 
■  f  aTailéténaturelet ordinaire,  Alnbiade n'aurail 

tpufait  l'admiration. de  l'univers.  •  (Pages  48 
et  49,  Ht.  T,diap.  ir.) 

Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gramma- 
ticake  b  an  homme  de  génie  ;  mais  j'aurais  soa- 
bailé  qu'un  écrivain  si  spirituel  et  si  mAle  se  fftt  ' 
servi  d'une  autre  «{«ession  qoe  celle  de  Jouir 
de  la  frngalité.  J'aurais  désiré  bies  davantage 
qu'il  n'eAl  point  dit  qu'Aldbîade  fnt  admiré  de 
rnnivers  pour  s'être  conformé  dans  Laeédémone 
k  la  Bol»iélé  des  Spartiates.  11  ne  font  point ,  h 
mon  avis ,  prodiguer  ainsi  les  appItudisMmenli 
de  l'univers.  Alcibiade  était  un  simple  citojen, 
riche,  ambitieux ,  vain ,  débauché ,  iiûolent ,  d'na 
caractère  versatile.  Je  ne  vois  rien  d'admirable  k 
faire  quelque  temps  mauvaise  chère  avec  les  La- 
cédémoniens,  lorsqu'il  est  condamné  dans  Athè- 
neaparan  peuple  plus  vain,  plus  insoloil  et  plus 
léger  que  lui ,  sottement  superstilieni ,  jalont , 
inoonslant,  passant  chaque  jour  "de  la  témérité  k 
la  consternation,  digoe  en6n  de  l'opprobre  dans 
lequel  il  crou|»t  Iftchement  depuis  tant  de  sièclea 
•or  les  ^ris  de  la  gloire  de  quelques  grands  hontr 
mes  et  de  qndques  artistes  industrieux.  Je  vois 
-dans  Alcibiade  un  brave  étourdi  qui  ne  mérite 
«ertainement  pas  l'admiration  de  l'univers,  pour 
avoir  corrompu  la  fenmied'Agis,  son  héte  et  son 
protecteur,  pour  s'être  fait  chasser  de  Sparte ,  pour 
s'être  réduit  k  mendier  un  nouvd  asile  chei  nn 
satrape  de  Perse,  et  pour  y  périr  entre  les  bras 
d'une  courtisane.  Plularque  et  Honlesquieu  ne 
m'en  imposent  point  ;  J'admire  trop  Calon  et  Haro- 
Aurèle  pour  admirer  Alcibiade. 

Je  passe  une  douzaine  de  pages  sur  la  monar- 


cUe~,  te  despotisme ,  et  la  répuUiqne ,  parc*  qss 
je  ne  veux  me  brouiller  ni  avec  le  Gnnd-Tare,  û 
avec  k  Grand-Hogol ,  ni  avec  la  milice  d'ilgtf,  la 
ferai  seulement  deux  légères  remarques  hingch 
ques  aur  les  deux  cbaj^tres  que  void. 

XXII. 

Chapitre  xii,  Ut.  t.  «  Qu'on  n'aille  poialcfav- 

■  cher  de  la  magaanimité  dans  les  états  despili- 
I  ques.  Le  [»ince  n'f  donnerait  poinl  aupit- 
t  deur  qu'il  n'a  pas  lui-méOie.  Cbei  loi  il  a'ii 
f  pas  de  gloire.  »  (Page  6S.) 

Ce  -chapitre  est  court  ;  en  esl-il  plos  vrùT  Os 
ne  peut,  ce  me  semble;  refuser  la  magnaoiaiiUk 
un  guerrier  juste,  généraux,  clément,  libéral.  Ja 
vois  trois  grands  visirs,  Kinperli  ou  liapfofli, 
qui  ont  eu  ces  qnalilés.  Si  celui  qni  prit  Candia, 
assiégée  pendant  dix  années,  n'a  pas  eoursli 
célébrilé  des  héroe  du  siège  de  Troie,  il  aiiii  ^ 
de  vertu ,  et  sera  plua  estimé  des  vrais  codiuîi- 
seun  qu'un  Diomède  et  qu'un  niTSM.  Le  pvA 
visir  Ibrahim  <,  qui  dans  la  dernière  réTolatioi 
ifeU  sacriQé  pour  conserver  l'empire  ï  son  mttln 
Achmet  iii ,  et  qui  a  attendu  \  genoai  li  awrt 
pendant  six  henree ,  avait  certes  de  la  nugoani- 
milé. 

xxm. 

Chapitre  un,  liv.  t.  <  Quand  Insanvageséi 
c  la  Louisiane  veulent  avoir  duGrnit.ilseoqal 

■  l'arbre  an  [Hed  et  cueilhmt  le  fruit.  Voift  la  pm- 

■  Tenement despotique.  •  (Page^S.) 

Ce  diapitre  est  un  peu  plus  court  eaoere;  e'ari 
on  -ancMO  proverbe  eapagnal.  • 

Le  aase  roi  AUome  z  disait,  Étagne  soi  sM- 
Ire.  Cela  est  itluB court  encore.  C'est  cequeSat- 
Tedn  répète  dans  aea  Méditations  pcditiquei.  Ctt 
cf  qne  don  Ustarii ,  vàïtaUe  bomne  d'ébl ,  as 
cesse  de  recommander  dans  sa  Théorie  pnli^ 
dn  commerce  :  «  Le  lahourear,  quand  il  a  Usoia 
-•  de  bois,  coupa  nnefaandieet  Mnpasltrisd 

■  de  l'arbre,  i  Hais  en  maximes  m  sont  Mh 
idoyées  que  pour  donner  plus  de  ton»  ani  npi 
reffféaenUtioBsqueEiitDstariiatiroiBoamlIln-  . 

Il  eat  vrai  que  dans  les  lettrée  intiloléei  édi- 
Santés,  et  même  eurienses,  recueil  <nintee, 
page  51S,  un  Jésuite  n(«nmé  Harett  parla  aiu 
dea  natnreb  de  la  Louisiane  :  ■  Nos  saangM* 
«  sont  pas  accoutumés  h  cueillir  les  lrailta^■^ 
<  bres.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre  l'uWs 
•  même.  Ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  preaqos  sa- 
t  cun  arbre  fruitier  aux  environs  dn  village,  i 

Ou  le  jésuite  qui  raconte  UUa  imbéeilliié  «rt 

•  itHiUiii-H.iuii,«ttutUaBni( 
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bien  erédule,  on  b  nature  humaine  dei  MUrissI- 
pens  n'eit  paa  bile  connue  la  nature  humaioe  du 
rate  <hi  ntonde.  U  n'y  a  noTagesi  uuT^qoi 
M  s'apac^ve  q^'on  pommier  coupé  ne  porte  ptuB 
de  pommes.  De  phu,  il- n'y  a  point  de  lauv^e 
auquel  il  ne  loit  plus  aiaé  et  plua  eoramode  de 
neiUir  nn  fruit  que  d'abattre  l'aitre.  Maia  le  jé- 
nit«  Hsreit  a  cm  dire  un  btra  mot^ 

xxnr, 

■  En  Turquie,  lorsqu'un  homme  meurt  sana 

■  ai£anta  mâles,  le  grand-sagneur  a  la  pn^niété; 

■  lea  flUes  n'ont  que  l'nsu^t.  >  (  Page  60 ,  liv.  v, 
diap.  xrr.  ) 

Gela  n'est  pas  ainsi  :  le  grand-seigneur  a  droit 
de  prendre  tool  le  mobilier  des  mâles  morts  h  ^ 
■orioe,  comme  les  évéques  cbez  nous  prenaient 
le  mobilier  des  curés ,  les  papes  le  mobilier  des 
Mques;  mais  le  Grand-Turc  partage  toi^ours 
avec  la  famille ,  ce  que  les  papes  ne  fesaient  pas 
toujours.  La  part  des  filles  est  r^ée.  Voyei  le  sura 
OQ  chapitre  rr  itVjékonm. 

XXV. 

•  Par  la  loi  de  Bantam,  le  roi  prend  la  succei- 

•  sion ,  nifime  la  femme ,  les  enfants ,  et  la  mai- 

■  son.  -■  (Lit-  t,  cbsp.  XIV. } 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort 
du  chef  de  Emilie?  Si  tout  lui  appartient,  que  ne 
prend-il  le  père  et  la  mère  t 

Est-il  possible  qu'un  homme  sérieux  daigne  nous 
parler  si  souveat  des  lois  de  Bantam ,  de  Macassar, 
de  Bornéo ,  d'Achem  ;  qu'il  répète  tant  de  contes  de 
voyageurs,  ou  plutât  d'hommes  errants,  qui  ont 
d^ité  tant  de  fkbles ,  qui  ont  pris  tant  d'abus  pour 
des  lois,  qui,  sans  sorth-  du  comptoir  d'un  mar- 
rhanA  hollandais,  ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant 
de  princes  de  l'Asie? 

XXYI. 

■  Cest  nn  usage  dans  les  pays  despotiques, 

■  que  l'on  n'aborde  qui  que  ce  soit  au-dessus  de  soi 
a  sans  lut  faire  un  présent,  pas  même  les  rois. 

^  L'empereur  du  Mogol  ne  reçoit  point  les  re- 
>  qnétes  de  ses  sujets  qu'il  n'en  ait  reçu  quelque 

■  d>ose.  Ces  princes  vont  jusqu'à  corrompre  leurs 

•  propres  grâces.  .  (Page74,  liv.  »,  chap.iTii.) 
Je  crois  que  oette  coutume  était  établie  chez  les 

roules  lombards ,  ostrogoths,  risigoths,  bourgui- 
gnons ,  fralKS.  Mais  comment  fesaient  les  pau- 
rres  qui  demandaient  justice  7  Les  rois  de  Pologne 
ont  continué  jusqu'à  nos  jours  à  recevoir  des  pré- 
aeaU  certains  Jours  de  l'aunée.  JoioTïlIe  convient 


que  saint  Lpuis  en  reeevalt  tout  comme  on  autre. 
Il  loi  dit  un  jour,  avec  sa  naïveté  ordinaire,  an 
sortir  d'une  longue  audience  particulière  que  le 
roi  avait  accordée  à  l'abbé  de  Cluni  :  ■  îTeet-il 

•  pas  vrai,  sire,  que  les  deux  beaux  dievauxqne 

■  ce  moine  vous  a  donnés  ont  un  peu  prolongé 

•  la  conversation  ?  > 

XXVII. 

■  La  vénalité  des  durges  est  bonne  dans  les 
'états  Monarchiques,  parce  qu'elle  bit  faire, 

■  comme  un  métier  de  Àmille ,  ce  qu'on  ne  von- 

■  drait  pas  entreprendre  pour  la  vertu  '.  ■  (  Page 
79 ,  Uv.  T,  chap.  xix.) 

La  fonction  divine  de  rendre  Justice,  de  dis- 
poser de  la  fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  un 
métier  de  familtel  De  quelles  raisons  l'ingénieux 
auteur  souUent-ll  une  thèse  si  indigne  de  lui  t 
Voici  comme    il   s'eiplique   :  ■  Platon  ne  peut 

■  aonfirir  cette  vénalité;  c'est,  dit-il,  comme  si 

•  dans  un  navire  en  fesait  quelqu'un  pilote  pour 

■  son  argent.,..  Mais  Platon  parle  d'une  république 

■  fondée  sur  la  vertu,  et  nous  park»s  d'une  mo- 

■  narcUe.  •  (Page  TB ,  liv.  v,  ebap.  xix.)  ' 

Une  monarchie ,  selon  Montesquieu  ».  n'est  donc 
fondée  qne  sur  des  vices?  Mais  pourquoi  la 
France  est-elle  la  seule  monarchie  de  l'univers 
qui  soit  souillée  de  cet  opprobre  de  la  vénalité  ■ 
passée  en  loi  de  l'état  7  Pourquoi  cet  étrange  abus 
ne  fut-il.  introduit  qu'au  bout  de  onie  cents  an- 
nées? Oa  sait  assez  que  ce  monstre  naquit  d'un 
roi  alors  indigent  et  prodigue,  et  de  la  vanité  de 
.quelques  citoyens,  dont  les  pères  avaient  amassé 
de  l'argent.  On  a  toujours  attaqué  cet  abus  par 
des  cris  impuissants,  parce  qu'il  eût  iàl1^  rem- 
bourser les  offices  qu'on  avait  vendus.  Il  edt 
miou  valu  mille  fois,  dit  un  sage  jurisconsulte, 
vendre  les  trésors  de  tous  les  couvents  et  l'argen- 
terie de  toutes  les  églises  que  de  vendre  la  justice. 
Lorsque  François  i"  prit  la  grille  d'argent  de 
Saint-Martin,  il  ne  fit  tort  à  personne  :  saint 
Martin  ne  se  plaignit  point;  il  se  passa  très  bien 
de  sa  grille.  Mais  vendre  publiquemeut  la  place 
de  juge,  et  faire  jurer  h  ce  juge  qu'il  ne  l'a  point 
achetée,  c'est  une  sottise  sacrilège  qui  a  été  Tune 
de  nos  modes. 

XXVffl. 

(.On  est  étooné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 

>  EêH»  par  Tcrtu  (pe  l'on  Kceplc  en  Angtetem  la  clurgB 
dejagadobaïutdanil,  qa'on  aolllctull  k  Koom  la  place  d« 
priUarT  Qocri  !  on  IM  lioavcrall  point  de  aoMdllen  poai  Jd- 
gerdau  laa  parieiiteaU  Sa  France,  al  oa  lem  doDDailloi 
eliargn  gralnltemeDlT  K. 

■  La  Téaalllé ,  détnilte  «t  lT7i ,  a  iU  rtUbUe  eu  I77t.  Ceat 
un  mal  aoquel  rooTiafle  de  H(iDUw]alea  ■  cootribut.  Uit\- 
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«  gile  qui  arait  toi  va  nHéneaa  qui ,  poarsuiTÎ 

«  par  an  épervier,  s'éuit  rélogié  dant  son  sain. 

•  On  est  inrpHi  qoa  l'arébpBge  ait  hit  mourir 

•  nu  eufant  qoi  avait  crevë  Itt  yeax  k  aon  oiseaa. 

■  Qu'on  fawe  attention  qu'il  ne  l'agit  point  U 

■  d'une coudam nation  ponr crime;  mats  d'anjH- 

■  gemenl  de  mœurs  dans  une  ré|Kibliqn«  fond^ 
<  sur  les  mœurs.  ■  (Page  79,  li*.  v,  cliap.  xix.) 

Non ,  je  ne  suis  point  surpris  de  ces  deux  juge- 
ments atroces  ,  car  je  n'en  crois  rien  ;  et  na'ttomme 
comme  Uonlesquieu  devait  n'en  rien  croire,  ^jooi- 
qu'on  rcproehe  aux  AUiéuiens  be4ucoup  d'incon- 
iéqncncee ,  de  légèretés  smelles ,  do  très  mau- 
vaises aclicms,  et  une  plus  mauvaise  conduite, 
Je  ne  pense  point  qu'ils  aieul  eu  l'absurdité  aussi 
ridicule  que  barbare  de  luer  des  iKunniM  et  des 
eulants  pour  des  moineaui.  C'est  un  jugemeot^e 
DMBUrs ,  dit  Hontesquieu  '  ;  quelles  mœurs  !  Uwi 
donc  I  n'y  a-[-il  pas  une  dnretâ  de  mœurs  plus 
liorrible  k  lun-  votre  compatriote  qu'k  tordre  le 
cou  k  DU  moineau  ou  i  lai  crever  t'œiU 

Vous  me  parles  tas»  oesie  de  mooarchîe  fondés 
sur  rhooiieur,  et  de  république  fondée  sur  ta 
vertu.  Je  vous  dis  hardiment  qu'il  y  •  dans  tous 
les  gouvernements  de  la  vertu  et  de  rbornienr. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  k  l'é- 
tablissement ni  d'Athènes ,  ni  de  Rome ,  ni  de 
Saint-Marin ,  ni  de  Raguse,  ni  de  Genève.  On  se 
met  en  république  quand  on  le  peut.  Alors  l'am- 
bition ,  la  vanité ,  l'in  tériH  de  chaque  citoyen  veille 
snr  l'inlérËl ,  la  vanité ,  l'ambition  de  son  voisin  ; 
chacun  o1>éit  volontiers  aai  lois  pour  lesquelles  il 
a  donné  son  suiïrage;  on  aime  l'état  dont  ùu  est 
seigneur  pour  nn  reet-milliëme ,  si  la  république 
a  cent  mille  boui^eois.  Il  n'y  a  \k  aucune  vertu. 
Quand  Genève  secona  le  joug  de  son  comte  et  de 
son  éveque,1a  vertn  ne  se  mSIa  point  de  cette 
aventure.  Si  Ragase  est  libre ,  qu'elle  n'en  rende 
point  grAce  b  la  vertu ,  mais  ï  vingt-cinq  mille 
écns  d'or  qu'elle  paie  tous  les  ans  h  la  Porte  olto- 
niane.  Que  Saint-Marin  remercie  le  pape  de  sa  si- 
tuation ,  de  sa  pditesse ,  de  sa  pauvreté.  S'il  est 
vrai  que  Lucrèce  (chose  fort  douteuse)  ail  fait 
chasser  les  rois  de  Rome  pour  s'âlre  tuée  après 


qu'on  nu^foncilc,  aonlenapar  l'InUrtt  e(  le  pNJni^  paul 
mcort  l'appuyer  de  l'opinion  d'un  homme  lUuilre,  Il  reate 
ioDg-Minpi  Indes iracUble.  Qaeht  au  lermeot,  an  a  txaté  de 
l'eitgerdrpulsqDe  la  ipaglilrature  a  ceué  de  croire  qae  la  vé- 
naUl^étail  un  abai  contre  lequel  ellgtied«TBltJaiD<lawlu*et 
de  proleiler.  K. 

>  Une  république  fondée  sur  itt  msan,  ni  l'on  pnnil  de 
mort  arbliniremeni  dei  aetloni  qui  Indiquent  dei  dlifHUi- 
tloni  a  la  eruaalél  Ne  Toll-on  paa  plutôt  diM  eei  Jogementi 
remporlement  d'un  peuple  saurtge  el  barbare,  nuli  qui 
'un  Idtrs  d'humanité;  N'eal^l  pai 


anlei,  o 


l'Mre  laitsé  violer  ,.il  y  a  de  la  verta  daai  nmrt, 
G'«st4-dire  du  concage  el  de  l'boaDeor ,  ^Hiqi'i 
y  eAt  un  pea  de  faiUease  a  laisser  liire  le  jeot 
Tarqnin.  Hais  je  ue  voie  pas  que  les  iUmaiasfsi- 
sent  phis  verlMox  en  chassant  TarqiiB-lfrSa- 
perbe  qœ  les  Anglais  ne  l'ont  été  «a  reave^ 
Jacques  Ji.  Je  ne  cohçois  pas  mtaw  ^'na  tarin , 
ou  un  bouT^eois  de  Zng  .-doive  avoir  plut  de  nrii 
qu'un  bomme  domicilié  ï  Paris  on  ï  Madrid. 

Quant  à  k  ville  d'Athènes ,  j'ignore  si  Cécnp 
fut  son  roi  dans  le  temps  qu'elle  n'eiislait  pti; 
J'Ignore  si  Thésée  le  hit  avant  ou  après  qa'41  en 
fait  le  voyage  de  l'enfer.  Je  croirai,  si  l'oe  tciI, 
que  les  Athéniens  enrenl  la  générosiléd'tbolirti 
royaaié  dès  qne  Codrus  se  Fut  dévoué  poar  «ii-le 
demandé  seulement  si  ca  roi  Codnis,  qui  m  a- 
crtte  pour  son  peuple,  n'avait  pas  qoelqueicfto. 
En  vérité  tontes  ces  questions  sublUes  smt  trop 
délicates  pour  avoir  qnelqne  solidité.  Il  faut  h 
redire;  c'est  de  l'esprit  sâr  les  lois.    ' 

XXIX. 

«  Dans  les  mouarchia  il  ne  faut  point  dcM- 
i  seurs.  Elles  sont  fondées  sur  rbonneur;  dh 
t  nature  de  l'boiuienr  est  d'avoir  pour  crasen 
•  tout  l'uiiiTers.  i  (Page  79,  Uv.  v,  clùp.  lu-i 

Que  signifie  cette  maiiine?  tout  homme  n'»+il 
pas  pour  censeur  l'univers ,  en  cas  qu'il  en  Mit 
connu  ?  Les  Grecs  même ,  du  temps  de  leur  Sa- 
phocle,  jusqu'k  celui,  de  leur  AriElole,cninsl 
que  l'univers  avait  les  yens  sur  eui.  Toajooné) 
l'esprit;  mais  ce  n'est  pas  ici  snr  les  lois'. 

XXX. 


■  En  Turquie  on  termine  {i 
«  tes  dispntes.  La  manière  de  lesfinir  estinflK- 
I  rente,  pourvu  qu'on  finisse.  Lebacba,é'>bo(é 
I  éclairci ,  fait  distribuer  k  sa  fantaisie  da  cnpi 
f  de  l>Aton  snr  la  plante  des  pieds  des  j^tidion, 
f  et  les  renvois  chai  eux.  t  (Page  84,  liv.  n, 
cbap.  II.  ) 

.Cette  plaisanterie  serait  bonne  k  la  CoowdM 
italienne.  Je  ne  sais  si  elle  est  convenable  du> 
un  livre  de  législation;  il  ne  âindrait  y  cberd» 
qne  la  vérité.  Il  est  faux  que  dam  (>)nstanlii(Vle 

■  LaceDiDra  eel  tr*»  bonne,  en  géirftiT ,  peat  ■•«W'' 
dani  un  peeple  les  pr^Ju)^  nUlee  h  aux  qid  pm*'**!' 
poar  eaDMirer  dani  an  corpj  tMi  Im  ïitet  qll  ••'"^'î 
IXprltdeeotpi:  la  cannrc  fut  établie  a  Bonepwltj*™ 
pour  conlrê-balaaeBr  le  pouvoir  de»  trlbnni.  1^  *~1^ 
Inalmment  de  tyrannie.  On  prit  le*  tatnn  pow  prt"""' 
on  proBta  de  U  haine  nalureliedo  peuple po«r  K»  '•«V* 
crainte  d'flre  dégradé  par  le  censeur  doit  tue  d'«»"«  ■** 
terrible  qu'on  eat  ploi  iCTitble  à  ITionoenr,  aui  "*•««« 
aui  pr^ogaUT»,  Dei  bonioei  (oldéi  par  la  nrii  n™" 
dnJURement<dei<mnenr.,el  emploieraient  toofftHWK" 
falreabotlr  cet  établiiMunent  rldkali. K. 
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Bi  bMb«  M  néle  de  rendre  ia  jwlice.  C'est 
iFimi-  si  «n  dinit  qu'oa  br^adier,  oa  marMiil 
de  oBp  rùt  l'ofOce  de  lieatsnut  dfll  et  de  lieu- 
lenaol  criminet.  Les  cadis  sont  lei  premiera  juges  ; 
ili  mil  eabot^nn^  aux  cadileskers ,  et  les  ca- 
ifilaskers  aa  Ttsir-aiem,  qui  Juge  lai-mtoie  avec 
Ie>  Tiain  du  banc  L'emperenr  est  SOilTent  pr»- 
Kol  à  l'audianee.ceobé  derrière  une  jalontie;  et 
le  viaîmeiD ,  dans  les  causes  iniportantea ,  loi 
demande  sa  dfteUkio  par  un  simple  billet ,  sur  le- 
qaà  l'emperenr  décide  eD  deux  mota.  Le  pneè» 
■'iaMrvit  san*  le  awiodre  bruit,  avec  la  phis 
grande  prooiptitiide.  Point  d'ameata,  mcore 
mùia»  de  proearetua  et  de  papier  timt^.  (Aschb 
plaide  sa  ctose  sans  oser  élever  sa  veli.  Nul  |Ht>- 
eès  ae  pe«l  durer  plus  de  dix-sept  jeurs.  Il  reste  ' 
k  >Bvotr  si  BoIre  Ricane ,  nos  plaidoiries  si  Ion* 
goes,  si  répétées,  si  fastidieuses,  si  ÏDSolentes; 
ces  immenses- monceaux  de  papiers  fournis  par 
ces  liarpies  de  procureurs ,  ces  taxes  ruineuses 
imposées  sur  lootes  les  pièces  qu'il  faut  timbrer 
M  produire ,  tant  de  lois  contradictoires ,  tant  (le 
labyrinthes  qui  éternisent  chei  nous  lea  procis  ; 
si ,  dis-je^  cet  «rTroyable  bhaos  vant  mieux  que 
b  JBrispmdence  des  Turcs,  fondée  sur  le  sens 
eonutuni,  l'éqnité,  et  la  promptitude.  C'était  k 
corriger  nos  lois  que  Montesquieu  devait  oousa- 
cr«r  son  ouTrage ,  et  nbn  )i  railler  l'enqterear 
d'Orient ,  le  grand-tisir,  et  le  divan  •. 

IXXi. 

•  Lwsque  Louis  xin  voulut  Un  jnge  dans  le 

•  procèsduducdeLaValIctLB,.,.  le  président  de 
«  Bdiiëvre  dit  qu'il  voyait  dans  cette  affaire 
■  ODC  chose  étrange ,  un  prince  opiner  au  procès 

•  d'un  de  ses  sujets ,  etc.  * 

L'auteur  ^oute  qu'alors  le  roi  serait  jnge  et 
partie  ;  qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la 
suaverainelé,  celui  de  faire  grftce,,elc.  (Pages  88 
«t  89,liv.  VI,  (diap.  T.  ) 

Vmb  jusqu'ici  le  seul  endroit  où  fauteur  parle 
de  nos  lois  dans  son  Esprit  det  Loii;  et  raalbeu- 
renseoient,  qooiqu'il  e&t  été  président  k  Bor- 
deaux ,  il  se  Uvrope.  C'était  originairemeut  un 
droit  de  la  pairie ,  qn'uii  pair  accusé  criminelle- 
nent  fikt  jugé  par  îe  roi ,  sog  principal  paù-.  Fran- 
çois a  avait  opiné  dans  le  proofes  contre  le  prince 
de  Conilé ,  onde  de  Benri  iv.  Charles  vu  avait 
donné  sa  voix  dans  le  procès  du  duc  d'ilencon , 

•  Q*ai  la  lol>  MOI  Ml  ilmpla,  il  n'y  a  gaère  da  frocè* 
04  roac  dM4a«i  putlM  H  Mil  indHinuBi  WD  IripoD,  patM 
ne  Its  dIscaHion*  roulenl  lar  itt  blu,  el  non  iDr  le  dnill. 
Teiià  iwarqiol  on  bit  ivi»  rOHcnt  un  il  (p^nd  niice  dM 
léBoUs  dau  ta*  HMm  «tIIm  ,  at  qa'Mi  diaUUnw  qaalqa»- 
feii  ^a  coups  de  biion  aui  pltldanra  «I  ani  Maiolni  q«l  «n 
MllmpoUilaJiuUa.  K. 


et  le  parlonent  mAme  l'avait  assuré  qoe  c'était 
son  devoir  d'Atre  k  la  tète  des  juges.  Anjonrd'hai 
la  présence  do  roi  au  Jugement  d'un  pair,  poor 
le  condamner,  paraîtrait  un  acte  de  tyrannie. 
Ainsi  tout  change.  Quant  an  droit  de  fifre  grlce , 
dont  l'auteur  dit  que  le  prince  se  priverait  s'il 
était  joge ,  il  est  clair  que  rien  ne  l'empêcherait 
de  condamner  el  de  pardonner. 

ie  sois  obligé  de  m'abstenir  de  plnsieurs  antres 
questions ,  sur  lesquelles  j'aurais  an  éclaircAsse- 
ments  k  demander.  Il  faut  èlre  court ,  et  II  y  a 
trc^  de  livres.  Mais  je  m'arrête  un  instant  sur 
l'anecdote  ntàvanle. 

XXXIl.     , 

f  Sçiiaate-dix  personnes  conspirèrent  contre 

I  l'empereur  Basile.  11  les  fit  fustiger  ;  on  leur 

(  brûla  les  cheveux  et  le  ptnl.  On  cerf  l'ayant  pris 

I  par  sa  ceintnre ,  ijoelqu'un  de  sa  suite  tira  son 

•  épée ,  coupa  la  ceinture ,  et  le  délivra.  Il  loi  fit 
a  trancher  la  tète...  Qui  pourrait  penser  que, 

•  sous  le  mixai  prince,  on  eâi  rendu  ces  deux  ju- 
«  gements?  •  (PagelOS,  liv.  vi,chap.  xvi.  ) 

L'Etprit  det  Lou  est  plein  de  ces  contes ,  qui 
n'ont  assurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  dans  la  misérable  Bùtoire  byzantine, 
raominient  de  la  décadence  de  l'esprit  faumain, 
de  la  superstition  la  plus  sotte ,  et  des  crimas  de 
touteespèœ,  on  trouve  ce  récit,  lomem,  page  576, 
traduction' de  Cousin. 

Cest  au  président  Cousin  et  an  président  Mon- 
tesquieu k  chercher  la  raison  pour  laquelle  l'ex- 
travagant tyran  Basile  n'osa  pas  punir  de  mort 
les  complices  d'une  conjuration  contre  lui  ;  et  b 
-raisohotila  démence  qui  te  rnr^d'asassînercchji 
qui  tniavailsauvé  ta  vie.  Mais  s'il  fallait  recherdier 
pourquoi  tant  de  pIiH  tyrans  ont  commis  tant 
d'extravagances  et  tant  de  barbaries,  la  vie  ne 
suffirait  pas;  elquelfruilen  pourrait-il  revenir? 
Qu'a  de  eoniinuu  l'inepte  cruauté  de  Basile  avec 
VEtprii  de»  Lois? 

XXXIII. 

I  C'est  nu  grand  ressort  des  gouvehiemenls 
(  modérés  que  les  lettres  de  grSce.  Ce  pouvoir 
a  que  le  prince  a  de  pardonner,  exécuté  '  avec 
a  sagesse,  peut  avoir  d'admirables  effcls.  Le  prio- 
a  eipe  du  gouveroemenl  despotique,  qui  ne  par- 
«  donne  pas  el  k  qui  on  ne  pardonne  jamais,  lo 
i  prive  de  ces  avantages.  >  (PagelOS,  liv.  vi, 
cbap.  XVI.  ) 

Une  telle  décision,-  et  celles  qui  sont  dans  ce 
goût,  rendent ,  k  mon  avis ,  VEtprit  det  Lots  bien 
précieux.  Voilk  ce  que  n'ont  ni  Grotius ,  ni  Puf- 


ïinirfi.K*;Oon' 
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fendorf,  ni  tontes  les  compilations  snr  k  droit  des 
gens.  On  uit  bien  qae  dapotitme  est  employé 
pour  Qfronnie.  Car  enfin ,  un  deipole  ne  peut-il 
pas  donner  des  lettres  de  gtitce  tout  aossi  bien 
qu'un  monarque?  On  est  .la  ligne  qoi  Bëpa»  le 
gouTernemeut  monarchique  et  le  despotique? 

La  monarchie  commençaitSi  âtre  nn  pouvoir 
très  mitigé ,  très  restreint  en  Angleterre ,  quand 
on  lorça  le  malhenteni  Charles  i"  k  ne  point  ac- 
corder la  grâce  de  son  Tavori  le  comle  Slraflord. 
Benri  iv  en  France ,  roi  b  peine  anermi ,  potinit 
donner  des  lettres  de  grftce  a  u  maréchal  de^iron  ; 
et  peol-Alre  cet  acte  de  démence,  qui  a  manqué 
k  ce  grand  homme,  eût  ailenci  enBn  l'esprit  de  la 
Ligue ,  et  arrêté  la  main  de  Ranillac. 

Le  Taible  éternel  Louis  xiir défait  faire ^rtoe h 
de  Thou  et  k  Harillac. 

On  ne  devrait  pasparlerdes  lois «t des  tgcBart 
indiennes  el  japonaises ,  que  l'on  connaît  si  peu , 
quand  on  a  tant  k  dire  «or  les  Bdtre»,  qu'on  doit 
connaître. 

XXXIV. 

f  Nos  missionnaires  nous  parlent  dn  vaste  em- 

■  [ûre  de  la  Chiae...  qui  mfile  ensemble  dans 

■  son  principe  la  crainte,  l'honneur  et  la  vertu.. . 
•  J'ignore  ce  que  c'est  que  cet  honneur  dont  on 

■  parle  che^  des  peufdes  à  qui  on  ne  fait  rien 
«  Taire  qa'k  coups  de  bélon.  Il  s'en  faut  beanooup 
t  que  nos  commerçants  oons  donnent  l'idée  de 
t  cette  vertu  dont  noas  parlent  nos  missioo- 

■  naires.  ■  (Page  142,  liv.  viii,  ctiap.  xxi.) 
Encore  une  fois ,  j'aurais  souhaité  que  l'autcui' 

eût  plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent ,  el 
qu'il  n'eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à 
six  mille  liçues.  Nous  ne  pouvons  connaître  la 
Chine  que  par  les  pièces  authentiques ,  fournies 
sur  les  lieux ,  rassemblées  par  Duhalde ,  et  qui  ne 
sont  point  contredites. 

Les  écrits  moraux  de  Confucius,  publiés  six 
cents  ans  avant  notre  ère ,  lorsque  presque  toute 
notre  E|irope  vivait  de  glands  dans  ses  forêts  ;  les 
ordonnances  de  tant  d'empereurs ,  qui  sont  des 
eihorlalions  k  la  vcrtn  ;  des  pièces  do  théâtre 
même  qnî  l'enseignent ,  et  dont  les  héros  se  dé- 
vouent Via  mort  pour  sauver  la  vie  \  un  orphelin  '  ; 
tant  de  chefs-d'œuvre  de  morale  traduits  en  notre 
langue  ;  tout  cela  n'a  point  été  fait  à  coups  de 
bâton.  L'autears'imagine ou  vent  faire  croirequ'il 
n'T  a  dans  la  Chine  qu'un  despote ,  et  cent  cin- 
quante millions  d'escbves  qu'on  gouverne  comme 
des  animaux  de  basse-cour.  Il  oublie  ce  grand 
nombre  de  tribunaux  subordonnés  les  uns  aux 

■  Vajti  VOTfbtUn  tte  la  Chiite,  ton.  i . 


antres  ;  Il  oolriie  que  quand  renqureorKu^ 
voulut  faire  oMenir  anx  jésnitei  la  imrmiwiw 
d'enseig»«r  leur  cbristiaoinne ,  il  dreasa  IhhuIh 
leur  reqnUe  k  an  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  7  a  dans  ce  pi^s  li  nngiliK 
de*  pr^ngés  ridictilea ,  des  jalon^  decoarlisui, 
de*  jalmities  de  oarpa,  des  jalonnes  de  okinhufc, 
des JakHtsies d'auteurs,. des  cabales, dafripit- 
neries ,  des  méduneetés  de  toute  etpèet,  «nos 
ailleurs  ;  mais  noua  ne  pôuTna  eu  ooaatfnta 
détails.  11  est  k  croire  que  les  kHsdaiCUMiiiM 
assez  bonnes ,  puisqu'eUet  ont  été  loqevi  sdi^ 
tées  parleurs  vainqueurs,  elqu'dles  oatdnriri 
bKig-temps.  Si  Hontssqnieu  veut  nom  penods 
que  les  monarchies  de  l'Europe ,  étaMiei  pute 
Golhs ,  des  Gépides ,  et  des  Alains ,  sont  toùàlm 
sur  l'honnwH',  poarqat»  renl-it  6ter  l'hoiiiB 
k  k  Chine  ? 

XXXV. 

i  Dans  Jes  villes  gnoqaeê ,  Ymtm  B'niit 
f  qu'une  Ibrme  qne  l'on  n'ose  dire.  > 

Et  en  note  il  cite  Plutarqne ,  anqnel  il  Eut  dire: 
■  Quant  au  vrai  tunour ,  la  fenànan'yaiia- 
«  eune  part.  Plutarqne  parlait  commeno  iièck.i 
(Page -140,  liv.  vu,  chap.  ix.) 

Il  passé  delà  Chine  k  la  Grèce,  poorksidi» 
nier  l'une  et  l'autre.  Plntarqne,  qu'il  die,  dit 
tout  kconlraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  PlDlin|iie, 
dans  son  Traité  sur  l'amour ,  fait  parler  plasicn 
interlocuteurs.  Protogène  déclame  contre  k 
Terames,  nrais  Dapbnens  fait  leur  éloge.  PletirqK, 
k  la  fin  du  dialogue,  décide  pour  Da{dineas;H 
met  l'amonr  céleste  et  4'amonr  eonjogil  sa  pK- 
micT  rang  des  vertus.  Il  cilerbistoiredeCsmDi, 
et  celle  d'Éponine,  femme  de  Sabinos ,  comat 
des  exemplrâ  de  la  vertu  la  plus  cDoragraw. 

Toutes  ces  méprises  de  l'auteur  de  l'Bqrt^ 
Lois  font  r^relter  qu'un  livre  qui  pouMitto 
si  utile  n'ait  pas  été  composé  avec  asseï  d'citdi- 
tode ,  et  que  la  vérilé  y  soil  trop  soavent  swite 
k  ce  qu'on  appelle  bel  esprit. 

XXXVI. 

I  La  Hollandeesi  formée  par  environ  cinqMiH 
f  républiques  traies  différentes  les  uses  d«  n- 
I  très.  •  (Page  446,  liv.  iz,diap.  i.) 

C'est  ik  uBCgraudc  méprise.  El  pour  «ml* 
licite  Janiçon  ,  qui  n'en  dit  pas  un  mol,  «tl^i 
élniltrnpatlentif  pour  laisser  échapper  aaetdl<|é- 
vue.  Je  crois  voir  ce  qui  a  pn  faire  toeiber  l'iit*" 
nieui  Montesquieu  dans  cetleerrenr;  c'est qa'ElIi 
cinquante-six  villes  dans  ks  sept  proTiacw  oow; 
et  comme  chaque  vlltea  dont  de  vol»  ^m  » 
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pnviaee ,  pour  tonaer  le  nilTrige-tax  itàta^aé- 
mu ,  il  aura  prà  diaqu»  viM«  pour  nue  r^po- 

XXXVII. 

■  J'ai  onH  plmienrs  Ibii  (Minorer  l'aveiigl«meDt 
1  do  conieîl  de  François  i",  qui  rebata  Cbrifr- 

■  lopbe  Colomb  qsi  lai  propeuit  k»  Iodes.  En 
«  v^rîté ,  on  fll  jienl-Mre  par  imiK'tidenee  nno 
«  cbow  bien  say.  «  (  Tome  u  ,  pege  5S ,  liv.  tu  , 
diap.  xxiL) 

Je  tombé  par  hasard tnr  oetto  antre  mëpriM, 
plos  étonnante  encore  que  les  antres.  Lonqoe 
Colombo  fit  ses  propositions ,  François  i"  n'était 
paa  né.  Colombo  ne  prétendait  point  atler  dans 
rinde,  mais  trouver  des  terres  sur  le  chemin  de 
l'Inde ,  d'occident  en  orient.  Montesqniea ,  d'ail- 
leurs ,  se  joint  ici  k  la  Tonle  des  censenrs  qni 
comparèrent  tes  rois  d'Espagne ,  possesseurs  des 
mines  du  Meiiqne  et  du  Pérou ,  )i  Midas  péris- 
sant do  faim  an  milieu  de  son  or.  Hais  je  ne  sais 
N  Philippe  n  fut  si  k  plaindre  d'avoir  de  quoi 
acheter  l'Europe ,  grftce  k  ce  voyage  de  Colombo  ' . 

IXXVIII. 

«  Un  état  qni  en  a  conquis  tn  antre...  con- 

■  tinoe  k  le  gouverner  selon  ses  lois...,  ou  il 
«  loi  donne  un  nouveau  gouvernement...,  on  il 
•  détruit  la  société  el  la  disperse  dans  d'autre) , 
«  ou  enQn  il  «termine  Ions  les  citoyens.  La  pre- 
I  mifere  manière  est  couronne  an  droit  des  gens 
«  que  Dons  suivons  aujourd'hui  ;  la  quatrième  est 
a  plus  conforme  an  droit  des  gens  des  Romains... 

■  Noos  sommes  devenus  meilleurs  ;  il  faut  rendre 
I  ici  hommage  k  nos  temps  modernes,  etc.  ■ 
(Page  H 53,  liv.  x,ch.  m.) 

Hélas  I  de  queb  temps  modernes  parlei-vous? 
Le  seitième  «ëcle  en  egl-il?goiigez-vonsaui  don» 
millions  d'hommes  sïns  dérense  égorgés  en  Amé- 
rique? Est-ce  le  siècle  préseat  qne  vous  louez? 
comptez- vous  parmi  les  usages  modérés  de  la  vic- 
toire les  ordres  signés  LouvoU ,  d'embraser  le 
Palatinat,  et  de  uo)cr  la  Hollande? 


M  ntawi  do  Ptroa  snii- 
cUnnl  (Taterd  lei  roli  ifSJIkagM  ;  mali  la  miDnlM*  loU 
«at  eniBiw  eaptcbè  rEip>(M  de  proSlei  de*  iTinugai 
qa'dte  «41  dû  Mirar  il«  mi  coIddIu.  HoolaqDlen  o'arilt 
■Buiui  (oniMliunce  dei  prlBdpn  poHUqaer  nluU*  à  la 
rfctenv,  la^auilBliclnica,»!!  BnaiNM,  an  coomace.  Ce* 
prlocliiM  n'tUlani  point  encan  déconreru  on  du  moininV 
nieni  JÎDiala  èlé  ititiofft*  ;  M  lo  earacl*e  dsaon  génte  m 
l«  raadalt  pu  prapra  ani  laclianbaa  q«i  eilflval  om  loflCBs 
BédHalloo,  ona  analru  riitoanaM  et  talvi»  Il  Inlaftl  èlé 
aam  impoûtble  de  Un  le  rrolM  det  rfeAe»e(  de  Smllb  qAe 
im'-PTtàelpt*  mafh^auilfuei  de  Navlon.  Nul  homae  n'a 
ton  )«  talania  ;  oe  qne  M  renleol  Jaiult  coMpnBdn  m  Im 
nDimpaDi>gjrUM-K. 


Pour  les  Romains ,  quoiqu'ils  aient  été  qud- 
quefois  cruels ,  ils  ont  été  pins  souf  eut  généreux. 
Je  ne  connais  guère  que  deux  peuples  ooosidé- 
rables  qu'ils  aient  «xteminés,  les  Véiens  el  tas 
Carth^biois.  Leur  grande  maxime  était  de  s'in- 
corporer les  antres  Dations ,  au  lieu  de  lesdétniire. 
lia  bodèreot  parloot  des  çoloi^es ,  établirenl  par- 
tant lea  arts  et  les  lois  ;  ils  civiliaërent  les  bar- 
bares, et,  donnant  enfin  le  titre  de  citoyeua 
romuns  bus  peuples  Babjngoés ,  ils  firent  de 
l'onivera  connu  un  penple  de  Romains.  Voyes 
Goaunenl  leaénat  traita  les  sujets'du  grand  roi 
Persée,  ralncus  et  hits  prisonniers  |iar  PanI 
Emile  ;  il  leur  rendit  leurs  terres,  el  leur  remit 
la  moitié  des  impdts. 

H  y  eut  sans  doute ,  parmi  les  sénateurs  -qni 
gouvernerait  Jes  provinces ,  des  brigands  qni  les 
rançonnèrent  ;  mais ,  ai  l'on  vit  des  Verres ,  on 
vil  aussi  des  CîcéKm,  et  le  sénat  de  R(»ne  mérita 
loo^mpa  ce  que  dit  Virgile  : 


Les  Juifs  même ,  les  iuitk ,  malgré  l'horreur 
et  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux  ,  jouirent  dons 
Rome  de  très  grands  privilèges ,  et  y  eurent  des 
synagogues  secrètes  avant  et  après  la  ruine  de  leur 


XXXIX. 

I  Le  conquérant  qni  réduit  le  peuple  en  senri- 
t  Inde  doit  toujours  se  réserver  des  moyens... 
i  pour  l'eu  Taire  sortir.  Je  ne  dis  point  ici  des 
e  choses  vagues.  Nos  pères ,  qni  conquirent  l'em- 
■  pire  romain, en  agirent  ainsi,  a  (Pagel56, 
liv.  X,  chap.  III.) 

Je  crois  qu'on  peut  me  permettre  ici  une  ré- 
flexion. Plus  d'un  écrivain  qui  se  fait  historioi 
en  compilant  au  hasard  (je  ne  parle  pas  d'un 
homme  comme  Montesquieu]  ,plns  cl'un  prétendu 
historien ,  dis-je ,  après  avoir  appelé  sa  nalion  la 
première  nation  du  monde ,  Paris  la  première 
ville  dn  monde,  le  lauleuil  k  bras  ot|  s'assied  son 
roi  le  premier  trdne  do  monde ,  ne  fait  point  dif- 
Bcullé  de  dire,  nom,  not  ateux,  notpère», 
quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des  marais 
deik  le  Rhin  al  la  Meuse  piller  les  Gaules  et  s'en 
emparer.  L'abbé  Velli  dit ,  nous.  Bé ,  mon  ami  I 
est-il  bien  sûr  que  ta  descendes  d'un  Franc? 
pourquoi  ne  serals-to  pas  d'une  pauvre  bmitla 
gauloise? 


DigilizedbyGoOglC 


COMMENTAIRE  SUR  L'BBPRIT  DE8  LOIS. 


XL. 

ijenedb  point  ici.  ilei-clMMesTsgaas...  Les 
«  loii  que  DOS  pères  flreot  dus  le  feu ,  daiis  l'ao- 
«  lion ,  (Ubs  l'impétaosilié ,  dans  l'orgaeil  de  U 
«  victoire ,  ils  les  adoucirent.  Leurs  lois  éliieiit 
f  duras ,  ils  les  reudirent  impartiales.  Lef  Boar- 
«  guignoM,  les  Gotbs,  et  les  IxKnbards ,  .roulaieut 

•  toujours  que  les  Raouins  fussent  le  peuple 
I  vaiiKu.  Les.loÎB  d'Euric,  de  Goodebaad,  de 
f  Roibaris ,  firent  du  Barbare  et  du  Rouiain  des 

•  coociloîeos.  ■  (Page  (96 ,  liv.  x ,  eh.  m.) 

•  Euric ,  ou  pluti&t  Evarie ,  élait  un  Golh  que  les 
Tieilles  cbroniqaes  peignent  cocnine  on  monstre. 
Gondebaud  fut  un  Boargaigoon  barbare  balto  par 
nu  Frauc  t>arbare.  RoUiaris ,  le  Lombard ,  autre 
•oéléral  de  ces  tcoips-lï,  Aait  du  Iton  arien  qui-, 
régnant  ea  Italie ,  où  l'on  savait  encore  écrire , 
fit  mettre  par  écrit  quelques  unes  d»êee  volualés 
despoliquea.  Voilà  d'étranges  législateurs  à  citer. 
El  UoDlesquieu  appelle  ces  gens-lk  nos  pères  I 

XLI. 

«  Les  Français  ont  été  cbassés  neuf  fois  de 
I  l'Italie ,  à  cause ,  disent  les  historiens ,  de  leur 
«  insolencek  l'égard  des  femmes  et  des  âUes,  etc.  i 
(Page  1  $3,  liv.  x,  chap.  xi.  ) 

Cela  a  été  dit ,  mais  cela  esl-il  bien  vrai?  S'agis- 
sait-il de femmeset  demies  dans  la  guerra  de  4744 , 
quand  les  Français  et  les  Espagnols  Turent  obligés 
de  se  retirer?  Ce  n'était  pas  assnrément  pour  des 
femmes  et  pour  des  Sites  (]ne  Trançois  i"  fut 
prisonnier  k  la  bataille  de  Pavie.  Louis  xii  ne 
perdit  point  Naples  et  leMilanais  pour  des  Temmes 
et  pour  des  filles. 

On  prétendit ,  au  treiiièrae  siècle ,  que  Charles 
d'Anjou  perdit  lu  Sicile  parce  qu'un  Provençal 
avait  IcTé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de  Piques, 
quoique  l'assassinat  de  Cnnradin  el  dU  duc  d'Au- 
triche en  fût  la  véritable  cause.  Et  de  là  on  a 
concln  que  la  galanterie  des  Français  les  a  em- 
pêchés d'être  maîtres  de  t'ilalie.  Voilà  comme 
certains  préjugés  populaires  s'établlssenl. 

XLII. 

«  Si  l'en TeoDIreradmirableonvragede Tacite 
«  sur  les  mceurs  des  Germains ,  on  verra  que  c'est 

•  d'eux  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  goù- 
■  vemement  politique.  Ce  beao  srstème  a  été 
t  trouvé  dans  les  bois.»  (Page  iBi ,  liv,  xi, 
cbap.  Ti.  ) 

Est-il  possible  qu'en  effet  la  chambre  des  pairs, 
,  la  cour  d'équité ,  la  cour  de 


l'amiiikBl^ ,  TieoiMnt  de  la  tsrtt  Noîk?  J*^»». 
rais  autant  dira  que  les  sermoatde  riOotna  « 
de  Smakidge  furent  autrefois  coraposéi  pw  In 
sorcières  tadesqnes  qni  jugeaient  de>  tncctt  de  h 
guerre  par  la  manière  doit  coulait  leiugila 
priaonniers  qu'elles  immolaient.  Lei  muabc- 
tnrea  de  draps  d'Angleterre  n'oat«lks  pu  M 
trouvées  auasi  dans  les  bois  o6  les  Gfranai 
aimaient  mien I  vivraderapiMqDedetnviilkT, 
comme  le  dit  Tacite  7 

Pourquoi  n'avoir  pM(r»vvé^uttt  iidièlt 
de  Ratisbonoe  que  le  parlement  d'Angletsrce  dos 
les  loréls  d'AUenatoe?  H«liit»mte  doit  tw 
proQté ,  pIntAt  que  Londres  d'un  sTilime  (ravi 
ea  Germanie. 

XUII. 

«  Il  résulte  de  la  nature  du  pouvoir despotiqu 

•  que  l'honupe  seul  qui  l'exerce  le  fossedt  mine 
(  exercer  paruiiseul.  Lepriureest  nalurellemoil 

■  paresseux ,  ignorant ,  voluptueux  ;  il  abudmoe 

■  les  affaires.  S'il  les  confiait  à  plnsiean,  il] 
t  aurait  des  disputes  entre  eux  ;  on  ferait  desliri- 
«  gnes  pour  être  le  premier  esclave;  le  prim 

•  serait  obligé  de  rentrer  dans  l'adniiniitntMtt. 
(  Il  est  donc  plus  simple .^u'il  l'abaDdoineln 

•  visir ,  qui  aura  la  mËme  puissance  qss  loi.  i 
(Liv.  Il ,  chap.  v.) 

Cette  décision  se  trouve  a  la  page  27;  miiiimi 
ne  nous  eu  sommes  aperçus  que  trop  tard.  ëD>i 
dcjàéle  réfutée  par  les  savants  que  nous  mm 
cités,  i  Elle  n'eti  pas  plut  jifple ,  diseat-ili ,  qiK 
I  si  DU  supposait  la  place  des  maires  du  p^ 

•  une  loi  fondamentale  de  France.  LesiiHnét 
t  l'usurpation  doivent-ils  être  appelés  des  h» 

•  fondauMulalcs ?  Le  Ti»rat  de  la  Turquiedoitil 
(  être  regarde  comme  une  règle  générale ,  uni- 

•  fonne,etfo»damcnlalede  toaslesétatidonM 
«  continent  de  l'Asie  7 

f  Si  l'établissement  d'un  vïsïr  était  dini  ta 
(  pays  une  loi  fondamentale,  il  ;  aurait  dui 
(  tous  au  visir,  et  nous  voyons  le  coatntre.  Si 
I  c'était  nne  loi  fondamentale  de  ceux  nù  il  y  es 
I  a ,  l'établissement  de  cet  officier  devrait  iHÙ 

■  été  fait  lors  de  l'éublissement  de  la  owiiirtlw 

■  et  de  la.despotie. 

•  La  loi  fondamentale  d'un  état  nt  ane  partit 
1  intégrante  de  cet  étal ,  et  sans  laquelle  il  m 
f  peut  exister.  L'empire  des  califes  a  prit  ■*>'' 
isànceenfl22.  Le  premier  grandwiriraétéiboa 
t  Moslemah ,  «os  le  calife  Abott-Abbas-SiM, 
(  dont  le  règne  n'a  oofflntencé  qu'en  4S4(lal'b^ 
-»  gire. 

«  Donc  l'établissement  duo  graud-viiir da» 
d  les  Aats  qne  l'auteur  appelle  despotigoM  ■'** 
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«  il  I«  pNlaBd ,  une  M  fondauWBtale 


XLIV. 


«  Les  Grecs  «t  les  Romsins  «sigeaieot  ose  vois 
(  de  plus  pour  copdaniner  j  nos  lois  françaises  en 
<  «lemaudent  deux  ;  les  Grecs  prétendaient  que 
f  leur  nsa^^  avait  élé  établi  par  les  dieu ,  mais 

■  c'est  te  D^lre.  Vojei  Denys  d' Ha! ica masse ,  «or 

•  le  jugemeDl  de  Curiôlan ,  liv.  th.  i  (  Page  21 0, 
Hv.  xo,  ctkap.  m.) 

L'aulenr  oublie  ici  que ,  selOD  Denys  J'Utlicar- 
naase  et  selon  Ions  les  bislorieds  nmujns ,  Corio- 
lan  fut  coudatuné  par  les  cotuices  assemblés  en 
tribus ,  que  vingt  et  nue  tribus  le  ^gëreat ,  que 
neuf  prononcèrent  son  absolution ,  et  dooie  sa 
rôndaninaljon  ;  chaque  tribu  Talail  un  safTrage. 
Montesquieu ,  par  une  lénëre  inadvertanoa ,  prend 
ici  le  suffrage  d'une  triba  pour  la  vois  d'nn  seul 
hontnic.  Sorrate  fut  condamné  h  la  pluralité  de 
trcnte-iroit  voii.  Montesquieu  uous  fait  bien  d^ 
rbonneur  de  dire  que  c'est  la  France  cbei  qui  la 
manière  de  coudamuer  a  été  établie  par  les  dieoi. 
En  férité ,  c'est  l'àngleterre  ;  car  i|  but  que  tous 
les  jurés  7  soi«it  d'accord  i  poar  déclarer  un 
homme  coupable.  Chei  nous ,  au  contraire ,  il  a 
suIB  de  la  prépandérance  de  cinq  voix  pour  con- 
damner au  plus  horrible  supplice  des  jeunes  gens 
qai  n'étaient  coupables  que  d'une  éloorderie  pas- 
sagère ,  laquelle  exigeait  une  correction  et  non  la 
mort.  Juste  ciel  I  que  nous  sommes  loin  d'âtre  des 
dieux  en  foit  de  Joriapmdence  *  I 

ÏLV. 

t  Dn  ancien  usage  des  Romains  défendait  de 

•  (aire  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pas  nobilea. 

•  Tibère  trouva  l'expédient  de  les  Taire  TÎotor  par 
t  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au  supplice. 

■  Tyran  snbiil  et  cruel ,  il  détraisail  les  mœurs 
t  pour  conserver  les  coutumes.  1  (Page  222 , 
liv.  XII,  chap.  XIV.) 

Ce  passage  demande ,  ce  mesemble ,  une  grapdo 
attention.  Tibère,  homme  mécbaat,  se  plaignit 


_  ,_  _  „    ».  Qaoïi 

Danlt  RillanMini>ptnlli>ndlT]nepourJuK«rl  In  ploraliM 
ém  voix  T  CM  hhc"  n'Mt-H  pu  iuhll  nénutlrcmcDl  par 
retaillé  et  pu  [a  force,  lonqa'll  ne  l'eet  pai  ancore  pu  la 
nlannT  On  a  Tonln  dire  apparemmcnl  que,  l«Ju|emen(na 
poannt  tov  parlé  an  RénAral  qna  par  dus  plnralllé  de  doq 
Toli,  par  lumple,  aDcilgealt  csltedeaii  pourcandamnv; 
comme  >l  en  Angleterre  on  juré  poavalt  prononcer  le  non 
guttif  dti  qall  y  aonia  toIi  de  cet  aiii,  et  le  çulltv  ndIb- 
■Mil  lonqo'U  y  a  anaaliiiilé  La  loi  dea  Grttt  élatt  enur» 
dltlnepat  rapporta  celle  dea  Romalnt,  od  le  JugemanliU 
plnnlIU  da  tribal  ponrall  itra  nmdu  jî  la  minorité  dei  lof- 
Iragai  ;  ca  qil  Hall  Irti  propre  i  ratorlier  ani  dfpeoi  du 
peapta  let  Intrigue*  du  aénit  os  crllrs  do  Iribuai.  K- 


an  sénat  de  Séjan ,  homme  plus  médnnt  que  lui , 
par  une  lettre  artificieuse  et  obscure.  Cette  lettre 
n'était  point  d'un  souverain  qui  ordonnait  aux  ma- 
gistrats de  faire  selon  les  lois  le  procès  ^  un  cou- 
pable  i  elle  semblait  écrite  par  un  ami  qui  dépo- 
sait  ses  douleurs  dans  le  sein  de  ses  amis.  A  peine 
délàillai(-il  la  perfidie  et  les  crimes  de  Séjan.  Plus 
il  paraissait  affligé,  plus  il  rendait  Séjan  odieux. 
Cétait  livrer  k  la  vengeance  publique  le  second 
personnage  de  l'onpire ,  et  le  pins  détesté.  Dès 
qu'on  sut  dans  Rome  que  cet  homme  ai  puissant 
déplaisait  an  maRre,  le  consul,  le  préteur,  le 
sénat,  le  peuple,  se  jetèrent  sur  Ini  comme  sur 
nne  victime  qu'on  leur  abandonnait.  Il  n'y  ïnt 
nulle  forme  de  jugement  ;  on  le  traîna  en  prison , 
on  Teiécnta ,  il  fut  déchiré  par  mille  mains ,  lui , 
ses  amis ,  et  ses  parents.  Tibère  n'ordonna  point 
.qu'on  ftt  mourir  la  fille  de  ce  malheureux ,  âgée 
de  sept  ans ,  malgré  la  loi  qui  détendait  celte  bar- 
barie ;  il  était  trop  habile  et  trop  réservé  poar 
ordonner  un  tel  supfdice ,  et  surtont  pour  auto- 
riser le  vi<d  par  tm  bourreau.  Tacite  et  Suétone 
rapportent  l'on  et  l'autre  au  bout  de  cent  ans 
cette  action  exécrable  ;  mais  ils  ne  disent  ptrint 
qu'elle  ait  élé  commise ,  ou  par  la  pnmissioa  de 
l'empereur,  ou  par  celle  du  sénat  *.  Demémeque 
ce  ne  ht  point  avec  la  permission  dn  roi  que  la 
populace  de  Paris  mangea  le  cœur  du  marédial 
d'Ancre.  Il  est  bien  étrange  qu'on  dise  que  Hbère 
détruisit  les  uiaurs  pour  conserver  les  contâmes. 
Il  semblerait  qu'un  empereur  eAl  introduit  la 
ooalnme  nouvelle  de  violer  les  enhnls,  par  res- 
pect pour  la  oontume  ancienne  de  ne  les  pas  faire 
peadr«  avant  l'Age  de  puberté. 

Cette  aventure  do  bourreau  et  de  la  flHe  de  Sé- 
jan m'a  toujours  paru  bien  auspeete,  toute*  le* 
anecdote*  le  sont  ;  et  j'ai  ménie  douté  de  quelques 
imputations  qu'on  fait  encore  tons  les  jours  h  Ti- 
bère ,  oomme  de  ces  tjmtkriœ  dont  on  parle 
tant,  de  ces  débauches  bonleuses  et  dégoûtantes 
qui  ne  sont  jamais  que  les  excès  d'une  jeaneaso 
emportée ,  et  qu'un  empereur  de  soixante  et  dix 
ans  cacherait  i  tons  les  yeux  avec  le  même  soin 
qu'une  vestale  cachait  ses  parties  naturelles  daiia 
une  procession.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'on  homnw 
aussi  adroit  que  Tibère ,  aussi  dissimulé ,  et  d'an 
etfprit  anaù  profond ,  eût  voalu  s'avilir  k  ce  point 
devant  (oos  ses  domestiques ,  ses  soldats ,  ses  en- 
claves ,  et  surtout  devant  ses  autres  esdaves  les 
ooitftisans:  Il  y  a  des  cluses  de  bienséance  Jusqne 
dans  les  plus  indignes  vduptés.  Et  de  plus ,  je 
pense  que  pour  nn  tyran  snccesieur  du  dtsmt 

•  rraduHi  iemp«Tlt  kuHu  muiùm.  (Tait  o*  Inlt  f t|M 
qal  M  répandu  dai»  le  lenipi.  Qaleonqae  a  Tèen  a  entendn 
dei  hauetéi  plu  «Kenae*,  tépètét*  Tlngt  ans  «Plleti  pai 
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tjran  de  Rome,  ^eftl  éli  le  moyeD  infBiUible  de 

■e  &ire  «Musiner. 

XLVl. 

<  Lorsque  la  magblnttin  japooûw  a  obligé  loi 
•  femmes  de  marcber  nuea  ,  k  la  manière  du 
t  betec,  elle  a  fait  frëmlr  la  podear.  Mais  lors- 
«  qa'elle  a  vooIh  cootraindre  une  mire...  lo^S' 
I  qo'dle  a  Tooln  contraindre  on  fils...  je  ne  pats 
■  âcbever ,  elle  a  bit  frémir  la  natare  aime.  » 
(  Page  222 ,  Ut.  xn ,  cbap.  ut.  ) 

Dn  seul  royagear  presque  iaemiBa ,  nommé 
Reyergûbert,  rapporte  cette  aboisisation ,  qu'on 
Ini  raconta  d'nn  magisWat  du  Japon  ;  il  prétend 
qne  ce  magistrat  se  dÎTertissait  k  totnmenler  ainsi 
les  chrétiens,  auxquels  i)  ne  Tesait  point  d'autre 
mal.  Honteaqaieu  se  platt  k  ces  contes  ;  il  ^ute 
que  cbei  lea  Orientinx  on  soumet  les  filles  k  des  ' 
ëléphsHte.  II  ne  dit  point  cbei  quds  Oriaitaax  on 
donne  ce  rendes-Tons.  Hais ,  en  v^ité ,  ce  n'est 
ïk  ni  le  Temple  de  Gnide ,  ni  le  Congri*  de  Ctf- 
thère,  ni  ïEtprit  de»  Lot». 

C'est  avecdoulenr  et  en  contrariant  mm  pro- 
pre gofit  qoe  je  combats  ainsi  quelques  idées  d'on 
philosophe  dtof  en,  et  que  je  relive  quelques  unes 
de  ses  méprises.  Je  ne  me  serais  pas  livré ,  dans 
ce  petit  commentaire ,  k  un  IraTaîl  ai  rebutant , 
si  je  n'avais  été  enflammé  de  l'amour  de  la  vàilé 
autant  que  l'auteur  l'était  de  l'amour  de  la  gloire. 
Je  suis  en  général  si  pénétré  des  maximes  qu'il  an- 
nonce plutôt  qu'il  ne  lesdéTelof^  ;  je  suis  si  plein 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  liberté  politique,  sur 
ka  tributs,  sur  le  despotisme,  sur  l'esclafage , 
que  je  n'ai  pas  le  oonrage  de  me  joindre  aux  sa- 
Tauts.qni  ont  employé  trois  volumes  k  reprendre 
des  Tantes  de  détail. 

Il  importe  peuUtire  asseï  peaque Montesquieu 
se  soit  trompé  sur  la  dot  qu'on  dcmnait  en  Grèce 
aux  sœurs  qui  épousaient  leurs  rrères ,  et  qu'il  oit 
pris  la  coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de 
Crète  (liv.  t,  cbap.  v); 

Qu'il  n'ait  pas  (liv.  luv,  cbap.  iv)  saisi leseos 
de  Suétone  sur  la  loi  d'Auguste ,  qui  défendit  qu'on 
Gourfll  un  jusqu'k  la  ceinture  avant  l'ftge  de  pu- 
berté. %^  Lnpercalibus  vetuil  correre  imbwbes  i 
(Suël.  Aug.,cbap.  iiii); 

Qu'il  se  soit  mépris  sur  la  manière  dont  la  ban- 
que de  Gênes  est  gouvernée ,  et  sur  une  loi  que 
Gènes  fit  publier  dans  la  Corse  (Hv.u,  cbap.  m); 

Qu'il  ail  dit  que  «  les  loli  k  Venise  défendent  le 
«  Gommeree  aux  nobles  vénitiens ,  ■  tandis  que 
ces  lois  leur  recommandent  le  commerce,  et  que 
s'ils  ne  te  font  plus,  c'est  qn'il  n'y  a  plus  d'avan- 
tage (liv.  V,  chap.  vm); 


Qne  s  le  gNvemennt  moacorMe 

■  sortir  du  de^Mitisme ,  i  tandis  qaa  w  gnuTar- 
nement  mne  est  k  la  t«e  de  la  finasoe ,  ta  ar 
mées,delanuBialr«tnre,  de  la  reli^OB;  qMles 
évèques  et  les  marines  n'ont  pin*  d'esclaves ,  «ooMs 
auti^foès ,  et  qu'ils  sont  payés  par  une  peoâon  da 
goavernemenl.  Itebercbe  k  détniin  raonitUe, 
les  prérogatives  odieuses  des  noUes,  k  pouvoir 
des  grands  ,  et  non  k  établir  des  corps  ialenni- 
diaires,  k  diminuer  son  anlmité  (  Ut.  t,  cbap.  xiv); 

Qu'il  fasse  un  faux  eakàl  sur  le  luxe ,  ee  disul 
que  I  le  luxe  estxéro  dans  qui  n'a  qoe  lené«s> 
t  saire,  que  le  double  du  néceesaire  eat  égal  k  n, 
I  et  que  le  douUe  de  eette  unité  est  trois  ;  i  pnis- 
qu'en  eflirt  on  n'a  pas  toujours  trois  da  hixe,  posr 
anrir  deux  lois  plus  de  bien  qu'un  antre  (  ItT.  Tn , 
diap.i); 

Qta'U  ait  dit  que  «  cbei  les  Samnites  l«  jeune 
'  «  bemme  déclaré  le  meilleur  prenait  la  femme 

■  qu'il  Toulait  ;  *  et  qu'un  auteur  de  TOpén- 
emnique  ait  fait  une  hrce  sur  celte  préteodoe  hï , 
sur  eette  lable  rappmtée  dans  Stobée  ,  bUe  qai 
regarde  les  Sunnites ,  peuple  de  Scytbie ,  et  nn 
pas  les  Samnites  (liv.  vn ,  cbap.  xvi)  ; 

I  Qu'en Snisseonnepaiepointde tribut, mail 

I  qu'il  en  sait  la  raison  particulière  •  (  lir.  nu , 
dup.  xn  )  ; 

Que  f  dansées  montagnes  styles,  les  livm 
«  sont  si  cbers ,  et  le  pays  si  peuplé ,  qu'an  Snîm 
(  paie  quatre  fois  plus  k  la  nature  qu'an  Tut 
t  ne  paie  an  sultan.  ■  On  sait  asses  que  tout  odi 
est  faux.  Il  y  a  des  impdts  en  Suisse  tels  qu'on  la 
payait  autrefois  aux  ducs  de  Zebringuen  et  wa. 
moines;  mais  il  n'y  s  aucuu  impAt  noavean ,  a*- 
cune  taxe  sur  les  denrées  et  sur  le  oomm^ve.  Lm 
montagnes ,  loin  d'être  stériles ,  sont  de  très  fer- 
tiles pâturages  qui  font  la  riohease  du  pays.  U 
viande  de  boncherie  y  est  la  moitié  moins  dtère 
qn'k  Paris.  Et  eofin  nn  Suisse  ne  peut  payer  quatre 
fois  plusè  la  nature  qu'un  Turc  au  sultan,  k  moiiis 
qn'il  ne  boive  et  ne  mange  quatre  fou  daTaolagp. 

II  y  a  peu  de  pays  oii  les  hommes ,  en  IravaiUait 
aussi  peu ,  jonissent  de  tant  d'aisance  [liv.  xm, 
cbap.  xn); 

Qu'il  ail  dit  que  «  dans  les  états  maboméUBS 
t  on  est  non  seulement  msltre  dea  biens  et  de  la 
t  vie  des  femmes  esclaves  ;  ■  ce  qui  ert  absola- 
ment  faux ,  puisque  dans  k  vingt-quatrième  aura 
ou  chapitre  de  VAtcùran  il  est  dit  expressément  : 

■  Traites  bien  vos  eiclaves  ;  si  tous  voyes  en  eux  du 
f  mérite,  partages  avec  eux  lesricbeaaesqoe  Die* 
^  vous  a  données^  ne  forces  pas  vos  feramesesda- 
t  Tes  k  se  prostiUier  k  vous  ;  ■  puisque  e«l«  tm 
punit  de  mort  k  Constantinoplé  le  maître  qui  a  Iné 
son  esclave ,  k  moins  que  le  maître  ne  pnMve  qaa 
l'esclave  a  levé  la  maiu  snr  loi  :  et  si  reMbTe 
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/prMiTO  que  son  nultre  l'a  violée,  elle  est  déclarée 
libre  avec  dépens  (  Ut.  ir,  cbap.xii); 

«  Qa'k  Palane  la  labricité  des  remmea  est  si 
«  grande ,  qne  les  hommes  sont  obligés  de  m  faire 
I  cerlaines  garnitnres  poof  se  mettre  k  l'abri  de 

•  lenn  entreprises,  i  Ces!  an  nommé  Sprenkd 
qoi  a  bit  ce  conte  absurde,  bien  indigne  assuré- 
ment de  VEtprit  de*  Loit.  £tle  mSme  Spreokel 
dit  qu'k  Patane  les  maris  sont  si  jaloux  de  leurs 
bnuDes,  qu'ils  ne  permettent  pas  k  leurs  meil- 
leurs amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs  filles  (  lir.  zti, 
cbap.  z  )  ; 

Que  la  féodalité  «  «t  un  éTéoemenl  arriTé  une 

•  fois  dans  lé  monde ,  et  qui  n'arrifera  peal^tn 
f  jamais,  etc.  1(11?.  ixs,  cbap.  i]; 

Qooiqne  la  féodalitë ,  les  bénéflces  miliUires , 
aient  été  établis  en  diflférents  temps  et  sons  diffé- 
rentes formes,  sons  Alexandre  Sévère,  sous  les 
rois  lombards ,  sons  Charlemagne ,  dans  l'eiûpire 
oUoraan ,  en  Penè ,  dans  le  M(^l ,  au  Pégu ,  en 
Russie ,  et  que  les  voyageurs  en  aient  trouvé  des 
traces  dans  un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont 
déoourerla. 

Qoe  ■  cbei  les  Germains  il  y  avait  dsa  vas- 

•  san  et  non  pas  des  Befs.  les  fiefs' étûent  des 
■  dMrnni  de  balaiUe,  des  armes,  des  repas,  t 
{ LiT.  xxz ,  d).  m.  ) 

Quelle  îdéel  II  n'y  a  point  de  vassalité  sans  terre. 
On  oISder  k  qui  son  général  aura  donné  II  sou- 
per n'est  pas  poor  cela  son  vassal. 

«  Qo'en  Espagne  on  a  défendu  les  étoffes  d'or 

•  et  d'argent.  Un  pareil  décret  serait  semblaUeh 
«  eelaî  que  feraient  les  états  de  Hollande,  s'ils  dé- 
f  fendaient  la  consommation  de  la  cannelle,  i 
Uiv.  XXI, iA.  un. } 

On  ne  peut  bire  nne  comparaison  plosfousse, 
ai  dire  une  chose  &»ins  politique.  Lee  Espagnols 
n'avaitmt  ptriat  de  manu  facto  res ,  ilsanraientété 
obligés  d'acheter  ces  étoffes  de  l'étranger.  Les 
DoOuidais ,  au  contrure ,  sont  les  seuls  posses- 
seors  de  la  cannelle  ;  ce  qui  était  raisoonable  en 
Espagne,  suivant  1er  opinions  alors  reçues,  eût 
été  absurde  en  Hollaùde. 

J«  a'entrerai  point  dans  la  discnssioR  de  l'ancien 
gDOT«ruemeat  des  Francs  vainqueurs  des  Gau- 
lais; dus  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bicarrés, 
toutes  contradictoires  ;  dans  l'examen  de  cette 
barbarie,  de  cette  anarchie  qui  a  duré  si  long- 
temps et  snr  lesquelles  il  y  a  autant  de  sentiments 
dill^«nla  que  nous  en  avons  en  Hiéologie.  On  n'a 
perdu  que  trop  de  temps  k  descendre  dans  ces 
abîmes  de  raines  ;  et  l'autenr  de  YEtpntdet  Lou 
s  d&  s'y  égarer  comme  les  antres. 

Toales  les  origines  des  nations  sont  l'obacurilé 
mCoM  ;  comme  tous  les  systèmes  sur  les  premiers 
principes  aont  nu  cbaoa  de  fkbics.  Lorsqu'au  aussi 


beau  génie  que  Montesquieu  se  trompe ,  je  m'en- 
fonce dans  d'antres  erreurs  en  découvrant  les 
siennes  ;  c'est  le  sort  de  Ions  ceux  qui  courent 
après  la  vérité  ;  ils  se  heurtenl  dans  leur  course; 
et  tous  scmt  jetés  par  terre.  Je  respecte  HonleS- 
qnieu  jusque  dans  ses  chutes ,  parce  qu'il  se  re- 
lève pour  monter  au  del.  le  vais  conUnueree  petit 
commentaire  pour  m'iostruire  en  l'étudiant  sur 
quelques  points ,  non  poor  le  critiquer  :  je  le 
prends  pour  mon  guide ,  nm  pour  mon  tàtet- 
saire.        "- 


De  tout  tempe  on  a  su  combien  le  sol ,  les  eaux, 
l'atmosphère ,  les  vents ,  influent  sur  les  végétam , 
les  animaux  et  les  hommes.  On  sait  asses  qu'un 
Basque  est  aussi  différent  d'un  LapOnqu'un  AII^ 
mand  l'eet  d'un  Nègre ,  et  qu'un  coco  l'est  dfuaé 
nèfle.  C'est  k  propos  de  l'infinence  do  climat  que 
Montesquieu  examine,  aucba pitre xndu  livre xiT, 
pourqwH  les  Anglais  se  tuent  si  délibérément. 
I  C'est,  dit-il,  l'effet  d'une  maladie.  Il  yaappa-. 
I  renée  que  c'est  un  défont  de  flitration  dn  siie 
c  nerveux.  1  Les  Anglais,  en  effet,  appuient 
cette  maladie  tpleen,  qu'ils  prononcent  ipÛn ,  ce 
mot  signifie  la  rate.  Nos  damas  antrdbis  étaient 
malades  de  la  rate.  Ucrtière  a  lait  dire  k  des  bouf- 
fons': 

Tent-m  qn'on  wtbêÈta , 
Par  d«  muyeni  dotu , 
Iici  tapeur*  de  rata 
Qui  nom  minsat  taatj 
QB'on  litaM  Hi^ipocnte , 
Etqa'oa  vlmie  k  DOW. 

Nos  Parisiennes  étaient  donc  lounneotées  de  la 
rate ;k présent  elles  sont  affligées  de  vapeurs;  et 
en  aucun  cas  elles  ne  se  tuaient.  Les  Anglais  ont 
lespfin  ou  la  iplin,  et  se  tuent  par  humeur.  Di 
s'en  vantent  :  car  quiconque  se  pend  k  Londres , 
ou  se  noie,  ou  se  tire  uocoop  de  pistolet,  est  mîf 
dans  la  gazette. 

Depuis  la  querelle  de  Philippe  de  Valois  etd'B- 
donard  lu ,  pour  h  loi  salique^,  les  Anglais  en 
ont  toujours  voulu  aux  Français;  ils  leur  prirent 
non  seulement  Calais,  mab  presque  tous  les  mots 
de  leur  langue ,  et  leurs  maladies,  et  lenrsmudes, 
etpréteudireot  enfin  l'honneur  exclusif  de  se  tuer. 
Mai*  4i  l'on  voulait  rabattre  cet  orgueil ,  on  leur 
prouverait  qne^,  dans  la  seule  année  i  7S4 ,  (m  a 
compté  k  Paris  plus  de  cinquante  personnes  qui 
se  sont  donné  la  mOTt.  On  leur  dirait  que  chaque 
année  il  y  a  douse  suicides  dans  Genève ,  qui  no 
contient  que  vingt  mille  ftmes ,  tandis  que  les  ga- 
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settes  ne  camplent  pas  plus  de  sakides  k  Londrai, 
qui  renferme  eavirou  sept  ceat  mille  êpUeu  oa 

Les  oUniats  n'ont  guère  change  depuis  qoe 
Romulns  et  Aémus  eurent  une  loDTe  pour  nour- 
rice. Cependant,  pourquoi ,  si  vous  en  exceptes  Lu- 
crèce,  dent  l'IiUtoire  n'est  pis  bien  avérée ,  aucoi) 
Romain  de  marque  n'a-Uil  eu  une  asaei  Torte 
apteen  pour  stteoter  ii  sa  TÎef  et  pourquoi  en- 
suite, dans  t'e^ce  de  sL  peu  d'auuées,  Cston 
d'Ulique,  Brûlas,  Cassius,  Antoine  et  tant  d'au- 
tres ,  donnèrent-ils  cet  exemple  au  monde  ?  N'y 
d-il  pas  quelque  autre  raison  que  le  dimat  qui 
rendit  ces  suicides  st  communs? 

Moniesquien  dit  dans  ee  livre  (  chap.  xr  )  que 
le  cUmat  de  l'Inde  est  si  doux ,  que  les  lois  le  sont 
inssi.  I  Cfli  lois,  dit-il ,  ont  donné  les  neveux 

•  aux  oncles ,  les  orpbciins  aux  tntenrs,  comme 

•  on  les  dôme  ailleurs  \  leurs  pères.  Ils  ont  réglé 
t  la  succession  par  le  mérite  reconnu  du  succes- 

•  aenr.  Il  semble  qu'ils  ont  pensé  que  chaque  ci- 
s  lojeu  devait  se  reposer  sur  le  bon  naturel  des 

•  autres. . .  Beareux  climat  qni  bit  nallre  la 
a  candeur  des  mœurs ,  et  produit  la  douceur  des 
elnaU 

Il  eat  frai  qw  daos  vingt  endroits  l'illustre  ao- 
tear  peint  le  vaste  pays  de  l'Iode  A  tous  )es  pajs 
del'isie  oosme  de*  élals  monarchiques  ou  despOr 
tiques ,  dans  lesquels  tout  appartient  au  mallre , 
et  où  les  sujets  ne  connaissent  point  la  propriété  ; 
de  sorte  que ,  si  le  climat  produit  des  citoyens  si 
bonoAtes  et  si  bons ,  il  y  fait  des  princes  bien  ra- 
paces  et  bien  tyrans.  Il  ne  s'en  souvient  pins  ici  ; 
il  copie  la  lettre  d'an  jésnite  nomnié  BoûcheC  an 
président  Cochet ,  Insérée  dans  le  quatonième  re- 
cueil des  Leltres  curieutes  et  éditantes  ;  et  il  copie 
trop  souvent  ce  recueil.  Ce  Bouchet ,  dès  qu'il  est 
arrivé  è  Pondichéri ,  avant  de  savoir  un  mot  de 
là  langue  du  pays  ' ,  répète  k  M.  Cochet  tous  ces 
contes  qu'il  a  enteodu  faire  k  des  facteurs.  J'en 
crQia  plus  volontiers  le  colonel  Scrallon,  qui  a 
contribué  aux  conquâles  du  turd  Clive,  et  qui 
joint  k  la  franchise  d'un  homme  do  guerre  une 
intelligence  profoude  de  la  langue  des  brames. 
Void  ses  paroles ,  que  j'ai  citées  ailleurs  *  : 
f  Je  vois  avec  surivise  tant  d'auteurs  assurer 

0  que  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  hé- 

1  réditalres  dans  ce  pays ,  et  que  l'empereur  est 

■  lUcennuialnfblteeBoiiclwt;  c'était  an  Imhëclle,  an  ■>! 
M«B  qoa  Mrs  GoirtxTitla,  Mit  eonpagnoo.  Il  ■  td  dea 
bmiBti  iDdItBDM  ptouier  leur  Bdélllé  à  leori  nuria  «n  plon- 
fieant  una  mala  dani  l'iinlle  boaillanla  uni  w  brUlar.  It 
na  UTill  pai  qne  la  lecret  eonilda  i  vcriat  l'eau  dani  te 
TWO  leag-lnapi  aiantl'liuUa,«l  qaa  rhHlIewleocoreboida 
uvand  l'eau  qui  bout  •oulève  l'Iialle  à  gro)  boallLon.  Il  rtp^le 
fUtloIrs  daa  deoi  Soilea  pour  prosrti  la  chrlalUirinM  ani 

* Fraçmenu  tur  flada,  tome  it. 


a  rbérilier  universel.  Il  est  vraiqo'il  n'y  t  piiii 
a  d'acte  de  parlement  dans  l'Inde,  pointée  pi-     . 
I  voir  intenné<riaire  qui  retieani  Icgatennil  Tu. 
(  lorité  impériale  dans  ses  limites;  awlnit 

<  consacré  et  invariable  de  tous  tesIrïbeuiiM 

<  que  diacun  hérite  de  ses  pères,  Cells  loi  m     ' 
f  écrite  est  pins  conslammoil  observée  qa'm  u- 

t  cun  état  monarchique,  i 

Celtedéclaration  d'un  des  eonquénoli  dcspia 
belles  contrées  ^e  l'Inde  vaut  bien  celte  d'ia 
jésnite,  et  toutes  deux  doivent  bati&ccr  sa  nuini 
l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  celle  liiht 
partie  de  la  terre ,  peuplée  de  cent  dix  miUiiai 
d'hommes,  n'est  habitée  que  par  des  deiptlNtl 
des  esclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  sont  veaoïiJtb    i 
Chine  nous  ont  appris  que  chacun  y  jouit  de  m    | 
bien  beaucoup  plus  libronent  que  dsns  risée,  il    : 
n'est  pas  croyable  qu'il  y  ait  on  seul  pays  éw  le 
mond»  où  la  fwtone  et  les  droils  des  àiaijmë- 
pendent  du  chaud  etda  froid. 

Le  climat  étend  son  pouvoir,  sans  doole,  w 
la  lorce  et  la  beauté  du  corps ,  snr  le  géoit ,  su 
les  ioclinàions.  Nous  n'avons  jtmtis  etindi 
parler  ni  d'une  Phryné  samolède  ou  négreMt.u 
d'un  Herculelapon,  pid'unNewlontopnuBUs;    i 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'iltuslre  iDleor  lil  M    | 
raison  d'afBrmer  que  les  peuples  du  Notdwt 
toujours  vaincu  ceux  du  Midi  :  car  les  kai»  k- 
qoireulpar  les  armes,  en  trèspeadetenp,» 
nom  de  leur  patrie ,  un  empire  aussi  eletida  qat 
celui  des  Romains;  et  les  Romains  em-atea 
avaient  subjugué  les  bords  de  la  mer  Neire,    i 
qui  sont  presque  aussi  froids  que  ceoi  de  It  M    , 
Baltique. 

L'ilhistre  auteur  croit  que  le*  reli^oi  dépn- 
dent  du  climat.  Je  pense  avec  lui  que  lesniei* 
dépendent  entièrement.  Mahomet  n'aurait d^(n'< 
le  vin  et  les  jambons  ni  k  Bayonne  ni  i  Miieocc. 
On  entrait  chaussé  dans  les  tentplesde  la Tiuilt, 
qui  est  un  pays  froid  ;  il  fallait  eatrer  na-pii* 
dans  celui  de  Jupiter  Ammon,  au  miliendesnlilA 
brûlants.  On  ne  s'avisera  point  en  Egypte  deptii- 
dre  Jupiter  anoé  do  tonnerre,  puisqu'il  y  M» 
si  rarement.  On  ns  Sgnrera  point  les  répceuré 
par  t'emblème'des  bouca  dans  une  Ile  oxia» 
Ithaque,  oùleBcfaëTressontIa[aiDcipsle['Kb'(i' 
du  pays.  - 

One.religion  dont  les  cérémonies  les  pi»  en»- 
lielles  se  feront  avec  du  pain  et  du  vin ,  q»*l* 
sublime,  quelque  divine  qu'elle  soit ,  ne  reo»'* 
ps£  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  et  k  froow* 
sont  inconnus. 

La  croyance ,  qui  constitue  proprement  b  rfr 
ligioo,  est  d'une  nature  toute  dinérenls-  u« 
dépendit  cbct  les  Gentils  uniquement  de  l'édacs- 
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lion.  Les  enhnla  lro;ens  rarani  ëlevéa  dans  la 
penmsion  qu'Apollon  et  Neptnne  avaienthAti  les 
■mira  de  Troie,  et  les  eal^ntsalLdoiens  bira  appris 
ne  dnuiaieDt  pas  que  Hinerre  ne  leur  eftl  donné 
des  olÏTfls.  Les  Romains,  les  Carthaginois ,  eurent 
vneaaire mTtboIogie.  Chaque  peuple enllasienDe. 
Je  ne  pnis  croire  k  la  Taiblesse  d'organes  qne 
Hontesqaieu  attribue  aux  peuples  du  Midi ,  et  h 
cette  paresse  d'esprit  qui  lait ,  selon  Inl ,  t  qu6 
«  les  lois  ,  les  mœurs ,  et  les  manières ,  sont  au- 
t  jotird'hui  en  Orient  etnnrae  elles  dbtent  il  y  a 
t  nulle  ans.  *  HoniesqHleu  dit  toujours  qse  les 
lots  forment  les  manières.  J'aurais  dit  lesuso^es. 
Mais  11  me  s«nble  que  les  manières  dti  cbris- 
liuisine  détruisirent ,  depuis  Constanlin  ,  les 
maaitendela  Syrie,  de  l'Asie  minetire,  et  de  l'E- 
gypte ;  que  les  manières  an  peu  bratales  de  Mahe- 
met  chassèrent  les  belles  manières  des  aDclens 
Perses ,  et  mdme  les  nôtres.  Les  Turcs  sont  Teuni 
flOMiite  ^>ii  ont  tant  bouteTersd,  de  Tiçon  qu'il 
n'ro  reste  plus  riea  qne  les  eannqnes  et  ks  bonf> 


Si  qBdqo'iiii  a  jamais  combattu  pour  rendre 
un  ssclavesde  toute  espèce  le  droit  de  la  nature, 
la  nbea-U,  c'est  assurément  Montesquieu.  Il  a 
opposé  la  raison  et  l'huniaDilé  b  toutes  les  «ortet 
d'eKlaTBges  ;  k  celui  des  n^res  qu'on  va  acheter 
sur  la  cAte  de  Guinée  pour  avoir  du  sacre  dans 
ks  Iles  Caraïbes  ;  k  celui  des  ennuques,  pour  gar- 
der les  femmes  et  pour  chanter  le  dessus  dans  la 
dupdle  du  pape;  k  celai  des  iulortanés  mAles  et 
tmielles qui  saôiBent  leur  volonté,  leurs  devoirs, 
leurs  pensées ,  toute  leur  eiistence ,  daus  un  Age 
où  les  lois  ne  permellent  pas  qa'on  dispose  d'un 
ionds  de  quatre  pistolee.  Il  a  même  attaqué  adroi- 
lesient  celle  espèce  d'esclavage  qui  lait  Cun  ci- 
tofen  on  diacre  ou  un  sous-diacre ,  e^  qui  vous 
prive  du  droit  de  perpétuer  votre  fajuille,  àmoins 
que  TOUS  ne  rachetiet  ce  droit  k  Rome  chez  un 
proloaotaire ,  dignilé  qui  fut  inconnue  aui  Har- 
mUds  et  aux  Scipion.  Il  a  surtout  déployé  son  élo- 
qoencfl  contre  l'eaclaragede  la  glèbe,  oiicronpis- 
■eat  encore  tant  .de  cultivateurs ,  gémissant  sous 
des  cwnmis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
lean  Irères. 


<  Qi  s  p«at-étra  (llrlbnA  trofi  dlufloMice  an  eUnwt,  11  pa- 
raît qaa  parlent  la  lodélé  hnmalDe  tilé  formée  par  da  patltes 
paopUdMqai,  iprti  l'Mre  pini  do  molni  c1vilii4«a,  oui  flnl 
lai  m  réaalr  on  par  èlr*  abaotbéta  dan*  <U  paBda  SBopLn*. 
Lt  dlfiénacaU  plaa  rtellg  eil  celle  qal  ulale  t^m  l«  Ka- 
Topécntei'lareate  du  globe;  etcaliedlflértncBeitroiiTrage 
ém  Ortm.  Ce  »iil  IsaphllMapkMd'Atbloa*,  da  MUat,  d«  g|- 
nmm,  d'Alaundrir,  qnloDtiandulabaUunadal'Eiirapa 
aciaetle  aspértean  ani  antrea  hammai.  SI  XenètcâlTalnca 
'  *  *  aaflonapeii-etrai 


Je  veni  me  joindre  ïen  défensnir  de  la  nature 
humaine ,  et  j'ose  m'adresser,  k  qui?  an  roi  de 
France  Inî-mjme ,  qnoiqne  je  sois  un  étranger. 
Un  Persan  etun  ladicn  des  Iles  Moluqaes  vinrent 
demander  justice  h  Louis  xiv,  et  l'obtinrenl  : 
pourquoi  ne  la  demanderais-pas  k  Lonis  xviî  J« 
me  jette  de  loin  h  ses  pieds ,  et  je  lut  dis  : 

Pelit-Bls  de  saint  Louis,  achevés  l'ouvrage  de 
TOlre  père.  Je  ne  vousimplorepss  poorquevons 
atliei  débarquer  k  ioppé ,  sur  le  rivage  oti  l'on  dit 
qu'Andromède  fat  exposée  k  un  monstre  marin  , 
et  que  Joaas  fat  avalé  par  on  antre;  je  ne  tovs 
coujure  pas  de  quitter  voire  Foyaome  de  France 
pour  aller  venger  le  baron  de  Lusignan ,  que  le 
grand  Saladtiï chassa  antrefolsdeson  petit  royaume 
de  Jérusalem,  et  poor  délivrer  quelques  deseeu- 
daiita  inconnus  de  nos  insensés  croisés,  lesquels 
dsecendanls  pourraient  avoir  hérilé  des  fers  de 
leurs  anotlres,  et  servir  des  musulmans  dans  l'A- 
rabie on  dans  l'Egypte  :  mais  Je  vous  coBJore  de 
délivrer  pins  de  cent  mille  de  vos  fidèles  sujets 
qui  Gont  ches  vous  esclaves  des  moines.  Il  est  dit- 
licile  de  comprendre  comment  des  saints  qui  ont 
lait  vœu  d'humilité ,  d'obéissance ,  et  de  ctnsleté, 
'ont  cependant  des  royaumes  dans  votre  royaioe, 
et  connaasdenl  h  des  esclaves,  qu'ils  appelltnt 
leurs  mainroortables. 

'  Dom  THrier  fit ,  vers  le  milieu  dn  quatonième 
siècle ,  des  titres  authentiques ,  signés  de  tous  tes 
roisetde  tous  les  empereurs  dessiècles  précédents, 
par  lesquels ,  attendu  que  te  ttumde  allait  finir , 
on  donnait  toutes  les  terres,-  tons  les  biens  péris- 
sables, tous  les  boffioes ,  et  tontes  tes  filles,  kcea 
moines  qui  avaîenl-déjk  lecid  appartaianth  «ai 
en  propre.  C'est  en  vertu  de  ces  pièces  probeotM 
qu'ils  ont  eneore  des  esclaves  dans  la  Bourgogne , 
dans  la  Franche-Comlé,  le  Nivemois,  to  Bour- 
bomiais ,  l'Auvergne ,  la  Mardie ,  èl  quelques  au- 
tres provinces.  Ils  s'arn^ent  desdroits  qM  vous 
n'aveï  pas,  et  que  vous  rongiria  d'avoir.'  il* 
appellent  ces  eedsves ,  nos  ierfi ,  nos  moimnor- 
tabUi. 

En  vain  saint  Louis  iiMil  cet  opprobre  de  la 
nature  humaine  dans  les  terres  de  son  obéissance  ; 
en  vain  sa  digne  mère ,  la  rtineBlanche ,  vint  elle- 
même  ouvrir,  dans  Paris,  les  prisons  aux  habi- 
tants de  Chitenai ,  que  des  gens  d'Oise  avaient 
chargés  de  chaînes  en  qualité  deserTsderÉKliso; 
en  vain  Louis-le-Jenue  en  1144,  Louis X  en  1545, 
et  enfin  Henri  n  en  ISSS,  crurent  détraire,  par 
leurs  édits  solennels,  cette  espèce  de  crime  de 
lèse-majesté  ,  et  stkranent  de  lèse  -  bamanité  : 
on  voit  encore  dans  vos  étals  pins  d'esclaves  de 
moines  que  vous  u'avei  de  troupes  nationales. 

Il  y  a,  sire,  h  votre  conseil,  depuis  plusienra 
années,  un  procès  «lire  douxs  milîe.cbeb  de  fa» 
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mille  d'an  aotan  prMqoe  incoanadela  Frandie- 
Comlé,  et  ringt  moines  sécabrùcs-  Les  douze  mille 
hommes  prëteadent  n'apparUuIr  qu'à  votre  ma- 
jesté ,  Dfl  dbtoif  leurs  serriccs  et  leur  sang  qn'k 
votre  majesté.  Les  fiugt  céoobites  prétendent  qu'ils 
Eoat,aanomdeDLeu,  les  maîtres  absolus  des  per- 
sonnes, et  du  pécule,  et  des  enfants  de  ces  douse 
mille  boiamea. 

Je  vous  conjive,  sire,  de  ji^er  entre  h  nature 
el l'Église;  rendes  des  cttoyeusb  l'état, et  des  su- 
jets k  TOtre  couronne.  Le  feu  rm  de  Sardaigne,  dont 
les  filles  sont  l'ornement  et  l'exemple  de  TOtre 
cour  *,  décida  la  même  aTlaire  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Il  détruisit  la  mainmorte  dans  ses  états 
par  les  plus  sages  ordonnances.  Hais  tous  avei 
dus  le  cid  un  plus  grand  exemple,  saint  Louis, 
doot  le  sang  coule  dans  ras  veines,  et  dont  les 
vertus  sont  dans  votre  ftme.  Les  ministres  qvi  vooa 
seooDdnwt  dans  eetle  entreprise  seront  oomi{ie 
tous  cfaers  k  la  postérité. 


On  I  dé^  remarqué  que  Daniel,  dans  sa  pré- 
face sur  rhistrâre  de  France  •,  o^  il  parle  beau- 
coap  [rioa  de  lui-même  que  de  la  France ,  a  voulu 
BOUS  persuader  que  Clovis  doit  être  bien  pins  iu- 
téreannt  que  Romulus.  Hénault  a  été  de  l'avis  de 
Daniel.  On  pouvait  répondre  k  l'un  et  k  l'antre  : 
VowètMorfivre ,  M.  Josse.  Us  auraient  pu  s'apei^ 
cevoir  que  le  bOTcean  d'Hercule,  par  exemple, 
exeilwait  plus  de  cnriosilé  que  celui  d'an  homme 
ordînave.  Nous  venons  tous  de  sauvages  igwffés. 
Français ,  EspagnolB ,  Germains ,  Anglais ,  Scaadi- 
nâviens ,  Sanaales ,  diacunede  ces  nations ,  roi- 
briDée  dans  aei  limites,  se  fait  valoir  par  ses  dif- 
Ijreatsméri^ichacaneases  pinds--bommee, 
et  compte  k  peine  les  grands  hommes  de  ses  voi- 
sins :  mais  toutes  ont  les  yeux  sur  l'andenne  Rome. 
Romulus,  Nnma,  Brulus,  Camillus,  leorappar- 
ttennent  k  tontes.  L'bidalgo  espagnol  et  le  {eotle- 
man  english  apprennent  k  lire  dans  la  langue  de 
César.  On  aime  h  voir  le  faible  nrissean  dont  est 
sorti  h  la  Bo  ce  grand  fleuve  qui  a  inondé  la  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hni  le  nomd'Ostrogolh, 
de  Visigotfa ,  de  Hun ,  de  Franc ,  de  Vandale ,  d' He- 
rnie, de  toutes  ces  hordes  qni  ont  détruit  l'em- 

<  Lm  dnt  frèrei  da  Lonlt  iTt  iTilint  épouit  la  deni 
SBort,  OIlM  dn  roi  de  Sardalgna. 

■  C'eit  u  çredMn  ftiUM  oi  U  donne  pour  éerin  llklt- 
ietit,  dai  rCftla  qa'll  ne  prend  qoe  cfaei  lui  et  non  la  prA- 
tawUilariqDe,  qnl  at  on  eh«t-d'œD«re  de  bonne  eritiqne. 
on  Tait  qo'll  7  profile  dea  reeberdiei  de  Gordemoi  et  de 
Tttotli  at  qall  ait  meilleur  blilorlen  dn  Frano  qu'il  n«  Teit 
de*  Pnneatidtni  le  cou»  de  lan  grand  ouTrase.  On  peut 
laolmtBl'la  bUmer  de  donner  ta«)Dun  aui  Fnnet  le  non 
de  Fnnçali.  An  reete,  ni  Héural ,  ni  lui ,  ni  Velll ,  ûe  aonl 
detnie-LlTe;  eljecioliqu'lleil  Impouible qu'il  y -■■ '-- 
Tlle-UTS  cbai  noa  Di" 


pire  rmnain ,  qu'avec  le  dégobtel  l'bDimrqnlB- 
spireot  les  noms  dee  bfiles  sauvages  pauiLa.  Hù 
chaque  peuple  de  l'Europe  veitt  coDfrirde  qnct 
qu&  éclat  la  turpitude  de  soo  ori^e.  L'EsfâgM 
vante  son  saint  Ferdinand,  l'Au^elerre lao «iM 
Edouard ,  la  France  son  saint  Louis.  Si  ï  Hidnl 
on  remonte  aux  rois  goths ,  noua  ronoDtoBtdui 
Paris  aux  rois  francs.  Maisqui  étaient  cet  Fnaci 
que  Montesquieu  de  Bordeaux  appelle  tuufiml 
C'étaient ,  comme  tous  les  antres  bubsni  ii 
Nord ,  des  bétee  féroces  qni  cherdmeal  de  h 
pâture,  un  gîte,  et  qodques  vétemeott  cooln h 
neige. 

D'oii  venaient  -ils?  Clovis  n'en  siviit  ries,  ■ 
nous  non  plus.  On  savait  seulement  qu'ils  dco» 
raientk  l'orient  du  Rhin  et  du  Hein,etqiel(sn 
bœufs ,  leurs  vaches ,  et  leun  moulons  ne  Itni  nf- 
flsaient  pas.  N'ayant  point  de  villes,  ila  alluesl, 
quand  ils  le  ponvaient ,  piller  les  villes  roawiseï 
dans  la  Gaule  germanique  et  dans  U  Bttgiqsc.  b 
s'avançaient  qudquefois  jusqu'k  la  Loire,  (tifr 
venaient  partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qi'ili 
avaient  volé.  C'est  ainsi  qn'en  usèrent  leart  tapi- 
laines  Clodion,  Mérovée,  et  Cbildénc,  jinit 
Clovis,  lequel  Childéric  mourut  et  futeaterrédm 
un  grand  chemin  près  de  Tournai,  lelcnrDBp 
de  bee  peuples  et  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achelaieBtqaelqDeilrtHi 
Il  leurs  tffîgandages  i  tantôt  ils  les  pnnissiieDl,» 
lon  qu'ils  avaient,  dans  ces  caaloni  éliHt<M, 
quelques  troupes  et  qoelque  aident.  CwisUsIii 
avait  pénétré  lui-même  însque  dam  kuiiKin- 
tes,  en  5J5jle  notre  ère,  avait  saisi  kuncbcb, 
qui  étaient,  dit-on,  les  ancêtres  de  CloTit,<t  In 
avait  condamnés  aux  bêtes  dans  le  diqu  i» 
Trêves,  comme  des  esclavearévoltésetdcsninn 
pnblict. 

Les  Francs,  depuis  ceiour,  eurent  dsnMrdto 
rapjnesf  oherdier,  et  la  mort  ignomlDieniedelNn 
cheb  k  venger  sur  les  Romains.  Ils  se  joignim< 
souvent  k  toutes  les  hordes  allemamla  <t<i<  I'*' 
ssieht  aisément  1e  Rhin ,  malgré  les  coloniei  r»- 
maines  de  Cologne,  de  Trêves,  de  MsTena'  Ui 
surprirent  Cdogne ,  et  la  pillèrent.  Lorsque  JnliM 
était  césar  dans  les  Gaules ,  ce  grand  boain».q°' 
fut ,  comme  je  l'ai  déjii  dit ,  le  sauvenr  et  le  pirt 
de  nos  contrées,  partit  de  la  petite  rue qn'oo )p- 
pelleanjourd'hni  des  Hathurins,  oii  l'on  ^'°>' 
core  les  restes  de  sa  maison ,  et  connit  Mia 


d'une  invasion  la  Gaole  et  notre  pays  ^  ' 
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passa  le  Rhin ,  reprit  Cologne ,  repoma  1»  «»"*■ 
prises  des  Francs  etcelles  de  l'empereur  û""**"* 
tins  qui  voulait  le  perdre  ;  vainquit  lool»  » 
boides  allemandeset  franques ,  signais  a  cléoeiw 
non  nipins  que  sa  valeur,  nonrrit  '»'*"*''''* 
vainqueurs  elle*  vaincus,  fit  régner raboodBW 
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ei  la  paix  des  rives  du  Rhin  et  do  la  Meuse  jus- 
qn'aax  Pyrénées,  elnequilta  les  Gaules  qu'après 
avoir  fail  leur  boiibeur ,  laissaut  chez  toutes  les 
&ines  hutiniHes  la  mémoire  la  plus  chère  et  la  plus 
jusIeiDenl  respeclée. 

Après  lui  tout  cbangcs.  Il  ne  Tant  qu'un  scdI 
bomme  pour  sauver  un  empire,  et  un  seul  pour 
le  perJre.  Plus  d'un  empereur  liAla  la  décadence 
de  Rome.  Les  lliéàires  des  victoires  de  laut  de 
grands  hommes ,  les  monumeuls  de  lant  de  ma- 
gniticeLices  et  de  tant  de  bienràiis  répandus  sur  le 
genre  humaiii  asservi  pour  sou  bonheur,  furent 
inondés d«  barliares  inconnus,  commedes  champs 
fertiles  sont  dévastés  par  des  nuées  de  sauterelles. 
Il  en  viul  jusque  des  frontières  de  la  Chine.  Les 
bords  de  la  mer  Baltique ,  do  la  mer  Nuire ,  de  la 
mer  Caspienne,  vomirent  des  moiislros  qui  dévo- 
rèrent les  nations  et  qui  détruisirent  tous  les 
arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
dedévastateursaitélé  aussi  immense  qu'on  ledit. 
La  peur  étagère.  Je  crois  d'ailleurs  que  c'est  tou- 
jours le  petit  nombre  qui  Tait  les  révolutious.  Sba- 
Nadir,  de  twe  jours,  u'avait  pas  quarante  mille 
soldats  quand  il  mit  >  ses  pieds  le  grand  -mogol , 
et  qu'il  emporta  toutes  ses  richesses.  Les  Tarlares 
qui  subjuguèrent  la Cbiue,  vers  l'an  1620,  n'é- 
Uient  qu'en  Uiis  petit  nombre.  Tarmerlan,  Gcngis- 
han,  ne  commencèrent  pas  la  p)nquSte  de  la 
moitié  de  notre  hémisphère  avec  dii  mille  hom- 
mes. Mahomet  n'en  eut  pas  mille  à  sa  première 
bataille.  César  ne  vint  dans  les  Gaules  qu'avec 
quatre  légions  ;  il  n'avait  que  vingt -deux  mille 
combattants  ï  la  bataille  de  Pbarsale,  et  Aleiau- 
dre  partit  avec  quarante  mille  pour  la  coaquËLe 
de  l'Asie. 

On  nous  dit  qu'Attila  fondit  des  exlrémjtés  de 
la  Sibérie  au  bord  de  la  Loire,  suivi  de  sept  cent 
mille  Huns.  Comment  les  aurait  -  il  nourris  7  On 
ajoaie  qu'ayant  perdu  deux  cent  mille  de  ces 
Haas  dans  quelques  escarmubches ,  il  en  perdit 
encore  trois  cent  initie  dans  les  champs  catalauui- 
qoes,quisout  inconnus;  après  quoi  il  alla  mettre 
l'Illyrieen  cendres,  assiéger  et  détruire  Aqailée , 
su»  ^ue  personne  l'en  empâchil. 
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cmiine  on  ^it  l'hiittrire. 


Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  ce  bouleverse- 
ment singulier  de  rlôurnpe  que  les  Francs  vinrent 
comme  les  autres  prendre  leur  part  du  pillage.  La 
province  séquanaise  ^tait  déjà  envahie  par  des 
Bourguignons  qui  ne  savaient  pas  eux  -  mêmes 
leurorigine.  Des  Visigotliss'emparaienI  d'une  par- 
lie  dd  Languedoc,  de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne. 
Le  Vandale  Geoseric ,  qui  s'était  jeté  sur  l'Afrique, 


en  partit  par  mer  pour  aller  piller  Rome  sans  au- 
cune opposition.  Il  y  entra  comme  on  vient  dans 
une  de  ses  maisons  qu'on  veut  démeubter  pour 
embellir  une  autre  demeure.  Il  Ql  enlever  tout 
l'or,  tout  l'argent ,  tous,  les  oroemenis  précieux , 
malgré  les  larmes  du  pape  Léon ,  «lui  avait  com- 
posé avec  Attila ,  et  qui  ne  put  Bécliir  Genseric. 

Les  Gaulois ,  qui  ne  s'étaient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons ,  ni  contre  les  Goths ,  ne  résis- 
tèrent pas  plusaux  Francs,  qui  arrivèreut  l'an  .(86, 
ayant  i^  leur  léte  le  jeune  Clovis ,  âgé ,  dit-on ,  do 
quinze  ans.  11  est  à  présumer  qu'ils  entrèrent  d'a- 
bord dans  la  Gaule  belgique  en  petit  nombre, 
comme  les  Normands  entrèrent  depuis  dans  la 
Neustrie,  et  que  leur  troupe  augraeuta  de  tous 
les  brigands  volontaires  qui  se  joignirent  à  eux  en 
chemin ,  dans  l'espoir  de  la  rapine ,  unique  solde 
de  tous  les  barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très  peu 
de  troupes ,  c'est  que  dans  la  rédaction  de  la  loi 
desSaliens-francs,  nommée  communément  la  loi 
saljque ,  faite  sous  ses  successeurs ,  il  est  dit  ex- 
pressément :  t  C'est  cette  nation  qui,  en  petit  nom- 
t  bre ,  terrassa  la  puissance  romaine  :  ^eni  parva 


Il  y  avait  encore  un  fanlâme  de  commandant 
romain ,  nommé  Siagrius ,  qui ,  dans  la  désolation 
générale,  avait  conservé  quelques  troupes  gauloises 
sous  les  murs  de  Soissons  ;  elles  ne  résistèrent  pas. 
Le  même  peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de 
travaux  e.t  de  négociations  à  César,  ne  coûta  qu'un 
jour  à  cette  petite  troupe  de  Francs.  C'est  que  lors- 
que César  les  voulut  subjuguer,  ils  avaient  tou- 
jours été  libres  ;  et  quaml  ils  eurent  les  Ffancsen 
tfte ,  il  y  avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu'ils  étaient 
asservis. 


Quel  était  donc  ce  héros  de  quinte  ans,  qui , 
des  marais  des  CIramaves  et  des  Bructères ,  vint  i 
Soissons  mettre  en  tuile  un  général  et  jeter  les 
fondements^  non  pas  du  premier  trône  de  iuni- 
t^ers,  commeleditsisouvenU'abbéVelli,  maisd'un 
des  plus  florissants  états  de  l'Europe  ?  On  ne  nous 
dit  point  qui  fut  le  Cbiron  ou  le  Phénix  de  ce 
jeune  Achille.  Les  Francs  n'écrivirent  point  son 
histoire.  Comment  fut-il  conquérant  et  législateur 
dans  l'âge  qui  louche  à  l'enfance?  c'est  un  exem- 
ple unique.  Un  Auvergnat  devinant  Euclide  )i 
douzeansn'est  pas  si  au-dessus  del'ordrc  commun. 
Ce  qui  est  encore  unique  sur  le  globe ,  c'est  que 
la  Ir^sièrae  race  règne  dans  cet  état  depuis  huit 
cents  ans ,  alliée ,  sans  doute ,  à  celle  de  Cliarle- 
magno,  qui  l'était  h  celle  de  Clotis;  ce  qui  fait 
une  coiilinuilé  d'environ  treize  siècles. 
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U  Franco,  k  la  vérilé,  n'est  pis  i  beanooap  près 
aussi  étendue  que  l'était  la  Gaule  sons  les  Ro- 
DiBiDs;  clleo  penln  tout  le  pays  qu'on  appelait 
la  France  orieniale  dans  le  inoyen  Age;  celui  de 
Trères,  de  Itlajcnce,  de  Colique,  la  plus  grande 
partie  do  la  Flandre.  Mais  k  la  longue  l'industrie 
de  ses  peuples  l'a  soutenue  malgré  les  guerres  les 
plus  Tunesles ,  les  eaptliilés  de  ses  rois ,  )cs  inva- 
sions des  étrangers,  et  les  sanglaotes  discordes 
qtie  la  religion  a  fait  naître  dans  son  sein.     ■ 

Cette  belle  province  romaine  ne  tomba  pas  d'a- 
bord au  pouvoir  du  prince  des  Francs,  tes  plus 
fertiles  partici  avaient  été  envahies  par  les  princes 
ariens ,  boarguignons  et  goths,  dont  J'ai  parlé, 
ClOTis  et  ses  Francs  étaient  de  la  religinn  que  l'oa 
nommait  païenne  depuis  Théodose ,  du  mol  latin 
pagut,  boni^ade,  ia  religion  chrétienne,  dove- 
nne  dominante ,  n'ajant  guère  laissé  que  dans  les 
campagnes  l'ancien  culte  de  l'empire,  Les  évéques 
■thanastens orthodoxes,  qui  dominaient  dans  tout 
ce  qui  n'élail  pas  goth  ou  bourguignon ,  et  qai 
avaient  surlespeuples  une  puissance  presque  sans 
boroes,  pouvaient  avec  le  bSton  pastoral  bnser 
l'épée  de  Ctovis. 

Le  savant  abbé  Dabosa  très  bien  démêlé  que 
ce  jenne  conquérant  avait  la  dignité  de  maître  de 
la  milice  romaine ,  dans  laquelle  il  avait  succédé 
k  son  père  Childéric,  dignité  que  tes  empereurs 
conféraient  il  plusieurs  chers  de  tribos  chex  les 
Francs.ponr  les  attacher, si  Ton  pouvait, an  aer- 
rice  de  l'empire.  Ainsi  ayant  attaqué  Siagrius,  il 
pouvait  être  r^rdé  comme  un  rebelle  et  comme 
nn  traître.  Il  pouvait  âlre  puni ,  si  la  fortune  des 
Romains  changeait.  Les  évâques  pouvaient  surtout 
armer  les  peuples  contre  lui.  Le  vieillard  vénérable 
saint  Rémi ,  évëque  de  Reims ,  avait  écrit  à  Clo- 
Tts ,  vers  le  temps  do  ,son  expédition  contre  Sia- 
grius ,  celle  fameuse  lettre  que  l'abbé  Dubos  fait 
tant  valoir,  etqoe  Daniel  a  ignorée,  t  Nous  avons 
<  appris  que  Vous  Oies  raattro  de  la  milice  ;  n'a- 
•  buseï  point  de  votre  bénéûce  militaire.  Ne  dis- 
«  putez  point  la  préséance  aux  évéques  de  votre 
(  département;  demandez  toujours  leurs  conseils. 
f  Élevez  vos  compatriotes,  mais  que  votre  pré- 
«  loire  soit  ouvertkloul  le  monde...  Admettez 
I  les  jeunes  gens  k  vos  plaisirs,  et  les  vieillards  k 
f  vos  délibérations ,  etc.  i 

Cette  lettreétait  d'un  pèrequi  donne  des  leçons 
kson  fils.  Elle  fait  voir  louH'ascendant  que  la  ré- 
putation prenait  sur  la  puissance.  La  grâce  fit  le 
reste;  et,  hienlAt  après,  Clovis  se  fit  non  seule- 
ment chrétien ,  mais  orthodoxe. 

Lejésnite  Daniel  embellit  son  histoire  en  sup- 
posant qu'il  fit  une  harangue  ï  ses  soldats  pour  < 
les  engager  k  se  faire  chrétiens  comme  luj ,  et  qu'ils 
crièrent  tous  de  concert  :  ■  Nous  renonçons  anx 


•  dieux  mortels ,  et  nous  ne  voulons  plm  adonr 
«  quel'imiDorld.NunsnercconDaisjonsplDs|d'iD- 
t  treDIeuquecelniqueleBaintéveqDeRaiiiDoas 
t  prêche,  t 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  tonte  uneinnà 
ait  répondu  it  son  roi  par  une  antithèse,  <l  pv 
une  longue  phrase  étudiée.  Daniel  aurait  dfl  na- 
ger que  les  Francs  de  Clovis  croyaient  leur»  dieu 
immortels,  tout  comme  les  jésoites  croyaient  on 
feiguaient  de  croire  k  l'immortalité  de  leor  Fm- 
çois  Xavier  et  de  leur  Ignace  de  Loyola. 

Il  est  triste  que  Clovis ,  étant  è  peine  ttiiin- 
mène ,  At  tuer  Siagrias ,  que  les  Visigutte  lii 
avaient  remis  entre  les  mains.  Il  est  mcors  pin 
triste  qu'ayant  été  baptisé  long-Ieraps  après,  lit»- 
duisil  nn  prince  franc  de  ses  parents ,  nommé  Si- 
g^rt,  et  marchanda  avec  lui  an  pairicidc.  Sig»- 
bertassossinasou  père,  qui  régnait  dans  Ctriope; 
et  Clovis,  an  lieu  de  payer  l'argent  pn>a]li,l'M- 
sassina  lui-même,  el  se  rendit  mattrs  de  li 
ville.  II  traita  de  mÎBme  nn  autre  priiuse  niMuié 
Kararic. 

Il  y  avait  nn  autre  Franc,  nommé  Ragoaoire, 
qui  commandait  dans  Cambrai.  Il  fit  un  mircU 
avec  les  propres  soldats  de  ce  Ragnaciire  posr 
l'assassiner  ;  et  quand  les  meurtriers  lui  donu- 
(lèrent  leur  salaire ,  il  les  paya  en  boiu  mm- 
naie. 

Un  autre  de  ses  camarades  francs,  ReDooxr, 
s'était  cantonné  dans  le  pays  du  UaiM  ;  il  l«  Il 
poignarder  de  même  par  des  conpe^srrcb ,  (t  m 
défit  ainsi  de  tous  ceux  qui  lui  fesaieni  queiqnoo- 
brage. 

Daniel  dit  que ,  i  pogr  satisfaire  è  la  jaiticed) 
(  Dii^,  il  employa  ses  soins  et  ses  fieincnï 
I  quantité  de  choses  fort  utiles  à  la  rdigiw; 
f  il  commença  ou  acheva  des  églises  si  dct  mo- 
I  nostèros.  ■ 

Si  ce  prince  ortliodoxe ,  méconntissaut  l'o^nl 
du  christianisme,  commit  tant  d'atrocités,  Got- 
debant  l'arien ,  oncle  de  la  célèbre  sainte  Oolilde, 
ne  fut  pas  moins  souillé  de  crimes.  II  «suiu 
dans  la  villo  de  Vieiine«on  propre  frère  et  ta  bédé- 
sœur,  père  et  mère  de  Clotilde.  II  mil  le  fta  ï  11 
chambre  où  un  autre  de  ses  frères  était  reatoai, 
el  l'y  brûla  vif;  il  fit  jeter  sa  femme  daos  l>  ri- 
vière ;  et  Clotilde  échappa  k  peine  k  ces  nuM- 
cres.  Ce  Go ndebaud  d'ailleurs  était  on  législilaf- 
C'étaient  Ik  les  mœurs  des  Francs,  et  M  qoetc 
Montesquieu  appelle  les  manièies. 

On  sait  trop  que  les  enfants  de  Clovli  «dé- 
générèrent pas  ;  le  cœur  saigne  quand  en  * 
forcé  de  rapporter  les  adiens  politiques  ds  cetia 
famille. 

Clotilde,  après  là  mort  do  son  mari,  wutat 
venger  la  mortdeaonpèreetdesaiDèresarGW 
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debud,  ton  noele.  Elle  arma  cootre  lui  ses  qaatre 
enranls,  Thierri  roi  de  Meli ,  Clolajre  de  SoImous, 
Childebért  de  Parii ,  et  Cbdomir  d'Orléans.  Clo- 
dûmîr  lat  taë  ,  ayant  été  abandonuô  de  ses  frères 
dans  ane  balaille.  Il  laissait  trois  eoTanis  dont  le 
plus  igé  avait  à  peine  dix  ans  ;  Clodomir,  leur 
père ,  leur  avait  laissé  la  province  d'Orlùans  à  par- 
tager selon  l'usage.  Clolaire  ne  se  contenta  pas 
d'épouser  la  veuve  do  sou  rrËre,  il  voulut  s'em- 
parer du  bien  de  set  nevoui.  Son  frère  Cbild^ 
b^ls'nnilaïec  lui  dans  celle  entreprise:  ils  s'«- 
eordirenl  b  partager  le  petit  état  d'Orléans.  La 
veuve  de  Clofis  qui  élevait  ses  petits -enfaiils, 
l'oppoM  k  celte  injustice.  CIntaire  et  Cbildebert 
se  saisirent  des  trois  eafants  dont  ils  devaient  ilre 
les  protecteurs.  Ils  envoyèrent  k  leur  ^nd'mère 
nue  paire  de  ciseaux  et  un  poignard  par  un  Au- 
vergnal  nommé  Arcadius.  ■  Il  faut ,  loi  dit  ce  dé- 
puté ,  choisir  entre  l'an  et  l'autre.  Voulei  •  vous 
queces  ciseani  coupent  les cbeveui  de  vos  petits- 
éb ,  ou  que  ce  poignard  les  égorge  ?  i 

L'usée  était  alors  de  regarder  comme  enseve- 
lis dans  le  monacbisme  les  enfants  qu'on  avait 
tondus.  Des  ciseaui  tenaient  lieu  des  trois  vœui. 
Clotilde,  dans  sa  colère,  répandit:  •J'aimemienx 
les  voir  morts  que  moines.  ■  Olotairs  et  Childe- 
bert  n'eiécutèreat  que  trop  k  la  lettre  ce  que  la 
reine  avait  prononcé  dans  l'eieès  de  si  douleur. 
On  croit  que  ce  lut  dans  une  maison  oh  est  ac- 
tnelkntfdt  l'église  des  Barnabilesk.  Paris  que  ce 
crime /nt  eonmiis.  Clotaire  perça  d'abord  Palné 
d'an  coup  d'épôe,  et  le  jeta  mort  i  ses  pieds.  L« 
palné  attendrit  un  moment  Qiildebert  par  ses  cris 
et  par  sas  larmes.  ChiMebcrt  se  laissa  loucher; 
Clotaire  iuQeiible  arracha  l'enfant  des  bras  de  son 
frère ,  et  le  renversa  sur  son  aloé  eipiranl.  Le 
troisième  fut  sauvé  par  un  domcstiqne.  Il  prit, 
quand  il  put  se  connaître ,  le  parti  que  sa  grand'- 
mère  avait  refusé  ;  il  se  fit  moine  :  on  le  déclara 
aaint  après  sa  mort,  afin  qu'il  y  eût  quelqu'un 
du  sang  de  Clovis  qui  pfti  apaiser  Dîeu.^  Clo- 
tilde  rit  ses  &ls  jouir  du  bien  et  du  sang  de  ses 
petiM-flls. 

Tel  fat  long-temps  l'esprit  des  lois  dans  la  mo- 
narchie naissante.  Le  siècle  des  Frédégonde  et 
des  Bninehaat  ne  ftit  pas  moins  abominable.  Plus 
on  parcourt  l'histoire ,  et  plus  on  se  léiicite  d'être 
mé  dans  notre  siècle. 

DO   CABACrtKB  Dl   LA    KATIOK  FRANÇAISE. 

Est-ce  l'influence  do  climat  qui  a  produit  celte 
aârie  d'atrocités  et  d'horreurs  si  avérées  et  si  in- 
erorables?  Les  assassinat»  soit  prétendus  potili- 
qaea,  soit  prétendus  juridiq  nés ,  soi  ton  vertement 
commis  par  on  usage  commun ,  se  sont  succédé 


presque  sans  interruption  depuis  le  temps  de  Clo- 
vis  jusqu'au  temps  de  la  Fronde.  Est-ce  l'atmo- 
splière  humide  des  bords  de  la  Seine  qui  donna  le 
pouvoir  à  nu  pape  français  et  k  des  cardinanx 
Â'ânçais  qui  pillaient  la  France ,  et  leur  inspira  de 
briïler  soleopellemeiit  et  à  petit  feu  le  grand  maî- 
tre de  l'ordre  du  Temple,  le  Frère  du  dau[^in 
d'Auvergne,  et  cinquante-neuf  cberallers,  vis-k- 
vis  l'endroit  oti  est  aujourd'hui  la  statue  de  Hen- 
ri it  ?  Est-ce  l'intempérie  du  dimal  qui  arma  en 
on  Jour  plus  de  cent  mille  rustres  dans  les  envi- 
rnns  de  Paris  après  la  bataille  de  Poitiers ,  qui  les 
déchaîna  dans  la  moitié  de  ta  France ,  et  leur  in- 
spira cette  rage  nommée  tajatqueriî,  avec  la- 
quelle ils  démolirent  tous  les  châteani  de  la  no- 
blesse ,  égorgèrent  et  br^ièrent  les  geDtilsbtHnmos, 
leurs  femmes,  et  lenrs  filles? 

Parlerai-jedesfurcurs.defl  Boargfiignons  et  des 
Armagnacs  exerce  dans  Paris  et  dans  tout  le 
royaume,  da  cette  guerre  civile  continuoile  et  gé- 
nérale, de  ce  jour  arTreni  oil  la  populace  pari- 
sienne de  la  laction  Bourguignonne  massacra  le 
connétable  d'Armagnac,  le  chancelier  de  Mario, 
l'archevSqne  de  Reims,  l'archevêque  de  Tours, 
cinq  autres  évéques,  une  Ibulede  magistrats,  de 
geutibbommee,  de  prêtres,  qu'on  jetait  dans  les 
mes  du  haut  do  leurs  maisona,  et  qu'on  receTail 
sur  des  piques  ? 

Pour  mettre  le  comble k  ces  horreurs,  les  An- 
glais saccageaient  le  reste  du  royaume  après  leur 
Tictoirod'Azinconrt.  Le  roi  de  France,  ayant  perdu 
l'usage  de  la  raison,  était  abandonné  de  ses  do- 
mestiques ,  déshonoré  pobliquement  par  sa  femme, 
livré  h  tout  ce  que  l'oubli  de  stH-méme ,  les  ul- 
cères, la  vennine,  ont  da  plus  afl'roux  et  de  plus 
révoltant.  Il  avait  vu  son  frère ,  le  duc  d'Orléans, 
assassiné  par  son  cousin  le  duc  de  Bourgogne  ; 
aOD  fils,  depuis  le  roi  Charles  vu,  venger  le  duc 
d'Orléans  en  assassinant  son  coupable  cousin  ;  ce 
flls  déshérité ,  dépouillé ,  banni  par  «a  mèro.  Le 
sang  coula  d'un  boat  de  la  France  k  l'autre  tous 
les  jours  de  la  misérable  vie  de  ce  rtri ,  laquelle  ne 
fut  qu'un  long  supplice. 

Les  règnes  suivante  éprouvèrent  d'aussi  grands 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour  à 
tour  dans  des  supplices  recherchés  par  les  ven- 
geances de  ce  Louis XI,  si  dissimulé  et  si  violent, 
si  barbare  et  si  timidement  superstitieux,  si 
étourdi  et  si  profondément  méchant. 

On  croît  être  an  temps  des  Pbalaris.  Les  peu- 
pler ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois.  Retrace- 
rai-je  le  tableau  de  la  Saint-Bsrtfaélemî ,  tà  sou- 
vent retracé ,  et  qui  effraiera  long-temps  les  yeux 
He  la  postérité  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  celte  journée  fut  uni- 
que :  elle  tut  précédée  et  soiviede  qninieans  de 
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perfidies,  d'assassinats,  de  combats  particnliers, 
de  conibals  de  province  à  province,  de  ville  k 
rilte ,  jusqu"^  la  paix  de  Vcrvins.  l>oaie  parrici- 
des médités  contre  Boiiri  iv,  et  enSn  la  main  de 
Ravaillac ,  terminèrent  crile  liorrible  carrière. 

Elle  recommença  sous  l^uis  xiii ,  d(*nl  le  [rial« 
r^ne  occupa  tant  d'assassins  et  de  boarreaui. 
Louis  XIV  vit  dans  son  enfance  toutes  les  Tolies  et 
toutes  les  fureur»  de  la  Fronde. 

Est-ce  \k  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante 
ans ,  soDS  ce  raëmc  Louis  xiv,  également  doux  et 
valenreui,  reniHnmé  par  la  gaerre  et  par  les  beaai- 
ans,  industrieux  et  docile,  savant  et  aimable,  le 
m'Hlèle  de  tous  les  autres  peuples?  Il  avait  pour- 
tant le  même  climat  que  du  temps  de  Clovis ,  de 
Charles  vi ,  et  de  Charles  ix. 

Convenons  donc  que  si  )e  climat  bit  les  liom- 
mes  blonds  os  bruns ,  c'est  le  gouvernement  qui 
bit  leurs  vertus  et  leurs  vices.  Avouons  qu'un  vé- 
ritablement bon  rai  est  le  plus  beau  présent  que  le 
cid  puisse  faire  à  la  terre. 

DC  CARACTbBB    DES   AJITEBS  fUTIOHS. 

Est-ce  la  sécheressedes  deux  Caslilleset  la  fraî- 
cheur des  eaux  du  Guadalquivir  qui  rendirent  les 
Espagnols  si  long-temps  esclaves,  t»iit6l  des  Car- 
Ibaginoii,  tanlôt  des  Romains ,  puis  des  Goths ,  des 
Arabes,  et  enfin  de  l'inquisitiog?  Est-ce  à  leur 
climat  ou  k  Christophe  Câlomb  qu'ils  doivent  la 
possession  du  Nouveau-Monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé  :  cependant 
y  a-t-il  rien  de  plus  biiarreque  de  voir  aujourd'hui 
des  tocotanli,des  récoUets,  dans  ce  même  Capi  tôle 
où  Paul- Emile  IriranphaitdePersée,  et  où  Cicé- 
TOn  fit  entendre  sa  voi  x  ? 

Depuis  le  dixième  siècle  jusqu'au  seiiième ,  cent 
pelili  seigneurs  et  deux  grands  se  disputèrent. les 
villes  de  l'Italie  par  le  fer  et  par  le  poison.  Tout 
à  coup  celle  Italie  se  remplit  de  grands  altistes  eu 
tout  genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de  charman- 
tes cantatrices  «t  des  loiteiiiert.  Cependant  l'A- 
penoin  est  toujours  b  la  mAme  place,  eU'Éridaa, 
qui  a  cbaugë  son  heu  nom  en  celui  do  Pft ,  n'a  pas 
changé  son  cours. 

D'où  Tient  que  dans  les  restes  de  la  forêt  d'Bei*- 
efuie,  comme  vers  les  Alpes,  et  sur  les  plaines 
arrosées  par  la  Tamise ,  comme  sur  celtes  dg  Ka> 
/ptes  et  de  Capoue ,  le  même  abrutjssemenL  fanati- 
que parmi  les  peuples,  les  mêmes  fraudes  parmi 
les  prêtres ,  la  même  ambition  parmi  les  princes, 
ont  également  désolé  tant  de  provinces  fertiles  et 
tant  de  bruyères  incultes?  Pourquoi  le  terrain 
hnmide  et  le  ciel  nébuleux  de  l'Angleterre  oût-ils 
élé'autrelbis  cédés  par  un  acte  authentique  k  un 
prAtrt  qai  demeure  au  Vatican  ?  et  pourquoi ,  par 


un  acte  semblable ,  les  orangers  devers  Caponr . 
Napleset  Tarenle,  lui  paient -ils  encore  un  Iri- 
bul?  En  bonne  foi,  ce  n'est  pas  an  chaud  et  au 
froid,  au  sec  et  à  l'hnmide,  qu'on  doit illriboer 
de  pareilles  révololions.  Le  sang  de  CenrailiB  «i 
de  Frédéric  (TAutriche  a  coulé  sous  U  mainda 
bourreaux ,  tandis  que  le  sang  de  saint  Jantier  m 
liqnéflait  il  Naples  dans  nn  beau  jour;  demCoM 
que  les  Anglais  ont  coupé  la  tètcsnrnQ  billot  h  h 
reine  Marie  Stuart  et  h  son  petit-Bis  Charles  i", 
sans  ^'informer  si  \ç  vent  soufflait  do  nord  oa  di 
midi. 

Montesquieu ,  ponr  expliquer  le  pouvoir  do  cli- 
mat ,  nous  dit  qu'il  a  fait  gder  une  langue  de  mon- 
lon  ',  et  que  les  honppes  nerveuses  de  celte  lu- 
gue  se  sont  manifestées  sensiblement qniod elle* 
été  dégelée.  Mais  nne  langue  de  mouton  n'ei|iti- 
quera  jamais  pourquoi  la  querelle  de  l'enipireti 
du  sacerdoce  scandalisa  et  ensanglanta  l'EDiepe 
pendantplns  de  six  cents  ans.  Elle  ne  rendra  poini 
raison  des  horreurs  de  la  rose  ronge  et  de  la  nw 
blanche,  elde  celte  foule  detStescourannéesqui 
sont  tombées  en  Angleterre  cl  sur  les  écbaftatk. 
Le  gouvernement ,  la  religion ,  l'éducation ,  pro- 
duisent tout  chei  tes'  malheureux  œortelt  qui 
rampent ,  qui  souffrent ,  et  qui  raisonnent  m  a 
globe. 

Cultive!  la  raitondea  hommes  vert  le  mont  V^ 
snve ,  vers  la  Tamise  et  vers  la  Seine  ;  vous  verra 
moins  de  Conradin  livrés  au  bourreau  luiTntri- 
visd'un  pape,  moins  de  Marie  Stuart  moerant)» 
le  dernier  supplice,  moins  de  ealafalqwB  ékia 
par  dea  pénitents  blancs  à  an  jeune  proletlial 
coupable  d'un  suicide ,  moins  de  roues  et  de  M- 
chers  dressés  pour  des  hommes  innocents,  awini 
d'assassins  sur  les  grandti^emins  et  sur  lesBein 
do  Us. 

DE  LA   LOI   8AL1QUB. 

Lai^upart  deshftmmes  qui  n'ont  paseuletempi 
de  s'inAruire ,  les  dames ,  les  courtisaos .  les  prin- 
cesses même,  qui  ne  connaissent  la  loi  saliqiwqo' 
par  les.  propos  vagues  du  monde ,  s'imigiaeDl  que 
c'est  une  loi  fondamentale  par  laquelle  antre&ii  h 
nation  française  assemblé^  exclut  'a  jamairlcs  fo- 
mes  du  trône.  Nous  avons  déj'a  déoxinlré  qu'il  a'r 
a  point  de  loi  fondamentale,  et  que  s'il  en»i>ld 
une  élablic  par  des  hommes ,  d'antres  boroM 
peuvent  la  détruire.  Il  n'y  a  rien  de  fondimesul 
que  les  lois  de  la  nature  posées  par  Dien  iD^n»- 
Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  Franits-saliens ,  dont  Clans  élirt 
le  chef,  ne  pouvait  avoir  de  loi  écrite.  EW* 
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gMLf ernail  par  quelqnes  conlnmcs ,  comme  toutes 
les  nations  qui  n'avaient  pas  été  euchalnéet  et 
policées  par  lee  Romaius.  Ces  coûtâmes  Turent, 
ditHtn,  rédigée»  depub  par  écrit  dans  un  latin 
inioteUigible ,  par  ce  mâoie  Ctotaire  qui  avait 
.  iDssSBCré  les  petilsrflla  de  sa  mire  Clotilde  presque 
entre  ses  bras,  et. qui  depuis  fit  btAler  sou  pro- 
pre Bis ,  sa  fefflme  et  ses  eiilants.  Ce  prince  per- 
rjcide  fut  heareux ,  ou  du  moins  le  parut  ;  car  il 
recueillit  toute  la  succession  de  la  France  orien- 
tale et  occidentale.  Il  se  peut  qu'il  Qt  publier  la 
loisalique,  parce  qu'il  y  avait  dans  cette  loi  un 
article  qui  eicluail  les  Glles  de  tout  héritage.  Il 
avait  deux  nièces  qu'il  voulait  dépouiller  ;  il  les 
eur<:rma  dans  une  obscure  prison.  L'bistoire  ne 
dit  point  pourquoi  il  épargna  leur  saug.  On  ne 
peut  pas  toujours  tuer  {  la  barbarie  a ,  comme 
les  autres  iaclinaiions ,  des  moments  de  reUcbe. 
Il  SB  couteiita  donc ,  à  ce  qu'où  prétend ,  de  pro- 
mulguer cette  iov ,  qui  semblait  ne  rien  laisser  aux 
filles,  tandis  qu'elle  duunait  des  royaumes  aux 
m&les.  Daniel  ne  dit  poiptquece  fut  ClUtaire  qui 
rédigea  ceite  h»  j  il  dit  seulement  que  Clotaire  Tut 
irès  dévot  à  saint  Uartiu. 

On  a  deox  autres  copies  tronquées  et  infonnes 
d'une  partie  de  cette  loi  saliqne,  l'une  donnée 
par  bérold ,  savant  allemand  ;.l'aalre  par  filhou, 
savant  Irangais,  ï  qui  nous  avons  l'obligation 
d'avoir  déterré  les  labiés  de  Pbèdre,  et  d'avoir  été 
procureur-général  de  la  première  ctiambro  ^e  jus- 
tice érigée  contre  les  déprédateurs  des  finances. 
Ces  deui  éditions  sont  diriérenles,  et  ce  n'est 
pas  on  signe  de  leur  authenticité.  L'édition  d'Hé- 
rold  commence  par  ces  mois  : 


(  In  Chrifli  Domiae  Incipit  pactm  leRJ)  «alicn. 
I  Ht  aaUta  aunl  qui  legcm  lalicsai  Iraclaiere , 
-  Wtw«Hl>  Arogait,  Ssicgut  et  Wladogaif. 

"L'édiljou  de  Pithoa  commence  ainsi  : 


■  iDCIpiL  traeutni  legli  ullcX'  G«ni  Francoruni  indrla . 
•  tDClore  Dm  condLU.-  qatHuorrirl  tifcd  de  plurlbui,  Wl- 
■  •ogutBiiBodoHMtai,  SDlagailOi,  Wadofaitu.  ■ 

Les  noms  des  rédacteurs  francs  ne  sont  pas  les 
mêmes.  L'une  et  l'autre  copie  sont  sans  date. 

Cbariemagne  fit  depuis  transcrire  eu  elTel.laloi 
salique  avec  Icsloisaltemandeset  bavaroises.  Ace 
mot  de  loi ,  on  se  fi;;ure  un  code  oii  les  droits  du 
souverain  et  du  peuple  sont  réglés.  Ce  code  salique 
si  fameux  commence  par  des  cochons  de  Ja.it ,  des 
porcs  d'un  an  cl  de  deux,  des  veaux  engraissés, 
des  bfBub ,  etdos  moulons.  On  apprend  du  moins 
par  là  que  le  volear  d'un  Wuf  n'élait  condamné 
en  justice  qu'a  trente-cinq  sous ,  et  que  le  voleur 
d'un  taureau  banal  devaR  en  payer  quaranlo-cinq. 
Il  en  coOtait  quinie  pour  avoir  (vis  le  couteau 


de  son  Voisiq.  Le  sou  ,  so/tt/um ,  d'argent ,  valait 
alors  huit  livres  d'aujourd'hui. 

On  y  trouve  un  -article  qui  fait  bien  voir  les 
mœurs  du  temps  ;  c'est  l'article  XLv ,  qui  traite 
da  meurtres  commit  à  table.  C'éiail  donc  on 
usage  Bsseï  commun  d'égorger  ses  convives. 

Par  l'article  lviii  il  en  coûte  quatre  cents  sous 
pour  avoir  tué  un  diacre ,  et  six  cents  pour  avoir 
tué  un  prêtre,  il  est  donc  clair  que  la  loi  saliqne 
ne  fut  établie  qu'après  que  les  Francs  se  furent 
soumis  au  Christian  ijune.  An  mte ,  on  peut  pré- 
suroer  que  le  coupable  était  pendu  quand  il  n'a- 
vait pasdequoi  payer.  L'argent  était  si  rare  qu'on 
ne  fesait  justice  que  deceus  qui  n'en  avaient  pas. 

Par  l'article  lxvu  ,  une  sorcière  qOi  a  mangé 
de  la  chair  humaine  paie  deux  cents  sous.  11  fout 
même,  par  l'énoncé  ,qu'elleai(  mangé  un  homma 
tout  entier  :  Si  bonunem  eojnederit.  r 

Ce  n'est  qu'il  l'article  lxu  qu'où  trouve  les 
deux  lignes  célèbres  dont  on  fait  l'application  à  la 
couronne  de  France.  De  terra  vers  taitea  mUla 
portio  kceredUaiit  muHeri  veniat ,  led  ad  virUem 
iexuta  Iota  terra  hteredïtat  perveniat  :  t  Que 
nulle  portion  d'héritage  de  terre  salique  n'aille  i  la 
femme,  mais  que  tout  l'héritage  de  ta.  terre  soU 
au  sexe  masculin.» 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  kceui  qui  précèdent 
ou  qui  suivent.  On  pourrait  soupçonner  que  Clo- 
taire inséra  ce  passage  dans  le  code  franc,  pour 
se  dispenserdedonner  la  subsistance))  ses  nièces. 
Mais  sa  cruauté  n'avait  pas  besoin  de  cet  artiGoe  : 
il  n'avait  pris  aucun  prétexte  quand  il  égorgea 
ses  deux  neveux  de  sa  propre  main  ;  il  avait  af- 
faira 'a  deux  filles  dénuées  de  tout  secours ,  el  il 
ks  tenait  en  prison. 

De  plus,  dans  ce  mSme  passage  qui  Ate  tout 
aux  filles  dans  le  petit  pays  des  Francs-ealiens ,  il 
est  dit  :  i  S'il  ne  reste  que  des  sœuts  de  père , 
«  qu'elles  succèdent  ;  s'il  n'y  a  que  des  saurs  da 
■  mère,  qu'eUes  aient  tout  l'héritage,  t 

Ainsi ,  par  cette  kù  m&ne,  Clotaire  aurait  tout 
donné  aux  tantes  ,  en  pensant  exclure  les  nièce*. 

On  dira  qu'il  y  a  une  énorme  contradiction 
dans  cette  prétendue  loi  des  Francs-sàliens ,  et 
on  aura  grande  raison.  On  en  trouve  dans  les  lois 
grecques  et  romaines.  Nous  avons  vu ,  el  Dons 
avons  dit  dans  toute  notre  vie ,  que  ce  monde  ne 
subsiste  que  de  contradictions. 

Il  y  a  bien  plus  :  cette  coutume  cruelle  fut 
abolie  en  France  dès  qu'elle  y  fut  publiée.  Rira 
n'est  plus  connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelqua 
teinture  de  notre  ancienne  histoire ,  que  cette 
formule  par  laquelle  tout  Frano-salien  lustittiait 
ses  filles  héritières  de  ses  domaines  : 

I  Ma  chère  flile ,  un  usage  ancien  et  impie  At^ 
t  parmi  nons  toute  portion  paternelle  aux  Qlles  ; 
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■  mais  ayaut  oinsidëré  cette  impiëlé ,  j'ai  vu  que 
(  vous  m'a viei  été  Iodi  doiinésde  Dieu  égalenieiil, 
«  et  je  d(H8  TOUS  aimer  de  même.  Ainsi ,  ma  chère 

■  fille,  Je  veux  que  tous  liéhliei  par  portion 

■  égale  avec  vos  Tiires  dau«  toutes  mes  (erres,  i 
Or  une  terre  salique  était  uu  rrane^lleuHbre. 

Il  est  évident  que  si  une  fille  pouvait  en  hériter  , 
b  plus  forte  raison  la  ClIe  d'un  roi.  ]1  aurait  clé 
injuste  et  absorde  de  dire  :  INotre  nation  est  faite 
pour  la  guerre ,  le  sceptre  ne  peut  tomher  de 
lance  en  qnenouiile.  Et  supposé  qu'alorsily  eût  eu 
des  armoiries  peintes ,  et  que  les  armoiries  des 
rois  francs  eussent  été  des  fleurs  de  lis ,  il  efil  été 
bien  plus  absurdededirecommeonadiLdepuis: 
Le$  lit  ne  travaillent  ni  ne  filent. 

Voilà  nue  plaisante  raison  pour  exdure  une 
prineesSe  de  son  héritage  I  Les  tours  de  Castille 
lIleDl  encore  moins  que  les  lis ,  les  léopards  d'An- 
gleterre ne  filent  pas  [dus'  que  les  (ours  :  cela 
n'empêchait  pas  que  les  filles  D'hériUssenl  des 
couronnes  de  Castille  et  d'Angleterre  sans  diffi- 
culté. 

Il  est  évident  qoe  si  nn  roi  des  Francs ,  n'ayant 
qu'une  fille ,  avait  dit  par  son  testament  :  i  Ma 

•  chère  Bile ,  il  y  a  parmi  nous  un  usage  ancien 

■  et  impie  qui  âto  toute  portion  paternelle  aux 
c  filles ,  et  moi ,  considérant  que  vous  m'avei  été 

•  donnée  deDieu,  je  voasdéclare  mon  héritière,) 
Uhm  les  antrnstions  et  tous  les  leudes  auraient  dQ 
lui  obéir.  Si  elle  n'ràt  point  porté  les  armes ,  o» 
les  aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement 
elle  aurait  combattu  ï  la  tête  de  ses  armées, 
comme  ont  fait  notre  héroïne  Marguerite  d'Anjou , 
non  assez  célébrée ,  et  la  magnapime  comtesse  de 
Hontfbrt ,  et  tant  d'autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  k  la  loi  salique  en 
lésant  son  testament ,  comme  tout  citoyen  peut 
encore  aujourd'hui  renoncer  par  son  testament  h 
la  loi  Falcidia*. 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  sa- 
lique auraient-elles  été  si  funestes  aux  filles  des 
rois  de  France? 

La  France  était-elle  reconnue  pourlerrosalique, 
pour  terre  du  pays  oii  coule  la  rivière  Sala  en 
Allemagne ,  on  pour  terre  de  la  Salle  dans  la  Cam- 
pioe?  Les  Qllee  des  rois  élaieut-elles  de  pire  con- 
dition que  les  filles  des  pairs  de  France?  La 
Guionne ,  la  Normandie ,  le  Ponthieu  ,  MontreuJI, 
appartinrent  h  des  femmes,  et  vinrent  au  roi 
d'Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtes  de  Tou- 
loise  et  de  Provence  tomlicrent  entre  les  maius 
des  femmes ,  sans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même ,  qui  combattit 
avec  tant  de  malheur  pour  la  toi  salique ,  jugea 


enfoveurdo  droit  des  femmes  hcaiw  de  Jetnae, 
épouse  de  Charles  de  Blois ,  contre  Montfort,  <l 
adjugea  la  Bretagne  à  Jeanne.  Il  décida  de  niêw 
le  fameux  procès  de  ttoberl  d'Artois,  priace  da 
sang ,  descendant  par  miles  d'uu  fière  d«  Hiirt 
Louis ,  contre  -Maliaot  sa  lanle.  S'il  y  avait  dm 
province  en  Fnance  oit  la  loi  salique  dût  êiren 
vigueur ,  c'était  un  des  premiers  canlojis  satija- 
gués  par  les  Francs-salieiis  quand  ils  ennhirtst 
les  Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois elninir 
des  pairs  donnèrent  l'Artois  aux  femmes ,  d  Ibr- 
cèrent  le  prince  i  commettre  Dncrimedehai 
pour  soutenir  ses  droits,  du  moinsàeeqa'oa  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples?  encore  an 
fois ,  que  tout  est  contradictoiro  dans  les  gogn^ 
nements  et  dans  les  passions  des  hommes. 

Venons  enfin  k  la  ^nde  querelle  de  PhiKfpt 
de  Valois  et  d'Edouard  m ,  roi  d'Anglelem. 

Louis  Butin ,  arrière-petii-fils  de  saint  boni, 
ne  laissa  qu'une  fille  (je  ne  parle  point  d'nofli 
posthume  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours).  Qa 
devait  succéder  11  Louis  Butin?  était-ce  si  fille 
unique  Jeanne ,  ou  son  second  frère  Philipp^l^ 
Long?  Louis  n'avait  point  employé  la  fomale, 
ma  chère  fille ,  il  y  a  une  loi  impie.  U  ne  1*  «»• 
naissait  pas ,  sansdoule  ;  elle  était  enseveliïdui 
les  formules  de  Marculfe ,  depuis  le  huiticiM 
siècle  ,  au  fond  de  quelque  couvent  de  bénnlit 
tins  qui  n'étaient  pas  si  savants  que  les  béoMit- 
ti us  d'aujourd'hui.  LedacdeBoui^ogoe.Eoiki, 
oncle  maternel  de  Jcanjie ,  voulut  en  vaii)  mmM- 
nir  les  droits  de  sa  nièce  ;  en  vdn  il  s'cmpui 
d'abord  de  la  petite  forteresse  du  Louvre  ;  en  rai 
il  s'opposa  au  sacre  ;  le  parti  de  Ph11ippe-le-Ies| 
fut  le  plus  puissant.  Tout  le  monde  criait ,  h  M 
salique  î  la  loi  satique  I  qu'on  ne  connaissait  qae 
par  ce  peu  de  lignes  qu'on  répétait  si  aiséoeit, 
fillet  n'héritent  point  de  terret  talii^aei.  Plû- 
tippe-le-Long  régna  ,  et  Jeanne  fui  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  sacré ,  il  convoqua  en  tôlT  n» 
grande  assemblée  de  notables ,  k  la  IGtede  IsqDeUt 
était  un  cardinal  nommé  d'Ànblai.  L'oninralé 
y  fut  appelée.  Les  membres  laïques  de  cette  »- 
semblée  qui  savaient  écrire  signèrent  que/fo 
n'héritent  point  du  royaume.  Les  autres  Breal 
apposer  leurs  sceaux  i  cet  instrument  aulbeoti- 
que.  Et  ce  qui  est  fort  étrange  ,  les  membres  de 
l'université  ne  le  signèrent  point  ;  quoique  II 
soDScriptîon  d'une  compagnie  répuldo  alors  11 
seule  savante ,  et  qu'un  a  nommée  le  concile  pe^ 
péluel  des  Gaules  ,  manquât  à  un  acte  si  inlére*- 
tant ,  Il  n'en  fut  pas  moins  regardé  cwnme  oh 
loi  fondamentale  du  royanme. 

Celle  loi  eut  bientétson  plein  effet  iilimOTtii' 
Philippe-le-Long.  Il  ne  laissait  que  des  filles;  il 
comme  il  avait  succédé  h  son  frâre  Louis  Botin  > 
C 
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■00  (réra  atarks-le-Bel  Ini  succéda  avec  l'applàu- 
auunneal  de  la  France.  La  mort  poor»iivait  ces 
trois  jeunes  [rèrea.  Leurs  rÈgnes  ne  remplireot  en 
tiNii  qu'une  durée  4e  Ireiie  ans.  Charles- le- Bel , 
eomoaraut,  ne  laissa  encore  que  desGllcs.  Sa 
veave  Jeanne  d'Évreui  était  enceinte  ;  il  fallait 
nommer  uu  régent.  Ledroit  à  cette  régence  fut 
disputé  par  les  deui  plusprochespareDla,  le  Jeune 
tdouardni,  roi  d'An^eterre,  neren  des  trois 
Toîade  France  dernisrsmorli,  et  Philippe,  comte 
àe  Valois,  leur  cousin  fienmiii.  Édôuanl  ^it 
neveu  par  sa  luère ,  et  Valois  était  cousin  par  son 
pèrtf.  L'un  altéguail  la  proiimilé ,  l'autre  sa  dea- 
ceiidtuoe  par  les  mAles.  La  cause  fut  jugée  b  Paris 
dans  une  nouvelle  assemblée  de  notables ,  oom- 
posée  de  pairs ,  de  bants-barons ,  et  de  tout  oe 
qui  pouvait  représenter  la  Dation. 

On  décida ,  d'une  voix  unanime ,  que  la  mère 
d'Edouard  n'avait  pu  transmettre  ï  son  Blsancuu 
droit ,  puisqu'elle  n'en  avait  pas.  La  cause  des 
Anglais  était  bien  mauvaise  ;  mais  ils  disaient 
ans  Français  :  Ce  «'est  pasi  vous  k  décider ,  vous 
êtes  JDges  et  parties  ;  nous  en  appelons  ï  Dieu  et 
k  notre  épée.  Edouard  en  ce  genre  devint  le  meil- 
leur avocat  de  l'Europe ,  et  Dieu  fut  ^ur  lui. 

PITITK  DlOHXSSlOH   SUR  LE  8IÂGB  Nt  CALAIS. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de 
la  bravoure  et  de  la  galanteiie ,  ayant  tout  le  bon 
aeos  dont  les  Angiah  se  piquaient ,  et  tous  les 
seréments  qu'on  louait  dans  les  Français  :  poli- 
tiqae  et  rit,  plein  de  valeur  et  de  grflôes  , 
(^niitreel  généreux.  On  tuireproche  qu'au  fflége 
Âa  Calais  il  eiigea  que  six  bourgems  vinssent  lui 
denander  pardon  la  corde  an  con  :  mais  il  faut 
songer  que  cette  triste  cérémonie  était  d'usage 
arec  ceux  qu'on  regardait  comme  ses  sujets.  Je 
n'ai  jamais  pu  ma  persuader  que  le  mCme  roi  qui 
les  renvoya  avec  des  présents  eAt^en  efCet  conçu 
le  dessein  de  les  faire  étrangler ,  puisque  dans  le 
même  temps ,  dès  qu'il  fut  maître  de  Calais ,  il 
traita  avec  une  générosité  sans  exemple  des  che- 
valiers français  qui  voulurent  rentrer  dans  Calais 
par  trabison.  Ces  chevaliers ,  Cbarni  et  RiL«u- 
mont ,  malgré  les  lois  de  la  guerre ,  prirent  le 
tempe  d'une.  Ir^ve  pOnr  ourdir  leur  perfidie.  Ils 
corrcmpirenl  le  gouverneur.  Edouard ,  qui  était 
alors  h  Londres ,  et  qui  en  fut  informé ,  daigna 
venir  lot-méme  dans  Calais  avec  son  Jeune  fils , 
le  Cimeni  prince  Noir ,  reçut  les  armes  k  ta  main 
les  Français  aux  portes  de  la  ville,  s'attacha  prin- 
dpalemeiit  à  Ribaumont ,  le  combattit  long-temps 
comme  dans  un  tournoi,  l'abattit  et  en  fol  abattu, 
le  prit  enfin  prisonnier  lui  et  tous  ses  compa- 
gnons. Ouel  cbitimeal  Gt'il  de  ces  braves ,  pini 


dangereux  que  six  boni^eoîs  de  Calais,  et,  tans 
doute ,  plus  coupables  ?  H  les  fit  souper  avec  lui , 
et  détacha  de  son  bonnet  uu  loor  de  perles,  dont 
il  orna  te  bounet  de  Ribanmont.  Il  fit  plus ,  il  sa 
contenta  de  diasser  le  gouveruenr  de  Calais  qui 
l'avait  Uvhl.  C'était  im  italien  qui  trahit  en  mteie 
temps  le  roi  de  France  Pbilijppe ,  -et  Philippe  le 
6t  écartelcr.  Je  demande  des  «Icui  rois  quel  était 
le  généreux ,  quel  était  le  héros. 

jJe  sais  que  depuis  peu  en  France,  dans  des 
conjonctures  très  malhenreuses ,  on  a  voulu  flat- 
ter la  nation  en  lui  peignant  la  prise  de  Calais 
cmnme  un  événement  glorieux  pour  eHe  après  la 
batailla  de  Créci ,  et  comme  déshonorant  pour 
Edouard.  Si  on  voulait  consoler  et  flatter  le  gou- 
vernement français ,  ce  n'était  pas  la  perle  de 
Calais  qu'il  fallait  célébrer ,  c'était  l'héroïsme  de 
François  de  Guise ,  qui  la  reprit  an  bout  de  deux 
cent  dix  année;.  Il  faut  avouer  qu'Edouard  fut  un 
terrible  ennemi ,  ou  dn  moins  nu  terrible  inler- 
prËt«de  la  loi  Ealiqu<>. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le 
roi  d'Angleterre  Henri  V  fut  reconnu  roi  de  France 
par  tous  les  ordres  du  rûyaujne. 

Elle  no  fut  pas  moins  foulée  aux  pieds  dans  les 
états  de  Paris ,  quand  Philippe  ii  se  disposait  h 
donner  la Franceè  SB  lîlleClaire-Eugénie.  Personne 
ne  peut  savoir  ce  qui  serait  arrivé  si  la  cour  d'Es- 
pagne avait  laissé  le  prince  do  Parme  avec  plus 
de  troupes  en  France ,  et  sortent  si  Benri  it 
n'avait  eu  la  poliliquc  de  dianger  de  religion ,  et 
le  bonheur  d  Uns  eu  même  temps  éclairé  par  la 
grâce. 

Celte  loi  salique  est  sans  doute  afTermie  ;  elle  sers 
indispulable  et  fondamentale  tant  que  la  France 
aura  le  bonhear  d'avoir  des  princes  de  cette  mai- 
ton  unique  dans  le  monde  qui  règne  depuis  treîxe 
siècles  '.  Mais  je  snppose  qu'un  jour ,  dans  vingt 
k  trente  siècles ,  il  ne  reste  qu'une  seule  prin- 
cesse do  ce  saQg  si  auguste  et  si  cher  ;  que  fera- 
t-on  de  ces  lignes  qui  disent ,  fillei  n'auront  au- 
cune portion  de  la  terre  f  que  fera-l-OD  de  la 
devise ,  te»  lit  ne  (tient  point  f  Ou  assemblera  les 
états-gé moraux ,  les  descendants  de  nos  secrétaires 
du  roi ,  les  chevaliers  de  Saint-Hichel  et  de  Saint- 
Lazare  d'aujourd'hui ,  qui  seront  alors  les  ducs  rt 
pairs,  les  grands  orsciers  do  la  couronne;  le* 
gouverneurs  de  province  brigueront  le  Irflne  de 
la  France.  Je  suppose  que  celte  princesse  qui  re^ 
lera  seule  du  sang  roTal  aura  toutes  les  vertus  que 
nous  chérissons  avec  respect  dans  les  princessea 
de  nos  jours  ;  je  suppose  encore  qu'elle  sera  trèi 
belle  et  très  séduisante  :  en  conscience ,  messieori 

•  Il  e>l  VMluTDblsble  que  I 
peilt*-nile  de  Cbulema(nr, 
Clotalre  ii. 


ait.zedbyGoOgIC 


DIATRIBE  A   L'AUTEUR  DES  ËPHËHËRIDES. 


472 

des  ëlaU-génâraai ,  lui  refnserez-vons  le  tntnp 
oii  se  seronl  assis  ses  pères  pendant  quatre  mille 
aus  ,  et  cela  sous  préUite  qu'il  ue  Tant  pas  que 
la  Gaule  passe  de  laucc  eu  queuuirille? 


L'AUTEUR  DES  ÉPHÉMERIDES  *. 


HONSIEUK  , 

Une  petite  société  de  cuUiTateurs ,  dans  le  fond 
d'une  province  ignorée,  Ut  assidûment  vos  Épli,é- 
mërides  ,*el  lâche  d'en  profiler.  L'auteur  du  Stêf)e 
de  Calais  obtint  de  celte  ville  des  lettres  de  bour- 
geoisie pour  avoir  voulu  élever  l'infortuné  Phi- 
lippe de  Valois  au-dessus  du  grand  Edouard  m , 
son  vainqueDT.  il  's'intitula  toujours  citoyen  de 
Calais.  Mais  vous  nous  paraissez  par  vos  écrits  le 
cito^eo  de  l'univers. 

Oui ,  monsieur,  l'agricullnre  est  la  base  de  tout, 
cnmme  vi>us  l'avez  dit ,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas 
tout.  Ces!  elle  qui  esl'la  mère  de  tous  les  aris  et 
de  tous  les  biens.  C'est  ainsi  que  pensaient  le  pre- 
mier des  Calons  dans  Rome,  et  le  plus  grand  des 
Scipioiis'a  Uoterne.  Telles  élaientavant  eui  l'opi- 
nion et  la  cuildliile  de  Xénophon  eliez  les  Grecs , 
après'la  retraite  des  dix  mille. 

La  religion  mfme  n'était  fondée  que  sur  l'agri- 
culture. Toutes  les  fêtes,  tous  les  rites,  n'élaicnl 
que  des  emblèmes  de  cet  art ,  le  premier  des  àrls , 
qui  rassemble  les  hommes,  qui  pourvoit  h  leur 
nourriture,^  leurs  logements,  à  leurs  vêtements, 
les  trois  seules  choses  qui  suffisent  k  la  naturc'hu- 
maine. 

Ce  n'est  point  sur  les  fables  ridicnles  et  amu- 
santes recueillies  par  Ovide  que  la  religion ,  nom- 
mée depuis  paganisme ,  fut  originairemeni  établie. 
Les  amours  imputés  aux  dieux  ne  furent  point  un 
objet  d'adoration  ;  il  n'y  eiii  jamais  de  temple  coit- 
sacré  è  Jupiter  adultère ,  à  Vénus  amoureuse  de 
Mars,  à  Phœbos  abusant  de  l'enfance  d'ITyacin- 
Ihe.  Les  premiers  mystères  inveutés  dans  la  plus 
haute  antiquité  étaient  la  célébration  des  Iravaui 
cbampétros  sous  la  protection  d'uu  dieu  suprême. 

■  a.  rtbW  BaudtdD. 


Telsfurentlesmystèresd'ins,  d'Orphée, deCMs 
Eleusine.  Ceux  de  Cérès  surtout  reprét«ntiieil 
aux  ^eui  et  ï  t'espril  comment  les  traiani  de  It 
campagne  avaient  retiré  les  hommes  de  It  m 
sanvage.  Rien  n'était  plus  utile  et  plus  saint,  Oi 
enseignait  k  révérer  Dieu  dans  les  astres  dont  la 
cours  ramène  les  saisons  ;  «t  on  offrait  an  fnnd 
Dëmiourgns ,  sous  le  nom  de  CerÈs  et  de  Bacdioi, 
les  fruitsdonlïa  providence  avait«nridii  la  terre. 
Les  oi^ies  d«  Bacchns  furent  long-temps  amà 
pares ,  anssi  sacrées  que  les  mystères  de  Cerb. 
C'est  de  qiloi  Gantmche ,  Banier ,  et  les  intret  ny- 
tboli^ues,  ne  se  sont  pas  asseï  infomiét.  Lesprt- 
tresses  de  Bacclus ,  qu'on  appelait  to  Mnérattei, 
Qrent  vœu  de  chasteté  et  d'obéissance  ii  leof  n- 
périeurejusqu'au  temps  d' Alexandre. On  en  iroDie 
la  preuve  avec  la  formule  de  leur  sermeol  dini  II 
harangue  de  Démosthène  contre  Nérée. 

En  un  mot,  tout  était  sacré  dans  la  vie  cbtm- 
pélre,  si  respeclable.etsi  méprisée  aujourd'kii 
dans  vos  grandes  villes. 

J'avoue  que  les  petits  maîtres  à  talons  rongti 
de  Babylone  et  de  Mempbis ,  mangeant  lea  poa- 
lels  des  cultivateurs,  prenant  leurs  cbeviai,  a- 
ressaut  leurs  allés,  e(  crayant  leur  faire  tnf 
d'honneur,  pouvaient  regarder  cet  te  espèced'boo- 
mes  comme  uniquement  faite  pour  les  servir. 

Nous  tiabiliojis,  nous  autres  Celtes,  un  disU 
plus  rude  et  un  pays  moins  fertile  qu'il  ne  l'ai 
de  nos  jours.  Là  nation  fat  crufllemenl  écna^ 
depuis  Jules  César  jusqu'au  grand  Julieo-le-PU- 
losophe,  qui  logeait  k  la  Croix  de  fer  dans  la  ne 
de  la  Harpe.  H  nous  traita  aveo  équité  et  tnt 
clémence  comme  4e  resto  de  l'empire  ;  il  diniatt 
nosimpAis;  il  iious  vengea  des  déprédation!  te 
Germains ,  il  fil  tout  ce  qu'a  voulu  faite  depw 
notre  grand  Uenri  iv.  C'est  ï  un  païen  et  à  ai 
tiuguenol  que  nous  devons  les  seuls  beaux  join 
doul'  nous  ayons  jamais  joui  juiqu'an*  sitelc  d( 
Louis  xiv. 

Notre  sort  était  déplorable ,  quand  des  barlMM 
appelés- VisigoUis ,  Bourguignons ,  et  Francs,  fia- 
reul  mettre  le  comble  à  uos  longs  roalhean.  Ib 
réduisirent  en  cendres  notre  pays  sur  le  seul  pl^ 
texte  qu'il  était  un  peu  moins  horrible  qae  k 
leur.  Alors  tout  malheureux  agrimlteur  deiiat 
esclave  dans  la  terre  dont  il  était  auparavinl  pos- 
sesseur libre;  «t  quiconque  avait  usurpéiincU- 
teau,  et  possédait  dans  sa  basse-cour  deuxeuinii 
grands  chevaux  de  charrette ,  dont  il  fêtait  dei 
chevaux  de  bataille,  traita  ses  nouveaux serbplM 
rudement  que  ses  serfs  n'avaient  traité  leonn*- 
lets  et  leurs  ftaes. 

Les  barbares,  devenus  cbiétiens  pour  mieu* 
gouverner  im  peuple  chrétien ,  furent  «u«  »•• 
perstilieux  qu'ils  étaient  ignorants.  On  leur  P°'* 
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sua<ta  que ,  pour  n'être  pas  rangés  parmi  les  bonct 
quand  I«  tronipelU  annoncerait  le  jogemenl  der- 
uief ,  iln')  a?ait  d'autre  mofen  que  d'abaudoR- 
iier  à  des  moines  ua«  partie  des  terres  conquises. 
Ces  hoargraves ,  ces  cUlelains ,  ne  savaient  que 
donoei*  un  coup  de  lance  du  faaat  de  leurs  cbe- 
Taoi  k  an  bofôrae  b  pied  ;  et  qnelqses  moines 
■aialent  lire  et  écrire.  Ceux-ci  dressèrent  les  actes 
de  donation  ;  et  quand  ils  en  manquèrent ,  ils  en 
fontèrent. 

Cette  bistflcalion  est  aujourd'hui  si  avérée , 
qne  de  mille  cbartres  anciennes  que  les  moines 
produisent  on  en  Ironve  h  peine  fent  de  réiita- 
bles.  Montlaucon ,  moine  lui-mâme ,  t'avouait ,  et 
il  ajoutait  qu'il  ne  repuodait  pas  de  l'aullienticilé 
de  cent  bonnes  Chartres.  Mais,  soi!  vraies,  soit 
fausses,  lit  eurent  toujours  l'adressediusérer  dans 
les  donations  la  clause  de  mictum  et  meruM  im- 
perium ,  et  hommet  sertvi. 

Ils  se  mirent  donc  aux  droits  des  conquérants. 
De  ta  vint  qu'en  Allemagne  tant  de  prieurs,  de 
moines ,  devinrent  princes ,  et  qu'eu  France  ils 
Turent  seigneurs  suieraius  ;  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  trop  avec  leur  vœu  de  pauvreté.  Il  y  a  même 
encore  en  France  des  provinces  entièrea-oii  les 
cultivateurs  sont  esclaves  d'un  couvent.  Le  père 
de  famille  qui  meurt  saiu  enfants  n'a  d'autres 
héritiers  que  les  bernardins,  ou  les  prcmontrés, 
oulescbartreui,  dont  il  a  été  serf  pendant  sa  vie. 
Un  fils  qui  n'lial>ite  pas  la  maison  paternelle  k  la 
mort  de  son  père  voit  passer  tout  son  Iwrilage  aui 
mains  des  moines.  Utic  lille  qui ,  s'élant  mariée, 
n'a  pas  passé  la  nuit  de  ses  uoccs  dans  le  logis  de 
son  père  est  chassée  de  cette  maison ,  m  demande 
en  vnin  l'aumâne  ^  ces  mâtnes  religîeu;i  k  la  porte 
de  la  maison  où  elle  est  née.  Si  un  serf  va  s'éta- 
blir dans  un  pays  étranger  et  y  fait  une  fortune, 
cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un  liomme 
d'une  autre  province  pa«se  un  an  et  un  jour  dans 
les  terres  de  ce  couvent ,  il  en  devient  esclave. 
On  croirait  que  ces  usages  sont  ceux  des  Cafres 
ou  des  Algonquins.  Non ,  c'est  dans  la  patrie  des 
IBospital  et  des  d'Agiiesseau  que  ces  horreurs 
ont  obtenu  force  de  loi;  et  les  d'Agucsseau  et  les 
l'Hôspital  n'ont  pas  mime  osé  élever  leur  voii 
contre  cet  abominable  -abus,  lorsqu'un  abus  est 
eurai  iué ,  il  faut  un  coup  de  foudre  pour  le  dé- 
truire. 

Cependant  les  cuilivEUeurs  ayant  acheté  enQa 
leur  liberté  des  rois  cl  de  leurs  seigneurs  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France,  il  ne  resta  plus 
de  serfs  qu'en  Bourgogne ,  eu  Franche-Comté ,  et 
dans  peu  d'autres  cantons;  mais  la  campagne 
n'en  fui  guère  plus  soulagée  dans  le  royaume  des 
Francs.  Les  guerres  malheureuses  contre  les  An- 
glais ,  les  irruptions  imprudentes  en  Italie ,  ta  va- 
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leur  inconsidérée  de  François  i*',  enfin  les  guerres 
de  religion  qui  bouleversèrent  )a  France  pendant 
qnaraiite  années .  ruinèrent  f  agrieniture  au  point 
qn'en  1698  le  duc  de  Sully  trouva  une  grande 
partie  des  (erres  en  friche .  faale ,  dit-il ,  d»  brat 
et  de  (acuité»  pour  let  enlliver.  ]1  était  dû  par  les 
colons  plus  de  vingt  raillions  pourlrois  années  de 
taille.  Ce  grand  ministre  n'hésita  pas  i  reidelira 
au  peuple  celle  dette  alors  immense;  et  dan» 
quel  lempsl  lorsque  les  ennemis  venaient  de'se 
sabir  d'Amiens,  et  que  Henri  iv  courait  hasar- 
der sa  vie  pour  le  reprendre. 

Ce  fut  alors  que  ce  roi ,  le  vainqueur  et  le  père 
de  ses  sujets,  ordonna  qu'on  ne  saisirait  pins , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  les  bestiaux 
des  laboureurs  et  les  instruments  de  labourage. 

■  Réglanent  admirable,  dit  le  judicieux  H.  de 

•  Forboanais,  et  qu'on  aurait  dA  toujours  inter- 
1  prêter  (|ans  sa  plus  grande  étendue  k  l'égard 
«  des  besliaui,  dout  l'abondance  est  le  principe 

■  de  la  fécondité  des  terres,  en  mCnie  temps 

*  qn'ellefacilitela  subsistance  des  gens  de  la  cam- 

■  pagne.  ■ 

11  est  k  remarquer  que  le  duc  de  Snlly  se  déclara 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  Ucmoiree  contre  la 
gabelle ,  et  que  cependant  il  augmenta  lui-mAme 
rinipAt  du  sel  dansqueiques  nécessités  de  l'état  : 
tant  les  affaires  jettent  souvent  les  hommes  hors 
de  leurs  mesures  I  tant  il  est  rare  de  suivre  tou- 
jours ses  principcsl  Mais  enfin  il  tira  son  maître 
du  gouffre  de  la  déprédation  de  ses  gens  de  finance  ; 
de  mSpie  que  Henri  iv  se  lira ,  par  son  courage  et 
par  son  adresse,  de  l'ablrae  où  la  Ligue,  Phi- 
lippe u ,  et  Rome  l'avalent  plongé. 

C'est  un  grand  problème  eu  finance  et  en  po- 
litique, s'il  valait  mieui  pour  Henri  iv  amasser 
et  enterrer  vingt  millions  k  la  Bastille  que  de  lea 
faire  circuler  dans  le  royaume,  i'ai  oui  dire  que , 
s'il  faut  mettre  quelque  chosek  la  Bastille ,  it  vaut 
mieux  y  renfermer  de  l'argent  que  des  hommes, 
llenri  jv  se  souvenait  qu'il  avait  manqué  de  cb^ 
mises  et  de  dîner  quand  il  disputait  sou  royaume 
au  curé  Guincestre  e(  au  curé  Aubri.  D'ailleurs 
ces  vingt  millious ,  joints  k  une  année  de  sou  re- 
venu ,  allaient  servir  à  le  rendre  l'arbitre  de  l'Eu- 
repe,  lorsqu'un  mailra  d'école,  qui  avait  été 
feuillant ,  et  qui  venait  de  se  confesser  à  un  jésuite, 
l'assassina  k  coups  de  couteau  dans  son  carrosse , 
au  milieu  de  six  de  ses  amis,  pour  l'empécber, 
disait-il ,  de  faire  la  guerre  k  Dieu ,  c'est-k-diia 
au  pape  *.  , 

Ses  vingt^mitlioos  furent  bientôt  dissipés ,  se* 
grands  projets  anéantis,  tout  rentra  dans  la  con- 
fusion. 


t  propre*  paiolei  da  o 


„Goot^lc 
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Marie  de  MMic»,  savenve,  adminislra  fort 
mal  le  bien  de  Louis  lui,  aon  pupille.  Ce  pupille, 
nommé  k  Jutie,  Ùl  assassiner  sous  ses  yeux  sou 
premiei'  ministre ,  et  meltre  en  prisDu  sa  mère 
pODf  plaire  h  un  jeune  geutllbomme  d'Avigaon . 
qui  gouverna  encore  plus  roal  ;  el  le  peuple  ne  s'en 
trouva  pas  mieux.  Il  sut  h  la  vérité  la  ooDsolatioD 
de  manger  le  cœur  du  nurédial  d'Ancre  ;  mais  il 
manqua  bienlôl  de  psiu. 

Le  ministère  du  cardinal  de  Ricbelien  ne  fut 
guère  sigiialéque  par  des  lactions  et  par  des  écha- 
fauds;  loul  cela  bien  examiné^  depuis  l'invasion 
de  Clovis  jusqu'à  la  lin  des  guerres  ridicules  de  la 
Fnwde ,  si  vous  ei^  eiceptei  les  dix  dernières  an- 
Déoa  (1g  Henri  iv,  je  ne  connais  guhe  de  peuple 
plus  malbeureui  que  cel,ui  qui  habite  de  Bayonne 
k  Calais ,  et  de  la  Sainlonge  h  la  Lorraine. 

Enliu  Louia  iiv  rëgua  par  lui-même,  et  la 
France  naquit. 

Son  grand  ministre  Colbert  ne  sacriDa  point 
l'agriculture  au  lux«,  comme  on  l'a  tantdil;  mais 
il  se  proposa  d'encAurager  le  labourage  jur  les 
manufactures ,  et  la  main-d'œuvre  par  la  culture 
des  terres.  Depuis  t6tt2  jusqn'h  4672,  il  fournit 
un  million  de  livres  numéraires  de  ce  tempa-ft 
chaque  année  pour  le  soutien  du  commerce.  Il  fit 
donner  deui  mille  francs  de  pension  k  tout  gen- 
tilbomme  cultivant  sa  terre  qui  aurait  eu  doute 
enfants  j  fussenliils  nx>rts,  et  mille  Trancs  ^  qui 
aurait  eu  dii  en&nts.  Celle  dèrnlÈre  graliOcaUon 
fut  accordée  aussi  aux  pères  de  famille  taillables. 

Il  est  si  taux  que  ce  grand  bomme  abandonn&t 
le  soin  des  campagnes ,  que  le  ministire  anglais 
sachant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de 
bestiaux  dans  les  temps  misérables  de  la  Fronde 
et  proposant  en  i  667  do  lui  en  vendre  d'Irlande 
il  répandit  qu'il  en  fournirait  k  l'Irlande  et  h 
l'Angleterre  k  plus  bas  prix. 

Cepeiidaiit  c'est  dans  ces  belles  années  qu'un 
Normand  nommé  Bois-Guillebort,  qui  atall  perdu 
SB  fortane  au  jeu ,  vonhit  décrier  l'admiuigtra- 
tion  de  Cfdbert  )  comme  si  les  satires  cusscut  pu 
réparer  ses  pertes.  C'est  ca  mSme  homme  qui  Ot 
depuis  la  Dtme  royale  sous  le  nom  du  maréchal 
de  Vauban ,  el  cent  barbouillenrs  de  papier  s'y 
trompent  encore  tous  les  jours.  Hais  les  satires 
ont  passé ,  et  la  gloire  de  Colbert  est  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  système  d'amélioration 
et  de  commerce.  Il  créa  tout ,  mais  il  fliut  avouer 
qu'il  fut  arrêté ,  dans  les  œuvres  de  sa  création . 
par  les  guerres  destructives  que  l'amour  dange- 
reux de  la  gloire  fil  entreprendre  k  Louis  xiv.  Col- 
bert avait  fait  passer  au  conseil  uu  édil  pnr  le- 
quel il  était  défenilu ,  sens  peine  de  mort ,  de 
proposer  de  nouvelles  Uxes  et  d'en  avancer  la  U- 
nance  pour  ta  reprendre  sur  le  peupleavee  usure. 


Uaisk  peine  cet  édit  rQt-llBlnaté,qtie)eRd<il 
la  fanUisie  de  panir  les  Hollandais;  «tceUe  nim 
gloire  de  let  punir  obligea  le  miaiatre  d'ah 
prunter ,  dans  le  cours  de  celte  ffoem  iaatUt, 
quatre  cents  millions  de  cea  mtoiea  trtitaaliqBlI 
avait  voulu  proscrirek  jamais.  Ce  n'estpaiMa 
qu'un  ministre  soit  économe,  il  tiutqmlettik 
Boit  aussi. 

Vous  savei  mieax  que  moi ,  monsieir,  «*(■• 
bien  les  campagnes  furent  accablées  aprii  h  wil 
de  ce  ministre.  One&ltlitquec'étaitïsoopnpli 
que  Louis  xiv  tésait  la  guerre.  Il  fsi  rédoil  k 
opprimer  la  nation  pour  la  défendre  :  il  n'y  I  poiM 
de  situation  plus  douloureuse.  Vous  avn  «iki 
mêmes  désastres  renouvelés  avec  plui  ds  hNH 
pendant  la  guerre  de  4T56.  Qu'on  aoagekcrite 
suite  de  misèrcB  k  peine  iilterrampoe  pendut 
Uut  de  siècles,  et  on  posera  s'étonner  de  lipiell 
dont  la  nation  se  pique. 

Je  me  hèle  de  sortir  de  cet  abtme  iinfyrm, 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  fim  don 
qu'on  nous  (ïil  espérer.  Je  vous  demande  ta 
Âctaircisseoients  sur  deux  objets  bien  imporimli: 
l'un  est  la  perte  étonnante  de  neuf  cent  miuiilt 
et  quetorie  millions  que  trois  iropdtsb^forUK 
mal  répartis  cofttenl,  selon  vous,  tnnilaaiisii 
roi  et  b  la  nation  ■;  l'autre  est  l'article desblés. 

S'il  est  vrai ,  comme  vous  sembla  h  pm- 
ver,  que  l'état  perde  tous  les  ans  nenfeenl  lOLUntt 
et  quBlone  millions  de  livres ,  par  Timptl  ia\ia 
sel ,  du  vin ,  du  tabac ,  que  devient  celle  mou 
Immense? 

Vous  n'enlendei  pas ,  sans  doute,  neof  ont 
soixante  et  quatorze  milHons  en  argent  eiaipliX 
eiiglontif  dans  la  mer,  ou  portés  en  Angleterre , 
ou  anéaulisT  Vous  enlendei  des  produrtiiw, 
c'est-k-dire  des  biens  réels,  évaluésIcetlJSomiH 
immense ,  lesquels  biens  nous  ferions  croUre  nt 
notre  territoire,  si  ces  trois  impôts  ne  imiaiesl 
pës  k  sa  Hcondité.  Vous  entendes  niiHont  sut 
grande  parlie  de  celte  somme  égarée  dans  lo 
poches  des  fermiers  de  l'état,  danscenBdel»"* 
agents,  et  des  commis  de  leursagents,  etdad- 
guaiils  de  leurs  commis.  Vouschercbet  doocoD 
moyen  de  tain  tomber  dans  le  (réser  do  roi  It 
produit  des  impAts  nécessaires  pour  f»V  "* 
dettes,  sans  que  ce  produit  passe  psriœK'''* 
fllières  d'une  armée  de  subalternes  qui  rill«niKDt 
k  chaque  passage ,  et  qui  n'en  laissent  p»n«T 
au  roi  que  la  partie  la  pliis  mince. 

Cest  Ih ,  ce  me  semble  ,  la  pierre  philosopW' 
delà  fin.-ince , kcela  prèsquecetlcDOUTeNepi'"* 
pbilosophale  est  aisée  k  trouver,  el  que  «"«*' 
alchimistes  est  un  rGvc. 

•  Voyei  l«  tone  iv  dts  epUMMdM  An» 
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Il  me  parait  qna  voire  sccrel  est  sarMit  de  di- 
miuiier  les  impdls  pour  angiuenler  la  recette. 
Vous  conflrmei  cette  vérîlë,  qu'on  pourrait  preii- 
dre  pour  un  para<Ioi;e,  eu  rapportant  l'axemple 
de  ce  que  TÎeiil  de  faire  un  bmame  plus  instruit 
peut-être  que  Sull  j,  et  qui  a  d'aussi  k>  aodes  vues 
que  Colliert,  avec  plus  de  philosophie  véritaUe 
dans  l'esprit  que  l'on  et  l'auLre  *.  Pendant  l'an- 
uée  1774 ,  il  y  avait  un  impAt  considérable  établi 
wr  U  nurée  Tralche ;  il  n'en  vint,  Icearëme,  que 
ceut  cinquante- trois  cbariots.  Le  ministre  dont  je 
voua  parte  diminua  l'impiAt  de  moitié;  et  cette 
annéo  1 775 ,  il  en  est  venucinq  ceut  quatre-vingt- 
■eiic  chariots  :  donc  le  roi ,  sur  ce  petit  objet ,  a 
gagné  plus  du  double;  donc  le  Traimoren  d'en- 
richir le  roi  et  l'état  est  de  diminuée  Uus  l«  im- 
pôta  Bur  la  oeqionunalion  ;  et  le  vrai  moïeu  de 
loyt  perdre  est  de  les  augotenter. 

Jadmire  avec  vous  celui  qui  a  démostré  par 
les  biu  cette  -grande  vériuS.  Reste  à  savoir  com> 
Bteat  on  s'y  prendra  sur  des  objets  plus  vastes  et 
plus  compliqués.  Les  machines  qui  réussissent  eu 
petit  o'oot  pastoujours  les  mfimes  succès  en  grand; 
les  rrollements  s'y  opposent.  Et  quels  leiTJbles 
froUemenIs  que  l'inlérfit ,  l'envie ,  et  la  calomnie  1 
Je  viens  enBoàlartidedeshlés.  Je  suislaboo- 
nar.etcel  objet  me  regarde.  J'ai  environ  qualre- 
Tingls  personnes  'k  nourrir.Ma  grange  est  à  trois 
lietiea  de  la  ville  la  plus  procbaim;  je  sais  obligé 
quelqudbis  d'acheter  du  froment,  parce  que  mon 
terrain  n'est  pas  si  terlile  que  celui  de  l'ÉgTP^  et 
de  ta  Sicile. 

Un  jour  un-greJïer  me  dit  :  Allet-vous-en  b 
trois  lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mau- 
vais blé.  Prenez  des  commis  un  acquit  k  caution  ; 
cl  si  vous  le  perdes  CD  chemin  ,  le  premier  sbire 
qui  vous  rencontrara  sera  en  droit  de  saisir  votre 
novrriture ,  vos  chevaux,  voire  femme,  votre 
personne,  vos  enfants.  Si  vous  faites  quelques 
difficultés  sur  cette  proposition ,  sachci  qn%  vingt 
lieoes  il  est  un  coupe-gorge  qu'on  appelle  juridic- 
tion ;  on  vous  y  (rainera ,  vous  serez  condamné  i 
marcher  k  pied  Jusqu'k  Toulon,  où  vous  punrrci 
labonrer  ¥  loisir  la  mer  Médilerranée. 

Je  pris  d'abord  ce  discours  instructif  pour  une 
froide  raillerie.  C'était  pourtant  la  vérité  pure. 
Quoi  I  dis-je,  j'aurai  rassemblé  des  colons  pour 
coltiveravccmoila  terre,  et  je  ne  pourrai  acheter 
librement  du  blé  pour  les  nourrir  eui  et  ma 
famille  !  el  je  ne  pourrai  en  vendre  b  mon  voisin, 
qoAudj'en  aurai  de  superflu! — Nun,ilfautque 
vous  et  voire  voisin  creviez  vos  cUevyux  pour  cou- 
rir pendant  six  lieues.  —  Ehl  diles^noi ,  je  vous 
prie,  j'ai  despummes  de  terre  et  des  ch&iaignes. 


in 

avec  lesquelles  on  lait,  du  pain  eicdlait  pour 
ceux  qui  ont  un  bon  estomac  ;  ue  puis-je  pas  en 
vendrak  mon  voisin  sans  que  ce  coupe-gorge,  (loul 
Tousm'avei  parle ,  m'envoie  aux  galères? — Oui. 
—  Pourquoi ,  s'il  vous  plall ,  celle  cnoroie  diFlé- 
rence  entre  mes  châtaignes  et  mon  blé?  —  Je  n'en 
sais  rieu.  C'est  peut-être  parce  que  les  charançons 
mangent  le  blé  el  ne  mangent  point  les  châtaignes. 
—Voilà  nue  très  mauvaise  raison.  — Ile  bien  !  si 
voHsenvoulei  une  meilleure,  c'est  purcc  que  le 
blé  est  d'une  nécessité  première ,  et  que  les  châ- 
taignes ne  sont  que  d'une  seconde  nécessité.  — 
Cette  raison  est  encore  plus  mauvaise.  Plus  une 
(lenrce  est  nécessaire,  plus  le  commerce  en  doit 
être  facile,  Si  on  vendait  le  feu  et  l'eau,  il  devrait 
èlre  permis  de  les  importer  et  de  les  eiporler 
d'un  bout  de  la  Franco  à  l'autre. 

Je  vous  ai  dit  les  choses  comme  elles  sont ,  me 
dit  enfin  legrcffler.  Allei  vous  en  plaindre  au  oon- 
trdlenr-général  ;  c'est  un  homme  d'église  et  un 
jurisconsulte;  il  connaît  les  lois  divines  et  les 
fois  humaines ,  vous  aurez  double  sâtisfaclion. 

Je  n'encuspoint.  Mais  j'appris  qu'un  minisire 
d'état ,  qui  n'était  ni  conseiller  ni  prËtre ,  venait 
de  faire  publier  un  édil.par  lequel,  malgré  les 
préjugés  les  plus  sacrés,  il  était  permis  ii  lout 
Pcrigourdin  de  vendre  el  d'acheter  du  Ué  en  Au- 
vergne, e(  tout  Champenois  pouvait  manger  du 
paiu  fait  avec  du  blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canlinune  domaine  delabon- 
reurs,  mes  frères,  qui  lisaient  cet  édit  sous  un 
de  ces  tilleuls  qu'on  appelle  chez  nous  un  rosni, 
parce  que  Rosni,  duc  de  Sully,  les  avait  plantés. 

Comment  douci  disait  un  vieillard  plein  de 
sens ,  il  y  a  soixante  ans  que  je  lis  des  édits  ;  ils 
nous  dépouillaient  presque  tous  de  tp  liberté  nata- 
rclle  en  style  in  intelligible,  elen  voici  un  qui  nous 
ren4  notre  libellé ,  et  j'en  entends  tous  les  mots 
sans  peinel  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'un 
roi  a  raisonné  avec  son  peuple  ;  riiumanilé  tenait 
la  plume ,  et  le  rni  a  signé.  Cela  donne  envie  de 
vivre:  je  ne  m'en  souciais  guère  auparavant. 
Mais ,  surtout ,  que  ce  roi  el  son  ministre  vivcul. 

Celle  rencontre ,  cesdisoours,  celte  joie  répan- 
due dans  mon  voisinage,  réveillèrent  en  moi  un 
extrême  désir  de  voir  ce  roi  el  ce  ministre.  Ma 
passion  se  communiqua  au  bou  vieillard  qui  ve- 
nait délire  l'édit  du  15  septembre  sous  le  rosni. 

Nous  allions  partir,  lorsqu'nnprocureur  fiscal 
d'une  petite  ville  voisine  nous  arrêta  lont  court. 
Use  mita  prouverquerien  u'est  plus  dangereux 
que  la  liberlé  de  se  nourrir  comme  on  veut  ;  que 
lo  loi  naturelle  ordonne  à  tous  les  hommes  d'aller 
acheter  lour  pain  à  vingt  lieues ,  et  que  si  chaque 
famille  avait  le  malheur  de  mangn  tranquille- 
meat  iMi  pain  a  l'ombra  de  son  figuier ,  toat  le 

le 
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monde  deviendrait  moDopolear.  ïMÛiatovnvébé- 
meiitsderethomme  d'état  ébranlteent  les  organes 
intcUectoels-  de  mes  camarades  ;  mais  mon  bon 
homme,  qui  avait  tant  d'envie  de  votr  le  roi, 
res la  ferme.  Je-crains  les  raonapoleurs,  dil-il , 
antani  qne  les  procureurs  ;  mais  je  craint  encore 
plus  lajdne  horrible  sons  laquelle  nons  gdmis- 
tiORS,  cl  de  deui  mani  il  Tant  éviler  le  pire. 

Je  ne  suis  jamais  entré  dans  le  conseil  du  roi  ; 
mais  Je  m'imaKine  que  lorsqu'on  posait  devant 
lui  les  avantages  et  les  dati|;ers  d'acheter  sob  pain 
il  sa  Tantaisie,  il  se  mit  •■  sHurire ,  et'dit  : 

«  Le  bon  Dieu  m'a  Tait  roi  de  France,  et  ne 
tt  m'a  pas  Tait  grand  paneller  ;  je  veuxflre  le  pri>- 
g  lecteur  de  ma  nation,  et  non  son  o|iprcsscur  ré- 

■  glemeniaire.  Je  pense  que  quand  Nsopl  vaches 
«maigres  curent  dévoré  les  sept  vaches  grasses, 

0  el  que  l'ÉgypIe  éprouva  la  Hisclte ,  si  Pliaraon, 

•  ou  le  pli;irai>n ,  avait  eu  le  senscommiin,  il 

•  aurait  pi;rmis  à  son  peuple  d'aller  acheter  du 

■  blé  k  Baliybne  et  a  Damas:  $'il  avait  eu  un 
«  cœur ,  il  aurait  ouvert  ses  greniers  gratis ,  sauf 

<  b  se  faire  rembourser  au  bout  de  sept  ans  que 

1  devait  durer  la  famine.  Mais  forcer  ses  sujets  ï 
1  lui  vendre  leurs  terres,  leurs  bestiaux ,  leurs 

•  inarmilcs',  leur  lilicrié,  leurs  personnes,  me 
I  paraît  l'action  la  plus  folle,  la  plus  impraticable, 

•  la  plustyrannique.  Si  j'avtiis  un  conlrâleur-eéné- 

•  rai  qui  me  proposât  un  tel  marché,  je  crois,  Dien 
t  me  pardoune ,  que  je  l'enverrais  à  sa  maison 
«  de  campagne  avec  ses  vaches  grasses.  Je  veui 
t  essayer  de  rendre  mon  peuple  libre  et  heureux 

<  pour  voir  comment  cela  fera.  ■ 
Cetapologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  pr»-; 

cureur  fiscal  alla  pmcéJcr  ailleurs  ;  et  nous  par- 
tîmesile  Ijon  liumme  ctmoi,dansma  charrotte 
qu'on  appelait  carrosse ,  pour  aller  au  plus  vite 
voir  le  roi,    , 

Quand  nous  approcbflmes  de  Pontoise ,  nous 
Ittmes  tout  étonnés  de  voir  environ  dix  à  quinze 
mille  paysans  qui  couraient  comme  des  fous  ea 
hurlant,  et  qui  criaient  :  Leg  bléi ,  lei  marché»  ! 
Us  marchai,  Ui  blet!  Nous  remarquâmes  qu'ils 
s'arrêtaient  à  chaque  moulin,  qu'ils  le  dcmolis- 
Baienleo  un  moment ,  et  qu'ils  jetaient  blé,  farine, 
et  son  dans  la  rivière.  J'entendis  un  petit  prêtre 
qui ,  avec  une  voii  de  Stentor,  leur  disait  r  Sac- 
cageons tout,  mes  amis,  Dieu  le  veut;  détruisons 
toutes  les  farines ,  pour  avoir  de  quoi  manger. 

Je  m'approctiai  de  cet  homme;  je  lui  dis: 
Monsieur,  vous  me  paraissez  échauffé;  voudriex- 
vous  me  faire  l'honneur  de  vous  rafraîchir  dans- 
macMrrfltte?j'aidehon  vin.  Il  uesefit  pas  prier. 
Mes  amis,  dit-il,. je  suis  habitué  de  paroisse. 
Quelques  uni  de  mes  coofr^^  et  moi  noas  oon-  I 


daisons  ce  cher  penple.  Noos  avoni  t«çii  del'n. 
gent  pour  cette  bonne  œuvre  <.  NousjehiBi  Km 
le  blé  qui  nous  tombe  sons  la  main,  de  penrdt 
la  disette.  Noos  allotis  ^nrger  daas  Piris  lou  la 
houlan^n,  pour  le  maintien  des  lois  londUMi- 
taies  du  royaume.  Voulez-vous  être  de  Upiriieî 

Mous  lo  remercilmes  cordialement,  et  noa 
primes  un  autre  chemin  dans  noire  cbarretlepogr 
aller  voirie  roi. 

En  passant  par  Paris ,  -nous  fftmes  ténuiiu  ii 
toutes  les  horrours  que  commit  cette  borde  dt 
vengeurs  des  ]ois  fondaraeuUhts.  Ils  étijenl  m 
ivres,  el'criaienC  d'ailleurs  qu'ils  monniwl^ 
faim.  Nons  vîmes  h  Versaillespasserleroi  ctk 
fomiHe  royale.  C'est  an  grand  plaisir;  miiiDou 
ne  plkmes  avoir  la  consolation  d'envinger  t'ialeir 
de  notre  cher  édil  du  13  septembre.  Uprdin 
de  sa  porte  m'empêcha  d'entrer,  le  ciws  q« 
c'est  un  Suisse.  Je  me  serais  battu  cooln  liria 
je  m'étais  senti  le  plus  fort.  Un  gros  bonmKqi 
portait  des  papiers  me  dit  :  Allez ,  rttoans 
chez  vous  avec  coofiance  ,  votre  hommeMpul 
vous  voir  ;  il  a  la  goutte ,  il  ne  refwt  pu  obt 
■on  médecin ,  et  il  travaille  pour  voua. 

'  Nons  partîmes  donc,  mon  compagnoa  tt  nij 
el  Dous  revînmes  cultiver  nos  champi;  ttfà 
est ,  ^  notre  avis ,  la  wale  manière  de  prévegii ii 
famine. 

Nous  retrouv&messurnotre  roule  qnelqaeiBi 
de  ces  automates  grossiers^  qui  on  avait  pentwié 
de  piller  Pontoise,  Chantiiti,  Corbeil,  Vemitta, 
et  même  Parjs.  Je  m'adressai  i  un  bomaiedcl) 
troupe,  qui  me  paraissait  repentant.  Je  lui  d» 
mandai  quel  démon  les  avait  eondoitt  ï  cttu 
horrible  extravagance.  Hélas  I  monsieur,  je  M 
puis  répondre  que  de  mon  village.  Le  pain  y  »•■ 
qoait:  les  capucins  étAient  venus  nous dooMio 
la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de  Dio- 
Le  lendemain  les  récollels  éuient  jams  prod» 
l'antre  moitié,  t  Hé  I  mes  amis ,  leur  dis-j« ,  (x- 
cez  ces  messieurs  il  labOnnir  h  terre  net  nWi 
él  il  n'y  aura  plus  de  diseUe  eu  France.  ■ 

'  Il  eillrti  Tral  qae,  d. 


m  plui  d'arceni 


l:  qn'lli  «latent  plm  oMop««  de  dKn« 
la  dr  ïoler ,  que  de  K  procuret  n  vnM 


procuret  iB 
impliiya  pour  Ifi  amevler  dts  ' 
mieil ,  elc.  Dm  prilm  »>ni»i 
pea  :  qiMlqaei  ou  mSme  fonoi  Irto  lUIw.  ri 
potu  rien.  K, 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDimOaS  DE   l'édition   DB   KERb. 


Noos  avoni  cm  devoir  placer  qoelqnei  réflexiont 
■or  l'cBcliTage  de  la  glèbe  i  la  («te  de  ea  oiiTrages 
qoe  le  spectacle  de  l'avilis'^enient  où  les  moinet  de 
Sai  nt-Claude  retenaient  leurs  Mrba  inspirés  1  l'ime 
senMMe  et  générence  de  Voliaire. 

Les  droits  de  laaiDmDrte  dont  jouissent  les  sei- 
inieors  ne  peuvent  être  regardrà  que  comme  des 
LTonditioiu  auxquelles  les  terres  des  m.iînmorlables 
leur  ont  été  anciennement  cédées,  ou  comme  des 
inipd(«  mis  sur  eux  par  ces  seigneurs  dans  le  temps 
]à  ils  exerçaient  une  partie  de  la  souveraineié. 
Dana  le  premier  cas  Ife  ssuverain  a  le  droit  d'abolir 
ia  mainnione.  c'est-à-dire  d'obliger  les  seigneurei 
-eecTOtr  de  leurs  vassaux  un  dédommagement  égal 
t  la  râleur  xles  droits  dont  ils  jouissent.  En  effet , 
ouïe  conveniion  dont  l'exécuLion  est  d'une  durée 
^erpéiiiclle  doit  être  souniLse ,  comme  nous  l'avons 
lit  ailleurs,  i  la  puissance  législative,  qui  peut  eti 
iunger  la  forme,  en  conservant  à  cliaciin  tes  druiis 
wla  qui  résultent  de  la  convenlinn.  Si  les  droits 
le  mainmorte  représentent  d'anciens  impMs,  il  es[ 
lairque  lesouversJn  qui  a  réuni  dans  sa  per-onné 
ous  les  droits  dont  les  neigneurs  ont  joui  n'a  pu 
eur'oéder  ces  impôts  d'une  manière  perpétuelle 
t  irrérocable  quant  à  la  forme ,  et  qu'il  est  resté  le 
naître  de  la  changer ,  et  par  cunséquent  de  détruire 
es  impdla  en  dédommageant  les  cessionnaires  du 
erena  qu'ils  en  tiraient,  puisque  cette  jouissance 
écnnûire  est  la  seule  chose  qu'il  ait  pu  leur  céder. 
L'abolition  des  droits  de  mainmorte  est  donc  lë- 
itiin^t  pouTTu  que  Ton  en  dédommage  les  pro- 
riéiaires.  Mais  ce  dédommagement  exige  deux 
MMtilions:  la  première,  que  ces  droits  soient  hien 
■mtnsla  seconde,  que  le  dédommageaient  n'ex- 
!d«  point'  leur  produit  réel. 
Il  parait  que  la  simple  jouissance  ne  doit  point 
i  former  une  prescriplion,  comme  lorsqu'il  s'agit 
une  propriété  réelle^  ou  même  de  ces  droits  de 
me  féodale  de  champart,  etc.  ,qai  sont  évidem~ 
ent  les  réserves  d'un  propriétaire  sur  le  fonds 
t*il  abandonne  .  La  forme  des  droits  de  mainmorte 
tnblc  annoncer  r«lias  de  la  force  ;  ainsi  cette  pré- 


>oin[rtion  de  ta. légitimité  Un  droit  qu'on  fonde  sur 
ia  jouissance,  loin  d'éire  ici  en  faveur  du  possesseqr, 
est  contre  lui.  On  doit  donc  ,  quelque  louguequ'ait 
été  la  possession ,  eiiger  des  titres. 

Quant  i  la  méthode  d'évaluer  ces  droits ,  les  uns 
sont  annuels  .comme  les  corvées  féodales,  et,  dans 
ce  cas,  l'évaluation  est  facUeâ  f-iire;  cinq  jours  de 
corvée  par  année  équivalent  i  enviroii  la  li'  partie 
du  travail,  et  par  conséquent  du  produit  de  la  terre; 
une  dtme  d'un  72*  les  remplacerait.  Les  autres 
droitsBOnt  éventuels,  et  quelques  uns  dépendem, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  la  voloiilé  de  ceux  qui 
y  sont  soQinlsi  oeax-li  ne  peuvent  s'évaliter  que 
par  le  calent  des  prohabilités.  Mais  il  ne  pourrait  j 
avoir  de  difficultés  que  dans  la  théorie ,  et  les  géo- 
mètres sauraient  donner  t  la  métliode  d'évaluer  la 
marche  ftcile  et  simple  qu'exige  la  pratique. 

U  y  a  enfin  quelques  droits  qui  sent  contraires  sa 
bon  sens,  comme  celui  d'hériter  des  meubles  d'vn 
étranger  qui  a  véi^o  un  an  et  un  jour  sur  la  terre 
mainniortaUe,  même  sans  y  posséder  de  terrain 
sonmb  à  la  mainmorte  ;  eomnM  celai  qui  accorde 
un  dnrit  au  seigneur  sur  Im  biens  que  son  serf  peut 
avoir  acquis  dans  un  autre  pays:  ceux-là  doivent 
être  abolis  sans  aucun  dédommagement,  puisqu'il 
est  clair  que  le  seigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans 
aucun  cas  que  sur  ce  qu'un  propriétaire  de  son 
terrain  possède  dans  l'éienilue  de  sa  seigneurie. 

Tels  seraient  encore  des  inipAts  qui  se  percevraient 
en  a  gent  pour  la  permission  de  se  marier,  pour 
celle  de  coucher  avec  sa  femme  la  première  nuit 
de  ses  noces,  le  rachat  des  droits  de  ciiissaKC, 
jambage ,  etc.  ;  de  tels  tributs  ne  pifuvent  ni  repré- 
aenterun  impdt,  ni  être  les  eoriidilioiu  légitimes 
d'uoe  cession  de  propriété:  ils  sont  évidemment  un 
abus  de  la  force;  et  le  souverain  serait  même  plus 
que'juste  envers  ceux  qui  en  jouissent ,  en  se  bor- 
nant A  les  abolir  sans  exiger  d'eux  ni  restitution  ni 
dédommagement. 

En  parlant  Ici  des  dédommagcmenisdusanx  sei- 
gneur», on  sent  que  nous  entendons  les  seigneurs 
laïques  seulement.  L^es  hommes  sont  trop  éclairés 
de  nos  jours  pour  ignorer  que  les  biens  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  une  vraie  propriété,  mais  une 
partie  do  domaine  public  dont  la  libre-  disposition 
ne  peut  cesser  d'appartenir  au  souverain. 

Dans  le  projet  d[édil  dreué  'par  le  P.  P.  de  La- 
moi^on ,  on  ne  trouve  aucune  distinction  entre  les 
seij^eurs  laïques  et  les  seigneurs  eoclésiastiques: 
dans  le  siècle  siiperstiiîeiix  qui  a  précédé  le  nôtre, 
on  regardait  les  biens  ecclésiastiques  comme  une 
vraie  pmljriéié,  plirs  serrée  même  que  celle  des 
citoyens.  M,  de  Lamoignon  propose  de  racheter  les 
drrais  de  mainmotte  partin  droilevenluel  uniforme; 
cette  disposition  peut  conduire.!  des  inju.'-tices,  non 
seulement  à  l'égard  des  seigneurs,  mais  surtout  i 
l'égard  des  serh.  Les  droits  qu'ils  devaient  aux 
seigneurs  se  seraient  trouvés  souvent  au-dessoug 
de  celui  qui  aurait  été  établi -d'après  le  projet. 
D'iiilleiira  il  semble  que  l'on  doit  laisser  anx  com- 
munautés la  liberté  d'accepter  ou  non  l'aftrancliis- 
sarnent,  en  oOrant  en  même  temps  i  ehaqtie  par- 
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tienlier  le  mo jen  Ae  l'atflranchir  lonqii'il  l«  rondra. 

DaRs  l'éiit  de  ITTS,  le  roi  s'ett  bornii  i  rendre 
la  liberté  am  aerru  de  ses  domaines:  la  loi  ne  s'eti 
pumëmeélendueaui  biens ecclësUatiqoes.qnelque 
évidefii  (jiie  ROilleilroil  diiaoïiTerainiiurces  Ineiis; 
et  en  exhortant  les  seigneiint  suivre  l'eiemple  ^- 
nérenz  donné  |Mr  le  prince,  on  n'a  point  autorise 
ceui  dont  )es  terrée  sont  sabstituéei  à  foire ,  sinon 
cet  abaadon,du  moins  un  échan^  avec  leurs 
vassauij 

L'arhire  des  rooinni  de  Saint-Ctaiide  avait  deux 
criijets  toialement  dislincu  :  l'un  .éiait  d'abtenir 
de  l'aulorilé  du  roi  l'abolition  de  la  serritude, 
l'autre  de  prouver  que  le  prétendu  drotldet  moines, 
éUat  fondé  sur  des  titres  haz,  devait  être  dé- 
truit. Les  babitanls  n'ont  réussi  ni  dans  l'one  ni 
dans  l'antre  de  ces  demandes.  L'éloquence  et  le 
lile  de  Voltaire  ont  été  inutiles^  la  servitude  sub- 
siste encore*  a  pied  du  Mont-Jura.  El  tandis  que 
lepeiil-fHs  de  Henri  rr  a  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  avoir  que  de*  bon^mes  libres  dans  ses  domaines, 
ni  ses  exliortaiions  ni  «on  exemple  n'ont  pu  ré- 
soudre les  ceniilshoraoïee  qui  ont  en  l'hnmlliié  de 
■ucoéder  aux  moines  de  Saini-Claode  à  reaoDceri 
l'orgneil  d'av<Hr  dei  eselave*. 


AU  ROI 
EN  SON  CONSEIL 

POUR  LSB   BDJBTS  DD  HO!  QUI  KÉCLAIONT 
LA   LIBERTÉ  E.t  FRjUICE  ; 


Les  chanoines  Je  Sainl-Claudo ,  pr^  du  Mont- 
Jura  dans  la  Franclie-Conité ,  WHiloriginairement 
des  moines  bénédictins,  sécularisés  eu  -1742.  Ils 
n'oul  d'autre  droit  pour  réduire  en  esclavage  les 
tnjels  du  roi ,  habitant  an  Hont-Jara  vers  Saiiit- 
Clande,  que  j'nsage  établi  par  les  moines ,  leurs 
prédécesseurs,  do  ravir  aui  bommes  la  liberté 
naturelle.  En  vain  Dieu  la  leur  a  donnée  ;  en  vain 
les  docs  de  Bourgogne  et  les  rois  de  France ,  les 
cbartrei,  tes  édits  ■,  d'accord  avec  la  loi  de  la  ua- 

■  ^ltidel'(bMSager,ré||«nldaroTsaiM,d«l'tnllM; 
«leLonlai,  da  iBts.  de  Henri  ii,  de  ISS3.  OtdaDMnea  da 
Louvre ,  lome  i ,  page  ISS. 

Le  roi  da  Sirdatgne  a  atTranehl  let  urh  dndidif  de'Stvals 
pir  un  Mil  du  10  Janvier  l^et.  Dîna  Ici  demlari  èlau-gfné- 
raoi  lenni  à  Parla  en  UIB ,  le  Uen-ëlal  anpplla  le  roi  de 
fUre  ai«gaier  lei  encleiiBea  loli  eaotre  U  lei^lloda  àt  la 
g]MK.lEtaidc  la  nmaarcMe,  par  l'abbé  Dnboi ,  loine  In  , 
pageîss.) 

On  irooTe  dam  la*  anMs  da  premier  prtaMenL  de  La- 


Ipre ,  ont  arraché  ces  infortunés  ii  U  territode. 

Des  enfants  de  Saint-Benoît  se  soat  obslioés  a 
les  traiter  comme  îles  esclaves  qu'ils  aunieal  prii 
à  la  guerre ,  ou  qui  lenr  auraient  <Hé  veodu  pu 
des  pirates.  ISoiis  respectons  le  cbaf>itre  de  Saigt- 
Claude,  mais  nous  ne  pouvons  respecter  Finj» 
tice  des  religieui  auxquels  ils  ont  suotédé.  Nn 
sommes  forcés  de  plaider  contre  des  gentiistiDiiiiiia 
de  mérite  •  en  réclamant  nos  droits  contre  ds 
moines  iniques.  Le  chapitre  de  Saiat-Clandedal 
nous  pardonner  de  nous  d^readre. 

Si  les  prêtres  contre  lesquels  nous  rédammsli 
jusUce  do  Dieu  et  celle  du  roi  avaient  le  maioiiit 
titre,  nous  gémirions  en  silence  dans  les  fendotl 
ils  nous  chargent  ;  noas  attendrions  qa'iu  9»- 
vernement  si  éclairé  eftt  aboli  des  lois  é<ablia|tr 
larapine  dans  des  temps  de  barbarie;  dousdoos 
contenterions  de  soupirer,  avec  la  France,  iprn 
les  jonrs  si  loug-tempadéùrés  où  leeoaseJlKie' 
Tiendra  que  nons  sonmies  nés  bornâtes;  qK  la 
moines  bénédictins,  hommes  comme  iHni,B'oit 
été  institués  par  saint  Benoit  qne  poar  litmrcr 
comme  nous  la  terre,  et  ponr  lever  la  wlda 
mains  ctercces  par  les  Iravaui  chani[rftrei.  \i 
conseil  verra  bien  sans  nous  que  leurs  lœoi  biu 
au  pied  des  autels  n'ont  jamais  clé  d'ilre  prin- 
ces; que  nous  ne  devons  nos  biens,  notnien, 
notre  «ang ,  qu'au  roi  et  non  ï  rai.  Ansti  nu 
ne  plaidons  pas  ici  contre  l'esclavage  de  la  nais- 
morte,  nous  plaidons  Goiftre  la  friode  qai  0» 
suppose  maiiimortables.  Nous  monlron)  Ici  tiM 
m6inesde  nos  oppresseurs,  pour  démon  Ir^q»  ils 
n'ont  en  nni  prcteite  de  nous  opprimer,  <<  ^'i'' 
n'ont  transmisau  chapitre  de  Saint-Clan  de  qDirx 
prétention  vicieuse  dans  tous  ses  poinli. 

Ils  avaient  long-temps  dlourfé  notre  voii;  dod 
le  rot,  plusclémeiil  qu'ils  n'ont  été  aiieb,i>''' 
permet  enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  da  dnc  Philippe-Ie-Bon,  l'iUc 
de Sainl-Oyant ,  dit  Saint-Claude, aisiidéjï" 
l'andace  de  s'emparer  de  tous  les  droits  r*î»li* 
sans  autre  titre  que  celui  de  la  cnpidité  edW 
de  ces  temps-lk.  lldominaitensonveraiDnrpl« 
de  cent  villages;  ilfesait  battre  moiiniie; il <^' 
donner  ^  lettres  de  noblesse  ;  ilfesailj"!* 
procès  de  ses  THSsaui  par  ses  oioioet. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  «vanl  d'entMi  w  ■•■ 
tière,  de  demander  s'it  est  rien  de  plus  ''^'j'^ 
à  l'autorité  divine  et  humaine ,  et  si  e»  préw*" 
droits  n'étaient  pas  des  crimes  de  lèse-œajiw. 

Philippe-le-Bon,  par  des  lettres-patfntM,d*a 
do  Lille  en  Flandre  ,  le  (4  mars  1*36 ,  seewiwl' 
de  réprimer  l'usurpation  par  laquelle  ca  nm 

iDO^m  le  projet  ffen  rigtenent  pom  l'a»*'"  *  "' 


J.oot^lc 
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r<«a!ent  hatr«  monnaie,  donnaieot  des  sanf-con- 
duit»,  et  jugeaient  en  dernier  ressort.  Il  necoii- 
leata  d'abolir  ces  abus ,  parce  que  ceux-lk  seuls 
lui  Turent  déféra;  la  mainmorte  u'éUit  pis  eu- 
coreétabUe. 

Poar  se  dMommager  delà  perte  des  droilsqu'ils 
tétaient  arrogés,  its.se  vengèrent  avec  le  temps 
•ar  les  habitants  ;  et  n'ayant  plus  le  droit  de  Taire 
Frapper  de  l'aident  k  leur  coin ,  ils  se  donnèreat 
le  droit  de  prendre,  autant  qn'ilsJe  purent,  tout 
l'aident  des  cultivalears. 

-L'inquisition  ajant  pénétré  jusque  dans  ce 
pajs  sauvage,  la  rapine  devint  sacrée.  Le  pitre, 
le  lalMureur,  l'artisan,  le  marchand,  craigni- 
rent tes  flammes  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre, 
s'ib  ne  portaient  pas  aux  pieds  des  moines  tout 
le  fruit  de  leurs  travaux. 

mxiSMOKTE  ijABLa    nus  us  TILLAOBS  FLAI- 
ONANTS. 

Fea  k  peu  tes  GtHnmunanlés  qui  réclament  au- 
jourd'hui la  justice  du  nn  se  troDvèrent  esdaves 
en  trois  manières ,  et  cela  sans  aucau  titre. 
Esclavage  de  la  personne  ; 
Eaelatage  de  bimis  ; 
Esclavage  de  la  personne  et  des  Mens. 
L'esdatoge  de  la  personne  consiste  dani  l'inea- 
padté  de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses 
enbnts,  s'ils  n'ont  pas  tonjours  vécn  avec  lenr 
père  dans  la  aéme  maison  et  k  la  même  table. 
Alors  tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d'un 
habitant  du  Hont-Jnra ,  mis  entre  les  mains  d'an 
nolaire  de  Paris,  devient  dans  Paris  mtaw  la 
proie  de  ceux  qui  originaironent  avaient  embr  tsé 
la  paoTreléévaDgéliqaeau  Uoot-Jura.  Le  fils  de- 
mande l'anmâDe  k  la  porte  de  la  maison  qoe  soa 
pèreab4lîe:et1w moines,  bien  loin  de  luidon- 
80"  cette  aomAne,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de  ne 
point  payer  les  créanciers  du  père ,  et  de  regarder 
eomaw  nulles  les  dettes  hypothéquées  sur  la  mai- 
son d«il  ils  s'emparent.  La  veuve  se  jette  en  vain 
k  leore  pieds  pour  obtenir  une  partie  de  sa  dot. 
Cette  dot ,  ces  avances ,  ce  bien  palorod ,  tout 
t  de  droit  divin  aux  moines.  Les  créan- 
.  b  Tenve ,  les  enhots ,  (ont  meurt  dans  la 
ikité. 

L'esclavage  ré«I  est  celui  qni  est  afTedé  il  Dne 
hahiUUoa.  Quiconque  vient  occuper  une  maison 
dans  l'cBipirs  de  ces  moines,  et  y  demeure  un 
•a  et'  no  jiMir,  devient  leur  serf  pour  jamais.  Il 
esi  arrivé  quelquefois  qn'un  négociant  français, 
père  de  laorille,  atUré  par  ses  afTalres  dans  ce 
paya  barbare,  y  ayant  pris  nue  maison  ti  loyer 
pendant  aneannée,etétantmortensnitedans6a  pa- 
trie, doDSoneaulrcprovincede  France,  sa  veuve,  I 


ses  enfants  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  hnis- 
siers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles ,  avec  des 
parcatis,  lesvendreauûomdesainiaaude.etchas- 
ser  une  famille  entière  de  la  maison  de  son  père. 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui,  étant  composé 
des  deux ,  est  ce  que  ^a  rapacité  a  jamais  inventé 
de  plus  exécrable,  et  ce  qne  les  brigands  n'ose- 
raient pas  même  imaginer. 

Usurpateurs  de  Saint-Claude  ,  montrez-nous 
donc  vos  litres;  monIreE-uous  te  privilège  que  le 
bienheureux  Benoitel  le  bieuheureux  saint  Qaude 
vous  ont  donné  de  vous  nourrir  des  pleurs  et  du 
sang  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

Si  vous  n'avez  pas  de  Ictlres-patentes  des  saints, 
faites-nous  voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vous 
en  avex  de  fabriquées  chez  vous ,  ouvres  vos  ar- 
chives; confrontons  vos  pièces  avec  les  pièces 
que  nous  avons  tiréesde  vos  archives  montes.  Noos 
ne  vous  combattrons  qu'avec  vos  propres  armes  : 
e(  le  roi  verra  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour 
régner  en  tyrans  sur  ses  sujets  qu'il  ne  gouverne 
qu'en  père. 

Nous  n'adressons  ces  justes  plaintes  qii'anx 
moines  ;  ce  n'est  pas  le  chapitre  qui  a  inventé 
cotte  oppression  ;  il  l'a  trouvée  établie.  ISous  le 
oonjuronsau  nom  de  Jésns-Christ,  notre  père  com- 
mun ,  de  s'en  désister.  Jésus^brist  n'a  pas  or- 
donné aux  apôtres  de  réduire  leurs  frères  Ji  l'ea- 
olavage. 

Times  QCI  DÉHONTRENT  L'dSDRPATK)»  TTRIH- 
KigUS  DES  MOINES  BËNÉnlCTlHS ,  AUJOURD'HUI 
CBAtlOtmS  DB  8AIHT-CLAUDB. 

Nons  sommes  deux  portions  de  peuple  diviséeer 
en  six  communautés  *.  L'une  de  ces  portions  s'é- 
tend au  miliea  des  montagnes  et  des  précipices, 
de  la  source  de.  la  rivière  d'Orbe  jusqu'au  bail- 
liage de  Ponlarlier.  Vous  vous  emparfttes  âè  ce 
terrain  affreux,  qni  ponrlanta  été  dompté  et  cul- 
tivé par  nos  travaux  assidus.  Vous  le  vendîtes 
en  V266  'a  Jean  de  Cbilons,  dit  \'Antique,  l'an 
des  seigneurs  francs-comtois  dont  descendent  1^ 
princes  d'Orange.  Or  dans  les  actes  de  vente ,  oit 
vous  spédHei  tous  les  droits  que  vous  vendes  ,  il 
n'esl  pas  question  de  mainmorte ,  d'esclavage , 
de  servitude.  Vous  ne  vendes  que  le  terrain.  De 
queldrcntlepossédiss-vonsT  nous  l'ignorons.  Etdo 
quel  droit  Vous  en  étes-vonsemparésaprès  l'avoir 
vendu  par  nn  eonlrat  solennel  ?  c'est  ce  que  nous 
ignorons  encore.  Mais  ce  que  nous  savons  très 
bien ,  e'est  que  tous  nons  aves  ravi  ce  qde  nous 
a^ons  depuis  acheté  de  Tous-mfiraes. 
Jean  de  Cbftlous>Arlai ,  premier  du  nom ,  61b 


AU  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 


de  lem  Chftlotis-rAnliqae ,  fit  bfltir  on  chAleafl 
anprbs  de  la  Roche ,  de  Àlpe ,  dans  le  terrain 
venda  par  tous  ,  et  qui  ne  vous  appartenait  point. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  sciuiieur  cliâielqin -était  serf 
alors;  c'était  la  jurisprudence  des  Huns,  des 
Golhs ,  des  Vandales  ,  des  Hcrules  ,  des  Gépides, 
des  FY3ncs,des  Bourguienous,  et  de  tous  les  bar- 
bares alTamés  qui  étaient  venus  Tondie  chez  les 
Gaulois  elchczles  anciens  Celtes.  Ces  ceuqiidrauts 
n'a vaienl  jamais  pénétré  dans  le  pays  impraticable 
déj^  dit  Saint-Claude ,  situé  entre  trois  chaînes 
de  montagnes  couvertes  de  glaces  éternelles ,  et 
où  les  huiles  snnl  enterrées  sous  trente  pieds  de 
neige  pendant  sept  mois  de  l'aitnée.  Les  barbares 
venus  du  Borjsibène  et  du  Tanaîs  négligèrent  de 
régner  sur  le  peud'bommes  sauvages  qut  habitaient 
ces  déserts ,  plus  afTrcux  cent  fois  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Les  Tertiles  plaines  d'alentour  avaient 
filé  leur  convoitise.  Mais  Jean  de  Cliâlons-Arlat 
premier,  voyant  ce  pays  peuplé ,  ï  force  de  sotn 
et  d'industrie ,  par  les  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes,  voulut  réduire  en  servitude  ces 
malheureux  mûmes  en  vertu  du  droit  féodal  :  car 
ce  Jean  de  ChSlons  s'imaginait,  eomrae  vous, 
être  aux  droits  des  Huns  et  des  Bourguignons 
qui  étaient  venus  conquérir  les  bords  de  la  Saéne 
et  du  Duubs,  et  qui  avaient  rendu  les  peuples  es- 
claves par  le  fameux  droit  du  plus  fort.  Les  peu- 
ples, qui  n'avaient  rien  à  perdre  que  leurs  corps, 
s'enfuirent  tous  à  la  première  tentative  de  Jeau 
de  Châlons-Arlai ,  premier  du  nom.    > 

Jean  de  Lhilons-Arlai  second,  son  fils,  voyant 
la  sottise  barbare  de  son  père ,  qui  s'était  privé  de 
vassaux  utiles,  .les  rappela  eu  1330  par  une 
chartre  dn  43  janvier,  lise  désiste  dans  celle 
eharlre  *  de  tons  droits  de  servitude  el  de  main- 
morte. Il  se  réserve  seulement  les  droits  seigneu- 
riaux de  ladlmeetdes  lods  et  ventes. 

VoîA  donc  une  moitié  des  terrains  usurpés  par 
TOns  évidemment  affranchie  de  la  servitude  im- 
posée par  les  Runs  et  les  Bourguignons,  qui  ne 
tons  ont  certainement  pas  transmis ,  ï  vous  moi- 
nes de  Saint-Benoît,  le  droit  sanguinaire  qu'ils 
n'ont  jamais  exercé  eux-mêmes  dans  celte  partie 
dn  monde  Inaccessible  h  tous  les  conquérants , 
excepté  i  des  moines.  Venons^  l'autre  partie. 

Vous  avicE  usurpé  un  autre  désert  qui  s'étend 
jusqu'aux  frontières  de  Snissc.  C'est  le  pays  qui 
se  nomme  aujourd'hui  Lons-Chauraois  ,  Orcière, 
la  Mouille,  Morci,  les  Rousses.  C'esttïquesaroa- 
jeslé  bienfaisante ,  qui  règne  aujourd'hui  pour  le 
twnhear  de  la  nation  ,  s'est  proposé  d'ouvrir  nn 

■  GMlediattreeicallede  lias  jont  rapportai  dam  l'ff/j- 
Ulrt  de  Ponlarller,  par  M.  Droi,  conieillrr  lu  parlcmeol  de 
B«un^,  pagnisaal  iso.  Les  cbanoinei  de liaJat-Clattde 
«ni  dan*  liiuiar«biTai  ki  orlglnaiii  de  cet  Utcei. 


chemin  à  travers  les  plus  «ffrajanta  moota|Hi, 
pour  communiquer  de  Lyon,  delafoctce,^ 
Bugey,  du  Val-Rwiiey,  et  du  paysdeGfikli 
FrsHche-Comlé  ,  sans  passer  par  la  Suisse,  lo 
habilants  de  ces  montagnes ,  qui  sont  liius  lit»- 
rieui  et  commerçants ,  vont  voir  an  nooieau  eid 
dès  que  ce  grand  projet ,  digne  du  meilleur  àa 
rois  ,  sera  rempli.  Mais  ne  le  vcrraienl-ilj  qa'n 
esclaves ,  et  en  esclaves  de  moines7  Plus  It  ni 
les  mettrait  k  porlée  de  connaître  d'anlrei  bi> 
mains ,  plus  la  comparaison  qu'ils  leraienl  éa 
autres  sujets  du  roi  h  eux  leur  rendrait  Itnr  nrt 
insupportable.  Ils  diraient;  ■  A  quatre  pat  de  dm 
(  les  heureux  sujets  du  roi  sont  libres ,  et  tm 
»  portons  les  fers  de  saint  Claudel  ■  Maiiîqad 
titre  poruios-uous  ces  fers? 

Nous  conjurous  sa  majesté,  nous  conjuroisle 
conseil ,  de  faire  attention  'a  une  chose  dont  Ils» 
ront  étonnés.  -Les  moines  s'étaient  empaiésdcDM 
sans  aucun  tilre  ;  et  voici  le  litre  par  leqad  ib 
nous  ont  vendu  b  nous-méoies  tout  le  lerniu  qui 
s'étend  depuis  Lons  -  Chaumois ,  dont  aous  iwis 
parlé,  jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse- 
Ce  litre  authentique ,  cet  acte  de  veale ,  Ml  it 
27  février  1 390  *.  Guillaume  de  La  BaaiM,ibl« 
de  Saint-Claude ,  nous  vendit  celle  terre  qw  wiii 
avons  défrichée  ;  et  les  moinesde  Saini-CIau<i(  oot 
voulu  depuis  Iraileren  esclaves  les IfgiiinMips- 
sesseurs  de  celle  terre.  Ils  nous  la  vendirenl  dins 
le  temps  que  nous  ignorions  la  maiDDiarie,dDii' 
it  n'est  pas  dit  un  seul  mot  dans  l'acte;  et  iU toi- 
lent  nous  soumettre  à  ce  droit  qui  détruit  bw)  I" 
droiu  des  hommes. 

Nous  osons  dire  qu'ils  n'ftiit  pas  plus  de  nln 
de  nous  appeler  leurs  serfs ,  que  nous  n'en  ivrm 
de  prétendre  qu'ils  sont  les  nAtres  :  peui-^reDbH 
enont-ils  moius;car,8ire,  nos  mains  indotirin- 
ses- sont  utiles  ï  l'état  :  k  quoi  servent  les  Inn^ 
Nous  mellonsaux  pieds  de  votre  majesté l'onciotl 
do  ce  titre  :  nous  l'avons  trouvé  chei  do  pal"' 
descendant  de  ces  innocents  sauvages  qai  liai"' 
contracté  avec  Guillaume  de  La  Baume ,  et  qui  "^ 
savait  pas  qu'il  possédait  l'insInimeiH  aiilheattipit 
de  sa  liberté  et  de  celle  de  ses  compatriotes. 

Si  nos  tyrans,  échappés  de  Saint-BeDoll,iiM>«' 
dire  à  ce  paysan  :  Vous  en  savei  aoiant  gœ  m», 
vous  avez  forgé  ce  titre  ;  nous  leur  répoodrioas' 
Nous  en  avons  trouvé  le  double  chei  voaKsfaan. 
dans  votre  couvent  même.  Ce  fut  votre  proptes^ 
crélaire  qui ,  indigné  de  votre  umrpatioa,  «bi 
des  remords  que  vous  ne  sentes  pas,  etenip*** 
de  paraître  votre  complice  devant  Dieu ,  délicki 
sa  couscieuee  de  la  vôtre  :  il  nous  donna  alla  pîi'' 
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qui  démontre  TOtre  nsorpstinn  pmUrienre.  Celte 
nsorpitioii  est  d'enTÎroD  deax  siècles  ;  mais  c'est 
UD  délit  de  deox  siècles.  La  fraude  estelle  sacrée 
poor  élreanlique? 

Vous  opposez  une  prescriplioo  ;  mais  nous  vous 
opposons  une  prescription  plus  respectable,  celle 
du  droit  des  gens ,  celle  de  la  nature.  Ce  n'est  pas 
k  nous  k  TOUS  prouver  que  nous  sommes  nés  avec 
les  droitsde  tous  les  hommes;  c'est  ^  «ousde  prou- 
ver que  nous  les  avons  perdus  :  c'est  k  voua  de 
déptoyer  sous  les  ^eui  du  roi  les  litres  par  les- 
quels nous  appartenons  b  des  moines  plus  qn'b 
lui  ;  c'est  ï  vous  de  faire  voir  quand  tous  nous 
achetAtesen  Guinée  pour  nous  faire  vos  esclaves. 

Oui,  la  prescriplion  pent  avoir  lien  en  un  seul 
cas;  lorsqu'on  présume  que  la  mainmorte  a  été 
Aablie  par  tes  seigneurs ,  par  l'autorité  des  lois , 
par  lettres -patentes  du  souverain,  en  vertu  de 
concessions  faites  par  ces  seigneurs  mAmes ,  k  con- 
dition de  rendre  les  babitanlsmainmortables.  Mais 
c'est  ici  tout  le  contraire.  C'est  vous  qui  nonsaves 
Tendu  noire  terrain  ;  c'est  tous  qui  voulei  l'as- 
serTir  après  l'aTOir  reodu.  Nulle  présomption 
que  contre  rnns,  nulle  probabilité  qoe  contre 

TOUS. 

Enflnla  grande  maiime  de  droit  vouscondamne: 
Mal«  nnei  fossbssor  vvhvt  tbhpobe  pr£- 
scBiBERE  POTEST  :  ■  Posscsseur  de  maoTabe  toi  ne 
peut  prescrire.  ■  C'est  même  la  maiiioe  de  votre 
droit  canon.  Ainsi  votre  cause  est  réprouTée  de 
Dieu  et  des  hommes.  Les  moines  de  Saint-Claude 
ne  pourraient  rien  repondre  à  ces  raisons  tin^ 
de  la  nature  et  de  la  loi:  les  chanoines,  successeurs 
de*  moines,  n'ont  rien  à  répondre. 

Vous  nous  opposez  encore  que  vous  avei  la  jus- 
tice et  les  dîmes  dans  cette  lerre  que  nous  habi- 
tons. Vont  dites  que  ceilejusltce  et  ces  dîmes  vous 
forent  revendues  par  un  antre  La  Baume  (Pierre), 
cardinal ,  archevêque  de  Besançon ,  évèqtte  de 
Genève,  et  abbé  de  Saint -Claude,  le  24  mars 
4  ."SI  8  ;  et  c'est  ce  tiire  même  qui  achève  de  vous 
confondre.  Il  tous  vendit  les  dîmes  et  la  justice 
qne  nous  ne  réclamons  point  ;  mais  il  ne  vous  Ten- 
dit pas  notre  liberté  qne  nons  réclamons.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  servitude ,  de  mainmorte ,  dans  cet 
acte  de  vente.  Quel  est  donc  votre  titre  ?  la  cupi- 
dité ,  l'avarice ,  l'usurpation  ,  la  fraude  des  moi- 
nes, nnlre  ignorance.  Vous  nons  avec  traités  en 
bfiles,  parce  qu'il  y  avait  parmi  vous  quelques 
clercs  qoi  savaient  lire  et  écrire ,  et  que  nous  nons 
bornions kcultîver la  lerre qui  vous  nourrit.  N'op- 
poses plus  anx  droits  du  genre  humain  le  droit 
d'AliUa  et  de  la  loi  Gambette. 

Que  le  descendant  do  saint  Lonia  Juge  entre 
nons  qa)  sommes  ses  sujets ,  et  vous  qui  nous  ty- 
rannise!. 


Après  avoir  ainsi  parié  aux  moines,  nous  sup- 
plbns  encore  nne  fois  les  chanoines  de  faire  une 
action  digne  de  leur  noblesse,  de  se  joindre  k 
nous ,  et  de  demander  eux-mêmes  au  ta\  la  sup* 
pression  d'une  vexation  contraire  !i  la  nature ,  anx 
droits  du  roi ,  au  commerce ,  an  bien  de  l'état , 
et  surtout  an  christianisme. 

Signé  Luit,  Chapuis  el  Paget, 
procureuri  spéciaux. 


LA  VOIX  DU  CURÉ 

■em 

LE  PROCÈS  DES  SERFS  DU  MONT^URA. 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  jourde  Saint-Louis  4772 je  pris  possession 
de  ma  cnre.  Plusieurs  de  mes  paroissiens  vinrent 
en  troupe  me  demander  mes  secours  en  versant 
des  larmes.  Je  leur  dis  que  ma  cure  apparlieut  ^ 
des  moines  qui  me  donnent  une  pension  do  qua- 
tre ceuts  francs,  qu'un  appelle,  je  ne  sais  pour- 
quoi ,  portion  congrue ,  et  que  je  la  partagerais 
volontiers  avec  mes  amis.  Leur  syndic,  portant 
la  parole,  uio  répondit  ainsi  : 

Noos  sommes  prôts  nous-mAmes  à  mettre  k  vos 
pieds  te  peu  qui  nous  reste ,  el  à  travailler  de  nos 
mains  pour  subvenir  à  vos  besoins.  Nous  venras 
seulement  demander  votre  appui  pour  sortir  de 
l'esclavage injustesous  lequel  nous gémissoDS  dans 
ces  déserts  que  nous  avons  défrichés. 

—  Comment  I  que  voulei  -  vous  dire ,  mes  en- 
fants? quel  esclavage?  est-ce  qu'il  yades  esclaves 
en  France? 

—  Oui ,  monsieur,  reprit  le  syndic ,  nous  aoni- 
mes  esclaves  des  mêmes  moines  sécularisés  qui  vous 
donnent  quatre  cents  francs  pour  desservir  votre 
cure ,  et  qui  recueillent  le  fruilde  vos  travaux  et 
des  nâtres.  Ces  moines,  devenus  chanoines,  se 
sont  faits  nos  souverains ,  et  nons  sommes  leurs 
serfs  nommés  ma  inmor  tables.  Secoures  -  nous  au 
nom  de  ce  roi  qui  ne  fit  la  guerre  que  pour  déli- 
rrer  des  esclaies  chrétiens,  «l  dont  nous  célé< 
brous  aujourd'hui  lalSle. 

Je  leur  demandai  ce  que  signifiait  ce  mot  étrange 
d'esclaves  mainmortables.  Lorsque  autrefois ,  nte 
dit  le  syndic ,  nos  maîtres  n'étaient  pas  contents 
des  dépouilles  dont  ils  s'eiDparaientdaïunodAati- 
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mières  après  notre  mort,  ils  nous  rasaient  déter- 
rer ;  on  coupait  la  niain  droite  à  nos  cadavres,  et 
on  la  leur  présentait  en  cérémonie ,  comme  oiie 
indemnité  de  l'argent  qu'ils  n'avaient  pu  ravir  k 
ooUv  indigence ,  et  comme  un  exemple  terrible 
qui  avertissait  les  enfants  de  ne  jamais  loucher 
aui  dTets  de  leurs  pères,  qui  devaient  être  la  proie 
des  moines  nos  souverains. 

Je  frémissais,  et  il  continua  ainsi  : 

Noos  sommes  esclaves  dans  nos  bieos  et  dans 
nos  personnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maison 
de  nos  pères  cl  mères,  si  nous  j  tenons  avec  nos 
femmes  nn  ménage  séparé,  tout  le  bien  appartient 
aoi  moines  h  la  mort  de  nos  parents.  On  nous 
chasse  du  logis  paternel  ;  nous  demandons  l'au- 
mAneh  la  porte  de  la  maison  oii  nous  sommes  nés. 
Non  seulement  on  nous  refuse  cette  aumône;  mais 
nos  maîtres  nnt  le  droit  de  ne  payer  ni  tes  remè- 
des Tournis b  dos  parents,  ni  les  dornierg  bouil- 
tonsqn'on  leur  a  donnés.  Ainsi  dans  nos  maladies 
nnl  marchand  n'ose  nous  vendre  un  linceul  à 
crédit  ;  nul  twuchcr  n'ose  nous  fournir  un  peu  de 
viande;  l'apothicaire  craint  de  nous  donner  une 
médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  Nous 
mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes ,  et  nous 
n'emportons  dans  le  «épulcre  que  l'assurance  de 
laisser  des  enfants  dans  la  misère  et  daçs  l'escla- 
vage. 

Si  on  étranger,  ignorant  ces  usages ,  a  le  mal- 
heur de  venir  habiter  un  an  et  un  Jour  dans  cette 
contrée  barbare ,  il  devient  esclave  des  moines 
ainsi  que  noas.  Qu'il  acquière  ensuite  une  fortune 
dans  un  antre  pays ,  celle  fortune  appartient  k  ces 
mfimes  moines  ;  ils  la  revendiquent  an  bout  de 
l'nnivers,  et  ce  droit  s'appelle  le  droit  de  pour- 
suite'. 

S'ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée  n'ait 
pas  couché  dans  la  maison  de  son  père  la  première 
nuit  de  ses  noces ,  mais  dans  celle  de  son  mari , 
elle  n'a  plus  de  droit  k  la  succession  paternelle. 
On  lance  contre  elle  des  moniloires  qui  effraient 
tout  un  pays,  et  qui  forcent  souvent  des  paysans 
Intimidés  k  déposer  que  la  mariée  pourrait  bien 
avoir  commis  le  crime  de  passer  la  première  nuit 
ehei  son  époux  ;  alors  ce  sont  les  moines  qui  hé- 
riteot.  Quefhéritagesoitde  vingtécusoude  cent 
mille  Irancs ,  n'importe ,  il  leur  appartient. 

Nons  sommes  des  bËtes  de  somme;  les  moines 
nous  ctHi^ent  pendant  que  nous  vivons ,  ils  ven- 
dent notre  peau  quand  nous  sommes  morts,  et 
Jettent  le  corpa  k  la  voirie. 

Je  m'écriai  :  Tout  cela  n'est  pas  possible ,  mes 
ebers  paroissteos  ;  ne  vous  jouei  pas  de  raasimpli- 
clté  ;  nous  tonunes  dans  le  pays  de  la  rrauchise  ; 
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uM  rois ,  nos  premiers  pontifes ,  ont  aboli  éepoii 
long-  temps  l'esclavage  ;  c'est  caloauitcr  d«  nli- 
gieui  de  supposer  qu'ils  aient  des  Eerfg,  la  cm- 
traire,  nous  avons  des  pères  de  la  Merci  qai  n- 
coeillent  des  aumânes ,  et  qui  pasKot  les  men 
pour  aller  délivrer  nos  frères  lorsqu'on  les  a  hili 
serfak  Maroc,  à  Tunis,  ou  chez  les  Algàiens. 

—  Hé  bien ,  s'écria  nn  vieillard  de  U  Inwpe , 
qu'ils  viennent  donc  nous  délivrer  ! 

—  Quoi  I  repris-je ,  des  moniloires  lancéi  pour 
décoovrir  si  une  fille  esclave  n'aurait  pa»  coicU 
dans  le  lit  de  son  mari  la  première  nuit  de  «s  no- 
ces? non,  ce  serait  un  trop  grand  «ilngeili 
reUgion ,  aux  h>ts  de  la  nature.  On  ne  Falminedn 
monitoires  que  pour  découvrir  de  grandi  criiiKt 
publicsdoDL  les  auteurs  sont  inconnos.Allei, jeu 
puis  vous  m)ire. 

Comme  j'aclievais  ces  paroles  une  remmenon- 
mée  Jeanne-Marie  Mermet  tomba  presque  à  ms 
pieds  en  pleurant.  Hélas  I  me  dit-elle,  cet  besH 
gens  ne  vons  ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermierda 
chanoines  de  Saint-Claude ,  ci-devant  béuédidiu, 
a  voulu  me  dépouiller  des  biens  de  mon  fétt, 
sous  prétexte  que  j'avais  couché  dans  le  logi>i)i 
mon  mari  la  nuit  de  mon  mariage.  LeduptUt 
obtint  un  moniloire  contre  moi.  J'étais  râluiiei 
la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre  eobiii 
que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  nous  cbsKaieH 
de  notre  maison  me  refusèrent  le  laitqao  j'i»ù 
laissé  pour  mou  dernier  né.  Nous  mounou  an 
le  secours  du  célèbre  avocat  Cbristin ,  dclensw 
des  opprimés,  et  de  U.  de  La  Poule,  saadigM 
confrère,  qui  prirent  ma  défense,  etquiiraat» 
rent  des  nuilitée  dans  le  monitoire  blal  pob''' 
pour  me  ravir  tout  mou  bien ,  conuae  on  lu'iilil 
qu'on  en  publia  un  à  Toulouse  contre  \et  Cibi. 
Le  parlement  de  Besançon  eut  pitié  de  moa  isbr- 
tune  et  de  mon  innocence  ;  mes  perséuitcnrt  fi- 
rent condamnés  aux  dépens  par  un  arrâl  solesKl 
et  unaniiDe ,  rendu  le  22  julu  H  772. 

Elle  me  fit  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Bena- 
çon  qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ua  snrpriM 
redoubla.  J'appris  par  mon  sentiment  qu'on  poo- 
Tait  £tre  en  même  temps  pénétré  de  douleur  et  de 
joie.  J'avoue  que  je  répandis  bien  des  lanndije 
bénis  le  parlonent,  je  bénis  Uieu;  j'embrsssiin 
pleurant  mes  cbcrs  paroissiens  qui  pleuraient  ice 
moi;je  leur  demandai  pourquelcrimeleuBia- 
cfitres  avaient  été  condamnés  ï  une  si  borriUe 
servitude  dans  le  pays  de  la  franchise.  Uais  qaM 
fut  l'excès  de  monétonuemenl,  de  ma  terreur  et  de 
ma  pitié ,  quand  j'apprisque  les  titres  snr  lesq«li 
«es  moines  foudaient  leur  usurpation  éiaifla'  »*'" 
demment  d'anciens  ouvrages  de  faussaires  ;  qu  il 
suffisait  d'avoir  des  yeux  pour  en  être  eonvainoi; 
que  daus  plus  d'une  contrée,  des  gens  ipprf» 
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bénéilictins ,  benurdins,  prAnoBtrés ,  tTaient 
commis  aalrefois  des  crimea  de  faox ,  et  qu'ils 
«viient  trahi  la  religioD  poor  exterminer  loua  les 
droits  de  la  nature  I 

Dn  des  avocats  qui  avaient  plaidé  pour  ces  in- 
fortunés, et  qui  avait  sauvé  la  pauvre  Hermet  des 
■erresde  la  rapacité,  accourut  alors,  et  medonna 
Dn  livre  instructif  et  nécessaire,  intitulé  Z)û<erla- 
tion  sur  fabbaye  de  Saint-Ciaude ,  tex  chroni- 
f Mf j ,  Kl  Ugertdet ,  tes  ehariret ,  te*  uturpations, 
et  le*  droits  dct  babiianu  de  celte  terre. 

Je  congédiai  mes  {raroissiens;  je  lus  attentive- 
mont  oetoavrage.qae  Ions  nos  jageset  tous  ceui 
qoi  aiment  la  vérité  ont  lo  sans  doute  avec  froit. 

Je  fus  d'abnrd  effrafé  de  la  quantité  des  cbar- 
Ires  supposées ,  de  ce  nombre  prodigiem  do  Taux 
■deedécourertsparlesavanl  et  pieux  chancelier 
d'Afoenean ,  et  avant  lui  par  les  Launoi ,  par  les 
Btillet ,  par  les  Dumoulin. 

Je  vis,  avec  le  sentiment  donloureux  de  la  piété 
indignée  d'avoir  été  trompée  par  des  fables,  que 
tontes  tes  légendes  de  Saint-Claude  n'étaient  qu'on 
renias  des  plus  Rrossiers  mensonges,  inventés, 
corome  le  dit  Baillet ,  an  douiièmc  et  an  treiiiëme 
siècle  ;  je  vis  qne  des  dipUmes  de  l'empereur  Ctiar- 
lemagne,  de  l'empereur  Loliiaire,  d'nn  Louis- 
l'Avengle ,  se  disant  roi  do  Provence ,  de  l'empe- 
renr  Frédéric  i*',  de  l'empereur  Charles  iv,  de 
Sigismond  son  fils ,  étaient  aotanl  d'impostures 
aosd  méprisaUes  qoe  la  Légende  dorée. 

Célail  poOTtanl  snr  ces  mensonges  si  contemp- 
lîMes  aux  yeux  de  tons  les  savants ,  et  si  punissa- 
bles aux  yeux  de  la  justice ,  qu'autrefois  les  moi- 
nes de  Saint-Oande  avaient  fondé  leurs  richesses, 
leurs  usurpations ,  et  l'esrlavage  du  malheureux 
peaple  dont  le  Providence  m'a  fait  le  pasteur. 

Il  y  s  pins.  Les  tyrans  de  ces  malhenreni  colons 
n'ont  point  dégénéré  de  leurs  prédécesseurs;  ils 
ont  tronqué,  TalsiBé  un  arrêt  du  parlement  de 
Besancon ,  rend  n  le  1 2  décembre  i  679 ,  entre  eux 
et  un  sieur  Boisselle,  pour  cette  même  main- 
morle;  ils  ont  osé  imprimer  récemment  qn'ils 
avaient  gagné  ce  procès ,  tandis  que  le  greffe  dé- 
pose qu'ib  ontété  oondamnés.  C'est  ee  même  pro- 
cès, qui  sert  aojonrd'hui  contre  eux  de  nouvelle 
prenre  ;  ils  ont  été  fonssaires  dans  le  dooiième 
siècle,  ils  le  sont  dans  le  dix-hnllième.  Ils  men- 
tent h  la  justice  ■. 

Passant  k  font  moment  de  la  snrpriseà  l'in- 
dignation ,  Je  vis  enfin  qu'nn  très  petit  nombre  de 
moines  «Tait  réussi  insensiblement  k  réduire  k 
resdavage  donie  mille  citoyens ,  douze  mille  ser- 
Titenrs  du  roi,  douie  mille  hommes  nécessaires 

•  ▼oT«i  la  pa^a  IIB  et  HT  do  Um  InUtulé  :  Uiueria- 
llan  mr  rHabllHnnmi  de  t'abbaye  de  Salnt-daudt,  ses 
ekntiiqaei ,  II*  Wçatiei ,  tte. 


k  l'état,  auxquels  ils  avaient  vendu  sotennelle- 
ment  la  propriété  des  mêmes  terrains  dans  les- 
quels ils  lés  enchaînent  aujourd'hui.  Chaque  lipo 
me  remplissait  d'effroi  et  de  douleur  ;  et  je  suis 
bien  persuadé  que  nos  juges  ,  ainsi  que  tous  les 
lecteurs ,  auroul  éprouvé  les  mêmes  sentiments 
que  moi. 

Quoi  1  disais-je  en  moi-même ,  des  moines  ont 
vendu  k  des  hommes  libres  des  terrains  immenses 
dont  ils  s'étaient  emparés  par  do  fausses  Chartres, 
et  ensuite  ils  anronl  tait  des  esclaves  de  ces 
hommes  libres ,  en  abusant  do  leur  ignorance ,  en 
intimidant  leurs  consciences ,  en  les  fe&ant  trem- 
bler sousle  joug  do  l'inquisition  ,  lorsque  la  Fran- 
che-Comté ,  si  mal  nommée  Franche ,  appartenait 
krCspaguoI  Ah  t  c'était  plulâl  k  ces  colons  qui 
achetèrent  ces  terrains  k  imposer  la  mainmorte 
aux  moines  ;  c'était  aux  propriétaires  incontes- 
tables que  ce  droit  de  mainmorte  appartenait  : 
car  enfla  tout  moine  est  mainmortable  par  sa  na- 
ture ;  il  n'a  rien  snr  la  terre ,  son  senl  lùen  est 
dans  le  del ,  et  la  terre  appartient  k  ceux  qni 
l'ont  achetée. 

ARTICLE  IL 

Émn  et  troublé  dans  toutes  les  puissances  de 
mon  âme ,  je  crus  voir ,  pendant  la  nuit ,  Jésus- 
Christ  lui-même ,  suivi  de  quelques  nus  de  ses 
apôtres.  Tout  son  extérieur  annonçait  l'humilité 
et  la  pauvreté  ;  mais  il  nourrissait  cinq  mille 
hommes  dans  un  désert  avec  quelques  pains  et 
quelques  poissons.  Je  crus  voir  dansnn  antre 
désert  quelques  moines  et  leur  abbé,  possédant 
cent  mille  livres  de  rente  ,  et  enchaînant  dooie 
mille  hommes  an  lieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  Jésus  se  transporta  dans  un 
moment ,  quoique  k  pied  ,  du  désert  de  Gén^- 
reth  k  celui  de  Saint-Claude;  Il  demanda  aux 
moines  pourquoi  ils  étaient  si  riches  et  pourquoi 
ils  enchaînaient  ces  douie  mille  Gaulois.  Un  des 
moiites  (c'était  le  cellerier  )  répondit  :  Seigneur , 
c'est  parce  que  nous  les  avons  faits  chrétiens;  nous 
leur  avons  ouvert  le  ciel ,  et  nous  leur  avons  pris 
la  terre. 

Jésus-Christ  repartit  en  ces  mots  :  le  ne  crovati 
pas  être  venu  sur  cette  terre ,  y  avoir  endnré  la 
pauvreté ,  les  travaux  et  la  faim  ,  pratiqué  con- 
stamment l'humilité  et  le  désintéressement ,  uni- 
quement pour  enricbir  des  moines  aux  àépeoa 
des  hommes. 

Oh  I  répliqua  le  cellerier ,  les  choses  mnt  bien 
cbangées  depnis  vous  et  vos  premiers  disciples. 
Vous  étiez  l'Église  soutirante ,  et  nous  sommes 
l'Église  triomphante,  il  est  juste  que  les  triom- 
phateurs soient  des  seigneurs  opulents.  Voas  pa- 
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niaset  ëlonnd  qoe  nous  ajoos  cent  m!ll«  livres  de 
rente  et  des  esclaves  ;  que  diriei-vousdoncsi  vous 
saviez  qu'il  y  a  des  abbayes  qui  en  ont  deux  et 
trois  (ois  davantage  sans  avoir  de  meilleurs  titres 
qoe  uoos  ? 

A  ces  mots  je  m'écriai  :  N'y  aura-t-il  plus  de 
Irein  sur  la  terre?  l'heureui  accablera-t-il  toujours 
rinrorluné?  Le  tonoen-e  gronda, et  U vision  dis* 
parut. 

ARTICLE  IIL 

Quand  Je  fus  remis  de  ma  b^yeur ,  je  m'ap- 
pliquai ï  étudier  avec  le  plus  frand  soin  ce  rameui 
[vocès  de  douie  mille  citoyens  contre  vingt  moines 
sécularisés.  Je  sus  que  ces  moines  n'ivaienl  été 
élevés  k  la  dignité  de  chanoines  qu'en  1742;  que 
depuis  ce  temps  on  avait  donné  plusieui-s  cano- 
nicats  h  des  hommes  qui ,  n'ayant  pas  été  nourris 
dans  l'état  monastique ,  n'avaient  pn  contracter 
cette  dureté  de  cœur,  celte  avidité,  celle  haine 
secrète  contre  le  genre  humain ,  qui  se  puisent 
quelquefois  dans  les  coavents. 

J'allai  trouver  un  de  ces  messieurs ,  après  avoir 
consulté  mes  paroissiens.  Je  lui  dis  que  je  venais 
lui  procurer  un  moyeu  de  terminer  un  procès 
odienx.  Cet  honnête  gentilhomme  m'embrassa 
cordialement  ;  il  m'avoua  ,  les  larmes  aui  yeui , 
qu'il  avait  toujours  gémi  en  secret  de  soutenir  une 
cause  dont  l'unique  objet  est  de  dépouiller  la 
veuveetl'orpbelin.  Jesais  hion,  me  dit-il,  que  s'il 
y  a  de  la  jusiioe  sur  la  terre ,  nous  perdrons  iu- 
hilliblement  notre  procès.  J'avoue  que  nos  titres 
sont  faux ,  et  que  ceux  de  nos  adversaires  sont 
aalbmtiqaes^j'avoue  qu'en  1 556  Jean  de  Ch&lons, 
seigneur  de  ces  cantons ,  aiïrancbit  les  colons  de 
toute  mainmorte;  qu'en  -1390  Guillaume  de  La 
Baume  ,abhé  de  Saint-Claude,  vendit  à  ces  mômes 
colons  les  restes  des  terrains  dont  ils  sont  proprié- 
taires légitimes  ;  que ,  sur  la  Bn  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-septième ,  les  moines 
de  Saint-Claudeusurpèrentle  droit  demainmocte 
sur  des  cultivateurs  ignorants  et  intimidés ,  sans 
qu'ils  passent  produire  le  moindre  titre  de  ce 
droit  prétendu.  Jesaisqu'une  telle  possession  sans 
titre  ne  peut  se  soutenir ,  et  qu'il  n'y  a  point  di 
prescription  contre  les  droits  de  la  nature  tortiBés 
par  des  pièces  anlhentiques. 

Ces  moines ,  h  la  place  de  qui  je  suis  aqjour- 
d'hui ,  ne  peuvent  se  comparer  aux  seigneurs 
légitimes  des  autres  cantons  mainmortables ,  qni 
concédèrent  autretois  des  terres  à  des  cultivateurs, 
kconditioiiquesi  les  coloiismouraient  sans  cnlants, 
les  terres  reviendraient  b  la  maison  des  donateurs. 
Ceaseipicurs  Turent  des  bienlai  leurs  respectables; 
et  les  moines ,  je  l'avoue ,  forent  des  oppresseurs. 


Ces  seigneurs  ont  leurs  titres  en  bonne  forme, d 
les  moines  n'en  ont  point.  Ces  moines  n'éublireal 
insensiblement  la  mainmorte  qu'en  disant,  suris 
fin  du  seizième  siècle ,  aux  colons  grot^re:  Si 
vous  Toulei  vous  [véserver  de  l'béréne ,  soyei  m 
esclaves  au  nom  de  Dieu  ;  mais  les  colons  ^as 
instruits  lear  disent  aujourd'hui:  C'est  in  doo 
de  Dieu  que  nons  sommes  libres. 

Je  fus  si  toncbé  des  paroles  de  ce  brave  pnlil- 
bomme ,  que  je  le  serrai  dans  mes  bras  >i«c  It 
tendresse  que  m'inspirait  sa  vertn.  Jelaidii: 
Faites  passer  dans  l'Ame  de  vos  confrères  vm  m- 
timenls  généreni.  M  vous  ni  eux  vous  u'éici 
coupables  des  fraudes  commises  dans  les  nèdci 
passés.  Il  faut  que  les  hommes  deviennenl  plu 
justes  i  mesure  qu'ils  deviennent  ploi  smib; 
séparez  vos  vertus  des  prévarications  de  vos  pré> 
déceaseurs.  Il  ne  faut  soavent  qu'un  faonuKile 
bien  pour  ramener  tont  un  chapitre.  Ctnvertiaa 
le  vAlre.  Ils  y  gagneront  ;  ils  éviteront  un  pnx^ 
odieux  qni  les  exposerait  b  la  haine  et  ï  la  boite 
publique  quand  même  ils  le  gagneraient,  Qn'îli 
transigent  avec  les  calons  ;  qu'ils  abandenaaillt 
droit  affreux  d'imposer  la  servitude,  si  mesMH 
k  des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  b  celle  fatale  pté- 
teotion ,  pour  des  droits  plus  hamaÎDS,  pour  da 
augmentationsde  redevances.  Plusieurs seipem 
leur  ont  déjb  donné  cet  exemple. 

H.  le  marquis  deCboiseul  La  Baume  vient  d'if- 
franchir  ses  vassaux  dans  ses  terres.  M.  de  Vilk- 
francon ,  conseiller  au  parlement ,  M-  l'iTocatde 
Voré,  et  quelques  autres  dont  j'aurai  les  nom, 
ont  eu  la  même  générosité.  Les  fermiers  génénni, 
touchésd'one  action  si  belle,  enontpariagériM»- 
neur;  ils  ont  refusé  le  droit  d'inslnuition  ^i 
leur  est  dû ,  et  qui  est  très  considérable.  Ua'^ 
est-il  arrivé?  ils  y  ont  tous  gagné.  Lenr  booM 
action  a  été  récompensée,  sans  qu'ils  espérustit 
aucune  recompense.  Des  mains  libres  ont  mien 
cultivé  leurscbamps;  les  redevances  lesont  mul- 
tipliées avec  les  fruits  ;  les  ventes  ont  élé  fr*- 
quenies ,  la  circulation  abondante  ;  la  rie  est  re- 
venue dans  le  séjour  de  la  mort. 

Quedis-jel  le  roi  de  Sardaigne  vient  d'tifna- 
chir  tous  les  serfs  de  la  Savoie;  et  celte  Saioie, 
dont  le  nom  seul  était  le  proverbe  de  la  psDvrw, 
va  devenir  florissante. 

Montrez  ces  grands  exemples  i  vos  coatrin*', 
enricblssez-tes  parleur grandeurd'àme.Propsso 
sartont  à  leur  avocat  cet  arrangement  ItononUe; 
il  sait  combien  leur  cause  est  mauvaise.  L'orin 
des  avocats  pense  noblement.  U  qualité  d'arbilro 
est  plus  digne  d'eux  que  celle  de  défenseurs  d'à» 
cause  mal  fondée. 

Le  chanoine  fnt  transporté  de  ma  propnsiriMi. 
Il  courut  chez  ses  confrères.  Ceux  qui  oam»» 
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pUDl  iii  moines  récoulèrent  avec  atteadriue- 
moDl  ;  ceux  qui  l'avaient  ëlé  le  rertuërent  avec 
•igrear.  11  viol  me  retrouver  en  gémissant.  Ab  I 
ne  dit-il ,  il  n'j  a  qu'on  caractère  iodélébile  dans 
le  monde  ;  c'est  celui  de  moine. 

11  faudra  donc  plaider  ;  il  faudra  que  ceui  qui 
deTraienl  édifier  scandalisent;  il  faudra  que  les 
tribuDaui  retentissent  toujours  des  procès  des 
moines  1  et  quel  procès  que  celni-cî  I  d'un  cA(é  , 
trois  mille  familles  utiles  qui  composent  au  moins 
donie  mille  tôles,  redemandant  avec  larmes ,  et 
leurs  liires  k  la  main ,  la  liberté  qu'ils  ont  payée , 
la  propriété  de  leurs  déserta  et  de  leurs  tanières 
qu'on  leur  a  vendus ,  et  dont  ils  représentent  la 
qaitUMe  ;  enfin  des  droits  qui  sont  incontestables 
dans  tons  les  tribunaux  de  la  (erre. 

De  l'antre  cAlésont  vingt  bommes  iontilee ,  qui 
disent  pour  tonte  raison  :  Ces  trois  mille  fanîilles 
soot  nos  esclaves ,  parce  que  uonsavons  eu  aatre- 
luis  dans  ce»  montagues  quelques  foussaires ,  et 
mteie  des  faussaires  maladroits. 

Si  notre  religion  ,  qui  conmieuca  par  ne  poinl 
connaître  les  moines ,  et  qui ,  sîtftt  qu'ils  parurent, 
lear  défendit  toute  propriété ,  qui  leur  Gt  une  loi 
4e  la  cbarilé  et  de  l'indigence  ;  si  celle  religion , 
qoi  ne  crie  de  nos  joarsqoe  dans  le  ciel  en  faveur 
de*  opprimés ,  se  tait  dans  les  montagnes  et  dans 
1m  abîmes  du  Mont-Jura,  AjusiicesBiulelô  sœur 
de  celte  religion  I  faites  entendre  votre  voii  sou- 
veraine  ;  dictei  vos  arrMs,  quand  l'Evangile  est 
oublié ,  quand  on  foale  aux  pieds  la  iiatura  I 
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son   L  BSCLAVAGB   lUPOSE   A   OES  CITOTENS 
PAK   DHB  VIEILLE  COUTUME. 


La  FrandiO'^ïomté  est  réunie  depuis  environ 
on  siècle  k  la  France.  Cette  province  avait  ses 
lois ,  ses  oonlumes ,  sa  jurisprudence ,  ainsi  que 
son  gouvernement  parliculter.  Ces  circonstances 
civiles,  jointes  aux  circonstances  politiques  de  sa 
dépendance  de  la  maison  d'Autriche,  tenaient  les 
sujets  francs-comtois  éloignés  des  Français ,  dont 
ilsélaicDl  pru  connus.  Aussi  les  lois,  les  coutumes , 
et  les  auteurs  francs-comtois  sont  très  peu  cités 
parles  auteurs  français  ;  et  mCmc  depuis  que, 
par  la  réunion  ,  cette  province  partage  les  tbar- 


ges  e(  les  honneurs  du  nom  français ,  qu'elle  par- 
ticipe aux  lois  e(  aux  maximes  du  droit  public  de 
la  nation ,  on  n'a  poinl  examiné  si  les  Comtois  ont 
eu  le  boobeur  d'&re  jugés  suivant  ces  maximes. 
OccnpoDs-noDs  un  moment  d'un  article  de  la  cou- 
tume de  la  Franche-Comté ,  contradictoire  avec 
le  nom  de  cette  province  et  avec  les  maximes  les 
plus  chères  k  la  nation  française  sur  la  liberté. 

Être  Français ,  c'est  être  libre;  ce  nom  senl 
est  le  signe  delapropriétédesapersonne.  Cepen- 
dant la  moitié  des  Francs- Comtois  est  privée  de 
cette  propriété,  qu'un  étranger  acquiert  en  en- 
trant en  France ,  quoique  depuis  un  siècle  cette 
moitié  se  glorilie  avec  l'autre  moitié  de  porter  le 
nom  français.  Cetabus  tient  b  la  coutume  de  celle 
province.  11  faut  prévenir  bien  sérieusement  le 
tecteor  qui  daignera  s'occuper  un  moment  de 
cette  discussion ,  que  noas  parlons  d'une  province 
de  l'empire  français ,  d'une  coutume  existante 
dans  sa  force  la  plus  rigoureuse  ;  coutume  appnyée 
d'une  jurisprudeoco  aussi  terrible  qu'elle,  et 
d'un  vaste  commentaire  plus  terrible  encore. 

Cette  coutume  donc  ,  cette  jurisprudence ,  éta- 
blissent l'esclavage  sur  environ  la  moitié  du  peuple 
comtois.  Le  commentateur  de  cet  esclavage  le  fait 
descendre  de  l'esclavage  chez  les  Romains  ;  il  en 
recherche  et  développe  curieusement  les  rapports, 
les  ressemblances,  les  modifications,  les  diffé- 
rences. 

Distinguons ,  avec  l'auteur  et  sa  coutume ,  dein 
espèces  de  mainmortes  ou  d'esclavages  :  l'un  pro- 
prement dit ,  est  celui  de  la  personne  ;  l'autre  est 
celui  des  fonds. 

La  condition  de  la  personne  constilaée  en  maia- 
moTte  (c'est  le  terme  de  la  coutume)  est  telle , 
que  le  seigneur  est  nécessalrcmcat  son  héritier, 
si  elle  meurt  sans  que  ses  enbuls  ou  proches  pa- 
rents vivent  et  demeurent  avec  elle  dès  la  nais- 
sance sans  interruption ,  et  usent  du  mbnt  pot 
et  feu.  Un  enfônt  ne  pent  donc  s'occuper  d'un 
établissement  ni  d'aucune  fonction  qui  exigerait 
SB  séparation  d'avec  son  père ,  il  faut  que  dans 
l'indolence  il  attende  la  succession  paternelle  au 
coin  de  son  ftu,  sinon  elle  est  dévolue  auseigneur. 
Voilï  une  des  causes  du  peu  d'industrie ,  de  Tmer- 
lie ,  de  la  rusticité  d'une  partie  du  peuple  com- 
tois. Que  ferait-il  des  arts  qni  embellissent  la 
Tje ,  et  du  commerce  qni  nous  enrichit ,  nons  et 
notre  postérité  ?  Un  seigneur ,  un  moine  inconnu 
en  recueillerait  le  fruit.  Ce  Comtois  végète  donc 
un  instant  péniblement  sur  uu  sol  oii  des  lois  bar- 
bares l'ont  aiCaché ,  cl  y  meurt  inutile  k  lui ,  h  sa 
triste  postérité  qu'il  est  si  doux  de  servir ,  même 
ingrate,  et  à  sa  naiioii  qu'il  aime. 

L'hértlage  mainmoriable  est  ainsi  nomm^ , 
parce  que  celui  qui  le  tient  ne  peut  en  disposer. 

_',ooglc 
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Son  litre  de  propriété  m  rédail  b  nne  espèce  de 
bail  pCTpétael ,  sous  la  coodilioD  de  ne  pooToir 
l'hypothéquer  ni  aliéner ,  et  b  cbarge  de  retour 
•n  spjgiieur ,  en  cas  de  mort  ou  de  passage  du 
possesseur  b  la  liberU.  L'imperfection  de  celle 
tenure  n'esl  pas  le  seul  vice  qui  ariecie  rhéritagc 
msiiimorlaljle  ;  il  a  la  fatale  propriété  d'engloutir 
la  liberté  de  celui  qui  vient  l'habiter:  au  bout 
d'un  8n,riinmme  libre  meurt  esclave.  C'est  aiasi 
que  ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l'esclavage 
et  le  perpétue. 

Le  lecteur  se  récrie  sur  celle  double  chaîne  : 
toulagconS'Ie  d'une  ;  eiaminons  la  persounelle. 

M.  Dunod ,  qui  a  pu  traiter  rroidement  et  in- 
dirrércmmeut ,  dans  un  volume  in-J° ,  cette  partie 
du  code  d'Attila,  Tonne  habilement  un  chaînon 
entrela  mainmorte  et  l'esclavage  chez  les  Romains; 
il  croit  sérieusement  la  justilier  en  citant  les  lois 
de  cette  Tameuse  république.  Les  luis  romaines 
sur  les  esclaves  nous  importent  aussi  peu  que 
celles  sur  les  vestales.  Où  est  le  rapport  entre  un 
citoyen  Trancais  et  sa  possession  ,  et  l'clat  d'un 
ennemi  des  Romains  Tait  prisonnier  ou  esclave? 

Mais  passez  au  commentateur  deui  esclaves  ; 
il  les  Tera  peupler  de  la^on  à  couvrir  de  petits 
eiclaves  par  naissance  toute  une  province ,  tout 
un  royaume  :  ajoutez  à  ce  moyen  quelques  bara- 
ques bâties  sur  le  louds  pestilentiel  de  la  main- 
morle  ;  tous  ceux  qui  les  habiteront  pendant  un 
au,  tatate  par  hasard,  seront  esclaves  comtois 
par  habitation ,  fusseiU-ils  Turcs  ou  Hébreux  ;  el 
leur  maladie  inliérente  aux  ot  (  ce  sont  les  termes 
de  l'auteur)  résiste  à  tous  les  remèdes  de  beiser 
et  d'Agironi.  On  peut  doue  être  maiumortable 
par  la  naissance  ou  par  un  an  d'habitation  sur  la 
mainmorte  ;  et  voilà  une  qualité  plus  tenace  que 
la  noblesse;  on  ne  peut  plus  la  perdre,  ni  ne  pas 
la  communiquer.  Un  bâtard  qui  a  été  Tait  en  pas- 
saut  sur  la  mainmorte  gague  lestement  l'inùr- 
mité ,  et  la  garde  pour  lui  et  les  siens ,  bâtards  ou 
non.  L'auteur  a  grand  soin  do  dire  que,  par  le 
mol  deicendanU ,  on  doit  entendre  les  dexcen- 
dantt  à  C  in  fini  ;c'esl,  dit-il,  le  sens  du  mot^rai- 
lérité,  qui  est  celui  de  la  coulnme  :  enOn  il  lail 
de  la  mainmorte  un  second  péché  originel. 

Non  content  du  secret  double  et  toujours  fé- 
cond de  Taire  des  esclaves ,  l'auteur  demande  s'il 
n'y  aurait  pas  m<>yen  d'en  faire  aussi  par  conven- 
tiou.  Aidé  de  quelques  lambeaux  des  PandecUt 
et  d'an  chapitre  de  Grotius,  il  conclut  que  c'est 
an  troisième  moyen  très  sflr. 

Mais  comment  un  seigneur  peut-il  pUMiver  la 
mainmorte  et  l'esclavage?  Comme  il  prouve  un 
cens  de  deux  gros ,  par  son  terrier. 

Un  luHnme  franc  qoi  va  demeurer  dans  l'habi- 


tation de  sa  femme  mainmortable  est  prii  an  tri- 
bucbet ,  et  devient  esclave  comme  elle. 

La  femme  franche  qui  épouse  un  mari  imiB- 
mortahle,  obligée  de  suivre  ce  mari  pour  ebéir 
anx  lois  naturelles,  divines,  et  humaina,  m 
esclave  comme  son  mari. 

Ces  décisions  sont  appuyées  par  Mémchia, 
Baldns,  la  loi  Julia,  et  vingt  textes  dss  kùr» 
maines,  jointes  b  Grivellius.  H  reste  cependuti 
la  Temme  la  ressource  d'enterrer  son  mari,  et  d< 
fuir  diligemment  en  lien  franc. 

Le  malheur  d'être  dans  l'hamiliation  de  r<i- 
clavage  n'est  pas  le  seul  qui  pounail,  'p^K 
dans  les  générations  les  plas  recnléo ,  les  nul- 
heureux  Comtois ,  régis  par  nu  vieux  livre  bis 
qu'ils  n'entendent  pas  :  ils  peuvent laisserlilèfn 
de  l'esclavage  b  leurs  enfants ,  et  touveet  ne  pea- 
vent  les  consoler  ni  se  consoln*  eni-mèaKi  (ri 
toutefois  la  consolation  est  possible)  en  leur  tnos- 
mettant  les  fatales  propriétés  qui  leur  ont  eolli 
la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  nn  béoike 
b  résidence;  nnefltleqni  est  oMigée  de  soivre  no 
nouvel  époux  ;  les  frères  ou  autres  parents ,  aiat 
te  père  et  le  fils,  forcés  de  se  sépsrer  poor  lïi- 
meurintolérabled'un  d'eux,  ou  pour  cause  d'<u- 
blissenient,oaqui,demenran(en  mïmemiiiM, 
font  bourse ,  commerce  ou  pot  h  part,  pirgoit, 
économie ,  délicatesse ,  n'importe,  s'ils  meiml, 
le  seigneur  est  leur  hàllier. 

Une  mère  qui ,  passant  b  de  secondes  Docei,  K 
peut  emmener  son  enfant  ;  s'il  meurt ,  le  tàpear 
est  son  héritier. 

Un  enfant,  indigné  de  la  servitude,  nse4-il<h 
remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  h  li- 
berté ,  il  perd  le  droit  de  succéder  b  son  pèn;  l> 
seigneur  prend  sa  place. 

Un  garçon  se  mariant  b  nn  parti  convenable  n 
chet  sou  beau-père  ;  il  perd  lui  el  ses  «ihali  le 
droitd'hériterdeson  propre  père  :consoloas-iKiiB, 
il  n'y  aura  rien  de  perdu ,  le  seigneur  recueillen 
eu  place  de  ceux  qui  n'auront  pu  recueillir. 

Comme  les  successions  sont  réciproque,  h 
perle  du  droit  de  succession  est  double,  pim 
que  ceax  b  qui  l'on  ne  peut  succéder  ne  peurtot 
succéder  non  plus. 

Voilà  le  sommaire  d'une  partie  des  maei  de 
mainmorte  ou  esclavage  personnel.  Voici  ee  <\m 
lieni  au  réel. 

Tous  les  actes  civils  sont  également  grevés  tba 
ces  malheureux  ;  ils  ne  peuvent  vendre  ni  écbiB- 
ger  sans  le  consentement  du  seigneur,  b  prinede 
confiscation.  Ce  consentement  se  fait  payer  un  tien 
de  la  chose  :  le  droit  d'hypothèque  se  vend  an  mAiie 
prix.  On  ne  peut  même  bypollié<]Der  une  ^, 
un  litre  clérical ,  le  prix  de  la  vente,  tedeaie» 
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prêtés  pour  l'acquisitioD.  Surdua  et  Boovot  sont 
lescautiousdeDunodGldesB coutume.  Cu  homme 
rkbe  meurt  satiilemeiit  ;  le  seigueur  prend  le 
bien  et  ne  ptie  pas  lei  dettes  qu'un  doliiieur  sur- 
Usant  et  de  bonne  Toi ,  prévenu  de  mort ,  n'a  pas 
pa  payer.  La  dot  de  la  femme  n'est  |>oiat  rendue 
par  le  seigneur  héritier  du  mari.  Un  vieillard  in- 
ârroe,  sans  enfants,  ne  pouvant  faire  valoir  son 
l*ien,  ne  pent  ni  vendre  ni  emprunter  pour  se  se- 
cuurir. 

Ces  écueils  ne  sont  pas  les  senis  qui  soient  se- 
més sons  les  pas  de  ces  malhearenx  :  leeactes entre 
eus  présentent  anUnt  do  dlfBcultés  que  de  cir- 
constances. Les  Iribniiaux  sont  charges  de  procès 
ioeitricables ,  oc«asionés  par  des  lois  et  uneju- 
rispru<lence  de  barlures ,  destroctivei  de  tous 
principes.  Les  seigneurs  se  disputent  entre  eui  les 
soc-cessions;  l'un  se  dit  seigueur  de  l'origine, 
l'autre  du  domicile  du  mort.  Avides  et  diligents  à 
l'exercice  de  leurs  prétendus  droits,  ils  vont  ré- 
clamer des  successions  échues  dans  les  pays  et 
prorinces  éhùgnés ,  le  parlement  de  Paris  les  a 
dès  long' temps  refusés;  ils  ont  été  refuses  aussi  en 
Lorraine ,  auciennemeni  et  récemment.  Lo  com- 
mentateur voitavec bien  dn  regret  la  rélwllion  des 
tribunaux  étrangers  h  la  petile  couCuine  qu'il  a 
prise  sons  sa  protection. 

Contre  tant  de  maui  la  coutume  laisse  nne  res- 
•onrce  qne  le  commentateur  appelle  une  faveur  ; 
c'est  Vaffrmchûiemeni  jiar  déiaveu.  L'esdave 
peut  renoncer  son  seigneur  en  laissant  tous  les 
biens  qu'il  lienl  en  mainmorte  el  les  deux  tiers  de 
ses  meubles.  Cela  se  fait  par  sentence  ;  il  peut  se 
faire  aussi  parconvention.  Le  commentateur  trouve 
lieaucoup  d'obstacles  3i  ces  deux  actes.  Ensuite  il 
demande  si  le  sacerdoce ,  les  grades ,  les  orOces , 
aiïrancbissent  :  il  dit  que  non.  Si  l'épiscopat ,  les 
dignités ,  l'anoblissement ,  afTranchisscut  :  celle 
fuis  il  dit  oui;  ce  n'est  cependant  pas  sans  y  trou- 
ver quelques  dirSculiiSs. 

Faut-il  dire  enfin  que  ce  professeur  d'esclavage 
s'étonne  de  ce  que  i  les  auteurs  français  ne  se  sont 
«  pas  appliqués  ^  approfondir,  comme  ils  ont  fait 

■  hcareuiement  tant  d'autres  matières,  celle  de 

■  la  mainmorte ,  le  plus  étendu  des  droits  seigneu- 

•  riaux ,  qui  a  des  principes  généraux  qoi  peu- 

•  vent  Are  appliqués  utilement?  * 

Cest  dans  cet  étrange  livre ,  imprimé  en  i  753 , 
qu'on  lil ,  page  222 ,  que  «  le  mainmortable  ne 
«  peut  prescrire  la  liberté  ;  que  la  prescription  de 
«  ccntuu,  011  d'un  temps  immémorial,  ne  suffit 
I  pas  ;  qu'il  faut  nn  titre  valable  ou  une  possession 
I  accompagnée  d'actes  éclatants  et  rasniresles.  i 
L'anteur  est  on  peu  difBcile  en  liberté ,  il  n'en  est 
pas  l'apAlre.  Hais  en  revanche,  page  221  ,  il  met 
'a  Tnise  le  ttigneur,el  déclare queoelui-ci  i  pent 
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•  acquérir  la  prescription  contre  l'homme  Eraoc  i 

•  par  quarante  ans;  comme  je  l'ai  fait  voir,  ajoule- 

•  t-tl ,  dans  mou  traité  des  Prescriptions ,  part.  5, 
1  chap.  II,  page  590.  i 

Quand  on  a  lu  la  coutume  et  l'ouvrage  dont  on 
vtentde  voir  un  petit  précis;  quand  on  a  vu  les 
hommes-p/onies  qui  en  font  la  matière,  on  est 
affligé  qu'à  leur  égard  le  droit  qu'a  la  Franco  de 
rendre  lit»-e  soit  inutile ,  tandis  qu'il  ne  l'est  pai 
poar  les  nègres  de  Guinée.  Nos  maximes  saînea 
sur  la  liberté  brisent  leurs  fers  <  ;  elles  brisent 
ceux  des  esclaves  des  despotes  de  l'Orient  ;  et  l'on 
dérobe  ou  soustrait  )i  leor  [votection  la  moitié  dea 
citoyens  d'une  province ,  qui  depuis  on  siècle  sa 
battent  ou  paient  ceux  qui  se  battent  pour  l'beu- 
reux  empire  qui  se  vante  de  ses  maximes.  On  est 
indigne  qu'il  y  ait  des  jurisconsultes,  pour  en* 
tretenir,  par  leurs  discussions,  une  cootnme  aossi 
cruelle,  aussi  indécemment  folle. 

Les  anciens  souverains  de  la  Franche-Comté , 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle ,  donnèrent  dans 
leurs  terres,  il  y  a  deux  siècles,  un  exemple 
d'humanité  et  de  raison  en  affranchissant  tous 
leurs  sujets  ;  plusieurs  seigneurs  illustres  les  imi- 
lèrenl.  Mais  ni  les  moines  ni  plusieurs  gens  d'é- 
glise n'ont  été  louches  des  respectables  motifs  qui 
déterminaient  les  souverains  et  la  noblesse ,  ils 
ont  conservé  leur  sceptre  de  fer  ;  ils  ont  appesanti 
et  prolongé  les  chaînes  ;  on  les  a  vus  poursuivre  k 
Meliet  à  Paris  un  secrétaire  do  roi,  soosprëlexto 
de  son  origine,  ou  du  dnmiciloqn'il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse  sur  nn  fonds  mainmortable  ;  on  les  a 
vas  refuser  te  prix  que  des  liabitauls  leur  offraient 
pour  être  déclarés  libres. 

Ou  va  demander  comment  des  sujets  si  nom- 
breux n'ont  pas  réclamé  contre  cet  abus,  La  ré- 
ponse est  simple  :  les  tribunaux  du  pays  s'oppo- 
saient ,  par  leors  jugements ,  aux  efforts  inutiles 
de  ces  victimes  enveloppées  d'arrfits  que  les  ju- 
risconsultes interprétaient  et  jastifiaîent  dans  le 
barreau.  Ces  malheureux  n'en  ont  pas  vu  la  pos- 
sibilité. Ajoutons  l'ignorance  où  leur  état  les  re- 
tient ,  el  les  chaînes  que  les  casuistes  (car  la  main- 
morte a  les  siens  ainsi  que  ses  jurisconsulles) 
imposent  encore  bdi  consciences.  Hais  si  des  juges 
avaientdit  :  i  Nous  ne  proDonccroos  plus  que  nos 
<  frères  sont  des  esclaves  tels  que  ceux  des  Ro- 

•  mains ,  des  czars  el  de  quelques  princes  leutsch  ; 
1  nous  informerons  notie  roi  biea-aimé,  dout 

■  CmI  n'eit  pu  nut.  On  peut,  an  mojm  à»  qwlqM* 
fonnalitt) ,  amwrrer  ea  Fnnce  dei  oifiet  ndavea  :  à  la 
T^riti  ,  le  prétendu  droU  qui  rèaulte  de  m  roinulltèi,  re- 
ronnuH  par  1«  Iribonau:!  de  ramlraalé  ,  «l  méconna  ptr 
lei  p»rlemenU.  Mali  eommeiH  un  éteint  nl«i«  ponrn-t>ll 
deviner  qu'il  eilale  en  traere  tea%  trlbuniai  rendinl  tt 
Jnillie  in  nom  du  mèrat  prince ,  pu  l'en  deiqDel$  il  en 
lUm ,  tandli  qull  rMM  CMltn  lolTint  rulrel  K. 
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1  luras  aoounei  lea  blen-aimés  sujets ,  qu'il  eiiste 
t  dans  ses  états  od  vieui  livre  doDt  un  seul  Tenil- 
«Istrait  lemalbcar  de  trois  cent  mille  de  ses 
4  sujets  les  plus  utiles ,  en  les  reléguant  dans  la 
I  etassé  du  bétail  qu'ils  nourrissent,  des  champs 
•  qu'ils  cultivent,  et  un  peu  au-dessous  des  nègres  ; 

■  nous  lui  dirons  que  cet  avilissement  et  les  gônes 
1  quecedétestablereuillet  répand  sur  eux  et  an- 

■  tour  d'eux,  éUiufTenlk  la  Fuis  leurcœur,  leur  in- 

■  dustrieetleurpostcrité:  1  siaprèscelexposéils 
eussent  dit:  iNousvousdemanduns  pardon,  sire, 
«  de  ne  tous  avoir  pas  dcnouci^  plus  tôt  celte  cxé- 
«  eration  ;  l'babitudc  de  la  voir  noDS  a  long-Iemps 
tempécbés  de  la  voirai  cette  démarcbe  eût  sans 
douleétouftc  la  mainmorte,  eten  eût  été  le  terme. 

Il  serait  possible  de  laisser  subsister  le  droit  de 
retour  des  fonds  aux  seigneurs  à  l'eitinction  des 
ramilles,  de  laisser  des  lods  et  ventes,  et  autres 
droits  semblables.  Hais  de  quel  droit  un  lorrain , 
an  Champenois,  on  Alsacien ,  qui  acbètc  un  fief 
en  Franche-Comté,  vient-il  s'emparer  de  la  suc- 
cession d'un  Comtois ,  au  préjudice  de  sou  TrËre , 
de  son  fils,  de  ses  créanciers ,  de  sa  Temme?  La 
coalume  et  les  coutumiers  répondent  :  Cela  est 
juste  ;  cela  est  de  droit  ;  c'est  la  loi  ;  c'est  la  ju- 
risprudence ;  c'est  l'opinion ,  l'avis ,  l'antorité  des 
jurisconsultes  ;  tyrans  unanimes  en  ce  point,  qui 
statuent  et  prononcent  que  le  cultivateur  comtois, 
qui ,  sur  troisœnl  soixante-cinq  nuits ,  s'est  cou- 
ché environ  la  moitié  (  car  les  autres  il  les  passe 
aux  champs)  dans  une  baraque  en  mainniorle, 
est  devenu  comme  le  bœuf  ou  la  jument  de  son 
sdgneur  ,  ^  qui  son  travail  et  sa  postérité  appar- 
tiennent. Cette  réponse  ayant  été  laite  devant  un 
étranger  qui  voyageait  en  Francbe^mté,  il  fit 
brider  ses  chevaux  à  l'Instanl  où  on  allait  servir 
le  souper,  et  partit  aussilfit  avec  sa  femme. 

On  a  réformé  toutes  les  coutumes  ;  tous  les  jours 
le  législateur  change  des  lois  qui  deviennent  dan- 
gereuses j  la  jurisprudence  s'est  souvent  rërormée 
sur  bien  des  points  :  Loche  voulut  que  les  lois, 
toutes  justes  qu'elles  étaient ,  perdissent  leur  au- 
torité après  un  siècle.  Pourquoi  hésiterail-on  de 
réfcH'mcr  les  absurdités  des  Goths  ou  des  Van- 
dales? Il  fallait  donc  craindre  de  renverser  leurs 
huttes  pour  bâtir  en  leur  place  des  maisons  com- 
modes. La  législation  est  l'art  du  iKinbeur  et  de  la 
sûreté  des  peuples  :  des  lois  qui  s'y  opposent  sont 
en  contradiction  avec  leur  objet ,  elles  doivent 
donc  élre  abandonnées.  Les  coutumes  n'ont  force 
de  loi  que  par  ranlorité  du  souverain  ;  il  peut  k 
chaque  instant  la  retirer ,  et  la  coutume  tombe. 

Si  les  seigneurs  de  mainmorte  disaient  :  La  li- 
berté serait  pernicieuse  k  des  hommes  qui  ne 
peuvent  prospérer  que  par  leur  réunion ,  et  par 
l'adhésion  perpétuelle  k  leur  sol ,  on  leur  répon- 


drait :  Vos  souverains,  il  y  a  deaiiiMa,oit 
pensé  diiïéremmetit  :  avec  la  liberté ,  ils  Brcot  pi^ 
sent  de  Pmdustrie  et  de  la  prospérité  aoi  ujtb 
de  leurs  domaines.  La  France  entière,  dont  k 
nom ,  l'aspect ,  l'industrie ,  et  le  bonbear  eidUtt 
la  jaloDsio  des  nations ,  ne  jouit  de  ces  svaiiU|tt 
que  depuis  les  jours  de  sa  liberté.  La  Lorniie, 
soulagée  par  le  duc  Léopold  des  restes  de  l'ocb- 
vage,  est  devenue  ,  de  celte  époque,  le  dmf 
des  arts  et  de  l'activité. 

L'esclavage  est  bon  ani  animaux  que  I'mi  ct- 
graisse,  mais  on  sait  quecenesont  puleon» 
jets  que  les  seigneurs  moines  engraissent. 

Si  d'autres  seigneurs  disaient  :  Cei  droilide 
mainmorte  réelle ,  de  personne  et  de  suite ,  rail 
notre  patrimoine;  ils  sont  notre  fief;ceMnitd^ 
truire  ce  fief  que  d'en  abroger  les  droits,  <1  dm 
priver  de  la  propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre  qu'un  fiel  n'Mt  pi 
une  propriété,  qu'il  faut  le  posséder eonuat le 
souverain  le  donne.  Uais  n'enlamom  point  4e 
discussions  sur  cet  objet,  et  disons  àrbomnMn 
fief  qu'il  l'a  eu  h  charge  de  service  miljtiirt, 
qu'aujourd'hui  il  est  déchaîné  de  ce  terim, 
qu'ainsi  il  n'a  pas  besoin  d'avoir  des  homiiHipw 
les  mener  i  la  guerre  ;  que  le  paysan ,  an  cofilnin, 
paie  l'homme  au  flef  pour  aller  faire  la  gvent, 
qu'il  est  paye  deux  fois;  la  première  par  le  M, 
et  la  seconde  par  le  prêt  auquel  le  paytan  OiU^ 
bue  :  qu'en  conséquence  il  n'a  que  foire  d'o- 
claves  pour  le  souverain ,  lorsque  l'élat  lepùet 
ne  lui  demande  point  d'hommes. 

Au  surplus,  les  lois  et  la  jurispradeoM «r h 
mainmorte,  nées  en  même  tempe  que  leshniis 
la  magie,  les  sortilèges,  les  possessions  du  ditbit 
et  le  cnissage ,  doivent  finir  comme  elles. 

Les  lémures  et  le  sabbat  fuyaient  b  l'ippirtlJM 
du  jour;  la  mainmorte  doit  dbpanltre  deiutli 
raison ,  la  religion ,  la  Justice ,  et  la  politiqDt. 

Enfin  l'étal  des  personnes  est  unemiiièndD 
droit  public  français.  La  France  ne  oonaallpoinl 
d'esclaves ,  elle  est  l'asile  et  le  sanctuaire  de  h  li- 
berté ;  c'est  là  qu'elle  est  indestructible ,  tl  q" 
toute  liberté  perdue  retrouve  la  vie.  La  Fbbk 
ouvre  son  sein  :  quiconque  y  est  reçu  «t  lilm. 
Les  maximes  de  son  droit  public  s'étendent  nr 
ses  conquêtes  ;  ainsi  le  seni  fait  de  la  eonqnAew 
la  Franche-Comté  a  anéanti  l'avilissante  coolno» 
qui  tiendrait  esclaves  ceux  que  Louis  iiï  i  ù"* 
Français. 

Puisse  cette  courte  exposition  itre  legen«d» 
la  liberté  d'une  classe  nombreuse,  laboriew, 
humiliée ,  avilie,  de  citoyens  dignes  d'un  ""^^ 
sorti  Puissent  les  jnrtsconsuites  français  if™ 
contre  l'hydre  de  l'esclavage  dans  nneprorince» 
la  France ,  la  frapper  avec  vigueur,  «*  lents  ccif< 


REQUÊTE  AU  ROI. 


rctootir  juaqn'au  trAae ,  oii  notre  père  et  n 
quesdièvera  leur  ouvrvgel 


SUPPLIQUE 

DES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE. 

A  MOnSIBUB  LE  CHAlfCELIEH. 

Ifonseignear  est  cônjoré  encore  une  fois  de 
daigner  observer  qae  le  nœud  principal  de  la  qnes- 
tioo  coosisle  k  savoir  >i  douie  mille  sujeU  du  roi 
peuvent  être  serb  dés  bénédictins  chanoines  de 
Saiat-Claudfl ,  quand  ila  ont  un  titre  authentique 
deliherlé. 

Or  ce  litre  sacré  ils  le  possèdent  dis  l'an  4590. 
S'ils  n'ont  retroové  cette  charire  irrérragable 
qu'an  mois  de  marsl770,  doivent-ils  être  esclaves 
en  France ,  parce  que  les  bénédictins  avaient  en- 
levé tous  les  papiers  cbei  de  malheureni  cnltiva- 
teuisqui  ne  savaieutni  lire  ni  écrire? 

Nos  adversaires ,  étonnés  qn'nn  coup  de  la  Pro- 
vidence nons  ait  rendu  noire  titre ,  se  retranchent 
k  dire  que  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart  du 
territoire.  Il  ne  resie  dcmc  plus  qu'a  le  mesurer. 
C'est  ce  qoe  nous  demandons;  il  est  juste  quetout 
le  terrain  compris  dans  cet  acte  soit  déclaré  libre. 
tioas  demandons  surtout  que  des  litres  légitimes 
de  Tranchise  l'emportent  aux  yeux  du  conseil  sur 
des  Chartres  évidemment  fausses. 

Nous  répétons  qoe  la  fraude  ne  peut  jamais  ac- 
quérir des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi,  ennemi  de 
la  fraude  et  pire  de  ses  sujets. 


REQUÊTE  AU  ROI 
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LES  SERFS  DE  SAINT-CLAUDE ,  ne. 

De  ta  Bd  dg  ITT5. 


Vingt  miDe  pires  de  famille ,  cnltivant  ta  terre 
dans  vos  deux  Bourgognes ,  ou  servant  voire  ma- 
jesté dans  vos  armées,  se  jettent  k  vos  pieds.  Ceux 
d'entrenous  surtout  qui  sont  esclaves  dequelqnes 
abbayes  et  dequelqnes  cbapitresj  par  un  abus  uni- 


quement fondé  sur  de  faux  titres ,  vous  deman- 
dent ,  par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes ,  de  n'ap- 
partenir qu'à  votre  majesté.  Nous  réclamons  tons 
le  droit  de  votre  couronne ,  que  des  moines  usur- 
pèrent par  des  crimes  de  foux  dans  des  temps  de 
barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  sont  encore  pleines  de  cul- 
tivaleors  qui ,  malgré  les  lois  de  la  nature ,  de  la 
religion  ,  et  de  l'état ,  sont  serfs  d'un  couvent  on 
d'une  colléfciale. 

Les  rois  vos  ancêtres,  sire,  réprimireni  cette  ty- 
rannie subalterne  autant  qu'ils  lepurent.  Louis  VI, 
dit  le  Gros ,  commença  par  abolir  eaUSl ,  dans 
les  terres  de  son  domaine ,  cet  opprobre  qui  ne 
s'était  établi  qoe  du  temps  de  sou  bisaïeul  Hugnes 
Capet ,  par  les  malbeurs  de  l'anarchie.  Louis  vm, 
père  de  saint  Louis ,  suivit  cet  exemple.  La  célèbre 
reine  Blanche  eu  donna  un  qui  sera  cher  s  la  der- 
nière postérité.  Les  clercs-chauoiites  de  la  cathé- 
draledeParis  avaient  fait  enfermer  en  f  255,  dans 
tes  cacbotsdu  For-l'Éveque,  les  habitants  mAlea 
de  Chatenai  et  d'Auuai ,  près  de  Sceaux ,  préten- 
dant que  ces  habitants  leur  avaient  désobéi ,  et 
qu'ils  étaient  les  serfs  mainmorlables  du  chapitre, 
lequel  avait  sur  eux  droit  de  vie  ei  de  mort.  La 
reine ,  alors  régente ,  exhorta  d'abord  ces  clercs 
k  usN  de  modération.  Ces  chanoines  répondirent 
qu'il  n'appartenait  pas  à  la  reine  de  mettre  la 
main  \  l'encensoir;  et  au  lieu  de  relftclier  ces 
malheureux  citoyens,  ils  plongèrent  dansie  mémo 
cachot  leurs  femmes  et  leurs  filles.  La  reine, 
justement  indignée,  vint  elle-aifime  à  la  porte  de 
la  prison ,  la  fit  enfoncer,  donna  le  premier  coup 
de  marteau ,  délivra  les  prisonniers  et  les  aflran- 
chit  pour  jamais. 

Saint  Louis,  son  petit-flls,  qui  combattit  pour 
délivrer  les  chrétiens  d'esclavage  en  Egypte  et  en 
Syrie ,  ne  souffrit  pas  qu'ils  fussent  réduits  en 
servitude  dans  son  royaume.  Il  donna  ta  liberté^ 
ses  sujets  immédiats,  et  exhorta  ses  grands  vassaux 
k  l'imiter. 

Louis  X ,  dit  le  Hulio ,  donna ,  en  1 3i  S ,  ce  c^ 
libre  édil  par  lequel  il  déclare  que  t  chacun  de 

■  ses  sujets  doit  naître  franc;  que  son  royaume 

■  est  le  royaume  des  Francs;  qu'il  veut  que  la 
«chose  soit  accordante  au  nom.  i  Pbilippe>t»- 
Long  renouvela  cet  éilit  en  4  51 8.  Le  pape  Alexan- 
dre m ,  dans  un  concile  tenu  'a  Borne ,  approuva 
etratîBacesmaiintesdenos  généreux  monarques; 

,  et  c'est  depuis  ce  temps  que  tout  esclave  d'nn 
étranger  devient  libre  dis  qu'il  a  louché  le  terri- 
toire do  votre  royaume. 

En  1296 ,  Philiiipe-le-Bel ,  dans  sou  parlement 
delà  Toussaint,  supprima  pour  toujours  la  servi- 
tude dans  laquelle  gémissaient  encore  plusîeara 
familles  de  Languedoc. 
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SoQS  Chartes  vn ,  quelque?  serb  de  CaUtogne 
B*<iiant  rcfugiés  dans  le  ressort  da  parlement  de 
Toulouse,  ce  tribunal  rendit  uo  arrU,  portant 
que  tout  homme  qui  entrerait  en  France  en  criaol 
France  serait  dès  ce  moment  alTanchi. 

Benri  ii  donna  deux  édita ,  par  lesquels  il  assura 
nue  pleine  franchise  k  ses  sujets.  Les  deux  Bour- 
gognes ne  se  ressentirent  pas  encore  de  ces  ma- 
gnanimités. En  vain  ïe  roid'Espagiie  ,  matlre  de  la 
Gomt4  mal  nommée  Franche,  Toalnt  abolir  la 
servitude  par  son  ëdit  de  1 585  :  les  moines ,  qui 
s'étaient  arrogé  le  droit  d'avoir  des  esclaves, 
l'emportèrent  sur  Philippe  ii. 

Nous  supplions ,  sire ,  Totre  majesté  de  daigner 
ooDsidérerque depuis pea  leTeu  roideSardaigne, 
dont  les  petiles-hlles  viennent  d'éponser  vos  au- 
gustes rrèrea ,  sapprima  la  servitude  en  Savoie  par 
les  plus  sages  réglementa  en  1762.  Les  nombreqi 
babitanis  d'une  vallée  nommée  Cheteri,  an  pied 
du  Mont-Jura,  appartenaient  auparavant  h  la 
Savoie;  ils  août  aujourd'hui  de  la  prvTince  de 
Bourgogne  par  le  dernier  échange.  Qu'est-il  arrivé? 
ils  devenaient  libres  par  l'édiidu  Teu  roi  de  Sar- 
daigoe;  ils  se  trouvent  aujourd'hui  esclaves  d'nu 
Gouvenl  de  moines  parcequ'ils  sont  Français. 

Une  jeune  Bile  qui  se  marie  dans  cette  coulnme 
perd  tout  son  bien  si  on  prouve  qu'elle  a  passé  la 
nuit  de  ses  noces  dans  la  maison  de  son  époux , 
et  non  dans  celle  de  son  père.  Un  étranger  qui 
habite  un  an  dans  ce  territoire  y  devient  serf  du 
couvent  ;  et  si  depuis  il  a  pu  acquérir  quelque 
bien ,  ce  bien  appartient  k  ces  moines.  De  telles 
mations  sont  aussi  nombreuses  que  les  crimes  de 
faux  sur  Icsquelsellcs  sont  fondées  ■. 

Votre  majesté  ne  souffrira  pas  cette  tache  dont 
TOire  royaume  se  Irouve  souillé  sous  uo  mo- 
Daique  qui  dès  sa  jeunesse  est  le  père  de  la  patrie. 

Les  habitants  du  Monl-Jnra ,  voisins  de  cette 
vallée,  avaient  pUîdé  eu  4772,  devant  voire  con- 
seil ,  pour  obtenir  une  liberté  dont  jouissent  toutes 
vos  provinces,  et  que  desmoines  de  Saint-Claude 
leur  ont  ravie. 

Ils  démontrèrent  que  ces  moines  avaient  fabri- 
qué, avec  la  maladresse  la  plus  étrange,  dos  di- 
plAmes  prétendus  de  Charlemag ne ,  de  l'empereur 
Lolbaire,  d'un  Louis-l' Aveugle,  roi  de  Provence, 
de  l'empereur  Frédéric-Barberousse.  Ce  crime  de 
bux ,  si  commun  ,  parut  alors  dans  toute  ra  tur- 
pitude. Les  moines  de  Saint-Claude ,  devenus 
chanoines,  n'eurent  plus  alors  que  la  possession 
poorsenle  excuse  de  leur  usurpation  frauduleuse. 

■  Ln  moliKs  dfclnuWnn  ds  l'abbajre  d«  Cheicrl  an  Basr- 
(Mofl  ont  établi,  de  Ifdf  antoriU  prJTéc.  Il  dîim  i  U 
ïliièiBa  gsrbs  :  a  qui  n'cit  gnèra  molni  que  le  Lien  du  pro- 
dnll  net  >  en  eompUnI  I»  avincci  et  ta  nuln-d'œ uvra  qnl 
rMtentt  la  «barge  da  cultivaient.  U  prennani  i  la  mort  d'un 
coIjq  U  meilleure  Tadie,  etc. 


EXTRAIT  D'UN  UÉHOIRË. 


Votre  ounsejl  ordonna, le  18  janvier  4TTÏ,  m 
le  parlement  de  Besancon  ne  jugeraitce  procb  ni- 
vaut  la  possession ,  qu'en  cas  que  celte  pMCMa 
ne  fût  pas  contraire  aux  titres  vérilahles  dtshiliî- 
tants.  Le  parlement,  écoutant  sa  jnriiptvdabn 
ordinaire ,  a  jugé ,  au  mois  d'auguste  IT7S,  ta 
faveur  de  la  possession  du  chapitre,  qaoiqne  l« 
titres  des  anciens  moines  prédécesseurs  dodi- 
pilre  fussent  démontrés  être  un  ouvrage  delm- 
saircs  imbéciles. 

Nous  n'osons  attaquer  l'arrêt  d'une  coor  tm 
respectable  que  sage,  et  qui  a  cru  Lien  japr; 
mais  nous  implorons,  sire,  la  magnanimilé  detom 
cceur  :  nous  vous  conjurons  de  Iraitef  vos  Hjtli 
comme  le  roi  de  Sardaigne  a  traité  les  siéra.  Il  i 
détruit  une  mainmorte  odieuse  ,  en  indemninnl 
les  seigneurs  ;  toute  la  Savoie  a  été  contnite.  Snat 
espérona  que  le  descendant  de  sahit  Loaiileritt 
que  vient  de  faire  un  prince  allié  pir  taot  de 
nœuds  à  voire  royale  maison. 

Le  célèbre  président  de  LanwignoD  lima 
ou  1682,  par  ordre  de  Louis  xiv ,  le  projet  d'un 
édil  tel  que  la  France  entière  le  demande  :  il  tif 
parlient,  sire,k  votre  majesté  de  consommer I'm- 
vrage  que  Louis  xiv  voulut  entrepreodre. 


EXTRAIT  D'UN  MEMOIRE 

POOH  L'EHTIÈU    abolition     di    IiA   snTHSH 
EH   PRAHCB. 

■  RegiDin  tnnniii  eil  et  monareha  dignnm  kttm  bm^ 

•  mlltare,  Hrrliulli  maculam  delere,  UbBlHDila- 
■  llbDireitilQere,naniiiu«nibllei&i»rentnt^bih% 

•  Incipaceareddere  espace* ,  et  lD[eil.iblIci  beat  H^ 

•  tabllei.  ■ 

Pmilà.T,  à,  ?ri«iL  Mpii  ïrMtffc 

L'attention  du  gouvernement  sur  les  procrèsde 
l'agriculture ,  du  commerce ,  et  de  la  population, 
nous  est  un  sur  garant  de  sa  faveur  dans  nae  ^- 
faire  dont  l'unique  objet  est  d'assurer  la  propfit*^ 
des  terres  et  la  liberté  des  mariages.  Dant  lesdn'- 
niers  étals  généraux ,  la  nation  supplia  Lotibliu 
d'abolir  les  restes  honteux  do  l'esclavage  sous  i^ 
quel  gémissaient  autrefois  presque  tous  les  tul>i- 
tants  des  campagnes.  Le  parlement  de  Piriii 
secondant  les  désirs  des  états ,  restreint  dm 
toutes  les  occasions  un  droit  aussi  hnmilisBtei 
lui-même  qu'il  est  contraire  à  la  religion  etiu 
bonnes  mœurs  ;  et  le  règne  d'un  prince  qui  f*"*" 
k  un  amour  éclairé  de  la  justice  le  désir  de  »n 
le  bonheur  de  ses  peuples ,  nous  oFIre  la  drcM- 
siaoce  la  plus  favorable  pour  obtenir  enfin  1'^' 
(ière  abolition  de  cette  dernière  trace  des  im» 
de  barbarie. 


izedbyGoOglC 


EXTRAIT  D'UN  MËHOIRE. 


401 


Les  corps  ecdénastiqoes  se  sont  toujonra  rnoo- 
très  les  plus  empresses  îi  s'arroger  ce  droit  odipui 
de  swTilade ,  h  l'étendre  aa-del^  de  ses  bornes  , 
et  &  l'exercer  avec  plus  de  dureté.  Les  moines 
possèdent  la  moitié  des  terres  de  la  Frai>che- Comté, 
et  tooies  ces  terres  ne  sont  peuplées  que  de  serfs. 
Ad  sein  de  la  liberté  et  des  plaisirs  de  la  capi- 
tale ,  on  aura  peine  k  croire  qu'il  est  encore  des 
Français  qui  sont  de  la  même  condition  que  le 
bétail  de  la  terre  qu'ils  arrosent  de  leurs  larmes , 
et  que  leor  état  se  règle  par  les  mêmes  lois.  Crs 
Français  ne  peuTcnt  transmettre  k  l'iiéritier  de 
leur  sang  la  terre  que  leurs  Iravani  ont  rertilîsée, 
ci  cet  héritier  a  cessé  pendant  une  année  seule- 
ment ,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie ,  de  vivre 
aiec  eni  sous  le  mtaie  toit ,  au  même  feu  et  du 
même  pain.  Privés  de  tous  les  effets  civils,  ils  n'ont 
la  faculté  de  disposer  de  leur  patrituoine ,  pas 
même  de  leurs  meubles ,  ni  par  donation  ,  ni  par 
lestameal  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  la  liberlc  de  les 
veodre  dans  leurs  besoins ,  pour  soulager  leur 
iadifieace. 

Une  fille  esclave  perd  irrévocablement ,  en  se 
mariant ,  tonte  espérance  de  succéder  il  son  père, 
lorsqu'elle  oublie  de  coucher  la  première  nuit  des 
noeesdans  la  maison  paternelle.  Si  elle  passe 
celle  première  nuit  dans  le  logis  de  son  mari , 
elle  en  est  punie  par  la  perte  de  ses  biens  ,  et  sou- 
vent on  a  lancé  des  moniloires  pour  savoir  si 
c'était  chez  son  père  ou  chci  son  mari  qu'elleavait 
perdu  sa  virginité. 

Le  serf,  qui  est  privé  de  la  faculté  d'hypotlii 
quer  et  de  vendre  sou  bien  ,  n'a  et  ne  peut  avoir 
aucune  espèce  de  crédit  ;  il  ne  peut  ni  faire  des 
rmpranis  pour  améliorer  ses  terres ,  ni  se  livrer 


Les  femmes  qui  même  apportent  k  leurs  maris 
nne  dot  en  argent  n'ont  point  d'hypothèque  sur 
lears  biens  pour  sûreté  de  celle  dot. 

L'étranger  qni  viendrait  habiter  cette  contrée 
barbare,  s'il  y  demeurait  une  année  euiièro ,  dc- 
Tiendntil  au  bout  de  l'année  esclave  de  plein  droit. 
Toate  sa  postérité  serait  éternellement  ilâlrie  de 
la  mttne  tache.  Les  moines  rendent  les  hommes 
eadsTcs  par  prescription  ;  mais  ces  hommes  ne 
peuvent  pas  recouvrer  leur  liberté  par  le  même 
moyen. 

Cependant  c«s  moines  prétendent  Justifier  cet 
abominable  nsage.  Ils  répandent  partout  que  les 
serfs  sont  les  plus  heuroni  de  tous  les  hommes , 
ctqne  les  terres  serves  sont  les  plus  peuplées. 

Hais  ce  n'est  pas  b  nu  gouvernomeul  éclairé 
qu'ils  persuaderont  que  le  moyen  de  rendre  les 
hommes  heureux  est  de  les  rendre  esclaves.  On 
n'enconrtge  pas  les  hommes  au  mariage  en  les 
dcpuDiltant  du  patrimoine  de  leurs  pères ,  en  ne 


lenr  laissant  que  la  perspecllva  de  Iransmellra 
k  leurs  enfants  le  même  esclavage  et  la  même. mi- 
sère. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  la  France  est  moins 
opulente  depuis  ses  affrancbissemenls  généraux 
qu'elle  ne  l'était  lorsque  la  servitude  fesait  la  con- 
dition commune  des  habitants  de  ta  campagnef 
la  Pologne  et  la  Russie ,  où  les  paysaJis  sont 
serfs ,  sont  plus  heureuses  que  la  Suisse ,  l'Angle 
terre ,  et  la  Snëdo ,  où  ils  sont  libres? 

Les  morens  par  lesquels  cette  servitude  se 
trouve  aujourd'hui  élaMlc  sont  aussi  odieux  que 
la  servitude  elle-même.  Ici  ce  sont  des  moines  qni 
ont  fabriqué  de  faux  diplômes  pour  se  rendre 
maîtres  de  toute  une  contrée  et  en  asservir  les  ha- 
bitants ;  ïk  d'autres  moines  n'ont  établi  l'esclavage 
qu'en  trompant  de  pauvres  cultivateurs  par  de 
fausses  copies  de  tiires  anciens ,  qu'en  fesanl  croire 
k  des  peuples  ignorants  que  des  titres  de  franchise 
étaient  des  litres  do  servitude.  Cette  fraude  est  de- 
venue sacrée  au  boiitd'un  certain  temps.  Les  moi- 
nes ont  prétendu  qu'une  ancienne  injustice  ne 
pouvait  pas  être  réformée,  et  cette  prétenliona 
été  quelquefois  accueillie  dans  des  tribunaux ,  dont 
les  membres  n'ouMiaienl  pas  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  des  serfs  dans  leurs  terres  sans  avoir  de 
meilleurs  titres. 

Celte  servitude,  connue  sons  le  nom  Se  main- 
morte ou  de  lailtabilité ,  subsiste  encore  en  Fran* 
che-Coralé  et  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  en 
Champagne ,  dans  l'Auvergne  el  dans  la  Marche. 
On  peut,  en  l'abolissant,  dédommager  les  sei- 
gneurs de  deux  manières  :  ou  Hier  une  indem- 
nité en  argent,  et  permettre  aux  communautés 
de  faire  des  emprunts ,  et  de  vendre  les  commu- 
naux qui  leur  sont  inutiles  ;  ou  changer  la  main- 
morte  en  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a  été  adopté  par  le  feu  roi 
de  Sardaigne,  qui  a  affranchi  toutes  les  terres  de 
la  Savoie  de  la  mainmorte  réelle  et  personnelle , 
par  deux  édits,  l'un  du  mois  de  janvier  4762, 
l'autre  du  mois  de  décembre  477t . 

Le  second  fut  proposé  sur  la  Sn  do  siècle  der- 
nier parrillnstre  premier  président  de  Lamoignon. 
Voici  ce  projet ,  auquel  on  a  pris  la  liberté  d'ajou- 
ter quelques  articles  nécessaires. 

PBOJET  D'AFFBA5CHI5SEMEirt. 

Abt.  1.  Nous  voulons,  hTexemple  du  roi  saint 
Louis,  notre  aïeul,  el  de  plusieurs  autres  rois 
n<M  prédécesseurs,  en  accordant  k  tout  notre 
royaume  ce  qu'ils  ont  donné  sealement  pour 
quelques  endroits  particuliers ,  que  tous  nos  sujets 
soient  libres ,  et  de  franche  condition ,  sans  lâcha 
de  servitude  personnelle  el  réelle ,  que  nous  abo- 
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lissons  dans  loolea  les  terres  el  pays  de  notre 
obéissance,  tans  qu'à  cause  du  présent  affran- 
cbissemeot  les  seigneurs  puisseoE  prétendre  aucun 
droit  en  vertu  des  coutumes  auxquelles  nous 
aTons  spécialemeul  dérogé  et  dérogeons. 

Abt.  II.  ISe  seront  tenus  nos  sujets  h  aucun 
devoir  de  qualité  servile ,  soit  par  droit  de  suite, 
de  Tort  mariage,  communion,  commise,  échute 
ou  autres  manières  quelconques. 

Abt.  III.  Pourront  nosdils  sujets  se  marier 
librement ,  établir  et  transférer  leurs  domiciles, 
disposer  de  tous  leurs  biens  et  Tacultés ,  enlre-virs 
nu  k  cause  de  mort,  on  les  laisser  d>  inUUtU  \ 
leurs  béritiers  légitimes  en  ligne  directe  el  colla- 
térale, et  généialement  ordonner  de  leurs  per- 
sonnes et  facultés  selon  l'ordre  établi  par  les 
coutumes  et  les  ordonnances  pour  les  personnes 
et  les  biens  libres. 

Art.  IV.  Pour  aucunement  récompenser  les 
seigneursqui  auront  titres  valables  ou  possessions 
légitimes,  du  préjudice  qu'ils  peuvent  ressentir 
il  cause  dudit  affranchissement,  toutes  les  fois 
qne  les  héritages  qui  se  trouveront,  au  jour  delà 
publication  des  présentes ,  affectés  de  la  condition 
servile,  cbangcroal  de  main  par  snccession  col- 
latérale ,  disposition  entre-vifs  ou  testamentaire, 
écbange ,  vente ,  et  par  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  antre  que  par  donation  et  succession 
en  ligne  directe  ascendante  et  descendante ,  et  au 
premier  degré  de  la  ligue  collatérale ,  il  sera  payé 
au  seigneur ,  par  le  nouveau  tenancier ,  un  droit 
de  lods  \  raison  du  siiième  denier  du  prix  des 
ventes  et  du  retour  des  échanges ,  el ,  dans  les 
autres  cas,  au  douzième  denier  sur  le  pied  de  la 
valeur  des  béritages  au  denier  vingt ,  le  tout  sans 
préjudice  des  redevances,  et  autres  prestations 
annuelles,  si  aucunes  sont  dues  au  seigneur  par 
titres  et  déclarations  anciennes. 

Art.  t.  Ne  seront  réputées  légitimes  les  pos- 
sessions qui  se  trouveraient  contraires  aux  titres 
primitifs ,  et  dans  lesquels  le  droit  de  mainmorte 
ne  se  trouvera  pas  laxalivemeut  énoncé. 

Ne  seront  pareillement  réputés  litres  valables 
qne  ceux  portant  concession  des  terrains  sous  la 
condition  expresse  de  mainmorte ,  ou ,  k  ce  dé- 
faut ,  des  reconnaissances  géminées  passées  par 
tes  deux  tiers,  au  moins,  des  habitants  des  com- 
munautés oil  il  y  a  généralité  de  mainmorte,  et 
revStnes  d'ailleurs  do  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  coutumes,  ou  ordonnances 
pour  la  validité  de  semblables  actes. 

Art.  ti.  Les  corps ,  communautés ,  et  gens 
d'église,  ne  pourront  exercer  aucun  droit  de 
retraite  on  de  retenue,  dans  le  cas  de  vente  ou 
autrement,  sur  les  fonds  affranchis  en  veriadu 
présent  édit.     • 


Si  donnons  en  mandeiueiit  I 

que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  registrer ,  pi- 
btieret  observer,  nonobstant  toos  arrîts,)^ 
ments,  coutumes,  ordonnances,  actes,  trûlà, 
transactions ,  ou  autres  choses  à  ce  coolnira, 
auxquelles  anus  avons  spécialemeiit  dérogé. 

iV.  B.  M.  le  premier  président  de  Linioi(Hi 
avait  adjugé  aux  seigneurs  un  lods  an  dooilai 
dans  tous  les  cas  de  succesiioas  celUlcnin; 
mais  il  serait  encore  bien  dur  de  faire  payer  m 
lods  au  frère  qui  succède  k  son  frère.  Pour  dé- 
dommager les  seigneurs  on  peut  régler  les  Ui, 
en  cas  de  vente,  au  sixième  du  prix, ri, dm 
tous  les  autres  cas  de  mutation ,  an  douiiQi, 
les  successions  directes  et  tes  collatérale!  aa  [»■ 
mier  d^é  exceptées. 
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Siu, 

Vos  provinces  n'ont-elles  pas  la  pmaissioii  de 
s'adresser  directement  \  votre  m<gesté ,  et  de  lui 
présenter  leurs  très  humbles  aclious  ée  {rto, 
lorsque  vous  élendei  vos  bienfaits  sur  elles  «hdm 
sur  la  capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège,  dtigaa 
nous  entendre. 

La  raison ,  qui  commence  son  règae  tiec  l« 
vôtre,  semble  aujourd'hui  mettre  entre  bwsl» 
souverains  de  l'Europe  une  émolatiop  '\m* 
jusqu'à  nos  jours.  Ils  disputent  à  qui  readn  W 
hommes  moins  malheureux,  en  sntistituasl  Ici 
vraies  lois  k  d'ancieus  préjugés  barbanv;  c'ti> 
àquiperfeclionnera  l'art  si  iiécessaire,sipêDibleri 
si  méprisé  de  tirer  de  la  terre ,  noircseule  nourrie», 
les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humiiDo;  e'ol 
k  qui  protégera  plus  également  toutes  les  «odi- 

'  Valufre  iTilt  remarqué,  ilti  Im  premlém  i»tB il 
•on  établlucmcnl  à  Fernty ,  qu«  l'admloIilnUM  ia  krM 
iiiH  ralneuu  pour  l«  payide  Gei ,  tapait  d«  l>  fnXtfi 
une  chaîne  de  monugnci  ;  par  une  tullede  wIif  pixilMi 
loulalR*  it»  employé!  nèceiiairaipoaroiipfckcrlilin'i 
eicédalent  4e  beaucoup  le  pn>dait  ia  dralli,  el  labdliH 
de  l'y  souslralre  inullIplIaU  la  veialiona  ,  lei  nDtndri ,  «' 
In  luppUcra.  I<  ptlaTtn  CreSM.  deMontlicnt.del'Kiil'aH 
dei  aclencei ,  coiuln-gemuln  de  mulame  Denli ,  <l<  i'i>lr> 
lui  pour  oblenir  du  KouTerDcmRil  que  «■  draiu  fw» 
;  Impfil  Jlmpre  el  facile  à  luer.  Tooiil«« 


iulrlr< 

très  qui  u  luccédérenl  dam  le  d^partcmeni  d»  Haïao 

Ils  i'oiilinrent  enlin  ,  apréi  douie  ani  de  somciuiloni, 

le  mlnltlèfs  de  M.TurKOl.en  ITIS. 

VolulnéuiTaU.-BoflnJg  ponml  dln  en  mMiHl 

El  M  dnim  nfUda aoin  Wt te *«Ki. 


•:' 
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tkmt,  ï  qui  encoaragera  le   mieai    tous    lea 

tTSTIDI. 

Les  srU  atiles  et  infime  les  arts  agréables  sont 
henreaseiDeiit  eiercée  depuis  la  Russie,  qui 
coaliflfil  la  cluquièrne  partie  do  notre  Mmisphère, 
Ci  qui  n'eiislait  pas  au  commeiiuement  de  ce  siècle, 
josqn'ï  l'E^gne ,  qui  trouva  un  nouveau  monde 
il  T  a  près  de  trois  cents  ans ,  qui  le  conquit ,  et 
qui  s'irTaiblil  par  celle GonqnCte.  L'Allemagne, 
après  des  guerres  aussi  funestes  que  Icgèrcnienl 
taaàiéeiyi  conçu  qu'il  vaut  mieui  cultiver  la 
lerre  que  de  la  dévaster,  et  éclairer  les  hommes 
que  rendre  leur  sang. 

Lesdeni  grandes  puissances  .qui  s'étaient  cho- 
quées dans  cette  partie  de  l'Enrope  si  pradente 
el  guerrière  <> ,  ne  sont  occupées  aujourd'hui  qu'à 
guérir  leurs  blessares.  La  mère  de  l'angusla  priii- 
eesse  qui  bit  votre  bonheur  et  le  nôtre  a  donné 
l'eiemple  d'un  goavemement  sage  et  juste  °, 

Il  n'y  a  pu  an  prince  d'àUeinague  qui ,  depuis 
la  dernière  paix ,  n'ait  travaillé  k  perfectionner 
efaes  lui  l'agriculture,  le  commerce,  el  l'in- 
dustrie. 

Tonte  l'Italie  est  animée  du  même  esprit  ;  el 
si  éHé  se  plaint  que  le  génie  du  siècle  des  Méd jets 
ait  dispara,  elle  s'applaudit  que  le  siècle  de  la 
raison  et  de  la  saine  politique  ait  succédé. 

L'histoire  ne  lournit  point  d'eiemple  d'nn 
pareil  concert  enire  taut  de  nations.  Mais  qui  s 
bit  ce  grand  changement  sur  la  terre?  la  philo- 
ttpbie,  sire,  la  vraie  philosophie,  celle  qui 
tient  dn  cœur. 

Noos  osons  vous  dire ,  au  hasard  mémo  de  vous 
déplaire ,  qa'aucun  souverain  n'a  déployé  dans 
DR  4ge  plus  tendre  cette  raison  supérieure  et 
f>i«ir«sanle  ,qoe  celui  qui  commença  son  règne 
par  braver,  avec  ses  dignes  frèrfas,  an  préjugé 
enraciné  chei  la  moitié  de  la  nation ,  el  qni  nous 
inatniisit  parsoo  courage  lorsque  nous  tremblions 
poor  set  jours.  On  l'a  vu  se  consacrer  au  travail, 
en  permettant  les  plaisirs  b  sa  cour  ;  il  est  venu 
■a  sAGOun  de  son  peuple  dans  tous  les  accidents; 
il  a  rendu  la  liberté  an  commerce  et  la  vie  ï 
r agriculture.  Sévère  pour  Ini-^nème  et  indulgent 
poor  les  antres,  il  a  mis  la  fmgalilé,  la  simpli- 
cité ,  r^oonomio  à  la  place  de  la  profusion ,  du 
bste  et  dn  luxe.  Sa  sagesse  prfoiaturée  n'a  point 
voulo  saivre  le  malheureux  usage  d'accumuler 
les  dettes  immenses  et  effrayantes  de  l'étal,  sons 
le  taax  prétexte  d'en  éteindre  une  fsible  partie. 
Sa  bonté  a  respecté  les  campagnes ,  sans  nuire 
aa  commerce  des  villes.  Enfin  il  s'est  privé  de 
la  décoration  de  son  tr6ne  et  des  soaliens  de  sa 

•  La  Fmea  t\  rAnglturra.  -~  b  L'Allsmaiae.  <  L'im- 
p<ralrir«  ■arlft-Thértae,  mdra  da  Hirte-AntolDctts ,  reine 


grandeur  pour  sonlager  des cultivateursopprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  sur  la  terre ,  il  la  dé- 
sole  et  l'abrutit  dans  des  multitudes  de  siècles  :  le 
bien  arrive  lentement ,  et  y  séjourne  peu  de 
jours.  La  France ,  pendant  douze  cenu  ans ,  fut , 
comme  tant  d'autres  états,  affligée  par  desgaerres 
souvent  malheureuses,  par  nne  ignorance  gros- 
sière, tantôt  ridieule  et  lanldt  féroce;  par  des 
coutumes  sauvages  qu'on  prenait  pour  des  lois; 
par  des  calamités  sans  nombre,  entremêlées  de 
quelques  jours  de  rrivolilésdoDton  rougit.Louistiv 
vint,  et  pendant  cinquante  ans  de  prospérités  et  de 
magnificence ,  il  fit  tout  pour  la  gloire  :  c'est  au- 
jourd'hui le  temps  de  faire  tout  pour  la  justice. 

Nous  ressentons ,  sire,  les  effets  de  cette  jus- 
tice  et  de  celte  bonté  dans  no  coin  de  terre  aussi 
ignoré  que  misérable ,  sur  la  frontière  de  voire 
royaume ,  auquel  nons  ne  tenons  que  par  l'élroîl 
passage  d'une  montagne  escarpée.  Nous  devînmes 
les  sujets  de  votre  ancêtre  Uenri  it,  et  nous  fâmes 
heureux  jusqu'au  jour  où  l'abominable  fanatisme, 
qui  persécuta  si  long-temps  ce  grand  facunme ,  loi 
arracha  enfin  la  vie.  La  nôtre  fut  désastreuse  de- 
puîsce  moment.  Vous  daigneinonsseconrir;  voua 
nous  délivrei  d'une  foule  de  commis  armés  qui 
nous  réduisaient  %  la  mendicité,  et  qui  dépouil- 
laient encore  cette  mendicité  même. 

Nos  pauvres  et  honnêtes  cultivateurs ,  grices.^ 
roire  équité,  ne  sont  plus  soumis  k  la  tyrannie 
vandale  des  corvées.  On  les  traînait  loin  de  leurs 
chaumières ,  eux  et  leurs  femmes  ;  on  les  Torçait 
à  travailler  sans  salaire ,  eni  qui  ne  vivent  que  de 
leurs  salaires,  comme  l'a  si  bien  dit  un  des  plus 
vertueux  et  des  [dus  savants  genlilshommes  de 
votre  royaume  :  on  les  traitait  enfin  bien  plus 
cruellement  que  les  bêles  de  somme ,  k  qui  l'on 
donne  du  moins  la  pflture  quand  on  les  fait  tra- 
vailler ;  ils  ne  paraissaient  qu'en  pleurs  devant  les 
Suisses,  leurs  voisins,  dont  ils  enviaient  le  sort: 
aujourd'hui  l'on  envie  le  sort  de  notre  province. 

Ceux  qui  parmi  nous  ont  quelque  industrie  ne 
sont  pas  obligés  d'acheter  chèrement  le  droit  na- 
turel d'exercer  leurs  talents  ;  contrainte  funeste 
qui  détériore  ces  talents  mêmes ,  qui  oblige  les 
artistes  k  survendre  leurs  ouvrages;  contrainte 
aussi  pernicieuse  ï  l'acheteur  qu'au  vendcnr  ;  con- 
trainte qui  fut  la  source  de  tant  d'emprunts  et  de 
tant  de  banqueroutes;  contrainte  qui  alarma  tous 
les  magistrats  el  qui  fit  frémir  tout  te  royaume, 
lorsqu'en  1 583  l'avarice  d'un  traitant  pro|>osa  cet 
impôt  détestable  que  le  roi  Henri  m  établit  par 
une  douloureuse  nécessité. 

Esclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits ,  nons 
ignorons  dans  nos  cavernes ,  entre  des  précipices 
et  des  neiges  élernelles ,  qttels  sont  les  otages  des 
autres  provinces.  Nous  ne  savons  si  l'étiquetta 


4S4  AU  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 

nous  penoet  d'approcher  du  irAne;  maii  notre  i  viiiccseraildansriiBp«nbiliUaliaolited«doi]i>er 
C4BDr  noDS  parle,  et  nous  l'écontons.  Nos  voix ,    celle  somme  annoelle,  mais  serait  réduile  h  U 


qui  ne  s' étaieni  jamais  Tait  entendre  pour  se  plain- 
dre de  l'oppression  ,  éclatent  pour  remercier  votre 
majesté  de  notre  bonheur 

Pardoonei  nos  transports  :  oous  vons  devons 

de  beani  jours  ;  puisse  le  ciel  en  reinmcher  des 

nôtres  pnnr  ajouter  aux  années  de  voire  règne  I 

Signé  tons  les  ciloyens  âa  pajs  de  Gcx , 

sans  eiception. 


MÉMOIRE 
DES  ÉTATS  DU  PAYS  DE  GEX. 


Les  étals  âa  pays  de  Gei  représentèrent  il  T  b 
long-temps  au  ministère  les  d^aslres  de  celle  pe- 
tite province,  enclavée  entre  le  Hont-Jnra  et  les 
Alpes,  le  lac  de  Genève,  la  Savoie,  la  Suisse,  el 
le  territoire  genevois. 

La  province  fit  voir  qu'elle  était  obligée  d'a- 
cheter à  Genève  (oal  ce  qui  est  nécessaire  ^  la 

Que  toutes  les  marchandises  achetées  ï  Genève 
étaient  sujeiies  à  de  grands  droits ,  ou  exposées 
a  être  saisies; 

Que  ce  petit  pays  était  hérissé  de  bureaux  des 
termes  royales  ; 

Que  la  pauvreté  et  la  dépopulation  augmen- 
taient tous  les  jours. 

Leminlstèreeutpitiédecetleprovince;etM.de 
Trodaine  eut  la  bonté,  en  1760,  de  miauler  un 
arrit  en  sa  bveur. 

11  daigne  encore  aujourd'hui  venir  an  secours 
de  ce  malheureux  pays,  en  le  délachanl  des 
fermes  générales ,  el  en  le  regardant  comme  pro- 
vince étrangère ,  telle  qu'elle  est  en  effet  par  la 
nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  do  pays  représentent  que  cette  pro- 
vince a  toujoarB  été  à  la  ferme  plus  k  charge  que 
profitable  ; 

Que  dans  plusieurs  années  il  y  a  eu  de  la  perte 
pour  elle  ; 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives ,  elle 
n'en  a  jamais  retiré  pins  de  sept  mille  livres. 

La  province,  toute  i>auvre  qu'elle  est,  offre 
d'en  payer  ledonble  ;  ce  qui  composerait  la  somme 
d'environ  quatorie  ^  quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante 
mille,  comme  on  ledit,  non  seulement  la  pro- 


plus exlr£me  misère. 

Elle  attend  les  ordres  du  ministère ,  auxquels 
elle  se  conrormera  avec  le  pins  profond  respect  et 
la  plus  vive  reconnaissance. 


AU  ROI 
EN  SON  CONSEIL. 

SiBE, 

Les  éuis  de  Gex  supplient  sa  majesté  de  dd- 
gner  considérer. 

Que ,  par  son  édit  du  22  décembre  i  77S,  elle 
déclara  sa  provinee  de  Gex  pays  étranger,  la  dtv 
lâcha  des  fermes  et  gabelles ,  et  des  traites  que  ses 
fermes  générales  tiraient  de  ce  pays  pour  le  pas* 
sage  des  marchandises  de  Genève  k  Gex,  et  d« 
Gei  en  Suisse. 

Sa  majesté  daigna  faire  cet  arrançemeni  poor 
la  plus  grande  facilité  du  cfMnmerce  de  ses  sujet) 
el  pour  le  bien  général.  * 

Elle  ordonna  que ,  pour  Indemntaer  les  fer- 
miers généraux,  le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente 
mille  francs  par  aimée ,  )i  commencer  le  premier 
janvier  1777,  moyennant  quoi  sa  majesté  permet 
expressément  h  la  province,  par  l'article  m  de 
son  édil ,  d'acheter  et  de  vendre  son  sd  où  elle 
voudra. 

Les  syndics  et  conseillers  des  états  représen- 
tant la  province,  ayant  mûrement  examiné  a 
qu'elle  peut  en  eiïet  consommer  de  set  'cfaaqne 
année,  tant  pour  l'usage  journalier  que  pour  les 
fromages  diwt  elle  fait  un  asset  grand  débit,  el 
pour  les  salaisons  qui  augmentent  en  raison  de  la 
prospérité  qu'on  doit  aux  bontés  de  sa  majesté, 
ont  jugé  qu'il  loi  faut  quatre  mille  cinq  cents  quia- 
taux  de  sel  par  année.  Elle  peut  prendre  ce  sel , 
ou  dans  le  canton  de  Berne,  ou  en  Savoie,  ou  de 
la  main  des  fermiers  généraux. 

II  est  certain  qu'avant  que  sa  majesté  eftt  11 
bonté  de  donner  son  édil ,  Gex  ne  pouvait  pas 
consommer  le  sel  qu'il  emploie  aujonrd'hui  ;  parce 
qu'en  tout  pays,  lorsqu'une  marchandise  esl  chère, 
on  en  achète  moins;  on  se  retranche  sur  loales 
tes  dépenses.  Gex  en  usait  ainsi  k  l'égard  de  mm 
sel.  On  n'en  donnait  point  anx  bestiaux  qn 
dépérissaient;  la  traite  des  fromages  était  dinu- 
nnée  de  moitié  ;  les  finances  du  roi  en  sooflniflsl  ; 
et  quelque  petit  que  soit  cet  objet,  tout  ce  qoi 
concerne  les  intérâls  du  roi  est  sacré  poor  le* 
étals. 
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AU  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 


Ib  demaadent  donc  aajoDrd'hai  qne  le«  ter- 
mien  gàaéma  leur  fournissent  annuellement  les 
quatre  mille  cinq  cents  quinlaaz  dont  ils  ont  an 
bMaia  essentiel ,  et  qa'ils  les  ronmlBsent  an  même 
prix  qne  sa  majesté  leur  a  «donné  de  les  vendre 
à  Genève. 

Et  si  la  Terme  générale  ne  peni  nous  livrer  la 
quantité  de  sel  que  nous  demandons,  ou  si  elle 
ne  peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le  temps  oh 
noua  en  avons  besoin  pour  nos  salaisons ,  nous 
demandons ,  en  ce  cas ,  la  permission  d'acheter  k 
Berne  le  supplément  de  sel  qui  nous  sera  néces- 
saire. 

C'est  dans  cet  esprit  qne  nons  nous  sommes 
■dressés  a  Berne  lorsque  nous  n'avnns  point  reçu 
de  sel  de  la  ferme  (lénérale.  Berne  nous  en  donna 
deux  mille  qnintaui ,  au  mois  de  férrier  de  celte 
année  1776. 

Ce  sel  ayant  été  entièrement  consommé ,  et 
n'en  ayant  point  reçn  d'antre  an  mois  d'octobre , 
nous  nons  sommes  une  seconde  fois  adressés  k 
MM.  de  Berne.  Mais  pendant  ce  lemps-lk  mBinc 
ilestarrivéqn'un  linni QIC  sans  aveu,  nommé  Itoze, 
étranger  dans  le  pays  dcGei,  ci-devant  soldat 
et  déserteur  dans  la  légion  de  Condc,  et  mainte- 
nant garde-magasin  à  Versoi ,  s'est  ingéré  de  faire 
poor  son  compte  un  marché  de  six  mille  qiiintani 
de  sel  ttlanc ,  avec  le  président  de  la  cbambre  des 
sels  de  Berne.  Cet  homme,  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  un  marché  aussi  considérable,  s'est  associé 
avec  un  commis  de  ta  poste  de  Versoi ,  qui  n'est 
guère  plus  en  étal  que  lui  de  soutenir  une  telle 
entreprise.  Ces  dem  hommes  étaient  protégés  par 
an  troisième  qu'on  ne  connaît  pas. 

Les  états,  indignt's  d'un  tel  monopole  qui  ten- 
dait à  faire  en  Franco  une  contrebande  dange- 
reuse, ont  curbonneurd'cn  écrire  au  ministère, 
et  ont  député  un  gentilhomme  ^  Berne ,  pour  sup- 
plier le  conseil  de  résilier  lo  marché  de  Koze  ,el 
de  n'accorder  jamais  U  la  province  que  le  sel  dont 
les  états  certifieraient  que  la  province  aurait  un 
besoin  réel. 

C'est  dans  ce  m&me  principe  que  les  élats  se 
jettent  aux  pieds  de  votre  majesté ,  pour  l'assurer 
qa'ils  veilIcroLil  avec  la  plus  grande  cvactitude  à 
prévenir  toute  contravention  i  ses  ordres. 

Ils  se  flattent  que  le  roi  en  son  conseil  daignera 
approaver  leur  conduite;  que  les  fermiers  géné- 
raax  leur  fourniront  chaque  année  les  qnatre 
mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  demandés  ;  cl 
que  si ,  par  quelques  cas  imprévus ,  ces  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  ne  venaient  point,  il 
sera  loisible  auidils  étals  do  se  pourvoir,  en 
▼erin  de  l'article  ni  de  l'édit  do  votre  majesté  ; 
lesdits  états  ayani  solennellement  arrêté  de  ne 
jama'is  se  pourvoir  de  sel  ailleurs  qu'à  la  ferme 


générale ,  sinon  dans  le  cas  d'une  néceeaité  ab- 
solue. 


AU  ROI 

EN  SON  CONSEIL. 


Sinn, 

Les  nouveaux  sujets  du  roi ,  soussignés ,  éta- 
blis b  Versoi  ctkFerney,  en  H  770,  par  la  bonté 
et  p;ir  les  ordres  du  feu  roi  Louis  xv  ,  aïeul  de 
votre  majesté,  représentent  très  humlilcmcnt, 

Que  par  les  ordres  do  feu  roi ,  donnés  en  mars 
4770 ,  dont  ils  rcmclteut  un  exemplaire  entre  les 
mains  de  M.  le  contrôleur  général,  il  est  dit , 

■  Qu'ils  vivront  suivant  icura  usages  et  leurs 
«  mœurs,  et  exempts  de  toutes  impositions,  en 
•  attendant  et  jusqu'à  ce  que  sa  majesté  puisse 
(  s'occuper  plus  particuliÈrement  des  arrangc- 
<  me nts  durables  qu'elle  osl  déterminée  k  faire  en 
■  leur  faveur.  • 

Les  soussignés,  pour  la  plupart  Genevois, 
Suisses,  Allemands,  Savoyard),  et  autres  étran- 
gers, ont  établi  en  conséquence  à  Versoi  et  k 
Kerneydes  fabriques  d'horlogerie. 

Les  seigneur  et  dame  de  Ferney  >  leur  ont 
(ail  bâtir  des  maisons  commodes ,  où  ils  exercent 
leurs  arts  et  leur  commerce  sous  la  protection  de 
sa  majesté. 

Ce  commerce  so  fait  principalement  en  pays 
étranger,  en  Espagne,  dans  tout  le  Levant,  dans 
le  Nord ,  et  jusqu'en  Amérique.  Il  s'est  tellement 
accru ,  que  le  bameau  de  Ferney ,  qui  n'était  com- 
posé que  de  quarante-neuf  habitants ,  est  devenu 
un  lieu  considérable ,  possédant  environ  buit  cents 
artistes  qui  font  journellement  entrer  des  espèces 
dans  le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  sera  attestée  par  le  snb- 
délégué  de  l'inteiidanee  de  Gex ,  par  les  seigneurs 
et  le  curé  du  lieu.  L'utilité  de  leurs  travaux  sera 
constatée  par  H.  l'intendant  de  la  province. 

Nons  n'avons  prant  l'indiscrétion  d'implorer 
de  votre  majesté  des  secours  d'argent  ;  nous  osons 
seulement  réclamer  les  lettres-patentes  du  roi 
Honri  iv,  données  à  Poitiers  le  27  mai  4602, 
desquelles  l'original  est  dans  le  dépdt  des  allaires 
étrangères. 

Le  second  article  de  ces  lettres-patentes  porte 
expressément  t  que  tous  les  niadits  de  Genève 


■  Toll^r«  M  nudimeDsIs. 
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AU  ROI,  EN  80«  CONSEIL. 


I  demenrent  eiempts  da  demi  pour  œnt  de  l'or 
«  «t  de  l'argent  et  autres  choses  sujettes  aodit 
«  impôt,  passant  sur  les  terres  de  sa  majesl^.  i 

NoDS  sommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève; 
nous  aïoiis  quitté  uotre  pairie  pour  être  vos  sujets; 
nous  demandons,  pour  faire  entrer  des  espèces 
daos  votre  royaume,  la  mSme  grâce  que  Genève 
B  olitenue  pour  en  [aire  sortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l'or  qn'i  dix-huit 
carats  sur  celte  rrontiùre ,  attendu  que  la  ville  de 
Genève  n'en  a  jamais  employa  d'autre ,  et  que  l'or 
de  l'Allemagne  et  de  tout  le  Nord  est  encwe  k  un 
plus  bas  litre. 

Nous  observons  qu'en  France,  plus  l'or  des 
montres  el  des  bijoui  serait  à  an  litre  pareil , 
plus  il  resterait  de  maliire  d'argent  et  d'or  dans 
le  royaume,  ce  qui  serait  une  très  grande  éco- 
nomie. 

L'Espagne  fut  d'abord  la  seule  puissance  qui 
élablit  les  fabriques  d'or  !i  vingt  carats,  parce  que 
l'or  est  considdrd  en  Espagne  comme  une  pro- 
duction du  pays ,  le  roi  d'Espagne  étant  possesseur 
des  mines  ;  maïs  les  autres  états  de  l'Europe , 
n'attirant  l'or  et  l'argent  que  par  le  commerce , 
sont  intéressés  à  conserver  chez  eux  le  plus  de 
métaux  qu'il  soit  possible. 

Nous  n'employons  dans  nos  ouvrages  que  de 
l'or  venant  directement  du  Pérou  par  Cadix  ;  par 
conséquent  nous  sommes  utiles  en  fesant  entrer 
des  matières  d'or  et  d'argent ,  en  les  conservant 
et  en  les  travaillanik  bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très  humblement  la  li- 
berté à  nous  promise  par  le  ministère ,  en  1 770, 
de  travailler  l'or  à  dix-liuitcaratscommeb  Genève, 
l'argent  k  dix  deniers ,  avec  la  sûreté  de  n'être 
point  inquiétés  par  la  ferme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  est  d'une  telle  importance ,  qu'il 
a  procuré  seul  des  richesses  immenses  k  la  ré- 
publique de  Genève,  (^tte  république  fabriquait 
pour  plus  de  dix  millions  de  montres  par  an  ;  et 
c'est  avec  ce  produit  bien  économisé  qu'elle 
acquis  pour  six  millions  de  revenus  sur  les  ûnances 
de  votre  majesté ,  lanten  rentes  foncières  qu' 
rentes  viagères  snr  plusieurs  lAles,  lesquelles 
rentes  viagères  durent  presque  toujours  pendant 
près  de  cent  années. 

Ces  gains  prodiglem  de  Genëvo  ont  éveillé 
enBn  l'industrie  des  pays.de  Gex  el  de  Bresse. 
Celui  de  Gei  ne  peut  se  tiret  de  son  extrême 
misère  que  par  les  fabriques  établies  à  Ferney  et 
ï  Versoi.  MU.  les  syndics  du  pays  de  Gex  savent 
isseï  et  attesteront  combien  est  stérile  le  sol  de 
cette  petite  province ,  qui  n'est  qu'une  langue  de 
terre  d'environ  cinq  lieues  de  long  et  de  deux  do 
large ,  sur  le  bord  du  lac  de  Genève ,  environnée 
d'aitlears  de  moniagnos  iuaccesstbiefl,  dont  les 


unes  sont  couvertes  de  neiges  teptDdiidtruBée, 
et  les  antres  de  neiges  et  de  glaces  étondlK 
La  terre  labonréo  avec  six  bœnfi  n'y  piodiùt 
d'ordinaire  que  trois  pour  no ,  ce  qui  m  pût 
pas  les  frais  de  la  culture.  Ausn ,  avul  l'iiuée 
1770,  époque  de  l'élablisseraent  dessQppliuili, 
il  est  prouvé  que  le  nombre  des  babilantjda  ptii 
de  Gex  était  réduit  a  moins  de  neuf  mille,  ijM 
été  de  dix-huit  mille  vers  l'an  46S0. 

Le  pays  ne  commence  il  se  repeupler  et  kie  ri' 
vifier  que  par  les  attentions  du  goaveroaHU, 
qui  a  protégé  des  manufactures  et  un  comime 
absolument  nécessaires. 

Le  conseil  de  sa  majesté  penl  interroger  nr 
tous  ces  faits  le  sieur  l'Épiue,  horiogerda  ni, 
natif  du  pays  de  Gex,  qui  vient  d'établir  me 
nouvelle  fabrique  k  Pemey ,  par  les  loiu  di 
seigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons ,  sire ,  aux  pieds  d«  T«ltt 

majesté;  nous  la  supplions  de  nous  faire jodrilM 

privilèges  accordés  par  Henri  iv  dont  toaiifla 

la  bienfesance.  Nous  sommes  vos  sujets, etC*- 

nève  n'était  que  la  protégée  de  Henri  iv. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner  ; 

Qu'il   nous  soit  permis  de  U'avalllcr  Tot'i 

dix-huit  carats ,  el  l'argentkdii  deainsdefiD; 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  im)> 

royaume ,  cl  un  passage  libre  aux  paysélniigcni 

Que  nous  ayonsà  Ferne;  et  k  Versoi  no  polo?» 

affecté  à  nos  fabriques  ;  que  ce  poiaton  sn'  ^ 

briqué  par  deux  de  nos  fabricants  assenneDia  et 

par  un  tiers,  nommés  tons  (rois  par  M.  l'inl»' 

dant  do  la  province,  ou  par  son  subdél^, 

pour  empêcher  toute  fraude  ; 

Que  la  Ffrme  du  marc  d'or  lève  dix  SHispr 
chaque  montre  fabriquée  au  pays  de  Cei; 

Que  voira  majesté  daigne  nous  conlinen 
l'exemption  desimpâtsetdu  logement  des sold>is< 
dont  nous  avons  joui  sous  le  règne  du  roi  ^'^ 
prédécesseur. 

■  L'original  enlre  les  mains  de  M.  le  «wlri- 
•  leur  général ,  signé  de  cent  principani  irlisia, 
1  da  20  juillet  ilTi.  ■ 

François  de  Vollaire,  genlilhomme  ordioiin 
de  la  chambre  du  roi,  possesseurdu  petit  Imbwi 
de  Ferney  devenu  une  communauté  iit^i^ 
très  utiles ,  présente  très  humblement  «Ue  ■*- 
quête  à  H.  Boutin,  intendant  d«s  finances,  <<l' 
supplie  d'en  conférer  avec  U.  le  contrôlMr  p 
néral  ,  lorsque  les  affaires  plus  impoctaaia  lu 
en  laisseront  le  loi»r. 
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DISCOURS  OU  CONSEILLER  ANNE  DUBOtiRG. 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 


m  VMAm  nàs  tnvM  Itabu  m  uoluudi. 


n  aérait  k  aonbaiter  que  ceux  qnî  soat  b  la  t£le 
dM  nations  imiunent  les  arlisaQi.  Dès  qu'on  Mit 
k  Londres  qu'où  &it  une  nouvelle  éloiïe  en  France, 
on  la  contrefait.  Pourquoi  un  bomme  d'état  ne 
s'empressera- t-il  pas  d'élablir  dans  son  pifs  une 
loi  utile  qui  viendra  d'ailtenn  ?  Noos  sommei 
parvenu  ï  faire  la  mAoïe  porcelaine  qn'k  la  Chine  ; 
parvenons  k  laire  le  bien  qu'on  fait  cbei  nos  voi- 
sins ,  et  que  nos  voisins  profilent  de  ce  que  nous 
avons  d'excellent. 

11  ;  a  tel  particulier  qni  fait  croîtra  dans  son 
jardin  des  fruits  que  la  natora  n'avait  destinés 
qu'à  mârir  sons  la  ligue:  nous. avons  )i  nos 
pwtes  mille  lois,  mille  coaLumes  sages;  vchRi  les 
fruits  qu'il  font  faire  naître  chet  soi ,  voilk  les  ar- 
bres qu'il  [aat  y  transi^anler  :  ceox-lï  vienuent 
en  tous  climats,  et  te  plaisent  dans  tous  les  ter- 
rains. 

La  mdileare  loi,  le  plus  eicelleninsafie,  le 
plus  utile  qne  j'aie  jamais  vu ,  c'est  en  Hollande. 
Quand  deux  bommes  veulent  plaider  l'an  contre 
l'autre ,  ils  sont  obligés  d'aller  d'abord  an  tribunal 
des  coNci/iotnirs,  appelés  fttewn4e  paix.  Si  les 
parties  arrivent  avec  un  avocat  et  un  |nt)cnrenr, 
on  fait  d'abord  retirer  ces  derniers ,  conune  on  Aie 
le  bois  d'un  feu  qu'on  veut  éteindre.  Les  feieurt 
lUfmx  disent  aux  parties  :  Vous  êtes  de  grands 
liDÛ  de  vouloir  manger  voire  argent  k  vous  ren- 
dre mutuellement  malbenreux  ;  nous  allons  vous 
accommoder  sang  qu'il  vous  en  coûte  rien. 

Si  la  rage  de  la  chicane  est  trop  forte  dans  ces 
plaideurs ,  on  les  remet  k  un  anlre  jour,  afin  qne 
le  temps  adoucisse  les  symptômes  de  leur  mala- 
die. Ensuite  les  juges  lus  envoient  chercher  une 
•ecoode,  une  troisitoie  fois.  Si  leur  folie  est  incu- 
rable ,  (H)  leur  p»met  de  plaider,  oHnme  on  aban- 
doone  an  fer  des  chirui^ns  des  numbrea^gangre- 
nés:  alors  la  jasUœfail  sa  main*. 

Il  n'ast  pas  nécessaire  de  faire  ici  de  longues 
déclarations ,  ni  de  calculer  ce  qni  en  reviendrait 
»n  genre  humain  si  celle  loi  était  adoptée.  D'ail- 
lenrs  je  ne  veux  point  aller  sur  tes  brisées  de 
H.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  on  ministre  plein 

■  CM  «lempls  I  tié  inlTi  par  ■-  iedacda  Bahin-Chabol, 
tell  N>  Uttm  da  tnbifUBi  ai  11  ■  tubil,  diipali  qael(|an 
wroéM,oa  bUnMl  d«  cmwUUUm.  I. 


4» 

d'eq>rit  <  appelait  les  pn^eU /es  rivetttunkomme 
de^ien.  Je  saisque  souvent  un  (Particulier  qui  s'a- 
vise de  proposer  quelque  chose  pour  le  bonheur 
public  se  fait  berner.  Ondit:  De  quoi  senièle-1-il? 
voib  on  plaisant  homme ,  de  vouloir  que  noua 
soyons  plus  heareni  que  nous  ne  sommes  I  ne  sait- 
il  pas  qu'un  abus  est  toujours  le  patrimoine  d'une 
bonne  partie  de  la  nation  f  pourquoi  nous  dter  un 
maloii  tant  de  gens  (rouvratlevr  bien?  Acela  Je 
n'ai  rien  k  répondre. 


DISCOURS 

DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURQ 


L'histoira  d'an.peBdu  dn  teisiime  siècle ,  et  ses 
dernlèrea  paroles ,  sont  en  général  peu  intéres- 
santes. Le  peuple  va  voir  gaiement  ce  spectacle, 
qu'on  lui  donne  gratis.  Les  juges  se  font  payer 
leurs  épices,  et  disent  :  Voyins  qui  nous  reste  h 
pendre.  Hais  ud  homme  tel  que  le  conseiller 
Anne  Dabouig  peut  attirer  l'attention  de  la  pos- 
térité. 

Il  était  détenu  )i  la  Bastifle ,  et  jugé ,  malgré  les 
lois,  par  des  commissaires  tirés  du  parlemenl 
mime. 

L'instluctqui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg 
k  récuser  quelque  temps  ses  juges ,  k  réclamer  les 
fimnes ,  k  te  défendre  par  les  lois  contre  la  foroe. 

Une  femme  de  qualité,  nommée  madame  de 
Lacaille ,  accusée  comme  lui  de  favoriser  les  ré> 
formateurs,  et  détenue  comme  lui  k  ta  Bastille  , 
trouva  le  moyen  de  lui  parler,  et  lui  dit  :  N'étes- 
vons  pas  honteux  de  chicaner  votre  vie?  craignex- 
vous  de  monrir  pour  Dieu  ? 

Il  n|étail  pu  bien  démontré  qne  Dieu ,  qui  a 
soin  de  tant  de  globes  roulants  autour  de  leurs 
soleils  dans  les  plaines  de  l'éther,  voulût  expressé- 
ment qu'un  conseiller  -  dwc  fût  pendu  pour  lui 
dans  la  place  de  Grève;  mais  madame  de  Lae^iUe 
en  était  convaincue. 

Leooosoiller  en  crut  euBn  quelqBe  chose;  et, 
rappelant  toutson  courage,  il  avoua  qu'étantPran- 
çais ,  et  neveu  d'un  chancelier  de  France,  il  pré- 
férait Paris  k  Rome;  que  Jésus-Christ  n'avait  ja- 
mais été  prélat  romain  ;  que  la  France  ne  devait 
point élre asservie auxGuiseselk  un  légat; que l'É- 
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gliteavaitan  beatAa  exIrteM  d'ttra  réformée,  etc. 
SnKcetu  coDrorioD ,  il  faldéclvé  hérétique ,  ood- 
damné  k  être  brOléde  droit,  et  par  grice  à  6lra 
pendu  aapararaat. 

Quand  il  fui  sur  l'écfaetle,  Toid  comnie  il 
parla  : 

•  Vou«  BTBi ,  en  me  jugeant ,  violé'  tontes  les 
formel  de«  loi*  :  qui  méprise  k  ce  point  les  régies 
méprise  toujours  l'équité.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  ayei  prononcé  ma  mort ,  paûqiw  vous 
êtes  les-esclaves  des  Guises,  qui  l'ont  résolue.  Ce 
sera  sans  doute  une  tache  éterUelle  k  votro  më> 
moire  et  à  la  compagnie  duDt  je  suis meilibre,  que 
TOUS  ayei  joint  un  ooorrËrei  tant  d'autre  victi- 
mes ;  un  confrère  dont  le  seul  crime  est  d'avoir 
parlé  date  Boa  ass«ublées  contre  h»  prétentions 
do  la  cour  de  Rome ,  en  faveur  des  droits  de  nos 
monarques. 

«  Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  oon> 
frères,  ni  comme  mes  juges;  voiib  avei  renoncé 
voas-mteies  à  cette  dignité  pour  n'Ctre  que  des 
eaBHoisaures.  le  vous  pardonne  ma  mort  ;  on  la 
pardonne  aux  boarreanx  ;  Ils  ne  sont  que  les  tn- 
s^ments  d'une  poisnnce  sapérieore;  ijs  assM- 
sinent  jaridiqueuient  ponr  l'u^ol  qu'on  leur 
donne.  Vous  êtes  dea  bourresux  payés  par  la  fao- 
Iku  dea  Guises.  Je  meurs  pour  avoir  été  le  Aélm- 
SMT  du  roi  et  de  l'état  contn  cett«  (action  fu- 
neate. 

(  Vous  qni  jusqn'id  aviei  tottfoars  soutenu  la 
majeMé  du  trAne  et  tes  libertés  de  l'Église  galli- 
cane ,  vous  les  Irahisseï  pour  plaire  i  des  étran- 
gara.  Vourvonf  êtes  aviKs  jnsqn'ï  l'opprobre  d'ad- 
mettre dans  votre  oootmisnon  un  inquisiteur  du 
papo. 

«  Voosdevrieivoirquevousouvreikla France 
Bne-carrière  bien  fnneste,  dans  laquelle  on  mar- 
chera tnip  long-temps.  Vous  prétei  vos  muas  riier- 
cenaires  pour  soumettre  la  France  eulière  k  dea 
cadata  d'une  maïaon  vaaaale  de  nos  rois.  La  cou- 
ronne sera  foulée  parla  mitre  d'an  évfiqne  italien, 
il  ert  impossible  d'entreprendre  une  telle  révolu- 
tion sans  plonger  l'état  dans  des  guerres  civiles , 
qni  doreront  plus  que  vous  et  vos  enfants ,  et  qui 
[HWioirDnt  d'an  tant  plus  decrimes,qu'ellesa  uront 
la  retigioBpDur  prétexte ,  et  l'ambition  pour  cause. 
On  verra  renaître  en  France  ces  temps  affreux  oi 
l«  papes  persécutaient ,  déposaient ,  assassinaient 
les  emperenra  Henri  iv,  Henri  y,  Frédéric  i", 
Frédéric  n ,  et  tant  d'antres  en  Allemagne  et  en 
Italie.  La  France  nagera  dans  ie  sang.  Noa  rois 
expireront  aous  le  couteau  des  Aod,  des  Samuel, 
des  Joad ,  et  da  cent  fanatiques. 

«  Vous  auriei  pu  détourner  ces  Qéaui  ;  et  c'est 
voua  qui  les  préparée.  Certes,  une  telle  infamie 
n'aurait  point  été  commise  par  ces  grands  bonmea 


qni  inventèrent  l'appel  comme  d'abu,  qni  déK- 
rërent  au  concile  de  Pise  JuIqi  n,  ce  prttn  sol- 
dat, ce  boute-feu  de  l'Europe,  qni  s'éîevkent  li 
hautement  contre  les  crimes  d'Âleiaadre  vi,tt 
qui  depuis  leur  institution  furent  les  gardi«tt  éai 
lois  et  les  organes  de  la  justice. 

«  L'honneur  de  l'ancienne  chevalerie goover- 
nait  alors  la  grandcbajnbre ,  composée ori^ui- 
nment  de  nobles ,  égaux  pour  le  moins  i  ohm- 
gneurs  étrangers  qui  vous  ont  subjugués,  qui  ras 
t|rànnisent,  et  qui  vous  paient 

1  Vous  avexvanda  nu  tête  ;k  [Vil  en  sera  biei 
médiocre ,  la  honte  sera  grands  :  mais  sa  nm 
vendant  aux  Quisea,  vous  vous  êtes  mb  ta-iam 
de  la  bonté. 

t  Votre  jugement  ooaire  qnelqoes  antres  de  ses 
confrères  est  moins  cruel ,  mais  il  n'est  ni  moiai 
abenrdfl,ai  moins  ignominieux.  VoaseoadimiMi 
lesageOPaul  de  Poix  «t  l'intrépide  Dafaorké»- 
mander  pardon  k  Dieu ,  au  ro]  et  t  Is  justice, 
d'avoir  dit  qu'il  font  toQvertir  les  réfomutein  pv 
dea  raisons ,  par  des  mœurs  pures,  at  nw  psréa 
supplices;  et,  pour  joindre  le ridjcnle ï filn- 
eité  devos  «rrÀts ,-  vous  ordonnei  que  Paal  àe  fda 
dédare  devant  lea  cbarabrea  assemblén  fw  Is 
forme  eu  buéparoMe  4e  la  nuti^  éau  la- 
ehwriuie  :  qu'a  de  commun  ce  gaKmitiii  pài- 
patétique  avec  la  religioo  chrétienne,  shc  h 
lois  du  royanme ,  «vec  les  devoira  d'un  miptlnl, 
avec  le  bon  tensf  De  qtioi  vousmêlei-«oa)!e*- 
et)  k  roQS  de  faire  lea  tbéologfensT  n'«at<e  |)u  li- 
ses des  absurdités  de  Cujaset  de  Bariole, nuT 
comprendre  encore  cdiesdfl  Thomas  d'l«|aiB,é> 
Scot ,  et  de  Bonaventure? 

t  Ne  rongisset-veos  pas  de  (sonpb-  sajoardW 
dans  l'ignorance  du  qualorxième  etduqoinniw 
siècle,  quand- le  reste  du  monde  conmeoceki'^ 
clairer?  Serea  -  vous  toujours  tels  que  vmt  Aia 
aooB  Louis  u,  quand  vous  (Iles  ssisir  les  pnnit- 
res  éditions  imprimées  do  VÉvmgHe  et  de  Fbâ- 
uuûm  de  Jénu-Cbria  que  nus  aj^laisol  fc  h 
Basae-Alteoiagae  les  inTentear*  dexe  gnml  «iT 
Vous  prtiM  oee  boomiea  admirables  pour  de)•)^ 
ders;  tous  «Humetiçêtee  leur  procès  crtmind; 
leoT*  ouvragée  forent  perdus  ;  et  le  toi ,  poorsa- 
ver  l'honneur  de  la  France ,  fut  obligé  d'irreiff 
vos  procédures ,  et  de  leur  payer  ieon  Hno- 
Vous  êtes  depuis  loflg-tGmps  enfoncés  daotltboi* 
de  notre  antique  barbarie.  Il  est  trille  é'Mn 
ignorants ,  mais  il  est  affreux  d'être  IkhesctW 
rompus. 

■  M«Tieeatpeade«boM,jevoosrabBi)daBBet 
rotro  arrêt  est  digne  du  tetopt  oà  dods  marM 
Je  prévois  des  temps  où  vous  xnt  eoton  (■■• 
coupables ,  et  je  meurs  aveclacoiwriitioo  J*"'** 
Ire  pas  témoin  de  cea  tonpa  infOrtués.  » 
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JUSQU'A  QUEL  POINT 


DOIT  TROMPER  LE  PEUPLE. 


<?«t  mw  trt»  pinde  qaettH» ,  nuis  pn  sgi- 
tiè,  de  snoir  juiquli  quel  itgri  le  peuple ,  c'eil- 
^^re  mof  psrU  da  genre'  baimia  lor  dix ,  doit 
Are  mile  eonmie  dee  iiBg«s.  U  partie  trompuile 
a't  junaia  Imn  examina  ee  prebUme  ddiett;  «t 
de  peor  de  m  aéfttabt  ■■  c«leal ,  elle  a  aecn- 
nnlé  loot  le  ploi  de  tModi  qn'cUe  t  pu  dam  ht 


JUSQU'A  QUBL  POINT  ON  DOIT  TROMPER  LE  PEUPLE.  499 

-malbeDroDMmeTit  notre  Praxitèle  o'aTsit  donné 
qoe  cinq  grilTes  11  son  animal ,  et  les  Boalaoien 
lui  en  donnaient  tonjonn  Bix.  Celte  énorme  fauta 
du  scnlptear  fut  relevée  par  le  grand  maître  des 
cérémonies  du  diable ,  avec  lonl  le  lèle  d'an 
homme  juttement  jaloux  des  droits  de  son  patron 
et  de  l'usage  immémorial  et  sacré  du  royaume  de 
BoutAit.  11  demanda  la  tto  du  seulpteur.  Celui-ci 
répondit  que  ces  cinq  griftëi  pesaient  tout  juste  le 
poids  des  sii  griffes  ordinaires;  et  le  roi  de  Bou- 
lan,  qui  est  fort  indulgent,  lui  fit  grâce.  Depuis  ce 
temps,  le  peuple  de  Boutan  fut  détrompé  sur  ke 
six  griffes  du  diable. 

Le  même  jour  sa  majesté  enl  besoin  d'être  sai- 
gnée :  UB  chirurgien  gascon  qui  était  venu  ^  sa 
cour  dans  un  Taisseau  de  notr?  compagnie  des  In- 
des ,  fut  nommé  pour  tirer  cinq  onces  de  ce  sang 
précieux.  L'astrologue  de  quartier  cria  que  la  vie 
du  roi  était  en  danger,  si  ou  le  saignait  dans  l'état 
oti  était  le  dd.  Le  Gascon  poDTait  lui  répondre 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'état  où  était  le  roi  de 
Boulan ,  mais  il  attendit  prudemment  quelques 
minutes;  e(  prenunt  son  almanach  :  Vous  avez  rai- 
son ,  grand  homme,  dit-il  k  i'anmdnicr  de  quar- 
tier ,  le  roi  serait  mort  si  on  l'avait  saigné  dans 
l'instant  ob  vous  parliez  ;  le  ciel  a  changé  depuis 
.ce  tempe-b ,  et  voiei  le  moment  favorable.  L'an- 
mAiiier  en  couTinl,  Le  roi  fut  guéri  ;  et  petit  k 
petit  on  s'accoutuma  ï  saigner  les  rois  qnaud  ila 
en  avaient  besoin. 

Vu  brave  dominicain  disait  b  Romeli  un  phi- 
losophe anglais  :  Vous  ëles  un  chien ,  vous  eusei- 
gnei  que  c'est  la  terre  qui  tourne,  et  vous  ne 
songez  pas  qne  Josnë  arrêta  le  soleil.  Eh  1  mon 
révérend  pÈre,  répondit  l'autre,  c'est  aussi  depuis 
ce  temps-ft  que  le  soleil  est  immobile.  Le  domi- 
nicain et  lechien  s'embrassèrent,  et  on  osa  croire 
enfin ,  même  en  Italie.,  que  la  terre  tourne. 

Du  augure  se  lamentait  du  temps  de  César  avec 
un  sénateur  snr  ladécadencedela  république.  II 
est  vrai  que  les  temps  sont  bien  funestes,  disait 
le  sénateur;  il  faut  trembler  pour  la  liberté  ro- 
maiue.  —  Ah  I  ce  n'est  pas  1^  le  plus  grand  mal , 
disait  l'angorejon  commence  k  n'avoir  plus  pour 
nous  ce  respect  qu'on  avait  autrefois  \  il  sembla 
qu'on  nous  tolère ,  nous  cessons  d'être  nécessaires. 
Il  T  a  des  généraux  qui  osent  donner  bataille  sans 
nous  consulter  ;  et  pour  comble  de  malheur,  ceux 
qui  nous  vendent  les  poulets  sacrés  commencent 
i  raisonner.  —  Eh  bien  I  que  ne  raisonnes  -  vont 
aussi?  répliqua  le  sénateur;  et  puisque  le»  van- 
deurs  de  poulets  du  temps  de  César  en  savent  plus 
qne  oeui  du  temps  de  Numa ,  ne  fïnt-il  pas  que 


Les  honnêtes  gens  qai .  lisent  qnelqneBiia  Vir- 
gUe,  on  les  LtOm  prwhteialet ,  ne  savent  pas 
qu'on  lire  vingt  li>is  pkis  d'exemplaires  de  VAl- 
inamaek  dt  Lâige  et  du  Courrier  boiteux,  qoe  de 
umm  les  boas  livres  andeos  et  modernes.  Perwnne 
■ssarànent  n'a  une  vénéralioa  plus  sincère  qne 
moi  pour  les  illnstrea  anlenrs  de  ces  almanachs  «t 
poor  leurs  confrères.  Je  sais  que  depuis  le.  tempa 
des  anciens  ChAldéens  il  y  a  des  jours  et  des  mo- 
ments marqués  pour  prendre  médecine ,  pour  *e 
moper  les  ongles ,  pour  donner  bataille ,  et  pour 
Cendre  dn  bms.  Je  sais  que  le  plus  fort  revenu , 
par  exemple ,  d'une  illustre  académie  consiste  dans 
la  vente  des  almanaehs  de  eette  e^»ëce.  Oserai-Je, 
avec  toMe  la  soumission  pwsible ,  et  toute  la  dé- 
Baoee  que  J'ai  de  own  avis,  demander  quel  mal 
U  arriverait  an  genre  humain,  si  quelque  pu'n- 
•aat  astrologae  appreosH  aux  paysans  et  aux  bons 
boorgeois  des  petite*  villes,  qu'on  peut ,  sans  rien 
ràqaer,seïouperle>ongle8qDand  on  vent,  pourvu 
q«e  ce  soit  dans  one  bonne  intention  T  Le  peuple, 
■M  répoMdr»-l^>n ,  ne  prendrait  point  des  alma- 
mebs  de  ce  nonvean  voia.  J'ose  présumer  an 
contraire  qu'il  se  trouverait  parmi  le  peuple  de 
graods  génies  qui  se  Cenient  numérite  de  suivre 
eetle  nouveauté.  Si  on  me  réplique  que  ces  grands 
génies  fenient  des  (actions  et  allmneraient  une 
guerre  civile ,  je  n'ai  plus  rien  k  dire ,  et  j'aban- 
donne pour  le  bien  de  la  paix  mon  opinion  ha- 
sardée. 

Tout  le  monde  connaît  le  râ  de  Boatan.  C'est 
nu  des  plus  grands  princes  dn  monde.  Il  foule  k 
ses  pieds  les  trônes  de  la  terre;  et  ses  souliers, 
s'il  en  a,  ont  des  sceptres  pour  agrafes.  Il  adore 
le  diable,  comme  on  sait,  et  lui  est  fort  dévot, 
aussi  bien  que  sa  cour.  Il  fit  venir  un  jonr  un  fa- 


iDeax.scnlptenr  de  mon  pays  pour  lui  faire  une    vousautresauguresd'aujoard'hui  vouasoyesplos 
|>dle  statue  de  Beliâ>nlh.  Le  senlpteor  réassit  par-     pbiloaopbes  qoe  ceux  d'autrebis! 
faitemeut;  jamais  le  diabla  a^  dié  ri  beau  :  mail  1 
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LES  païens  et  les  SOVS-rEKHIERS. 


TIMON 


Dien  merd  I  J'ai  brûlé  tons  Dues  livres ,  me  dit 
hier  Timon.  —  Qaoi  !  Ions  sans  exception  f  passe 
encore  pour  le  Journal  de  IVévoux,  les  mnans 
da  temps  et  tes  piËces  nouTeHet  :  mais  que  voaa 
ont  fait  CicëroD  el  Virgile,  Racine,  La  Fontaine, 
l'Arioste',  Addison  et- Pope?  —  J'ai  toot  brûlé , 
répliqua-t-il  ;  ce  sont  des  corroptenri  do  .genre 
hnmain.  Les  maîtres  de  géométrie  et  d'arithmé- 
tique même  sont  des  monstres.  Les  sciences  sont 
le  plDS  horrible  flëan  de  la  t«rre.  Ssns  elles  nous 
anrions  en  toujours  l'Age  d'or.  Je  renonceans  gens 
de  lettres  pour  jamais ,  k  Ions  les  pays  où  les  arts 
sont  connus.  Il  est  afTreai  de  vivre  dans  des  villes 
où  l'on  porte  la  mesure  do  temps  en  or  dans  sa 
poché,  où  l'on  a  hil  venir  de  ta  Clùne  de  petites 
dieatlles  pour  te  couvrir  de  leur  duvet ,  où  l'on 
entend  eent  instruments  qui  s'accordent,  qni  en- 
chantent les  oreilles,  el  qui  bercent  l'ime  dans 
an  doux  repos.  Tont  cela  est  horrible,  et  il  est 
clair  qu'il  n'y  a  que  les  Iroquois  qui  soient  gens 
de  bien  ;  encore Taut-it  qu'ils  soient'ioln  de  Qué- 
bec,  où  je  soupçonne  que  les  damna'bles  suences 
de  l'Europe  se  sont  introduites. 

Quand  Timon  eut  Irien  ëvsporé  sa  bile,  je  le 
priai  de  me  dire  sans  humeur  ce  qui  lui  avait  i 
apiré  tant  d'aversion  pour  les  bellett-lettres.  Il  m' 
Toas  ingénument  que  son  chagrin  était  venu 
originairement  d'nne  espèce  de  gens  qui  se  font 
valets  de  libraires  ;  et  qui  de  ce  bel  état  où  le< 
réduit  l'impalssance  de  prendre  une  profession 
honnête ,  iotullent  tous  les  mois  les  hommes  les 
plosestlniahleB  de  l'Europe,  pour  gagner  leurs  ga- 
ges. Vous  aves  raison ,  loi  dis-je  ;  mais  voudriei- 
vons  qu'on  tnftt  tout  les  chevaux  d'une  ville,  perce 
qu'il  r  a  quelques  rosses  qiû  ruent  et  qui  servent 
mair 

Je  vis  qne  cet  homme  avait  commencé  par  hdr 
Taba^des  vis,  elqo'it  était  parvenu  enfin ï  balr 
tes  arts  mAmes.  Vous  conviendres ,  me  disait-il , 
que  l'Industrie  donne  h  rbomroe  de  nouveaux  be- 
soins. Ces  besoins  allument  les  passions,  et  les 
passions  font  ammiettre  tous  les  crimes.  L'abbé 
Suger  gouvernait  fort  bien  l'état  dans  les  tempe 
dlignorance  ;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
était  théologien  et  poète,  fit  couper  plus  de  tâlos 
qu'il  ne  fit  de  mauvaises  pièces  de  IhéAIre.  A  peine 
enl-il  établi  l'académie  francaiiie,  que  les  Cinq- 
HaT«,lesDe  Thon,  les  Harillac,  passèrent  par  la 


main  du  bourreau.  Si  Henri  viii  n'avait  pu  étu- 

il  n'aurait  pus  envoyé  dent  de  ses  (tommea 
Sur  l'échafaud.  Charles ix  n'ordonna  les maasacres 
de  la  Saint -6a rthéicmi  que  parce  que  son  précep- 
teur ^mjot  lut  avait  appr|i  ï  faire  des  vers  ;  et  les 
catboliqnes  ne  massacrèrent  eu  Irlande  trois  h 
quatre  mille  familles  de  protestants  que  parce 
qu'ils  avaient  appris  ï  fond  la  Somme  ào  taint 
Thomas. 

~  Vous  pensa  donc ,  loi  db  -Je ,  qu'Attila , 
Genieric ,  Odoacre ,  et  leurs  parmi* ,  avùeot  &n- 
dié  long-temps  dans  les  univeralés? — Je  n'en - 
doute  nullement,  me  diHI,  et  je  suis  peranadi 
qu'ilsontécritheaucoupen  verset  en  prona;  tau 
cela  auraient-ils  déirait  une  partie  du  genre  ho- 
main?  Ils  lisaient  assidumeot  les  osuialaBet  la 
morale  relfichée  des  jésuik« ,  pour  cahner  les  aera- 
pules  que  la  nslure  sauvage  donne  toute  saule.  Ce 
n'est  qu'h  force  d'e^it  et  de  culture  qu'on  peut 
devenir  méchant.  Vivent  les  sots  pour  être  ho*- 
nètes  gens  1  II  fortifia  cette  idée  par  beuKOspde 
raltoDs  capahtet  de  faire  remporter  un  prix  dan 
une  académie.  Je  4e  laissai  dire.  Nous  parthnat 
pour  aller  souper  k  la  campagne.  Il  raaudisuit  en 
chemin  la  barbariedes  arts,  et  je  lisait  JSorace. 

Au  coin  d'un  bois,  nous  fûmes  rencontrés  par 
des  voleurs,  et  dépouillés  de  tont  impîtoriÙe- 
ment.  Je  demandai  k  ces  messieurs  dans  qneHa 
uaivertité  ils  a  valent  étudié.  Ils  m'avouft-eatqn'au- 
cnn  d'ebx  n'avait  jamais  tppris  h  lire. 

Après  avoir  été  ainsi  volés -par  dae  igDomalB, 
neas  arrivAmes  presque  ans  dons  ta  nMiaon  oè 
nous  devions  souper.  Elle  appartenait  à  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Europe.  TiuKtt ,  sDivant 
ses  principes ,  devait  s'attendre  h  être  égorgé.  Ce- 
,  pendant  il  ne  le  fut  point  ;  on  nous  hobtUa,  m 
nous  [K-èta  de  l'argnit^  on  noH  fit  la  phu  grande 
chère  ;  et  Timon ,  au  sortir  du  repa 
plume  et  de  l'eucre  pour  écrire  c 
culUvent  leur  etprïL 


LES  païens 

ET  LES  SOUS-FERHIERS^ 


Un  jour  le  cardinal  de  fleuri,  en  présentant  ta 
roi  les  fermiers  généraux  qui  venaient  de  signer 
nu  bail  :  Voîlk ,  dit-il ,  sire ,  les  quarante  oolouMi 
de  rétat  I. 


Cad  a  <U  Imprima  iTM  M  Um  :  9«r  U  paradât*  fM         'Onl,  dit  le  ntrqilide  8imitt«.  Ut  iwilauHt  WU 
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CE  QU'ON  NE  FAIT  Pkd,  ET 
.  QnBlqMs  joan  tptia ,  un  aoat^nxifflr,  nommé 
Bbba  Rabaa  (car  il  7  avtit  slors dessous- fer- 
nien),  alla  ledimancïifl  au  sermoa  de  la  paroisse 
dau  sa  lem  près  de  Beaugenci,  pour  édiSer 
Mi  TflMaux  :  le  prédkaleur  avait  pris  pour  texte  : 
«  Qui  n'écoute  pas  rÉglisê  soit  regaidd  comme  ub 
«  païen  ou  comme  un  poblicain.  • 

H.  Rabau ,  accmnpagné  de  ses  amis ,  sortît  en 
colère ,  et  emmena  sa  compagnie ,  aussi  indignée 

relui.  Le  prédicateur  du  village,  qui  n'y  enlen- 
it  point  finesse,  alla  se  présenter  ksouper  ohei 
son  seigneur,  selon  ta  coutume  :  Vous  6tes  bien 
insolent ,  lui  dit  M.  Rabau ,  de  m'insdlter  en  chaire 
et  de  m'appeler  païen;  je  vous  ferai  condamner 
par  la  chambre  de  Valence.  Apprenei  que  si  les 
fermiers  s<Hit  les  colennes  de  l'étal ,  J'en  suis  au 
mofus  un  chapiteau.  Oii  avex-vous  ptehé,  s'il  tous 
plaît,  les  injures  que  vous  me  dites? 

— Hooteigoeur,  répliqua  le  prédicateur,  je  tous 
demande  pardon,  ee  n'est  pas  ma  faute,  le  texte 
Mtde  l'Écriture.  —  Qu'on  la  réforme,  dit  M.  Ra- 
bail  ;  je  tous  en  cbaj^,  et  vous  en  rëpondrei  k  met 


Le  prédicaleur  restait  mnet  et  confus.  Dn 
étonne  recareorda  tailles,  qui  était  assis  auprès 
du  •eigneur,  prit  alors  la  parole ,  et  dit  :  Je  ne 
lis  jamais  qoe  les  édite  dn  roi  sur  les  finances  ;  je 
De  tais  ce  que  c'est  que  paleo  et  publicain  ;  s'il  y 
a  ea  effet  un  livre  où  il  soit  mal  parlé-  des  rece- 
venn  des  tailles,  c'est  un  livre  contre  l'état  et 
les  bonnes  SMenra;  j'en  parlerai  h  moasienr  l'in- 
tendant, qui  certeinement  fera  condamner  le  livre 
an  premier  concile.  Toute  la  compagnie  parla  avec 
la  même  énergie. 

Qn^  I  disaitM.  RIaise  Rabui  ,je  vous  paie  pour 
venirprèdierdansma  paroisse,  et  TOlrelexteme 
dit  des  injures  1  Quel  rapport,  s'il  vous  platt ,  en- 
tre DU  païen  et  un  fermier  dra  aides  e(  gabelles  ? 
Ne  snis-je  pu  an  homme  nécessaire  k  l'étal  7  La 
■odëlé  peal-eUetabsislersansqn'ilyait  des  ci- 
toyens chai^  dn  recouTrement  des  deniers  pu- 
blies? Ceux  qui  les  percevaient  chei  les  Romains 
n'étaienUls  pas  chevaliers?  non  pas  cbefalin^de 
Saint-Michel ,  mais  chevaliers  avec  un  gros  an- 
nean  d'w.  Ne  formaient-ils  pas  le  secood^^dre  de 
la  république ,  comme  je  l'ai  oui  dire  h  an  savant 
de  l'académie  àea  inscriptions  et  belles-lettres , 
qui  vient  dîner  chei  moi  tous  les  mardis,  et  qui 
^en  va  dès  qu'il  a  mangé?  Il  ne  m'a  jamais  dit 
qae  ces  gens  -  Ib  fussent  damnés  k  Rome.  On  fer- 
mier général  ne  peut  avoir  élé  mis  dans  le  rang 
de>  païens  qae  parties  gaeni  qui  n'ont  pas  de  quoi 
payOT,  et  qui  veulent  plaire  b  la  populace.  Remar- 
quer qne  tous  ceidrAles  qui  déclamrat  contre  les 
ricbca  n'ont  jamais  eu  de  pot  an  fen,  et  viennent 


CE  QU'ON  POURRAIT  FAIRE.      Ml 

nous  demander  k  souper.  Ne  manquei  pas  de 
m'apporler  voire  rétractation  par  écrit,  afin  qne 
je  la  paraphe. 

—  Monseigneur,  lui  répliqua  le  révérend  père 
prédicatenr ,  il  me  vient  une  idée  :  on  ponrrail 
accommoder  les  choses;  il  est  vrai  qne  les  pnblicaine 
sont  toujours  mis  dans  l'Écriture  aveelespalens; 
mais  vous  n'Hee  point  païen,  donc  voos  n'Aes 
point  poblicain. 

Biaise  Rabau ,  après  an^r  rfivé ,  lui  dit  :Père, 
qu'entendo-vonsdonc  par  publicain?  Il  mesem- 
ble ,  dit  Toratenr,  que  publicain  vient  de  publie , 
et  qu'il  n'y  a  de  damnés  que  ceux  qui  lèvent  les 
deniers  publics. 

A  cette  fatale  réponse ,  nne  josto  colère  trana- 
porta  toute  l'assemblée;  on  allait  jeter  le  père  par 
les  fenétrrs,  quand  il  leur  dit  :  Messieurs ,  cette 
sentence  éternelle  ne  vpos  regarde  pas;  encore 
nne  bis ,  vous  n'êtes  pas  pnbticains.  —  Comment 
cela ,  maraud  ?  dit  M.  Rabau ,  qui  ne  se  possédait 
plus.  Cesl,  dit  Ieprédic8teur,quele8pablicajns, 
chei  les  Grecs  el  chei  les  Romains,  étaient  ceux 
qui  recevaient  les  deniers  pablies;  îlsen  rendaient 
compte  an  publie  ;;et  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient 
eicommaniés  :  mais  vous,  messieurs,  tous  per- 
cevez les  deniers  du  roi,  vous  ne  rendes  point 
compte  au  public;  ainsi  l'analbème  ne  peut  filre 
pour  vous,  et  vous  ne  tronverei  nulle  part  que  les 
sous-fermiers  du  roi  soient  eicommunics. 

—  Ah  f  mon  révérend  père ,  que  vous  êtes  un 
galant  bommef  s'écria  H.  Rabau.  Hais  si  vous 
éllci  k  Venise ,  où  les  trésoriers  rendent  compte 
de  leur  maniement  i  la  république  î  comment  ex- 
pliqueriei-Tons  votre  texte? 

—  Oh  I  dit  le  père ,  rien  n'est  plos  aisé  ;  je  ferais 
voir  évidemment  que  l'anathème  n'est  prononcé 
que  contre  les  fermiers  d'un  royaume  :  et  c'est 
ainsi  que  nous  expliquons  tous  les  textes. 


CE  QU'ON  NE  FAIT  PAS, 
ET  CE  QirOW  POURRAIT  FAIRE. 


Laisser  aller  le  monde  comme  il  va ,  faire  son 
devoir  tellement^uellement ,  et  dire  toujours  du 
bien  de  monsieur  le  prieur,  est  une  ancienne 
maxime  de  moine  ;  mais  elle  peut  laisser  le  couvent 
dans  la  médiocrité ,  dansie  reUchement,  et  dans 
le  mépris.  Quand  l'cmnlation  n'excite  point  les 
hommes  ,  ce  sont  des  Anes  qui  vont  leur  chemin 
lentement,  qui  s'arrétentau  prasier  obstacle,  et 
qui  mangent  tranqaiJIemeat  leur*  cbardqps  k  It 
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me  des  diffloullés  dont  ib  ta  rabiilaiil  ;  m^s 
cris  d'une  ma  qui  lei  eneonrage,  ani  piqAres 
d'un  algriillon  qui  les  réveille,  »  sont  des  coar- 
•iersqui  Tdent  et  qui  lantentao-denide  la  barrière. 
Sans  les  afertisieinentt  de  l'ablDë  de  Saint-Pierre, 
les  barliaries  de  la  laille  arbitraire  ne  teiaiçnt 
peut-Atre  jamais  abdiea  en  Fraoce.  Sans  lea  avis 
de  Locke,  le  désordre  public  daiu  les  monnaies 
n'e&l  point  été  réparé  \  Londres.  Il  ja^sonTeiil 
des  hommes  qui ,  sans  avoir  acheté  le  droit  de 
juger  lears  semblables ,  aiment  le  bteo  poblic  au* 
tant  qu'il  est  négligé  quelqnerois  par  ceux  qui 
acquièrent  comme  une  métairie  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  el  du  mal. 

Un  jour,  k  Rome ,  dans  les  premiers  lemps  de 
la  répabliqoe ,  un  cilOTen  dont  la  passion  domi- 
nante était  le  désir  de  rendre  son  pays  floris- 
sant demanda  à  parler  au  premier  consul  ;  on  lui 
dit  que  le  magistrat  était  h  table  avec  le  préteur, 
l'édile,  qudquea  sénateurs  f  leurs  maîtresses  et 
leurs  bouRbns;  il  laissa  entre  lesmainsd'uodeses- 
davee  iosolenls  qui  servaient  k  table  on  mémoire 
dont  void  k  peu  près  la  teneur  :  i  Puisque  le*  ty- 

■  rans  ont  Eait  par  toute  la  terre  le  mal  qu'ils  ont 

■  pu,  6  vousqui  vous  piquesd'fitre  bons,  pourquoi 

■  ne  faites-vous  pas  tout  le  bien  que  vous  pouvez 
I  Taire?  D'où  vient  que  les  pauvres  assiègent  vos 
I  temples  et  vos  carrefours,  et  qu'ils  étalent  uno 
I  misère  inutile  k  l'état,  et  honteuse  pour  vous , 
t  dans  le  temps  que  leurs  mains  pourraient  Être 
i  employées  aux  travaux  publics?  Que  font  pen- 

•  danl  la  paix  ces  légions  oisives  qui  peuvent  ré- 

■  parer  les  grands  -chemins  e(  les  citadelles  ?  Ces 
I  marais,  si  on  les  deasécbait,  n'infecteraient  plus 
«  une  piovinoe ,  et  deviendraient  dea  terres  fer- 
I  tiles.  Ces carrefoun  irréguliers,  et  dîgnesd'nne 
«  ville  de  barbares ,  peuvent  se  dianger  en  places 
I  mBgniflquei.Ceemarbres, entassés  sur  le  rivage 

•  du  Tibre ,  peuvent  fitre  taillés  en  statues ,  et 
I devenir  la  récompense  des  grands  hommes,  et 
«  la  leçon  de  la  vertu.  Vos  nmrchés  publies  d»- 
«  vndent  être  )i  la  fois  oHomodes  et  magnifiques  ; 
I  ils  ne  sont  que  inalpropres  et  dégo&lanis.  Vos 
I  maisoHS  manquent  d'eau ,  et  vos  fontaines  pu- 
(  bliques  n'ont  ni  goût  ni  propreté.  Votre  priud- 
<  pal  temple  est  d'une  architecture  barbare  ;  l'en- 
«  tréedevosspectades  ressemble  h  celle  d'nn  lien 

■  ittOme  ;  les  salles  où  le  peuple  se  rassemble 

■  pour  entendre  ce  que  l'univers  doit  admirer, 
«  n'ont  ni  proportion*,  ni  grandeur  ,  ni  magnir 
«flcence,  ni  commodité.  Le  palais  de  votre  capi- 
t  taie  menace  ruine  * ,  la  façade  en  est  cachée  par 
«des  masures,  etMolelus  y  asa  maison  au  milieu 


t  de  la  cour.<* .  En  vain  votre  piieasa  ON  riposta 
I  qn'il  faudrait  trop  d'argent  ponrranédier  i  tut 

•  d'abus  ;  de  grice  donaerei-vous  cet  u^eol  m 

*  Hassagètes  et  aux  Cimbres?  ne  sera-t-il  py 

■  gagné  par  des  Romains,  par  vos  arcbitedci, 

■  par  vos  acnlpteura,  par  vos  pàatres,  par  losi 

■  vos  artistes?  Ces  artistes récûopensés  readroal 

■  cet  argent  h  l'état  par  les  nouvelles  dépenses 

■  qu'ils  seroot  en  étal  de  faire  j  les  beeai-irtiw- 
<  mnt  en  honneur,  ils  feront  h  la  foU  votre^n 

■  et  votre  richesse;  car  le  peaf4e  le  plu  rida 
I  est  loi^ours  cçlui  qui  travaille  le  pins.  Écoula 

■  donc  une  noble  émulation ,  et  que  les  Gna, 

■  qui  commencent  h  estimer  votre'  valeor  e(  voln 
t  conduite ,  ne  vous  reprochent  plos  votre  (m- 

■  sièrelé.  i 

On  luth  table  le  mémoire  dudlOTeD;lccoanl 
ne  dit  mot,  et  demanda  h  boire;  l'édile  dit  qnll 
y  avait  dufaon  dans  cet  écrit,  et  on  a'ea  parla  {Ju; 
la  conversatim  ronla  sur  la  sève  da  via  de  Fi- 
leme,  sur  te  montant  du  vin  de  Céc<ibe;oa  K 
l'éloged'nn  fameux  mîdnier  ;  on  approfondit  l'ii- 
vention  d'nnenouvetle  sauce  ponr  restarg«H>;n 
porta  des  santés;  on  fit.  deux  ou  trois  outci  iu- 
pides ,  et  on  s'endormit.  Cependant  le  ténWoi 
Appius ,  qui  avait  été  toodké  en  tecnt  de  11  li^ 
tore  du  mémoire,  construisît  qudqoe  Mptifrii 
ia  voie  Appwnne  ;  FlamininsKtli  voieFlanÏMaM; 
un  autre  embdlit  le  Capiloie  ;  uo  antre  bèiit  si 
amptiitbélitre  ;  un  sutpedes  marchés  poUict.  L'é- 
crit du  citoyen  obscnr  fut  uneaenwMs  qsignM 
pea  à  pw  dîna  la  léte  dea  grands  bomat. 


SERMON 

DU  PAPA  «IC0LA3  CHABISTESKI, 


Noos  faisons  aujourd'hui  la  fSte  de  trois  gm^ 
rois , ,  Helchior ,  Balthasar ,  et  Gaspard ,  le^oA 
vinrent  toustroisipieddeseitrémilésderortent. 
conduit  par  uneétoileépiphane,elchàrg4iii*' 
d'encens ,  et  de  myrrhe ,  pour  les  [tféseoiff  * 
l'enfant  Jésus.  Où  trouverons-noos  iiijiHinl'liii 
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tedi  nrfsqsi  rangent  eawmble  d«  bdtine  «oMâ  i 
aiec  nneéloile,  et  qoi  donnent  leur  orï  un  petit 

S'il  f  «de  l'or  dau  le  monde,  ils  m  le  disputent 
loos;  ibennnglutent  k  twro  pour  avoir  de  l'or, 
et  earaile  ils  m  font  donner  de  l'encens  par  mes 
««rrères,  qni  ne  manquent  pas  de  leur  direï  laBn 
deleanwrmonsqn'ik  aont  sur  la  terre  lee  images 
da  Meo  fivanL 

Nous  cn)TOiu,dnmoinidans  ma  paroisse,  qm 
le  Dieu  virant  est  doox ,  pacifique ,  qu'il  est  éga- 
teowBt  le  père  de  tous  les  itommea ,  que  dans  le 
fond  dn  cœnr  il  ne  leur  veut  aucun  mal  ;  qu'jl  ne 
lea  a  point  Ibrmés'ponr  Un  molhenreui  dans  ce 
monde-ci ,  et  damnés  dans  l'autre;  ainsi  nous  ne 
r^ardmu  comme  imqes  de  Dieu  que  les  rois 
qai  fout  du  bjeu  aui  hommes. 

Que  HoDstapha  me  pardonne  donc  njenepab 
k  reconnaître  pour  image  de  Dien.  J'entends  dire 
qneeetbomme,  avec  qui  nons  n'avons  rien  à  dé- 
mêler, s'est  avisé  d'abord  de  violer  le  droit  des 
gens ,  de  mettre  dans  les  fers  un  ministre  public 
qu'il  devait  respecter,  et  qu'il  a  envoyé  vers  nos 
terres  une  troupe  de  brigands  dévastateurs,  n'omnl 
pas  T  venir  lai-m£me.- 

Je  n'imagiBerai  jamais,  ntes  TrËres,  qne  Dien 
cl  un  Turo  sanguinaire  et  poltron  se  ressêmlrient 
comme  deux  gouttes  d'ean. 

Hais  ce  qui  m'étonne  davaDtage,  ce  qui  me 
bit  dressera  la  tête  le  pen  de  cbevenx  qui  me 
mtent ,  ce  qui  me  fait  crier  Heti ,  Heli ,  Lamma 
Samaihimi ,  ou  Laim  Sanaïkani ,  ce  qui  me  Tait 
•ow  sang  et  eau ,  c'est  que  je  viens  de  lire 
dans  un  maniléste  de  conlédérés  on  conjurés  de 
Pologne ,  comme  il  vous  plaira ,  ces  propres  pa- 
roles ( page  S )  : 

•  La  spblime  Porte,  notre  bonne  vois'ine  et  fi- 
«  dèlealliée,  eicitéepar  les  traités  qui  la  lienlïla 
■  république  e(  par  l'intérêt  mfmequi  l'attacbek 
a  la  conservation  de  nos  droits,  a  pris  les  armes 

•  en  notre  faveur.  Tout  nous  invite  donc  k  réunir 
«  nos  forces  pour  noua  opposera  la  chute  de  notre 

•  sainte  religion,  t 

Ah  I  mes  frères ,  en  qutrî  cette'  Porte  est-elte 
sublime?  C'est  la  Porte  du  palais  biti  par  Con- 
sUndn ,  et  ces  barbares  Tant  arrosée  do  sang  du 
dernier  des  Constantins.  Peut-on  donner  le  nom 
de  snblimes  k  des  loupe  qui  sont  venus  égwger 
tonte  la  l>ergerief  Quoi  I  ce  sont  des  chrétiens  qui 
parient ,  et  ils  osent  dire  qu'ils  ont  appelé  les  fi- 
dèles mahométans  contre  leur  propre  patrie , 
contre  les  chrétiens  I  .. 

Braves  Polonais ,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  en- 
tendit parler  et  qu'oQ  vit  agir  votre  grand  So- 
biesbi ,  lorsque ,  dans  les  plaines  de  Cbociiffl ,  il 
lava  dans  le  sang  de  ces  brigands  la  honte  de  votre 


nation  qtri  payait  nn  tribut  k  la  snblime  Porte , 
lorsque  euniite  il  sauva  Vienne  do  carnage  et  des 
fers ,  lorsqu'il  remit  l'empereur  chrétien  sur  tou 
trAoe  :  certes ,  .vous  n'appdiei  pas  alors  ces  en- 
nemis du  geere  humain  tôt  b<mi  »om»$  et  vo$ 
fid^leM  alliét. 

Quel  est  lefoot,  mes  chers  frères,  de  cette  al- 
liance monstrneuse  avec  la  porte  des  Turcs?  C'est 
d'exterminer  leecbrétiens ,  leurs  frères ,  qni  dif- 
fèrent d'eux  sur  quelques  dogmes ,  sur  qudqaes 
usages',  etqqinesont  pas  commeeux  les  esclaves 
d'un  évéque  italien. 

Ib  appellent  La  religion  de  cet  Italien  cath»> 
liqne  et  apostolique ,  onbliantqne  nous  avons  eu 
le  nom  de  catholiques  long-temps  avant  enz  ;  qm 
le  mot  de  catholique  estun  terme  denotre  langue, 
ainsi  que  loua  les.  termes  consacrés  an  christia* 
nisme,  que  nous  leur  avwu  enseigné;  que.  tous 
leurs  évangiles  sont  grecs ,  que  tous  les  pères  de 
l'Église  des  quatre  premier  (lèdes  ont  été  grecs  ; 
que  les  apétres  qni  ont  écrit  n'ont  écrit  qu'en 
grec  ;  et  qu'enQn  la  religioo  romaine ,  si  décriée 
dans  la  moitié  de  l'Europe ,  n'est  (  si  noire  esprit 
de  douceur  nous  permet  de  le  dire  )  qu'une  bâ- 
tarde révidlée  depnis  long-temps  contre  sa  mère. 
Ils  nous  appellent  des  dissidents  :  b  la  bonne 
heure;  noos dissjderons ,  nousdifféreroosd'eni, 
tant  qu'il  s'igira-desncm'lesang  des  peuples, 
d'oser  se  croire  supérieur  aux  rofs ,  de  vouloir 
soumettre  les  couronnes  li  nne  triple  mitre,  d'ex- 
communier les  souverains ,  de  mettra  les  états  en 
interdit,  et  de  prétendre  disposer  de  tons  les 
royaumes  de  la  terre. 

Ces  épouvantables  extravagances  n'ont- jamab 
été  reprochées ,  gréée  au  ciel ,  i  la  vraie  É^ise ,  k 
l'Église  grecque.  Nous  avons  en  nos  sottises ,  nos 
impertinqpces  comme  les  autres, meschna^res, 
ma»  jamais  de  telles  horreurs. 

Dieu  nous  a  donné  un  roi  légitimement  éln,  on 
roisage,un  roijuste,  k  qui  on  ne  peut  reprocher  ta 
moindre  prévaricaUon  diapois  qu'il  estsnr  le  trtoe. 
Les  confédérés  ou  coqjui^  le  penécotent  ;  ib  lui 
renient  ravir  b  couronne,  et  pent-étre  b  vie, 
parce  qu'ils  le  soupçonnent  de  quelque  coude»- 
oendanceponr  notre  paroisse  dé  Salnte-Toléranski. 
L'auguste  impératrice  de  Russie ,  Catherine  n  ; 
l'héroïne  de  nos  jours ,  la  prolectrice  de  la  sainte 
église  catboliqne  grecque ,  fermement  convaincue 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  non  pas  da 
Fils ,  et  que  le  Fils  n'a  pas  U  paternité ,  a  jeté  sur 
uous  des  regards  de  compassion.  Cen  est  asaei 
pour  que  les  Sarmalea  de  l'Église  latine  se  drda- 
rent  contre  Catherine  ii. 

Ils  publient ,  dans  leur  manifeste  du  4  Juil- 
let i769  (page  241  ),  .1  qu'ils  opposent  aux 
*  Russes  le  courage  et  la  verttf;  que  lea  Bm 
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DISCOURS  AUX  GONFËDÉRÉS  GATHOUQUBB 
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I  ne  sesontJanudsrendiudigDesdelagloimnili* 
f  taire;  qae  lenr  année  n'ose  se  montrer  deTant 
4  l'arma  de  la  snblime  Porte.  > 

On  Bail''cniniDeDt  Catherine  ii  a  répomlu  ï  ces 
oomplimeots ,  en  ballaat  les  Tares  parfont  oîi  ses 
armées  les  ont  trouvés ,  en  les  chassani  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  entières,  en  lenr  prenant 
presque  tonte  la  Bessarabie,  Aior  elTagann^; 
en  faisant  poser  lesarmes  b  leurs  Tarlares,  leur 
prenant  leurs  Tille*  sur  les  deai  bords  du  P<ml- 
EaiiBenEoropeeten  Asie,  enfln,eD  Taisant  par-' 
tir  des  escadres  du  fond  de  ta  mer  septentrionale 
pour  aller  détruire  toute  la  flotte  de  la  subKme 
Porte  ïla  me  des  Dardanelles.  Les  Russes  ont 
donc  osé  se  montrer. 'Le  DieuSabaoth  acomballti 
pour  eux,  et  il  a  été  puissamment  secondé  par 
les  Gédéons  appelés  Orio/*,  Rottumxoff,  GaiUuin, 
fiOïKT,  SAoïcia/o//',  et  tant  d'autres ,  qui  0  ti  t  rendu 
niol  Nicolas  si  respectable  aux  mabomélans. 

-^iigei ,  mes  cbers  auditeurs ,  que  la  main  puis- 
mite  de  Catberine ,  qui  é<»'ase  l'orgu^l  ottoman , 
eatoeltemfimemaio  qui  soutient  notre  ÉgliSecalbo- 
lique  :  c'est  celle  qui  a  sipié  <pie  la  première  de 
ses  lois  est  le  tolénnce  ;  et  Dieu ,  dont  elle  eM  en 
ee  point  la  parfaite  images  a  répandn  sur  die  set 
bénédictions. 

Elle  est  ointe ,  mea  frères.  Pourquoi  donc  les 
jationi  (ml-elles  médité  des  pauvretés  contre 
l'ointe ,  comme  dit  le  Psalmiste?  C'est  qu'il  n'est 
plus  en  EnrôpedeGodefroi  de  Bouillon,  de  Scan- 
derberg ,  de  Halbias  Cervin ,  de  Morosini.  Ce 
n'est  que  la  Russie  qui  produit  de  tels  hommes. 

Aujourd'hui  les  cbrétiens  latins  appellent  le 
grand-turc  leur  saint  père.  Grand  saint  Nicolas, 
deacendei  du  ciet,  oii  tous  faites  une  si  belle  fi- 
gure ,  et  apporta  dans  ma  paroisse  l'étendard  de 
Mabmnet.  Conjurés  de  Pologne,  allei. baiser  la 
main  de  Catberine.  Nations,  ne  frémisseï  plus, 
mais  admirex. 

Dieum'esttémoinquejenebais  pas  les  Turcs; 
mais  je  bais  l'orgueil,  l'ignorBuce ,  et  la  cruauté. 
Notre  impératrice  a  cbassé  ces  trois  monstres. 
Prions  Dieu  et  saint  ffîctdas  de  seconder  toujours 
notre  auguste  impératrice. 


DISCOURS 

àVX  COUriùttiÉS  CATHOLIQDKB  DE  KÏUUnECK 
KM  POLOGNS ,  PAR  LE  IIAJOB  KAlSEHLIflG, 
U}  flCKTICS   DU  ROI  DE  paCSSE. 


Brarea  Polonais,  tous  qui  n'avei Jamais  plié 
HMii  le  Joug  des  Romains  conqvénnts ,  voodrïei- 


Tou»  être  aujonrd'bni  les  esdan*  et  les  Mdllta 
de  Rome  théologienne? 

Vous  n'sTei  jusqu'ici  pris  les  annes  qit  |Nt 
Totre  liberté  commune;  bndra-l-il  qae  rai 
combattiei  pour  rendre  vos concitoTem admit 
Vous  détcsiei  l'oppression  ;  toos  ne  tod^  pK, 
sans  doute,  opprimer tos frères. 

Vous  n'avez  eu  depuis  long-temps  qne  dm 
véritables  ennemis,  les  Turcs  et  la  c«ir  de  Hum, 
Les  Turcs  Tonlaient  tous  enlever  vos  frosIlirN, 
et  TOUS  les  avei  toujours  repousséi  ;  mû  h  rar 
de  Rome  tous  enlève  réellement  le  pen  d'njnl 
que  vous  tirîei  de  vos  terres.  Il  bal  payer  liaetU 
cour  les  annates  des  bénéfices ,  les  disiiean ,  !> 
indulgences.  Vous  aToneiquesi  dlevonpnM 
le  paradis  dans  l'autre  monde,  eHevDBdépoailt 
dans  celui-ci.  Poroefit  signifie  jardin.  JuuitN  0*1- 
cheta  si  cber  nn  jardin  dont  on  nejotô)»» 
core.  Les  autres  oHmounions  TOns  en  proBelMl 
autant  ;  mais  du  moins  elles  ne  tous  le  bat  pMl 
payer.Par  quelle  fatalité  Toudriei-TOasMnir  au 
qui  TOturançonnenl,  et  exterminer  ceaiqaiiHi 
donnent  le  jûdin  gratis?  La  raison,  ttoi  dont, 
TOUS  éclairera  ,  et  rhumanité  toos  toocbea 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs,  les  Ksm, 
les  Suédois ,  les  Danois ,  et  les  Pnmicti.  L« 
Turcs  croient  en  an  seul  Dien ,  et  ne  le  muffil 
point;  les  Grecs  le  mangent,  stosaTOirnen 
décidé  si  c'est  k  la  manière  de  N  conimnniN  ifr 
maine;  etd'ailleurs  en  admettant  trois  pemw 
divines ,  ils  ne  croient  point  qoe  la  doniin  pn- 
cëde  des  deux  autres.  Lea  Snédois,  les  Du», 
les  Prussiens,  mangent  Dieu,  k  la  vérité,  Biii 
d'unefaçon  un  peu  différente  de3Grecs-,ibaaMi 
nunger  du  pain  et  boire  an  coup  de  via  eo  ima- 
geant  Dieu. 

Vous  aves  aussi  sur  vos  frontières  [Mw> 
églises  de  Prusse  oit  l'on  ne  mange  point  Dits, 
mais  oîi  l'on  fait  seulement  on  léf^  refst^ 
pain  et  de  vin  en  mémoire  de  loi  ;  et  inesse  i> 
ces  religions  ne  sait  préciaément  eoBiDentliUst- 
sîème  personne  procède.  Vous  Ates  trop  jute*  psv 
oe  pas  sentir  dans  le  fond  de  votre  eoenr  qa'ifrii 
tout  II  n'y  a  Ik  aucune  cause  légitime  deréfiafa 
le  sang  des  bommes.  diacun  tAche  d'iUe"*  j"' 
din  par  le  chemin  qn'il  a  choisi  ;  mais,  ee  tMI, 
il  ne  faut  pas  les  égorger  sur  la  roule. 

D'ailleurs  vous  saves  que  ce  oe  fot  qoe  dw 
les  pays  chauds  qu'ra  promit  ani  boiaaia  ■ 
paradit ,  no  jardin;  H  que  si  la  r^i|ioa  l^ 
avait  été  instituée  en  Pologne ,  on  vovi  imit  i»- 
mis  de  bons  poêles.  Mais ,  soit  qu'on  dorie  « 
promener  apiissa  mort,  ou  rester  lopréif'» 
fourneau ,  je  vons  conjure  de  vivre  pwîl** 
dans  le  pen  de  tempe  que  TOns  «va  kjouir  J< 
latrie. 
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DISCOURS  AUX  CONFÉDÉRÉS  CATHOLIQUES. 


■mm  Mt  bien  éM§afa  àt  vetn,  et  elle  est 
ridM  ;  tooi  Mm  pionei  ;  envoyn-ltii  encore  le 
pen  d'srgmt  que  tous  ■vei  en  lettre*  de  change 
tirées  pu*  lea  Juill.  Mpoaillei'VoOs  pour  l'égliM 
romaÎDe,  Teodei  ros  roarraret  poor  faire  des 
pKiefiiitii  k  Notre-Dusede  Lorelte  ^lua  de  quînie 
eeoU  milles  de  Kaniiniecli ,  nuis  n'inood»  pas 
les  MTiroasde  Katniniecli  da  ssQgde  voscom- 
pitrioles;  car  nous  poaTOni  Tons  assurer  que 
Notro-DaoM ,  qui  Tînt  anlrefois  de  Jérusalem  ï  la 
Marebe  d'AncAne  parles  airSi  ne  tous  saura 
raeuD  fté  d'avoir  désulé  TOlre  pairie. 

Soies  «Dcore  très  persuadés  que  son  flia  n'a 
Junùs  GmnmaiMlé ,  do  mont  des  (HiTes  et  du  ti^ 
rant  de  Cédroo ,  qu'on  se  mseoacrtt  pour  M  sur 
ka  bords  de  b  Vistale. 

Votre  ni ,  que  tous  svei  churi  d'une  T<^  ana- 
nime ,  a  cédé ,  dans  uordiète  scdennelle ,  sm  in- 
sUnecs  dns  {dus  sages  lAtes  de  la  natioD ,  qui  ont 
demandé  la  lolérance.  Une  puissante  impératrice 
tosMonde  dans  cette  entreprise,  la  plnsbuuiaine, 
la  fioM  jasl« ,  ta  pins  gioneose  dont  l'esprit  tiv- 
main  paisse  jamais  s'booorer.  Ils  sont  les  bîen- 
bileors  de  l'hamtnité  entière ,  n'en  soTes  pas  les 
destniclenrs.  Vondriei-voiis  n'être  que  des  homi- 
cides sangninaires ,  suns  prétexte  que  tous  êtes 
catholiques? 

Voire  primat  est  eathoHipu  aussi.  Ce  mot  vent 
dire  oniversel ,  quoique  en  efTel  ta  religion  catbo- 
liqae  ne  conpoee  pas  la  eenlifeme  partie  de  l'uni- 
vers.  Hais  ce  sage  primat  a  compris  que  la  Térî- 
laMe  manière  d'être  nni*ersd  est  d'embrasser 
danssa  charité  toos  tes  peuplée  de  la  terre,  et  d'Ure 
surtout  l'ami  de  toos  ses  ooncîtoyens.  Il  a  su  que 
si  an  Itomme  peut,  en  qoelque  sorte,  sans  blas- 
phène ,  ressembler  k  la  Oivinilé ,  c'est  en  «faéris- 
nol  loQs  les  Kommes  ,  dont  Dieiï  est  également  le 
père,  il  a  senti  qu'il  était  patriote  polonais  avant 
d'Are  serrilenr  du  pape,  qni  est  le  servilenr  des 
sertileorade  Dieu.  11  s'est  uni  b  plusieurs  prélats 
qal ,  tout  catholiques  unîTersels  qu'ils  sont ,  ont 
cni  qae  l'on  ne  doit  pas  priTer  ses  frères  du  droit 
de  citoyen,  sous  prétexte  qu'ils  Tout  an  Jardin 
parune  antre  allée  qne  tous. 

Cette  auguste  impératrice,  qui  vient  d'établir 
la  briéfuoe  ponr  la  première  do  ses  lois  dans  le 
(dus  Taste  em[»re  de  la  terre,  se  joint  h  votre  roi, 
k  votre  primat,  k  vos  principaui  palatin» ,  li  vos 
plos  dignes  érfiques ,  pour  tous  rendre  bomains 
et  heurcas.  Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nature ,  ne 
TOOS  obstinés  pas  ï  être  barbares  et  inforlonés. 
Nonsavooonsqu'ilyaparmivonsde  très  savants 
moines ,  qoi  prétendent  que  Jésus  ayant  été  sup- 
plicié i  Jérusalem ,  la  religion  cbëlicnne  ne  doit 
être  soutenue  que  par  des  bourreaux ,  et  qu'aysnt 
été  tendu  trente  doiiers  par  Judas,  tout  chrétien 


SOS 

doit  les  intérêts  échus  de  est  argent  )i  notre  saint 
père  le  pape ,  successeur  de  Jésus. 

Ils  fondent  ce  droit  sur  des  raisons,  àlaTéritéf 
très  plausibles ,  et  que  nous  respectons. 

Premièrement,  ils  disent  que  l'assemblée  étant 
fondée  sur  la  pierre,  et  Simon  Barjone ,  paysan 
Juif ,  né  auprès  d'un  petit  lac  juif ,  ayant  changé 
son  nom  en  celui  de  Pierre ,  jses  successeurs  sont 
par  conséquent  la  pierre  fondamentale,  et  ont  k 
leur  ceinture  les  clefs  du  rôyacme  des  cîeui  et 
celles  de  tous  les  coffres-forts.  C'est  une  v^ité 
dont  nous  sommes  bien  loin  de  disconrenîr. 

Secondement,  ils  disent  qne  le  Juif  Simon  Bar- 
jone-La-Pierre  fut  pape  irRome  pendant  vingl-cînq 
ans  sous  l'empire  de  Néron ,  qui  ne  régna  qne 
trciie  années ,  ce  qui  est  encore  incontestable. 

Troisièmement ,  ils  afBrment ,  d'après  les  plus 
graves  historiens  chrétiens  qni  imprimèrent  leurs 
livres  dans  ce  temp«-lk ,  livres  connus  dans  tout 
l'univers ,  publiés  avec  privilège ,  déposés  dan  la 
bibliothèque  d'Apollon  palatin ,  et  loués  dans 
toos  les  journanx  ;  ils  afOrment ,  dis-je ,  que 
Simon  Baijone  Cépha  La  Pierre  arriva  h  Rome 
quelque  temps  après  Simon  VN'tn  de  Dieu ,  ou 
Vertu-Dien ,  le  magicien  j  que  Simon  Vertu-Dieu 
envoya  d'abord  on  de  ses  chiens  faire  ses  compli- 
ments Il  Simon  Barjone ,  lequel  lui  envoya  sur-le- 
champ  un  autre  chien  le  salaer  de  sa  psrt  ■  ;qu'en- 
snile  les  deux  SlroonsdisputërenEk  qui  ressuscite- 
rait un  mort  ;  que  Simon  Vertu-Dieu  ne  ressuscita 
le  mort  qu'à  moitié  ;  mais  que  ^mon  Barjone  le  res- 
suscita entièrement.  Cependant, selon  lamaxime, 

DtmldtoBi  bdl,  qDib«iEecepll,b*bel. 
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Simon  Verto-Diea ,  ayant  opéré  la  moitié  de  U 
réanrrectiin,  prélendit  que,  le  plus  fort  étant  fait , 
Simon  Baigne  n'avait  pas  eu  grande  peine  k  Tain 
le  reste ,  et  qu'ils  devaient  tous  deux  partager  le 
prix.  C'était  au  mort  d'en  juger  ;  mais  comme  il 
ne  parla  point,  ladispute  restait  indécise.  Néron, 
pour  en  décider,  proposa  aux  deux  ressusàteorsun 
prix  pour  eelui  qipl volerait  le  plus  haut  sans  aile* 
Kmon  Vertu-Dieu  vi^a  comme  une  hironddle; 
Barjone-La-Pierre ,  qni  u'êftMirBit  faire  autant, 
pria  le  Christ  ardemment  de  Wre  tomber  Sîmra 
Vertu-Dieu,  etde  lui  cawer  les  jambea.  Le  Christ 
n'y  manqua  pas.  Néron,  indigné  dccetle  superche- 
rie, fil  crucifier  La-Pierre,  la  têteen  bas.  C'est  ce  qm 
nous  racontent  Abdias ,  Marcellos  et  Égéaippus, 
contemporains,  les  Thucydide  et  les  lénophon  des 
chrétiens.  C'est  ce  qui  a  été  regardé  comme  voisin 
d'un  article  de  foi,  viciniu  artieiiio  fidei,  pen- 


>  ToTu  ta  MttloMiuilrejiUiOMpUïM ,  A  rsrUde  toims 
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dant  pluieors  siècles ,  ce  qne  les  balayenn  de 
l'Église  de  Saiiil-Pierre  dous  disent  encore ,  ce 
que  les  révéreods  pères  capncitis  annoncent  dans 
leurs  misions ,  ce  qu'on  croit  sans  dfmle  h  Kami- 
Dieck. 

Un  jàuite  de  Thom  m'allëgoaît  avant-hier  que 
c'est  le  saint  nsigc  de  l'Église  chrétienne,  t  et 

•  que  Jésns-Diea,  la  seconde  personne  de  Dieu, 

•  a  dit  charitablement  :  Je  suis  venu  apporter  le 
■  glaive  et  non  la  paii  ;  je  suis  venu  pour  diviser 
«  le  fll3«l  le  pire,  la  Hlle  et  la  mire,  etc.  Qui 
t  n'écoule  pas  l'assemblée  soit  comme  an  païen 
t  on  un  receveur  des  deniers  publics.  >  L'impé- 
ratrice de  Russie ,  le  roi  de  Pologne ,  le  prince 
primat,  n'écoutent  pa»  tatiemiUe;  donc  on 
doit  sacrifier  le  sang  de  l'impëfatrice ,  du  roi  et 
du  primat,  an  sang  de  Jésus  répandu  pour  eslir- 
per  de  la  terre  le  pédié  qui  la  couvre  encore  de 
toutes  parts. 

Ce  bon  jésuite  fortifia  eette  apologie  en  m'ap- 
prenanl  qu'ils  euren^en  1724  la  consolation  de 
Eurependre,  décapiter,  rouer, brÀleràThomuo  très 
grand  nopbre  de  ciloyeaa ,  parce  que  de  jeanes 
écoliers  avaient  pris  chei  eux  une  image  de  la 
Vierge ,  mire  de  Dieo ,  et  qu'ils  l'avaient  laissé 
tomber  dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible  ;  mais  que 
le  cbitiment  était  un  peu  dur,  et  que  j'y  aarais 
désiré  pins  de  proportion.  Ah  I  s'écria-l-il  avec 
enthodsiasme ,  on  ne  peut  trop  vengisr  la  hmiUe 
du  Dieu  des  vengeances  ;  il  ne  sanrait  se  bire  jns- 
tice  lui-même.,  il  faut  bien  que  nous  l'oidioas. 
Ce  fut  un  spectacle  admirable ,  tout  était  plein  ; 
nous  donnâmes ,  au  sortir  da  thé&lre ,  un  grand 
BOoper  anj  juges,  aaz  hourreaus,  aui  gediiers 
MX  délateurs ,  et.  ï  tons  ceux  qui  avaient  coopéré 
k  ce  saint  œuvre.  Vous  ne  pouvez  vous  Taire  une 
idée  de  la  joie  avec  laquelle  tous  ces  messieurs  ra- 
contaient leurs  eipktits  ;  cnmme  ils  se  vantaient , 
l'un  d'avoir  dénoncé  un  de  ses  pareuls  dont  il 
était  héritier;  l'antre  d'avoir  fait  revenir  les  Juges 
Il  ion  opinion  quand  il  conclut  à  la  mort  ;  an  troi- 
sième et  ail  qoatriime ,  d'avoir  tnarmenté  un  pa- 
tient pins  hmg-lonps  qu'il  n'était  ordonné.  Tous 
BOB  pire*  étaient  du  souper;  il  y  eut  de  très 
bonnes  plaisanteries  ;  nous  citions  Ions  les  pas- 
ligerdec  psauraeaqui  on  t  rapport  ï  ces  exécutions  : 
>  Le  Seigneur  jnste  coupera  leurs  (Êtes  ■.  Heu- 

•  rrâx  cehii  qui  éventrera  leurs  petits  mfanla 
«  encore  k  la  mamelle ,  et  qui  les  écrasera  contre 

•  la  pierre,  elc.i>.  s  . 
11 -m'en  dtanne  trentaine  de  cette  force,  aprie 

qool  il  ajonta  :  le  n'ai  qu'on  regret ,  c'est  de  n'a- 
voir pMété  inqaisilenr  ;  il  me  semble  que  j'aurais- 


été  bien  pins  utile  b  l'ÉcUse.  Akl  mao  rMrml 
pire ,  lui  répondis-je ,  il  T  a  ane  pbee  eocote  pis 
digne  de  vous ,  c'est  ctile  de  maître  des  baol» 
œuvres;  ces  denx  chargea  ne  sont  pas  imapa- 
libles,  et  je  vous  oonsaille  d'y  penser. 

Il  me  répliqua  qne  tout  bon  el^étiaa  est  I(n 
d'exercer  ces  deux  emplois ,  quand  il  l'igil  dtk 
TÎerfw  Marie;  il  cila  ^osieurs  exeniphsdiHa 
siècle  même,  dans  ce  siècle  pbikisopbiqae,  et 
jeunes  gens  appliqués  k  la  torture ,  mntijéi,  U- 
collés,  brftiés ,  rompus  vib,  expirants  sur  la  rois, 
pour  n'avoir  pas  asseï  révéré  las  portraiti  pirfii- 
tement  reaaemblanb  de  la  sainte  Vierge ,  w  p«t 
avirir  parlé  d'elle  avec  ineonsldéntioa.   . 

Iles  cbers  Pohmaia,  ne  frémisae>-v«ospiinw> 
reur  à  ce  récit?  Voib  donc  la  religioa  doM  «■ 
prenez  ladéTensel 

Le  Foi  mon  mallre  a  hit  répandre  le  stig,  I 
est  vrai;  mais  ce  fat  dans  les  batailles,  ce  Ma 
exposant  toujours  le  sien  ;  Jamaisil  n'a  Ûtanirir, 
jamais  il  n'a  pwiéculé  penonne  pour  li  mrgi 
Marie.  Luthériens ,  cdvinislea ,  hemoatats  ',  ^ 
listes,  anabaptistes,  mennoniles,  miUMnira, 
méthodistes,  tarières  lamistea,  tnm  omiriM, 
persans  atisles ,  papistes  mftne,  lout  ini  olbn 
pourvu  qn'on  soil-nn  brave  bouuna.  IrniUci 
grand  exemple  ;  soyonstous  bons  amis,  etneu» 
battons  qne  cQntre-les  Tnrcs ,  qnand  ik  Toaltial 
s'emparer  de  Kaminîéck. 

Vous  dites  pour  voa  raisons  que  si  ToasaNtts 
parmi  voas  des  gens  qai  Gommunieat  avec  da  |aii 
et  da  vin ,  et  qiii  ne  croient  pas  qne  Is  pHadA 
procède  du  Pire  et  du  Fik ,  biealdt  vewsarddtl 
nestwiens  qui  appellent  Marie  mère  de  Jém ,  « 
non  mère  de  Dieu ,  titre  que  les  anciee)  GfM 
donnaient èCybèle;  vouscraigneisnrUraldxnt 
renaître  les  socinîens ,  ces  impies  qui  s'en  liessNl 
s  l'Évangile,  et  qui  n'y  ont  jamais  va  i|a«  iiM 
s'appelil  Dieu ,  ni  qu'il  ait  padé  de  la  TrinilJ, 
ni  qu'il  ait  rien  annoncé  de  ce  qn'oa  einaigMifl- 
jnurd'hui  è  Rome;  ces  monstres  enlo  qui,  snt 
saint  Paul ,  ne  croient  qu'en  Jésus ,  el  aoo  a  M- 
lannin  et  en  Baronins. 
Eh  bienl  nileroinileprinceprknta'oelM- 


*  HlKBBDTI»  0OH««HHim«l,  WCl«fltbWllia"i 

IrodnLUt  de  rcwjonn  en  Moraïle.  en  V«*f»ile,  ■ 
Mw  An«lel«TC.  Se*  parlIUDi  tout  ewon  ai 


Mlk 


■  ft.  ncvin.— b  F*,  einvr. 


I^Mbranchcd'■Ma^aJ)(ftfe>.■.LatBcmA■(lVH■>'x'^'*^ 
met ZiiuanUr/laii  pu  qndqmi  ïnlmi.  B» rfM.  ''''T 
AHilnw  doll  ran  origlrn  et  m  pngrtt  M  comij  l*"f 
Loolt  a«  Etnundorr,  d*  en  nOD,  tt  élev*  i  Bilft"^ 
nrlncIpndaqaWUun...  taB«alapwdtBglM|kw*'" 
lieu  d'appeler  leur  hibllitton  Bal-ier-htn,>i«^'''T~ 
BtntUtU,  nom  qol  peot  ilgnieer  la  «ani< «>  " '^'T? 
du  SdgiMBr. C«l de  11 qme Mta  li  «« 'f^^ 
I  (floM  utniu  de  VEKctcUvàll*  wtAt^iui-'U*''*^ 
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nfé  d«  Tou  do'coloaie  lociaMiHu  ;  ratit  quaod 
TMM  ra  «nriet  une ,'  qoel  grand  nul  eii  r^ulte- 
nil-a  f  Cn  boa  lailtear,  an  boa  fourreur,  un  bon 
fiKirbiasear,  au  ouçod  bablle ,  an  eieellenl  coi- 
naier,  ne  voai  rendraien(-ilt  pas  service  s'il» 
élAieat  aocinieDS ,  aDtaat  pour  )e  moins  que  s'ils 
éUient  JaDaénistes  on  bernootres?  N'est-il  pas 
méoie  évident  qu'an  cuisinier  wcinien  doit  fitra 
mnllMir  qne  tons  les  cniànters  du  ptpef  car  si 
ma  ordoanei  k  on  rAlisaear  papiste  de  vous 
mottre  tnris  pigeons  romainsk  la  broche,  il  sera 
tenté  d'm  manger  denx ,  et  de  ne  vons  en  donner 
qu'on ,  en  disanl  que  trois  et  an  font  la  même 
chose  ;  mais  le  rftiissear  socinien  tous  fera  servir 
eertainement  vos  trois  pigeons  :  de  mGme  un  lail- 
lear  de  celte  sede  ne  fera  jamais  votre  babil-qne 
â'mw  tUM  quand  vous  loi  en  donoerei  trois  k 
«Bptofer. 

VousAtesibrcëad'avonnratiUlédeaiocinieiu; 
nais  vons  tous  plaignes  qne  l'impl^rice  de 
Bnsaie  ait  envoyé  trente  mille  hommes  dans  votre 
pars.  Vons  denandei  de  quel  droit,  ie  vous  ré- 
ponds qoe  c'est  du  droit  dont  an  voiun  apporte 
de  i'eaa  b  la  maison  de  son  voisin  qui  br&le  ;  c'est 
du  droit  de  l'amitié ,  du  droil  de  l'estime,  da  droit 
de  bire  ia  bien  quand  on  le  peut. 

Votis  avei  tiré  fort  imprndemraool  snr  de  petits 
déUebementa  He  soldaU  qui  n'étaient  enTojÀqae 
poor  protéger  la  liberté  et  la  paii.  Saches  que  les  - 
BosRS  tirent  mieai  qne  vovs  ;  n'iMign  pas  vos 
proledears  k  vons  détraire ,  ils  sont  veons  éublir 
k  tolérance  en  Pok^ne ,  mais  ils  puniront  les  in< 
tolérants  qoi  les  reçoiveat  \  coups  de  fusil.  Vous 
savei  que  Catherine  u  la  tolérante  est  la  protec- 
trice do  genre  humain  ;  elle  protégera  ses  soldats, 
et  TOUS  seres  les  victimes  de  la  pb»  hante  folio 
qui  soit  Jamais  entrée  dans  la  t6te  des  hommes , 
^Mt  Mlle  de  ne  pas  soaiïrir  qœ  tes  autres  déti- 
rent autrement  que  vous.  Celte  folie  n'est  digne 
que  de  la  Sorbonne,  des  Pdîles-Haisons ,  et  de 
Kaminieçk. 

Vous  dites  qoe  l'impératrice  n'est  pas  votre 
amie ,  que  ses  bienlails ,  qui  s'étendent  aux  eitré- 
mités  de  l'héuiisph^ ,  n'ont  point  été  répandus 
sur  vons  ;  vous  vons  plaignes  qne ,  ne  vous  ajant 
rien  donné,  elle  aitacbeté  cinquante  mille  francs 
la  faiUiotbèqne  de  M.  Diderot,  ï  Paris,  me  Ta- 
naue ,  el  lui  en  ait  laissé  ta  jouissance ,  sans 
même  exiger  de  lui  une  de  ces  dédicaces  qui  (but 
bUUer  le  potecteur  el  rire  le  public.  Hé!  mes 
tmi) ,  commences  par  savoir  lire ,  et  alors  on  vous 
achètera  vos  biUiothëques. . . 

Cœtera  denaU. 


TRAITÉ 

SUR  LA  TOLÉRANCE, 

'Â  l'occasiou 
DE  LA  MORT  DE  JEAN  GALAS. 

1T6S.    . 
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Nona  osons  croire,  A  rbonneorduàèdeoànous 
vivons,  qu'il  n'y  a  point  dans  toute  l'Europe  on 
seul  bomme  éclairé  qui  ne  regarde  la  totérance 
comme  un  droit  de  justice,  mi  devoir  prewrit  par 
rtiuaunité ,  la  conscience ,  U  religion  ;  une  loî  né- 
cessaire à  la  paix  et  i  la  prospériié  des  étais. 

Si  dans  cette  classe  d'homntes  qui  d^oDoreat 
les  leUres  par  leur  vie  comme  par  leur*  ouvrages, 
quelque  uns  oaent  encore  s'élever  contre  cette 
opinion,  on  pent  leur  opposer  avec  trop  d'avantaga 
les  muimaet  la  conduite  de*  Euts-Dnls de  l'Amé- 
rique septentrionale,  des  denx  parlements  de  ta 
Grande-Bretagne ,  d^  états  géDÀaax,de  l'empe- 
reur des  Romains,  de  l'impéralrice  des  Rosses,  du 
roi  dePrasM,da  rot  de  Suède,  de  hi  r^Hildiqua 
dé  Pologne.  Da  cercle  polaire  au  flO*  degré  d» 
latitude,  du  Kamtsclialka  aux  rives  du  Hitsiiùpi , 
la  lulëranca  s'est  établie  sans  trouble.  A  la  vérité, 
les  eonCédérés  polonais  mèlireni  quelques  pratiques 
de  dévotioq  au  projet  d'asassinerleur  roi ,  et  i  leur 
alliance  avee  les  Turcs,  mais  cet  abus  de  la  religioa 
est  une  preuve  de  plue  de  la  néccMlié  d'ttre  tolé- 
rant si  l'on  «eut  être  paisible. 

Tout  législateur  qui  pruTesse  une  religion  ,-qri 
coBoatt  lesdroils  de  ta  Gooscienoe ,  doit  être  tolérant; 
il  dut  sentir  combien  il  est  injuste  et  barbare  de 
placer  un  hooune  entre  le  supplice  et  des  actioaa 
qu'il  regarde  comme  des  crimes.  Il  voit  qne  toutes 
les  religions  s'appoi^t  snr  des  fuu.sont  éublies 
sur  le  même  geifre  de  preuves,  sur  l'interpréiaiion 
de  certains  livres ,  sur  la  même  idée  de  l'insuIBsanoe 
de  la  raison  hamaine;  que  toutes  ont  été  mùtîcs 
par  des  hommes  éelairéa  et  vertueux;  que  les  opi- 
centradicbùres  ont  été   soutenues  par   de* 


isdeh 


>  I*»  ' 


vie  sm- cas  objets. 

Coaunent  se  crefra-t-il  doae  aiaei  aor  da  la 
guyanee  pour  troiterc*mMB«aneuiis  de  Dieu  ceua 
qal  pensent  amrepeat  que  Ini7  H««erdera-l-it  la 
■ttriioMUt  intérieur  qid  le  déteraiaa  «bmm  um 
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pnxnt  Jnridique  qui  Ini  donne  dei  dndti  ur  la  Tie 
(m  lor  la  liberté  de  ceux  qui  ont  d'autre!  opini«u? 
OUnmentneBentlnit-i]  pat  que  ceux  qui  profciMDl 
nue  autre  ctoetrine  ont  coqlre  lui  un  droit  aoiû 
MgitiiM  que  cdiii  qif  il  exerce  oontie  eux  ? 
I  Soppaaoïu  maintenant  un  homme  qui ,  n'ayant 
{aucune  religion,  let  r^ards  toute*  comme  dea 
ItMf  absurdet;  cet  homme  aera-t-il  intolérant? 
I  non  tan  doale.  A  la  vérité,  comme  set  preoTei 
«mtd'un  autre  genre,  comme  let  (i)iidemenUde 
Ml  0|ûaion>  Mnt  appuyât  tnr  dea  principei  d'une 
antre  nature ,  le  devoir  d'être  tolérant  ett  fondé, 
pour  loi ,  sur  d'aatrea  moiib.  S'il  regarde  comme 
dea  insenaés  lei  sectalenra  det  diffitrentet  religion*, 
ae  croîra-t'il  en  droit  de  traiter  comme  un  crime 
nne  tblîe  qui  ne  troaUe  pas  l'ordre  de  la  todélé, 
de  priver  de  leur*  droiudes  hommet  que  l'eJipèce  de 
démence  dont  Ils  sont  atteint*  ne  met  pas  hors  d'état 
de  les  exercer  7  Peut-il  ne  pu  le*  anppMer  de  bonne 
tbi  ?  car  l'exitte&ce  même  de*  burbèsqai  probasont 
une  croyance  qu'ils  n'ont  pa*  *Dppoae  celle  de* 
dupe*  aux  dépens  de  qui  ces  fourbes  vivent  et 
s'enrichiisenl.  Il  faudrait  qu'il  y  eût  nn  moyen  de 
prouver  Juridiquement  que  teMiomme  qui  profeiae 
une  opinion  abnirde  ne  la  croit  pat;  ei  l'on  lent 
que  ce  moyen  ne  peut  euster.  L'idée  méroeqn'one 
telle  opinion  panicuUère  peut  être  dangetcoBe  par 
aea  conaéqnencet  n'autoriserai l  pai  ane  loi  d'into- 
lérance. Une  opinion  qui  prescrirait  directement 
la  sédition  ou  l'asuasinat  comme  un  de*oir  pourrai! 
Htile  être  traitée  comme  an  délit;  mais,  dans  ce 
cas.  cen'est  plus d'inioléranee  religiêiue qu'il  *'agit, 
mai*  de  Tordre  et  <lu  repos  de  la  lociéié. 

SE  maintenant  nous  considérona  la  jnsliee  et  le 
maintien  des  droit*  de*  hommes ,  nom  irouTeront 
qoe  la  liberté  de*  opinions,  celle  de  les  professer 
publiquement ,  et  de  t'y  conformer <Uns  sa  conduite 
en  tout  ce  qui  ne  donne  point  atteinte  aux-  droits 
d'un  antre  homme,  est  un  droitaiisal  réel  que  la 
liberté  peraonnHle  ou  hi  propriété  des  biens.  Ainsi 
tonte  limitation  apportée  i  l'exercice  de  ce  ^roit 
cal  contraire!  la  jiuttce,  et  toute  loi  dlntolérance 
ett  une  loi  injuste. 

A  la  vérité.  Une  faolid  entendreparloi  qu'une 
loi  permanente,  parce  qu'il  est  possible  que  l'espèce 
de  fièvre  que  cause  le  cèle  religieux  exige  ponr  un 
temps,  dans  un  certaio  pays,  un  antre  régime  que 
Tétât  de  santé;  mab  alors  la  sflreié  et  le  repos  de 
Oèux  que  l'on  prive  de  leurs  droits  sont  le  seul  moUf* 
légitime  que  puiaseni  avoir  des  lois  de  cette  espèce. 
L'intérêt  général  de  l'humanité,  ce  premier 
objet  de  Ions  les  cœurs  vertueux,  donande  la  11- 
bwié  d'opinions,  de  conscience,  de  coite:  d'abord, 
pamqu'elle  est  le  seul  moyen  d'établir  entre  les 
bomines  une  véritable  frateniîié;  car  puisqu'il  est 
impossible  de  les  réunir  dans  les  niêroe*  opinions 
reHgienaea,  il  but  leur  apprendr*  i  regarder,! 
traiter  comme  leurs  trères  ceux  qgi  ont  dea  opintoo* 
eontrairea  aux  leura.  Cette  liberté  est  enoore  le 
noyen  le  plus  sAr  de  donner  anx  etprils  toute  l'ac- 
Uvûé  qoe  cosnpoile  la  Mtora  humaine,  de  parve- 
nir i  iWHiillrt  b  vérité  «v  tout  ea  objet*  liés 


InUmemeni  avec  la  morale,  et  de  la  Un  adsfW 
atonale*  e*pritt;or  l'on  ne  peut  nier  que  laot- 
naiisBoee  de  )a  vériU  ne  soit  pour  les  lifliwsii  li 
premier  de*  bien*.  En  eliliet,il  est  impavibleffil 
s'établisse  dan*  on  pays  ou  qn'ily  rabùKegocU 
permanente  cootriire  à  ce  que  l'opiiûna  ftotalt 
des  homme*  qui  ont  reçu  une  édoeilioa  GbMt 
regardera  comme  opposé  ou  aux  droits  deidU](ai 
ou  t  l'intérêt  général.  Il  est  impaanUe  qa'aaert- 
rite  ausai  reconnue  i^efbee  jamais  de  la  ménn, 
ou  que  l'erreur  puisae  l'emporter  surdk.  CoiH, 
dans  toutes  les  eonttîlulions  poUliquei,  1*  mIi 
barrière  solide  qu'on  pui**e  opposer  i  l'offtaia 
ariùtraire ,  i  l'abua  de  la  force. 

La  piJitique  pourrait-elle  avoir  d'iutni  tmI 
La  force  réelle,  la  richesse,  et  lurtoat  11  Midlé 
d'un  paya ,  ne  dépendent-elles  pas  de  li  piii  qn 
règne  dans  l'intérieur  de  ce  payiT  Tout  CMdiieti, 
lié*  entre  enx ,  le  sont  avec  la  toléttneedcaapiidni, 
et  surtout  des  opmioos  religieuaa,  letseabipi 
puisent  agiter  le  peuple. 

LabMraneedantlesgnndt  éult  «t  néeesnte 
i  la  stabilité  du  gouvernement  :  en  effet,  le  (oow- 
nement,  disposant  de  la  force  publique,  d'imoI 
cnindre  tant  que  les  particuliers  qui  dierdxrùat 
à  le  troubler  ne  pourront  réunir  useï  ÎUmaa 
pour  former  une  résislance  capable  de  bslainr 
cette  force  publique,  ou  tant  qu'ils  ne  pmmtf 
enlever  au  gouvernement  la  fbroe-dont  il  éiitMa 
Or  il  est  aisé  de  voir  que  les  opinioni  rdi|iisM 
que  l'intolérance  (Atifce  de  ae  réunir  ea  la  phi 
petit  nwnhre  de  claàiet,  peuveoi  sealcsdaïawl 
de*  particuliers  ce  pou  voirdaogereui- La  islénic^ 
au  contraire,  lie  peut  produire  aociro  ln>ibfe,A 
enlère  tout  prétexte  ;  son  efTel  n^cesisict  fil  * 
désunir  les  opinioas:'dans  un  pays  pirt^  eaut 
un  grand  nombre  de  sectes,  ancone  k  peel  pr^ 
tendre  i  dominer ,  et  par  tionséqueet  tontes  *)iil 
tranquilles. 

Les  partisans  de  l'intolérance  poUtiqae  (ol  U. 
dan*  le*  payt  prate*lant* ,  qu'il  ne  follait  pai  IsUm 
le  papisme,  parce  qu'il  tend  à  éUblir  la  paiMsa 
eccléaiastiqne  lur  le*  ruine*  de  rautoritê  da  n^ 
narque  ;  et  dans  les  pays  catholiques,  qu'il  ne  U 
pas  tolérer  les  communions  protesliales,  pva 
qu'elles  *ont  ennemies  du  pouvoir  ibsolo.  Cflie 
contradiction  ne  snfSt-elIc  pas  1  nn  hooiDie  dt 
bon  sent  ponr  en  conclure  qu'il  hol  les  «Hf 
toutes,  afin  qu'aucune  n'ayant  de  pou^,  sacw 
ne  puisse  itre  dangereuse? 

Qi)eli(ues  personnea  prétendent  qoe  la  libsti  ib 
penfier  étant  une  suit&  naturelle  de  la  lalMaçe, 
et  la  liberté  de  penaer  conduisaut  i  la  destnctioa 
de  la  morale,  l'Intolérance  est  nécessaire  la boa- 
heur  de*  homme*  i  C'est  calomnier  la  atutn^' 
maine.  Quoi  !  du  moment  où  les  homme*  >e  'D^'^' 
de  raisonner, ils  deviennent  dra  scélénulQ*"' 
la  vertu,  la  probité,  ne  peuvent  s'appoyerqKi* 
des  sophisme*  qui  ditpanltront  de)  qn'ea  seia  tttt 
delesalUqnerl  Cetteo^nion  est  contredite pir>> 
làiis.  Parmi  les  boromet  qui  eommetienidrscriB^ 
il  y  a  beaucoup  plu  de  geni  créitaict  que  de  lU'" 
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i;  et  il  hnt  le  prder  de  eonftmdre  la  liberté 
îleptnaer,prodaîlep>rr<uage  de  la  raiH>n,tvec 
eea  nasiiuei  iramoralei  qui  Mnt  depois  loua  let 
teBi[Mi  la  faouclie  de  la  canaille  de  tous  les  pays: 
ellea  aonl  le  Trait  d'un  inslÎDct  grostier,  et  non 
eelni  de  la  raison  ;  elles  ne  |)euTenl  Aire  attaquées 
et  detniiies  que  par  elle. 

Vous  Toulet,  dites-Toiit,qiieles  hommes  aiment 
et  pntîqaeni  la  vertn  :  préterei  ceux  qbi  Teuleat 
lea  reAdre  raiaonnabtesi  ceux  qui  l'occupent  d'a- 
JODler  des  erreura  étrangtni  aui  eneon  oà  l^n- 
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H  eiiile  en  France  un  livre  qni  contient  l'objet 
tien  la  pins  lemble  qu'on  poisM  fiire  contre  la 
religioo  ;  c'est  le  lablean  des  revenus  du  clergé  ; 
tableau  trup  bien  connu,  quoique  les  évéquoi  aient 
refusé  au  roi  de  Ini  en  donner  un  eiemplaire.  Cem 
\i  une  de  ces  objections  qâi  frappent  le  peuple 
comtpe  le  philosophe ,  et  à  laquelle  il  n'f  a  qu'une 
répMise ,  rendre  i  l'étal  ce  que  le  cler^  en  a  reçu 
et  rétablir  1a  religion  en  vivant  comnie  on  prétend 
qu'ont  vécu  ceui  qui  l'ont  établie  Écouleriez- voua 
un  profèssear  de  physique  qui  serait  payé  pour 
ensdgner  un  système ,  et  qui  perdrait  sa  fortune 
s'il  en  enseignait  un  antre?  Econteriez-vous  on  j^ 
homme  qui  prêche  l'humanité  en  m  feaant  appeler  ' 
monseigneur',  et  la  pauvreté  volontaire  en  accumu-  ^ 
lant  les  bénéfices? 

On  demande  encore  ponrqiii^  le  clergé,  qui  jouit 
d'environ  un  cinquième  des  biens  de  l'état,  veut 
Ikire  la  ggerre  aux  dépens  du  peuple?  S'il  trouve 
certains  livres  dangereux  pour  lui,  qu'il  les  hsse 
réfuter,  et  qu'il  paie  nn  peu  plus  chertés  écri- 
vains. D'aillean,  il  n'en  coûterait  pas  plos  d'un  on 
deux  millions  par  an  pour  retirer  tons  les  exem- 
plaires des  livres  irréligieux  qui  s'imprimeat  en 
£unipe;ceite  dépense  ne  ferait  pas  un  impAt  d'uD 
cinquantième  tur  les  biens  ecclésiasiiques  -.  aucune 
nation  ne  fait  la  guerre  i  si  boa  nurclié. 

Qii  a  dit  dans  quelques  brochures  que  les  libres 
penseurs  étaient  inioléranls;  ce  qui  es(  absurde, 
puisque  liberté  de  paner  et  tolérance  sont  syno- 1 
nymes.  La  preuve  en  était  plaisanie  ;  c'est  qu'ils  i«  } 
moquaient,  diait-on ,  de  leuri  adversiiret ,  et  qu'ils 
se  plaignaimi  des  prérogatives  odienaca  ou  nui- 
sibles osurpécs  par  le  clergé.  Il  n'y  a  point  d'in- 
tolérance 1  tourner  eo  ridicule  de  mauvais  raison- 
neurs. Si  ces  mauvais  raisonneurs  étaient  tolérants 
et  honnêtes,  cela  serait  dur;s'ils  sont  insolents  et 
perséculenrs,  c'est  un  acte  de  justice,  c'est  un 
service  rendn  an  g^nre  humain.  Mais  ce  n'est 
jamais  intolérance  :  se  moquer  d'un  homme  ou 
le  persécoter,  sont  deux  choses  bien  dislioclet. 

Si  les  prérogatives  qu'on  attaque  sont  mal  fbn- 
dées,  celui  qui  s'élève  conlreelles  ne  faitque  ré- 
clamer des  droits  usurpés  sur  lui.  E)t-ce  donc  être 
intolérant  que  de  faire  un  procès  1  cekii  qui  a 
usurpé  nos  biens?  Le  procès  peot  être  iigusie,  mail 
il  n'y  a  point  14  d'iololéi-ance. 

On  a  dit  aussi  que  les  libres  peusenrs  élalenl  dan- 
gereux parce  qu'ils  formaient  une  secie  i  cela  at 
encore  absurde.  Us  ne  peuviïnt  tbrmer  de  secU, 
puisque  leur  premier  prindpe  est  que  chacun  doit 
être  libre  de  penser  et  de  professer  ce  qu'il  veut: 
mais  ils  ae  réunissent  contre  les  perséculeura  ;  el 
ce  n'est  point  taire  «acte  que  de  s'acixuvjer  i  défendre 
le  droit  le  plus  noble  el  le  plus  sacré  que  rbomme 
ait  reçu  de  la  nature' . 


a  qni  croient  vraie  la  religion  qu'ils 
nt  doivent  désirer  la  tolérance  :  d'abord, 
poor  avoir  le  droit  d'être  tolérés  eux-mêmes  dans 
le  paya  où  leur  religion  nedomine  pas;  eotuite  pour 
que  leur  religion  puisse  sulquguer  tous  les  eiiprits. 
Tontes  les  fois  que  les  hommes  ont  la  liberté  de 
diaenler,  la  vâité  Bnilpar  triompher  seule.  Voyez 
eananae,  depuis  le  peade  temps  où  il  a  été  permis 
de  parier  ralMHi  snr  la  magie ,  cette  erreur  si  ^né 
raie  cl  si  ancteooe  a  di«parti  presque  abaolnmenl. 
Crojez-voM  donc  qu'il  ^ille  des  bourreaux  et  des 
asBaasîns  pour  douter  les  hommes  de  croire  au 
dieu  FA,  i  Sammonocodom,  etc.  ? 

Tandis  que  la  nature,  la  raison,  la  politique,  Il 
Tnîe  piété  prêchent  la  tolérance  .quelques  hommes 
vDudrùenl  Uen  perAfculer  :  el  si  les  gonvemementt, 
plotédairéa,  plos  humains, ne  leur  immolent  plus 
de  vietimei,  on  leur  riwndonne  les  livrea:on  dé- 
liiDd ,  sous  des  peines  gnves .  d'écrire  avec  liberté. 
Qu'en  arrire-l-ill  on  (><)rte  dans  les  livres  clande»- 
tina  la  liberté  jnsqu'i  la  licence  ;  et  si  Ton  avance 
dans  wa  livres  des  principes  dangereux,  aucun 
homme  qoi  a  de  la  morale  ou  dé  l'bouneur  ne  veut 
les  réfuter,  pour  peu  que  le  nom  de  l'auteur  soit 
soupçonné,»  que  as  personne  puisse  être  compro- 
nise.  Celle' persécution  sert  donc  seulement  i  ne 
Isiairr  pmjr  défenseun  ft  la  cause  de  ceux  qui  1rs 
attsdient  que  de*  homme*  méprisés. 

D'antres  fois,  des  corf»  très  respectables  de- 
niaadent  hautement  qu'on  empêdie  de  taiaser  en- 
trer dans  no  royaume  les  livres  oà  l'on  combat 
leurs  opinions.  Ils  ignorent  apparemment  que  ces 
detix  idirases ,  ■  Je  vous  prie  d  employer  votrecrédil 
■  pour  empêcher  mon  adversaire  de  combattre 
«  DMB  raisons,*  ou  bien,  ■  Je  ne  croîs  pasauxopi- 
iAmu  que  je  professe ,  ■  sont  rigoureusement  syno- 
■yma. 

Que  dirait-ai  d'un  homme  qui  ne  veodrail  pas 
qae  son  juge  entendit  les  raisons  de  chaque  partie? 
Oc,  de  qodqoe  religion  que  vous  soyex  prsêlrea, 
fnéwt  il  ^agit  de  «ériié,  vous  n'êtes  que  parties, 
La  raiwa ,  la  cnnidence  de  chaque  bonime  est  votre 
ji^.  QoeldroU  «uriez-vousde  l'empêcher  de  s'in- 
Hrsireî  quel  droit  aorlei-vous  de  Tempêcher  d'in- 
Uraire  les  semblaUesT  Si  votre  croyance  est 
■isniipliblr  de  preuves ,  pourquoi  craignex-vons 
qu'on  rexaminet  Si  elle  ne  l'cM  pas ,  si  une  grtce 
pirtieidière  d'un  Dien  peut  seule  la  penoader, 
poarqmri  voolcz- vous  joindre  une  tyrannie  hamaine 
icelie  force  blenfcaiwleT 
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TRAITÉ  8 dA  LA  TOLËKANCB. 
TRAITÉ 


SUR  LA  TOLÉRANCE. 


DE  LA  MORT  DE  JEAN  CALAS. 
CHAPITRE  PREMIER. 

Blitalnalaégtg  4t  la  iBort  de  Ibu  (Mu- 
te nwortre  de  Cslas ,  cominii  dans  Toulon» 
STee le  glai*e  de  la jiutice,  le  9 mtnm2,eu  on 
det  plu  ùagulien  évéoemeDls  qui  mërilent  l'at- 
lenlioD  de  aotre  ftge  et  de  ta  poâléritë.  %n  oublie 
tMeouH  celle  baie  de  morti  qu  a  péri  dam  dw 
balaillea  «ai»  Dombre ,  non  asBlenMl  parce  que 
c'eat  la  btalilé  inëf  ilable  de  la  gnerra ,  nnia  parce 
que  ceux  qui  meurent  par  le  sort  des  arme*  poa- 
râienlauMi  donoer  la  morlk  leurs  ennemi! ,  et 
Q'oni  point  péri  sau  se  défendre.  Là.oil  le  danger 
et  ravantage  sont  ^ux ,  l'ëtonnemeot  cékse ,  et 
la  pitié  même  s'aHaibtiljniais  si  un  père  de  famille 
innocent  esttlivré  aux  mains  dererreur,  ou  de  la 
passion ,  ou  du  fanaiistue  ;  si  l'accEué  n'a  de  dé- 
fente  quesaverlu;  si  les  arbitres  de  sa  *  le  n'ont 
k  risquer  en  l'égoi^eant  que  de  s»  trompa  ;  s'ils 
peilTent  tuer  impunément  par  on  arrCt ,  alors  le 
en  poblie  s'élève ,  chacnn  craint  pour  soi-même , 
on  TOit  qne  personne  n'est  en  sAreté  de  sa  vie 
devantnn  tribunal  érigé  pour  veiller  SOT  la  fie  des 
cilofeni, et  toulesleflvoix  se  réunissent  pourde- 
mander  vengeance. 

Il  s'agissait ,  dans  celte  étrange  albire,  de  reli- 
gion ,  de  soicide ,  de  parricide  ;  il  s'agimit  de  sa- 
voir ai  un  pire  et  une  mère  avaient  étranglé  leur 
fils  ponV  plaire  h  Dien ,  ri  nn  frère  avait  étranglé 
•on  ftère,  si  an  ami  availélranglé<onami,et  si 
les  jugea  avaient  k  se  reprocher  d'avoir  fait  mourir 
sur  ta  rone  un  père  innocent,  on  d'avoir  épaifsé 
une  mère ,  on  frère ,  nn  «mi    coupables. 

Jean  Calas,  Agé  de  soixante  et  huit  ans ,  exer* 
(ait  la  profession  de  négociaat  ï  Toulouse  depub 
plot  deqMrante  années,  et  était  reconnu  de  loas 
«ni  qui  ent  vécn  avec  lui  pour  un  bon  père.  Il 
4Uit  pmteatanl ,  unsi  que  sa  femme  et  tons  ses 
enfants ,  excepté  nn  qui  avait  abjoré  l'hérésie ,  el 
fa  qui  le  père  fesait  une  petite  pension.  11  parais- 
sait si  éloigné  de  cet  absurde  fanatisme  qui  rompt 
tons  le*  liens  de  h  société ,  qu'il  appronvalacon- 
rereion  de  son  fila  Louis  Calas,  et  qu'il  avait  de- 
puis trente  ans  cbei  lui  une  servante  télée  calho- 
llqoe ,  laqucdle  avait  élevé  loas  sea  enlants. 


dee  flb  de  lean  Calas,  uooiiDé  Hirc-Aa- 
toine ,  était^an  homme  de  lettres  :  il  ptasail  po«r 
nn  esprit  inquiet,  sombre,  et  vkrient.  Ce  jeta* 
homme,  ne  pouvant  réusnr  ni  k  entrer  dan*  le  ai- 
goce,  auquel  il  n'était  pas  propre,  oik  eirereça 
avocat ,  parce  qu'il  (allai I  des  certificats  de  caibo- 
liçité  qu'il  ne  put  obtenir,  réstriut  de  Anir  sa  vie, 
et  fit  pressentir  ce  deaaein  fa  un  de  ses  amis;  il  as 
confirma  dans  sa  résolutton  par  ta  lecture  de  UMt 
ce  qu'on  a  jamais  écrit  sur  le  suicide. 

Enfin ,  un  jour  ayant  perdu  son  argent  an  jeu , 
il  choisit  ce  jour-lfa  mime  pour  exécaterson  dea- 
s«n.  Un  ami  de  sa  famille  et  le  sien,  noouné 
Lavaiste,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ooduo 
par  la  candeur  et  la  doucear  de  sea  owears ,  Us 
d'un  avocat  Célèbre  de  Toulouse ,  élaK  arrivé  de 
Bordeaux  la  veille  ■;  il  aonpa  par  hasard  eheil» 
'Calas.  Le  père ,  la  mère ,  Hare-AnloiBa  leor  tts 
atné ,  Pierre  leair  second  fils ,  mangèrent  easaaH 
ble.  Après  le  souper  on  se  relira  dans  un  petit  sa- 
lon ;  Marc  -  Anbùne  disparut  :  enfin  ,  lorsque  le 
jeune  Lavaisse  voulut  partir,  Pierre  Calas  et  lui , 
étant  descendus ,  trouvèrent  en  bas  auprès  du  ma- 
gasin Uarc-Anloine  en  chemise,  pendu  fa  aae 
porte ,  et  âim  habit  plié  sur  le  comptoir  ;  sa  che- 
mise n'était  pas  seulement  dérangée  ;  ses  cbeveax 
étaient  bien  peignés  :  il  n'avait  sur  son  eorps  aa- 
cune  plaie ,  aucune  meurtrissure  ^. 

On  passeicî  tons  les  détails  dont  les  avocats  at 
rendu  compte  :  on  ne  décrira  point  la  douleur  et 
le  désespoir  do  père  et  de  la  mère  :  leurs  cris  h- 
rent  enlendos  des  voisins.  Lavaisse  et  Pierre  Calas 
hors  d'eux-mêmes  conrurenl  chercher  des  cU- 
rurgiens  et  la  justice.. 

Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  ce  devoir,  pea- 
dent  que  le  père  et  la  mèn  étaient  dans  les  san^ott 
et  dans  les  larmes ,  le  peuple  de  Toulouse  s'at- 
troupe antonr  de  la  maison.  Ce  peuple  est  saper- 
stitieuieteroporlé;  il  regarde commedes monstres 
ses  frères  qui  ne  sont  pas  de  la  même  religion  ijm 
lui.  C'est  fa  Toulouse  qu'on  remerda  Dieu  solea- 
nellement  de  la  mort  de  Qenn  ui ,  et  qu'on  tl 
serment  d'égorger  le  premier  qui  parlerait  de  i»- 
connaltre  le  grand ,  le  bon  Henri  iv.  Cette  vîBe 
aolennise  encore  tous  les  ana ,  par  «ne  proecasiea 
et  par  des  feus  de  joie ,  le  jour  oi  elle  Dsa«Nra 
qnab«  mille  citoyens  hérétiques ,  il  y  a  deux  siè- 
cles. En  vain  six  arrêts  du  conseil  ont  défendu  celle 
odieuse  fête,  lesToulousainsToatlonjounoélâirée 
comme  Iw  jetu  Sonai. 
Quelque  fanatique  de  la  populace  s'écria  qw 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Jeu  CiIm  arait  pendu  h»  propre  flli  Haro-ÂD- 

loÎM.  Ce  cri  répélé  fut  onMime  en  on  monteDl  ; 
d'tatraajoulàrenlque  le  attxl  devait  le  lendemain 
Eure  ibjuratkiD ,  que  u  fimille  el  le  jeune  Laïutw 
renient  étranglé,  par  haine  contrôla  religion  ce- 
Iboliqoe  :  le  moment  d'après  on  o'ra  douta  pins; 
loule  la  ville  fut  persuadée  que  c'est  un  point  de 
religion  cbea  les  protestants  qu'un  père  et  une 
mèn  doivent  assassiner  leur  Bis  dès  qu'il  veut  M 
convertir, 

Lee  esprits  une  fois  émoi  ne  s'arrStont  jKiïDt. 
On  imagina  que  lea  proUstanls  du  Languedoc  s'^ 
ttient  aasemlilés  la  reilte;  qu'ils  avaient  choisi ,  k 
h  plBRilité  des  vo»,  nn  bourreaa  de  la  secte; 
qoe  le  cboii  était  tombe  sur  le  jeune  Lavaisse  ; 
qoe  ce  jeune  homme,  en  vingt-quatre  heures,  avait 
rtçn  la  nouvelle  de  son  ëleclitHi ,  el  était  arrivé  de 
Berdeaniponraider  Jean  Calas,  sa  fomme  et  leur 
fili  Pierre,  k  étrangler  on  «mi ,  un  filt,  un  frère. 
Le  sieur  Datid,  capitool  de  Toulouse,  eiciié 
par  ces  rumeurs ,  et  voulant  je  bire  valoir  par 
DM  prompte  eiécuUoa ,  Ot  une  procédure  «outre 
les  règles  et  les  ordonnances.  La  famille  Calti ,. 
la  serrante  catholique,  Lavaiiae,  turent  mis  aux 
fers. 

On  publia  nn  moniioice  non  moiaa  lieien  que 
k  procédure.  On  alla  plus  loin,  Haro-Anloiiw  Ca- 
las était  mort  calviniste;  et  s'il  avait  attenté  sar 
luMntew  il  devait  dira  traîné  sur  la  claie  :  on 
rinbuma  avec  ta  ]dus  grande  pompe  dans  l'égliw 
Saînt-Étienne,  malgrélecuré  qui  protestait  contre 
cello  pcobnalioQ. 

Il  y  a ,  dans  le  Languedoc,  quatre  confréries  de 
pâiileots,  la  blanche,  la  bleue,  la  grise,  et  la 
noire.  La  confrères  portent  nn  long  capuce ,  avec 
im  masqne  de  drap  percé  de  deux  trous  pour  lai^er 
la  Toelitffe  :  ils  onlvoulueDgager  M.  leducdeFilz- 
James ,  cwnraandaBt  de  la  provinoe ,  k  entrer  dans 
kar  corps,  et  il  les  a  refusés.  Les  conlrères  blancs 
BraU  k  Haro-Aoloioe  CaloB  un  service  soleonel , 
cookow  a  on  martyr.  Jamais  aucune  Église  ne  cé- 
lébra U  liHe  d'un  martjr  véritable  avec  pins  de 
poape;  mais  cette  pompe  fut  terrible.  On  avait 
iieri  «i-dessoB  d'un  magnifique  catafalque  un 
■qpeletle  qu'on  feaait  mouvoir,  ft  qai  repréoentait 
Itarc-AnloîneCalas ,  tenant  d'une  main  une  palme, 
«t  d0  raulfe  Ja  plume  dont  il  devait  signer  l'abju- 
raiioa  de  l'bérésie ,  et  qui-  écrivait  en  eflet  l'arrêt 
d«  «M»rt  de  son  père. 

Aionilaemancinaplnsaomalheureniqniavajt 
tUeaté  sur  sot-inCm«  que  la  canonisation  ;  tout  le 
people  le  regardait  comme  nn  saint  ;  quelques 
DBS  rïDvoqoaient,  d'antres  allaient  prier  sur  sa 
tOfDbe ,  d'antres  lui  demandaient  des  miracles , 
d'antres  racontaient  ceux  qu'il  avait  faits.  Un 
moine  lui  arracha  quelques  dcnls  pour  avoir  des 
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rdiqnes  durables.  Une  ddrote,  un  pou  sourde, 
dit  qu'dle  avait  entendu  le  son  des  decfaes.  0* 
prttre  apoplectique  fui  guéri  après  avoir  pria  de 
j'émétique.  Ou  dressa  des  verbaux  de  ces  pTodi-, 
gea.  Celui  qui  écrit  cette  relation  possède  une  al* 
testation  qu'un  jeune  homme  de  Toulouse  est  de- 
venu Ion  ponravoir  prié  plosienrs  nuits  sur  la 
loinbeau  do  nouveau  saint ,  et  pour  n'avoir  pu  ak- 
tenir  un  miracle  qu'il  implorait. 

Qnelquea  magistrats  étaient  de  la  confrérie  dea 
pénitente  blancs.  Dès  ce  moment  la  mort  de  Joui 
Calas  pomt  infoillible. 

Cequi  surtout  prépart  son  supplice ,  ce  fut  l'ap- 
pro(^ie  de  celle  TAle  singulière  que  les  Toulousains 
célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire  d'un  oiaasacn 
de  quatre  mille  hitguennts  ;  ranoée4763  était  l'a»' 
née  séculaire.  On  dressait  dans  la  ville  l'appareil 
de  cette  solennité  :  cela  même  allumait  eneore  l'i- 
magination échauffée  du  peuple;  ou  disait  publt- 
qnemeotque  l'échafaud  sur  lequel  on  rouerait  les 
Calas  serait  le  plus  grand  omeawnt  delà  fêle;  on 
disait  que  la  Providence  amenait  >^e-  même  eea 
viotimee  pour  être  sacrifiées  à  notre  sainte  reli- 
gion. Vingt  personnes  ont  entradu  ces  discourt, 
et  de  plut  violents  encore.  Et  c'est  de  nos  jours! 
et  c'Mt  dans  nn  temps  oii  la  philoso|^e  a  bit  tant 
de  prpgrèf  !  et  c'eat  lorsque  cent  académies  écri- 
vait pcHir  ioqnrer  la  douceur  des  mœurs  1  il  ten- 
ue que  le  bnalisme,  indigné  depuis  peu  dee 
soccèsdelaroiaon,  se  débatte  sons  rile  avec  plut 
de  rage. 

Treixe  juges  s'assemblèrent  tous  les  jours  pour 
terminer  le  procès.  On  n'avait,  on  ne  pouvait  avoir 
aucune  preuve  contre  la  famille  ;  iliaik  la  religion 
trompée  tenait  lieu  de  preuve.  Six  juges  penistè* 
rentlong-tempsk  condamner  Jean  Calai,  son  Bis, 
et  Lavaisse,  k  la  roue,  et  la  fetuoe  de  Jean  t^lst 
an  bûcher.  Sept  autres  plus  modérés  voulaieat  au 
moins  qn'on  examinât.  LM  débals  furent  réilérdt 
et  longs.lJndea  juges,  convaincu  de  l'innocence  det 
accusés  et  de  l'impossibilité  du  crime,  paria  vive* 
meut  en  tetar  faveur;  il  opposa  le  sèle  de  l'bunM- 
nîté  au  ,Bèle  de  la  sévérité  ;  il  de^t  l'avocat  pu-, 
Uic  des  Calas  dans  Ion  tes  les  maisons  de  Toulouse , 
06  les  cris  continuels  de  la  nligiou  aliusée  de- 
mandaient le  sang  de  ces  infortunés.  Un  autre 
juge ,  connu  par  sa  violence ,  parlait  dans  la  ville 
avec  autant  d'emportement  oonire  les  Calas  que  le 
pnHoier  montriitd'empreeaementk  tes  défendre, 
^nfin  l'éclat  fui  ai  grai|d ,  qu'ils  furent  obligés  deae 
récuser  l'un  et  l'autre  ;  ils  se  retirèrent  k  la  can^ 
papie. 

Mais ,  par  un  malbeqr  étrange ,  le  juge  lavora- 
Ue  aux  Calas  eut  la  délicatesse  de  persbter  dans 
sa  récusation ,  et  l'autre  revint  donner  sa  voix  con- 
tre ceux  qu'il  ne  devait  point  juger  :  oe  fut  oelle 
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TRAITE  SUR  LA  TOLERANCE. 


f oix  qoi  foraia  ti  condamnaliOD  k  la  imio  ;  ctr  il 
n'y  eDtqaebQÎt  T(MX  contre  cinq,  un  lies  siiju- 
|6i  (^poséi  ayant  k  la  fin ,  après  bien  de§  conles- 
talioû ,  paué  au  parti  le  plut  sévèro. 

Il  semble  que  quand  il  s'agit  d'un  parricide ,  et 
de  livrer  nn  père  de  famille  su  plus  afTretix  ^ap- 
pljce,  le  jugement  (kvrai  t  être  unanime,  parce  que 
l«  preuTee  d'un  crime  si  inouï  *  devraient  Aire 
d'une  évidence  sensible  k  tout  le  monde  :  le  moin- 
dre donte  dans  un  cas  pareil  doit  inrBra  pourEdre 
trembler  va  juge  qui  va  signer  on  arrêt  de  mort. 
La  Taiblesse  de  notre  raison  et  riasaffisaiioe  de 
DOS  lois  se  fbol  sentir  tons  les  jours;  mai*  dans 
qnelle  occasimi'  en  déconvre-t-on  mi«ii  la  misère 
que  quand  la  prépondérance  d'une  seule  voii  bit 
rouer  on  citoyen?  ll'Tallait,  dans  Athènes,  cin- 
quante TQixan-deIk  de  la  moitié  pour  oser  pronon- 
oerunjugementdemort.  Qu'en  résulte- t-il?ce  que 
nous  savons  très  inutilement,  que  lesGrecsélaîonl 
plus  sages  et  plus  humains  qne  nous. 

Il  paraisssit  impossible  que  Jean  Calaï ,  vieil- 
lard de  soiiante-buit  ans ,  qui  avait-depuis  long- 
temps les  jambes  enflées  et  bibles,  efti  seul  étran- 
glé et  pendu  nn  Dis  ftgé  de  vingt^lmit  ans ,  qui  était 
d'ane  force au>detBus  de  l'ordinaire;  il  fallait  ab-. 
■oloment  qa'il  èAt  été  assisté  dans  celte  exécution 
par  SB  femme,  par  son  Bl*  PierreCalas,  par  La- 
vaisM,  et  parla  servante.  Ils  ne  s'étaient  pas  quit- 
tés nn  seul  moment  le  soir  de  cette  fMale  aven- 
tare.  Mats  cette  snpposilian  était  encore  aussi 
absurde  qde  l'autre  ;  car  comment  nue  servante 
sélée  calbolique  aurail^le  pu  soaffrir  qne  des 
faugueaots  assassinassent  nn  jeune  homme  élevé 
'  par  elle,  pour  le  punir  d'aimer  la  religion  de  celle 
servante?  Comment  Lavaisse  serait-il  venu  exprès 
de  Bordeaux  pour  étrangler  son  ami  dont  il  ignorait 
la  conversion  prételidnc  ?  Comment  une  mère  ten- 
dre aurait-elle  mis  les  mainssnrsonflls?  Comment 
tous  ensemble  auraient-ils  pu  étrangler  on  jeune 
homme  aussi  robustequ'eni  tous ,  sans  nn  combat 
long  et  violent ,  sansdes  cris  affreux  qui  auraient 
appelé  tout  levoisin^e,  sans  des  coups  réitérés, 
sans  des  meurtrissures,  sans  des  habits  déchirés? 

•  J«  ne  caimaii  qne  deni  eiMaplei  d«  pèm  iccniii  diu 
rUilalre  d'iToIr  wuulné  Icnn  flii  pour  JiralLglon  :  le  pre- 
mter  «H  dn  ptndc  talnla  Barbira,  qne  noai  nommon*  lalnu 
Bube- Il  «Tait  oonmand^  dcni  tcntim  dut  m  u[le  di 
b*lni  :  Bubï,  en  ion  abienee.  en  St  na»  traliltmeen  rbon- 
Drarde  11  Hinle  Trinilé;  ells  fll  du  boal  du  doigt  te  >lgne 
de  le  cnli  aur  da  coIodom  de  marbra,  et  <e  ilgng  n  iniT* 
profcndtmant  dent  lei  eoloanca.  Son  père,  ea  eoièn,  eonral 
■prteetlertpée  i  I*  main;  nuii  elle  l'enftilt  â  iriTen  une 
BonugH  qnl  l'onvrll  poor  elts.  L»  pire  flt  le  tonr  de  U 
noDUgM  et  reiinipi  w  Bllei  on  la  tonella  loeu  nue,  n«ii 
DIen  la  coDTHt  d'an  nnege  blanc  ;  snSn  wn  pire  lei  Irradia 
la  têts.  VolU  ce  que  rapports  U  FUur  dit  lalnU. 

Le  woond  eiempleeit  le  prlM«  Hwmtntgltite.  Il  u  ré- 
volta contre  le  roi  «on  pire,  lut  donn»  bataille  in  DM,  ht 
vaincu  et  tei  par  un  ofàder  :  on  eo  a  bit  nn  maltjr,  parce 
«M  un  pin  (tait  arlen. 


Il  étaitévident  que,  si  le  parricide inkpoltn 
commis,  tous  les  accusés  étaient  ^leHum(ai> 
pables ,  parce  qu'ils  ne  s'élaiéM  pas  quitté)  foi 
moment  ;  il  était  évident  qn'ils  ne  rÉliieot  pu; 
il  était  évident  que  le  père  seul  ne  ponviit  rdlK; 
et  cependant  l'arrêt  condamna  ce  père  tenU  a- 
pifer  sur  la  roue. 

Le  motif  de  l'arrêt  était  ansri  incoDceviUe  qia 
tout  le  reste.  Les  jugea  qui  étaient  déddà  pocr 
le  supplice  de  Jean  Calas  persnadèreal  ani  um 
que  ce  vieillard  faible  ne  ponmit  réûla  au 
tourments ,  et  qu'il  avonerall  soui  les  toopi  ia 
bourreaux  son  crime  et  cdui  de  s«s  complteei.  Ib 
furent  confondus,  quand  ce  vieillard,  en  moaml 
sur  la  roue ,  prit  Dieu  b  témoin  deson  iniwctaN 
et  le  conjura  de  pardonnwï  ses  juges. 

Us  furent  obligés  de  rendre  un  second  irrdaa- 
Iradictoire  avec  le  premier,  d'élargir Is  mire,» 
Bit  Pierre ,  le  jrane  bavasse ,  -et  la  servinlc;  uni 
un  des  conseillers  leur  ayant  fait  sentir  qst  al 
arrêt  démentait  l'autre ,  qu'ils  se  coodimiiùal 
eni-mêmes ,  que  Ions  les  accusés  ayut  loiqiNR 
été  ensemUe  dans  le  temps  qU'cu  supponit  le(l^ 
ricide,  l'élargissement  de  Ions  les  nrfinib 
prouvait  invinciblbment  l'innocence  dn  pire  4i 
famille  exécuté ,  ils  prirent  alors  le  parti  d«  bu- 
nir  Pierre  Calas  son  Bis.  Ce'bannissemeat  «nUiil 
aassiinconséqnmit,aussi  absurde  que  tout  le  n«; 
car  Pierre  Calu  était  coupable  ou  inDOMelils 
parridde  :  s'il  était  coupable,  il  fallait  le  nw 
comme  son  père  :  s'il  était  innocent,  il  k  ùBft 
pas  le  bannir.  Mais  les  juges.,  effrayés  d s  npjilict 
4n  père  et  de  la  piété  attendrissante  arec  hqicb 
il  était  mort,  imaginèrent  sauver learboDFiw ta 
laissant  croirequ'il.resaieDtgrftceaafll);  tasM 
si  ce  n'eBt  pas  été  une  prévaricaUon  noBTdIe  ^ 
faire  grftce;  et  ils  crurent  que  le  bamùsNoeal^ 
ce  jeune  biHHme  pauvre  et  sans  Bppai,tasl  M" 
coutéquence,  n'était  pasune  grande  inju«tiee.i((i< 
celle  qlills  avaient  eu  le  malheur  de  couHMiln- 

Oo  oonuoença  par  menacer  Pierre  Cita  il» 
son  cadiot,  de  le  traitercomme  son  père ,  s'il  i'>^ 
jnrdt  passa  rd^ion.  C'est  ce  que  ce  jenasboaM* 
atteste  par  senneat.  ' 

Pierre  Calas,  en  sMUntdela  viDe ,  rmwin 
nn  abbé  convertisseur,  qoi  le  Bt  rentrwdsaiToi* 
louse  ;  on  l'enferma  dans  un  couvent  ds  donisi' 
cains ,  et  b  on  le  contraignit  h  remplir  ml»  1" 
fonctions  de  la  catholicité;  c'était  en  pirlisc 
qu'on  voulait ,  c'était  le  prix  du  sang  d«  son  pir»; 
et  la  religion ,  qu'on  avait  pm  vengw,  *BàM 
salishite. 

On  enleva  les  Bllesblamère;elles[ur«alo- 

•  Un  laeobin  vint  dam  mon  eackat,  et  M  ■^gj 
même  genre  de  mort  al  Je  n'il^Bnlt  pas  .-e>il  ce  q«  JwB> 

d«Tant  Dlao.  SSJaUlMtlBa.  PuaaaGaui. 
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SIS 


fermées  daai  nn  convent.  Cette  remme,  prcgqDe 
arrosée  du  sang  de  son  mari,  ayant  tenu  son  fils 
aîné  mort  eotre  ses  bras,  voyaol  l'autre  banni , 
privée  de  ses  filles ,  dépouillée  de  tout  son  bien , 
était  $eule  dans  le  monde,  sans  pain,  sans  espé- 
rance, et  mourante  de  Veicës  de  son  malheur. 
Quelques  personnes,  ajaut  examiné  maremeot 
toutes  les  circonstances  de  cette  aventure  horri- 
ble, en  forent  si  frappées  qu'elles  firent  presser 
la  dame  Calas,  retirée  dans  une  solitude,  d'oser 
venir  demander  justice  au  pied  du  trône.  Elle  ne 
pouvait  pas  alors  se  soutenir ,  elle  s'éteignait  ;  et 
d'ailleurs,  étant  née  Anglaise,  trânsplantéo  dans 
une  province  de  Franee  dès  son  jeune  Sge ,  le  nom 
•eol  de  la  ville  de  Paris  reiïrayait.  Eltes'imaginail 
qne  la  capitale  du  royaume  devait  Être  encore  plus 
barbare  que  celle  du  Languedoc.  Enfin  le  devoir 
de  venger  la  mémoire  de  son  mari  l'emporta  sur 
sa  faiblesse.  Elle  arrivai  Caris  pretcd'eipirer.  Elle 
fut  étonnée  d'y  ironver  de  l'accnetl ,  des  seconrs 
et  des  larmes. 

La  raison  l'emporte  i  Paris  sur  le  fanatisme , 
quelque  grand  qu'il  puisse  Sire ,  an  lien  qu'en  pro- 
vince le  fanatisme  l'emporte  presque  tptgoars  sur 
la  raison. 

H.  de  BeanmontjCélËbre avocat  du  parlement 
de  Paris,  prit  d'abord  sa  défense,  et  dressa  one 
consultation  qui  fut  signée  de  quinze  avocats. 
H.  Loiseau,  non  moins  .éloquent,  composa  on 
mémoire  en  laveur  de  la  famille.  H.  Mariette, 
avocat  au  conseil ,  dressa  one  requête  juridit^ae 
qai  portait  ta  conviction  dans'lot»  tels  esprits. 

Ces  trois  généreux  défenseurs  des  lois  et  de  l'in- 
nocence abandonnèrent  )i  la  veuve  le  profit  des 
Mitions  de  leurs  plaidoyers  ■.  Paris  et  l'Europe 
enliërp  s'émurent  de  pitié,  et  demandèrent  jus- 
tice avec  celte  femme  infortunée.  L'arr£l  fut  pro- 
Doneé  par  tout  le  public  long-temps  avant  qu'il  pût 
fitre  rigné  par  le  conseil. 

La  pitié  pénétra  jusqu'au  ministère ,  malgré  le 
torrent  continuel  des  afTsîres ,  qai  souvent  eiclot 
la  pitié ,  et  malgré  l'habitnde  de  voir  des  malheu- 
reux, qui  peut  endurcir  le  ctBur  encore  davan- 
tage. On  rendit  tes  filles  b  la  mère.  On  les  vit  ton- 
tes les  trois,  couverte  d'un  crApe  et  baignées  de 
lames ,  en  faire  répandre  k  leurs  juges. 

Cependant  cette  famille  eut  encore  quelquoson- 
nemis  ;  car  il  s'agissait  de  religion.  Plusieurs  per- 
sonnes qu'on  appelle  en  Prance  dévotet  ^,  dirent 
hanlfloient  qu'il  valait  mieux  laisser  rouer  uu 
Tiens  calviniste  ionoceiit,qned'expoMr huit oon- 


I  on  In  •  contnfillidiAi  plailnriTllIe*,  et  li  dtmB' 
Cal»  a  pwdn  !•  mil  de  cMIe  gAnénulK. 

b  Wtet  TicDt  dn  mot  bUn  d«r«ftu.  Lm  dtvoll  de  rtn- 
dwna  loma  «ulmt  «ni  qil  ••  dèioiulcM  penr  le  iilal  de 
la  rtpaUlqu:  ttulral  la  CulUii,  ht  Dédn*. 


seilters  de  Languedoc  ^  convenir  qu'ils  s'étaient 
trompés  :  nn  se  servit  môme  de  celte  expression  : 
•I  11  y  a  plus  de  magistrals  que  de  Calas  ;  »  et  on 
inTérait  de  là  que  la  famille  Calas  devait  être  im- 
molée k  l'honneur  de  ta  magistrature.  On  ne  son- 
geait pasquel'honueurdcs  juges  consiste ,  comme 
celui  des  autres  hommes,  k  réparer  leurs  fautes. 
Oo  ne  croit  pas  en  France  que  le  pape,  assisté  de 
SCS  cardinaux,  soit  infaillible  :  on  pourrait  cnnre 
de  mSme  que  huit  juges  de  Toulouse  ne  le  sont 
pas.  Tout  le  reste  ries  gens  sensés  et  désintéressés 
disaient  que  l'arrSlde  Toulonse  serait  cassé  dans 
toute  l'Europe,  quand  même  des  considérations 
particnltères  empêcheraient  qu'il  fûtcassé  dans  le 
conseil. 

Tel  était  Tétat  de  cette  étonnante  aventure , 
lorsqu'elle  a  fait  naître  It  des  personnes  impar- 
tiales ,  mais  sensibles ,  le  dessein  de  présente^  an 
public  quelques  réflexions  sur  la  tolérance,  sur 
l'indulgence ,  sor  la  commisération ,  que  l'abbé 
Houtteville  appelle  dogme  montlrueux ,  dans  sa 
déclamation  ampoulée  et  erronée  sur  des  faits ,  et 
que  la  raison  appelle  Vapanage  de  fa  nature. 

Ou  les  juges  de  Toulouse,  entraînés  par  le  fa- 
natisme de  la  populace ,  ont  fait  roner  nn  pin  de 
famille  inùocent^  ce  qui  est  sans  exemple  ;  ou  oe 
père  de  famille  et  sa  femme  ont  étranglé  leur  fils 
aîné,  aidés  dans  ce  parricide  par  an  autre  flb  et 
par  un  ami ,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature.  Dans 
l'un  00  dans  Vautre  cas ,  l'abus  de  la  rdigian  la 
plus  sainte  a  produit  an  grand  crime.  Il  estdone 
de  Pintérél  dn  genre  humain  d'examiner  si  la  re- 
ligion doit  fitre  charitable  ou  barbare. 


CHAPITRE  II. 

Cantéqneneei  dn  inppllce  de  Jeu  CUu. 

Si  les  pénitents  blancs  furent  la  cause  du  sup- 
plice d'un  innocent ,  de  h  ruine  totale  d'une  fa- 
mille, de  sa  dispcraionet  de  l'opprobre  qui  ne 
devrait  être  attachéqu'k  l'injustice ,  mais  qui  l'est 
BU  supplice;  si  celte  précipitation  des  pénitents 
blancs  à  célébrer  comme  on  saint  celui  qu'on  au- 
rait dû  traîner  sur  la  claie ,  suivant  nos  barbares 
usages ,  a' fait  roner  nn  p6re  de  lamille  vertueux  ; 
ce  malheur  doit  sans  doute  les  rendre  pénitents 
en  effet  pour  le  reste  de  leur  vie;  eux  et  les  juges 
doivent  pleurer,  mais  nou  pas  avec  un  long  babit 
blanc ,  et  nn  masque  sur  le  visage  qui  cacherait 
leura  larmes. 

On  respecte  toutes  les  confréries  ;  elles  sont  édi- 
fiantes :  mais  qndque  grand  bien  qu'elles  puis- 
sent faire  k  l'étal,  ^le-t-il  ce  mal  affreux  qu'elles 
ont  causé?  Elles  semblent  instituées  par  le  lèle 
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qui  anime  en  Langnedoc  les  calholiqnes  coatre 
ceux  que  dods  nomroooB  huguenott.  On  dirait 
qu'on  afaityœn  de  haïr  ses  frères;  car  noDsavom 
asKt  de  religion  poar  haïr  ot  persécnter,  et  nous 
n'en  avons  pas  assex  pour  aimer  ei  pour  secourir. 
Et  qao  serait-ce  si  ces  Gonrrériesétaient  gouvernées 
par  des  enthoosiastea ,  comme  l'ont  été  autrefois 
quelques  congrégstions  des  artisans  et  des  nut- 
Mteur» ,  chei  lesquels  on  réduisait  en  art  et  on  ays- 
lème  l'habitode  d'avoir  des  visions,  comme  le 
dit  un  de  nos  plus  éloquents  et  savants  magistrats? 
Qne  serait-ce  si  on  établissait  dans  les  confréries 
ces  chambres  obscures,  appelées  chambrei  de 
miditalion ,  ob  l'on  fesait  peindre  des  diables  ar- 
més de  cornes  et  de  grifTes ,  des  gouiïres  de  flam- 
mes, descroii  etdes  poignards,  avec  lo  saint  nom  de 
J^us  au-dessus  du  tablcan?  Quel  spectacle  pour 
dos  yeui  déjii  fascinés,  et  pour  des  imaginations 
anssicnflammécs  que  soumises^  leurs  directeurs! 

Il  ;  a  eu  des  temps,  on  ne  le  sait  que  trop,  oil 
des  confréries  ont  été  dangereuses.  Les  frérots , 
les  flagellants,  ont  causé  des  troubles.  La  Ligue 
commença  par  de  (elles  associations.  Pourquoi  se 
distingaer  ainsi  des  autres  citoyens?  s'en  croyait- 
on  plus  parfait?  cela  mSme  est  une  insulte  au  reste 
de  la  nation.  Voulait-on  qoe  tous  les  chrétiens 
entrassent  dans  la  confrérie?  Ce  serait  un  beau 
spectacle  que  l'Europe  en  capuchon  et  en  masque, 
avec  deui  petits  trous  ronds  an-devant  des  yeui  I 
Pense-t-on  de  bonne  foi  qoe  Dieu  prélèrc  cet  ac- 
coutrement \  un  justaucorps?  Il  y  a  bien  plus  ; 
cet  habit  est  on  uniforme  de  cou tro vers i sles ,  qui 
avertit  les  adversaires  de  se  mettre  sous  les  ar- 
mes ;  il  peut  exciter  une  espèce  de  guerre  civile 
dans  les  esprits,  et  elle  Unirait  pent-atre  par  de 
funestes  oicès  ,  si  le  roi  et  ses  ministres  n'étaient 
aussi  sages  que  les  fanatiques  sont  insensés. 

On  sait  assez  ce  qu'il  en  a  coûté  depuis  qne  les 
chrétiens  disputent  sur  le  dogme  :  lesaug  a  conic, 
soit  sur  les  écbafauds ,  soit  dans  les  batailles ,  Ai» 
le  quatrième  siècle  jusqu'k  nos  jours.  Bomons- 
HDUs  ici  aux  guerres  et  aux  horreurs  que  tes  que- 
relles de  la  réforme  ont  excitées ,  et  voyons  quelle 
fil  a  été  la  source  en  France.  Peut-£tre  nn  tableau 
raccourci  el  Sdèle  de  tant  de  calamités  oavriro 
les  yeux  de  quelques  personnes  peu  instruites, 
n  touchera  des  «surs  bien  faits. 


CHAPITRE  III. 

Iilfa  de  U  n!f«rms  da  Miiltiii* 


l.orsqa'k  la  renaissance  des  lettres  les  esprits 
CMmuenoèreiit  a  s'éclairer,  ou  se  plaignit  généra- 
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lement  des  «bns  ;  tout  le  monde  avoue  qae  cette 
plainte  était  légitime. 

Le  pape  Alexandre  vi  avait  idielé  pabbqw. 
ment  la  tiare ,  et  ses  cinq  bâtards  en  partageaiest 
les  avantages.  Son  flis ,  le  cardinal  duc  de  Boipi, 
Bt  périr ,  de  concert  avec  le  pape  son  père,  Is 
Vilolli,  les  Urbino,  les  Gravina,  lesOliitreUs, 
et  cent  autres  seigneurs ,  pour  ravir  leun  domi- 
nes. Jules  II,  animé  du  même  esprit,  eicoomaiii 
Louis  m ,  doona  son  royaume  au  premier  Déca- 
pant ;el  lui-même,  le  casque  en  tète  et  licoiraw 
sur  le  dos ,  mit  b  feu  et  k  sang  une  partie  de  fl- 
Inlie.  Léonx,  pour  payer  ses  plaisirs,  trafifn 
des  indulgences,  comme  on  vend  d«s  deuïs 
dans  un  marche  public.  Ceoi  qui  s'étevèrealeoa- 
tre  tant  de  brigandages  n'avaient  do  omai  «mu 
tort  diDS  la  morale.  Voyons  s'ils. en  avaieal  cmftre 
nous  dans  la  politique. 

Ils  disaient  que  lésos-Cbrisl  n'ayint  juaii 
exigé  d'aunatna  ni  de  réserres,  ni  veiidotkiA- 
penses  pour  ce  mmide  et  des  indulgeneei  poar 
l'autre,  on  pouvait  se  dispenser  de  payai  u 
prince  étranger  le  prix  de  toutes  cescbosd  Qoiri 
les  annales,  les  procès  en  cour  de  Rmie,  etto 
dispenses  qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  k 
nous  coiïteraiept  que  cinq  cent  mille  Innci  fi 
an ,  il  est  clair  que  nous  avons  payé  depaiifru- 
çois  1",  en  deux  cent  cinquante  aiiiiéet ,  ctal 
vingt-cinq  miUioos  ;  et  en  évaluant  l«  difEÉmli 
prixdumarc  d'argent,  celte  somme  ea  œstfoit 
une  d'environ  deux  cent  cinquante  millions  d'il- 
jourd'liui.  On  peut  donc  convenir  sans  blaspbioe 
que  les  hérétiques ,  en  proposant  l'aboUtioadia) 
impâls  singuliers  dont  la  poslérilé  s'ét(HiiMn,H 
lésaient  pas  eu  cela  dn  grand  mal  au  romane, 
et  qii'ils  élaient  pluldt  bons  calculateurs  qne  nna- 
vais  sujets.  Ajoutons  qu'ils  étaJeot  les  seolt^ 
sussent  la  langue  grecque ,  et  qui  counusKil  fia- 
liquité.  Ne  dissimulons  point  que,  maigre  lem 
erreurs,  nous  leur  devons  le  dé^veioppemeot de 
l 'esprit  bumaio ,  long-temps  enseveli  dans  li  ^ 
épaisse  barbarie. 

Hais  comme  ils  niaient  le  purgatoire  doat  H 
ne  doit  pas  douter ,  et  qui  d'ailleart  npporM 
beaucoup  aux  moines  ;  ccHumo  ils  ne  réréfusi 
pas  des  reliques  qu'on  doit  révérer,  mais  qoinf 
parlaient  encore  davantage  ;  enfin  coome  ib  M' 
taqnaieot  des  dogmes  très  respectés  *,  on  iH  le* 

iltorwaoBTriatMUteteBHmCTUdeWraapr '"''^^ 
rùllej  U»nlil«oiqq'nneo»p«p4iew««o»t"llle**"' 
dirt^raoli.  mamipar  la  Isa  U  puHuDcedifiMI  Ib  uj^ 
qii«  Iw  »llribulipnis«nlinb«iilw»wiiln)«;lli  ■»''* 
qa'UMan  ibwlunwnl  InpoulMagMce  q»t»' P"""? 
ani  jBDi.  aagoùl,ir«MamK,  (dt  antaPLliKHi"''*' 
mémeqn'U  ciliLe;  Ut  toalenalwl  Mula  Mi MTBM ** 


ile'ir»j««» 


ea  du  prenikn  pïna  d«  l'Ex'^  ** 
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SU 


répondit  d'abwd  qu'en  iM  fennt  brAIer.  Le  roi , 
qui  ies  protégeait  et  les  soudoyait  en  illeiwgDe , 
marcha  dant  Paris  à  la  l6Ie  d'une  procession  apris 
laquelle  oa  exécuta  plosieurs  de  ces  malhenreui  ; 
et  viùci  quelle  fut  celte  eiëcntion.  On  les  sûspen- 
<lut  au  bout  d'une  longue  poutre  qui  Jouait  en 
baicnlfl  sur  un  arbre  debout  ;  on  grand  feu  était 
allumé  sons  eux ,  on  les  y  plongeait,  et  on  les  Fê- 
lerait alternatiremeot  ;  ils  éprouvaient  les  lour- 
meots  et  la  mort  par  degrés ,  jusqnli  ce  qu'ils  ei- 
pirassent  par  le  plus  long  et  le  plus  affreni 
aapplice  que  jamais  ait  inveoté  la  barbarie. 

Peu  de  tenjpe  avant  la  mort  de  François  i*' , 
qDdqneamembreeduparlementde  Provence,  ani- 
mée par  de*  ecctésiastiqnes  contre  lee  babitanis  de 
Hérindol  et  de  CabriËres ,  demandèrent  au  roi  des 
tronpei  pour  appuyer  l'eiécution  de  dii-neuf  per- 
sonnes de  ce  P4Y8  condanmées  par  eu  ;  ils  en 
flreut  égoiï;er  sii  mille  i  sans  pardonner  ni  an 
seie,  ni  h  la  vieillesse,  ni  k  l'enbnce;  ils  rMui- 
sirent  trente  bourgs  eu  cendres.  Ces  peuples,  jus- 
qu'alors inconnus,  avaient  tort,  sans  doute, 
d'être  nés  Vaudois  ;  c'était  leur  seule  iniquité.  Ils 
étaient  établis  depuis  trois  cents  ans  dans  des  dé- 
serts et  snr  des  montagnes  qu'  ils  avaient  rendos 
fertiles  par  nu  travail  incroyable.  Lenr  via  pasto- 
nle  et  tnnquiUe  retraçait  l'innooence  attribuée 
aux  premins  iges  du  monde.  Les  villes  voisines 
n'éluent  connues  d'eux  que  par  Je  trafic  des  Traits 
qu'ils  aHaienl  vendre;  ils  ignoraient  le*  procès  et 
la  guerre  ;  ils  ne  se  défendirent  pas  ;  on  les  égor- 
gea comme  dea  animaux  fugitifs  qn'on  tae  dans 
une  enceinte  '. 

TiTpbmtii  L'oUatlofl  d«  1*  Bot  bilM..  eut  ta  figONda 

■  reaebulille  qna  iégni-Cbriit  iM»i  ardoBDB  da  bira  an 

•  BéUDlnda  u  panlon.  ■  Sal  i,  t^  npiiiliu; -rfmc 

Bmi(.....  ii)a«û(  XpinAt  6  xù^iot  ^(lOv  icapjjuxt  mulv. 
(Pacaiie,eill(.  LoiultaeruU,  ITIO,  ln-K>.| 

lia  nppelaJcnl  tani  ee  qa'oa  STilt  dit  datii  lei  pramlera 
•Hcl(«  eontie  le  cuJIe  dea  rallqn»  ;  lli  dulcnl  cet  parolea 
de  Ylgltaiittai:  ■  Bit-lInéceiMlre  qva  toii  reapwUex  oo 

■  iDèoa  qoa  TOD)  adorlei  iidii  vils  ponûlén  T  Lea  imei  dn 

■  marijin  almeni'ellei  encora  Inra  cendrafT  La  contiKiia 

■  dea  IdoUlrea  fe  aonl  inirodaltea  d«ni  fÉgllu  ;  on  eom- 

■  Bteaca  i  illnmat  det  ûamboani  «n  plala  midi.  Noiit  pou- 

■  TOI»  peDdont  noUa  vis  prier  lea  nna  pour  iet  muta  ;  nala 

■  •p>«i  ta  nort,  à  quoi  terrent  eraprlèreiTu 

Mail  lia  ne  dluluil  pai  comblMi  aalnt  J^rdme  ('était 
<laTtcMtr«ce*  puolei  de  Vigllanlina.  EoSn  lia  voDlakDt 
lODt  rappeler  ani  limpa  ■poatollqaaa ,  et  im  rontalant  paa 
cuiTaili  qne  l'BglIaa  •'él«at  élendou  et  binlaie.  Il  irait 
MIa  nteeastirtmeni  étendre  et  farlIDei  m  dlaclpllne  :  lia 
.Madammlent  lea  ridiratei,  qnl  lemblaleDl  pourtanl  BéCM- 
ailrea  peor  «oaienlc  la  m^eiU  dn  «nlic 

■  L«  vMdIqiM  «1  mpectible  préaldent  d«  Tbon  ptrie 
alnaldeeethomnetil  lonocwii  rt  al  infortuné]  :  iflanilnea 

■  caaaqnllTeceallacIrdlacabhlncannlaaBpetDn]  etlncnllnni 

■  aolMn  feeUgale  a  dominla  acceperint ,  qood  Improbo  la- 

•  bon  et  aaauiio  colin  bnRnm  ferai  et  splam  pecoii  leddl- 

■  derloti  pallcnilulmoi  eoa  labori*  et  inedix,  a  lltlbna 

■  abharrtnla  ,  erga  agença  inanineai,  triboli  prlndpl  et  ina 

•  Jara  doBlnll  acdula  et  lamaia  flde  pmdire;  UtI  EDlloin 


Après  la  mort  de  Franfois  i",  prince  pins  oonnn 
cependant  par  ses  galanteries  et  par  ses  malheurs 
que  pqr  set  cruautés ,  le  supplice  de  miUe  bdré- 
Uqnes ,  surtout  celui  du  conseiller  au  parlement 
Duboucg,  et  enfln  le  massacre  de  Vassî,  armè- 
rent les  persécutés ,  dont  la  secte  s'était  multipliée 
è  la  lueur  des  bâchera  et  sons  le  fer  des  bourreaux; 
la  rage  succéda  ï  la  patience  ;  ils  imitèrent  tes 
cruautés  do  leurs  ennemis  :  neuf  guerres  civiles 
remplirent  la  France  de  carnage  ;  une  paix  plus 
fbneste  que  la  guerre  produidt  la  Saint-Barlbé- 
lemi,  dont  il  n'y  avait  aucun  «lemple  dans  les 
annales  des  crimes. 

La  Ligue  assassina  Henri  m  et  Henri  iv,  par  les 
nuins  d'un  frère  jacobin  et  d'un  monstre  qui 
avait  été  frère  feuillant.  Il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent que  l'humanité ,  l'indulgence  et  la  liberté 
de  conscience,  sont  des  choses  horribles;  mais, 
en  bonne  foi ,  auraient-elles  produit  des  calamités 
comparables  ? 


CHAPITRE  IV. 

SI  liloléniiica«*ld»igarea«a,et  eheaqoetapAipleaBlleeat 

Quelqnos  uns  ont  dit  qne  si  l'on  nsait  d'one  in- 
dulgence paternelle  envers  nos  frères  errants  qui 
prient  Dieu  en  mauvais  français,  ce  serait  leur 
mellre  le«  armes  k  la  main  ;  qn'on.verrait  de  nou- 
velles batailles  de  Jamac ,  de  Uoncontoor,  de  Gou- 
tras,  de  Dreux,  de  Saint- Deuys,  etc.  :  c'est  ce 
qne  j'ignore,  parceque  Jo  ne  suis  pas  un  prophète , 
mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pat  raisonner  con- 
séquemment  que  de  dire  :  ■  Ces  hommes  se  sont 
a  soulevés  qnand  je  leur  ai  fait  dn  mal;  donc  ils 
I  se  soulèveront  quand  jo  leur  ferai  dn  bien.  ■ 


I  aulOuii  precibni  el  iBonim  Innoeantla  prk  ae  brre ,  eaie- 
I  mm  rare  dlTorom  tempU  adira,  nlil  al  quado  ad  rlelna 
I  raJi  flnlbna  opplda  mareandl  int  negoUeraB  eanu  dlrar- 

<  tantiqao  ai  qùndaqqepedanlnftnnt.nonDtldi'iotin- 
iqiieiiatiiU  adTolTl,ne«c«reaaela«DtdDnarlBa1lspoDen: 

■  non  ucerdoiea  ab  di  rogarl,ut  pr«  >«  ant  pro^nquoram 

■  manlbaa  rem  dlrlnam  raclant  :s<in  avt»  rrantem  Inalgnln. 

<  «Il  allornm  maris  eat  :  cam  aelDoi  InlonsI ,  non  H  Id>- 
I  trait  «qna  aiporgera,  aed  sabUtli  In  eslom  ocalla  Del 
a  optalmploraie;  non  rellclonlt  ergo  pertgra  proflcUci. 
I  non  pei  vlaa  anleeracinm  ilmnlaera  capat  aperlre  i  ucr* 

■  bUo  rlio  et  popnlarl  llngaa  relebrare  ;  non  denlqn*  pontl- 

■  fd  ail  eplacopla  hoRoren  dstèrit^  aêd  ^uoidam  a  au«  nn- 

<  merodelecMa  pro  anitatluboa  et  doelorlboa  habere.  Hbc 

■  ntlad  FrandiCBmretaUTi.ld.bb.  anal.eie. ■  (Taoïn 


BM.  I 


I.) 


de  Cental ,  a  qnt  «ppartenalt  mne  ptrttB  dea  tarrae 
rarage**,  el  ini  leaqnellra  on  ne  Tojall  plot  qna'lea  cadaTrca 
da  aathabluota,  demanda  JnitlcB an  roi  Henri  il,  qnl  ta 
raoToja  an  parianent  da  Parla.  L'aiocit-général  de  Pro- 
vence, nonmé  Goéiin,  principal  «atenr  dea  nuiaacrea,  ht 
aeul  condamnt  à  perdre  la  léle.  De  Thon  dit  qn1l  porta  aenl 
la  peine  d«  aatm  coupablra,  qHDd  autlcoratn  favort  dei- 
UMtrttuT,  parte  qa'll  n*>valt  pai  dïmla  A  la  cour. 
33. 
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SIS 


THAITE  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


J'userais  prendre  h  liberté  d'inv iler  ceui  qui 
sont  ^  la  lËte  du  gouvernement ,  et  ceui  qui  sont 
deslint^s  aux  grandes  plac«s,  k  vouloir  bien  exa- 
miner mûrement  si  Ton  doit  craindre  en  eiïet  que 
la  douceur  produise  les  mêmes  révoltes  que  la 
cruauté  a  fait  oattre  ;  si  ce  qui  est  arrivé  dans  cer- 
taines circoDstaDccs  doit  arriver  dans  d'autres  ;  si 
tes  temps ,  l'opinion  ,  les  moeurs ,  sont  toujours  les 
mimes. 

Les  hngnenols ,  sans  doute ,  out  été  «livrés  de 
Tanaiisme  el  souillés  de  sang  comme  nous  ;  mais 
la  généraliOD  présente  cst-«lle  aussi  barbare,  qne 
leurs  pères?  I^  temps,  la  raison  qui  fait  tant  de 
progrès ,  les  bons  livres ,  la  douceur  de  la  société , 
n'ont-ils  point  pénétré  chez  ceui  qui  conduisent 
l'esprit  de  ces  peuples?  et  oe  noua  apercevons- 
nons  pas  que  presque  toute  l'Europe  a  changé  de 
face  depuis  environ  cinquante  années. 

Le  goavernement  s'est  fortifié  parloal,  tandis 
que  les  mceurs  sesont  adoucies.  La  police  générale, 
soutenned'armées  nombreuses  toujours  existantes, 
no  permet  pas  d'ailleurs  de  craindre  le  retour  de 
ces  temps  anarchiqaeg  oii  des  paysans  calvinistes 
combattaient  des  paysans  catholiques  eorégimentés. 
k  la  hSle  entre  les  semailles  et  les  moissons, 
I  I  D'autrestemps,d'aiitr«ssoins.  Ilseraitabsnrde 
de  décimOT  aujourd'hui  la  Sorbonne parce  qu'elle 
présenla  requSIe  aoirelbis  ponr  blre  brûler  h 
Pucelle  d'Orléans ,  parce  qu'elle  déclara  Henri  m 
déchu  do  droit  de  régner,  qu'elle  l'excommania , 
qu'elle  proscrivit  le  grand  Henri  iv.  On  ne  re- 
cherchera pas  sans  doute  les  autres  corps  du 
royaume,  qui  commirent  les  mêmes  excès  dans 
ces  temps  de  Trénésie  :  cela  serait  non  seulement 
iojnste;  mais  ily  aurait  autant  de  lolie  qu'il  pur- 
ger tous  les  habitants  de  Marseille,  parce  qu'ils 
ont  en  la  peste  en  1720. 

Irons-nous  saccager  Rome,  comme  ûrent  les 
troupes  de  Cbarles-Qulnt ,  parce  que  Six  te -Quint, 
en  1 515,  accorda  neuf  ans  d'indulgence  k  tons  les 
Français  qui  prendraient  les  armes  conire  leor 
souverain  ?  et  n'est-ce  pas  assez  d'empêcher  Rome 
de  se  porter  jamais  k  des  excès  semblables? 

La  fureur  qu'inspirent  l'esprit  dogmatique  et 
l'abus  de  la  religion  chrétienne  mal  entendpe  a 
répondu  autant  de  sang,  a  produit  autant  de  dés- 
astres, en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  même 
en  Hollande ,  qn'en  France  ;  cependant  aujour- 
.  d'hul  la  dirrérenco  des  religions  ne  cause  aucun 
trouble  dans  ces  étaU;  le  juif,  le  catholique ,  le 
grec,  le  luthérien,  lecalviuisle,  l'anabaptiste,  le 
aocioien ,  le  mennonite ,  le  morave ,  et  tant  d'au- 
tres, viTcnt  en  frères  dans  ces  contrées,  et  contri- 
buent «paiement  au  bien  de  la  société. 
On  né  craint  plus  en  Hollande  que  les  disputes 


d'un  Gomar  ■  sur  la  prédestination  bsscnt  tnn- 
cher  la  tête  au  grand  pensionnaire.  On  ne  tnial 
plus  k  Londres  qne  les  querelles  des  prertiytériioi 
el  des  épiscopaui ,  pour  une  liturgie  et  pour  di 
surplis ,  répandent  le  sang  d'un  roi  inr  on  éch^ 
faud  i>.  L'Irlande  peuplée  et  eurichienevem  plis 
SCS  citoyens  catholiques  sacriSer  k  Dieu  peadial 
deux  mois  ses  citoyens  protestants,  leseDttrrer 
vivants ,  suspendre  les  mères  k  des  ^beU ,  atta- 
cher les  Biles  an  coa  de  lenrs  mires ,  et  les  voir 
expirer  ensemble;  ouvrir  le  ventre  des  fanmei 
enceintes ,  en  tirer  les  enfants  k  demi  ftinoéi ,  et 
les  donner  à  manger  anx  porcs  et  aux  diieat; 
mettre  un  poignard  dans  la  main  de  lenn  ptim- 
niers  garrottés ,  et  conduire  leurs  bras  itm  la 
sein  de  leurs  femmes,  de  leun  pires,  de  lein 
mères,  de  leurs  filles,  s'imaginant  en  Isire  nw- 
tnellement  des  parrieides,  et  les  damner  tonw 
les  exterminant  tons.  C'est  ce  que  rapporte  Ripii- 
Thoyras ,  officier  en  Irlande,  presque  cnnlemp»- 
rain  ;  c'est  ce  que  rapportent  toutes  les  amaks, 
toutes  les  histoires  d'Angleterre ,  et  ce  qui  nnt 
doute  ne snajamys  imité  *.  La  philosaphie,li 
seule  philosophie,  cette  s<Di>r  de  la  relifiioD,  i  dts- 
armé  des  mains  qne  ta  superstition  a«ail  si  losg- 
temps  ensanglantées  ;  el  l'esprit  homain ,  ai  ré- 
veil de  son  ivresse,  s'estékwaé  des  excès  lA  l'uni 
emporté  le  bnatisme. 

Notn-mêmes  nous  arons  en  nance  une  pre- 
vince  opulente  oh  le  luthéranisme  l'emporte  m 
le  catholidsme.  L'université  d'Afasce  est  entre  ta 
mainsdes  luthériens ,  ils  occupent  une  partie  fa 

■  PnDfoii  «oan  «lait  m  Utfelogicn  prolnUil  ;  H  ■"- 
Uni,  conin  Arminlm  «ni  colMgne,  qM  IHn  *  *MM 
de  lonM  «(«rnlië  U  pi»  gnnda  patliadei  honmailn 
brilé)  élcraslIeiiMot  :  c«  dogme  Inferoil  tnl  twMai,  «■■• 
11  détail  Véat,  par  la  peri^iitloD.  Le  gnnd  pnMuakt 
Barneisldl.qaiâUUdo  {tarU  coBtrelniGomar,  MlUIM 
inndiée  t  l'ige  dv  loluiile-douiD  an>,  la  iMul  IS19,>  M' 
•  aTOIr  coQlrlilé  id  poulble  l'Égllw  de  Dlan.  • 

h  Undéclanittleur.danil'ïpolc^edelartTOetUoniJerrtB 
dé  Nanln,  dit  ea  parlant  de  l'Anglelerra  :  ■  Une  Uma  n- 
tiKion  deiait  produire  ntcesulremcnl  de  tels  fmlu;  !!■ 
reilall  sn  *  mûrir,  ces  Insalalres  le  rtcnelllfnt,  c'eillr 
■oéprli  des  nalloQs.  »  Il  faut  aïooer  que  l'aatenr  prêml  Un 
lal  son  tempa  pour  dire  (|<]B  les  ADKlalstDDl  m^prlubln  tl 
méprisai  de  toute  II  ler^e.  Ce  n'eil  pas ,  ce  me  Kiabli ,  Ion- 
qu'une  nillon  signale  la  bravoure  el  sa  néniTmllé,  lonq^cflc 
«l  Ticlorleuie  dans  les  quairo  parUes  du  monde,  qu'on  ai 
ejt  bien  re^u  à  dire  qu'elle  est  méprisable  el  mil»!*.  CW 
dans  un  chapitre  sur  l'iololèranee  qa'on  tronre  a  liopilif 
passage.  Ceaiqui  pr«chenl  l'Inlolifrance  mérlleit  d'KriR 
ainsi.  Cet  abominable  llrre,  qui  semble  Fait  par  k  fi»  de  fa- 
berlB,  est  d'un  homme  sanj  mission  ;  car  qnel  pasieir  ftii- 
ralL  ainsi  T  La  Fureur  e>t  poussée  dans  ce  liirejuiqa'i  jo>l'- 
Qer  la  Eaint-narUi«teml.  Un  croirait  qu'an  lelanTrafe,r«pN 
dealaffreui  paradoxes,  derreil  éite  entre  les  malnidelMl 
le  monde,  an  moins  par  sa  tlngalarliS;  eependaal  1  P^h 
c*l-ll  connu. 

■  Tout  a  lellemeni  changé,  qu'en  Irlande  mtoe  In  V^ 
testants  <e  sont  cotisés  pour  faire  bâtir  des  chiptiln*  l"" 
rrtrfs  catholiques,  que  la  paurrelé.oii  l'anclemie  intolér'i''* 
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CHAPITRE  IV. 


cbargei  moDicipalM  :  jamais  la  moindre  querelle  i  d'aucune  rcTolle  oxciuie  par  aocsne  de  cea  reli- 
religieuse  n'a  dérangé  le  repoa  de  celle  province  '  niniu. 
depuis  qu'elle  appartient  k  nos  rois.  Pourquoi? 
c'est  qu'on  n'y  a  persécuté  personne.  Ne  clierchei 
point  il  gâner  les  cœurs,  l4NU  les  cœurs  seront  h 


Je  ne  dis  pas  qoe  tous  ceux  qui  ne  sont  point 
de  la  religion  du  prince  doivent  partager  les  places 
et  Ira  houueurs  de  cejii  qui  sont  de  la  religion 
dominante.  En  Angleterre,  les  catholiques,  re- 
gardés comme  attachés  au  parti  du  prétendant,  ne 
peuvent  parvenir  aui  empbis  ;  ils  paient  mSme 
double  taie ,  mais  ils  jouissent  d'ailleurs  de  tous 
les  droits  des  citoyens. 

On  a  soupçonné  quelques  évoques  Trançais  de 
penser  qu'il  n'est  ni  de  leur  honnonr  ni  de  leur 
inlérit  d*avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes , 
et  que  c'estlàleplnsgrand  obstacle  h  la  tolérance; 
je  ne  le  puis  croire.  Le  corps  des  évâques,  en 
France,  est  composé  de  gens  de  qualité  qui  pen- 
sent et  qui  agissent  avec  une  noblesse  digne  de 
lenr  naissanu  ;  ils  sont  charitables  et  gënëreui , 
c'est  une  justice  qu'on  doit  leur  rendre;  ils 
doivent  penser  que  certainement  leurs  diocésains 
fngitifii  ne  se  conTertiront  pu  dans  les  pays  étran- 
gfsn  ;  «t  que ,  retournés  auprès  de  leurs  pasteurs , 
ils  poarraient  £tre  éclairés  par  leurs  instructions, 
et  loncbés  par  lenra  eiemples  :  il  y  aanit  de  l'hon- 
neur k  les  convertir,  le  temporel  n'y  perdrait  pas; 
et  irioB  il  y  aurait  de  citoyens ,  pins  les  terres  des 
prélats  rapporteraient. 

Un  évSqne  de  Vannie ,  en  Pologne ,  avait  un 
anabaptbte  pour  fermier ,  et  un  socinien  pour  re- 
ceveur; on  loi  proposa  de  chasser  et  de  poursuivre 
l'an.parcequ'ilnecroyaitpasla  comubstantialilé, 
et  l'autre,  parce  qu'il  ne  baptisait  son  Gis  qu'^ 
quinieans:  il  répondit  qu'ils  seraientétcrnellement 
damnés  dans  l'autre  monde,  mais  que  dans  ce 
mondc-d  ils  lui  étaient  très  nécessaires. 

Sortons  de  notre  petite  S[Aëre.,  et  examinons 
lereste  de  notre  globe.  Le  grand-seigneur  gouverne 
eo  paix  vingt  peuples  de  diiïérentes  religions  ; 
deux  cent  mille  Grecs  vivent  avec  sécurité  dans 
Constaotinople  ;  le  muphti  même  nomme  et  pré- 
sente à  l'empereur  le  patriarche  grec;  on  ysoofTre 
DU  patriarche  latin,  Lesollan  nomme  des  ëviqnes 
latins  pour  quelques  Iles  de  la  Grèce  *  ;  et  voici 
la  Ibiinnle  dont  il  se  sert  :  «  Je  lui  commande  d'al- 

*  1er  résider  éveque  dans  l'tle  de  Chîo ,  selon  leur 

•  ancienne  coutume  et  leurs  vaines  cérémonies,  ■ 
Cet  empire  est  rempli  de  Jacobites ,  de  oesto- 
riens,  de  monotbélites;  il  y  a  des  copbtee ,  des 
chrétiens  de  Saint-Jean ,  des  juifs ,  des  guËbres , 
des  b«nians.  Les  annales  torques  ue  font  mention 

■  Tojn  Ueaut. 


AUes  dans  l'Iode ,  dans.la  Perse ,  dans  la  Tar- 
tarie,  vous  y  verres  la  même  tolérance  el  la  mjme 
tranquillité.  Pierre-le-Grand  a  hvQriaé  tous  les 
cultes  dans  son  vaste  em|Hre  ;  le  commerce  et 
l'agncullare  y  ont  gagné;  et  le  corps  politique 
n'en  a  jamab  soufTivI. 

Le  gouvernement  de  la  Chinen'a  jamais  ad<^ilé, 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'il  est  connn , 
qne  le  culte  des  noacliides,  l'adoration  sim|rfed'un 
seul  Dieu:  cependant  il  tolère  les  superstititnis 
de  fà ,  et  une  multitude  de  liontes  qni  serait  dan- 
gereuse si  la  sagesse  da  tribunaux  ne  les  avait 
pas  toujours  contenus. 

Il  est  vrai  que  legrandonpereur  Young-tcbing, 
le  plus  sage  e(  le  plus  magnanime  peut-être  qu'ait 
eu  la  Chine ,  a  chassé  les  jésuites  ;  mais  ce  n'était 
pas  parce  qu'il  était  iotoîérant ,  c'était ,  au  con- 
traire, parce  que  les  jésuites  l'étaient,  lis  rappor- 
tent eux-mêmes ,  dans  leurs  Letiret  curiauet, 
les  paroles  que  leur  dit  ce  bon  prince  :  •  Je  sais 

■  que  votre  reli^on  est  intolérante  ;  je  sais  c»que 
I  vousavesfaitauxllanillesetauJapiHi; vousavet 
1  trompé  mon  père ,  n'espérei  pas  me  tromper  de 

■  même.  ■  Qu'eu  lise  tout  le  discours  qu'il  dai- 
gna leur  leoirj  on  le  trouvera  le  |dussage  et  le  plus 
dément  des  hoomies.  Pouvait-il ,  en  effet ,  retenir 
des  physiciens  d'Europe  (pii ,  sous  prétexte  de 
mQUtrer  des  tbermonîètrei  et  des  écriipyles  k  la 
cour,  avaient  louleTédéjkii»  prince  du  sang?  Et 
qu'aurait  dit  cet  empereur,  s'il  avait  lu  nos  histoi- 
res, s'il  avait  connu  nos  temps  de  la  Ligue  et  delà 
conspiration  des  poudres? 

C'en  était  assai  pour  lui  d'être  infirmé  desque- 
relles indécentes  des  jésuites ,  des  dominicains , 
des  capucins,  des  prêtres  séculiers,  envoyés  du 
bout  du  monde  dans  ses  états:  ils  venaient  prêcher 
la  vérité,  et  ils  s'anathématisaienl . les  uns  les 
antres.  L'empereur  ne  fit  donc  que  renvoyer  des 
perturbateurs  étrangers;  mais  avec  quelle  boolé 
les  renvoya-t-it  I  quels  soins  paternels  n'enl-il  pas 
d'eux  pour  leur  voyage  et  pour  wipêcher  qu'iM 
ne  les  însnilêt  sur  la  route  I  Leur  bannissement 
même  futtin  exemple  de  loléranceet  d'humanité. 

Les  Japonais  *  étaient  les  plus  tolérants  de  tous 
leshommes;  douiereligionspaistbiesëtaientëta- 
blics  dans  leur  empire  :  les  jésuites  vinrent  Taire 
la  treiiième  ;  mais  bientôt  n'en  voulant  pas  souf- 
frir d'antre,  on  sait  ce  quicn  résulta;  une  guerre 
civile ,  non  moins  affreuse  qne  celle  de  la  Ligue , 
désola  ce  pays.  La  reli^n  chrétienne  fut  noyée 
enfin  dans  dos  Oots  de  sang  ;  les  Japonais  fermèrent 
leuremiHreaurestedu  monde ,  et  ne  nous  regar- 

mTojMKtnpCeret  lo>iMlutehU«u  du  lapon. 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


dèrent  que  comme  àei  bAtee  hrooehea ,  Mnbls' 
biM  &  cellM  dont  les  Anglab  oot  porgri  leur  Ile. 
C'e«t  ea  vtln  qne  le  ministre  Odbert ,  lenUnt  le 
besoin  que  nom  avioiu  des  Japotuis,  qai  n'ont 
nul  besoin  de  nous ,  tenta  d'éUUir  nn  commerce 
avec  leur  empire  ;  il  les  tronfa  inflexibles. 

Ainsi  donc  notre  continent  entier  nons  proare 
qu'il  ne  faut  ni  annoncer  niaiercer  t'inlolérance. 

Jetei  les  yeux  sur  l'autre  hémispbère  :  Toyei  la 
Caroline ,  dout  le  sage  Locke  Tôt  le  législateur  ; 
il  Bufllt  de  sept  pères  de  famille  pour  établir  un 
culte  poUic  appx)UTé  par  Is  loi  :  cette  liberté  n'a 
tait  naître  aucun  désordre.  Dieu  nous  préserre  de 
dter  cet  ciemple  pour  engager  la  France  k  l'imi- 
terl  on  ne  le  rapporte  que  pour  Taira  loir  que 
l'excès  le  pins  grand  oîi  pniase  aller  la  tolérance 
n'a  pas  été  suivi  de  la  -plus  légère  dissension  ; 
mais  ce  qui  est  très  atile  et  très  boa  dans  one 
colonie  naissante ,  n'est  pas  convenable  dans  on 
ancien  royaume. 

Que  dirouHioDB  des  prindtifo  que  l'on  a  nom- 
més qwoJi»-!  par  dérision ,  et  qui ,  avec  des  mages 
peut-être  ridlcnles,  ont  été  si  vertueux,  et  oot 
enseigné  Inutilement  la  paix  au  reste  des  hommes  ? 
Ils  sont  en  FensyWanie  au  nombre  de  cent  mille  ; 
la  discorde,  la  cDutroTerse ,  sont  ignorées  dans 
l'beurense  patrie  qu'ils  se  sont  foile  ;  et  le  nom 
Mul  de  leur  ville  de  Philsdelpbie ,  qui  leur  rap- 
pelle k  (ont  moment  qne  les  hommes  sont  frères , 
est  l'exemple  et  la  bonle  des  peuples  qui  ne  con- 
naisnot  pas  mcore  la  tolérance. 

Enfin  cette  tolérance  n'a  jamais  eidlé  degaerre 
dvile  ;  l'intd&inee  a  coovert  la  terre  de  car- 
nage. Qu'on  juge  maintenant  entre  ees  deux  ri- 
vales ,  entre  la  mère  qui  reut  qu'on  égorge  son 
fils ,  et  la  mère  qui  le  cède  pourvu  qu'il  vive. 

Je  ne  parle  ià  que  de  l'intérêt  des  nations  ;  et 
en  re^Mctant,  comme  je  le  dois ,  la  théolt^e ,  je 
n'envisage  dans  œt  article  qne  le  bien  physique 
et  moral  de  la  société.  Je  supplie  tout  lecteur  im- 
partial de  peser  ces  vérités ,  de  les  rectifitr ,  et  de 
les  étendre.  Des  lecteurs  attentifs,  qui  se  commu- 
niquent leurs  pensées ,  vont  toujours  plus  loin 
qne  l'auteur*. 


CHAPITRE  V. 

OnnoMat  U  loUruN  pmi  ém  admlM. 

J'ose  supposer  qa'ua  ministre  éclairé  et  ma- 
gnanime, nn  prélat  humain  et  sage,  un  prince 

>  H.  da  Lï  BoardoDuls ,  loUniUnt  de  RoDin,  dit  que  li 
DMnabclOTCdaduipuDi  mi  taraMeiCindobccdiKaar- 
cblul  par  It  tnlta  d»  rètoglét,  H.  FoDCant,  Inuadant  d< 
Cmu,  dit  que  l>  anamerca  ni  tombé  de  malMt  dam  U  géot- 
»UU.  M.  d»  ■lOpOTD,  InicDdaBI  de  PolUen,  dit  qoe  li  nu- 


qui  sait  qne  son  intérât  conrisle  dans  le  grud 
ntnnbre  de  ses  sujets ,  et  sa  ^oire  dans  leur  boa- 
heur,  daigne  jeter  les  yeax  sur  cet  écrit  iatanne 
et  dëfectueul  ;  il  y  supplée  par  ses  ptofret  In- 
mitres  ;  il  se  dit  k  lui-même  :  Que  risqoeni-jt 
k  vdr  la  terre  cultivée  et  ornée  par  pins  de  auiin 
laborieuses,  les  tributs  augmentés ,  l'étal  plu 
florissant? 

L'Allem^ne  serait  un  désert  couvert  des  oo»- 
ments  des  catholiques,  évangétiques ,  réfbnnà, 
anabaptistes,  égorgés  les  uns  parles  antree,  Hh 
paix  de  Vestpbalie  n'avait  pas  {ffocnréenBoli  li- 
berté de  conscience. 

Noos  avons  des  juifs  k  Bordeaux,  k  Heli,  <a 
Alsace  ;  nous  avons  des  luthériens ,  des  DoUni»- 
tea ,  des  jansénistes  :  ne  ponvon»4ions  pat  snfbir 
et  contenir  des  calvinistes  k  peu  pris  atu  mCoei 
conditions  qne  les  catholiques  sont  tiMth  ï 
Londres?  Pins  il  y  a  de  sectes ,  moins  cbacoia 
est  dangereuse  ;  la  multiplicité  les  afbiblil;loa(a 
sont  réprimées  par  de  justes  lois  qui  défindat 
les  asseôiblées  tnmnllneases,  Iesiajaret,lestfr 
ditioni,  et  qui  sodt  toDJonrs  en  Tigneor  par  h 
force  coactive. 

Nous  savons  qne  plusieurs  cheb  de  bmille, 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunée  dans  les  pifi 
étrangers ,  sont  prSts  h  retourner  dans  lear  pitrie  ; 
ils  ne  demandent  qne  la  protection  de  la  toi  uU- 
rdle ,  la  validité  de  leurs  mariages ,  la  certiUida 
de  l'état  de  leurs  enfants,  le  droit  d'bériUrde 
leurs  pères,  la  bvncbise  de  leurs  personiiei; 
point  de  temples  publics,  point  de'  dral  in 
charges  municipales,  aux  dignités  :  lescalturiiqiHt 
n'en  ont  ni  k  Londres  ni  en  plnsieurs  autre  piT>' 
Il  ne  s'agit  pins  de  donner  des  privilèges  imiM»- 
ses,  des  places  de  sûreté  k  nue  faction,  œiii et 
laisser  vivra  ud peuple  paisible,  d'adooen'éa 
ddits  autrefois  pent-étra  nécessaires  ,.el  qui  »  le 
sont  plus.  Ce  n'est  pas  k  nous  d'indiquer  in  nù- 
nistèra  ce  qu'il  peut  faire;  il  suffit  de  l'impliiM 
pour  des  infortunés. 

Que  de  moyens  de  tes  rendre  niiles ,  elé'aa- 
pécher  qu'ils  ne  soient  jamais  dangereui!  U 
prudence  du  ministère  et  dn  consdl,  appayéeée 


eoeratu* 


Dnbcnueda  drogaetat  andaalle.  I 
de  Bortnni,  ae  plaint  qne  le 
Itoïc  M  iobdits  pramM  pimi.  H.  «a  MnaWI.  MM*? 
deTonralne.dliqne  le eoiwneree de Toofi ««»»••" 
dli  iDimoni  par  année;  et  tool  cela;  par  la  pw"*;- 
(Tajei  te  MAmoIna dn lalemdaUi, en  ISBSJ  '^'^'T' 
loal  le  nombre  dea  onden  de  t«m  et  4e  ncr.  *t  »  ■** 
lola,  qui  ont  «14  obllRèi  d'aller  aer.K  caam  h  PnntO» 
«onTeitlaneanfaneiieaianiage;  et  njeirinauiMe" 
c'a  pai  cÊuté  qoelqae  mil  à  l'tM.  ^_ 

On  n'a  pu  tel  la  Utoénii  de  propom  d"  ""*  «^ 
nUUta  dent  on  connall  le  i«cik  et  lei  r(™>di  '""""''^ 
dont  le  nzar  ett  luHl  noble  qae  la  Daiuanc*  '■  U>  '•'""]  jJt 
que  lerétablliwiinetiideiainirtiMdenMideqadqMl^'' 
gence  pont  te*  kabllania  de  oot  cdiai. 
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CHAPITRE  VI. 


M« 


U  fbTM,  IroaTOv  Men  iMment  cet  moyeni, 
qo*  tant  d'autres  natiODi  emploient  li  heuretu»- 
mcol. 

U  y  a  des  fBDatiqaet  encora  dsns  U  popalace 
.  calriDiste  ;  mais  il  est  ctHutaot  qu'il  y  en  a  datan- 
la^  dans  la  popalace  eoDTuUîoiinaire.  U  Ue  deg 
imeosés  de  Saint-Médard  est  crauplés  ponr  rien 
dans  ta  natiOD ,  celle  des  propbÈles  ealrinistes  est 
«o^antie.  Le  grand  moyen  de  diminuer  le  nombre 
dea  maniaqMs ,  s'il  en  reste ,  est  d'abandooner 
eeUe  maladie  de  Pe^it  an  rëgian  de  k  raisin , 
qni  éclaire  lealemenl,  mais  infailliblement ,  les 
boeimes.  Celte  raison  est  dooce,  die  est  hn- 
maîne,  elle  taspire  Tindalsenoe,  flUeélonde  la 
discorde ,  elle  aÎTermit  la  verta ,  elle  rend  aimable 
l'fMissance  anx  lus ,  pins  encore  qoe  la  force  ne 
tes  maintient.  Et  comptera-tHM  ponr  rien  le  ridî- 
colealtacbé  aajonrd'haik  l'enthoaiiasme  par  tons 
les  hoDottes  gens?  Ce  ridicale  ert nne  pnisnote 
barrière  cmalre  les  eitra'Tagances  de  tous  les  see- 
taiies.  Les  temps  passés  sont  comme  s'ils  n'avaient 
j^oaia  M.  Il  faut  toujours  partir  do  pcdat  où  l'on 
est,  et  de  celai  oJi  les  natioas  sont  garvennes. 

Il  a  Aé  nn  temps  oii  l'on  se  enrt  obligé  de  rendre 
des  arrêts  contre  ceux  qni  enseignaient  wae  doo- 
trÎMCCnlraire  aux  calésoriesd'Arislote,  kl'hor* 
nmr  da  vide ,  aox-^iddit^ ,  et  k  rnsiTersel  de 
la  part  de  la  chose.  Noos  sronsenEan^phiBde 
eesit  nriomes  de  Jarispradenoe  sur  la  sorcdlerle, 
et  sar  la  manière  de  distinguer  les  faax  sorders 
des  véritables.  L'eicommnnicatioo  des  sauterelles 
et  des  ioscetes  nuiiil)les  aux  moissons  a  été  très  en 
nwgn ,  et  soMste  encore  dans  phtsienrs  riloels. 
L'aaisa  est  passé;  on  laisse  en  paix  Arislole ,  les 
SOTciers,  et  les  santereHss.  Les  exemples  de  ces 
gmes  démences ,  autrefois  si  importantes ,  sont 
innombrables  :  il  en  reflent  d'antres  de  temps  en 
temps;  mais  quand  elles  ont  bJt  lenreflet,  quand 
OBcn  est  rassasié,  elles  s'anéantissent.  Si  quelqu'un 
s'avisait  aojowd'bui  d'être  csrpocratiea,  on  euty- 
cbéea,  oomonothélite,  meno^ysile,  nestoneo, 
maniebéen ,  etc. ,  qu'arriverait-ilT  on  en  rirait, 
comme  d'mt  faoïnme  habillé  k  l'antique ,  avec 
une  rràise  et  oa  pourpoint. 

La  Dation  commençait  k  entr'oaTrir  les  yeux 
liHiqne  les  jésnitei  Lelellier  et  Doucin  fabriquè- 
rent la  balle  Unigenitui,  qu'ils  euToyèreat  k 
Rome;  ils  crurent  être  encore  dans  ces  tempe 
d'ignoraiice  oJi  les  peuples  adoptaient  sans  exa- 
men les  assertions  les  plus  absurdes.  Ils  osèrent 
proscrire  celte  proposition,  qui  est  d'one  vérilé 
■niversdle  dans  tous  les  cas  et  dans  tous  les 
tempe  :  •  La  crainte  d'une  excommanicatioa  in- 
t  juste  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  de- 
•  vcrir.  ■  C'était  proscrire  la  raison ,  les  libertés 
de  l'Eitlise  gaUicane ,  cl  le  fondement  de  la  mo- 


rale ;  i^était  dire  aux  bimmies  :  Dieu  roos  or- 
donoo  de  ne  jamais  faire  lotre  devoir,  dès  que 
voas  craindrai  l'injustice.  On  n'a  jamais  heurlé 
le  sens  commun  plus  eTTruttément.  Las  coBSul- 
teors  de  Rome  n'y  prirent  pas  garde.  On  per- 
suada k  la  CDor  de  Rome  que  cette  bulle  était 
nécessaire ,  et  qne  la  natfon  la  désirait  ;  elle  fut 
signée ,  scellée ,  etenvoyée;  on  en  sait  les  suites: 
osrlataemsat,  si  on  les  avait  prévues,  on  aurait 
mitigé  fa  baàe.  Les  querelles  ont  été  vives;  la 
prudence  et  ta  bonté  du  roi  les  ont  enfin  apat- 
aées. 

Il  en  est  de  même  dans  one  grande  partie  des 
points  qui  divisent  les  protestants  et  nous  :  il  y 
en  a  quelques  vos  qni  ne  suit  d'aucune  consé- 
quence :  il  y  en  à  d'antres  plus  graves ,  mais  sur 
lesquels  fa  Tureur  de  k  dispute  est  tdlemrat 
amortie ,  qne  les  protestants  eux-mêmes  ne  |Vê- 
cfaent  Bujourd'hui  la  controverse  en  ausnne  do 
leurs  églises. 

C'est  donc  ce  temps  de  d^oAt ,  de  satiété ,  ou 
plutAt  de  raison ,  qu'on  peut  saisir  comme  une 
époque  et  nu  gage  delà  tranquillité  publique.  La 
conlroverse  est  une  maladie  épîdémiqne  qui  est 
sur  ta  fin  ;  et  cette  peste ,  dont  on  est  guéri ,  ne 
demande  plus  qu'un  régime  doux.  Enfin  l'intérêt 
de  l'ékt  est  que  des  flls  expatriés  revienocul  avec 
modestie  dans  k  maison  de  leur  père  ;  l'humanité 
l6demande,k  raison  le  conseille j  etk  politique 
ne  peut  s'en  dhayer. 


CHAPITRE  VI. 

St  nnUUnMe  «*t  ds  droit  ututl  ai  Oa  droit  hnmtia. 

Le  dr«t  naturel  est  celui  que  k  nature  indi- 
que k  tous  tes  benunes.  Vous  aves  élevé  votre  en- 
fant ,  il  vous  doit  du  respect  conunek  son  père , 
de  fa  recmoalssance  comme  %  son  bienfaiteur. 
Vous  avei  droit  aux  productions  de  k  terre  que 
vous  avei  cultivée  psr  vos  msins.  Vousavei  donné 
et  reçu  une  promesse,  elle  doit  être  tenue. 

Le  droit  humain  ne  peut  être  fondé  en  aucun 
cas  que  sur  ce  droit  de  nature  ;  et  le  grand  prin- 
cipe ,  le  prindpe  universel  de  l'on  et  de  l'autre , 
est ,  dans  toute  fa  terre  ;  *i  Ne  fafa  pas  ce  que  tu 
f  ne  roodrak  pas  qu'on  te  fit,  i  Or  (m-ne  voit  pss 
comment,  suivant oaprincipe,  unbwnme  pour- 
rait dire  k  un  antre  :  «  Cn^  ce  que  je  crois ,  et 
«  ce  que  tu  ne  peux  crwe ,  ou  tu  périras.  •  C'est 
ce  qu'on  dit  en  Portugal,  enEq)agne,1iGoa.  On 
se  contente  k  présent,  dans  quelques  aitres  pays , 
de  dire  :  t  Crois ,  ou  je  t'abhorre  ;  ôok ,  ou  je  te 
t  ferai  tout  le  nul  que  je  pourrai  ;  monstre ,  ta 
•  n'as  pu  ma  religioa ,  tu  n'as  doue  point  de  r» 
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■  tigioa  ;  il  bot  que  tu  nia  eo  borrenr  h  tes  m- 
f  iiD8 ,  k  ta  Tille ,  k  ta  proviDoe.  ■ 

S'il  étail  de  droit  Immaia  do  h  ooadnire  uni, 
il  fandrsît  donc  qoe  le  Japonais  dëteatàt  le  Chi- 
nola ,  qui  anrait  en  eiécratîoa  le  Situnoia  ;  celoi- 
«i  poorsniTnit  les  Gangaiidea,  qui  lombenieDt 
mr  tes  baUlanla  de  l'Indos  ;  na  tiogai  arncberait 
lecœnraa  premier  Haiabare  qu'il  troimnîl  ;  le 
Halaliare  pourrait  égorger  le  Persau ,  qui  poairait 
massanvrleTaro;  et  lonaeiueml>le  se  jetteraient 
sur  les  cfarëtiens,  qui  se  sont  si  toug'tanps  dévo- 
rés les  uns  les  antres. 

Le  droit  de  l'iotoléraoce  est  doue  alwnrde  et 
barbare;  c'«et  le  droit. dee  tigres;  et  il  ea(  bieu 
plus  borrible,  car  les  tigres  ne  déchirent  que 
pour  manger,  et  nous  nous 
pour  des  paragrai^es. 


CHAPITRE  VII. 

SI  rintoWnikM  1  4it  MUM  de*  Graei. 

Les  peuples  dont  Tbistoire  nous  a  donné  quel- 
ques faibles  connaissanoes  ont  tous  regardé  leurs 
diiïérentes  religions  CMnine  des  umuds  qui  les 
unissaient  tous  ensemble  ;  c'était  une  aasociatbn 
du  genre  bumain,  Il  y  avait  une  espèce  de  droit 
d'hospitalité  entre  les  dieux  curame  entre  les 
hommes.  Un  étranger  arrivait-il  dans  nne  ville , 
il  commençait  par  adorer  les  dieux  du  pays.  Ou 
ne  manquait  jamais  de  vénérer  les  dieni  même 
de  ses  ennemis.  Les  Troyens  adressaient  des 
prières  aox  dieux  qni  combattaient  pour  les 
Grecs. 

Alexandre  alla  consulter  dans  les  déserts  de  la 
Libye  le  dieu  Ammon ,  auquel  les  Grecs  donnè- 
rent le  nom  de  Z«us,  et  les  Latins,  Aa  Jupiter , 
quoique  Jes  uns  et  les  autres  eussent  \em  Jupiter 
et  leur  Zeut  chei  eux.  Lorsqu'on  asaiégeail  une 
ville,  on  fesaitnn  sacrifice  et  des  prières  ans  dieui 
de  la  ville  pour  se  les  rendre  favorables.  Ainsi , 
as  milieu  aXam  de  la  guerre ,  la  religion  réunis- 
sait les  hommes  ,  et  adoucissait  quelqueTois  leurs 
fureurs ,  si  quelquefois  elle  leor  commandait  des 
actions  inhumaines  et  horribles. 

Je  peut  me  tromper  ;  mais  ii  me  parait  que  de 
tous  les  anciens  peuples  policés ,  aucun  n'a  gêné 
la  liberté  de  penser.  Tons  avaient  une  religion  ; 
mais  il  me  semble  qu'ils  en  usaient  avec  les  bom- 
OMS  comme  avec  leurs  dieut;  ils  reconnaissaient 
Ions  an  dieu  suprême,  mais  ils  lui  associaient 
nue  quantité  prodigieuse  de  divinités  fntérienres  ; 
ils  n'avaient  qu'un  culte,  mais  ils  pennetlaient 
une  foule  de  systèmes  particuliers. 

Les  Grecs,  par  exemple,  quelque  religieux 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLËRANCB. 


qu'ibfDMeot,  trouvaient  bon  que  les  é^icuilai 
niassent  la  Provideoce  el  l'e,usteiMe  de  l'ime.  Ja 
ne  parle  pas  d«  autres  sectes ,  qui  toolei  bte> 
aaioit  les  idées  sainea  qu'on  doit  avcàr  de  l'Eue 
créaleiu-,  et  qui  tontes  éujent  toléréos. 

Socrate ,  qui  approcha  le  |^os  [sèg  do  b  qn- 
noiasaoce  du  Créoteur,  en  porta ,  dit-on ,  ii  pw, 
et  moarUt  martyr  de  la  Divinité;  c'ett  le  mbI 
^ne  les  Grecs  aient  fait  mourir  pour  ses  opiakH. 
Si  »  fut  en  eOM  la  cause  de  sa  condamiitiM, 
cda  n'est  pas  k  l'honnenr  de  l'iolidéfaBa ,  p» 
qn'oB  ne  punit  quecelni  .qui  seul  rendit  piknï 
Dieu ,  et  qu'on  honora  tous  c«u  qui  <louaieal 
de  la  Divinité  les  notions  les  plus  indipia.  La 
ennemis  de  la  toléranoe  ne  doivent  pu,  ï  dn 
avis ,  se  prévaloir  de  l'exnnple  odieux  dea  jng» 
de  Socnte. 

Il  est  ëvidmit  d'aillenra  qu'il  fat  la  ndiM 
d'un  parti  forieux  anùBé  contre  Ini.  Il  l'élùl  hit 
des  auMinis  irréconcilitiilea  des  ar^iitca.iki 
orateurs,  des  poètes,  qui  ensMgnaient  dtu  lu 
écoles ,  et  môme  de  tous  les  précepteon  ^ 
avaient  soin  ^es  enfanta  de  distinctîoo.  Il  ikim 
Inî-mtau ,  dans  sou  discours  rappwté  par  Malm, 
qu'il  allait  de  maiaon  en  uuison  prooTef  \  n 
précepteurs  qu'ils  n'étaient  que  des  igamaU 
Cette  conduite  n'était  pas  digne  de  cdui  qa'a 
oracle  avait  déclaré  le  plus  sage  des  boomai.  Oa 
déchaîna  contre  lui  un  prêtre  et  un  eooscillarfa 
cinq-cents ,  qui  l'aocnsèrent  ;  j'avoue  qae  je  M 
sais  pas  précisément  de  quoi ,  je  ne  voii  qw  éi 
vague  dans  son  Apologie:  on  lui  fait  dire  ta  mi- 
néral qu'on  lui  imputait  d'inspirer  aei  joiaéi 
gens  des  ntaximes  contre  la  religion  et  le  gooio- 
neoieat.  C'eat  ainsi  qu'en  usent  tons  let  joanl* 
calomniateurs  dans  le  muMle  ;  mais  il  fini  àm 
an  tribunal  des  lails  avérés,  des  cbeb d'aces» 
tion  précis  et  drcmslanciés  :  c'est  ce  qne  la  |»- 
ces  de  Socrate  ne  noua  fournit  point  :  nooi  nna* 
seulement  qu'il  eut  d'abord  deux  cent  vingt  veii 
pour  Ini.  Le  tribunal  des  cinq-cenli  powdnl 
donc  deux  cent  vingt  philosophes  :  c'est  bcaocsap; 
je  doute  qu'on  les  trouvit  ailleurs.  Enfla  li  fie* 
ralité  fut  pour  la  cigufi  :  mais  aussi  soDgewu  l* 
les  Athéniens ,  tevenus  à  eux-mêmes ,  eoreot  Iv 
accusateurs  et  les  juges  en  horreur  ;  qoa  HéliM) 
le  prinàpal  auteur  de  cet  arrêt ,  fut  cuniuQi^^ 
mort  pour  cette  injustice  ;  que  les  autres  forWl 
bannis,  et  qu'on  éleva  un  templo'k  Socnla-It* 
mais  la  philosophie  ne  fut  si  bien  veogée  niUat 
honorée.  L'exemple  de  Socrate  est  au  llnd  b 
[^us  terriUe  argument  qu'on  pnisse  lU^fM 
contre  l'intolérance.  Les  Athéniens  avaieet  ■• 
autel  dédie  aux  dieux  étrangers ,  aux  disni  qa'ih 
ne  pouvaient  connaître.  Y  a-t-il  une  plus  W 
preuve  non  aeulemenl  d'indilgenoepourlooK) 
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la  mtloiu ,  mate  encore  de  respect  ponr  lenra 
colles? 

Va  honnête  homme,  qui  n'est  ennemi  oi  de  la 
rràaoo ,  ni  de  Ib  littératnre ,  ni  de  la  probité ,  ni 
de  la  patrie ,  en  jnstï&ant  depuis  pôi  la  Sainl- 
Bartbélemi ,  cite  la  guerre  des  Phocéens ,  nom- 
mée- la  gtarre  tacrée ,  comme  si  celte  guerre 
•Tilt  été  allumée  pour  le  culte ,  pour  le  dogme , 
pour  des  alimenta  de  théolo^e  ;  il  s'agissait  de 
savoir  k  qui  aj^rtiendrail  un  diamp  :  c'est  le 
sujet  de  toutes  les  goerres.  Dm  gerbes  de  Mé  ne 
•ont  pas  un  symbole  de  croyance  ;  jamais  aucune 
ville  grecque  ne  combattit  pour  des  opinions  : 
d'ailleurs  que  prétend  cet  homme  modeste  et 
doux?  Teut41  que  nous  fassions  une  guerre  sa- 


GHApmiE  vni. 


Cba  les  ucieas  Romains,  depuis  Romnlns 
JDsqn'aax  temps  où  les  chrétiens  disputèrent  avec 
les  prAtns  de  rempire,  vous  ne  voyei  pat  -no 
seul  homme  persécolé  ponr  ses  sentimeoti.  Cicé- 
ron  douta  de  (ont,  Lvcrèce  nia  tout;  et  on  ne 
leur  en  81  pas  le  plus  léger  reproche.  La  licence 
noteie  alla  si  lùn ,  que  Pline  le  naturaliste  com- 
mence son  livre  par  nier  un  Dieu  et  par  dire  que 
s'il  en  est  un ,  c'est  le  soleil.  Cicéron  dit  en  par- 
lant des  enfers  :  Non  ett  nnut  tam  excort  7111E 
cndat  :  t  II  n'y  a  pas  mfime  de  vieille  asseï  îm- 
•  hédle  pour  les  croire.  ■  JuTénal  dit  :  Nec  patri 
ereduni  { satire  11 ,  vers  1 S2  )  :  «Les  enfants  n'en 
<  croient  rien.  >  On  chantait  sur  le  thédtro  de 


■ton  i'mi  aprt*  U  mwt ,  la  mort  nSme  D'Mt  riM. 

Abhorrons  ces  nuiimes  ;  et ,  tout  an  pins ,  par- 
doDDons-lcs  il  un  peuple  que  les  évangiles  n'éclai- 
raient pas  ;  elles  sont  lausses,  elles  sont  impies  : 
mais  condnouB  que  les  Romains  étaient  irËs  tolé- 
rante ,  puisqu'elles  n'eicitërent  jamais  le  moindre 


Le  grand  principe  du  sénat  el  du  peuple  n>> 
main  était ,  Deonim  of faute  dïu  curte  :  ■  C'est 
•  aox  dieux  seuls  k  se  soucier  des  ofTonses  Mies 
■  aux  dieux.  *  Ce  peuple-roi  ne  songeait  qn'k 
conquérir,  k  gouverner  et  k  policer  l'anivers. 
Ils  ont  été  nos  législateurs,  comme  nos  vain- 
queurs ;  et  jamais  César ,  qui  nous  donna  des 
fers,  des  lots  et  des  Jeux ,  ne  voulut  nous  forcer 


à  quitter  nos  druides  ponr  lui ,  tout  grand  ponlife 
qu'il  était  d'une  nation  notre  sonTeraine. 

Les  Romains  ne  professaient  pas  tous  les  cultes, 
ils  ne  donnaient  pas  k  tous  la  sanction  publique  ; 
mais  ils  les  permirent  tons.  Ils  n'eureut  ancan 
objet  matériel  de  cnlle  sons  Nnma,  point  de  si- 
mulacres, point  d'e  statues  ;  bientôt  ils  en  élev^ 
reni  aux  dieux  majorum  gentium ,  que  les  Grecs 
leur  firent  connaître.  La  loi  des  douze  tables , 
Deot  peregrinot  ne  colunto ,  se  réduisit  h  n'ao- 
corder  le  culte  public  qu'aux  divinités  supérieu- 
res ,  approuvées  par  le  sénat.  Isis  eut  un  temple 
daas  Rome ,  jusqu'au  temps  oii  Tibère  le  démolit, 
lorsque  les  prêtres  de  ce  temple ,  corrompus  par 
l'argent  de  Mnndus,  te  firent  coucher  dans  le 
temple,  sous  le  nom  du  dieu  Auubis ,  avec  une 
femme  nommée  Pànline.  Il  est  vrai  qoe  Josèphe 
est  le  seul  qui  rapporte  cette  bbtoire  ;  il  n'était 
pas  coQtemporain ,  il  était  crédule  et  eiagérateur. 
Il  7  a  peu  d'apparence  qne  dans  un  temps  aussi 
éclairé  que  celui  de  Tibère ,  une  dame  de  la  pre- 
mière condition  eAt  été  asseï  imbécile  ponr  croire 
avoir  les  feveurs  du  dieu  Anobis. 

Hais  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse , 
Il  demeure  certain  que  la  superstition  égyptienne 
avait 'élevé  un  toupie  k  Rome  avec  le  consente- 
ment public.  Les  Jnib  y  commerçaient  dès  te 
temps  de  la  guerre  punique  ;  ils  ;  avaient  des  sy- 
nagogues du  temps  d'Auguste  ;  et  ils  les  conser- 
vèrent presque  toujours ,  ainsi  que  dans  Rome 
moderne.  Y  a-t-il  no  plus  grand  exemple  que  la 
tolérance  était  regardée  par  les  Romains  comme  la 
loi  la  plus  sacrée  du  droit  des  gens? 

On  nous  dit  qu'aussitAt  que  les  chrétiens  paru- 
rent, ils  Tarent  persécutés  par  ces  mêmes  Ro- 
mains qui  ne  persécutaient  personne.  Il  me  pa- 
rait évident  que  ce  fait  est  très  faux  ;  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  saint  Paul  lui-même.  Les  Acte* 
det  Apôtrei  nous  apprennent  ■  que  saint  Paal  étant 
accusé  par  les  Juils  de  vuuloir  détruire  la  toi  mo- 
saïque par  Jésus-Christj  saint  Jacques  proposa  k 
saint  Paul  de  se  faire  raser  ta  tête ,  et  d'aller  se 
purifier  dans  te  temple  arec  quatre  Juifs,  t  afin 
I  qne  tout  le  mondesache  que  tout  ce  que  fondit 
*  de  vous  est  faux,  et  que  tous  continues  k  garder 
I  ta  loi  de  Moïse.  ■ 

Paul  chrétien  alla  donc  s'acquitterde  tontes  les 
cérémonies  judaïques  pendant  sept  joursj  mais 
tes  sept  jours  n'étaient  pas  encore  écoulés,  quand 
des  Juifs  d'Asie  le  reconnurent;  et  voyant qn'il 
était  entré  dans  le  temple,  non  senlementavec'des 
J  uifs ,  mais  avec  det  gentils ,  ils  crièrent  k  la  pro- 
fanation :  ou  le  saint ,  on  le  mena  devant  le  gou- 
verneur Félix ,  et  ensuite  on  s'adressa  an  Iribu- 
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nal  de  Festiu.  Les  iuib  ea  Tonle  demaodèreot  sa 
mort  ;  Feslus  leur  répondu  •  :  «  Ce  n'est  point  la 

•  coatnme  des  Romains  de  condamner  un  hônune 

•  avant  que  Taccusé  ait  set  accuuteurs  devant 

■  lui ,  et  qu'où  lui  ait  donné  la  liberté  de  «e  dé- 

■  fendre.  • 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables 
dans  ce  magistrat  romain ,  qu'il  paraît  n'avoir 
eu  nulle  considération  pour  saint  Paul ,  n'avoir 
senti  pour  lai  que  du  mépris  :  trompé  par  les 
lansses  lumières  de  sa  raison,  il  le  prit  pour  un 
fou;  il  lui  dit  k  lui-même  qu'il  était  ea  dé- 
mence *  :  Mallœ  te  ttuprie  ad  inioittam  cotwer- 
tunl.  Featns  n'écouta  donc  que  l'équité  de  la  loi  ro- 
maine en  donnant  sa  protection  k  un  inconnu  qu'il 
ne  pouvait  estimer. 

Voilà  le  Saint-Esprit  lui-mAme  qui  déclare  que 
les  Romains  n'étaient  pas  persécuteurs,  et  qu'ils 
étaient  justes.  Ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  se 
■oulevÈreot  oootre  saint  Taul,  ce  lurent  les  iuirt. 
Saint  Jacques,  frère  de  Jésus,  Tut  lapidé  par  l'or- 
dre d'un  Juif  sadiKéen ,  et  non  d'un  Romain. 
Les  Juifs  seuls  lapidèrent  saint  Etienne  '  \  A  lors- 
que saint  Paul  gardait  les  manteaux  des  exécuteurs, 
certes  il  n'agissait  pas  en  citoyen  romain. 

Les  premiers  chrétiens  n'avaient  rien  sansdoale 
à  démêler  avec  les  Romains  ;  ils  n'avaient  d'en- 
nonis  qne  les  Juifs ,  dont  ils  ooDuneocaient  \  se 
séparer.  On  sait  quelle  baine  implacable  perlent 
Ions  tes  sectaires  k  ceux  qui  abandonnent  leur 
■ede.  n  j  eut  sans  donte  du  (umalte  dans  les  sj- 
nagf^esde  Rome.  Suétone  dit,  dans  la  Vie  de 
Claude  (cbap.  2Z]:Judao*,  imputtore  ChrUlo, 
attidue  tumultiiantet ,  Borna  expulit.  Il  se  trom- 
pait, en  disant  quec'étaitk  l'iastigaliondeCbrist; 
il  ne  pouvait  pas  être  instruit  des  détails  d'an 
peuple  aussi  méprisé  k  Rome  que  l'était  le  penple 
juif  :  mais  il  ne  se  trompait  pas  sur  l'occasion  de 
ces  querelles.  Suétone  écrivait  sous  Adrien ,  dans 
le  second  siècle;  les  chrétiens  n'étaient  pas  alors 
distingués  des  Juifs  aux  yeux  des  Romains.  Le 
passage  de  Saélone  fait  voir  que  les  Romains ,  loin 
d'opprimer  les  premiers  ctirétieng,  réprimaient 
alors  les  JuKs  qui  les  persécutaient,  lis  voulaient 
que  la  synagogue  de  Rome  eût  pour  ses  frères  sé- 
parés la  même  indulgence  que  le  sénat  avait  pour 
elle  ;  et  les  Juib  chassés  revinreut  bientôt  après 
Ils  parvinrent  mSme  aux  honneurs ,  malgré  les  lois 
qui  les  en  excluaient  :  c'est  Dion  Cassîtis  et  Ulpien 

■  Agi.,  dup.  jTt.  —  b  Am.. 

*  QooIqM  IM  Jollk  n'camnl  pii  te  droll  dn  glalK  depnli 
qa'ArcMkt*  a**it  été  ntégot  ebti  ka  Atlabragu ,  et  qw  U 
Jndé«éUllgoa«tméeao  praTtaeedercmplrt^  ceimidi 
RomalnalBriniJeiilionTMit  In  JMI  quand  la  Jnlfa 
ukot  l«  JogimaDl  daiéle,  c'Mt-à-dIra  quand,  dua  aiie 
émsolenblta, ili  bpidilcntpar  léta  celnliia'ilatrojalent 


qui  noua  l'apprennent  ■.  Est-il  posais  qn'^ 
la  ruine  dé  Jérusalem  les  empweort  eocsnt  pn- 
digné  des  dignités  aux  Juib ,  et  qu'itaenuent  pv- 
séculé,  livré  anx  bourreaux  et  aoi  bêla,  do 
chrétiens  qu'où  regardait  comme  une  MCta  dg 
JuiEs? 

Néron ,  dit-on ,  les  persécuta.  Tadie  non  ip. 
prend  qu'ils  furent  accusée  de  l'inceadiedeRiw, 
et  qu'on  les  abandonna  k  la  fureur  do  peaple. 
S'agissait-il  de  leur  croyance  dans  une  Idletect- 
sation7non,saii8 doute.  Dirons-DOosq«l(iai- 
nob  que  les  Hollandais  égorgèrent ,  il  y  a  qudqia 
années,  dans  les  faubourgs  de  Ralavis,lanntb- 
moles  à  la  religion  ?  Quelque  eorie  qu'on  tii  d>« 
tromper,  il  est  impossible  d'attribuer  k  fitliK- 
rance  le  désastre  arrivé  tous  Néron  k  qaéiijn 
malheureux  demi-juib  et  doni-chrélîeni  *. 


CHAPITRE  l\. 


Il  y  eut  dans  la  suite  des  martyrs  chrélieot.  Il 
est  bien   difficile  de  savoir  .préciséouot  pnr 

■  <  Dlplanu,  DlgCrt-,  lib.  I.  tlt.  II.  BU  qui  jndilcu  M- 

■  pcnUUcHicni  Mqiiniitir  ^boim  «dIplKl  |HnlHnM,«.> 

b  Tacite  du  {Àimalf,  XV,  U)  :  *Qvm  pu iagUH Hn- 

I  *M  vnltiu  chrliUâDoa  appcUibil.  ■ 

U  ml  blm  dindia  qo*  l«  nom  de  ehréitn  ttt  d^ioaai 
à  Eome  :  Tadu  écrkall  ao«i  Vaapulen  «  tHi  OtaUa: 

II  parlait  dn  elirtllen*  comme  an  en  pailiiliSenalW- 
J'aatnladlraqaecea  mata,  odlo  hanuaitgenerUatiM, 
p«airaieBtbleDal«DUIar,daialaal]>lailaTKlu,(«iMiMf 
d'être  hall  du  genre  hiinulR,  aatanlqgecMHiiaiAW 
(e  genre  humain. 

Bn  em.quafeMlaot. 
La  ISckaJent  da  gafser  q 


M.ib 


eons»  ;  à  peine  ètaleBt-ilaaépartt  dca  aiM  Jalfi  :  »*" 
legenra  humain,  qui  lea  l^onlt,  poanil-U  In^" 
eomneai  pooTilMl-lla  Mn  cnralanida  (ftaWhf"' 
bnmaln  T 

Loraqoe  Londna  brila.oneDaccau  ieialboUq»*;"'", 
c'était  aprè*  de*  gunaa  de  religion ,  e'èult  ap*  Ijn^ 
laUon  dei  poudra ,  donlplnalean  calboUqnai,  UoP"* 
l'it™ ,  sTalient  *i4  eoniatnena, 

Lee  pnvienebrètlenadnienpadelHtolKMfx'J*' 
P*a  naanitmeat  dana  bi  t^i-t-  termo.  U  ariiihoUI* 
de  percer  dani  lei  lénUiraa  de  rhliuM!  Ttdle  p'iny 
aaenne  raina  de  aonpçan  qa'on  eit  qne  Ném  ''^f''* 
eût  TOBla  maltn  Imm  en  eendrea.  On  aMall  WN"  ■■* 
fond*  de  aoupçonner  ChariM  a  d'aïoli  brïU  LooM.  ■• 
aangda  roi  «on  pirei  eitenié  anrnnMiaAnliUT<^ 
penple  qol  ilenundall  m  mort,  pannlliQDw'^ 
d'eicue  i  Charlea  ii  ;  mali  Ntron  n'aTdt  ni  Oi 
teinte,  ni  intti4i.  Ce>  ramenn 
para  le  partage  da  p«iple:  i 
Jonn  faoeaj  Ibllea  et  d'aaaal  fnJiMa.  *  ^^ 

T«dt* ,  qoi  coanalt  al  bien  le  nainnl  i»  V*""''^ 
eonn^tre  tnaal  celai  On  penple,  Miem^'^^ 
oatié  dana  aae  nplalona  TiolcaM  et  PV^'^ffaii 
de  rien  voir ,  et  captUe  de  looidire,  «W»"™'' 
toDt  onblier.  .,_r<itoii 

PMea  fùe  «MaMu.  et  (e»*""™'"'^'^'* 
"  S*(aB  h»  perataota  waa  TIMre ,  mal»  ««"W*  "  ■" 
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qadlei  raiaoïu  ces  mtrtfn  ftmnt  condunnéi  : 
miis  j'oM  croire  qu'aucun  ne  le  fat,  wiu  les 
preoûersoénra,  pour  m  eenlerdipon  :od  les 
Itdëraît  looles  ;  eomment  tarait-on  po  reoherdwr 
et  ponraniTre  det  b«nnwi  obocnra ,  qai  anient 
OD  coite  particnliar,  danylfltamptqa'oopamet- 
lait  Ions  let  antrfea? 

Ua  Titiu ,  1«  Trajan ,  lea  Antonio ,  les  Dédus, 
n'étaient  pas  des  barbares  :  peat-on  îmagTner 
qn'ib  aorajent  priié  les  seuls  ebrétiens  d'une  li- 
bCTtédontioaisnit  tonte  la  l«rre?Lesannil-onseu- 
IraMiit  osé  aocoser  d'avMr  des  mystères  secrets , 
tandis  que  les  mislères  d'Isis,  ceux  de  Mîtbras, 
cens  de  la  déesse  de  Syrie,  Ions  orangers  an  CQlte 
romain,  étaient  permis  sans  coatradicUra ?  Il 
bot  bien  qne  la  persécntioD  ait  en  d'antres  cansm, 
et  que  les  haines  particulières,  sontennee  par  la 
raison  d'état ,  aient  répandu  le  sang  descbrétlens. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Laurent  refuie  au 
prêtât  de  ilonw ,  Cornélius  Secalarîs ,  l'aient  des 
ebrétiens  qs'il  arait  en  sa  garde ,  il  «A  naturel  qne 
le  prélel  et  l'empereur  soient  irrités  ;  ils  ne  sa- 
vaient pas  que  saint  Laurent  avait  distribné  cet 
argent  aux  pauvres ,  et  qu'il  avait  bit  une  œnvre 
charitable  et  sainte  ;  Us  le  regardèrent  amme  an 
réiracuire ,  et  le  firent  périr  *. 

■  S^urtBpvmr  larSUbUl  dSM  Um  iNn  dcollt.  •  IIj 
anlsnt ee)il  do  dlOfen*  toiMllu,  toit  méprU4i.qa'lla 
tfttleal  dM  dlojoii  ronulu  :  Ut  i*alml  psrt  lai  dlnrlbu- 
UM*d*Mt;  M  mèm»  lonqae  It  «klrlbatlon  w  leMll  on 
)cmT  di  uUwl ,  oa  reuMUtlt  la  Imr  1  <ui  antn  Jou  :  «"«Islt 
prabaMeacnl  «n  conddiraUon  du  •omaui  d'argoDl  qn'lli 
•rakDl  doDDéw  i  rttat  :  «sr  «n  tout  ptji  lli  odI  lebMé  li 
lolènnee,  M  m  «mI  dMommagti  bien  itM  dgcaqB'tlie 
arall  coftU.  , 

CipMiagadePhlloanpllqa«pir&lumcnladDid<  Tulle, 
q«ldltqn'aa  WTora  qMin  mlll»  JakbogÉtTl>t>«9«  en 
Sârdai|ae,gtqii««lllBI«mp4rlBdiidJD»tlei>at  Uip^rtr, 
etkt  M  ua  p«na  Mgin,  vUtdamumi.  (ÀttntOa,  u,  ss J 

J'VlaaunI  i  CMU  TMtarqM  qma  PfcllMt  ngan)*  Tlbèn 
cooni  BDpclDra  Hgaaljul*.  Ja  endi  bitoqull  n'était 
JwM  qo^Dlant  qDaenujûUca  l'accordait  aTCo  mi  iotéréls; 
■lia  la  Um  qM  Phlloa  m  dit  ma  bit  an  pM  daoïar  dte 
homan  qaa  TaclW  al  Satlooe  lai  reprocheBl  U  oa  ne 
paiall  polDt  TTalMmblabla  qu'on  vleltlard  Infirme  ,  da 
■aiianla  M  Ai  ani ,  m  miII  ratlré  dani  l'Ile  de  Ciprte  ponr 
a'jItTnrtdaadMHnphei  recliereb^,qaliontBp«liiadinf 
lanaïaie.atqnl  «taJani  même  Inconnooi  lijffliiicaie  de 
KooM  la  plu  al&fnfa;  elTiclls,  ni  Suttone,  D'avilaBl 
«••BS  «al  «Mpanori  llf  racwlllaleni  arse  plaliLr  d«  bmlli 
popoialrai.  OctaTt ,  Tlbire ,  et  lean  lucoeHean  ,  aialanl 
étdodlau,  parce  qalli  régnaient  sor  no  peuple  qui  deTsU 
e«re  llbN  :  In  hlitorteu  ae  plalulenl  k  lea  diffamer .  e(  on 
oojialt  eea  UilortaiM  nr  lent  parole ,  pari«  qn'alon  on 
MUDqoalt  da  DèaiolTai,  da  Joarnaoi  dn  tampa,  dedocn- 
■MBU:aDid  lea hlalorlMlilM  citant  pertonne;  on  neponvalt 
taaonlredln;  Ua  ^IbmalaDl  qnl  11*  Tontalant,  eldèd- 
dalcBl  à  lent  gré  da  Joganant  de  la  poiUrlIé.  Cctt  an  lec- 
M«T  aaga  da  ralr  Juqa'-i  qnel  point  no  doit  u  déS«r  de  la 
Téndié  de*  Uitortaa* ,  qMIe  «réiDce  an  doit  iTOlr  pour 
dea  Eaiu  poUlca  allcttèi  par  detanlenn  gniTei,  nèsdam 
an*  Dation  éclairée,  et  qoellai  bonm  on  doit  mellra  à  u 
I*  qne  ce*  même*  aDleori  rappor- 

it  leat  ea  qoe  l'KgUia  rend  rei- 
padaUe  ;  noaa  ln*aqaoni  le*  talnti  marijn  :  malt  en  réTé- 
nai  aalni  Lavaai ,  m  peu-oa  paa  dooter  qM  taint  Blii* 


ConridéroDS  le  martyre  de  islnl  Polyeucle.  Le 
Gondamna-l-on  pour  sa  religion  seule?  Il  va  dans 
le  temple,  ob  l'on  rend  au  dieux  des  aeticMis  de 
grieea  pour  h  victoire  de  l'empereur  Déclus  ;  U  y 
insolle  les  sscriOeatears ,  il  renverse  et  brise  les 
antds  et  les  statues  ;  quel  est  le  pays  au  monde  o& 
fon  pardonnerait  un  pareil  attentat?  Le  chrétien 
qui  déchira  publiquonent  l'édit  de  l'empereur 
Dioclétien,  et  qui  attira  sur  ses  frères  la  grande 
persécntion  dans  les  deux  denûères  années  du 
règne  de  ce  prince ,  n'avait  pas  un  sèle  selon  la 
science  ;  et  il  était  bien  malhenrens  d'être  la  cause 
-du  désastre-de  son  parti.  Ce  lèla-inconsidéré  qui 
éclàla  souvent,  et  qoi  fut  même  condamné  par 
plusieurs  pères  de  l'Eglise ,  a  été  probablement  la 
source  de  tontes  les  persécntioni. 

le  ne  oHnpare  point  sans  doute  les  premiers  sa- 
Cramentaîres  aux  i»%miers  chrétiens  ;  je  ne  mets 
pointrorreurhcAlé  delà  vérité;  msisFarel,  pré- 
décesseur de  Jean  Calvin ,  fit  dans  Arles  la  mémo 
chose  qne  saint  Polyracte  avait  Tiite  en  Arménie. 
On  portait  dans  les  rues  la  statue  de  saint  Antoiiie 
l'ermite  en  procession  ;  Farel  lomlw  avec  quel- 
ques uns  des  siens  sur  les  moines  qui  portaient 
saint  Antoine ,  les  bat ,  les  disperse ,  et  jette  saint 
Antoine  dans  Ea  rivière.  Il  méritait  la  mt»*! ,  qu'il 
ne  reçut  pas,  parce  qu'il  ent  le  temps  de  s'en- 
fair  *.  S'il  s'était  contenté  de  crier  b  ces  moines 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'un  corbeau  eût  apporté  la 
moitié  d'nn  pain  h  saidt  Antoine  l'ermite ,  ni  que 
saint  Antoine  eût  en  des  conversations  avec  des 
centaoreset  des  satyres,  il  aurait  mériténnerorte 
réprimaiide ,  parce  qn'il  troublait  l'twdre  ;  mais  si 
le  soir,  apr^  la  procession ,  il  avait  examiné  pai- 
Btblemeut  l'histoire  du  corbeau,  des  centaures, 
et  des  satyres,  on  n'aurait  rien  en  b  lui  repro- 
cher. 

Quoi  I  les  Bunains  auraient  sonlfert  qne  l'in- 

iDlatldlt  iFDiunwniIvrci  daiu  frolfiaHrj.-qaadani'te 
conrt  Inlerralle  le  préfet  de  Home  lui  ait  bit  demander 
l'ugeat  daa  chrétien)  ;  qna  te  diacre  Lenrenl  ait  eu  le  temps 
de  faire  auembler  ton)  le*  paoïrea  de  la  tIIIa,  qnll  ail 
manAé  devant  le  préfet  ponr  le  mener  i  l'endroit  où  étalent 
ctn  panvrea  ;  qu'on  Inl  ail  fait  ion  proct*  ;  qo'll  sil  aubl 
la  qneiHon  ;  qne  le  préfet  ait  commandé  i  on  foigeron  an 
gril  auei  grand  ponr  y  réUr  an  homme  ;  qne  la  premier 
Du^lBlral  de  Borna  ail  aulilA  lal-mSnie  i,  Cet  étnuige  inp- 
pHce  ;  qne  uini  Laurent  igt  ce  gril  ait  dit  :  •  Je  inlt  auai 
■  cBlld'un  cAlé,  rals-mol  r«anmerd*  l'antre,  al  in  vnix 
•  me  manger  !■  Ce  gril  n'ettEntredani  le  génie  deaRODialns; 
et  comment  >e  peut-Il  (aire  qn'aann  tntenr  païen  n'all 
parlé  d'auDana  de  es  avenlnrea  I 

'  Il  Tant  regarder  cet  oOTrage  comme  une  Mpèoe  de 
plaidoyer  OÙ  Voltaire  >e  crofall  obligé  de  le  conformer 
qnelqnefoli  k  l'opinion  mlgilre.  On  ne  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  Jeté  un  morceau  de  boli  dan>  le  RliAna.  On  ne 
panlt  point  da  mort  un  hornow  qal ,  par  empartement, 
donne  qoelqne*  eonp*  de  bilan  dont  II  ne  rienlle  aucune  ble»- 
anre  nurtalle  ;  et  ani  jeni  de  la  loi,  an  moine  ■'«•l  qu'on 
bomm*  :  Farel  méritait  d'être  renfermé  pcndadl  quelque* 
mois,  ei  condamné  à  payer  aux  moiiMi,  oaira  du  dooimagci 
eiintArèu.daquoIrebInaiiaaMniBtAatolM.  K. 
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flme  ADliuofia  fût  mis  m  rang  dnwcoudB  dieux , 
el  ib  auraient  déchiré ,  livré  aox  UtM  tout  «ai 
aaïqueU  on  n'aurait  reproché  que  d'avoir  paiù- 
blement  %àmé  an  juste!  QuoiJ  ila  auraient  re- 
connu na  Dieu  suprême  ■ ,  un  Dieu  souverain, 
maître  de  tous  les  dieui  secondairea,  attesté  par 
celte  formule ,  Deus  opiinuis  maximui  ;  et  ils 
«araieot  reekerctié  ceax  qui  adoraient  no  Diea 
unique  I 

11  n'est  pas  croyable  que  jamais  il  j  eût  une 
inquisition  contre  lés  chrélieussous  les  empereurs, 
c'est-à-dire  qu'on  soit  Tenu  ches  eui  les  ioterro- 
ger  sur  leur  croyance.  On  pe  troubla  jamais  sur 
cet  article  niJuiF,  ni  Syrien,  ni  Etiyplieo,  ni 
bardes,  ni  druides,  ni  philosophes..  Les  martyrs 
fureut  donc  ceni  qui  s'élevèreut  contre  les  lani 
dieai.  C'était  nnechose  très  sage,  trèspieusedefi'y 
pas  croire;  mats  enfin  n,  oon  contents  d'ador» 
un  Dieu  en  esprit  et  en  vérité ,  ils  édatiraat  vio- 
lemment contre  le  culte  reçu,  quelque  sbenrde 
qu'il  pAt  être,  en  est  forcé  d'aVoaerqu'eui-mtaMS 
dtaient  intolérants* . 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


flaTM«*'aiprliMbl«a  plni  rorliniaDl  : 


LU>.  1, 


On  ne  ehaïuH  Mire  cbow  qu  VanM  de  Dton  dana  Im 
mjstèrei  laïqucli  preiqne  tont  iet  Romaliu  étilcDl  InltUi. 
Vajet  le  bel  tajmiM  iTOrpbie  ;  li»i  11  lettre  de  Mtilme  de 
lladaare  1  taint  Angoitln*,  dini  bqnelle  11  dit  •  qn'il  n'j  a 

■  que  de>  ImMcltei  qal  pnti«eDi  De  pu  reconnaître  un  IMea 

•  ■omeriln.  •  Langlnlen  étanl  païen  èuil  aa  mboe  ulnl 
Aainiitlnque  Dieu  «eit  nnjqne,  Ineamprébenstbie,  InefTa- 

■  ble;i>  LacUnce  lui -même,  qD'on  ne  peutatcaMrd'ttre  trop 
lBaulsenl,a>oae,dan)Hn]llTraT^iNvin.  iiulKuf.  c.  iii^, 
qaeleiBamalniioameltenttoudeidIeuiaa  Dieu lUprCine; 

•  lllot  lubjicll  et  manclpal  Deo.n  TerlDlllen  mtme  ,  dani 
•on  Àpologalqut  {t.  iiit]  ,  sTone  qoe  ioal  l'empire  recon- 
naiisall  un  Dieu  mallre  du  monde ,  dont  U  poluance  et  la 
mqjMtt  lonl  ininln ,  principem  mutidl,  parfeclit  polenliix 
tl  maJutatU.  Onirsi  lurloat  Plalan  ,  le  maître  de  Clcéroa 
dam  la  phltoaopble  ,  youï  y  verrei  •  qu'il  d';  a  qu'un  Diea  ; 

•  quil  faut  l'adorer,  l'aimer,  iravalller  à  lui  lesHmbler  par 

■  la  ulntelé  el  par  ia  Jaillce.  ■  Éplclile  dam  lei  fen  , 
HarC' Antoine  inr  IstrAne,  d lien I  la  même  choH  en  cent 
endrolu. 

'  S'IIt  l'étaient  contenléi  d'écrire  et  ds  pifcber,  llMt 
TTalaemblable  qu'on  leieill  laltsàtTanqoilJeii  mili  la  lefu 
de  prêter  Iet  >ermonu  lei  rendit  inipecu  daai  ane  eonitl- 
tntion  où  l'on  (mit  un  grand  mage  de>  leniieiUa.  Le  refu 
4e  prendre  une  pari  publique  ani  Ctlei  en  rboanenr  dei 
empeiaun  était  un$  eipéce  da  crime  dam  an  lompi  on  l'em- 
pire «uit  lani  eeiae  agité  par  dei  tèridatloni.  Le*  inaailei 
qolU  commeltalenl  oonlre  lo  cnlie  rofm  étalent  piutiea  avee 


Teriiilliea,  tlaos  son  ilpofojétifiu ,  iiqm' 
qu'on  regardait  les  chrétiens  comow  des  Iklwi  ; 
racensalion  était  injasle  ;  mail  die  prMTitl  qie 
ee  n'était  pas  b  religion  seule  des  ^aUtoà  qri 
excitait  le  lèle  des  magiitrata.  ll-ivoM*qMlH 
■chréti^is  reTusaienl  d'orner  leors  porteidtbni. 
ches  de  laurier  dans  les  réjonissuicet  pabliqM 
pour  les  rtctoires  des  empereurs  :  aa  pxnit 
aisément  prradre  cette  aflèclation  coaduaBiUe 
pour  «n  crime  de  lèae-iiuijeelé. 

La  première  sévérité  juridî(]ue  eiereét  mtra 
las  chrétiens  fut  celle  de  Domilien  ;  miii  dk  n 
borna  \  un  eiil  qai  ne  dura  pu  dm  unie: 
t  Facile  cceptom  repressit ,  'resUtutia  etiui  qm 
t  relegarent,  *ditTertallien(chap.T).LadiBa, 
dont  le  style  est  si  emporté,  oonvieDt  que  ile- 
puia  Oomitieo  jusqu'à  Dédus  l'ÉgliM  fnl  Iru- 
quille  et  floriseante  *.  Cette  kmgua  paii ,  ditil , 
fut  interrompoe  quand  cet  exécrable  uttml  Dé- 
cius  opprima  l'Église  ;  (  Extitit  enim  poM  um 
f  plnrimos  execr^ile  animal  Decioi ,  qui  TDUret 
■  Eccleeiam.  i  (Apol.,  chap.  iv.) 
On  ne  veut  point  discuter  ici  le  seotiocnt  ds  a- 
Tant  Dodwell  sur  la  petit  nixnlM^  des  mirtyil; 
mais  si  les  Romains  avaient  tant  penécnl^  li  re- 
ligfon  chrétioine ,  si  le  sénat  avait  fait  nuorir  W 
d'innocents  par  des  supplices  inusités ,  l'ilt  iniol 
phmgé  descbrétiem  dans  l'huile  boalHaile,  TA 
avaient  exposé  des  filles  foules  nue)  au  bta 
dans  le  cirque,  comment  auraient-ili  lùiés 
paix  fous  les  premiers  évËques  de  Roauf  Siinl 
Irénée  ne  compte  pour  martyr  parmi  ces  «èqnet 
que  le  senl  Télesphore ,  dans  l'an  \  59  At  l'ère  ml- 
gaire ,  et  on  n'a  aucune  preuve  que  ce  Téle^^ 
ait  été  mil  à  mort.  Zé{rfiirin  gouverna  te  lroii|Mi 
dé  Rome  pendant  dix -huit  années,  el  oMonl 
paisiblement  l'an  219.  II  est  vrai  que  <}aiBla»>' 
ciens  martyrologes  on  place  presque  lotu  les  pre- 
miers papes  ;  mais  le  mot  de  marlyre  oéuit  p(i> 
alors  que  suivant  sa  véritable  signiâcation  :  ikv- 
t^re  voulait  dire  témoignage,  et  non  pu  xp' 

Il  est  difficile  d'accorder  cette  forenr  ife  peoé- 
cotion  avec  la  liberté  qu'eurent  les  cbrétieu  dts- 
sembler  cinqnante-six  conciles  que  les  écnniM 
ecclésiastiques  comptent  dans  les  trois  praDisi 
siècles. 

Il  y  eut  des  persécuUoni  ;  m^s  si  elles  iniM> 
été  aussi  violentea  qu'on  le  dit ,  il  est  naiMi^ 
ble  que  TerlulUeu ,  qui  écrivit  avec  lani  de  fctw 
contre  le  culte  reçu ,  ne  serait  pas  mort  ds»  » 
Ut.  On  sait  bien  que  les  empereurs  ua  InfW'  P" 

tkiMii ,  et  avec  barbarie,  dam  dei  iMn  lA  '<*f^ 
«talent  ftnKW,  o4  l'bnmanllé  n'Aalt  pvi*l  "V^-  " 
radnlRUlralion  dei  loii  était  lrrt«Bll*coe<  rteK"*  *■ 
•  Chap.  mil. -l>Cbap.iiXT.-< Chap  "■ 
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son  Apologétiifue  ;  qu'un  écrit  obscnr,  composé 
en  Afrique ,  ne  parvient  pas  )i  ceni  qui  mat  char- 
te du  gonTernement  du  monda  :  mais  il  devait 
Mre  connu  de  ceux  qui«pprocbaienl  le  proconsnl 
d'&friqoo  ;  il  devait  attirer  beaucoup  de  baine  )i 
l'auteur  :  cep^dant  il  ne  soulTHt  point  le  mar- 
tyre. 

Origène  enseigna  publiquement  dans  Alexan- 
drie ,  et  ne  fat  point  mis  k  mort.  Ce  mSme. Ori- 
gène ,  qui  parlait  avec  tant  de  liberld  anx  païens 
et  ani  cbrétîens ,  qui  annonçait  Jësns  aux  ans , 
qui  niait  an  Dien  en  trois  personnes  aux  aulret, 
avone  çipressiîment ,  dans  son  troisifcme  livre 
Gonlro  Celse ,  i  qa'il  y  a  en  très  peu  de  martyrs , 
«  et  encore  de  loinii  loin.  Cependant,  dii-il,  les 
>  clirétiens  lie  négligent  rien  pour  foire  embrasser 
<  leur  religion  par  tout  le  monde  ;  ils  conrent  dans 
t  les  Tilles ,  dans  les  boui^ ,  dans  les  villages,  i 

Il  est  certain  que  ces  courses  continuelles  pon- 
nienl  £lre  aisémeUI  accusées  de  sédilion  paf  les 
prStrct  ennemis  :  et  pourtant  ces  missions  sont 
tolérées ,  malgré  le  peuple  égyptien ,  loiqours  (nr- 
bulent ,  séditieux  et  Iftcbe  ;  peuple  qui  avait  dé- 
chiré an  Eomain  poar  avoir  tué  un  dut ,  peuple 
en  tout  tempe  méprisable,  qaoi  qu'en  disent  les 
admirateurs  des  pyramides  '. 

•  Celti uKrUon doit  éinj/ravrée.  llbBtconTeDlrquB 
depali  qverblilDlre  ■  metÛi  i  la  bUs,  dd  n«  Tolt  dani 
lea  ÉfTpUcn)  qo'dn  penpl*  anul  Ucbc  que  inpintiltaiii. 
Canbjn  •'mipan  da  l'RgTpli  par  une  acnk  baullla; 
Alexandre  j  donne  det  loli  tant  sunjer  nn  Mal  combat , 
nu  qs'aacnnfl  tHU  dm  attendre  an  >l^;  lei  Ptolémtei 
l'ai  emparent  uni  coup  ftrlii  Ctur  et  Aopifta  ta  )ub]a- 
gamt  adHi  aliéffieDl-,  Oour  prend  tonte  l'Egypte  es  ans 
mie  campagne  ;  lei  Mametnct ,  peuple  de  la  CoIcUde  «1 
dn  niTirani  do  mont  Caacaw,  en  lont  lei  niallrei  aprit 
Omar  ;  ee'iont  rai ,  ai  non  lei  Ëgyptleni ,  qal  défunl  l'ar- 
ma ds  ulnl  Logli.rtqni  prennent  ce  roi  prisonnier.  EnBn, 
In  Mamelno  ^tant  d»fnu9  Égyptien!  ,  c'«t-à-dlre  moni, 
llrhet ,  Inappliquéi .  volage) ,  comme  lei  habitant*  naturel! 
de  ce  dlmal ,  llipaïunten  IroU  moii  août  le  Joug  de  M' 
lim  t",  qal  bit  pendre  leur  loudan.et  qui  lal»e  cette  pro- 
▼tpce  annei^  à  i'empire  dei  Turcs ,  Jniqu'i  ce  qns  d*aatrea 
barinrc*  l'en  empàreol  un  Joar. 

Bèrodota  rapporte  que  dana  lei  tempi  bbnlnii  nu  ml 
^yptlen  ,  Dommé  Sdtoitris ,  larllt  de  ion  paya  dam  le  det- 
■rlD  Armel  de  conquérir  iSinIvcn  :  il  eil  rlillile  qu'on  tel 
J^Mtn  n'eal  digne  qoe  de  Plcrochole  on  de  don  Qolchott^  : 
et  m»  eompler  que  le  nom  de  Séaoatrla  n'eit  point  ^yp- 
tien  ,  on  peut  mettre  cet  événement ,  alnti  que  tout  les  fatli 
antérieur*,  an  rann  de>  Mille  tt  jou  Huilt.  Rien  n'est  plni 
cwBBiin  cbei  lei  peoplei  eooquli  qne  de  débiter  des  (abli 


Qui  devait  plus  soulever  contre  lui  les  prêtres 
et  le  gouvernement  que  saint  Grégoire  Thauma- 
turge, disciple  d'Origènc?  Grégoire  avait  vu  pen- 
dant la  nnit  un  vieillard  envoyé  de  Dieu  ,  accom- 
pagné d'une  femme  resplendissante  de  lumière  : 
cette  femme  était  la  sainle  Vierge ,  et  ce  vieillard 
était  saint  Jean  l'évangélisté.  Saint  Jean  Ini  dicta 
un  symbole  qne  saint  Grégoire  alla  prêcher.  Il 
passa ,  en  allant  k  Néocésarée,  près  d'an  temple 
oh  l'on  rendait  des  oracles ,  et  où  la  pluie  l'obli- 
gea de  passer  la  nuit  ;  il  y  fit  plusieurs  signes  de 
croii.  Le  lendemain  le  grand  sacriBcaleur  du 
temple  fut  étonné  qne  les  démons,  qui  lui  répon- 
daient auparavant ,  no  voulaient  plus  rendre  d'o- 
ractes  ;  il  les  appela  :  les  diables  vinrent  pour  lui 
dire  qu'ils  ne  viendraient  pins  ;  ils  Ini  apprirent 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  habiter  ce  temple,  parce 
que  Grégoireyavaitpa^lannit,  et  qu'il  y  avait 
fait  des  signes  de  croix. 

Le  sacrîficatènr  Gl  saisir  Gr^ire,  qui  lui  ré- 
pondit :  a  Je  peux  chasser  les  démons  d'ob  je  veni , 
(  et  les  faire  entrer  oî)  il  me  plaira,  a  i  Faites-les 
(  donc  rentrer  dans  mon  temple ,  »  dit  le  sacri- 
ficateur. Alors  Grégoire  déchira  un  petit  morceau 
d'nn  volume  qui!  tenait  k  la  main ,  et  y iràca  ces 
paroles  :  *  Grégoirek  Satan  :  Je  le  commande  de 


. 


pays, 


eeruines  mltérablea  famlllrt  lelont 
■aBrenlDi.  Lei  pr^trei  d'Egypte  contèrent  i  Hérodote 'que 
ee  roi  qall  appelle  S^aoïlrb  était  allé  lubjugaer  la  Colclilda; 
c'eat  «aoame  il  on  dlMll  qu'un  roi  de  Fmnce  partit  de  la 
Toaraliw  pmr  alkr  anbjnguer  la  Iforwige. 

On  a  beau  répéter  (oas  cet  cHitei  dam  mille  et  mille  ts- 
laaea,  ili  n'en  aonl  pw  plni  TralMmblables  ;  il  eil  Men 
ftei  ■nini*!  qne  leababltantarobutlnel  fïroceada  Cincaie, 
la  Colehldtmi ,  et  lei  aalrea  Seytboi.  qal*lnrenl  tant  d<é 
faèe  tmrtfu  l'Aale ,  aient  ptiiAréJasqu'en  Egypte  ;  et  il  lea 
piMrea  da  Coleboa  rapporltrenl  enialle  cbei  eni  la  mode 
de  U  clrconelalon ,  ee  a'eatpu  nne  preaTaqutl*  aient  éi* 
■ahtead*  pu  lea  ËgjpOeni.  Uodort  de  Skila  rapporte  que 
lova  le*  nia  Talact»  par  Sëtotlrli  renaleat  toiu  lea  ini  do 


loi  tpporur  lenn  Mbaia ,  et  qoa 
BiaQitiia  aa  aerrail  d'eai  ouanu  de  cbefaai  de  carrotie , 
qo'll  lei  bult  alleln  i  nn  cbar  pour  aller  an  temple.  Cei 
hiilolrei  de  Gargantua  iont  toualûjonralIdjIelneDlcopIta. 
Aiairtoent  eci  nili  ëtale«t  bien  bou  de  Tenir  de  il  loin 
•ertlr  ainil  de  eheTani, 

Quant  atai  pyrimldei  et  ani  aitrei  antiquité,  elleane 
proBTent  aotra  ebote  qoe  ronnell  et  la  maaTali  (tnitt  de* 
prince*  d'Égyple,  ainsi  qoe  l'eKlnTag*  d'an  iwaplelmbè- 
iplojantiei  brai,  qal  ^lakol  90 


de  ce  penple,  dana  lea  tempi  Démc*  qa«  l'on  lanle  al  fort, 
parait  abiv^de  «t  (yraonique;  on  prétend  que  (oatnin 
lerrei  appartenaient  i  lenri  moDa'rqoei.  Cétali  bien  t  da 
pireila  eielaie*  à  eanqoérlr  le  monda  I 

Cette  probnde  acience  d«  prttra  ig^pUeni  eil  encere  aa 
des  pinténonnea ridicules  de Thlstolre ancienne, c'eil-à-dire 
delà  bble.  De*  gêna  qui  prétendaient  qne  dam  le  conra 
deonia  mllla  années  h  aolell  i^lall  levé  deni  fols  an  eon- 
cbant ,  et  eonchè  deui  (ois  au  leianl ,  en  recommençant  ton 
cour*,  élaienl  sans  doute  bien  au-deuout  de  l'auteur  de 
rjinunocA  de  LUgt.  La  religion  de  ce*  prétrei ,  qui  gOB*er> 
nalenl  l'état,  n'italt  pas  comparable  i  celle  des  peuples  lei 
plus  sauvages  de  l'Amérique;  on  sait  qu'ils  adoraient  des 
crocodiles  ,  des  singes  ,  des  cHal* ,  de*  ognoni;  et  11  n'y  a 
peat-itte  aqjourd'bnl  dan*  toute  la  terre  que  le  coite  do 
grand  km>  qui  loll  aussi  absurde. 

Leurs  art*  ne  valent  goére  mleui  que  leur  religion  ;  il  n'y 
a  paa  ane  lenle  ancienne  atatu*  égyptienne  qui  aill  suppor- 
table ,  el  tout  ce  qo'lls  ont  en  de  bon  a  été  fait  dan*  Alexan- 
drie, sous  le*  Ptolènéeset  un*  les  eéiari.  par  deaarlUtea 
deSréee:  lia  ont  en  bcaoln  d'an  GrK'poOr  apprendre  la 

L'Illustre  Uossnel  l'eiiaile  aor  le  mérite  égyptien ,  dan* 
son  UicoKra  aur  ffflalotre  wihlerielle,  adressé  ao  Bis  da 
Louis  xiT.  Il  peut  dtloulr  un  JcBoe  princei  mal*  II  eoilenle 
bien  peu  les  savant*  :  c'est  une  très  éloquente  déclanallon , 
mais  an  historien  doit  être  plus  phllosopbe  «(s'oraiear.  An 
reste,  on  ne  donne  ceue  réfleilon  lor  les  EgypUens  qoe 
cemme  une  canJeciDre:qnet  antre  non  peat-oado«Mrito*l 
ce  qu'en  dit  de  l'anUquUéT 
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•  realrer  dans  ce  lample.  •  Oa  mit  ce  billet  tar 
Pautel  ;  les  démom obéirent,  et  reodirent  cejoar- 
h  leurs  oncles  comme  ^  l'ordinure;  «pris  qaol 
ils  cessèrent ,  comme  on  lésait,  .    . 

C'est  saint  Grégoire  de  N;^  'if"  npporte  ces 
futsilans  la  vie  de  saint  GrégiMre  Tfaaumsturge. 
Les  prêtres  des  idoles  devaient  sans  doate  Ure 
animés  contre  Grégoire,  et,  dans  l(>ur  Bvcugle- 
ment ,  le  déférer  au  magisirat  :  cependant  leur 
plus  grand  ennemi  u'essaja  aucune  perséculion. 

Il  esl  dit  dans  l'histoire  de  saint  Cyprien  qu'il 
fut  le  premier  ëviqne  de  Carihage  condamné  ^  la 
mort.  Le  martyre  de  saint  Cyprien  est  de  Tau  258 
de  notre  ère  ;  donc  pendant  un  très  long  temps 
aucun  évêque  de  Cartfaage  ne  fut  immolé  pour  sa 
religion.  L'bislmre  oe  nous  dit  point  qnelles  ca- 
lomnies  s'élevèrent  contre  saint  Cyprien ,  qoeb 
ennemis  il  avait ,  pourquoi  le  proconsul  d'Afrique 
fut  irrité  contre  lui.  Saint  Cyprien  écrit  ï  Cotd^ 
lîus,éTdquedeH<»De:  ■  Il  arriva  depuis  peu  une 
«  émotion  populaire  k  Cartbage ,  A  on  cria  par 
t  deux  fois  qu'il  fallait  me  jeter  aux  liiHis.  ■  11  est 
bien  vraisemblable  que  les  empwlemeQts  du  peu- 
ple féroce  de  Carthage  forent  enBn  cause  do  U 
mort  de  Cyprieu  ;  et  il  est  bien  sûr  que  ce  ne  fut 
pas  Temperear  Gallus  qui  le  condamna  de  si  loin 
pour  sa  religion ,  puisqu'il  laissait  en  paix  Cor- 
neille qui  vivait  sous  ses  jeux^ 

Tant  (le  causes  secrètes  se  mêlent  sonvent  k  Ik 
caose  apparente ,  tant  de  ressorts  inconnus  servent 
à  perséculH  an  bomme,  qn'il  est  impossible  de 
démêler  dans  les  siècles  postérieurs  la  source  ca- 
chée des  malheurs  des  hommes  les  plus  considé- 
rables ,  k  plus  forte  raison  celle  du  supplice  d'un 
particulier  qui  ne  pouvait  être  connu  que  par 
ceux  de  son  parti. 

Semarqaes  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  et 
saint  Denys ,  évêqœ  d'Alexandrie ,  qui  ne  furml 
point  suppliciés ,  vivaient  dans  le  temps  de  saint 
Cyprien.  Pourquoi,  étant  anssi  connus  pour  le 
moins  que  cet  évëqne  de  Carthage ,  demeurèrent- 
ils  paisibles?  et  pourquoi  saint  Cyprien  fnl-il  livré 
an  supplice?  n'ya-t-il  pas  quelque  apparence  que 
l'un  succomba  sous  des  ennemis  personnels  et 
puissants,  sous  la  çakMnnie ,  sous  le  pfétetle  delà 
raison  d'étal ,  qui  se  joint  si  souvent  k  la  religion , 
et  que  les  autres  onrent  le  bonheur  d'échapper  h 
la  mécbancelé  des  hommes? 

Il  n'est  guère  possible  que  la  seule  accusation 
de  christianisme  ait  fait  périr  saint  Ignace  sons  le 
clément  et  juste  Tn^an ,  puisqu'on  permit  aux' 
chrétiens  de  l'accompagner  et  de  le  conaoler, 
qaandonlecondnisilh  Rome'.  Il, y  avait  eu  ton- 


TRAITË  SUR  LA  TOLERANCE. 


vent  des  séditions  dans  Antioche ,  ville  tnqfona 
turbulente,  oîi  Ignace  était  évCque  secret  des 
chrétiens  :  peut-être  ces  séditions,  in*li|p**nwt 
imputées  aux  chrétiens  inooeents ,  excitèrent  Tat- 
teation  du  gouvernement,  qui  fut  trompa,  eoMm 
il  est  trop  souvent  arrivé. 

Saint  ^méon ,  par  exemple ,  fut  acensé  demt 
Sapor  d'être  l'espion  des  Romains.  L'histoire  de 
son  martyre  rapporte  que  le  roi  Sapor  lui  proposa 
d'adorer  le  soleil  ;  mais  on  sait  que  lee  Perses  ne 
rendaient  point  de  culte  au  soleil  ;  ils  le  regar- 
daient comme  un  embl^ne  do  bon  principe ,  dO- 
remise ,  ou  Orosmade,  du  Dieu  croateor  qu'ils 
reconnaissaient. 

Quelque  tolérant  que  l'on  pnine  être,  on  h 
peut  s'empêcher  de  sentir  quelque  îadicutin 
contre  ces  déclamatenrs  qui  accusent  Diodétiei 
d'avoir  persécuta  les  chrétiens  depuis  qn'il  fat 
sur  le  trêne  ;  rapportons-nons-ea  k  Eusèbe  de  Cé- 
iprée  ;  son  témoignage  ne  peut  être  rccns^  ;  le  b- 


klést  Tr^u  tuii..Uu  bonaaqal  *(Mtailf.__^__ 
diMil  LmiqM  IpiMe  parut  diraM  ruMpw— i.  ce  p 
loi  dit :■  QBleon , optll Inpor t •  tl n'ai Eotm vnkM- 
UiUa  qu'an  ampertor  oit  parlé  i  un  prlaenntar,  •(  qn^  riB 
coDdanuié  Inl-ntan  ;  ta  D'ail  pu  alnil  qne  la*  la^vatiM 
<n  OMOt.  Si  Tr^an  flt  vanlr  Igiuca  derant,  tal ,  U  m  W 
damuidapu,  Qillc*-Uf  11  la  unit  bteo.  (^nol,  ofrii 
Impur,  a-t-ll  pi)  èlra  proDonct  par  on  homnN  conmaTK- 
Jan  T  Ka  toit-on  pu  qnec'eil  ana  aiptculon  d'nareUtc  qn'aa 
chrfUm  mal  daai  la  boacbe  d'an  emperaorT  E(t-calà,ba« 
Dieu  1  le  itjle  de  Tn^ao  r 

Pent-on  [nuflaer  qu'Ignare  lai  ait  répooda  qa1l  le  Ma- 
rnait Tbèapban ,  ^rMqn'Ilpoilall  JtmiilBiuaoaciMr.at 
3 De  Tr^aa  eùl  dliicrU  arae  lld  >u  Jèau-ChriH  T  Oi  bit 
IraiTr^n,  à  la  Ba  de  laoHiTflrutlDn  :  ■  RoDiordoaMM 

■  qn'Igaaee  ,  qui  u  glortSa  de  porter  cm  toi  le  cn>dfi4,  «n 

■  mliani  hri,  ele.°  Cn  aophlitaaDnamlde*  dirdUcBi  pe*- 
valt  appeler  Jéui-Chrli^te  cruclM'  mal)  Il  n'en  gaérapr»- 
bable  qna  dam  an  arrêt  on  ta  Ht  lervl  de  ce  tenaa.  Le  n^ 
pUce  de  la  croix  était  il  aillé  chei  lei  fionalni,  qa'aa  M 
poaTall,  dani  la  ilj'ta  dei  loli,  déalgner  par  U  ermeUU 
follet  da  CDlle  dn  chréllena  ;  et  ce  n'eit  pu  ainil  qaa  ka 
loiiel  lea  empereur*  pranonceal  leanjogemenla. 

On  fait  enaaile  éciire  nne  longue  likire  pu  •*>»  Itnaii 
■m  chrétien*  da  Rome:  iJe  vaoi  iali,  dlt-U  ,  loato- 
I  dialné  qne  je  tnli.  a  CerUlnement ,  t'II  lai  fat  psrak 
d'écrire  aai  chrétiena  de  Rome ,  cet  etu^tles*  n'ëlaicM  dan* 
pu  recberchta  ;  Triijaa  n'avait  donc  pat  dnaetadeaaaiaMM 
Iinir  Dlea  i  ton  empire  ;  on  il  cea  ctuélieai  fiilmi  «o«  h 
tléaa  de  U  penécullon,  Ignace  ootmettalt  an*  lita pairfa 
Impradenceenlenr  tcdTBnt;  c'était  là  aip«*er,  toi  Uttb, 
c'était  >e  rendre  lear  délateur. 

tl  •eoibleque  ceal  qui  ont  iédl|i  «ea  acte*  dav^eM  a*ato 
pla*  d'tgud  aoi  vraliembUuica*  at  alu  coave 

nutij'redeiaIntPoljcarpafkitndiiaencoraplB 

UeMditqn'aneroIxerla  dohant  du  cM:Comraat,  Paly- 
earpe .' qne  lei  chrélleni  raolandlrau,  naiiqBa  laaaMa 
n'nilendlrent  rien  :  Il  ni  dit  qne  qaaad  on  Ml  M  Fdj- 

earpeaapoleia.elqaelabûcberrataBli -'■ 

a'écaitérentdelol.at  farmtranlan  «rea 
ij  qoaleBalBt.  t 


•ibala  nna  odaar  d' 


al  dont  le 


auUancliBntda  glaire,  tl  bat  ai.  __.  , , 

àceaxqaltroaveBtdanacaaUalolniplaaita  iMHqn* 

vérité. 
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TDTî ,  le  pané^riite  de  Goaitanlîa ,  renoemi  vio- 
leat  des  emp«rearg  précédenU,  doit  eu  £lra  cra 
^oand  il  les  jasliBe.  Vmcï  ses  psroles  ■  :  ■  Les 
•  emperenra  doooèrent  long-tenips  sas  chrétiens 
I  de  grandes  marqaes  de  bieaTeillance  ;  ils  leur 
«  confièrent  des  pronnces;  plnsfes^  chrétiens 
«  demeorèrent  dans  I»  paliis  ;   ils  épousërent 

■  mtoie  des  chrétiennes.  Dioclélicn  prit  ponr  son 
<  épouse  Prisca ,  dont  la  flUe  fnt  Ittnme  de  Hasi- 

■  mien  Galère,  etc.  > 

Qu'on  apprenne  donc  de  ce  témoignage  dëdsif 
à  M  pins  calomnier  ;  qu'on  jage  si  la  persécution 
eieilé«  par  Galère ,  après  dix-oeur  ans  d'an  règne 
de  démence  et  de  bienCaits ,  ne  doit  pas  aroir  sa 
sœreedans  quelque  in trigaeqoe  nous  ne  connais- 
sons pas. 

Qa'on  voie  combien  la  bble  de  la  légion  thé- 
baine  on  Ibébéeone,  massacrée ,  dit-on,  tout  en* 
tière  poar  la  religion ,  est  une  table  absurde.  Il  est 
ridicule  qu'on  ait  (ait  venir  cette  légion  d'Ade  par 
le  grand  Saint-Bernard;  il  est  impossible  qu'on 
Peut  appelée  d'Asie  pour  Tenir  apaiser  une  sédi- 
tion dans  les  Gaules,  un  an  après  que  cette  sédi- 
tion avait  été  réprimée  ;  il  n'est  pas  moins  im- 
possible qu'on  ait  égorgé  six  mille  hommes  d'ia- 
ftnterie  et  sept  cents  cavaliers  dans  qn  passage  où 
deoi  cents  hommes  ponrraieni  arrêter  une  armée 
entière.  La  relation  de  cette  prétendue  boncherio 
commence  par  nue  imposture  évidente  :  ■  Quand 
la  terre  gémissait  sous  la  tyrannie  de  Dioclélien , 
le  cid  se  peuplait  demartyrs.  ■  Or  celle  aventure,' 
comme  on  l'a  dit ,  est  supposée  en  286 ,  temps  où 
Oiodétien  favorisait  le  plus  les  chrétiens,  et  où 
l'empire  romnn  Tul  le  plus  heureux.  Enfin  ce  qui 
dcTTaltépaigner  toutes  ces  discussions,  c'est  qu'il 
n'f  est  jamais  de  l^on  thébaine  :  les  Romains 
étaient  tnp  fiers  et  trop  sensés  ^ar  composer  une 
légion  de  ces  Égyptiens  qui  ne  servaient  i  Rome 
que  d'esclaves ,  Verna  Canojn  :  c'est  comme  s'ils 
avaient  eu  une  légion  jaive.  Noua  avons  les  noms 
des  Irenle-deDx  lé^ns  qui  Tesaient  les  princi- 
pales forces  de  l'empire  romain  ;  assurément  la 
légion  thébaine  no  s'y  trouve  pas.  Rangeons  donc 
ce  conte  avec  los  vers  acrostiches  des  sibylles  qui 
prédisaient  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  avec 
tant  de  pièces  supposées^u'DnfaDX  sèle  prodigua 
poar  abuser  la  crédulité. 
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D^duger  tm  Cnnv  Mgnia  b1  d«  (■  penéeiiiion. 

Le  mensonge  en  a  trop  long-temps  imposé  aux 
hommes;  il  est  tempe  qu'on  connaisse  le  peu  de 
■  Rbrotrc  tectéMtO^t,  Ur-  tiii. 


vérités  qu'on  peut  démêler  h  travers  ces  nuages 
de  fables  qnî  eovvrent  l'histoire  romaine  depuis 
Tacite  et  Suétone ,  et  «pli  ont  presque  toujours 
envdoppé  les  auDiles  des  autres  nalioDs  an- 
cienneSi 

Comment  peut-on  croire ,  par  exemple,  que 
tes  Romains,  ce  peuple  grave  et  sévère  de  qui 
nous  tenons  nos  lois,  aient  condamné  des  vierges 
chrétiennes ,  des  filles  de  qualité ,  k  la .  ptustitu- 
tion7  c'est  bien  mal  connaître  l'austère  dignité 
de  nos  légialateors ,  qui  punissaient  si  sévèrement 
les  biblesses  des  vestales.  Les  Actet  lineèrei  de 
Ruinart  rapportent  ces  turpitudes;  mais  doit-on 
croire  aui  Actet  de. Ruinart  comme  aux  Acui 
det  Apôlretf  Ces  Actet  thtciret  disent,  après 
Bollandns,  qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Ancyre 
sept  vierges  chrétiennes,  d'environ  soixante  et 
dix  ans  chacune ,  que  le  gouverneur  Théodecte  les 
condamna  &  passer  par  les  mains  des  jeunes  gens 
de  la  ville;  mais  que  ces  vierges  ayant  été  épar- 
gnées ,  eomme  de  raison ,  il  les  obligea  de  servir 
toutes  nues  aux  mystères  de  Diane,  auxquels 
pourtant  on  n'asnsta  jamais  qu'avec  un  voile. 
Saint  Théodote ,  qui ,  ^  la  vérité ,  était  cabaretier, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  lélé,  pria  Dieu  ar- 
demment de  vouloir  bien  faire  mourir  ces  saintes 
filles,  de  peur  qu'elles  ne  snecombassent  k  la  ten- 
tation. Diea  l'exauça;  le  gouverneur  les  Bt  jeter 
dans  un  lac  avec  une  pierre  au  cou  :  elles  appa- 
rurent anssilAtb  Théodote,  et  te  prièrent  de  ne 
pas  souTTrir  que  leurs  corps  fussent  mangés  des 
poissons  :  ce  lurent  ienrs  propres  paroles. 

Le  saint  caturelier  et  ses  compagnons  allèrent 
pendant  la  nuit  au  bord  du  lac  gardé  par  dos  sol- 
dats ;  un  flambeau  céleste  marcha  toujours  de- 
vant eux;  et  quand  ils  furent  au  lieu  où  étaient 
les  gardes,  un  cavalier  céleste,  armé  de  toutes 
pièces ,  poursuivit  ces  gardes  la  lance  k  la  main. 
Saint  Théodote  retirs  du  lac  les  corps  des  vierges: 
il  fut  mené  devant  le  gouverneur,  et  le  cavalier 
céleste  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  tranchAt  ta  tête. 
Ne  cessons  de  répéter  que  nous  vénérons  les  vrais 
martyrs,  mais  qu'il  est  diradle  de  croire  cette 
histoire  de  Bollandns  et  de  Ruinart. 

Paut-il  rapporter  ici  le  conte  du  jeune  saint  Ro- 
main f  On  le  jeta  dans  le  feu ,  dit  Eusèbe ,  et  des 
Juifs  qui  étaient  présents  insaitèrent  h  Jésns- 
Chr'tst  qui  laissait  brOlerses  confesseurs,  après 
que  Dieu  avait  tiré  Sidrach  ,  Misach ,  et  Abdenago 
de  la  fournaise  ardente.  A  peine  tes  Juifs  eurenl- 
ils'  parlé ,  que  saint  Romain  sortit  triomphant  dn 
bûcher  :  fempereur  ordonna  qu'on  lui  pardonnât, 
et  dit  au  juge  qu'il  né  voulait  rien  avoir  11  démêler 
avec  Dieu,  étranges  paroles  pour  Dioctétien  1  Le 
juge,  malgré  l'indulgence  de  l'empereur,  com- 
manda qu'on  ooupAl  la  langue  h  saint  Romain  ;  et 
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quoiqu'il  eût  des  bonrraaai ,  il  fit  faire  cette  opé- 
ration par  un  mëdeciD.  Le  jeune  Romain,  né 
bègae,  pariaavec  volubilité  dès  qu'il  eut  la  langue 
conpée.  Le  médecin  essuya  une  réprimande;  et, 
pour  montrer  que  l'opération  était  faite  selon  les 
règles  de  l'art,  il  prit  un  passant  et  lui  coupa 
juste  autant  de  langne  qu'il  en  avait  coupé  k  saint 
RomaiB,  de  quoi  le  passant  mourut  suf-le-diamp  : 
cor,  ajoute  savamment  l'auteur,  l'matomienola 
apprend  tju'iat  homme  tant  langue  ne  lauriùt 
vivre.  En  vérité ,  si  Ensèbe  a  écrit  de  pareilles  fa- 
daises ,  si  on  ne  les  a  pûnt  ajoutées  k  ses  écrits , 
quel  fond  peut-on  faire  sur  son  Histoire? 

On  nous  duune  le  martyre  de  sainte  Félicilé  et 
de  SCS  sept  enfants,  envoya,  dit-on,  ï  la  mort  par 
lesageet  pieui  ADtoniu,sans-noinmer  l'auteur  de 
la  relation.     .  . 

Il  est  bien  vraisemblable  que  quelque  auteur 
plus  zélé  que  vrai  a  voulu  imiter  l'bisloire  des  Ma- 
cbabées.  C'est  ainsi  que  commence  la  Relation  : 
■  Sainte  Félicité  était  Romaine ,  elle  vivait  sous  le 
t  règne  d'Aiitouln.  •  Il  est  clair,  par  ces  paroles, 
que  l'auteur  n'était  pas  contemporain  do  sainte 
Félicité,  il  dit  que  le  préteur  les  jugea  sur  sou 
tribunal  dans  le  cbamp  de  Mars;  mais  le  préfet 
de  Rome  tenait  son  tribunal  au  Capilole ,  et  non 
au  cbamp  de  Mars ,  qui ,  après  avoir  servi  à  tenir 
les  comices ,  servait  alors  aux  revues  des  soldats , 
aux  courses ,  aux  jeux  militaires  :  cela  seul  démon- 
tre b  supposition. 

il  est  dit  encore  qu'après  le  jugement ,  l'empe- 
reur commit  ii  différents  juges  le  soin  de  faire  exé- 
cuter l'arrCt;  ce  qui  egt  entièrement  contraire  k 
toutes  les  formalités  de  ces  temps-là.et  ï  celles  de 
tous  les  temps. 

Il  y  a  de  même  un  saint  Hippolyte,  que  l'on 
suppose  traîné  par  descbevaui,  comme  Hippolyte, 
Dlsde  Thésée.  Ce  supplice  ne  fut  jamais  connu  des 
anciens  Romains,  et  la  seule  ressemblancedu  nom 
Q  fait  invetiler  celte  lablc. 

Observes  encore  que  dans  les  relations  des  mar- 
tyres, composées  nuiquement  par  les  chrétiens 
mâmes,  on  voit  presque  toujours  une  foule  de 
cbrétiens  venir  librement  dans  la  prison  du  con- 
damné ,  le  suivre  au  supplice ,  recueillir  son  sang , 
ensevelir  son  corps,  faire  des  miracles  avec  les 
reliques.  Si  c'était  la  religion  seule  qu'on  eût  per- 
sécutée, n'anrai(-oo  pas  immolé  ces  chrétiens  dé- 
clarés qui  assistaient  leurs  frères  condamnés,  et 
qu'on  accusait  d'opérer  des  encbantemcnts  avee 
les  restes  des  corps  martyrisés?  Ne  les  aurait-on 
pas  traités  comme  nou^  avons  traité  les  Vaudoig , 
îes  Albigeois ,  les  hussitts ,  les  di^érenles  sectes  des 
proteslanlt?  Nous  les  avons  égorgés,  brQlés  on 
foule,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe.  Y 
B-t-il  dans  les  relations  avérées  des  persécutions 


anciennes  an  seul  Irait  qui  approche  de  U  Saînt- 
Barthélemiel  des  massacres  d'Irlande?  y  eok-M 
un  seul  ^i  ressemble  à  la  [été  aonaelk  qn'oo 
célèbre  encore  dans  Toulouse ,  fête  cruelle ,  lête 
abolissable  ï  jamais.,  dans  laquelle  un  peuple  ea- 
tier  remercie  Dieu  ea  procession ,  et  le  félidte 
d'avoir  égoi^  ■  il  T  '  *)^>  'i^'*  *o<  >  ^ottre  miBe 
de  ses  concitoyens  ? 

Je  le  dis  avec  horreur,  mais  avec  vérité  :  c'est 
nous, chrétiens,  c'est  nous  qui  avoiuélé  penéca- 
teurs ,  bourreaux ,  assasùns  1  et  de  qui  ?  de  aoc 
frères.  C'est  nous  qui  av(ms  détruit  centvîlka, 
le  cruciUx  ou  la  Bible  k  la  main ,  et  qui  n'avoM 
cessé  de  répandre  le  sang^  et  d'ailumer  des  b4- 
chers,  depuis  le  règne  de  Constantin  jnaqn'Mi 
fureurs  des  cannibales  qui  habitaient  les  GéyenMB  : 
fureurs  qui ,  grftce  au  ciel ,  ne  subeistent  plus  w 
jourd'hui. 

Nous  envoyons  encore  quelquefois  à  la  potence 
de  pauvres  gens  du  Poitou ,  du  Vivarais ,  de  Va- 
lence, de  Montauban.  Noos  avons  pendu  dcpiii 
-1743  huit  personnages  de  ceux  qu'on  appelle pié- 
dicanU  ou  miniifres  de  t'Evangite,  qn!  n'avaieat 
d'autre  crime  que  d'avoir  prié  Dieu  pour  le  ni 
en  patots,etd'avoirdonnénueg(ffiUedevioetna 
morceau  de  pain  levé  k  quelques  paysans  imbéci- 
les. On  ne  sait  rien  décela  dansParis,oii  leptai- 
sir  est  la  seule  chose  importante,  oii  l'on  ignore 
tout  ce  qui  se  passe  en  province  et  cbei  tes  étnn- 
gers.  Ces  procès  se  font  eu  une  heure, etplos  vite 
qu'on  ne  juge  un  déserteur.  Si  le  roi  en  était  in- 
strqit,  il  ferait  grâce. 

On  lie  traite  ainsi  les  i»^es  catholique*  en  an- 
cuu  pays  protestant.  H  ya  plus  de  cent  prêtres 
catholiques  en  Angleterre  et  en  Irlande  ;  on  les 
connaît ,  on  les  a  laissés  vivre  Irèi  pûsiblemeal 
dans  la  dernière  guerre. 

Serons-nous  toujours  les  derniers  XembrasMT 
lesopinioQssainesdesantres  nations?  Elles  se  soid 
corrigées  ;  quand  nouscorrigerons-noosf  Ilalilla 
soixante  ans  pour  nous  taire  adopter  oe  que  New- 
ton avait  démontré  ;  nous  commençons  k  peàne  k 
oser  sauver  la  vie  k  nos  enfants  par  l'inocnUlion  ; 
nous  ne  pratiquons  que  depnis  1res  peo  de  t^nps 
les  vrais  principes  de  l 'agriculture  ;  quand  com- 
mence rons-nonsk  pratiquer  les  vrais  principes  de 
rbumaaité  ?  et  de  quel  front  pou  vooa-noos.  r^m- 
cher  aux  païens  d'avoir  fait  des  martyrs,  taiidii 
que  nous  avons  été  coupables  de  la  même  munie 
dans  les  mêmes  circonstances  ? 

Accordons  que  les  Romains  ont  fait  moarîr  une 
multitude  de  chrétiens  pour  leur  seule  religion  : 
en  ce  cas ,  les  Romains  ont  été  très  condamnables. 
Voudrions-nous  commettre  la  même  io'iasUce  1  et 
quand  iHius  leur  reprochons  d'avoir  posécuté, 
roDdirions>oou8  être  persécaleura? 
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S'il  se  IroDvaU  qaelqn'iiii  use*  dëpoorvo  do 
bonne  foi ,  oa  asseï  Tsnatiqae ,  poar  me  dire  ici  : 
Poorqooi  venei-Tons  développer  Doa  erreers  el 
BM  fautes?  pourquoi  détruire  nos  faux  miracles 
et  Dos'faosses  légeodes?  elles  sont  l'aliment  de  la 
piété  de  plusieurs  personnes  ;  il  ;  s  des  erreurs 
nécessaires  ;  n'afrachez  pas  du  corps  un  ukère 
invétéré  qui  enlraluerait  avec  lui  la  deslructiou 
du  corps  :  voici  ce  que  je  lui  répoudrais  = 

Tons  «es  Taux  miracles  par  lesquels  vous  ébran- 
les la  loi  qu'on  doit  aui  véritables ,  toutes  ces  lé- 
gendes absurdes  que  vous  njoutei  aux  vérités  de' 
l'Évangile,  éteignent  la  religion  dans  les  cffinrs; 
trop  de  personnes  qui  veulent  s'instruire,  et  qui 
n'ont  pas  le  temps  de  s'instraire  asseï,  disent  : 
Les  maîtres  de  ma  religion  m'«nt  trompé;  il  n'y 
a  donc  point  de  religion  ;  il  vaut  mieoi  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  nature  que  dans  cens  de  l'er- 
reur ;  j'aime  miesi  dépendre  de  la  loi  naturelle 
que  drâ  inveattons  des  hommes.  D'autres  ont  le 
nalhear  d'aller  encore  pins  loin  ;  ils  voient  qno 
l'importure  lenr  a  mis  un  frein ,  et  ils  ne  veulent 
pu  mtaie  du  frein  de  la  vérité ,  ils  penchent  vers 
rathâsme  :  on  devient  dépravé ,  parce  que  d'aD- 
1res  ont  été  fourbes  et  cruels. 

Voib  certainement  les  conséquences  de  tontes 
les  fraudes  pieuses  et  de  tontes  les  soperstitioBs. 
Les  b(Hnmes  d'ordinaire  ne  raisonnent  qv'k  demi  ; 
c'est  un  très  manvais  argument  que  de  dire  :  Vo- 
ragine ,  l'sntear  de  la  Légende  dorée ,  et  le  jésuite 
ftibadeneira,  eompilatear  de  ta  Fleur  dei  iainli, 
n'ont  dit  que  des  soUises  ;  donc  il  n'y  a  point  de 
Dieu  :  les  catholiques  ont  égorgé  un  certain  nom- 
bre de  huguenots ,  et  lee  huguenots  b  leur  tour  ont 
assassiné  un  certain  nombrede  catholiques;  donc 
il  n'T  a  point  de  Dieu  :  on  s'est  servi  de  la  con- 
fesaïon ,  de  la  communion ,  et  de  totts  les  sacre- 
ments ,  pour  commettre  les  crimes  les  plus  horri- 
ides  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  Je  coielurais  au 
contraire  :  Donc  il  y  a  un  Diea  qui ,  après  celte 
vie  passagère ,  dans  laquelle  nous  l'avons  tant  mé- 
connu et  tant  commis  de  crimesen  son  nom,  dai- 
gnera nons  consoler  de  tant  d'borritdes malheurs; 
car,  k  considérer  les  guerres  de  religion ,  les  qva- 
nnlesdiismesdes  papes, qui  ont  presque  tous  été 
suigtaais,  les  impostures  quiont  presque  toutes  été 
funestes ,  les  haines  irréconciliables  allumées  par 
les  différentes  opinions  ;  à  voir  tous  les  maux  qu'a 
prodoitsle  but  lèle,  les  hommes  ont  eu  long-temps 
lear  enfer  dans  ceUe  vie. 


CHAPITRE  XI. 

Abasdi 


Uaisquoit  sera-t-il  perraisk  chaque  citoyen  d« 
ne  croire  que  sa  raison ,  et  de  penser  ceque  cette 
raison  éclairée  ou  Erompce  lui  dictera?  il  le  faut 
bien  *,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point  l'ordre  ;  car 
il^ne  dépend  pas  de  l'iiomme  de  croire  ou  de  ne 
pas  croire ,  mais  il  dépend  de  lui  de  respecter 
les  usages  de  sa  patrie  ;  et  si  vous  disiez  que  c'est 
un  crime  de  ne  pas  croire  k  la  religion  dominante, 
vous  accuscriei  donc  vous- mSme  les  premiers 
chrétiens  vos  pères,  et  vous  justiQeriezccui  que 
vous  accusez  de  les  avoir  livrés  aui  supplices. 

Vous  répondez  que  la  dtfTérena'cst  grande, 
quo  louleslesreligionssont  les  ouvrages  dos  hom- 
mes, et  quelËglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, est  seule  l'ouvrage  de  Dieu.  Mais  en  bonne 
foi ,  parce  que  notre  religion  est  divine ,  doit-elle 
régner  par  la  haine ,  par  les  fureurs ,  par  les  exils , 
par  l'enlèvement  des  biens,  les  prisons,  les  tor- 
tures, les  meurtres,  et  par  les  actions  de  grâces 
renduesïi  Dieu  pour  ces  meurtres?  Plus  la  religion 
chrétienncestdivine,  moins  il  apparticntkrbommo 
de  la  commander  ;  si  Dieu  l'a  faite ,  Dieu  la  sou- 
tiendra  sans  vous.  Vous  savez  que  l'intolérance  ne 
produit  que  des  hypocrites  ou  des  rebelles  :  quelle 
funeste  alternative  I  EnÛn ,  voudriez  -  vous  soute- 
nir par  des  bourreaux  la  religion  d'un  Dieu  que 
des  bourreaux  ont  fait  périr,  et  qui  n'a  prêché  que 
la  douceur  et  la  patience? 

Vûyeï,je  vous  prie,  les conséquencesaffrensesdu 
droit  de  l'intolérance.  S'il  était  permis  de  dépouil- 
ler de  SCS  biens ,  de  jeter  dans  les  cachots ,  de  tuer 
un  citoyen  qui ,  sous  un  tel  degré  de  latitude ,  ne 
professerait  pas  ta  religion  admise  sons  ce  degré , 
quelle  exception  exempterait  les  premiers  de  l'état 
des  mêmes  peines?  La  religion  lie  également  le 
monarque  et  les  jnendianis  :  aussi  plus  de  cin- 
quante docteurs  on  moines  ont  aCIirmé  cette  hor- 
reur monstrueuse,  qu'il  était  pennis  de  doposw, 
detnerlessouverainsqui  ne  penseraient  pas  comme 
l'Église  doroinaute  ;  et  les  parlements  du  royaume 
n'ont  cessé  de  proscrire  ces  abominables  décisions 
d'abominables  théologiens  *■. 

•  Yoy«i  reu«llanl>  Lettre  di  Laake  pur  la  loWniK»- 
b  L«  Jëiulle  Baumbanm  ,  comnuntd  par  le  JAnilts  La- 
croii ,  dit  •  qu'il  «l  permli  ds  lUBf  on  prlni»  eicomninDle 
•I  pu  le  pipe  ,  du*  q»elqu«  p«y»  qu'on  trwiïe  ta  prtnee , 
.p«eoqueri«l.CT»«pp»rlienl»iipjpe.  etqwceiniqal 
*  âeeepteeetleeoouiilHlonfailunettoTrectorllable  -Ctet 
cetle  propotlUoa  ,  InTenlée  dam  le»  p8lÉtB»-inal»oni  de  i'eo- 
fer  ,  qui  a  le  pliii<aaieiè  laate  laFnncecootnilMjtanllei. 
Oa'leatateproctiéalora  pin*  queiaaabeedocne,  il  wu- 
venl  enielioé  par  eux  ,  et  il  MOvenl  déHToni.  lia  oot  cru 
NJBitiOerea  moniranlipeii  prtel»  (■«meidAcialtmidaiu 
••iot  Thoniaa  el  dam  pluileun  Jaeoblni.  Bn  elfcl,  «alnt 
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TBAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


Le  sang  de  BeDri-le-Grand  fnouit  encore  qawtA 
le  parlement  de  Paris  donna  nn  arrêt  qoi  établis- 
sait l'indépéndaDce  de  la  coaronoe  comme  une  loi 
roodameatale.  Le  cardinal  Doperron  ,  qui  devait 
la  pourpreb  Benri-le-Grand ,  s'éleva ,  dansles  élaU 
de16l-l,  contre  l'arrêt  du  parlement,  elle  fit  sup- 
primer. Tous  les  joarnaui  du  temps  rapportent 
les  termes  dont  Duperron  se  servit  dans  ses  ha- 
rangues :  •  Si  un  prince  se  Tesait  arien ,  dit-il ,  on 
t  serait  bien  obligé  de  le  déposer,  r 

Non  assurément,  monsieur  le  cardinal.  On  veut 
bien  adopter  votresnpposition chimérique, qu'un 
de  nos  rois  ayant  la  l'histoire  des  conciles  et  des 
pères ,  frappé  d'ailleurs  de  ces  paroles ,  Jlfon  père 
ett  plat  grand  que  moi,  les  prenant  trop  h.  la  let- 
tre ,  et  balançant  entre  le  concile  de  Nicée  et  celui 
deCoDstantinople,  se  déclarât  pour  Eusébe  de  Ni- 
comédie  :  Je  n'en  obéirai  pas  moins  ^  mon  roi ,  je 
ne  me  croirai  pas  ntoins  lié  par  le  serment  que  je 
luiaj  Tait  ;  et  si  vons  osies  vous  soulever  contre  lui , 
et  que  je  fusse  un  de  vos  juges ,  je  vous  déclare- 
rais criminel  de  lise-majesté. 

Duperron  poassa  plus  loin  la  dispute ,  et  je  l'a- 
brège. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approrondir  ces 
chimères  révoltantes  ;  je  me  bornerai  &  dire ,  avec 
tous  les  citoyens ,  que  ce  n'est  pas  parce  que  Ben- 
ri  IV  Tut  sacré  ^  Chartres  qu'on  lui  devait  obéis- 
sance, mats  parce  que  le  droit  incontestable  de 
la  naissance  donnait  la  cooronne  ï  ce  prioce ,  qui 
la  méritait  par  son  courage  et  par  sa  bonté. 

Qu'il  scùt  donc  permis  de  dire  que  tout  Citoyen 
doit  hériter ,  par  le  même  droit ,  des  biens  de  son 
{lère ,  et  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  mérite  d'en  être 
privé  ,  et  d'être  traîné  au  gibel ,  parce  qu'il  sers 
du  sentiiUentde  Ratram  contre  Paschase Ratberl, 
et  de  Bércnger  contre  Scot. 

Tbomu  d'Aqoin ,  doctsnr  tagéllqna ,  Interprtu  de  II  TolDDIé 
dIriiB  (ca  NDtiM  UuwJ  iiTince  ip'anptlaceapMUi  ficrd 
un  droit  i  b  eonranns,  si  qu'on  na  doit  plan  Inl  oMlr; 
que  l'Égllie  peut  le  punir  de  mort  ;  qu'on  n'i  tol^  l'empe- 
rear  Jnllea  qw  piree  qo'on  n'ttell  pai  la  ptas  tan  :  que  da 
diolt  an  doit  loaf  tonl  htrAlqne;  qne  caoi  qui  dellTrenl 
le  peuple  d'ua  prloce  qui  gouTcrno  tyran  nique  ment  tonl 
lr*i  louablet,  etc.,  elc  On  reapecle  fort  l'an^  àr  l'école; 
B»U  al ,  dani  le  tamu  de  Jacqon  CMment ,  ton  tambirt , 
ex  âa  iBDllIaDl  RiTalIlac ,  Il  tlall  tenn  lonlenlr  en  France 
de  latlct  prapoillloai ,  comment  inrall-an  traité  l'ange  de 

r«Mi«T 

Il  (ul  kTOucr  que  Joio  Genon ,  ehancdler  de  l'ODlTer- 
■iU.Blla  encore  plna  loin  qna  «alnl  Thonua ,  elle  cordallet 
Jein  Petit  Infiniment  plu*  loin  que  Geraon.  Pluileura  cor- 
dellwi  •oBlinnnl  Jw  boniblea  iMw*  de  laan  Petit.  Il  but 
arouar  qae  eetia  doeirina  dlabollqM  da  i^elde  vleai  wl- 
qaaneni  da  la  (aile  Id^  où  ont  «lé  long-iampi  praHina  ie«* 
laa  moliM ,  qia  le  pap*  eat  nn  dlen  an  wrra ,  qal  paat  dit- 
puer  a  ioB  pt  da  irftne  et  d*  It  *la  de*  roi*.  Nom  ivoni 
*M  ta  eclt  bn  aa-dea«ou  da  cea  Tutai«i  qui  erolMil  la 
grand  lama  Immonal:  H  leDrdWilbae  aacbalae  paicëa;  ib 
. font  afckar  e«a  r«llq»e* ,  lei«BoUaaaBi,at  teibalaaatdéio- 
'  ■««■t.  Pour  mol,  J'atoua  que  J'^aunli  mlevi ,  pour  la  lilan 
da  la  ptli ,  portar  1  mon  wB  da  tallea  rallquei ,  qae  de 
'Cnlcaqoa  la  papa  ail  la'mffnap*  droit  inr  le  leiiipmel  dai 
fab,  ùattaeiiir  teMlea.eaqMlqnaeaaqBeiapnlBBaMre- 


OnSBilqMhMUIuadopIieill'ontpM  looiows 
été  daîrement  expliqués  et  unÏTersellement  nfm 
dans  notre  Eglise.  Jéaaa^iist  ne  Doas  aytst  paut 
dit  comment  procédait  le  Sainl-Esprit ,  l'Eglise 
latine  crut  long-temps  avec  la  greeqoe  qa'il  ne 
procàlail  que  du  père  :  eufi»  eUe  ajesU  n 
symbole  qu'il  procédait  ansri  da  Fiit.  Je  de- 
mande si ,  le  lendemain  de  cette  décision ,  on  ci- 
toyen qui  s'en  serait  teon  ao  symbcAe  de  ta  veOt 
uAt  été  digne  de  mort?  Lj  cruauté,  finjoilice , 
seraient-dlea  moins  grandes  de  punir  aujoanTM 
celui  qui  penserait  comme  on  pensaK  «ilnfaisl 
Était-on  coapaUe,du  temps d'HoDorioB  i",  de 
croire  que  Jéfflis  n'avait  pas  deai  voloolés? 

Il  n'y  a  pas  loog-teaps  que  l'inraneolée  ceo- 
ception  est  établie  :  les  dominicaina  s'y  crmeal 
pas  MKore.  Dans  qod  temps  les  dominiciiw 
commeaceront-ils  h  mériter  des  peinea  dus  es 
monde  et  dans  l'antre? 

Si  noua  devons  apprendre  de  qvdqa'aa  k  bms 
eondoire  dans  noa  diquiea  intwiniMblw  ,  c'ert 
cerlaineaieat  des  apAtrea  et  des  évangéliat».  U  y 
avait  de  quoi  etciler  nnschisme  vi 
Paul  et  saint  Pierre.  PanI  dU  ex[w 
son  Épttre  aux  Galates  qu'il  résista  ea  bce  k  Piètre. 
parce  que  Pierre  était  répréttenaîbte ,  parce  qu'il 
nsaitdedis«inKitatima«ssi  bien  que  Barnabe,  para 
qn'ilsmangeatentavecles  gentils  avant  rarrifée  de 
Jacques  ,  et  qu'easoite  ils  se  retirèrent  secrète- 
ment, etse  séparèrent  des  gentils,  de  peur  «Tollg»- 
ser  Im  circoncis.  ■  Je  vis ,  •jonte4-îl.,  qu'ils  m 
t  mardiaieot  pas  droit  sehm  l'Evangile  ;  je  dis  à 
(  Céphas  :  Si  vous ,  Jntf ,  vives  Gomnae  te*  rmUi, 
«  et  non  comme  les  Juifs ,  pourquoi  obliges-vo* 
«  lesge^tilsh  judsiser?) 

C'était  Ik  tm  snjflt  de  qnerelle  violrala.  H  s'a- 
gissait de  savoir  si  les  nouveaux  chrétiens  jndai- 
seraieot  on  non.  Saint  Paul  alla  dans  ce  tempes 
même  sacriQer  dans  le  l«mple  de  Jà-aaalem.  Oa 
sait  que  les  quinte  premiers  évAqaesde  Jcmsalen 
furent  des  Juifs  circoncis,  qui  observèrent  loMb- 
bat,  et  qui  s'abstinrent  des  viandes  dëfendoes.  Vê 
évêquo  espagnol  ou  portugais  qui  se  lenit  cir- 
concire, et  qni  observerait  lesaMxt,  wenM  brW 
dans  un  auto-da-fé.  Opendant  la  paix  ■«  fat  il> 
lérée ,  pour  cet  objet  fondamental,  ai  paraii  las 
apAtres ,  ni  parmi  les  premiera  chrétiens. 

Si  les  évangélîsles  avaient  ressemblé  aaz  écri- 
vains modwnes ,  ils  avaient  un  cb^ip  biaa  née 
pour  oombattr»^les  uns  contre  les  sntra.  Soial 
Matthieu  compte  vingt-huit  générations  depeic 
David  jusqu'à  Jésus  :  saint  Luc  en  compte  qoa- 
rsnie  et  une  ;  et  ces  générations  sont  abeolniBMl 
différentes.  Ou  ne  voit  pourtant  nulle  disaearioa 
s'élever  entre  lesdisciplessurcesconirariélés  ap- 
parentes, très  Uen  cencitiées  par  plusieurs  perta 
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de  l'Égliae.  La  efaarilé  M  tul  ptrâil  bleœée,  la  paii 
Tôt  couserrée.  Quelle  pins  grande  leçoa  de  doos 
tolérer  dans  nos  disputes ,  et  de  noas  bumilier 
dans  tout  ce  qne  nous  n'entendons  pas  I 

Sùnt  PanI ,  dans  son  Éplire  k  quelques  JoiTs  de 
Eome  ccwTerlis  au  cbrûUaDisaie,  emploie  tonte 
U  fin  du  tnùàime  cbapîlre  k  dire  que  la  seule 
loi  ^rifle,  et  qne  les  œuvres  ne  justifient  ptx^ 
Mone.  Saint  Jacques ,  auoontraire,  dans  son  Épt- 
Ireauzdonielribus  dispersées  par  loulelïterre, 
dMp.li,  ne  cesse  Je  dire  qu'on  ne  peal  être  sainé 
sans  les  œuvres.  Voilà  ce  qui  a  séparé  deni  grandes 
communions  panninoBS,  etcequi  ne  divisa  point 
IfliapAIres. 

Si  la  p«^ulioncoutre  ceux  avec qninousdia- 
polons  était  une  action  sainte,  il  Taul  avouer  que 
cdni  qui  aurait  Tait  tuer  le  plus  d'bérétiques  serait 
le  plus  grand  saint  du  paradis.  Quelle  , figure  y 
ferait  an  homme  qui  se  serait  contenté  de  dépouil- 
Iwaes frères,  etdeles  pkHigerdansdescacbols,au- 
pris  d'nniélë  qui  en  aurait  massacré  des  centaines 
le  jour  de  la  Saint-Bartbél^ni  ?  En  voici  la  preuve. 

Le  successeur  de  saiat  Pierre  el  ton  consistoire 
ne  peuvent  errer  ;  ils  appronvèrcnt,  célébrèrent , 
consacrerait  l'acLion  de  la  Saiut-Bartfaélemi  :  donc 
cette  action  était  très  sainte  ;  donc  de  deux  assas- 
rins  égaux  en  piété ,  celui  qui  aurait  évenlré  vjngt- 
qualre  femmes  grosses  iinguenoles  doit  Atre  élevé 
en  gloire  du  double  de  celui  qui  n'en  eara  évea- 
tré  que  dooie.  Par  la  même  raison ,  les  fanatiques 
des  Cévennes  devaient  croire  qu'ils  seraient  élevés 
en  gloire  k  proportion  du  nombre  des  prfitres, 
des  religieux  et  des  femmes  catholiques  qu'ils  au- 
raient égorgés.  Ce  sont  Ih  d'étranges  litres  pour 
la  gloire  éternelle. 


CHAPITRE  Xn. 


On  appelle ,  je  crois,  droit  divin,  les  préceptes 
qoeDien  a  donnés  lui-même.  II  vonluLque  les  Juifs 
mangeassent  na  agneau  cuit  avec  des  laitues,  «( 
que  les  convives  le  mangeassent  debout ,  un  bâton 
k  la  main ,  en  cannnémoration  du  Pkaté;  il  or- 
donna que  la  consécration  dn  grand-prêtre  se 
ferait  en  mettant  do  sang  è  son  oreille  droite ,  & 
sa  main  droite ,  et  li  son  pied  droit ,  coutumes 
extraordinaires  pour  nous,  mais  non  pas  pour  l'an- 
liqntté  ;  il  voulut  qu'on  chargeât  le  bonc  Haaael 
des  inlqailtés  du  peuple  ;  il  défendit  qu'on  se 
nourrit  *  de  poisson  sans  écailles ,  de  porcs ,  de 
lièvres,  de  hérissons,  de  hiboux  ,  de  griiïc 
d'ixlons ,  etc. 


Il  institua  les  tâtes ,  les  cérémonies.  Toutes  ces 
choses ,  qui  semblaient  arbitraires  ani  autres  na- 
tions,  et  sonmises  au  droit  positif,  à  l'usage, 
étant  onmmandées  par  Dieu  même ,  devenaient  un 
droit  divin  pour  les  Juifs ,  comme  tout  ce  que 
Jésus-Chrisl ,  fils  de  Marie,  fils  de  Dieu ,  ooos  a 
commandé ,  est  de  droit  divin  pour  notn. 

Gardons-nous  do  rechercher  ici  pourquoi  Dieu 
a  substitué  une  loi  nouvelle  k  celle  qu'il  avait 
donnée  k  Moïse ,  et  pourquoi  il  avait  oommandé  k 
Moïse  pluade  choses  qu'au  patriarcbeAbrabam,  et 
plus  k  Abraham  qn'k  Noé  *.  Il  semble  qu'il  dai- 

■  I>uuridéeqiuna»*T<HiidebU«inirataiiTragBqi]c)- 

qoM  nota  nUlci ,  dooi  remsrqaerou  tel  qoll  «it  dli  que 

Dlsa  Bt  nns  alllmicc  itk  Kaé  eL  avec  loi»  la  SDlninx  ;  bI 

il  pcnnsl  i  Koé  de  mangtr  de  tout  tt  qui  a  vie  et 

"  eiuple  HDtanmt  ie  MDg ,  dont  11  M  permet 

pu  qu'on  M  noarrUia.  Dita  «Jaaia  iqu'll  Uran  vnigBuice 

■  da  toQS   la>  ulniaBi  qui  anmal  répandu    is  lang  da 

■  Choaine.  • 

On  pml  InfIrCT  d«  cm  pauagM  «t  de  pliuleiirl  atirt»  ea 
que  taule  l'aotlqnllï  i  loajours  peniéjntqu'i  do>  Jour*,  el 
ea  qne  too)  lu  ïoinmei  teosé)  pennent ,  qno  le:  sntmBui  ont 
quelque  eanaBluanee.  Dieu  ce  bit  point  uu  pacte  arac  ki 
arbreiel  avec  lu  pierrsa,  qui  u'ont  point  da  Mnllment; 
nuli  11  en  fait  on  avec  Ici  animaui ,  qnll  a  daigné  douer 
d'au  Hntlmenttaavintplni  eiqoli  q«a  la  n6tfa ,  al  da  qnel- 
quei  Idéee  néraeaalramHit  auacbée*  à  m  MMlOMt.  C'ett 
pourquoi  11  na  raot  pai  qu'on  lit  la  barbaMa  de  *e  nourrir 
de  leor  lang ,  parea  qu'en  effet  l«  ung  eM  la  aenrca  da  la 
f  le ,  et  par  eonaéqoant  dn  iNMiaieDI.  Prlm  on  animal  Oa 
tout  un  lang,  loue  ni  arpnn  laienl  mu*  ocUon.  (Teat 
donc  arec  irèa  grande  ralaoo  qoe  l'Ecrllure  dit  en  cent  ei- 
drolti  qne  rima  i  ^«al-^-dlfe  ce  qu'on  appelait  l'itoMMiul- 
(ive,aitdait*leitoj;et  eelte  idde H  MtutUa a éU  celle 
de  loni  le)  peuplée . 

Ceal  aur  celle  Idée  qu'eit  rondèe  la  comm Itération  qne 
noua  deToni  avoir  pool  le*  anlmaoï.  Dca  upt  préceplaa 
dei  Naadiidei.idiBUcbet  leiJulb.ll  feoaonqoldéfcnri 
da  ounger  la  n»mbie  d'an  animal  en  vie.  Ce  précepte 
proBvequelMbom'mMavaleni  an  laoruMtéderanUkrln 
anlmaui  pour  manger  leur*  meihteea  eoupéi  ;  el  qa'Ui  lei 
iaUiaient  vivre  pour  h  nourrir  •uceeulvenMnt  dei  parllei 
de  leurt  corpa.  Cette  eoulnme  aub^la  en  elM  ebei  qnalqvea 
peuple!  lurlHUM ,  comme  on  le  volt  parlée  ■aerllce*  de 
i'Ilede  CIiiD,iBacchnaOmadlai,1emaBEenrdeebalrcTne- 
Dlen,  en  permMlant  que  let'  animaai  no»  terrent  de 
pliure,  rKommandedDBcqaelqvehBmtniteenverteui.il 
tant  santenir  qu'il  y  a  da  la  barbarie  à  lea  taire  toalMr  ; 
a  n'r  a  cenalnameot  qne  l'atage  qal  poltte  diminuer  «a 
noua  l'horreur  natanlla  d'égM^er  an  animal  qme  non*  avrat 
oon^l  de  aoa  nalw.  Il  ;  *  tootoon  ea'  dea  peuplée  qal  ^n 
aaol  Cili  «B  grand  tcrnpola  :  ce  aempula  dure  «ocore  dana 
lapreaqu'llederinde;  tooiela  lectadaPTtkagoreieB  llatle 
elen  Grèee,  t'abtUnt  conatamokenl  de  manger  dn  ta  chair. 
PMpbjre ,  dani  ton  livre  de  Vàbêtimaer.,  reproche  1  un 
dladpll  de  n'avoir  quitté  aa  tecta  que  pour  u  livrer  à  ton 
appéUt  barbare- 

II  but,  cerne  Mmble,  avoir  fenoBcé  i  la  lontlère  natu- 
relle ,  poDT  oaer  avançât  qae  let  bMei  ne  toat  qne  dea  ma- 
chlnei.  11  y  a  une  conti>dkUoa  manlbtie  à  convenir  que 
Dltu  a  donné  aui  bèlei  ton)  let  organei  du  aentlDMni ,  et 
toulenlr  qnti  na  lau  a  polal  donaé  de  tanltnenl. 

Il  Dw  pareil  encore  qn'll  Tant  n'avoir  ]amala  oliaervé  let 
•nlmani ,  pont  ne  pai  dlatinguer  ehei  eui  lei  dlUèreniea 
voli  dn  beteln ,  de  la  tooffrance ,  da  la  lolo ,  de  la  crainte , 
de  l'amoar ,  de  ta  eolère ,  et  de  lonln  leur*  afltalloni  ;  U 
aerail  Uen  élrange  qn'lla  eiprlmaiteol  ai  bien  ee  qn'lla  ne 
tenumeat  pet. 


etprilt  nercda  tnr  lepoavoir  ai  U  bonté  du  Gréalaur,  qei 
daigne  aeeorder  ta  Ile,  leeenUment,  la  idéei,  la  mémoire, 
ani  étnt  qoe  iDl-mtme  a  erganltéa  de  «a  uuln  tonla  pidt- 
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goe  w  proportionner  aui  temps  elh  la  popalalion 
du  genre  fanmain  ;  c'est  une  gradation  palernelle  : 
inaia  ces  ablmei  sont  trop  proronds  pour  notre  dé- 
bile vue.  Tenons-nons  dans  les  bornes  de  notre 
Bojet;  Toyons  d'abord  ce  qu'était  l'intolérance 
chei  les  Juir». 

Il  est  vrai  que  dans  l'Exode,  les  Hombret,  le 
Lévitiefue,  le  Deutéronome,  il  y  a  des  lois  très 
sévères  sur  le  culte,  et  des  châtiments  plus 
sévères  encore.  Plusieurs coramentatenrs  ontde  la 
peine  k  concilier  les  récits  de  Moïse  avec  les  pas- 
sages de  Jérémre  et  d'Amos,  et  avec  le  célèbre 
discours  de  saint  Etienne ,  rapporté  dans  les 
Actet  dei  apôtre».  Amosdit  '  qneles  Juirs  ado- 
rèrent toujours  dans  le  désert  Hulocb,  Rempham, 
et  Kium.  Jéréniie  dit  expressëineut  *■  que  Dieu  ne 
demanda  aucun  sacrifice  b  leurs  pères  quand  ils 
sortirent  d'Egypte.  Saint  Etienne ,  dans  soa  dis- 
cours aux  Juirs,  s'eiprime  ainsi  :  i  Ils  adorèrent 

•  l'armi^  du  ciel  ■  ;  ils  n'olTrirent  ni  sacrifices  ni 
■  hosties  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  ;  ils 
1  portèrent  le  tabernacle  du  dieu  Uoloch,  et 
t  l'astre  de  lenr  dieu  Rempham.  • 

D'autres  critiques  infèrent  du  culte  de  tant  de 
dieu  étrangers,  que  ces  dieux  furent  tolérés  par 
Motseetils  citent  en  preuves  ces  paroles  da  Deu- 
téfonome  ^  :  t  ^uand  vous  serez  dans  la  terre  deCa- 

•  nsan,  vousne ferez  pointcomme  nous  faisons  au- 

•  jourd'hoi,  oii  chacun  faiicequi  lui  Semble  bon*.* 


.ni  eoniEHiiil  on  n^olt 
■■  rw ,  ni  par  qnollu  leli  let  «entlracnu ,  lu  tâéai ,  \\  mé- 
moire ,  la  Tolonlt ,  lont  aiuchéi  à  celle  rie  :  el  dani  celle 
prorondeet  éternelle  Ignorance,  Inhérente  1  noire  nalore, 
DDiii  dlipaloru  uni  cmm,  noiii  dodi  pen^nloni  Ici  nna 
le»  autre* .  Comme  lei  lonreani  qui  *e  bulleni  arec  Icun 
corne»  ,  uni  »tTolr  pourquoi  el  comment  lli  onldei  cornes. 
•  Àmot  .ch.y  ,  t.  m.  —  hiértm.,  ch.  Tii,  y-  M.  —tÀcr, 
th.  m,  T.  4a.  -  d  Beuitr-.eb.  iti,*.  S. 

u(e,  que  le  chapitre  coocenlint  le  teau  d'or  (qol  n'eat 
aiti«cboee  qne  le  diea  Apit)  a  été  AlODté  iii  llTrei  de 
■olu ,  alml  que  pluiténci  anlrea  cfaapllret. 

Aben-HeiTB  fui  leptemler  qulerelpraaiérqmlePaKa- 
lciifirE  Mail  élè  réd^  du  lempi  det  roi».  Wollaiton  ,  Col- 
IIdi,  Tladal ,  ShaflMburj,  Bolin)tbroke ,  et  beanconp  d'an- 
Ires,anta1i^é  que  l'an  de  graver  m  pcniéei  anr  la 
pierre ^le.inr  la  brique,  iur  le  plomb  ou  aur  le  bols, 
élall  alor*  la  tenle  menlén  d'écrire  ;  llidlsenlqueda  lempi 
de  MdIw  lei  Chaldéma  et  le»  KjypUent  n'écrivaient  pu 
anlremenl;  qe'on  ne  ponralt  alofi  graver  que  d'une  ma- 
nière Iréi  abrégée,  el  en  hiéroglypbe»,  la  inbitance  dn 
«boiet  qu'on  roulait  innimelire  à  la  pœlérilé  ,  et  non  p» 
de»  hliLolie*  détailléei  ;  qu'il  n'élait  pai  poiilble  de  graTcr 
de  groB  Une»  dïn»  on  déaerl  od  l'on  cbangMil  al  aonvenl  de 
demeure  ,  on  l'on  n'avait  peraonne  qui  p4t  ni  rournlr  det 
«iUmenli ,  ni  le»  uUler ,  ni  méoie  raccommoder  le»  aan- 
dalee,«t  où  Dieu  Fut  obligé  de  blrenn  miracle  de  quarante 


TRAITE  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


«I  peuple.  Il*  diaeni  qnll  n'eit  pai  vralaemblable  qu'on 


aria  lei  plu»  nécesaolréi,  et  qu'on  ne  pouTail  mtn»  faire 
da  palni  et  >l  on  lenr  dit  qne  l«  cohinnetdn  tabemaete 
étalent  d'alisin, et leeehaptleaiud'Br^nt  maïair,  lia  répon- 
dent qae  l'ordre  a  pu  en  Aire  donné  dana  le  diaert ,  maia 
qt'llne  fut  eitauté  qeedana  dea  lefnpa  ptu  heureui, 
Ib  le  peavHit  ««neeTOlt  que  ea  peapîe  panne  ail  demandé 


Ils  appuient  leur  sentiment  i;ar  oe  qu'il  n'est 
parlé  d'aucun  acte  religieui  du  peuple  dans  le 
désert ,  point  de  pfiqae  célébrée ,  point  de  peote- 


au  ireaa  d'or  maaitt  pour  l'adorer  an  pied  de  la  montagne 
mtaa  oâ  Dleo  pwlali  h  Volae ,  an  mlllea.dei  Umtm  H 
dsa  éclaira  qne  ce  peuple  rojait ,  et  au  aon  de  U  troapalle 
c^Icile  qu'il  enlendail.  Ils  a'élonnent  que  la  veille  do  jonr 
même  où  Molw  denvndll  de  la  monlagne ,  lost  ce  peuple  ae 
idl  adrewë  an  ti^t  de  Holie  pour  avoir  ce  TMa  d'«  ■■■- 
lit.  Comment  Aaron  le  Jela-l-jl  en  ronle  ta  un  acul  ^our  ? 
comment  eniulle  Holie  le  rëdulail-ll  m  pondre  ?  lit  dlienl 
qnlleitimpotrible  â  (ont  arUilede  faire  en  moload*  tM* 
nwla  one  Blalue  d'or ,  et  qne ,  pour  la  rédaln  (D  pondre 
qa'on  pulase  aialfr ,  l'art  de  la  rhimie  la  pin»  aivanle  M 
BDfStpaa;  ainsi  ta  prévarication  d'Aaroo  et  roptniioBde 
■olu  auraient  été  deni  minelea- 

L'humanilé,  la  bonté  de  cnur,  qui  les  trompent,  lescs- 
pèchenl  de  croire  que  MoIie  ail  àil  égorger  ving(-lf«li  mille 
peraonoei  poar  eipler  ce  péché;  lia  o1m,aglncat  paaqaa 
vingt-trois  mille  bommesie  Mlenl  alnii  laltsé  mauarrer  pu 
dea  iévilei,  i  moina  d'un  Irolsiiœe  miracle.  EnOn  lli  iroe- 
Tcal  étranfe  qu'Aaron ,  le  ploa  coupable  de  tooâ  .  ait  M 
récompanie  du  crime  dont  les  antres  clalEOI  si  harriblnacH 
punla,  el  qu'il  ail  été  fait  grand -préire ,  taudis  que  le*  Or 
davreade  vingl-trol*  mille  de  lea  frère*  langlanta  éulsM 
enlBsaés  au  pied  de  l'auul  où  11  illalt  aacrIBer. 

Ils  font  les  mémca  dliacultéi  iur  les  vlngl-qDatre  mille 
laraèillM  maïaacréi  par  l'ordre  de  Moïse,  ponr  expier  la 
fanle  d'un  tenl  qu'on  avait  iniiirUavee  nue  lUe  Badlanlle. 
On  volt  lanl  derolijnill,  el  aunoal  Solomon ,  ^pnnuT  im 
pnnément  des  élrangérea  ,  que  ces  critiques  ne  peuvent  ad- 
mettre qne  l'alliance  d'une  Hadlanlte  ail  été  un  cl  mad 
crime:  Rnlb  était  Hooblte,  quoique aa  bmUletttorlitliiaiR 
de  DelUlécm  :  la  sainte  Écrilure  t'appelle  louionn  Rulli  la 
Hoabite  ;  cependant  elle  alla  ae  mettre  dan*  le  Ut  de  Booa 
par  lecontell  deia  mire  ;  elle  en  reçut  sli  beliaeani  d'or**, 
l'époou  enaulle ,  el  Tut  l'alculc  de  David.  Rabab  était  noa 
leulentfnt  étrangère,  mais  aire  femme  publique;  la  rglgale 
ne  lui  donne  d'antre  Ulre  que  celui  de  aurelrtr  ;  elle  «ponaa 
Galmon ,  prince  de  Juda  ;  et  c'rit  encore  de  ce  SalmoD  qne 
David  descend.  On  re^taide  même  Bahab  comme  la  G^rc  de 
l'Éiilise  chrélienne  1  c'est  lé  sentiment  de  plasleurs  Pém  , 
et  (urtDul  d'Origéoe  dans  sa  septième  homéUe  (ur  Joné. 

Bvlhiabée,  femme  d'VrIe,  i>e  laquelle  Daild  eut  Satomoi, 
I  était  Ëtbéen'ne.  SI  voua  remonlea  plus  haut,  le  palriarchn 
Juda  épouaa  une  femme  cananéenne  1  aei  enfanta  eaml  pow 
femme  Thamar,  de  la  race  d'Aram  :  cette  femme,  avec  la- 
quelle Inda  commit,  aona  le  savoir,  un  Inceata,  n'éuti  psa 
da  la  rate  d'IiraU. 

Ainsi  noire  Seigneur  Jéana-Cbrlsl  daigna  a'incamer  thti 
lea  Juifs  dans  une  famille  dont  cinq  étrangères  étalent  ta 
lige  ,  pcnr  hire  voir  qne  lesnaUonaétnngtrea  annlastparl 
a  son  héritage. 

Le  rabbin  Aben-Heira  fut,  comme  on  l'a  dit.  le  pnmiet 
qui  osa  prétendre  que  le  PnKatenfKC  avait  été  rédigé  len^- 
lempa  après  Moïse:  il  ae  fonde  sur  plusleuta  paisogra.  •  Le 

■  Cananéen  élalt  alors  dam  ce  jayi.  La  montagne  da  Horla, 

■  appelée  la  moniagne  de  Oicn,  Le  lit  de  Og ,  rcd  de  Baïui , 

•  ae  Toll encore  en  Rabatb,  elli  appela  tout  ce  paja  de Baïaa, 

<  les  villSEes  de  lait ,  Jusque  aujourd'hui.  Il  ne  a'est  Jaouls 

<  vu  de  p[oi>héle  en  Israél  comme  Motse.  Ce  ion  t  Id  In  tvls 

•  qui  ont  régné  en  Ëdom  avant  qu'aucun  roi   rèi^l  sur 

■  Itraél.  •  Il  prétend  que  ces  passages  ,  on  II  eat  parlé  dt 
choses  arrlvén  apréa  Moite,  ne  peuvent  être  de  Hotte.  On 
répond  &cc<  oli]eclioni  qnecéa  poasagessootdeaDMM^Jo»- 
tt^!<  long-temps  après  par  l«i  copittea. 

'  Newton  .  de  qui  d'alllenra  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
qu'avec  reipect,  mais  qui  a  pu  ae  tromper  pu isqnlt  élah 
homme ,  attribue ,  dans  ton  Inireducllon  à  *e*  eommeatalfat 
sur  Daniel  et  sur  saint  Jean,  ici  livres  de  Moïse,  de  Jotné, 
el  dea  Joget,édai  aotenn  sacrés tréa  postérieurs;  il  te  fonde 
aur  lechap.  iiivi  de  taGtntue,  snr  quatre  chapllnadaa 
loges  ,  ivii ,  iviii,  m,  ni;  aur  Bunuel,  cbap.  vrit;enr 
lea  Cbroniquei ,  cbap.  ii  ;  sur  le  livre  de  Suih  ,  chap.  iv. 
En  effet ,  >l  dans  le  cbap.  iiivi  de  la  Geneit  II  eat  parié 
dei  roli ,  sni  en  ut  fait  menUoB  dani  les  Uvroe  doi  Jagoi, 
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tôU,  Dutle  meotion  qu'on  ait  c^ébré  la  fêlt  dos 
Uberuacles,  Diilto  prière  publique  élablio;  eiiDu 
la  circoncision ,  ce  sceau  de  l'alliance,  de  Dieu 
avec  Abrabara ,  ne  Tut  point  pratiquée. 

Ils  se  prévalent  encore  de  l'histoire  de  Josué. 
Ce  conquérant  dit  aoiJui^^i'-L'option  vous  est 

■  donnée ,  cbobissci  quel  parti  il  vous  plaira ,  ou 
<  d'adorer  les  dieux  que  vous  avez  servis  dans  le 
•  pays  des  Amorrhéens,  on  ceux  que  vous  aves 
«  reconnus  en  Uésopotamie.  >  Le  peuple  répond  : 
t  II  n'en  sera  pas  ainsi ,  nous  servirons  Adona].  * 
Josué  leur  répliqua:  i  Vous  avei  choisi  Tous- 

■  niâmes  ;  ôtei  donc  du  milieu  de  vonslos-dieux 

■t  dani  le  llrr»  de  laih  U  ett  parlé  ds  David ,  il  Hmble  que 
imucei  Unn  iknl  tU  itaifit  dm  lampeda  roi).  C'en  aniil 
le  MDtlmeDI  de  qnelqMi  Uitelogleiu ,  à  la  Uia  dnqnela  af 
le  Tameui  Leclerc.  Mal)  cetle  opinion  n'a  qu'nn  peUl  nombre 
d«  MCtalenn  dont  la  corloMlé  londe  cei  ablmee.  Celle  cd- 
rlMllé,  aani  doute .  B'eet  p«>  an  rang  <tst  deTuln  de  riKanme- 
Lonqoe  lei  uTand  et  lei  Unoranti ,  tel  prlocu  eL  le>  ber- 
Hen  pariilroiil  iprta  celle  courte  vie  devant  le  mailre  de 
rèlernll*,  ehacu  de  oouilon  vondra  avoir  été  Jnile,  ha- 
main,  corapalliunl ,  geittreai;  nat  neie  vanlera  d'avoir  i> 
précuément  en  qnelle  année  le  Pemaleaqae  fnt  *erll,  et  d'a- 
voir d^nrfU  le  Mlle  dei  noiet  qui  ttilent  en  nuge  chei  le) 
leiibee.  Ul«u  ne  nosi  demandera  pu  il  ntniaavani  prlaparU 
pour  In  Maiioréle)  eonlre  le  Talmud,  •!  noua  n'*vanijaiiiil> 
prli  on  capft  pour  an  belb  ,  un  yod  pour  nn  vaB  ,  on  dalelh 
pour  un  rti  :  certea ,  Il  noai  Jnitera  lor  Mi  aeUau] ,  el  non 
■nr  risiclllgeiico  de  la  langue  htbr^ue.  Noni  DOOi  en  le- 
nona  fermemenl  i  ladécliiDn  de  l'Égilee,  >alaR  le  devoir 
nleonaable  d'an  Adèle. 

Plnjuoni  cetle  noie  par  un  pafleage  important  du  Uvl- 
Uque .  livre  composé  apréi  l'adoralion  du  vean  d'Or.  Il  or- 
donne aui  iDlb  de  ne  plna  adorer  lB>  'Clai ,   ■  le)  bonC) , 


■  fimee.  >  On  ne  aall  li  tel  élranKe  culte  venait  d'Egypte, 
patrie  deti  laperstllion  el  de  aortllége,  mal)  on  croit  que 
la  eoatnme  de  noi  prétendai  lortien  d'aller  an  ubbat ,  i'j 
•dorer  un  bouc ,  et  de  l'abandonner  avec  IbI  é  de»  torpl- 
(udei  Inenncevabtei ,  donl  l'Idte  Fait  horreur  ,  eil  venue  dai 
andem  ialb  :  en  effel ,  ce  forent  eux  qui  «nKl^n^nl  dana 
'  nne  partie  de  l'Bnrope  la  (oKellerie.  Quel  peuple  1  Une  il 
étrange  Infamie  temblall  inérilf  r  un  châtiment  pareil  à  celui 
qoe  le  Keaa  d'or  leur  attira;  et  pourtant  le  légiitalcur  >e' 
contant*  de  leu  faire  sne  dniple  dAfenie.  On  ne  rapporte 
Id  ca  bit  que  pour  faire  connaître  ta  nation  Juive  :  Il  taut 
que  la  beillaillé  ail  été  commnne  chel  elle ,  poliqo'elle  eit 
la  leole  nation  connoe  cbei  qol  lei  loii  aient  6té  forcéDi  de 
prohiber  an  Crime  qui  n'a  été  aoupçonné  tllleiira  par  aucno 
UsDhtevr. 

Il  ett  A  croire  que  dan)  les  filifnie)  et  daU)  la  pénurie  que 
lea  JnlfaavalenlFsaajéeidani  leidéieiUdePbacan  ,d'Oreb, 
el  deCadéi-Bamé,  l'espèce  réminins,  plot  liilble  qoe  l'aotre, 
avait  inccamt>è.  Il  faut  bien  qu'en  efTel  lei  Juifi  manquaa- 
lenl  de  flllea,  pnliqu'll  leur  eat  toujoura  ordonné,  quand 
lit  a'emparMl  ^'nn  bourg  ou  d'un  villaite,  lolt  à  gaocha, 
•e4t  à  droite  do  lac  Aaphalllts,  de  toer  tout,  eaceptt  Iw 
■llei  nobllea. 

LeiArabeiqol  hïbltentencare  une  partie  de  cm  déteiti, 
Mlpnleat  tonJoun,dani  le*  traitée  qaîla  font  avec  lei  eaïa- 
vano,  qo'an  lenr  donnera  deafllleenobllei.  [1  «al  vrlliem- 
bUble  qoe  lea  Jenne»  gen)  dam  ce  psyi  airreui  poDuirenl 
la  dépravation  de  la  natare  huniaine  Juiqu'i  a'aeeoupler 
avec  dei  chèvre* ,  comme  on  le  dit  deqnelquei  bergeri  <le 
la  Calabre. 

Il  reale  maintenant  i  Mvoir  il  ce)  accouplement!  avalent 
produit  de)  monilrei ,  et  a'Il  y  a  quelque  (andeoMBt  aaa 
anciens  eenlea  du  aatyrei,  de)  faune)  ,  do  centaurée,  et 
d«  mlnolaure)  ;  l*hi9tolre  le  dit ,  la  physique  ne  nous 
encore  éclairée  snr  cet  article  monairueui. 

■  Jotut,  Ch.  IIIC,  V.  15  et  lUlT. 


•  étrangers.  »  Ils  avaient  donc  eu  incoutetlable- 
ment  d'autres  dieux  qu'AdonsI  sous  Mofïe.      > 

il  est  très  innOle  de  réfuter  ici  les  critiqoesqui 
penseal  qae  le  Pentateuiftte  no  Tut  pas  écrit  par 
Holse  ;  tout  a  été  dit  dès  long-temps  «ur  celte 
matière;  et  quand  même  quelque  petite  partie 
des  livres  de  Hoîse  aurait  élé  écrite  du  temps  des 
juges  ou  des  pontifes ,  ils  n'en  seraient  pas  moins 
inqùrés  et  nxHns.divins. 

C'est.assez ,  ce  me  semble ,  qu'il  soit  prouvé  par 
lasainleÉcriturequemalgré  la  punition  extraor- 
dinaire attirée  aux  Juifs  par  le  culte  d'Apis, ils 
GonservèrenC  long-temps  une  liberté  entière  :  pcut- 
(Ire  même  qne  le  massacre  que  Bl  Moïse  de  vingt- 
trois  mille  hommes  pour  le  veau  érigé  par  son 
frère  lui  fit  comprendre  qu'on  ne  gagnait  rien  par 
la  rigueur  ,  et  qu'il  fut  obligé  de  fermer  les  yeux 
sur  la  passion  du  peuple  pour  les  dieux  'étrangen. 

■  Lui-mteie  semble  hienlAt  transgresser  la  loi 
qu'il  adonnée,  iladéfendu  tout  simulacre,  oepeo- 
dant  il  ërigennserpent  d'airain.  La  même  exception 
à  la  loi  se  trouve  depuis  dans  le  temple  de  Sala- 
mon  ;  ce  prince  fait  sculpter  douie  bcrafsqui  sou- 
tiennent legrsnd  bassindu  temple;  des  chérubins 
soûl  posés  dans  l'arche  ;  ils  ont  une  léte  d'aigle  et 
une  tète  de  veau  ;  et  c'est  apparemment  cetle  ifite 
de  veau  mal  faite ,  trouvée  dans  le  temple  par  les 
soldats  nxnains ,  qui  fit  croire  long-temps  que  les 
Juifs  adoraient  ui^àoe. 

En  vain  le  culte  des  dieux  étrangers  est  défendu  ; 
Salomon  est  paisibleméal  idoUtre.  Jéroboam ,  à 
qui  Dieu  donna  dix  parts  du  rojanme ,  hit  ériger 
deux  veaux  d'or,  et  règne  vingt-deux  ans,  en 
réunissant  en  loi  les  dignités  de  OKHaarqae  et  de 
pontife.  Le  petit  royaume  de  Juda  dresse  sous 
Roboam  des  autels  étrangers  et  des  statues.  Le 
saint  roi  Asa  ne  détruit  point  les  hauts  lieux  **.  Le 
graud-prétre  Urias  érige  dans  le  temple ,  ii  la  place 
de  l'autel  des  holocaustes,  un  autel  du  roi  de 
Syrie  '.  On  ne  voit ,  en  un  mol ,  ancune  con- 
tràiqle  sur  la  religion.  Je  sais  que  la  plupart  des 
rois  juifs  s'exterminèreût ,  s'assassinèrent  les  uns 
les  autres;  maisce  fut  toujours  pour  leur  inlérèi, 
et  non  pour  leur  croyance. 

■■Il  estvraiquepannilesprophMesil  y  en  eut 
qui  intéressèrent  le  cid  k  lenr  vengeance.  Élie  fit 
descendre  le  feu  céleste  pour  cousoraer  les  prêtres 
de  Baal  ;  Elisée  fit  venir  des  ours  pour  dévorer 
quarante-deux  petits  cnTanls  qui  l'avaient  appelé 
tête  chimvt  :  mais  ce  sont  des  miracles  rares ,  si 
des  faits  qu'il  serait  un  péti  dur  de  vouloir  imiter. 
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On  nous  objecte  encore  que  te  peuple  jaif  fut 
trëi  ignorant  et  très  barbare.  Il  est  dit  ■  qne ,  dans 
la  gaerre  qu'il  fit  aax  Hadianîtes  >■,  Holseordcmiia 
de  tuer  tous  les  enhnts  niiles  et  tontes  lei  mères 
elde  partager  le  butin.  LesvainqDeuraU^UTirent 
dans  le  camp  675,000  brebis,  72,000  bœufs. 
61 ,000  ânes ,  et  52,000  jeunes  Biles  ;  ils  en  firent 
le  partace ,  et  tuèrent  tout  le  reste.  Plusieurs  com- 
meatateurs  même  prétendent  que  trente-deux  filles 
forent  immolées  au  Seigneur  :  ■  Cesserunt  in  par- 
«  tem  bomini  irigîata  du»  anime. 

En  effet ,  les  Juifs  immolaient  des  bOounes  à  la 
divinité,  témoin  le  sacrifice  de Jepblé  *,  témoin  le 
roi  Agag  ^  coupé  en  morceant  par  le  prêtre  Sa- 


b  Midlas  n'éuil  point  compili  dtnjlaterrrpromlie:  c'en 
di  peut  cutoa  de  lldumta,  daiu  l'inlite  petite  j  11  cou)' 
naiweTerile  leplentrlon  ti  torreal  d'AtnoD,  elflnlCsa 
tarreni  dg  Zind,  an  milieu  de>  rocbari,  et  «or  leilTice 
orlenul  do  tac  AiphïlKte.  Ce  ptjt  «1  habile  a^ourd'ligl 
par  nne  pellM  borde  d'Arabei  :  Il  peut  avelr  huit  Uenu  om 
■BTlraD  d(  long,  el  an  pea  moint  en  largeur. 

E  II  eit  cerUin  par  le  leite  qne  lepbté  ImmoU  la  Slle- 

■  Dleo  n'approuve  paa  eei  dérogemenu ,  dltdomCalmet 

■  dana  ta  DlawrUtlao  inr  la  rœn  de  JephU  ;  mili  lonqn'oa 
«leaa  blla,  llTcal  qn'on  le>  eifcnia  ,  ne  rât-<e  qne  pour 

■  pnnir  ceni  qnl  leiteuleni,  on  ponr  réprimer  la  légèreté 

■  qu'on  anrait  eue  t  le»  faire  ,  il  on  n'en  aialt  pa>  craint 

■  reièCDtlon.a  Saint  Angnilln  et  prerque  toni  lei  Ptepa 
«ondamnent  l'action  de  lephti:  il  eu  rral  que  l'Écdloie 
iUiin'itfiilrempllderBiprltdeDleu;tt  aalnt  PanI ,  daoi 
■en  Kpltr*  aax  Uébrani ,  cb.  ii,  bit  l'élc«edn  JepbU;ll 
le  plare  itet  Samuel  et  Aajld. 

Saint  JtrÔDte,  dana  >on  Épitieà  Julien  , dit:  ■  Jepbti Im- 

■  moli  utile  au  Seigneur,  el  c'eel  pour  cela  qne  l'apatn  le 

■  compte  parmi  le>  lalnti.B  Tollt  départ  et  d'aolre  dw 
JaitaiMnli  mi  Itaqnàlt  II  ne  nona  eit  pai  permla  de  porter  le 
neire ,  on  dali  cralndte  Mine  d'aToir  o»  tyj». 

i  On  peul  reear4er  la  mort  ^u  roi  Aga«  comme  on  ml 
HcrlBce,  BaQI  aralt  bit  ce  roi  dea  Anutécltei  prlaonnlei  de 
gaene,  et  l'avaU  reça  i  eompoaltlon  ;  aala  le  prtire  Samuel 
loi  aTait  ordonné  de  se  rien  tpargoer  ;  U  Inl  aralt  dit  en 
■  •Tnei  (ool,  depul*  l'homme  Juaqn' 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


p«Uu  eohnu ,  et  ceni  qui  aont  encore 


■  a  la  mimaiiC'  > 

■  Samuel  conpa  le  roi  Agag  en  moroani ,  doTanl  le  Sel- 

■  f*mi ,  ê  Galgal  * 

■  Le  a«le  Aont  co  propbiie  ^talt  anlmi ,  dit  dom  Galiaet, 

■  Inl  lalt  rèpée  en  ouin  dam  celle  ocuaion ,  ponr  nugcr  la 
•  gloire  du  SeIgHar ,  et  ponr  confondre  SaSl  ■ 

Oa  volt  daM  celle  totale  eTsntate  an  diTooemeni,  nn 
ptetie ,  on*  TlcUme  :  c'èiali  donc  nn  lacrlflca. 

roua  lea  peaplea  dont  nona  a»oni  l-hlilolrc  ont  unlflri 
dee  honuate  t  la  divlniu,  eiceptt  ha  Uilpoli.  Plnlarqne 
rapporte  qne  lei  Bomalna  nrfme  en  Immoltreat  du  lempi 
de  la  r*pabllqn& 

Oniolt.danatei  Cammmtairet  àeCUar,  qœ  lea  Gei^ 
malni  allaient  immoler  ]e>  otage»  qu'il  leui  aralt  drauda , 
loriqo'U  délivra  ce»  olagei  par  u  ïlclolro. 

i'ai  rwnarqaé  aUleon  qne  celte  riolallon  du  droit  de* 
gen»  enren  lei  otage»  de  Ct^ar ,  et  ee«  HeUne»  baaataM* 
Immoléei,  pour  comble  d'hoirenr,  par  la  main  de»  hmme», 
iltmentent  nn  pen  la  panégyrique  que  Tadle  fnll  dei  Ger- 
main», dan»  aon  tnilède  Morlbvt  aenaanorum.  Il  parati 
qne ,  dan»  ce  trallA ,  Taclle  aonge  plut  1  faire  la  ■allre  dM 
Komaln»  que  l'éloge  dei  Germain»  qn'll  ne  connaliull  pai. 

Dl»oailcl  en  panant  qae  Tacite  aimait  encore  mleoi  la 
aailre  que  la  Tenté.  Il  veol  rendre  loet  oAeax  ,  Jueqn'aui 
acUont  IndilHieote»  1  el  aa  malIgnlU  non»  plaii  pmque 


muei.  Éiëchiel  mâme  leur  promet,  ponr  les  «h 
courager,  qu'ils  mangeront  de  la  chair  hnmalae: 
■  Vousmangerei,dit-il,lecbeTaletlecaYilifr; 
t  TOUS  boirez  losangdesprincés.»Plu9iei]i^  com- 
mentateurs appliquent  deux  venels  de  cette  pto- 
phétie  aux  Juifs  rnSmes,  et  les  antres  aui  animain 
carnassiers.  On  netrouTe,  dans  tonte  l'hiiturt 
de  ce  peuple,  aucun  trait  de  générosité,  demi- 
gnanimité ,  de  bienfesaoce  ;  mais  il  s'échappe  tou- 
jours ,  dans  le  nuage  de  cette  barbarie  si  I<»|b« 
et  si  affreuse ,  des  rayons  d'une  loléraace  tui- 
versetle. 

Jepkté,  inspiré  de  Dieu,  et  qui  lui  imiDoti  a 
Bile,  dit  aux  Ammonites  •  :  e  Ce  qae  ntrediei 
I  Cbamos  tous  a  donné  ne  toqs  appartient-il  in 

•  de  droit?  Sonffrei  donc  que  nous  preqkw  h 

•  terre  que  notre  Dieu  nous  a  promise,  i  CeUt 
déclaration  est  précise  ;  elle  peat  mener  biea  Ma  : 
mais  an  moins  elle  est  une  prenvt  éridoilaqse 
Dieu  tolérait  Cbamos.  Car  la  sainte  Éoitonse 
dit  pas  :  Vous  penses  aroir  droit  snr  les  terres  qai 
TOUS  dites  vons  avoir  été  données  par  le  diea  Cb- 
rooe;  elle  dit  positivement:  t  Vous iTei droit,  ■ 
tïbi  jure  debmtuT  :  ce  qui  est  le  vrai  seas  de  m 
paroles  bébraïques  ;  Otho  thira$ch. 

L'bistoire  de  Hichas  et  du  lévite,  lapporlés  un 
XVII'  et  XTiii*  chapitres  dn  luire  da  Juga,  ot 
bien  encore  une  preuve  incontestable  de  li  Idé- 
rauce  et  de  la  liberté  la  plus  grande ,  admise  alon 
cbei  les  Juifs.  La  mère  de  Hicbas,  femme  loit  ri- 
ched'éphraTm,  avait- perdu  onxe  cents  pièces  d'ir- 
geni  ;  son  fils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cetsr^t 
an  Seigneur,  et  en  St  faire  des  idoles;  die  bilit 
une  petite  chapelle.  On  lévite  desservit  la dnpeUe, 
moyennant  dix  pièces  d'argent,  une  tumqae,» 
manteau  par  année ,  et  sa  nourriture  ;  et  Uicbai 
s'écria  *•  i  ■  Cest  maintenanl  que  Dieo  rae  kn 

autant  gaasoDatjle,  parce  que  mo»  alnon* la iKdàtn 

Heienon»  lai  rletlme»  humaine*.  HaipérMcn  tmaoUint 
*n»d  bien  qne  le»  Germain»;  c'eit  ledemlvdeiirt^h 
ilupldlté  de  noire  nature  abandonnée  i  elle-B<«(,El(Vi< 
un  dea  rnilli  de  la  lalbleue  de  natreJustmMt  l<>nid'"B: 
It  but  orb-trà  Dleo  ce  qu'on  a  de  plui  précieni  el  ^  ri" 
beaninou»  n'aroni  rien  de  plui  préden  qneDOKC^ui 
U  but  donc  cholilr  les  pliulicani  cl  la  plgi]eiu>P*v 
Im  ucrlSer  i  la  dlTlnllé. 

Phllon  du  qne  dan»  la  terre  de  Canaan  oa  lawbiii 
quelquefola  «e»  enfant*  aranl  qne  Dira  (AI  arMal  • 
Abrabam  da  tal  aacrlScrson  dis  unique  liaac,poiti^- 

SanebonlathoD,  dié  par  Euiétie,  rapporte  qae  laPbàl- 
cleni  lacrlflalenl  dan»  le»  grand»  danger»  le  plu  àxt  it 
lenrienhou,  el  qu'Uni  Immola  «in  flb  J^tiDdt  p«  P^ 
danslelCDipi  que  Oleu  mil  la  fol  d'Abrahtm  1  rf^mu'i' 
Il  eit  difflcile  de  percer  dam  les  l^ntbra  de  ail»  taliquiu; 
mal»  Il  n'eat  qne  trop  rral  qne  ce*  horrlbln  ncrilim  Ml 
été  pretqne  partout  en  Diage  ;  le»  peuple»  ne  j'en  »ool  *- 
falli  qu'à  meaate  qatl*  *e  toni  policé».  L»  poUlene  um" 
l'hamanlté- 

•  Juge»,  cb.  Il,  TU. 

b  Jugea,  ch,  itii  ,  ren.  darater. 
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•  du  bteD ,  puisque  j'ai  chn  mot  un  prfitn  de  la 
«  Tsce  de  Léri.  * 

Cependant  sis  ceoU  hommes  de  la  tribn  de  Dan , 
qui  cherchaient  ï  s'emparer  de  quelque  villa|e 
dios  le  pays ,  el  k  s'7  établir,  mars  n'ayant  point 
de  prêtre  Irrite  avec  eni ,  et  en  a^anl  besoin  poor 
que  Dien  favorisSt  knr  entreprise,  allèrent  cliei 
Hîcbas ,  et  prirent  son  éphod ,  set  iides  el  son 
lérite ,  malgré  les  remontrances  de  ce  pritre ,  et 
malgré  les  cris  de  Michas  et  de  sa  mère.  Aloré  ils 
alItevDt  avec  assurance  altagtin-  le  village  ntHnmë 
La!s ,  et  f  mirent  toat  k  fea  et  h  sabg  selon  leur 
GOQtome.  Ib  donnèrent  le  nom  de  Dan  h  Lais ,  en 
mémoire  de  lenr  Ttdoire;  ils  placèrent  l'idole  de 
Michas  snr  unait[el;et,  ce  q ai  est  bien  plas  re- 
marquable, Jonathan,  petit-6ls  de  Moïse,  lot  le 
grand-pr£tre  de  ce  temple,  ob  l'on  adorait  le  Dieu 
d'Israël  et  l'Idole  de  Michas. 

Après  la  mort  de  Gédéon ,  les  Bébreui  adore- 
rait Bâal-bériih  pendant  près  de  Tingl  ans ,  etre- 
noncèrent  au  colle  d'Adonal,  sans  qu'aucun  chef , 
aucnn  jogè ,  aucun  prêtre,  crttt  vengeance.  Leur 
crime  était  grand ,  je  l'avoue  ;  mais  si  cette  ido- 
tttrie  même  Tut  lo)érée,combien  les  dilKrences  dans 
le  vrai  culte  ont-elles  dû  l'être  1 

Quelques  uns  donnent  pour  une  preuve  d'into- 
lérance ,  que  le  Seigneur  loi  -  même  ayant  permis 
que  son  ardie  fQt  prise  paf  les  Philistins  dans  un 
combat,  il  ne  punit  les  Philistins  qu'en  les  frap- 
pant d'une  maladie  secrète  ressemblant  aux  hé- 
morroldes,  en  renversant  la  statue  de  Dagon,  el 
en  envoyant  unemoltilnde  de  rats  dans  leurs  cam- 
pagnes; mais,  lorsque  les  Philistins ,  pour  apai- 
ser sa  colère,  eurent  renvoyé  l'arche  allelée  de 
deox  vaches  qui  nourrissaient  leurs  veaux ,  et  ul- 
ferl  k  pieu  cinq  rats  d'or ,  el  cinq  anus  d'or,  le 
Seigneur  fltniourtr  soixante  et  dix  anciens  d'Israiïl 
et  dnqnanle  mille  hommes  du  peuple  pour  avoir 
regardé  l'arcfae.  On  répwd  que  le  cbfltiment  du 
Seigneur  ne  tombe  point  sur  une  croyance,  sur 
une  différence  dans  le  culte ,  ni  sur  aucune  ido- 
Ulrie. 

Si  le  Seigneor  avait  voulu  punir  l'idolâtrie ,  il 
aurait  fait  périr  tous  les  Philistins  qui  osèrent 
prendre  son  arche,  et  qui  adoraient  Dagon  ;  mais 
il  Ût  périr  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes 
de  son  peuple ,  uniquement  parce  qu'ils  nvaieut 
regardé  son  arche ,  qu'ils  ne  devaient  pas  regar- 
der :  tant  les  lois ,  les  mœurs  de  ce  temps ,  l'éco- 
Domie  judaïque,  diffêrent  de  tout  ce  que  nous 
coanaîstMis;  tant  les  voies  inscrulables  de.  Dieu 
•ont  au-dessus  des  ndtres.  t  La  rigueur  exercée , 
«  dit  le  judicieux  don  Calmet ,  cuntre  ce  grand 
«  nombre  d'hommes  ue  paraîtra  excessive  qu''a 

•  ceux  qui  n'ont  pas  compris  juaqu'k  quel  puiol 
■  Dieu  voulailfitre  craint  et  respecté  parmi  son  [wu- 


>  ple;elqai  uejugenldes  vues  et  des  desseins  de 

■  Dieu  qu'en  suivant  les  Riibles  lumières  de  leur 
t  raison.  > 

Dieu  ne  punïl  donc  pas  un  culte  étranger,  mail 
une  profanation  du  sien ,  une  curiosité  indiscrète , 
une  désobéissance,  pent-êlre  même  un  esprit  de 
révolte.  On  sent  bien  que  de  tels  chitimenig  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu  dans  la  théocratie  judalqne 
On  ne  peut  trop  redire  que  ces  temps  et  ces  nneurs 
n'enl  ancun  rapport  ani  nôtres. 

Enfin,  lorsque  dans  les  siècles  postérieurs Naa- 
man  l'itkilttre  demandai  Elisée  s'il  lui  était  per- 
mis de  suivre  son  roi  'dans  te  temple  de  Remnon, 
elcTg  adorer  avec  lui,  ce  même  Elisée,  qui  avait 
fait  dévorer  les  enfants  par  les  ours,  ne  lui  répon- 
dit^l  pas ,  Altrt  en  paix  ? 

Il  y  a  bien  plus  ;  le  Seigneur  ordonne  k  Jérémie 
de  se  mettre  des  cordes  au  cou ,  des  colliers  *•  et  ' 

■  Roii,  L  IT,  eh.  T,*.  isallK 

b  Cmi  qni  toiA  peu  an  bii  dM  imcm  de  l'inUqUit ,  m 
qal  DB  Jugeât  que  d'apiM  Mqn'lli  Toleotaatontd'eoi  pen- 
T«D(  tlUt  étonnti  de  m  slDgalviUt  ;  iMl»  Il  hul  •onger 
qa'alon  duu  l'Bgn'U ,  al  du)  nw  pàade  pirll*  da  t'Aila , 
la  plnparl  dat  cboia  l'eiprimalani  par  du  fl|iuc*,  dfi. 
hltroglyplwa ,  du  il(nea ,  de*  typw- 

Laapnpbèlai ,  qui  a'appelalcDl  iaa  voiriindcliM  leaËgyp- 
llana  el  ohei  lea  Jnlb ,  non  aenlemeat  ("aiprlBikol  en  al- 
UROrtea,  aai*  Ui  Ogiraleat  par  dea  rigna*  laa  «Ttaeionla 
q<ilaaBDaofsleot.  "  Alnal  InR,  la  premier  dca  qeaua 
gnoda  prapUM  Jolb,  prend  an  tOBlM«,etjéetii:Ska( 
ioa,  •  ^Kllnei  tiKe.'s  pela  II  l'approche  de  la  propbélHie: 
ellaeon^t,  et  met  «i  monde  an  aiaqnll  appuie  Maber- 
Selia-Haa-bea  :  c'eat  nne  flgare  dea  mani  qoe  laa  penplea 
d'âgjpie  M  d'AujTle  ftroBi  au  Jtlfi. 

Ce  propbto  du  :  ■  Avant  qoe  l'entant  toll  en  Ige  de  man- 
ir  gat  dn  beom  el  dn  miel ,  et  qall  lacba  r^proaver  le  ne» 

•  vata  el  cholali  la  boa ,  la  lerre  détend  par  tou  aéra  ddll- 

■  irée  if»  daai  rola  ;  le  Selgnanr  aimera  au  moactarl 

■  d'Égjple  el  aa>  abelllei  d'Aiaor  ;  Ir  Seigneur  prendra  na 

■  raiolr  de  loaage ,  et  tn  raiera  lonla  la  barbe  et  lea  pidli 

•  de*  piadi  du  roi  d'Aatar.  > 

Celle  pRiphAUe  des  sbellla  .  de  la  barbe,  et  dn  poil  de> 
pledi  raaCi ,  ne  peal  «Ire  entendue  que  par  e«ni  qui  MTenl 
qoe  c'étall  11  eoolunia  d'appeler  lea  ettalm  an  »n  du  Sa- 
geolel  au  d«  quelque  aulrs  Inilmment  cbamptlre  ;  que  le 
piQi  grand  affront  qe'on  pdthlreï  un  honnie  éult  de  lui 
oovper  k  barbe  :  qu'on  appelait  le  polt  dea  pledr ,  le  poil  du 
publi  :  que  l'on  ne  ranil  ce  poil  que  dîna  loi  mabdlea  Im- 
mondei,  onnme  celle  de  U  Hpre.  TonM  eea  Ogirei  il 
éireng«rei  à  uolre  il^Je  ne  aignlflaiit  antre  ehoea  alaon  qoe 
le  Seigneur,  dang  quelques  annta,  déHrrara  ion  peuple 
d'oppieulon. 

La  mtme  liaie*  ■  Direhe  tout  nn,  poM  iMlqnerqne  le 
roi  d'Aujrie  emmènera  d'iCgï^tael  d'Ethiopie  une  foula  de 
capUli  qnl  n'aaront  pu  de  quoi  couvrir  leur  nudlU. 

Biécblel  ■■  mange  te  volnioe  de  parchemin  qnl  loi  e<t 
fnéienlé;  euiulle  II  couvre  >onpaind'eurèmen(a,et  daroenre 
coBché  lor  MU  cdte  gauche  irolicenlqualre-Tingl-dliJonn, 
et  aur  le  cdU  droit  quarnnle  Joun  ,  ponr  rilre  enlandre  qne 
lea  lulti  manqueront  de  pain,  et  pour  ilgnlSer  leianntea 
que  devait  durer  la  capUiUé.  Il  te  ebarge  de  chalnei ,  qnl 
Sgareat  celleidu  peuple;  Il  cDnpeseicheveni  et  u  barbe, 
et  tel  partage  an  troii  partie»  ;  la  premier  lier»  d<>lgne  ceui 
qui  doitani  périr  dam  la  «llle;  le  lecond  ,  ceoi  qui  feront 
mil  à  mort  «Dlourdei  mualllei;  le  trolilème,  -ceti  qal 
doivent  6lre  emmenèi  ï  Babjlone, 

I  a'uDll  i  nna  limme  adilttre,  qa'll 
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des  joags ,  de  les  cDTOTer  aax  roileleta,  ou  rael- 
chim  de  Uoab,  d'Ammon,  d'Édom,  de  Tfr,de 
SidoD  ;  et  iérémic  leur  fail  dire  par  le  Seigneur  : 

■  J'ai  dODué  toutes  vos  terres  h  Nabuchodonosor, 
1  n»  de  Babyloue,  nwu  serviteur  ■.  >  Voib  ud 
rai  idolâtre  déclaré  serviteur  do  Dieu  el  soa  la- 

.  xori. 
,  l£  mËme  J^émie,  que.le  melb  ou  roitelet  juil 
Sëdéùasïvait  fait  mottre  au  cachot ,  ayant  obtenu 
son  pardon  de  Sédécias ,  lui  conseille ,  de  la  part 
de  Dieu ,  de  se  rendre  au  roi  de  Babylone  b  :  *  Si 

•  vous  atlei  vous  rendre  à  ses  olDciers ,  dit  •  il , 
«  votre  Ame  vivra,  i  Dieu  prend  donc  enfin  le 
parti  d'un  roi  idolâtre  ;  il  lui  livre  l'arche,  dont 
la  seule  vue  avait  coûté  la  vie  à  cinquante  mille 
soixan  te  et  dii  Juifs;  il  lui  livre  le  Sainjt  des  saints, 
el  lé  reste  du  temple  qui  avait  coûté  'a  bâtir  cent 
huit  mille  talents  d'or,  un  milliou  dii-scpt  mille 
talents  en  argent ,  el  dii  mille  drachmes  d'or,  lais- 
sés par  David  et  ses  officiers  pour  la  construction 
de  la  maison  du  Seigneur  ;  ce  qui ,  sans  compter 
les  deniers  employés  par  Salomou ,  monte  \  la 
somme  de  dii-neuf  milliards  soiiante- deoi  mil- 
lions, ou  environ,  au  cours  de  ce  jour.  Jamais 

achAU  quinze  plècet  d'ugani  al  ao  chômer  Bt  dcail  d'argu  : 

•  Voni  m'atundnii,  InL  dll-II,  plusleanjogrs,  'et  peadant 
D  ce  uoipi  nul  homme  n'ipprochera  de  ront  :  c'est  l'élat  ou 

■  1«  enbnu  d'Israël  aérant  lang.lempi    atni  roli ,  ui» 

■  princei,  uni  ucrlAce,  unaaulel,  el  aani  èphod,  ■  En  on 
mot.  lei  nabli,  lai  vojanti ,  Te»  prophMei,  na  prédisant 
pneqae  JtmtU  uni  Ggurtr  par  on  ilgne  la  thnn  prédite. 

JéréiDie  ne  Tait  donc  que  ae  conformer  i  l'uaage,  en  se 
lUDt  de  eoidet ,  el  en  le  metlant  dei  collieri  et  de*  iauft 
anr  la  dei ,  pour  algnlfln  IWIa»)^  de  ceux  auiqueli  il 
envole  cei  lypaa.  81  on  leul  f  prendre  garde ,  ta  lemp>-li 
aont  comme  ceai  d'an  ancien  monde ,  qui  dliftre  en  iout  du 
noareau  ;  la  vie  civile,  iei  loi>,  la  manière  de  faire  la 
Koerre ,  lea  c^ènonlei  de  la  reliifion  ,  loul  eat  atualument 
durèrent.  Il  n'y  a  mtme  qu'à  ouvrir  Homère  et  Je  preinlat 
livre  d'BAiodo le  pou  la  convaincre  que nout  n'avonaau- 
Gune  reuemblanoa  avec  lei  peupla  de  le  baule  anliqolté , 
et  qM  noBidevona  noui  déSer  de  notre  Jugement  quand  noui 
dkûeboni  i  comparer  leuri  mnun  aïK.  lea  nAlrft. 

La  nature  même  n'ètall  paa  te  qu'elle  e<l  ai^ourd'hoi.  Lot 
migleleM  avalent  >nr  elle  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plut  :jli 
enchantaient  le*  atrpenti,  il*  évoquaient  laa  morli.etc. 
Dieu  eoioyall  dei  longet,  el  des  hoiomei  les  expliquaient. 
Le  don  de  prophétie  était  commun.  On  voyait  dei  métaoïar- 
phoseï  telles  qve  celles  de  Nabuchodonoijr  chanpé  en  biEuf, 
de  la  femme  de  l^oth  en  statue  de  sel ,  de  cinq  villes  en  tto 
tae  bliDiilMni 

Il  y  avait  des  eipèeea  d'hommes  qui  n'exlaient  plus.  La 
race  des  gèanis  Réphalm,  Bnlm,  Népblllm,  Ënarlm,  a  dis- 
païa.  SalntAuKUttin.auliv.  V.  delà  Cflfiti  Jtleii,  dit  avoir 
vn  la  ^nt  d'un  ancien  géant  grosse  comme  cenl  de  nos  mo- 
laires. Bitcfaiel  parle  des  pygmées  Gamadlm ,  liauli  d'une 
Mud^  ,  qui  comballaienl  au  siq^e  de  Tyr  :  el  en  presque 
tout  cela  lei  auleurj  sacrés  sont  d'accord  avec  les  profanes. 
Les  maladies  et  Ira  remèdes  n'éulenl  point  les  m&aua  que 
de  DO*  Jours  i  les  possédé)  èutrnt  guéris  avec  la  racine  nom- 
mée batad,  enclioiaèe  dam  un  anneau  qu'on  leur  metlall 
seua  le  nei. 

Enfln  lout  cet  ancien  monde  éult  si  diffèrent  du  naire, 
qu'on  ne  prul  en  tirer  aucune  r^lederjinduile;  et  si  dans 
tatte  antiquité  reculée  les  hommes  a'etalcnt  ptri^rulé*  el 
opprimés  tour  é  tour  au  sujet  de  leur  rulle  ,  on  ne  devrait 
paa  Imiter  cette  craaaté  lou*  1«  Ini  de  grâce. 

s  Jcrtm.,Ch.  xivii,  t. a.  —  b  Jérémlc.cb,  iivlll,  v.  IT 
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idolèlrie  ne  Tnl  plus  récompensée.  Je  nit  qw  « 
compte  est  exagéré,  qu'ily  a  probablHiKnl  v- 
reur  de  copiste;  mais  réduiseï  U  EOmnK  t  li 
moitié,  au  quart,  au  hnilième  méme.fllemv 
étonnera  encore.  Oa  n'est  guère  moiiisiarpns  do 
richesses  qu'Hérodote  dit  avinr  Vues  dinile Im- 
pie d'Épbèse.  ËD0nj  les  trésors  ne  foU  ties  m 
yeui  de  Dieu  ;  et  le  nom  de  son  servilear,  ioai 
h  NabuchodoQOsor ,  est  le  vrai  trésor  itteuiaidilb 

■  Dieu  ne  Tavorisa  pas  moins  l<!  £tr,oa  Kordi, 
ou  Kotroès  que  nous  appelons  Cifnu ,-  il  l'ipple 
sou  CAriit ,  fOR  oitu ,  quoiqu'il  ne  Ut  pu  mdI, 
sebn  la  signiBeatiou  camnHiBedeGemM,eli)i'il 
suivit  la  religion  de  Zoroasire  ;  il  l'appelle  ira  P4*' 
leur,  quoiqu'il  lût  usiirpatear  aui  yeni  i»  toa- 
mes:  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  sainte  Écriiun  m 
plus  grande  marque  de  prédilection. 

Vous  voyez  dans  Malachie  que  •  dit  tcramii 
t  couchant  le  nom  de  Dieu,  est  grand  danslK  H- 

•  tiens, etqu'im  lui  oITre  partout  des  obialiMt 

•  pures.*  DiouasoindcsNiiiiritesidolitrescofliiie 
des  Juifs  ;  il  les  menace ,  el  il  leur  pardoBK.  Hd- 
chisédech,  qui  ji'était  point  Juif,  él»t  McriSo- 
teur  de  Dieu.  Balaam  idolâtreélail  propbèlcLi- 
crituro  nous  apprend  donc  que  non  seuleoxalDM 
lolérait  tous  les  autres  peuples,  niaii  qu'il <* 
avait  un  soin  paternel  :  et  nous  osoiu^i'bl'- 
rants  I 


CHAPITRE  XIII. 

Bitrtme  tolérance  dei  Jglfi- 

Ainsi  donc  sons  Moïse ,  sons  les  juges ,  so»  ^ 
rois,  vous  voyez  toujours  des  exemples  it<ài- 
rance.  1!  y  a  bien  pins  *•  :  Moïse  dit  pinsienn  6»> 
que  aDien  punit  les  pères  dans  les  enfuis  jesi" 
a  la  quatrième  génération  :  t  cette  nwnm  t>i<| 
néeessaireà  nn  peuple  s  qui  Dien  n'aTïili«T*« 
l'immortalité  de  l'âme ,  ni  les  peines  cl  les  réoa- 
pciises  dans  une  antre  vie.  Ces  vériléi  ne  lui  ti- 
rent annoncées  ni  dans  le  Décalogut, oi  dini»- 
ciinc  loi  du  A^Mf  t^iieel  du  DaitirottoaeC*<tin^ 
les  dogmes  des  Perses,  des  Babyloniens,  te  HSP" 
tiens ,  des  Grecs ,  des  Cretois  ;  mais  ils  oe  oMuli- 
(uaient  nullement  la  religion  des  Juifc.  Mol*»' 
dil  point  :  a  Honore  Ion  père  et  la  mère  si  m  wt 
*  alleriuciel;  mais', Honore lonpcre et umifi 
a  afin  de  vivre  long-temps  sur  la  terre,  •  H  w'" 
menace  que  de  maux  corporels,  de  laplesècta. 
de  la  gale  purulente,  d'ulcères  malins  d»!»!» 
genoux  et  dans  les  gras  des  jambes,  d'être  eip""^ 
aux  infidélilés  de  leurs  femmes,  d'emprunler» 
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usure  des  ëlnngers ,  et  de  ne  pouvoir  prfiter  )t 
usure;  de  pdfir  de  ramioe,  et  d'Stro  obligés  de 
manger  leors  eufanls  ;  mais  en  aucun  lieu  il  ne 
lear  dit  qiie  leurs  Aroes  immortelt^  subiroDl  des 
loarmeiiU  après  la  mort,  ou  guâlcront  des  félici- 
lé$.  Dieu,  qui  conduisait  lui-in£me  son  peuple,  le 
puaissait  ou  le  récompensait  immédiatement  après 
ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  actions.  Tout  était 
temporel  ;  et  c'est  uae  vérité  dont  Warburtonabnse 
pour  [vouver  que  la  loi  des  Jnits  était  divibe  ■  : 
parce  que  Dieu  m£me  élaut  leur  roi,  rendant  jos- 
(ice  immédiatement  après  la  transgression  ou  l'o- 
béissance, n'avait  pas  besoin  de  leur  révéler  uue 
doctrineqn'il  réservait  au  tempe  oii  il  ne  gouver- 
nerait plas  son  peuple.  Ceui  qui ,  par  ignorance , 
prétendent  que  Moïse  enseignait  l'immortalité  de 
rànWiAteDt  an  nouveau  Testament  utide  ses  plus 
grands  avantage  sur  l'ancien.  Il  est  constant  que 
la  loi  de  Mofse  u'annonçait  que  des  châtiments 
temporels  jusqn'k  la  quatrième  génération.  Cepea- 
dani ,  malgré  l'énoncé  précis  de  cette  loi ,  malgré 
cette  déclaration  eipresse  de  Dieu  qu'il  punirait 
jnsqn'^  la  quatrième  génération ,  Éiécbiel  annonee 
iMit  le  contraire  aux  Jnils,  et  leur  dit  *■  que  le  fils 
ne  portera  point  l'iniquiié  de  son  père  :  il  va 
même  jusqu'à  faire  dire  h  Dieu  qo'il  leur  avait 

■  Il  d't  a  qa'on  ami  painge  dms  lu  loli  de  HoTm  d'oA 
t'an  pat  conclure  qu'il  ^tifl  Inslrnlt  de  l'opinion  rotule 
cbei  tes  ÉgjpU«ni ,  qoe  l'ima  ne  meuri  point  ivec  Iccorpi; 
ce  puum  ni  irèi  JmporUnC,  c'eil  dam  le  chapitre  iviii 
'e  conmllei  polnl  Ici  devint  qui  pri- 
nipeclion  dei  notci ,  qol  enchanlml  les  ur- 
i  l'»prll  de  Pjlhon ,  lei  voyinK, 

■  dent  UtMM.i 

Il  paraît ,  par  ce  piiiage ,  qoii  tl  l'on  iroquiit  le>  imce 
dciMOTU,  c«ionil^s  pr*lei!(tn  (uppoiall  11  permanence 
iftmta.  IliepeoiauulqDeletniaelcienadont  lurleMalBf, 
B*éunt  que  dei  tnmpearii  groitien  ,  n'easienl  pas  nneldée 
dUtinele  da  ■ortllén  qn'lli  eroyaifnt  opérer.  Ili  frisienl 
■ceralreqtfllatorçaleMdaanarUl  parler,  qu'lli  le*  remet- 
tateal ,  pir  lear  uigle ,  dana  l'élal  on  en  corpt  avalent  tlé 
de  lear  tItibi  ,  «ana  enminer  Feslement  il  l'on  pouvait  In- 
Hnr  m  DOD  4e  teori  optnillani  rldlcutei  le  do^me  de  rini' 
BortoHM  de  ràaie.  l-sitorelen  n'ont  Jamalt  été  philosophe;, 
Ils  ool  lDD)og»él^  des  jongleurs  slupidei  qui  louaient  devant 
de*  Imbéeilei. 

On  peni  nnarqier  encore  qnll  est  bien  étrange  que  le  mat 
d*  P^lhon  M  trouve  dam  le  IttHUronome,  long-tenips 
anol  qie  ee  mol  grec  pAt  ttre  connu  des  llébrcdi  :  aliisl 
l«  Pifthon  n'eil  point  dus  l'bèbreu ,  dont  nom  n'avons  an- 


Gctte  langue  ■  drs  dincDllte 
sdange  de  phénicien,  d'ë^yplif 
M  erl  aocien  nélanite  est  lr«)  al 
n'cnljanuli  que  deui  modri  ai 


de  ijrrlen,  et  d'arabe  j 
I  anJonnUiul.  L'héhren 
verbet .  le  prtsml  el  le 
modes  par  le  lens.  Le* 
vpjelleadirténnla^laleBttaiivrnt  eiprlmèes  par  les  mftnes 
oncltrei  ;  ou  plutôt  ili  n'ei  primaient  pas  les  vofellos  ;  et 
le*  lavenletiR  de»  poiali  n'ont  fait  qa'uuemenlFr  la  din- 
callé.  chaque  adverbe  a  vingt  (igninealtons  dlfTérenlei,  Le 

Ajoutei  h  cet  emlurru  la  •échen«e  el  la  paavreU  du  Un- 
rue:  les  Juifs  ,  prives  desaru,ne  pouvaient  exprimer  ce 
qu'ils  l^oraient.  Bn  un  mot ,  l'hébreu  est  au  ffvc  ce  que  te 
langage  d'un  paysan  est  iesluld'i ■■-■---- 

b  Bi«chiri,  cb.  ivlll ,  V.  w. 


donné  *  ■  des  préceptes  qoi  n'étaient  pas  bons  <>.  > 
Le  livre  d'Exécbiel  n'en  fut  pas  moins  inséré 
dans  le  cauou  des  auteurs  inspirés  de  Dieu  :  il  est 
vrai  qite  la  synagogue  n'en  permettait  pas  la  lec- 
lureavant  l'Age  de  trente  ans,  ctHiime  nous  l'ap- 
prend saint  Jërdme  ;  mais  c'était  de  peur  que  la 
jenuesse  n'abosftt  des  peintures  trop  naïves  qu'on 
trouve  dans  les  chapitres  xvi  et  xxui  du  liberti- 
nage des  deni  sœurs  Oolla  et  Ooliba.  Eu  un  mot , 
son  livre  fut  toujours  reçu,  malgré  sa  contradic- 
tion formelle  avec  UoTse. 

Enfin  *>,  lorsque  l'immortalité  de  l'Ame  fui  un 
dogme  reçu, ceqni  [H'obableiitant  avait  commencé 

•  Ëi«cblel,cb.  ii.T. as. 

b  LesenUmenld'Éii'cIilel  prtvalutenfln  dus  Usynagogoe; 
mais  li  y  eut  Jei  Juil*  qui, en  eroyasi  aux  peinca  éter- 
nelles ,  croyaient  auisl  que  Dieu  poursuivait  sur  les  enlanli 
les  iniquités  des  pères  ;  aujourdhoi  ils  sont  punis  par-deli 
la  cinquième  génération ,  el  ont  encore  les  peines  étemelles 
i  cnindre.  On  demande  comment  lei  descendants  des  Juifs 
qui  n'étalent  pas  complices  de  la  mort  de  Jésut-Chrlsl,  ceui 
qui  éUnl  dans  Jérusalem  n'y  eurent  aucune  part ,  el  eeui 
qol  étalent  répandus  sur  le  reste  de  la  terre  ,  peacenl  tua 

que  leur)  pèrea.  Celle  punition  lemporelle  ,  ou  pIntAt  celle 
manière  d'eiliter  diffère"  le  des  autres  peuples  ,  et  de  tain 
le  commerce  sans  avoir  de  pairie,  peul  n'être  point  rf^ardéa 
comme  un  chjtlmenl  en  comparaison  des  peines  éternelles 
qu'Us  s'atllrrnl  par  leur  incrédulité ,  et  qu'ils  peuvent  éviter 

c  Ceui  qui  ont  voulu  trouver  dans  le  Penfoleiique  la  doc- 
te aonl  étrangement  abusés  :  leur  erreur  n'est  fondée  que  tur 
une  vaine  dispule  de  mati;  la  1*1111)01;  ayant  traduit  le  mol 
hébreu  sheol ,  la  fosse  ,  par  Infemum,  el  le  mot  latin  Itifer- 
num  ayant  été  traduit  en  français  pur  enftr ,  on  l'est  servi 
de  cette  équivoque  pour  faire  croire  que  les  anciens  Uêbreui 
avalent  la  notion  de  VAdes  et  du  Tarlare  des  Crées ,  que  ka 

Il  eil  rapporté  au  cbapltro  ivi  des  Hombra  que  la  (erra 
ouvrit  sa  bouebe  sous  les  lentes  de  Coré,  deDtthan,ek 
d'Abtron  ,  qu'elle  les  dévora  avec  leurs  tentée  al  leur  nb- 
slance  ,  et  qu'ils  furent  pr^lpitét  vivant!  dans  la  sépulture, 
dans  le  soulerraln  1  il  n'est  certainement  question  dans  cal 

de  l'enfer ,  ni  d'une  punition  éternelle. 

Il  etl  élrange  que  dans  le  Dlclionaalre  mcyclefNtdlque.aa 
mol  En/cr,  on  dise  que  les  anciens  Héhreui  enonl  recontH  . 
la  rtalllé  ;  si  cela  étall ,  ce  serait  une  contradiction  inton- 
lenable  dans  le  Fnnaleuqut,  Comment  se  pourrait-il  faim 
que  Moïse  éùl  parlé  dans  un  pasaage  isolé  el  anique  de» 
peines  après  la  mort,  et  qu'il  n'en  eiit  point  parlé  dans  sei 
lois  T  On  cile  le  trente -deuxième  clupitie  do  DeuUronome, 
mais  on  le  tronque  :  le  voici  entier  ;  ■  Ils  m'ont  pravoqné  en 

•  celui  qui  n'était  pas  Dieu  ,  et  lis  m'ont  irrite  dans  leur 

■  vanité  ;  el  mol  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'eil  pat 

•  peuple ,  et  Je  les  Irrilanl  dans  la  aalion  Inenaèe.  El  il 
cr  s'est  allumé  on  feu  dans  ma  fureur,  el  II  brûlera  Jusqu'au 
g  fond  de  la  terre  :  il  dévorera  la  terre  Jusqu'à  ion  gernw , 

•  et  il  brùlerales  fondements  des  mantagDes;elJ' 
>  sar  eui  les  oaus  ,  el  Je  remplirai  mes  llècbea  si 

•  leronl  consumes  par  la  faim  ,  les  oiseaux 

■  des  morsures  amèrea  ;  Je  licheni  sureni  les  dents  des  bélei 

•  qui  se  traînent  avec  fureur  sur  la  terre ,  et  des  serpenU-  • 
re  eea  expressions  el  l'Idée 


■t-i)  le  1 


»  punil 


is  Infern. 


plu  tâl  que  cas  paroles  n'. 
laire  voir  évidemment  qi 
ciens  Juifs. 

I.'aulcur  de  cet  article  cite  encore  le  passage  de  Ji 
ch.  iliv  :  ■  L'œII  de  l'adultère  observe  l'obscurité ,  ( 
■  L'iEll  ne  me  verra  point, ai  11  couvrira  son  visiRèt  i 


TU 


DigilizedbyGoOgIC 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


<Ks  te  temps  de  la  captivilë  de  Babylone ,  la  iecte 
des  tadncéeoa  persisU  brajonn  k  croire  qo'il  d't 
avait  ni  peioes  ni  récompenses  après  la  mort,  et 
que  la  racnllé  de  sentiretde  penter  périssait  afec 
nous,  comme  la  force  atAlTc,  le  pooToir  de  mar- 
cher et  de  digérer.  Ils  niaient  l'eiislence  des  qn- 

•  Iw  malMlu  dtu  kl  téiièbrM ,  camnM  II  l'iTatt  dll  dim  h 

■  JoDr,  et  ili  OUI  Ignoré  ti  Jnnilèn  ;  il  raorora  sppiraii  lublle- 

■  ment,  I1«  la  cralent  l'ombre  de  U  mon,  el  aln)l  lU  marcbenL 

■  dtu  lea  linibr»  comme  dam  la  lumlèra  :  It  en  léger  aur 
«  la  lorbce  de  l'eau  ;  que  sa  pari  aolt  maudit*  (Hr  la  lem  , 

■  qn^l  ne  niarcbe  point  par  la  raie  de  la  vigne  ,  qu'il  paue 

■  dot  eaai  de  neige  i  ane  Irap  grande  cbalear  :  el  lit  ont  pë- 

■  ebiJuiqu'aD  tombîan,  ■  ou  bien,  ■  le  tomiwan  a  dlaalpé 

■  ceui  qui  ptebent,  >  ou  bien  (telon  les  Seplanle),  ■  leur 

■  pécbt  a  èlè  rappela  an  mémoire,  ■ 

Je  elle  lei  pauaget  enlle» ,  et  Iltlénlemmt ,  uni  quoi  11 
ul  laujoun  Impoiilble  de  t'en  former  ene  idée  vraie. 

T  a-l-li  U ,  Je  loni  prie ,  le  moindre  mat  dont  on  polise 
conclure  que  Holie  itiU  enielgné  ani  Juiri  la  doclrioa 
claire  el  aimple  ilea  pcloeiel  do  récompeniei  aprèi  la  marlT 

Le  ll>re  de  lab  n'a  nai  rapport  ayec  lea  loli  de  HolM.  De 
plu>,ileillrè]  iraiMmfalableguelob  n'était  point  Juif;  c'eit 
l'opinion  de  saint  JêrAme  dang  ses  questions  hébraïque»  aul 
la  Genite.  La  mol  Saihan  ,  qui  estdani  Job,  n'était  point 
eonna  dei  Jnlfa,  el  tod>  ne  le  trouvei  Jamais  dans  le  Pen- 
(aleugue.  Les  Juift  n'apprirent  ce  nom  que  dam  la  Chaldée, 
■Inil  qoe  lea  nomi  de  Gabriel  el  de  BaphaCI ,  Inconnus  avani 
leur  escIsTaga  i  Babjlone,  Job  est  donc  elle  kl  liis  mal  à 

On  rapporte  eacore  le  chapllre  dernier  d'Iaale  :  ■  El  de 

■  molien  moli,et  de  ubbal  en  sabbat ,  loq^  chali  *lendi« 

■  m'adorer,  dit  ie  Seigneur  i  el  Ils  sortiront^  et  lis  Tnront 

■  i  la  voirie  les  cadavres  de  ccui  qui  ont  prévarlqué  i  leur  vw 

■  ne  laonrra  point .  leur  feu  ne  s'éteindra  point,  et  Us  leront 
«  ei|)oséa  ani  yeui  de  loiite  cbair  Jusqu'à  laliété.  > 

Cerlainemenl ,  illaiont  Jette  i  la  voirie,  l'ili  sont  eipoaéa 
i  la  vue  des  paisanls  Jusqu'à  lallélè ,  slls  sont  mangea  du 
vers ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  Hoiie  enseigna  aui  Juifs  te 
dogme  de  l'Imeiorlalllè  de  l'àme;  el  ces  mola ,  Le  fim  im 
itteindra  pat,  ne  slgnlflent  pas  qne  dea  cadavrea  qui  sont 
eipoiCi  t  la  voe  du  peuple  lublsient  lea  peines  Ëlernelles 
de  renier. 

Comment  pcral-on  dier  un  paisage  d'Isaia  pour  prouver 
qoele*  Juifs  du  lempi  de  Holse  avaient  reçu  le  dogme  de 
llmmorlallU  d«  l^me  ?  Iiale  prophétisait ,  aelon  la  eompU' 
lallonbébralqua,  l'an  du  monde  33M.  Holse  vivait  vert  l'an 
dn  monde  IBOOi  11  l'est  écoulé  bnlt  tlietes  entre  l'un  el 
l'autre.  Cett  une  Insnlle  au  sens  commun ,  an  une  pue  ptai- 
aanloie  ,  fM  d'abiaer  ainsi  de  la  permission  de  citer ,  et  de 
prétendre  prouver  qu'on  auteur  a  eu  une  telle  opinion,  par 
OB  paisage  d'an  antenr  venn  hall  cents  ans  après ,  el  qui  n'a 
point  parlé  dé  eeltaophilon.  Iteal  Indubitable  que  llmmor- 
laillé  de  rime  ,  les  peines  et  las  rAcompensas  après  la  mort, 
«ni  annoncées ,  leconnnea ,  conaliiées  dans  le  nouveau  Tea- 
lamenl ,  et  11  ul  Indubitable  qn'ellas  ne  se  trouvent  en  ao- 
eon  endroli  dn  Ptniattanat  ;  et  c'est  ce  que  la  grand  Ar- 
n*ald  dltuétlamenletavec  tores  dani  son  Apologie  de  Porl- 
lojai. 

Les  laih ,  en  croyant  depuis  llmmorlalllé  de  l'ime  ,  ne 
(nenl  polnliclalréssuraa  ipirllualilè;  ili  pensèrent ,  comme 
presqDa  toutes  les  au  très  nations,  que  l'àme  esl  quelque  ebose 
de  délM ,  d'aérien  ,  uneinbatancolégère,  qui  retenait  quelque 
apparmce  dn  corps  qu'elle  avait  animé  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
peùll  les  ombres,  leimdnudei  eorpi.  Cotte  opinion  fut  celle 
de  plusieurs  pèr«s  de  rËgllse.  Terinlllen .  dani'  son  eba- 
pllreiiii  de  r.énu,  a'eiprime  ainsi:  •  DeSnlmasanlmam 

■  Del  flatn  nalam  ,  Immonalem,  corpoialem,  efBglalam, 
«■BbsUDtU  almpHeem:»  sltoits  définissons  l'âme  née  du 

■  •MtflKdeDleB,  hamortellé,  corporelle,  flgorée, simple 


>  riàt  tu 


gM.  Ils  dilTéraienl  beavcoup  [dus  des  autres  Jtiila 
que  les  proteslanls  ne  dinârent  des  caUKriiqnes; 
ils  n'en  demenrèrenl  pas  moins  dans  la  oommo- 
nîon  de  leurs  frères  :  on  vit  même  des  grands-prt- 
Im  de  leur  secte. 
Les  pharisiens  croyaient  à  la  fataiilé  ■  et  à  la 


■  que  lealmeeconsérvvnl  les Imagesdu  corps,*  ■ 

■  corporuiu  In  qao  idoplantuf,  etc.  ■  On  b 
que  JéSDi-Cbcist  ill  Jamais  enseigné  utla  d» 
est  dltHetle  de  deviner  le  sens  de  saint  Irénécu 

tlalnt  Hllaln  Ml  pias  forrael  et  pins  poiltlf  dau  loD  (Mi- 
mentàlre  sur  saint  Nallblei  :  U  attribue  netumeal  ue  nA- 
slanee  corporelle  à  l'ime  :  <  Corporeun  ualoi*  soc  lubMan- 

■  tlam  sortluntor.  ■ 

Saint  Ambrolie ,  lar  Abrahlm ,  llv.  il ,  eh.  nii ,  pi«cai 
qu'il  n'ï  a  rien  de  dégagé  de  la  matléra ,  si  e«  a'eat  U  s«b- 
tlance  de  le  aalole  Trinité. 

On  poumll  sepr«^r  i  c«a  hommes  rsapéel^lea  devoir 
une  mauvaise  phlloaapbiei  mais  il  esl  i  nvlia  qa'au  Ind 
leur  théologie  était  fait  saine  ,  puisque ,  ne  connolaïul  [■• 
k  nature  iBoampréhenslble  de  l'ime,  Ils  l'usuraleat  Immor- 


Saint  liénéé  dll, dans  «m  Ut.  ii,  eb.  iiiiv.-a  Incorpo- 
■1  raté*  iDiit  ininuc  ^oantum  ad  «omparatlonem  murtallum 
>  corporaM  ;  ■  ■  Lé*  Imes  nul  Incorporelles  en  comparaison 
■  des  corps  mwuls.  •  Il  ajoute  que  ■  iéani-ClTlit  a  enseigné 


Nous  savons  que  l'àme  éat  spirituelle,  malt  nounenvoia 
polnl  dn  tont  ce  que  c'est  qu'esprit.  Hous  connalssoBs  très 
imparbUement  la  matière,  et  11  noustsi  Impoaiible  d'avelr 
une  Idée  distincte  de  ce  qui  n'est  pas  maliére.  Trt*  pea  ia- 
strulls  de  ce  qui  touche  nos  sens,  nous  ne  pouvons  liea 
coanattra  par  nous-mêmes  de  ce  qui  «it  an-deià  dea  sas. 
Nous  transportons  qitelqoei  paroles  de  notre  laagafeMdl- 
niire  dans  les  abîmes  de  U  mélapbjslqDc  el  de  la  (béologk, 
pour  nous  donacr  quelque  légère  idée  des  cbose*  qne  nous 
ni  conœvolr  ni  eipHmer;  non 


ètajer   de    ces  m 


ces  légions  ignorées. 

Ainsi  nous  nous  servons  du  mot  etpril ,  qui  répond  à 
ioufTIeét  venl,  pour  «primer  quelque  choia  qui  n'est  palM 
maûére;  el  omot  loufjlt,  iicnf ,  eaprf  f ,  non*  rcBaBaH 
malgré  nous  à  l'Idée  d'une  substance  déliée  et  léstn,  Mas 
en  remnchona  encore  «  qne  nous  puuvon*,  pou  parvlr 
à  concevoir  la  iplrilnalilé  pun  ;  i 
Jamais  à  une  noûon  distincte  :  nou 

nonidiaona  quand  naos  pnjnono .. ._ 

veut  dire,  à  la  tellro,  ce  qui  est  dessous  ;  et  par  «éU  )l 

Il  nous  Bvertil  qu'il  eC  " "--■■-■ — .— 

eftït  que  ce  qui  eat  de 

Dieu  n'est  pas  le  partage  de  celle  via.  PkNkgta  i«t  d 

ténèbres  profondes,  nous  ddos  ballons  lea  nBaDMilr* 

trta  ,  el  nous  frappons  «■  hasard.» 

sans  lavoir  prdcùéoMhl 

%l  l'on  vent  bien  réOéctilr  at 
n'7  a  point  d'homme  raisonnable  qai  M  coBdtlqBaMNs  de- 
vons avoir  derinduleMice  pour  léi  opUleki  dca  aUMaa,*! 

Toutes  ces  remarques  ne  lont  point  élrangfcrea  am  IdmI  ds 
la  question,  qui  conaiata  i  *è*olr  si  les  bomn*  dotviB)  se 
tolérer  :  car  il  elles  prouvait  combien  on  s'est  trompé  4* 
'  ini  tous  lei  temps,  elles  ptoareal  i 


u  tous  le 


c  li- 


1  Le  dogme  de  U  taialllé  est  ancien  M  anlverial  :  vow  le 
ironvei  loujonra  dans  UMuére.  Jupiter  VDadnji  laavsli 
vie  à  son  flis  Sarpédon  ;  malt  le  destin  l'a  eondaHné  i  la 
mort  ;  Jnpiler  ne  pent  qu'obéir.  Le  destin  était  obei  les  pU- 
lois  phei ,  DU  l'encbalnanèn  I  Dicénllr*  des  enuei  et  dea  «flHs 
néceualraaent  prodalla  par  la  nalBK^  00  ce  mtai*  eaehatoe- 
mimt  ordonné  par  la  Providmce  ;  ce  qui  esi  bien  plus  rai- 
sonnable. Tout  le  ijsiéma  da  la  blallté  est  coalena  daaa  ei 
vers  d'Aoncoa  Séoéqua  : 
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mjtooiptTOOBe  *.  Us  ewëniens  pMMÛmt  que  les 
âmnB  dM  JD(tM  allsient  dus  les  !Im  fartant  >  , 
et  eoUea  d»  mëchaats  d«u  une  espèce  de  Tar- 
tara.  Ils  ne  Esstieat  point  de  sacrittees  ;  ils  s'as- 
•emblaieni  eotre  eai  dans  ime  synagogne  parti- 
cnlitee.  En  on  mot,  si  I'od  leot  examioer  de  près 
lo  jndalsoM ,  on  sera  ëUinaë  de  troQTer  la  pins 
grande  tolëraoee  an  miHea  des  horrean  les  plus 
Iwrltares.  C'est  tme  contradicUon ,  il  est  Trai  ; 
presque  tons  les  peuples  se  sont  gonTernés  par 
des  contradictions.  Henrense  celle  qui  amène  des 
nœors  doaces  quand  on  a  dea  lois  de  sang  I 


CHAPITRE  XIV. 

SI  nnt^étuM  ■  été  ■ 

Vofons  mainlenaDt  si  Jésos-Chriit  a  établi  des 
lois  sanguinaires,  s'il  a  ordonné  l'iatoléraDce ,  s'il 
Gt  Utir  les  cacbots  de  rinquisition ,  s'il  institua 
les  boorreaux  des  auU><ia-[é. 

Il  n'y  a,  si  je  ne  me  trompe ,  que  pen  de  pas* 
sages  dans  les  Évangiles  dont  l'esprit  persécuteur 
ait  pu  inférer  que  l'intolérance ,  la  contrainte , 
•ont  légitimes  ;  l'un  est  la  parabole  dans  laquelle 
le  roTaume  des  cieui  est  comparé  ^  un  roi  qui 
ioTilé  des  cooTives  aux  noces  de  son  fils  ;  ce  mo- 


pana  qa'on  n'a  Junali  déSol  [a  Ubcrlt,  Joiqn'à  es  qne  le 
«(■IjMkcioll  i>cou:ll  t  pronié  qaelt  Hbertt  al  t«  poii- 
nir  iTaglr'  Dtea  Aauta  ta  pooTOtr  ;  M  l'hornnu ,  igtiuat 
librcBoil  KloD  IM  ordra  ilenteli  de  Olea ,  eit  une  dci  ninea 
lia  la  gnnda  machina  di  monde.  Tome  raotlqDLlè  dtipuu 
nu  la  lllMTtt;  xOÈiafatlaM  ne  panécota  lar  ce  iqjtl  |ni- 
qi'i  DMjoart.  QueUe  hormualuDrded'iTolrempriHinnt, 
exilt  poar  calle  dbpate,  an  Arnauld,  un  Sacl,  un  Nicole, 
a(  tant  fl'MMa  qal  oal  éii  la  Inmièra  de  la  France  I 

>  La  roDan  IMalogIqM  de  la  nélaBpijeoni  Tient  de 
l'Inde,  dont  nom  avani  re^a  bcancanp  ploi  da  table 
■acnritaniBaDéaMBI.Cedogment  expliqn^dani 
nUe  qmlaiièBt  Urra  dai  JMIanwrpIlMei  d'Ovide, 
rafo  prewioe  doni  loule  la  lura  ;  U  a  élé  lonjoin  cembaltD  ; 
■âla  noaiaetoyeni  point  qta'ancDn  prêtre  de  l'antlquiM  ail 
jamala  toit  dmner  aoe  lettre  de  cacbat  à  on  dlielple  d« 
rrlbagore. 

b  Ni  ici  anciens  Jolti ,  ni  les  EgjrpUt 
eoBleoiporaliu ,  ne  (myalent  qoe  l'ine  oe  moi 
du»  le  del  tfitim  la  motL  Lei  ialb  peaulsat  que 
kioleil  éUlenl  ï  qaelqoes  lleoei  au-dei9ai  de  noni 
iB<me  cercle,  et  qne  le  flrmametil  ëtall  une  ToQle 
•nltda  qui  uateult  la  paldi  dei  eani ,  loquilei 
paioit  pu  qoelquiM  aaveitotei.  Le  palali  du  dlenx,  cbci 
les  anclansGree),  ^Ult  «m  '  ~'  '     ' 

Mroa  apifa  la  miwt  Malt, 
aa-dali  lie  l'Océan ,  et  c'<l 

Depuli  Homère,  on  aislgna  dei  planéia  aui  dleui, 
Wtij  BTalt  pii  plaide  ration  aai  hooimetde  placer  on  diei 
tell  ta  iane,  qu'aux  haWUDU  de  ta  inné  de  nettr*  vn  dlei 
dani  la  planète  de  la  terre,  lunon  cl  irli  A'eareni  d'aulra 
pilali  qne  iei  Kata  ;  Il  n'y  arall  pai  M  où  rrpoier  ion  pied, 
Cbet  lu  Sibteai.  chaiiae  dlan  eut  MU  étoile  ;  malt  ine  éwll< 
«uni  an  Miall,  Il  a';  a  pai  noyen  «Tbabitar  là,  imolni 
d'étude  la  natore  da  feu,  Cesi  donc  une  qnetUan  fort  In- 
bMb  da  éemaBder  oe  qae  lea  aiKteoi  peauleni  du  cid  ;  U 


ni  lei  Greei  le 


Ht  Olympe.  La  d( 
1  lompa  d'Ilomè 
I  l'opinion  dm  a> 


narque  leur  fait  dire  par  sea  aerriteurs  *  :  <  J'ai 
■  mé  mes  bcenb  et  mes  ?olailles ,  tout  est  prêt , 
(  venei  aux  noces.  »  Les  uns ,  sans  se  soucier  de 
l'ioTiUlion  ,  vont  k  leurs  maisons  de  campagne , 
les  antres  è  leur  négoce,  d'antres  outragent  les 
domestiques  du  nn  et  les  tnenl.  Le  roi  fait  mar< 
cber  ses  armées  contre  ces  meurtriers ,  el  détroit 
leur  rille  :  il  envoie  sur  les  grands  chemins  con- 
via' an  festin  Ions  c«ix  qa'on  trouve  ;  un  d'eux, 
s'élant  mis  ï  lable^ans  avoir  mis  la  robe  nup- 
tiale, est  chargé  de  fers,  etjeté  dans  les  ténèbres 


Il  est  clair  qne  cette  allégorie  ne  regardant  que 
le  royaume  des  cieux ,  nul  homme  assurément  ne 
doit  en  prendre  le  droit  de  garrotter  ou  de  mettre 
au  cachot  son  voisiu  qui  serait  venu  souper  chez 
lui  sans  avoir  un  habit  de  noces  convenable;  et 
je  ne  connais  dans  4'histoire  aucun  prince  qni  ait 
lut  pendrQ  an  courtisan  pour  nn  pareil  sujet  : 
il  n'est  pas  non  plus  k  craindre  que,  quand 
l'emperenr  ayant  tué  ses  volaifles  enverra  des 
pages  k  des  princes  de  Fempirs  ponr  les  prier  k 
souper,  ces  princes  tuent  ces  pages.  L'invita- 
tion an  festin  signiBe  là  prédication  du  salut  ; 
le  meurtre  des  envoyés  du  prince  Bgnre  la  per- 
sécution contre  ceux  qni  prêchent  la  sagesse  et 
la  vertu. 

L'autre  ^  parabole  est  celte  d'un  particulier  qui 
intite  ses  amis  k  un  grand  souper  \  et  lorsqu'il  est 
près  de  se  mettre  k  table ,  il  envoie  son  domes- 
tique les  avertir.  L'un  s'excuse  snr  œ  qu'il  a 
acheté  une  terre  el  qu'il  va  la  visiter  ;  celte  ex- 
cuse ne  parait  pas  valable,  ce  n'est  pas  pendant 
la  nuit  qu'on  va  v<»rsa  terre:  un  autre  dit  qu'il 
a  acheté  cinq  paires  de  bœufs,  et  qu'il  les  doit 
éprouver;  il  a  le  même  tort  que  l'autre,  on  n'es- 
saie pas  des  bœufs  k  l'heure  du  souper  :  un  troi- 
sième répond  qu'il  ^ent  de  se  marier,  et  assuré- 
ment son  excuse  est  très  recevable.  Le  père  de 
funille  en  colère  lait  venir  a  son  festin  les  aven- 
gtea  et  les  boitenx  ;  et  voyant  qu'il  reste  encore 
des  places  vides ,  il  dit  k  son  valet  :  f  Altet  dans 
«  les  grands  dtemios  et  le  long  dte  haies ,  et  con- 
t  traignex  les  gens  d'entrer.  * 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  dit  expressément  qne 
cette  parabole  soit  une  figura  du  royaume  des 
cieui.  On  n'a  que  trop  abusé  de  ces  paroles, 
Controin»-/»  d'entrer  ;  mais  il  est  visible  qu'un 
seul  valet  ne  penl  contraindre  par  la  force  tons  les 
gens  qu'il  rencontrée  venir  souper  chei  son  maî- 
tre; et  d'ailleurs,  des  convives  ainsi  forcés  oe 
rendraient  pas  le  repas  fort  agréable.  Contraitw 
let  d'entrer  ne  vent  dire  autra  chose ,  selon  les 
commentateurs  les  plus  accrédités ,  sinon ,  priei, 


•  Saint  HatUUeu,  eh  i 
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conjurai,  presses,  obteuez.  Quel  ragporl ,  je 
vous  prie ,  de  celte  prière  et  de  ce  souper  à  k 
persécution  ? 

Si  on  prand  les  choses  k  la  leUra ,  fandra-lHl 
fiire  aveugle,  boiteux,  et  conduit  par  force, 
pour  être  dans  le  sein  de  l'Église?  Jésus  dit  dans 
la  mime  |)arabole  :  i  Ne  donnez  k  dtner  ui  \  vos 
■  amis  ni  \  vos  parents  ricbes  :  >  en  a-t-on  ja- 
mais inféré  qu'on  ne  dût  point  en  effet  dtner  avec 
ses  parents  et  ses  amis  dès  qu'ils  ont  un  peu  de 
fortune? 

Jésns^brist ,  après  la  parabole  du  festin,  dit*: 

<  Si  quelqu'un  vient  k  moi ,  et  ne  hait  pas  son 
n  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs,  et  mSme  sa 
t  propre  dme ,  il  ne  peut  ôlre  mon  disciple ,  etc. 
I  Car  qui  est  celui  d'entre  vous  qui,   voulant 

'    I  bfilir  une  tour ,  ne  suppute  pas  auparavant  le 

<  dépense?  >  Y  a4-tl  quelqu'un  dans  le  monde 
asseï  dénaturé  pour  conclure  qu'il  faut  balr  son 
père  et  sa  mère  ?  et  ne  comprend-on  pas^isément 
que  ces  paroles  signifient  :  Ke  balancez  pas  entre 
moi  et  vos  plus  chères  affections? 

On  cite  le  passage  de  saint  Matthieu  '■,  t  Qui 
«  n'écoule  point  l'Église  soit  comme  un  païen  et 
*  comme  un  receveur  do  la  douane  :  »  cela  ne 
dit  pas  absolument  qu'on  doive  persécuter  les 
païens  et  les  fermiers  des  droits  du  roi;  ils 
sont  maudits,  il  est  vrai,  mais  ib  ne  sont  point 
livrés  au  bras  séculier.  Loin  d'dter  à  ces  fermiers 
aucune  prérogative  de  citoyen ,  on  leor  a  donné 
les  plus  grands  privilèges  ;  c'est  la  seule  proces- 
sion qui  soit  condamnée  dans  l'Écriture ,  et  e'est 
la  plus  favorisée  par  les  gouvoniements.  Pourquoi 
donc  n'avions-nous  pas  pour  nos  frères  errants 
autant  d'indulgence  que  nous  prodiguons  décon- 
sidération à  nos  frères  les  traitants? 

Un  autre  passage  dont  on  a  fait  un  abus  gros- 
sier est  celui  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  oii 
il  est  dit  que  Jésus ,  ayant  faim  te  maii»,  appro- 
cha d'un  figuier  où  il  ne  trouva  que  des  feuilles , 
car  ce  n'était  pas  le  tempe  des  figues  :  il  maudit  te 
figuier,  qui  se  sécha  aussitôt. 

On  donne  plusieurs  explications  di^drentes  de 
ce  miracle  ;  mais  y  on  a-t-il  une  seule  qui  puisse 
autoriser  la  parsécution?  Un  Oguiern'a  pu  donner 
des  figues  vers  le  commencement  de  mars ,  on  l'a 
séché  ;  est^  une  raison  ponr  faire  sécher  nos 
Irères  de  douleur  dans  tous  les  temps  de  l'année  ? 
Respectons  dans  l'Écritqre  tout  ce  qui  peut  faire 
naiire  des  difficultés  dans  nos  esprits  cnricui  et 
vains,  mais  n'en  abusons  pas  pour  être  durs  et 
im|dacables. 

L'esprit  peraéculeur,  qui  abuse  de  tout,  cher- 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 
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che  encore  sa  JustiâcaUm  dans  l'eipultioi]  da 
marchands  chaûés  du  temple ,  et  dini  li  léuM 
de  déotons  envoyée  du  corps  d'un  possédé  duila 
corps  de  deux  mille  animaui  inunmdis.  Hù 
qui  ne  voit  que  ces  deux  eiempks  k  tM 
autre  chose  qu'une  justice  qneDieadiinKhin 
lui-même  d'une  contravention  à  Is  ku?  C'ébil 
manquer  de  respect  à  la  naison  Jn  Se«aev  qii 
de  changer  son  parvis  ,en  un<e  boutique  de  bw- 
ohands.  En  vain  le  saubédrin  e(  les  prétrt*  (o- 
mettaient  ce  négoce  pour  la  commodité  écs  noi- 
Qces  ;  le  Dieu  auquel  on  sacrifiait  pouvaii  tm 
doute ,  quoique  coché  sons  la  figure  hunui», 
détruire  celte  profanation  :  it  poavait  de  mbK 
punir  ceui  qui  introduisaient  dans  le  paît  du 
troupeaux  entiers  défendus  par  nne  loi  dom  ii 
daignait  lai-même  être  l'observateur.  Ces  tum- 
pies  u'om  pas  le  moindre  rapport  ini  pentn- 
tions  sur  le  dogme.  Il  faut  qne  t'espril  d'io- 
lolérance  soit  aj^uyé  sur  de  bien  mannisR 
raisons,  puisqu'il' cherche  partout  les  ptosTuni 
prétextes. 

Presque  tout  te  reste  des  paroles  et  des  kUms 
de  Jésus-Christ  prêche  la  douceur,  la  ptlient*, 
l'indulgence.  C'est  le  père  de  fstnilleqBÎ  rt(»il 
rcnfant  prodigue  ;  c'est  l'ouvrier  qui  vient  \  b 
dernière  heure,  et  qui  est  payé  comme  les  lolxes; 
c'est  le  samaritain  charitable  :  lai-mftM  jiulJBc 
ses  disciples  de  ne  pas  jeâner;  il  pardoui»  ih 
pécheresse;  il  se  contente  de  recommtiKlfrli  S- 
délité  èla  femme  adultère  :  il  daigae  méoieD»- 
descendrekrionocente  joie  deseoovivndeCui, 
qui  étant  déjk  échauffés  de  vin  en  denuudestcft- 
core  ;  il  veut  bien  faire  un  miracle  en  leor  bfcsr, 
il  change  pour  eux  l'eau  eu  vin.  ' 

II  n'éclate  pas  mSme  contre  Judis ,  qai  doil  le 
trahir;  ilordonneà  Pierre  de  ne  sejuniiii'rvir 
de  l'épée;  il  réprimande  les  enfants  de  Zébétiw. 
qui ,  à  l'exemple  d'Élie ,  voulaient  bire  dextixlre 
le  feu  du  ciel  sur  nne  ville  qui  n'avait  pas  Toah 
le  loger. 

Enfin  il  meurt  rictime  de  l'envie.  Si  I  «a  w 
comparer  le  sacré  avec  le  profane ,  cl  nu  Dica 
avec  un  homme ,  sa  mort ,  humainement  pirlatit, 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Socraie.  U 
philosophe  grec  périt  par  la  haine  des  lopliiiM  ■ 
des  prêtres  el  des  premiers  dn  peuple  .''le  législt- 
teur  des  chrétiens  succomba  sous  la  biiae  d« 
scribes,  des  pharisiens  et  des  prêtres.  Socnie 
pouvait  éviter  la  mort,  et  il  ne  le  loulul  p»: 
Jésus-Cbrists'olfrit  volontairement.  Le  pbilosvpbe 
grec  pardonna  non  seulement  k  ses  cakninitMin 
ses  juges  iniques,  mais  il  les  pris  de  wHn 
un  jour  ses  enfants  comme  Ini-mênie ,  s'il)  ^'«i' 
assez  heureux  ponr  mériter  lenr  baioe  onaM 
le  législateur  des  chrétiens ,  infionDeni  sa- 
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p^rienr,  pria  son  père  de  pardonner  h  s«s  en- 
nemis. 

Si  Jésus-Christ  sembla  craÏDdre  la  mort,  si 
l'iDgnJsse  qu'il  ressentit  fnl  |i  exirfitne  qu'il  en 
eat  une  tavar  roulée  de  sang ,  ce  qui  est  le  symp- 
lAow  le  pins  VHrient  et  le  pins  rare,  c'est  qn'il 
daigna  s'abaisser  k  toute  la  Taiblesse  du  corps  hu- 
main qu'il  avait  reveui.  Son  corp»  IremUait,  et 
son  flnie  était  inébranlable  ;  il  nous  apprenait  que 
la  Traie  force ,  la  rrale  graidenr,  consistenlb  sup- 
porter du  maux  soas  lesquels  notre  nature  suc- 
eombe.  Il  y  a  un  eitréme  murage  h  courir  k  la 
mort  en  la  redoutant. 

Socnte  avtil  traité  Im  sophistes  d'ignorante  , 
et  les  avait  oonnincDS  do  mauvaise  foi  :  Jésus  , 
osant  de  ses  droits  divins ,  traita  les  scribes  ■  et 
les  pharisiens  d'hypocrites,  d'insensés,  d'aveu- 
glea ,  de  méchants ,  de  serpents ,  de  race  de  vi- 
përes. 

Socrate  ne  Tal  point  accusé  de  vouloir  fonder 
une  secte  nouvelle  :  on  n'accusa  point  Jéius-Chriat 
d'en  avoir  vooln  introduire  une  *>.  il  est  dit  tfoe 
les  princeides  pritres  et  toutleconseilcherchaient 
on  fani  témoignage  contre  Jésus  pour  le  Taire 
périr. 

Or,  s'ils  cherdiaienl  un  faux  témoignage,  ils 
ne  loi  reprocbaieul  donc  pas  d'avoir  prêché  pu- 
bliquemenl  contre  la  loi.  Il  fut  en  eiïet  soomis  'a  la 
loi  de  Holse  depuis  son  enfance  jnsqa'k  sa  mort. 
On  le  circoncit  te  huitième  jour,  comme  tous  les 
antres  enfants.  S'il  fut  depuis  baptisé  dans  le  iogr- 
dain  ,  c'était  une  cérémonie  cotsacrée  cbci  les 
Juifs,  comme  chM  tous. les  peuples  de  l'Orient. 
Toutes  les  soaillurcs  légales  so  nettoyaient  par  le 
baptême  ;  c'est  ainsi  qu'on  consacrait  les  prêtres: 
on  se  plongeait  dans  l'eau  i  la  fête  de  l'expiation 
tolenoelle,  on  baptisait  les  prosélytes. 

Jésus  observa  fous  les  points  de  la  loi  :  il  fSta 
tons  les  jours  de  sabbal  ;  il  s'abstint  des  viandes 
défendues;  il  célébra  tontes  lesffites,  et  même 
avant  sa  mort  il  avait  célébré  la  pâque;  en  ne 
l'aecosa  ni  d'aucune  opinion  nouvelle ,  ni  d'avoir 
observé  ancnn  rite  étranger.  Né  Israéhte,  il  vécnl 
constamment  en  Israélite. 

Deux  témoins  qni  se  pnSsentèrent  l'acciKèrent 
d'avoir  dit  ■  f  qu'il  pourrait  détruîrele  temple  et 
«  le  rebitir  en  trois  jours.  >  Un  tel  dJsconrs  était 
incomprébensible  pour  les  Juifs  charnels;  miTis 
ce  n'était  pas  nne  accusalton  do  vouloir  fonder 
nne  nouvelle  secte. 

Lo  grand-prèlre  l'interrogea,  et  loi  dit  :  t  Je 

•  voos  commande  par  le  i>ien  vivant  de  nous  dire 

*  ai  TOUS  êtes  le  Cbrist  fils  de  Dieu.  •  On  ne  nous 

•  Silni  Miiihiea,  eb.  mil-  -  b  Ibld.,  ch.  iiti.  >.  b»  - 


apprend  point  ce  que  le  grand-prêtre  cnlondail 
par  fils  de  Dieu.  On  se  servait  quelquefois  de 
cette  expression  pour  signifier  un  juste  ' ,  comme 
on  employait  les  mots  de  fiU  de  Bitial  pour  si- 
gnifier an  méchant.  Les  Juifs  grossiers  n'avaient 
ancune  idée  du  mystère  sacré  d'un  fils  de  Dieu , 
Dieu  lui-même ,  venant  sur  la  (erre. 

Jésus  lui  répondit  :  ■  Vous  l'avez  dit  ;  mais  je 
*  vous  dis  que  vous  verrei  bîenlAt  le  fila  de 
■  ffaomme  assis  k  la  droite  de  la  vertu  de  Dieu , 
«  venant  sur  les  nuées  dn  ciel.  ■ 

Cette  réponse  fut  regardée  par  le  sanhédrin  ir- 
rité comme  un  blasphème.  Le  sanhédrin  n'avait 
plus  le  droit  du  glaive  ;  ib  traduisirent  Jésus  de- 
vant le  goovemeur  romain  de  la  province ,  et 
l'accnsèrentcalomnieuseniGnl  d'être  nn  perturba- 
teur du  repos  public,  qni  disait  qu'il  ne  fallait 
j>3s  payer  le  tribut  \  CÈaai,  et  qni  de  plus  se  di- 
sait roi  des  Juifs.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  évi- 
dence qu'il  fut  accusé  d'un  crime  d'état. 

Le  gouverneur  Pilate ,  tayant  appris  qu'il  était 
Galiléen ,  le  renvoya  d'abord  b  Hérode ,  tétrarque 
de  Galilée.  Hcrode  crut  qu'il  était  impossilile  que 
JésDs  pûl  aspirer  ti  se  faire  chef  de  parti ,  et  pré- 
tendre il  la  royauté;  il  le  traita  avec  mépris,  et 
le  renvoya  \  Pilate ,  qui  eut  l'indigne  faiblesse  de 
le  condamner ,  pour  apaiser  le  tumuKe  excité 
contre  lui-même;  d'autant  pins  qu'il  avait  essuyé 
déjà  une  révolte  des  Juifs,  ^  ce  que  nous  apprend 
Joscpbe.  Pilate  n'eut  pas  la  même  générosité  qu'eut 
depuis  le  gouverneur  Festus. 

Jedemande  a.pré^nt  si  c'est  la  tolérauce  ou  l'in- 
tdérance  qui  est  de  droit  divin?  Si  vons  voulei 
ressembler  )i  Jesos-Christ ,  soyez  martyrs ,  et  non 
pas  botfrreanx. 
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C'est  une  impiété  d'âtcr,  en  matière  de  religion, 
la  liberté  aux  hommes ,  d'&mpêcber  qu'ils  ne  fas- 
sent choix  d'une  divinité  ;  aucun  homme ,  aucun 


ijetère  ln(ifral.lê  de  rini-irnatlon  du  Flti  de  DItu,  Dieu 
lal-raéine.  La  Cemtic  (  ch-  tI  |  ippelle  fili  *><  "ie»  \a  Bl* 
des  hommei  pnlsrfinu:  de  même,  leigtandicÈdrei  .dansia 
psaume»,  sonl  appeléi  lu  cMm  de  Bleu.  Samuel  dit  qo'one 
^agnr  ds  Ulm  Mpiba  aiirle  peupla,  c'gil-i-dln une  grande 
frayeur;  un  grand  veni,  unventde  Dieu;  Il  maladie  de 
Siûl ,  mtlaacolle  de  Dieu  i:«pendan(  Il  parail  que  1«  laltt 
enlendlrent  i  la  lettre  qie  Jéni  «  dit  Hli  de  Dlea  dam  le 
KM  propre:  maii  l'ili  regardètenl  «a  mou  comme  un  blai- 
phème,  c'est  pcnl-Stre  encore  une  preuve  de  risnoranceoù" 
ila  élalenl  dn  Bjsurt  de  rincarnition,  et  de  Dieo,  lia  de 
Ulni,eaioîéinr  la  terre  pour  la  MlatdNh«iniM*. 


n„r,z=db,  Google 


dieu,  ne  voadraitd'uu  service  forcé.  {Apologi- 
(tfue ,  cbap.  xuv.  ) 

Si  00  usait  do  violeiice  pour  la  défeiue  de  la 
foi ,  tes  évâquet  s'y  opposeraient.  (  Saint  Hilaiex, 
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La  religien  forcée  n'est  plos  religion  ;  il  tant 
persuader,  et  non  contraindre.  La  religioa  ne  »e 
commande  point.  (LkCtAncn,  Ut.  m.y 

C'est  une  eiécrable  liëfésie  de  voaleir  attirv 
par  la  force ,  par  les  coups,  par  les  emprisonne- 
menu ,  ceui  qu'on  n'a  pu  convaincre  par  la  rai- 
son. (Saint  Atrakasb,  Ut.  i*'. ) 

Rifn*ti'est  pins  contraire  i  la  religion  qoe  la 
contrainte.  (Saibt  JtisTm,  martyr,  li».  t.) 

Persécuterons- nous  ceux  qne  Dlea  tolère?  dit 
saint  Augustin ,  avant  que  sa  querelle  avec  les  do- 
nalistes  l'eût  rendn  plus  léTère. 

Qn'on  ne  lasse  ancune  violence  aux  Jaifls. 
lQuatriimeconcUedeToUde,eiaqamle-ta.\ème 
canon. ) 

Cpnseillei,  et  ne  forces  pas.  {LeWede  nmt 
Bernard.) 

Nous  ne  prétendons  pont  détruire  les  erreurs 
par  la  violence.  (  Ducourt  du  clergé  de  Fnmce  à 

Louitxni) 

Nous  avons  toujours  désapprouvé  les  Toies  de 
t\%wo^.[AuembUeducteTgé,A\  aogusle  1 560.) 

Nous  savons  que  la  foi  se  persuade  et  ne  te 
commande  point.  (FticBiza,  évdqnede  Ninnes, 
UttreAi.) 

On  ne  doit  pas  mGme  oser  de  termes  insul- 
tants. (L'évdqne  DcBSLLAi, dans  une inilrudion 
patlttrale.) 

Soavenei  -  tous  qne  les  maladies  de  l'Ime  ne 
se  guérissent  point  par  contrainte  et  par  Tiolenoe. 
(Le  cardinal  Lecamds , ' inifruciton  ptulorale, 
de 'f  688.) 

Accordez  ï  Ions  la  tolérance  civile.  (  FÉnEion , 
archevêque  de  Cambrai ,  au  due  de  Bourgogne.  ] 

L'exaction  forcée  d'une  religion  est  une  prenre 
évidente  que  l'esprit  qui  la  conduit  est  on  esprit 
ennemi  de  la  vérité.  (Dœois,  doctear  de  Sor- 
twnne.  Ht.  ti,  cbap.  iv.) 

LaTiolence  peut  faire  des  hypocrites;  on  ne 
persuade  point  quand  (m  fait  retentir  partout  les 
menaces.  (Tillbhont,  Hûloire  ecclétia^que, 
tome  TI.  ) 

Il  nous  a  paru  coDformekl'éqniléeli  la  droite 
raison  de  marcher  sur  les  traces  de  l'ancienne 
Église ,  qui  n'a  point  usé  de  violence  pour  établir 
et  étendre  la  religion.  {Ranontrance  d»  parle- 
ment de  Paru  à  Henri  11.  ) 

L'eipérience  no««  apprend  qne  la  violence  est 
plus  capable  d'irriter  que  de  guérir  nn  mal  qai  a 
sa  racine  dans  l'esprit,  «te.  (Dt  Thoc,  Épitre 
dédicatoire  à  Henri  W.  ) 


La  foi  ne  ('ioqiire  pas  k  «oopt  d'é^.  ((^ 
SIKHS  ,  tur  lei  règne»  de  Henri  IV  a  it 
Louis  XHI.  ) 

C'est  un  lële  barbare. qne  celui  qni  ptted 
ptonter  la  reUgî(»i  dans  les  cmra,  sennM  s  li 
peranattoo  pouvait  être  l'effet  de  la  aniniu. 
(  Boi)UWTii,imB ,  Éua  de  ta  Frmte.) 

II  en  est  de  la  religion  ooauDe  4e  l'ansv;  le 
commaDdemeot  n'y  peut  rien ,  la  cntiMlR»- 
core  moins  ;  rien  de  phn  indépendant  q«  d'il- 
mer  et  de  croire.  (Amklotdb  la  BoiiMiii,tnt 
les  Latres  du  cardînai  d'Ottat.  ) 

Si  le  ciel  tous  a  asseï  aimés  poor  vou  Un 
v«r  la  vérité ,  il  vous  a  fait  une  grude  fAx  ; 
mais  est-ce  aux  enfants  qui  ontrhjritigetlsltv 
père,  de  haïr  œnz  qui  ne  l'ont  pu  en?  (S^ril 
det  Loi* ,  liv.  txv.  | 

On  pourrait  bire  nn  livre  énoraw,  lonl  en- 
posé  de  pareils  passages.  Nos  hislûra ,  nui  dit- 
cours,  uns  sermons,  nos  ouvriga  de  amie, 
nos  catédiismes ,  respirent  tooi ,  enssigoeti  bw 
i^fourd'hui  ce  devoir  sacré  de  l'IudalgenCB.  Pir 
qndle  fatalité ,  pu-  qneUe  incooiéqneoce  Han- 
tiHons- nous  dans  la  pratique  ime  théorie  gM  Dosi 
annonçons  tons  les  jours?  Quand  nos  tctioa dé- 
mentent notre  morale ,  c'est  que  noa  cn^ 
qn'il  y  a  qnelqne  avantage  pour  nom  ï  hire  h 
cmtraire  de  ce  qne  nom  enseigsoM;  miiiw- 
tninonent  il  n'y  a  aocun  avantage  s  perriraUr 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  et  I  nn»  u 
faire  haïr.  11  y  a  donc ,  encore  une  fni,  d«  rib- 
surdilé  dans  Tintolénnce.  H>ti,dira4<iB,cNi 
qoi  ont  intérêt  h  gônar  ka  conscieocea  se  mi 
point  absurdes.  C'est  k  eux  que  s'sdmn  hc^ 
[Htre  suiTBnt. 


CHAPITRE  XVI. 

DUlogns  «ntrt  un  nunuanl  et  un  hamBi*iilMr««M*' 

Un  citoyen  était  h  l'agnnie  dani  nn»  nU"* 
[VOTinee  ;  nn  homme  en  bcmne  sulé  liot  uw* 
ter  k  ses  dwniers  mMnents  ,  et  lui  dit  : 

Misérable,  poise  comme  moi  lontk  l'hHre' 
signe  cet  écrit,  confesse  quedoq  pfOp«iliiw«>| 
dans  un  liTre  que  ni  loi  ni  moi  n'avoniisaw''»' 
sois  tont'a  l'heure  du  sentiment  deLaofrsoewW 
Bérengw,  de  saint  Thonas  contre  esinl  BostKs- 
ture  ;  embrasse  le  second  concile  de  ffi««  w^ 
le  concile  de  Francfort ^ eipKqoe^noi  du»  j)^ 
staot  comment  ces  paroles,  «  Mon  ^"''T 
grand  que  moi ,  ■  signiflent  exprewnwnli  •  « 
suis  aussi  grand  que  loi.  ■ 

Dis-moi  comment  le  Père  commonîqwW'i" 
Fils,  excepté  la  paternité,  ou  je  Tais  ta*  j*' 
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CHAPITRE  XVII. 

(on  florps  ï  la  vntk  ;  te§  eobnts  n'hirileront  point 
de  toi ,  la  femme  lera  privée  de  sa  dot ,  el  ta  fa- 
mille mendier^  da  pain  qoe  tnes  pareil)  ne  lai 


U  HODBAHT. 

J'enleodi  ^  paoe  œ  qoe  vods  me  dites  ;  les 
menaoes  qae  tous  me  ^tes  parneonenl  coofusë- 
meot  à  pioD  oreille ,  elles  troubleal  moQ  Ame , 
dles  rendent  ma  mort  affreuse.  An  nom  de  Dien , 
arei  pitié  de  nui. 

u  BABUai. 

De  la  piliél  je  n'en  pais  awir,  ai  tn  o'es  pas 
de  mon  avis  en  toat. 


Hélu  I  TOUS  sentes  qv'k  ces  derniers  moments 
Ions  mes  sens  sont  flétris ,  tontes  les  portes  de 
mon  ailendement  sont  fermées ,  mes  Idées  s'en- 
fnieot ,  ma  pensée  s'éteint.  Suis-je  en  état  de  dis- 
puterf 

U  BAUI&BS. 

Bé  bien,  si  la  ne  peai  pas  crmre  ce  qne  je 
veni,  dis  que  tn  le  crois,  etceta  me  safBt. 

LE  MOUBANT. 

Comment  pais-je  me  parjurer  pour  voas  plaire? 
Je  vais  paraître  dans  nn  momeDl  devant  la  Dien 
qui  punit  le  parjure. 

LS  barbjlre. 

M'importe  ;  lu  auras  le  plaisir  d'Stre  enterré 
dans  nn  cimetière;  et  ta  femme,  tes  eafiints 
auront  de  quoi  vivre.  Heun  en  hypocrite  :  l'hy 
pocnsieeet  une  bonne  chose;  c'est ,  comme  on 
dit,  nn  hommage  qne  le  vice  rend  k  la  vertu.  Un 
peu  d'hypocrisie,  mon  ami,  qu'eslrce  qoe  eela 
coûter 

LE  MODRàST. 

Hélasl  Tons  méprises  Dien ,  on  vons  ne  le  re- 
connaisses pas ,  poisqne  voos  me  demandes  nn 
mensonge  k  l'article  de  la  mort ,  tous  qni  deves 
biaitdt  recevoir  votre  jngement  de  Iw ,  et  qui 
répoodres  de  ee  mensonge. 

ht  BtBBUlE. 

Comment ,  insolent  !  je  ne  reconnais  point  de 
Dieal 

u  HOCmAETT. 

Pardon ,  mon  Mn,  je  crains  qne  vons  n'en 

I  pas.  Celni  que  j'adore  ranime  en  ce 
;  mes  forces,  pour  vous  dired'uoe  voix 
B  qoe  si  vons  croyes  en  Dien ,  «dos  deves 
itser  envers  moi  de  charité.  M  m'adonne  ma  femme 
et  mes  enbnts ,  ne  les  faites  pas  périr  de  misère. 
Pour  mon  corps ,  faites-en  ce  que  vons  voudrei  ; 
jeToasTabandonoe;  mais  croyes  en  Dien,  je  vous 
CD  coajnre. 

L|  BABBAU. 

Fais,  sans  raisonner,  ceqaejet'ai  dit  ;  je  le  veui, 
je  te  l'ordonne.  | 


LB   HoraUNT. 

El  quel  iotMt  avez-vons  à  ni 
lerî 


u  BABBABB. 

QmimeDtl  qnel  intérËt7  Si  jtai  ta  signatore, 
die  me  vaudra  on  bon  canonicat. 

LE  MOUKAHT. 

Abl  mon  (rérel  voici  mon  dernier  moment;  je 
meurs,  je  vais^rier  Dieu  qu'il  tous  louche  et 
qu'il  vous  convertisse. 

LE  BABBABlf. 

Au  diable  soit  l' impertinent  qui  n'a  point  signé! 
Je  vais  signer  pour  lai,  et  contrefaire  éoa  écri- 
ture <. 

La  lettre  lummte  eu  une  eonfimation  de  la 
même  moralt. 


CHAPITRE  XVII. 

L4IM  terlie  m  Jénilte  Leiilllar  par  an  TténWtla , 


Non  BJV^BEIID  PÈRX, 

J'obéisaui  ordres  qne  TOlrc  révérence  m'a  don- 
nés de  lui  présenter  les  moyens  les  plus  propres 
de  délivrer  Jésus  et  sa  Compagnie  de  leurs  enne- 
mis. Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  que  cinq  cent  mille 
huguenots  dans  le  royaume ,  quelques  uns  disent 
un  million ,  d'antres  quinie  cent  mille;  mais,  en 
quelque  offlobre  qu'ils  soient,  void  mon  avis, 
que  je  soumets  très  humbfement  au  vAtre,  comme 
je  le  dois. 

A"  Il  est  aisé  d'attraper  en  no  jonr  Ions  les  pré- 
dicanls ,  el  de  les  pendre  tous  k  la  fois  dans  une 
mime  place ,  non  seulement  pour  tédiflcation  pu- 
blique, mais  pour  la  beauté  du  spectacle. 

2°  Je  ferais  assassiner  dans  leurs  lils  tous  les 
pères  et  mères ,  parce  que  si  on  les  tuait  dans  les 
mes ,  cela  pourrait  causer  quelque  tumulte  ;  plu- 
sieurs même  pourraient  se  sauver,  ce  qu'il  faut 
éviter  sur  toute  chose.  Cette  exécution  est  un  co- 
rollaire nécessaire  de  nos  principes;  car  s'il  faut 

'  O  i^Mt  polDl  ici  DM  pUmMrla  ragéié*.  A  te  mort  ds 
Paical ,  on  pubJli  qu'il  avail  abjuré  le  JinUniiaie  dam  «et 
dcrnien  moiinnu,  si  11  tut  proaré  qali  n'étatl  mëcj>ntent 
da^sénlUM  que  parce  qnÙ  aiaienl  moolrt  trop  da  eau- 
descendance  dini  une  pali  païugén  avec  la  cour  de  Rome- 
On  mppDU  depuii  nne  rtlracuiion  de  M.  de  Manclar,  pro- 
careor' général  da  parlemenl  de  ProTtaee-  On  inppoaa , 
cemoie  on  le  Terra  d-dcuoai,  une  dtelaratloD  de  te  vMUe 
•errante  de  Cal».  K. 

■  Lanqn'on  éaiftii  alnih  en  vn%  Torilrt  dei  JSmitet 
n'élatt  pai  aboli  en  France.  S'UiaTalenl  éU  malbeareai, 
l'anCenr  les  aurait  assurément  respectés-  Hais  qu'OO  ae  Ma- 
rianne è  Jamais  qa'ils  n'oni  èl<  perMcnU*  qoe  parce  qnlla 
aTaieol  été  penècaleora;  et  ^e  lear  eiemple  hàia  mmbler 
ceai  qol  tlant  plus  Inloliranu  que  les  Jésultei,  Toodralent 
opprlmnanjour  leurs  cAncliofeni  qnl  n'embrum^enl  pt* 
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laer  un  hérétique ,  commetaol  de  grands  Ihéo- 
logiens  le  prouvent ,  il  est  évident  qu'il  faut  les 
tuer  Ions. 

50  Je  marierais  le  lendemain  tontes  les  filles  ii 
de  bons  calboliques ,  attendu  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
peupler trop  l'étal  après  la  dernière  guerre  ;  mais 
à  l'égard  des  garçons  de  quatorze  et  qainie  ans , 
déjà  imbus  de  mauvais  principes ,  qu'on  ne  peut 
se  flatter  de  détruire,  mon  opinion  est  qu'il  faut 
les  châtrer  tous ,  afin  que  cette  engeance  ne  soit 
jamais  reproduite.  Pour  les  autres  petits  garçons 
ils  serootélevés  dans  vos  collèges ,  et  «m  les  (bnet- 
lera  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  par  cœur  les  on- 
vrages  de  Sanchez  et  de  Moliua. 

4"  Je  pense ,  sauf  correction ,  qu'il  en  faut  faire 
autant  k  tous  les  luthériens  d'Alsace ,  attendu  que, 
dans  l'année  4T04  ,  j'aperçus  deux  vieilles  de  ce 
pays-lk  qui  riaient  le  jour  de  la  bataille  d'Boch- 
stedt. 

5"  L'arlicledes  jansénistes  paraîtra  peut-être  un 
peu  plus  embarrassant  :  je  les  crois  au  nombre 
de  six  millions  au  moius  ;  mais  un  esprit  tel  que 
le  vôtre  ne  doit  pas  s'en  effrayer.  Je  comprends 
parmi  les  jansénistes  tous  les  parlements,  qui  sou- 
tiennent si  indignement  les  libertés  de  l'Églist 
gallicane.  C'est  à  votre  révérence  de  peser,  avec 
sa  prudence  ordinaire ,  les  moyens  de  vous  sou- 
mettre tous  ces  esprits  rcvêcbes.  La  conspiration 
des  poudres  n'eut  pas  le  succès  désiré,  parce 
qu'un  des  conjurés  eut  l'indiscrétion  de  vouloir 
sauver  la  vie  à  son  ami-  :  mais,  comme  vous  n'a- 
vei  point  d'ami ,  le  même  iuconvéuicnl  n'est  point 
à  craindre  ;  il  vous  sera  fort  aisé  de  faire  sauter 
tous  les  parlements  du  royaume  avec  cette  inven. 
tion  du  moine  Schnartz ,  qu'on  appelle  ;»u/t'ii 
pyrius.  Je  calcule  qu'il  faut,  l'un  portant  l'autre , 
trente-six  lonneaui  de  poudre  pour  chaque  par- 
lement ;  et  ainsi,  en  multipliant  douze  parlements 
par  trente-sii  lonneaui,  cela  ne  compose  que 
quatre  cent  trente-deux  tonneaux  qui,  à  ccnlécus 
pièce ,  fout  la  somme  de  cent  vingt-neuf  mille  six 
cents  livres  ;  c'est  une  bagatelle  pour  le  révérend 
père  général. 

Les  parlements  nne  fois  santés,  von*  donnerez 
leurs  charges  à  vos  congréganistes ,  qui  sont  par- 
Eiilement  instruits  des  lois  du  rofaume. 

fio  II  setu  aisé  d'empoisonner  M.  le  cardinal  de 
INoailles ,  qui  est  un  homme  simple ,  et  qui  ne  se 
défie  de  rien. 

Votre  révérence  emploiera  les  mêmes  moyens 
de  conversion  auprès  de  quelques  évêques  réni- 
tenls  ;  leurs  évêcbés  seront  rais  entre  tes  maias 
des  jésuites,  moyennant  un  brefdn  pape;  alors 
tous  les  évêques  étajit  du  parti  de  la  bonne  cause , 
et  bras  les  curés  étant  habilement  choisis  par  les 


évêques,  Toici  ce  qne  je  conseille,  sous  te  bon 
plaisir  de  votre  révérence. 

T"  Comme  on  dit  que  les  jansénistes  oomnnmient 
au  moins  ii  Pâques,  il  ne  serait  pas  mal  de  sau- 
poudrer les  hosties  de  la  drognc  dont  on  se  aerTit 
pour  faire  justice  de  l'eropereor  Henri  Tn  •-  Qiwi- 
que  critiqoe  me  dira  pent-Are  qu'on  risqDenit, 
dans  cette  opération  ,  de  donner  anssi  la  mort- 
ani-rals  aux  molinisles  :  cette  objection  est  forte; 
niaisil  n'y  a  point  de  projet  qui  n'ait  des  inconvé- 
nients ,  point  de  système  qui  ne  menace  mine  par 
quelque  endroit.  Si  on  était  arrêté  par  ces  petites 
difflcultés,  onne  viendrait  jamais  à  bout  de  rien: 
et  d'ailleurs ,  comme  il  s'agit  de  procurer  le  plus 
grand  bien  qu'il  soit  possible,  il  ne  faut  pas  m 
scandaliser  si  ce  grand  bien  entraîne  après  loi 
quelques  mauvaises  suites,  qui  ne  sont  de  nulle 
considération. 

Nous  n'avons  rien  ï  nous  reprocher  :  il  est  dé- 
montré que  tous  les  prétendus  reformés ,  tous  ks 
jansénistes  sont  dévolus  k  l'enfer;  ainsi  noos  ne 
fesons  que  hâter  le  momeot  où  ils  doivent  entrer 
en  possession. 

Il  n'est  pas  moins  clair  que  le  paradis  appar- 
tient de  droit  aux  molinistes  ;  donc  ,  en  les  fesaol 
périr  par  mégarde,  et  sans  aucune  mauvaise  inleii- 
tiou ,  nous  accélcroiis  leur  joie  ;  nous  sommes  dans 
l'un  et  l'autre  cas  les  ministres  de  la  Providencr. 
Quant  II  ceui  qui  pourraient  être  un  peu  ef^ 
ronchés  du  nombre,  votre  paternité  pourra  leur 
faire  remarquer  qne  depuis  les  jours  florissants  de 
l'Église  jusqu'à  4707  ,  c'est-à-dire  depuis  envi- 
ron quatorze  cents  ans,  la  théologie  a  procuré  le 
massacrede  plus  de  cinquante  millions  d'bommes; 
et  que  je  ne  propose  d'en  étrangler,  ou  égorger, 
on  empoisonner,  qu'environ  six  millions  cinq  c^t 
mille. 

On  nous  objectera  peut-être  encore  qne  ma 
compte  n'est  pas  juste ,  et  qoe  je  viole  U  règle  àt 
trois  ;  car,  dira-t-on ,  si  en  quatorze  cents  ans  il 
n'a  péri  que  cinquante  millions  d'honuoes  pour 
des  distinctions ,  des  dilemmes  et  des  antilemma 
Ihéoli^iques ,  cela  ne  fait  par  année  que  trente- 
ciuq  mille  sept  cent  qnatone  personnes  avec  frac- 
tion,, et  qu'ainsi  je  tue  six  millions  qnatre  cent 
smxonte-qnatre  mille  deux  cent  quatro-Tingt-cniq 
personnm  de  trop  avec  fraction  pour  la  préMole 
année. 

Mais ,  en  vérité ,  cette  chicane  est  bien  pnàile  ; 
on  peut  même  dire  qu'elle  est  impie  :  car  ne  voit- 
on  pas,  par  mon  procédé,  qnejesaDTe  U  vie  à 
tous  les  catholiques  jusqu'à  la  Bn  du  moodeT  On 
n'aurait  jamais  fait ,  si  on  «onlait  répiNidre  à 

'  Toyei -wnaJ«irfef*«plrï,  année  IMÏ- 
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tontes  les  critiques.  Jo  suis  avec  un  prolond  res- 
pect, de  votre  paternité ,    . 

Le  irès.homlile,  très  dévot  et  tràs  deux  R...  *. 
nalir  d'Angonlfme ,  préret  de  la  congrégation. 

Ce  projet  ae  pal  £tre  eiccutë,  parce  que  le 
P.  Letellier  y  trouva  quelques  dilflcullés,  et  que 
sa  paternité  fut  exilée  l'année  suivante.  Mais 
comme  il  Tant  examiner  lo  pour  et  le  contre,  il 
est  bon  de  rechercher  dans  qnels  cas  on  pourrait 
légitimement  suivre  en  partie  les  vuesdv  corres- 
pODdanl  du  P.  Letellier.  Il  parait  qu'il  serait  dur 
d'exécuter  ce  projet  daos. Ions  ses  pointe;  mais  il 
faat  voir  dans  quelles  occasions  on  doit  roaer,  ou 
pendre,  ou  metlre  aux  fibres  les  gens  qui  ne  sont 
pas  de  notre  avis  ;  c'est  l'objet  de  l'article  suivant. 


CHAPITRE  XVUI. 

8««1  eu  <d  l'intoUnDoa  «t  de  droit  huuln. 

Pour  qu'un  gouvernement  ne  soit  pa's  en  droit 
de  punir  les  erreurs  des  hommes,  il  est  néces- 
saire que  ces  erreurs  ne  soient  pas  des  crimes  ; 
■  elles  ne  sont  des  crimes  que  quand,  elles  troù- 
I  tient  la  société  :  elles  [foublenl  cette  société ,  dès 
qu'elles  inspirent  le  fanatisme  ;  il  faut  donc  que 
les  hommes  commencent  par  n'être  pas  fanatiques 
J  pour  mériter  la  tolérance. 

Siqoelques  jeunes  jésuites ,  tnchant  que  l'Église 
a  les  répronvés  en  horreur ,  que  les  jansénistes 
sont  condamnés  par  une  bulle ,  qu'ainsi  les  jansé- 
aisles  sont  réprouvés ,  s'en  vont  br&ler  une  mai- 
son des  pères  de  l'Oratoire ,  parce  qpe  Quésiiel 
roràlorien  élut  janséniste ,  il  est  clair  qu'on  sera 
bien  obligé  de  punir  ces  jésuites^ 

De  mjtme ,  s'ils  ont  débité  des  maximes  coupa- 
bles ,  si  leur  institut  est  contraire  aux  lois  du 
royaume,  on  ne  peut  s'empteber  de  dissoudre 
leur  compagnie,  et  d'abolir  les  jésuites  pour  en 
faire  des  citoyens  :  ce  qui  au  food  est  an  mal 
imagiDaire ,  et  on  bien  réel  pour  eux  ;  car  ob  est 
le  mal  de  porter  un  habit  court  au  lieu  d'nne  sou- 
tane, et  d'âtre  libre  au  lieu  d'ËIre  esclave?  On 
réforme  )i  la  paix  des  régiments  entiers,  qui  ne  se 
plaignent  pas  :  pourquoi  les  jésuites  poussent-ib 
de  si  hauts  cris,  quand  on  les  réforme  poar  avoir 
la  paix7 

Que  les  cordeliers ,  transportés  d'un  saint  xtle 
pour  la  vierge  Marie ,  aillent  démolir  l'église  des 
jacobins ,  qui  pensent  que  Marie  est  née  dans  le 
péché  originel ,  on  sera  obligé  alors  de  traiter  les 
cordeliers  h  pen  près  comme  les  jésuites. 
On  en  dira  autant  des  luthériens  et  des  calvi- 

'  L'uunr  Mppate  caU«  ItUra  krlle  par  un  parani  de 


nîsles.  Ils  auront  beau  dire  :  Nous  soivons  tes 
mouvements  de  notre  conscience ,  il  vaut  mieux 
obéir  k  Dieu  qu'aux  hommes;  nous  sommes  te 
vrai  tronpeau ,  nous  devons  exterminer  les  loups  ; 
"  est  évident  qu'alors  ils'sont  loupe  eui-mëmcg. 

Un  des  plus  éloiuiants  exemples  de  fanatisme  a 
été  une  petite  secte  eu  Danemarck ,  dont  le  prin- 
cipe était  le  meilleur  du  monde.  Ces  gens-là  vou- 
laient procurer  lesalut  éternel  à  leurs  frères  ;  mais 
les  conséquencesde  ce  principe  étaient  singulières. 
Ils  savaient  que  tous  les  petits  enfants  qui  meurent 
sans  baptême  sont  damués,  et  que  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  moarir  immédiatement  aprt»  avoir 
reçu  le  haplâme  jouissent  de  la  gloire  éternelle  : 
ils  allaient  égorgeant  les  garçons  et  les  filles  nouvel- 
lement baptisés  qu'ils  pouvaient  rencontrer  ;  c'é- 
tait sansdouteleur  faire  le  plus  grand  bien  qu'on 
pAl  leur  procurer  :  on  les  préservait  k  la  fois  du 
péché  ,  des  misères  de  cette  vie ,  et  do  redfer  ;  on 
les  envoyait  infailli  Moment  au  ciel.  Mais  ces  gens 
charitables  ne  considéraient  pas  qu'il  n'est  pas 
permis  de  faire  un  pelit  mal  pour  un  grand  bien; 
qu'ils  n'avaient  aucun  droit  sur  la  vie  de  ces  petits 
enfants  ;  que  la  plupart  des  pères  et  mères  sont 
assez  charnels  pour  aimer  mieux  avoir  auprès 
d'eux  leurs  fils  et  leurs  flites  que  de  les  voir  égor- 
ger pour  aller  en  paradis,  et  qu'en  un  mot  le 
magistrat  doit  punir  l'homicide ,  quoiqu'il  ami 
fait  it  bonne  intention. 

Les  Juifs  sembleraient  avoir  plus  de  diQit  qne 
personne  de  nous  voler  et  de  nous  tuer  ;  car  bien 
qu'il  y  ait  cent  exemples  de  tolérance  dans  l'an- 
cien Testament ,  cependant  il  y  a  aussi  quelques 
exemples  et  quelques  lois  de  rigueur.  Dieu  leur  a 
ordonné  quelquefois  de  tuer  les  idolAlres ,  et  de 
ne  réserver  que  les  61les  nubiles  :  ils  nous  r^ar- 
dent  comme  idolltres;  et,  quoique  nous  les  to- 
lérions aujourd'hui ,  ils  pourraient  bieit ,  s'ils 
étaient  les  maîtres ,  ne  laisser  au  monde  que  nos 
filles. 

lia  seraient  snrlont  dans  l'obligalion  indispen- 
sable d'assassiner  tous  les  Turcs ,  cela  va  sans  dif- 
ficulté; car  les  Turcs  possèdent  le  pays  desÉtbéens, 
des  Jébuséens.,  des  Amorrhéens ,  Jersénéens ,  Hé- 
véens ,  Aracéens ,  Cinéens ,  Hamaléens ,  Sama- 
réens  :  tons  ces  peuples  furent  dévoués  k  Tana- 
Ihème  ;  leur  pays ,  qui  était  de  plus  de  vingt-cinq 
Itêues  de  long ,  fut  donné  aux  Juifs  par  plusieurs 
pactes  consécutifs  ;  ils  doivent  rentrer  dans  leur 
bien;  les  mahométansensontletusurpatenrsde- 
puisplusde  mille  ans. 

Si  les  Juifs  raisonnaient  ainsi  aujourd'hui^  il 
est  clair  qu'il  n'y  aurait  d'aulie  réponse  il  leur 
foire  que  de  les  mettre  aux  galères. 

Cesonlà  pen  près  les  seuls  cas  oii  l'intoléranca 
parait  raisonnable. 


j..06(.:)t^[c 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


CHAPITRE  XIX. 

RelallMi  d'aï»  dlipow  de  cotLlrcTerM  i  la  Chine. 

Dans  les  premières  anuëes  du  règne  du  grand 
emperèar  Kang-bi ,  un  mandarin  de  h  fille  de 
Canton  eulendit  de  sa  maison  un  grand  brait 
qu'on  Tesatl  dans  la  maison  Toisine  :  il  s'inlorma 
si  l'on  ne  tuail  personne;  on  lui  dit  que  c'était 
J'aumAnierdo  lacompagniedanoise,  uncfaapelain 
de  Batavia,  et  un  jésuite  qui  dispulaieati  il  lès 
fit  venir,  leur  fil  servir  do  llié  et  des  confitures , 
et  leur  demanda  pourquoi  ils  se  querellaient. 

Le  jésuite  loi  ivipondit  qu'il  était  bien  doulou- 
reux pour  lui ,  qui  avait  toujours  raison ,  d'avoir 
alTaire  b  des  gens  qui  avaient  toujours  (ort  ;  que 
il'aboril  il  avait  argumenté  avec  la  plus  grande  re- 
tenue ;  mais  qu'enfin  la  palience  lui  avait  échappé. 

Le  mandarin  leur  fit  sentir,  avec  toute  la  dis- 
crétion possible ,  combien  la  politesse  est  néces- 
saire dans  la  dispute ,  leur  dit  qu'on  ne  se  fïchait 
jamais  k  la  Cbine,  et  leur  demanda  de  quoi  it 
s'agissait.  ' 

Le  jésuite  lui  répondit  :  Monseigneur ,  jo  vous 
'  en  fais  juge  ;  ces  deux  tnessienra  refusent  de  se 
soumettre  aux  décisions  da  concile  de  Trente. 

Cela  m'étonne ,  dit  le  mandarin.  Puis  se  lour- 
nanl  rera  les  deux  réfractatres  :  Il  me  parait,  leur 
dl(-il ,  messieurs ,  qije  vous  devriet  respecter  les 
avis  d'une  grande  assemblée:  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  que  le  concile  deTrente  ;  mais  plusieurs 
personnes  sont  toujours  plus  instruites  qu'une 
seule.  Nul  ne  doit  croire  qu'il  en  sait  plus  que  les 
autres ,  et  que  la  raison  n'habite  qoe  d«u  sa  tâle, 
c'est  ainsi que-l'enseigoe  notre  grand  Confucios; 
et  si  vous  m'en  croiei ,  vons  ferea  très  bien  de 
vous  en  rapporter  au  concile  de  Trente. 

Le  Danois  prit  alors  la  patule ,  et  dit  :  Monsei- 
gneur parle  avec  la  plus  grande  sagesse;  nons 
respectons  les  grandes  assemblées  comme  nons 
le  devons  ;  aussi  sommes-nous  entièrement  de 
l'avis  de  |dusienrs  assemblées  qui  se  sont  tenues 
avant  celle  de  Trente. 

Oh  1  si  cela  est  ainsi ,  dit  le  mandarin ,  je  vous 
demande  pardon ,  vous  pourries  bien  avoir  rai- 
son. Ça  ,  VOUS  êtes  donc  du  mfime  avis ,  ce  BoU 
landais  élTuns,  contre  ce  pauvre  jésuite?   ~ 

Point  du  tout,  dit  le  Hollandais;  cet  homme- 
ci  a  dee  opinions  presque  anssi  extravagantes  que 
celles  de  ce  jésuite  qui  fait  ici  le  doucereux  avec 
vous  ;  il  n'ï  a  pas  mOTen  d'y  tenir. 

Jeoe  vous  conçois  pas,  dit  le  mandarin  ;n'£(es- 
vons  pas  tous  trois  chrétiens?  ne  venet-vous  pas 
tous  trois  enseigner  le  christianisme  dans  notre  em- 
pire?et  ne  devez- vous  pas  par  conséquent  avoir 
les  mêmee  dogmes  ? 


Vous  voj.ei,  monseigneur,  dit  lejteilcicd 
deux  gens-ci  sont  ennemis  mort«te ,  e(  ditpDtM 
tous  deux  contre  moi  :  il  est  donc  évident  qa'ib 
ont  tous  les  denx  tort ,  et  que  la  raison  n'est  qie 
démon  cAté.  Cela  n'est passi  évident,  ditlenus- 
darin  ;  il  se  pourrait  faire  ^  toute  force  qae  thi 
enssiei  -tort  Ions  trois  ;  je  serais  cuneai  d«  im 
entendre  l'un  après  l'autre. 

Le  jésuite  fil  alors  un  asseï  long  diicoan ,  pci- 
dant  lequel  le  Danois  et  le  HôllaDdats  levainil  kt 
épaules  ;  le  mandarin  n'y  comprit  rien.  Le  Dt- 
nois  pai-la  à  son  tour  ;  ses  deux  ad versainsie  refU' 
dèrein  en  pitié,  et  le  mandarin  n'y  cmnpril  pudt- 
vantage.  Le  Hollandais  eut  le  mSaie  sort.  Enli 
ils  parièrent  Ions  trois  ensemble,  ils  sedinat 
de  grosses  injures.  L'honnête  mandarin  eutbio 
de  la  peine  k  mettre  te  holà ,  et  leur  dit  :  Si  iiwi 
vonlei  qu'on  lolère  ici  votre  doctrine ,  commença 
par  n'être  ni  intolérants  ni  intolérables. 

Au  sortir  de  l'audience ,  lejésoitereneonlnu 
missionnaire  jacobin  ;  il  lui  apprit  qu'il  inil 
gagné  sa  cause ,  L'assurant  quels  vérité  Innqihiil 
toujours.  Lejacobinluidit  :  Si  j'avais  élé&,v<a 
'  ne  l'auriez  pas  g^née  ;  je  vous  aurais  coanioa 
de  mensonge  et  d'idol&trie.  La  querelle  s'édunb; 
le  jacobin  et  le  jésuite  se  prirent,  agi  dteicai. 
Le  mandarin ,  informé  du  scandale,  les  amp 
tous  deux  eu  prison.  Un  sons-mandaria  dit  )> 
juge  :  Cœnbien  de  temps  votre  ei<elle«e  Ttol- 
elle  qu'ils  soient  bqi  arrSts?  Jusqnl  ce  qn'ili 
soient  d'accord ,  dit  le  jugé.  Ah  I  dit  le  hhuvs- 
darin ,  ils  seront  donc  en  prison  toute  leur  lie- 
Hé  bien  I  dit  le  juge  ,  jusqu'k  ce  qu'ils  se  pmlM- 
oent.  Ils  ne  se  pardonneront  jamais, dit  l'uM; 
je  les  connab.  Hé  bien  doocl  dit  le  maadina, 
Jnsqu'i  ce  qu'ils  fassent  semblantdese  pardosas. 


CHAPITRE  XX. 

S'il  utaUI«  d'eotraUnIr  la  p«aplc  dui  h  mttMIm- 
Telle  est  la  raible^sse  du  genre  humain,  el  tdie 
est  sa  perversité ,  qu'il  vaut  mieux ,  ssm  ^j^' 
pourlnid'être  subjugué  par  toutes  lessnpereUli'W 
possibles ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  nwr- 
trières ,  que  de  vivre  sans  religion,  L'Imhbb»» 
toujours  eu  besoin  d'un  freiu;  el  quoiqu'il  m 
ridicule  de  sacrifier  aux  faunes,  aux  irl""»! 
aux  naiades ,  il  était  bien  plus  raisonnsWe  «*  pw 
utile  d'adorer  ces  images  fantastiques  de  Mi*"*; 
oité,  que  de  se  livrera  l'albéisme.  Un itbetl" 
serait  raisonneur,  violent  et  P"'^''''!!! 
nu  fléau  aussi  funeste  qu'un  supeistitieux  Wl"'' 

.Quand  les  hommes  n'ont  pas  de  noiioi»**' 
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tle  b  divinité,  Im  idées  tmitte  y  lappléeat, 
camiDe  dans  les  tempe  malbeuraDx  on  trafique 
■TecdalamauTBiieQionDaJe,  qoandoua'flD  a  pas 
de  bonne.  Le  ^len  craigaail  de  cranmettre  du 
crime ,  do  penr  d'être  pnnî  par  les  Taoi  dieux  ; 
le  Malabsre  craint  d'être  pqdi  par  sa  pagode. 
Partout  cil  il  Y  a  une  société  étaUie ,  nne  religion 
est  nécesnire  ;  les  lots  vëillenl  sur  les  crimes 
oonnos,  et  la  religion  sur  les  crimessecrets. 

Mais  lorsqu'une  fois  les  homiues'sont  parvenus 
■  embniser  une  religion  pure  et  sainte ,  la  super- 
atitiondevienl  non  seuleuieDl  inntile,  mais  Inès 
daogerense.  On  Dedoilpascbercberk  nourrir. de 
^Siidceux  que  Dieu  daigue  nourrir  d» pain.. 

La  snpersiitioa  est  k  la  religion  ofrqne  l'aslro- 
logie  est  à  l'astrounnie ,  la  fille  très  folle  d'une 
mke  très  sage.  Ces  deux  filles  ont  long-lMips 
siilyu|Ué  toute  la  terre. 

Lorsque  dans  nos  riteles  de  barbarie  il  y  avait 
k  peine  deux  seigneurs  féodaux  qui  eussent  chex 
eux  on  Doaveiit  Testament,  il  pouvait  étrepsr- 
donsaUe  dejprésenter  des  Tables  an  rulgaire  ;  c'est- 
iHdirpfa  ces  sd^Murs féodaux,  kieursTemmesim- 
béctlea  et  aux  brutes  leurs  vassaux  ;  on  lepr  fesait 
croire  que  saint  Christophe  avait  porté  l'enCint  Jé- 
sus du-  bord  d'une  riviire  b  l'autre  ;  on  les  repais- 
sait d'histoires  de  sorciers  et  de  possédés  ;  ils  ima- 
ginaient aisément  que  saint  Genou  guériasût  de 
la  gootte,  et  qoo  sainte  Claire  guérissait  les  yeux 
malades.  Les  enfanls  croyaient  au  loup-garou ,  et 
les  pères  an  cordon  de  saint  François.  Le  ncnnbre 
des  reliques  était  innombrable. 

La  rouille  de  tant  de  superstitions  a  subsisté  en- 
core quelque  temps  cbei  les  peuples,  ]on  mdme 
qu'enfin  la  religion  Tut  épurée.  On  sait  que  quand 
lf>  de  Noailles ,  éveque  de  CbflfcHis ,.  fit  enlever  et 
jeter  tu  feu  la  pendue  relique  dasaint  nombril 
de  Jésus-Christ,  toute  la  ville  de  ChAlons  lui  fit  un 
procès  i  mais  il  eut  autant  de  courage  que'de  piété , 
d  il  parvint  bienUtI  k  faire- croire  aux  Champe- 
nois qu'on  pouvait  adorer  Jésus- Christ  en  esprit 
et  en  vérité,  sans  avoir  son  nombril  dsns  une 
église. 

Ceux  qu'où  appelait  jatuénioet  ne  contribuè- 
rent pas  peult  d^ciner  iasensibloment  dansl'es- 
prit  de  la  naliOD  la  plupart  des  fausses  idées  qui 
désbenoraient  la  religion  chrétienne.  On  cessa  de 
ermre  qu'il  snIBsait  de  réciter  l'oraison  des  trente 
jours  i  la  Vierge  Msrie  pour  obtenir  tout  ce  qu'on 
voulait  et^Hwr  pécher  impunément. 

Eoln  ta  txmr^eoisie  a  eommeocé  k  soupçonner 
que  ce  n'était  passainte  Geneviève  qui  donnaiton 
ar^dtait  la  ploie ,  niais  que  c'était  Dieu  Ini-méine 
qui  disposait  des  [éléments.  Les  moines  ont  été 
étonnés  que  leurs  saints  ne  flsseut  g^us  de  mira- 
cles ;  et  si  (es  écrivains  de  h  Vie  de  Maint  Fran- 


çoh  Aîwter  revenaieRt  au  monde,  ils  n'oseraient 
pas  écrire  que  ce  saint  ressuscita  neuf  morts,  qu'il 
se  trouva  en  même  temps  sur  mer  et  sur  terre,  et 
que  son  crucifix  étant  tombé  dans  tamer,  un  can- 
cre vint  le  lui  rapporter.    '  , 

Il  en  a  été  de  même  des^xcommunications.  N« 
hisloriens  Aous  disent  qne  lorsque  le  roi  Robert 
eut  été  excommunié  par  I6  pape  Grégoire  v,  pour 
avoir  épousé  la  princesse  Bertbe  sa  commère ,  ses 
domestiques  jelaiont  par  les  fenêtres  les  viandes 
qu'dn  avait  servies  au  roi ,  et  que  la  reine  Bertfao 
accoucha  d'une  oie  en  punition  de  ce  mariage  in- 
cestueux. On  doute  aujourd'hui  que  lés  maltres- 
dliAtel  d'un  roi  de  France  eicommunié  jetassent 
son  dtner  par  la  fenêtre ,  et  que  la  reine  mit  an 
monde  un  oison  en  pareil  cas. 

S'il  y  a  quelques  conwlsionnaires  dans  un  coin 
d'un  fauboui^ ,  c'est  une  maladie  pédiculaire 
dont  il  n'y  a  que  la  plus  vile  pt^ulacequi  soit  at- 
taquée. Chaque  jour  la  raison  pénètre  en  France 
dans  les  boutiques  des  marchands ,  cranme  dans 
tes  bétels  des  seigneurs.  Il  faut  donc  cultiver  les 
fruits  de  celle  raison ,  d'autant  plus  qu'il  est  im- 
possible de  lesempôcberd'éclore.  OnnepeotgOK- 
vernOr  la  France,  après  qu'elle  a  été  éclairée  par 
les  Pascal,  les  Nicole,  les  Araauld ,  les  Sessnet , 
les  Descarles ,  les  Gassendi ,  les  Bayle ,  les  R>nte- 
nelje,  etc. ,  comme  on  la  gouvernait  du  temps  des 
Carrasse  et  des  Henot. 

Si  les  maîtres  d'erreurs ,  je  dis  tes  grands  mat- 
Ires  ,  si  long-temps  payés  et  honorés  pour  abrutir 
l'espèce  humaine  ,  ordonnaient  aujourd'hui  de 
croire  que  le  grain  doit  pourrir  pour  germer  ;  que 
la  terre  est  immobile  sur  ses  fondements  ;  qn'elle 
ne  tourne  point  aatour  du  soleil  ;  que  les  marées 
ne  sont  pas  un  effet  naturel  de  la  gravitation  ,  que 
l'arC'^n-ciel'n'estpas  formé. par  la  réfraction  et  la 
réflexion  des  rayons  de  la  lumière,  etc. ,  et  s'ils 
se  fondaient  snr  des  passages  mal  entendus  de  la 
sainte  Écriture  pour  appuyer  leurs  ordonnances , 
comment  seraient-its  r^rdés  par  tous  les  hommes 
instruits  ?  le  terme  de  bêle»  serait-il  trop  fort  ?  Et 
si  ces  sages  maîtres  se  servaient  de  la  force  et  de 
là  perséciition  pour  faire  régner  leur  ignorance 
inscJeote ,  le  terme  de  bêtêt  farouche»  serait-il  d^ 
placé? 

Plus  les  superstitions  des  moines  sont  mépri- 
sées ,  plas  les  évoques  sont  respectés ,  et  les  curés 
considérés  ;  ils  ne  font  que  du  bien ,  et  les  saper- 
Hîtions  monacales  ullramon laines  feraient  beau- 
coup de  mal.  Mais  de  toutes  les  superstitions,  la 
plus  dangereuse ,  n'est-ce  pas  celle  de  haïr  son  pro- 
chain pour  ses  opinions?  et  n'esl-il  pas  évident 
qu'il  serait  encore  plus  raisonnable  d'adorer  le 
saint  nombril ,  le  saint  prépuce ,  le  lait  el  la  robe 


Gbciglc 


TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


delà  viergfl  Marie, que  de  détester  el  de  penécDter 
BOD  Trire  ? 


CEIAPITOE  XXI. 

Tarm  thi  mirai  qae  leteDcc. 
'     HoÎDS  de  dogmes,  moias  de  disputes;  et  moins 
!  de  disputes ,  moins  de  malheurs  :  si  cela  n'est  pas 
[  vrai ,  j'ai  tort. 

La  rdigiou  est  înstituéfl  pour  nous  rendre  beu- 
reuidanscetlevie  et  dans  l'autre.  Que  hut-il  pour 
6tre  heureux  dans  la  vie  k  venir  î  &\te  juste. 

Pour  être  heareni  dansceilc-ci,  autant  que  le 
permet  la  misère  de  notre  nature,  que  raut-il'i' 
ilre  indulgent. 

Ce  serait  le  comble  de  la  folie  de  prétendre  ame- 
nei'  tous  les  bommes  à  penser  d'une  manière  nni- 
forine  sur  la  métaphysique.  On  pourrait  beaucoup 
plus  aisément  subjuguer  l'univers  entier  par  les 
armes  que  snbjugner  tons  les  esprits  d'une  seule 
Tille. 

Euelide  est  venu  aisémeal  b  t>out  de  persoader 
il  tons  les  hommes  les  vérités  de  la  géométrie  : 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  en  a  paa  une  qui  ne 
soit  un  corollaire  évident  de  ce  petit  aiiome  :  2)£ux 
et  deux  font  qaalre.  Il  n'en  est  pas  tout  i  Tait  de 
même  dans  le  mélange  de  la  mélaphTsiqne  et  de 
la  théologie. 

Lorsque  l'évâqne  Alezandre  et  le  prfilre  Arios  ou 
Arias  commencèrent  ï  disputer  sur  la  manière 
dont  le  Logot  était  nue  émanation  du  l'ère,  l'em- 
pereurConttaaUn  leur  écrivit  d'abord  ces  paroles 
rapportées  par  Eugèbe  et  par  Socrate  :  ■  Vous  êtes 
t  de  grands  ïons  de  disputer  sur  des  choses  que 
€  vons  ne  pouvei  euteodre.  « 

Si  les  (Icni  partis  avaient  été  asseï  sages  pour 
coDveuîr  que  l'empereur  avait  raison,  le  monde 
chrétien  n'aurait  pas  été  ensanglanté  pendant  trois 
cents  années. 

Qu'y  a-t-il  en  eTTet  de  plus  fou  et  de  plus  bor- 
ribleque  de  direaui  hommes  :  ■  Mes  amis ,  ce  n'est 
t  pas  assez  d'être  des  sujets  Bdèles,  des  enfants 

■  soumis,  des  .pères. tendres,  des  voisins  équi- 
t  tables ,  de  pratiquer  toutes  les  vertus,  de  cuUi- 
<  ver  l'amitié ,  de  fuir  l'ingratitude ,  d'adorer  iér 
I  sus -Christ  en  paix;  il  faut  encore  que  veus 

■  sachiez  comment  on  est  engendré  de  toute  éler- 

■  nité;et  si  vous  nesavez  pas  distinguer  l'Onwu- 
f  sioRdansrbYpoata8e,novs  vous  dénoutons  que 

■  voos  serez  brûlés  ë  jamais ,  et ,  en  attendant , 
I  nous  allons  commencer  par  vous  égorger.  * 

Si  oa  avait  présenté  une  telle  décision  k  un  Ar- 
cbimède,  k  un  Posidontus,^  un  Varron,  k  un 
Caton,  k  on  Cicéroa ,  qu'auraienl-ils  répondu  ? 


ConstanUn  ne  persévéra  fiàiA  da«  ti  rénla- 
tion  d'imposer  silence  aux  deux  partis  ;  il  poevùl 
faire  venir  lee  chefs  de  l'ergotisma  dans  soo  pa- 
lais; il  pouvait  leur  demander  par  quelle  aalorité 
ils  troublaient  le  monde  :  *  Avei-vous  les  litrMde 
t  lafamilledivineïQae  vous  importe  que lelo- 
f  ^ossoitfaitou  engendré,  pourvu qa'onloiKit 
•  fidèle,  pourvu  qu'on  proche  une  bonne monlt, 
1  etqu'oala-praliquesionpeol?J'aiâ>mniiibin 
1  des  fautes  dans  ma  vie ,  et  vous  aussi  :  vous  tio 
€  ambitieux  et  moi  aussi  ;  l'empire  m'a  coAléàs 
<  fourberies  et  des  cruautés  ;  j'ai  assaniaé  pns- 
■  que  tous  mes  proches  ;  je  m'en  repeei  :  je  tmi 
I  expier  mes  crimes ,  ep  rendant  l'empire  nnnii 
t  tranquille;  ne  m'empCchei  pas  de  Faire  letcol 
I  bien  qni  puisse  me  faire  ooblier  mes  BndesM 
«  barbaries,  aidez-moik  fluir  mes  jourseapiii.t 
Peut-être  n'a u rai l-il  rien  gagné  sur  les  dispuleon; 
pent-être  fut-il  flatté  de  préùder  k  on  coudle  m 
long  habit  ronge ,  la  léte  chargée  de  pierrmn. 

Voilk  pourtant  ce  qui  ouvrit  U  porte  kloucti 
fléaux  qui  vinrent  <te  l'Asie  inonder  l'dccident.  Il 
sortit  de  chaque  verset  contesté  une  lomirflt^ 
d'un  $0[^isme  et  d'un  poignard,  qui  rendit loa 
les  bommes  insensés  et  cTnels.  Les  Hnni,  hs  Bc- 
rulcs ,  les  Gotbs,  et  les  Vandales ,  qui  snniDnsI, 
ârenl  infiniment  moins  de  mal;  et  le  plu  pwl 
qu'ilsflrentfutdBseprttterenfineui-DiiaiaiM 
dispoles  fatales. 


t:HAPITRE  XXII. 

De  U  toiture  nnlTCndlt- 

!1  ne  faut  pas  un  grand  art ,  une  Moquât*  ^ 
recbfrchée ,  pour  prouver  que  des  chrétîmi  W- 
venl  se  tolérer  les  uns  les  antres.  Je  TtispliulM: 
je  vous  dis  qu'il  faut  regarder  tous  k»  booiw 
comme  nos  frères.  Quoi  !  mon  frère  leTorcîmoa 
frère  le  Chinois?  le  iuit?  le  Siamois?  Oui,ati 
doute  ;  ne  sommes-nous  pas  tous  enfaoti  inaiM 
père ,  et  créatures  dH  môme  Dieu  ? 

Mais  cet  peuplesnous  méprisent  ;  mû  ib  hb 
traitent  d'idoUtresl  Bé  bien!  jeleunliniqD'i|> 
ont  grand  tort.  Il  me  semble  que  je  poomii 
étonner  «u  moins  l'orgueillense  opinillrelé  aW 
iraan  ou  d'nn  talapoin ,  si  je  leur  parlais  ï  pa  1»^ 
ainsi  : 

Ce  petitglobe,  qui  n'est  qu'an  point ,  rwledn» 
l'espace ,  ainai  que  um  d'autres  globes;  noa  »«■ 
mes  perdus  dans  cette  immensité;rbonuiitiJ>*'' 
d'environ  cinq  pieds ,  est  asaurémail  peu  de  cb« 
dans  la  création.  Un  de  ces  filres  impfW'l*''"' 
dit  hquelqnes  uns  de  ses  voidns,  dan>  l'^*^^ 
dans  la  Cafrerle  :  i  Écoutei-iDoi ,  car  le  W*  * 
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CHAPITRE   XXll. 
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■  toat  cet  mmidM  m'a  éclaire  ;  il  T  a  nenr  cents 

■  milUoDS  de  petites  roarmis  comme  nous  sur  la 

•  terre ,  mais  il  o'y  a  que  ma  fourmilière  qui  soit 

■  chère  à  Dieu  ;  toutes  les  autros  loi  sont  en  bor- 
t  reorde  touteëteri)ité~,elleserasealo  beureuae, 
<  et  tootas  les  autres  seront  ételnellement  ialOT' 

•  tunëes.  ■ 

Ils  m'arrêteraient  alors ,  et  me  demanderaient 
quel  est  le  Ton  qui  a  dit  celte  sottise.  Je  serais 
obligé  de  leur  répondre  ;  C'est  TOaa-mtaMs.  Je  (A- 
cberais  ensuite  de  les  adwcir  ;  mais  cela  serait 
bien  difficile. 

Je  parlerais  maintenant  aui  chrétiens ,  et  j'ose- 
rais dire,  par  exemple ,  k  an  dumiDicaia  inqui- 
•iteur  pour  ta  foi  ;  •  Mon  frËre ,  tous  savei  que 
t  chaque  prorince  d'Italie  a  son  jai^n ,  et  qu'on 

■  ne  parle  point  ^  Venise  etb  Bergame  comme  k 

■  Florence.  L'académie  de  la  Crasca  a  fixé  la.lan- 

■  goe;  son  dictionnaire  est  une  règle  dont  on  ne 

•  doit  pas  s'écarter  ,  et  la  Grammaire  de  Buon- 
I  mattei  est  nn  guide  infaiHtbIe  qu'il  faut  sui- 

•  vre  ;  mais  crof  es-TOus  que  le  consul  de  l'acadé- 
t  mie,  et  en  son  absence  Bnoamattci,  auraient 

•  pa  en  consdence  Taire  conper  la  Unguek  tous 

■  les  Vénitiens  et  )i  tous  les  Bergamasquesqui  au- 

■  raient  persisté  dam  leur  patois  ?  > 
L'inqubitear  me  répond  :  i  11  7  a  bien  de  la 

■  difTérenee  ;  il  s'agit  ici  dO  salut  de  Yotre  âme  ; 

■  c'est  pour  votre  bien  que  le  directoire  de  l'in- 
«  qnisition  ordomw  qu'on  tous  saisisse  sur  la  dé- 

•  position  d'une  seule  personne,  fût- elle  inI3me 

•  et  reprise  de  justice  ;  que  vous  n'ayez  point  d'a- 

•  Tocat  pour  tous  défendre  ;  que  le  nom  de  votre 
«  accusateur  ne  vous  soit  pas  seulement  connu  ; 

■  qne  l'inquisiteur  tous  promette  grâce,  et  en- 

■  anite  vous  condamne  ;  qu'il  vous  appliqua  li  cinq 

•  lortores  différentes  ;  et  qu'ensuite  vous  soyez 

■  oa  fouetté ,  on  mis  ani  galères,  ou  brûld  en  cë- 
a  rémonie  ■.  Le  père  Ivonet ,  le  docteur  Cucha- 

•  loo,  Zanchinus,  Campegius,  Roias,  FelynuS, 

■  Goraams,,  Diabarus,  Gemelinus,  y  sont  for- 
€  mels,  et  cette  [ùeuse  pratique  ne  peut  sonflirir 

•  de  coDtradiclioa.  i 

Je  preiidrais  la  liberté  de  Ini  répondre  :  •  Mon 

•  frère,  peat-étrs  aves-TouB  raison;  je  suis  cou- 

•  vaincu  du  bien  qne  vous  voulez  me  faire  ;  mais 
(  nepoorrais-jepasètresauvâ  sans  toutcela? 

Il  est  vrai  que  ces  horreurs  absordes  ne  souil- 
lent pas  tous  les  jours  la  face  de  la  terre  ;  maii 
dies  ont  été  fréquentes ,  et  on  en  composerait  ai- 
sément un  volume  l)eaiicoup  -  plus  gros  que  les 
évangiles  qui  les  réprotivent.  Non  seulement  il  est 
bien  cmel  de  persécuter  dans  cette  courte 


ceux  'qui  ne  pensent  pas  comme  noas ,  mvs  je 
sais  s'il  n'est  pas  bien  hardi  de  prononcer  leur 
damnation  étemelle.  Jl  me  semble  qu'il  n'appar- 
tient guère  h  des  atomes  d'un  moment,  tels  que 
nons  sommes,  de  prévenir  ainsi  les  arrfiU  au  Créa- 
teur. Je  suis  bien  loin  de  combattre  cette  seu- 
teace ,  «  Hors  de  l'ÉgUse  pointde salut  ;  >  je  la  res- 
pecte ,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  enseigne  ;  mais 
en  vérité,  connaissons  -  nous  toutes  les  voies  de 
Dieu ,  et  tonte  l'étendue  dçses  miséricordes?  N'est- 
il  pas  permis  d'espérer  eu  lui  anlanl  que  de  le 
craindre  ?  n'est-ce  pas  assez  d'êtres  Bdèles  )i  l'É- 
glise? faudrB-t-il  qne  chaque  particulier  usurpe 
les  droits  de  la  Divinité ,  et  décide  avant  elle  du 
sort  éternel  de  Ions  les  hommes? 

Quand  nous  portons  le  deuil  d'un  roi  de  Soètle , 
ondeDviemarck,oad'Angleierre,oudePrusse,di- 
sons-nousquè  nous  portons  le  deuil  d'un  réprouvé 
qui  brftle  éternellement  eu  enfer  ?  11  y  a  dans  l'Eu- 
rope quarante  millions  d'habitants  qui  ne  sont 
pas  de  l'Église  de  Rome,  dirons-nous  ^  cbacon 
d'eux  :  ■  Monsieur,  attendu  que  vous  Êtes  inlail- 

•  liblemeol  damné  ,je  ne  veux  ni  manger,  ni  cou- 
<  tracter,  ni  converser  avec  vous?  > 

Quel  est  l'ambassadeur  de  France  qui ,  étant 
présenté  à  l'audience  dû  grand  -  se^nenr,  se  dira 
dans  le  fonddesoiictenr  ;  SaHautesse  sera  infoil- 
liblement  br&lée  pendant  toute  l'éternité,  parce 
qu'elle  est  soumise  ii  la  circoncision  ?  S'il  croyait 
réellement  que  le  grand-seigneur  est  l'ennemi 
mortelde  Dieu,  et  l'objet  de  sa  rengeance ,  pour- 
rait-il lui  parler?  devrait-il  être  envoyé  vers  lui? 
.  Avec  qud  homme  pourrait-on  commercer,  quel 
devoir  de  la  vifrcivile  pourrait-on  jamais  remplir, 
sien  eiïeton  était  convaiocn  de  cette  idée  qne  l'tm 
converse  avec  des  réprouvés? 

0  sectateurs  d'up  Dien  démenti  si  vous  aviez 
un  cœgr  crnd  ;  si ,  en  adorant  celui  dont  toute  la 
loi  consistait  en  ces  paroles ,  t  Aimei  Diea  et  vo- 
«  tre  prochain  ,  >  vous  âviei  snrchargé  cette  loi 
pare  et  sainte  de  sophismes  et  ]de  disputes  incom- 
préhensibles ;  si  vous  aviez  allumé  la  discorde, 
tentât  pour  un  root  nonvean,  tanUM  pour  uns 
seule  lettre  de  l'alphabet  ;  si  voua  aviet  attaché 
des  peines  éternelles  h  romission  de  quelques  pa- 
roles ,  de  quelques  cérémanies  que  d'autres  peu- 
ples ne  pouvaient  connaître ,  je  vous  dirais ,  en 
répandantdes  larmessur  le  genre  humain  :tTrans- 
I  portez-vous  avec  moi  au  Jour  où  tous  les  hom- 
I  mes  seront  jugés ,  et  où  pien  rendra  ^  chacon  . 
f  selon  ses  œuvres. 

i  Je  vois  tons  les  morts  des  siècles  passés  et  du 

•  nStrecomparattréen  sa  présence.  Étes-vons  bien 
■  sQrs  qne  notre  (iréatenr  et  notre  Pore  dira  au 
I  sage  et  vertueux  Confucius,  an  législateur  So- 
«  Ion ,  è  Pylhsgore ,  ï  Zaleucus ,  \  Socrate.,  k  Pla- 
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■  lOD ,  aox  iliTing  Aatonint,  «a  boa  Tnjan ,  k 

■  Tidu ,  les  délices  du  genre  bamaîe ,  k  Éplctète , 

*  ïi  tant  d'aotriM  homioet ,  les  modèles  des  ham- 
t  iiie8:Ailez,moDstres;  ailei subir descUliraonts 
t  inflois  en  inleosil^  et  en  durée  ;  que  rotre  aap- 
<  plicesnil  éterael  comme  moil  Et  loni,  mes 

•  bien-aimés,  Je«D  Chfttel,  Ravailtae,  Damleaa, 

■  Carbmcbe ,  etc.  ^  qui  âl«s  mwls  arec  les  for- 
I  moles  prescrites,  partages  b  jamais  k  ma  droite 
i  m<m  empire  et  ma  félidtë.  > 

Voos  reculei  d'borreor  k  cet  pandea  ;  et ,  après 
qu'elles  me  s(Hit  échappées ,  je  n'ai  plus  rieiik  tous 
din. 


CHAPITRE  XXIII, 


Ce  n'est  donc.plns  dui  twmmes  q«e  je  m'a- 
dresse ;  c'est  k  tm ,  Diea  de  tous  les  (très ,  de  tous 
les  mondes  et  de  tons  les  temps  :  s'il  est  permis  à 
de  faibles  créatares  perdues  dans  l'imiqeiuil^  ,^el 
Imperceptibles  an  reste  de  l'uQirers,  d'oser  le 
demander  quoique  cbose,  k toi  qui  as  lonl  donne, 
k  toi  dont  Jes  décrets  sont  immnables  comme  éter- 
nels ,  datgneregar^er  eb  pilié  les  erreurs  attachées 
k  notre  natare;  que  ces  erreurs  ne  lasseat  point 
nos  calamités.  Tu  ne  nous  as  pointdouné  no  cœur 
poar  nous  haïr,  et  des  mains  pour  nous  égoi^cr  ; 
fois  que  nous  nous  aidions  mutnellcment  h  sup- 
porter le  Tardeau  d'une  vie  pénible  et  passagère  ; 
que  les  petites  difTérences  entre  les  vêtements  qui 
couvrent  nos  débiles  corps,  entre  tous  nw  lan- 
gages insuffisants ,  entre  tous  nos  usages  ridiculûs , 
entre  tontes  nos  lois  imparfaites ,  entre  toutes  nos 
oignions  insensées,  entre  toutes  nos  coaditioi;s si 
'. — disproportionnées  k  nos  yeui ,  et  si  égales  devant 
UA  ;  que  toutes  ces  petites  nuances  qai  distinguent 
les  atomes  appelés  hùmmet  ne  soient  pas  des  si- 
gnaux de  haine  et  de  persécution  ;  que  ceui  qui 
alloment  des  cierges  en  plein  midi  pour  te  célébrer 
supportent  ceux  qni  se  contenleut  de  la  lumière 
de  ton  soleil  ;  que  ceux  qui  couvrent  leur  robe 
d'une  loileblaucbe  pour  dire  qu'il  feul  l'aimer  ne 
déitttent  pas  ceux  qni  disent  la  même  chose  sons 
un  manteau  de  laine  noire  ;■  qu'il  soit  égal  de  t'a? 
dorer  dans  un  jargon  lormé  d'une  ancienne  tan- 
gue ,  ou  dans  an  jargon  plus  nouveau  ;  que  ceux 
dmt  l'habit  est  teint  en  rouge  ou  en  violet,  qui 
dominent  sur  nnepetite  parcelle  d'un  petit  l^de 
la  bone  de  ce  monde ,  et  qui  possèdent  quelques 
ù-tgmenls  arrondis  d'un  certain  métal,  jouissent 
•ans  oi^ueil  de  ce  qn'ils  appellent  grmdeur  et 
ricAesK,  et  que  les  autres  les  voient  sans  envie 
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car  tu  sait  qu'il  n'y  a  dans  ces  vanités  ai  de  qui 
envier,  ni  de  qiioi  s'enoi^eillir.  - 

Puissent  tous  les  hommes  se  souvenir  qD'ilinol 
frères  1  qu'ils  aient  en  horrcnrla  tyrannie  eiods 
sur  les  imes ,  0(nnme  ils  ont  en  eiécralion  le  bri> 
gandage  qui  ravit  par  la  force  le  fmit  da  \nvû 
elde  l'industrie  paisible  I  Si  les  fléaux  de  lifntm 
•ont  inénUUes,  ne  nous  halnons  pas,  »  non 
déchirons  pas  les  uns  les  autres  dans  Is  sdn  de  k 
paix ,  et  employons  l'instant  de  notre  KvXtmt  \ 
bénir  également  en  mille  langages  divers ,  depirii 
Siam  jusqu'à  la  Californie,  la  bonté  qui  ma  i 
àmaé  eet  instant. 


CHAPITRE  XXIV. 

PMl-MtIptta. 

Tandisqu'on  travai]laitkcetoiiVT)ge,d»irii- 
niqoo  dessein  de  rendre  les  hommes  plus  coaii*- 
tissants  et  plus  doux ,  un  antre  homme  écrîiiil 
dans  un  dessein  tout  contraire;  car  chacnaiM 
opinion.  Cetiiomme  fesait  imprimer gn petit nlt 
de  persécution ,  intitulé  :  L'acead  de  la  rcfijin 
et  de  ChunumiU  (c'est  une  faute  de  l'impriiinr  : 
Hseï  de  l'inJiumanité).  ' 

L'auteur  de  ce  saint  libelle  s'appnie  nr  wsl 
Augustin ,  qni ,  après  avoir  prêché  la  dooccar, 
prteba  enfin  la  persécutiou ,  sttendn  qu'il  éuH 
alors  le  pins  fort ,  et  qu'il  changeait  seavoitit'i' 
Vis.  11  cite  aussi l'évôquede Heaui,  Bo«a«t,qn 
persécuta  le  célèbre  Féuelon,  archeiiquedeCuf 
brai ,  coupable  d'avoir  imprimé  que  Diea  «^ 
bien  la  peine  qu'on  l'aime  pour  lui-mlnie. 

Bossuet  était  éloquent,  je  l'avoue;  l'éièfse 
d'Hippone,  quelquefois  inconséquent, éuit|ilai 
disert  que  ne  le  sont  les  autresAfneainsiJel'i- 
voue  encore;  maisje  prendrai  la  libalédedires 
l'auteurde  ce  saint  libelle , avec Araunde , ibss 
lesf 


Je  dirai  k  révoque  d'&ippone  :  I 
votts  avei  diangé  d'avis,  permetlex-ntcH  de  n'es 
lenirkvotre  preoiière  ionien  ;  ea  ràili,^^ 
crois  meilleure. 

Je  dirai  k  l'évèque  de  Heani  :  UoosetgMr, 
vous  âtes  un  grand  homme ,  je  vons  ironve  ion 
savant,  pour  le  moins,  que  saint  Aogimiii** 
beaucoup  plus  éloquent  ;  mais  poarqDWlasliiW' 
menler  votre  confrère,  qui  était  ans»  ëixfii* 
que  vous  dans  un  autre  genre,  et  qai  ^'  P" 
aimable? 
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L'aulear^  saint  libdto  inr  l'inhiintanité  n'est 
ni  UD  Bonnet  ni  nn  Aagintiii ,  il  me  paraît  tout 
propre  «  tain  va  eicelleot  inqniailenr  ;  je  vm- 
ànàa  qn'il  Tàt  à  Goa  %  la  tète  de  ce  beau  tribnnal. 
Il  eet ,  de  plu,  boqime  d'état ,  et  il  éule  de  grande 
principes  d»  politique.  «  $'il  j  a  chet  vont, 

■  dit-il,  beencoap'  d'hétérodoses,  foënagcs-les , 

■  permâdet-les  ^  s'il  n'y  en  a  qu'an  petit  nornlvre, 
<  mettes  en  usage  la  (mtenoa  et  les  galères ,  et 
«  vous  TODfl  en  tmaTerex  Tort  bien  :  i  c'est  ce  qo'f  I 
coaaeilie,  k  la  page  89  et  90. 

Dien  merci ,  je  sois  bon  catboliqne ,  je  n'ai 
poini  h  craindre  ce  que  les  hnguenots  appdlenl  ie 
marine  :  mais  si  cet  bomme  est  jamais  premier 
mîDistre ,  cdmme  il  parait  s'en  flatter  dans  son  li- 
bdle ,  je  l'avertis  que  je  pars  ponr  l'Angleterre  le 
joar^a'il  aura  ses  lettres-patentes. 

En  attendant,  je  ne  pnis  que  remercier  la  Pro- 
vidence  de  ce  qu'elle  permet  que  les  gens  de_  son 
espèce  soient  toujours  de  mauTais  raisonneurs.  Il 
ta  jnsqn'ï  citer  Bayle  parmi  les  partisans  de  l'in- 
tcdénuice  ;  cela  est  sâiaé  et  adroit  :  et  de  ce  que 
Bajle  accorde  qu'il  faut  panir  les  bctieui  et  les 
fripoua ,  noire  bomme  ert  conclut  qn'il  faut  per- 
sécnter  àfea  et  à  sang  les  gens  de  bonne  Toi  qui 
sont  paisibles. 

I>resqae  ton!  son  livre  estime  imitatitm  de  l'A- 
pologie de  la  Saint-Barlbélemi.  C'est  cet  apologiste 
oa  scM  ëcbo.  Dans  l'un  ou  dans  ranlre  cas ,  il  Tant 
espérer  queni  le  maître  ni  le  disciple  ne  gouTer- 
nerost  l'état. 

Hais  s'il  arrive  qu'ils  en  soient  les  maîtres ,  je 
Isar  présente  de  loin  cette  requto ,  au  sujet  de 
deux  lignes  de  la  page  93  dn  saiiit  libelle  : 

•  Fanl-îl  sacrifleran  bonheur  dn  ringliëme  de  la 
t  nation  le  bonheur  de  la  nation  entière?  i 

Sapitosâ  qu'eb  effet  il  y  ait  vingt  cathoKqnes 
romains  en  France  contre  un  bngaenot ,  je  ne  pré- 
teods  point  qne  le  bngnenot  mange  les  Tingl  ea* 
tboliqoes;  mais ansri pourquoi ces-ringtcatholi- 
ques  mangnaieut-ils  ce  huguenot ,  et  pourquoi 
empêcher  ce  hugnen<^  de  se  marier?  N'y  a-tnl  pas 
dos  évAques ,  des  abbés ,  des  molifes ,  qui  ont  des 
lerrea  en  Dandiné,  dans  le  Gévaudan ,  devers 
Agde ,  dev»s  Carcassonne  ?  Ces  éveqoes ,  ces  ab- 
bés, ces  moines,  n'ont-ils  pas  des  remùers  qui  tint 
le  malheur  de  ne  pas  croire  k  la  traossnbstantia- 
tioa?  N'eet-ilpasdel'nitéréldesévéqttes,  desah^ 
béa ,  des  moines,  et  du  public ,  que  ces  Tenniers 
ûent  de  nombreuses  familles?  N'y  aurt-t-^l  que 
ceux  qui  communieront  sous  une  seule  espèce  h 
qui  il  sera  permis  de  Taire  des  enfants?  En  vérité 
cela  n'est  -ni  juste  ai  'boandte. 

«  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  point 
«  autant  prodail  d'inconv^ients  qn'oo  loi  en  at- 
■  tribuc ,  1  dit  l'autenr. 


Si  en  effet  on  lui  en  >atiribne  pins  qu'elle  n'en 
a  produit ,  on  exagère  ;  et  le  tort  de  presque  tous- 
les  bistori«is  est  d'eiagérer  ;  mais  c'est  aussi  lo 
tort  de  tous  les  coairoversistas  de  réduire  ï  rien 
te  mal  qu'on  leur  reproche.  N'en  croyons  ai  les 
docteurs  de  Pari^,  oi  les  prédicateurs  d'Am^er- 
dam. 

Prenims  pour  juge  M.  le  oomtê  d'Avaux,  afn- 
bassadeur  en  Hollande,  .depuis  4S85  jusc(iij)ii 
-IfiSS.'Il  dit,  pagelSI,  tome  T,  qu'un  seul  banKite 
avait  offert  de  découvrir  plus  de  vingt  iiiilÛï^s 
qufr  1<8  persécutés  fesaient  sortir  de  France. 
Louis  .XIV  répond  k  M.  d'Avaux  :  i  Les  avis  que  je 

■  reçois  tous  les  Jours  d'un  nombre  iaBui  de 

«  conversions  ne  me  laissent  plus  donter  que  les  ' 

■  plus  opialAtres  ne  suivent  l'exeoiple  des  au- 
i  très.» 

On  voit,  par  cette  lettre  de  Louis  xiv,  qu'il 
était  de  brès  bonne  foi  snr  l'étendue  de  son  pou- 
v«r.  On  lui  disait  tous  les  matins  :  Sire ,  vous 
êtes  le'plus  grand  r^  de  l'nnivers  ;  tout  l'univers 
fera  gloire  de  penser  comme  vous  dès  que  vous 
anrei  parlé.  Pellisson ,  qui  s'était  enrichi  dans  la 
place  de  premier  commis  des  finances ,  Pellisson, 
qui  avait  été  trois  ans  h  la  Bastille  comme  com- 
plice de  Fouquet ,  Pallisson ,  qui  de  calviniste 
était  dérenn  diacre  et  bénéficier,  qui  fesalt  im- 
[ffimerdes  prières  pour  la  mease  et  des  bouquets 
h  Iris  ;  qui  avait  obtenu  la  place  des  économats 
et  de  convertisseur;  Fellisson  ;  dis-je,  apportait 
Ions  les  trois  mois  Une  grande  liste  d'abjura- 
ti(ms  k  sept  ou  huit  écus  la-pièce,  et  fesoit  ac- 
croire h  son  roi  que  quand  il  voudrait,  il  conver- 
tirait tons  les  Turcs  au  mémo  prix.  On- se  relayait 
pobr  le  tromper  ;  pouvait-il  résister  ï  la  séduc- 
tion ? 

Cependant  le  ntéme  M.  d'Avaux  mande  au  roi 
qu'un  nomiUé  Vincent  maintient  plus  de  cinq 
cents  ouvriers  auprès  d'Angoul^me ,  et  que  sa 
sortie  causera  du  prétudioe  :  tome  v,  page  l'94 . 

Le  mAne  H.  d'Avaux  parle  de  deux  ré^menls 
que  lé  prince  d'Orange  faildéjk  lever  par  les  of- 
ficiera français  réfugiés  ;  il  parle  de  matelots  qui 
désertèrent  de  trois  vaisseaux  pour  servir  sur 
ceux  du  |xince  d'Orange,  Outre  ces  deux  régi- 
ments, le  prince  d'Orange  forme  encore  uuc 
compagnie  de  cadets  réftagjés,  commandés  par 
deux  capitaines ,  page24û.  Cet  ambassadeur  écrit 
encore ,  le  9  mai  j  686,  k  H.  de  SeiEDclai,  «  qu'il 
I  ne  peut  lui  dissimuler  ]a  peine  qu'il  a  de  voir 
«  les  manufactures  de  France  s'établir  en  Hol- 
«  lande ,  d'oti  elles  ne  sortiront  jamais.  ■ 

Joignes  k  tous  ces  témoignages  ce^i  de  tous  les 
intendants  do  royaume  en  1699,  et  juges  si  lu 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  ^s  produit 
plus  de  mat  qne  de  bien ,  ma^;ré  l'opinioa  du 
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respectable  auteur  de  Y  Accord  de  la  religion  et 
de  l'àihummiité. 

Va  marccbal  de  France ,  connu  par  son  esprH 
•apériegr,  disait ,  il  ;  a  quelques  années  :  ■  Je  ne 
•  sais  pas  si  la  dragnnuade  a  été  nécessaire  ;  mais 
14I  est  oécessaire  de  n'en  plus  Taire.  * 
'  J'aToneqaej'aicruaHeranpeatroploîa,qaand 
j^ai  reodu  pubKqne  la  lettre  du  correspoodaatdu 
P.  Letellier-,  dans  laquelle  ce  congré|anisle  pro- 
pose des  lonueapi  de  poudre,  ie  nw  disais  k  moi- 
mérae  :  On  ne  m'en  croira  pas ,  on  regardera 
cette  lettre  comme  une  pièce  supposée.  Hesscrn- 
pules  heureusement  ont  élé  lefés  quand  j'ai  In 
dans  ['Accord  de  la  religion  et  de  l'iaiiMmanUé , 
pag.  H9,  ces  douces  paroles  : 

I  L'extinction  toLale  des  protestants  en  France 
1  n'a fTaibli rail  pas  plus  la  France  qu'une  saignée 
t  n'alTaiblit  un  malade  bien  constitué.  1 

Ce  chrétien  compatissant,  qui  a  dit  tout  ï 
l'heure  que  les  protestants  composeat  le  ving- 
tième da  la  nation ,  veut  donc  qu'on  répande  le 
sang  de  cette  ringlième  partie ,  et  ne  regarde  cette 
opération  qne  comme  une  saignée  d'une  pa- 
lette I  Dieu  iwus  préserve  aToo  lui  des  (rois  «ing- 
(ièuiesl 

Si  donc  cet  bonnéle  homme  propose  de  (uer  le 
vingtième  de  la  nalioa ,  pourquoi  l'ami  du  P.  Le- 
tellier n'aurail'il  pas  proposé  de  faire  sauter  en 
l'air,  d'égorger  et  d'empoisonner  le  tiers?  Il  est 
donc  1res  vraisemblable  que  la  lettre  au  père  Le- 
tellier «  été  réellement  écrite. 

Le  saint  auteur  finit  enfin  par  conclure  qne 
rint«léraaee  est  une  jchose  excellente,  ■  parco 
t  qu'elle  n'a  pas  été,  dil-il,  condamnée  eipres- 
■  sèment  pariésus-Cbrist.  >  Hais  Jésus-Christ  n'a 
pas  condamné  non  plus  ceux  qui  mettraient  le  feu 
ans  quatre  coins  de  Paria  :  «st-ce  une  raison  pour 
canoniser  les  incondiaires  7 

Ainsi  donc ,  qtiand  la  nature  fait  entendre  d'an 
cAlé  sa  Toii  douce  et  bienfesanle,  le  fanatisme , 
cet  ennemi  de  la  sature,  pousse  des  hurlements  ; 
et,  lorsque  la  paii  se  préseut«  aux  -hommes^ 
l'intolérance  forge  ses  armes.  0  vous  ,  arbitres 
des  nations,  qui  avez  donné  la  paix  à  l'Europe, 
décidez  entre  l'esprit  pacifique  et  l'esprit  meur- 
trier 1 
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TRAITÉ  SUR  LA  TOLÉRANCE. 


Noos  appr«ions  que,  le  7  mars  1^65 ,  tout  le 
conseil  d'état  assemblé  'a  Versailles ,  les  ministres 
d'état  T  assistant,  ie  chancelier  y  présidant,  M.  de 
Crosne,  maître  des  requêtes,  rapporta  l'affaire 


.  des  Calas  avec  l'Impartialité  d'un  juge,  l'eiMJi. 
tude  d'un  bomme  parfaitement  instruit,  f^ 
quence simple  et  vraie  d'unorateorbonmtd'tel 
la  seule  qui  convienne  dans^une  telle antoiU^ 
Dne  foule  prodigieuse  de  personnes  de  lont  t»( 
attendait  dans  la  galeria  du  cbàtean  k  déoM 
du  oouseil.  On  anaonça  tnenlAt  au  roi  qae  lotfa 
les  voix ,  sans  en  excepter  une ,  avaient  onlouJ 
que  le  parlement  de  Touloose  eovemit  m  m- 
seil  les  pièces  du  procèe ,  et  les  motifi  de  m  ir> 
r£t  qui  avait  feil  expirer  Jean  Calas  sur  li  me. 
Sa  majesté  approuva  le  jugement  du  conieil. 

Il  T  a  donc  de  l'humanité  et  de  la  jutiu  <ta 
là  lummes,  et  prindpalement  dans  letoMdl 
d'an  roi  aimé  et  digne  de  l'être^  l'afbin  d'iM 
malheureuse  famille  de  pitojens  obaeats  t  occapé 
sa  majesté,  ses  miaisfres,  le  chancelier  et  bnl  l> 
conseil,  etaétédiscutéeaveeanetameaiDsnré- 
fléchi  que  les  plus  grands  objets  de  la  gnem  tt 
de  la  paix-  peuvent  l'être.  L'amoar  de  l'équiié , 
l'intérdt  du  genre  bumain ,  ont  condnil  loni  ta 
jugés.  GrAces  en  soient  rendoet  k  ce  Dieg  de 
clémence,  qui  seul  inspire  l'équilé  et  toolet  ht 
vertus  I 

Nous  attestons  que  nous  n'avons  Jimiit  eoisi 
ai  cet  inforlnné  Calas  que  les  huit  juga  de  Tas- 
loose  firent  périr  sur  Im  indices  les  plut  bibld , 
contre  les  onJonnances  de  nos. rois,  et  oMinla 
lois  de  toutes  les  nations  ;  ni  son  fils  Hin-ii- 
toiné,  dont  la  mort  étrange  a  jeté  ces  hui()iig(t 
dans  Kerrenri  ni  la  mère,  aoui  respeeuHe 
que  malbeurense;  ni  ses  innocenta  AIIm,  qsi 
s<mt  venues  avec  die  de  deux  cents  lieoei  meUrt 
leur  désastre  et  leur  vertu  au  pied  dn  M»  '■ 

Ce  Dieu  sait  que  noua  n'avoAs  été  animé  qse 
d'un  esprit  de  justice ,  de  vérité  e(depih,4Dud 
nous  avons  écrit  ce  que  noua  pensons  de  li  tolé- 
rance,  k  l'occasion  de  Jean  Calas,  qoel'e^td'ia- 
tolérance  a  fait  mourir. 

Nous  n'avons  pas  cru  offenser  les  bail  japsée 
Toulouse ,  en  disant  qu'ils  se  snni  Irempét,  liai 
que  tout  le  conseil  l'a  présume:  an  cMinin, 
nous  leur  avons  ouvert  une  voie  de  se  jnstifitf  de- 
vant l'Europe  entière.  Celle  voie  est  d'iTOuenin 
des  indices  équivoques  et  les  cris  d'une  mDluUKf* 
insensée  ont  surpris  leur  justice  ;  de  danudif 
pardon  à  la  veuve ,  et  de  réparer,  ulipt  41'il 
est  en  eux ,  la  ruine  entière  d'ane  famille  iiiio- 
cenle ,  eu  se  joignant  à  ceux  qui  la  sccoonnl  di» 
son  araictiou.  Ils  nnt  fait  mourir  le  père  iDJnle- 
mcnt  ;  c'est  k  eux  de  tenir  lieu  de  père  tui  <■>- 
fants,  supposé  que  ces  orphelins  venillatbti 
recevoir  d'eux  une  faible  marque  d'an  très  JKl* 


•M  réc^miUoDi  et  m*  pUiaie*.  K> 
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ARTICLE  NOUVELLEMENT  AJOUTÉ. 


repentir.  Il  sera  beau  ani  Joges  de  l'oiïnr,  et  k  la 
famille  de  la  refoser.- 

C'est  snrUnit  au  sievr  Darid ,  Opitoal  de  Ton- 
loose ,  s'il  a  élé  le  premief  persécuteur  de  l'iRiio- 
eence ,  à  donner  l'exemple  des  remords.  Il  instilla 
on  père  de  famille  mourant  sur  réchafaDd.  Cette 
eroaulé  est  bien  inouïe ,  mais  puisque  Dieu  par- 
donne, les  JiomiBes  doivent  aussi  pardonner  k  qui 
répare  ses  injosliees. 

On  m'a  écrit  du  Languedoc  celle  lettre  du  20- 
tSirierilsi:  "" 


t  Votre  ouvrage  sur  la  tolérance  me  parait 

•  plein  d'humanité  et  de  vérité;  mais  je  crains 

•  qu'il  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien  k  la  fa- 
«  mille  des  Calas.  Il  peut  ulcérer  les  Jiuit  juges 

■  qui  ont  -opiné  k"la  roue.  Ils  demanderont  au 

■  parlement  qu'on  brAle  voire  livre;  et  les  h- 

•  natiques  (car  il  y  en  a  toujours)  répondront 

•  par  des  cris  de  fureur  k  la  voit  de  la  rai- 

Toici  ma  réponse  : 

■  Les  huit  juges  de  Toulouse-  peuvent  faire 

■  brûler  mon  livre,  s'il  est  bon  ;  il  n'y  a  rien  de 

■  pbu  aisé  :  on  a  bien  brûlé  les  Lettret  provin- 
meiatei,  qui  valaient  sansdontebeaucoupmieui: 

■  diacnn  pent  brûler  chez  lui  les  livres  et  tes  pa- 

■  piers  qnî  lui  déplaisent! 

■  Mon  ouvrage  ne  pent  faire  ni  bien  ni  mal  aux 

<  Calas ,  que  Je  ne  connais  point.  Le  coilseiL  du 

■  Ttri,  impartial  et  Terme,  juge-suivant  les  lois, 

<  suivant  l'éqané,  sur  les  pièces ,  sur  les  procé> 

■  dores ,  et  non  sur  -un  écrit  qtii  n'est  point  juri- 

•  dique ,  et  dont  lé  Tond  est  absolument  étranger  li 

•  l'afbire  qu^  juge. 

a  On  aurait  beau  imprimer  des  in-felio  pour 
I  on  contre  les  huit  juges  deTouloitte,  et  pour 
c  on  contre  la  tolérance ,  ni  le  conseil ,  ai  aucun 

•  tribunal  ne  regardera  eea  livres  comme  des  pië- 

•  ces  do  procès. 

f  Cet  écrit  sur  la  tolérance  est  une  requête 

■  que  l'humanité  pr^nU  très  humblement  au 

•  pouvoir  et  à  la  prudence,  iejème  un  grain  qui 

•  pourra  an  jour  produire  une  moissoD.  Alten- 

■  dons  tout  du  temps ,  de  la  bonté  du  nu  ,  de  la 

•  sagesse  de  ses  .ministres ,  et  de  l'esprit  de  rai- 

•  son  qui  commdice  k  répandre  partout  sa  hi- 


«  La  nature  dit  i  tons  les  hommes  :  le  vous 

■  ai  fait  tous  naître  bibles  et  ignorants ,  pour  vé- 
c  géter  quelques  minutes  sur  la  terre ,  et  pour 
s  l'engraisser  de  vos  cadavres.  Puisque  vous  £tes 

•  faibles,  seconres-vous;  puisque  vous  êtes  igno- 

■  rtnis,  édairei'vous  et  supporici-vous.. Quand 

•  vous  séries  tous  du  même  avis ,  ce  qui  certai- 
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nement  n'arrivera  Jamais ,  quand  il  n'y  aurait 
qu'un  seul  homme  d'un  avis  contraire,  vous 
devriez  lui  pardonner  -,  car  c'est  moi  qui  le  fais 
penser  comme  il  pense.  Je  vons  ai  donné  des 
bras  pour  cnlliver  la  terre ,  et  nue  petite  lueur 
de  raison  pourvons  conduire;  j'ai  mis  dans  vos 
cœurs  uo{[erme  de  compassion  pour  vous  aidw 
tes  nus  les  autres  ksupporter  la  vie.  N'étouffez 
pas  ce  germe ,  ne  le  corrompez  pas,  apprenez 
qu'il  est  divin ,  et  ne  substituez  pas  les  misé- 
rables fureiirs  dé  l'école  )i  la  voix  de  la  na- 
ture, ' 

I  C'est  moi  seule  qni  vous  unis  encore  malgré 
vons  par  vos  besoins  mutuels ,  au  milieu  mente 
de  vos  guerres  cruelles  si  légèrement  entreprises, 
théâtre  étemel  des  fautes,  des  hasards ,  et  des 
malheurs.  C'est  moi  seule  qui, dans  une  na- 
tion, arrête  les  suites  funestes  de  la  division 
interminable  entre  la  noblesse  et  la  magistra- 
ture, entre  ces  deu^  corps  et  celui  du  clergé  , 
entre  tesiwurgeois  mâme  et  le  cultivateur.  Ils 
ignorent  tous  les  bornes  de  leurs  droits  ;  mais 
ils  écoutent  Ions  malgré  eux  ,-k  la  longue ,  ma 
-vwi  qni  parte  k  leur  cœur.  Moi  Seule  Je  con- 
serve l'équité  dans  les  irlbunaui ,  où  lont  se- 
rait livré  sans  moi  11  l'Jndécisionetaux  caprices, 
'  au  milieu  d'un  amas  confus  de  lois  faites  sou- 
vent an  hasard  et  pour  un  besoin  passager,  dif- 
férentes entre  elles  de  province  en  province ,  de 
ville  «n  viit»,  et  presque  toujours  contradic- 
toires entre  elles  dans  le  même  lieu.  Seule  je 
peux  inspirer  ta  justice,  quand  les  lois -n'inspi- 
rent que  la  chicane.  Celui  qui  m'écoute  jage  ton- 
Jonrs  bien  ;  et  celui  qui  ne  cherche  qu^  conci- 
lier des  opinions  quise  contredisent  est  celui  qui 
s'égare. 

«  Il  y  a  un  édlBce  imniénse  dont  j'ai  posé  le 
fondement  de  mes  mains;  il  était  ecriide  et  sim- 
ple ,  tous  les  hommes  pouvuent  y  entrer  en  sA- 
relé  ;  Ils  ont  voulu  y  ajouter  tes  omemeols  les 
plus  bizarres ,  les  plus  grossiers  et  les  plus  îo- 
uïiles  ;  te  tifitimcnt  tomlw  en  ruine  de  tons  les 
oAlés;  tes  hommes  en  prennent  les  pierres,  et 
se  le»  jettent  à  Ja  tête  ;  je  leur  crie  :  Arrêtes , 
écartes  ces  décombres  ûinestes  qui  sont  votce 
ouvrage,  et  demeurez  avec  moi  en  paix  dans 
l'édifice  inébranlable,  qui  est  lo  mien,  t   . 


ARTICLE  NOUVELLEMENT  AJOUTÉ 

DiH*  LiQfin.  ON  ass*  coKrrm  dd  hhmiib  laaki  inav 
■N  viTies  iia.L*  viMitxa  DU  cnut. 

Depuis  le  7  m^rS  -1 765  Jusqu'au  Jugement  dé- 
Gailir ,  il  se  passa  encore  deux  années  ;  taol  it«st 

_',ooglc 


ARTICLE  NOUVELLEMENT  AJOUTÉ. 


5S4 

Tacile  au  fanalnnie  d'arracher  la  vie  k  t'inooceaoe, 
et  (lifBcile  k  la  raûou  do  lui  Taire  rendre  jiutice. 
Il  tillut  essayer  des  longueurs  îaëvitables,  néces- 
•airamout  allacbées  aux  forinshlés.  Moins  ces 
ronnaliléa  avaient  été  observëes  dans  la  condam- 
nation de  Calas ,  plus  ^es  deiaieot  l'Être  rigon- 
revsetnent  par  le  cooieil  d'état.  Une  année  en- 
li^  ne  stilBt  pas  pour  iotcm  le  parlement  de 
Tottloiise  k  taire  parvenir  ao  conseil  toute  la  pro- 
cédure ,  pour  en  faire  l'examen ,  pour  le  rappor- 
ter. H.  deCrosse  futencorediargédece  travail 
pénible.  Une  assemblée  do  près  de  quatre-vingts 
juges  cassa  l'arrfit  de  Toulouse ,  et  ordonna  la  ré- 
vision entière  du  procès. 

D'autpcs  affaires  importantes  occiipaleat  i\ùn 
presque  tous  les  Iribunaui  du  royaume.  On  chas- 
sait les  jésuites;  on  abolissait  leur  société  es 
France  ;  ils  avaient  élé  intolérants  et  persécuteurs; 
ils  TuTent  persécutés  k  lenr  tour. 

L'extravagance  des  billets  de  confession ,  dont 
en  les  crut  lés  aateura  secrets ,  «t  dont  ils  étaient 
publiquement  les  partisans,  àTait  déjà  .reaiœj 
contre  eux  la  haine  de  la  nation,  tne  banque- 
roule  immense  d'un  de  leura  missionnaires ,  ban- 
queroQte  ^ue  l'on  crut  en  partie  frauduleuse, 
acheva  de  les  perdre.  Ces  seuls  mots  de  mitiion- 
itoirei  et  de  bmqtteroutiert ,  si  peu  bits  pour 
élre  joints  ensemble ,  portèrent  dans  tous  lâ  es- 
prits l'arrêt  de  lenr  condamnation.  EnBu  les 
mines  de  Ptui-Royal  et  les  ossements  <de  tant 
d'hommes  célèbres  insultée  par  eux  dans  hsan 
sépultures,  et  eihnmés  au  commencement  du 
siècle  par  des  ordres  que  les  jésuites  seuls  avaieiU 
dictés,  s'élevèrent  tous  contre  leur  crédit  eipt- 
ranl.  On  peut  voir  l'histoire  de  leur  proecriplion 
dans  l'excellent  livre  intitulé.  Sur  la  detlruc- 
tiondeijituilet.en  France,  ouvrage  impartial, 
parce  qu'il  est  d'un  philosophe,  écrit  avec  la  B- 
uesse  et  l'éloquence  de  Pascal,  et  surtoul  avec 
une  snpérierilé  de  lumières  qui  n'est  pas  offus- 
quée ,  comme  dans  Pascal ,  par  des  préjugés  qui 
ont  quelqueMs  séduit  de  grands  hommes. 

Celle  grande  affaire,  dans  laquelle  qudqoes 
partisans  des  jésuites  disaient  que  la  religion  était 
outragée  ,  et  oii  le  pins  grand  nombre  la  croyait 
vengée,  ûl  pendant  plusienra  mois  perdre  de 
vue  au  public  |e  procès  des  Calas  :  ^ais  lo  roi 
ayant  attribué  au  tribunal  qn'on  appelle  les  re- 
tptêtet  defbôtetle  jugement  déSnitir ,  lemSme 
public ,  qui  aime  k  passer  d'une  scène  h  l'autre , 
oublia  les  jésuites,  et  les  Calas  saisirent  toute  s»n 
attention. 

La  chsmbredes  requêtes  de  l'hdtel  est  une  cour 
souveraine  composée  de  maîtres  des  requêtes , 
pour  juger  les  procès  entre  les  ofBciers  de  la  cour, 
et  les  caoses  que  le  roi  leur  renvoie.  On  ne  poa- 


vail  choisir  nu  tribunal  pins  iosUuit  ^  rtRaire  : 
c'étaient  précisément  les  mAmes  magialrals  ifak 
avaient  jugé  deux  fois  les  [xélimiBaires  delà  ré- 
visMHi ,  et  qui  étaient  parCailement  instmils  da 
fond  et  de  la  forme.  La  veuve  de  Jean  Calas ,  son 
fils ,  et  ]e  sieur  de  -Laraiaae ,  se  remireoL  en 
priaon  :  on  fit  venir  du  fond  du  Langoedoc  ceOa 
vieille  servante  catholique,  qui  n'avait  pas  qoitlé 
un  moment  ses  maftres  et  sa  mailrease,  dans  k 
temps  qu'on  supposait,  contre  toulfl  vrais esi- 
blance ,  qu'ils  étnn^aient  leur  fils  et  lear  M/n. 
On  délib^  enfin  sqr  les  mêmes  pièces  quiavaienl 
servi  k  condamner  Jean  Calas  k  te  roue,  etsoaUi 
Pierre  an  bannissement. 

Ce  fut  alWB  que  parut  un  nouveau  mémoire  dt 
l'éloquent  M.  deBeaumont,  et  un  autre  du  jenot 
M.  de  Lavaine,  si  înjusleiDenl  impliqué  dan 
cette  procédure  criminelle  par  les  juges  de  Tga- 
louse,  qui,  ponr  comble  de  conlradicUoa ,  ne 
l'avaient  pas  déclaré  absous.  Ce  jeune  bomiae  fil 
lui-même  un  faclom  qui  fut  jugé  digne  par  lovi 
le  monde  de  paraître  k  côté  de  cdui  de  11 .  d* 
Beaumont.  Il  avait  le  double  avantage  de  parier 
pour  Ini-m&iie  et  pour  use  famille  dont  il  anit 
partagé  les  fera.  Il  n'avait  tenu  qu'k  lai  de  briser 
les  fiens  et  de  sortir  des  prisons  de  Tonloose ,  l'd 
avait  voulu  seulement  dire  qu'il  anit  quitié  os 
moment  les  Calas  dairt  le  temps  qu'on  préleodut 
qne  le  père  et  la  mère  avaient  assassiné  leur  th. 
On  l'avait  menacé  du  sap|4ice  ;  la  qnestioa  et  ti 
moit  avaient  été  présentées  k  ses  yeux  :  os  nsot 
lui  aurait  pu  rendre  sa  liberté  ;  il  «ima  mien 
s'exposer  au  supplice  que  de  pronoDcer  te  mot 
qiii  aurait  été  un  mensonge.  Il  exposa  laat  ce  dè> 
lail  dans  son  hctom ,  avec  nue  candeur  si  neUe, 
si  rimple ,  si  ékHgsée  de  toute  osteultfioa ,  qu'il 
toncha  tou»oeDX  qu'il  ne' voulait  que  coMVUMre, 
M  qu'il  se  fit  admirer  sans  prétendre  k  la  r^u- 
lation. 

Son  père,  Ikmeux  avocat ,  n'eut  aDcnne  pari  k 
cet  ouvrage  :  )I  se  vit  tout  d'un  coup  é^alé  par 
son  fils,  qui  n'avait  jamais  sttivi  le  barreau. 

Cependant  les  personne*  de  la  plus  graode  etw- 
sldération  venàinit  en-  foule  dans  I&  priaaa  de 
madame  Calas ,  oi  se*  filles  s'^aîent  renfcraées 
avecelle.  On  s'y  attendrissait  Jusqu'aux  larmes. 
L'humanité ,  la  générosité  lenr  prôdiguaîeat  des 
secours.  Ce  qu'on'  appelle  chariU  ne  leur  eo  don- 
nait aucun.  La  charité,  qui  d'ailleurs  est  si  aoo- 
vent  mesquine  et  insultante,  est  le  partage  de* 
dévola ,  et  les  dévols  tenaient  encM*  oontre  les 
Calas. 

Le  Jour  arriva  (o  mars  tlti)  ob  rinnoceace 
triompha  pltioement.  M.  de  Baqnmoourt  a^aal 
rapporté  toute  la  prooédure,  et  ayant  instrvil 
l'affaire  Jns(}ue  dam  les  omiB^ 
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bNu  I«  ja0M,  d'une  voii  Boanime ,  déclarèrenl 
b  famille  ûmoceDle,  lortioDosireiiMnt  et  abusÏT»- 
ment  jugée  pu  le  parlemeol  de  ToalonM.  Ils  réhft- 
bilitèreet  la  taétaoite  dn  père.  lU  pwraireut  k  la 
funiUe  de  se  pourvoir  deTaat  qui  il  appartieu- 
drait ,  pour  prendre  ws  jnges  k  partie ,  et  pour 
obtenir  les  dépens,  dt^nmages  et  intérfts  que  les 
magistrats  toolousaiDS  auraient  dft  o^rir  d'eiK- 
mètaa. 

Ce  (il  dans  Paris  nne  joie  universelle  :  on  s'at- 
Iroapait  dans  les  places  publiques ,  dans  les  pro- 
naenades  :  on  accourait  pour  voir  cette  famille  û 
malheureuse  et  si  bton  jusIiUée  ;  on  battait  des 
mains  en  voyant  passer  les  juges ,  on  les  cMublait 
de  bénédictions.  Ce  qui  rendait  encore  ce  specta- 
cle plus  touchant,  c'est  que  ce  jour,  neuTième 
man ,  était  le  jour  même  où  Calas  avait  péri 
par  le  pins  cruel  supplice  (trois  ans  auparavanl). 

Menieurs  les  maîtres  des  requâlAs  avaient 
rendu  h  la  lamille  Calas  une  justice  complète ,  et 
eo  cela  ils  n'avaient  bit  que  leur  devoir.  Il  est  un 
aalre  devoir,  celui  de  la  bienlesance,  plus  ra* 
rement  rempli  par  les  Iriimnaux  qui  sranblent  se 
croire  bits  pour  £tre  seulement  équitables.  Les 
maîtres  des  requêtes  arrêtèrent  qu'ils  écriraient 
en  eorps  h  sa  m<Oeslé,  pour  la  supplier  de  répa- 
rer par  ses  dons  la  mine  de  la  lamille.  La  lettre 
fut  écrite.  Le  roi  T  répondit  en  feeaat  délivrer 
trenle-sU  mille  livres  h  la  -mère  et  aux  enfaols  ; 
et  de  ces  irente-sii  mille  livres ,  il  y  eo  eat  trois 
mille  pour  cette  servante  vertueuse  qni  avait  con- 
stamment défendu  la  vérité  en  défendant  ses  mal- 
tm. 

Le  roi ,  par  cette  bonté ,  mérita,  comme  par 
tant  d'antres  acUoos ,  le  surnom  que  l'atiieur  de 
la  nation  lui  a  donné.  Puisse  cet  eiem^tle  servir  h 
inspirer  aux  hommes  la  iolérance,  saos  laquelle 
le  fanatisme  désolerait  la  terré ,  ou  du  moias  l'al- 
trtslerait  teojoursl  Nons  savons  qu'il  ne  s'agit  ici 
qœ  d'une  seule  famille,,  et  qne  la  rage  des  sectes 
en  a  fait  périr  des  milliers;  mais  aujourd'hui 
qu'une  ombre  de  paix  laisse  reposer  tontes  lesso- 
ciétés  chrétiennes ,  après  des  siècles  de  carnage , 
e'est  dans  ce  tànps  de  tranquillité  que  le  malheur 
des  Calas  doit  faire  une  plus  grande  impression , 
à  peu  près  comme  le  tonnerre  qui  tombe  dans  la 
sérénité  d'no  beau  jour.  Ces  casMOt  rares ,  mais 
ils  arrivent,  et  ils  sont  l'elTet  de  cette  sombre  su- 
perstition qui  porte  les  âmes  faibles  à  imputer 
des  crimes  h  quiconque  ne  pense  pas  comme 
dias. 
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EXTRAIT 
d'oui  uttre  dk  ca  dâhb  vkuvb  cajks. 

J>alBJalQltai. 

Non ,  monsieur ,  il  n'y  a  rien  que  Je  ne  fasse 
pour  pronvOT  notre  ÎDDOcence,  préférant  de  mou- 
rir  justifiée ,  i,  vivre  et  %  être  crue  coupable.  On 
contiaae  d'op[H-lmer  Tinnocence,  et  d'exercer  sur 
nous  et  notre  déplorablo  famille  nne  cruelle  per- 
sécation.  On  vient  encore  de  me  faire  enlever , 
comme  vons  le  savei,  mes  chères  filles,  seuls 
restes  de  ma  consolation ,  pour  les  conduire  dans 
deux  différents  couvenls  de  Toulouse  :  on  les  mÈne 
dans  le  lien  qui  a  servi  de  théâtre  b  tous  nos  af- 
freux malheurs  :  on  les  a  même  séparées.  Mais  si 
le  roi  daigne  ordonner  qu'on  ait  soin  d'elles ,  je 
n'ai  qu'à  le  béair.  Voici  exactement  le  détail  de 
notre  malheureuse  affaire ,  tout  comme  elle  s'âst 
passée  au  vrai. 

Le  13  octobre  1761,  jour  inforliioé  pour  nous, 
H.  Gohert  Lavaisse,  arrivé  de  Bordeaux  (ou  il 
avait  resté  quelque  temps)  pour  voir  ses  parents, 
qui  élûent  pour  lors  b  leur  campagne,  et  cher- 
chant un  cheval  de  louage  pour  les  i  aller  join- 
dre sur  les  quatre  k  cinq  heures  dn  soir,  vient  k 
la  maison  )  et  mon  mari  lui  dit  que,  puisqu'il  ne 
partait  pas,  s'il  voulait. souper  avec  nobs,  il  nous 
ferait  plaisir  ;  k  quoi  le  jeune  homme  consentit  ; 
et  il  monta  me  voir  dans  ma  chambre,  d'oii,  con- 
tre mon  ordinaire ,  je  n'étais  pas  sortie.  Le  pre- 
mier compliment  fût,  il  me  dit:  Je  soupe  avec 
vous,  votre  mari  m'en  a  prié;  je  lui  en  témoi- 
gnai ma  satisfaction,  et  le  quittai  quelques  mo- 
ments pour  aller  donner  des  ordres  à  ma  servante. 
EncoDséquenceje  fiis  aussi  trouver  mon  âlsaloé, 
Harc-Anteine,  que  je  t/'ouvai  assis  tout  seul  dans 
Rk  boutique  et  fort  rêveur,  pour  le  prier  d'aller 
acheter  du  fromage  de  Roquefort.  Il  était  ordi- 
nairementle pourvoyeur  poorcela,  parce  qu'il  a'j 
connaissait  mieux  que  les  autres  ;  je  lui  dis  donc  : 
Tiens,  va  acheter  du  fromage'  de  Roquefort , 
voilk  de  l'argent  pour  cela ,  et  tu  rendras  le  reste 
bton  père;  et  je  retourne  dans  ma  chambre  join- 
dre le  jeune  homme  Lavaisse  que  j'y  avais  laissé. 
Hais  peu  d'iusiants après  il  me  quitta,  disant 
qu'il  voulait  retourner  chei  les  ^aassiers  ■  voir 
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s'il  y  avait  quelque  Gheval  d'arrivé ,  Toutant  ab  - 
soiomenl  partir  le  leudemaiirpoor  la  campagne  de 
son  père  ;  et  il  sortit. 

Lorsque  mon  fils  aîné  eut  fait  l'emplette  àa  fro- 
mage, l'heure  dusouper.arrivée  *,  tout  le  monde 
se  rendit  pour  se  mettre  ^  tablç,  et  bous  nous  y 
plaçâmes.  Durant  le  souper,  qui  ne  fnt  pas  fort 
long ,  on  s'entretint  de  choses  indifférentes ,  et  en- 
tre autres  des  antiquités  de  l'biMel-de-ville  ;  et 
moncadel,  Pierre,  voulut  en  citer  quelques  unes, 
et  son  frère  le  reprit,  parce  qa'il  ne  les  racontait 
pas  bien  ni  juste. 

Lorsque  nous  fûmes  an  dessert ,  ce  malheureux 
enfant ,  je  veux  dire  mon  Ois  alnë,  M  arc -Antoine, 
se  lova  de  table,  comme  c'était  sa  coutume,  et 
passa  k  la  cuisine  >■.  La  servante  lui  dit  :  Avei- 
vouB  froid ,  monsieur  l'alné?  cbaufCei-voos.  Il  lui 
répondit  :  Bien  au  contraire ,  Je  brAle  ;  et  sortit. 
Nous  rest&roes  encore  quelques  moments^  table  ; 
après  quoi  nons  passâmes  dans  celtechambre  que 
TOUS  connaiiseï ,  et  ob  tous  avez  couché ,  H.  La- 
Taisse,mon  mari,  mon  fils,  et  moi;  les  deux 
premiers  se  mirent  sur  le  sofa ,  mon  cadet  sur 
un  fauteuil,  et  moi  sur  nne  chaise ,  el  1^  nous  fî- 
mes la  conversation  tous  ensemble.  Hon  âiscidet 
s'endormil;  et  environ  sur  les  neuf  beureg  trois 
quarts  h  dix  beures ,  M.  Lavaisse  prit  congé  de 
nous ,  et  nous  réveillâmes  mon  cadet  pour  aller 
accompagner  ledit  tavaisse,  lui  remettant  le  flam- 
beau k  la  main  pour  lui  faire  lumière ,  et  ils  des- 
cendirent ensemble. 

Uais  lorsqu'ils  forent  eu  bas,  Il nstant  d'après 
nons  entendîmes  de  grands  cris  d'alarme ,  sans 
distinguer  ce  que  l'on  disait ,  auiquelà  mon  mari 
accoUmt,  et  moi  je  demeurai  tremblante  sur  la 
galerie,  n'osant  descendre,  et  ne  sachant  pas  ce 
que  ce  pouvait  être. 

Cependant,  ne  voyant  personne  veuir,  je  me 
déterminai  de  descendre  ;  ce  que  je  fis  :  mais  je 
trouvai  au  bas  de  l'escalier  M.  Lavaisse  k  qni  je 
demandai  avec  précipitation  qu'est-ce  qu'il  y 
avait.  Il  me  répondit  qu'il  me  Suppliait  de  remon- 
ter, que  je  le  saurais  ;  et  il  me  fit  tant  d'instances 
que  je  remontai  avec  lui  dans  ma  chambre.  Sans 
doute  que  c'était  pour  m 'épargner  la  douleur  de 
voir  mon  fils  dans  Cet  état ,  et  il  redescendit  ;  mais 
l'incertitude  oîi  j'étais  était  dd  état  trop  violent 
pour  pouvoir  y  rester  long-temps  ;  j'appelle  donc 
ma  servante ,  et  lui  dis  :  Jeannette ,  allei  voir  ce 
qu'il  y  a  Ui-bas  ;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est ,  je 
suis  toute  tremblante  :  et  je  loi  mis  la  chandelle 
k  la  main,' et  elle  descendit;  mais  ne  la  Toyanl 
pas  remonter  pour  ne  rendre  compte ,  je  desceu- 

■  BarlMMp(licar«*. 
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dis  mei-meme.  Hais  gnud  Dieu!  quelle  fM  ma 
donleoret  ma  surprise ,  lorsque  je  vis  ce  cher  Gb 
étendu  k  terre  I  Cependant  je  ne  le  crns  pu  mort, 
et  je  coums  chercher  de  l'eau  de  la  reine  d'Hon- 
grie ,  croyant  qu'il  se  trouvait  mal  ;  el  comme 
l'espérance  est  ce  qni  nous  quitte  le  dernier ,  je 
lui  donnai  totrs  les  secours  qu'il  m'était  pocnUe 
pour  le  rappeler  h  la  vie ,  ne  pouvant  me  penoa- 
der  qu'il  fAt  mort.  Nons  nous  en  fialtioos  tous , 
puisque  l'on  avait  été  chercher  k  cbiniffien ,  et 
qu'il  était  anprèsde  moi  sans  que  je  l'enase  n  ■ 
aperçu ,  qne  lorsqu'il  me  dit  qu'il  était  inutile  di 
luilairé  rien  de  plus,  qu'il  était  morf.  Je  hi 
Soutins  alors  qne  celane  se  pouvait  pas ,  H  jeté 
priai  de  redoubler  see  attentions  et  de  Tesunùier 
plus  exactement,  ce  qu'il  fit  inutitement.  -Oh 
n'était  que  trop  vrai  ;  el  pendant  tout  ce  leops-fe 
Bion  mari  était  appuyé  sur  un  comptoir  h  «  d^ 
espérer;  de  swte  qne  mon  eœnr  était  déchiré 
entre  le  déplorable  spectacle  de  mon  81s  mort, 
et  la  crainte  de-perdre  ce  cher  mari ,  de  ta  doo- 
leor  k  kiquelle  il  se  livrait  tout  entier  sans  enlea- 
dre  aucune  consolation  ;  et  ce  Ait  dans  cet  état 
qne  la  justice  nous  trouva,  lorsqu'elle  nom  arrfla 
dans  notre  chambre  oii  l'on  notu  avait  bit  re- 
monter. 

'  Voilk  l'affaire  tout  comme  elle  a'est  pasrie , 
mot  b  mot  ;  et  je  prie  Dieu ,  qui  connaît  notre 
innocence,  de  me  punic-éternellement,  si  j'ii 
augmenté  ni  diminué  d'un  iou ,  et  si  je  n'ai  dit 
la  pare  vérité  en  toutes  ses  circonsUnces.  Jes» 
prûek  sceller  démon  sang  cette  vérité,  «le 
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DK  DOHÀT  C&IÀS  FILS  A  LA  YtVVt  DAMf-CALtS, 
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.  Ma  chère ,  infortunée  et  respectable  mère ,  j'ii 
vu  votre  lettre  du  1 3  juin  entre  les  mains  d'an 
ami  qoi  pleurait  en  la'Iisant  ;  je  l'ai  mouittée  de 
mes  laVmes.  Je  sois  tombé  b  genoux  ;  j'ai  prié 
Dieu  de  m'eilermiacr ,  si  aucun  de  ma  haiSk 
élait  coupable  de  l'abominable  parricide impvték 
mon  père,  k  mon  frère ,  et  dan»  lequel  totb  ,  la 
meilleure  et  la  plus  veMueuse  des  m^«s ,  avei  èé 
impliquée  vous-mfimc. 

Obligé  d'aller  en  Suisse  depuis  quelques  laek 
pour  mon  petit  commerce,  c'est  fit  qne  j'appris 

•CnpltcM,  qnoiqneilintMdaDoiMt  eldePlMnCdas^ 
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le  dégaHn  inconeeTable  de  ras  ramille  entière.  Je 
auM  d'abord  que  sow,  ma  mère ,  mon  père ,  mon 
frère  Pierre  Calai ,  H.  Lafaîne ,  jeune  bomne 
connu  poor  M  probité  et, pour  la  duoeeur  de  ses 
mœurs,  Touséliei  loua  aux  Tersk  Touloiue;  que 
mon  frère  aîné,  Harc-Aiiloine  Calas,  était  mort 
d'une  mort  affreuse ,  et  que  la  haine  qui  lUll  si 
souvent  de  la  diversité  des  religions  vous  accusait 
tous  de  ce  meurtre,  le  tombai  malade  dans  l'ei- 
ces  de  ma  douleur,  et'j'anrai&  voulu  èlre  mort. 

On  m'apprit  bientôt  qu'une  partie  de  la  popu- 
lace de  Touloose  avait  crié  ^  notre  -  porte ,  en 
voyant  mon  frère  eipiré  :  i  C'est  son  père ,  c'est 

■  sa  famille  protestante  qtti  l'a  assassiné  ;  il  vou- 
•  lait  se  faire  catbolique  • ,  il  devait  abjurer  le 

■  leademain  ;  son  père  l'a  étranglé  de  ses  mains , 

■  croyant  faire  une  œuvre  agréable  i  Dieu;  il  a 
f  été  assisté  dans  ce  sacrifice  par  soq  fils  Pierre , 

■  par  sa  femme ,  par  le  jeune  Lavaisse.  i    . 

On  ajoutait  que  Lavsisse  ,  Agé  de  vingt  ans, 
arrivé  de  Bordeaux  le'jonrmême,  avait  été  choisi 
dans  une  assemblée  de  protestants  pour  Stre  le 
bourreau  de  U  sectOj  et  pour  étrangler  quiconque 
cbangerait  de  religion.  On  criait  dans  Toulouse 
qu«  c'était  la  jurisprodence-oidiaairedes  ré- 
formés. 

L'extravagance  absurde  de  ces  calomnies  me 
rassurait-;  plus  elles  manifeslaient  de  démence, 
plus  j'espérais  de  la  sagesse  de  vos  juges. 

Je  tremblai ,  il  est  vrai ,  quand  toutes  les  nou- 
velles m'apprirent  qu'on  avait  commencé  par  faire 
ensevelir  mon  frère  Uarc-Antoine  dans  une  église 
catholique,  sur  celte  seule  supposition  Imaginaire 
qu'il  devait  changer  de  religion.  On  nous  apprit 
que  la  confrérie  des  pénitents  blancs  lui  avait  (ail 
nn  «ervice  solennel  comme  è  up  martyr,  qu'on  loi 
avait  dressé  un  mausolée ,  et  qu'on  avait  placé  sur 
ce  oMosolée  sa  figure ,  tenant  dans  les  mains  une 
palme. 

Je  M  pressentis  que  trop  les  effets  de  cette  pré- 
dpilatioD  et  de  ce  fatal  enlbonsiasme.  Je  connus 
que,  puisqu'on  regardait  mon  frère  Marc-Anr 
toinecnrame  un  martyr,  on  ne  voyait  dans  mon 
père ,  dans  vous ,  dans  mon  frère  Pierre ,  dans  le 
jeune  Lavaisse  ,  que  des  bourreani.  Je  restai  dans 
une  horreur  stupide  an  mois  entier.  J'avais  beau 
me  dire  à  moi-même  :  Je  connais  mon-  malheu- 
reux frère,  je  sais  qu'il  n'avait  point  le  dessein 
d'abjora  ;  je  sais  que  s'iï  avait  voulu  changer  de 


*  On  a  dll  qu'on  I'itiII  tu  dini  nne  ègllM.  B>t-ca  uns 
pTCBTC  qu'il  dmU  at^nrerT  Ne  lOU-an  pas  lotu  Igtjonri 
da  ulholiqiin  nnlr  tnlmdra  In  prédicalcnn  célMm  en 
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religion ,  mon  père  et  ma  mère  n'auraient  Jt^mais 
gAoé  sa  conscience  ;  ils  ont  trouvé  bon  que  mon 
autre  frère  Louis  se  fil  catb(riique  ;  ils  Ini  font  une 
pension',  rienn'estpluscommun  dans  les  familles 
decesprovinceaquede  voir  des  frères  de  religion 
diCférenle;  l'amitié  fraternelle  n'en  est  point  re- 
froidie; la  tolérance  heureuse,  cette  sainte  eidi- 
vine  maxime  dont  nous  fesons  profession ,  ne  nous 
laisse  condamner  personne  ;  nous  ncsavong  point 
prévenir  les- jugements  de  Diea:  nous  suivons  les 
Btouvements  de  notre  conscience  sans  inquiéter 
celle  des  autres. 

il  est  incompréhensible ,  disais-je ,  que  mon 
père  et  ma  mère ,  qui  n'ont  jamais  maltraité  au- 
cun de  leurs  enfants ,  en  qui  je  n'ai  Jamais  vu  ni 
colère  ni'  humeur',  qui  jamais  en  leur  vie  n'ont 
commis  la  plus  l^ère  violence ,  aient  passé  tout 
d'nn  coup  d'une  douceur  habituelle  de  trente  an~ 
nées  k  la  fnrenr  inouïe  d'élranglerde  leurs  mains 
leur  Ots  atné ,  dans  la  crainte  chimérique  qu'il 
ne  quittAt  une  religion  qu'il  ne  voulait  point 
quitter. 

Voilà,  ma  mère,  les  idées  qui  me  rassqîaient  ; 
mais  k  chaque  poste  c'étaient  de  nouvelles  alar- 
mes. Je  voulais  venir  me  j-^ter  b  vos  pieds ,  et 
baiser  vos  chaînes.  Vos  amis,  mes  protecteurs,  me 
retinrent  par  des  considérations  aussi  puissantes 
que  ma  douleur. 

.  Ayant  passé  près  dé  deni  mois  dans  cette  in- 
certitude effrayaute ,  sans  pouvoir  ni  recevoir  de 
vos  lettres ,-  ni  vous  faire  parvenir  les  miennes ,  je 
vis  enfin  les  mémoires  produits  pour  la  justiUca- 
tion  de  l'innocence.  Je  vis  dans  deux  de  ces  fac- 
tums  précisément  la  même  chose  qne  vous  dites 
aujourd'hui  dans  votre  lettre  du  45  juin,  que 
mon  malbeureux  frère  Marc-Antoine  avait  sonpé 
arec  vous  avant  sa  mort,  et  qu'aucun  de  ceux 
qui  assistèrent  à  ce  dernier  repas  de  mon  frère  ne 
se  sépara  de  la  compagnie  qu'au  moment  fatal  oii 
l'on  s'aperçut  de  sa  On  tragique  *. 

PariTonneE-moi  si  je  vonsrappelle  tontes  ces  ima- 
ges horribles;  il  le  faut  bien.  Nos  malheurs  non* 


■  Il  Mt  de  (■  pini  i!randa  mlMinblaiiee  qoe  >a^-A«talri« 
Calai  u  dèai  Inl-mênie  :  Il  fiaii  mëcanient  de  la  tlioatkin  ; 
il  éull  Mmbra ,  atrabilaire ,  et  IJtait  aouTcnt  deaauTragfi 
•or  k  ■nlclde.  Lavilus,  avant  le  aonper ,  l'iTalt  trouvé  dam 
UM  profonde  rtterie.  Sa  mère  t'en  était  âoul  aperçue.  Cea 
motion  6nU<,  répondni  i  la  ■ervanle,  qui  lui  propoiall 
d'approcher  do  feu  ,  wnl  d'oii  grand  potdi.  Il  dcieend  lenl 
en  bai  aprb  touper.  11  eiécute  <i  relation  /aneite.  Son 
frire,  an  Iwiit  de  deui  h^nrei,  en  recondaliant  Lavât ue  , 
uttémoIndetetpKUcle.  Touideui  •'«ferlent  ;  le  pin  vient: 
on  dépend  le  cadavre  :  roUi  la  première  eanie  de  Jugement 
porlé  conln  cet  Infortuné  père.  Il  ne  veut  pai  d'abord  dire 
aux  volilnt ,  ànt  chrrarglent:  Hon'Mi  l'eit  pendu  ;  Il  faut 
qu'an  le  traîne  mr  la  claie,  cl  qn'ao  déihonorenu  ftfmllle. 
II  n'troue  ta  vèrllé  que  loraqu'onne  peni  plui  U  celer.  C'eil 
aaplèlè  paternelle  qui  l'a  perdu:  on  a  cru  qu'il  était  cou- 
pable d«  la  mon  de  ion  flli ,  parce  qull  n'aiill  pu  voulu 
(Tnbord  oeniOT  ton  Bti, 
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veaai  Tomreiraceal  eonliDaellomeDt  les  BBctens, 
et  vous  ne  me  pardoDoeriei  pas  de  oepoint  rouvrir 
vos  blessuTM.  Vous  ne  saoriei  croire  ^  nu  mère , 
quel  eTTet  favorable  fit  sur  tout  Je  monde  cette 
preuve  que  mon  père  et  vous,  et  naon  frère  Pierre, 
et  le  sieur  Lavaisse ,  vous  no  vous  éliet  pu  quit- 
ta on  moment  daas  le  Umps  qui  s'écoula  entre 
ee  trùte  souper  et  votre  emprisouoement. 

Voici  «MDme  on  a  raisonné  dans  Iwu  les  en- 
droits de  l'Europe  où-  notre  calamité  est  parve- 
nue;-j'en  suis  bien  inlonné,  et  il  Tant  qnevoos 
le sacbiez.  On  disait: 

Si  Morc-Antmne  Calas  a  été  étranglé  par  qnel- 
qu'un  de  sa  famille,  il  l'a  été  certainement  par  ta 
familloentiËre,et  parLavaisse,  etparlaservanle 
mâme  ;  car  il  est  prouvé  que  celle  famille ,  et  La- 
vaisse ,  et  la  servante  ■,  furent  loujoun  loua  en- 
semble; les  jngcseï^ conviennent,  rien  n'est  plM 
avéré.  Ou  tous  les  prisonniers  sont  coupables, 
on  aocnn  d'eoi  ne  l'est  ;  iT  n'y  a  pas  de  miUra. 
Oril  n'est  pas danshnalnreqa'nne  famille  jnsqne- 
\k  irréprochable  j  on  père  tendre,  la  meilleure 
des  mères ,  un  lirËre  qui  aimait  son  frère ,  un  ami 
qui  arrivait  dans  la  ville,  et  qui  par  hasard  avait 
soupe  avec  eui ,  aient  pu  prendre  tons  à  la  (bis, 
et  en  un  moment,  sans  aucune  raison ,  sans  le 
moindremoUr,  la  résolution  inouïe  de  commettre 
un  parricide.  Un  tel  complot  dansde  tellescircoD- 
stances  est  impossible  ''  i  reiécution  cô  est  [dus 
impossible  encore.  11  est  donc  infiniment  pro- 
bable que  les  juges  répareront  l'affroat  bit  à  l'in- 
nocence. 

Ces  discours  me  soutenaient  on  peu  dans  mon 
accablement. 

Toutes  ces  idées  de  consolation  ont  été  bien 
vaines.  La  nouvdle  arriva  au  mois  de  mars  do 
supplice  de  mon  pire.  Dae  lettre  qu'on  vonlait 
me  cacher,  et  que  j'arrachai ,  m'appril  ce  que 
je  n'ai  pas  la  force  d^iprimer,  el  ce  qu'il  vous  a 
fallu  si  souvent  emlendre. 

Souteuei-moi,  ma  mère,daiUGemomenloùje 
vous  écris  eu  trcmblaid ,  et  donnei-moi  votre 
courage  :  il  est  égal  ïi  votre  horrible  situation. 
Vos  enfants  dispersés ,  votre  flis  aîné  mort  )i  vos 


■  Calle  ■errtDla  «al  cBlboUqae  Mpleiiu;c1laéult  dani  la 
ualion  d«pali  Uvqu  ant;  BllBiTali  beancoop  tari  à  la  eut,' 
-nfaiDD  if  m  dea  cnlanu  du  timi  Calaa,  Son  lémoigDagi  sal 
da  plu*  graDd  poldi.  Cammial  n'a-t-ll  pot  prtialu  aor  Isa 
prëaompUont  lea  plai  IrompcaaoT 

b  Doni  qDBl  lempi  le  père  aurall-ll  pu  peniln  aon  Blal 
C«  n'esl  paa  avanlIeiDiiper,  puliqu'ili  Hupii«[il niMmbla ; 
M  d'eal  p«)  pendant  le  loupeT;  ce  n'etl  paa  aprtal*  louper, 
puisque  le  p«re  el  la  Janille  éLalenl  en  kaal  quapd  le  fila 
ému  deacendu.  Comment  le  pin,  aailiU  tnéme  de  malo- 
fane,aurall-U  pu  pendre  loa  Bli  ani  deai  ballaRta  d'u» 
porteaarei-de-eliauaaèe,  uniila  Tlolent  coin  bal,  aana  un 
iDmultebnrribleT  Enlln  pourquoi  ee  père  avril t-11  pëndi 
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foiu,  Totreinari,  mon  père,  aipiul  doptai 
cruel  des  supplices,  votre  dot  perdoe ,  l'iDdicna 
et  l'opprobre  succédant  11  la  conndéntiniMïli 
fortune  :  voib  donc  votre  état  1  mais  Dieo  wa 
reste,  il  ne  vous  a  p«s  abandonnée-,  l'boaiw 
de  mon  p«re  vous  est  dtcr  ;  vons  Imvei  les  h» 
reors  de  la  pauvreté ,  de  ta  maladie ,  de  la  imU 
même ,  pour  venir  de  deox  cents  lieoes  iiqlaRr 
au  pied  da  IrAne  la  justice  du  roi  ;  ù  voupamaci 
k  VQOS  faire  en  tendra,  fous  l'obtiendrai  siiudoale 

Que  pourrait-on  opposer  aai  cris  ti  au  iuma 
d'une  mère  et  d'one  veuve  ,  et  au  déanslrt- 
tionsde  la  raison  î*!!  est  {vonvéqnemoiipJRBe 
vous  a  pas  quittée ,  qu'il  a  été  cmstaBflMal  int 
vous  et  avec  tous  lea  accasés  dans  rapputeneoi 
d'en  haut,  tandis  que  mon  malbrarsoi  MreAiil 
mort  an  bas  de  la  nuison.  Cds  lafDl.  On  a  <h- 
dtmoé  taoa  père  an  dernier  et  au  pins  tJSnnia 
supplices  ;  mon  [r^«.e8t  banni  par  un  Mcaml  jt- 
gement  ;  et ,  malgré  son  bannissemest ,  on  1»  ibci 
dans  nn  couvent  de  jacobins  de  la  mèiK  Tib. 
Vous  êtes  bon  de  cour,  Lavitsse  bon  <)«  c(h. 
Fmonue  n'a  conçtHies  jugements  ettrsordinura 
et  contradictoires.  Pourquoi  mon  !tin  n'oUil 
que  banni ,  s'il  est  coupable  dusiosuilie  ds  m 
frère?  Pourquoi,  s'il  est  baonidoLangaedot,  (H- 
ii  enfermé  daqs  un  couvent  de  Tonlamef  On  a'i 
comprend  rien.  Ctiacgn  cherche  la  raison  et  « 
arrêts  et  de  cette  conduite ,  et  peranue  se  h 
Lronve. 

Tout  oe  qne  je  tain,  o'estqueles  joga,  w 
des  indices  trompeiirs,  voulaient  condiomer  tm 
les  sccoaés  au  snpplico,  et  qu'ils  se  coaleaiiniK 
de  faire  périr  mon  père,  dans  l'idée  oii  ib^Uini 
que  cet  infortniiéavoaeratt,en  expinDt,lecniDe 
de  tonte  la  famille.  Ils  forent  éUwnés,  m'H-M 
dit,  qoandmoD  père  ,  au  milieu  dntonoMii, 
prit  Diev  11  témoin  de  son  innocence  et  de  kTtUt. 
et  monrut  en  priant  »  Dieu  de  miséricorde  de 
faire  grioe  à  ces  Jnges  de  rigneor  qne  b  olniiM 
avait  trompés. 

Ce  M  al(Nrsqn'il»,prononcèrenl  rarrétqai  ron 
a  rendu  la  liberté ,  mais  qui  ne  voni  t  rnda  si 
vos  biens  dissipés ,  ni  voira  bonnenr  indigoeaKal 
flétri ,  si  pourtant  l'honneur  dépend  de  l'isjoitiff 
des  hommes. 

Ce  ne  sont  pas  les  joges  que  J'accDW  ;  ik 
n'ont  pas  vouln  sansdoule  assassiner  joridiqie- 
ment  l'innocenee';  j'impnle  tout  aui  caloiui'^ 
aui  indices faui,  mal ei posés, aux  ripporUi^r'- 
gnorance  • ,  aux  méprises  extravagantes  de  qml- 


■  Uuand  la  pire  et  U  totn  en  lame*  «aMi.  '^*|'^ 
beoreaduaolr.auprtadelenr  aiaJiare-ltBlelM,dtiB<'< 
et  froid,  llaa'^erialanl,  lia  poaaaaleM  dticri>|'MT>M>. 


In'neli .  qu'on  a  Iniaelné  tire  le 
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qoes  déposants ,  aat  cris  d'une  mnllitude  insen* 
s«« ,  et  k  oe  lèle  fariedi  qai  veiit  que  ecnx  qui  ne 
pensent  pas  comme  Doas  soient  capables  des  plus 
grands  criince. 

Il  vous  sera  aisé  sans  doute  de  dissiper  les  illu- 
sions •  qui  oBt  surpris  des  jnges ,  d'ailleurs  intë- 
pea  et  éclsirés;  car  enfin ,  puisque  mon  père  a 
été  le  scql  condamné ,  il  Tant  que  mon  père  ait 
cmomis  seul  le  parricide.  Uais  comment  se  pent- 
il  taire  qu'un  vieillard  de  soisanle  et  huit  ans, 
que  j'ai  vu  pendant  deux  ans  attaqué  d'un  rbu- 
matisme  sur  les  jamties ,  ait  seul  pendo  nn  jeune 
hoomie  de  ringt-hnil  ans,  dont  la  farce  prodi- 
gieuse et  Fadresse  singulière  étaient  connuesf 

Si  le  mot  de  ridicule  pouvait  trouver  place  an 
milieu  de  tant  d'horreurs,  le  ridicule  cice^if 
de  cette  supposition  sorOrait  seul ,  sans  autre 
examen ,  pour  nousobtenir  ta  réparation  qnî  nous 
est  due.  Quels  misérables  indices ,  quels  discours 
vagues ,  quels  rapports  populaires  pourront  tenir 
contre  l'impossibilité  physique  démontrée  ? 

Voilà  où  je  m'en  tiens.  I)  est  impossible  que 
mou  père ,  que  mJSme  deux  personnes  aient  pu 
élni^ler  mou  frère  ;  il  est  impossible,  encore 
nnefois ,  que  mon  père  soit  seul  coupable ,  quand 
tous  les  accusés  ne  l'ont  pas  quitté  d'un  moment. 
Il  font  doncabsoinment,  ou  que  les  juges  aient 
condamné  on  innocent,  ou  qu'ils  aient  prévariqUé, 
en  ne  purgeaut  pas  la  terre  de  quatre  mobslres 
coupables  du  plot  borrible  crime. 

Plus  je  TOUS  aime  et  vous  respecte ,  ma  mère, 
moins  j'épargne  les  termes.  L'excès  de  l'horrear 
dont  on  vous  a  chargée  ne  sert  qu'k  mettre  au 
jour  l'excès  de  votre  malheur  etde  votre  vertu. 
Vous  demandez  ^  prissent  ou  la  mort  ou  la  justifl- 
cation  de  mon  père  ;  je  me  joins  b  vous ,  el  je 
demande  la  mort  avec  vous ,  si  mon  père  est  cou- 
ptble. 

Obtenei  seulement  que  les  juges  produisent  le 
procès  criminel  ;  c'est  tout  ce  que  je  veux ,  c'est 
ce  que  tout  le  monde  désire,  et  ce  qu'on  ne  peut 
refuser.  Toutes  les  nations ,  toutes  les  religions , 
T  sont  intéressées.  La  justice  est  peinte  un  ban- 
deau inr  tes  yeux,  mais  doit-elle  être  muette? 
Pourquoi ,  lorsque  l'Europe  demande  compte 
d*nn  arr^t  si  étrange ,  ne  s'empresse-l-on  pas  !k  le 
donner? 

Valu ,  WMt  deai  bnTei  aupAravant  :  et  c'eit  mr  celte  më- 
prtMqn'oB acre qa'an ptrael une mtra qui  pleuraient Irnr 
flb  qtorl  aiuwiniieDt  ce  Sli;et  t'ai  inr  tela  qu'on  a  jugé. 


RMnaccrwmStiqinlqseiaemalneiaaparavg 
iatmtaarm  paiwaallMpsaTml-AHei  av^ 
cM(T  Ifarc-Anlalne  Calas  pasuJI  la  vis  i 


■a  Calai  p^r. 
.  (Juel  rapport 


rrMtlon  da  l'amoar  palemel, 


rhangfiill  pu  Cens  Jniis  correction  da  l'amaa: 
M  pcuMire  qoetifDe  viracllt,  prouTCioDl-alla 
plai  Uraen  el  le  plu  dtnilnréT 


C'est  pour  le  public  que  la  punition  des  scélé- 
rals  est  décernée  :  les  accusations  sur  lesquelles 
on  les  puoil  doivent  donc  être  publiques.  On  ne 
peut  retenir  plus  long-le'mps  dans  l'obscurité  ce 
qui  doit  paraître  an  grand  jour.  Quand  ou  veut 
donner  quelque  idée  des  tyrans  de  l'antiquité,  on 
dit  qu'ils  décidaient  arbitrairement  de  la  vie  des 
hommes.  Lesjuges  de  Toulouse  ne  sont  point  des 
tyrans,  ils  sont  les  ministres  des  lois,  ils^ngent 
au  nom  d'un  roi  juste;  s'ils  ont  été  trompés,  c'est 
qu'ils  sont  hommes  :  ils  peuvent  le  recoHiiaîta-o , 
et  devenir  eux-mêmes  vos  avocats  auprès  du 
Irdne. 

Adresset-vous  donc  à  mousieur  le  chancelier  •, 
à  messieurs  les  ministres,  avec  confiance.  Vous 
êtes  timide,  vous  craignez  de  parler,  mais  votre 
cause  parlera.  Ne  croyeE  point  qu'à  la  cour  on 
soit  aussi  insensible,  aussi  dur,  aussi  injuste  que 
l'écrivent  d'impudents  rarsonneurs,  i  qui  les 
hommes  de  tous  les  états  sont  également  inconnus. 
Le  roi  veut  la  justice ,  c'est  la  base  de  ^n  gouver- 
nement; son  conseil  n'acerlainemcntnnl  intérêt 
que  cette  justice  ne  soit  pas  rendue.  Croyez-moi, 
il  y  a  dans  les  cœurs  de  la  compassion  et  de  l'équité: 
les  .passions  turbulentes  et  les  préjugés  étouffent 
souvent  en  nous  ces  sentiments  ;  et  le  conseil  du 
roi  n'a  certainement  ni  passion  dans  celte  alfaire, 
ni  préjugé  qui  pnisse  éteindre  ses  lumières. 

Qu'ai'rivera-t-il  enfin  ?  Le  procès  criminel  sera- 
t-il  mis  sous  les  yeux  du  public?  alors  on  verra 
si  le  rapport  contradictoire  ''d'un  chirurgien,  et 


M  Mnvtandra  aini  donte  d«  cm 
paralei  da  K.  d'Agaeiawi,.  ton  ptAMeaMCvr,  daDi  ta  dli- 
aepUtme  msKnrlale  :•  Qui  (mirait  qo'sne  premlèratmpiM- 

■  iloD  pût  dtclder  qnelqneltoii  de  la  *le  et  ds  la  mari  T  Un 
aaiDuIaUl  de  dreonitancai  qa'on  dfnll  qne  la  fortune  ■ 
D  atiembiéei  pour  fiire  périr  du  malbeareni,  Due/anle  ds 
•I  témoU)  maeli,  et  par  li  plui  ledaatablB*,  Hmblent  dè- 

■  potsr  contre  l'Innocence  ;  Is  juge  w  prèvisni ,  ton  Indlgna- 

•  Ijon  a'allunie,  et  isnièle  mlmeletédDlt,  Molnijege  qn'ae- 

■  caMlmr,  il  ne  volt  plaaqneee  qui  terti  randinner,  et 
D  il  aacrlfle  aoi  ralunneinenti  de  l'bomœe  cvlnl  qn'il  aurait 
■1  Mvrt  l'il  n'avait  admli  que  le>  pi'envea  ds  la  loi.  Un  éiéne- 

■  mcntimpréTti  fait  qnelqneftiU  Mater  dan*  la  iBlte  l'in- 

■  noceace  accablée  loiu  Is  poldi-dei  conjecturei ,  el  diment 

■  eea  Indkei  irdmpenn  dont  la  faitue  Inmltoe  «Tait  ébloui 

■  l'esprit  du  maglftrai.  La  Tèrlit  nirt  dn  naags  de  la  tralum- 

•  blance  :  nûU  eUe  an  mti  Iroji  tard  :  le  lang  de  l'innoceDl 

•  damands  vengeance  contre  la  prévention  de  ion  Ju^e;  et  le 

■  nuglilral  eit  rédall  i  plenrsr  toute  la  Tie  un  malbear  que 
•I  gon  repenilr  ne  peut  plu  réparv.  * 

b  De  Irèi  nturali phyakieni ont  prétendu  qn'll  n'élallpas 
pOMlble  que  Matc-ABlolne  te  tit  pmàa.  Bien  n'ai  pourtant 
■i  poatibis:  ce  qui  ne  l'etl  pai,  c'eK  qu'an  vMllard  ail 
pendu,  a»  bu  de  la  malien,  unjenne  bomme  robntte,  len- 
dit qne  ce  vleillaid  était  en  haul. 

N.  B.  Le  père ,  en  arrlTani-Bur  le  lieu  où  son  tlli  «tait  m*- 
pendn ,  anll  voulu  ceuper  I*  corde  ;  slls  avait  cédé  d'elle- 
même  i  il  crut  l'avoir  coupée  :  11  m  tromp»  inr  ce  hit  Inntll* 
devant  leaiDgei,  qui  le  crurent  conpible. 

OndUencoreque  ce  père,  acoblé  et  bon  de  Inl-méDie, 
avait  dll  dani  loo  lolsrregatolre  ;  ■  Tous  Isa  convlét  put^ 

■  rfBl.au  lOrtlr  de  uble,  dan*  la  même  chambre.  ■  Pierre 
lui  répliqua  ;  (  Eh ,  mon  ptre ,  oubliei-voui  qne  mon  frire  ' 

■  lirc-AnlalH  *orUt  avant  nom,  et  deictndit  en  bu  T -- 
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quelques  méprises  Trivoleg  doiveiit  l'einporter  sac 
les  iI^iutinstrationÉ  les  plus  évideotes  que  l'iauo- 
cence  ait  jamais  proJuiles.  Alors  on  plaindra  les 
juges  de  n'avoir  point  vu  par  leurs  yeui  dans 
une  alTaire  si  importante ,  et  de  s'en  6[re  rappor- 
tés il  l'ignorance  ;  alors  lesjuges  eux-mêmes  •  join- 
dront leurs  voii  aui  nôtres.  Refuseront- ils  de  (i-' 
rer  la  vérité  do  leur  greffe  ?eetle  vérité  s'élèvera 
alors  avec  plus  de  Torce. 

Persistez  donc,  ma  mère,  dans  votre  entreprise; 
laissousraaolre  fortune;  nous  somiçes  cinq  eiiTauts 
sans  pain ,  mais  nous  avons  tous  de  l'honneur ,  et 
nous  te  préférons  comme  vous  k  la  vie.  Je  me 
jeUe  k  vos  pieds ,  je  les  baigne  de  mes  pleurs  ;  je 
TOUS  demande  votre  Unédiclion  avec  on  respect 
que  vos  malheurs  augmentent. 

DoHAt  Calas-  - 
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Jecommence  par  avouer  que  loole  notre  famille 

■  Ouij  TDDs  ïTU  lalion,  rèpondll  le  père. —  Vont  roui 
.ocDiipei,  Toui  etei  canpable,  >  dirent  Ici  Jago.  81  celle 
anecdote  e*t  vraie,  de  quai  dépend  U  vie  dei  hommei? 
,  ■  Qu'on  oppoie  Indlcei  é  iDdlcea ,  dépoaitloDi  4  dépoil- 
tioDi,  conjecture)  à  ceoJecluTei  ;  et  lei  avocati  qol  ont  dé- 
fends la  eauie  dei  accuiéi  loni  prlu  de  faire  *olr  l'Inné- 
oance  de  celui  qui  a  ètA  aacrlflt.  S'il  nt  l'agtt  que  de 
convictioD,  an  l'en  rappelle  i  l'Enrape  eatlére.  S'Iti'iglt 
d'un  eumea Juridique,  an  l'en  lapporte-i  mi  le)  msgii- 
tralr,  i  ceui  de  Toaloaie  même,  qui,  aiee  le  temps,  ae 
in  deToIr  de  rtparer ,  )'ll  eiljioiilble, 


d'hul.  Qu'il] 


>l  poiilble, 
dont  p[uiieur>  d'entre  eni  lonl  eftrajiâ  anloai- 


i-mèmes,  qe'lli  toleni 
it  dirlgëir  Neie  aon  l-lla  pea  ou  : 
■arc-Antoine  Calai  n'a  pn  le  pendre  iDl-mème;  doned'in- 
tcc)  l'ont  pendu;  lia  aoupèaTBcu  Runilleetavec  LaTBlaae, 
donc  il  a  él«  étrangla  par  la  fimllleet  par  Laralaae:  on  l'a 
<ra  une  on  déui  faia ,  dll-on ,  dan<  une  «gliie  ;  donc  *a  fa- 
nllle  prolealanle  l'a  élranfilé  par  piinelpe  de  religioD.  Voilà 
!*•  pré»mptlani  qui  les  eicuienl. 

■ala  a  prêtent  le*  Ju^i  le  diiant  :  San)  doult  Mare-An- 
lolne  Çalai  a  pu  renoncer  à  la  vie  j  il  ett  phjraiqnemenl  Idi- 
poiilble  que  >on  père  leul  l'ail  élraaglé  ;  donc  ion  père  aeu 
ne  devait  pai  périr  :  il  noua  eti  proavé  qae  11  mtre,  e 
ion  fili  Pierre,  el  LaTalaie,  el  la  aerranle,  qni  ami)  pou- 
vaient ttre  coupable)  avec  le  fin,  sont  tous  InnoeenU, 
pulsqnenoualoavonilauBélaiïis;  doncllnousesl  prenvt 
qae-Calu  le  père ,  411I  ne  lei  a  polnl  quillèi  un  insisnl, 
Imioeeni  comme  eut. 
,     Il  eilre«Dnnsque  Karc-ADloine  Calas  ne  dcTilt  pai 
lorei  :  donc  II  cit  Impossible  que  ton  père  l'ail  Immolé 
fureur  du  fanadime,  Nom  n'avoni  aucun  lémoln  oeula 
el  il  ne  peut  en  être.  Il  n'y  a  en  que  dea  rapports  d'après  du 
ool-dlre:  or  ce»  vjin»  rapports  ne  peuvenl  balancer  ta  di- 
claratlon  de  Calas  lar  la  rooe ,  et  Innocence  avérée  des 
aatrei  accusée  1  donc  Calai  le  père,  que 


a  pleur 
•I  pii  là  l«  ptemlec  eienplè 


est  née  dans  le  sein  d'une  religion  qui  n'eit  jn 
U  dominante.  On  sait  qsiei  combien  il  «i{(Âk 
k  la  probité  de  changer.  Mon  père  et  ma  aàa 
ont  persévéré  dans  la  religion  de  leurs  pèro.  Oi 
BOUS  a  trompés  peut-être  mes  parenli  el  mn, 
quand  on  nous  a  dit  que  cette  religion  <st  tdi 
que  professaient  autrelbis  U  France ,  la  Cctsini*, 
et  l'Angleterre,  lorsque  le  conclue  de  Francferl, 
assemblé  par  Charlemagne,  condamnait  le caU« 
des  images  ;  lorsque  Ralram ,  soui  Cliaciet-le- 
Chanve,  écrivait  en  cent  endroits  de  son  Um, 
en  fesant  parler  lésue-Cliriat  même:  t  Ne  m)ct 

•  pas  que  ce  soit  corporellemont  que  voai  nu- 

*  giei  ma  chair  et  buviez  mou  sang  ;  •  lortqn'u 
dmntait  dans  la  plupart  des  églises  celte  boudie 
couservée,  dans  plusieurs  bibliothèqQes  ;  «  Nw 
t  recevons  le  corps  ot  le  sang  de  Jétu»{kriil , 
I  non  corporeUemeDt ,  Riais  ^tituellenenL  1 

,  Quand  on  se  fut  fait,  m'a-t-on  dit,  des  lulini 
fim  relevées  de  ce  mystère  ;  quand  on  cratdeiùr 
changer  l'économie. de  l'Église ,  plusieurs  éij^na 
ne  changèrent, point:  surtout  Claude,  éièqaedt 
Turin,  reliut  les  dogmes  et  le  cnlteqoelecoadlt 
de  Francfort  f  voit  adoptés,  et  qu'il  cmtJlrecNi 
de  l'Églifie  primitive  ;  il  y  eut  toujours  on  liw- 
peau'atlacbé  <rce  culte.  Le  grand  nombre  pc^ 
valut,  et  prodigua  il  nos  pères  lesoonude  w- 
nichéent,  de  bulgaret,  de  palurùu.deMitnlj, 
de  vàadoii ,  d'albigeou ,  de  huguenoit ,  de  ain- 
niêtei. 

Telles  sont  les  idées  acquises  par  l'eiuKi  qw 
ma  jeunesse  a  pu  me  permettre:  je  ne  les n^ 
porte  pas  pour  étaler  Due  vaine  ériulitioo,  iiiii> 
pour  t&cher  d'adoucie  dans  l'esprit  de  dos  IrèM 
catholiques  |a  haine  qui  peut  tes  armer  cooin 
leurs  frères  ;  mes  notions  peuvent  Jlre  emnéa, 
mais  ma  bonne  foi  n'est  point  crinjinelle. 

ISous  avons  fait  de  grandes  fautes,  cooHHiiii» 
les  autres  hommes  :  nous  avons  imité  les  fomn 
des  Guises  ;  mais  nons  avons  combatln  poor  li«- 
riiv  si  cher k Louis :ïv.  LeshorreursdesCnewia 
commises  par  des  paysans  insensés ,  et  que  li 
licence  des  dragons  avait  fait  naître,  ont  Wm»* 
eu  oubli ,  comme  les  horreurs  de  la  Fronde,  tim 
sommes  les  eufaiits  de  Louis  iv,  aiuiiqw  ■" 
autres  sujets  ;  nous  le  vénérons;  nous  i:faériis<x» 
en  lui  notre  père  commun;  nousobéissoniïtix''' 
ses  lois;  noiis  payons  avec  allégresse  les  iop^ 
nécessaires  pour  le  soutien  de  sa  jnste  giKn<i 
nous  respectons  le  dergé  de  France,  ipî  Mil 
gloire  d'être  soumis  conmie  nous  ï  sou  ulorité 
royale  et  paternelle  ;noDS  révérons  les  ptrieB»"! 
nous  les  regardons  comme  lesdéfeoseorsda  trAee 
el  de  l'étal  coptre  les  entreprises  nllraawolsi»*' 
C'est  dans  ces  sciitiments  que  j'ai  été  éfc«,  »• 
c'est  ainsi  que  pense  parmi  nous  qnicoaqiK  lut 


,,Goot^[c 
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lire  vl  écrire.  Si,noiis,aTons  quelques  grâces  h  de- 
mander, Dous  les  espérons  eo  silence  de  la  boDlé 
du  meilleor  des  rois. 

Il  n'apparUent  pas  11  on  jeone  homme ,  h  an 
inrortoDc  de  décider  laquelle  des  deux  religions 
est  la  plDs  agréable  k  l'Êtro  suprâroe;  lont  ce 
qae  je  sais ,  c'est  que  le  loud  de  la  religion  est 
entièrement  semblable  pour  tous  les  cœurs  bien 
nés;  quetousaimenlégBlementDiea,  leur  patrie, 
et  leur  roi. 

L'bonible  areniure  dont  je  vais  rendre  compte 
pourra  émouvoir  lajnsticede  ce  roi  bienfesanl 
et  de  son  conseil ,  la  charité  du  clergé ,  qui  nous 
plaint  en  nons  croyant  dans  l'erreur,  et  la  com- 
passion généreuse  du  parlement  même  qui  dojs 
a  plongéfl  dans  la  plus  alTreuse  calamité  où  une 
famille  bonnSte  puisse  être  réduite.      ~ 

Nous  sommes  acinellemeni  cinq  enfants  orphe- 
lins; car  notre  père  a  péri  par  le  plus  grand  des 
supplices ,  et  notre  mère  poursuit  loin  de  nous , 
tans  secours  et  sans  appni ,  la  jastice  due  h  la 
mémoire  de  mon  père.  Notre  cause  est  celle  de 
tontes  les  familles  ;  c'est  celle  de  la  nature  :  elle 
intéresse  l'état,  la  religion,  et  les  nations  Toisines. 

Mon  père ,  Jean  Calas ,  était  un  négociant  éta- 
bli k  Toulouse  depuis  quarante  ans.  Ha  mère  est 
Anglaise,  mais  elle  est,  par  son  aïeule,  de  la 
maison  de  La  Garde-Monlesquicn ,  e(  tient  k  la 
principale  noblesse  du  Languedoc.  Tous  deux  ont 
élevé  leurs  enfants  avec  tendresse;  jamais  aucun 
de  nous  n'a  essuyé  d'eux  ni  coups  ni  mauvaise 
humeur  :  il  n'a  peut-fitre  jamais  été  de  meilleure 
parents. 

S'il  fdllait  ajouter  k  mon  témoignage  des  témoi- 
gnages étrangers ,  j'en  produirais  plusieurs  • . 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  savent  que 
mon  père  ne  nous  a  jamais  gênés  sur  le  choix 
d'une  religion  :  il  s'en  est  toujours  rapporté  h 
Dieu  et  i  notre  conscience.  11  était  si  éloigué  de 
ce  xèle  amer  qui  indispose  les  esprits,  qu'il  a 
toujours  eu  dans  sa  maison  une  servante  catho- 
lique. 

Cette  servante  très  pieuse  contribua  a  la  con- 
version d'un  de  mes  frères ,  ncuniné  Lonis  :  elle 
resta  auprès  do  nous  après  cette  action  ;  on  ne 
lui  fit  aucun  reproche:  il  n'y  a  paie!  de  plus 
forte  preuve  de  la  bouté  du  cœur  de  mes  parents. 

(  rall«>u dmnl  Dira  qn«]>l  dsinnirt  pendinl  qwitn 
uu  à  TaalooM  ehei  la  ilenr  «l  dame  CïUi  ;  qa«  Je  n'ai  Jt- 
mïii  m  DDe  tiinille  ping  uQle,  ni  hd  pire  plm  WndM.el 
^e.dini  l'eipaudeqMtre  annfei,  Il  ne  l'eit  pai  mi> 
■ne  loi* «1  eoi«ri,'qaa  tlJ'alqaelqDMMnllnienlid'bonnear, 
de  droliure ,  et  de  miidirâlloa ,  Je  lei  doli  i  rtducatlan  que 
J'ai  reçue  ebei  loi. 
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Mon  père  déclara  en  présence  de  son  flls  Lonis 
devant  M.  de  Lamolte,  coaseiller'au  pariement, 
que  I  pourvu  que  la  conversion  de  son  flls  fût 
«  sincère ,  il  ne  pouvait  la  désapprouver ,  parce 
(  que  de  gêner  les  muscieuces  ne  sert  qu'à  faire 
I  des  hypocrites,  t  Ce  Turent  ses  propres  paroles, 
que  mon  frère  Louis  a  consignées  dans  une  décla- 
ration publique  au  temps  de  notre  catastrophe. 

Hou  père  lui  fit  une  pension  de  quatre  cents 
livres,  et  jamais  aucun  de  nous  no  lui  a  fait  le 
moindre  reproche  de  son  changement.  Tel  était 
l'esprit  de  douceur  et  d'union  que  mon  père  et 
ma  mère  avaient  établi  dans  notre  famille.  Dieu 
la  bénissait  ;  noui  jouissions  d'un  bien  honnête  ; 
nous  avions  des  amis  ;  et  pendant  quarante  ans 
notre  famille  n'eut  dans  Toulouse  ni  procès  ni 
querelle  avec  personne.  Peut-être  quelques  mar- 
diands,  jaloux  de  la  prospérité  d'une  maison  do 
commerce  qui  était  d'une  autre  religion  qu'eux, 
eicifaient  la  populace  contre  nous;  mais  notre 
modération  constante  semblait  devoir  adoncirleur 
haine. 

Voici  comment  nous  sommes  tombés  de  cet  état 
heureuxdans  le  plus  épouvantable  désastre.  Notre 
frère  aîné,  Uarc-Anloine  Calas,  la  source  de  tons 
nos  malheurs,  était  d'une  humeur  sombre  et  mé> 
lancoliqae  ;  il  avaitqnelquea  talents  ;  mais  n'ayant 
pu  réussir  ni  k  se  faire  recevoir  licencié  en  droit , 
parce  qu'il  eût  fallu  faire  des  actes  de  catholique, 
ou  acheter  des  certificats  ;  ne  pouvant  être  négo- 
ciant ,  parce  qn'il  n'y  était  pas  propre  ;  se  voyant 
repoussé  dans  tous  les  chemins  de  la  fortune ,  il 
se  livrait  k  une  douleur  profonde.  Je  )é  voyais 
souventliredesmorceaux  de  divers  auteurs  sur  le 
suicide,  tantdt  de  Plnlarque  ou  do  Sénèqne,  tantôt 
de  Montaigne;  il  savait  par  cœur  la  traduction  en 
vers  du  fameux  monologue  de  Hamlet ,  si  célè- 
bre en  Angleterre ,  et  des  passages  d'une  tragi- 
comédie  française  intitulée  Sidney  <.  Jene  croyais 
pas  qu'il  dût  mettre  un  jonr  en  pratique  de»  le- 
çons si  funestes. 

En£n  nn  jour,  c'était  le  15  octobre  4761  (je 
n'y  étais  pas  ;  mais  on  peut  bien  cr(»re  que  je  ne 
suis  que  IropinstruK);  ce  Jour,  dis-je,  un  flls  do 
M.  Lavaisse,  fameux  avocat  de  Toulouse,  arrivé 
de  Bordeaux ,  veut  aller  voir  son  père  qui  était  h 
la  campagne;  il  cherehe  partout  des  chevaux,  il 
n'en  trouve  point  :  le  hasard  fait  que  mon  père 
et  mon  frère  Mare-Antoine,  son  ami,  le  rencon- 
trent et  le  prient  h  souper  ;  on  se  met  k  table  à 
sept  heures,  selon  l'usage  simple  de  nos  familles 
réglées  et  occupées ,  qui  finissent  leur  journée  de 
bonne  heure  pour  se  lever  avant  le  soleil.  Le  père, 
la  mère ,  les  enfants ,  leur  ami ,  Ibnt  on  repas  Cru- 
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gai  aU'  premier  éUge.  L>  caisiae  était  anprfes  de 
la  salle  k  manger;  la  même  serrante  catholique 
apportait  les  plats ,  entendait  et  voyait  tout.  Je  ne 
peux  que  répétée  ici  ce  qu'a  dit  ma  malbeurense 
et  respectable  mère.  Mon  Trère  Haro-AnloiDe  se 
lËve  de  table  un  peu  avant  les  autres  -,  il  passe  dans 
la  cuisine;  la  servante  lui  dit  :  Approcbei-vous 
du  feu.  Ahl  répODd-îl,  je  Mtte.  Après  -avoir 
proféré  ces  paroles ,  qui  n'en  disent  que  )rop ,  il 
descend  en  bas ,  verslemagasin,  d'un  air  sombre, 
et  protondément  pensir.  Ma  fomîlle ,  avec  le  jeune 
Lavaissc,  continue  une  conversation  paisible  jus- 
qu'à neuf  heures  trois  quarts ,  san»  se  quitter  an 
moment.  U.  Lavaisse  se  retire  ;  ma  mère  dit  à 
son  second  fils ,  Pierre ,  de  prendre  un  (lambeau , 
et  Je  l'éclairer.  Ils  descendent;  mais  quel  spec- 
tacle s'oiïre  k  eox  I  ils  voient  la  porte  du  magasin 
ouyerte,  les  deui  battants  rapprochés,  on  biton, 
fait  pour  serrer  et  assujettir  les  ballots ,  passé  au 
haut  des  deni  battants ,  une  corde  k  nœuds  ooa- 
lanls ,  et  mon  malbeureai  Trère  suspendu  en  che- 
mise, lescheveni  arrangés,  son  habit  plié  sur  le 
comptoir. 

A  cet  objet  ils  poussent  des  cris  :  Ah ,  mon  Dieu  1 
ah ,  mou  Dieu  I  Ils  remontent  l'escalier  ;  ils  appel- 
lent le  père;  la  mËre  suit  loDto  tremblante;  ils 
l'arrêtent;  ils  la  conjurent  de  rester;  ils  volent 
chez  les  chirurgiens ,  chai  les  magistrats.  La  mèi« 
elfrayée  descend  avec  la  servante  ;  les  [deurs  et  les 
cris  redoublent  ;  que  faire  ?  laissera-t-on  le  corps 
de  son  Ills  sans  secours  ?  le  père  embrasse  son  flis 
mort;  la  corde  cède  au  premier  effort,  parce 
qu'un  des  bouts  dn  béton  glissait  aisémentsur  les 
battants ,  et  que  le  corps  soulevé  par  le  père  n'as- 
sujettissait plus  oe  bUlol.  La  mère  veut  faireavaler 
k  MD  Qls  des  liqueurs  spiritoenses  ;  la  servante 
multiplie  en  vain  ses  secours;  mou  frère  était 
mort.  Au  cris  et  aui  sanglots  de  mes  parents ,  la 
populace  en virotinail  déjk  la  maison  ;  j'ignore  quel 
fanatique  imagina  le  prepiier  que  mon  Frère  était 
un  martyr  ;  que  sa  famille  l'avait  étranglé  pour 
prévenir  son  abjuration.  Un  antre  ajoote  que  cette 
abjuration  devait  se  bire  le  lendemain.  Un  troi- 
sième dit  que  la  religion  protestante  ordonne  aux 
pères  et  mères  d'égoi^er  ou  d'étrangler  leurs  en- 
fants, quand  ils  veulent  se  faire  catholiques.  Un 
quatrième  dit  que  rien  n'est  plus  vrai  ;  que  les 
protestants  ont  dans  leur  dernière  assemblée 
nommé  an  bourreau  de  la  secte  ;  que  le  jeune  La- 
Vaisse,  ftgé  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  est  le  boui^ 
reau  ;  qno  ce  jenne  homme ,  la  candeur  et  ,Ja 
douceur  même ,  est  venu  de  Bordeaux  à  Toulouse 
«près  pour  pendre  son  ami.  Voil^  bien  le  peu- 
ple! voilk  un  tableau  trop  fidèle  de  ses  eicèsl 

Ces  rumeurs  vojaient  de  bonche  en  bouche; 
ceux  qui  avaient  entendu  lee  cris  de  mon  fr^e 


Pierre  et  du  sieur  Lavaisse,  et  les  g 
de  mou  père  et  de  ma  mère,  k  neuf 'beares  tnis 
quarts,  nemaDquaieutpasd'aŒrmerqu'ilsavaieat 
entendu  les  cris  de  mon  frère  élranglé,elqut  était 
mort  deux  heures  auparavant. 

Pour  comble  de  malheur,  le  ca|Mtogj,  prévenu 
par  ces  clameurs ,  arrive  sur  le  lien  avec  ses  as- 
sesseurs, 'et  fiit  transporter  le  cadavre  à  i'faAlel- 
de-ville.  Le  procèB-verbal  se  fait  k  cet  bdtel ,  a* 
lieu  d'Stre  dressé  dans  l'endroit  mime  où  l'on  a 
trouvé  le  mortf  comme  on  m'a  dit  que  la  loi  Ter- 
donne^.  Quelques  témoins  ont  dit  qoe  ce  procèa- 
verbal,  Tait  i  rhdtcl-de-ville,  était  daté  de  la 
maison  du  ntort  ;  ce  serait  une  grande  prmve  de 
l'animosilé  qui  a  perdu  ma  Emilie.  Hais  qn'is- 
porte  que  le  juge  %n  piremier  ressort  ait  commii 
cette  faute  ?  nous  ne  prétendons  accuser  peraoone  ; 
ce  n'est  pas  cette  irrégularité  seule  qui  noas  a  été 
fatale. 

Ces  premiers  juges  ne  balançaient  pas  entre  oa 
suicide,  qui  est  rare  en  ce  pays,  et  un  puricide, 
qui  est  encore  mille  fois  plos  rare,  lia  croyaieal 
le  parricide  ;  ils  le  supposaient  sur  le  changement  ' 
prétendu  de  religion  que  le  mort  devait  faire;  H 
on  va  visiter  ses  papiers ,  ses  livres ,  pour  voir  s'il 
n'y  avait  pas  quelque  preuve  de  ce  changement; 
on  n'en  trouve  aucune. 

Enfin  un  chiruiiien,  unnmé  Lamarqne,  est 
nommé  pour  ouvrir  l'estomac  de  moa  frère,  et  ' 
pour  faire  npport  s'il  y  a  trouvé  des  restes  d'ali- 
ments. Son  rapport  dit  que  les  aliments  ont  M 
pris  quatre  heures  avant  sa  mort.  U  ae  Irompail 
évidemment  de  [dus  de  deux.  Il  est  clair  qu'il 
voulait  se  faire  valoir  en  prononçant  quel  temps 
il  faut  pour  la  digestion ,  que  la  diversité  des  tem- 
péraments rend  plus  ou  moins  lente.  Cette  petite 
errear  d'un  chirurgien  devait-elle  préparer  le  sup- 
plice de  mon  père?  La  vie  des  hratùoies  dépcad 
donc  d'un  mauvais  raisonnement  I 

Il  n'y  avait  pointdeprenve  contre  mes  parente, 
et  il  ne  pouvait  y  en  avoir  aucune  :  on  eut  incooli- 
nent  recours  k  un  monitoire.  Je  n'examine  pas  n 
ce  monitoire  était  dans  les  règles  ;  on  y  supposait 
le  crime ,  et  on  demandait  la  révélation  des  preu- 
ves. Oii  supposait  Lavaisse  mandé  de  Bordeaux 
pour  être  bourreau  ,  et  on  supposait  l'assemblée 
tenne  pour  élire  ce  bourreau  le  jour  mtew  de 
l'arrivée  de  Lavaisse,  iS  octobre.  On  imaginait 
que  quand  on  étrangle  quelqu'un  pour  caoM  de 
religion  on  le  fait  mettre  h  genoux  ;  et  on  deinn- 
dait  si  l'on  n'avait  pas  vu  le  malbeureui  Harc- 
Antoine  Calas  !i  genoux  devant  son  père  qui  l'é- 
Iranglait  pendant  la  nuit  dans  un  endroit  oà  3 
n'y  avait  point  de  lumière. 

•  Ordonnuee  da  isni ,  irl,  t-^,  UM  i*. 
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Od  4(tit  ïAr  qae  mon  Crère  était  mort  calholiqDe, 
d  l'on  demandait  dea  preuves  de  sa  catholicité , 
«quoiqu'il  soit  bien  prouTé  que  mon  frère  a'avail 
point  changé  de  religion ,  et  n'eu  voulait  point 
changer.  Oq  était  inrtont  persuadé  que  la  maûme 
de  toiu  les  prolestants  est  d'étrangler  leur  Elis,  dès 
qa'ils  ont  le  moindre  soupçon  que  leur  fils  veut 
£lreGalheliqne;et  ce  Tanatisme  fut  porté  au  point 
que  toale  l'Eglise  de  Gen^e  se  crut  obligée  d'en- 
TOier  ane  aUettation  de  son  hcnreur  poar  des 
idées  si  abominables  et  si  insensées,  et  de  l'élon- 
B«meQt  où  elle  était  qu'un  tel  sonpcon  eût  jamais 
po  entrer  dans  la  tête  des  juges. 

Ivaut  que  ce  nxmitoire  parût ,  il  s'éleva  une 
TOtx  do  peuple  qni  dit  que  mon  frère  Harc-Au- 
loine  devaitL entrer  le  lendemain  dans  la  confrérie 
d«>  pépitents  blancs  :  aussitôt  les  capitonb  or- 
donnèrent qu'on  enterrfll  mon  frère  pompeiue- 
ment  an  piilieu  de  l'église  de  Saint -Etienne. 
Quarante  prôlres  et  tous  les  pénitents  blancs  as- 
■islèreut  au  convoi  '. 

Quatre  jours  après,  les  pénitents  blancs  lui 
firent  on  service. solraoel  dans  leur  chapelle; 
l'église  était  Undae  de  Uanc  ;  on  avait  élevé  an 
milieo  aa  caUfalqee,  au  haut  duquel  on  voyait 
UB  squelette  hamain qu'un  chirurgien  avaitprété: 
ce  squelette  tenait  dans  une  main  un  papier  oli 
OD  lisait  ces  mots,  Abjuration  contre  l'hérésie; 
et  de  l'antre,  une  palme,  l'emblème  de  son  mar- 
tyre. 

Le  lendemain ,  les  cordeliers  lui  Srent  an  pa- 
reil service.  On  peut  juger  si  un  tel  éclat  acheva 
d'enflammer  tous  les  esprits  :  les  piSnitents  blancs 
et  les  cordeliers  dictaient,  sans  le  savoir,  la  mort 
de  moB  père. 

Le  ^rlemeut  saisit  bientôt  cette  affaire.  Il  cassa 
d'abord  la  procédure  des  capitools,  qui,  élant 
vicieuse  dans  toutes  ses  formes ,  ne  pouvait  pas 
subsister  ;  mais  le  préjugé  «obdsta  avec  violence. 
Toos  les  lélée  voulaient  déposer;  l'un  avait  vu 
dans  rtdwcurité ,  h  travers  le  tron  de  la  serrure 
de  la  porte ,  des  hommes  qui  couraient  ;  l'anlre 
avait  entendu ,  du  fond  d'une  maison  éloignée  ï 
Tantre  bout  de  la  rue ,  la  voii  de  Calas ,  qui  se 
plaignait  d'avoir  été  étranglé. 

Ou  peintre ,  nommé  Halel ,  dit  que  sa  femme 
lai  avait  dit  qu'une  nommée  Uandritle  lui  avait 
dit  qa'une  inconnue  loi  avait  dit  avoir  eoteodu 
les  cris  de  Marc-Auloioe  Calas  ï  une  autre  extré- 
mité de  la  ville. 

Uais  pour  tous  Ira  accusés,  mon  père,  ma 
mère ,  mon  frère  Pierre ,  le  jeane  Lavaisse ,  et  la 

■  Il  f  ■  dam  ToaloDM  qiulre  confrérfu  de  ptullenu , 
bUnc*,bl>u,  grii,  nain:  Ib  porlenl  Boa  longtu  MpoU , 
%Ttt  oa  nuqoa  di  la  oktDu  umlanr ,  percé  da  dsni  irom 
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servante,  ils  furent  tmaaimement  d'accord  tnr 
tous  les  points  esseuliels;  tous  aux  fers,  loua  sé- 
parément interrogés,  ils  soutinrent  la  vérité, sans 
jamais  varier  ni  an  récolemenl,  ni  b  la  conR^on- 
tation. 

Leur  trouble  mortel  put,  li  la  vérité,  faire 
chanceler  leur  mémoire  sur  quelques  petites  cir- 
constances qu'ils  n'avaient  aperçues  qu'avec  des 
yeui  égarés  et  oFTosqués  par  les  larmes;  mais  au- 
cun d'eux  s'hésita  un  moment  sur  tout  ce  qui 
pouvait  constater  leur  innocence.  Les  cris  de  la 
multitude,  l'ignorante  déposition  du  chirurgien 
Lamarque,  des  témoins  auriculaires  qui,  ayant 
une  fois  débile  des  accusations  absurdes ,  ne  vou- 
laient pas  s'en  dédire ,  l'emportèrent  sur  la  vérité 
la  pins  évidente. 

Les  juges  avaient,  d'un  cAté,  ces  accusations 
frivoles  tous  leurs  yeux  ;  de  l'autre ,  l'impossibi- 
lité démontrée  que  mon  père,  Sgé  de  soixante- 
huit  ans,  eût  pu  seul  pendre  un  jeune  homme  de 
TÎDgt-huit  ans  beaucoup  plus  robuste  que  lui , 
comme  on  l'a  déjk  dit  ailleurs  ;  ils  convenaient 
bien  que  ce  crime  était  difficile  h  commettre ,  mais 
ils  prétendaient  qu'il  était  encore  plus  difflcile 
que  mon  frère  Harc-Antoine  Calas  eût  terminé 
lui-même  sa  vie. 

Vainement  Lavaisse  et  la  servante  prouvaient 
l'innocence  de  mon  père ,  de  ma  mère ,  et  de 
mon  frère  Pierre  ;  Lavaisse  et  la  servante  étaient 
eux-mêmes  accusés  ;  le  secours  de  ces  témoins  né- 
cessaires nous  fut  ravi  contre  l'esprit  de  tontes  les 
lob. 

Il  est  clair,  et  loal  le  monde  ea  convient,  que 
si  Marc-AntoineCalas  avait  été  assassiné,  il  l'avait 
été  par  toute  la  famille ,  et  par  Lavaisse  et  la  ser- 
vante; qu'ils  étaient  on  tous  innocents  od  Ions 
coupables ,  puisqu'il  était  prouvé  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  quittés  un  moment ,  ni  pendant  le  sonper,  ni 
après  le  souper. 

rignore  par  quelle  fatalité  les  juges  crurent 
mon  père  criminel ,  et  conunent  la  forme  l'em- 
porta sur  le  fond.  On  m'a  assuré  que  plusieurs 
d'entre  eux  sontinreat  long-temps  l'innocence  de 
mon  père,  mais  qu'ils  cédèrent  cnûn  \  la  plura- 
lité. Cette  pluralité  croyait  toute  ma  famille  et  le 
jeune  Lavaisse  également  coupables.  II  est  certain 
qu'ils  condamnèrent  mon  malheureux  père  au 
supplice  de  la  rone,  dans  l'idée  où  lisaient  qu'il 
ne  résisterait  pas  aux  tourments,  et  qu'il  avoue- 
rait les  prétendus  compagnons  de  son  crime  dans 
l'horreur  du  supplice. 

Je  l'ai  déjb  dit ,  et  je  ne  peux  Irop  le  répéter,  ils 
furent  surpris  de  le  voir  mourir  en  prenant  k  té- 
moin de  son  innocence  le  Dieu  devant  lequel  il  al- 
lait comparaître.  Si  la  voix  publique  ne  m'a  pas 
Immpé ,  I^  deux  dominicains ,  nmomés  Bourges 
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et  Cahlagaès ,  qu'on  Ini  donaa  poar  l'asaîsler  dans 
ces  moQients  crueift,  ont  reodo  t^oigoage  de  m 
résignalioo;  îft  le  vircal (ardonner  h  sesjages, 
et  les  plaindre  ;  ils  souhailËreiit  enfin  de  moarir 
un  joar  avec  des  senlimenls  de  piélé  anssi  tun- 
chanls. 

Les  jnges  foreDl  obligés  bieotAl  après  d'élargir 
ma  mère ,  le  jeune  Lavaisse  et  la  servante  ;  ils 
bannirent  mon  frère  Pierre  ;  et  j'ai  toujours  dit 
avec  le  public  :  Pourquoi  le  bannir,  s'il  est  inno- 
cent? et  pourquoi  se  borner  an  banulssement , 
s'il  est  coupable  7 

J'ai  toujours  demandé  pourquoi,  ayant  élécun- 
duit  hors  de  la  ville  par  une  porte,  on  Iclaissaou 
on  le  6t  rentrer  sur-le-champ  par  une  anLre;  pour- 
quoi il  Tut  enfermé  trois  mois  dans  un  courentde 
dorainicains.  Voulait-on  le  converlir  nu  lieu  de  le 
bannir?  metlail-oa  son  rappel  au  prix  de  son 
changement  ?  punissait-on  ,  fesail-on  grftce  arbi- 
trairement? et  le  supplice  arfreui  de  sou  père 
ctait-il  un  moyen  de  persuasion? 

Ma  mère,  après  celte  horrible  catastrophe ,  a 
eo  le  courage  d'abandonner  sa  dot  et  son  bien  ; 
elle  est  allée  k  Paris ,  sans  autre  secours  que  sa 
vertu,  implorer  lajusiice  du  roi  :  elle  ose  espérer 
que  le  conseil  de  sa  majesté  se  fera  représenter 
ta  procédure  ràite  i  Toulouse.  Qui  sait  mSme  si 
les  juges,  touchés  de  la  conduite  généreuse  de  ma 
mère,  n'en  verront  pas  plus  évidemment  l'iooo- 
cence,  déjk  entrevue,  de  celui  qu'ils  ont  con- 
damné ?  N'a  perce  vronl-ils  pas  qu'une  femme  sans 
appui  n'oserait  assurémenl  demander  la  révision 
du  procès  si  son  mari  était  criminel  ?  Aurait-elle 
fait  deux  cents  lieues  pour  aller  chercher  la  mort 
qu'elle  mériterait?  cela  n'est  pas  plus  dans  la 
nature  humaine  que  le  crime  dont  mon  père  a  été 
accusé.  Car,  je  le  dis  encore  avec  horreur,  si  mon 
père  a  élé  coupable  de  ce  parricide ,  ma  mère  et 
mon  frère  Pierre  Calas  le  sont  aussi  ;  Lavaisse  et 
la  servante  ont  eu,  sans  doute,  part  au  crime. 
Ma  mère  aurait-elle  entrepris  ce  voyage  pour  les 
«poser  tous  au  supplice,  et  s'y  exposer  elle-mime? 

Jecfcclarcque  jepense  comme  elle,  que  je  me 
sonmets  k  la  mort  comme  elle ,  si  mon  père  a 
commis ,  contre  Dieu ,  la  nature ,  l'état ,  et  la  re- 
ligion ,  le  crime  qu'on  lui  a  imputé. 

Je  me  joins  donc  k  cette  vertoeuse  mère  par  cet 
acte  légal  ou  non,  mais  public  et  signé  de  moi. 
Les  avocats  qui  prendront  sa  défense  pouiront 
mettre  au  jour  les  nullités  de  la  procédure  :  c'est 
k  eux  qu'il  appartient  de  montrer  que  Lavaisse  et 
ta  servante ,  quoique  accusés,  étaient  des  témoins 
nécessaires,  qui  déposaient  invinciblement  en  fa- 
veur de  mon  père.  Ils  exposeront  la  nécessité  où 
les  juges  ont  é\A  réduits  de  supposer  qu'un  vieil- 
lard de  soixante  et  huit  ans ,  que  j'ai  vu  incom- 
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'  mode  des  jambes,  avait  seul  pendu  ton  propre 
QIs ,  le  plus  robuste  des  hommes,  et  l'Impwribilité 
absolue  d'une  telle  exécution. 

Ils  mettront  dans  la  balance ,  d'an  cAté  celte 
impossibilité  physique ,  et  de  l'autredes  rameurs 
populaires.  Ils  pèseront  les  probabilités  ;  ils  dis- 
cuterontles  témoignages  auriculaires. 

Que  ne  diront-ils  pas  sur  tous  les  scùns  que 
nous  avons  pris  depuis  trois  mois  pour  nous  faire 
commaniquer  la  procédure ,  et  sur  les  refus  qn'on 
nous  en  a  faits  t  Le  public  et  le  conseil  ne  seront- 
ils  pas  saisis  d'indignation  et  de  pitié ,  quand  ib 
apprendront  qu'un  procureur  nous  a  demandé 
deux  cents  louis  d'or,  k  nous ,  h  une  famille  de- 
venue indigente ,  pour  nous  hire  avoir  cette  pro- 
cédure d'une  manière  illégale? 

Je  ne  demande  point  pardon  aux  juges  d'âe- 
ver  ma  voii  contré  leur  arrêt  ;  ils  le  pardonnent 
sans  doute  à  la  piété  filiale  ,  ils  me  mépriseraient 
trop  si  j'avais  une  autre  conduite  ;  et  pent-éire 
quelques  unsd'cnx  mouilleront  mon  mémoire  de 
leurs  larmes. 

Cette  aventure  époUTantaUe  intéresse  tontes  les 
religions  et  toutes  les  nations;  il  importe  ^  l'état 
de  savoir  de  quel  cAté  est  le  fanatisme  le  plus 
dangereux.  Je  frémis  en  y  pensant,  et  plus  Jnn 
lecl«ur  sensible  frémira  comme  moi-même. 

Seul  dans  un  désert ,  dénué  de  conseil,  d'ap- 
pui, deconsolalion,  je  disiimonseigueur  le  chan- 
celier et  h  tout  le  conseil  d'état  :  Cette  requête 
que  je  mets  k  vos  pieds  est  eitrajadiciaire  ;  nuit 
rendei-la  judiciaire  par  votre  autorité  et  par  votre 
justice.  N'ayez  point  pitié  de  ma  famille,  mais 
faites  paraître  la  vérité. Que  le  parlementde  Tou- 
louse ait  le  courage  de  publier  les  procédures; 
l'Europe  les  demande ,  et  s'il  ne  les  produit  pat , 
il  voit  ce  que  i'Eurape  décide. 
A  CUleliiM,  MJsUlat  iTSa. 

^i^Ré  Domàt  Calas. 

DÉCLAKATtOIt  DE  PIBKRE  CALAS. 

En  arrivant  chen  mon  frère  Donat  Calas  poar 
[dearer  avec  lui ,  j'ai  trouvé  entre  ses  mains  ce 
mémoire  qu'il  venait  d'achever  pour  la  jusUOca- 
Uon  de  notre  malheureuse  famille.  Je  me  Joins  h 
ma  mère  et  k  lui  ;  je  suis  prêt  d'attester  la  Térité 
de  tout  ce  qu'il  vient  d'écrire;  je  ratifie  tout  ce 
qu'a  dit  ma  mère;  et,  devenu  plus  courageux  par 
son  exemple ,  je  demande  arec  elle  h  mourir  ti 
mon  père  a  été  criminel. 

Je  dépose  et  je  promets  de  déposer  jnridiqDe- 
meut  ce  qui  suit  ; 

Le  jeune  Gobert  Lavaissej  âgé  de  dix-neuf  iytogt 
ans,  jenne  homme  des  mœurs  les  plus  doiK«t, 
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éteré  dans  la  vertu  par  son  père ,  célèbre  avocat, 
Aait  l'ami  de  Ùaro-Aoïoiue ,  mon  frère;  et  ce 
frère  était  an  borame  de  lettres,  qni  afait  étudié 
anstl  pour  6tre  avoeat.  Lavaisfe  sonpa  avec  nous 
lo  1 3  octobre  i  761 ,  cemme  on  l'a  dit.  Je  m'étais 
UD  peu  endormi  après  le  souper,  au  temps  que 
le  sieur  Lavaitse  voulut  prendrecongé.  Ub  mère 
me  réveilla ,  et  me  dit  d'éclairer  notre  ami  avec 
DU  flambean. 

On  peut  juger  demoa  borrîble  surprise,  quand 
je  ris  mon  frère  suspeodn ,  en  cbemise ,  .aux  deux 
battants  de  la  porte  de  la  boutique  qui  donne 
dans  le  magasin.  Je  poussai  des  cris  affreux  ;  j'ap- 
pelai mon  père  ;  il  descend  éperdu  ;  il  prend  ^ 
bnu-le40rp6|son  malheureux  fils ,  en  fesant  glis- 
ser le  bAton  et  la  corde  qui  le  soutenaient  ;  il  file 
la  corde  du  cou ,  m  élargissant  le  nœud  ;  il  trem- 
blait ,  il  pleurait ,  il  s'éo'iait  dans  cette  opération 
faneate:  Va,  me  dit-il,  an  nom  de  Dieu ,  cha  le 
chirorgien  Camoir,  notre  TMsin  :  peul-itre  mon 
pauvre  fils  n'est  pas  tout^  tait  mort. 

Je  vole  chez  le  cbirurgieu  ;  je  ne  trouve  que  la 
sienr  Corse ,  son  gardon ,  et  je  l'amène  avec  moi. 
lion  père  était  entre  ma  mère  et  un  de  nos  voisins 
nommé  Delpècbe,  Dis  d'un  négociant  catholîqufi , 
qui  pleurait  avec  «ux.  Ma  mère  tâchait  en  vain  de 
faire  avaler  k  mon  frère  des  eaux  spiritneases ,  et 
lai  frottait  les  tempes.  Le  chirurgien  Gorse  lui 
llte  le  pouls  et  le  cceur  ;  il  le  trouve  nwrt  et  dé^ 
froid  ;  il  loi  Ate  son  tour  de  cou  qui  étajt  de  taffe- 
tas noir,  il  voit  rimpreseiou  d'une  corde,  et  pro- 
BOtw^  qu'il  est  étranglé. 

I  Sa  chemise  n'était  pas  seulement  froissa  ,  ses 
cbeveax  arrangés  comme  it  l'ordinaire ,  et  je  vis 
•on  bahJtpropremeotpIiésar  le  comptoir.  Je  sors 
pour  aller  partout  demander  conseil.  Mon  père, 
dans  Pexcte  de  sa  douleur,  me  dit  :  Ne  va  pas  ré- 
pandre le  bruit  que  ton  frères'est  débit  lui-même; 
sanve  au  moins  l'honneur  de  ta  misérable  famille. 
Je  cours,  tout  hors  de  moi ,  chei  le  sieur  Caseiog , 
ami  de  la  maison ,  négociant  qui  demeurait  k  la 
Bourse  ;  je  l'amèpe  au  logis  ;  il  nous  conseille  d'à' 
vertîr  an  plus  vile  la  justice  :  je  vole  chez  lesieur 
Claasade ,  bomme  de  loi  ;  Lavaisse  court  chei  le 
greffier  des  capîtouls,  cbei  l'assesseur  maître 
Honîer.  Je  retourne  en  hâte  me  rendre  auprès  de 
mon  père,  tandis  queLavaisseet  Clausadefesaient 
relever  l'assesseur,  qui  était  déjk  couché ,  et  qu'ils 
vont  avertir  le  capitoul  lui-même. 

Le  capitoul  était  déjk  parti ,  sur  la  mmenr  pu- 
blique ,  pour  se  rendre  chet  nous.  11  entre  avec 
quarante  soldats  ;  j'étais  en  bas  pour  le  recevoir , 
il  ordonne  qu'on  me  garde. 

Dans  ce  moment  même,  l'assessear  arriuit 
avec  les  sieurs  Clauaade  et  Lavaisse.  Im  gardes 
ne  voulurent  point  laisser  entrer  Lavaisse ,  et  le 


repoussèrent  :  ce  ne  fui  qu'en  fesant  beaacoup  de 
bruit,  en  insistant,  et  eu  disant  qu'il  avait  soupe 
avec  la  famille,  qu'il  obtint  du  capitoul  qu'on  le 
laissât  entrer. 

Quiconque  aura  la  mtrindre  conosissanco  du 
cœur  hnmalnverrabieu  par  toutes cesdémarches 
quelle  était  notre  innocence  :  comment  pouvait- 
on  la  soupçonner?  A-t-on  quelque  ex«nplc, 
dans  les  annales  du  monde  et  des  crimes ,  d'uu 
pareil  parricide,  commis sansancnn  dessein,  sans 
aucun  intérêt^  sans  aucune  cause  ? 

'Le  capitoul  availmandéle sieur Latour,  méde- 
cin ,  et  les  sieurs  Lamarqne  et  Perronel,  chirur- 
giens: ils  visitèrent  le  cadavre  en  ma  préseuco, 
cherchèrent  des  meurtrissures  sur  le  corps ,  et 
n'en  trouvèrent  point.  Ils  ne  visitèrent  point  la 
corde  :  ils  firent  un  rapport  secret ,  seulemeui  de 
bondie,  au  capitoul;  après  quoi  on  nous  mena 
tous  è  VbAtel-de- ville ,  c'est-k-dJre  mon  père ,  ma 
mère ,  le  sieur  Lavaisse ,  le  sieur  Caseing  notre 
ami,  la  servante,  et  moi  :on  prit  le  cadavre  et 
les  babils,  qui  furent  portés  aussi  h  l'hAtel-de-viDe. 

Je  Toulvs  laisser  nu  flambeau  allumé  dans  le 
passage ,  au  bas  de  la  maison ,  pour  retrouver  de 
lalnmi^  à  notre  retour.  Telle  était  ma  sécurité 
et  celle  de  mon  père ,  que  nous  pensions  être  menés 
seulement  k  l'h<tol-de-nlle  pour  rendre  témoi- 
gnage k  la  vérité ,  et  que  nous  noua  flattions  de 
revenir  coucher  cbei  nous  ;  mais  le  capitool ,  son- 
riant  de  ma  simplidlé ,  fit  é(«ndre  le  flambeau  , 
en  disant  que  nous  ne  réviendrions  pas  si  tdt. 
Mon  père  et  moi  nous  fûmes  mb  dans  un  cachot 
noir;  ma  mère,  dans  un  cadwt  édairé ,  ainsi  quo 
Lavaisse,  Caseing,  etiaservante.  Leproeès-verbal 
du  capitoul  et  celui  des  médecins  et  chirurgiens 
furent  faits  lalendemun  k  l'hAlel. 

Caseing,  qui  n'avait  peint  sonpéavec  nons, 
fut  tùentét  élargi;  nous  fdmet,  loua  les  autres, 
condamnés  k  la  question,  et  mis  aux  fers,  le -18 
novembre.  Nous  en  appelAmes  au  p&rlement,  qni 
cassa  la  sent«ice  du  eapilonl,  irrégnlière  en  plu- 
sieurs points ,  et  qui  continua  les  procédures. 

On  m'interrogea  plus  de  cinquante  fois: on  me 
demanda  sî  mon  frère  Marc-Antoine  devait  se 
taire  catMique.  Je  répondis  que  j'étais  sûr  du 
contraire;  mais  qu'étant  homme  de  lettre»  et 
amateur  de  Ja  musique ,  il  allait  qu<^uefois  en- 
tendre les  prédicateurs  qu'il  croTait  éloquents ,  et 
la  musique  quand  elle  était  bonne  :  et  que  m'eût 
importé ,  bon  Dieu  1  que  mon  frère  Marc-Antoine 
eût  été  catholique  on  réformé?  en  ai-je  moins  vécu 
en  intelligence  avec  mon  frère  Louis,  parce  qu'il 
allait  k  la  messe  ?  n'ai- je  pas  dtné  avec  lui  1  n'ai- 
je  pas  toujours  fréquenté  les  catholiques  dans 
Toulouse?  ancnn  s'est- il  jamais  plaint  de  mon  père 
etdemoi7  n'ai-je  pas  appris  dans  le  célèbre  man- 
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demeiitdeU.  révaqnedeStùBsons  qu'Ubat  traiter 
laTurcsmémeBCominenoBrrèresTpoQrqaoi  aa- 
raiHe  traii^  mon  frère  comme  une  Ule  féroce? 
quelle  idéel  quelle  démennl 

Jefos  confronté MHifeDt afec moD  père,  qui 
en  me  TOT"t  éctalail  en  lanelott ,  et  fondait  en 
lamies.  L'eicte  de  se*  malbean  di^ngnit  quel- 
quefois n  mémoire.  Aide-moi ,  me  disait-il  ;  et 
je  le  remettais  sur  la  voie  concernant  des  poinU 
tout  b  raitind)lTéreots;^«xemple,illotécba[^ 
de  dire  que  nous  sorllmee  de  table  tous  ensemble. 
Ehl  mon  përe,m'écriBi-je|0nbliei-T008qneBK>n 
(rèra  sortit  quelque  temps  avant  nous?  Tu  as  rai- 
son ,  me  dilHl  ;  pardonne ,  je  suis  troublé. 

Je  fus  coDfnMilé  avec  plus  de  cinquante  té- 
moins. LescœnrssesouièTeront  de  pitié  qnand  ils 
verroDtquels  étaient  ces  lén^ins  et  ces  témoignages. 
C'était  un  nommé  Popit ,  garçon  paseemenlier, 
qui ,  entendant  d'une  maison  vrasine  les  cris  que 
je  poussais  k  la  vue  de  mon  frère  mort,  s'était 
ima^é  enlwdre  les  cris  de  mon  (rère  même  ;  ' 
c'était  unebonne  serrante  qui,  torsqne  je  m'é- 
criais :  Ah!  mon  Dieu  !  crni  que  je  omis  au  ro- 
teur;  c'étaient  des  ool-dire  d'après  des  oui-dire 
eitravagants.  11  ne  s'agissait  gnëre  que  demé|«ises 
pareilles. 

La  demoiselle  PcTrooet  déposa  qu'elle  m'a- 
vait tu  dans  la  rue,  le  15  octobre,  Vdlx  banres 
du  soir ,  ■  coaranl  avee  nn  moocboir ,  essayant 
*  mes  larmes ,  disant  qoe  mn  frire  était  mort 
(  d'un  coup  d'épée.  *  Non  je  ne  le  dis  pas  ;  ei  si 
je  l'avais  dit ,  j'aurais  bien  fait  de  ssover  l'hon- 
neur de  mon  cber  frère.  Les  jugea  anraient>il6 
iiit  plos  d'alteotion  il  la  partie  fausse  de  cette  dé- 
position  qu'k  la  partie  pleine  de  vérité  qni  parlait 
de  mon  trouble  et  de  mes  plimrs  ?  et  ces  pleure  ne 
s'eipliquaienl-ils  pas  d'âne  manière  invineible 
contre  toutes  les  aocosations  frivoles  sous  lesquelles 


l'innocence  la  plus  pnre  a  sucoombé?  Il  se  peut 
qu'un  jour  mon  fèn,  mécontent  de  mon  frère 
aine  qui  perdait  scm  temps  et  son  argent  an  bil- 
lard ,  lui  ait  dit  :  Si  ta  ne  changes ,  je  le  punirai, 
ou  je  te  cbasserai ,  on  tu  te  perdras ,  tu  périras  ; 
mais  fallait-il  qu'un  témoin ,  faualiqoe  impé- 
tueux, donnât  une  interprétation  démtorée  k  ces 
paroles  paternelles ,  et  qu'il  snbstilntl  mëcbam- 
DMOIaux  mots,  Si  lune  changes  de  comhiiu, 
ces  mots  cruels ,  Si  tu  change»  de  religion  f  Fal- 
laîUil  que  les  juges ,  entre  un  témoin  aniqae  et 
un  père  accnsé ,  décidass«it  en  faveur  de  la  ca- 
lomnie oontre  la  nature  t 

Il  u't  eut  contre  nous  aucun  témoin  valable, 
et  on  s'en  apercevra  bien  k  la  lecture  du  procès- 
verbal  ,  si  on  peut  parvenir  h  tirer  ce  procès  du 
greffier ,  qui  a  eu  défense  d'en  donner  communi- 
cation. 


Tout  le  reete  est  exactement  cooformeà  «  q» 
ma  mère  et  mon  frère  Donat  Calas  ont  écrit,  lin^ 
innocence  ne  fui  pins  avérée.  Des  deei  jtnbin 
qni  assistèrent  au  supplice  de  mt»  père,  Tnn,  qd 
était  venu  de  Castres ,  dit  publiquement  :  U  al 
mon  unjuite.  Sur  quoi  donc,  me  din-l-oD,Toln 
père  a-t-îl  été  condamné?  Je  vais  le  dira,  et  oa 
va  être  étonné. 

Le  capitoul ,  l'assesseur  H.  Honier,  le  proca- 
reurduroi,  l'avocat  du  roi,  étaieatTefflni,qiei- 
ques  jours  après  notre  détention ,  avec  nn  npert, 
dans  la  maistm  ob  mon  frère  Harc-Antoiae  était 
mari  :  quel  était  cet  expert ,  poum-t-oa  feosirsT 
c'était  le  bourreau.  OnlnideoHUidasinahmBu 
pouvait  se  pendre  aux  deux  battants  de  11  paris 
du  raagadn  obj'avais  trouvé  mon  frère.  Cemi^ 
rable ,  qui  ne  oonnaissall  que  ses  opéntînt,  r^ 
pondît  que  la  cbose  n'était  pas  praticable.  CétaS 
donc  une  affaire  de  physique?  BéUsl  l'hoaiBe 
le  moins  instruit  aurait  vu  que  la  àxm  n'élnl 
que  trop  aisée ,  et  Lavaisse ,  qu'on  peol  intcrrofEr 
avec  moi ,  en  avait  vu  de  ses  yenx  la  prenn  bio 
évidente. 

Le  chirurgien  Lamarqne,  appelé  pournskr 
le  cadavre,  pouvait  être  Indisposé  contre  noi, 
paroe  qu'un  jour ,  dans  an  de  ses  npporti  }ori> 
diqnes ,  ayant  pris  l'csil  droit  pour  TteB  pacte, 
t'avais  relevé  sa  méprise.  Ainsi  mon  père  firt  >- 
crifié  k  rignoranee  autant  qu'au ipréjngéi.  Il  l'ta 
fallvt  bien  que  les  Juges  fusent  unaainiei  ;  sm 
la  pluralité  l'emporta. 

Après  celle  horrible  exécution  les  jug»  dm  Irtal 
comparaître;  l'un  d'eux  me  dit  ces  mots :iNm 

■  avons  coodsmné  votre  père  ;  si  vans  h'ihM 

■  pas,  praiei  garde  à  tous.  •  Grand  Dinl^ 
pou  vais-je  avouer,  sinon  que  des  boounes  Ifsnp^ 
avaient  répandu  le  sang  innoc^l  f 

Qndques  jours  après ,  le  père  Boorgn .  Tai 
des  deux  jacobins  qu'on  avait  donnésk  mon  pir*, 
pour  Mre  les  témoins  de  son  suppliée  et  île  » 
sentiments ,  vînt  me  trouver  dans  mon  cacbol ,  « 
me  menaça  du  même  genre  de  mort  si  js  "'f^i^ 
rais  pas.  Peut-être  qu'autrefois,  dans  les  pen^ 
tioos  exagérées  dont  on  nous  parle,  nn  procM- 
sul  romain,  reVttu  d'un  pouvoir  arbibiir*, 
se  serait  expliqué  ainsi.  J'avoue  que  j'ens  ti  ht- 
Uesse  de  céder  k  la  crainte  d'un  supplice  éf^ 
vautable. 

Enfin  on  vint  m'annoncer  mon  arrJI  de  im- 
nissement  ;  il  était  resté  quatre  jours  sur  le  i** 
reau  sans  tire  signé.  Que  d'irrégnltritétl  qae 
d'incertitudes  1  La  main  des  juges  devait  InaUa 
de  signer  quelque  arrêt  que  ce-fAt,  iprèi  inf 
signé  la  mort  de  mon  père.  Le  greffier  de  11  Et'lt 
me  lut  seulement  deux  1^^  du  mien. 

Quant  i  l'arrêt  qui  livra  mon  veHwsi  t^" 
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^nt  ■ffireos  npplioe ,  j«  ne  I«  fia  Jamais  ;  il  ne 
fntjuiaisGOBDa;c'ast  dq  mTUtere  impénétrable. 
GeaJHcannls  nntfaitspoarlepaliliepliétaieBt 
aotrcfoii  eavoTéa  an  roi ,  et  n'élaient  point  ei<i- 
coUs  tau  ion  approbation  :  c'est  ainsi  qu'on  en 
ose  encore  dans  une  grande  partie  de  i'Earope. 
■aia  ponr  le  jugement  qui  a  condamné  mon  père, 
mi  a  pris,  si  j'ose  m'eiprimer  ainsi,  aotani  de  soin 
de  k  dérober  à  la  connainancedM  bommee ,  qne 
les  criminels  en  prennent  ordinairement  de  ca* 
cher  lenrs  crimes. 

Mon  jugement  me  «orprlt,  comme  il  a  sarprts 
loat  le  miMtde  ;  car  si  mon  malhenreux  fràre  araît 
pn  Are  assassiné,  il  ne  pooTaitraioiréléqne  par 
UMM  et  par  Laiaisse,  et  non  par  nn  vieillard  faible. 
C'eal  ï  moi  que  le  phu  borribte  inppUce  anniit  été 
di.  On  Toit  astei  qn'U  n'y  avail  point  de  miHen 
«ùtn  le  parricide  et  l'innoceace. 

Je  ta»  eondoit  incontinent  k  one  porte  de  la 
nUe;nn  abbé  m'y  accompagna,  et  me  Bt  rentrer 
le  moment  d'après  an  cenvent  des  jacobins  :  le 
père  Booi^  m'atlen^t  h  la  porte  ;  il  me  dit 
qu'on  ne  ferait  aucane  attention  b  mon  bannisse- 
ment ,  si  je  profenais  la  foi  catboliqae  rMnaine  ; 
il  an  Ht  demeorer  qoairo  moisdans  ce  monastère , 
oit  je  fns  gardé  li  vne. 

Je  sois  échappé  enBn  de  cette  prison,  prêt  h  me 
remettre  dans  celle  qne  le  roi  jugera  k  propos 
d'ordonner,  et  disposé  k  verser  mon  smg  pour 
l'bonoenr  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

Le  préjugé  aveôgle  noos  a  perdns;  la  raison 
éclairée  noos  plaint  anjonrd'tMii ;  le  publie,  juge 
de  rbonneor  et  de  la  boiile ,  rébabilite  la  mémoire 
de  mon  père ,  le  conseil  confirmera  l'arrêt  du  pu- 
blie, s'il  daipiesenlonent  voir  les  pièces.  Ce  n'est 
point  id  DD  deces  procësqn' on  laisse  dans  la  pondre 
d'ongrelTe,  parce  qu'il  est  inutile  de  les  publia'; 
je  sens  qu'il  importe  au  genre  bomain  qu'on  soit 
instruit  jusque  dans  le»derniers  détails  de  tout  ce 
qn'apn  produire  le  fanatisme,  cette  peste  exécra- 
ble du  genre  bomain. 

A  CUuUie ,  B  JoiUct  wm. 

Signé  Paans  Calas. 
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d'Ajsabcth  CÀKsaa, 


J'étais  k  Londres  en  f733,  quand  l'aventure  de 
la  jettne  Élissbelb  Canniog  fit  tant  de  brnit.  Èli- 
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sabelb  avait  disparu  pendant  un  mois  de  la  mai- 
son de  ses  parents  ;  elle  revint  maigre,  déraitc.et 
n'ayant  qne  des  babits  délabrés.  Bé ,  mon  Dieu  I 
dans  qnel  état  vous  revenez!  oii  avez-vous  été? 
d'oii  venes-vona?  que  vous  est-il  arrivé?  Ilélas  I 
ma  tante,  je  passais  par  Hoorflélds  pour  retourner 
k  la  maison ,  lorsque  deux  bandits  vigonreui  ma 
jetèrent  par  terre,  me  volèrent ,  et  m'emmenèrent 
dans  une  maison  k  dix  milles  de  Londres.  . 

La  tante  et  les  voisines  pleurèrent  a  ce  récit. 
Ah  I  ma  cbëre  enfant ,  n'est-ce  pas  cbei  cette  in- 
Ikme  madame  Web  que  ces  brigands  vons  ont  me- 
née ?  car  c'est  Jnste  k  dix  milles  d'ici  qu'elle  de- 
menre.  Oui ,  nui  tonte ,  chex  madame  Web.  Dans 
cette  grande  maisonb  droite?  JustCTnent, nia  loRle. 
Les  voisines  dépeignirent  alors  madame  Web  ;  et 
la  jeune  Canning  convint  que  celte  femme  était 
faite  précisément  comme  elles  le  disaient.  L'one 
d'elles  apprend  k  miss  Canning  qn'on  joue  tonte 
la  nuit  obei  cette  femme ,  et  que  c'est  nn  conpe- 
goi^  où  tous  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  ar- 
gent. Ah!  un  vrai  cowpe-gorge,  répondit  Elisa- 
beth Canning.  On  7  fait  bien  pis,  dit  nne  autre 
voisine  :  ces  deux  brigands ,  qni  sont  cousins  de 
madame  Web ,  vont  sur  les  grands  chemins  pren-  > 
dre  tontes  les  petitca  Biles  qu'ils  rencootrent,  et 
les  fout  jeAner  an  pain  et  k  l'eau  jusqn'k  ce  qu'elles 
soient  obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qni 
se  tiennent  dans  la  maison.  Bélaa,  ne  t'a-l-on  pas 
mise  au  pain  et  k  l'eau ,  ma  chère  nièce?  Oui, 
ma  lanle.  On  lui  demande  si  ces  doux  brigands 
n'ont  point  abusé  d'die ,  et  si  on  ne  l'a  pas  prosti- 
tuée. Elle  répond  qu'elle  s'est  défendue ,  qu'on  l'a 
accablée  de  coups ,  et  qne  sa  vie  a  été  ^n  péril. 
Alors  la  tante  et  les  voisines  recommencèrent  k 
crier  et  k  plenrer. 

On  mena  aussildl  la  petite  Canning  chei  un 
monsieur  Adamson ,  protecteur  de  la  famille  de- 
puis long  •  temps  :  c'était  un  homme  de  bien  qui 
avait  nn  grand  crédit  dans  sa  paroisse.  Il  monte  k 
cheval  avec  un  de  ses  aoiis  aussi  tSé  qui  lui  ;  ils 
vont  reconnaître  la  maison  de  madame  Web  ;  ils 
ne  doutent  pas ,  en  la  voyant ,  que  la  petite  n'y  ait 
été  renfermée;  ils  jugent  même,  eaapercevantnne 
petite  grange  où  il  y  a  dufoin ,  que  c'est  dans  celte 
grange  qu'on  a  tenu  Elisabeth  en  prison.  La  pitié 
du  bon  Adamson  en  augmente  :  il  tait  convenir 
Elisabeth ,  k  son  retour,  que  c'est  Ik  qu'elle  a  été 
retenue;  il  anime  tout -le  quartier  :  os  fait  une 
souscription  ponr  la  jeune  demoiselle  si  cruelle- 
ment traitée. 

A  mesure  que  la  jeune  Canning  reprend  son 
embonpoint  et  sa  beauté ,  tous  les  écrits  s'échauf- 
fent pour  elle.  M.  Adamson  fait  présenter  au  sbériff 
une  plainte  au  nom  de, l'innocence  outragée.  Ma- 
dame Web  et  tons  ceux  de  la  maison ,  qui  étaieni 
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iraDquiDes  dans  leur  catnpagae ,  sont  arrétëc,  et 
ojjs  lou«  au  cachot. 

M.  kfibérilT,  poormieaxs'iDSlroiredelaiùilé 
du  fait ,  commence  par  faire  venir  clia  lui  ami- 
calement une  jeune  servante  de  madame  Web, 
et  l'engage  par  de  douces  paroles  ^  dire  tout  ce 
qu'ellesail.  La  servante,  qui  n'avait  jamais  va  m 
sa  vie  miss  Cauning,  ni  entendu  parler  d'elle, 
répondit  d'abord  ingéuument  qu'elle  uç  savait 
rien  de  ce  qu'on  loi  demandail;  mais  quand  le 
shcrifTlui  eut  dit  qu'il  Tendrait  répondre  devant  la 
jnstice,  et  qu'elle  serait  infailliblement  pendue , 
si  elle  u'avonail  pas ,  elle  dit  tout  ce  qu'on  voulut  : 
enfin  les  jurés  s'assemblèrent,  et  neuf  personnes 
furent  condamnées  à  la  corde. 

Heureusemeul  eu  Angleterre  aucun  procès  n'est 
secret,  parce  que  le  cfaAtimentdescrimesest  des- 
tiné k  être  une  instruction  publique  aui  hommes , 
et  non  pas  une  vengeance  particulière.  Togs  les 
interrogatoires  se  fout  à  portes  ouvertes,  et  Ions 
les  procès  intéressants  son  t  imprimés  dans  les  Jonr- 
nsoi. 

Il  y  ■  plus;  on  a  conservé  en  Angleterre  une 
ancienne  loi  de  France ,  qui  ne  permet  pas  qu'au- 
cun criminelsoitetécuték  mort,  sans  qae  le  pro- 
cès ait  été  présenté  an  roi ,  et  qu'il  en  ait  signé 
l'arrêt.  Cette  loi  si. sage,  si  humaine,  si  nécessaire, 
aétéenfin  mise  eu  oubli  en.Prance,  comme  beau- 
coup d'autres;  mais  elle  est  observée  dans  pres- 
que tonte  l'Enrape  ;  elle  l'est  anjourd'hnj  en  Rus- 
sie, elle  l'est  11  la  Cbine,  cette  ancienne  patrie  de 
la  morale,  qui  a  publié  des  lois  divines  avant  que 
l'Europe  eflil  des  coutumes. 

Le  temps  de  l'exécution  des  neuf  accusés  ap- 
prochait, lorsque  le  papier,  qu'on  appelait  de» 
Kssiom,  tomba  entre  les  mains  d'un  philosophe 
nomaié  H.  Ramsay  ;  il  lut  le  procès ,  et  le  trouva 
absurde  d'vn  boulk  l'atilre.  Cette  lecture  l'indi- 
gna ;  il  se  mit  h  écrire  une  feuille ,  dans  laquelle 
il  pose  pour  principe  que  le  premier  devoir  des 
jurés  est  d'avoir  do  sens  commun.  Il  fit  voir  que 
madame  Web,  ses  deux  cotfsins,  et  tout  le  reste 
de  la  maison,  étaient  forinés  d'une  autre  pâte  que 
les  antres  hommes ,  s'ils  fesaicnl  jeflner  an  pain 
et  k  l'ean  de  petites  filles ,  dans  le  dessein  de  les 
prostituer;  qu'au  conlrah-e  ils  devaient  les  bien 
nourrir  et  les  parer  pour  les  rendre  agréables; 
que  des  marchands  ne  salissent  ni  ne  déchirent  la 
marchandise  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit  voir  que 
jamais  miss  Canning  n'avait  étédans  cette  maison, 
qu'elle  n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bClise  de 
salante  loiavaitsnggéré;  que  le  bon  homme  Adam- 
son  avait ,  par  excès  de  lèle,  produit  cet  extrava- 
gant procès  criminel  ;  qu'enBn  il  en  allait  coûter 
la  vie  k  neuf  citoyens ,  parce  que  miss  Canning 
éuit  jolie ,  cl  qu'elle  avait  menti. 


La  servante,  qui  avait  avoué  a 
shérjfl  tout  ce  qui  n'était  pas  vrai ,  d'anit  pu 
se  dédire  juridiquement.  Quiconque  a  rendu  un 
faux  témoignage  par  enthousiasme  ou  par  crainte, 
le  soutient  d'ordinaire,  et  ment  de  peur  dépasser 
pour  un  menteur. 

Cest  en  vain ,  dit  H.  Ramsay,  qae  la  loi  vent 
que  deux  témoins  fassent  pendre  un  accusé.  Si 
M.  le  chancriier  et  M.  l'archevêque  de  Canlor- 
béry  déposaient  qu'ils  m'ont  vu  assaasiner  mon 
père  et  ma  mère,  et  tes  manger  tout  entiers  k  mon 
déjeuner  en  un  demi-quart  d'henre,  il  faudrait 
mettre  k  Bedlam  M.  le  chancelier  et  H.  l'arcbe- 
vAque ,  plulAt  que  de  me  brAler  sur  leur  beau  le- 
moifnage.  Mettox  d'un  eAté  une  chose  absurde  et 
impossible,  et  de  l'autre  mille  témoins  et  mille 
raisonneurs ,  l'impossibilité  doit  démentir  les  té- 
moignages et  les  raisonnements. 

Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des  yeux 
de  H.  le  stiérifTet  des  Jurés.  Ils  furent  obligés  de 
revoir  le  procès  :  il  fut  avéré  que  miss  Canning 
était  une  petite  friponne  qui  était  allée  accoucher 
pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  en  prison  cbei 
madame  Web  ;  et  toute  la  ville  de  Loiidres ,  qui 
avait  pris  parti  ponrelle ,  fnt  aussi  honteuse  qu'die 
l'avait  été  lorsqu'un  charlatan  proposa  dese  met- 
tra dans  une  bouteille  de  deni  pintes,  et  que  deux 
mille personnesétantvenueskcespertacle,  ilem- 
porta  leur  argent,  et  leur  laissa  sa  bouteille. 

11  se  pent  qu'on  se  soit  trompé  sur  quelques 
circonstances  de  cet  événem«it;  mais  les  princt- 
paln  sont  d'une  vérité  reomnuede  toute  l'Angle- 
terre. 


Cette  aventure  ridicule  serait  devenue  bien  tra- 
gique ,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  un  philosophe  qui 
lat  par  hasard  les  papiers  publics.  Plot  k  Dieu  que 
dans  on  procès  non  moins  absurde  et  mille  fois 
plus  horrible,  il  y  eftt  eu  dans  Toulouse  un  phi- 
losophe an  milieu  de  tant  de  pénitrals  blancs  I  on 
ne  gémirait  pas  aujourd'hui  sur  le  sang  de  Tinno- 
cence  qne  le  préjugé  a  fait  répandre. 

11  y  eut  poorlant  h  Toulouse  un  sage  qui  élevi 
sa  Toii  contre  les  cris  de  la  populace  effilée ,  et 
contre  les  préjugés  des  magistrats  prévenus.  Ce 
sage ,  qu'on  ne  peut  trop  bénir,  était  H.  de  Lasalle , 
conseiller  au  parlement,  qui  devait  être  un  des 
Juges. 

Il  s'expliqua  d'ab^xl  sur  l'irrégalarité  du  mo- 
nîtoire  ;  il  condamna  hautement  la  précipitalioB 
avec  laquelle  on  avait  fait  trois  services  solenoeb 
k  un  homme  qu'on  devait  probablcmeat  traîner 
sur  la  claie  ;  il  déclare  qu'on  ne  devait  pas  ense- 
velir en  catUoliqueetcaaoniser  en  martyr  un  mort 
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qui ,  aeioa  loales  lu  apparences ,  s'était  débit  iai- 
mfiine,  el  qui  certainemeat n'était  point catboljqae. 
On  savait  que  maître  Cbalier,  avocat  an  parlement, 
arait  déposé  que  Harc-Autoine  Calas  {qu'on  sup- 
posait devoir  Taire  abjuration  le  iendemaio)  avait 
an  contraire  le  dessein  d'aller  k  Genève  se  pro- 
poser pour  élro  reçu  pasteur  dm  édites  protes- 
tas les. 

Le  aienr  Caseing  avait  entre  les  mains  nne  lettre 
de  ce  même  Marc-Antoine,  dans  laquelle  il  traitait 
de  déMerUur  sou  CrÈre  Louis ,  devenu  catholique  : 
Noire  détertettr,  dîsail-il  dans  cette  lettre,  moim 
tracoxM.  Le  curé  de  Saint- Etienne  avait  déclaré 
anthenliquement  que  Marc-Auloine  Cales  était 
venu  lui  demander  un  certiflrat  de  catbolicilé ,  et 
qu'il  n'avait  pas  voulu  se  charger  de  la  prévarica- 
tion de  donner  un  certificat  de  catholicité  \  un 
protestant. 

H.  le  conseiller  de  Lasalle  pesait  toutes  ces  rai< 
KHis;  il  joutait  surtout  que  selon  la  disposition 
des  ordonnances  et  celle  du  droit  romain ,  suivi 
dans  le  Languedoc ,  ■  il  n'y  a  ni  indice  ni  pré- 
1  somplion,  fùl^e  de  droit,  qui  puisse  fairo  re- 
■  garder  un  père  comme  coupable  de  la  mwt  de 
«  son  fils ,  et  balancer  la  présomption  nalorelle  et 
«  sacrée  qni  met  les  pires  k  l'abri  de  tout  soup- 
<  çoo  do  menrtrede  leurs  enfouis,  i 

Eofln ,  ce  digne  magistrat  trouvait  que  le  jeone 
Lavaisse,  étranger  k  toute  cette  horrible  aven- 
tare  ,  et  la  servante  catholique ,  ne  pouvant  Atre 
accusés  du  meurtre  prétendu  de  Harc- Antoine 
Calas ,  devaient  être  r^ardés  comme  témoins ,  et 
que  lear  témoignage  nécessaire  ne  devait  pas  ôlre 
ravi  aux  accusés. 

Fondé  sur  tant  de  raisons  invincibles,  et  pénétré 
d'une  joste  pitié ,  H.  de  Lasalle  en  parla  avec  le 
a^  que  donne  la  persuasion  de  l'esprit  et  de  la 
bonté  da  coenr.  Un  des  juges  lui  dit  :  i  A)i  I  mon- 
*  sieur,  tous  êtes  tout  Calas.  —  Ah  !  monsieur, 
t  TOUS  êtes  tout  peuple  i ,  rdpondit  M.  de  Lasalle. 

H  est  bien  triste  qoe  cette  noble  chaleur  qu'il 
tesait  pandire  ail  servi  an  malhear  de  la  famille 
dont  son  équité  prenait  la  déTense;  car,  s'étanl 
déclaré  avec  tant  de  hauteur  et  en  public ,  il  ent 
la  délicatesse  de  se  récuser,  et  les  Calas  perdirent 
un  jnge  éclairé,  qni  probablement  aurait  éclairé 
les  autres. 

M.  Laborde,  au  contraire,  qui  s'était  déclaré 
pour  les  préjugés  populaires ,  et  qui  avait  marqué 
un  sèleqaelui-mdœecroTaitovlré;M.  Laborde, 
qni  arail  renoncé  aussi  b  juger  cette  alTaire,  qui 
s'était  retiré  k  la  campagne  près  d''Albi ,  en  revint 
pourtant  pouri»ndamner  un  père  de  Camille  k  la 
roue. 

11^  n'y  «rait ,  comme  on  l'a  déjk  dit ,  et  comme 
on  le  dira  toujoors,  aucune  preuve  contra  cette 


hmille  infortunée  :  on  ne  s'appuyait  que  sur  des 
indices  ;  et  quels  indices  encwv  1  la  raison  humtÎM 
en  rongit. 

Le  sieur  David ,  eapilonl  de  Toulouse ,  avait  oon- 
sollé  le  bourreau  sur  la.manière  dont  Haro-An- 
toine Calas  avait  pa  être  pendu;  et  ce  fut  l'avis  du 
bourreau  qui  prépara  l'arrêt,  tandis  qu'on  négli- 
geait In  avis  de  tons  les  avocats. 

Quand  on  alla  aux  opinions,  le  rapporteur  ne 
délibéra  que  sur  Calas  père ,  et  opina  que  ce  père 
innooenl  i  fftt  condamné  a  être  d'abord  appliqué 
k  la  question  ordinaire  et  eitraordinatra ,  pour 
avoir  révélation  de  ses  complices ,  étra  ensuite 
rompu  vif,  expirer  sur  la  rone ,  après  y  avoir  de* 
meure  dèui  heures ,  et  être  ensuite  brâlé.  > 

Cet  avis  fut  suivi  par  six  juges;  trois  autres 
opinèrent  k  la  que$li(»]  seulement;  deux  autres 
furent  d'avis  qu'on  vérifiât  sur  les  lieux  s'il  était 
possible  que  Mare-Antoine  Calas  eût  pu  se  pendre 
lui-même  ;  on  seul  opina  k  mettre  Jean  Calas  hors 
de  cour. 

Enfin ,  après  de  tris  longs  débats ,  la  pluralité 
se  trouva  pour  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire ,  et  pour  la  roue. 

Ce  malheureux  père  de  famille ,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  da  querelles  avec  personne,  qui  n'avait 
jamais  battu  un  seul  de  ses  enfants ,  ce  faible  vieil- 
lard de  soixante-huit  ans ,  fut  donc  condamné  an 
plus,  horrible  des  supplices,  pour  avoir  étranglé 
et  pendu  de  ses  débiles  mains,  en  haine  de  la  re- 
ligion calliolique,  un  fils  robuste  et  vigoureux, 
qui  n'avait  pas  plus  d'inclination  ponr  celle  rdi- 
gion  catholique  que  le  pire  lui-même. 

Interrogé  sur  ses  complices  au  milieu  des  hcv- 
remide  la  question,  il  répondit  ces  propres  mots  : 
I  UélasI  où  il  n'y  a  point  de  crime,  peut-il  y  avoir 
I  des  complices?  » 

Conduit  de  la  chambre  de  la  question  an  lieu  du 
supplice ,  la  même  tranquillité  d'âme  l'y  accompa- 
gna. Tous  ses  concitoyens ,  qui  le  virent  passer 
sur  le  chariot  fatal ,  en  furent  attendris  ;  le  peuple 
même,  qui  depuis qudque  temps  était  revenu  de 
son  fanatisme ,  versait  sur  son  malheur  des  larmes 
sincères.  Le  commissaire  qui  présidait  k  l'exécu- 
tion prit  de  lui  le  dernier  inlerrogatoire  ;  il  n'eut 
de  lui  que  les  mêmes  réponses.  Le  père  Bourges , 
religieux jacobio,  et  professeur  en  théologie,  qui, 
avec  le  père  Caldaguès,  religieux  du  même  ordre, 
avait  été  chargé  de  l'assister  dans  ses  derniers  mo- 
ments ,  et  surtout  de  l'ougager  k  ne  rien  celer  de 
la  vérité ,  le  trouva  tout  di^wsé  k  offrir  k  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie  pour  l'expiation  de  ses  péchés  ; 
mais,  autant  qu'il  marquait  de  résignation  aux 
décrets  de  la  Providence,  autant  il  fat  ferme  k 
détendra  son  innocence  et  celle  des  antres  pré- 
venus. 
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HISTOIRE  D'ELISABETH  CANNiNG  ET  DES  GALAS. 


On  seal  cri  fort  modéré  lui  éclupf«  aa  premier 
coup  qu'il  reçut ,  les  autres  ne  loi  arrachèrent  aa- 
caiie  plainte.  Placé  enaoile  sur  la  roue  pour  f  at- 
tendre le  moment  qui  devait  finir  son  supplice  et 
sa  TJe ,  il  né  tint  quedes  disconn  remplis  de  sen- 
lim«)t*de  christianisme  I  il  ne  s'emporta  point 
contre  ses  juges;  sscharilëluifitdirequ'ilReletir 
imputait  pas  sa  mor<,  et  qu'il  fallait  qu'ils  eussent 
été  trompés  par  de  faux  témoins.  Enfin  lorsqu'il 
vit  le  moment  oix  reiécaleur  se  disposait  ^  le  dé- 
livrer de  ses  p«nes,  ses  dranières  paroles  aa  père 
Bourges  farentcelle»«l:«Jemearsinnocent;  Jé- 
sos-Cbrist,  qui  était  l'innocence  mà»e,al>ien 
voulu  mourir  par  un  suppliée  plus  cruel  encore. 
Je  n'ai  point  de  regret  è  une  rie  dont  la  fin  va ,  je 
l'espère,  me  condnire  k  un  bonbenr  étemel.  Je 
plains  mon  ëpotise  et  mon  fils:  mais  ce  pauvre 
étranger  ï  qui  je  Croyais  faire  politesse  en  le  priant 
h  souper,  ce  fils  de  H.  Lavaisse,  augmente  encore 
mes  regrets.! 

II  parlait  ainsi ,  lorsque  le  capiloul ,  premier  au- 
teur de  cette  catastrophe ,  qui  arait  voulu  Atre  té- 
moin de  son  supplice  et  de  sa  mort,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  nommé  commissaire ,  s'approcha  de  lui ,  et 
lui  cria  :  *  Malheureux  I  voici  le  liâcher  qui  va 
«  réduire  ton  corps  en  .cendres ,  dis  la  vérité,  i 
Le  sieur  Calas  ne  fit  pour  toute  réponse  qne  dé- 
tournernn  peu  la  tête,  et  an  même  instant  l'eié- 
culeur  Qt  son  office ,  et  lui  ôta  la  vie. 

Quoique  Jean  Calas  soit  mort  protestant ,  le  père 
Bourges  et  le  père  Caldaguès,  son  collègue,  ont 
donné  à  sa  mémoire  les  pins  grands  éloges  :  c'est 
ainsi,  oul-ilsditï  quiconque  a  voulu  les  enten- 
dre ,  c'est  ainsi  qne  moururent  autrefois  noa  mar- 
tyrs; et  mfime  snrun  brait  qui  coarolque  le  oieur 
Calas  s'était  démenti ,  et  avait  avoué  son  prétendu 
crime,  le  père  Bourges  crut  devoirallerlni-méme 
rendre  compte  aux  juges  des  deniers  seatiments 
de  Jean  Calas,  et  les  assurer  qu'il  avait  lou jours 
protesté  fie  son  innocence  et  de  celle  des  autres 
accusés. 

Après  celle  étrange  exécution ,  on  commença 
par  juger  Pierre  Calas  le  fils  ;  il  était  regardé 
comme  le  plus  coupable  de  ceux  qui  restaient  en 
vie;  voici  sur  quel  fondement. 

Un  jeune  homme  du  penple,  nommé  Caières, 
avait  été  appelé  de  Montpellier  pour  déposer  dans 
la  continuation  d'ioformatiotts  ;  il  avait  déposé 
qu'étant  en  qualité  de  garçon  chez  un  tailleur 
nommé  Bon ,  qui  occupait  une  boutique  dépen- 
dante de  la  maison  du  sieur  Calas ,  le  sieur  Pierre 
Calas  éunt  entré  nn  Jour  dans  cette  boutique ,  la 
donoiselle  Bon ,  entendant sminer  la  bénédictimi, 
ordonnasses  gargons  de  l'aller  recevoir  ;  snrquoi 
Pierre  Calas  lui  dit  :  «  Vous  ne  penses  qu'à  vos 
bénédictions;  [on  peut  se  sauver  dans  les  deux 


religions  ;  deux  de  me*  frères  pensnil  conuw  mti: 
w  je  sanis  qu'ils  vonlussoit  dnn^er ,  je  mnà 
en  état  de  les  poignarder  ;  et  si  j'avus  été  i  li 
place  de  mou  père ,  quand  Louis  Calas ,  nm  li- 
tre frère ,  se  fit  catholique ,  je  ne  fianii  ja 
épai^né.  ■ 

Fonrqnoi  affecte-t-oo  de  faire  venir  catéocii 
de  Montpellier  pour  déposer  d'un  but  qua  n  i^ 
moîn  prétendait  s'être  paesé  devant  la  doDMKlIe 
Bou  et  deux  de  sea  garçbns,  qnl  étaisntlosil 
ToalouaeT  ponrqnoi  ne  Tonlat4n  pis  binosk 
la  demoiselle  Bou  et  ces  deux  garçoot ,  nrUl 
aprie  qu'il  eut  été  av«ncé  dans  les  Hénom  te 
Calas  que  la  demoiselle  Bon  et  ces  deoi  girçM 
soutenaient  fortement  que  tout  ce  qas  Carim 
avait  osé  dire  n'était  qu'un  mensonge  dicté  fit 
des  ennemis  de  l'accoaé  et  par  la  haioede  |W- 
tis?  Quoi  1  le  nommé  Cacëres  a  enteoda  poUi- 
quement  ce  qu'on  disait  k  ses  maîtres,  et  n  mi- 
tres et  Ha  compagnons  ne  l'ont  pas  entenda  I  «I 
lesjnges récontent,  et  il»4i'écoalenlpaicaeD» 
pagnons  et  ces  maîtres  1 

Ne  voit-on  pas  quo  la  déporition  de  ce  mitn- 
ble  était  une  contradiction  dans  les  lenenf  ■  Os 
•  peot  se  sauver  dans  tes  deux  religiou  ;  •  c'hI- 
i-din  Oim  a  jMtiéde  l'ignorance  etdek  biMtw 
humaine,  et  moi  je  n'aurai  pas  pitié  de  mo 
frèrel  Died accepte leavœuxqneèresdtqsiciie- 
qne  s'adresse  k  lui ,  et  moi  je  Inerai  qoieoD^ 
s'adressera  k  lui  d'une  manière  qui  ee  me  pliin 
pas  I  Peut-on  supposer  un  discours  rempli  d'au 
démence  si  atroce  J 

Va  autre  témoin ,  mais  bien  moins  iaportut, 
qui  déposa  que  Pierre  Calas  parlait  mil  de  b  » 
ligion  romaine,  commença  par  dire  :•  l'ii  <» 
aversion  invincible  pour  tous  tes  prolestiïli.  ■ 
VoiA  certes  un  témoignage  bien  reeevaUe! 

C'était  Ik  tout  ce  qu'on  avait  pu  nvemlte 
contre  Pierre  Calas  :  le  raH»orleor  crot  y  Kw- 
ver  une  preuve  asseï  ferle  pour  fonder  rm  M* 
damnation  aux  galères  perpétuelles  ;  il  ftrtinl^ 
son  avis.  Plusieurs  opinèreul  ï  mettre  Pi«n« 
hors  de  cour,  d'autres  k  le  condamner  an  bu* 
sèment  perpétuel  ;  le  rapporteur  se  rédoint  ïtA 
avis,  qui  prévalut. 

On  vint  ensuite kk  veuve  Calas,  ieeUeoi" 
vertueuse,  li  n'yavait contre elleaoMM«rt«« 
preuve ,  ni  de  présomption ,  ni  d'iodiee;  l«  "P" 
porteur  opina  néamnoins  omtre  elle  au  i*"'"^ 
ment,  tous  les  autres  juges  furent  d'sTi»  ^'' 
mettre  bon  de  cour  et  de  procès. 

Ce  fut  après oelB  le  tour  du  jeune  Uvii"»-!*' 
soupçons  eontre  lui  étaient  abeordes.  û»"* 
ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans ,  éttnt  t  W- 
deaui ,  aurait-il  été  élu  k  Toaloose  boarresi  *« 
protealanU  7  U  mère  lui  aoraiMIe  dH  :  f  OM  TS- 
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Dei  k  propos ,  Doos  avons  qii  Bb  tiai  k  eiëculer; 
TOUS  ttes  son  imi ,  vons  soaperei  arec  lai  pourJe 
pendre  ;  aa  <)6  nos  amis  devail  Atre  dn  souper,  Il 
nous  aurait  aidés ,  mais  oons  nous  passerons  bien 
délai? 

CeleietsdedémencenepoaTail  te  son  tenir  plus 
kng-lemps  ;  cependant  le  rapportenr  Tnt  d'aris  <]c 
coodvnner  Lavaitsean  bannissement  ;  tons  les  au- 
tres Jnges,  h  l'exception  dn  siear  Dardon ,  s'éle- 
Tèrent  contre  cet  avis. 

Eollii,  qnand  11  fnt^nestion  de  la  seirantedes 
Calas,  lerapporteoropinakson  élargissement, en 
faveor  de  son  ancienne  catbolicilé  ;  et  cet  avis 
passa  tqal  d'nne  voix. 

Serail-il  possible  qn'il  'y  eût  h  présent  dans 
Tonloose  des  jnges  qui  ne  plenrassent  pas  l'inno* 
cence  d'une  hiaille  ainri  traitée?  lis  pleurent  sans 
doate ,  «l  ib  roagisteni  ;  el  ane  preure  qu'ils  se 
repentent  de  cet  arrêt  cruel ,  c'est  qu'ils  ont  pen- 
dant quatre  mois  rerasé  la  commonicalîon  dn 
proofta ,  et  mAme  de  l'arrit ,  )i  quiconque  l'a  de- 
mandée. 

Chacun  d'eox  se  dit  anjourd'hni  dam  le  fond 
de  son  cœnr  :  *  le  vois  avec  horreur  toas  ces  pr^ 
jugés ,  toutes  ces  suppositions  qnl  font  frémir  la 
nalore  et  le  sens  cmnmnn.  Je  vois  que  par  un  ar- 
rêt j'ai  fait  expirer  sur  la  rone  un  Tirallard  qui  ne 
pounit  être  eoopable  ;  et  que  par  on  autre  arrêt 
j'ai  mis  hors  de  conr  tous  ceni  qui  auraient  été 
nécessairement  erimioels  comme  loi ,  si  le  crime 
eàt  été  possible.  Je  sens  qu'il  est  évident  qn'un  de 
ees  arrêts  dément  l'autre  i  j'avone  que  si  j'ai  Tait 
iDOOTir  le  père  snr  la  rone ,  j'ai  eu  tort  de  me 
iMimer  k  bannir  le  Bis ,  et  j'aroae  qu'en  efTel  j'ai 
k  me  npncher  le  bannissement  du  flb,  la  mort 
effroyable  du  pire,  et  les  fers  dont  j'ai  chargé 
nne  ntère  respectable  et  le  jeune  LaTaiwe  pendant 
û  mois. 

«  Si  nous  n'avons  pas  voulu  montrer  la  procé- 
dure à  eenx  qnî  noos  l'ont  demandée ,  c'est  qu'elle 
Aait  efTscée  par  nos  larmes  ;  ajoutons  k  ces  larmes 
la  réparatioB  qui  est  due  k  une  honnête  famille 
que  noua  avons  précipitée  dans  la  désolation  el 
dans  l'indigence;  je  nedirai  pas  dans  l'opprobre, 
ar  l'oppnAre  n'est  pas  le  partage  des  innocents  ; 
rendons  k  la  mère  le  bien  qOe  ce  procès  abomi- 
nable lui  a  ravi.  J'ajouterais,  demandons-lui 
pardon  :  mais  qui  de  noososerait  soulenirsa  pré- 
■encef 

■  Recevons  du  moins  des  remontrances  publi- 
ques, fruit  lamentaUe  d'nne  publique  injustice  ; 
noos  en  taons  an  roi ,  qnand  il  demande  k  son 
people  des  teooar*  abêoinment  indispeaiabies 
poor  défendre  ee  mAow  peuple  dn  fer  de  aea  en- 
DMob  ;  M  soyona  pu  étonnés  qne  la  terro  en- 
tière  nous  en  fane,  quand  naot'kwiu  bit  mon- 
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rir  le  plus  InnoMot  des  hommes  ;  ne  voyon»- 
nous  pas  que  ces  remontrances  sont  écrite*  de  son 
nagi  » 

U  est  k  croire  qne  les  juges  ont  fait  plusieurs  fois 
«s  secret  ces  réflexions.  Qu'il  serait  beau  de  s'j  II- 
vrerl  et  qu'ib sont k plaindre,  d  une  fausse  honte 
les  a  étouffées  dans  leur  ecenr  I 


DÉCLARATION  JURIDIQUE 

u,  ÀO  «net  M  u 

ViaTOlOtl  VtMlUB  '. 

L'anf7S7,  ledimanchs  9  man,  tnris  heures 
de  relevée ,  nous  Jean-Francob  Bugnes ,  conseil- 
ler du  roi ,  conuDissaire  enquêteur ,  examinateur 
au  Cbltelet  de  Parb ,  snr  la  réquisition  qui  nous 
a  été  faite  de  la  part  de  Jeanne  Viguière ,  ci-de- 
vant domestique  des  ùeur  et  dame  Calas ,  de  noua 
transporter  au  lieu  de  son  dpmidle ,  pour  y  rece- 
voir sa  déclaration  sur  certains  faits ,  nous  nous 
sommes  en  effet  transporté ,  rue  neuve  et  paroisse 
Saint-Eustache ,  en  une  maison  appartenante  k 
M.  Langlob ,  conseiller  au  grand  conseil ,  dont  le 
trobième  étage  est  occupé  parla  dame  veuve  du 
sieoT  Jean  Calas ,  marchand  à  Toulouse  ;  et  étant 
monté  chez  bdite  dame  Cabs ,  elle  nous  a  fait 
conduire  dans  une  chambre  au  quatrième  étage, 
ayant  vue  sur  la  rue ,  où  étant  parvenu  noua 
avons  trouvé  ladite  Jeanne  Viguière  dans  son  lit, 
par  reffet  de  la  chute  dont  va  êtro  parlé ,  ayant 
une  garde  k  cAté  d'elle ,  que  nous  avons  fait  reti- 
rer, bquelle  Jeanne  Viguière ,  après  serment  par 
elle  fait  et  prêté  en  nos  mains  de  dire  b  vérité , 

■  Ed  ITST,  la  tBTTuta  citballqac  da  i'infortiné  Ctlu 
■'tttnt  cuit  la  Jambe ,  Ici  lél^  Inu^ntovnl  de  répandra  le 
bmll  qu'elle  tUll  morte  deamilea  de  la  chaU,  «  qu'alla 
araUdMaNeii  mourant  qna  aon  maître  ttail  eoopable  dn 
meorlre  de  ton  Dis.  Ce  bmll  roi  adopté  aTldemenl  par  Ica 
ptoltanti  et  la  rnle  de  la  populaoa  de  TodIouk.  FréroD  , 
dont  la  plame  était  veodne  i  lonla»  le*  ealomniei  qoe  l'ea- 
prtl  de  bnalUnie  avait  Intérêt  d'accréditer,  Intéra  celle 
BoaTella  daoa  ni  renlllc*  ptriodiqne*.  Il  imporlall  de  la  déi 
irulia,  Don  iealement  pour  l'honneur  deb  famille  deCalM, 
mail  poar  lanTer  celle  de  Sliren,  qnl  demandait  alonjn». 
Uw contre  DD  Jagement  éulementrtdlnle  el  Inique,  qae 
le  fanallMie  tnli  Iniplfè  à  m  Jaga  ImbMle.    ^ 

Celte  anecdote  âai  une  preoTe  de  ce  qoe  le  bai  léte  ote  m 
permelira ,  de  la  baateeee  >*•«  laquelle  léa  Inieclea  de  la 
UUdralnrt  le  prtieal  i  ee*  lollmai  manxnTrei,  de  ce  qn'ea* 
Un  on  anralta  craindre,  même  dani  notre  litele,  il  le  iMa 
tclairé  qui  anima  lea  amii  de  l'hnmaDlié  ponTilt  ceiaer  on 
moment  d'aTolr  hé  jeai  onnrli  inr  le*  cilmei  dn  hDStiima 
el  lei  manollTrc*  d«  rbnMcrUle. 

RoaiaTonacroderoIrJoladre  Ici  celte  déclaration  ani  ao- 
Ma  plècea  calatlTea  t  l'affaire  dea  Calai  ;  elle  eat  éplemenl 
néeaàaatn,  et  pou  Maiptéter  c«tte  faneate  Uaurfre,  et  pou 
monlnr  qoe  e'cat  dmIoi  à  ferrear  penootMlle  dea  Jnfet  qn'i 
ratrodiéde  raipilt  pera(«auni  qall  bnlutribner  le  meurtre 
d«  M  ptm  lonmaal 
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DOiu  a  du  et  déclara  qae ,  le  landi  1 6  février  dei^ 
niai,  sar  les  quatre  heures  après  midi,  élanlsor- 
tie  poar  aller  rue  Honlmarlre ,  elle  eut  le  mal- 
heur de  tomber  daos  ladite  rue ,  el  de  se  casser 
la  jambe  droite  ;  que  plusieurs  personnes  étant 
accourues  k  sou  secours,  elle  Tut  transportée  sur- 
le-ehampchei  ladite  dame  Calas,  son  ancienne 
maîtresse ,  ob  elle  a  toujours  conservé  sa  demeure 
depuis  qu'elle  est  a  Paris ,  laquelle  envoya  cber- 
cber  le  sieur  Botentuit  oncle,  maître  en  cbirurgie, 
qui  lui  remit  la  jambe  ;  que  ladite  dame  Calas  lui 
a  donné  une  garde ,  qui  est  celle  qui  vient  de  se 
retirer,  laquelle  ne  l'a  point  quittée  depuis  cet  acci- 
dent ;  que  le  sieur  Botentuil  a  continué  de  venir 
lui  donner  les  soins  dépendants  de  sou  état,  les- 
quels ont  été  si  beureoi ,  qu'elle  n'a  eu  aucun 
accès  de  fièvre ,  qu'elle  est  actuellement  k  son 
quarante -unième  jour  sans  qu'il  lui  soit  survenu 
aucun  autre  accident;  qu'elle  a  reçu  de  ladite 
dame  Calas  tous  les  secours  qu'elle  pouvait  espé- 
rerd'une  ancienne  maîtresse  dont  elle  a  éprouvé 
dans  tous  les  temps  mille  marques  de  bonté; 
qu'elle  a  appris  avec  la  plus  grande  surprise  qk'oa 
avait  débité  dans  le  monde  qu'elle,  Jeanne  Vi- 
gitière ,  était  morte ,  et  que  dans  ses  deruiers  mo- 
ments elle  avait  déclaré  devant  notaires,  qu'étant 
chei  le  feu  sieur  Jean  Calas,  son  maître,  elle 
avait  embrassé  la  religion  protestante  ;  el  que , 
par  un  prétendu  lèle  pour  celle  religion,  elle  avait, 
conjcùnlemeat  avec  ledit  sieur  Calas,  sa  famille, 
etie  sieur  Lavalsse,  donné  la  mort  h  Marc-An- 
loine  Calas  ;  qu'ensuite ,  ayant  été  conslilnde  pri- 
sonnière, elle  avait  Teint  d'être  toujours  catboli- 
qoe,  allQ  de  n'être  point  soupçonnée,  de  sauver 
sa  vie ,  et ,  par  son  témoignage ,  celle  do  tous  l«s 
autres  accusés;  mais  que,  se  trouvant  au  mo- 
ment de  mourir,  elle  était  rentrée  dans  les  senti- 
ments de  la  foi  catholique,  et  qu'elle  s'était  crue 
obligée  de  déclarer  la  vérité  qu'elle  avait  cachée, 
dont  elle  était ,  dit-on ,  fort  repentante. 

Que ,  pour  arrêter  les  suites  que  pourrait  avoir 
cette  imposture ,  ladite  Jeanne  Viguière  a  cru  de- 
voir recourir  à  notre  ministère ,  et  requérir  notre 
transport ,  poar  nous  déclarer,  comme  elte  le  lait 
présentement,  en  son  ftme  et  conscience,  qne 
rien  n'est  plus  faux  que  le  bruit  dont  elle  vient 
de  Doos  rendre  compte  ;  qne  son  accident  ne  l'a 
jamais  mise  dans  aucun  danger  de  mort,  mais 
qae ,  quand  cela  aurait  été ,  elle  n'aurait  jamais 
fait  la  déclaration  qu'on  ose  lui  attribner,  puisqu'il 
est  vrai,  ainsi  qu'elle  l'a  toujours  soutenu  et 
qu'elle  le  soutiendra  jusqu'au  dernier  instant  de 
■a  vie ,  que  ledit  feu  sieur  Jean  Calas ,  la  dame  sou 
épouse,  le  sieur  Jean-Piore  Calas ,  et  le  sieur  La- 
nlsse ,  n'ont  contribué  en  aucune  manière  k  la 
Bwrt  de  Marc-Antoine  Calas  ;  qu  elle  se  croit 


mtaie  obligée  de  nons  déclara'  qne  le  feo  mor 
Jean  Calas  était  moins  capable  qne  persoane  d'un 
pareil  crime ,  l'ayant  toujours  connu  d'un  cane- 
tère  très  donz,  et  rempli  de  tendresse  poor  ms 
enfants  ;  que  d'ailleurs  le  motif  qu'on  a  donné 
k  la  mort  de  Harc-Antoine  Calas ,  et  'a  la  préten- 
due haine  de  son  père ,  est  faui ,  puisque  ladite 
Jeanne  Viguière  a  connaissance  que  ce  jeune 
homme  n'avait  pas  changé  de  religion ,  et  qu'il 
avait  continué  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  les 
eiercices  de  la  religion  protestante.  Que ,  prar 
ce  qui  concerne  elle  Jeanne  Viguière,  die  n'a  pas, 
grâces  à  Dieu ,  cessé  un  seul  instant  de  faire  pro- 
fession do  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine ,  dans  laquelle  elle  entend  vivre  et  mou- 
rir ;  qu'elle  a  pour  confesseur  le  R.  P.  Irénée , 
angustio  de  la  place  des  Victoires  ;  que  ledit  R . 
P.  Iréoée,  ayant  été  instruit  de  son  accident , 
est  venn  la  voir  le  dimanche  8  du  présent  moii 
de  mars ,  qu'il  peut  rendre  compte  de  ses  «cnti- 
naenls  et  de  sa  créance.  De  laqaeHe  déclaralîoB 
ladite  Jeanne  Viguière  nous  a  requis  et  daBandé 
acte  ;  et  lecture  lui  en  ayant  été  faite  par  nom 
conseiller-commissaire,  elle  a  déclaré  ctmteDir 
vérité ,  et  a  déclaré  ne  savoir  écrire  oi  signer,  de 
ce  interpellée  suivant  l'ordonnance,  ainsi  qu'il  est 
dit  dans  la  minute. 

Et  k  l'instant  est  survenu  et  compara  par-de- 
vers  nous ,  en  la  chambre  oà  nous  somme»,  sieur 
Pierre-Louis  Botentuit-Langlois ,  maître  eo  chi- 
rurgie et  ancien  chirurgien-major  des  armée*  do 
roi ,  demenraut  rue  Uonlmartre ,  parusse  Saini- 
Eustache ,  lequel  nous  a  attesté  et  déclaré  que , 
le  4  6  février  dernier,  entre  sept  et  huit  heures  du 
Soir,  il  a  été  requis  et  s'est  transporté  cba  ladite 
dame  Calas ,  aa  sujet  de  l'accident  qui  venait 
d'arriver  k  ladite  Jeanne  Viguière  ;  qu'aysnt  vi- 
sité sa  jambe  droite ,  il  a  remarqué  fracture  com- 
plète des  deux  os  de  la  jambe  ;  qu'il  »  coalinué 
de  la  voir  et  de  la  panser  depoisce  tempe,  et  lui 
administrer  tous  les  secours  relatifs  k  son  état; 
qu'elle  n'a  jamais  été  en  danger  de  perdre  la  vie 
par  l'effet  de  ladite  chute  ;  qu'il  n'y  a  eu  qu'une 
excoriation  sur  la  crête  du  tibia  ,  et  que  la  ma- 
lade a  toujours  été  de  mieux  en  mieux  ;  qu'il  et 
k  sa  conuaissaoce  que  lodit  F.  Iréoée  a  eonfcasà 
ladite  Viguière  depuis  ledit  accident,  laquelle  dé- 
claration il  hit  pour  rendre  hommage  k  la  vérité, 
et  a  signé  en  la  minute  des  présentes. 

Est  aussi  survenu  et  comparu  par-devant  nous, 
en  la  chambre  où  nous  sommes,  Pierre-Guillanne 
Garillan ,  religieux ,  prêtre  de  l'ordre  des  aogn- 
tins  de  la  province  de  France ,  é(si>lis  k  Paris  près 
la  place  des  Victoires ,  nommé  en  religion  IrénAa 
de  Sainte-Tbérèu ,  déOnileur  de  la  suadile  pio- 
vince ,  demeurant  audit  couvent ,  lequel  no«s  a 


DigilizedbyGoOglC 


LETTRE  A  M.  DAHILAVILLE. 


57S 


dit ,  déclaré  ot  certifié  que  ladite  Jeanne  Vifoière 
vient  k  lai  se  conFesier  depuis  trois  ans  oa  enii- 
roD  ;  que  chaque  année  elle  s'est  acquittée  du  de- 
voir pascal ,  et  qne  diverses  lois  dans  le  coarant 
desdites  années ,  pour  satisfaire  k  sa  piété ,  vu  sa 
conduite  régulière ,  il  lui  a  permis  la  sainte  com- 
munion ;  qu'enfin ,  depuis  le  âcheux  accident 
qui  esl  arrWé  k  ladite  Viguière,  il  est  vena  la  con- 
fesser, et  a  continué  de  remarquer  en  elle  les 
marnes  senlimenls  de  religion  et  de  piété  comme 
par  le  passé  ;  laquelle  déclaratiou  ledit  It.  P.  Irénée 
nous  a  faite  pour  rendre  hommage  k  la  vérité,  et 
a  signé  en  la  minute. 

Snr  quoi  nous ,  conseiller  du  roi ,  commissaire 
an  Chfltelet,  susdit  et  soussigné,  avons  donnéacle 
k  ladite  Vignière,  aodit  riear  Botentuit,  et  andit 
R.  P.  Irénée ,  de  leur  déclaration  ci-dessus,  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  raison  ;  et  avons  signé 
en  h  minale  restée  en  nos  mains.  Signé  Huguei, 
commissaire. 

If.  B.  Celte  calomnie  avait  été  publiée  dans  tout 
le  Languedoc ,  et  elle  était  répandue  dans  Paris 
par  le  nommé  Fréron ,  pour  empêcher  M.  de  Vol- 
taire de  poursuivre  la  jnstiBcalion  des  Sirven,  ac- 
cusés du  même  crime  que  les  Calas.  Tous  ceux  qui 
anroat  lu  celle  feuille  authentique  sont  priés  de  la 
conserver  comme  un  monument  de  la  rage  ab- 
sarde  dn  ranalisme. 


LETTRE  A  M.  DAMILAVILLE, 


LES  CALAS  ET  LES  SIRVEN. 


■••  m*r*  nfK. 

J'ai  dévoré ,  mon  cher  ami ,  le  nonvean  Mé- 
moire de  H.  de  BeaDmont,sur  l' innocence  des 
Calas  ;  je  l'ai  admiré ,  j'ai  répanda  des  larmes , 
mus  il  ne  m'a  rien  appris  ;  il  T  a  long-temps  que 
j'éuis  couvaincu;  et  j'avais  en  le  bonheur  de 
foornir  les  premières  prouves. 

Vous  vonlei  savoir  comment  cette  réclamation 
de  toute  l'Europe  conU'e  le  meurtre  juridique  du 
malbeorem  Calas ,  roué  k  Toulouse ,  a  pn  venir 
d'an  petit  coin  de  terre  ignoré ,  entre  les  Alpes  et 
le  mont  Jnra,  k  cent  lieaes  dn  tbéAtre  oii  se 
paica  celte  scèae  épouvantable. 

Rien  ne  fera  peol-élre  mieai  voir  la  chaîne  in- 
sensible qni  lie  tons  les  événements  de  ce  mal- 
hearoox  monde. 

Sur  la  lin  de  mars  1762,  un  Tojagenr  qui 


avait  passé  par  le  Languedoc ,  et  qni  vint  dans  ma 
retraite  k  deux  lieues  de  Genève ,  m'apprit  le  sup- 
plice de  Calas ,  et  m'assura  qu'il  était  innocent. 
Je  lui  répondis  que  son  crime  n'était  pas  vrai- 
semblable ,  mais  qu'il  était  moins  vraisemblable 
,  encore  que  des  juges  eussent,  sans  aucun  intérêt, 
Eait  périr  nu  inuocent  par  le  supplice  de  la  roue. 

J'appris  le  lendemain  qu'un  des  enfants  de  ce 
malbeuroui  père  s'était  réfugié  on  Suisse,  assex 
près  de  ma  cUattmière.  Sa  fuite  me  fit  présumer 
que  la  famille  était  coupable.  Cependant  je  fis 
réflexion  que  le  père  avait  été  condamné  au  sup- 
plioe,  comme  ayant  seul  assassiné  son  fils  pour  la 
religion,  etque  ce  pèroétait  mort  figé  desoisante- 
nent  ans.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais 
ta  qu'aucun  vieillard  eût  été  possédé  d'un  si  hor- 
rible fanatisme.  J'avais  (onjonrs  remarqué  que 
cette  rage  n'attaquait  d'ordiuaire  que  la  jeunesse, 
dont  l'imagination  ardente,  tumultueuse  et  faible, 
s'enflamme  par  la  superstition.  Les  lanatiques  des 
Cëvennes  étaient  des  fous  de  vingt  k  trente  ans, 
stylés  k  prophétiser  dès  l'enfance.  Pr^ne  loaa 
les  coovubionnaires  qne  j'avais  vuskParis  en  très 
grand  nombre  étaient  do  petites  filles  et  déjeunes 
garçons.  Les  vieillards  chez  les  moines  sont  moins 
emportés,  e(  moins  susceptibles  des  furonrs  dn 
icio ,  que  ceux  quisortent  du  noviciat.  Les  famens 
assassins ,  arm^  par  le  fanatisme  ^ont  tons  été  des 
jeunes  gens,  de  même  que  tousceaiqtii  ont  pré- 
tendu être  possédés  ;  jamais  on  n'a  vu  exorciser 
un  vieillard.  Cette  idée  me  lit  douter  d'un  crime 
qui  d'ailleurs  n'est  guère  dans  la  nature.  J'en  igno- 
rais les  circonstances. 

Je  fis  venir  le  jeune  Calus  chei  moi.  Je  m'atten- 
dais k  voir  on  éneifomène  tel  que  son  pays  en  a 
produit  quelquefois.  Je  vis  un  oufant  simple ,  in- 
génu ,  de  la  physionomie  la  plus  douce  et  la  plus 
intéressante,  et  qui ,  en  me  pariant ,  faisait  des 
efforts  inutiles  pour  retenir  ses  larmes.  II  me  dit 
qu'il  était  à  Nîmes  en  apprentissage  chez  un 
fabricant ,  lorsque  la  voix  publique  lui  avait  ap- 
pris qu'on  allait  condamner  dans  Toulouse  toute 
sa  famille  au  supplice;  qne  presque  tout  le  Lan- 
guedoc la  croyait  coupable,  et  que,  pour  se  dé- 
rober k  des' opprobres  si  affreux ,  il  était  venu  se 
cacher  en  Suisse. 

Je  lui  demandai  si  son  père  et  sa  mère  étaient 
d'un  caractère  violent  :  il  me  dit  qu'ils  n'avaient 
jamais  l>attu  un  seul  de  leurs  enfants ,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  parents  plus  indulgents  et  plus 
tendres. 

J'avoue  qu'il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  pour 
présumer  fortement  l'innocence  de  la  famille.  Je 
pris  de  nouvelles  informations  de  deux  négociants 
de  Genève ,  d'une  probité  recounue ,  qui  avaient 
logé  k  Toulouse  chei  Calas.  Ils  me  conBrmèrenl 
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dans  mon  opinioi).  Loid  de  croire  la  hinUls  Caki 
boatiqae  el  parricide ,  je  r.rus  voir  que  c'éUieDt 
dai  bDaliques  qui  l'avaient  accuée  et  perdue.  Je 
eavaii  depuis  long-tempe  de  qnoi  l'osprit  de 
parti  et  la  calooiDie  sont  capables. 

Hais  qnel  fnl  mon  ^nneOMOt,  loraqne ayant 
écrit  en  Langaedoc  sur  celte  étrange  aventure , 
catboltques  et  protestants  me  répondirent  qu'il 
ne  fallait  pas  doDler  du  crime  des  Calas  1  Je  ne  me 
rebutai  point.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  ^  ceni 
mêmes  qui  avaient  gouverné  la  province ,  k  des 
commandants  de  provinces  voisines,  k  des  mi- 
nistres d'élal;  Ions  me  conseillèrent  unanimement 
de  ne  me  point  mêler  d'une  si  mauvaise  affaire; 
loat  te  mmide  nw  condamna ,  et  je  persistai  : 
voici  le  parti  que  je  {vis. 

La  veav«  de  Calas ,  à  qui ,  pour  comble  de 
malbeur  et  d'outrage,  on  avait  enlevé  ses  filles, 
était  retirée  daut  nue  solitode  oh  elle  se  nour- 
rissait de  ses  larmes ,  et  où  elle  attendait  la  mort. 
Je  ne  m'informai  point  si  elle  était  attachée  ou 
non  k  la  religion  protestante ,  mais  seulement  si 
elle  croyait  nn  Dieu  rémunérateur  de  la  vertti  et 
vengeur  des  crimes.  Je  lui  fis  demander  si  elle 
signerait  au  nom  de  ce  Dieu  qne  son  mari  était 
mort  innocent;  elle  n'hésita  pas.  Je  n'bésilai  pas 
non  plus.  Je  ^ai  M.  Mariette  de  prendre  au 
conseil  du  roi  sa  défense.  Il  fallait  tiror  madame 
Calas  de  sa  retraite ,  et  lui  faire  entreprendre  le 
royage  de  Paris. 

On  vit  alors  que,  s'il  y  a  de  grands  crimes 
•nr  la  terré ,  il  y  a  autant  de  vertus  ;  et  que ,  si 
la  snperslilion  produit  d'horribles  malheurs ,  ta 
philosophie  les  répare. 

Une  dame,  dont  la  générosité  égale  la  haute 
naissance  * ,  qui  était  alors  b  Genève ,  pour  faire 
inocaler  ses  filles,  fut  la  première  qui  secourut 
cette  famille  infortunée  ;  des  Français  retirés  en 
cepays  tasecondërent.  Des  Anglaisqui  voyageaient 
se  signalèrent  ;  et,  comme  le  dtL  M.  dé-Beaumont, 
il  y  eut  nn  combat  de  générosité  entre  ces  deai 
nations ,  k  qui  secourrait  le  mieui  la  vertn  si 
cniellement  opprimée. 

Le  reste ,  qui  le  sait  mieux,  que  vons?  qui  a 
servi  Vinnocence  avec  nn  lèle  plus  constant  et 
pins  intrépi^?  combien  n'avei-voos  pas  encou- 
ragé la  voix  des  orateurs ,  qui  a  été  entendue  do 
toute  la  France  et  de  l'Europe  attentive?  Nous 
avons  vu  renouveler  les  temps  oil  Gcérou  justi- 
fiait, devant  nue  assemblée  de  législateurs,  Amë- 
rinos  accusé  de  parricide.  Quelques  personnes, 
qu'on  appelle  ilotes,  se  sont  élevées  contre  les 
Calas  ;  mais ,  poor  la  premièrefois,  depuîsTéla- 


blissement  do  fanatisme ,  la  i<m  àm  Hgn  ki  a 
fait  taire.  • 

La  raison  remporte  donc  de  grandes  vietoirca 
parmi  nous  I  Hais  croiriei-voas ,  mon  ebcr  ami , 
que  lafamilledes  Calas,  si  bien  Beoooriie,  aibiea 
vengée ,  n'était  pas  la  aeale  alors  qœ  la  rdigim 
accusât  d'an  parricide,  n'était  pas  la  aeale  im* 
molée  aux  fureurs  du  préjugé?  Il  y  eo  a  OM 
pins  malbeureuse  encore,  parce  qu'éprocvantlsa 
mêmes  horreurs ,  elle  n'a  pas  ea  lea  mAmea  eoi^ 
solations;  die  n'a  point  trouvé  des  Harielte,  des 
Beanmoot  ' ,  et  des  Loiseau. 

11  semble  qu'il  y  ait  dans  le  Langoedoc  «ne 
furie  infernale  amenée  autrefois  par  k>  inqûi- 
teurs  k  la  suite  de  Simon  de  Montfort,et  qse  de- 
paiscetempeelleseconeqadquefoissoaflanUiean. 

Un  feudistn  de  Castres,  nranmé  Sirven ,  avait 
trois  QUes.  Comme  la  religion  de  ceUe  hmille 
est  la  [ffétendue  réformée,  on  enlève  entre  les 
bras  de  sa  femme ,  la  plus  jeune  de  leurs  filka. 
On  la  m^tdans  nn  couvent,  on  la  lbaeU«  ponr 
mieux  lui  apprendre  son  catéchisme  ;  elle  de- 
vient folle  ;  elle  va  se  jeter  dans  un  ptûta ,  k  ans 
lisse  dfi  la  maison  de  son  père.  Aussitôt  les  lâés 
ne  doutent  pas  que  le  père ,  la  mère  et  l«s  MBors 
n'aient  noyé  cet  enfant.  Il  passait  ponr  constant, 
cbex  les  catholiques  de  fa  province,  qn'ua  des 
points  capitaux  de  fa  religion  protesUnte  est  qoa 
les  pères  et  mères  sont  tenusdep«iâre,  d'égoiicr 
ou  de  noyer  tous  leurs  enfants  qa'ils  sonpQonoe- 
ront  avoir  quelque  penchant  ponr  la  religioa 
romaine.  C'était  précisément  le  lempaoù  l«s  Calaa 
étaient  aux  fers,etoCi  l'on  dressait  leor  écbabod. 

L'aventure  de  la  flUe  noyée  parrient  incontinoii 
kToalouse.  Voilkun  noavel  exemple,  s'écne-t-oo, 
d'un  père  et  d'une  mère  parricides.  La  farear 
publique  s'en  augmente; on  rone Calas,  et  l'oa 
décrète  Sirven ,  sa  femme  et  ses  Ailes.  Sirven 
époovanté  n'a  que  le  tonps  de  fuir  avec  toute  n 
famille  malade.  Ils  marchent  k  pied ,  dénoés  de 
tout  secours ,  k  travers  dos  ipontagaes  escarpées, 
alors  couvertes  de  neige.  Uno  de  ses  filles  aecoock* 
parmi  les  glaçons ,  et  mourante ,  elle  emporte  aoa 
enfant  mourant  dans  ses  bras  :  ifa  preoDont  cala 
leur  chemin  vers  la  Suisse. 

Le  même  hasard  qui  m'amena  les  enhnu  da 
Calas  veut  encore  que  les  Sirven  s'adreaseol  k 
moi.  Figurei-vous ,  mon  ami,  quatre  monloos 
que  des  bouchers  accusent  d'avoir  mangé  nn 
agnt^u;  voilk  ce  que  je  vis.  U  m'est  impossible 
de  vous  peindre  tant  d'innocence  et  tant  de  nal- 


comme  li  «  bit  ullii  dn  Cilu.  )c  ta  DuqBil*  1  H.  4*  Tol- 
taln  ta  mima  wrgpi  qnlL  m'écrlTill  crtia  Mb»  fSUu  é» 
DamilaviU*-) 
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hetm.  Qoodevais-jefoîN,  elqu'eussies-fouBrait 
àmaplaee?  Faut-il  s'en  leair  à  gémir  sur  iiDalare 
hniiuiiie?  Je  prends  la  liberté  d'écrire  k  H.  le 
premier  présideal  du  Languedoc,  bomme  rer- 
laeux  et  sage  ;  mais  il  n'ëtaît  point  à  Touloute. 
Je  fais  présenter  par  un  de  vos  amis  im  placet 
«  M.  le  vice-cliancdier.  Pendant  ce  temp»-lk, 
OD  exécuta  ters Castres,  en  effigie,  le  père,  la 
mère,  les  deux  filles;  leur  bien  est  conflgqaé, 
dévasté,  il  n'eu  reste  plus  rien. 

Voilk  toute  uite  hmille  bonnète,  innocente, 
vertoense ,  livrée  k  l'opprobre  et  k  la  mendicité 
chea  le*  élrangers  :  ils  trouvent  de  la  pitié ,  tans 
doute  ;  m^is  qu'il  est  dur  d'dtre  jusqu'au  tombeau 
un  objet  de  pitié  I  On  me  répond  enOn  qu'on 
pourra  learobteuir  des  lettres  de  grlce.  Je  crus 
d'abord  que  c'était  de  leurs  juges  qu'on  me  par- 
lait, et  que  ces  lettres  étaientpoar  eux.  Vous 
croyex  bien  que  la  hmille  aimerait  mieni  i 
dier  wn  pain  de  porte  en  porte,  et  expirer  de 
mis^ ,  que  de  demander  une  grâce  qui  suppo- 
serait aa  crime  tropborrible  pour  être  graciable; 
mais  anssi  comneut  obtenir  justice?  comment 
s'aller  remettre  eo  prison  dans  sa  patrie,  ob  la 
moitié  du  peuple  dit  encMe  qne  le  meurtre  de 
Calas  était  justeî  Ira-t-on  une  seconde  fois  de- 
mander une  évocation  an  ewiseil?  tenlm-1-on 
d'émouvoir  la  pitié  publique  que  l'iurortaae  des 
Calas  a  peut-être  épuisée ,  etqnise  lassera  d'avoir 
des  aceii9ali(HU  de  parridde  k  i^ler,  des  oondam- 
Dés  à  réhabiliter ,  et  des  juges  k  confondre? 

Ces  deux  événements  tragiques,  arrivés  coup 
sur  coup ,  ne  sont-ils  pas ,  mou  ami ,  des  preuves 
de  cette  fatalité  inévitable  k  laquelle  notre  misé- 
rable espèce  est  sonmise?  Vérité  terrible,  tant  en- 
seignée dans  Uom&re  cl  dans  Sophocle;  mais  vérité 
utile ,  puisqu'elle  oons  apprend  k  nom  résigner  et 
h  savoir  soniïrir. 

Vous  dirai-je  qne ,  tandis  que  le  désastre  éton- 
nanl  des  Calas  et  des  Sirven  afQigeait  ma  sensi- 
bilité, on  bomme,  dont  vous  devinerez  l'étal  k 
ses  discours ,  me  reprocba  l'inlérCI  que  je  prenais 
à  deux  familles  qui  m'étaient  étrangères?  De  quoi 
von»  mSlez-vous  ?  me  dit-il  ;  laissez  les  n^rfs  eu- 
levelir  leurs  morts.  Je  lui  répondis  :  J'ai  trouvé 
dans  mes  défcrls  l'IsraëlUe  baigné  dans  son  sang, 
soaiïrez  que  je  répande  un  peu  d'huile  et  de  vin 
sur  tes  blessures  :  vous  Mes  lévite,  laissez-moi  être 
Samaritain. 

Il  est  vrai  que  pour  prix  de  mes  peiufs  on  m'a 
bien  traité  en  Samaritain  ;  on  a  fait  ou  libelle  dif- 
bmaloire  sons  le  nom  d'initraciion  pattwaU  et 
'\tBimdemeM;mAM  il  Tant  l'oublier,  c'est  unjé- 
mîle  qui  l'a  omnposé.  Lemalheurenxoesavaitpas 
alorsqne  je  dounaisunati  lekun  jésuite.  Pouvaif-M) 
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mieux  prouver  que  nous  devons  r««arder  nos  en- 
nemis comme  nos  frères? 

Vos  passions  sont  l'amour  de  Is  vérité ,  l'huma- 
nité, la  haine  de  la  calomnie.  La  conformité  de 
nos  caractères  a  produit  notre  amitié.  J'ai  passé 
ma  Tiekchercher,kpubliercetlevériléque  j'aime. 
Quel  autre  des  historiens  modernes  a  défendu  la 
mémoire  d'un  grand  prince  contre  les  impostures 
atroce»  de  je  ne  sait  quel  écrivain  qn'on  peut  ap- 
peler le  calomniauur  des  roi»,  det  minittret  et 
de»  grands  eaptêainet ,  et  qui  cependant  aujour- 
d'hui ne  peut  trouver  un  lecteur? 

Je  n'ai  donc  fait,  dans  les  horribles  désastres  . 
des  Calas  et  des  Sirven ,  qne  ce  que  font  tous  les 
bonJmes  ;  J'ai  suivi  mon  penchant.  Celui  d'un  phi- 
losophen'est  pasde plaindre  les malheureui   c'est 
de  les  servir. 

Je  sais  avec  quelle  fureur  le  fanatisme  s'élève 
contre  la  philosophie.  Elle  a  deux  filles  qu'il  vou- 
drait faire  périr  c<«nme  Calas,  ce  sont  la  Véritéet 
la  Tolérance,-  tandis  que  la  philosophie  ne  veut 
qne  désarmer  les  enfants  du  fanatisme ,  le  Men- 
itmge  et  lo  Pertécutùm. 

Bes  gens  qui  ne  raisonnent  pas  ont  vouin  dé- 
crédiler  ceux  qui  raisonnent  ;  ils  ont  confondu  le 
philosophe  avec  le  sophiste;  ils  se  sont  bien  trom- 
pés. Le  vrai  philosophe  peut  quelquefois  s'irriter 
contre  la  calomnie  qui  lepoursnil  lui-même;  il  peut 
couvrir  d'un  étemel  mépris  ht  vil  mercenaire  qui 
outrage  deux  fois  par  mois  la  raison ,  le  bon  goût  et 
la  vertu  ;  il  peut  même  livrer,  en  passant ,  an  ri- 
dicule ceux  qui  insultent  k  la  littérature  dans  le 
sanctuaire  où  ils  auraient  dû  l'honorer  :  mais  il  ne 
connaît  ni  les  cabales,  ni  les  sourdes  pratiques,  ni 
la  vengeance.  Il  sait,  comme  le  ssge  de  Montbar  * 
comme  celui  de  Voré  »,  rendre  la  terre  pluï  fer- 
tile, elses  habitants  plus  heureux.  Le  vrai  philo- 
sophe défriche  les  champs  incultes,  augmente  le 
nombre  des  charrues,  et  par  conséquent  des  ha- 
bitants ,  occupe  le  pauvre  et  lenricbit,  encourage 
les  mariages,  établit  l'orphelin ,  ne  murmure  point 
contre  les  impôts  nécessaires ,  et  met  le  coltivalcur 
en  eut  de  les  payer  avec  allégi-esso.  11  n'attend 
rien  des  bomnies,  et  il  lear  fait  tout  le  bleu  dont 
il  est  capable.  Il  a  rhjpoerite  en  borreor,  mais  il 
plaint  le  superstitieux  ;  enfin  il  sait  être  ami. 
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LES  PAftWCIDES  IMPVJTÉS  AUX  CALAS 
ET  AUX  SIRVEN. 


Yoift  donc  «n  France  denx  accusations  de  par- 
ricides pour  cause  de  religiOD  dans  la  mâme  an- 
née ,  el  deux  Tamilles  juridiquement  immolées  par 
le  fanatisme,  la  même  préjuge  qui  étendait  Calas 
sur  la  roue,  ^  Toulouse,  uaiuail  ï  la  potence  la 
famille  entière  de  Sirven ,  dans  obe  juridiciion  de 
la  mSme  proviace  :  et  le  mSme  défeuseur  de  l'in- 
nocence ,  M.  Élie  de  Beanmont ,  avocat  au  parle* 
ment  de  Paris,  qni  a  justifié  les  Calas,  fient  de 
justiSer  les  Sirven  par  on  mémoire  signé  do  plu- 
sieurs avocats ,  mémoire  qui  démontre  que  le  ju- 
gement contre  les  Sirven  est  encore  plus  absurde 
que  l'arrêt  contre  les  Calas.  ~ 

Voici  en  peu  de  mots  le  fait ,  dont  le  récit  ser- 
vira^d'inslruction  pour  les  étrangers  qui  n'auront 
pu  lire  encore  le  ractumderéloquent  H.  de  Beau- 
mont. 
.  En  1 761 ,  dans  le  temps  même  que  la  famille 
protestante  de»  Cala»  était  dans  les. fers,  accusée 
d'avoir  assassiné  Marc-AulQine  Calas,  qu'on  sup- 
posait vouloir  embrasser  la  religion  catholique , 
il  arriva  qu'une  fille  du  sieur  Paul  Sirven  ,  com- 
missaire à  terrier  du  pays  de  Castres ,  fut  présentée 
b  l'évêque  de  Castres  par  une  femme  qui  gonverne 
sa  maison.  L'évêque ,  apprenant  que  cette  Bile 
était  d'une  famille  cahiniste ,  ta  fait  enfermer  à 
Castres ,  dans  une  espèce  de  couvent  qu'on  appelle 
lamaiton  det  régenta.  On  instruit  b  coups  de  fouet 
cette  jeune  filtedans  la  religion  catholique,  on  la 
meurtrit  de  coups ,  elle  devient  folle ,  elle  sort  de 
sa  prison  ;  et  quelqae  temps  après  ,  elle  va  se  jeter 
dans  un  puits ,  au  milieu  de  la  campagne  j  loin  de 
la  fflaisou  de  son  père ,  vers  un  rillage  nommé  Jlfa- 
tamet.  AussitAt  le  juge  du  village  raisonne  ainsi  : 
On  varooerkToulouseCalas,  et  brûler  sa  femme, 
qui  sans  doute  ont  pendu  leur.flls  de  peur  qu'il 
n'allflt  à  la  masse  :  je  dois  donc ,  k  l'eiemple  de 
mes  supérieurs ,  en  faire  autant  det  Sirven ,  qui 
sans  doute  ont  noyé  leur  fille  pour  la  mSme  cause. 
11  est  vrai  que  je  n'ai  aucune  preuve  que  le  père , 
la  mère  et  les  deux  sœurs  de  cette  fille  l'aient  as- 
sassinée ;  mais  j'entends  dire  qu'il  n'f  a  pas  plus 
de  prenves'oontre  les  Calas ,  ainsi  je  ne  risque  rien. 
Peut-être  c'en  serait  trop  ponr  un  jage  de  village 
de  rouer  et  de  brûler  ;  j'aurai  au  moins  le  plaisir 
de  pendre  toute  une  famille  huguenote ,  et  je  serai 


payé  de  mes  vacations  sur  leurs  biou  confliqiéi. 
Pour  plus  de  sûreté ,  ce  fanatique  imbédlt  ftJiTÎ- 
siter  le  cadavre  par  un  médecin  aussi  sanat  n 
physiquequelejagerestenjarisprudence.Lemi- 
decÎD,  tonlélonDédenepoinl  iroDverl'olMDudt 
la  fille  rempli  d'eau ,  et  ne  sachant  pat  qu'il  te 
impossible  que  l'eanentre  daiu  un  corps  diHill'iiT 
ne  peut  sortir,  conclut  que  la  Dlle  a  été  usooiiDtt 
et  ensuite  jetée  dans  le  puits.  Uudévot  dn  voinufe 
assure  que  toutes  les  famines  protcsIsalotantàDi 
cet  usage.  Enfin ,  après  bien  des  procédsm  un 
irrégulièresque  les  raisonnements  étaient  ilMordu, 
lejuBe<]écrètedeprisedecorpslepère,liiDèn,1a 
sœurs  de  la  décédée.  A  cette  nouvelle  Sines  umi- 
blc  ses  amis  ;  tous  sont  certains  de  wn  inDoccua; 
mais  l'aventure  des  Calas  remplissait  lonleli  pro- 
vince de  terreur:  ils  conseillent  s  Sirroi  de» 
point  s'eipoeeràta  démence  dn  [aNtiHD»:il[nll 
avec  sa  femme  el  ses  filles ,  c'était  dans  aat  ninn 
rigoureuse.  Cette  troupe  d'iaforliiDés  est  du»  li 
néceesité  de  traverser  i  pied  des  moolagiui  ms- 
verles  de  neige  ;  une  des  filles  de  Sina.iurin 
depuis  on  an ,  accouche  sans  seeonit  nr  k  d» 
iDto,au  miliendesglaces.il  faut  que,  lonltciMt- 
rente  qu'elle  est ,  elle  emporte  son  eattnl  momil 
dans  ses  bras.  Enfin ,  une  des  premières  WHinlla 
que  cette  famille  apprend  quand  elle  al  enlieiiit 
sûreté ,  c'est  que  le  père  et  la  mère  mdI  andin- 
nés  an  dernier  supplice,  etqne  l€sdeai>i»in,dt' 
clarées  également  coupables,  sont  bannies  ïptrp^ 
tuité  ;  que  leur  iuen  est  ctmfisqné ,  et  qn'H  k  \aa 
resteplusrieQaumondequeropprobreetliiiiwn. 

C'est  ce  qu'on  peut  voir  plus  an  Vrai  ^^ 
chef-d'œavre  de  M.  de  Beaumonl ,  avec  les  pnnw 
complètes  de  lapins  pure  innocence  et  de  li  [ta 
détestable  injustice. 

La  Providence ,  qni  a  permis  qne  les  [ffanii« 
tentatives  qui  ont  produit  la  jDstiBcitiinde<>lH 
mort  sur  la  rque  en  Languedoc  vinssent  ivM 
des  montagnes  et  des  déserts  voisins  de  lâSniad 
a  voulu  encore  que  la  vengeance  des  Sirven  fini 
des  mômes  solitudes.  Les  enfants  de  Catas  1 1  ré- 
fugièrent ;  la  famille  de  Sirven  y  chercha  an  »ile 
dans  le  même  Umps.  Les  hommes  «mpaliB"" 
el  vraiment  religieux  qni  ont  eu  la  coosolatiM  if 
serrir  ces  deux  familles  infortunées,  el  qui  l<* 
premiers  ont  respecté  leurs  désastres  et  leor  terto , 

ne  purent  alors  faire  présenter  des  requto  P* 
les  Sirven  oimme  pour  les  Calas ,  parce  (joe  I* 
procès  criminel  contre  les  Sirven  s'initmi»!  pi» 
lentement  et  dura  plus  long-temps.  El  pais  «»■ 
ment  une  famille  errante ,  i  quatre  eeot»  niilto* 
sa  patrie ,  pouvait-elle  recouvrer  les  piè«»  n*** 
saires  à  sa  justification  ?  que  pouvaient  up  pé«  »'■ 
câblé,  une  femme  mourante,  el  qoien  effet pI 
morte  dcsa  douleur,  et  deux  flllesan»  oilh» 
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reuses  qoe  le  pcre  «t  la  mère?  Il  fallait  demander 
jaridiqaement  la  copie  de  leur  procès  ;  des  formes 
pent-itre  nécessaires,  mais  dont  l'elTet  est  soutodI 
d'opprimer  l'innocent  et  le  paurre ,  oele  permet- 
taient pas.  Leurs  parents  intimidés  n'osaient  môme 
leor  écrire;  tont  ce  que  cette  famille  put  ap- 
prendre dans  an  pays  étranger,  c'est  qu'elle  avait 
été  coodamnée  au  supplice  dans  sa  patrie.  Si  on 
•avait  cmibien  il  a  fallu  de  soins  et  de  peines  pour 
arracher  eoflo  quelques  preuves  juritTiqu es  ea  leur 
hvenr,  ou  en  serait  eiïrayé.  Par  quelle fatalitéest- 
tl  ai  aisé  d'opprimer,  et  si  difBcile  de  seconrir  ? 

On  n'a  pu  employer  pour  les  Sirven  les  mêmes 
lixmes  de  justice  dont  on  s'est  servi  pour  les  Ca- 
las, parce  que  les  Calas  avaient  été  condamnés 
par  un  parlement,  et  que  les  Sirven  ne  l'ont  été 
que  par  des  juges  subalternes,  dont  la  sentence 
ressortit  i  ce  même  parlement.  Nous  ne  répéterons 
rien  ici  de  ce  qu'a  dit  l'éloquent  et  généreux  H.  de 
Beaumont;  mais,  ayant  considéré  combien  ces 
deux  aventures  sont  étroitement  unies  h  l'intérêt 
du  genre  bumain,uons  avons  cm  qu'il  est  du 
même  iolérét  d'attaquer  dans  sa  source  le  fana- 
tisme qai  les  a  produites.  Il  ne  s'agit  que  de  deux 
bmilles  obscures  ;  mais,  quand  la  créature  la  plus 
îgna|;ée  meurt  de  la  même  contagion  qui  a  long- 
temps désolé  la  terre,  elle  avertit  le  monde  entier 
«joe  ce  poison  subsiste  encore.  Tous  les  bommes 
doivent  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  et  f 'tJ  ett  quel- 
qtiet  métUeitu,  ils  doivent  chercher  les  remèdes 
qui  peuvent  détruire  les  principes  de  la  mortalité 
universelle. 

Il  se  peut  encore  qse  les  formes  de  la  jurispru* 
dence  ne  perroellHit  pas  que  la  requdte  des  Sir- 
ven soit  admise  an  conseil  du  roi  de  France ,  mais 
Hle  l'est  par  le  pablic  ;  ce  juge  de  tous  les  jnges  a 
prononcé.  C'est  donc  k  lut  que  nous  nous  adres- 
sons ;  c'est  d'après  lui  que  nous  allons  parler. 

DD  PANATISHI  EN   OBIliBAI.. 


Le  genre  homain  a  toujours  été  livré  anx  er- 
reurs :  toutes  n'ont  pas  été  meurtrières.  Ou  a  pu 
ignorer  que  notre  globe  tourne  autour  du  soleil  ; 
OD  a  pu  croire  aux  diseurs  de  bonne  aventure , 
«ux  revenants  i  on  a  pn  croire  que  les  oiseaux  aii- 
Donoent  l'avenir,  qu'on  enchante  les  serpents  ;  que 
l'on  peut  foire  naître  des  animanx  bigarrés,  en 
présentant  aax  mères  des  objets  diversement  co- 
lorés ;  on  a  pu  se  persuader  que  dans  le  décours  de 
la  lune  la  moelle  des  os  diminue;  que  les  graines 
doivent  pourrir  pour  germer,  etc.  Ces  inepties  an 
mollis  n'ont  produit  ni  persécutiims ,  ni  discordes. 


Il  est  d'autres  démences  qui  ont  troublé  la  terre, 
d'aatres  folies  qui  l'ont  inondée  de  sang.  On  ne 


sait  point  asseï ,  par  exemple,  combien  de  misé- 
rables ont  été  livrés  aux  bourreaux  par  des  juges 
ignorants,  qui  les  condamnèrent  aux  flammes 
tranquillement  et  sans  scrupule  snr  une  accusa- 
tion de  sorcellerie.  Il  n'y  a  point  eu  de  tribunal 
dans  l'Enrope  chrétienne  qui  ne  se  soit  sonillé  très 
souvent  par  de  tels  assassinais  juridiques  pendant 
qoinie  siècles  entiers  ;  et  quand  je  dirai  que  parmi 
les  chrétiens  il  y  a  eu  plus  de  cent  mille  victimes 
de celtejurispradence  idiote  cl  barbare,  et  que  la 
plnpartétsient  desfemmes  et  desfilles  innocentes, 
je  no  dirai  pas  encore  assei. 

Les  bibliothèques  sont  remplies  de  livres  cou* 
cernant  lajurisprudence  delà  sorcellerie  ;  loutesles 
décisions  de  ces  jugi^  y  sont  fondées  sur  l'exemple 
des  magiciens  de  Pharaon ,  de  la  pythouisse  d'En- 
dor,  des  possédés  dont  il  est  parié  dans  l'Évan- 
gile, et  des  apôtres  envoyés  expressément  pour 
chasser  les  diables  des  corps  des  possédés.  Per- 
sonne n'osait  seulement  alléguer,  parpitiépour  le 
genre  humain ,  qne  Dieu  a  pu  permettre  autrefws 
les  possessions  et  les  sortilèges,  et  ne  les  permet- 
tre plus  aujourd'hui  :  cettedisUnction  aurait  paru 
criminelle;  on  voulait  absolument  des  victimes. 
Le  christianisme  fut  toujours  souillé  de  celte  ab- 
surde barbarie  ;  tons  les  pères  de  l'Église  crurent 
b  la  magie  ;  pins  de  cinquante  conciles  prononce 
rent  anatbème  contro  ceux  qui  fesaient  entrer  le 
diable  dans  le  corps  des  hommes  par  la  vertu  de 
leurs  paroles.  L'erreur  nniverselle  était  sacrée  ;  les 
bommes  d'état  qui  pouvaient  détromper  les  peu- 
ples n'y  pensèrent  pas  ;  ils  étaient  trop  entraînés 
par  le  livrent  des  aflaires  ;  ils  craignaient  le  pon- 
voir  du  préjugé;  ils  voyaient  que  ce  fanatisme 
était  né  du  sein  de  la  religion  même  ;  ils  n'osaient 
frapper  ce  fils  dénaturé,  de  peur  de  blesser  la 
mère  :  ils  aimèrent  mieux  s'exposer  bétreeui-mC- 
mes  les  esclaves  de  l'erreur  populaire  que  la  com- 
battre. 

Les  princes,  les  rois,  ont  payé  chèrement  la 
faute  qu'ils  ont  faite  d'encourager  la  superstition 
du  TUlgaire.  Ne  Ht-oo  pas  croire  au  peuple  de 
Paris  que  le  roi  Henri  iii  employait  les  sortilèges 
dans  ses  dévotions  ?  et  ne  se  servit-on  pas  long- 
temps d'opérations  magiques  pour  lui  Ater  unemal- 
henrease  vie  que  le  couteau  d'un  jacobin  trancha 
plus  sAremenI  que  n'efit  lait  tout  l'enfer  évoqué 
par  des  conjurations  ? 

Des  fourbes  ne  roulurcnt  -  ils  pas  conduire  ï 
Rome  Marthe  Brossicr  la  possédée,  pour  accuser 
Henri  iv,  au  nom  du  diable ,  de  n'être  pas  bon  ca- 
tholique? Chaque  aimée,  dans  ces  temps  \  demi 
sanvages ,  auxquels  nons  touchons ,  était  marquée 
par  de  semblables  aventures.  Tout  ce  qui  restait 
de  la  Ligue  \  Paris  ne  publia-1-il  pas  que  le  dia- 

DgitizedbyGOOglC 


57S 


AVIS  A.U  PUBLIC. 


ble  avail  tordu  le  cou  k  la  belle  Gabrielle  d'Ea- 
Irées? 

Od  ne  devrait  pas ,  dit-oQ ,  reproduire  aajoar- 
d'hui  ces  histoires  si  hoDteases  pour  la  nature  hu- 
maine ;  et  moi  je  dis  qu'il  en  Tant  parler  mille 
fois;  qu'il  faut  les  rendre  sans  cesse  préseutesà 
l'esprit  des  hommes.  Il  faut  répéter  que  le  mal- 
heureux prfitre  Urbain  Grandier  Tut  coudamné 
aux  flammes  par  des  juges  ignorants  et  vendus  k 
un  minisire  sangniuaire.  L'innocGnc«dc  Grandier 
était  évidente;  mais  des  religieuses  assuraient  qu'il 
les  avait  ensorcelées,  et  c'en  était  assei.  On  OQ- 
bliail  Dieu  pour  ne  parler  que  du  diable.  Il  arri- 
vait nécessairement  que  les  prStres  ajant  fait  un 
article  de  foi  du  commerce  des  hommes  avec  le 
diable ,  et  les  juges  regardant  ce  préteudu  crime 
romme  aussi  r^l  et  aussi  commun  que  le  larcin , 
il  se  trouva  parmi  nous  pins  de  sorciers  que  de 
voleurs. 


Ce  forent  donc  nos  rituels  et  notre  jarispru- 
deDce ,  fondée  sur  les  décrets  de  Gralien ,  qui  fw- 
mërent  en  effet  des  magiciens.  Le  peuple  imbécile 
disait:  Nos  prêtres  excommunient,  exorcisent  ceux 
qui  ont  fait  des  pactes  avec  le  diable;  nos  juges  les 
font  brûler  :  il  est  donc  trH  certain  qu'on  peilt 
faire  des  marchés  avec  le  diable  :  or,  si  ces  marchés 
sont  secrets ,  si  Beliébulb  nous  lient  parole ,  nous 
serons  enrichis  en  nnê  seule  nuit;  il  ne  nous  en 
cd&tera  que  d'aller  au  sabbat  ;  la  crainte  d'âtredé- 
converts  nedoitpaRl'emportersQr  l'espérance  des 
biens  inflnb  que  le  diable  peut  nous  faire.  D'ail- 
leurs Beliébnth ,  plus  puissant  qne  nos  juges ,  nous 
peut  secourir  contre  eui.  Ainsi  raisonuaienl  ces 
misérables  ;  et  pins  les  juges  fanatiques  allu- 
maient de  bûchera ,  plus  il  se  trouvait  d'idiots  qui 
les  affrontaient. 

liais  il  T  avait  encore  plus  d'acctusle ors  que  de 
criminels.  Une  fille  devenait-elle  grosse  san«  que 
l'on  coonAt  son  amant ,  c'était  le  diable  qui  lui 
avaitfaitnnenlant.  Quelques  laboureurss'étaient- 
ils  procuré  par  leur  travaU  uoe  récolte  plas.abon- 
danle  que  celle  de  leurs  voisins ,  c'est  qu'ils  étaient 
sorders  :  l'inqnisition  les  brûlait ,  et  vendait  leur 
bien  il  son  profit.  Le  pape  déléguait  dans  toute 
l'Allemagne  et  ailleurs  des  juges  qai  livraient  les 
Tlctimos  au  bras  séculier  ;  de  sorte  que  les  telqnes 
ne  furent  très  long -temps  que  les  archers  et  les 
bourreaux  des  prêtres.  Il  en  est  encore  ainsi  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

Plus  une  province  était  ignorante  et  grosùère , 
plus  l'empire  du  diable  y  était  reconnu.  Nonsavons 
un  recueil  des  arrêts  rendus  en  Franche  -  Comté 


contre  let  sorctm,  tait  en  1607,  pu-  on  grand 
jogedeSaint-CIsode ,  Dmuné  Bogoet ,  et  approuvé 
par  plusieurs  évèques.  Od  mettrait  aujoûrdliai 
dans  l'hdpilal  des  fous  un  bomine  qoî  écrinit  on 
pareil  ouvrage;  mais  alors  tons  les  autres  JH^es 
étaient  aussi  cradlement  insensés  qn«  lui.  Chaque 
province  eut  un  pareil  registre.  EnBa,  hwsqoe  b 
philosophie  a  ccnnmeucék  éclairer  un  pea  l«  hom- 
mes, ou  a  cessé  de  poursuivre  let  sorciers ,  et  ih 
ont  disparu  de  la  terre. 

DBS  PAKUCIDES. 

J'ose  dire  qu'il  en  est  ainsi  des  parricides.  Que 
lesjuges  du  Languedoc  cessent  de  crwre  légfere- 
ment  qne  tout  père  de  famille  prolcslaDl  coai- 
mence  par  assassiner  ses  enfants  dès  qu'il  soup- 
çonne qu'ils  ont  qndque  penchant  pour  la  créance 
romaine,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  procès  de 
parricides.  Ce  crime  est  encore  plus  rare  en  eflet 
que  celui  de  fSire  un  pacte  avec  le  diable  ^«ar  il 
se  peut  que  des  femmes  imbéciles ,  k  qui  leur  curé 
> ,  aura  fait  ftccroii«  dans  son  prune  qu'on  peut  aller 
coucher  avec  un  bouc  au  sabbat,  conçoivent  par 
fe  prtee  mSme  l'envie  d'aller  an  sabbat  et  d'y 
^coucher  avec  un  bouc.  Il  est  dans  la  nature  qne , 
s'éiant  frottées  d'onguent ,  elles  révent  pendant 
la  nuit  qu'elles  ont  eu  les  faveurs  du  diable  ;  mais 
il  n'est  pas  dans  la  nature  qne  les  pères  et  les 
mères  égoi^ent  leurs  entsnts  poor  plaire  k  Dieu  ; 
et  cependant  si  l'on  ooolinuait  h  soupçonner  qui) 
est  ordinaire  aux  prolestants  d'assassiner  lenrs 
enfants  de  peur  qu'ils  ne  se  fassent  eatlHdiqnei, 
on  leur  rendrait  enfin  la  religion  calholiqne  si 
odieuse ,  qu'on  pourrait  Teuirà  bout  d'étontler  la 
nature  dans  quelques  malheureux  pères  fuuli- 
ques ,  et  leur  donner  la  tentation  de  comoiettre  le 
crime  qu'on  suppose  si  légèrement. 

Un  auteur  italien  rapporu  qu'en  Calabre  un 
moine  s'avisa  d'aller  prêcher  de  village  en  village 
contre  la  bestialité,  et  en  Bt  des  peintures  si  vi- 
ves, qu'il  se  trouva,  trois  mois  aprèe,  fiaa  de 
cinquante  femmes  accusées  de  celte  borreor. 


LA  TOLéunCB  nOT  SBDLE  UffDftl  L4  SOCIÉTi 

SDpronTuLi. 

Cest  une  passion  bien  tenîble  que  cet  oifiMîl 
qui  vebt  forcer  les  hommes  k  penser  cooum  bous  ; 
mais  n'eslTce  pM  nne  extr&ne  f(die  de  ooire  les 
ramenerk  nos  dogmes  en  les  révoltant  continuel- 
lement par  les  calomnies  les  plus  atroces ,  en  les 
persécutant ,  en  les  traînant  aux  galères ,  k  la  po- 
tence ,  sur  la  rose ,  et  dans  les  fiamnies  T 

Un  prêtre  irlandais  a  écrit  depuis  peu,  dans  une 
brochure  k  la  vérité  igncwrée ,  mais  enfin  il  a  derii , 
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et  il  a  eiit«Ddo  dira  k  d'antras ,  qne  oom  Tenons 
cent  ans  trop  lard  pour  élever  dm  ioU  contre  l'io- 
tolërance ,  que  la  barbarie  a  bit  place  à  la  dou- 
eenr,  qu'il  n'est  pins  temps  de  se  plaindre.  Je 
r^pcHidrai  k  ceux  qui  partent  ainsi  :  Voyei  ce  qui 
M  ptoe  was  TM  yeai,  et,  n  votu  aves  nnccBor 
bamain ,  vons  joindrei  yotre  compassion  k  la  ii6- 
tre.  On  a  penda  en  France  hait  malbenreux  pré- 
dkanls,  depnis  l'année  4745.  Les  billets  decon- 
fes«on  ont  excité  mille  tronbles;  et  enfin  nn 
malheareoi  (anatiqne  de  la  lie  da  peuple,  ayant 
aasassioé  son  rti ,  en  H  757,  a  répondu  devant  le 
parlement,  k  son  premier  interr(^K»Fe  •,  qn'il 
avait  commis  ce  parricide  par  principe  de  religion  ; 
et  il  a  ajoaté  ces  mots  funestes  :  <  Qui  n'est  bon 
•  que  poor  soi  n'est  boa  b  rien.  >  De  qni  les  te- 
iMit>iI  ?  qui  fesait  parler  ainsi  no  cuistre  de  col- 
lège, nn  misérable  valet  >>î  II  a  aontena  li  la  lor- 
lore,  ooDsralement  que  son  assassinat  était  t  nne 
œnTTe  méritoire*;  mais  qn'il  l'avait  entendu  dira 
k  tous  let  prMres  dans  la  graod'salle  du  Palais  oit 
Ton  rend  lajasiice.> 

La  contagion  du  fanatisme  subsiste  donc  encore. 
Ce  p(tea  est  si  peu  détruit ,  qu'un  prêtre  '  du  pays 
des  Calas  et  des  Sirven  a  fait  imprimer,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'apoiOgie  de  la  SiUnt-Bartbéleoii. 
Du  aotra  ■  a  publié  la  justification  des  meurtriers 
du  cnré  UriMiiit  Grandier  ;  et  quand  le  traité  aussi 
otite  qa'humaindela  tolà^nce  a  paru  en  France, 
DO  n'a  pas  osé  en  permettre  le  débit  publiqoe- 
menL  Ce  trailé  a  fait  k  la  vérité  quelque  bien^  il 
a  disnpé  quelques  préjugés  ;  il  a  ins[Hfé  de  l'bor- 
reur  pour  les  persécutions  et  pour  le  fanatisme  ; 
mais  dans  ce  tableau  des  barbaries  religieuses , 
l'autour  a  <xnis  bien  des  traits  qui  auraient  rendu 
le  tableau  plus  lerriUe,^rinstnicti(m  plus  frap- 
pante. 

On  a  reprocbé  k  l'auteur  d'avoir  été  on  peu  trop 
loin ,  Iwsqne ,  pour  mmtrer  combien  la  persécu- 
tioa  est  détestable  et  insensée ,  il  introduit  un  pa- 
rent de  Havaillac,  proposant  an  jésnite  LetelÛer 
d'empoisonner  tons  les  jansénistes.  Cette  fiction 
pourrait  en  eiïet  paiallra  trop  ontrée  k  quiconque 
nesaîl  pas  jusqu'où  peut  aller  la  rage  folledn  fana- 
tisme. On  sera  bien  surpris  quand  on  apprendra 
qne  cequi  est  uue  fiction  dans  le  Traité  deiato- 
téraïKe  est  une  vérité  historique. 

OnToitaienetdansrât*toirede/iire^>nnalton~ 
tUSuûte ,  que  pour  prévenir  le  grand  cbangement 
qui  était  près  d'éclater,  des  prêtres  subornèrent  li 
Genève ,  en  i  556)  une  servante  pour  empoison- 
ner troisprincipani  auteurs  de  la  réforme,  et  que 
le  poinn  n'ayant  pas  été  assci  fort,  ils  en  mirent 


un  plus  violent  dans  le  pain  et-lc  vin  de  la  com- 
muoion  publique ,  afin  d'exterminer  en  un  seul 
malin  tous  les  nouveaux  rérormés,  et  de  faire 
triompher  l'Église  de  Dieu  *. 

L'auteur  du  Traité  de  la  Tolérance  n'a  point 
parié  des  snpplices  horribles  dans  lesquels  on  a  fait 
périr  tant  de  malheureux  aux  vallées  da  Piémont. 
Il  a  passé  sous  silence  le  massacre  de  six  cents  ha- 
bitaotsdelsValieline, hommes,  femmes ,  enliints, 
que  les  catholiques  forgèrent  un  dimanche ,  ta 
mois  de  septembre  4620.  Je  ne  dirai  pas  que  ce 
fut  avec  l'aveu  et  avec  le  secours  de  l'archevêque 
de  Hilan,  (Siarles  Borromée,  dont  on  a  fait  un 
saint.  Quelques  écrivains  passionnés  ont  assuré  ce 
lait,  que  je  sais  très  loin  de  croire  ;  mais  Je  dis 
qu'il  n'yagnëra  dans  l'Europe  de  ville  et  de  bourg 
où  le  sang  n'ait  coulé  pour  des  querelles  de  reli- 
gion; je  dis  qne  l'espèce  humaine  en  a  senùble- 
mentdimÎDuéjpsrcequ'oamassacrait  lesfemmes 
et  les  filles  aossi  bien  que  les  hommes  :  je  dis  qne 
l'Europe  senit  plus  peuplée  d'un  tiers,  s'il  n'y 
avait  point  eu  d'arguments  théologiqnes.  Je  dis 
enfin  que,  hûn  d'oublier  ces  temps  abominables, 
il  faut  les  remeUre  fréquemment  sons  nos  yeux , 
pour  en  inspirer  une  horreur  éternelle ,  et  que 
c'est  k  notre  siècle  k  taire  amende  honorable ,  par 
la  tolérance,  pour  ce  long  amas  de  crimes  que 
l'intolérance  a  fait  commettre  pendant  seiie  siècles 
de  barbarie.' 

Qu'on  ne  dise  donc  p(»nt  qu'il  ne  reste  pins  de 
traces  du  fanatisme  affreux  de  l'intolérantisme  ; 
elles  sont  enotfe  partout ,  dies  sont  dans  les  pays 
mêmes  qui  passent  ponr  les  plus  humains.  Les 
pi^icants  luthériens  et  calvinistes,  s'ils  étaient 
les  maîtres,  seraient  peut-être  aussi  impitoyables, 
aussi  durs ,  aussi  insolenls ,  qu'ils  reprochent  h 
leurs  antagonistes  de  i'élre.  La  loi  barbare  qu'au- 
cun catholique  ne  peut  demeurer  plus  de  trois 
jours  dans  certains  pays  protestants,  n'est  point 
'encore  révoquée.  Un  Italien ,  nn  Français,  un  Au- 
tricbien  ne  peut  posséder  une  maison,  nn  arpent 
de  terre ,  dans  leur  terriKnre  f  tandis  qu'au  moins 
on  permet  en  Fronce  qu'un  citoyen  inconnu  de 
Genève  ou  de  SchafTouse  achète  des  terres  sei- 
gneuriales. Si  nn  Français ,  au  contraire,  voulait 
acheter  un  domaine  dans  tes  républiques  protes- 
tantes dont  je  parle ,  et  si  le  gouvernement  fermait 
sagement  les  yeux ,  il  y  a  encore  des  âmes  de 
boue  qui  s'élèveroient  contre  celle  humanité  tolé- 
rante. 


(Rachat,  tamel,pagei  9,  4,  S,  s,  al  T.  Bont,  ton»  m, 
pigeis.  SiTion,  (omeiii,  pigs  lis.  Hi.  Chomt,  pacats, 
vite  hu  prauTn  du  procèi. 
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DE  CE  QUI  FOHBNTB  PHIBaPALBHBWT  L'illTOtE- 
RANCB,   LAHAINS,   BT  L' INJUSTICE. 

Ud  des  grands  alimeDls  de  l'inlolérance ,  et  de 
la  baino  des  citoyens  contre  leurs  cocnpatriotes , 
est  ce  malheureux  usg^e  de  perpétuer  les  dirisions 
par  des  monameutset  par  des  fêtes.  Telle  est  la 
procesùon  anuoelle  de  Toiiloase ,  dam  laquelle 
on  remercie  Dieu  solettoellement  de  quatre  mille 
meurtres  :  elle  a  été  détendue  par  plusieurs  or- 
doonaoces  de  nos  rois ,  et  n'a  point  été  eucore 
altolic.  On  insulte  dévotement ,  chaque  année  , 
ta  religion  et  le  trAne  par  cette  cérémonie  bar- 
bare ;  l'iusulte  redouble  k  la  Bn  du  siècle  avec  la 
solennité.  Ce  sont  Ik  les  jeux  séculaires  de  Tou- 
louse-:  elle  demande  alors  une  indulgence  plé- 
niére  au  pape  en  tiveur  de  la  procession.  Elle  a 
beéoio  sans  doute  d'indulgence  ;  mais  on  n'en 
mérite  pas  quand  ou  éternise  le  fanatisme. 

La  dernière  cérémonieséculaireseBtenl762, 
ait  tempaméme  ob  l'on  Bt  expirer  Calas  sor  la 
roue.  On  remerciait  Dieu  d'un  côté ,  et  de  l'autre 
on  massacrait  l'innocence.  La  postérité  pourra- 
l-elle  croire  il  quel  excès  se  porte ,  de  nos  jours , 
la  superstition  dans  cette  malheureuse  soleunil^  ? 
D'abord  les  savetiers ,  ea  habit  de  cérémonie , 
portent  la  lâle  du  premier  ëffqne  de  Tooloase , 
prince  da  Pélopon^ ,  qui  siégeait  inconlestable- 
nienl  k  Toulouse  avant  la  mort  de  JésusrChrisl. 
Ensuite  vlonncjit  les  couvreurs ,  chargés  des  os 
de  lous  les  enfants  qu'Hérode  ftt  égorger ,  il  y  a 
dix-sept  cent  soixante  et  six  ans  ;  et ,  quoique  ces 
enfanls  aient  été  enterrés  à  Ephèse,  comme  les 
onze  mille  vierges  k  Cologne ,  an  vu  et  su  de  tout- 
le  monde ,  ils  n'eu  sont  pas  moins  encb&ssés  i 
Toulouse. 

Les  fripiers  étalent  un  morceau  de  la  robe  de 
la  Vierge. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
sont  ponéo^  par  les  frères  Utlleurs. 

Trente  corps  morts  paraissent  ensuite  dans  cette 
marche.  Plût  ii  Dieu  qu'on  s'en  tint  'a  ces  specta- 
cles 1  l.a  piété  trompée  n'eu  est  pas  moins  piété. 
Le  sot  peuple  peut  k  toute  force  remplir  ses  de- 
voirs (surtout  quand  la  police  est  exacte),  quoi- 
qu'il porte  en  procession  les  os  des  quatorze  mille 
enfants  tués  par  l'ordre  sensé  d'ilérode  dans 
Bethléem.  Mais  tant  de  corps  morts ,  qui  ne  ser- 
vent en  ce  jour  qo'k  renouveler  la  mémoire  de 
quatre  mille  citoyens  égorgés  en  1 562,  ne  peuvent 
faire  sur  lescerveaui  des  vivants  qu'une  impres- 
sion funeste.  Ajoutez  que  les  pénitents  blancs  et 
noirs,  marcbanl  k  cetle  procession  avec  un  masque 
de  drap  sur  le  visage ,  ressemblent  b  des  revenants 
qui  augmentent  l'horranr  de  cetle  fSte  lugubre. 


On  en  sort  la  télé  remplie  de  fantAmes ,  le  croar 
saisi  de  l'espril  de  fanatisme ,  et  rempli  de  fiel 
contre  see  Frères  que  cette  proceœion  outrage. 
C'est  ainsi  qu'on  sortait  autrefois  de  la  cliambre 
des  médiutions  chei  les  jésuites  :  l'imaginalkia 
s'enQamme  k  ces  objets ,  l'âme  deneat  aboeert 
implacable. 

Malheureux  humains  I  ayei  des  fBtes  qui  adoo- 
cisseut  les  mœurs ,  qui  portent  k  la  tHétoeate ,  k 
la  douceur  ,  k  la  charité.  Célèbres  la  ioumée  de 
Fonlenoi ,  oti  lous  les  ennemis  Measés  fareot  por- 
tés avec  les  nAtres  dans  les  mêmes  maisons ,  dans 
les  mêmes  hApitaui,  oii  ils  furent  traita ,  soigoés 
avec  le  même  empressement. 

Célèbres  la  généroaité  des  Anglais  qui  fir^t 
une  souscription  en  faveur  de  nos  prisODDiendaBS 
la  derrière  guerre. 

Célébrei  les  bienfaits  dont  Louis  zr  a  comblé 
la  famille  Calas,  et  que  celle  t&a  soit  une  éter- 
nelle réparation  de  l'injustice. 

Célébrci  let  insUIntions  bienfestnles  ci  nbles 
des  Invalides  ,  des  denoiseltes  de  Saint-Cyr ,  des 
geqlilsbommes  de  l'Éoole  militaire,  ^ue  voslHe* 
soient  lesoMnmémoratioDs  des  actions  vertneaset; 
et  non- de  la  haine ,  de  la  discorde ,  de  l'abratb- 
scmenl ,  du  uwartre ,  et  du  carnage. 

C4DSES  fiTR&UGBS  DE  L'IHTOLSBAKCB. 

Je  suppose  qu'on  raconte  (onles  ces  choses  k 
un  Chinois,  kun  Indien  de  bon  sens,  et  qn'ilait 
la  patience  de  les  écouter  ;  je  suppose  qu'il  veuille 
s'informer  pourquoi  on  a  tant  persécuté  en  Eu- 
rope, pourquoi  des  haines  si  invétérées  édstnl 
encore ,  d'où  sont  partis  tant  d'anathèmes  réd- 
proques ,  tant  d'inslruclîons  pastorales  qui  ne 
sont  que  des  libelles  diffamatoires ,  tant  de  lettres 
de  cachet  qui  sous  Louis  xiv  ont  rempli  les  pri- 
sons et  les  déserts,  il  faudra  bien  qu'on  lui  ré- 
ponde. On  lui  dira  donc  eu  rougissant  :  Les  ou 
croient  k  la  grice  versatile ,  les  autres  k  la  geiee 
efBcaoe.  On  dit  dans  Avignon  que  Jésns  est  mort 
pour  tons  ;  et  dans  un  faubourg  de  Paris ,  qn'il 
est  mort  pour  plusieurs.  Là  on  assure  que  le 
mariage  est  le  signe  visible  d'une  chose  invinUe; 
ici  on  prétend  qu'il  n'y  a  rien  d'invisible  dass 
cette  union.  Il  y  a  des  villes  où  les  apparences  de 
la  matière  peuvent  subsister  sans  que  la  maliin 
at^iarenle  existe ,  et  où  un  corps  peut  être  en 
mille  endroits  différents  ;  il  y  a  d'antres  villes  où 
l'on  croit  la  matière  pénélrable  ;  et  pour  cranble 
enfin  ,  il  y  s  dans  ces  villes  de  grands  édiftees  où 
l'on  enseigne  une  chose,  et  d'antres  édifices  où 
il  faut  croire  une  chose  toute  contraire.  On  a  «ne 
différente  manière  d'argumenter,  sdou  qu'on 
porte  une  robe  blanche ,  grise  ou  mûre ,  ou  sdon 
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qn'oo  eat  alTaUé  d'un  manleaa  on  d'uoe  cbasa- 
ble.  Ce  soQt  b  les  raiaoïu  de  celle  iDlolëraDce  réci- 
proque qui  rend  ^mellemeol  ennemiB  les  sujets 
d'un  iBéïae  état ,  et ,  par  an  renversement  d'esprit 
inconcevable ,  on  laisse  subsister  ces  semences 
de  discorde. 

Cerlainement  l'Indien  on  le  Chintns  ne  poorn 
oomprendre  qu'on  se  soit  persécalé ,  égorgé  si 
kng-temps  pour  de  leUes  raisons.  Il  pensera  d' 
bord  que  cet  horrible  acharnement  ne  peut  avoir 
d'antre  source  que  dans  des  principes  de  morale 
entièrement  opposés.  11  sera  bien  surpris  quand 
ii  apprendra  qne  nous  avons  lous  la  m£me  mo- 
rale ,  la  mfime  qu'on  prolessa  de  tous  temps  k  la 
Chine  et  dans  les  Indes,  la  mSme  qui  a  goavernë 
tous  les  peuples.  Qu'il  devra  nous  plaindre  alors 
et  nous  mépriser ,  en  voyant  que  celle  morale 
onilbnne  et  étemelle  n'a  pu  ni  nous  réunir  ni 
noasadoQcir,  elquelessublilitésscolasliquesont 
fait  des  monstres  de  ceux  qui ,  en  s'attachent 
simplement  b  celte  mfime  morale ,  auraient  été 
des  frèresl 

Tout  ce  que  je  dis  ici  k  l'occasion  dse  Calas 
des  Sirven ,  on  aurait  dA  le  dire  pendant  quinie 
cents  années ,  depuis  les  querelles  d'Alhanase 
d'Arius ,  que  l'empereur  Constantin  traita  d'abord 
d'insensées ,  jnsqu'h  celles  du  jésuite  Letellier  et 
dn  janséniste  Quesnel ,  et  des  billets  de  confes- 
sion. Non ,  il  n'j  a  pas  une  senle  dispute  ibéolo- 
giqoe  qui  n'ait  eu  des  suites  funestes.  On  en  com- 
pilerait vingt  volumes;  mais  je  reui  finir  par 
celle  des  cordeliers-  et  des  jacobins ,  qui  prépara 
la  réformation  de  la  puissante  république  de 
Berne.  C'est  de  mille  bisteires  de  cette  nature ,  la 
plus  horrible ,  laplus  sacrilège,  et  en  même  temps 
la  plus  avérée. 

DIGKISaiOIl  SUR  LU  SÀCRILtoBa  QUI  AJtUÈKSKT 
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On  sait  asses  qne  les  cordeliers  on  franciscains, 
et  les  jacobins  on  dominicains ,  se  détestaient  ré- 
ciproquement depuis  leur  ftndalion.  Ils  étaient 
dÎTiaés  sur  |dusieurs  ptnnts  de  théologie,  autant 
que  sur  Finlérët  de  leur  besace.  Leur  principale 
querelle  roulait  sur  l'étal  de  Marie  avant  qu'elle 
ntt  née.  Les  frèrea  cordeliers  assuraient  qne  Marie 
l'avait  pas  péché  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  les 
frères  jaetMns  le  niaient.  11  n'y  eut  jamais  peut- 
être  de  question  plus  ridicule ,  et  ce  fut  cela  même 
qui  rendit  ces  deui  ordres  de  moines  irrécon- 
ciliables. 

Un  cordelier,  prêchant  k  Francfort  en  4503 
rar  l'immacnlée  conception  de  Marie ,  vit  entrer 
dans  l'église  un  dominicain  nommé  Vigam  :  Sainte 
Vierge,  s'écria-t-il ,  je  te  remercie  de  n'avoir  pat 


pemùt  fue  je  fusK  d'une  lecte  qui  te  déihonore, 
toi  et  (on  fiUI  Vigam  lui  répondit  qu'il  en  avait 
menti  :  le  cordelier  descendit  desa  chaire  un  cm- 
ci&x  de  fer  k  la  main  ;  il  en  frappa  si  rudement 
le  jacobin  Vigam, qu'il  le  laissa  presque  mortsnr 
la  place ,  après  qnoi  il  acheva  son  sermon  sur  la 
Vierge. 

Les  jacobins  s'assemblèrent  en  ctiapitre  pour  se 
vmger,  et,  dans  l'espérance  d'humilier  davan- 
tege  les  cwdeliers ,  ils  résolnrenl  de  faire  des 
miracles.  Après  [dusieurs  essais  infrnctneuz ,  ils 
trouvèrent  enfin  une  occasiiHi  hvorable  dans 
Berne. 

TInde  leurs  moines  confessait  unjenne  tailleur 
imbécile,  nommé  Jetier,  très  dévot  d'ailleurs k 
la  viei^e  Marie  et  )i  sainte  Barbe.  Cet  idiot  leur 
parut  un  excellent  sujet  k  miracles.  Son  confes- 
seur lui  persuada  qne  la  Viei^e  et  sainte  Barbe 
lui  ordonnaient  expressément  de  se  faire  jaoobin, 
et  de  donner  tout  son  argent  au  couvent.  Jelier 
obéit  ;  il  prit  l'habit.  Quand  on  eut  bien  éjotiuvé 
sa  vocation ,  quatre  jac(ri>ins ,  dont  les  noms  sont 
au  procès ,  se  déguiràrent  plusieurs  fois ,  oHnoM 
ils  purent ,  l'un  en  ange ,  l'antre  en  Ame  dn  pur- 
gatoire ,  un  troisième  en  vierge  Marie ,  et  le  qua- 
trième en  sainte  Barbe. 

Le  résultat  de  toutes  ces  apparitions,  qui  se- 
raient trop  ennuyeuses  k  décrire ,  fut  qu'enfin  ta 
Vierge  lui  avoua  qu'elle  était  née  dans  le  péché 
originel  ;  qu'elle  aurait  éte  damnée ,  si  son  fils , 
qui  n'était  pas  encore  au  monde ,  n'avait  pas  en 
l'attention  de  la  régénérer  immédiatement  après 
qu'elle  fut  née;  que  les  cordeliers  étaient  des  im- 
I»es  qni  offensaient  grièrement  son  fils ,  en  pré- 
tendant que  sa  mère  avait  été  ooncne  sans  péché 
mortel ,  et  qu'elle  te  chargeait  d'annoncer  cette 
nouvelle  k  Ions  les  serviteurs  de  Dieu  et  de  Marie 
dans  Berne. 

Jetier  n'y  manqua  pas.  Marie,  pour  le  remer- 
cier, loi  apparut  encore ,  accompagnée  de  deux 
anges  rt^stes  et  vigoureux  ;  elle  lui  dit  qu'elle 
venait  lui  imprimer  les  saints  stigmates  de  son  fils 
pour  preuve  de  sa  mission  et  pour  sa  récompense. 
Les  deux  anges  le  lièrent;  la  Vierge  lui  enfbnça 
des  clous  dans  les  pieds  etdansles  mains.  Le  len- 
donain  on  exposa  publiquement  sur  l'autel  frère 
Jelier,  tout  sanglant  des  faveurs  célestes  qu'il 
avait  règnes.  Les  dévotes  vinrent  en  foule  baiser 
ses  plaies.  Il  fit  autant  de  mfracles  qu'il  voulnt } 
mais  les  apparitions  continuant  loujourB,  Jetzer 
reconnut  enfin  la  voix  du  sons-prieur  sons  le 
masque  qui  te  cachait  ;  il  cria ,  il  menaça  de  tout 
révéler;  il  suivit  le  sous-prieur  jusque  dans  sa 
cellule  ;  il  y  trouva  son  confesseur ,  sainte  Barbe, 
et  les  deux  anges  qui  buvaient  avec  des  filles. 
Les  moines  dëconvwta  n'anient  plus  d'autre 
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Iiartî  k  pr^re  qtw  celai  de  rempoisoiiDer';  ils 
sanpondrèrent  une  hostie  de  sablimë  corn»^; 
Jetier  la  Iroon  d'an  si  maaTaii  goàt  qa'il  oe  put 
fanler  ;  il  s'earoit  bors  de  l'église ,  en  criant  aaz 
empoisonneurs  et  aux  sacrilèges.  Le  procès  dora 
deui  ans  ;•  il  fallut  plaider  devant  l'ëT&iae  de 
Lausanne,  car  il  n'était  pas  permis  alors  h  des 
séculiers  d'oser  juger  des  moines.  L'évAqueprit  le 
parti  des  dominicains ,  il  jugea  qne  les  appari- 
tions étaient  véritables ,  et  qae  le  pauvre  Jetzer 
était  un  imposteur  i  il  ant  mSme  la  bari»rifl  de 
hire  mettre  cet  innocent  ï  la  lorturej  mais  les 
dominicains  a^ant  cnsnile  eu  l'imprudence  de  le 
d^rader  et  de  lai  6ter  t'babit  d'un  ordre  si  saint, 
ietierélanl  redevenu  séculier  par  celle  manceuvre, 
le  conseil  de  Berne  s'assura  de  sa  personne ,  recul 
ses  déposilions,  et  vériQo  ce  long  tissa  de  crimes  ;  il 
tailutlaire  venir  des  j  âges  ecdésiasliques  de  Romoj 
il  les  força ,  par  l'évidence  de  la  vérité ,  k  livrer 
les  coupables  au  bras  séculier  ;  ils  furent  brûlés 
leSlmti^SOflïlaporledeMarsilIi.  Tout  le  pro- 
cès est  encore  dans  tes  arcbives  de  Berne  ,  H  il 
a  été  imprimé  plusieurs  tma.  ^ 


Si  une  simple  dispute  de  moines  a  pu  prodaire 
de  si  étranges  abominations,  ne  soyons  point  éton- 
nés do  la  foule  de  crimes  que  l'esprit  de  parti  a 
fait  uallre  entre  tant  de  sectes  rivales  :  craignons 
tonjours  les  excès  où  conduit  le  Tanatisme.  Qu'on 
laissece  monstre  en  liberté,  qu'on  cesse  de  couper 
ses  grinès  et  de  briser  ses  dents ,  quo  la  raison  si 
■oavent  persécutée  se  taise,  ou  verra  tes  mtoes 
borrenrsqa'aui siècles  passés; le  germe  subsiste; 
si  vôDS  oti  l'étouiïéi  pas ,  il  couvrira  là  terre. 

Jngei  donc  enBn,  lecteurs  sages ,  lequel  vaut 
le  mieux,  d'adorer  Dieu  arec  simplicilé,  de  rem- 
plir tons  les  devoirs  de  la  société  sans  agiter  des 
questions  anssi  funestes  qu'incomprébensiUes ,  et 
d'filre  justes  et  bienfesanls  sans  Sire  d'aucune  fac- 
lioo,  que  de  voas  livrer  è  des  opinions  lantastiques, 
qui  conduisent  les  ftmesfdiblesk  un  enthousiasme 
destructeur  et  ani  plus  détestables  atrocités. 

Je  ne  crois  point  m'étre  écarté  de  mon  sujet  en 
rapportant  tous  ces  exemples ,  on  recommandant 
aux  bommes  la  religion  qui  les  unit  et  non  pas 
celle  qui  les  divise  ;  la  religion  qui  n'est  d'aucun 
parti ,  qai  forme  des  citoyens  vertueux ,  et  non 
d'ioit»éinles  scolastiqoes  ;  la  religion  qui  lolère, 
et  non  cellequi  persécute  ;  la  religion  qui  dit  que 
toate  la  loi  consiste  k  aimer  Dieu  et  son  procbain, 
et  Don  cdie  qui  fait  de  Dieu  un  tyran ,  et  de  son 
prochain  un  amas  de  victimes. 

Ne  fesons   point  ressembler  la  religion  b  ces 


nympbes  de  la  foble,  qui  s'accoupKreolaTee  des 
animaux ,  et  qui  enfantèrent  des  monstres. 

Ce  sont  les  moines  surtout  qui  ont  perverti  les 
bommes.  Le  sage  et  profond  Leibmti  l'a  pnnvé 
évidemment.  Il  a  bit  voir  que  le  dixième  siècle, 
qn'on  appelle  le  lièele  de  fer,  était  bien  mmo* 
barbare  que  le  treiiième  et  les  suivants  oh  naq^ 
rent  ces  multitudes  de  gueux  qui  flreot  vos  4e 
vivre  ani  dépens  des  laïques ,  et  de  tonrmenler 
les  Itiqnes.  Ennemis  du  genre  humain ,  «anemîs 
les  uns  des  autres  et  d'eax-m&nes ,  incapaUei  da 
connaître  les  douceurs  de  la  société ,  il  Ûlait  bia 
qu'ils  [a'  baissent.  Us  déploient  cotre  eoi  une 
dureté  dont  chacun  d'eux  gémit,  et  que  ebacoa 
d'eux  redouble.  Tout  moine  secoue  la  ebaine  qu'il 
s'est  donnée,  en  frappe  son  confrère,et  en  est  frappé 
k  son  tour.  Malheareai  dans  leurs  swrés  repai- 
res ,  ils  voudraient  rendre  malheureux  les  antres 
hommes.  Leurs  cloîtres  sont  le  séjour  àa  repentir, 
de  la  discorde ,  et  de  la  haine.  Leur  jnrididioa 
secrète  est  celle  de  Maroc  et  d'Mger.  Ils  enterrent 
pour  la  vie  dans  des  cachots  ceui  de  lears  frères 
qni  peuvent  les  accuser.  Enfln,  ils  ont  invealé 
llDqnisition. 

Je  sais  que  dans  la  multitude  de  ces  miséraUei 
qui  inreclentla  moitié  det'Europe,  etqnela  sédn^ 
tion ,  l'ignorance ,  la  pauvreté  ont  |»^pilés  dans 
des  cloîtres  k  rSge  de  qninie  ans ,  il  s'est  trouvé 
des  bommes  d'un  rare  mérite ,  qni  se  sml  élevés 
au-dessus  de  leur  état ,  et  qui  ont  rendn  aervice  k 
leur  patrie  ;  mais  j'ose  assnrer  que  Ions  les  gnndt 
hommes  dont  le  mérite  a  percé  dn  cloître  dans  le 
monde  ont  tous  été  persécutés  par  leorsconfrères. 
Tout  savant,  loutbommedegénie  y  essaie  plaide 
d^ùts,  plus  de  traits  de  l'envie,  qn'iln'enanrail 
éprouvé  dans  le  monde.  L'ignorant  et  le  fanatique, 
qui  soutiennent  les  intérêts  de  la  besace,  y  oot 
plus  de  considération  que  n'en  aurait  le  plnsgrand 
génie  de  l'Europe;  l'horreur  qui  règne  dans  ees 
cavernes  parait  rarement  aux  yeux  des  sécnliers , 
et  quand  elle  éclate ,  c'est  par  des  crimes  qui 
étonnent.  On  a  vu ,  au  mois  de  mai  de  celle  an- 
née ,  hait  de  ces  malheureux  qn'on  nonuoe  capif 
ans  accusés  d'avoir  égoi^  leur  supérieur  dîus 
Paris. 

Cependant ,  par  une  htalil4  étrange ,  de»  pères, 
des  mères ,  des  filles ,  disent  k  genoux  tons  leers 
secretsk  ces  hommes,  le  rebut  de  la  Mlore,  qui, 
tout  souiUés  de  crimes ,  se  vantent  de  renieltre  les 
péchés  des  bommes,  au  nom  dn  Dieu  qu'ils  fcat 
de  leurs  propres  mains. 

Combieude  fois  onl-ils  inspiré  k  ceux  qn'ib  ap- 
pellent leurs  péniUtiu  tonte  l'atrocité  de  lenr  ca- 
ractère I  C'est  par  eux  que  sont  fomentées  princi- 
palement ces  haines  nligiensea  qui  rendent  la  vie 
si  amère.  Les  juges  qui  ont  condamné  les  Calas 
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et  Im  9rren  se  eonftsaent  k  des  moinet  :  Ib  ODt 
dnuié  dflDi  moiaei  h  Calu  pour  l'icoompagaer 
aa  SDpplice.  Cea  den  bwnmes ,  moins  barbons 
que  irâra  «mlrëres ,  aTonèrent  d'atxH^l  qne  Galas, 
OB  expûant  nr  h  row ,  avait  iaToqaé  Dieu  avec 
h  rri^gnation  de  l'iaaooence  :  mais ,  qaaad  ooos 
le>r  aTOu  demandé  une  attestation  ds  ce  ^t,  ils 
font  refusa  ;  ils  ODt  craîntd'ètra  pnnîs  par  lenrs 
•apériears  pour  aToîr  dit  la  Téf  ité. 

Enfin,  qui  le  croirait  ?  après  le  jDgementiolen- 
■d  randn  en  laTenr  des  Galas,  il  s'est  trouvé  nn 
jéniile  irlandais  *  qni,  dans  la  pins  insipide  des 
t»Qcbares,aoBédire  qne  les  détensearsdes  Calai, 
et  les  maitres  des  reqnMes  qai  ont  renda  justice 
k  Irar  innooence ,  étaient  des  ennemis  de  la  re- 
ligion. 

Les  calboliqBes  répondent  k  tons  ces  reproches 
qne  les  protestants  en  méritent  d'asssi  riolents. 
Les  meurtres  de  Servet  et  de  Barneveldl,  disent- 
Bs ,  valent  bien  ceu  du  conseiller  Dnbonii,  On 
peat  opposer  la  mwt  de  Charles  i"  k  celle  de 
Hrari  m.  Les  somhres  taronrs  des  presbytériens 
d'Angleterre,  la  rage  des  cannibales  des  Cévennes, 
ont  égalé  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemi. 

Compares  les  sectes ,  oomparei  les  temps,  vous 
troavera  partout,  depuis  seiie  cents  années, 
QM  mesure  k  peu  («es  ^^e  d'absurdités  et  d'bor- 
rettrs ,  partout  des  races  d'aveugles  se  déchirant 
les  uns  les  autres  dans  la  nuit  qui  les  environue. 
Quel  livre  de  controrerse  n'a  pas  été  écrit  arec  le 
fiel  7  et  quel  dogme  théi^iqne  n'a  pas  hit  répan- 
dre du  sang  ?  C'était  la  suite  nécessairo  de  ces  ter- 
ribles paroles  :  ■  Quiconque  n'écontepas  l'Eglise 

•  soit  regardéoommeonpalenetunpoblieain.  » 
Chaque  parti  prétendait  être  l'Égtise;  chaque 
parti  a  dooe  dit  teqjours  :  Nous  abhorrons  les 
ccamnisde  la  douane;  il  nous  est  enjoint  de  trai- 
ter quiconque  n'est  pas  de  notre  avis  comme  les 
cpnlrebaDdiera  traitent  les  coomiis  de  la  douane 
quand  ils  sont  les  pins  forts.  Ainsi  parloat  le  pre- 
mier dogme  a  été  celai  de  la  haine. 

Lorsque  le  roi  de  Prusse  entra  pour  la  première 
fois  dans  ta  Silène ,  une  bourgade  protestante , 
jalouse  d'nn  village  catholique,  vint  demander 
hunddement  au  roi  la  permission  de  tout  tuer 
dans  ce  village.  Le  roi  répondit  aui  députés  :  i  Si 

•  ce  village  venait  me  demander  la  permission 
f  de  voos  égorger,  trouveriei-vons  bon  qne  je  la 
f  loi  accordasse?  *  0  gracieuse  m^esté  I  répli- 
quèrent les  députés ,  cela  est  bien  dilTérent,  nous 
sommesla  véritaUe  Église. 


qal ,  M  Cfojut  an  gnnd  bomot ,  pinc  qi'll  itiIi 
da  ipcrnM  at  dn  Joi  da  DMDtDD  pir  la  Iroa  da  un 
cvpa ,  t'tuit  Bfi  i  dira  ma  «*ti  é  ion  et  à  tra<rert  «i 
iModa  «I  Hi  «■IbL'^I.  I. 


BtMÈDBS  COHTHX  LA  BAOE  DBS  AMES. 

La  rage  du  prïyugd  qni  nous  porte  k  croira 
coupables  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre 
avis,  lar«gedelasupersliti<m,delapaiécntion, 
de  l'inquisitira ,  est  une  maladie  éfndémiqoe  qui 
a  régné  en  divers  temps,  comme  la  peste;  voki 
les  {véservatifi  reconnus  pour  les  {dus  salnlaires. 
Faites-vous  rendre  compte  d'abord  des  lois  ro- 
maines jusqn'k  Tbéodose ,  vous  ne  troavnei  pas 
un  seul  édit  pour  mettre  kla  torture,  on  crud- 
fier,  ou  rouer  «m  qni  ne  sont  acciUés  qne  de 
penser  différemment  devons,  et  qui  ne  troublent 
p(^l  la  société  par  dea  actions  de  désobéissance, 
et  par  des  insultes  an  culte  pnbKc  autorisé  par 
les  lois  civiles.  Cette  pntaHre  réflexion  adoucira 
nu  peu  les  simpt^nes  de  la  rage. 

Bassemblei  plusieurs  passages  de  Cicéron ,  et 
commences  par  oelui-ci:  t  Superslitio  instal  et 
<  orget ,  et  quocnmque  te  verleris ,  persequi- 
(  tur,  etc.*:i — *Si  voualaisseientrerchfiE  vous 
f  la  superstition ,  elle  tous  poursuivra  partout  ; 

■  elle  ne  vous  laissera  point  de  roléche.  >  Celte 
précaution  sera  très  ntile  contre  la  maladie  qu'il 
faut  traiter. 

N'oubliexpas  Sénëque,  qui  danssa  xcv*  épttre 
s'eiprime  ainsi  :  f  Vonlei-vous  avoir  Dieu  pro- 
t  pice ,  sofet  justes  :  on  l'hoiuve  asseï  quand  on 

■  l'imite  :  *  —  *  Vis  Deos  propitlare ,  bonus  esto  ; 
I  satis  illos  coluit  quisquis  imitatus  est.  » 

Quand  voua  anrei  choisi  de  quoi  foire  ime  pro- 
vision de  ces  remèdes  antiques  qui  sont  innom- 
brables, passes  cDsnite  au  bon  évéque  Siuésius, 
qui  dit  k  ceui  qui  voulaient  le  consacrer  :  «  Je  vons 
t  avertis  que  je  ne  veux  ni  tremper  ni  forcer' la 
«  conscieocede  personne  ;  je  wufTrirai  que  chacun 
1  demeure  paisiblement  dans  son  opinion ,  et  je 

■  demeurerai  dans  les  miennes.  Je  n'enseignerai 

■  rien  de  ce  qne  je  ne  crois  pas.  Si  vous  voulei 

■  me  consacrer  k  ces  conditions,  j'y  consens; 
•  sinon ,  je  renonce  k  l'évèché.  ■ 

Descendes  aux  modernes;  prenei  des  préserva- 
tifs dans  l'archevAque  Tillotson ,  le  plus  sage  et  le 
pins  éloquent  prédicateur  de  l'Europe. 

«  Toutes  les  sectes,  dit-il  >>,  s'é^aniïent  avec 
t  d'autant  plus  do  forenr,  que  les  objets  de  leur 
t  emportement  sont  moins  raisonnables  :  •  — 
t  AU  sectes  are  cmnmonly  moet  hot  and  fnrlous 
«  for  tbosethingsfor  wbich  theroisleastreason.* 

t  II  vaudrait  mieux ,  dit-il  ailleurs ,  être  sans 

■  révélation;  il  vaudrait  mien^  s'abandonner  aux 
t  sages  principes  de  la  -naturo ,  qui  inspirent  la 
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I  douceur,  l'hamanilé ,  la  paix,  et  qui  font  le  Iwn- 
I  heur  de  I&  société ,  que  d'être  guide  par  une  re- 

■  lifion  qui  porte  dans  les  imes  une  fureur  si 
t  sauvage  :  »  —  i  Betl«r  H  were  that  there  were 
f  no  reveal'd  religion ,  and  Ihat  human  nature 
t  were  left  to  tbe  cooduct  of  isl  own  principles 
f  mild  and  merdtoll  and  oonducive  to  tbe  bap- 
(  piness  of  sociolr  tban  to  be  acted  bj  a  rel^n 

■  vichiiMpiresmeii  withaonildafory.  i  Remar- 
qnei  bien  oes  paroles  mémorables  :  elles  ne  veo- 
leat  pas  dire  que  la  raison  haniaiDe  est  prclérable 
k  la  révélation  ;  elles  signifient  que  s'il  n'y  avait 
point  de  milieucntre  la  raison  et  l'abas  d'une  révé- 
talionqui  ne  ferait  quedes  lanatiques,  il  vaudrait 
cent  fois  mieni  se  livrer  h  la  nature  qo'ï  une  reli- 
gion tyrauDiqae  et  peraûculrice. 

Je  TOUS  recommande  encore  ces  vers  que  j'ai 
lus  dans  un  ouvrage  qui  est  k  la  bis  très  pieux  et 
très  pbikMOphlqofl. 

A  U  reUgion  tSteMentmi  flMe, 
SolidoDi,  ooDipatiiitDt, Mge, indulgent  coaune 'elle. 
Et  nu  Doyer  itUroi  mage  à  gagner  le  port  i 
La  démence  s  raboo ,  «i  ta  colère  a  tort. 
Dans  DOS  jotin  panagen  de  pi4aet ,  de  mliirei , 
Eotanta  da  même  Dieu ,  viiom  du  moini  eo  Irtre*  ; 
AiduniDOO*  rnn  et  l'aalre  a  porter  noi  fardeaux. 
Nom  mirdiODt  ibui  courMi  «nu  le  poid)  de  dm  mtia  ; 
Hille  ennemi*  enieli  luiégent  notre  tle , 
Taajaanpariioiw  maDdiieieitoajoan  ddiérle; 
Noire  cceor  égaré,  MU  guide  et  uDi  appui , 
Eat  brOlé  de  duin,  ua  glacé  par  l'enoui. 
Nul  de  noiu  n'a  Técu  uni  conuatlre  la  larme*. 
De  la  ■ocléltf  le*  ■eooorable*  cbanue* 
CoMcdent  no*  doulenn  an  tnoîn*  qneb]n£*  iulanf*  g 
Remfede  eacor  trop  bible  t  de«  uaui  n  ooiwtant*. 
Ah  I  n'empouoaiiou  pu  U  douceur  qui  nou  reite. 
Je  croi*  loir  des  forçai*  daiu  au  cacbot  funette , 
Se  pouTaul  lecouHr,  l'on  lur  l'autre  acharné* , 
GosabaUre  née  le*  ten  dont  il*  aMt  eDdulné* '. 

Quand  Tons  anrei  nourri  voire  esprit  de  cent 
passages  pareils ,  faites  encore  mieux  ;  mellez- 
TOus  au  r^ime  de  penser  parvous-méme.  Eiami- 
iiei  ce  qui  vous  revient  de  vouloir  dominersnries 
consciences.  Vous  serei  suivi  du  quelques  imbé- 
ciles ,  et  vous  serei  en  horreur  k  tous  les  esprits 
raisonnables.  Si  vous  êtes  persuadé ,  vous  êtes  un 
lyrau  d'exiger  que  les  autres  soient  persuadés 
comme  vous  :  si  vous  ne  croyex  pas ,  vous  êtes  un 
monstre  d'enseigner  ce  que  vous  mépriseï ,  et  de 
persécuter  ceux  mêmes  dont  vous  partagei  les 
npinions.  En  un  mot,  la  tolérance  mutuelle  est 
l'unique  -remèdo  aux  erreurs  qui  pervertissent 
l'esprit  des  hommes  d'un  bout  de  l'univers  b 
l'antre. 

Le  ;cnre  humain  est  semblable  k  nue  foule  de 
\oyagenr8  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  ;  ceux- 

•  PofmtiurlatoInaiurtUe,  |urU*ui,IOB*ii. 


Ik  sont  k  la  poupe,  d'autres  k la  proue,  ptosioars 
k  fond  de  cale  et  dans  la  sentine.  Le  TtiaMsa  hit 
eau  de  tons  cAtés ,  l'orage  est  cratiniie)  :  uùsér*- 
btes  passagers  qni  serons  tous  engloutis  I  faot-il 
qu'au  lieu  de  nous  portM'  les  uns  aux  autres  les 
secours  nécessaires  qui  adouciraient  le  passage , 
nous  rendions  notre  navigation  affreuse  I  Mais 
celui-ci  est  neslorien  ,  cet  antre  est  juif ,  en  Toift 
un  qui  croit  kun  Picard*,  un  autrek  un  natif  d'It- 
lèbe;  ici  est  use  famille  d'ignicoles,  Ik  aoot  des 
musulmans,  k  quatre  pas  voilà  des  anabaplisles. 
Hé  I  qu'importent  leurs  secte*  I  H  Giat  qu'ils  tra* 
vaillent  tous  k  calfater  le  vaisseau ,  et  qne  ckacai, 
en  assurant  la  vie  de  son  .voisin  pour  quelques 
moments,  assure  h  tienne  ;  mais  ils  ae  qnerettent, 
et  ils  périssent. 


Après  avoir  montré  aux  lecteurs  celle  ebalne  de 
superstitions  qui  s'étend  de  siècle  en  siècle  josqn'k 
nos  jours ,  nous  implorons  les  ftmes  nobles  et 
compatissantes,  bites  pour  servir  d'exemple  aax 
autres;  nous  les  conjurons  de  daigner  se  mettra  k 
la  tête  de  cenrqni  ont  entrepris  de  jusfiSer  et  de 
secourir  la  famille  des  Sirven.  L'aventure  eflroya- 
ble  des  Calas  -,  k  laquelle  l'Europe  s'est  intàis- 
sée ,  n'aura  pcunt  épuisé  la  compassion  descanrs 
sensibles  ;  et  puisque  la  plus  horrible  injostice 
s'est  multipriée ,  la  pitié  vertueuse  redoublera. 

On  doit  dire  k  la  louange  de  notre  siède  et  k 
celle  de  la  philosophie,  que  les  Calas  n'ont  neça 
les  secours  qui  ont  répaé  leur  malbear  que  des 
persouDesinsImites  et  sages  qni  foulent  le  fana- 
tisme k  leurs  pieds.  Pas  un  de  ceux  qu'on  appelle 
dèvoU ,  je  le  dis  avec  douleur,  n'a  essoré  leurs 
larmes  ni  ronpli  leur  bourse.  Il  n'y  a  que  les  es* 
prits  raisonnables  qui  pensent  noblement;  des 
têtes  couronnées ,  des  Imes  dignes  de  leur  rang , 
ont  donné  k  cette  occasion  de  grande  eiemfrfes; 
leurs  noms  seront  marqués  dans  les  fastes  de  la 
philosophie ,  qui  consiste  dans  l'hCHrenr  de  la  s«- 
perstition ,  et  dans  celte  charité  universelie  que 
Cicéron  recommande,  chartuu  bumani  geiurù  : 
charité  dont  la  théologie  s'est  approprié  le  nom , 
comme  s'il  n'appartenait  qn'k  elle ,  mais  dont  die 
a  proscrittropsonventla réalité; charité,  anioar 
du  genre  humain,  vertu  inconnue  aux  Irompeors, 
aux  pédants  qui  argumente at,  aux  fanatiques  qui 
persécutent. 
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LETTRE 
DE  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS  >, 


J'ai  In  dans  om  fenille,  mon  vertneni  ami, 
intitulée  V Année  liaéraire,  une  satire  à  l'occa- 
fion  de  la  jostice  rendue  k  la  famille  des  Calas 
par  le  tribunal  suprême  de  messieurs  les  maîtres 
des  requêtes  ;  elle  a  indigné  tous  les  boonËtes  gens  ; 
on  m'a  dit  que  c'est  le  sort  de  ces  feuilles- 

L'auteur,  par  une  ruse  k  laquelle  personne  n'est 
jamais  pris ,  feint  qu'il  a  reçu  de  Languedoc  une 
lettre  d'un  philosophe  protestaul.  11  (ait  dire  \  ce 
prétendu  philosophe  que  si  on  avait  jugé  les  Calas 
sur  one  lettre  de  M.  de  Voltaire ,  qui  a  couru 
dans  l'Europe ,  on  aurait  eu  une  fort  mauraise 
idée  de  leur  caose.  L'auteur  des  feuilles  n'ose  pas 
attaquer  messieurs  les  maltresdesrequStes  direc- 
tement; mais  il  semble-espérerque  les  traits  qu'il 
pc»ie  kH.deVoItaire  retomberont  sureux,  puis- 
que H.  de  Voltaire  avait  agi  sur  les  mimes  preufee. 

11  commence  par  Touloir  détruire  U  présomp- 
tion fBTorable  que  Ions  les.aTocats  ont  si  bien  fait 
Taloir  ,  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  père  assas- 
sine son  fils  sa r  le  soupçon  quecefilsrentchanger 
de  religion.  U  oppose  il  celte  probabilité  reconnue 
de  tout  le  monde  l'exemple  de  Junius  Br^tus 
qu'on  prétend  avoir  condamoésoQ  fils  à  la  mort.  Il 
s'attugle  au  point  de  ne  pas  voir  que  Junius  Brutus 
était  DU  juge  qui  sacrifia ,  en  gémissant ,  la  nature 
i  90D  devoir.  Quelle  comparaison  entre  une  sen- 
tence sévère  et  un  assassinat  exécrable  l  entre  le 
devoir  et  an  parricide  I  et  quel  parricide  encore! 
Il  bllait ,  s'il  e&t  été  en  eRet  exécuté ,  que  le  père 
et  la  mère ,  un  frère  et  nu  ami ,  en  eussent  été 
également  coupables. 

Il  ponsse  la  démence  jusqu'k  oser  dire  que  si 
les  Ûls  de  Jean  Calas  ont  assuré  «  qu'il  n'y  eut  ja- 
•  mais  de  père  plus  tendre  et  plus  indulgent ,  et 
s  qu'il  n'avaitjamaisbattu  un  seul  deseseafanis,  » 
c'est  plutôt  une  preuve  de  siroplicilé  de  croire 
cette  déposition ,  qu'une  preuve  de  l'innocence  des 
accusés. 

Non ,  ce  n'est  pas  une  p'renve  juridique  com- 
plète ,  mais  c'est  la  pins  grande  des  probabilités  ; 
c'est  un  motif  puissant  d'examiner,  et  il  ne  s'agis- 
sait alors,  pour  M.  de  Voltaire,  que  de  cliercher 
des  motils  qui  le  déterminassent  h  entreprendre 
one  afTaire  si  intéressante ,  dqns  laquelle  ii  fournit 


■  L.  ni  a  I  occuion  «  c«le  lellre  qn«  la  nurquli  d'Argeni 
tal  loué  par  Voluirc ,  daiu  la  oniUme  alroplM  de  uin  ode 
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dirais  des  preuves  complètes ,  qu'il  fit  recueillir 
k  ToDlouse. 

Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore. 
H.  d«  Voltaire ,  cbei  qui  je  passai  trois  mois ,  au- 
près de  Genève ,  lorsqu'il  entreprit  celte  affaire , 
exigea ,  avant  de  s';  exposer,  que  madame  Calas , 
qu'il  savait  être  une  dame  très  religieuse ,  jurAl , 
an  nom  du  Dieu  qu'elle  adore,  que  ni  son  mari 
ni  elle  n'étaient  coupables.  Ce  sertneut  était  du 
plus  grand  poids ,  car  il  n'était  pas  possible  que 
madame  Calas  fit  un  faux  serment  pour  venir  h 
Paris  s'exposer  su  supplice  ;  elle  était  hors  de 
cause ,  rien  ne  la  forçait  h  faire  la  démarche  ha- 
sardeuse de  recommeacer  nu  procès  criminel, 
dans  lequel  elle  aurait  pu  succomber.  L'auteur  des 
feuilles  ne  sait  pascequ'ilencoAteraitkun  cceur 
qui  craint  Dieu,  de  se  parjurer;  il  ditquec'estlk 
t  an  mauvais  raisonnement ,  que  c'est  comme 
I  si  quelqu'un  aurait  interrogé  un  des  Juges  qui 
fl  condamnèrent  Calas ,  etc.  • 

Peut-on  faire  une  comparaison  aussi  absurde  f 
Sans  doute  le  juge  fera  serment  qu'il  a  jugé  sui- 
vant sa  conscience  ;  mais  celte  conscience  peut 
avoir  été  trompée  par  de  faux  indices,  au  lieuque 
madame  Calas  De  saurait  se  tromper  sur  le  crime 
qu'on  imputait  alors  k  son  mari ,  et  mtoiek  elle. 
On  accusé  sait  très  bien  dans  son  cœur  s'il  est  cou- 
pable ou  non  ;  mais  te  juge  ne  peut  le  savoir  qne 
par  des  indices  souvent  équivoques.  Le  feseur  de 
feuilles  adonci«isouoé  avec  autant  de  sottise  qne 
de  malignité ,  car  je  dois  appeler  les  choses  par 
leur  nom. 

I)  ose  nier  qu'on  ait  cru  dans  le  Languedoc 
que  les  protestants  ont  1  an  point  de  leur  secte 
t  qui.  leur  permet  de  donner  ta  mort  k  leurs  en- 
■  fants  qu'ils  soupçonnent  de  vouloir  changer 
I  de  religion ,  etc.  :  ■  ce  sont  les  paroles  de  ce 
folliculaire. 

Il  ne  sait  donc  pas  que  celte  accusation  fut  si 
publique  et  si  grave ,  que  M.  Sudre ,  fameux  avo- 
cat deTotflouse,  dont  nous  avons  un  excellent 
mémoireen  faveur  de  la  famille  Calas ,  réfute  cette 
erreur  populaire ,  pages  59,  60,  et  6f  de  son  fac- 
tum.  Itnc  sait  donc  pas  que  l'Église  de  Genève  fut 
obligée  d'envoyer  k  Toulouse  une  protestation  so- 
lennelle contre  une  si  horrible  acensation. 

11  ose  plaisanter,  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante ,  sur  ce  qu'on  écrivait  k  l'ancien  gouver- 
neur du  Languedoc  et  k  celui  de  Provence ,  pour 
obtenir,  par  leur  crédit ,  des  informations  sur  les- 
quelles on  pût  compter  :  que  pouvait-on  faire  de 
plus  sage? 

Je  ne  dirai  rien  des  petites  sottises  littéraires 
que  cet  homme  ajoute  dans  sa  misérable  fenille. 
L'innocence  des  Calas,  l'arrêt  solennel  demcssieurs 
les  maîtres  des  requêtes  sont  trop  respedaUes 
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poof  qoe  j'y  mftle  des  objets  si  rains.  Je  niis  seu- 
lement ëlonné  qo'pn  sonfTre  dans  Paris  une  telte 
InwrieDce,  et  qu'an  malheareax,  qai  manqne  i  la 
fois  h  l'bnmanilé  et  aa  respect  qu'il  doit  an  conseil, 
abnse  impunément ,  jasqn'li  ce  point ,  dn  mépris 
qu'on  a  ponr  lui. 

Je  donande  pardon  k  H.  de  VolUire  d'aroir 
mHé  ici  son  nom  avec  cdni  d'un  homme  tel  que 
Fréron;  mais  puisqu'on  souITre  à  Paris  qu«  les 
écrivains  les  plus  déshonorés  outragent  le  iné- 
rile  !«  plus  reconnu,  j'ai  cru  qu'il  était  permis  h 
un  militaire,  qne  l'honneur  anime,  de  dire  ce 
qu'il  pense  ;  et  j'en  suis  si  persuadé,  que  tous  pou- 
Tei,  mon  cher  philosophe ,  faire  part  de  mes  ré- 
fleiions  k  tout  ceux  qni  aiment  )a  vérité. 

Vous  savei  k  quel  point  je  tous  sois  attaché, 
la  rMtua  da  DIrùC,  ce  n  JulIlBl  ITO). 

o'Argbns. 


LETTRE  DE  L'AUTEUR 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 


La  lellre  que  vous  avei  daigné  m'écrire ,  mon- 
sieur le  marquis,  est  digne  de  votre  «cor  et  de 
votre  raison  supérieure,  i'ai  appris  par  cette  let- 
tre l'iosoloite  hassesse  de  Fréron ,  que  j'ignorais. 
Je  n'ai  jamais  In  ses  fenilles  ;  le  hasard ,  qui  vous 
en  a  fait  tomber  une  entre  les  mains ,  ne  m'a  ja- 
nuds  si  mal  servi  ;  mais  vous  avei  tiré  de  l'or  de 
son  fumier  en  confondant  ses  calomniée. 

Si  cet  homme  avait  lu  la  lettre  que  madame 
Caiaa  écrivit  de  la  retraite  où  elle  était  mourante, 
et  dont  on  la  tira  avec  tant  de  peine  ;  s'il  avait  vu 
I&  candeur,  la  douleur,  la  résignatitHi  qu'elle 
meUait  dans  le  récit  du  meurtre  de  son  fils  et  de 
«on  mari ,  et  cette  vérité  irrésistible  avec  laquelle 
elle  prenait  Dieu  k  lémoia  de  son  innocence ,  je 
stu  bien  que  cet  honuoe  n'en  aurait  pas  été  tou- 
ché ,  mais  il  aurait  entrera  que  les  cœurs  hon- 
nêtes devaient  en  être  attendris  et  persuadés. 


Quant  k  H.  le  maréchal  de  Richelieu  et  li  H.  le 
doc  de  Villars ,  doiitil  tâche,  dites-vous,  d'avilir 
la  protectfon  et  de  récuser  le  témoignage,  il  ignore 
que  c'est  diei  moi  qu'ils  virent  le  Bis  de  madame 
Calas,  que  j'eus  l'honneur  de  leur  présenter, 
et  qu'assurément  ils  ne  l'ont  fn^légé  qu'eu  con- 


naissance  de  cauae,  après  avoir  loi^-tempa  sns- 
pendn  leur  jugement,  commele  drâl  tout  boaune 
sage  avBpt  de  décider. 

Pour  messieurs  les  maîtres  des  reqoéles ,  c'tti 
k  eus  de  voirai,  après  leur  jugement  souvrawn, 
qui  a  consuté  l'innocence  de  la  hmille  Calas ,  il 
d<Ht  Un  permis  k  un  Fréron  de  la  révoqner  ea 
doute. 

Je  TOUS  embrasse  avec  tendresse,  et  je  von 
aime  autant  qoe  je  vous  recpede. 


LETTRE  DU  MÊME 

A  H.  ELIE  DE  BEAUMONT, 


Voire  Mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  Sir- 
ven  a  touché  el  convaincu  tous  les  lecteurs ,  et 
fera  sans  doute  le  même  tSttl  snr  les  juges.  La 
consullatiM) ,  signée  de  dix-neuf  célèbres  avocats 
de  Paris ,  a  para  aussi  décisive  en  hvenr  de  cette 
fomille  innocente  qne  respectueuse  pour  le  parte- 
meat  de  Touhrase. 

Vous  m'apprenei  qu'aucun  des  avocats  consul- 
tés n'a  voulu  recevoir  l'argent  consigné  entre 
vos  mùns  ponr  leur  honoraire.  Leur  déainléres- 
sement  et  le  v4lre  sont  dignes  de  riUostre  pnip- 
sion  dont  le  ministère  est  de  défmdre  riniwcJne 


C'est  la  seéonde  fois ,  monsieur,  qne  tous  vcb- 
gei  la  Dttare  et  la  nation.  Ce  serait  du  opprobre 
trop  aiïrenx  pour  Puoe  et  ponr  l'autre ,  si  tant 
d'accusations  de  parricides  avaimt  le  moindre 
fondement.  Vous  avez  démontré  que  le  ji^ameot 
rendu  «Hitre  les  Sirvenest  encore  plus  irrégnlier 
qne  celui  qui  a  fait  périr  le  vertneni  Calas  sur  la 
roue  et  dans  les  flammes. 

le  vous  enverrai  le  sieur  Sirven  et  ses  Biles , 
quand  il  en  sera  tempe  ;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  ne  trouverei  peut-être  point  dans  ee  mâl- 
houreuz  père  de  famille  la  mime  préseoœ  d'es- 
prit ,  la  même  force,  les  mêmes  ressoarœs,  qu'où 
admirait  dans  madame  Calas.  Cinq  ans  d«  oiMre 
et  d'opiHVbre  l'ont  plongé  dans  on  MCkbIeBeal 
qui  ne  lut  permettrait  pas  de  s'eipUqaer  devut 
ses  joges  :  j'ai  eo  beaucoup  dé  peine  k  calmer  son 
désespoir  dans  les  longueurs  et  dans  les  difficnllés 
qne  uoos  avons  essuyées  pour  faire  venir  dn  Lan- 
guedoc le  peu  de  pièces  que  je  vous  ai  envoyées , 
lesquelles  mettent  dans  un  si  grand  jour  li  dé- 
menée et  l'iniquilé  du  juge  subalterne  qni  l'a 
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lé  k  It  mort ,  et  qai  loi  a  ran  Unie  u 
fortatie.  Aucun  de  ws  i«reiita ,  encore  moins 
eeox  qn'on  appelle  omû,  n'ocait  Ini  écrire ,  tant 
le  faoatinne  et  l'erTroi  s'étaient  emparés  de  tous 
les  esprits. 

Sa  fnnme ,  condamnée  avec  lui ,  femme  respec- 
table ,  qai  est  morte  de  douleur  en  Tenant  cbes 
moi ,  l'une  de  tes  filles ,  prête  de  succomber  an 
désespoir  pendant  cinq  an* ,  nn  petit-fils  né  an 
utilieu  de*  glaces ,  et  infirme  depuis  sa  maibea- 
reose  naissance  ;  tout  cela  déckire  encore  le  cœur 
du  père ,  et  affaiblit  nn  peu  sa  tâte.  Il  ne  fait  que 
|4eiu«r  :  mais  vos  raisons  et  ses  larmes  touche- 
ront également  tes  juges. 

Je  dois  vous  avertir  de  la  seule  méprise  que 
J'aie  trouvée  dans  votre  Mémoire.  Elle  n'altère  en 
rien  la  bonlé  de  te  cause.  Tons  faites  dire  au  «enr 
Sinen  que  Berne  et  Genève  l'Ont  pensionné. 
Berne ,  il  cet  vrai ,  a  donné  an  père',  ï  la  mère , 
et  anz  deux  filles ,  sept  livres  dis  sons  par  télé  cba- 
qne  mois ,  et  veut  bien  continuer  cette  aumône 
poor  le  temps  de  son  voyage  fa  Paris  ;  mais  Genève 
n'a  rien  donné. 

Vous  avei  cité  l'impératrice  de  Russie ,  le  roi 
do  Pologne,  le  roi  de  Prusse,  qui  ont  secouru  cette 
famille  si  vertneote  et  u  persécutée.  Vous  ne 
ponviei  savoir  alors  que  le  roi  de  Danemarck ,  la 
landgrave  de  Hesse,  madame  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  madame  la  princesse  de  Ntssau-Saarbmck, 
madame  la  margrave  de  Badea ,  madame  la  prin* 
cesse  de  Dannstadt ,  tons  également  sensibles  )t  la 
TOTtu  et  ï  l'oppression  des  Sirven ,  s'emprestè- 
renf  de  répandre  sur  eux  leurs  bienfaits.  Le  roi 
de  Prusse,  qui  fut  infonné  le  premier,  seMla 
d«  m'envoyer  céot  écus ,  avec  l'offre  de  recevoir 
iFfamille  dans  ses  états,  et  d'avoir  soin  d'elle. 

Le  roi  de  Danenurck ,  sans  même  être  sollicité 
par  moi ,  a  daigné  m'écrire  et  a  fait  un  don  con- 
tidérable.  L'impératrice  de  Russie  a  en  la  même 
bonté ,  et  a  lignalé  celte  générosité  qui  étonne  et 
qui  loi  est  si  ordinaire  ;  elle  accMnpagoa  son  bien- 
bit  de  ras  mots  éuergiqnes ,  écrits  de  sa  main  : 
MaUtevr  aux  ferticuteur»! 

Le  r«  de  Pologne ,  sur  an  niot  que  lui  dit 
madame  de  Geoffrin,  qui  était  alors  k  Varsovie,  fit 
nn  présent  digne  de  hii  ^at  madame  de  GeotlMn  a 
donné  l'exemple  anx  Français,  en  suivant  celui 
du  roi  de  Pologne.  C'est  ainsi  qae  madame  la  da- 
diesse  d'Euville,  lorsqu'elle  était  è  Genève,  fut 
la  première  k  réparer  le  mtlhenr  des  Calas.  Née 
d'un  père  et  d'un  aïeul  illustres  pour  avoir  fait 
do  bien ,  la  plus  belle  des  illustrations ,  elle  n'a 
jamais  manqué  une  occasion  de  protéger  et  de 
soulager  les  infortunés  avec  autant  de  grandeur 
d'ime  que  de  discernement  :  c'est  ce  qni  a  tou- 
jours distingué  sa  maison  ;  et  je  vous  avone , 
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monteur,  que  je  vendrais  pouvoir  faire  passer 
jusqu'à  la  dernière  postérité  les  hommages  dus  li 
cette  bîenfesance ,  qui  n'a  jamais  été  l'effet  de  la 
faiblesse. 

11  est  vrai  qu'eUe  fui  bien  secondée  par  les  pre- 
mières pfflwnnes  du  royaume,  par  de  généreui 
dloyeos,  par  nn  ministre  *  fa  qui  on  n'a  pu  re- 
procher encore  qne  la  prodigalité  en  bienfaits , 
enfin  par  le  roi  lui-même ,  qui  a  mis  le  comble  fa 
la  réparation  que  la  nation  et  te  trdne  devai«it  au 
sang  innocent. 

La  justice  rendne  sous  vos  auspices  fa  eetle  fa- 
mille a  fait  plus  d'honneur  fa  la  Fradce  qne  le  sup- 
plice de  Calas  ne  nous  a  fiiil  de  honte. 

Si  la  destinée  m'a  placé  dans  des  déserts  ob  la 
famille  des  Sirven  et  les  fils  de  madame  Catas  cher- 
chèrent nn  asile ,  si  leurs  plenrset  leur  innocence 
si  reconnue  m'ont  imposé  le  devoir  indispensable 
de  leur  donner  quelques  schus  ,  je  vous  jure,  mon- 
sieur, que  dans  la  sensibilité  que  ces  deux  fa- 
milles m'ont  inspirée ,  je  n'ai  Jamais  manqué  de 
respect  au  parlementde  Toulouse;  je  n'ai  imputé 
la  mort  du  vertueux  Calas ,  et  la  condamnttioa 
delà  famille  entièredes  Sirven,  qu'aux  cris  d'une 
populace  fanatique ,  fa  te  rage  qu'eut  le  capiloni 
Darid  de  signalw  son  faux  lète ,  fa  la  fatalité  des 


Si  j'étais  membre  du  parlement  de  Toulouse  , 
je  conjurerais  tous  mes  confrères  de  se  joindre 
aui  S^ven  pour  obtenir  du  roi  qu'il  leur  donne 
d'autres  jifges.  Je  vont  déclare,  monsieur,  qm 
jamais  cette  famille  ne  reverra  ton  pays  natal 
qu'après  avoir  éléaussl  légalement  justifiée  qu'elle 
l'est  réellement  aux  yeux  du  public.  Elle  n'au- 
rait jamais  la  force  ou  la  patience  de  soutenir  U 
vnedu  jugedeHaïamet,  qui  est  sa  partie,  et  qui 
l'a  (qifHimée  plntét  qne  jugée.  Elle  ne  traversera 
point  des  villages  catholiques ,  oh  te  peuple  croit 
fermement  qu'un  des  [»1acipaux  devoirs  des 
pères  et  des  mères  dans  la  communion  protes- 
tante est  d'égorger  leurs  eolanls ,  dès  qu'ils  les 
soupçonnent  de  pencher  vers  la  religion  calboli- 
qne.  C'est  ce  funeste  préjugé  qui  a  traîné  Jean 
Calas  sur  la  roue  ;  il  pourrait  y  traîner  les  Sirven. 
Enfin  11  m'est  aussi  impossible  d'engager  Sirven  fa 
retourner  dans  le  pays  qui  fnme encore  du  sang  de 
Calas ,  qu'il  était  impossible  fa  ces  deux  Eunillea 
d'égorger  leurs  enfants  pour  la  religion. 

Je  sais  très  bien ,  monsieur,  que  l'auteur  d'un 
misérable  libelle  périodique  Inlilulé,  je  crois, 
C Année  littéraire ,  assura ,  il  y  a  deni  ans ,  qu'il 
est  faux  qu'en  Languedoc  on  ait  accusé  la  religion 
prolestante  d'enseigner  le  parricide  ■.  11  prétendit 
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que  jaoïais  on  n'eus  loupcoDDé  les  prolestaaU; 
il  [ut  inèiDQ  asset  Uche  pour  feindre  mm  lettre 
qu'il  disait  avoir  reçue  de  Languedoc  ;  il  imprima 
cette  lettre  ,  daus  laquelle  on  afOrmait  qae  cette 
accusation  contre  les  protestants  est  imaginaire  : 
il  Tesait  ainsi  un  crime  de  faui  pour  jeter  des  soup- 
çons sur  l'innocence  des  Calas  et  sur  l'équité  du 
jugement  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes  : 
et  on  l'a  soufFert  !  et  on  s'est  contenté  de  l'ïToir 
en  eiécration  I 

Ce  malheureni  compromit  les  noms  de  H.  te 
maréchal  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Villars  ; 
il  eut  la  bétisededire  que  je  me  plaisais  k  citerde 
grands  noms  i  c'est  me  connaître  bien  mal  ;  on  sait 
asset  que  la  vanité  des  grands  noms  ne  m'éhiouit 
pas ,  et  que  ce  sont  les  grandes  actions  que  je  ré- 
vère. Il  ne  savait  pas  que  ces  deui  seigneurs 
étaient  cbei  moi  quand  j'eos  l'honneur  de  leur 
présenter  les  deux  Gis  de  Jean  Calas,  et  que  tous 
deux  ne  se  déterminèrent  en  Taveor  des  Calas 
qa'aprèt  avoir  examiné  l'afTaire  avec  la  plus  grande 
maturité. 

Il  devait  savoir ,  et  il  feignait  d'ignorer ,  qae 
vons-méme,  monsieur,  vous  confondîtes,  daus 
votre  Mémoire  pour  madame  Calas,  ce  préjugé 
abominable  qui  accuse  la  religion  protestante 
d'ordonner  le  parricide;  H.  de  Sqdre,  fameux 
avocatde  Toulouse,  s'était  élevé  avant  ions  contre 
celte  opinion  horrible ,  et  n'avait  pas  été  écouté. 
Le  parlement  de  Toutotue  fit  mémo  brûler  dans 
un  vaste  bftcher  élevé  solennellement  un  écrit 
extrsjjadiciatre ,  dans  lequel  on  réfutait  l'errour 
populaire;  les  archers  firent  passer  Jean  Calas 
thàifé  de  fers  k  calé  de  ce  bûcher  pour  aller 
subir  son  dernier  interrogatoire.  Ce  vieillard  crut 
que  cet  appareil  était  celai  de  son  supplice;  il 
tomba  évanoui  ;  il  ne  pnt  répondre  quanti  il  fut 
traîné  sur  la  sellette,  son  trouble  servit  k  sa  con- 
damnation. 

Enfin ,  le  consistoire  et  même  -le  conseil  de  Ge- 
nève furent  obligés  de  repousser  et  de  détruire, 
par  un  cerLiQcat  authentique ,  l'imputation  atroce 
intentée  contre  leur  religion  ;  et  c'est  an  mépris 
de  ces  actes  publics ,  an  milieu  des  cris  de  l'Eu- 
rope entière  ;  k  la  vne  de  l'arrêt  solennel  de  qqa- 
rante  maîtres  des  requêtes,  qu'un  homme  sans 
aveu  cOmnte  sans  pudeur  ose  mentir  pour  at- 
taquer, s'il  le  pouvait,  l'innocence  recominedc 
Calas. 

Celte  effronterie  si  punissable  a  été  négligée , 
le  coapable  s'est  sauvé  k  l'abri  du  mépris.  H.  le 
marquis  d'Argens,  officier  général,  qui  avait 
passé  quatre  mois  chex  moi ,  dans  le  plus  fort 
du  procès  des  Calas ,  a  été  le  seul  qui  ait  mar- 
qué publiquement  son  indignation  contre  ce  vil 


Ce  qui  est  plus  étrange,  i 
U.  Coqueley,  qui  a  en  l'honnenr  d'être  admis 
dans  votre  ordre,  se  soit  abaissé  jnsqu'k  être 
l'approbateur  des  feuilles  de  ce  Fréron ,  qu'il  ail 
autorisé  une  telle  insolence,  etqu'il  se  mil  rendu 
son  compboe. 

Que  ces  feuilles  calomoient  contionellemenl  le 
mérite  eu  tout  genre,  que  l'anteor  vive  de  son 
scandale,  et  qu'on  luijette  quelques  os  poor  avoir 
aboyé,  k  la  bonne  heure,  personne  n'y  prend 
garde  ;  mois  qu'il  insulte  le  conseil  entier ,  voas 
m'avoueret  que  cette  audace  criminelle  ne  doit 
pat  être  impunie-  dans  un  malheureux  chassé  de 
toute  société ,  et  même  de  celle  qni  a  été  enla 
chassée  de  toute  la  France.  11  n'a  pas  acquis  par 
l'opprobre  le  droit  d'insulter  ce  qn'il  y  ■  de  [Jos 
respectable.  J'ignore  s'il  a  parlé  des  Sirven  ;  mats 
on  devrait  avertir  les  provinciaux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  faire  venir  ses  feuilles  de  Paris,  qu'ils  ne 
doivent  pas  y  faire  plus  d'attention  qu'on  n'en  laU 
dans  votre  cspitalek  tout  ce  qu'écrit. cat  homme 
dévoué  k  l'horreur  publique. 

Je  viens  de  lire  le  Mémoire  de  H.  Cassen,  avocat 
au  conseil  :  cet  ouvrage  est  digne  de  paraître  même 
après  le  vêtre.  On  m'apprend  que  M.  Cassen  a  h 
même  générosité  que  vous:  il  protège  rinnooeoce 
«ans aucun  intérêt.  Quels  exemples,  monsiear, 
et  qae  le  barreau  se  rend  respecubto  I  H.  de 
Crosne  et  H.  de  Baqneneonrt  ont  mérite  les  âoges 
et  les  remereiementsde  la  France  dans  le  rapport 
qu'ils  ont  fait  dn  procès  des  Calas.  Noos  avons 
pour  rapporteur  ■,  dans  celui  des  Sirven,  un  ma- 
gistrat sage,  éclairé,  éloquent  (de  cette  éloquence 
qui  n'est  pas  celle  des  phrases)  ;  ainsi  nous  pou- 
vons tenl  espérer. 

Si  quelques  formes  juridiques  s'opposaient  mal- 
heoreusemeitl  k  nos  justes  supplications,  ce  que 
je  snis  bien  loin  de  croire,  nous  annoo»  poor 
ressource  votre  fadum ,  celui  de  M.  Cassen  ,  H 
l'Europe  ;  la  famille  Sirven  perdrait  son  bien ,  et 
conserverait  son  honneur;  it  n'y  aurait  de  flétri 
qne  te  juge  qui  l'a  condamnée;  car  ce  n'est  pas  le 
pouvoir  qui  fiétrit ,  c'est  le  public. 

On  tremblera  désormais  de  déshonora  la  na- 
tion par  d'absurdes  accusations  de  parricide  , 
et  nous  aurons  du  moins  rendu  k  la  patrie  le 
service  d'avoir  coupé  nne  tête  de  l'hydre  do  fa- 
natisme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  de  l'es- 
time la  plus  respéctuense ,  etc. 
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RELATION  DE  LA  MORT 


CHEVALIER  DE  LA  BABRE. 


AVERTISSEMENT 

UES   ÉDITEUBS   DB  L'ÉDITION  DE  KSHL 


Noos  noos  permettrons  quelques  réflexions  sur 
rborrible  événement  d'Abbeville,  qui,  sans  les  coa- 
rageuses  rédamalioiu  de  VoliBire  et  de  quelques 
homniea  de  lettres ,  eût  conrert  d*(^robre  la  oa- 
lion  française.aai  yeui  de  tous  ceux  des  peuples 
de  l'Eorope  qui  odI  secoué  le  )oug  des  sapersiitioas 
monacales. 

n  n'existe  point  en  France  de  loi  qui  prononce 
U  peine  de  mort  contre  aucune  des  sciions  imputées 
au  chevalier  de  La  Barre. 

L'édilde  Loub  xit  contre  les  blaspliémaleurs  ne 
décerne  la  ptine  d'avoir  la  langue  coupée  qu'après 
un  nombre  de  rëcidives  qui  est  presque  monlement 
impossible  :  il  ajoole  que ,  ■  quant  aux-  btispbtmes 
•iéiionM>qai,seloalailiéolôgie,  ippartieniient  ait 
■  genre  de  l'infidéllié ,  >  les  iugea  ponnvnt  punir 
■nème  de  mwt. 

1'  Cette  pennissîan  de  tuer  un  homme  n'en 
donne  pas  le  droit;  el  an  juge  qui ,  autorisé  par  la 
loi  à  punir  d'une  moin<Ire  peine ,  prononce  la  peine 
de  mort  est  an  assassin  ei  un  barbare. 

a»  Cesi  on  principe  de  toutes  les  législattoos 
qa'on  délit  d(»l  être  constaté:  or  il  n'est  point 
coDstatd  ao  procès  qu'aucun  des  prétendus  blat- 
■rfièmes  dncberalier  de  La  Barje  appartienne,, 
sMvoat  (a  Ih^o(o0l«,  an  g«nr<  de  riafidtim.  U 
(allait  une  décision  de  la  Sorbonne,  puisqu'il  est 
qaestion  dans  l'édit  de  prononcer  suivant  la  théo- 
îogie ,  comme  il  faut  un  pro^-verbal  de  médecins 
dans  les  circonstances  où  il  faut  prononcer  suivaut 
la  mèdtrint. 

Qnant  au  hHt  d'images ,  en  supposant  que  le 
dievatierde  LaBarreenfâlconTaincu.  il  ne  devait 
pas  être  puni  de  mort.  Une  seole  loi  prononce  cette 
peine:  c'est  un  édit  de  paciOcation  donné  par  le 
eliancelier  de  L'Hos|rital,  sons  Charles  ix,  et  révo- 
qué bienLÔt  après.  En  jugeant  de  l'esprit  de  cette 
loi  par  les  circonstances  où  elle  a  été  faite ,  par 
l'esprit  qui  l'a  dictée,  par  les  intenlions  bien 
connues  du  magblrat  hamaîn  et  éclairé  qui  t'a 
rédigée,  on  voit  que  son  unique  but  était  de  pré- 
venir les  querelles  sanglantes  que^lectie  imprudent 
de  quelque  prolestant  anrail  pn  allamer  mire  son 


parti  et  celui  des  partisans  de  l'Eglise  romaine.  La 
durée  de  ceae  loi  devait-elle  s'étendre  au-delà 
des  troubles  qui  pouvaient  en  excuser  la  dureté  et 
l'injusticeTCeslà  peu  près  comme  si  on  punissait 
de  mort  up'liomme  qui  est  sorti  d'une  ville  sans 
permission,  parce  que,  cette  ville  étant  assiégée  il  y 
a  deux  cents  ans,  on  a  défendu  d'en  sortir  soui 
peine  de  mort ,  el  que  la  loi  n'a  point  élé  abrogée. 

D'ailleurs  la  loi  porté ,  ■  et  autres  actes  scanda- 
a  leui  et  séditieux ,  ■  et  non  pas  scandaleux  ou  sé- 
ditieux: donc  pour  qu'un  homme  soit  dans  le  as 
de  la  loi ,  il  Taut  que  le  scandale  qu'il  donne  soit 
aggravé  par  no  acte  séditieux ,  qui  est  nn  véritable 
crime.  Ce  n'est  pas  le  scandale  que  le  vertueux 
L'Hospital  punit  par  cette  loi ,  c'est  un  acte  sédi- 
tieui  qui  était  alors  une  suite  nécessaire  de  ce 
scandale.  Ainsi  lorsque  l'on  punit  dans  un  temps 
de  guerre  une  action  très  légitime  en  elle-même, 
ce  n'est  pas  cette  action  qu'on  punit,  mais  la 
trahison,  qui  dans  ce  moment  est  inséparable  de 
celte  action. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  le  chevalier  de  La 
Barre  a  péri  sur  un  échafaud  parce  que  les  juges 
n'oot  pas  entendu  la  différence  d'une  particule 
disjonctive  A  une  particule  conjonctive.' 

La  maxime  de  Zoroastre ,  Dans  le  do«le  àbttient- 
lol .  doit  être  la  loi  de  tons  les  juges  ;  ils  doivent, 
pour  condamner,  exiger  que  la  loi  qui  prononce 
la  peine  soit  d'une  évidence  qui  ne  permette  pss 
le  doute;  comme  ils  ne  doivent  prononcer  sur  le 
fait  qu'après  des  preuves  claires  et  coucluantei. 

Le  dernier  délit  imputé  au  chevalier  de  La 
Barre,  celui  de  bris  d'ioi  âges,  n'était  pas  prouvé: 
l'arrêt  prononce  «éhémeiilemenl  iutpecti.  Hais  si 
l'oo  entend  ces  mots  dans  leur  sens  naturel ,  tout 
arrêt  qui  les  renferme  ordonne  un  véritable 
assassinat;  ce  ne  sont  pas  les  gens  soupçonnés  d'un 
crime ,  mais  ceux  qui  en  sont  convaincus ,  qne  la 
société  a  droit  de  punir.  Dira-ton  que  ces  mois 
téhimtntemeHt  Mvspeeti  indiquent  une  véritable 
preuve ,  mais  moindre  que  celle  qui  fait  prononcer 
que  l'accusé  est  atteint  et  convaincuî  Cette  expli- 
cation indiquerait  un  Sf^tème  de  jurisprudence 
bien  barbare;  et  si  l'on  ajoutait  qu'on  punit  un 
homme ,  moitié  pour  une  action  dont  il  est  convain  - 
en,  moitié  pour  celle  dont  on  dit  qu'il  est  vébé- 
menlementsuspecté,  ce  serait  une  confusion  d'idées 
bien  plus  barbare  encore. 

Observons  de  plus  que  dans  ee  procte  crimioel, 
non  senlement  les  juges  ont  Interprété  la  loi, 
usage  qui  peut  être  regardé  comme  dangereux, 
mais  qu'ils  iint  donné  à  celte  interprétation  secrète 
un  erfet  rétroactif,  en  l'appliquant  i  un  crime  com« 
mis  antérieurement,  ce  qui  est  contraire  i  tons 
les  principes  du  droit  public;  que  la  question  de 
l'interprétation  de  la  loi  n'a  pas  été  jugée  séparé- 
ment de  la  question  snr  le  tail;  qu'enfln  cette 
inierprétalion  d'une  toi  dans  le  sens  de  la  rigueur 
pouvait,  suivant  cette  manière  de  procéder ,  être 
décidée  par  une  pluralité  de  deux  voix,  et  l'a  été 
réellement  d'un  cinquième.  Et  l'on  s'étonnerait 
encore  qn'indépradamment  de  toute  idée  de  tglé- 
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rai>ce,de  ptdloM[^et  d'hiiiDiDitë,de  droit  oa- 
taret,  an  Ul  jugemeolait  mutera  toiu  leabomipu 
«dures  d'un  bout  de  rEiirop«  A  l'autre  ! 


RELATION  DE   LA  MORT 
DU  CHEVALIER  DE  LA  BARRE, 

PAB  M.    CASSBtl  ■  1 


Il  semble ,  mousieur,  qae  toutes  les  Ibis'qii'aB 
génie  bieufcsaDt  cherche  k  rendreserrioe  eu  geore 
bnmain,  ud  démon  faneste  s'élftre  aassiUH  pour 
détruire  l'onvrege  de  la  raison. 

A  peine  eûtes-vous  insirait  l'Europe  par  roire 
excellent  livre  sur  lea  délils  el  les  peines ,  qu'un 
homme,  qui  se  dit  jurisconsulte,  écriTit  contre 
Tons  en  France.  Vous  ariei  soutenu  la  cause  de 
rhumanilé ,  et  il  fut  l'arocat  da  la  barbarie.  C'est 
peat-^tre  ce  qoi  a  préparé  la  catastrophe  du  jeune 
chevalier  de  La  Barre ,  igé  de  dix-aenf  ans ,  et  du 
Bis  du  président  d'Étallonde,  qoi  n'en  avait  pSs 
cnctH^  dii-hait. 

Avant  que  Je  vons  raconte,  monsieur,  cette 
horrible  aventure  qui  a  indigué  l'Europe  entière 
(  excepté  peut-être  quelques  fanatiques  ennemis  de 
la  oatnre  humaine) ,  permetlez-moî  de  poser  ici 
deoi  principes  que  yons  trouverei  incontes- 
tables. 

4'  Quand  une  nation  est  «ncM«  assez  plongée 
dans  là  barbarie  pour  Taire  sdbir  aux  accusés  le 
supplice  de  la  torture ,  c'est-ii-dire  pour  leur  Taire 
souJTrir  mille  morts  au  lieu  d'une ,  sans  savoir 
s'ils  sont  innocents  ou  coupables,  il  est  clair  an 
moins  qu'on  ne  doit  point  exercer  cette  énorme 
fureur  contre  nn  accusé  quand  il  convient  de  son 
crime ,  et  qu'on  n'a  plus  besoin  d'aucune  preuve. 

2°  Il  est  ansM  absurde  que  cruel  de  punir  les 
violations  des  usages  reçus  dans  un  pays ,  les  dé- 
lits commis  contre  l'opinion  régnante ,  elquî  n'ont 
opéré  aucun  mal  physique,  dn  même  supplice 
dout  on  punit  les  parricides  et  les  empoison- 
neurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  sont  pas  démontrées ,  il 
n'y  a  pins  de  lois,  Il  n'y  a  plus  de  raison  sur  la 
terre  ;  les  hommes  soot  abandonnés  k  la  plus  ca- 


'  C«t  DSTraga  de  Tolulra  ivM  û'tbori  èlé  Imprlmi  Mépa- 
rtmeal,  ansuludans  lei  Quaflom  aar  CEncyelopédle ,  ar- 
Ucla  JDtTici ,  Mai  le  titre  de  Leilre  de  M.  Ciuitn  A  M.  le 
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prideose  tyrannie ,  et  lear  sort  est  ton  an-deMons 
I  eeini  des  bétes. 

Ces  deux  principes  établis ,  je  viens ,  moosiéar, 
k  la  Tuneste  histoire  que  je  vous  ai  promiM. 

Il  y  avait  dans  AbbeviUe ,  petite  cité  de  Picar- 
die ,  une  abbesse ,  flUe  d'an  conseiller  d'état  tris 
estÏDté  ;  c'est  ooe  dame  aimable,  de  mceon  tris 
régulières,  d'nnebnmeur douce eleDJoaée,faieB- 
fesante,  et  sage  sans  superstition. 

Un  habitent  d'Ahheville .  nommé  Bdieval ,  Igé 
de  soixante  ans ,  vivait  avec  elle  dans  une  grande 
intimité,  parce  qu'il  était  chargé  de  qudqaes  af- 
foires  du  couvent  :  il  est  lieutenant  d'am  espèce 
de  petit  tribunal  qu'on  appelte  Yikction.à  oa 
peut  donner  le  nom  de  tribunal  k  noe  compagnie 
de  bourgeois  uniquement  préposés  pour  ré^ 


de  l'impdt  appelé  la  UùUe.  Cet  b 
vint  amoureux  de  l'abbesse,  qui  ne  le  i 
d'abord  qu'avec  sa  doucear  ordinaire,  mais  qui 
Tut  eosoito  obligée  de  marquer  son  aversioa  et  kw 
mépris  pour  ses  imptKtonités  tnqi  redooUéee. 

Elle  fit  lax'iT  chex  elle,  dans  ce  tcmpt-ft,  en 
4  764 ,  le  chevalier  de  La  Barre,  >M  nevea ,  petjt- 
flis  d'un  lieutenant-général  des  armées ,  mais  dmil 
le  père  avait  dissipé  une  fortune  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  rentes  :  elle  prît  soin  de  ce 
jeune  homme  comme  de  son  fils ,  et  elle  était  prCte 
de  lui  Taire  obtenir  une  compagnie  de  cavalerie  : 
il  Tut  logé  dans  l'extérieur  du  convent ,  et  madams 
sa  tante  lui  donnait  «anveat  h  sonpo-,  ainsi  qu'à 
quelques  jeunes  gens  de  ses  amis.  Le  sieur  BcOe- 
val ,  eidn  de  cea  soupers ,  se  vengea  en  soacHiot 
k  l'abbesse  quelques  affaires  d'interât. 

Le  jeune  La  Barre  prit  vivement  le  parti  de  sa 
tante,  et  parla  k  cet  homme  avec  une  baotear  qui 
le  révolu  entièrement.  Belleval  résolut  de  se  ven- 
ger ;  il  sut  que  le  chevalier  de  La  Barre  H  le  jemie 
d'Étallonde ,  fils  du  président  de  l'âectiOD ,  avaient 
passé  depuis  peu  devant  une  procesaion  sans  éler 
leur  chapeau  :  c'était  au  mois  de  juillet  4765.  Il 
chercha  dès  ce  moment  k  Taire  regarder  cet  oabD 
momentené  des  bteaséances  comme  une  insulte 
préméditée  Taite  k  la  religion.  Tandis  qu'il  our- 
dissait secrèlemeet  cette  trame ,  il  arriva  malbeo- 
reusement  que ,  le  9  auguste  de  la  même  année, 
on  s'apergut  que  le  crucifix  de  bois ,  posé  sur  le 
pont  neuf  d'Abbeville,  était  endtnunagé ,  el  l'on 
soupçonna  que  des  sddate  ivres  avaient  commis 
cette  insolence  impie. 

Je  de  puis  m'empêcher,  monsieur,  de  remar- 
quer ici  qu'il  est  peut-être  indécent  et  dai^ereoi 
d'exposer  sur  on  poul  ce  qui  doit  Ëlre  révéré  dans 
un  temple  catholique  ;  les  voitures  puUiquea 
peuvent  aisément  te  brisœ  ou  le  renrens  par 
terre.  Des  ivrognes  peuvmt  rinsniler  ao  sortir 
d'ttu  cabaret,  «us  savoir  mime  quel  excès  ils 
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coauDettenl.  It  hat  raaMrqner  encwe  que  oh  an- 
vrages  gronien ,  ces  crncifli  de  ^od  chemin , 
ces  ioMges  de  la  Tierce  Marie ,  ces  enranti  lésaa 
qu'on  voit  dons  des  nicbea  de  pUtre  au  coio  des 
rues  de  planeurs  villes ,  ne  sont  pas  nn  objet  d'a- 
doration tels  qu'ils  le  sont  dans  nos  ^lises  :  cela 
est  si  rrai ,  qu'il  est  permis  de  passer  devanl  ces 
images  sans  ies  salaer.  Ce  sont  des  monamenls 
d'une  piét^  mal  éclairée  ;  et  au  jugement  de  tons 
les  hommes  sensés,  ce  qui  est  saint  ne  doit  être 
que  dans  le  Ueu  saint. 

Halheurensement  TéTéque  d'Amiens ,  étant 
aussi  évèqne  d'Abbefille ,  donna  )i  cette  aventure 
une  céiébrilé  et  une  imporUoce  qu'elle  ne  méri- 
tait [tts.  Il  SI  lancer  des  monitoires  ;  il  vint  faire 
uae  procession  solennelle  auprès  de  ce  cruciBi , 
et  on  ne  parla  dans  AbbeviUe  que  de  sacrilèges 
pendant  une  aonée  entière.  On  disait  qu'il  se  for- 
mait une  nouvelle  secte  qui  brisait  tons  les  cru- 
cifix ,  qui  jetait  par  terre  toutes  les  hosties  et  les 
perçait  à  coups  de  coolean.  On  assurait  qu'elles . 
avaient  répandu  beaucoup  de  sang.  Il  y  eut  des 
femmesqui  crurent  en  avoir  été  témuns.  On  re- 
'  Doavela  tous  les  contes  calomnienz  répandas  con- 
tre les  Jnils  dans  tant  de  villes  de  l'Europe.  Vous 
conoaisseï ,  monsiear,  h  quel  excès  la  populace 
porte  la  crédulité  et  te  fanatisme  tonjoors  encou- 
ragé par  les  moines. 

Le  sieur  Belleval,  voyant  les  écrits  édianrHs , 
eonlondit  malicieusement  ensemble  l'aventure  du 
crucifix  et  celle  de  la  procession ,  qui  n'avairat 
aocsne  connesitë.  Il  rechercha  toute  ta  vie  dn 
chevalier  de  La  Barre  :  itflt  venir  chei  lai  valets, 
servantes ,  manœuvres  ;  il  leur  dit  d'oa  ton  d'in- 
spiré qu'ils  étaient  obligés,  eu  veita  dea  monild- 
res,  de  révâer  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre 
k  la  charge  de  ce  Jeune  homme  ;  Us  lépoodireul 
Ions  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  dire  que  le 
clieTalier  de  La  Barre  eAt  la  moindre  part  b  l'en- 
dommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  louchant  celle 
matilalion ,  et  même  alors  il  parut  fort  dontenx 
qne  le  crucifix  eflt  été  mutilé  exprès.  On  com- 
meoca  k  croire  (ce  qui  était  asset  vraisemblable) 
que  quelque  cbarretle  diargéo  de  bois  avait  causé 
cet  acddent. 

Hais ,  dit  Belleval  i  ceui  qu'il  voulait  hire 
parler,  si  vous  n'êtes  pas  sûrs  que  le  chevalier 
de  La  Barre  ait  mutilé  un  crucifix  en  passant  sur 
le  pont ,  vous  savet  au  moins  que  cette  année , 
au  mois  de  juillet ,  il  a  passé  dans  one  rue  avec 
deux  de  ses  amis  i  trente  pas  d'une  procession 
mu  ùtet  son  cbapean.  Vous  avez  oui  dire  qu'il  a 
chanté  une  fois  des  chansons  libertines  ;  vous  êtes 
obiigh  de  l'acctuer  sons  peine  de  péché  mortel. 

Aprèe  le*  av<rirainu  intimidés,  il  alla  lui-même 


cbes  le  premier  juge  de  la  sénéchaussée  d'Abbe- 
viUe.  Il  7  déposa  contre  son  ennemi ,  it  força  ce 
juge  k  entendre  les  dénonciateurs. 

La  procédure  une  fois  commencée ,  il  y  eut  une 
foule  de  délations.  Chaean  disait  ce  qu'il  avait  vu 
ou  cm  voir,  ce  qu'il  avait  entendu  ou  cm  enten- 
dre. Malt  quel  fut,  monsieur,  l'étonnement  de 
Belleval ,  lorsque  IM  lémoms  qn'it  avait  suscités 
lui-même  contre  le  chevalier  de  La  Barre  dénon- 
cèrent son  propre  fils  comme  un  des  principaux 
complices  des  impiétés  secrètes  qu'on  cherchait  k 
mettre  an  grand  jour  1  Belleval  fut  h-appé  comme 
d'un  coup  de  fondre;  il  fit  incontinent  évader 
son  fils;  mais,  ce  que  vous  croirez  k  peine,  il  n'en 
poursuivit  pas  avec  moins  de  chaleur  cet  affreux 
procès. 

Voici ,  monsiear,  quelles  sont  les  charges  : 

Le  '13  auguste  4765,  six  témoins  déposent  qu'ils 
ont  vu  passer  trois  jeunes  gens  k  trente  pas  d'une 
procesnon,  que  les  sieurs  de  La  Barre  el  d'Etal- 
londe  avaient  leur  chapeau  sur  la  lite ,  et  le  sieur 
Hoioel  le  chapeau  sous  le  bras. 

Dans  ttue  addition  d'information,  une  ÉUsk-' 
beth  Lacrivel  dépose  avoir  «itendu  dire  k  un  de 
ses  consins  que  ce  cousin  avait  entendu  dire  au 
chevalier  de  La  Barre  qu'il  n'avait  pas  6\é  son 
chapeau. 

Le  26  septembre ,  une  femme  du  peuple ,  nom- 
mée Ursule  Gondalier,  dépose  qu'elle  a  entendg 
dire  que  le  chevalier  de  La  Barre,  voyant  une 
image  de  saint  Nicolas  eu  plâtre  dwi  la  sœur  Ma- 
rie ,  tourière  du  couvent ,  il  demanda  k  cette 
lourière  si  elle  avait  acheté  eetle  image  pour  avoir 
celle  d'an  homme  ches  elle. 

Le  nonmié  Bauvatet  dépose  que  I«  chevalier  de 
La  Barre  a  [»t>féré  un  mot  impie  en  partant  de  la 
viei^  Marie. 

Claude,  dit Sélincourt  gtènoln  unique,  dépose 
que  l'accnsé  loi  a  dit  que  les  commioderaenls  de 
Dieu  ont  été  faits  par  des  prêtres  ;  mais  à  la  con- 
frcHilation,  raccQsésoutientqueSélincoarteslun 
calomnialear,  et  qn'it  n'a  été  question  que  des 
commandements  de  l'Église.- 

Le  nommé  Héqnet,  témoin  unique,  dépose  que 
l'accusé  loi  a  dit  ne  pouvoir  comprendre  com- 
ment on  avilit  adoré  un  dieu  de  pite.  L'accusé, 
dans  la  oonfrontation ,  soutient  qu'il  a  parlé  des 
Égyptiens. 

Nicolas  Lavallée  dépose  qu'il  a  enlendo  chanter 
au  chevalier  de  La  Barre  deux  chansons  liber- 
tines de  corps-de^rde.  L'accnsé  avone  qu'un  jour 
étant  ivre  il  les  a  chantées  avec  le  sieur  d'Etal- 
londe  sans  savoir  œ  qn'il  disait ,  que  dans  celte 
chanson  on  appelle ,  k  la  vérité ,  sainte  Harie- 

Magdeleine  p ;   mais  qu'avant  sa  conversion 

elle  avait  mené  une  vie  débordée;  Il  est  convenu 
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d'afiHr  rëcilé  l'Ode  à  Priape  du  «eur  Piroo. 

Le  Dommj  Béquet  dépose  encore ,  dans  une  sd- 
dilioD,  qu'il  a  vu  le  cbeiaiier  de  La  Barre  Taire 
une  pettle  e^uuQeiion  devant  les  livres  iatitulés, 
Tbérète philosophe,  ta  Tourièredes  carmélilet, 
et  le  Portier  det  chartreux.  Il  ne  désigne  aucau 
antre  livre;  mais  au  récolemeni  et  k  la  confron- 
tation ,  il  dit  qu'il  n'est  pas  sâr  que  ce  fât  le  cbe> 
valicr  de  La  Darre  qui  fit  ces  géiiufleiiona. 

Le  nommé  Lacour  dépose  qu'il  a  entendu  diro 
k  l'aocusé,  au  nomdu  e...  au  lieu  de  dire ,  tut 
nom  du  père,  etc.  L« chevalier,  dans  am  intw- 
rogotoire  sur  la  sellette ,  a  nié  ce  Tait. 

Le  nommé  Pétignot  dépose  qu'il  a  entendu 
l'accusé  réciter  les  litanies  du  c,  telles  k  peu  pris 
qu'on  les  trouve  dans  Rabelais ,  et  que  je  n'ose 
rapporter  ici.  L'accusé  le  nie  dans  son  iutarroga- 
loire  sur  la  sellette  :  il  avoue  qu'il  a  en  eiïet  pro- 
noncé c,  mais  il  nie  tout  le  reste. 

Voilï ,  monsieur,  toutes  lea  aocusalions  portées 
contre  le  cbevalier  de  La  Barre ,  le  sieur  Hoinel , 
le  sieur  d'Elallonde,  Jean-François  Douvillede 
'Haitlefea  ,  et  le  fils  du  nommé  Belleval ,  auteur 
de  toute  cette  tragédie. 

Il  est  constaté  qu'il  n';  avait  eu  aucun  scandale 
public,  puisque  La  Barre  et  Hoinel  ne  furent 
rêlés  que  sur  des  juonitoires  lancés  \  l'occasion  de 
la  mutilation  du  c^rucifii ,  mutilation  scandaleuse 
et  publique ,  dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun 
témoin.  On  recbercba  toutes  tes  aclioDS  de  leur 
vie,  leurs  conversaliooBSOcrètea,  des  pan),les  échap- 
pées un  an  auparavant;  on  accumula  des  choses 
qui  n'avaient  aucun  rapport  ensemble ,  et  en  cela 
même  la  procédure  fut  très  vicieuse. 

Sansces  moniioires  et  sans  les  mouvements  vio- 
lents que  se  donna  Belleval ,  il  n'y  aurait  jamais 
eu  de  la  part  de  ces  eufanls  infortunés  ui  scandale 
ni  procès  criminel  ;  le  scandale  public  n'a  éléque 
dans  le  procès  môme. 

Le  monitoire  d'Abbeville  fi  t  précisémen  t  le  même 
effet  que  celui.de  Toulouse  contre  les  CaUs;  il 
troubla  les  cervelles  et  les  consciences.  Les  té- 
moins ,  cicités  par  Belleval ,  comme  ceui  do  Tou- 
louse l'avaient  été  par  le  capitoul  David,  rappelè- 
rent, dans  leur  mémoire,  des  faits,  des  discours 
vagues,  dont  il  n'était  guère  possible  qu'on  pAl 
se  rappeler  eiaclement  les  circoustances  ou  favo- 
rables ou  aggravâmes. 

II  faut  avouer,  monsieur,  que  s'il  y  a  quelques 
cas  où  un  monitoire  est  nécessaire ,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  on  il  est  très  dangereux.  Il  invite 
les  gens  de  la  lie  du  peuple  à  porter  des  accusa- 
tions contre  lea  personnes  élevées  au-dessus  d'oui, 
dont  ils  sont  toujours  jaloux.  C'est  alors  un  ordre 
intimé  par  l'Église  de  faire  le  métier  infâme  de. 
délateur.  Vous  êtes  menacés  de  l'enferj  si  vous 


ne  mettes  pas  votre  prochain  en  péril  de  m  lie. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  illégil  dunla 
tribunaux  de  l'inquiiition;  et  une  grande  pctan 
de  l'illégalité  de  ces  moaitoires,  c'est  qa'ih  n'é- 
manent point  directemeal  des  otagiitnii,  c'ol 
le  pouvoir  ecclésiastique  qui  les  décen».  Chut 
étrange  qu'un  ecdésiistique,  quiae  pei(j<Wr 
a  mort,  mette  ainsi  dans  la  main  dn  jiifn  b 
glaive  qu'il  lui  est  défendu  de  porlerl 

Iln'yeutd'inlerrogésqneledievalieretltMt 
Moinel ,  enfant  d'environ  qninie  au.  Hdid, 
tout  intimidé,  et  entendant  proiWDCcr  tu  j^e  li 
mot  d'atteolat  contre  la  religioa ,  (at  «  bon  di 
lui  qu'il  se  jeta  à  genoux ,  et  fit  unecontHriHi^ 
nérale  comme  s'il  eût  été  devint  un  ptim.  Le 
cbevalier  de  La  Barre,  plus  instruit,  «t  d'an  » 
prit  plus  ferme ,  répondit  lonjonn  avec  beaiKMp 
de  raison ,  et  disculpa  Hoinel ,  dont  il  tint  pUt. 
Cette  conduite,  qu'il  eut  jusqu'au  dcmitriD»- 
ment ,  prouve  qu'il  avait  une  belle  laie.  Cdie 
preuve  aurait  dA  être  comptée  pour  beancHpui 
yeai  de  juges  înlelligeots,  et  ne  lui  servit  deriee. 

Dans  ce  procès ,  mousieur,  qni  a  en  detnlM 
si  affreuses,  vous  ne  voyei  que  det  MécMS, 
et  pas  une  action  noire  ;  vous  n'y  tcauTei  pv  « 
seul  de  ces  délits  qui  sont  des  crimei  cbeiloafei 
les  nations,  point  de  brigandage ,  point  de  no- 
lence,  point  de  Iflcbelé;  rien  dece  qu'on  reprah 
k  ces  pnfaots  ne  serait  même  un  délit  dini  io  u- 
tres  communions  chrétieDDes.  JerappoMquh 
cbevalier  de  La  Barre  et  U.  d'Étalknide  aient  dit 
que  l'on  ne  doit  pas  adorer  un  dien  de  ptle,  c'ol 
précisément  et  mot  !i  mot  ce  que  disent  loot  mi 
de  la  religion  reformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prooonecnil  0 
mots  en  plein  parlement  sans  qu'ils  fussent  iel«ei 
par  personnel  l.orsquemHordlocUiartébilui' 
bassadenr  li  Paris ,  un  habitué  de  parois*  pu» 
furtivement  rencbarbtie  dans  son  bdidlnsd»- 
mestique  malade  qui  était  catbdiqae;  wlui 
LocEihart,  qui  le  sut,  chassa  l'habitué  deaDuiw; 
il  dit  an  cardinal  Hazarin  qu'il  ne  soal^inil  fC 
cette  insulte.  II  traita  en  propres  tenues  l'cat^ 
rislie  de  dieu  de  pâle,  et  d'idolâtrie,  l^ardoil 
Maiarin  lui  fit  des  excuses. 

Le  grand  archevêque  Tillotson,  le  melDenr  in- 
dicateur de  lËurope,  et  presque  le  seul  qni  n'ai 
point  déshonoré  l'éloquence  par  de  fado  Ikm 
communs,  ou  par  de  vaines  phrases  flmw, 
comme  Cheminais  ;  un  par  de  faux  raisonnemedU, 
comme  Bourdaloue  ;  l'archevêque  Tillolsoni  di»-je, 
parle  précisément  de  notre  eucharistie  «oiw 
le  chevalier  de  U  Barre.  Les  mêmes  parolei  »■ 
pectécs  dans  milord  Lockhart  i  Paris,  et  dus 
la  bouche  de  railord  TillotsoD  h  Londres,  <>• 
peuvent  donc  être  en  France  qu'un  déUt  bw, 
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CD  Mit  de  lîea  et  de  tempe ,  on  mépris  de  l'opî- 
niôn  ml^re ,  on  dûcoon  échaf^  au  hasard  de- 
faot  oDe  00  denx  persoDoes  :  n'est-ce  pas  le 
comble  de  le  crotnté  de  punir  ces  discoars  secrets 
daméme  SDpfdice d(H>t  (ui  paoirait  celui  qaîao- 
nil  empoisooDé  son  père  et  la  mère ,  et  qui  an- 
rait  mis  le  fea  aax  quatre  colni  de  sa  Tille? 

Remarqaes  ,  moDsiear ,  je  voas  en  supplie  , 
conibieD  on  a  deni  poids  et  deux  mesoree.  Vous 
trouvères  dans  la  Tingl-<inalrième  lettre  persane 
de  H.  de  Montesquieu ,  président  ï  mortier  du 
parientent  de  Bordeaux ,  de  l'académie  Trançaise , 
ces  propre*  paroles  :  ■  Ce  magicien  s'appelle  le 

•  pq>e;tantÂtiiraitcroireqne  trois  ne  fontqu'un, 
«  que  le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain ,  on 

•  que  le  vin  qu'on  boit  n'est  pas  du  tIu  ;  et  mille 
I  autres  clioaes  de  cette  espèce.  » 

H.  de  Fontenelie  s'était  eiprimé  de  la  mime 
maaière  dans  sa  relation  de  Rome  et  de  Genève 
•DUS  le  nom  de  Méro  et  d'Énegu.  It  y  avait  dix 
mille  fois  plus  de  scandale  dans  ces  paroles  de 
nwssieurs  de  Foolenelle  et  de  Montesquieu',  ex- 
posées, par  la  lecture,  aux  yeux  de  dix  mille 
penonne* ,  qu'il  n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois 
iDots  échappés  au  chevalier  de  La  Barre  devant 
DD  aeul  témmo ,  paroles  perdues  dont  il  ne  res- 
tait aucune  trace.  Les  discours  secreu  doivent 
Mrs  regardés  comme  des  pensées;  c'est  un 
axiome  dont  la  plus  détestable  barbarie  doit  con- 
venir. 

Je  vous  dirai  pins ,  monsiear  ;  il  n'y  a  point  en 
France  de  loi  expresse  qui  condamne  î  mort  pour 
des  blasphèmes.  L'ordonnance  de  16S6  prescrit 
une  amende  pour  la  première  fois ,  tedoubleponr 
la  seconde ,  etc. ,  et  le  pilori  pour  la  sixième  ré- 
cidive. 

Cependant  les  juges  d'Abberille ,  par  une  igno- 
rance et  une  cruauté  inconcevables ,  condamne- 
rait te  jeune  d'Étallonde ,  Sgé  de  dix-boit  ans , 
l'ksoofTrir  le  supplice  de  l'amputation  delà 
langue  jusqu'k  la  racine  ,  ce  qni  s'exécute  de  ma- 
Dière  que  si  le  patient  ne  pr^nle  pas  la  Isngue 
Ini-m&ne ,  on  la  lui  tire  avec  des  tenailles  de  1er , 
«t  on  la  lui  arrachei 

V  On  devait  lui  couper  la  main  droite  \  la 
porte  de  la  principale  égliie. 

,S*  Ensuite  il  devait  être  conduit  dans  un  tom- 
bereau k  la  place  du  marché ,  Être  attaché  b  nu 
poteau  avec  une  chaîne  de  Ter ,  et  être  brûlé  k 
petit  feu.  Le  sieur  d'Étallonde  avait  heureusement 
^pai^é,  par  la  fuite,  k  ses  jnges  rhorreur  de 
cette  exécution. 

Lechevalier  de  La  Barreétant  entre  leurs  mains, 
Ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  sentence ,  en 
ordonnant  qu'il  serait  décapité  avant  d'être  jeté 
dans  les  flammes  ;  mais  s'ils  diminoèrent  le  sup- 


jKtx  d'un  c&lé ,  ils  l'augmentèrent  do  l'autre ,  eu 
te  ctmdamoant  il  subir  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire ,  pour  lui  faire  déclarer  ses  com- 
plices; comme  si  des  extravagances  de  jeune 
homme ,  des  paroles  emportées  dont  il  ne  reste 
pas  le  moindre  vestige ,  fiaient  un  crime  d'ëlat , 
une  conspiration.  Celte  étonnante  sentence  fut 
rendue  le  28  février  de  l'année  1766. 

LajnriSprudencedeFranceestdansnnsigrand 
chaos ,  et  conséquemment  l'ignorance  des  joges 
est  si  grande ,  que  ceux  qui  portèrent  cette  sen- 
tence sefondèrenlsurunedéclaration  de  Louisxiv, 
émanée  en  i  682 ,  à  l'occasion  des  prétendus  sor- 
tilèges et  des  empoisonnements  réels  commis  par 
la  Voisin  ,  la  Vigoureux  ,  et  tes  deux  prèlres  nom- 
més Vigoureux  et  Le  Sage.  Cette  ordonnance  de 
-1682  prescrit  h  la  vérité  la  peine  de  mort  pour 
le  tacrUége  joint  à  la  tuperttiiion  ;  mais  il  n'est 
question  ,  dans  cette  loi ,  que  de  magie  et  de  sor- 
tilège ,  c'est-^-dire  de  ceux  qui ,  en  abusant  de 
la  crédulité  du  peuple,  et  en  se  disant  magiciens , 
sont  \  la  fois  profanateurs  et  empoisonneurs. 
Voilk  la  lettre  et  l'esprH  de  la  loi  ;  il  s'agit ,  dans 
cette  loi ,  de  faits  criminels  pernicieux  k  la  société, 
et  non  pas  de  vaines  paroles ,  d'imprudences ,  de 
légèretés,  de  sottises  commises  sans  aucun  dessein 
prémédité ,  sansaucun  complot,  sans  mfime  ancnn 
scandale  public. 

Les  juges  de  la  vitte  d'Abbeville  péchaient  donc 
visiblement  contre  la  loi  autant  que  contre  l'hu- 
manité, en  condamnant  )i  des  supplices  aussi 
épouvantables  que  recherches  un  gentitliomme  et 
un  flis  d'une  très  honnête  famille  ,  tous  deux  dans 
an  fige  ob  l'on  ne  pouvait  regarder  leur  ctonrderie 
que  comme  un  égarement ,  qu'une  année  de  prison 
aurait  corrigé.  Il  y  avait  même  si  peu  de  corps 
de  délit ,  que  les  juges ,  dans  leur  sentence ,  se 
servent  de  ces  termes  vagues  et  ridicules  employés 
par  le  petit  peuple ,  i  pour  avoir  chanté  des  chan- 
>  sons  abominables  et  exécrables  contre  la  viei^e 
t  Marie,  lessaints  et  saintes.  •  Remarquez ,  mou- 
sieur  ,  qu'ils  n'avaient  chanté  ces  t  chansons  abo- 
t  minables  et  exécrables  contre  les  saints  et 
t  saintes  i  que  devant  un  seul  témoin  qu'ils  pou- 
vaient récuser  légarement.  Cesépitbètes  sont-elles 
de  ta  dignité  de  la  magistrature?  Une  ancienne 
chanson  de  table  n'est ,  après  tout ,  qu'une  chan- 
son. Cest  le  sang  humain  légèrement  rdpandu , 
c'est  la  torture ,  c'est  le  supplice  de  la  langue  ar- 
rachée ,  de  la  main  coapée ,  du  corpsjeté  dans  tes 
flamm^ ,  qui  est  i^ominabk  et  exécrable. 

La  sénéchaussée  d'Abbeville  ressortît  an  parle- 
ment de  Paris,  le  chevalier  de  La  Barre  y  fut 
transféré ,  son  procès  y  fut  instruit.  Dix  des  plus 
célèbres  avocats  de  Paris  signèrent  une  consul- 
tation ,  par  laquelle  ils  démontrèrent  l'illëgalilé 
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des  pfocédoras  ,  et  l'indulgenoe  qa'oa  doit  k  des 
eolaals  mUieun  qui  ae  sout  accaaà  ni  d'no  com- 
plot ,  d!  d'nn  crime  réfléchi  i  lo  procureur-géné- 
ral, versé  daos  la  )unsprudeace,coiicluliicu§er 
Il  sentence  d'Abbeville  :  il  y  avait  vingt-«ioq  juges, 
dix  acquiescèrent  au  conclusions  du  procureur- 
général  ;  mais  des  circonstances  singalièrog ,  que 
je  ne  puis  mettre  par  écrit ,  obligèrent  les  qnine 
autres  k  confirmer  cette  sentence  étonnante ,  le  4 
juin -1766. 

Est-il  possible ,  monsieur ,  que  dans  une  société 
qui  n'est  pas  sauvage,  cinq,  voix  de  pins  sur  vingt- 
cinq  suffisent  pour  arracher  la  viek  un  accusé  j  et 
très  souvent  il  un  innocent!  Il  faudrait  dans  on 
tel  cas  de  l'unanimité;  il  faudrait  au  moins  que 
les  trois  quarts  des  voii  fussent  pour  la  mort  ;  eii- 
core  ,  en  ce  dernier  cas ,  lo  quart  des  juges  qui 
mitigerait  l'arrêt  devrait ,  dansTopinion  des  cœurs 
bien  faits,  l'emporter  sur  les  trois  qnarlg  de  ces 
bourgeob  cruels,  qui  se  jouent  impunément  de 
la  vie  de  leurs  conctloyens  ,  sans  que  la  société  en 
retire  le  ntoindre  avantage. 

La  France  entière  regarda  ce  jugement  avec 
horreur.  Le  ciiev^ier  de  La  Barre  fut  reuvoi'é 
k  Abbeville  pour  y  être  eiéculé.  On  fit  prendre 
aux  archers  qui  le  conduisaient  des  chemins  dé- 
tournés ')  on  craignait  que  lecbevalier  de  La  Barre 
ne  fût  délivré  sur  la  route  par  ses  amis  ;  mais 
c'était  ce  qu'on  devait  souhaiter  plutôt  que 
craindre. 

Enfin ,  le  premier  juillet  de  cotte  année ,  se  fit 
dans  Abbeville  cette  exécution  trop  mémorable  : 
jcet  enlïnt  fut  d'abord  appliqué  à  la  lorlure.  Voici 
quel  est  ce  genre  de  tourment. 

Les  jambes  du  patient  sont,  serrées  entre  des 
aïs  i  on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois  entre 
les  ais  et  les  genoux ,  les  os  en  sont  brisés.  Le 
chevalier  s'évanouit ,  mais  il  revint  bienlAt  k  lui , 
k  l'aide  de  quelques  liqueurs  spiritueuses ,  et  dé- 
clara ,  sans  se  plaindre  ,  qu'il  n'avait  point  de 
complices. 

On  lui  donna  pour  confesseur  et  pour  assistant 
un  dominicain  * ,  ami  de  sa  tante  l'abbesse ,  avec 
lequel  il  avait  souvent  soupe  dans  le  couvent.  Ce 
bon  bomme  pleurait  et  le  ckevalier  le  consolait. 
On  leur  servit  k  dîner.  Le  dominicain  ne  pouvait 
manger.  Prenons  un  peudem^orriture,  lui  dit  le 
cbevalier ,  vous  aurez  besoin  de  force  autant  que 
moi  pour  sonteuir  le  spectacle  que  je  vais  don- 


■  On  la  Bt  puMT  pu  Roven.  Il  éuii  dini  aUe  chaJM  d« 
poiti,aa  mtliea  de  deai  cienipti,  el  eacoiUde  ploalenra 
uchen ,  déguMi  «n  coanim. 

'  La  pin  BoiqDier. 

■  Praioru  du  tafé,  dli  le  chetallet  de  La  Barra  içtit  le 
dltier  le  phu  p«l>lbra ,  qoelqoei  heures  >Tint  loo  eiècDllon  : 
antt^anpéclMTepatdtaormlr. 


CHEVALIER  DE  LA  BARRE. 

Le  speotade  en  elEet  était  terrible  :  OD  avait» 
voyé  de  Paris  cinq  boorreani  ponr  cella  eiin- 
tion.  Je  ne  pah  dire  en  effet  si  on  loi  an|«  h 
langue  et  la  main  i.  Tout  oe  qne je  saii  pirln 
lettres  d' Abbeville,  c'estqu'ilmonUmrl'ÀtiM 
avec  un  courage  tranquille,  sans  [riaiDla,wi 
colère,  et  sans  ostenlation  :  tout  ce  qu'il  dit  in 
religieux  qui  l'assistait  se  rédnit  k  ta  juda: 
(  Je  ne  croyais  pas  qu'on  p&t  faire  moarir  ta 
«  jeune  geaLilbomme  pour  si  pea  de  cboce.  ■ 

Il  serait  devenu  certainanent  un  eiixilcat  gt 
ficier  :  il  étudiait  la  guerre  par  principes;  ilmil 
fait  des  remarques  sur  quelques  oavnga  dn  ni 
de  Pnute ,  et  da  maréchal  de  Saxe ,  Icsdeii  phi 
grands  généraux  de  l'Europe. 

Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mori  fat  reçoel  Fiiii, 
le  DOQce  dit  publiquement  qu'il  n'aonitpoisléU 
b-aité  ainsi,  k  Rome ,  et  que  s'il  avait  tKoi  m 
fdutes  k  l'inquisition  d'Espagne  on  de  Fortapl , 
il  n'efttété condamné  qu'k  une pàûtenedeqtei- 
qoes  années  *. 

Je  laisse ,  monsieur ,  k  voire  hnmutU  et  i 
votre  sagesse  lesoiude  faire  des  réfieiioniiOTn 
événement  si  affreux,  si  étrange, et  deviDtkqiid 
tout  ce  qu'on  nous  conte  des  préteodui  sEppÙco 
des  premiers  chrétiens  doit  disparaître.  DîtoHUi 
quel  est  le  plus  coupable  ,  ouud  enraatqniefcult 
deux  chansons  réputées  impies  dans  sa  seule  seels, 
et  innocentes  dans  tout  le  reste  de  la  lecn,  m 
un  juge  qui  ameute  ses  confrères  poorfairepéttr 
cet  enfant  indiscret  par  ose  mort  aTtraïK- 

Le  sage  et  éloquent  marquis  de  VanmartM 
a  dit .-  I  Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n'til  i» 
«  du  ressort  do  la  justice.  >  Cette  vérité  àà\  tut 
la  base  de  tons  les  codes  crimin^  :  or  mlaiK- 
menl  le  chevalier  de  La  Barre  n'avait  pu  ami 
la  aociélé  en  disant  nae  parole  imprndenle  i  u 
valet ,  k  nue  tourière ,  «n  chantant  nae  cIiiam- 
Cétaientdes  imprudences  secrètes  dont  os  h  k 
souvenait  plus  ;  c'étaientdeslég^vlésd'enhnin- 
bliées  depuis  plus  d'une  année ,  et  qui  ne  Aircal 
tirées  de  leur  obscurité  que  par  le  moteD  d'os 
monitoire  qui  les  fit  révéler  ;  monitoire  fnbàM 
pour  on  autre  objet ,  monitoire  qni  tenx  il* 


'  L'irrétda  parlement  poruil  nsloDent  qu'on  W  Mf>- 
Mil  1»  Isagne,  c'eil-d-dire  qa'on  la  percoiil  aneW" 
rouge.  La  chevalier  de  La  Barre  l'j  élanl  ntnri,  '■'"JT 
teaoi  netoreot  paia»Mï1mplloy«blnpoiirlef«iW""" 
CnLer  i  la  leure  ;  JJi  en  iininJ«reDl  ractlon, 

'  Lei  pirenu ,  le»  ainla  da  dievaller  de  La  fane  ■"''•■'' 
Iniinaéti "*'■ 


Sreiséa  à  lal.  On  raïonte  mime  que  le  paplemenUriiUI*- 
idaili  jQuri  à  ligner  ion  «rrt»,  eep*™!!  q»  j^  <* 
■mnè  aurait  aa  grâce  ;  mala  Looii  ii  fol  InSeiiWe  «  ■"■ 
wqiia ,  dluit-oD  dan>  le  Umpi ,  rendit  qof  longall  '™ 
ara  aonbïlter  qna  aoa  parlement  eeult  da  blre  la  f»* 
Jamien(,  ce  parlement  lui  ■TallUtdelienuilniKM." 
qu'à  ploi  forlB  ralaon  le  coopible  de  liM-n«i(»l*  *"[«  ■* 
devall  pu  être  lnli6  plu  bTorablonnl  q»  C  m*p>W  ■• 
lèw-mmMé  kuulBe. 
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délateon,  manltolre  tfrannlqne ,  bit  poor  trou- 
bler ta  paix  de  toutes  les  lamillas. 

Il  est  si  vrai  qn'U  ne  faiit  pas  traiter  un  jeone 
iKHiune  împradent  comme  an  scélérat  consommé 
dans  le  crime ,  que  le  jeune  M.  d'Étallonde ,  coo- 
damné  par  les  mêmes  juges  à  une  mort  encore 
plus  horrible ,  a  été  accueilli  par  le  roi  de  Pmsie, 
el  mis  au  nombre  de  ses  ofSdera  ;  il  est  regardé 
par  lOQtle  régiment  comme  on  excdient  aajel; 
qai  soit  si  on  joor  il  ne  viendra  pas  se  TOiger  de 
l'aflh>nt  qu'on  Ini  a  fait  dans  sa  patrie  ? 

L'esécalion  do  chevalin  de  LaBanecMiilerna 
teltemeot  loot  Abbeville ,  H  jeta  dans  les  esfvits 
une  telle  horreur ,  qae  l'on  n'osa  pas  poomiivre 
te  procès  des  antres  accosés. 

Vous  vous  éUmoe* ,  sans  doute ,  monsienr,  qa'il 
se  passe  tant  de  scènes  si  tragiqaes  dans  on  pafs 
qui  se  vante  de  U  douceur  de  ses  mosars ,  et  oh 
les  étrangers  mêmes  venaient  en  foule  ofaerdier 
les  agréments  de  la  sociélé  ;  mais  Je  ne  vous  ea- 
cberai  point  que  s'il  y  a  toujoora  un  certain  nom- 
bre d'esprits  indulgents  et  aimables,  il  reste  en- 
core dans  plusieurs  antres  un  ancien  caractère 
de  Jtarbarie  qoe  rien  n'a  pn  eftscer  ;  vous  retrou- 
verei  encore  ce  mime  esprit  qui  fit  mettre  k  prix 
la  tile  d'un  cardinal  premier  ministre ,  et  qai 
conduisait  l'arcbevéqne  de  Paris ,  on  poignard  k 
la  main  ,  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Certai- 
nement  la  relifpou  était  plus  ontragée  par  ces  deux 
actions  que  par  les  étourderiee  du  chevalier  de  La 
Barre  :  mais  voift  comme  va  le  monde  : 


Qoetqoes  Juge*  ont  dit  qoe ,  dans  les  dreon- 
slaoees  préeenles,  la  religion  avait  besoin  de  ce 
funeste  exemple  ;  ils  se  sont  bien  trompés  ;  rien 
ne  toi  a  bit  pins  de  tort  :  on  ne  subjugue  pas 
■inn  les  esprits  ;  on  les  indigne  et  on  tes  révolte. 

J'ai  entendu  dire  malheurensement  ^  plnsîenrs 
personnes  qu'elles  ne  poavaimt  s'empAcber  de 
détester  nue  secte  qoi  ne  se  soutenait  que  par  des 
boorreanz.  Ces  disooors  publics  et  répétés  m'oat 
fait  fréoiir  pins  d'one  fins. 

On  a  voulu  faire  périr  par  un  supplice  réservé 
aoi  empoisonneurs  et  soi  parricides  des  enfonts 
accusés  d'avoir  chanté  d'andenaes  chansons  blas- 
phématoires ,  et  cela  même  a  fait  prononoer  plus 
décent  mille  Muphtoes.  Vous  ne  sauriez  croire , 
monsieur  ,  «nubien  cet  événement  rend  notre 
religion  catboliqae  romaine  exécrable  h  tous  les 
étrangers.  Les  juges  disent  que  la  politique  les  a 
forcés  il  en  user  ainsi.  Quelle  politique  imbécile 
et  barbare  I  Ah  I  monsieur ,  quel  crime  horrible 
contre  la  justice ,  de  pronoocer  un  jugement  par 


politique ,  surtout  nn  jugement  de  mort  I  et  en- 
core de  quelle  mort  I 

L'attendrissement  et  l'horreur  qoi  me  saisissent 
ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davantage. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  elc. 


LE  CRI  DU  SANG  INNOCENT. 


AD  ROI  TRÈS  CHRÉTIEN , 

KN  SON  COStEO.   '. 

Siu, 

L'auguste  cérémonie  de  votre  sacre  n*a  rien 
ajonlé  anx  droits  de  votre  majesté  ;  les  serments 
qu'elle  a  faits  d'être  bon  et  humain  n'ont  pu  aog- 
monter  la  magnanimité  de  votre  cœur  et  votre 
amonr  do  la  jnstice.  Mais  c'est  en  ces  solennités 
que  les  infortunés  sont  autorisés  \  se  jeter  à  vos 
pieds  :  ils  y  conrent  en  foule  ;  c'est  le  temps  do 
la  clémence  ;  elle  est  assise  sur  le  trône  k  vos 
cAtés ,  elle  vous  présente  ceux  que  la  persécution 
opprime.  Je  loi  tends  de  loin  les  bras,  du  fond 
d'un  pays  étranger.  Opprimé  depuis  l'ige  de 
quinxe  ans  (et  l'Ëuropesait  avec  quelle  horreur), 
je  sois  sans  avocat,  sans  appui,  sans  patron; 
mais  TOUS  êtes  juste. 

Né  gentilhomme  dans  votre  brave  et  fidèle  pro- 
vince de  Picardie  *,  mon  nom  est  d'Étalkiode  de 
Horïval.  Ploslenra  de  mes  parents  sont  morts  sa 
service  de  l'étal.  J'ai  un  frère  capitaine  au  régi- 
ment de  Champagne,  le  me  suis  dcsQné  au  service 
dès  mon  enfance. 

J'étais  dans  la  Gueldro  en  1 765 ,  ob  j'apprenais 
ta  langue  allemande  et  un  peu  de  mathématiques- 
pratiques,  deux  choses  nécessaires  k  un  oflicier , 
lorsque  le  bruit  que  J'éUis  impliqué  dans  on  pro- 
cès criminel  au  présidial  d'Ahbeville  parvintjus- 
qn'i  moi. 

\  On  me  manda  des  particularités  si  atroces  et 
si  inouïes  snr  celle  affaire ,  h  laquelle  je  n'anrais 
jamais  d&  m'allcndre,  que  je  conçus,  tout  jeune 

'  Cet  «cTit ,  B>  nom  d«  H,  d'ÉulIoade,  inlt  pont  ott)al  u 
rthabillUUoD  «I  la  cwaUan  de  la  procédire  rt'Abb«>lile, 
Cet  officier,  lo  •enlee  dn  roi  de  Pru» ,  tnlt  obicni  on 
taoti  illimité  poor  venir  eoilidter  le  weef  de  h>d  ifUre 
L'ècrll  mt  daté  de  ncnIchHtel ,  rltle  spparteiunu  aa  roi  de 
Pmiie ,  oA  M.  d-fetallonde  était  anppoii  rMdet  ;  mal* ,  dam 
le  bll ,  Il  était  alora  i  Fetnej ,  ehei  md  pauoD ,  oii  il  nau 
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qnej'élus,  le  dessein  de  De  jamais  reatrer  dans 
une  ville  livrée  k  des  cabales  et  k  des  mauBavres 
qui  efhroucbaient  mon  caractère.  Je  me  seotais 
né  avec  asseï  de  conrage  et  de  désinléreatemeuL 
pour  porter  les  armes  en  quelqae  qualité  que  ce 
pAt  elfe.  Je  savais  déjh  très  bien  l'allemand  : 
Trappe  do  mérite  militaire  des  troupes  pmssieDDes, 
ot  de  la  gloire  ëtooiianle  du  souTeraia  qui  les  a 
formées ,  j'entrai  cadet  dans  an  de  ses  régiments. 
Ma  francbise  ne  me  permit  pas  de  disiimnler 
qne  j'étais  calbollqne ,  et  que  jamais  je  ne  chan- 
gerais de  rdigion  :  cette  déclaration  ne  me  nnisit 
point,  et  je  produis  encore  des  attestations  de 
mes  commandants,  qui  attestent  que  j'ai  toujours 
rempli  les  lonctions  de  catholique  et  les  devoirs  de 
soldat.  Je  trouvai  chei  les  Prussiens  des  vainqueurs 
et  poiet  d'iatolëranls. 

Je  crus  inutile  de  faire  connaître  ma  naissance 
et  ma  famille  :  je  servis  avec  la. régularité  la  plus 
ponctuelle. 

Le  roi  de  Prusse ,  qni  entre  dans  tous  les  détails 
de  ses  régiments,  sut  qu'il  y  avait  an  jeune  Pran- 
çais  qai  passait  pour  sage ,  qui  ne  connaissait  les 
débauches  d'aucune  espèce,  qnt  n'avait  jamais 
repris  d'aucun  de  ses  supérieurs ,  et  dont  l'unique 
occupation ,  après  ses  «xercices,  était  d'étudier 
l'art  du  génie:  il  daigna  me  laire  offlcier,  sans 
même  s'informer  qui  j'étais;  et  enfla,  ayant  vu 
par  hasard  quelques  uns  de  mes  plans  de  fortifi- 
cations, de  marches,  de  campements,  et  de  ba- 
tailles, il  m'a  honoré  da  titre  deson  aide-de-camp 
et  de  son  ingénieur.  Je  lut  en  dois  une  éternelle 
reconnaissance;  mon  devoir  est  de  vivre  et  de 
mourir  à  ton  service.  Votre  m^esté  a  trop  de 
grandeur  d'flme  pour  ne  pas  appronver  de  tels 
sentiments. 

Qne  votre  justice  et  celte  de  votre  conseil  dai- 
gnent maintenant  jeter  an  coup  d'ceil  snr  l'atteo- 
tat  contre  les  lois  et  sur  la  barbarie  dont  je  porte 
ma  plainte. 

Madame  l'abbesse  de  Villancourt,  monastère 
d'Abbeville, fille  respectabled'ungarde-des-sceaux 
estimé  de  toute  h  France,  presque  autant  que 
celui  qui  vous  sertaiùoord'bui  si  bien  dans  cette 
place ,  avait  pour  implacable  ennemi  nu  conseiller 
au  présidial ,  nommé  Dnval  de  Saucourt.  Celte 
inimitié  publique,  encore  plus  commune  dansles 
petites  villes  que  dans  les  grandes,  n'était  que 
tn>p  commone  dans  Ahbevîlle.  Madame  l'abbrâse 
avait  été  forcée  de  priver  Saucourt ,  par  svis  de 
parents,  delacuratelled'nne  jeune  personne  assez 
riche,  élevée  dans  son  couvent. 

Sanconrt  venait  encore  de  perdre  deux  procès 

contre  des  familles  d'Abbeville.   On  savait  qu'il 

avait  juré  de  s'en  venger. 

On  connaît  jusqu'h  quel  excès  affreiv  il  a  porté 


cette  vengeance.  L'Europe  entière  en  a  eo  bor- 
reur  ;  et  cette  borreur  augmente  encore  tous  les 
jours  loin  de  g'aOïiiblir  jtar  le  temps. 

Il  est  public  que  Duval  de  Saucourt  se  condui- 
sit précisément  dans  Abbeville  ■  comme  le  capi- 
toul  David  avait  agi  contre  les  inooceots  Calas 
dans  Toulouse.  Votremajestéasansdouteentendn 
parler  de  cet  assassinat  JDridiqne  des  Calas,  qne 
votre  conseil  a  condamné  avec  tant  de  justice  et 
de  force.  C'est  contre  nno  pareille  barbarie  que 
j'atteste  votre  équité. 

La  généreuse  madame  Feydeau  de  Bnn ,  ab- 
besse  de  Viltancoort,  élevait  auprès  d'elle  an 
jeune  homme ,  son  cousin  germain ,  petit-fib  d'an 
lieutenant^énéral  de  vos  années ,  qai  était  k  pea 
près  de  mon  Age  et  qui  étudiait  comme  moi  la 
tactique.  Ses  talents  étaient  infiniment  snpérieura 
aux  miens.  J'ai  encore  de  sa  main  des  ooles  sur 
les  campagnes  da  roi  de  Prusse  et  du  maréchal 
de  Saie,  qui  font  voir  qu'il  aurait  été  digne  de 
servir  sons  ees  grands  hommes. 

La  conframité  de  nos  &udes  nous  -ayant  liéa 
ensemble ,  j'eus  l'honneur  d'être  invité  k  dîner 
avec  loi  chez  madame  l'abbesse,  dans  l'eiléHear 
du  couvent ,  an  mois  de  juin  i  765.  Noos  y  allions 
asseï  tard ,  et  nous  étions  fort  pressés  ;  il  tombait 
une  petite  pluie;  nous  rencontrihnes  qariqaes 
enfants  de  notre  connaissance;  nous  mîmes  nos 
chapeaux,  etnouBCOutinnlmes  notre  roule.  Ntms 
étions,  je  m'en  souviens,  k  plus  da  cinquante 
pas  d'une  procession  de  capucins. 

Saucourt,  ayant  sa  que  nous  ne  noas  étioos 
poiot  détournés  de  notre  chemin  pour  aller  noas 
mettre  k  genoux  devant  celte  proceœion ,  projeta 
d'abord  d'en  faire  un  procès  an  cousin  genoain 
de  madame  l'abbesM.  Cétail  seulement, disaîl-il, 
pour  l'inquiéter ,  et  poar  lai  (aire  voir  qu'il  élaît 
un  homme  k  craindre. 

Hais  ayant  su  qu'un  crucifix , de  bois ,  âeré  sar 
le  pont  neuf  de  la  ville,  avait  été  muÛé  depaîs 
quelque  temps ,  soit  par  vétusté ,  soit  par  qoelque 
charrette ,  il  -résolut  de  nous  en  accoso' ,  et  de 

t  Js  doli  ramuquer  Ici  (  et  c'MI  na  derolr  indlipcanMc) 
quadim  l'alVnaipnieiKDKllèiinliiaeiaBnl  pu  PanlÂ 
Siaeonit,  H.  Cuien  ,  iTocat  aa  eonidl  de  u  B^|e*U  uia 
chrèUenne,  fol  «rniallé;  II  en  terlTlt  iDBnarqaii  de  Bec- 
carls,  le  prsmlei  jnrlKoiuiilu  de  l>mplre.  J'ai  *i  u  iMtM 
Imprimée.  OniV  ''        "'  *   --»---         ---    -— >-  —-.i- 


!  encore  mr  qDelqset  dnaa- 
procA).—  Ce  D'eit  point  pw 
négligence  qu'an  llsu  de  corrigei  leg  nonii ,  neo»  aToai  Uliid 
celte  noie  et  Ja  knte  lello  qn'cUfi  ionl.  Toluln  a 
■slvi  dei  lléinolrei  eontradlclolte»  entre  eu  ,  (]aolq«e  «■- 
To;éi««alementd'Abbeillle;  duIi  cm  iDcerUmdemi'nD- 
■llgalear  lecrel  de  cet  aiuiilDit  ionl  peu  Importantes;  le* 
mil  coDpablei  aonl  lei  Jogei ,  et  Iti  aonl  connua.  Quai  à 
llDDoceacedeiTlcUnieiqD'llionilDimaltaà  nne  lâêbepo- 
lUIqoe  oDilaiDperstlUon.dleestpionTtepirraccimUoa 
même  :  on  lei  drolu  nalureli  dea  hommei  d'ddI  point  éld 
Tlolê*  Il  De  peni;  «TOlr  decrlme.  K. 


DigilizedbyGoOgIC 


LE  CRI  DU  SANG  INNOCENT. 


597 


joindre  ces  dffiixgriflbeiuemble.  Cette  «ntrei»ise 
éuii  dilScile. 

Je  D'ai  sani  doute  rien  exagéré  quand  j'ai  dit 
qu'il  imita  ta  condoite  du  capitonl  David  ;  car  il 
écrifit  lettres  sur  letb«s  k  l'éffique  d'AmleDB  ; 
et  ces  lettres  doif  eut  se  retr(»iTer,daiis  les  papiers 
de  ce  prélat.  11  dit  qu'il  y  arait  nue  conspiration 
contre  ia  religion  catholique  nnuaine  ;  que  l'on 
donnait  Ions  les  jour*  des  coups  de  bAtm  ani 
crneifli  ;  qu'on  se  munissait  d'bwtiet  consacrées, 
qu'on  les  perçait k  coups  de  couteau,  et  que, 
selon  le  bruit  public,  elles  avaient  répandu  du  sang. 

On  ne  croira  pas  cet  eicës  d'absnrde  calomnie; 
je  ne  la  crois  pas  moi-môme  :  cependant  je  la  lis 
dans  lea  copies  des  pièces  qii'on  m'a  enfin  remises 
entre  les  mains. 

Sur  cet  exposé,  non  mcHus  extravagant  qu'o- 
diens ,  on  obtint  des  moniloires ,  c'est-à-dire  des 
ordres  ï  toutes  les  servantes',  k  toute  la  populace, 
d'aller  révéler  aux  juges  tous  les  contes  qu'elles 
tnraient  entendu  Taire ,  et  de  calomnier  en  jus- 
tice ,  sous  peine  d'être  damnées. 

On  ignore  dans  Psfis ,  comme  je  l'avais  toujours 
ignoré  moi-même^  que  Dnval  Sancourt  ayant  in- 
tùaidé  tout  Abbeville,  porté  l'alarme  dans  tontes 
les  foaûlles,  ayantforcémadamel'abbesseii quit- 
ter, son  abbaye  pour  aller  solliciter  k  laconr,  se 
Inwvant  libre  pour  lUre  le  mal ,  et  ne  trouvant 
pas  deux  assesseurs  pour  (aire  le  mal  avec  lui , 
osa  associer  au  ministère  de  juge ,  qni?  on  ne  le 
croira  pas  encore  ;  cela  est  snssi  at>surde  'que  les 
bosties  percées  à  coups  de  couteau ,  et  versant 
du  sang  :  qrii ,  dts-je ,  fut  le  troisième  juge  Avec 
Doval?  on  marchand  de  vin ,  de  Ixeurs ,  et  de 
racbOBs ,  un  nommé  Broutel ,  qui  avait  acheté 
dans  la  juridiction  nu  office  de  procureur ,  qui 
avait  même  exercé  très  rarement  cette  chaîne; 
oui ,  encore  une  fois ,  un  marchand  de  cochoni , 
chargé  alori  de  denx  sentences  des  conints  d'Ab- 
beville  contre  lui ,  et  qui  lui  ordonnent  de  pro- 
duire ses  comptes.  Dans  ce  lemps-lk  m^e  il 
avait  déjh  un  procès  à  la  cour  des  aidesde  Paris, 
proda  qu'il  perdit  bientôt  aprte  :  l'arrêt  le  déclara 
ÏDcapaUe  de  posséder  aucnne  charge  municipale 
dans  votre  royaume. 

Tels  furent  mes  jnges  pendant  que  je  serrais 
an  pvnd  roi ,  et  que  je  me  disposais  h  servir 
votre  majesté.  Saucourt  et  Broutel  avaient  déterré 
Doe  sentence  rendoe,  il  y  a  cent  trente  années, 
dans  des  temps  de  troubles  en  Picardie,  surqnel- 
qnes  profanations  fort  différentes,  ils  la  copiferent; 
ils  condamnèrent  deux  enfants.  Je  suis  l'un  des 
deux  ;  l'autre  est  ce  petit-Bis  d'un  générât  de  vos 
années  ;  c'est  ce  chevalier  de  La  Barre  dont  je  ne 
pais  prononcer  le  nom  qu'en  répandant  des 
larmes  ;  c'est  ce  jeune  homme  qui  en  a  cgâté  li 


loulee  tes  Amea  sendbles ,  depuis  le  trAne  de  Pé- 
tersbourg  jusqu'au  trône  pontifical  de  Rome; 
c'est  cet  enfant  plein  d«  vertus  et  de  talents  au- 
dessus  de  son  Age ,  qni  moamt  dans  Abbeville ,  an 
milieu  de  jcinq  bourreaux,  avec  la  même  rési- 
gnation et  le  même  courage  modeste  qu'élaiwt 
morts  le  fils  du  grand  de  Thou,  le  Tile  Liva  de 
la  France,  le  conseiller Dubourg,  le  maréchal  de 
Marillac ,  estant  d'autres. 

Si  votre  majesté  tait  la  guerre ,  elle  verra  mille 
gentilshommes  mourir  )i  ses  pieds  :1a  gtmre  de 
leur  mort  pourra  vons  consoler  de  tenr  perte , 
vous ,  sire ,  et  leur  hmille.  Hais  être  traîné  h  nu 
supplice  affreux  etinftme ,  périr  par  l'ordre  d'un 
Broutel!  quel  étati  et  qui  peut  s'en  consoler! 

Ou  donandera  peut-être  comment  la  sentence  " 
d' Abbeville ,  qui  était  nulle  et  de  tonte  nullité ,  a 
pn  cependant  être  confirmée  par  le  parlement  de 
Paru,  8  pu  être  exécntée  en  partie  ;  en  voici  la 
raison  :  c'est  que  le  parleoiêat  ne  pouvait  savoir 
quels  étaient  ceux  qui  l'avaient  prononcée. 

Des  enfants  plongés  dans  des  cachots,  et  ne 
connaissant  point  ce  Broutel ,  leur  premier  bour- 
reau ,  ne  pouvaient  dire  au  parlement  :  Nous 
sommes  condamnés  par  un  marchand  de  bœufs  et 
de  porcs  chargé  de  décrets  des  consnU  contre  Ini. 
Ilsnele.savaientpas;  Bronl*d  s'était  dit  avocat. 

Il  avait  pris  en  effet  poor  cinquante  francs  des 
lettres  de  gradué  à  Reims  ;  il  s'était  fait  mettre  k 
Paris  sur  le  tableau  des  licenciés  es  lois;  ainsi  11 
y  avait  un  lantAme  de  gradué  pour  condamner 
ces  pauvres  enfenla ,  et  ils  n'avaient  pas  un  seul 
arocat  pour  les  défendre.  L'état  horrible  où  ils 
furent  pendant  toute  la  procédure  avait  tellement 
altéré  leurs  organes  qu'ils  étaient  incapables  de 
penser  et  de  parler,  et  qu'ils  ressemblaient  parfai- 
tement aux  agneaux  que  Broutel  vendit  si  sou- 
vent ani  bouchers  d'Abbeville. 

Votre ctMiseil ,  sire,  peut remarquerqu'on per- 
met en  France  k  un  t>anqueroutier  frauduleux 
d'être  assisté  continuellement  par  un  avocat,  et 
qu'on  ne  le  permit  pas  k  des  mineurs  dans  on 
procès  oilil  s'agissait  de  leur  vie. 

Grlceausmonitoires,  reste  odieux  de  l'ancienne 
procédure  de  l'inqnisition ,  Saucourt  et  Broutel 
avaient  fait  entendre  cent  vingt  lémoios,  la  pin- 
part  gens  de  la  lie  du  peuple  ;  et  de  ces  cent  vingt 
témoins,  il  n'y  en  avait  pas  trois  d'oculaires.  Ce- 
pendant it  Mlnt  toDt  lire ,  tout  rapporter  :  celte 
énonne  compilation ,  qui  contenait  six  tnille  pa- 
ges, ne  poavaitque  fatiguer  le  parlement, occupé 
alors  des  besoins  de  l'état  dans  «ne  crise  assez 
grands.  Les  opinions  se  partagèrent ,  et  ia  confir- 
mation de  l'affreuse  sentence  ne  passa  enfin  que 
de  deux  voix. 

Je  ne  demande  point  si,  an  Irïbunal  de  l'huma- 
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nilé  et  de  la  rdlaon ,  deux  voix  devraient  mOré 
pour  condamner  des  iunocenls  an  supplice  qae 
l'on  inDige  aax  parricides.  PaptscheT,  souillé  de 
mîlleaS3asrinalil)arbares,etda  crime  le  plus  avërë 
delcse-majeslëetdelÈse-sociëté  su  premier  t^f, 
n'a  subi  d'autre  supplice,  que  celai  d'avoir  la  iMe 
tranchée.  '  - 

La  sentence  de  Duval  Saacourt  et  du  marduind 
de  bceuls  portait  qu'on  nous  couperait  le  poing , 
qu'on  nous  arracberait  la  langue ,  qu'on  nous  jet- 
terait dans  les  flamioea.  Cette  sentence  fnt  conAr- 
mëe  par  la  prépondérance  de  deui  voii. 

Le  parlement  a  gémi  que  les  aDciennes  lois  le 
Torcent  k  ne  consnller  que  cette  pluralité  ponr  ar- 
racher la  vieil  un  citoyen.  Hélas  I  m'est-il  permis 
d'observer  que  cbei  les  Algonquins,  les  Bunuis, 
les  Cliiacas ,  il  Tant  que  tontes  les  roîi  sment  una- 
nimes pour  dépecer  un  prisonnier  et  poor  le  man- 
ger ?  Quand  elles  ne  le  sont  pas ,  le  captif  est 
adopté  dans  nue  famille,  et  regardé  comme  l'eo- 
fant  de  la  maison. 

Sire,  mon  application  k  mes  devoirs  ne  m'a 
pas  permis  d'Ure  injlmît  plus  tôt  des  déUils  de 
cette  Saint-Bartbélemi  d'Abbevitle.  Je  ne  sais  que 
d'aifjounl'bul  que  l'on  destinait  trois  autres  en- 
fants à  cette  boucherie.  J'apprends  que  les  pa- 
rents de  ces  enfants,  poursuivis  comme  m<»  par 
Duval  Saucourt  et  Bronlel ,  trouvèrent  hnii  avo- 
cats ponr  les  défendre ,  quoique  en  matière  crimi- 
nelle les  accusés  n'aient  jamais  le  secours  d'un 
avocat  quand  on  les  interrc^  et  quand  on  les 
confronte.  Mais  un  avocat  est  en  droit  de  parler 
pour  eux  sur  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  pnn 
cédure  secrète.  Et  qu'il  me  soit  permis ,  sire ,  de 
reman|uer  ici  que  cbei  les  Romains ,  nos  l^sla- 
leurs  et  nos  maîtres ,  et  chei  les  nations  qui  se 
piquent  d'imiter  les  RiMnaias ,  il  n'7  eut  jamais  de 
pièces  secrètes.  EnBn ,  sire ,  sur  la  seule  conuais- 
■anee  de  ce  qui  était  public ,  ces  huit  avocats  in- 
trépides déclarèrent,  le  27  juin  HTM  : 

H"  Que  le  juge  Saacourt  ne  pouvait  dire  juge, 
puisqu'il  était  partie  {page*  iHei  i6  de  la  ctm- 
iuluuion  I  ; 

2**  Que  Brould  ne  pouvait  être  juge ,  puisqu'il 
avait  agi  en  pluneurs  affaires  en  qualité  de  pro- 
cureur, cl  que  son  unique  occupaliiH)  était  alors 
de  vendre  des  bestiaux  {page  il)  ; 

3°  Que  celte  maatquvre  de  Saucourt  et  de  Brou- 
(el  était  une  inbaclioo  punissable  de  la  loi  {mé- 
met  page»]. 

Celte  décision  de  bult  avocats  célèbres  est  si- 
gnée f  Cellier,  d'OutremoUt ,  Gerbier,  Mojirl  de 
I  Vouglans,  Timbei^ue ,  Benoit  Gis ,  Turpin ,  Lin- 
•  guet.  ■ 

Il  est  vrai  qu'elle  viiii  trop  lard.  L'estimable 
chevalier  de  La  Barre  était  déjà  SMriBé.  L'injus- 


tice et  l'borreuT  de  son  supplice ,  jointes  k  la  dé- 
cision de  huit  jurisconsultes ,  Brent  aoe  telle  im- 
pression sur  Ions  les  eœora ,  que  les  Juges  d'Abbe- 
vtlle  n'osèrent  poursirivre  cet  abominable  proc^ 
lls's'enfuirent  à  la  campagne ,  de  peur  d'Are  la- 
pidés par  le  peuple.  Plus  de  |»T>cédurea,  phu 
d'interrogatoires  et  de  CMiRronla lions.  Tout  M 
absorbé  dans  l'horreur  qu'ils  insinraieal  h  la  na- 
tion ,  et  qu'ils  renentaiml  m  eux-mêmes. 

Je  n'ai  pu ,  sii« ,  bire  entendre  autour  de  votre 
trône  le  cri  du  sang  innoeent.  SoulTrei  que  j'appdie 
aujourd'hui  k  mon  secours  le  jugement  de  bail 
inleiprètes  de*  lois  qui  deotandent  vengeance  pour 
moi,  comme  pour  Im  Iroi*  «aires  eafiBtsqa'tlsoel 
sauvés  de  la  mort.  LacansedeceaenEintsest  la 
mienne.  Je  n'ai  pas  même  osé  m'adreiaer  seul  I 
votre majeètésansavmr  consulté  le  roi  mon  mritre, 
sans  avoirdeatandé  ro[Hnion  de  son  cbouceliereC 
des  cbefe  de  la  justice  :  ils  ont  coofinné  l'avis  des 
huit  jurisconsullee  de  votre  parlement.  On  con- 
naît depuis  long-temps  l'avis  du  marquis  de  Bee- 
caria,  qui  esta  la  tète  des  Lois  de  l'onpire.  11  n'y 
a  qu'une  voix  en  An^eterre  et  dans  le  grand  tri- 
bunal de  la  Russie  sur  cette  affreuse  et  incroyalila 
catastn^be.  Rome  ne  pense  pas  autreoiait  qoe 
Pétersbourg,  Astracan,  et  Casan.  Je  pourrais, 
sire ,  demander  justice  k  votre  majesté  m  non  de 
l'Enrope  et  de  l'Asie.  Votre  conseil ,  qui  a  veigé 
le  sang  des  Colas ,  aurait  pour  moi  la  même  équité. 
Hais ,  étranger  pendant  dix  annéea ,  lié  à  ntes  de- 
voirs ,  loin  de  û  France ,  ignorant  la  roale  qu'il 
faut  tenir  pour  parrenir  è  une  réviaioii  de  pracès, 
je  suis  forcé  de  me  borner  a  représoolcr  à  voln 
majesté  l'exoès  de  la  cruauté  commise  dans  n 
temps  où  cette  cruauté  ne  pouvait  panrenk  h 
vos  oretUes.  U  me  suffit  que  vtrtre  équité  soit  in- 
siruile. 

Je  me  jmns  i  tous  vos  sujets  dans  l'ammir  les- 
pectneax  qu'ils  ont  pour  votre  personne ,  et  dans 
les  vœux  uBanimespovr  votre  prospérité ,  qui  n'é- 
galera jamais  vos  vertus. 

A  IfnfchliBl,  o  sojDin  ittk 
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Do  16  Mptembre  116K. 

Un  prévAt  de  salle,  nraimé  Etienne  Nature, 
imi  de  Brould ,  et  bavant  souvent  avec  loi ,  dit 
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d'Élillottde  avoaw  qu'il  n'avait  pâs  Até  mh)  cba- 
pMn  devant  la  procesaîon  des  capadns ,  Gonjoin- 
tenMnt  avec  le  dievalier  de  La  Barre  et  le  siear 
Uoinel. 

Et  le  mètae  Etienoe  IVaturë  se  dédit  entiëremeet 
k  la  coDfrontatioa  avec  lea  sieun  chevalier  de  La 
Barre  el  Hoiael ,  et  déclare  eipressémeot  que  le 
ûear  d'Élalloiide  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  la 
■aile  d'armes. 


Le  tienr  Allamet  dépose  avoir  oqI  dire  qa'nn 
nommé  Banvalet  avait  dit  qae  )e  sieur  d'Étalloade 
avait  dit  qn'il  avait  trouvé  chei  ce  nommé  Banvalet 
nn  médaillon  de  plitre  Tort  mal  fait,  et  qn'a;ant 
proposé  de  l'acheter  de  ce  nommé  Banvalet ,  il  avait 
dh qne  c'était  ponr  le  briser,  i  parce  qu'il  ne  va- 
■  lait  pas  le  diable,  i 

Il  ne  spécifie  point  ce  qoe  ce  médaillon  repré- 
eentait,  et  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  peut  inlérer  de 
celle  déposition.  On  a  prétendu  qne  ce  plfilrc  re- 
présentai! quelques  figures  de  la  Passion ,  fort  mal 
faites. 

Le  mfime  jonr,  Antoine  Watier,  ftgé  de  seise  li 
dii-eept  ans,  dépose  avoir  entendu  le  sieur  d'E- 
lallonde  dianter  nue  chanson ,  dans  laquelle  il  est 
question  d'an  saint  qui  avait  en  autrefois  une  ma- 
ladie vénérienne,  et  ajoute  qu'il  ne  sesonvient  pas 
du  nom  de  «e  saint.  Le  sienr  d'Étalloade  proteste 
qn'il  ne  eonnall  ni  ce  saint  ni  Watier. 


Harie-Antoinette  Lelen ,  femme  d'un  maître  de 
Jeu  de  billard ,  dépose  qne  le  sleor  d'Élallonde  a 
clUDté  unechanaon  dans  laqaelle  Harie-HagddeÎDe 
aratj  ta  mal-aetnainet. 

Il  est  bien  indécent  d'écouter  sérieusemeat  de 
teUes  souises  ;  et  rien  ne  démontre  mieni  l'acbai^ 
neai«it  grossier  de  Duval  Saucourtet  dcBrontel. 
Si  Hagdeleine  était  pécherene,  il  est  clair  qu'elle 
était  sujette  k  des  mal-temamet,  anlretneot  des 
meostmes ,  des  ordinaires.  Mais  si  quelque  Iouuk 
d'un  rimait,  on  quelque  goujat  a  fait  autrefois 
\  celle  misérable  chanson  grivoise ,  si  on  enfant  l'a 
dtantëe ,  il  ne  parait  pas  que  cet  enfant  mérite  la 
mort  la  pins  recherchée  et  la  plus  cruelle,  el  pé- 
risse dans  des  supplices  que  les  Busiris  et  les  Néron 
n'osaient  pas  inventer. 

Le  même  jour,  le  ùenr  de  Lavienville  dépose 
avoir  oui  dire  au  sienr  de  Saveuse ,  ^u'il  aenlendu 
dire  au  sieur  Hoioel  que  le  sieur  d'Etallonde  avait 
on  jour  escrimé  avec  sa  canne  sur  le  pont  neuf 
contre  un  crucifli  de  bois. 

Je  réponds  que  non  seulement  cela  est  trie  fani, 
■Dais  qne  cela  est  impossible.  Je  ne  portais  jamais 
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de  canne ,  nuis  «ne  petite  baguette  fort  légère. 
Le  crnciflx  qui  était  alors  sur  te  pont  neuf  était 
élevé,  comme  tout  Abbeville  le  sait ,  sur  un  gros 
piédestal  de  huit  pieds  de  hant.etparconséquait 
il  n'éteit  pas  possible  d'escrimer  contre  cotte  fi- 
gure. 

J'«jaol£  qu'il  ràt  été  à  souhaiter  qne  les  choses 
saintes  ne  fussent  jamais  placées  qne  dans  les  lieui: 
saints ,  et  Je  crois  indécent  qu'un  crnciBi  soit 
dans  aoe  nie ,  exposé  ï  6tn  brisé  par  tons  les  ac- 


Dd  s  oclobn  IT6B.  , 

Le  ^ur  Moinel ,  enfant  de  qnaterze  on  quinze 
ans, est  retiré  de  son  CBchot;et,  interrogé  si  le 
jonr  de  la  procession  des  capucins  il  n'était  pas 
avec  les  sieurs  d'Étellonde  et  de  La  Barre ,  h  vingt- 
dnq  pas  seulement  da  saint-sacremeut  ;  s'ils  n'ont 
pasalTecté,  porimpi^ié, de  ne  point  se  découvrir 
dans  le  dessein  ifintuller  à  la  Divinité ,  et  s'ils  ne 
se  sont  pas  vantés  de  cette  action  impie  ;  s'il  n'a 
pas  vu  le  sleor  d'Etallonde  donner  des  coups  au 
crucifii  du  pont  neuf;  si  le  jour  de  la  foire  de  la 
Magdeleino  le  sieur  d'Élallonde  ne  lui  avait  pas 
dit  qu'il  avait  égratigné  nue  jambe  du  crncIQi 
du  pont  neuf  :  a  répondu  non  a  toutes  ces  de- 
mandes. 

On  peut  voir,  par  ce  seul  interrogatelre ,  avec 
quelle  malignité  Duval  et  Broutd  voulaient  faire 
tomber  cet  enfant  dans  le  piège. 

Pourquoi  lui  dire  que  la  procession  des  capucins 
n'était  qu'il  vingt-cinq  pas ,  tendis  qu'elle  était  k 
plus  de  cinquante  ?  Je  sais  mleai  mesurer  les  dis- 
tences ,  dans  ma  profession  d'ingénienr,  que  lotis 
les  praticiens  et  teus  les  capucins  d' Abbeville. 

Potirquoi  supposer  que  ces  enfants  avaient  passé 
vite ,  par  impiùé ,  dans  le  temps  qu'H  fesait  une 
petite  pluie  et  qu'ils  étaient  pressés  d'aller  dtner  ? 
Quelle  impiété  est-ce  donc  de  mettre  son  chapeau 
pendant  la  pluie? 

El  remarquez  qn'après  cet  interrogatoire  on  le 
plongea  dans  un  cachot  plos  noir  et  plus  infect  afin 
de  le  forcer,  parceslraitemenlsodieui,  il  déposer 
tonl  ce  qu'on  voulut. 


On  interroge  de  surcroît  te  sieur  Moinel  sur  les 
mêmes  articles  ;  et  le  sieur  Hoinel  répond  que  noti 
senlement  le  cheyalier  de  La  Barre  et  le  sieur  d'E- 
tallonde n'ont  point  passé  devant  la  procession ,  et 
ne  se  sont  point  couverts  par  impiété  j  mais  qu'il 
a  passé  plusieurs  fois  avec  eux  devant  d'autres  pro- 
cessions ,  et  qu'ils  se  sont  mis  li  genoui. , 

A  celte  réponse  si  ingénue  et  si  vraie,  le  troi- 
sième juge,  nommé  Villon,  se  récrie  :  <  Il  ne  faut 
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•  pu  tant  tonrmenter  ces  panrres  inoocmita.  > 
'  Saucourt  et  Broulel ,  en  furear,  menacèreol  cet 
enfant  de  le  faire  peudre  l'il  persistait  ^  nier.  Us 
l'effrayàrent  ;  ils  lui  firent  verser  des  larmes.  Us 
lai  ârent  dire ,  dan»  ce  second  int^-rogatoire,  ane 
cbose  oui  n'a  pas  la  moindre  vraisemblance  : 
qae  d'Elalloode  anit  dit  qu'il  n'y  avait  point  de 
Dieo,  et  qa'il  avaitajoulé an  mot qn'on n'ose pro- 
uoocer. 

Il  faut  savoir  qae  dans  Abbeville  il  y  avait  alors 
un  oQTrier  nommé  Bondieu ,  et  que  de  fevleot 
l'infilme  équivoque  qu'on  employa  pour  boub 
perdre. 

Enân  ils  lui  firent  articuler  même,  dans  l'excès 
de  sou  égarement,  que  d'Étallonde  connaissait  un 
prêtre  qui  fournirait  des  hosliea  consacrées  pour 
servir  ^  des  opératiota  magiijaei ,  ainsi  que  Duval 
et  Broulel  le  donnaient  k  entendre. 

Qnelleeitravagance!  en  même  temps  quelle  bè- 
lise  I  Si  dans  ma  première  jeunesse  j'avais  été  as- 
set  abaodonué  pour  ue  pas  croire  en  Dieu ,  com- 
ment aurais-je  cru  k  des  hosties  consacrées  avec 
lesquelles  on  ferait  des  opéralioru  viagiqueif 

D'oii  venait  celte  accusation  ndiculed'opéraf  ions 
magùfuei  avec  des  hosties?  d'un  bruit  répandu 
dans  la  populace,  qu'on  ne  pouvait  poursuivre 
avec  tant  de  cruauté  de  jeunes  flis  de  famille  que 
pour  nu  crime  de  magie.  Et  pourquoi  de  la  magie 
plutdt  qu'un  autre  délit?  parce  qu'il  y  avait  des 
moniloires  qui  ordonnaient  k  tout  le  monde  de  ve- 
nir k  révélation;  et  que,  selon  les  idées  du  peu-> 
pie ,  cesmonîtoires  n'élaieut  ordinairement  lancés 
que  contre  les  hérétiques  et  les  magiciens. 

Les  provinces  de  France  sont-elles  encore  plon- 
gées dans  leur  ancieuue  barbarie  ?  sommes-nous 
revenus  b  ces  tempe  d'opprobre  où  l'on  accusait  le 
prédicatenr  Urbain  Graodier  d'avoir  ensorcelé  dii- 
sept  religieuses  de  Loudun ,  où  l'on  forçait  le  curé 
Gaoffridi  d'avouer  qu'il  avait  soufQé  le  diable  dans 
le  corps  de  Hagdeleiue  La  Palu ,  et  où  l'on  a  vu 
enfin  le  jésuite  Girard  près  d'être  condamné  aui 
flammes  pour  avoir  jeté  un  sort  sur  laCadièrep 

Ce  fut  dans  cet  interrogatoire  que  cet  eufant 
Huinel ,  intimidé  par  les  menaces  du  marchand 
de  bœufset  du  marchand  de  sang  humain,  leur  de- 
manda pardon  de  no  leur  avoir  pasdit.tout  ce  qu'on 
lui  ordonnait  de  dire.  Il  croyait  avoir  fait  un  pé- 
ché mortel  ;  et  il  Qt  k  genoux  une  confession  gé- 
nérale comme  s'il  e&t  été  au  sacrement  de  péni- 
tence. Broutel  et  Duval  rirent  de  sa  simplicité ,  el 
en  pndtèrent  pour  nous  perdre. 

Interrogé  encore  s'il  n'avait  pas  entendudes  jeu- 
nes gens  traiter  Dieu  de...  dans  une  conversation, 
et  s'il  n'avait  pas  lui-même  appelé  Dieu...,  il  ré- 
pondit qu'il  avait  tenu  ces  propos  avec  d'Étal- 
krade. 


Hais  penN>n  avoir  tenu  lelsdiseoun  tête  i  Uto  ? 
et  si  on  les  a  tenus ,  qui  peut  les  dénoncer?  On 
voit  assex  k  quel  point  celai  qni  inlerrogeut  éUit 
barbare  et  grossier,  k  quel  point  Tenfanl  était  sim- 
ple et  innoceol. 

Onluidemandas'il  n'tvaitpasclunlëdescbaa- 
tms  horribles  :  ce  sont  les  propres  mois.  L'enfant 
l'avona.  Hais  qu'est-ce  qu'une  cbansm  ordurtère 
sur  les  mat-tenume*  ôv  la  Uagdeleîne,  laite  par 
quelque  goujat  il  y  s  pins  de  cent  ans,  et  qu'on 
suppose  chantée  eu  secret  par  deoi  jeunes  ge» 
aussi  dépourvus  alors  de  goÂt  et  de  ooonainanon 
que  Broulel  el  Duval?  Avaient -ils  chanté  oeUe 
chanson  dans  la  place  publique?  avaient-ils  scan- 
dalisé la  ville  7  non  :  et  la  preuve  que  cette  puéri- 
lité était  ignorée ,  c'est  que  Saucourt  avait  obtenu 
des  mouiloires  pour  faire  révéler,  contre  les  en- 
fants de  ses  ennemis,  tout  ce  qu'une  pppolan 
grosùère  pouvait  avoir  entendu  dire. 

Pour  mot,  en  méprisant  dételles  inepties,  je 
jure  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un  sent  mot  de 
cette  chanson,  et  j'affirme  qu'il  faut  être  le  plus 
Ifiche  des  hoaunes  ponr  faire  d'uu  conplet  de  corps- 
de-garde  le  sujet  d'un  procès  criminel. 

Enfin  on  m'a  envoyé  plusieurs  billets  de  la  main 
de  Moinel ,  écrits  de  son  cachot ,  avec  la  conni- 
vence du  gediier,  dans  lesquels  il  est  dit  :  <  Mon 
(  Irouble  est  trop  grand  ;  j'ai  l'esprit  bon  de  son 

■  assiette;  je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens.  > 
J'ai  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  lai,  de 

cette  année,  conçue  en  ces  termes  : 

1  Je  voudrais ,  monsieur,  avoir  perdu  enlîère- 
f  ment  la  mémoirede  l'horrible  aventure  qui  en- 
f  sanglants  Abbeville ,  il  y  a  plnsienrs  années ,  et 
«  qui  révolta  toute  l'Europe.  Pour  ce  qnî  me  r^- 
I  garde ,  la  senle  chose  dont  je  poisse  me  souve- 
•  nir,  c'est  que  j'avais  environ  quinze  ans ,  qu'on 
f  me  mil  aux  fers,  que  le  sieur  Sanoonri  me  fil 
I  les  menaces  les  pins  affreuses ,  qne  je  fus  hors 
t  de  moi-même ,  que  je  me  jetai  k  genoux ,  et  qne 
*,  je  dis  OHt  toutes  les  fois  que  ce  Saucourt  m'or- 
«  donna  de  dire  oui ,  sans  savoir  un  seul  mol  de 
1  ce  qu'on  me  demandait.  Ces  horreurs  m'ont  rois 
<  dans  un  état  qni  a  altéré  ma  santé  pour  le  reste 

■  de  ma  vie.  > 

Je  suis  donc  en  droit  de  récuser  do  vains  témw- 
gnages  qu'on  lui  arracha  par  tant  de  menaces  et 
qu'il  a  désavonés ,  ainsi  que  je  me  crcns  en  droit 
de  faire  déclarer  nulle  toute  la  procédure  de  mes 
trois  juges,  d'en  prendre  deux  k  partie,  et  de  les 
regarder  non  pascomme  des  juges,  mais  comme 
des  assassins. 

Ce  n'est  que  d'après  M.  le  marquis  de  Boccaria 
et  d'après  les  jurisconsultes  de  l'Europe  que  je  leur 
donne  ce  nom,  qu'ils  ont  si  bien  mérité,  et  qui 
I  n'est  pas  trop  fort  pour  leur  inconcevable  mt'cbaii- 
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celé.  On  interrogea  avec  la  même  atrocilé  le  dte- 
Talier  <te  La  Barre ,  et  quoiqu'il  fût  Irès  au-dessus 
de  5011  Age ,  ou  réussit  eofio  k  l'iulimider. 

Comme  j'élais  très  loto  de  la  France ,  on  per- 
suada mCme  k  ce  jeune  homme  qu'il  pouvait  se 
sauver  en  me  chargeant,  et  qu'il  n'y  avait  nul 
mal  à  rejeter  toal  sur  un  ami  qui  dédaignait  de  se 
défendre. 

On  renouvela  avec  lui  l'imperlinenle  histoire 
des  hosties.  Ou  lui  demanda  si  un  prStre  ne  lui 
en  avait  pas  envoyé,  et  s'il  n'était  pas  quelquefois 
sorti  du  sang  de  quelques  hosties  consacrées.  11 
répondit  avec  nnjuste  mépris;  maisil  ajouta  qu'il 
T  avait  en  elTet  un  curé  h  Yvemot  qui  aurait  pu , 
i  ce  qu'on  disait ,  prêter  des  hosties ,  mais  que  ce 
curé  était  en  prison.  On  ne  poussa  pas  plss  loin 
ces  questions  absurdes. 

Je  sens  que  la  lecture  d'an  tel  procès  criminel 
d^oùte  et  rebute  un  homme  seusé  :  c'est  avec  une 
peine  exlrâme  que  je  poursuis  ce  détail  de  la  sot- 
tise humaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  dit  qu'il  était  difficile  d'a- 
dorer un  Dieu  de  paie,  il  a  répondu  qu'il  peut 
avoir  tenu  de  tels  discours,  et  que  s'il  les  a  tenus, 
c'est  avec  d'Elallonde;  que  s'il  a  disputé  sur  la 
religion ,  c'est  avec  d'Etalloode. 

Hélas  I  voilà  un  étrange  aveu ,  une  étrange  ac- 
cnsation.  «  Si  j'ai  agité  des  questions  délicates , 
■  c'est  avec  vous;  »  ce  si  prouve-t-il  quelque 
chose  ?  ce  si  est-il  positif?  est-ce  Ui  une  preme , 
barbares  que  vous  êtes?  Je  ne  mets  point  de  oon- 
dilionsà  mon  assertion;  je  dis,  sans  aacanot, 
que  TOUS  ftes  des  tigres  dont  il  Eaudrait  purger  la 
terre. 

Ef  dans  quel  pays  de  l'Europe  n'Ort-on  pas  dis- 
puté publiquement  et  en  particulier  sur  ta  reli- 
gion? dans  quelpaysceui  qui  ont  nue  antre  reli- 
gion que  la  romaine  n'ont-ib  pas  dit  et  redit, 
imprimé  et  prêché  ce  que  Duval  et  Broutel  im- 
putaient au  chevalier  de  La  Barre  et  ï  moi?  Une 
conversation  entre  deux  jeunes  amis  n'ayant  eu 
aucun  eiïet ,  aucune  suite ,  n'ayant  été  écoutée  de 
personne,  ne  pouvait  devenir  un  corps  de  délit. 
Il  fallait  que  les  inlerrosateiirs  eussent  deviné  cet 
entretien.  Ces  paroles,  en  effet,  sont  souvent  dans 
la  boache  des  protestants  ;  il  y  en  a  quelques  uns 
établis ,  avec  privilège  du  roi ,  dans  Abbcville  et 
dans  les  villes  voisines.  Les  assassins  du  chevalier 
de  La  Barre  avaient  donc  deviné  au  hasard  ce 
discours  si  commun  qu'ils  nous  attribuaient  ;  et 
par  un  hasard  encore  plus  singulier,  il  se  trouva 
peQl-étre  qu'ils  devinaient  juste,  du  moins  en 
partie. 

Noas  avions  pn  quelquefois  examiner  la  reli- 
gion romaine,  le  chevalier  de  La  Barre  et  moi, 
parce  que  nous  étions  nés  l'un  et  l'autre  arec  an 


esprit  avide  d'instruction ,  parce  qne  la  rdi^on 
exige  absolument  l'attention  de  tout  hoonèto 
homme ,  parce  qu'on  est  un  sot  indigne  de  vivre 
quand  on  passe  tout  son  temps  k  l'opéra  comique 
DU  dans  de  vains  plaisirs,  sans  jamais  s'informer 
de  ce  qui  ajio  précéder  et  de  ce  qui  peut  suivre  ta 
minuteoiiuons  rampons  surla  terre.  Hais  vouloir 
nous  juger  sur  ce  que  nous  avons  dit  mon  ami  et 
moi  tète  à  tête ,  c'était  vouloir  nous  coadamner  sur 
nos  pensées ,  sur  nos  rêves.  C'est  ce  que  les  plus 
cruels  tyrans  n'ont  jamais  osé  faire. 

On  sent  tonte  l'irrégnlarité ,  pour  ne  pas  dire 
l'abomination  de  cette  [««cédare  aussi  illégale 
qu'inlïme;car  deqnoi  s'agissait-il  daasce|Vocès 
dont  le  fond  était  si  frivole  et  si  ridicule?  d'un 
cruciBx  de  grand  chemin  qui  avait  une  égrati- 
gDure  11  hi  jambe.  C'était  là  d'abord  le  corps  du 
délit  auquel  nous  n'avions  -nulle  part.  El  on  in- 
terroge les  accusés  snr  des  chansons  de  corps-de- 
garde,  aarf  Ode  à  Priape  du  sieur  Pirou  'iSUt 
des  hosties  qui  ont  répandu  du  sang ,  snr  nn  en- 
tretien particulier  dont  on  ne  pouvait  avoir  au- 
cune connaissance  I  EnDn,  le  dirai-je?on  demanda 
su  chevalier  de  La  Barre  et  au  sieur  Moioel  si  je 
n'avais  pas  été  k  la  garde-robe ,  pendant  la  nuit , 
dans  le  cimetière  de  Sainte- Catherine ,  auprès 
d'un  cmdBx.  Et  c'était  pour  avoir  révélation 
de  ces  belles  choses  qu'on  avait  jelë  des  moni- 
loires! 

Si  te  conseil  de  sa  majesté,  très  chrétienne,  au- 
quel on  aurait  enfin  recours ,  pouvait  surmonter 
son  mépris  pour  une  telle  procédure ,  et  son  hor- 
reur pour  ceux  qui  l'ont  faite  ;  s'il  contenait  assn 
sa  juste  indignation  pour  jeter  les  yeux  snr  ce 
procès  ;  si  les  exemples  affreux  des  Calas  et  des 
Sirreo  dans  le  Languedoc ,  de  Uonihailli  *■  dans 

'  a  11  tu  potU  dan»  le  pt««t«-Terb>l  qns  cm  mhiiu  Mat 
eenriIncD)  d'iiolr  rtdlî  l'ods  de  PIran.  Ili  lont  condamnés 
an  inppllee  dei  pirrkldu  ;  et  Piroa  avait  nue  peBilon  da 
don»  centi  HirM  inc  la  cassette  da  roi. 

b  J'ai  lu  qn'U  jacinqouiIiaDi.deiJai^dsproTliiceGon- 
daninèrenl  le  ilenr  Hanlballll  el  ton  époux  à  tiro  rooii  et 
brùlèi.  Ltnnoceni  ManUiaUli  fal  roné.  Sa  fEnHusétanl  gtoaaa 
(nt  rtKTTée  pour  Sue  brùMe.  Le  conaeli  da  roi  cnpScha  c* 
dernier  crime. 

Un  Jngs,  inprta  de  Bar ,  It  roner  an  bonnMe  cnlUTatenr , 
nomma  Hatiln ,  ctiargé  d«  lept  eohnti.  Celai  qal  avait  bil 
le  crime  l'aTona  huit  Joun  aprè),— On  a  vadanila  Relation 
de  la  mon  du  eliaiaUrr  de  La  Barre,  qu'âne  cérémonie  rl- 
dlenle  (aile  pat  l'éTiqne  d'Amieni  aTailcontribat.  parle 
trouble  qu'elle  Jeta  dani  les  euprlu  de  la  populace  d'Abbe- 
Tllle  ,  i.  rournlr  aui  ennemii  du  chevalier  de  t^  Barre  dei 
prfleilei  pour  le-perdre.  Cel  érèqne,  ailalbll  par  r**e  el  par 
ladèiolton.  mal>  Dalurellemenl  bon  etbnmala,  porUJai- 
qn'aa  tomboaa  le  remordidececrlme  Involontaire,  Son  >nc- 
ceuenr.qel  eil  d'une  fol  plm  robnite,  a  ea  la  cra>ul«  d'In- 
■ulter  à  la  mémolie  de  La  Barre  ,  dani  nn  mandement  qu'il 
a  publié  pour  défendre  i  lei  dlocéulni  de  «uacrlre  pour 
celte  édition.  Celle  d^f^nie  de  lire  un  livre,  faite  î  de* 
bommeipar  d'sntTethiunniei,eilanelii>slieaiiidroluda 
genre  hamaln.  La  tyrannie  l'eat  aonUléa  eonveol  d'allentala 
ploB  TioleDls,maUII  n'en  eel  aucnn  d'aniil abentde ,  et p«a 
qui  anUi^nent  de>  tulia  il  foMile*.  M  M  «onosll  dI  la 
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Sunt-Omer,  de  Uartin  daDs  le  duché  de  Bar , 
étaient  présents  ï  ta  méiDoire ,  ce  serait  cle  lui 
qae  j'altendrab  justice.  Je  le  sapplierais  de  con- 
■idérei  qu'au  Urops  mfinie  du  meurtre  horrible 
do  chevalier  de  La  Barre ,  huit  hmeoi  avoeaU 
de  Paris  élerèrent  leur  toïi  coatre  la  aeqtence 
f  Afaberille ,  en  faveur  de  IriHs  eolanls  pourvoi- 
vis  comme  nuH  et  menacés  comme  moi  delà  mort 
la  plus  cmelie. 

J'ai  pris  la  liberté  de  mettre  celle  décision  sous 
les  yeux  du  roi  ;  j'ose  croire  que ,  s'il  a  daigné 
lire  ma  requête,  il  en  a  été  loucbé.  Sa  booté, 
son  suffrage,  sont  tout  ce  que  j'ambitiotne,  et  tout 
ce  qui  peut  me  consoler. 

D'Étallondb  de  Hohival. 


LA  MEPRISE  D'ARRAS. 


Il  est  nécessaire  de  jusliâOT  la  France  de  ces 
accusations  de  parricide  qui  se  renouvellent  trop 
sonvenl ,  e(  d'inviter  les  juges  il  consoller  mieux 
les  lumières  de  la  raison  et  la  voix  de  la  nature. 

11  sérail  dur  de  dire  &  des  magistrats  :  Vous  avei 
à  vous  reprocher  l'erreur  et  la  barbarie  ;  mais 
il  est  irfus  dur  que  des  ciloïens  en  soient  les  vie- 
times. 

Sept  hommes  prévins  peuvent  tranquillement 
livrer  un  père  de  lamille  aux  pins  afl^ux  sup- 
plices. Or  ,  qui  ectt  le  plus  &  plaindre  on  des  fil- 
milles  réduites  ï  )a  mendicité ,  dont  les  pères ,  les 
mères,  les  frères,  sont  morts  injustement  dans 
des  supplices  épouvantables,  ou  des  juges  tran- 
quilles et  sûrs  de  l'impunité  ,  ^  qui  l'on  dit  qu'ils 
se  sont  trompés,  qui  écoutent  k  peine  ce  reproche, 
et  qui  vont  se  tromper  encore  ? 

Quand  les  supérieurs  font  une  injustice  évi- 
dente et  atroce ,  il  faut  que  cent  mille  vois  leur 
disent  qu'ils  sont  injustes.  Cet  arrêt,  prononce 
par  la  nation  ,  est  leur  seul  cUtimenl  ;  c'est  on 
tocsin  général  qui  éveille  la  justice  endormie , 
qui  l'avertit  d'être  sur  ses  gardes  ,  qui  peut  sau- 
ver la  vieil  des  multitudes  d'innocents. 

Dans  l'aventure  horrible  des  Calas ,  la  Yoii  pu- 
blique s'est  élevée  contre  un  tribunal  fanatique 
qui  poursuivit  la  mort  d'un  juste ,  et  contre  huit 


liDpa nll*  p* j* o4  va  bannuetil,  pour  ItpmnUrahti, 
riDiolcnce  de  ('arroger  un  pareil  poorolr.  On  Mil  «eatomMit 
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magistrats  trompés  qui  la  signèrent.  Je  n'entends 
pas  ici  par  voix  pttblitfue  celle  de  la  populace  qui 
est  presque  toujours  absurde  ;  ce  n'est  point  one 
voix  ,  c'est  un  cri  de  brutes  :  je  parie  de  celle 
voix  de  tons  les  honnêtes  gens  réunis  qui  réflé- 
chissent ,  et  qui ,  avec  le  tonps ,  portent  do  ju- 
gement infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  k  la  mort  a  lait 
moins  de  bruit  dans  l'Europe ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  élé  eiécutée  ;  mais  tous  ceux  qui  ont  apprû 
les  conclonons  du  magister  de  village  nommé 
Trinquier ,  chargé  des  foncUons  de  procureur  du 
roi  dans  cette  afl'aire ,  ont  parlé  aussi  haut  que 
dans  l'assassinat  juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquier  àvdit  donné  ses  conclusions  ea  ces 
propres  mots,  très  ronarquables  :  ■  Nous  requé- 

•  rons,  l'accnaé  dftment  atteint  et  convaincu  de 
«  parricide,  qu'il  soit  banni  pour  dix  ans  de  la 

•  ville  et  juridiction  de  Hazamet.  > 

Du  moins  dans  l'énoncé  des  conclusions  de  cet 
imbécile ,  il  n'y  avait  qu'un  eicia  de  ridicule  et 
de  bêtise ,  au  lien  que  les  condosions  do  pro- 
cureur-général de  Toulouse ,  dans  le  procès  des 
Calas  ,  allaient  ï  rouer  le  flia  avec  le  père,  et  k 
brûler  la  mère  tonte  rive  sur  les  corps  de  loo 
époux  et  de  son  fils.  Dne  mère  I  et  la  mère  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectable  I 

C«lle  voix  publique  prononçait  donc,  avec 
raison ,  que  deux  choses  soDt  absolument  néces- 
saires i  on  magistrat ,  le  sens  ccHumun  et  l'hu- 
manité. 

Elle  était  bien  Ibrto ,  cette  voix  ;  elle  montrait 
le  nécessité  du  tribunal  suprême  du  consdl  d'état 
qui  juge  les  justices  -,  elle  réelamail  wn  autorité , 
alors  tellemeni  négligée ,  que  l'arrêt  du  conseil 
qui  JDstiAa  les  Calas  ne  put  jamais  être  afBcbé 
dans  Toulouse. 

Quelquefois  ,elpeat-£lre  trop  souvent,  au  Eood 
d'une  province ,  des  juges  prodiguaient  le  sang 
innocent  dsns  des  supplices  épouvantables  ;  la  sen- 
tence et  les  pièces  do  procès  arrivaient  à  la  Toor- 
nelle  de  Paris  avec  le  condamné.  Celte  chambre, 
dont  le  ressort  était  immense,  n'avait  pas  le  temps 
del'eiamcn  ;  la sentcnceétait  confirmée.  L'acxosé, 
que  des  archers  avaient  conduit  dans  t'espace  de 
quatre  cents  milles,  k  très  grands  frais,  était 
ramenépendant  quatre  cents  milles,  kplus grands 
frais ,  au  lieu  de  son  supplice  ;  et  cela  nous  ap- 
prend l'éternelle  reconnaissance  que  nous  devons 
au  roi  d'avoir  diminué  ce  ressort ,  d'avoir  détroit 
ce  grand  abus ,  d'avoir  créé  des  conseils  su  périenn 
dans  les  provinces ,  et  surtout  d'avoir  fait  rendre 
gratuitement  la  justice. 

Nous  avons  déjk  parlé  aillenn  du  supplice  de 
la  roue ,  dans  lequel  périt ,  il  t  >  pea  d'années , 
ce  bon  cotlivalenr ,  ce  bon  père  de  Cunille ,  nommé 
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Ifarlîn ,  d'un  rillage  da  Barois  ressorlissanl  au 
parlemeot  de  Paris.  Le  premier  juge  condamna 
ce  vieillard  %  la  torture  qu'on  appelle  ordinaire 
et  extraordmaire ,  et  k  npirer  sur  la  rone  ;  et  il 
le  condamna  non  senlemenl  sar  tes  indices  les  plni 
éqairoqofls ,  mais  sar  des  {vésomptiong  qui  dé- 
nient établir  son  innocence. 
'  Il  s'agissait  d'ui  menrlre  et  d'un  vol  coounis 
anprèa  de  sa  maison,  tandis  qu'il  dormait  profon- 
dément mire  sa  lemme  et  ses  sept  enfants.  On 
ooarronte  l'accDsé  avec  nii  passant  qui  avait  éU 
(ànotn  de  l'assassinst.  t  Je  ne  le  reconnais  pas , 
I  dit  le  passant  ;  ce  n'est  pas  ft  le  meartrier  qne 
f  j'ai  Ta  ;  l'Iiabit  est  semblable ,  mais  le  visage 
I  en  difrérenl.  »  i  Ab  I  Dien  soit  looë  ,  s'ëcrie  le 
■  bon  vieillard ,  ce  tém(ria  ne  m'a  pas  reconnu.  ■ 
Sur  ces  paroles ,  le  jnge  s'imagine  que  le  vieil- 
lard ,  plein  de  l'idée  de  son  crime ,  a  voulu  dire  : 
Je  l'ai  commis ,  on  ne  m'a  pas  reconnu ,  me  voilk 
saavé  ;  mais  il  est  dair  que  ce  vieillard ,  piein  de 
aoa  innocence ,  voulait  dire  :  ■  Ce  témoin  a  re- 
«  connu  que  Je  ne  sais  pas  ooupabia  ;  il  a  reconna 
•  que  mon  visage  n'est  pas  celui  du  meurtrier.  > 
Cette  étrange  logiqne  d'un  bailli ,  et  des  présomp- 
tions encore  plus  fonsses ,  déterminent  la  sentence 
précipitéede  ce  jage et deses  assesseurs,  llnelenr 
tombe  pas  dans  l'esprit  d'interroger  la  femme ,  les 
enfants ,  les  voisins ,  de  chercber  si  l'argent  vdé 
se  trouve  dans  la  maison,  d'examiner  la  vie  de 
l'acctisé ,  de  confronter  la  pureté  de  ses  mceurs 
avec  ce  eriuH.  La  sentence  est  portée  ;  la  Tour- 
oeUe,  trop  occupée  alors,  signe  sans  examen  :  Moi 
jigé-  L'accusé  expire  snr  la  roue  devant  sa  porte; 
son  bien  est  conOsqoé  ;  sa  femme  s'enfuit  en  Au- 
triciie  arec  ses  petits  enfants.  Huit  jours  après ,  le 
aoâéral  qmi  avait  commis  le  meurtre  est  supplicié 
pour  d'autres  crimes  :  il  avoue ,  k  la  potence , 
qo'il  est  coapable  de  l'assassinat  potir  ïeqoel  ce 
bon  père  do  famille  est  mort. 

Une  blalilé  singulière  fait  que  je  suis  instruit 
de  celle  catastropbe.  J'en  écris  k  un  de  m«  ne- 
veux ,  conseiller  an  parlaient  de  Paris.  Ce  jeune 
homme  vertueux  et  sensible  trouve ,  après  bien 
des  recbercfaes ,  la  minnte  de  l'arrM  de  la  Tour- 
ndle ,  égarée  dans  la  poudre  d'un  greffe.  On 
promet  de  réparer  ce  malheur  ;  lestanps  nel'ont 
pas  permis  ;  la  famille  reste  dispersée  et  men- 
diante dans  le  pajB  étranger,  avec  d'autres  fa- 
milles que  la  misère  a  chassées  de  lenr  pairie. 

Des  censeurs  me  reprochent  que  j'ai  déjk  parlé 
de  ces  désastres  :  oui ,  j'ai  peint  et  je  veux  re- 
peindre ces  tableaux  nécessaires,  dont  il  faut 
multiplier  les  copies  ;  j'ai  dit  et  je  redis  que  la 
mort  de  la  maréchale  d'Ancre  et  celle  do  maré- 
chal de  Uarillacsont  la  honleéternelle  dos  lâches 
barbares  qui  ks  cDodamnërcai:  On  doit  répéter 


«OS 

a  la  postérité  qu'un  Jenne  gentilhomme  de  la  pi  us 
grande  espérance  pouvait  ne  pas  fitre  condamné 
à  la  torture ,  au  supplice  du  poing  coupé ,  de  la 
langue  arrachée  et  de  la  mort  dans  les  flammes , 
pour  qodques  emporlemenls  passagers  de  jeu- 
nesse ,  dont  UD  an  de  prison  l'aurait  corrigé  ; 
pour  des  indiscrétions  si  secrètes ,  si  inconnues, 
qu'où  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  desmo- 
nitoires,  ancienne  procédure  de  l'inquisition. 
L'Europe  entière  s'est  soulevée  contre  <%tte  sen- 
tence ,  et  il  faut  empêcher  que  l'Europe  ue  l'on- 
blie. 

Ou  doit  redire  que  le  comte  de  Lally  n'élait 
coupable  ni  de  péculal  ni  de  Irahison.  Ses  nom- 
breux ennemis  raccusèrentavec  autantde  violence 
qu'il  en  avait  déployé  contre  eux.  11  est  mort  sur 
l'écbafaud  :  ils  commencent  i  le  plaindre. 

Plus  d'une  fois  on  s'est  récrié  contre  la  rigueur 
du  supplice  de  ce  garde  du  corps  qui  fut  pendu 
pour  s'être  fait  quelques  blessures ,  aOn  de  s'atti- 
rer une  petite  récompense,  et  de  ce  malheureux 
qu'on  appelait  U  fou  de  Verberie  ',  qui  fut  puni 
par  la  mort  des  sottises  sans  conséquence  qu'il 
avait  dites  dans  up  souper. 

N'est-il  pas  bien  permis,  qnedis-jel  bien  né- 
cessaire d'avertir  souvent  les  hommes  qn'ils  doi- 
vent ménager  le  sang  des  hommes?  On  répèle  tons 
les  jours  des  vérités  qui  ne  sont  de  nulle  impor- 
tance ;  on  avertit  plusieurs  fois  qu'un  ex-jésuite, 
aussi  hardi  qu'ignorant,  s'est  grossièremeotlrompé 
en  affirmant  qu'aucun  roi  de  la  premib'e  race 
n'eut  plusieurs  femmes  k  la  fois ,  en  assurant  que 
le  roi  Benri  m  n'assiégea  point  la  ville  do  li- 
vron  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  On  réfuie  en  vingt  endroits 
les  calomnies  dont  un  autre  ei-jésuile,  nommé 
Patouillet ,  a  souillé  des  mandements  d'évfiques. 
On  est  forcé  k  ces  répétitions ,  parce  que  ce  qui 
échappe  à  un  lecteur  est  recueilli  par  an  autre  ; 
parce  que  ce  qui  est  perdu  dans  une  brochure  se 
retrouve  dans  un  livre  nouveau.  Les  écrivainsde 
Port-Royal  ont  mille  fois  redoublé  leurs  plaintes 
contre  leurs  adversaires.  Quoi  1  on  aura  répété 
mille  fois  que  les  cinq  propositions  ne  sont  pas 
expressément  dans  iausénius,  dont  personne  ne 

soucie ,  et  on  ne  répéterait  pas  des  vérités  fa- 
tales qui  intéressent  le  genre  bnmaln.I  Je  vou- 
drais que  le  récit  de  loules  les  injitsiices  retentit 
sans  cesse  il  toutes  lesoreilles.  Je  vais  donc  expo- 
ser encore  la  méprite  ttArrai ,  d'après  une  con- 
sultation authentique  de  treiie  avocats,  et  celle 
du  savant  professeur  M.  Louis. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  famille  obscnrc  et  pauvre 

de  la  ville  de  Sain t-Omer  :  mais  le  plus  vil  citoyen 

massacré  saAs  raison  avec  le  glaive  de  la  loi  est 

précieux  k  la  nation  et  au  roi  qui  la  gouverne. 

'Tolf  IeMe(IMinatn|>M(«M}>Altii«,  irUda  svwucsi. 
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PROCËS  CRIMINEL 

DU  SIEUH  HOHTBULLI  £T  DE  SA  PBHHB. 

Une  Teave  nomniée  HontbailU ,  da  Dom  de  sod 
mari ,  Agée  de  soiiaule  sus ,  d'un  embonpoint  et 
d'une  grosseur  éoorme  ,  avait  l'habilDdc  des'eni- 
Trer  do  poison  qu'on  appelle  si  improprement 
eau-de-vie.  CeUa  Tuneste  passion ,  très  eonooe 
dans  la  ville ,  l'avait  déjh  jetée  dans  plusieors  ac- 
cidenU  qui  fesaient  craindre  poar  sa  vie.  Son  Bis 
Montbailli  el  ta  femme  Danel  conchaient  dans 
l'antichambre  de  la  mère  ;  totis  trois  snbsislaient 
d'une  mannractâre  de  tabac  que  la  veuve  avait 
entreprise.  C'était  une  concession  des  fermiers  gé- 
néraux qu'on  pouvait  perdre  par  sa  mort  |  et  un 
lien  de  plus  qui  attachait  les  eolanls  k  sa  conser- 
vation ;  ils  vivaient  ensemble ,  malgré  les  petites 
altercations  si  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes 
et  lears  belles-mères ,  surtout  dans  la  pauvreté. 
Ce  HonIbailliBTaitun  fils,  autre  raison pliis puis- 
saute  pour  le  détourner  du  crime.  Sa  principale 
occupation  était  la  culture  d'un  jardin  de  fleurs, 
amusement  des  Ames  douces.  11  avait  des  amis  ; 
les  cœars  atroces  n'en  ont  jamais. 

Le  27  juillet  n70,  une  onvrifere  seprésentek 
sept  heures  du  matin  k  sa  porte  pour  parier  k  la 
vetive.  Montbailli  et  son  épouse  étaient  coochés  ; 
ta  jeune  femme  dormait  encore  (drconslance  es- 
sentielle qu'il  hal  bien  remarqua).  Hontbailli  se 
lève ,  et  dil  k  l'oOTrière  que  sa  mère  n'est  pas 
éveillée.  On  aUend  long-temps;  enfin  tin  entre 
dans  la  chambre ,  on  trouve  la  vieille  feoune  ren- 
versée sur  un  petit  coffre  près  de  son  lit ,  la  télé 
penchée  b  terra ,  l'œil  droit  meurtri  d'une  plaie 
asseï  proftmde ,  faite  par  la  corne  du  coffre  sur 
lequel  elle  était  tombée ,  le  visa^  livide  et  enflé, 
quelque*  gouttes  de  sang  échappées  du  net ,  dans 
lequel  il  s'était  formé  un  caillot  considérable.  Il 
était  visible  qu'elle  était  morte  d'une  apoplexie 
subite ,  en  sortant  de  son  lit  et  en  se  débattant. 
C'est  une  fin  très  commune  dans  la  Flandre^  tous 
ceux  qui  boivent  trop  de  liqueura  fortes. 

'  Le  fils  s'écrie  :  Ah ,  mon  Dieu  !  ma  mère  e$t 
morte  !  il  s'évanouit  ;  sa  femme  se  lève  ï  ce  cri  : 
die  accourt  dans  la  chambre. 

L'horranr  d'un  tel  spectacle  se  conçoit  assei. 
Elle  crie  an  secours  ;  l'ouvrière  et  elle  appellent 
les  voisins.  Tout  cela  est  prouvé  par  tes  déposi- 
tions. Un  chirurgien  vient  saigner  le  fils  ;  ce  chi- 
rurgien reconnaît  bientdl  que  la  mère  est  eipirée. 
Nul  donte ,  nul  soupçon  sur  le  genre  de  sa  mort  ; 
Ions  les  assislaols  consolent  Hontbailli  el  sa  femme. 
On  enveloppe  le  corps  sans  aucun  trouble  ;  on  le 
met  dans  ud  cercueil  ;  et  ,i)  doit  ëU-e  enten'é  le 
29  au  matin ,  selon  les  formalités  ordinaires. 


Il  s'élève  des  contestations  entre  les  parents  el 
les  créanciers  pour  l'ippositioa  dn  scellé.  Mont- 
bailli le  fils  est  présent  ï  tout  ;  il  discute  tout  avec 
une  présence  d'esprit  imperturbable  et  une  atBic- 
tion  tranquille  que  n'ont  Jamais  les  coupables. 

Cependant  quelques  p^sonnes  du  peuple ,  qui 
n'avaient  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  vient  de  racon- 
ter ,  commeooent  k  larmer  des  soupçons  ;  eOes 
ont  appris  que  la  veille  de  sa  moit  la  HonlbaiUi , 
étant  ivre ,  avait  voulu  chasser  de  sa  maison  son 
fils  et  sa  belle-fille  ;  qu'elle  leur  avait  mteie  bit 
signifier ,  par  an  procureur ,  un  ordre  de  déloger; 
que  lorsqu'elle  eut  repris  un  peu  ses  sens ,  ses 
enfants  se  jetèrent  è  ses  genoux;  qu'ils  l'apaisèreo  t, 
et  qu'elle  les  remilau  lendemain  matin  pour  ache- 
ver ta  réconciliai  ion.  On  imagiiui  que  HoutbaiOi 
el  sa  femme  avaient  pu  assassiner  leur  mère  pour 
se  venger  ;  car  oe  ne  pouvait  être  pour  bérilcr , 
puisqu'elle  a  laissé  plus  de  dettes  que  de  bien. 

Cette  supposition,  loatim probable  qu'die  était, 
trouva  des  partisans ,  et  peut-Hre  piree  qu'elle 
était  improbable.  1^  rumeur  de  la  populace 
augmenta  de  moment  ea  moment ,  selon  Tordi- 
naire  ;  le  cri  devint  si  violent ,  que  le  magistrat 
fut  obligé  d'agir  ;  il  se  transporte  sur  les  lieox  ; 
ou  emprisonne  sépsrément  Houtbailli  el  safeuune, 
quoiqu'il  n'y  eût  ni  corps  de  délit ,  ni  plainte , 
ni  accusation  juridique  ,  ni  vraisembUnce  de 

Les  médednt  et  les  chimigieBS  de  Saiut-Omer 
sont  mondés  pour  examiner  le  cadavre  d  pov 
faire  lenr  rapport.  Ils  disent  unanimement  •  que 
(  la  mort  a  pu  être  causée  par  une  hémotrbagîe 
I  que  la  plaie  de  l'œil  a  produite ,  ou  par  une 
t  saffocation.  ■ 

Quoique  leur  rapport  n'ait  pas  été  asseï  exact , 
comme  le  prouve  le  professenr  Louis ,  il  était 
pourtant  suffisant  pour  disculper  les  accolés.  On 
trouva  quelques  gouttes  de  sang  auprès  du  lit  de 
cette  femme  :  mais  elles  étaient  la  suite  évidente 
de  la  blessure  qu'elle  s'était  faite  k  l'œil  en  ton- 
bant.  On  trouva  une  goutlede  sang  sur  l'an  des 
bas  de  l'accuse  ;  mais  il  était  clair  que  c'était  un 
effet  de  sa  saignée.  Cequi  le  justifiait  bien  davan- 
tage,  c'était  sa  conduite  passée ,  c'était  la  donoenr 
reconnne  dans  son  caractère.  On  ne  lui  avait  rien 
reproché  jusqu'alors  ;  il  était  moralement  impos- 
sible qu'il  efit  passé  en  un  momeul  de  l'innocence 
de  sa  vie  au  parricide ,  et  que  sa  jeune  Temnie 
e&t  été  sa  complice.  Il  était  physiquement  impos- 
siUe ,  par  l'inspectioa  du  cadavre ,  que  la  mère 
fût  morle  assassinée  ;  il  n'était  pas  dans  ta  nature 
que  son  fils  et  sa  fille  eussent  dormi  tranquillement 
après  ce  crime ,  qui  aurait  été  leur  premier  crime, 
et  qu'on  les  eût  vus  toujours  sereins  dans  tous  les 
ils  auraioit  dû  £tre  saisis  de  toutes 
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leiagilatî<vuqiMprodiiis«itaéoessaîreineatlere- 
motdi  d'une  si  horrible  acliou  et  la  crainledo  sup- 
plice. Ud  scëlëraleudurci  peut  affecter  de  la  tran- 
quillilédans le  parricide:  mais  deux  jeunesépooil 

Les  juges  connaissaient  les  mœurs  de  HoutbailU; 
ils  avaient  tu  tontes  ses  démarches  ;  ils  étaient 
parfaitement  instruits  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  mort.  Ainsi  ils  ne  balancèrent  pas  i  croire 
le  mari  et  la  femme  innocents.  Hais  la  rumenr 
populaire ,  qui ,  dans  de  telles  aventures ,  se  dis- 
sipe bien  moins  aisément  qa'elle  ne  s'élère ,  les 
forvad'ordonuernn  plus  amplement  iaforméd'une 
année,  pendant  laquelle  les  accusés  demeureraient 
eo  prison. 

Le  procureur  du  roi  appela  de  cette  œntence 
au  conseil  d'Artois ,  dont  Saiat-Qmer  ressortit.  11 
poavait  eneffella  tnmver  trop  rigoureuse,  puisque 
les  accusés,  reconnus  innocents,  demenraieot 
renfermés  dans  un  cachot  pendant  une  année  en- 
tière. Hais  l'appel  fnl  ce  qu'on  appelle  a  ntmima, 
e'esl-b-dire  d'une  trop  petite  peine  à  une  plus 
grande ,  sorte  de  jnrisprndence  incoonne  aux  Ro- 
mains nos  législateurs,  qui  n'imaginèrent  jamais  de 
laire  juger  deux  fois  un  accusé  pour  augmenter  son 
supplice,  on  pour  le  traiter  en  criminel  après  qu'il 
avait  été  déclaré  innocent;  jurisprudence  cruelle 
àoDl  le  conlraireestraisonnabieet humain;  juris- 
prudence qui  dément  celle  loi  si  naturelle,  mm 
bis  in  idem. 

Le  conseil  supérieur  d'Arras  jugea  Montbailli  et  sa 
femmesnrles  seolsindicesqajn'avaicntpasméiae 
paru  des  indices  aux  jugesdeSainl-Omer,  beaucoup 
mieux  informés,  puisqu'ils  étaient  sur  les  lieux. 

Malbeareosement  on  ne  convientpas  trop  quels 
sont  les  indices  asseï  puissants  pour  engager  un 
juge  h  commencer  par  distoquer  les  membres  d'un 
dtOTes ,  son  é^ ,  par  le  tourment  de  la  question. 
L'ordonnance  de  4670  n'a  rien  statué  sur  cette 
alTreose  opération  préliminaire.  Uu  indice  n'est 
précisément  qu'uae  conjecture  ;  d'ailleurs  les  lois 
romaines  n'ont  jamais  appliqué  un  citoyen  romain 
klaloriure,nisurauGuneGonjecture,  ni  sur  aucune 
preuve.  La  barbarie  de  la  question  ne  fut  d'abord 
exeroie  sur  des  hommes  libres  que  par  l'inquisi- 
tioD.  On  prétend  qu'originairement  elle  fut  inven- 
tée par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un  père  de 
lamillea  découvrir  son  trésor  ;  mais  soit  voleurs , 
soit  inquisiteurs,  on  sait  asset  qu'elle  est  plus 
cruelle  qu'utile.  Quant  aux  indices,  on  sait  encore 
combien  ils  gant  incertains.  Cequi  forme  an  soup- 
^D  violent  dans  l'esprit  d'un  hcûnme  est  très  équi- 
voque ,  très  faible  aux  yeui  d'un  autre.  Ainsi  le 
supplice  de  la  question  et  celui  de  la  mort  sont 
devenus  des  choses  arbitraires  parmi  nous ,  pen- 
dant que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture  est 
abolie oMime  une  barbarie  inutile,  et  qn'il  est 
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sévèrement  défendu  de  faire  mourir  un  bomme 
snr  de  simples  indices  *. 

Du  moins  la  torture  ne  doit  fiire  ordonnée  en 
France  que  lorsqu'il  y  a  préalablement  un  corps 
de  déht  ;  et  il  n'y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d'apoplexie ,  soaptonnée  vaguement  d'avoir  été 
assassinée ,  n'est  point  un  corps  de  délit.  ' 

Après  les  indices  viennent  ce  qu'on  appelle  des 
demi-preuvet,  comme  s'il  yavaiidesdemi-vcrités. 

Mais  en6n  on  n'avait  contre  Monibaiiti  ni  demi- 
preuve  ni  indice  ;  tout  parlait  manireslcmeut  en 
sa  faveur.  Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que  le 
conseil  d'Arras,  après  avoir  reçu  les  dénégations 
toujours  simples ,  toujours  uniformes  de  Mont- 
bailli et  de  sa  femme,  ait  condamné  le  mari  k  souf- 
frir la  question  ordinaire  et  eilraordiuairc,  k  mou- 
rirsur  la  roue,  après  avoir  eu  le  poing  coupé;  la 
femme  è  Stre  pendue  et  jetée  dans  les  flammes? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  ï 
juger  les  crimes  cootraclasseut  l'habitude  de  la 
cruauté,  et  se  fissent  è  la  longue  un  cœur  d'ai- 
rain? se  plairaient-ils  enflu  aux  supplices ,  ainsi 
que  les  bourreanx?  la  nature  humaine  serait-elle 
parvenue  bec  degré  d'atrocité?  faut-il  que  la  jus- 
tice, instituée  pour  être  la  gardienne  de  la  so- 
ciété, en  soit  devenue  quelquefois  le  fléau?  celle 
loi  universelle  dictée  par  là  nature ,  qu'il  vaut 
mieux  hasarder  de  sauver  un  coupable  que  de 
punir  un  innocent,  serait-elle  bannie  du  cœur 
de  quelques  magistrats  trop  frappés  de  la  multi- 
tude des  délits? 

La  simplicité,  la  dénégation  invariable  des  ac- 
cusés, leurs  réponses  modestes  et  louchantes 
qu'ils  n'avaient  pu  se  communiquer,  la  constance 
attendrissante  de  Montbailli  dans  les  tourments  de 
laqueslion,ricnne  put  fléchir  lesjugesiet,  mal- 
gré les  conclusions  d'un  procurcur-géoéral  très 
éclairé  ,  ils  prononcèrent  leur  arrSt. 

Montbailli  fut  renvoyé  k  Saint-Omer  pour  y 
subir  cet  arrêt,  prononcé  le  9  novembre  070; 
il  fut  exécuté  le  ^9  du  même  mois. 

Montbailli,  conduit  h  la  porte  de  l'église,  de- 
mande en  pleurant  pardon  k  Dieu  détentes  ses 


(jDsadleiJDgn  n'onl  point  tu  le  crime ,  qoUKl  l'iecoiS 
point  été  uiii  en  Bagrint  dèltl,  qu'il  n'y  a  point  de  té- 
moin! oeulilrae ,  qns  la  dëposinti  penrent  Un  ennemli  de 
raecDHi ,  U  e»l  démontre  qo'aien  le  préieon  ne  peut  Cira 
jDgé  que  lar  àti  prolubilitéa.  S'il  y  a  Tinjil  probabilité!  con- 
tre lui ,  ce  qui  en  ucoiivement  rare ,  et  une  leule  en  u 
tiTenr,  demfme  force  que  chacune  do  ilngt,  U  jsdnniarni 
un  contre  ilngl  qnll  n'ot  point  coupable.  Dent  ce  u>,  Il 
eti  ttidenl  que  det  Juiei  n«  doivent  pag  Jouer  i  vingt  contre 
un  le  ung  Innocent.  Haii  si  avec  une  leule  probabilité  b- 
Torable  l'accuié  nlcjuiqu'aD  dernier  moment,  cei  deux  pro- 
bablllléa,  feitifiéeg  l'nne  par  l'autre,  équivalent  «ui  Tlngt 
qui  le  chargent.  Bn  ce  dernier  cal,  condamner  un  homme,  ce 
n'eit  pai  le  Joger,  c'eit  l'asuselner  au  hasard.  Or,  dani  le 
procti  de  Honiballll .  U  j  avait  beaucoup  plui  d'apptrtnee 
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Tantes  panées  ;  e(  U  jure  k  Dieu  ■  qu'il  es!  iddo- 
«  cent  du  crime  qu'on  lui  impute.  *  Ou  lui  coupe 
lamato;  il  dit  :  t  Celtemain  n'est  poiut  coupable 

■  d'uD  parricide,  i  11  répèle  ce  serment  sôus  les 
coups  qui  brisent  ses  os:  près  d'eipirer  sur  la 
roue ,  il  dit  à  son  confesseur  :  <  Pourquoi  voulei- 

■  TOUS  me  forcer  k  faire  un  mensonge?  en  prenei- 

■  TOUS  sur  TOUS  le  crime?  t 

Tous  les  habitants  de  Saint-Omer ,  témoins  de 
sa  mort ,  lui  donnent  des  larmes  ;  non  pas  de  ces 
larmes  que  la  pitié  arrache  an  peuple  pour  les 
criminels  même  dont  il  a  demandé  le  supplice , 
mais  celles  que  la  conviction  de  son  innocence  a 
fait  répandre  long-temps  dans  celte  ville. 

Tous  les  magistrats  de  Saint-Omer  ont  été  et 
sont  eacore  convaincus  qne  ces  infortunés  n'étaient 
point  coupables. 

La  femme  de  MontbaiUi ,  qui  était  enceinte, 
est  restée  dans  son  cachot  d'Arras  pour  être  exé- 
cutée ii  son  tour,  quand  elle  aurait  mis  son  enfont 
au  monde  :  c'était  être  k  la  potence  pendant  sii 
mois  sons  la  main  d'un  bourreau,  en  attendant  le 
dernier  moment  de  ce  long  supplice.  Quel  état 
pour  une  innocente  I  elle  en  a  perdu  l'usage  des 
sens,  et  sa  raison  a  été  aliénée  :  elle  serait  heu- 
reuse d'avoir  perdu  la  vie;  mais  elle  est  mère; 
elle  a  deux  enfants ,  l'un  qui  sort  du  berceau  , 
l'autre  k  la  mamelle.  Son  père  et  sa  mère ,  pres- 
que aussi  k  plaindre  qu'elle,  ont  profité  du  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  son  arrêt  et  ses  couches, 
pour  demander  od  sursis  ^  H.  le  chancelier  '  :  il 
Bêlé  accordé.  Ils  demandent  aujourd'hui  la  révi- 
sion du  procès.  Us  se  sont  fondés,  comme  on  l'a 
déjk  dit,  sur  la  consultation  de  treize  avocats,  el 
sur  celle  du  célèbre  professeur  Louis. 

VoMk  tout  ce  que  je  sais  de  cette  horrible  aven- 
ture ,  qni  exciterait  les  cris  de  tonte  la  France ,  si 
elle  regardait  quelque  famille  considérable  par  ses 
places  on  par  son  opulence,  et  qui  aété  long-temps 
inconnue ,  parce  qu'elle  ne  concerne  que  des 
pauvres. 

On  peut  espérer  que  cette  famille  obtiendra  la 
justice  qu'elle  implore  ;  c'est  l'intérêt  de  toutes 
les  familles  ;  car  après  tantde  tragiques  exemples, 
quel  homme  peut  s'assnrer  qu'il  n'aura  pas  des 
parents  condamnés  au  dernier  supplice ,  im  que 
lui-même  ne  mourra  pas  .^ur  un  écliafaud? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l'antichambre 
de  leur  mère ,  tandis  qu'elle  tombe  en  apoplexie , 
sont  condamnés  comme  des  parricides ,  malgré  la 
senlencc  des  premiers  juges ,  malgré  les  conclu- 
sions du  procureur-général ,  malgré  te  défaut  ab- 
solu de  preuves  et  l'invariable  dénégation  des  ac- 
cusés, quel  est  l'homme  qui  no  doit  pas  trembler 


pour  sa  t1«?  Ce  n'est  pas  ici  an  arrêt  rtoèini- 
vantune  loirigoiireBaeetdBrcneotiDtcrprtl^; 
c'est  on  arrêt  arixtraire  prononcé  la  mé(itii  ds 
lois  e(  de  la  raison.  On  n'y  v«t  d'iolrs  oMil, 
sinon  c»lni-ci  :  Houres,  paroeqne  idltMia 
voloiité. 

La  France  se  flatte  que  le  chef  de  la  nugiAi- 
tare  qui  a  réformé  tant  de  tribuoaai ,  réfonstn 
dans  la  jurisprudence  ello-m£oM  ce  qn'die  peol 
avoir  de  défedneax  et  de  foneste. 

Peut-être  l'usage  aCfreox  de  11  lorlare,  [^^ 
scrit  aujourd'hui  diei  tant  de  nation) ,  k  sm- 
(-il  plus  pratiqué  que  dans  ces  aimei  d'éut  qoi 
mettent  en  péril  la  sfirelé  pnbliqne. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  m  seront  eifalà 
qu'après  un  compte  rendu  aa  sonveniB  ;  ri  Ib 
juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leoinrréU 
k  l'exemple  de  tous  les  antres  (ribnmni  de  b 
terre. 

On  pourrait  présenter  nnelongneliiledeiilw 
inséparables  de  la  faiblesse  hnmaiae  qni  km) 
glissés  dans  le  recueil  si  immense  et  soQTïsl  a  0»- 
tradictoire  de  nos  lois ,  les  unes  dieiéa  jar  m 
besoin  passager ,  les  antres  établies  sur  dnupi 
ondesopinionsqninesubsisteotplo>,onuTKUH 
m  souverain  dans  des  temps  delroubie>,oaàiii- 
nées  dans  des  temps  d'ignorance. 

Uaisœn'estpaskooi»,  sans doa(e,d'Mer ries 
indiquer  k  des  hommes  si  élevés  ao-dïssaséc  notre 
^hère  ;  ils  voient  ce  que  nous  ne  voyoïu  p»;  ib 
conoaisseot  les  manx  et  les  remèdes.  Nous  dmu 
attendre  en  silence  ce  que  la  raison ,  li  tàamt, 
l'humanité,  le  courage  d'esprit,  et  l'iatorilt, 
voodront  ordonner. 


FRAGMENT 

LE  PROCÈS  CRIMINEL  DE  MONTBilUJ, 


Ri*  *  irit  ■■DLia 


SECOND  MEMOIRE 
coNcnnutT  cette  HALmoasosi  ttratt- 
C'est  encore  la  démence  de  la  caoïilleqw  pro- 

dnisit  raffreuse  catastrophe  dont  noas  alloiBl»f" 

1er  en  peu  de  mot».  Il  faut  passer id  defalrtoe 

ridiculekl'eitrême  horreur. 
Un  citoyen  do  Saint-Omer,  nommé  MoolbalM, 

vivait  paisiblement  chei.samèreaT«:«feiaiDe 
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qa'il  aimait.  Ils  élevaient  an  enfont  aé  de  lear 
mariage ,  et  la  Jeune  femme  était  grosse  d'ao  se- 
cond. La  Bière  MoDtbailli  était  malhenrensement 
siyette  k  boire  des  liqaears  Tories ,  pass'ioii  com- 
mane  et  fuDesIe  dans  ces  pays.  Cette  habitude  loi 
■nildéjiicaasdpIiisiearBaccideDtsquiaTaieDtrait 
craindre  pour  sa  vie.  EiiBa ,  la  nuit  da  26  au  27 
juillet  H  770 ,  après  aroir  ba  avant  de  se  coucher 
jdos  de  liqueurs  qu'a  l'ordinaire ,  elle  est  attaquée 
d'une  apoplexie  subite,  se  débat,  tombe  de  son 
lit  sur  nn  coffre ,  se  blesse ,  perd  sos  sang ,  et 
meurt. 

Son  fils  et  sa  bm  couchaieDt  dans  nue  diambre 
roisine ,  et  étaient  endormis.  Une  ouvrière  vient 
Inpper  \  leur  porte  le  matin ,  et  les  éveille;  elle 
vent  parler  b  leur  mère  pour  finir  quelques 
compta.  Lee  enfants  répondent  qao  tenr  mère 
dort  encore.  On  attend  long-temps^  enGnon  entre; 
on  trouve  la  mère  renversée  sur  un  coCTre ,  uu 
œil  enfie  et  sanglant ,  les  cbeTeui  hérissés ,  la 
télfl  pendaiLle  ;  elle  était  absolument  sans  vie. 

Le  fils ,  è  cette  vue ,  s'évanouit ,  on  cherche  par- 
tout des  secoars  innliles  ;  on  cbirnrgien  arrive , 
il  eiamine  le  corps  de  la  mère  ;  nul  secours  à  lui 
donner.  Il  saigne  le  jeune  homme  ,  qui  revient 
enfin  k  lui.  Les  voisins  accourent ,  chacun  s'em- 
presse k  le  consoler.  Tout  se  passe  selon  l'usage  ; 
le  cadavre  est  enseveli  dans  une  bière  au  temps 
prescrit  ;  on  commence  un  inventaire  :  tout  est  en 
règle  et  on  paix.  ~ 

Quelques  femmes  du  peuple,  dans  l'oisiveté  de 
leurs  conversations ,  raisonnent  au  hasard  sur 
cette  mort.  Elles  se  ressouviennent  qu'il  y  eut  un 
peu  de  mésintelligence  entre  les  enfants  et  la  mère 
qaetquti  tempe  auparavant.  Une  de  ces  femmes 
remarque  qu'on  a  vu  quelques  gouttes  de  sang 
sur  un  des  bas  de  Mootbailli.  C'était  un  peu  de 
sang  qui  avait  jailli  lorsqu'on  le  saignait.  La  légè- 
reté maligne  d'une  de  ces  femmes  la  porte  k  sonp- 
çonoer  que  c'est  le  sanft  de  la  mère.  BieulAt  une 
autre  conjeelore  que  Uontboilli  et  sa  femme  l'ont 
assassinée  pour  hériter  d'elle.  D'autres,  qui  savent 
qnela  défunte  n'a  point  laissé  de  bien,  disent  que 
■es  enfants  l'ont  tu^  par  vengeance.  EnQn  ils  l'ont 
tuée.  Ce  crime ,  dès  le  lendemain,  passe  pour 
certain  parmi  la  populace,  à  laquelle  il  faut  tou- 
jours des  événements  extraordinaires  et  atroces 
pour  occuper  des  Ames  désœuvrées. 

Le  bruit  devient  si  fort  qne  les  juges  de  Saint- 
(hner  sont  obligés  de  mettre  en  prison  Moutbailli 
eta  remaie.llssonl  interrogés  séparément;  nulle 
apparence  de  preuves  ne  s'élève  contre  eux ,  nul 
indice.  D'aiUeurs  les  juges  étaient  suCBsamment 
informés  de  la  conduite  régulière  et  innocente  des 
deux  époux  ;  on  ne  leur  avait  jamais  reproché  ta 
moindre  lanie  :  le  tribaoal  ne  put  lea  oondHnner, 


Hais  par  condescendance  pour  la  rumeur  pabli- 
que ,  qui  ne  méritait  aucune  condesoendance ,  il 
ordonna  on  plus  ample  informé  d'un  an,  pendant 
lequel  les  accusés  devaient  demeurer  en  prison.  Il 
yavaitdelafaiblessekces  juges  de  retenir  dans  les 
fers  deux  personnes  qu'ils  croyaient  innocentes. 
Il  y  eut  bien  de  la  dureté  dans  celui  qui  fesait  les 
fondions  de  procureur  du  roi ,  d'en  appeler  a 
nomma  anconsnl  d'Artois,  tribunal  souverain  de 
la  province. 

A[qwler  a  mmima ,  c'eet  demander  que  celui 
qui  a  été  condamné.h  une  peine  en  subisse  une 
plus  terrible.  C'est  présenter  requête  contre  la 
plus  belle  des  vertus ,  la  clémence.  Cette  jurispru- 
dence d'anlbropophaites  était  inconnue  aux  Ro- 
mains. 11  était  permis  d'appelw  k  César  pour  mt- 
tiger  une  p«ue,  mais  non  pour  l'aggraver.  Une 
telle  horreur  ne  fat  inventée  que  dans  nos  temps 
de  barbarie.  Les  procureurs  de  cent  petits  sou- 
verains ,  pauvres  et  avides ,  imaginèrent  d'abord 
de  faire  prononcer  on  dernière  instance  des  amen- 
des plus  fortes  quedans  les  premières  ;  et  bientôt 
après  ils  requirent  que  les  supplices  fussent  plus 
cruels,  pour  avoir  un  prétexte  d'exiger  des  amen- 
des plus  fortes. 

Le  conseil  souverain  d'ArtMS  qui  siégeait  alors, 
et  qui  fut  cassé  l'année  suivante ,  se  fit  un  mérite 
d'être  plus  sévère  qne  le  tribunal  de  Saint-Omer. 
Les  lecteurs  qui  pourront  jeter  les  yeux  sur  ce 
mémoire,  et  qui  n'auront  pas  lu  ce  que  nous 
écrivîmes  dans  son  temps  sur  cette  horrible  affaire, 
ne  pourront  démêler  commeut  les  juges  d'Arras, 
sans  interroger  les  témoins  nécessaires ,  sans  con- 
fronler  les  accusés  avec  les  antres  témoins  enten- 
dus ,  osèrent  condamner  Monlbailli  à  être  rompu 
vif  et  k  expirer  dans  les  flammes,  et  sa  femme  è 
êire^brùlée  vive. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  des  hommes  que  leur 
profession  rende  cmels ,  et  qui  goûtent  une  af- 
freuse satisfaction  k  bire  périr  leurs  semblables 
dans  les  tourments  1  Mais  que  ces  êtres  infernaux 
se  trouvent  si  souvent  dans  nue  nation  qni  passe 
depuis  environ  cmt  ans  pour  la  plus  sociable  el 
la  plus  polie,  c'est  oe  qu'on  peut  k  peine  conce- 
voir. On  avait ,  il  est  vrai ,  le;  exemples  absurdes 
et  effroyables  des  Calas ,  des  Sirven ,  des  cbeva- 
lier  de  La  Barre  ;  et  c'est  précisément  ce  qui  de- 
vait faire  trembler  les  juges  d'Arras  :  ils  n'écou- 
tèrentqae  leur  illasioa  barbare. 

L'épouse  de  Uonibailli ,  Igée  de  vingt-quatre 
ans ,  était  grosse ,  comme  on  t'a  d^  dit.  On  at- 
tendit ses  couches  pour  exécuter  son  arrêt  ;  et  elle 
resta  chargée  de  fers  dans  nn  cachot  d'Arras. 
Son  mari  fui  reconduitk  Saint-Omer  pourysubir 
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relronre  des  ei,«inple>  de  la  patience ,  de  !•  dou- 
ceur, de  la  résignation  de  cet  infortuné  Mootbailli, 
prote«taa(  toujours  de  son  innocoDCe ,  maia  ne 
s'emportant  point  contre  ses  juges ,  ne  s'en  plaî* 
gnant  point,  leTOot  les  yeui  au  ciel ,  et  ne  lui  de- 
mandant point  vengeance. 

Le  iMurreau  lui  coupa  d'abord  la  main  droite. 
1  Ou  Terait  bien  de  la  couper ,  dit-il ,  si  elle  avait 

■  commis  un  parricide.  >  Il  acceplala  mort  comme 
nue  eipiation  de  ses  Tautes ,  en  alleslant  Dieu 
qu'il  était  incapable  du  crime  dont  on  l'accusait. 
Deux  moines  qui  l'eihortaieot,  et  qui  semblaient 
plaUit  des  sergenis  que  des  consolateurs  ,  'le 
pressaîeol ,  dans  les  intervalles  des  coups  debaire, 
d'avouer  son  crime.  Il  leur  dit  :  <  Pourquoi 

■  vous  .obslines-Tons  k  me  presser  de  mentir? 
I  Prenes-vons  devant  Dieu  ce  crime  sur  vous? 
t  Laissei-moi  mourir  innocent.  ■ 

Tous  les  assistants  Tondaienten  larmes  et  écla- 
taient en  sanglots.  Ce  mCme  peuple  qui  avait  pour- 
suivi sa  mwt,  l'appelait  le  saint ,  le  martyr;  plu- 
sieurs recueillirent  ses  cendres. 

Cependant  le  bAcber  dans  lequel  cette  ver- 
tueuse victime  eipira  devait  bientôt  se  rallumer 
poursaTemme.  Elle  avançait  dans  sa  grossesse; 
et  les  cris  de  la  ville  de  Saint-Omer  ne  l'aDralenl 
pas  sauvée.  Informés  de  cotte  catastrophe ,  nous 
primes  la  liberté  d'envoyer  un  mémoire  an  Cher 
suprême  de  tonte  la  magistrature  de  France.  Ses 
lumiÈres  et  son  équité  avaient  déjà  prévenu  notre 
requête.  II  remit  la  révision  du  procès  entre  les 
maint  d'un  nouveau  conseil  établi  dans  irras. 

Ce  tribunal  déclara  Montbailli  et  sa  femme  în- 
oocents.  L'avocat  qni  avait  pris  leur  défense  ra- 
mena en  triomphe  la  veuve  dans  sa  patrie;  maïs 
le  mari  était  mort  par  le  plus  horrible  supplice , 
et  son  sang  crie  encore  vengeance,  Ces  exemples 
ontélési  fréquents,  qu'il  n'a  pas  para  plus  néces- 
saire de  mettre  un  frein  aux  crimes  qn'k  la 
cruauté  arbitraire  des  juges. 

On  s'est  flatté  qn'enfia  le  grand  projet  de 
Louis  XIV  de  réformer  la  jurisprudence  pourrait 
être  exécuté ,  que  les  lumières  naissantes  de  ce 
siècle  mémorable, augmentées  parcelles  dunfltre, 
répandraient  un  joqr  pbs  favorable  sur  l'huma- 
nité. On  a  dit  :  Nons  verrous  le  temps  où  les  lois 
seront  plus  claires  et  plus  uniformes,  o&  les  juges 
motiveront  leurs  arrêts,  où  un  seul  homme  n'in- 
terrogera pins  secrètement  ttn  autre  homme,  et 
ne  se  rendra  plus  le  seul  maitre  de  ses  paroles, 
de  ses  pensées ,  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ;  oii  les 
peines  seront  proportionnées  aux  délits  ;  oà  les 
tortures ,  inventées  autrefois  par  des  voleurs ,  ne 
seront  plus  mises  en  usage  an  nom  des  princes. 
On  forme  encore  ces  vœux  ;  celui  qui  les  remplira 
sera  béni  du  siècle  présent  et  de  la  postérité. 
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L'idée  d'appliquer  aux  prenves  joridiqDea  le  cal- 
cul des  probabilités  est  aussi  ingéniense  que  Vtté- 
culion  de  celte  idée  serait  utile.  On  sent  qu'elle  ttt 
encore  trop  nonvelle ,  trop  éloignée  des  idées  eom- 
mnnes,  trop  propre  surtout  à  bire  sentir  Timpor- 
lance  des  Inmières  acquises  par  la  uéditalioD  et 
l'étode  des  sciences,  pour  n'être  pas  rtQetée  eomiBe 
une  de  œs  rêveries  politiques  qui  naissent  dans  la 
tête  des  pbilosoiriiesj  et  que  les  vrais  boaunes  d'état 
ignorent  ou  méprisent. 

Voltairejngeait autrement: mais,  élrangerires- 
pècedecalcul  qui  peut  s'appliquer  àcesqoestioDS,  il 
n'apoqu'indiquer  la  roule  qu'il  allait  snivre; et  ^est 
dans  cette  vae  seulement  qu'il  faut  lire  cet  ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probalulités,  on  désigne  la 
certitude  par  l'unité,  c'est-i-dire  que  foa  suppose 
égal  I  un  le  nombre  des  combiosiaonspoasiUei  qâ 
renfermait. l'événement  dont  on  cbercfae  la  pnte- 
biliU,,ou  dans  lesquelles  cet  évéoement  n'caire 
point;  la  probabilité  de  l'événement,  rqirttentée 
alors  dans  une  fraction,  est  le  nombre  dès  ecmfai- 
naisons  dans  lesquelles  l'événement  a  lien.  Goouue 
la  probabilité  est  indépendante  dn  nombre  des  com- 
binaisons pour  ou  contre,  mais  dépend  du  rapport 
entre  le  nombre  des  combinaisons  qui  amènent 
l'événement ,  et  le  nombre  des  combinaisons  qui  ne 
ramènent  point,  00  a  dâ  représenter  le  nombre  des 
événements  par  nu  nombre  toqjonis  constant,  et 
l'on  a  choiù  l'nnilé  comme  celui  qui  raxlait  les 
calculs  plus  simples. 

Par  exemple ,  avoir  trois  chances  eo^sa  bvcar 
sur  trente  ou  trente  sur  trois  cents  ou  qnarani^ 
cinq  sur  quatre  cent  cinquante,  c'est  évidonment 
la  même  chose  ;  aiati ,  dans  tous  ces  cas ,'  r^rdant 
le  nombre  quelconque  des  chances  comme  Tmiié, 
^  exprùnera  le  nombre  des  chances  bvorabics. 

Lorsque  le  nombre  des  combinaiM»s  en  brear 
de  la  vérité  d'un  événeoMDt  est  beaucoup  plu  gf^ 
que  celui  des  combinaisons  contraires,  on  dit  qne 
l'événement  est  probable.  Plus  le  premier^de  ces 
nombre  augmente  par  rappwt  i  l'autre ,  plus  la 
probabilité  de  l'événement  est  grande;  et  on  ap- 
pelle certitude  morale  une  probaMIité  Idie,  qu'eu 
regarde  comme  impraticable  d'en  détermioer  une 
plus  approchante  de  l'ouilé,  i  laquelle  oo  ne  peut 
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juMU  attàmlre  si  l'événement  contraire  n'est  pas 
rigoureuieinenl  imponible. 

Ces  réfleuoDi  lUtBsent  poar  montrer  comtnen 
la  cxprcMioiUjdenii-prenves,  quart*  de  preuve, 
(ODl  vides  de  Kn«,i  quelles  erreurs  elLn  peuvent 
expoaer;  et  qne ,  poar  >e  pennetlre  d'employer  le 
langage  arithmétique  dans  l'eumen  des  preuves, 
il  faudrait  des  connaissances  qui  manquent  i  \* 
plupart  des  jurisconsultes,  et  des  recherches  qui 
n'ont  point  élé  hîles  encore. 


ESSAI 

SUR   LES  PROBABILITÉS 
EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


Presque  tonlela  vie  hamaioe  roule  sur  des  pro- 
babilités. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  démontre  aux  ;eui ,  ou 
reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidemment 
inléressées  h  le  nier,  n'est  tout  au  plus  que  pro- 
bable. 

J'ignore  pourquoi  l'auteur  de  l'article  Proba- 
bilité, dans  le  grand  Dictionnaire  encychpédi- 
qiti«,  admet  une  demi -certitude.  11  me  semble 
qo'il  n'fs  pas  plus  de  demi-certitude  que  de  demi- 
lérilé.  Une  chose  est  vraie  ou  fausse,  poiut  de  mi- 
lien.  Vous  £tes  certain  on  incertain.  L'incertitude 
étant  presque  toujours  le  partage  do  l'homme,  vous 
vons  délenniBeriez  très  rarement,  si  vous  atten- 
diei  une  démonstration. 

Cependantiirautpreodreunparti,etîl  nebiut 
pas  le  prendre  au  hasard.  Il  est  donc  nécessaire  ï 
noire  nature  hible ,  aveugle ,  toujours  sujette 
l'errenr,  d'étudier  les  probabilités  avec  autant  de 
soin  que  nous  apprenons  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie. 

Cette  étude  des  probabilités  est  la  science  des 
jDges  :  science  aussi  respectable  que  lear  autorité 
même,  paisqn'ella  est  lé  fondement  de  leurs  dé- 
cisions. 

Un  juge  passe  sa  viei  peser  des  probabilités  les 
ânes  contre  les  antres ,  i  les  calculer,  k  évaluer 
leur  tœce. 

Dans  le  civil,  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  à 
une  loi  clairement  énoncée  est  soumis  au  calent 
des  probabilités. 

Dans  le  criminel,  tout  ce  qui  n'est  pas  prouvé 

évidemmenl,  7  est  soumis  de  même,  mais  avec 

nne  diiïérenco  essentielle.  Quelle  est  celte  diiïé- 

renceî  Celle  delà  vie  et  delà  mort,  celle  de 
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l'honneur  de  toute  nue  ramilleet  de  son  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  lestamenl  équivoque , 
nneclauseambiguêd'un  contrat  de  mariage ,  d'in- 
terpréter une  loi  obscure  sur  les  successions ,  sur 
le  commerce ,  il-  faut  absolument  que  vous  deçà' 
diei ,  et  alors  la  plus  grande  probabilité  vous  cou-> 
duil.  Il  ne  s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agît 
d'hier  la  vie  et  l'honneur  à  un  citofen.  Alors  la 
plus  grande  probabilité  ne  suffit  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  si  un  champ  est  contesté  entre  deux  par- 
ties ,  il  est  évidemment  nécessaire,  pour  l'inlérSt 
public  et  pour  la  justice  particulière ,  que  l'une 
des  deux  partie;  possède  le  champ.  Il  n'est  pas 
possible  qu'il  n'appartienne  b  personne.  Mais 
quand  un  homme  est  accusé  d'un  délit,  il  n'est 
pasévidemmentnécessairequ'it  soit  livré  an  bour- 
reau sur  la  plus  grande  probabilité.  Il  est  très 
possible  qu'il  vive  sans  troubler  l'hannouie  de  l'é- 
tat. Il  se  peut  que  vingt  apparences  contre  lui 
soient  balancées  par  une  seule  en  sa  (aveur.  C'est 
ft  le  cas ,  et  le  seul  cas,  de  la  doctrine  du  proba- 
bil isme, 

Si  dans  le  fameux  et  triste  jugement  contre  Lan- 
gladeet  safcmme,  on  avait  pesé  probabilité  contra 
probabilité ,  indice  contre  indice ,  un  gentil- 
homme innocent  ne  serait  pas  mort  aux  galères 
après  avoir  subi  deux  fois  la  torture. 

Lesjuges  de  Toulouse,  qui  condamnèrent  Calas 
au  plus  borribic  supplice,  devaient  avoir  certaine- 
ment plus  de  présomptious  de  son  innocence  que 
de  son  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar,  qui  firent  périr 
en  -1 768  an  père  de  famille ,  un  vieillard ,  nom- 
mé Martin ,  sur  la  roue ,  le  condamnèrent  sur  les 
plus  lansses  conjectures.  Un  meurtre  et  un  roi 
s'étaient  commis  sur  le  grand  chemin  à  quelques 
pas  de  la  maison  de  l'accusé  ;  on  Ironva  sur  le 
sable  la  trace  de  deux  souliers ,  et  on  conclut  que 
c'étaient  les  siens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  con- 
fronté avec  lui,  et  dit  :  t  Ce  n'est  pas  Ik  l'assassin. 
«  —  Dieu  soit  loué  I  s'écria  le  vieillard  innocent , 
•  en  voici  un  qui  ue  m'a  pas  reconnu.  ■  Le  juge 
interprète  ces  paroles  comme  un  aveu  du  crime. 
11  crut  qu'elles  signiBaîeuI  :  •  Je  suis  coupable , 
<  et  on  ne  m'a  pas  reconnu.  »  Elles  sigiUliaient 
tout  le  contraire  ;  mais  la  sentence  fut  portée,  le 
condamné  transféré  i  Paris,  et  le  jugement  con- 
firmé à  la  Toumelle ,  dans  un  temps  où  de  mal- 
heureuses affaires  publiques  ne  permettaient  pas 
un  examen  réfléchi  des  malheurs  particuliers. 
L'innocent ,  reconduit  au  bailliage  de  Bar,  fut 
exécuté,  sou  bien  confisqué,  sa  iiombreuse  fa- 
mille dispersée.  Quelques  jours  après ,  un  scélérat 
condamné  et  exécuté  dans  le  môme  lieu,  avoua 
ï  ta  potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre  pour 
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lequel  an  père  de  famille  très  Tertaeax  avait  élé 
rompu  Tir.  Il  est  évideal  que  le  juge  n'avait  porté 
ce  jugemeut  aTTreux  que  parce  qu'il  avait  trèi  mal 
raisonné. 

La  fatale  méprise  d'Arras  est  encore  toute  ré- 
cente :  elle  criait  vengeance.  Le  conseil  d'&itois , 
réformé  depuis ,  avait,  eu  1 770 ,  condamné  un 
jeune  bomme  très  estimable ,  iiomoië  Muntliailli , 
k  mourir  sur  la  roue ,  et  sa  femme ,  dont  il  élait 
tendrement  aimé ,  \  ilre  brûlée.  Monlbailli  fut 
eiéculé  dans  la  ville  de  Saitil-Omcr.  Le  supplice 
de  son  épouse  fut  différé ,  parce  qu'elle  était  grosse. 
On  a  eu  le  temps  d'obtenir  du  chef  éclairé  de  la 
justice  que  le  procès  fQt  revu  par  le  nouveau  con- 
•eil  d'Arras.  Les  deui  é|>oui  ont  été  absous  d'une 
TOil  unanime.  La  malbeureuse  veuve  est  revenue 
en  Iriomphc  dans  sa  patrie.  Tout  Saint-Oraer  a 
couru  au-devant  d'elle.  On  a  allumé  des  (eux  de 
joie;  on  a  donné  uoe  fête  )i  Vavocat  qui  a  défendu 
l'innocence.  Celte  femme  vit  respectée;  mais  elle 
vit  pauvre  :  son  vertueux  mari  a  été  roué,  et  les 
juges  qui  l'ont  assassiné  juridiquement  restent 
tranquilles. 

Il  faut  le  dire ,  ces  exemples  étaient  très  fré- 
quents il  Y  a  quelques  années  :  la  justice  élait 
égarée  bors  de  ses  limites  :  l'allenlion  portée  aux 
aiïaires  d'élat ,  la  précipitation ,  et  je  ne  sais  quel 
faux  bonneur  altacbç  au  désir  secret  de  se  rendre 
redoutables,  coûta  la  viek  plus  d'un  innocent;  et 
de  cruels  supplicessuivirent  de  légers  ilélitsqu'une 
correction  paternelle  aurait  suffisamiuent  expiés. 
L'Europe  en  fut  indignée,  et  n'en  parle  encore 
qu'avec  une  horreur  douloureuse. 

Un  fameux  procès  rivil  et  criminel  attire  il  pré- 
sent l'atlenlion  de  toule  la  France.  Il  n'eit  fondé 
que  sur  des  improbabilités.  Les  juges  ne  peuvent 
fitre  embarrassés  qu"^  découvrir  quelle  est  la  plus 
absurde.  Il  n'est  pas  question  ici  d'alléguer  des  lois 
qui  souvent  se  contredisent  ;  de  concilier  des  cou- 
tumes extraites  l'une  de  l'autre  et  opposées  l'une 
)l  l'autre  ;  de  débrouiller  les  coramenlaires  confus 
de  quelque  interprcle  obscur  d'une  loi  oubliée.  O 
grand  procès  (supposé  qu'il  reste  dans  l'ciat  ou 
il  est)  ressemble  k  une  énigme ,  don}  le  mpt  sera 
trouvé  par  la  sagacité  des  juges,  après  les  plus 
pénibles  recherches. 

Une  veuve  obscure,  inconnue ,  logée  dans  la  rue 
Saint-Jacques  k  un  troisième  étage  avec  toule  sa 
famille,  liée  avec  des  courtières,  dont  une  fut 
autrefois  enfermée  a  l'Hôpital  ;  une  veuve  qui  pa- 
raissait tout  au  plus  jouir  du  nécessaire ,  accuse 
un  homme  de  qualité,  un  oflicier-géuéral,  de  vou- 
loir lui  voler  cent  mille  écus;  et  l'ofllcier-général 
accuse  la  femme  et  la  lamilte  de  lui  escroquer 
cent  mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt. 


Agée  de  quatre  vingt-buit  ans ,  et  avant  d'expirer, 
proteste  devant  Dieu  et  par-devant  notaire  que  les 
cent  mille  écus  ont  été  réellement  pritéi  à  l' offi- 
cier-général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  peur  et  oonin 
dans  cette  alfaire  singulière,  commençom  pw 
rapporter  un  procès  non  moins  étrange  qui  oceupa 
le  conseil  de  Bruxelles  en  1740  et  174f . 

HISTOIRE  DE  LA  VEUVE  GENEP. 

La  dame  Genep ,  venve  d'un  commis  k  cent  écus 
de  gages  dans  le  Bralunl  hollandais,  envoie  dira 
au  jésuite  Vancin  son  eonfbsseur,  et  procureur  dea 
jésuites  de  Bruxelles,  qu'elle  est  très  malade,  et 
le  prie  de  venir  vite  la  confesser.  Le  jésuite  arriie; 
il  la  trouve  agitée  de  coiivnlûons  ;  car  il  7  eu  avait 
dans  Itnixelles  comme  dans  Paris.  «  Mon  père , 
«  lui  dit  elle ,  vous  avex  sans  doute  placé  avanta- 

■  geusement  mes  trois  cent  mille  florins  de  Bol- 

•  lande? -(cela  fait  6'! 0,000  livres  de  notre  mou- 
naie)  P.  Yancin,  qui  la  crut  en  délire,  lui 
répondit  :  •  M'en  soyez  pas  en  peine  :  ne  songea 

■  qu'à  votre  Ame.  —  Je  veux  savoir,  répliqua  U 

•  (lame  en  hanssanl  la  voil ,  si  les  trois  cent  mille 
1  florins  que  je  vous  ai  confiés  sont  en  sArclé? 

■  —  Eh  1  oui ,  encore  une  fois ,  ma  bonne  ;  cal- 

■  mez-vous.  — Mais,  mon  père,  trois  cent  mille 

•  florins  en  or  sont  quelque  chose.  —  Je  le  sais  : 

•  ce  sont  des  bagatelles  qui  ne  doivent  pas  vous 

•  troubler.  L'essentiel  est  de  se  confesser  et  do 

•  fdire  sou  salut.  — Ah  I  mon  salut  :  oui ,  je  veux 

•  làire  mon  salut;  mais  j'ai  la  tète  si  boulcvetiée 
(  de  mes  trois  cent  mille  florins ,  que  je  ne  me 
<  souviens  plus  de  mes  péchés.  Je  serai  peut-être 

■  demain  plus  tranquille ,  et  alors  j'aurai  la  atn- 

■  solatiOD  de  me  confesser.  —  A  demain  donc, 

■  ma  chère  enfant.  ■  Il  lui  donne  sa  béuédlction , 
et  s'en  va. 

Il  Y  avait  derrière  la  tapisserie  un  notaire ,  na 
avocat  et  deux  témoins,  qui  rédigeaient  par  écrit 
toule  celle  conversation.  Ces  messieurs  passaient 
pour  être  des  nouveaux  disciples  de  saint  Aopis- 
tin,  qui  n'étaient  pas  fâchés  de  procurer  quelque 
humiliniion  salutaire  aux  disciplesde  saint  Ignace. 
Le  lendemain  madame  Genep ,  an  lieu  de  songer 
au  sacrement  de  pénitence  ,  envoie  un  huissier 
sommer  sua  confesseur  de  justifier  de  l'emploi  de 
ces  trois  cent  mille  florins ,  ou  de  les  rendre  eu 
espèces  sonnantes. 

On  pnut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita  en 
Flandre ,  li  Vienne ,  et  mfime  à  Rome.  La  société 
se  défendait  en  disant  qv'îl  était  impossible  qve 
madame  Genep,  veuve  d'an  petit  commis,  eût 
jamais  en  tant  de  florins.  Madame  Genep  soutint 
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qu'elle  l«8  aTaitlégitimament  gagnés,  in,  cum, 
tub  H.  le  prÎBce  d'Orange. 

Il  T  afait  k  cet  nen  quelque  probabilité.  Ma- 
dame l'archidachease ,  gonveruante  des  Pays-Bas , 
Tal  obligée  de  dépoter  k  M.  le  jprince  d'Orange 
pour  le  prier,  arec  toas  les  ménagements  possi- 
bles, de  vouloir  bien  lui  dire  s'il  avait  poussé 
Il  générosité  jusqu'à  faire  un  si  beau  présent  b 
madame  Genep.  Le  prince  répondit  qn'il  pouvait 
Mre  tombé  dans  quelques  pécbés;  qu'il  ne  se 
ËonveDait  pas  si  madame  Genep  en  avait  jamais 
augmenté  le  nombre;  mais  qu'il  n'était  ni  asset 
riche ,  ni  aaseï  sot  pour  payer  si  chèrement  une 
passade. 

Pendant  cette  négociation ,  les  cabales  se  mal' 
tipliaienl  k  BrDxelles.  On  trouva  nn  honnfile  fia- 
cre qui  déposa  qu'il  avait  mené  madame  Genep  k 
Baportedesjésflitesavecdessacs  pleins  d'or.  C'é- 
tait apparemment  on  fiacre  janséniste.  Il  jura  que 
lai-méme  avait  porté  les  sacs  dans  la  chambre  de 
P.  Yancin ,  laquelle  il  dépeignit  partaitemeut  ;  et 
il  ajouU ,  avec  Ni  candeur  de  l'innocence ,  qu'il 
Aail  lomhé  dem  fois  en  snccombant  sous  le  far- 
deau. 

A  pdne  l'ambassadeur  dépêché  il  la  conscience 
de  M.  le  prince  d'Orange  fut-il  de  retour  avec  la 
déclaration  ,  qui  n'était  pas  k  t'avanlage  de  ma- 
dame Genep,  qne  celte  bonne  femme  mourut. 
Uai)  en  mourant  elle  protesta  que  le  P.  Yancin 
lui  devait  légilimement  trois  cent  mille  Dorins. 

Comment  concilier  la  probabilité  résultante  du 
certificat  dn  prince  d'Orange  avec  celle  que  four- 
nissait le  testament  de  mort  de  madame  Genep? 
Les  héritiers  decette  bonne  femme  n'osèrent  pour- 
suivre le  procès,  le  fiacre  janséniste  s'enfuit;  les 
jésuites  gardèrent  l'argent ,  supposé  qn'il  y  eneftt  ; 
et-ils  ne  gardèrent  que  leur  innocence ,  sopposé, 
c(»Bme  je  le  crois ,  qu'ils  ne  fussent  point  coupa- 
bles *.  On  voit  assez  qu'il  est  souvent  très  difficile 
de  découvrir  la  vérité ,  soil  qu'elle  se  cache  dans 
le  fond  d'un  puits ,  soit  qu'elle  se  réfugie  dans  la 
chambre  d'un  jésuite  ou  d'un  janséniste. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour  peser 
les  vraisemblances  entre  la  vieille  pauvre  veuve 
qui  jure  avoir  prêté  cent  mille  écus  en  or,  et  un 
maréchal  de  camp  qui  jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

PHKMikU  PROBABILITÉ  EN   F&VEDB  DE  LA   VEDVE 


D'alMrd,  madame  (comme  a  très  bien  dit  l'a- 
vocat qui  plaide  contre  vous),  ponr  prêter  cent 

>  La  mtaieliliiolreeitreconlfcdaiM  ni»  l«ttn  qui  courut 
a  P«ri>,  mail  (TEC  de*  putlcnlariita  on  p«a  diUKrcnta.  11 
«M  Utà  de  t'Infomer  1  BniieUn  dn  détail  de  cetts  èlranga 


mille  écus  il  fanl  les  avoir.  Il  n'est  pask  croire  que 
vous  enssiei  cent  mille  écus  en  or  depuis  long- 
temps ,  en  demeurant  avec  toute  votre  familledans 
un  galetas  de  la  rue  Saint-Jacqnes.  Vous  avet  ar- 
ticulé une  origine  de  cette  fortune  secrUe;  msia 
vous  n'en  avei  jamais  apporté  que  des  preuves  un 
peu  légères.  Vous  étiez  la  femme  d'un  pauvre 
agioteur  dels'.rue  Quincampoii ,  comme  madame 
Genep ,  avec  ses  sii  cent  quarante  mille  livres 
mises  en  dépôt  chez  les  jésuites ,  était  la  femme 
d'un  commis  k  cent  écus  de  gages.  Vous  avez  jfté- 
tendu  que,  siijnoissprèslamortde  volreroari, 
votre  ami  Cholard  vint  vous  apporter  en  secret 
deui  cent  soixante  mille  livresea  or,  el  beaucoup 
de  vaisselle  d'argent  dans  un  galetas  k  250  livres 
de  loyer,  oti  vous  étiez  retirée. 

Mais -t" s'il  est  prouvé  que  cet  inlimeami,  si 
libéral,  est  mort  chargé  de  dettes  cl  insolvable, 
cela  ne  donne  pas  une  grajide  probabilité  \  l'a> 
venlure  de  la  vaisselle  et  des  deux  cent  soiunla 
mUle  livres  eu  or. 

2°  Si  cette  donation  si  secrète  était  un  fidéi- 
commis  de  votre  mari,  vous  étiez  commune  par 
votre  contrat;  la  moitié  vous  appartenait  :  corn- 
ment  aaries-vons  pu  pasaer  sii  mois  sans  récla- 
mer cette  vaisselle  et  cet  aident  comptant? 

5°  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler  cet  aident 
cbei  un  notaire  pendant  vingt  ans  juste.  Uais  il 
est  nn  peu  extraordinaire,  que  la  venve  d'un  agio- 
teur mette  son  argent  k  inlérêl  chez  on  notaire , 
encore  plus  singulier  qu'on  n'en  trouve  nuUo 
trace. 

4°  Vous  dites  ju'en  4760  ce  notaire ,  nommé 
Gillet ,  vous  avait  rendu  votre  argent  avec  l'usure 
qu'il  avait  produite,  et  que  vous  l'emportâtes  k 
Vitri ,  où  cependant  l'argent  ne  profite  gaère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point  de  notaire 
Gillet  en  -i  760  ;  que  votre  Gillet  était  mort  aupa- 
ravant, cl  qu'il  n'y  avait  point  de  Gillet  notaire 
depuis -1755.  Vous  avez  donc  menti ,  madame.  Ce 
n'est  pas  uu  préjugé  favorable  pour  voire  canse. 

Malgré  les  terribles  vraisemblances  qui  s'élèvent 
ici  contre  vous  et  les  vôtres ,  il  n'est  pas  pourtant 
atisolument  impossible  que  vous  ayez  emporté 
environ  trois  cent  mille  francs  en  or  de  Paris  k 
Vitri  ;  que  vous  les  ayez  rapportés  de  Vitri  k  Pa- 
ris ;  que  vous  n'en  ayez  jamab  rien  fait  paraître  ; 
el  qu'k  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  vons  les  ayez 
prèles  k  six  pour  cent  k  an  officier  que  vous  ne 
connaissiez  pas ,  au  lien  d'en  acheter  une  chaîne 
de  robek  votre  petil-fils,  et  d'en  faire  un  magis- 
trat, comme  c'était  votre  intention ,  k  ce  qu'il  dit. 
Il  se  peut ,  k  toute  force ,  que  vous  ayez  onblié 
que  maître  Gillet  était  mort  avant  1 766  ;  que  vous 
rops  soyez  méprise  de  date  ;  que  vous  ayez  prêté 
a  DBure  votre  argent,  au  Ken  d'en  acheter  un  habit 
5». 


DigilizedbyGoOglC 


613 


ESSAI  SUR  LES  PBOBABILITES  EN  FAIT  DE  JUSTICE. 


et  des  cbefflixe  k  voLre  pelit-fllsque  vous  yonliei 
bire  conseiller  :  lout  cela  est  physiqueineiit  poc- 
rible,  et  n'est  point  du  loat  prohafale.  Mai§, 
comme  voos  produbei  des  billets  de  cet  otScier , 
je  suspends  mon  jngeineul  sur  le  roman  que  tous 
laites  de  vos  afeiilnres  avec  voire  ami  Cbotard  et 
votre  notaire  Gillet. 

SECONDE  PROBABILITÉ  POOH  LA  TUULLK. 

Votre  petil-Qls  dit  que  vous  lui  conâlles  cet  or 
pour  le  prêter  k  six  pour  cent  k  on  oTBcter  qui 
Aail  mal  dans  aes  aïïaires ,  et  qn^u'étût  connu  ni 
de  vous  ni  de  lui.  Cela  est  encore  pnetible,  quoi- 
que fort  extraordinaire,  et  j'évalue  cette  possi- 
biHléb t. 

T&OISliliE  PHOBAfllLITÉ  DiPÀVOUBU 
A   LA'  VIZILLS. 

Voire  petit-fils  prétend  qu'il  porta  cet  or ,  k 
[ùed ,  en  treiie  voyages ,  de  son  galetas  cbei  l'ol- 
flder.  Cela  est  encore  physiqu«nenl  possible  et 
moralement  ridicule.  11  faut  6tre  foii  pour  porter 
tant  d'or  à  pied  eu  treîie  vojages ,  l'espace  de  deui 
Ueues  et  demie  ou  environ ,  et  pour  marcber  einq 
lieues,  en  comptant  les  retours,  tandis  qu'on 
pouvait  aisément  transporter  cette  soipme  dans 
nn  carrosse  de  louage,  ou  dans  celui  de  l'em- 
prnnleur.  La  vraisemblance  pour  vous  est  ici 
séro  ;  et  la  probabilité  contre  vous  est  au 
moins 50. 

ODATBlbHB  PBOBABIUTÉ  BH   FAVEUR 
DE 'LA  VIEILLE. 

Enfin,  vousaves  des  btllelsde  cet  officier,  va- 
leur reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évalœr  en 
votre  faveur  à  \  00. 

Elle  doit  mfime  être  regardée  eu  justice  comme 
une  évidence  entière,  sans  aucun  examen,  si  elle 
n'est  pas  balancée  par  des  probabililés  opposées , 
et  plus  fortes,  qui  puissent  la  détruire. 

Voilà  donc  jusqu^a  présent  cent  une  probabi- 
lités que  je  trouve  pour  la  famille  de  la  veuve  con- 
tre le  gentilbfHnme,  otftcier-général  ;  mais  il  en 
tant  retrancher  cinquante  piuir  l'improbabilité  des 
treixe  voyages  ;  il  ne  reste  plus  que  cmfiuinle-un« 
pour  la  famille. 

Voyous  celles  qui  militent  en  faveur  de  l'offl- 

ntEMltaB  PROBABILITË  POUR  L'OPFICIBH- 
GfotiflAL. 

Sou  avocat  assure  que,  voulant  emprunter  de 
l'argent ,  il  a  employé  une  courtière  qui  est  morte 
pendant  te  procès  ;  que  cette  courtière  était  une 
maqui^uonne  d'afC^res,  qui  prétait  et  empruntait 


sur  gages  ;  qu'elle  promit  de  lai  faire  né^xàer  se* 
billets ,  par  le  moyen  de  la  veuve  et  de  son  petit- 
fils  ,  lequel  ayant  travaillé  ches  un  procureur ,  et 
ayant  (ait  son  droit ,  pouvait  servir  dans  cette  né- 
gociation. L'oTBcier  fit  donc  pour  ceat  mille  écns 
de  billets  payables  dans  dix-huit  mois  h  six  pour 
cent.  Il  doHoa  lui-mime  ces  billets  k  la  veuve  cbet 
elle,  pourleslhire  négocier  par  la  courtièreet  par 
la  famille  de  la  vieille.  11  dit  avoir  en  l'impradeace 
de  ne  point  tirer  de  reconaaissauce  de  ces  biileti, 
qu'il  se  cooleala  d'une  modique  somme  de  dooie 
cents  francs,  en  attendant  que  ces  billets  fatseat 


II  n'est  pas  naturel  sans  doute  qu'un  officier , 
nn  père  de  bmille,  Agé  de  quarante-dnq  «ns, 
dont  le  bien  est  en  direction,  soit  esses  neuf  en 
affaires,  assex  simple  pour  confier  des  biUela 
d'une  si  grande  importance  sans  en  tirer  nn  reçu. 
Et  k  qui  les  confle-t-il  ?  A  une  veuve  de  qoatn- 
vingt-knil  ans,  qui  peut  mourir  demain  ;  k  un 
jeune  inconnu ,  petit-flla  de  cette  veuve.  CM  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  taire  s'il  eût  négocié  avec  le 
banquier  le  plus  accrédité  de  l'Europe.  Anaaî 
avon»-nous  compté  pour  1 0O  la  probabilité  qui 
s'élève  ici  contre  lui. 

Hais,  de  cela  même  qu'il  était  environné  de 
créanciers ,  et  que  son  bien  était  en  directioa ,  il 
résulte  qu'il  était  capable  de  cette  inadvertance. 
Il  a  pu  se  faire  illusbn  :  il  •  pu  supposer  que  le 
petiûflls  de  sa  prêteuse  ponmit ,  de  concert  avee 
la  courtière ,  lui  procurer  sur  cea  billets  quelque 
somme  d'argent ,  dans  l'espérance  da  toucher  on 
jour  de  lui  300,000  livres.  C'est  nne  fatale  res- 
source ;  mais  elle  est  très  possible ,  et  n'est  que 
trop  ordinaire  k  ceux  qui  sont  cbargés  de  dettes. 
Cette  conjecture ,  asseï  plausible  par  les  circon- 
stances qui  l'accompagnent ,  diminue  an  peu  la 
force  de  i'eitr&ae  probabilité  qui  l'accable  ;  je  la 
diminue  de  (fie. 

La  pauvre  famille  reste  donc  contre  lui ,  tont 
compté ,  en  possession  de  quarante  et  une  proba- 
bilités, 

axconnE  PKOBAniLrré  er  favkdr 

■  UE  L'OFFlCIKa. 

Il  est  avoué  de  part  et  d'autre  que ,  le  lende- 
main da  jour  ob  le  jeune  bomme  prétend  avoir 
porté  cent  mille  écus  en  treize  voyages ,  l'officia 
est  allé  lui-même  au  troisième  étage  de  la  veave. 
Lk ,  il  lui  a  fait  k  son  ordre  des  billets  pour  trois 
cent  vingt-sept  mille  livres }  en  comptant  les  in- 
térêts. Lk,  il  a  reçu  de  son  pelil-Gts  nn  sac  de 
douze  cents  francs;  et  ces  1200  livres  sont  k 
compte  de  cette  somme  de  300,000  livres  qu'on 
doit  n^ocier  pour  lui ,  et  que  le  jeune  bomme 
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dit  iToir  délivrée  la  TsiUe ,  ï  doaio  cente  francs 
pris. 

Voilk  noe  pienve  qn'il  était  Inalîle  que  le  jeune 
boDune  e&t  lait  cinq  Itenes  k  pied ,  comme  ud 
conrear,  pour  lui  apporter  cent  mille  écns  en  or. 
Il  aortit  pu  très  aisément  faire  mettre  cet  or  dans 
ooe  cassette  ebei  sa  mère;  la  cassette  etH  été 
portée  dans  l'éqnipage  de  l'officier.  Cette  Trai^ 
semblBBce ,  ea  sa  favear,  devient  très  forte  ;  mais 
elle  est  moindre  qne  «Uedes  billets,  qni  parlent 
en  JDstice.  Je  l'éralne  k  la  moitié.  Je  complais  la 
probebilllé  extrême  résultante  de  ces  billets  k 
lOOj  dont  j'anis  soflslrait  cinquante  pour  la  chi- 
mère des  treise  TO^ages  en  nne  matinée ,  il  restait 
cinquante  et  une  pour  ta  famille.  J'en  ai  retran- 
ché dix  en  farear  de  la  probabilité  qne  l'ofOcier 
n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
vingt  et  une  probabilités  pour  les  préteurs,  mais 
rien  pour  le  maréchal  de  camp.  ' 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  celle 
étrange  affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal  de 
camp ,  dans  laquelle  il  lui  fait  entendre  qn'elle  ne 
sera  payée  de  son  droit  de  courtage  que  quand 
il  aon  toodié  cent  miHe  écus.  Il  est  très  proba- 
ble qu'on  n'écrit  pirint  nne  telle  lettre ,  quand  on 
peut  Aire  démenti. sur^le-cbamp  par  cette  conr- 
liiremtaw,  par  toute  la  famille ,  par  ses  propres 
biiMs. 

Il  n'est  pas  vraisemblahle  qu'on  gentilhomme 
qni  a  besoin  d'argent ,  et  k  qui  une  entremetteuse 
Tient  de  bire  «Hspter  trois  cent  mille  francs  en 
or,  refose  vingt-cinq  louis  k  cette  entremetteuse. 
Il  ne  parait  pas  mteie  dans  la  nature  qne  ce  gen- 
lUbomme  limne  le  dessein  absurde  de  nier  un 
jour  le  prêt  qn'il  a  reconnu ,  si  en  effet  il  a  reçu 
de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraisemblance  an  niveau  de 
(oat  ce  qui  reste  en  faveur  de  la  famille,  it  f  aura 
■Ion  égalité  de  vraisemblance  et  d'incertitude.  Ici 
la  guerre  est  déclarée. 

acnons  cohioncIbs  kn  jonicE. 

La  veuve  et  les  siens  oommencent  par  présen- 
ter requête  an  lieutenant  criminel.  Elle  se  plaint. 
que  rofBcier  ait  séduit  son  petil-fils  :  elle  avance 
que  ce  jeune  homme  lui  a  porté  tout  son  or  :  elle 
CT^nt  qu'on  ne  la  paie  pas ,  attendu  quel'ofncier 
vient  d'écrire  qu'il  attend  ces  cent  mille  écus,  les- 
quels il  a  cependant  touchés.  Celte  plainte  peut 
être  celle  d'uiie  partie  qui  craint  d'être  lésée 
elle  peul£lre  aussi  la  démarche  prématurée,  hai^ 
die  et  adroite ,  d'une  partie  criminelle  qui  craint 
d'être  prévenue. 

De  son  cAté ,  l'ofScier  court  chez  le  lieutenant 
de  police  :  il  expose  )i  ce  magisirat  qu'il  a  en  la 
confiance  imprudente  de  donner  k  une  femme  de 


qnatre-Tiugt-bnit  ans  des  billets  payables  k  ordre, 
lesquels  doivent  Être  négociés;  qn'il  n'a  point 
reçu  l'argent  de  ses  billets,  et  qne, la  famille  de 
la  veuve  prétend  les  lui  faire  payer  k  l'échéance. 
Ainsi  donc  les  deni  parties  plaident  avant  le  terme. 
L'une  dit  :  On  abuse  de  mes  billets  et  de  mon  im- 
prudence; l'antre  crie:  On  me  prend  mon  or. 
Chacun  se  plaint  d'être  volé.  A  qui  croire  ?  Le  ma- 
gistral de  la  police  ne  voyant  de  preuves  ni  d'une 
part  ni  d'une  autre,  conclut  qn'il  faut  eu  chercher 
en  tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du  jeune 
homme  que  l'histoire  des  treiie  voyagcsk  pied  lui 
rendait  fort  suspect. 

Il  pouvait  raisonner  ainsi  :  i  Voira  un  genlll- 
1  homme  endetté  qui  paraît  avcûr  fait  des  billets 
»  de  500,000  liv.  pour  en  tirer  peut-être  qua* 
•  rente  mille  comptant,  dans  l'ineerlitude  d'être 
«  en  état  de  les  payer;  il  s'est  aveuglé ,  il  a  très 
(  grand  tort  ;  mais  ses  adversaires  semblent 
«  avoir  un  tort  plus  fnneste  et  bien  plus  répré- 

■  hensible.  t 

II  pouvait  intimider  la  vieille;  mais  elle  était 
trop  affaiblie ,  et  son  Age  demandait  des  égards.  Il 
imagine  de  faire  examiner  le  petil-llls  et  sa  mère, 
fille  de  la  vieille ,  par  un  procureur  accrédité  en 
qui  il  a  confiance ,  par  un  Inspecteur  de  police 
intelligent,  et  par  un  commissaire  réputé  très 
sage.  La  courtière  pouvait  donner  les  plus  grandes 
lumières  sur  ces  obscurités;  mais  la  fatalité  veut 
qu'elle  meure  dans  ce  lemps-lk  mÉme.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que  par  les 
parties  mêmes.  Il  est  k  croire  que  le  magistrat  de 
la  police ,  en  donnant  audience  k  l'ofOcier,  a  em- 
ployé toute  sa  prudence  k  découvrir  s'il  était  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi  ;  et  que  sa  longue  expé* 
rience  lui  a  fait  conclure  que  la  famille  du  galetas 
devait  être  coupable;  sans  qnoi  ce  magistrat  lui 
aurait  dit  :  ■  Vous  avei  fait  des  billets;  payei-les 
t  k  l'échéance.  Il  n'y  a  Ik  ni  matière  k  procès  ni 

■  objet  de  police,  t  Mettons  cette  vraisemblance 
pour  dix  en  faveur  de  l'ofQcier.  Ainsi  de  ce  dief 
il  aura  dix  sur  ses  adversaires. 

Les  ofBciers  de  la  justice  se  transportent  au  troi- 
sième étage ,  où  demeure  la  famille  accusée  et  ao 
cusatrice;  ils  y  voient  l'ameublement  de  la  pau- 
vreté; ils  ne  peuvent  croirç  que  des  gensqui  n'ont 
pas  ponr  cinquante  louis  de  meubles,  aient  eu 
trois  éent  mille  francs  k  prêter  k  un  militaire 
chargé  publiquement  de  dettes.  Les  treize  voya- 
ges leur  paraissent  surtout  une  fable  absurde.  Il 
faut  approfondir  ce  mystère. 

On  mène  doucement  le  petit- fils  et  sa  uière 
cliei  le  procureur  k  qui  le  lieutenant  de  police 
s'en  rapportait ,  et  on  laisse  la  grand'mère  tran- 
quille, sans  insulter  k  son  ftge  en  rdTarouchant. 

Lemaréchaldecamp.desoncdté,  se  rend  se- 
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crèlemeul  cbei  ce  procurear.  Jasqoe-l!i  tonl  est 
daiis  l'ordre ,  et  les  deux  parties  cauvienDeut  de 
ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  dulroisiëme  étage  di- 
sent qu'on  a  cruellemeut  maltraité  la  mère  et  le 
fils  chez  le  procureur.  Lesavocalsdu  gentilhomme 
le  dénient.  Aucune  probabilité  sur  cet  article  '. 

L'hommeaui  treiic  voyages  k  pied  prétend  qne 
le  procureur,  dans  un  mouvement  d'indignation, 
lui  dél)oatoonataveste;pour  faire  voir  sa  chemise 
■aie et  grossière,  et  lui  dit  :  •  Malheureux,  lu  n'as 
■  pas  de  chemise,  et  tu  prétends  avoir  prêté  cent 
t  mille  écus  1  i 

Cette  exclamation  paraît  k  sa  place,  et  ce  rai- 
aonnement  est  judicieux.  Il  est  probable  qu'un 
homme' qui  dispose  de  tant  d'or  a  des  chemises; 
ccnnme  il  est  vraisemblable  qif'il  ne  fait  point 
cinq  lieues  h  pied  pour  aller  hasarder  cent  mille 
écus. 

C'est  nne  probabilité  contre  le  jeune  homme  en 
hveur  de  l'ofHcier  plaignant;  mais  elle  ne  peut 
Mre  évaluée  à  plus  de  quatre,  parce  qu'après  tout 
le  petit-fils  d'uue  vieille  femme  qui  a  cent  mille 
écus  eu  or  peut  n'en  pas  recevoir  beaucoup  de  sa 
grand'mfere.  Ainsi  l'orBcier  aurait  quatorze  en  sa 
favenr. 

Enfin ,  apris  nn  long  interrogatoire,  après  qu'on 
a  mis  en  nsage  les  raisons  et  les  menaces ,  la  mère 
du  jeune  homme  avoue  le  crime  en  pleurant  ;  elle 
confesse  qu'on  n'a  délivré  que  4200  livres  à  Tof- 
ficior,  et  que  les  treize  voyages  sont  une  fable. 
Alors  nn  commis  de  l'inspecteur  de  police  fait  met- 
tre des  menottes  k  son  Bis  qui  fait  le  mCme  aveu , 
et  qui  dit:  ■  Je  signerai ,  si  l'on  veut,  que  j'aj 
«  volé  tout  Paris.  »  Ce  commis  de  police  était-il 
en  droit  de  charger  de  fers  un  docteur  en  droit  ? 
est-il  permis  de  traiter  ainsi  un  citoyen  ?  Ce  com- 
mis nw  parait  pimissable;  mais  enfin  le  docteur 
endroit  avoue;  et  ces  mots,  ■  Je  signerai,  si  l'on 
«veut,  qne  j'ai  volé  tout  Paris,  ■  paraissent  plut&t 
les  expressions  d'un  homme  qui  ne  rougit  de  rien , 
qne  celles  d'un  honnête  homme  indigné  d'Être  ac- 
cusé d'un  crime. 

La  mère  et  le  fils  sont  conduits  chez  le  commis- 
saire, qui  passe  pour  nn  homme  très  doux  et  très 
sage  :  on  Ate  [es  menottes  au  fils ,  et  lous  deux  li- 
bres signent  devant  lui  leur  condamnation.  On  les 
mèneeiiprison,et)a  chose  parait  juste.  Détenus  en 
prison,  ils  renoncent  d'abord  b  leur  prétention  chi- 
mérique; ils  écrivent,  dit-on ,  k  un  ancien  avo- 
cat, leur  conseil,  qu'ils  se  désistent.  Les  sœurs  dn 
malheureux  vont  chez  le  mémo  commis  de  police 
qni  a  intimidé  leur  frère  et  Icnr  mère  ;  elles  im- 


plorent la  pitié  du  magislralde  la  police  dans  nne 
lettre  qu'elles  lui  écrivent  cbei  ce  mime  commis. 
Alors  nulle  probabilité  en  faveurdesacensés:tonl 
est  contre  eux ,  tout  estponr  le  maréchal  de  camp. 
Plus  de.  procès  ;  l'afraire  est  consommée.  IVriol  dn 
tout ,  on  la  fait  iwvivre  ;  elle  devient  pins  violeole 
et  plus  obscure  qu'auparavant. 


Le  petit  -  fils  et  la  m^e ,  encoaragéf  par  na 
homme  qui  fut  autrefois  avocat,  rétractent  leor 
aven ,  et  reviennent  contre  leur  signatnre.  Ils  sm- 
tiennent  qu'on  les  a  violentés  cbei  le  procnrenr , 
qu'on  les  a  battus,  qu'on  lesameaaccsdelacorrfe 
s'ils  ne  signaient  pas.  Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  k 
la  tyrannie  ;  mais  qu'enfin ,  ayant  repris  lears  sens, 
ils  espèrent  tout  de  la  justice. 

Ici  le  calcul  det  probabUitét  angmeole  contre 
eux.  Vous  prétendci  avoir  été  maltraités ,  et  vo« 
signes  chez  un  ctMnmissaire  que  vous  ménliesde 
l'êtrelVons  dites  qu'on  vooB  a  traités  de  onquins, 
et  vous  signez  que  vsus  êtes  des  ooqoins  !  Voo* 
criez  qu'on  vousa  menacés  delà  o>rde,el«owil- 
gnet  que  vous  avez  fait  une  action^  vous  faire 
pendrel  Et  chez  qui  écrivez-vous  votreoandamn»- 
tion?  Cbei  un  commissaire  honnête  homme ,  k  qui 
vous  pouviez ,  au  contraire ,  rendre  nue  plainte 
juridique  contre  vos  bourreanx  qui  tous  ont  Ciil 
(  dites-vons  )  tant  de  violence.  La  crainle  a  arraebé 
votre  aveu ,  et  conduit  votre  main  1  Quelle  crainte 
aviez  -  vous,  si  vous  étiez  innocents?  C'était  aux 
suppôts  de  la  police ,  k  ces  bourreaux  volODtains 
de  deux  citoyens,  \  trembler.  Ne  sentex-voM 
pas  qu'en  les  déférant  k  la  justice  vous  avies  ponr 
vous  tout  Paris,  et  toute  la  France?  Le  peuple  aa- 
rait  voulu  déchirer  ces  barbares.  Léon  vesMioai 
étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus  avan- 
tageux. Il  n'y  a  pas  nn  homme  dans  Paris  qui,  k 
votre  place ,  eOt  été  seulement  tenté  de  faire  le  lè- 
che mensonge  que  tous  avci  fait.  Quoi  1  tous  , 
docteur  en  droit ,  vous  mentez  pour  vous  coa- 
vrir  d'opprobre,  vous  cl  votre  aieule,et  toute 
votre  pauvre  famille!  vous  tous  calomniez  exprèi 
pour  perdre  cent  mille  écus  que  vous  réclamia  I 
vous  vous  calomniez  pour  vons  pexdra  vous- 
même  I 

Cette  probabilité  contre  vons  en  faveur  de  votre 
adversaire  est  très  grande.  Je  l'évalue  an  double 
delavraisemblancequi  naissait  des  billets  del'ot- 
flcier,  c'est-Ji-dire  k  deux  cents.  Ainsi  il  a  ponr 
lui  deux  cetU  qacaorge. 
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il  n'y  a  qu'un  délinquant;  de  l'autre,  si  lejeuM 
bomme  a  trompé  l'onicier,  il  y  a  neuf  criminels , 
nère,  sagrand'mëre,  scsdeux sœurs,  le* 
deux  témoins ,  le  solliciteur  qui  achète  ce  procès, 
l'ancien  avocat  qui  a  servi  de  conseil. 

Mais  dp  tous  ces  complices,  il  se  peut  qu'il  y 
en  ait  plasit^nrs  de  séJuits  et  de  trompes.  L'ancien 
avocat ,  le  solliciteur  peuvent  l'avoir  été ,  les  deux 
SŒurs,  la  grand 'mère  elle-même  peavent  avoir  été 
subjuguées  par  le  jcuucboaime.  Tout  cela  ne  pré- 
sente encoreà  l'esprit  que  de  funestes  doutes.  Hait 
d'un  côté  neur  plaignants ,  et  de  l'autreua  seul , 
semblent  diminuer  les  probabilités  qui  parlaient 
en  faveur  de  l'olficier.  Réduisons  -  Uk  ^  cent  cio- 
quante. 


Un  aotlicil«nr  de  procès  (je  ne  puis  le  nommer 
iDirempDt,  puisqu'ilsollicitc),an  homme, dis-je, 
qai  n'est  ni  parent  ni  ami  de  la  famille ,  achète  ce 
procès  de  votre  grand'mère ,  pour  la  somme  de 
wot  quinte  mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour 
sur  les  biens  restants  au  maréchal  de  camp ,  s'il  le 
gagne  ;  moyennant  quoi  il  secbargi;  des  frais.  Voilà 
an  étrange  marché.  On  dit  qne  la  seule  convic- 
tion ,  la  seule  pitié  pour  une  famille  opprimée , 
lui  a  fait  CD I reprendre  cette  action  généreuse;  il 
ne  fallait  donc  pas  l'avilir  en  prenant  de  l'aident. 
Si ,  an  contraire ,  il  en  avait  donné ,  comme  tant 
de  personnes  en  ont  prodigué  dans  la  catastrophe 
des  Calas  et  des  Sirven ,  pour  venger  l'innocence 
évidemment  reconnue ,  il  mérilcrait  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  tout  le  public;  et  la  probabilité 
pour  la  cause  de  la  famille  augmenterait  considé- 
rablement; mais  SB  conduite  intéressée,  loin  de 
fortifier  les  vraisemblances ,  les  diminue. 

Toutefois  il  parait  qu'elle  ne  les  diminue  pas  de 
beancoup  ;  car  il  se  peut  que  cet  homme  soit  avide , 
et  que  la  famille  soit  innocente.  Il  est  vraisembla- 
ble surtout  qu'il  ait  cru  qu'en  justice  réglée  des 
tnlkta  payables  h  ordre  l'emporteraient  sur  toute 
latre  considération  ;  qu'on  jugerait  au  parlement 
eomme  on  juge  SDi  consuls  et  à  la  conservation  de 
Lyon;  que  les  preuves  testimoniales  tie  seraient 
point  admises ,  quand  les  preuves  par  écrit  parlent 
si  haut 

Que  fail-i)  donc?  c'est  lui  qui ,  avec  un  homme 
autrefois  avocat ,  ranime  le  courage  abattu  du 
jeone  homme  et  de  sa  mère  qiri  ont  fait  l'aveu  du 
crime  ^  eux  imputé  ;  c'est  lui  qui  les  excite  'a  re- 
nier cette  confession  extorquée  par  la  violence.  I 
dresse  leur  requête ,  il  parle  en  leur  nom ,  il  les 
présente  au  public  et  aux  juges  comme  des  vieil' 
messonsle  couteau  de  la  tyrannie;  il  obtient  leur 
élargissement.  Presqne  toute  la  France  élève  la 
voix  avec  lui  pour  une  famille  da  peuple  trom- 
pée ,  volée ,  opprimée  par  un  liomme  qui  n'a  pour 
loi  que  sa  qualité  et  des  dettes.  Ces  dettes  le  ren- 
dent très  suspect  ;  sa  qualité  ne  lui  sert  pas  de  dé- 
fense dans  l'esprit  d'une  nation  alarmée,  qui  a  vu 
tant  d'iiommes  indignes  de  leur  nom  se  déshono- 
rer par  des  actions  basses  et  cruelles. 

L'intervention  de  ce  solliciteur  serait  donc  une 
grande  probabilité  pour  tes  accusés,  si  elle  était 
gratuite  ;  mais  étant  mercenaire ,  elle  semble  Sire 
contre  eux;  etlQutcequ'oa  peut  faire  de  plash- 
vorable  pour  eux ,  c'est  de  ne  la  pas  compter. 

Hais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante  à  faire. 

D'an  cAlé,  si  l'ofBcier  n'est  pas  de  bonne  foi. 
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Le  calcul  ra  bien  changer.  L'aïeule,  snrqoi 
roule  toute  l'affaire,  paie  enfin  le  tribut  k  la  na- 
ture ;  elle  re^^it  ses  sacrements ,  et  fait  son  tes- 
tament le  jour  même  de  sa  mort. 
.  Il  n'est  point  dit  par  ses  avocats  qu'elle  ait  fait 
serment  sur  l'eucharistie  d'avoir  prêté  las  cent 
mille  écus  au  maréchal  de  camp ,  mais  elle  le  dit 
par  £00  testament;  et  cet  acte,  fait  immédiate- 
ment après  sa  communion,  peut  être  regardû 
comme  uii  serment  fait  'a  Dieu  même.  Cette  pro 
l>abjlilé ,  déponillée  de  toutes  les  circonstances  qui 
pourraient  ï'aiïaibiir,  est  la  plus  forte  de  toutes  : 
elle  est  du  double  plus  puissante  que  celle  da  l'a- 
veu de  la  fourberie  fait  par  sa  fille  et  par  son  pe- 
tit-fils ,  parce  que  cet  aveu  a  pu ,  b  toute  force , 
être  arraché  par  des  violenoea.  Cet  aven  a  clé  ré- 
tracté, et  le  testament  ne  peut  l'être.  Lesdw- 
nièros  volontés  d'une  mourante,  après  avoir  coo- 
lunnié,  sont  assurément  plus  croyables  qu'une 
confession  faite  en  tremblant  devant  un  commis- 
saire. Je  n'hésiterais  pas  b  faire  vafoir  cette  pro- 
babilité au-dessus  de  tontes  les  vraisemUanees  qui 
déposent  contre  la  famille. 

Hais  aussi  pesons  tout  :  oonsidéroos  qn'U  y  a 
plus  d'un  exemple  de  fausses  déclarations  de  mou- 
rants. 

Qui  a  cru  tromper  Dieu  pendant  sa  vie,  peut 
croire  le  tromper  k  sa  mort.  Une  femme  qui  prête 
k  usure  au-dessusdu  taux  du  roi  peut  n'avmrpat 
la  consdenoe  bien  délicate.  U  paraltqu'elle  a  de- 
meuré dans  la  rue  Qniiicampoii ,  k  peu  près  vert 
le  temps  du  iytlème;  et  cette  rue  n'était  pas  l'é- 
cole de  la  probité. 

Celle  femme,  qnî  couArme  par  son  icslament 
la  vente  de  son  procès  peur  ■  cent  quinze  mille 
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livresâan  soUkitear,  peu!  avoir  été  encoaragée 
par  ce  solliciteur.  Le  soin  de  sa  répatation  el  de 
sa  famille  peat  l'avoir  emporté  rlaos  son  cœur  sur 
la  crainte  de  Dif  u  même.  Entre  tt  malheur  d'ex- 
poser seï  enfants  k  des  peines  rigoureuses,  et  la 
hardiesse  d'wn  mensonge ,  elle  a  pa  ne  pas  ba- 
lancer. 

La  Genep ,  dont  lions  avons  parlé ,  Et  une  dé- 
claration plus  importante  en  mourant ,  et  elle  était 
faasse. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comtesse  de  Saint- 
Géran ,  la  sage-femme  qui  l'avait  gardée  jura  sur 
l'eacharistie ,  avant  de  mourir,  que  la  comtesse 
n'avait  point  accouché.  Et  les  juges  n'eurent  au- 
cno  égard  ë  ce  serment. 

Un  nommé  Cognol ,  ayant  assuré  par  son  testa- 
ment que  celle  qui  depuis  se  dit  sa  fille  ne  l'était 
pas,  ne  fut  pcHut  cm  par  le  paHement. 

Ccrisantes  institua  dans  Naples  le  duc  de  Guise 
son  exécuteur  testamentaire  :  il  lui  légua  sa  vais- 
selle d'or,  sel  diamantt  k  la  duchesse  de  Popoti , 
vingt  mille  pistoles  am  jésaites ,  trente  mille  à  ses 
parents  ;  il  n'avait  rien. 

On  a  sa  cent  testaments  frauduleux  depuis  celui 
■e  Sir  Ciâpellelo  Jusqu'ï  celui  de  Cerisantes. 

Pourquoi  notre  veuve  afOrme-t-ellc,  dans  ce 
dernier  acte,  que  sou  petit- Ois  a  porté  500,400 
livres  en  or  en  treize  voyages?  Elle  ne  l'a  pas  va, 
et  cela  peut  lui  avoir  été  dicté  par  lui. 

Sad&^larationne  rend  pas  1^  treize  voyages  de 
son  petit- Bis  moiiu  ridicules;  sa  fille  et  son  pctit- 
flls  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant  un  commis- 
saire un  crime  assez  grand  :  la  possession  de  cent 
mille  écus  en  or,  sans  en  faire  usage  pendant  plU' 
sieurs  anoëee ,  n'en  est  pas  moins  improbable.  Elle 
avait  tenu  on  appartement  de  mille  livres  dans  la 
rue  QaiDcampoii  versle  temps  du  sy$tèTae,el 
immédialetnent  après  la  mort  de  son  mari  ,  elle 
prit  nn  logement  de  2S0  liv. ,  et  ensuite  un  de 
400  liv.  ;  ce  qui  fait  croire  que  son  mari  n'avait 
pas  fait  une  très  grande  fortune ,  et  que  ces  cent 
mille  écus  en  or  pourraient  bien  être  une  fable. 

Toutes  ces  vraisemblances,  balancées  avec  son 
testament,  paraissent  lui  filer  beaucoup  de  son 
poids.  Ayant  donc  porte  k  cent  contre  la  famille  la 
valeur  de  l'aven  fait  par  les  accusés,  je  ne  peux 
porter  plus  haut  la  valeur  du  testament.  En  ce 
cas ,  je  réduirai  k  cinquante  les  probabilités  de 
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NOtJTELLES  PBOBABlLITiS  A  EXAHtKER  DANS  CETTE 
AFFAIRE. 


Il  faut  tAcher  de  pénétrer  dans  le  mystère  d'i- 


iquité  qui  parait  présumable,  nuis  qui  est  pov^ 
tant  très  ex traOTd inaire  dans  la  famille  tecsiée, 
dans  ses  témoins ,  et  dans  ses  boteors. 

Voilk  un  jeune  homme ,  sa  mère  el  ses  tomn 
qui  demandent  justice  a  grands  ais ,  et  qni  di- 
sent ;  On  nous  vole  notre  subsista noe.  llsdonu- 
dent  vengeance  de  la  cruelle  persécution  qn'tliDBt 
sonlTerte.  Ils  prétendent  avoir  été  ferws  par  les 
menaces,  par  les  coups,  par  lesd)Blnei,'ii'i- 
vouer  coupables ,  lors  mfime  qu'on  leur  amdHil 
toute  leur  fortune.  Les  sœnrselleHoâmnKphi- 
gneot  que  le  commis  de  police,  qni  a  eitongné  m 
aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a  obteno  i«i 
u»  de  leur  main  par  fourberie;  dia  reiienBCit 
avec  leur  frère, et  leur  mère  contre  cet  iTtn.  S^ 
rail-il  possibleque  quatre  personnes  si  inlércaHi 
k  nier  une  telle  iniquité,  l'eussent  conlèsait,  ôli 
vérité  ne  les  y  eilt  pas  forcées?  Hais  enla  dk* 
prétendent  quelles  n'y  ont  été  forcées  qut  pir  h 
crainte.  Il  leur  est  permis  de  réclamer  contre  hh 
charte  privée,  contredis  heures  entières  d'an  ii- 
tcrrogatoire  illégal ,  contre  l'autorité  qai  lei  ■  m- 
cablées.  Le  jeune  homme ,  sans  seconn  et  nu 
protection ,  produit  des  témoins ,  el  redeouide 
son  bien ,  le  testament  de  sa  grand'mèra  i  b 
main. 
Allons  pas  k  pas. 

Quant  au  testament ,  il  parait  qu'il  ne  pnnie 
rien ,  parce  qu'il  prouve  trop.  La  testatrice  i  v- 
liculé  cinq  cent,  mille  francs  au  lieudelnniMat 
mille.  Elle  suppoee,  ou  plutôt  on  loi  hit  Mpfwv 
qu'elle  a  donné  deux  cent  raille  livret  k  n  fille, 
elon  ne  voit  ni  l'origine  ni  l'emploi  decesdesi 
cent  mille  livres.  Cela  seul  est  ou  puisnni  iidin 
que  la  testatrice  était  une  fourbe, on  qu'oainit- 
gérd ,  et  très  maladroitement  suggéré  ce  teiliDMt 
è  une  femme  de  quatre-vingt-huit  ans  qni  piéla- 
dait  n'avoir  jamais  eu  qne  ces  cent  millet'' 
bien,- et  qui, en  se  contredisant  eile-m^,]*^ 
tend  en  avoir  donné  déjb  deux  cent  mille  lutm- 
Si  sa  Bile  ne  peut  montrer  devant  lesjnga  l'ta- 
ploi  de  ces  prétendus  deux  cenlmille  francs,  il  ^ 
plus  que  probable  que  la  mèrea  menti  en mounnl. 
et  la  fausseté  de  ces  deux  cent  mille  livres  eri  It 
plus  forte  présomption  de  la  fausseté  des  troiioeot 
mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyagesi  p«if 
lui  des  témoins  et  des  fauteurs,  quijnsqu*»  f^ 
sent  n'ont  pas  paru  se  démentir  aux  yeui  do  !*- 
hlic,  et  qui,  trop  avertis  du  danger  de  m  ré*»- 
ter  pourront  ne  se  démentir  jamais. 

On  est  donc  réduit  jusqu'k  pnïsent  ï  peserlw 
témoignage.  L'un  des  témoins  est  un  cocto*- 
venu  piqueur,  et  chassé  de  chez  son  maître.  lldS 
avoir  aidé  k  compter  l'or,  et  k  hire  les  «ses  qw« 
jeune  homme  a  portés  chez  l'officier.  On  priW" 
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qu'il  a  M  séduit  par  dea  promesses  d'argent ,  et 
par  aueconrtiËreGondamuée  ci-detant  à  StrereD> 
ferméeli  l'Hôpital  ;  mais  il  peut  aas»  a'élre  point 
ctKQfdice  ;  il  peut  n'avoir  déposé  qae  ce  qni  lui 
a  ptru  vrai  ;  et  quoique  sa  condition  et  tontes  ses 
déiDBrches  le  rendent  très  suspect,  on  ne  doit  le 
juger'conpable  qu'après  l'avoir  convaincu. 

Le  secojid  témoin  qni  dépose  avoir  vn,  le  25 
septembre  1 771 ,  porter  l'or  chei  l'ofDcier ,  était 
('a  ce  que  l'on  assure)  ce  J(iur-la  mfime  froUé  de 
mercare  dans  la  rue  Jacob ,  cbei  nn  chirurgien .  Il 
estUenaisédesavoirdece  chirurgien  et  de  toute 
sa  maison ,  si  ce  malbeurcni  put  sortir  avant  ou 
après  une  pareille  opération. 

Or,  s'il  est  vrai  que  ce  témoin  ait  passé  cette 
Joaméedans  la  maison  où  il  subissait  Icgrand 
remède,  tout  sera  bientAt  mis  au  grand  jour.  Un 
Eaux  témoin  en  pourra  Taire  découvrir  un  antre. 
On  verra  pourquoi  un  solliciLenr  de  procès  aura 
acheté  cent  qninie  mille  livres  cette  alTaire  criinî- 
ndle  comme  on  achète  une  métairie ,  pourquoi  un 
bomme ,  qni  fut  aolrefois  avocat ,  a  déterminé  le 
préteur  et  sa  mère  h  revenir  contre  leur  aven 
et  contre  leur  signature.  Enfin  la  vérité  sera 
connue. 

s'il  HE  KESTE  QUE  OES  PBOBABIUTÉS ,  QUE 
FAIHE? 

Mais  si  les  témoins  vrais  on  Tani  persistent,  si 
Tune  des  deux  parties  s'obstine  h  dire,  J'ai  prêté 
cent  tmUeicus,  et  l'autre ,  k  nierqu'elle  ait  reçu 
cet  argent;  si  les  preuves  manquent,  à  quoi  ser- 
viront les  probabilités  7 

CerlaîDement ,  s'il  j  a  quelque  chose  de  nai- 
semblable  dans  cette  affaire,  ce  n'est  pas  qu'uu 
(rfBcier-général  ait  formé  le  dessein  de  voler  une 
famille  qni  offrait  de  lui  prËter  de  l'argent  ;  qu'im- 
médiatement après  avoir  reçu  cet  argent,  il  ail 
juré  ne  l'avoir  point  touché ,  lorsqu'il  a  signé  qu'il 
l'avait  touché  :  il  n'est  pas  probable  qae  possesseur 
de  tant  d'or,  il  ait  rerusé  de  donner  une  légère 
rétribution  k  une  courtière  qui  lui  aurait  en  ef- 
fet procuré  trois  cent  mille  livres,  et  que  par  ce 
refus  étonnant  il  se  soit  plongé  dans  un  tel  préci- 
pice. 

Il  est  b'ien  pins  naturel  de  soupçonner  un  jeane 
bomroe  sortant  de  l'étude  d'an  procureur,  associé 
avec  un  cocher;  avec  un  homme  pins  vil  encore, 
connu  seolement  dans  cette  affaire  par  une  maladie 
bonlense;  avec  nn  tapissier  devenu  solliciteur  de 
procès. 

Si  le  publie  prononce  entre  des  vraisemblances, 
il  pensera  queoe  jeune  homme  fin  et  hardiapro- 
Qtéderiminnidenlefacilitéd'unorScierquiadanDë 
•es  reçus  en  attendant  son  argent. 
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Ajoutes  i  ces  présomptions  l'absurdité  d'âne 
somme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  antretMs 
1)  la  grand'mère  par  nn  ChoUrd ,  mort  Insolvable, 
et  remis  k  la  môme  vieille,  par  un  Gillet  qui  n'exis- 
tait pins.  Joignei-f  l'absurdité  ridicule  de  porter 
b  pied ,  en  treize  voyages ,  une  somtoè  considéra- 
ble ,  et  qu'on  pouvait  si  aisément  transporter  dans 
une  voit  are. 

Ces  probabilités,  tontes  puissantes  qu'elles  sont , 
ne  sont  pas  des  preuves  péremptoires  pour  lesjn- 
ges  ;  elles  indiquent  la  vérité ,  et  ne  la  démontrent 
pas.  On  avtt  mSmequelqoetoiscette  vérité,  qn'on 
cherche  avec  tant  de  soin ,  démentir,  en  «e  mon- 
trant ,  toutes  les  vraisemblances  qu'on  avait  prises 
pour  elle.  Des  billets  k  ordre  en  bonne  forme  font 
disparaître  toutes  les  apparences  contraires.  Vous 
êtes  d'nn  ige  mûr,  vous  êtes  pire  de  Kaœille, 
vous  avez  prmnis  de  payer.trois  cent  vii^- sept 
mille  livres  valeur  reçue.  Payei-)es,  comme  vous 
consentes  de  payer  les  doute  cents  francs  qae 
vous  avez  reçus  dn  même  prêteur.  La  dette  est 
pareille,  la  loi  est  précise.  On  ne  plaide  point 
contre  sa  signalnre ,  en  alignant  de^mples  pro- 
babilités. 

Ceux  qui  sont  persuadés  que  l'otBci»  n'a  point 
reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  loi  demande ,  avec 
l'intérêt  usuraire  de  27 ,000  livres ,  diront  :  il  est 
vrai  qu'en  général  on  ne  peut  rien  opposer  k  nne 
promesse  II oieuf  rcfiue  ;  ce  mot  seul  est  la  preuve 
légale  de  ia  dette.  lUais  si  un  homme  a  fait  un 
billet  râleur  reçue  de  exal  mille  écus  )i  un  men- 
diant, sera-t-il  oblifté  de  les  payer?  Non,  sans 
doute.  Pourquoi? c'est  qne la  loinejngo  une  pro- 
messe payable  que  parce  qu'elle  présume  l'aident 
reçu  en  effet.  Or,  elle  ne  peut  présumer  que 
cette  somme  ait  été  reçue  de  ia  main  d'un  men- 
dia at. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  est  anssi  probable 
que  l'orScier  n'a  point  reçu  cent  miQe  écu^  de  la 
pauvre  famille  du  troisième  étage,  qu'il  snait 
probable  que  cet  autre  homme  n'aurait  peint  lou- 
ché ces  cent  miHe  dcns  de  la  main  d'nn  gueux 
qui  demandait  l'aumdne. 

Voil'a  comme  peuvent  raisonnerles  partisans 
de  l'orilcier. 

Les  partisans  de  la  famille  du  troisième  étage 
répondront  que  la  comparaison  n'est  point  admis- 
nble;  qu'on  ne  voit  point  de  mendûnl  riche  de 
cent  mille  écus ,  mais  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
de  vieilles  avares  posséder  beaucotip  d'or  dans 
four  coffre.  )h  dirontque  la  loi  ne  force  personne 
k  montrer  l'origine  de  sa  fortune  ;  que  la  famille 
du  prêteur  n'a  découvert  la  source  de  sa  richesse 
que  par  surabondance  de  droit  ;  que  n  chaque 
citoyen  ^it  obligé  de  faire  voir  d'où  il  tient  l'ar- 
gent qu'il  a  prSté ,  on  ne  prêterait  plask'porsmine. 
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que  la  société  serait  diuoate.  Ualbear,  diront-îb, 
■ux  impnideats  majeafi  qui  foDl  des  billela^ 
ordre  nulk  propos  I  Eùt-oa  promis  quatre  mil- 
litHU  ï  nn  pauvre  de  t'HApital,  taleur  reçue,  il 
faudrait  )ea  payer  k  Vécbéance,  »i  on  k»  avait. 

HaiiiteDiut  que  pemen  rbomme  impartial  et 
déeioléressé? 

NE  croira-t-il  pas  qa'îl  font  une  preuve  victo- 
lorieuse  pour  annuler  des  billets  de  527 ,000 
livres  k  ordre ,  et  que  les  juf;es  sont  ici  réduits  '» 
lorcer,  par  une  enquête  sévère,  les  accusés  i 
faire  devaiM  eux  le  mâme  aven  qu'ils  ont  fait 
devant  un  comminaire ,  c'est-b-dire  de  confesser 
qu'ils  n'ont  jamais  prêté  cent  mille  écusT 

Cet  aveti ,  arraché  par  la  Justice,  est- il  la  seule 
pièce  qui  puisse  détruire  une  promesse  par  écrit? 

Les  avocats  des  devi  parties  se  contredisent 
hautement  :  l'un  assure  que  la  grand'mtre  était 
très  riche ,  qu'elle  vivait  avec  splendeur ,  qa'elle 
était  servie  i  Vilri  en  vaisselle  d'argent  ;  que  son 
petit-flls  a  bien  vouin  lUre  cinq  lieues  I  pied 
pour  porter  cent  mille  écas  sous  sa  redingote  k 
un  homme  qu'il  voulait  obliger;  que  ses  témoins 
Boat  très  honnêtes  gens,  au-dcssusde  tout  reproche; 
que  leur  sollicitenr,qtii  a  eu  )a  complaisance 
d'acheter  cet  étrange  procès,  en  exigeant  cent 
quinze  mille  livres ,  et  de  se  réduire  ensuite  k 
soixante-  mille ,  est  un  très  rare  exemple  de  gé- 
nérosité ;  que  les  courtières  qui  ont  conduit  celle 
aFbire  sont  très  vertueuses. 

L'autre  proteste  que  ta  grand'raère  subsistait 
de  l'inUme  métier  de  prêter  sur  gages  ;  que  le 
jeune  homme  aux  trciie  voyages  n'en  a  fait  qu'on 
seul  ;  que  ses  témoins  sont  de  vils  fripons  ;  que  le 
aolliciteur  est  nn  homme  qui  prête  sur  gaRes  ou- 
vertentont ,  et  qui  n'a  offert  «on  ministère  b  la 
vieillequeparpe  qu'il  est  du  même  métier  qu'elle; 
qu'il  a  été  antrefois  laquais ,  ensuite  tapissier ,  ei 
qu'en^  les  courtières  avec  lesquelles  la  famille 
prêteuse  était  liée,  avaient  une  conduite  digne 
de  leur  profesaiou. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  présentement  dans  ma- 
rna ison  un  domestique  de  Kvrée  qui  assure  avoir 
dîné  plusieurs  fois  avec  le  jeune  homme  aux 
cent  mille  ëcua ,  qui  aspirait  à  une  place  de  ma- 
gistrat. Il  m'a  dit  devant  témoins ,  que  des  deux 
BtBurs  de  ce  magistral ,  l'une  travaillait  en  bro- 
derie pour  les  marchands  du  Pont-au-Change , 
l'autre  était  couturière  ;  que  la  grand'mèro  prêtait 
surgagespardes  tiers;  mais  que  du  reste  il  n'avait 
jamais  entendu  faire  aucun  reproche  à  la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions,  il  est  évident 
que  les  interrogatoires  peuvent  seuls  jeter  dn 
jour  sur  tant  d'obscurités. 

Décides ,  mnsienrs  :  vous  êtes  justes,  éclairés, 


•e  voir  priver  do  sommeil  et  de  toutes  lot  o 
lions  de  la  vie  pour  la  consumer  It  résoudre  tous 
les  problèmes  que  ht  cupidité,  l'aTarice  ,  la  pei^ 
fidie ,  la  méchanceté ,  accurouleat  oonlinoellemenl 
tous  vos  yeux  I  Vous  sériel  bien  plus  b  pUindre 
que  les  plaideurs,  si  vous  n'étiei  (oatenus  par  il 
noblesse  de  Totre  ministère. 


NOUVELLES  PROBABILITÉS 

ENTAIT  DE  JUSTICE, 

'    DARS   L'aFFAIHC  D'crlf  UABriCHAL   Dt   CAMP 
ET   DE   QUELgOES  CTTOTENS  DE   PAUS. 


Non  seulement  il  s'agit  dans  ce  procès  étonnant 
d'une  somme  de  cent  mille  écus,  sans  compter 
les  frais  Immenses  ;  non  seulement  l'affaire  est 
criminelle,  mais  l'honneur  y  est  en  péril  encore 
plus  que  la  fortune.  C'est  le  public  qui  est  ja^e 
souverain  de  l'bonneur;  il  faut  donc  qae  le  public 
soit  parfaitement  instruit. 

Tons  les  faits  avancés  par  les  avocats  des  deai 
parties  sont  contradictoires;  ils  allient  des  rai- 
sons non  moins  opposées;  il  ya  des  témoins  da 
part  et  d'autre  ;  chacun  des  plaideurs  traite  les 
témoins  qui  ne  sont  pas  favorables,  de  suborués 
et  de  parjures.  Les  deux  adversaires  se  disent 
l'un  ^  l'autre  :  Vous  me  Tolei  cent  mille  écos. 

Le  prêteur  crie  k  l'emprunteur  :  Je  tous  ai  ap- 
porté  ches  vous ,  le  23  septembre  i  Tli  ,  dooie 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis  d'or  eu  traie 
voyages  k  pied,  pour  rendre  cette  n^cociatioii 
secrète  selon  vos  vnes  ;  j'ai  couru  pendant  cinq 
lieues  pour  tous  donner  tout  le  bien  de  mon  aïeule. 

C'est  un  mensonge  aussi  impuJent  que  ridi- 
cule, répond  l'emprunteur  :  je  n'ai  reçu  de  vous 
qnedouie cents francsdansTotrechamltre;  c'était 
le  24  septembre. 

Mais  voilk  vos  billets  k  ordre  sigaés  de  tow  , 
loi  réplique  le  prêteur.  Voilk  plus  eocore,  s'il 
«st  possible  ;  reconnaisseï  cette  promesse  que  vous 
me  files ,  le  24  septembre ,  d'accepter  les  condi- 
tions auxquelles  je  vous  fesais  prêter  ces  ceul 
mille  écus.  Vous  approuvâtes  par  écrit  mon  opé> 
ration;  TOUS  vous  engageâtes ,  ce  jour  du  24,  k 
me  faire  vos  billets  dès  que  vous  auriei  reçu  l'ar- 
gent ;  TOUS  l'avei  reçu  :  osei-vous  bien  réckiner 
contre  vos  deux  signatures? 


appliqués,  et  tageg.  Hais  quelle  péniMetooctimi  de        Votre  fourberie  est  tusii 
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répond  l'emprnalear.  Il  est  impossible  quo  toi» 
m'ajei  complu  cent  mille  écus  le  23  septembre , 
comme  tous  me  le  dites ,  si  je  vons  aisîgnd  le  24 
que  je  vous  Terais  mes  billets  dès  que  j'aurais  l'ar- 
gent; cela  seul  maoiresle  votre  manœuvre  erîmi- 
nelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  :  Cette 
pièi-e  ne  peut  me  nuire  ;  elle  était  resiée  entre  vos 
mains;  c'est  TUUB  qui  l'avez  remise  entre  celles 
des  juges;  elle  est  écrite  par  voire  secrétaire,  et 
non  par  moi;  vous  l'avez  signée  du  jonr  qu'il  vous 
a  plu.  J'ai  d'autres  pièces  asseï  viclorienses  pour 
TOUS  confoodre  ;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cent  mille  livres  et  les  intcrâU ,  k  l'orJre  de  ma 
grand'mère  :  un  maréchal  de  camp  ne  m'aurait 
pu  fait  ces  billets  s'il  n'avait  refu  la  somme.  Ces 
titres  ïncoutestables  reçoivent  un  surcroît  do  Torce 
par  les  dépositions  de  quatre  témoins  qui  m'ont 
TD  compter  l'or ,  et  le  porter. 

Il  est  évident  que  re  sont  de  bas  témoins ,  lui 
dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'mère , 
«o  profit  de  laquelle  vous  m'avei  fait  donner 
mes  billets  k  ordre,  m'était  absolument  inconnue; 
TOUS  me  dites  dans  votre  chambre  que  cette 
femme  était  la  veuve  d'un  banquier  à  laquelle 
une  compagnie  devait  les  trois  cent  mille  livres 
que  TOUS  promettiez  de  me  faire  prêter.  Vous 
étjet  mon  courtier  ,  et  non  nton  préteur  ; 
vous  m'avez  trompé  en  tout;  il  se  trouve  que 
celle  prétendue  créancière  d'une  prétendue  com- 
pagnie est  votre  grand'mère  qui  prèle  un  peu 
d'argent  sur  gages,  et  que  vous  avez  engagé  toute 
votre  famille  dans  votre  fourberie. 

Le  préleur  insiste  :  Quoi!  vous  ne  me  fîtes  pas 
chez  vous  treize  biticis  au  nom  de  ma  grand'mère, 
le  23  sc|>tembre ,  jour  auquel  je  vous  apportai 
dans  mes  poches  douze  mille  quatre  cent  vingt- 
cioq  louis  d'or  en  treize  voyages?  et  le  leademain 
TOUS  no  vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize 
billets  contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  sur  ma 
table? 

Itien  n'est  plus  fani,  ni  pins  mal  imaginé,  ni 
plus  extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit  le  genliU 
bomme  ;  je  vous  ai  fait  chez  vous,  le  24  septembre, 
quatre  billets  montant  'a  la  somme  de  527,000 
liv.  pour  le  principal  et  les  intérêts;  je  vouscon- 
Aaî  ces  billets  sur  Icsqueb  tous  ne  me  les  avez 
jamais  données  ;  tous  ne  pouviez  jamais  les  avoir; 
TOUS  me  Tolez  par  une  friponnerie  avérée  que 
TOUS  déguisez  par  les  plus  grossiers  mensonges. 

C'est  TOUS  qui  me  volez  indignement,  réplique 
Pantre  ;  et  on  voit  plus  de  gentilshommes  chargés 
4edetlea  trahir  leur  tionncnr  pour  ne  les  point 
payer,  qu'on  ne  voit  de  lamilles  bourgeoises  corn- 
ploler  de  voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentil- 
bouuno ,  et  surloot  un  genlUbomme  obéré. 


ei9 

Ce  procès  étrange  entre  un  maréchal  de  camp 
et  des  citoyens  obscurs  devient  bientôt  une  que- 
relle entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  :  tout  Paris 
prend  parti  ;  Ions  les  partis  s'aigrissest  ;  pins  on 
instruit  [a cause ,  et  plus  les  préventions ,  lescoa- 
iradictious ,  les  animosilés ,  augmenteut  des  deux 
cAtés. 

On  recherche  toute  la  vie  de  son  adversaire , 
on  ne  convient  sur  rien  ;  on  empoisonne  tontes 
ses  actions,  ou  se  blanchit  pour  le  noircir  ;  il  y  a 
pourtant  de  pari  on  d'autre  une  fraude  maRifeslë; 
tranchons  le  mot,  un  crime  honten.'c.  Les  juges 
pourront  prononcer  seulement  sur  les  pièces,  sur 
les  témoignages ,  sur  la  toi  ;  l'honneur  est  d'une 
autre  espèce.  11  dépend  de  l'opinion  publique,  et 
cette  opinion  ne  peut  être  que  le  résultat  des  pro- 
babilités. 

Il  se  peut  qu'un  homme  soit  justement  con- 
damné par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas, 
si  OR  produit  ses  propres  billets  signés  de  lui 
avec  trop  de  facilité  ;  si  des  témoins  ou  trompés 
ou  trompeurs  persisteut  k  le  charger ,  et  surtout 
si ,  dans  le  cours  de  l'affaire ,  il  a  fait  ou  occa- 
sioné  msthenreusemenl  quelques  démarches  con- 
traires aux  lois.  Mais  alors ,  en  perdant  son  ar- 
gent ,  il  ne  peut  perdre  sa  répulaiion ,  il  ne  por- 
tera que  la  peine  d'une  Imprudence. 

Résumons  donc  ici  les  principales  probabilités 
qui  peuvent  détenuiner  le  public.  Peut-être  cea 
vraisemblances  accumulées ,  et  portées  jusqu'à  nu 
degré  approchant  de  la  conviction ,  ne  seront  pas 
méprisées  par  les  juges  mêmes. 

i"  Il  parait  très  vraisemblatde  que  ni  le  prê- 
teur, ni  son  aïeule ,  ni  sa  bmille ,  n'ont  jamais  pu 
disposer  de  cent  mille  écus.  On  a  vn  des  vieilles 
avares  très  riches;  matspluson  est  avare,  moins 
on  prèle  tout  son  bien  k  on  militaire  chargé  de 
dettes.  Une  telle  imbécillité  serait  aussi  incroyable 
que  le  roman  de  la  fortune  de  cette  grand'mère , 
qui  est  un  principal  personnage  dans  l'afbire. 

2°  Ce  jeuoc  homme ,  son  petit-fils ,  qui  prétend 
avoir  prêté  tout  le  bien  de  stm  aïeule ,  ce  jeune 
bomme  achevant  ion  droit  par  bénéfice  d'Ige , 
passant  sa  vie  dans  les  salles  d'armes  et  avec  des 
gens  de  la  lie  du  peuple ,  ne  peut  guère  av<^  en 
assez  de  crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille 
écHS  par  d'autres. 

5°  On  allègue  qn'il  est  doctenr  es  lois ,  qu'il  a 
été  très  bien  élevé  et  k  grands  frais ,  et  que  son 
aïeule  allait  lui  acheter  une  Charge  de  magistral  : 
mais  quel  magistrat  qu'un  homme  qui  écrit  co 
qu'on'  va  lire  ! 

«  11  ne  sera  pas  ditqu'un  bonnêlebommoeomme 

•  moi  passe  pour  avoir  escroqué  des  titres  qui  ue 

•  lui  sont  pas  du* ,  et  que  pour  le  tout  k  droit  de 
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«  mont  voisin  le  qualiOanldef...  fripon,  on  loi 
1  <»tît>erait  le  visage  ■. 
f  Monsiear,  je  voas  prie  de  m'obliger  de  ani' 

•  vrede  point  en  poiollaleltrequej'iieat  Thon- 
t  near  de  vous  écrire. 

*  J'esper  qoe  quelque  jour  vous  connoiteroit 

•  nAtfe  innocence ,  et  que  vous  ne  ponrolt  point 

■  voas  empêché  de  me  plaindre,  elc.  Vous  ver- 

■  rez  t'exlirpalion  d'bonneurque  vous  voulez  me 

■  faire. 

t  Voos  serei  obliffé  de  me  réparer. 

«  Vous  cherchez  a  en  panser  a  une  pauvre 

•  femme.  ■ 

De  telles  expressions ,  nne  telle  orUiographe , 
ne  mal  pas  d'un  homme  élevé  si  noblemenl ,  ot 
qui  pouvait  avoir  une  charge  de  conseiller  au 
parlement ,  lorsqu'on  les  vendait  encore.  Loquela 
lua  manifestum  te  facit.  Et  les  habitudes ,  les 
liaisons  d'un  tel  homme  avec  des  cochers  et  dcsla- 
quais,  suffisent  pour  le  rendre  1res  suspect.  Il 
faut  avouer  que  ces  premières  probabilité  contre 
lui  sont  assez  fortes. 

4°  L'histoire  qu'il  fait  de  treize  voyages  consé- 
cntifs  ^  pied ,  pour  porter  secrétemenl  de  l'or , 
le  25  septembre,  au  mSroe  gentilhomme  auquel 
il  donne  publiquement  un  sac  d'argent  le  lende- 
main, est  si  dénuée  de  vraisemblance,  si  conlradic- 
loire,  ti  opposée  au  senscommnn,  si  extravagante, 
qu'elle  ne  serait  pas  soufferte  dans  le  roman  le 
pins  ridicule  et  le  pins  incroyable.  Cela  seul  peiit 
indigner  tout  homme  impartial  qui  ne  cherche 
que  la  vérité. 

5°  Quand  rofflcier-général ,  qui  s'est  si  triste- 
ment compromis  avec  de  tels  personnages ,  qui 
s'est  rabaissé  jusqu'b  s'eiposcr  ï  recevoir  des  let- 
tres offensantes  d'une  courtière  et  de  ce  docteur 
es  lois ,  s'abaisse  encore  en  allant  implorer  le  ma- 
gistrat de  fa  police  contre  ses  propres  bilIeU; 
qnand  les  menaces  des  délégués  de  ce  msgisirai 
forcent  le  docteur  et  sa  mère  k  faire  l'aven  de  leur 
crime î  quand  tous  deux,  sans  être  contraints, 
signent  chez  un  commissaire  que  l'histoire  des 
treize  voyages  est  fausse  ;  que  jamais  le  gentil- 
homme n'a  reçn  les  cent  mille  écns  ;  qu'on  ne  lui 
a  prêté  que  douze  cents  livres ,  alors  tout  semble 
édaircî.  Il  n'est  pas  dans  la  nature  (  je  le  répète 
ici  )  qu'une  mère  et  un  &ls  avouent  qn'ils  sont 
coupables ,  quand  un  péril  inévitable  ne  les  y 
force  pas. 

Je  veux  que  deui  délégués  de  la  police  aient 
oulre-passé  leurs  pouvoirs;  qu'un  procureur 
nommé  pour  examiner  l'affaire  et  en  rendre 
compte  se  soit  érigé  mal  b  propos  en  Juge  ;  qu'il 
ait  fait  {uéler  serment  ;  qu'en  autre  oÉcier  de  la 

•  roT«i  lut  lUmnin*  ta  ik sr  La  VDIb. 


police  ait  traité  la  mère  et  le  fils  avec  dureté  :  Us 
sont  en  cela  très  réprébensibles  ;  mab  leur  faute 
n'a  rien  de  cranmun  avec  le  crime  avoué  par  la 
mère  et  le  fils.  On  s'est  écarté  de  la  loi  avec  eni  ; 
mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aven  légalement 
devant  un  commissaire  ;  ils  ne  l'ont  pas  moins  bit 
librement  ;  ils  pouvaient  aisément  protester  devant 
ce  commissaire  contre  les  vexations  illégales  de 
ces  deux  hommes  sans  caractère.  Plus  on  avait 
exercé  contre  eux  de  violences,  plaa  ils  étaient 
en  droit  de  demander  hautement  une  jnstîoequ'oa 
ne  pouvait  leur  refuser. 

Le  Bis  et  b  mère  disent  qn'on  les  a  battus  dtez 
le  procureur.  Je  veux  que  la  chose  soit  vraie; 
c'est  pour  cela  même  qu'ils  devaient  crier  à  ta 
tyrannie.  Quel  est  l'homme  qui  signera  en  justice 
qu'il  est  un  scélérat ,  parce  qu'on  l'a  nultraîté  ail- 
leurs? Quel  homme  consentira  h  p^re  libraneal 
d'un  trait  de  plume  cent  mille  écns ,  parce  qu'on 
aura  précédemeni  usé  de  quelque  violence  envers 
lui  ?  C'est  h  peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  était 
appliqué  à  ht  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fils ,  un  docteur  es 
lois ,  signent  ainsi  leur  condamnation  quand  ib 
sont  innocents  ;  qolls  se  déponillenl  eax-roèniei 
de  Ions  leurs  biens ,  c'est  de  quoi  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  :  la  forre  de  la  vérité ,  et  le  trooMe 
qui  suit  le  crime ,  pettrent  seuls  arr»clier  un  tel 
aveu. 

Cet  aveu  jnridtqne  pcnt  être  le  dcnoaeawnl  de 
tonte  l'affaire  ;  il  ne  peut  avoir  été  dicté  par  ortie 
crainte  que  les  jurisconsultes  appellent  metut  e*- 
deni  ht  conittniiem  virtim.  Ce  n'était  qu'es 
niant  leur  crime ,  non  pas  en  le  confessanl ,  que 
la  mère  et  le  fils  pouvaient  se  mettre  en  sAreté  ; 
ils  n'avaient  rien  k  rcdonter  que  leur  ftfopre 
confession ,  et  ils  la  font  I  tant  le  premier  remords 
attaché  au  crime  en  présenced'nn  seul  booimede 
l<»  les  a  transportés  hors  d'eux-mêmes ,  et  leur  a 
Até  celte  fermeté  qui  est  rarement  inébraolablel 

Ce  qui  doit  surtout  faire  penser  que  cet  ivea 
était  très  sincère ,  c'est  qu'il  est  articulé  eipnsaé- 
ment,  par  tenrs  avocats ,  que  le  doctenr  es  Ms 
dit  aux  dél^nés  de  la  police  qni  l' interrogeaient  : 
t  Je  signerai,  si  l'on  vent,  que  j'ai  volé  (oui 
«  Paris.  • 

Certainement  un  lekdiseonrs  n'est  point  celui 
de  l'innocence  :  c'est  plutôt  celai  du  crime  et  de 
la  bassesse.  On  ne  dit  point  :  ■  Je  signerai  que 
t  j'ai  volé  tout  Paris ,  ■  quand  on  peut  sauver 
cent  raille  écns  qoî  nous  appartiennent,  etédiap- 
per  aux  galères  en  ne  signant  rien. 

6"  Plusieurs  jours  après  ils  paraissent  avoir  eu 
le  temps  de  reprendre  leurs  esprits;  ila  ae  sont 
raffermis;  on  leur  a  donné  des  conseils.  On  voit 
tout  d'un  coup  paralUï  sur  la  scène  on  noouiié 
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Aoboorgj  autrefois  domestique,  pDu  tapissier,  et 
mainleDant  prètear  sar  gages  ;  iL  achète  de  Is 
grand'mêre  ce  procès  fuoesld;  il  s'engage  k  le 
poonaiTre  h  ses  Trais.  Ainsi  dans  toute  cette  af- 
faire ,  il  T  a  d'uD  cAté  d«s  prêteurs  et  des  prêteuses 
largages,  des  entremetteuses,  des  courtières, 
et  de  l'antre  est  vu  ufûcier-géDéral  endellë,  qui 
diercbait  à  rétablir  ses  araires  par  ud  empruat 
De  quel  cAté  est  la  vraiserablauce  la  plus  favo- 
rable? 

7"  Leleslamoit  delagrand'inèredadocteurès 
lois ,  qui  parait  au  premier  coup  d'œil  un  tteni- 
gnage  terrible  contre  rofflcier-géoéral ,  semble, 
quand  il  ect  eiaminë  de  près ,  une  nouvelle  preare 
du  crime  du  docteur  es  lois.  La  graud'mère  avait 
dit  auparavant,  et  son  petitrflls  l'avait  dit  avec  elle, 
que  sa  fartuneeutièrcoonsistaiteD  trois  cent  mille 
livres  :  on  assurait  que  cette  fortune  venait  d'un 
fldéioommis  de  son  mari ,  et  que  son  argent ,  au- 
quel elle  n'avait  point  toucbë  pendant  trente  an- 
nées, lui  avait  été  remis  par  un  nommé  Cbotard , 
qu'on  prétend  fitre  mort  insolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  son  (estamenl 
qu'elle  a  prêté  et  avancé  )i  sa  Slle ,  mère  du  doc- 
leorès  lois ,  deux  cent  mille  livres  aident  comp- 
lanl ,  outre  ces  cent  mille  écns  qu'elle  réclame. 

Elle  assurait ,  avantce  testament ,  qu'elle  avait 
toajonrs  caché  son  bien  \  sa  Bile  ;  et  maintenant 
voici  deux  cent  mi|le  Trancs  qu'elle  lui  a  donnés.  On 
Toit  une  fonme  qui  snbsislaitïpeined'une  indos- 
trie  honteuse,  et  qui  meurt  dans  angalales,  riche 
de  cinq  cent  mille  livres  au  lieu  de  trois  cent  mille. 
Ou  elle  a  menti  toute  sa  vie,  ou  elle  meut  ti  l'heure 
de  la  mort. 

Elle  déclare  •  qu'elle  a  prêté  à  l'ofQcier^éuéral 
•  trots  ceat  mille  livret  qui  luiont  été  portées  en 
■  or  par  son  petil-flb  en  plusieurs  voyages  ;  ■  et 
cepeodant  elle  n'en  a  rien  va.  Elle  confirme  le 
marché  quelle  a  fait  de  son  procès  avec  le  nommé 
Aubonrg ,  prêteur  sur  gages  :  presque  tout  son 
testament  ressemble  k  un  plaidoyer  dicté  par  one 
partie  intéressée. 

Cette  pièce  enfin ,  jointe  k  toutes  les  présomp- 
tions contre  la  tamille  des  accnsés  /  semble  mettre 
loatâslesprobabililésda  cdtéde  l'omcier-général, 
et  contre  les  prétendus  prêteurs. 

Si  tout  cela  n'est  pas  une  preuve  démonstra- 
tive en  justice ,  c'en  est  une  très  forte  en  morale. 
H  n'y  a,  je  crois ,  personne  qui  poisse  se  persua- 
der sur  cet  exposé  que  le  maréchal-de-camp  ait 
oardi  la  trame  la  plus  noire,  pour  voler  troiacent 
mille  livres  k  one  pauvre  famille ,  obscurément 
relégiiée  dans  un  troisième  étage  de  la  rue  Saint- 
Jacqaes.  four  que  cet  officier,  cet  ancien  gentil- 
bomme,  ce  père  de  funille,  TAt  coupable  d'une 


iidieté  si  atroce,  il  faudrait  qu'il  eAtraiscmné 
ainsi  : 

Je  suis  endetté  ;  je  vais ,  pour  me  libérer,  em- 
prunter cent  mille  écus  d'une  famille  qui  parait 
très  peu  riche.  Dis  que  je  les  aurai ,  je  jurerai  ne 
les  avoir  point  re^s.  i'accuserai  la  fomille  d'avoir 
exigé  mes  billets  pour  les  négocier,  et  de  ne  m'avoir 
point  donné  d'argent.  Je  ferai  mettre  cette  bmille 
au  cachot  ;  je  pourrai  la  faire  punir  d'une  peiœ 
alBictive,  et  je  jouirai  de  tout  son  bien  que  je  lui 
aurai  volé.  Pour  mieux  faire  réussir  mon  hor- 
rible dessein ,  je  refuserai  de  payer  cent  écus  k  la 
courtière  qui  m'aura  fait  prêter  cette  somme  im- 
mense :  par  Ik  je  la  soulèverai  contre  tnoi ,  et  je 
m'exposnai  k  être  pendu . 

Il  ne  parait  pas  possible  qu'on  homme  qui  n'a 
pas  l'esprit  aliéné  conçoive  un  projet  si  fou ,  et 
qu'un  homme  qui  n'a  jamais  commis  de  crime 
commence  par  un  crime  si  in^me. 

Une  telle  démarche  aurait  été  ansri  inutile 
qu'abominable  et  dangereuse.  S'il  eût  en  eiïet  lou- 
ché cent  mille  écus ,  il  n'avait  qn'k  les  garder ,  se 
taire ,  et  ne  les  p<Hnt  payer  k  l'échéance ,  quitte 
poar  dira  enfin  au  docteur  es  lois  :  Mon  bien  est 
en  direction,  poorvoyex-vous  envers  mes  autres 
créanciers,  vous  ne  pouvei  être  payé  qu'après 
eux. 

Cette  marche  était  Bim[de ,  aisée  et  sQre ,  s'il 
avait  voulu  agir  avec  mauvaise  foi.  Il  semble  évi- 
dent qu'il  ne  peut  être  coupable  de  )a  manceuvre 
déshonorante  et  absurde  dont  on  l'accuse. 

Comment  donc  cette  querelle  si  funeste  a-t.«lle 
pns'élever?  comment  ce  procès  si  compliqué  a- 
t-il  pu  se  former  ?  ne  pourra-t-on  pas  enfin  trou- 
ver lasolution  de  ce  problème? 

Void  comme  il  semble  que  tout  s'est  passé.  Ce 
geolilbomme  cherche  k  emprunter  de  l'argent  ;  il 
met  en  campagne  des  courtières.  Une  d'elles^ 
qui  est  liée  avec  la  graud'mère  du  docteur  es  h^, 
s'adresse  h  lui.  Celui-ci  prête  donie  cents  francs  à 
l'officier,  qui  en  avait  un  besoin  pressant ,  et  lai 
feit  espérer  de  loi  n^ocier  cent  mille  écus.  Don- 
net-moi  vos  billets,  lui  dit-il,  vous  ne  paierex 
que  six  pour  cent  d'intérêt,  et  dans  quelques  jours 
vous  aurei  votre  argent. 

Le  gentilhomme ,  aveuglé  par  cette  promesse  ', 
prend  le  jeune  docteur  es  lois  pour  un  homme 
simple ,  il  l'est  lui-même  ;  il  signe  sa  ruine  dans 
l'espérance  d'avoir  de  l'ai^tent.  Au  bout  de  deux 
jours  il  entre  en  défiance.  Le  docteur,  qui  en  est 
instruit,  et  qui  craint  la  police ,  n'a  d'antre  res- 
source que  de  la  prévenir.  Il  s'adresse,  lui  et  sa 
grand'mère,  an  lieutenant-criminel.  Cettedémar- 
che  mtme  parait  celle  d'un  h<»nme  égaré ,  car  il 
demande  qu'on  saisisse  chez  l'offider  les  cent 
mille  écus  qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de  quel 
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droit  peat-on  faire  nisir  nn  argent  dont  le  paie- 
meot  n'est  pas  échu?  Et  si  l'ofQcier  veat  abuser 
de  cet  aident ,  s'il  l'adétoorné ,  comment  le  trou- 
vera-t-oiiî 

Le  gentilhomme,  de  son  cAté,  dèsqa'il  est  sûr 
que  ledocleurl'a  voulu  tromper,  court  chei  le  llen- 
tenaot  de  police ,  et  demande  qu'où  oblige  les  dé- 
linquanUk  restituer  des  biUetsdont  ils  n'ont  point 
douné  la  valeur.  Toute  cette  marche  est  naturelle, 
et  s'eipliqoe  siscment. 

L'autre,  an  contraire,  cet  incompréhensible.  II 
faut  supposer  d'abord  cent  mille  écus  donnés  se- 
crètement  b  ane  pauvre  femme  depuis  pins  de 
trente  ans ,  caiAés  pendant  tout  ce  temps  à  nne 
famille  entière ,  lires  euliii  d'une  armtnre ,  prités 
au  hasarda  uu  oflicier  charsé  de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  euviron  cinq  lieues  k  pied 
pour  porter  celte  somme  en  secret  k  nn  homme 
qu'il  n'a  vu  qu'une  fois.  EnQn  ces  cent  mille  ^us, 
si  loeg-tempâ  ignorés ,  se  trouvent  toot  d'an  coup 
portés  k  cinq  cent  mille  livres  par  le  testament 
de  la  graud'mëre.  De  ces  cinq  cent  mille  livres , 
il^  y  en  a  en  deax  cent  mille  données  k  la  mkre  du 
docteur,  laquelle  n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  dont 
les  lilles  gagnent  leur  vie  par  leur  travail.  Tont 
cela  est  si  sottement  romanesque ,  et  d'une  ab- 
surdité si  révoltante ,  qu'il  n'y  a  pas  mojen  de 
l'examiner  sérieusement. 

L'honneur  de  l'ofllcier  paraît  donckconvertaiix 
yeui  de  tout  homme  qui  ne  juge  que  suivant  les 
lumières  de  la  raison. 

Il  n'eu  est  pas  de  mfime  de  la  j  nslice  ;  elle  a  né- 
cessairement ses  fbnoes  et  ses  entraves.  Il  fout 
des  interrogatoires  réguliers;  de  faux  témoins 
préparcs  de  longue  main  peuvent  ne  se  pas  dé- 
mentir. L'oTBcier  a  fait  des  billeu  payables  k  ordre; 
et  quand  les  juges  seraient  persuadés  de  ion  in- 
nocence ,  ils  seraient  forcés,  peut-être  de  le  con- 
damner a  payer  ce  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  signature  contre  signature, 
preove  par  écrit  contre  preuve  par  écrit.  Il 
est  vrai  même  que  l'aveu  du  crime ,  signé  par  la 
mère  et  par  le  fils ,  a  plus  de  poids  dans  la  ba- 
lance delaTais(Hietdelasimpleéq«ité,qnen'en 
ont  les  billets  du  maréchal-de-camp  ;  car  il  est 
très  naturel  qu'un  officier,  ébloui  de  l'espérance 
de  rétablir  sa  maison,  et  sachant  que  la  coutume 
est  deconfler  aveuglément  ses  biUeU  aux  agenUde 
change  accrédités,  eu  ait  usé  de  même  avec  nn 
]eane  homme  dont  l'flge  lui  inspirait  quelqœ  con- 
fiance ,  et  qui  lui  prétait  mdme  doue  cents  francs 
ponr  le  mieux  tromper.  Mais  assurément  il  n'est 
point  vraisemblable  que  la  vieille  grand'mëre  ait 
ea  cent  aille  écus  par  Eldéicommis  ;  qu'elle  les 
ait  gardés  plus  de  trente  ans  sans  les  placer; 
qn'elle  les  ait  prêtés  k  nn  ofBcier  sansle  connaître: 


que  son  petit-fils  les  ait  portés  k  pied  en  Itcim 
voyages  l'espace  de  cinq  lieues ,  etc. 

Il  sa  pourrait  k  tonte  force  que  le  joge  ;  al^ 
de  décider,  non  sur  ces  raisons,  mais  sur  des  bfl- 
lets  en  bonne  forme,  sur  tes  dépositions  de  té- 
moins aguerris  qui  ne  ie  dément  iraient  pas,  em- 
damnll  malgré  lui  le  maréchil-de-carop.  Hû  Q 
parait  que  le  public  éclairé  doit  l'absoudre,  puis- 
que ce  publicestlesenl  juge  qui  préfère  le  fond  k 
la  forme.  Si  l'ofBcier  est  oondaroné ,  il  ne  le  srra 
que  pour  riraprudeDce  avec  laqa^le  il  a  ranii 
pour  cent  mille  écus  de  billets,  avec  les  inlérit»  ï 
six  ponr  cent ,  entre  les  mains  d'un  jeane  ia> 
connu ,  sans  crédit ,  et  sans  aveu ,  cooime  s'il  les 
avait  conHés  k  l'agent  de  change  le  pins  opoleat 
et  le  plusaccrédité  de  Parts.  C'est  nue  buts  d'at- 
tention ;  mais  elleesicelted'nnoear  noble  .-c'est 
l'imprudence  d'un  moment;  maïs  die  ne  peat 
déshonorer  personne.  Il  est  même  ena»«  très  paa- 
sible  que  la  jnsUce  prononce  comme  le  poUie: 
il  est  vraisemblable  qu'elle  trouTen,  dan*  Il 
forme  comme  dans  le  fond ,  de  qnoi  justîfcr  l'tt- 
Qcier.  ■ 

L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  ool  intérêt  dans 
cette  aiïaire.  Il  n'a  Jamais  vn  ancane  des  pnrtias, 
ni  aucun  des  avocaU  ;  mais  il  aime  Is  vérité,  n 
est  indigné  de  toutes  les  calomnies  sous  lesqadl«s 
il  a  vu  souvent  succomber  l'innoceoes.  Il  croit 
qu'un  honnête  homme  ne  peut  mieux  employer 
son  loisir  qii'^  démêler  le  vrai  dans,  une  aCsin 
qui  est  si  essentielle  pour  plusieurs  familles  ,  aar- 
lout  pour  une  maison  qui  a  si  long-len>ps  aaii 
le  roi  dans  ses  armées.  Il  a  tlcbé  de  rcsoadre  n 
problème  dif&cile  ;  et  certes ,  ce  problènte  est  fim 
important  que  plnûeurs  questions  de  philnopUe, 
dont  il  ne  ne  peut  résulter  aucune  utilité  pour  le 
genre  humain. 


LETTRE 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BECCARIA, 


AD    SUJET    DK   H.    «OtAHOliS. 


HoflSiEun, 
'Vousenseignei  les  toisdanal'llalie,  doul  tai 
les  lote  nous  viennent ,  nxeeplé  ceBee  qsa  ■ 
sont  trajismises  par  nos  coatumes  bitaires  et  c 
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rouille  sobtiste  encore  dans  un  de*  royaumes  les 
plus  ilorissaals  de  la  lerre. 

Votre  liTre  sur  les  délits  et  tes  peines  onTrit 
les  yeux  k  plusieurs  jurisconsultes  de  l'Europe 
nourris  dans  des  usages  absurdes  et  inhumains  ; 
et  on  commença  pajlout  a  rougir  de  porter  en- 
core ses  anciens  habits  de  sauvées. 

On  demanda  votre  seiitiuieut  sur  le  supplice 
alTreui  auquel  avaient  été  condamnés  deux  jeunes 
gentilshommes  sorlant  de  l'enrauce ,  dont  l'un , 
échappé  aux  tortures ,  est  devenu  l'uu  des  meil- 
leurs olDciers  d'un  très  grand  roi,  et  l'autre,  qui 
donnait  les  plus  obères  espérances,  mourut  en 
sage  d'une  mort  aiïreuse,  sans  oslciilatiu»  et  sans 
faitilesse,  au  milieudocinq  bourreaux.  Ces  enfants 
étaient  accusés  d'une  indécence  en  action  cl  eu  pa- 
roles ,  Tauto  que  trois  mois  de  prison  auraieut  assez 
punie ,  et  que  l'âge  aurait  infailliblement  cor- 
rigce. 

Vous  répondîtes  que  leurs  juges  étaient  des  as- 
sassiiu,  et  l'Europe  pensa  comme  vous. 

Je  vous  consultai  sur  les  jugements  de  canni- 
bales contre  Calas ,  contre  Sirven ,  contre  Hont- 
bailli ,  et  vous  prévîntes  les  airCts  éinauùs  depuis 
du  cbef  de  uns  justices ,  de  uos  maîtres  des  re- 
quêtes, et  des  tribunaux  qui  ont  justiQé  l'inuo- 
ceace  comlamuée,  et  qui  ont  rétabli  rbonoeur 
de  notre  nation. 

Je  vous  consulte  aujourd'hui  sur  une  affaire 
d'une  nature  bien  diffêrenle.  Elle  est  k  la  fois 
civile  et  criminelle.  C'est  uu  homme  de  qualité, 
maréchal  de  camp  dans  nos  armées ,  qui  soutient 
seul  son  lionneur  et  sa  fortune  contre  une  famille 
eoliére  de  citoyens  pauvres  et  obscurs ,  et  contre 
nue  foule  de  gens  de  la  lie  du  peuple,  dont  les 
cris  se  fout  etiteudre,  par  toute  la  France. 

La  famille  pauvre  accuse  l'ofticier-géuéral  de 
lai  voler  cent  ujUe  écus  par  la  fraude  et  par  la 
fiolence.  L'ofDcier-géuéral  accuse  ces  indigeaU 
de  lui  voler  cent  mille  écus  par  tine  manœuvre 
égalemeet  criminelle.  Ces  pauvres  se  plaigneul, 
non  seulement  d'être  e»  risque  de  perdre  uu  bien 
immense  qu'ils  n'ont  jamais  paru  posséder,  mais 
d'avoir  été  tyraunisés,  outrages,  battus  par  des 
officiers  de  justice  qui  les  ont  forcés  de  s'avouer 
coupables ,  et  de  consentir  i,  leur  ruine  et  h 
leur  cliitimeDi.  Le  maiécbal  de  camp  proteste 
que  ces  imputations  de  fraude  et  de  violence  sont 
des  calomnies  atroces.  Les  avocats  des  deux  par- 
ties te  contredisent  sur  tous  les  faits ,  sur  toutes 
les  inductions ,  et  m&ne  sur  tons  les  raisonne- 
ments ;  leurs  Mémoires  sont  des  tissus  de  démeutis, 
chacun  traite  son  adversaire  d'iuconséquent  et 
d'absurde  :  c'est  la  méthodo  de  toiyes  les  dis- 
putes. 
,  Quand  voDianreieu,inon«ionr,  la  bonté  de  lire 
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leurs  Uém(rires  que  j'ai  l'boimenr  de  vous  envoyer, 
et  qui  sont  assex  connus  en  France ,  soniïrci  que 
je  vous  soumette  mes  difficultés;  elles  sont  dictées 
par  r impartialité.  Je  ne  connais  ni  ancuoe  des 
parties ,  qi  aucun  des  avocats.  Mais  ayant  vu  pen- 
dant près  de  quatre-vingts  ans  la  calomnie  et  l'in- 
justice triompher  tant  de  fois ,  il  m'est  permis  de 
chercher  b  pénétrer  dans  le  labyrinthe  habité  par 


PBisOMPTlOHS   CONTKE   Lk   FAHILU  TEKRtHI. 

i'  Yoilà-d'abord  quatre  billets  k  ordre  pour 
cent  mille  écus ,  faits  dans  toutes  les  règles  par  an 
ofBcier  chargé  d'ailleurs  de  dettes;  ils  son!  an 
praQt  d'une  femme  nommée  Verron,  qui  se  dit 
veuve  d'un  banquier,  ils  sont  réclamés  par  son 
pctit-Uls  Du  Junquay,  son  héritier,  nouvellement 
reçu  docteur  es  lois ,  quoiqu'il  ne  sache  pas  même 
l'orthographe.  Cela  sufDt-il?  Oui, dans  une  affaire 
ordinaire;  non,  si  dans  ce  cas-ci  très  extraordi- 
naire, il  est  d'une  eilrdme  vraisemLlance  que  le 
docteur  es  lois  n'a  jamais  porté  ni  pu  porter  l'ar- 
gent qu'il  prctenil  avoir  livré  an  nom  de  son  aïeule  ; 
si  la  grand'mère,  quiaubsisiaiih  peine  dans  on 
galetas ,  du  malheureux  métier  de  préiense  sur 
gages ,  n'a  jamais,  pu  posséder  les  cent  mille  écus: 
si  enGii  le  pelit-flls  et  sa  propre  mère  ont  avoué 
et.  signé  lilH'cment  qu'ils  ont  voulu  voler  le  maré- 
chal do  camp ,  et  qu'il  u'a  jamais  reçu  que  douxe 
cents  francs ,  au  lieu  de  trois  ceut  mille  livres  : 
l'a Ifaire! alors  vous  parait-elle  éclaircie ,  et  le  pu- 
blic est-il  assez  instruit  des  préliminaires? 

2°  Je  m'en  rapporte  )i  tous  ,  monsieur  ;  est-il 
probable  qu'une  pauvre  veuve  d'uu  inconnu, 
qu'on  dit  avoir  été  un  vil  agioteur  et  von  un  ban- 
quier, ait  pu  avoir  une  somme  si  considérable  k 
prôler  au  hasard  h  un  officier  publiquement  ^- 
detté?  Le  maréchal  de  camp  soutient  enfin  que 
l'agioteur,  mari  de  cette  femme ,  mourut  insol- 
vable ;  que  son  inventaire  même  ne  fut  pas  payé  ; 
que  ce  prétendu  banquier  fut  d'abord  garçon  bou- 
langer cbei  M. -le  duc  de  Saint-Aiguao ,  ambassa- 
deur en  Espagne;  qu'il  fit  ensuite  _)e  loétier  de 
courtier  à  Paris,  et  qu'il  fut  obligé  par  M.  Hérault , 
Uentsnant  de  police ,  de  rendre  des  billets  à  ordre 
ou  lettres -de- change  qu'il  avait  extorqués  d'un 
jeune  homn»  ;  tant  la  malédiction  semble  être  sur 
cette  famille  pour  les  billets  s  ordre  I  Si  loat  cela 
est  prouvé,  vous  parait-il  vraisemblable  que  cette 
famille  ail  preié  cent  mille  écus  b  un  officier  obéré 
qu'elle  ne  connaissait  pas? 

5°  Tronvet-vous  probable  que  le  petit-flU  de 
l'agioteur,  docteur  es  lois ,  ait  couru  cinq  lieues 
k  pied,  ail  fait  vingt-six  voyages,  ait  monté  et 
descendu  trois  mille  marches,  le  tout  psodaut 
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GiDq  heares  sans  s'arrêter ,  pogr  portnr  m  lecret 
doaia  mille  qaatre  cent  vinfl-cinq  lonis  d'or  ^ 
an  homme  aaqoel  il  donne  le  lendemain  doate 
cents  rrancsenpablic?  Une  telle  bbtoire  vous  pa- 
ratt-eHe  ioveotëe  par  an  insensé  très  maladroit? 
Ceni  qui  la  cnrient  vous  paraisseat-its  sages?Qae 
pensez-vous  de  ceni  qui  la  débitent  sans  la 
croire? 

*"  Est-il  probable  qne  le  jenue  Du  Joaquay , 
docteur  es  lois,  et  sa  propre  nière,  aient  avoué 
juridiquement  et  signé  cbez  un  premier  juge , 
nommé  chex  nous  commissaire,  que  tonte  cette 
bistoîre  était  Tausse ,  qu'ils  n'avaient  jamais  porté 
cet  or,  et  qu'Hs  étaient  des  Tripous,  si  ea  effet  ils 
ne  l'avaient  pas  été ,  si  le  trouble  et  le  remords  ne 
leur  avaient  pas  arracbé  cette  confession  de  knr 
crime?  et  quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait 
cet  aveu  chez  le  premier  juge,  que  parce  qu'on 
lenr  avait  donné  précédemment  uu  coup  de  poing 
cbez  un  procureur,  celle  excuse  vous  parait-elle 
raisonnable  ou  absurde? 

N'est-il  pas  évident  que  si  ce  docteur  es  lois  a 
été  battu  en  effet  dans  une  antre  maison  pour 
cette  mAme  affaire ,  il  doit  avoir  demandé  justice 
de  cette  violence  k  ce  premier  juge ,  an  lieu  de 
signer  librement  avec  sa  mfcre  qu'ils  sont  coupa- 
bles tons  deui  d'un  crime  qu'ils  n'ont  point  oom- 
mia? 

Seraient-ils  recevables  à  dire  :  Nous  avons 
signe  notre  condamnation ,  parce  que  nous  avons 
cru  que  le  maréchal  de  camp  avait  gagné  contre 
nous  tous  les  officiers  de  la-police  «t  tons  les  pre- 
miers juges  ? 

Le  bon  sens  pemet-il  d'écouter  de  telles 
sont?  Aorait-on  osé  les  proposer  dans  nos  temps 
même  de  barbarie,  où  nous  n'avions  encore  ni 
lois  ,  ni  mœurs,  ni  raison  cultivée? 

^i  j'en  crois  les  Hànoires  très  circonstanciés  du 
maréchal  de  camp,  les  coupables,  ayant  été  ma 
en  pnaoD ,  ont  d'abord  persisté  dans  l'aveu  de  leur 
crime.  Ils  ont  écrit  deui  lettres  k  celui  qu'ils 
avaient  chargé  du  dépôt  des  billets  extorqués  au 
maréchal  de  camp.  Ils  voulaient  rendre  ces  billets: 
ils  étaient  eiïrayés  de  leur  délit ,  qui  pouvait  les 
conduire  aui  ^ères  ou  k  la  potence.  Ils  se  sont 
raffermûi  depuis.  Ceux  avec  lesquels  ils  doivent 
partager  le  fruit  de  leur  scélératesse  les  encoura- 
gent ;  l'appit  de  cette  somme  Immense  les  séduit 
Ions,  lis  appellent  toutes  les  fraudes  obscures  de 
la  chicane  an  seconrs  d'un  crime  avéré.  Ils  pro- 
filent adroitement  des  détresses  où  l'oIBcier  obéré 
s'est  trouvé  quelquefois  réduit ,  pour  le  (aire  croire 
capaMe  de  rétablir  ses  atlèires  par  en  vol  de  cent 
milleécns.  llseicilent  UoHnpassion  de  la  populace 
qui  ameute  bienlét  tout  Paris.  Ils  touchent  de 
pitié  des  avocats  qui  se  font  un  devoir  d'employer 


pour  eux  leur  éloquence ,  et  de  soutenir  le  faiUe 
contre  le  paissant ,  le  peuple  contre  la  noblesK. 
L'affaire  la  plus  claire  devient  la  plus  obscure.  En 
procès  simple ,  que  le  magistrat  de  la  police  aonit 
terminé  en  quatre  jours ,  se  grossit ,  pendant  plof 
d'un  an  ,  de  la  fange  que  tous  la  canaux  de  la 
cbkane  y  apportent.  Vous  verrez  que  tout  cet  ci- 
posé  est  le  résumé  des  Hémoires  produits  dam 
celte  cause  hmense. 

rtiaaiaiwiis  m  pavxub  m  u  paulle  vnam. 

Voici  maintenant  les  défenses  dera!eale,deh 
mère ,  et  du  petit-fils,  docteur  es  lois ,  contre  ces 
fortes  présomptions. 

i"  Lescentmille  écus  [ou  approchant) qv'n 
prétend  que  la  veuve  Verroo  n'a  jamais  poasédéi, 
lui  furent  donnés  autrefois  par  s(m  nuri.eoMéî- 
commis ,  avec  de  la  vaisselle  d'argent.  Ce  fidéieon- 
mis  lui  fut  apporté  en  tecm  six  mois  après  ta 
mort  de  ce  mari ,  par  un  nommé  Cbotard.  ^e  lot 
plaça,  et  toujours  m  leeret,  chez  dd  notaire 
nonuné  Gillet ,  qui  les  lai  rendit  aussi  secnle- 
ment  en  4700.  Donc  elle  avait  en  ellet  les  ent 
mille  écus  que  son  adversaire  prétend  qu'elle  a'a 
jamais  possédés. 

2°  Elle  est  morte ,  dans  une  eitrâme  vieélkne, 
pendant  le  cours  du  procès,  en  protestant,  aprà 
avoir  reçu  les  sacremeols ,  que  ces  cent  mille  éea 
ont  été  portés  en  or  k  l'offlcier-géoéral ,  par  *m 
petit-Bis,  BU  vingt-six  voyages  k  pied ,  le  S3 sep- 
tembre ^  771 . 

5°  Il  n'est  nullement  probable  qu'an  odcier, 
accoutumé  k  emprunter ,  et  roopa  aux  a&îres, 
ait  fait  des  billete  payables  ^  ordre  pour  la  somne 
de  trois  cent  miUe  livres  k  un  inconnu  ,  sani  avoir 
reçu  cette  somme. 

4**  U  y  a  des  témoins  qui  oui  vo  compter  H  ar- 
ranger les  sacs  Remplis  de  cet  or,  et  qui  ont  vu 
le  docteur  es  lois  le  porter  k  pied ,  sous  sa  redin- 
gote, au  maréchal-de-camp,  en  vinst-âx  voya- 
ges ,  en  cinq  henres  de  temps  ;  et  il  n'a  fait  ces 
vingt-six  voyages  étonnante  que  pour  compUre 
au  msréchal-de-camp  qui  lui  avait  deeiandé  le 
secrel. 

5**  Le  docteur  es  lois  ajoute  :  Notre  grand'aèrt 
et  nous,  nous  vivions  k  la  vérité  dans  an  gaJetas, 
et  nous  prêtions  sur  gages  quelque  petit  arfeol  ; 
mais  c'était  par  une  sage  économie  ;  c'était  pour 
m'acheter  une  chaîne  de  conseiller  au  païknwii , 
lorsque  la  magistrature  était  vénale.  11  est  vrai  qoe 
mes  trois  sœurs  gagnent  leur  vie  ao  métier  de 
couturière  et  de  brodeuse;  mais  e'eêt  qne  osa 
grand'mère^rdait  tout  pour  moi.  Il  est  vrai  qae 
je  n'ai  fréqueuté  que  des  enlremetteuses ,  des  co- 
chers et  des  laquais;  j'avoM  que  je  parla  «(  qve 
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jl'icr'u  conune  eux  ;  mau  je  n'en  aurais  pas  Mé 
moins  cligne  d'ilre  magiitrat ,  en  me  Tormant  a*ec 
le  lemps. 

6'  Tous  les  honniUs  frns  oot  i\é  loucha  de 
notre  malheur.  M-  Aubourg,  l'un  des  plus  dignes 
financiers  de  Paris,  a  pria  notre  parti  gën^rcuse- 
ment,  et  sa  voii  nous  a  donné  la  voii  publique. 

Ces  dërenses  paraissent  plausibles  en  partie. 
Voici  comme  leur  adversaire  les  réfute. 

RAMONS    DO     MAKÉCRAL-DB-CAUP  CONTRE    CES 
RAISONS  DE    LA  FAMILLE  TBBRON. 

4  "  Le  cootc  du  fldéicommis  est  aux  ^eai  de  tout 
homme  sensé  aussi  Tatii  et  aussi  burlesque  que  le 
conte  des  Tingt-sii  voyages  k  pied.  Si  le  pauvre 
agiotenr,  mari  de  cette  vieille,  avait  voulu  donner 
en  mourant  tant  d'or  ï  sa  femme ,  il  le  pouvait  de 
la  main  k  la  main ,  sans  employer  un  tiers. 

S'il  avait  eu  cette  prétendue  vaisselle  d'argent , 
la  moitié  en  appartenait  h  sa  Temme ,  commune  en 
biens.  Elle  ne  serait  pas  restée  tranquille ,  pen- 
dant sii  mois ,  dans  un  bouge  ï  deux  cents  Trancs 
par  an ,  sans  redemander  sa  vaisselle,  et  sans  faire 
SCS  diligences.  Cliolard ,  l'ami  prétendu  de  son 
mari  cl  d'elle,  ne  l'aurait  pas  laissée  six  mois  en- 
tiers dans  une  si  grande  indigence,  et  dans  une 
si  cruelle  inquiétude. 

Il  y  a  eu  en  elTet  un  Cholard  ;  mais  c'était  un 
bomme  perdn  de  dettes  et  de  débauches  ;  un  ban- 
qaerODtier  frauduleux  cjai  emporta  quarante  mille 
énus  aux  fermes  générales ,  dans  lesquelles  il  avait 
on  emploi  * ,  et  qui ,  probablement ,  n'aurait  pas 
donné  cent  mille  écus  h  la  veuve  Verrou ,  grand'- 
mère  du  docteur  es  lois. 

La  veuve  Verron  prétend  qu'elle  fit  valoir  son 
ai^eut ,  et  toujours  secrètement ,  cbei  Un  notaire 
nommé  Gillel ,  et  oU  n'en  trouve  nul  vestige  dans 
rétude  de  ce  notaire. 

Elle  articule  que  ce  notaire  lui  rendit  son  ar- 
gent, encore  secrëlemeat ,  60-1760,  et  il  était 
mort. 

Si  tous  ces  faia  sont  vrais ,  il  Tant  avouer  que 
la  cause  de  Du  Jonqnay  et  de  la  Verron,  fondée 
sur  une  Toulc  de  mensonges  ridicules ,  tombe  évi- 
demment avec  eux. 

2°  Le  leslament  de  la  Verron ,  fait  une  derai- 
benre avant  son  dernier  moment,  ayant  son  dieu 
et  la  mort  snr  les  lëvres ,  est  une  [^èce  bien  rc»- 
pettiblc  ;  on  oserait  presque  dire  sacrée  :  mais  si 
elle  est  au  nombre  de  ces  choses  sacrées  qu'on 
fait  servir  tous  les  jours  au  crime  ;  si  ce  lesla- 
ment a  été  visiblement  dicté  par  les  intéressés  au 


procès  ;  si  cette  préteasesnr  gages ,  en  recomman- 
dant so»  Ame  k  Dieu ,  a  maDifestemenl  menti  k 
Dieu ,  de  quel  poids  est  alors  cette  pièce?  n'est- 
elle  pas  la  plus  forte  preuve  da  l'impoitnre'et  de 
la  scélératesse? 

Ou  a  toujours  fait  dire^  cette  femme,  pendant 
le  procËs  soutenu  eu  son  propre  uom ,  qu'elle  ne 
possédait  qae  les  cent  mille  écus  qu'on  voulait  lui 
ravir;  qu'elle  n'a  jamais  eu  que  celte  somme,  et 
la  voilà  qui,  dans  son  testament,  articule  cinq 
cent  mille  livres  I  Voilk  deux  cent  mille  francs  de 
plus  «uxqucls-on  ne  s'attendait  pas ,  et  la  veuve 
Verron  convaincue  de  son  crime  par  ta  propre 
bouche.  Ainsi ,  dans  cette  étrange  cause ,  l'impos- 
ture atroce  et  ridicule  de  la  famille  éclate  de  tous 
cétés  pendant  la  vie  de  cette  femme,  et  jusque 
dans  les  bras  de  la  mort. 

5"  Il  est  probable,  il  est  prouvé  que  le  maré- 
chal-de-camp ne  devait  pas  confier  des  billets  « 
ordre  pour  cent  mille  écus  'a  ce  docteur  inconnu , 
pour  les  négocier,  sans  fitiger  de  lui  une  recon- 
naissance; mais  il  a  commis  cette  inadvertance 
qui  est  la  faute  d'un  cœur  noble  ;  il  a  été  séduit 
par  la  jeunesse,  par  la  candeur  et  par  la  génér» 
site  apparente  d'un  bomme  de  vingt-sept  ans, 
prU  a  être  élevé  à  la  magistralnre ,  qui  lui  ft&- 
tait  douze  cents  francs  pour  une  affaire  urgente , 
et  qui  lui  promettait  de  hit  faire  tenir  csnt  mille 
écus  dans  peu  de  jours ,  par  uns  compagnie  opu- 
lente. C'est  Ik  le  fond  et  le  nœud  du  procès.  Il  faut 
absolument  examiner  s'il  est  |vobable  qu'uB 
homme  qn'on  suppose  avoir  reçu  près  de  cent 
mille  écus  en  or  vienne  le  lendemain  matin  de- 
mander en  bAle  douie  cents  francs ,  pour  une  aT- 
faire  pressente ,  k  celu^lk  même  qui  lui  «  donné 
la  veille  dooie  mille  quatre  cent  vingt-cinq  louis 
d'or. 

11  n'y  a  Ik  aucune  Traiiemblancf . 

Il  est  encore  plus  improbable,  eomme  oi^  l'a 
déjk  dit ,  qu'un  bomme  de  distinction ,  un  ofB- 
dei^général ,  père  de  famille ,  pour  récompenser 
celui  qui  vient  de  Ini  rendre  le  service  inouï  de 
lui  prêter  cent  mille  écus  sans  le  connaître ,  ait 
par  reconnaissance  ima^né-de  la  faire  pendre; 
lui  qui ,  supposé  nanti  de  cette  somme  immense , 
n'avait  qu'k  attendre  paisiblement  les  échéances 
éloignées  du  paiement;  lui  qui ,  pour  gagner  du 
temps,  n'avait  pas  besMU  de  commettre  le  plus 
lâche  des  crimes  ;  lui  qui  n'en  a  jamais  commis. 
Certes,  il  est  plus  naturel  de  penser  que  le  petiu 
flls  d'un  agioteur  fripon ,  et  d'une  misérabla 
prêteuse  sur  gages ,  a  profilé  de  la  confiance  «veu- 
gted'un  homme  de  guerre  pour  lui  extorquer  cent 
mille  écus ,  et  qu'il  a  promis  de  partager  cette 
somme  avec  les  hommes  vils  qui  pourraient  l'ai* 
der  dans  cette  manœuvre. 
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4*  Il  TB  dM  Umoina  qai  (Mpweat  en  tniear  de 
Du  Jonqaa;  et  de  la  Verrou.  Qai  sont  eea  té- 
moins? qoe  dépcMent'ils? 

C'est  d'abord  une  nommée  Toartera ,  nne  cour- 
tière qui  sonlenait  la  Verron  dans  «on  petit  com- 
merce de  prtteaie  sur  gages ,  et  qni  a  été  mise 
cinq  fois  h  l'BApilal  pour  set  inramùa  scanda- 
leuses ,  ce  qoi  est  très  aisé  h  vériBer. 

Cest  un  cocber  MHnmé  Gill>ert,  qui,  tantôt 
ferme  dans  le  crime,  et  tantét  ébranlé,  a  déclaré 
chei  nne  dame  Petit ,  en  présence  de  sii  per- 
sonnes ,  qu'il  avait  été  snbomé  par  Du  Jonquay. 
Il  a  demandé  plusieurs  Tois  k  d'autres  personnes 
s'il  étail  encore  h  temps  de  se  rétracter ,  et  réitéré 
ces  propos  devant  tdmoins  ■. 

De  plus ,  il  se  peut  encore  qne  ce  Gilbert  se  soit 
trompé  et  n'ait  point  menti.  H  se  peut  qu'il  ait  vo 
quelque  aident  chei  des  préteurs  sur  gages,  et 
qu'on  lui  ail  tait  accroire  qn'it'j  avait  trois  cent 
millelivres.  Rien  n'est  plusdangerenz  en  bien  des 
gensqu'ttnelétecbaadeqnicnritaToIrTDcequ'HIe 
n'a  po  Toir. 

C'est  un  nommé  Anbriot ,  fliteol  de  cette  enlr»- 
ntelteuse  Tonrtera,  et  conduit  par  elle.  Il  dépose 
avoir  TU  dans  nne  rue  de  Faris,  le  23  septeml»^ 
4771 ,  le  docteur  Dn  Jo»qnaY,en  manteau ,  portant 
des  sacs. 

Ce  n'est  pas  \k  assorémmt  nne  preuve  bien  tort» 
que  ce  dodeur  ait  Tait  ce  jour-  Di  mime  vingt-sii 
voyages  k  pied ,  et  ait  ooum  cinq  lieues  pour  don- 
ner Mcr^ienient  douie  mille  qaatre  oeot  vingt-cinq 
loais  en  attendant  le  reste.  liparattclairqu'ilsHa 
cejoor-Dicheilemarécbal-de-eaaip.qu'illHiparla; 
et  il  parait  probable  qu'il  le  trompa  ;  mais  11  n'est 
pas  clair  qu'Aubriot  l'y  ait  va  aller  treiie  fois  en 
un  matin,  et  retourner  trriie  lois.  II  est  encore 
moins  clair  que  cet  Aibriot  ait  pu  voir  ce  jour-là 
tant  de  «choses  dans  la  rue,  affligé  de  la  vérole  (Il 
fiint  appeler  les  choses  par  leur  nom) ,  frotté  de 
mercure  ce  jour  même ,  les  Jambes  chancelaiitee, 
lalèleeiiflée,  talangoeborsdela  bouche;  ce  n'est 
pas  Ik  le  moment  de  conrir.  Son  ami  Du  Jonquay 
Ini  aurait-Il  dit  :  ■  Venes  risquer  votre  vie  pour 

•  me  voir  faire  cinq  lieues  de  chemin  chsrgéd'or; 

•  je  vais  donner  toute  la  fortuné  de  ma  familleen 

•  lecrciknn  homme  noyédedeltes;jeveniavoîr 
■  eii  secret  poar  témoin  un  homme  de  votre  ca- 
t  radère?  i  C^  n'est  pas  vraisemblable.  Le  chi- 
rurgien qui  administrait  le  mercure kcemonsleur 
atteste  qu'il  n'était  gnère  en  état  de  sortir,  et  le 
fils  de  ce  chirurgien ,  dans  son  interrogatoire ,  s'm 
rapporte  h  l'académie  de  chirurgie. 

Hais  enfin,  qu'un  homme  vigoureui  ait  en  la 


force ,  dans  œt  étal  booteiu  et  horrible ,  de  preit- 
dre  l'air,  et  de  faire  quelques  pas  dans  nne  rue, 
qu'au  résaHe-t-il  ?  A- t-il  va  Du  Jonquay  faire  vingt- 
six  voyagesdu  hanldBSongaletaskl'hâtd-dunia- 
rédiaj-de-camp  ?  A-t-U  va  douie  mille  quatre  cent 
vingl'Cinq  louis  d'or  entre  se*  mains  f  Quelqu'un 
a-t-ll  été  témoin  de  ce  prodige  digne  des  Hille  et 
nne  Nniuf  Non,  sans  doute,  non,  persoute;^ 
quoi  se  rédoisent  donc  tous  ces  lémiri^Migei  qu'oa 
allègno? 

S'  Que  laGlIede  la  Verrou,  dans  son  galetas, 
ait  emprunté  qudquefois  de  petites  aommci  sor 
gages ,  que  la  Verrou  en  ait  prêté  pour  faire  sou 
petit-Bis  conseiller  au  parlaient ,  cela  ne  bit  rien 
au  fond  de  l'affaire^  il  parait  toujours  que  œ  m^ 
gistrat  n'a  pas  couro  cinq  lieues  k  pied  poar  por- 
ter cent  mille  écns,  et  que  le  maréchal-de-eamp  ns 
les  a  Jamais  reçus. 

6' Un  nommé  Auboorg  se  présmte,  dod  senls- 
menl  comme  témoin ,  mais  comme  protectear , 
comme  bieubileur  de  l'innocence  opprimée.  Les 
ancats  de  la  famille  Verron  font  de  cet  bcmme 
un  citoyen  d'une  vertu  aussi  intrépide  qne  rare.  Il 
a  été  sensible  au  malheura  do  docteur  Dn  Jon- 
quay, de  sa  mère ,  de  ta  grand'mère  qu'il  ne  ean- 
usissoit  pas:il  lenraoOartsonciédileltBbourae, 
sans  antre  inlérétque  le  plaisir  héroïque  de  sccoo- 
rir  la  vertu  qu'un  persécute. 

A  l'eiamea ,  il  se  trouve  qne  ce  héros  de  la  bieo- 
fësance  est  un  malhenreoi  qui  a  d'abord  été  la- 
quait ,  puis  tapissier,  puis  courtier,  puis  banque- 
routier, et  qui  prèle  aujoard'huisur  gages,  oomma 
la  Verron  et  la  Tunrtera.  Il  vole  an  secours  dea 
personnes  de  ta  profession.  Cette  Tonrtera  lui  a 
donné  d'abord  vingt-cinq  lonis  pour  disposer  n 
probité  k  prêter  son  ministècek  la  famille  désidée. 
Le  généreux  Aubourg  a  eu  la  grandeur  d'ime  de 
faire  un  jxiatrat  avec  la  vieille  aïeule  presque  mo»- 
ranle,  par  lequel  elle  lui  donne  cent  quinze  mille 
livres  sur  les  cent  mille  écns  que  doit  le  marédial- 
de-csmp ,  k  condilion  qu'Aubourg  fera  les  frais  du 
procès.  Il  prend  même  la  précaution  de  bir«  la- 
tiBer  ce  marché  dans  le  testament  qu'on  dicte  k  la 
vieille  agioteuse,  ou  qu'on  suppose  prononcé  par 
cette  vieille.  Cet  homme  vénérable  espère  dose 
partager  nu  jour,  avec  quelques  témoins,  les  dé- 
pouilles du  marét^l-de^amp.C'est  le  grand  cœur 
d'Àubonrgqni  aourdi  celle  trame;  c'est  lui  quia 
conduit  le  procès  d(»il  il  a  fait  son  patrinHtioe.  Il 
a  cru  que  des  billets  k  ordre  seraient  inbillible- 
ment  payés;  c'est  un  receleur  qnl  parlage  le  b«- 
tin  des  voleurs ,  et  qui  eu  prend  pour  Ini  la  meil- 
leure part. 

Telles  sont  les  réponses  du  maréchal-de-camp. 
Je  n'en  diminue  rien ,  je  n'y  ajoute  rieo  ;  je  ne 
tais  que  racontw. 
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Je  VOIS  ki  ezpoad ,  mmuienr,  tonte  Is  snbetanee 
de  ce  procte ,  el  loal  ce  qu'on  alligae  de  ptai  fort 
des  deut  cAlA. 

Je  vous  demande  k  présent  votre  opinion  nir  ce 
qn'il  but  prononcer  en  cas  que  les  cliMes  restent 
dam  le  même  état ,  en  cas  qu'on  ne  poisse  arra- 
cher irrévocablement  la  vérité  d'aucaacAlë,  et  la 
msairetler  nni  oaage. 

Les  rdsonude  l'offlcier^oéral  paraisseal  jiu- 
qu'ici  eonvaiocanles.  L'étfoilë  natarelle  est  pour 
loi.  Cette  équité  nalnrelleqneDienamiMdaoïk 
«mir  de  tooi  les  hommes  est  la  base  de  toatee  les 
lois.  Fandra-t-U  détmire  ce  fondement  de  tonte 
jQStiee  pour  condamner  an  homme  \  pa^w  cent 
miDe  écos  qu'il  ne  panR  pu  devt^T 

n  a  fait  des  billets  ponr  cent  mille  éctu  dans  la 
Tiiue  Mpénnce  qu'on  lai  donnerait  l'argent  ;  il  a 
trailéaTecuDJeuneiDCODnucommes'il  avait  traité 
avec  le  bauquierdo  roi  on  de  l'impératrice-reine. 
Ses  billets  aarbnt-ils  plus  de  force  que  ses  rai- 
sons? On  ne  doit  certainement  que  ce  qu'w  « 
re{D.  Le*  billets,  les  polices, les  reconnaissances, 
•opposent  loujonrs  qn'oo  a  touché  l'argent.  Hais 
s*ll  y  ades  preuves  qu'on  n'a  rien  louché,  on  ne 
doilrien  rendre.  S'il  j  aécrit  contre  écrit,  ledernier 
•ouate  l'antre.  Or,  ici  le  dernier  écrit  est  celui  de 
Do  Jooquaj  et  de  sa  m^e;  et  il  porle  que  leur 
adverse  partie  n'a  jamais  reçu  d'eux  les  cent  mille 
écus,  et  qu'ils  sont  des  fripons. 

Qooi  I  parce  qn'ils  auront  désavoué  leur  aveu , 
parce  qn'ils  auront  refu  un  coup  depoii^ ,  on  leur 
adjugerait  le  bien  d'autmi  I 

Je  sniqiose  (ce  qui  n'est  pas  vraisemblable)  qoe 
leijages,  liés  par  les  formes,  oHidamnent  le  ma- 
réchal-de-camp  k  payer  ce  qu'il  Jie  doit  point ,  ne 
mineofr^l*  pas  sa  répulatitm  ainsi  que  sa  fOTtoœî 
Toas  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  Ini  dans  c«(te 
étrange  aveatnre  ne  diroatils  pas  qu'il  a  calma- 
Dieusemcnt  accusé  ses  adversaires  d'an  crime  dont 
lai-méme  est  coupable?  Il  pardra  ton  boonear  ii 
leurs  yeux  eo  perdaot  ton  bien.  Il  oe  sera  jasdAé 
que  dans  l'esprit  de  eeoz  qui  exaoïioenliHofoDdé- 
rneot  ;  c'est  loqjours  le  tris  petit  nombre.  Oà  sont 
le*  hommes  qui  aient  le  itusir ,  l'atleatiM ,  la  ca- 
pacité ,  la  bonne  foi ,  de  considérer  toutes  les  fa- 
ces d'une  afMre  qui  ne  les  regarde  pas?  ib  en  ju- 
ffBot  comoie  Botr*  aoden  pariament  condamnait 
les  livres  sans  les  lire. 

Touslesavei,  on  juge  de  tout  sur  des  préjugés, 
wat  parole ,  et  au  baûrd.  Pownne  ne  fait  réflexion 
qoe  la  cause  d'un  citoyen  doit  îniéresier  (ons  les 
citoyens ,  et  que  nons  pouvons  subir  avec  déses- 
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par  l'aréopage  d'Athènes  ;  h  peine  songeona-nooi  k 
ce  qui  te  passe  dans  ne»  trilinnaui  I 

Vous,  monsieur,  qui  embrasseï  l'Europe  dans 
vos  rechorhes  et  dans  vos  décisions,  daignes  me 
pFAIervos  lumiires.  Il  se  peut,  ï  toute  force ,  que 
des  formalités  de  chicane  que  je  ne  connais  pu 
fassent  perdre  le  procès  au  maréchal-de-camp  ; 
mais  il  me  semble  qn'il  le  gagnera  au  tribunal 
du  publie  éclairé,  ce  grand  jage  sans  appel  qui 
prononce  sor  le  fond  des  dioses ,  et  qui  dîcida  de 
la  réputation. 


DÉCLARATION 
DE  M.  DE  VOLTAIRE 


mu  M.    LI   COMTS  OS  HOBAKCniS 

KT  UB  vstaoïi. 


Ua  Eimille  tut.  attachée  k  la  famille  de  H.  le 
comte  de  Horangiés  ;  mon  pire  fut  long-tempa  too 
«Hueil.  Uiit  tans  écouler  aocnne  [«^ventton ,  et 
étant  abaolootent  tau  inlérél ,  je  ne  me  dél«nninai 
k  croire  M.  le  comte  de  Horangiés  entièrement  in- 
nocent dans  son  étrange  procès  contre  la  Ibmille 
Verron ,  qu'après  avoir  lu  toutes  let  pièces ,  et  loos 
lea  mémoires  contre  toi. 

Il  me  parut  absurde  et  impouîble  qu'un  maré- 
cbalHle>camp ,  qu'an  père  de  bmille,  dont  les  af- 
faires k  la  vérité  sont  dérangées,  mais  qui  n'aja- 
mait  oHnmis  aucune  action  criminelle,  eût  conçu 
le  projet  extravagant  et  abominable  qu'on  loi  iin- 
pale.  Non ,'  il  n'est  pu  possible  qu'un  ancien  o(S- 
cier,  qui  n'a  pu  l'esprit  aliéné  et  endurci  dans  la 
scélératesse ,  eût  imapoé  uni  (eulemeol  de  voler 
cent  mille  écos  k  nm  veuve  nonagénaire ,  mais 
d'accoterla  familledecetle  vmve  de  lui  avoir  vtrié 
k  lui-môme  ces  cent  mille  éew ,  et  de  choreher  k 
(aire  périr  cette  fomille  danslessontlieca.  Il  ne  me 
paraissait  pu  dans  la  nature  qu'un  braime  obéré, 
qu'on  prétend  avoir  été  tiré  tout  d'un  coop  par 
le  sieur  Du  Jonquay  de  l'état  le  pins  emel ,  et  nanti 
par  lui  d'une  somme  exorlHtaute  de  cent  mille 
éens,  eût  refusé  de  payer  une  somme  légère  k  la 
coartiire  qu'on  sopposait  lui  avoir  procuré  na  ar- 
gent si  inattendu.  U.  de  Horangiés  aurait  eu  l'in- 
térêt le  plut  pressant  k  satisfaire  cette  entremet- 
tente.  Qu'on  se  représente  un  tionme  tourmenté 
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par  le  besoin  d'argent ,  k  qni  ane  fonrae  fait  tom- 
twr  tout  d'im  coup  dans  les  mains  cent  mille  écw , 
comme  par  encliaDlemcnl  :  rcru»0ra-[-il ,  dans  les 
premiers  transports  de  sa  joie  et  de  sa  reconnais- 
sance ,  une  rétribution  légitime  h  sa  bieoraitrice  ? 
Je  soutiens  que  cola  n'es!  pas  dans  la  nature  hn- 
roaine. 

S'il  avait  reçu  tant  d'argent ,  et  s'il  avait  fonné 
le  dessein  coupable  de  ne  point  payer  son  créaor 
cier,  il  n'avait  qu'k  garder  paisîbleroeni  la  siHunw  ; 
il  pouvait  alteudroj  sans  inquiélode,  le  temps  des 
paiements ,  et  renvoyer  alors  le  prétendu  préteur 
à  l'assemblée  de  ses  créanciers ,  pour  se  faire  payer 
k  son  raug  comme  il  pourrait  ;  mais  il  ne  se  serait 
pas  eiposé  k  un  procè»  criminel  prématuré. 

Il  était  donc  de  la  plus  grande  vraisemblance 
que  M.  de  Uorangiés  n'avait  rien  reçu^  puisqu'il 
osait  soutenir  un  procès  criminel  contre  ceux  qui 
prétendaient  lui  avoir  prêté. 

D'an  autre  côté ,  la  manière  dont  on  alléguait 
qu'on  lui  avait  Tait  ce  prêt  tenait  delà  Table  la  plus 
incroyable.  De  l'argent  qui  doit  être  toujours  porté 
en  secret  par  Du  Jonquay,  tandis  que  le  lende- 
main motiu  le  même  homme  don  ne  au  même  M.  de 
Morangiés  de  l'argent  en  public  ;  cent  mille  écus 
portés  k  pied  en  treiie  voy^es ,  tandis  qu'il  était 
si  aisé  de  les  porter  en  carrosse  ;  une  course  de  cinq 
ï  six  lieues ,  lorsqu'il  était  si  simple  de  s'épargner 
cette  fatigue  inouïe  ;  tout  cela  est  tellement  roma- 
nesque, que  quand  je  lus  la  rërulation  de  cette 
aventure  dans  le  plaidoyer  de  M.  Linguct,  j'eus 
peine  i  me  persuader  qu'on  eût  osé  proposer  sé-' 
rienseraent  de  telles  chimères  devant  la  première 
cour  du  royaume ,  et  qu'on  eût  abusée  ce  point 
de  la  patience  des  juges. 

Ce  fus  pis  encore ,  j'ose  le  dire ,  lorsqu'on  re- 
monta il  la  source  des  prétendus  cent  raille  écus 
en  or  qu'une  panvre  veuve ,  logée  ^  un  troisième 
étage ,  et  ayant  ^  peine  de  qui»  soaleuir  sa  famille , 
avait ,  Ail-oa ,  prêtes  par  les  mains  de  son  petit- 
fils  Du  Jonquay,  qui  avait  couru  six  lieuss  'a  pied 
châtié  de  ce  fardeau.  H.  Linguet  remarque  fort 
bien  que  pour  prêter  cent  mille  écus  il  Tant  les 
avoir.  Le  roman  de  la  fortune  si  long -temps  in- 
connue de  cette  veuve  Verron  me  parut  aussi  éton- 
nant que  l'histoire  des  treize  voyages.  On  ne  Fcsail 
voir  aucune  preuve ,  aucune  trace  des  origines  de 
cette  fortune  secrète ,  qui  formait  nn  si  grand  con- 
traste avec  la  pauvretéde  la  famille.  Ou  m'assurait 
am  la  Verron  était  la  veuve  d'un  agioteur  obscur 
et  malaisé  de  la  rue  Quincampoii ,  qui  louait  h  la 
vérité  un  corps  de  logis  de  1 050  livres ,  mais  qui 
en  relouait  une  partie,  et  qui  mourut  insolvable, 
au  point  qn'on  n'a  jamais  payé  les  frais  de  l'inven- 
taire fait  i  sa  mort ,  frais  encore  dut  au  successeur 
de  ce  même  Gillat  notaire,  ches  qui  la  veuve  Verron 


prétendait  avoir  fait  valoir  GlandettiDemeot  a» 
prétendus  cent  raille  écus. 

On  m'avait  écrit  encore  que  ce  Verron ,  qn'on 
nous  donnait  pour  nu  fameui  banquier,  irait  Ut 
plusieurs  raétiors  bien  éloignés  delà  Suaoce;  qn'n- 
tre  autres  il  avait  été  boulanger  chei  H.  ledaclg 
Saint-Aignan, 

Je  ne  parlais  d'aucune  de  ces  anecdotes  qui  Isr- 
ment  pourtant  un  très  puissant  préjugé  dans  «ttt 
cause,  parce  que  c'est  à  M.  de  Uorangiés,  qui  el 
sur  les  liens ,  a  les  vérifier  et  à  en  tirer  avanlagc. 

Je  savais  d'ailleurs  que  la  famille  Vemm  finit 
très  k  l'élroit ,  et  subsistait  mesquinement  d'in  pe- 
tit fonds  que  la  veuve  fesait  valoir  en  prêtant,  dit- 
on ,  sur  gages  par  les  mainsdwcourtièret.Jelt  «• 
vais  par  le  rapport  uaifd'undràtesliqued'an de DHS 
neveux,  M.  de  Plorian,  ancien  capitaine  de  tati- 
lerie  au  régiment  Je  Brionne,  qui  était  akini 
Ferncy,  et  qui  y  est  encore.  Ce  domestique, Dommé 
Monircuil,  nous  disait  souvent  qu'il  cooniissut 
ce  Du  Jonquay  ;  qu'il  avait  mangé  plosiears  ix 
avec  lui  ;  que  ses  sœurs  travaillaieot ,  l'une  en 
broderie,  l'autre  en  linge,  et  vendaient  learson- 
vrages.  Ces  discours  toujours  unifonnes  d'an  in- 
cien  laquaisme  frappèrent  ;  et  cafin  j'ai  pris  le  parti 
df!  tirer  de  lui  une  déclaration  autheuliqve  pir- 
devant  notaire. 

•  L'an  mil  sept  cent  striante  et  Ireiie,  le  shh 
«  février,  etc. ,  en  présence  des  lémoina ,  a  aat- 
I  paru  Charles  Moutrenil ,  nati^deMol)t^eDil-s<l^ 

*  mer  en  Picardie,  ci-devant  domeslfqueâFirit, 

*  et  actuellement  chez  H.  de  FlMiaa,aDei<oci> 
I  pitaine  de  cavalerie,  lequel  a  dédire <{u'il a 
I  connu  k  Paris  le  sieur  Do  Jonquay,  avec  leqatl 
1  il  a  mangé  plusieurs  fois  ;  qn'il  logeiit  dini  b 
■  rue  Saint-Jacques  avec  sa  grand'mère,  Iitmiv» 
>  Verron ,  laquelle  prêtait  de  petites  somnfesnr 

*  gages ,  h  deui  sous  par  mois  ^r  vingt  sons.  Q» 
I  la  veuve  Durant ,  courtière ,  prnposa  plusienn 
1  fèis  b  lui  Monlreuil  de  lui  faire  prtter  par  MiK 
«  Verron  quelques  petites  sommes  snrde  bonsef- 
»  fets.  Que  ledit  Du  Jonquay  avait  deui  sœunqni 
a  travaillaient  fort  bien  en  linge  et  en  hroderie, 
«  et  qu'elles  avaient  permission  de  leurgnnd'mètt 
«  de  vendre  leurs  ouvrages  k  leur  profit ,  etc. 

»  Signé  Nicoo ,  uolaire. 
■  CoDlrêlé  à  ûex ,  le  même  jour.  La  Caui.  • 
Toutes  ces  probabilités  réunies  fesaient  snrmoi 
la  forte  impression  qu'elles  doivent  faire  snrlwl 
esprit  impartial  qui  n'est  d'ancune  rat:lioD,qin 
aime  la  vérité,  et  qui  s'indigne  contre  l'injosua- 
Dans  ces  circonstances  M.  le  comte  de  Horangi» 
m'écrivit  souvent,  et  me  fit  tout  le  délai'  de» 
malheureuse  aventure.  Il  s'ouvrait  i  moi  iree  «"• 
confiance  sans  bornes;  et  dans  tontes  ses  ItU™ 
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jamais  je  n'ai  pu  remorquer  la  moiadre  appacence 
de  conlradicliou;  je  ?oyais  toujours  an  homme 
péaélrd  d'horreur  en  m'eiposaot  les  artifices  eio- 
plofcs  pour  le  surprendre. 

J'élais  Trappe  de  la  coutradiclion  énorme  qui  se 
trouve  dans  le  romaa  des  ceut  mille  écus ,  portés 
ea  or  en  treiie  voyages ,  le  23  septembre  1 771 ,  et 
la  promesse  de  M.  de  Morangiés,  du  2i,d'a<xe^ 
1er  les  propositions  du  préteur  dès  qu'il  aurait  reçu 
l'argeDt.  Ce  seul  trait  de  lumière  raesemlilait  de- 
voir dessiller  tous  les  yeux.  Il  est  impossible  que 
U.deMoraiigidsait  reçu  Targent  la  veille ,  ol  qu'il 
ail  signé  le  lendemain  qu'il  ferait  ses  billela  dès 
qu'il  aurait  reçu  l'argenl. 

Il  me  paraissait  Tort  naturel ,  et  H  me  le  paraîtra 
toujours,  que  le  prétendu  prËteurait  fait  accroire, 
le24,b  M.  de  Horangiés  qu'il  fallait  qu'il  lui  con- 
flit quatre  billets  de  trois  ceut  vingt-sept  mille  li- 
vres, ;  compris  tes  intérêts  payables  ï  la  veuve 
Verrou.  Il  persuada  k  M.  de  Morangiés  qu'il  avait 
CD  main  une  compagnie  opulentequi  avait  desar- 
Taires  avec  cette  veuve  d'un  prétendu  banquier, 
el  que  dans  peu  de  jours  11  lui  apporterait  l'ar- 
gent sur  des  billets  qu'il  Tallait  montrera  celte 
compagnie.  Pour  mieui  aveugler  le  comte  de  Uo- 
rangics  par  celte  chimère  incrojablo,  il  lui^Ëta 
généreusement  douze  cents  francs  dont  la  comte 
avait  malheureusement  un  besoin  pressant.  VoiRi 
les  eitrémités  où  des  olBciers  se  réduisent  tous  les 
jours  dans  Paris,  par  l'obligation  ou  tis  croient 
£tre  de  soutenir  nn  eitérieur  d'opulence. 

Je  sais  quel  besoin  avait  M.  de  Morangiés  deces 
douze  cents  francs.  Il  est  bien  clair  qu'il  ne  serait 
pas  venu  les  chercher  lui-mCme  à  uu  troisième 
^tage,  s'il  avait  reçu  environ  ceot  mille  écos  la 
veille.  Tout  homme  sensé  conclura  de  ce  queU.  de 
Horangics  oonrul  chercher  douze  cents  francs  le  24 , 
qa'il  n'avait  pas  touché  trois  cent  mille  livres  le  25. 
Cette  faible  somme  qu'on  lui  donnait  acheva  son 
malheur. 

Le  comte  crut  qu'il  pouvait  confier  ses  billets  k 
oet  inconnu ,  comme  on  les  confie  k  un  agent  de 
change.  Il  ne  savait  pas  qve  la  Verron ,  qui  était 
alors  dans  une  chambre  voisine ,  était  la  propre 
grand'mëre  de  Du  Jonquay.  Ce  sont  là  de  ces  lonrs 
qui  sont  assez  communs  dans  toutes  ces  affaires 
obscures  et  honteuses.  Enfin  il  fut  séduit,  et  il 
laissa  ses  billets  eiigibles  entre  les  mains  de. Da 
Jonquay,  sausen  tirer dereconnaissance.  Voilkcé 
qu'il  me  mandai  t  dans  le  plus  grand  déUil.  Ces  dé- 
marches, cette  conduite  avec  un  inconnu, 
paraissent  très  peu  prudentes;  mais  il  me  parais- 
ujl  anssi  fort  vrabemblaUe  qu'un  officier  obéré, 
taurmeaté  de  sa  litoatioil ,  fasciné  par  l'espoir 
chimérique  de  posséder  bienlAt  cent  mille  écus  en 
espèces ,  eût  été  séduit  par  nn  si  grand  app&t.  Je 
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voyais  bien  que  H.  de  Uor»ngics  avait  fait  une  tris 
grande  faute  de  fournir  de  telles  armes  contre  lui. 
Je  le  lui  mandais  ;  k  peine  en  youlait-il  convenir  ; 
mais  plus  la  faute  était  grande,  plus  je  voyais  l'art 
avec  lequel  on  l'avait  fait  tomber  dans  ce  piège 
grossier. 

Je  demande  b  présent^  tons  lesBvocats,  à  tous 
les  juges,  i  tous  cem  qui  connaissent  le  cœur 
humain ,  est-il  possible  que  M.  de  Morangiés ,  que 
je  n'ai  jamais  vu ,  ayant  en  sa  possession  cent  mille 
écus,  m'eût  écrit  des  volumes  plus  gros  que  toute 
la  procédure,  pour  me  persuader  qu'il  ne  les  avait 
pas  reçnè?  Quel  besoin  avait-il  de  descendre  daus 
les  plus  petits  détails  avec  un  vieillard  monraut 
qui  demeure  à  cent  vingt  lieues  de  luif  Certes , 
s'il  avait  possédé  cet  argent ,  il  en  aurait  joui  saus 
se  meUre  en  peine  de  mon  opinion  inutile. 

CetteoiHnionreçutnn  nouveau  degré  d'éviJence 
quantf  j'appris  qu'enfin  Du  Jonquay  et  sa  mère 
qu'on  nomme  Romain ,  participante  a  toute  celte 
affaire,  avaient  tout  avouédevant  un  commissaire 
de  police,  qu'ils  avaient  reconnu  et  signé  ta  fans- 
selé  de  l'histoire  des  cent  mille  écus ,  que  tout  était 
avéré,  lis  firent  celte  déclaration  étant  libres  chez 
ce  commissaire ,  et  pouvant  faire  une  déclaration 
toute  contraire  :  donc  assurément  la  force  de  la 
vérité  leur  arrachait  cet  aveu. 

Je  n'examine  point  si  cet  aveu  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  légales,  si  on  peut  revenir  con- 
tre une  déclaration  si  aulbentiqtle.  Je  m'en  tiens 
k  sonlenir  qu'il  est  bien  difflcile  qu'une  mère 
et  un  fils ,  dans  la  fortune  la  plus  serrée ,  abau- 
dnnnenl  tout  d'un  coup,  d'un  commun  accord, 
leurs  prétentions  à  une  fortune  de  cent  mille  écus 
qui  leur  appartiendrait  légitimement.  Je  présume 
qu'il  n'ya  pas  une  seule  famille  dans  le  royaume 
qui  se  dépouillflt  ainsi  de  lout  son  bien  par  nne 
déclaration  chez  un  commissaire.  Je  maintiens  que 
des  violences,  des  menaces,  ne  forceraient  per- 
sonne à  confesser  que  son  bien  n'est  point  k  lui , 
si  les  remords  et  le  trouble  qu'ils  inspirent  ne  ti- 
raient  cette  vérité  du  fond  d'une  âme  coupable. 

Du  Jonquay  et  sa  mère  dlseat ,  long-temps  après , 
qu'ils  n'ont  tout  avoué ,  tout  signé ,  chez  nn  com- 
missaire, que  parce  qu'un  commis  delà  police, 
nommé  Desbrugnières,  leur  avait  donné  préèédem- 
meut  un  coup  de  poing  chez  un  procureur.  C'était 
précisément  celte  raison-lè  même ,  je  le  repèle , 
qui  devait  les  exciter  ï  soutenir  la  légitimité  de 
leurs  cent  mille  écus  chez  le  commissaire.  C'était 
Ik  qu'ils  devaient  demander  justice  contre  ce  com- 
mis; c'était  Ik  qu'ils  devaientdire:Voilkf  homme 
qui  nous  a  violentés ,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de  ca- 
chots, qui  D0D8  a  battus  pour  doos  déponlHerde 
notre  bien  -,  nous  voilk  libres  k  présent  sods  les  yeui 
d'un  premier  juge  :  noua  fetousermefltqiie  les«ei)t 
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mille  ëctu  nom  appartiennent ,  el  que  ce  commia 
«  employé  la  Ton»  el  la  barbarie  pour  nooien  dé> 
poollier.  Nons  atleslom  let  liSmoiDs  qui  noua  ont 
nu  porter  notre  or  qu'on  nous  raiit  Noua  deman» 
dons  notre  bien  et  TengeanGe. 

An  lien  de  prendre  ce  parti ,  qne  la'oatnre  dic- 
terait aux  bonunes  le»  plsi  faibles  et  lea  moins 
instruits,  ilsse  taisent,  ils  ne  citent  aucun  témoin 
en  leur  hTcur  :  donc  ils  n'en  avaient  point  trouvé 
encore.  Ils  ne  se  défendent  pas ,  ils  conviennent 
de  leur  délit,  ils  signent  leurcondamnalion.  Avant 
mime  de  signer  ils  avouent  tout,  non  pas  d'abord 
aucommisdontits  prétendent  avoir  été  durement 
traités ,  mais  b  un  clercd'nn  inspecteur  de  police , 
nommé  Colin ,  et  au  clerc  du  commissaire  ;  ils 
confessent  qu'ils  ont  trompé  H.  de  Horangiés.  La 
femme  Romain ,  mère  de  Du  Jonqnay ,  demande 
pardon  ii  H.  de  Horanglés,  et  leconjurede  ne  la 
pas  perdre.  Ils  font  plus  :  le  lendemain ,  étant  en 
prison ,  ils  écrivent  ]i  lenr  cooseil  pour  redeman- 
der les  billets  qn'ils  ont  extorqués ,  et  pour  les 
remettre  entre  les  mains  de  la  police.  Ib  conflit 
ment  l'aven  de  lenr  délit.  La  grand'mËre  Verron 
vient  dans  la  prison,  et  elle  semble  hire  le  même 
aveu  tacilemenl  k  Desbmgniëres ,  en  recomman- 
dant ses  petits-enfants  h  ses  bons  ofDces.  Du  Jon- 
qua;  et  sa  mère  renouvellent  encore  leur  di5cla- 
ratioo  de  la  veille. 

Voyei  combien  d'aveui  I  an  sieur  Colin ,  k  ou 
clerc  du  conmiissaire ,  &  Desbmgniëres ,  au  com- 
missaire ,  k  H.  de  Horangiés  lui-même ,  dont  ils 
ont  imploré  la  miséricorde.  N'est-ce  pas  la  vérité 
qui  a  parlé  ?  Et  cette  vérité  serait  anéantie ,  sons 
prétexte  qu'un  homme  réputé  coupable  a  été  me- 
nacé el  saisi  par  ses  boutons,  chei  un  procuredr? 

La  manière  dont  on  s';  est  pris  pour  tirer  cette 
vérité  de  leur  bouche  peut  n'être  pas  dans  la 
forme  ordinaire  de  la  justice  réglée.  Je  sais  qu'on 
objecte  que  ce  commis  de  la  police  les  avait  con- 
doits  et  lutimidés  chn  ce  procureur ,  qui  n'était 
pas  fait  pour  tenir  audience  ;  que  ce  commis ,  trop 
léléet  trop  vif,  n'a  pas  eu  cette  sévérité  tranquille 
et  circonspecte ,  si  nécessaire  b  quiconque  agit 
au  nom  de  la  justice.  Je  veux  croire  euDn  qne 
tonte  cette  affaire  a  été  mal  ménagée.  Il  en  résulte 
qne  plus  on  avait  transgressé  les  règles,  plus  Da 
Jonqnay  el  sa  mère  devaient  éclater  en  plaintes , 
et  non  pas  confesser  leur  délit  ;  ils  se  sont  avouée 
cinq  fois  coupables  ;  donc  on  pouvait  croire  qu'ite 
l'étaient ,  donc  ils  peuvent  l'être  encore  aux  yenx 
du  public  impartial,  qui  prononce  suivant  l'équité 
naturelle ,  qui  n'éconte  quo  les  principes  du  sens 
commun ,  el  qui  ne  s'iiifbrme  pas  si  les  formalités 
des  lois  ont  été  bien  ou  mai  observées. 

On  pooaae  «qioard'hui  la  chicane  jnsqn'k  pré- 


teain  qne  les  déclarations  aothenUqnea  de  De 
Jooqna;  et  de  sa  mère  ne  penrent  4tre  regardées 
comme  des  preuves  par  écrit ,  quoiqu'elles  aoîeol 
écrites  ;  que  Du  Jonqnay  n'est  que  témoin ,  quoi- 
qu'il ait  lo^joora  été  partie  principale.  Les  boa- 
nétea  geoa  n'entendeut  point  ces  sabtililés  ;  il  leur 
sudl  que  deux  accusés  aient  avoué  cinq  fois  Tini- 
quité  ddot  00  les  charge. 

EnBa  le  procès  étant  euga^  en  règje  entra 
H.  de  Menngiés  et  Isbmille  Yerran ,  celle  bmilla 
vend  son  procès  au  nommé  Aubourg  (  qu'on  a  cm 
un  prêteur  sur  gages,  et  qui  est  nn  homme  in- 
connn),  ccMnme  on  vend  une  maison  qui  demanda 
des  rtparations.  Le  marché  fait ,  la  veuve  Verrua 
meurt  ;  et  quelques  heures  avant  sa  mort  m  loi 
fait  faire  un  testament ,  daos  lequel  elle  contre- 
dit tout  ce  qu'elle  et  sa  famille  avaient  aoatena 
auparavant.  Elles  criaient  qu'en  perdant  ces  ceat 
mille  écos ,  elles  perdaient  tout  ce  que  la  Verroa 
avait  jamais  possédé.  Elle  articule ,  dans  ce  les- 
tamenl ,  qu'elle  a  donné  deux  ceut  mille  francs  b 
sa  fllle  Romain ,  mère  de  Dn  Jonquay ,  b  cette 
même  Romain  qui  k  peine  a  de  qcKH  subsister  : 
voib  la  Verron  qui  n'avait  presque  rien ,  et  qui 
meurt  riche ,  par  son  testament ,  de  fias  de  eioq 
cent  mille  livres. 

Ce  lissa  étrange  de  choses  inerayables,  qui  an 
succèdent  si  rapidement ,  forme  aujourd'hui  on 
des  procès  les  plus  singuliers  qui  aient  jamais 
occupé  les  Iribnnanx  :  c'est  alors  que ,  preoé  par 
des  amis  de  H.  de  Horangiés ,  j'écrivis ,  malgré 
ma  répugnance  et  mon  peu  de  eapadlé,  dons 
l'absence  de  H.  Lingnet ,  quelques  r^exions  kko- 
maires  snr  lea  probabilités  en  fait  de  justice  * , 
sans  y  mettre  mon  nom ,  sans  nommer  méaie  ni 
U.  de  Horangiés  ni  ses  adversaires ,  me  tenaat 
dans  les  bornes  du  doute ,  et  cherchant  la  vérité. 
Mes  doutes  me  conduisirent  h  reconnaître  M.  de 
HtHugiés  très  innocenl. 

Ce  petit  écrit  simple ,  et  sans  aucun  art ,  St  re- 
venir en  sa  bveur  plusieon  esprits  préréaus.  B* 
ne  décidant  rien ,  je  les  persuadai.  Je  me  gardti 
bien  de  prévenir  orgnelllensemeat  les  déewioot 
de  la  JDBlice.  Au  contraire ,  Je  déclarai ,  el  je  dta 
enure ,  qne  j'écrivais  pour  le  pnfotic ,  ^age  de 
l'honneu' ,  et  non  pour  les  magistrats ,  juges  dea 
formes ,  des  procédures ,  et  de  l'esfvit  de  la  loi. 

J'observai,  et  j'obaerve  de  nouveau ,  qu'on  pent 
gagner  son  procès  dans  le  fond  du  ccear^  looa 
ses  juges ,  et  le  perdre  très  jastemral  par  un  dé- 
faut do  formes.  11  en  était  de  mtme  cbes  les  Ro- 
nuins ,  et  c'était  une  maxime  ches  :ees  :  Qw 
fioJe  lei  forme*  perd  ta  «nue.  Si  voos  avei  payd 
votre  créanciw,  votre  i      '     ' 


<  Vayn  d-d«ni,  piisese 
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ajeï  oublié  d'en  tirer  quitUnce ,  ?i>Dg  fites  con- 
^mixi  jastoment  k  pajer  deax  fois ,  parce  qae 
votre  detle  eiistaal«  dépote  cooire  lous.  Si  f  oiu 
aiet  en  la  dangareose  bonne  fbi  de  laisser  entre 
les  mains  d'un  inconnu  des  promesses  signées  do 
TOUS ,  Talear  reçue ,  sans  en  avoir  reçn  la  valenr , 
et  sans  avoir  de  contre-lettre ,  vons  ponvei  Être 
jOBtemenl  condamné  il  payer  ce  que  vons  nedevei 
pas ,  faute  d'avoir  obserré  une  formalité  néces- 
saire. 

Si  deni  lëmoiar,  on  trompés ,  on  trompeurs , 
persistent  uniformément  \  déposer  contre  tous  , 
dans  la  crainte  que  lenr  impose  notre  loi  rigon- 
reuse  d'être  paois  s'ils  se  rétraclenl  après  le  ré- 
colemant ,  voas  êtes  conidamué  quoique  évidem- 
ment innocent. 

Qu'un  piquenr  et  un  homme  b  peu  près  de  cette 
conditiou,  Il  n'importe ,  tout  est  égal  devant  la 
justice*,  aient  tu  quelques  sacs  étalés  sur  une 
taUe ,  et  qu'on  leur  ait  dit  qu'il  j  avait  cent  mille 
éem ,  qu'ils  l'aientcru  ,  qu'ils  le  croient  d'autant 
plus  qu'on  les  a  traités  durement  pour  l'avoir  dit  j 
qu'ils  prétendent  avoir  tu  porter  cet  argent  chei 
tous;  qu'une  courtière,  enfermée  autrefois  \ 
l'Hâpitaî ,  les  encourage  ou  non  b  cettedéposition, 
nais  qu'on  vous  représente  pour  cent  mille  écns 
de  billets  signés  de  vous  imprudemment  le  même 
jour  on  le  IcndemaiD ,  vous  êtes  condamné  avec 
dépens ,  dommages  et  intérêts.  La  justice  tous 
dit  :  Je  ne  juge  pas  les  cteors ,  je  juge  les  pièces 
do  procès. 


RÉPONSE 

A  L'ÉCRIT  D'CN  AVOCAT, 
puarrEs  DÉMoi^STUTira  wr  rMT  i>e  Jusnci. 


Un  avocat  qui  ne  te  nomme  pas,  et  c'est  an 
funeste  préjugé  contre  Ini ,  émt  un  libelle  diffa- 
noatoire  contre  M.  de  Horangiés  et  contre  moi , 
sOqs  oe  titre  moins  modeste  que  le  mien  ,  Preuve* 
démonitrativet ,  etc. ',  libelle  dans  lequel  assaré- 
ment  rien  n'est  démontré  que  le  désir  crue]  de 
diffamer  et  de  nuire.  Il  me  demande  de  qnel  droit 
j'ai  écrit  en  favenr  de  H.  de  Uorangiés.  Je  lui 
réponds:  Du  droit  qu'a  tout  citoyen  de  défendre 
un  ciloyen  ;  du  droit  que  me  donne  l'étude  que 
j'ai  faîte  des  ordonnances  de  nos  rois ,  et  des  lois 
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de  ma  patrie;  du  droit  queme  donnent  des  prières 
auiquelles  j'ai  cédé;  de  la  conviction  intime  où 
j'aiélé,  et  où  je  snis  jusqu'k  ce  moment,  de  l'in- 
nocence de  U.le  comte  de Horangiés;  de  mon  in- 
dignation contre  les  artifices  de  la  chicane ,  qni 
accablent  si  souvent  l'innocence.  Je  pouvais , 
monsieur ,  exercer  comme  vous  la  noble  profes- 
sion d'avocat.  Je  pouvais  même  être  votre  juge, 
ainsi  que  le  sont  mes  parents.  Si  j'ai  préféré  les 
beUes-lettres ,  ce  n'est  pas  k  vous  qui  les  cultivei 
k  me  le  reprocher. 

Oui,  monsieur,  je  crois  H.  de  Horangiés  mal- 
heureux et  innocent ,  peut-être  mal  conseillé 
d'abord  dans  celte  affaire  épineuse  ;  peut-être  in- 
coDsidérémeot  servi  par  un  commis  de  police  trop 
livré  'a  son  tèfe  ;  ayant  contre  lui  la  famille  en- 
tière Verron,  et  teos  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  cette  famille ,  et  une  faction  nombreuse.  Hais 
pourquoi  le  charges- vous  d'injures  et  d'opprobres 
■vaut  le  jogement  ?  pourquoi  dites- vous  d'un  ma- 
réchal-de-camp [page  m  )    •  qu'il   n'est  qu'un 

■  fourbe  maladroit,  etqo'il  n'a  reQu  de  la  nature 
(  que  de  méiUocret  dispositions  pour  être  faos- 

Poorqnoi  lui  dites-vous  (page  55}  :  «  Tons 

■  menlei  împudanmeiit  ?  > 

Et  dans  la  même  page ,  t  qu'il  ameute  tontes  les 

■  bouches  impures  qui  veulent  le  servir  7  t 
Pourquoi  eaSn  poussez -tous  l'atrocité  (  page  86) 

josquii  vous  servir  deni  fois  du  terme  de  frîponf 
II  était ,  dites-vous ,  un  fripon ,  de  ton  aveu  et 
du  mien.  Quoi  l  vous  qui  u'auriei  pas  eu  la  har- 
diesse de  lui  manquer  de  respect  en  sa  présence, 
vons  lui  dites  dans  un  libelle  ces  odieuses  injures 
que  vous  trembles  de  signer,  et  vous  hîtes  con- 
sulter ce  libelle  comme  l'ouvrage  d'an  avocat  1 
Ainsi  vons  offenses  doublement  rbonneur  de  votre 
corps  en  n'osant  pas  paraître ,  et  en  osant  soniller 
de  ces  inlAmes  opprobres  un  mémoire  que  vons 
rendes  juridique,  eu  l'appuyant  d'une  consul 
talion. 

Vous  ne  vous  contenlei  pas  de  cet  excès  qui 
fait  tant  de  tort  i  voire  cause  ;  tous  jtHgaei  ceqae 
la  boadrounerie  a  de  plus  vil  k  ce  que  l'emporte- 
ment a  de  plus  grossier. 

Vous  commencei  dans  une  affaire  capitele ,  ob 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de  deux 
familles ,  et  peut-être  des  peines  les  plus  rigou- 
reuses ;  vous  commencei ,  dis-je ,  par  annoncer 
que  voui  ne  dinex  point  cha  Frirtm  ;  vous  plai- 
sanlei  sur  les  Calas  et  sur  Lavaisse  :  quel  sujet 
do  raillerie  t  Vons  preaes  [avaisse  pour  le  gendre 
de  La  Beaumelle ,  sans  être  le  moins  du  monde 
au  fait  des  choses  mêmes  dont  voua  parles ,  et  que 
TOOB  Toolei  (oomereB  ridienle.  Vous  prenei  des 
pirates  pour  des  oofsairei  ;  TOUS  me  biles  dire  ce 
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qae  je  n'ai  Jamais  dit;  Toni  raillez  iDdécemment 
■ur  rafTaîrecrîmiDello  la  plus  sérieuse;  vous  traus- 
formei  le  saiicluaire  de  la  justice ,  laiilôl  en  un 
caaloa  dos  balles ,  taolôl  eu  un  Ibéâtrc  de  la  Foire. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  a  usd  M,  Vermeil ,  le  vé- 
ritable avocat  de  la  cause  dans  laquelle  vous  vous 
Aies  iolrm  pour  la  gAter. 

Quoi  t  monsieur ,  vous  voulei  inléresser  pour 
le  sieur  Du  Jonquay  ;  vous  voulez  arracticr  des 
larmes  en  faveur  d'uu  homme  que  vous  peignez 
Tertueax  et  opprimé ,  et  vous  le  faites  parler 
comme  uu  farceur  qui  chcrcbe  k  faire  rire  la  ca- 
naille 1  Ah!  monsieur,  souvenez-vous  qu'il  faut 
avoir  le  style  de  son  sujet  :  d*eBl  un  devoir  qui  est 
bien  rarement  rempli.  Songez  qu'Horace  n'a  point 
dit  :  Si  vis  me  {1ère,  ridendum  ea  primum  ipti 
tibi  *. 

On  vous  pardonnerait  de  déguiser  des  faits  peu 
fïiTarables  .d'essayer  de  faire  valoir  les  cbotes  tes 
plus  frivoles,  de  répondre  par  des  paralôgismes 
rldicD  les  aux  raisons  les  plus  solides;  de  crier  que 
Vous  avez  prou  vé  ceque  vous  n'avez  point  prouvé, 
et  que  vous  avez  détruit  ce  qui  n'est  point  détruit. 
Vous  pouvez  donner  au  mensonge  t'air  de  la  vé- 
rité ,  et  k  la  vérité  les  couleurs  du  mensonge , 
vous  épuiser  en  vaines  déclamations  sur  des  faits 
qui  n'imt  aucun  rapport  au  fond  de  l'airaire ,  et 
coonr  rapidement  sur  les  faits  les  plus  graves  qui 
déposent  contre  vous.  Cette  méthode  n'est  pas 
honorable  sans  doute;  elle  est  tolérée  pour  le 
malheur  des  hommes.  Mais  j'ose  dire  que  nous 
retombons  dans  les  siècles  de  la  plus  épaisse  bar- 
barie, s'il  est  permis  désormais  de  souiller  le 
barreau  par  des  injures ,  et  par  des  Tarées,  ta  jus- 
tice tranquille  et  scvèro,  assise  sur  le  tri1ne<lela 
vérité,  veut  que  tous  ceux  qui  participent  en 
quelque  sorte  k  son  ministère  auguste  lienncnl 
quelque  chose  de  sa  gravité  cl  de  sa  décence. 

Vous  avez  voulu ,  dans  celle  cause ,  soulever 
le  peuple  contre  la  noblesse ,  et  en  faire  une  af- 
faire de  parti  ;  vous  avez  voulu  peindre  u»  gen- 
tilhomme qui  se  plaint  d'avoir  été  surpris ,  comme 
un  tyran  appuyé  du  pouvoir  despotique  pour  op- 
primer de  pauvres  innocents.  Vous  vous  y  £tes  bien 
mal  pris.  Il  se  trouve,  par  voire  Mémoire,  que  c'est 
l'homme  de  qualité  qui  est  opprimé ,  ci  que  ce 
sont  les  pauvres  citoyens  qui  insultent.  Je  vois 
que  dans  celte  aiïaire  on  afTecte  d'envisager  M;  de 
Morangiés  comme  un  homme  puissant  qui  acca- 
ble du  poidsdo  sa  grandeur  une  famille  obscure. 
H.  de  Morangiés  est  bien  loin  d'Être  nn  homme 
puissant,  c'est  un  brave  gentilhomme,  un  bon 
officier  comme  tant  d'autres;  et,  dans  do  telles 
affaires,  c'est  le  peuple  qui  est  puissant ,  c'est 


lui  qui  «'ameute ,  c'eit  lui  qui  crie ,  c'est  lai  qui 
soulËvemille  praticiens,  c'est  lui  qui  fait  reteatir 
mille  voix  ;  les  gens  de  qualité  se  taisent. 

M.  de  Morangiés  est  très  malheureux  sansdonl« 
de  s' L'Ire  humilié  jusqu'à  recevoir  des  icitres  ia- 
sultantes  d'une  courtière,  et  de  Du  Jonquay.  11 
eût  mieux  valu  ceut  fois  vivre  obscurément  daui 
une  de  ses  terres  jusqu'au  paiement  de  ses  dettes: 
que  dis-je'/  il  eût  mieux  valu  vivre  de  pain  de 
munition  sur  la  frontière,  dans  une  garnison,  qae 
d'avoir  quelque  chose  k  disputer  avec  des  prê- 
teuses sur  gages,  et  de  chercher  en  vain  dans 
Paris  de  malheureuses  ressources  qui  finissent 
toujours  par  ruiner  uu  homme  de  qualité. 

Mais  M.  lecumtede  Morangiés  esteucore  le  plus 
à  plaindre  de  s'Être  exposé  k  essuyer  de  vous  des 
opprobres  que  votre  sang  ne  réparerait  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  monsieur ,  attendons,  vous 
et  moi,  respectueusement  le  résultat  des  iDlerro- 
galoires  et  de  toute  la  procédure.  Quelque  juge- 
ment qu'on  porte ,  il  sera  juste ,  parce  qu'il  sera 
fonde  sur  la  loi.  Un  arrêt  nous  révélera  peut-être 
ce  que  sont  devenus  ces  cent  nulle  écus,  donnés 
autrefois  secrètement  a  la  veuve  Verrou  par  un 
bauqueroutier ,  transportés  secrètement  k  Vilri- 
le-Bi&lé  par  la  veuve,  reportés  secrètement  de  Vïlri 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  portés  à  pied  secrète- 
ment chez  M.  de  Morangiés.  Je  souscris  d'avance  k 
l'arritquele  parlement  prononcera.  Si  M.  de  Mo- 
rangiés est  iléclaré  convaincu  et  coupable ,  je  (o 
crois  alors  coupable.  Si  ses  adversaires  sont  dé- 
clarés innocents ,  je  les  liens  innocents. 

Mais  je  soutiendrai  toujours  qu'il  serait  possible 
que  H.  de  Morangiés  fttt  condamné  justement  par 
les  formes  k  payer  les  cent  mille  écus  et  les  dépens, 
quoiqu'il  uu  dût  rien  dans  le  fond  ;  au  lieu  qu'il 
est  impossible  que  les  Verron  soient  disculpés  s'ib 
sont  condamnés.  D'oii  vient  cette  grande  différence 
entreM.  de  Morangiés  et  ses  adversaires?  La  voici. 

C'est  que  M.  de  Morangiés  a  Mt  malheureo- 
sement  des  billets  d'une  forme  très  légale  qui 
parlent  contre  lui.  El  si  le  désaveu  de  Du  Jenquay 
et  de  SB  mère  a  été  fait  dans  une  forme  illégale , 
si  des  témoins  intéressés  persistent  dans  leurs  té- 
moignages, toutes  h»  apparences  sont  alors  contre 
M.  de  Morangiés,  quoique  le  foud  de  l'affaire 
smt  pour  lui.  Le  romau  dos  cent  mille  écus  de  la 
Verrou,  soutenu  par  tes  formes,  l'emportera  sur 
la  vérité  mal  condfiite  ;  ce  qui  serait  un  grand  et 
fatal  exemple. 

Si ,  au  contraire,  la  famille  Verron  perdait  son 
procès,  elle  le  perdrait  probablement  parce  qu'où 
aurait  des  preuves  judiciaires  plus  claires  que  le 
jour  de  la  nullité  des  billels  de  M.  de  Morangiés. 

Or  il  me  semble  qu'on  a  beaucoup  de  preuves 
morales  de  la  nollilé  de  ces  billets;  DMiSiPour 
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les  preares  légale§ ,  elles  dépendent  àea  procé- 
dures. Ces  preuves  morales  ont  paru  vklpricuses 
dans  l'espril  du  public  imparlial.  Mais,  je  l'ai 
déjà  dit ,  il  Taul  que  la  loi  couduise  les  juges. 

Le  cbâlelel ,  saisi  d'abord  de  retle  aiïaire ,  sem- 
blait h'ccouter  que  les  probabiiilés ;  le  bailliage 
du  palais  semble  ne  consulierqueles  procédures. 
Les  lumières  réunies  des  cli ambres  assemblées  du 
parlement  dissiperont  tous  nos  doutes.  Ce  tribu- 
nal ,  depuis  qu'il  est  Tormé ,  n'a  pas  prononcé  un 
seul  arrêt  deol  ie  public  ait  murmuré. 


PRECIS  DU  PROCES 
DE  H.  LE  COMTE  DE  MORANGIÉâ 

COilTAB  LA  PAiULLE   VKRHOH. 
1T7S. 


Plasiears  personnes ,  qui  cherchent  le  vrai  en 
tout  genre ,  ont  désiré  qn'iprès  le  procès  criminel 
du  comte  de  Lall;,  on  leur  donnai  uA  précis  du 
procès  civil  el  criminel  que  le  comte  de  Horan- 
giés  a  essuyé.  Le  voici  ; 

La  maison  de  Horangiés  avait  des  dettes  dont 
le  comte  de  Moraiigiés ,  marcchal-de-camp ,  s'é- 
tait chargé.  Pour  éteindre  ces  dettes,  il  voulut 
faire  eiploiter  el  vendre  en  détail  une  forêt  dans 
ie  Gévaudau,  laquelle  a,  dit-on,  environ  dit  mille 
arpents  d'étendue ,  et  dontil  pouvait  disposer  par 
un  accord  public  avec  les  créanciers  de  sa  maison, 
il  montre  le  plan  de  celle  forêt,  signéd'un  arpea- 
leur  juré  :  il  présente  tooles  les  pièces  nécessaires  ; 
mais  un  homme  endetté  ne  pouvait  guërelrouver 
(le  l'argent  k  Paris,  pour  faire  couper  une  forfit 
dans  le  GovaDdaii. 

Il  s'adresse  ^  une  courlière  d'usure.  Cette  cour- 
tière lui  indique  un  jeune  homme  nommé  Du  Jon- 
quaj ,  que  ses  avocats  disent  très  bien  né  ;  petit- 
fils  d'une  veuve  opulente,  arrivé  depuis  un  an  do 
province ,  ayant  tfavaillé  quelques  niois  chez  un 
procureur,  reçu  docteur  es  lois  par  béncQced'ége, 
comme  tant  de  magistrats  Uen  élevés ,  et  près 
d'acheter  une  charge*  de  conseiller  de  la  cour  des 
aides  ou  du  parlement,  dans  le  temps  ou  le  droit 
de  juger  les  hommes  se  vendait  encore. 

Après  quelques  pourparlers,  le  maréchal-de- 
camp  vient  signer  au  jeune  raagisinl  des  billets 
de  trois  cent  mille  livres ,  avec  les  intérêts  k  six 
pour  cent.  Ces  billets  k  ordre  sont  faits  dans  un 
fltMai  où  logeait  ceprMenr ,  etobil  yaTait  ponr 
Mua  owiiUei   trois  cbaiaes  da  paûle  «t  «ne 


table  de  sapiu.  L'emprunteur,  en  voyant  cet 
ameublement,  crut  èlre  chei  un  jeune  courtier 
d'agent  de  change.  Il  afûrme  et  jure  qu'il  n'a  fait 
ces  billeis  que  poac  être  négociés  sur  la  place ,  et 
qu'ilu'a  point  reçu  la  valeur ,  qu'il  ue  devait  la 
recevoir  que  quand  l'alTaire  serait  consommée, 
selon  l'usage  étehli  dai'ts  teutcs  les  villes  de  corn- 
Erce. 

Le  jeune  homme  aHirme  et  jure  que  c'est  l'or 
de  madame  sa  grand' mère  qu'i|  a  doiiué;  qu'il  a 
porte  cet  or  à  pied,  en  treise  voyajjcs,  eu  un 
malin  ;  qu'il  a  fait  euviron  cinq  lieues  et  deiuie 
à  pied,  pour  obliger  monsieur  le  comte,  quoi- 
qu'il pût  porter  cet  or  dans  un  fiacre  en  lin  seul 
vçyage'- 

llafiiitfiiirocesbillelsaiiprolîldeladaaioVerron 
sa  grand'nière.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
bomme  d'un  Age  mùr  les  eiti  signés ,  sil  n'eu 
avait  pas  reçu  la  \aleur.  Uais  il  y  a  peut-être 
encore  moins  d'apparence  que  la  grand 'mère  Ver- 
ron  ,  qui  demeurait  dans  un  galetas  avec  la  Ro- 
main, mèrodcDu  Jonqnay,  et  trois  sœurs  de  Du 
Jooquay.,  très  pauvreuient  vêtues,  et  subsistent, 
elle  et  toute  sa  famille ,  d'un  1res  petit  fonds  qu'elle 
fcsaît  valoir  à  usure,  eût  possédé  la  somme  eïur- 
biUnle  de  trois  cent  mille  livres  en  or. 

La  famille  prévient  celte  objection  qu*oniielui 
fesail  pas  encore,  en  disant  que  la  veuve  Verrou, 
la  graud'mère ,  avait  reçu  secrètement  une  grande 
partie  de  cet  argent  depuis  plus  de  trente  ans,  par 
les  mains  d'un  nommé  Chuiard,  qui  éuil  mort 
bauquerouiier  ;  que  sou  iuari ,  prétendu  banquier, 
avait  donné  seci  ctcmeut  cette  somme  k  l'inconnu 
Cbotard  par  un  (idéii»mmis  secret.  La  veuve  l'a- 
vait fait  valoir  secrètemeot  chez  un  notaire;  elle 
l'avait  retirée  secrclemeut  de  ce  notaire ,  qui  était 
moi'l  alors  ;  elle  l'avait  portée  à  Vilri  secrctemeul 
au  fond  de  la  Champagne ,  dans  une  cbarretle  ; 
elle  y  avait  vendu  secrèlemeut  ))  des  juifs  de 
beaui  diamauls  dont  le  prii  servit  à  coiuplcler 
les  trois  r^iit  mille  livres;  elle  Ut  porter  secrète- 
ment à  Paris  ces  trois  cent  mille  livres  en  or, 
dans  une  charrette  d'un  voiturier'' qu'on  ue  nomme 
pas,  â  un  troisième  étage  rue  Sai ut-Jacques.  Et 
moi,  ajoulaitDuJonquay,Jelesai  portées  secrète- 
ment à  pied ,  en  treize  voyages ,  k  H.  de  Horan- 

■  On  volt  en  titel  in  procit  hd  écril  de  M.  I«  comle  de 
Uofangkéi  I  du  14  sçptvmhrfl  ni1 ,  par  l«qu«l  de  pluiLeura 
plana  d'emprunla  propoiAi  par  Oa  Jonquay  (qu'il  pcenall 
pour  un  tourner) ,  il  adople  celai  de  3Si,0aa  llv,  payable* 
pour  300,000  complanL,  et  pramel  de  ralni  dea  blUet*  de 
317,000  llv. ,  y  comprli  l'uaure  quand  il  recerra  ['iraient.  Or 
Du  lonqnaj  prétend  aïolr  donné  cet  arRcn'  le  S3.  Il  eil  Im- 
poailble  qne  rempranlenr  ail  promli  Iel4  de  ilKneriiUlt 
qn'on  lui  apporleraU  un  irgenl  qg'il  aarail  reçu  U  Teille. 

s  II  eM^inngeqaeduii  le  eoandeeeproeèa'aD  n'ait  point 
MOgé  i  ncbeiclMr  l«  till  il«  ce  prttanda  Tolioriet  ;  uni  lei 
TUMitan  Mwl  coUni,  toon  boim  loat  aor  dM  ngliUM  s 
CMatMM  n^-t-on  fait  avcone  enqneu  i  Pjirla  et  &  Viul  1 
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giéSjponrmériLerMprolectioa.  J'aipoar  iémina 
un  cocherde[Desaraisquiest,i»miiiei])Di,antrè> 
.  bon  bretaitlear ,  et  on  ancien  den  de  proenrear 
qnî  M  faisait  guérir  dans  ce  lemps-A  infane  de  la 
vérole  chei  le  cbirorgien  Ménager;  j'ai  poor  té- 
moioi  mes  scenri ,  qnï  inbsisleni  de  leur  travail 
de  oDulurière  cl  de  brodeuse ,  et  une  prêteuse  sur 
gages  qui  a  été  renrermée  à  l'Hôpital. 

Il  demande  au  nom  de  madame  Verrou  et  an 
aieu  que  la  juslici>  aille  enloncer  toutet  les  portes 
diei  le  comte  de  Morangiés  et  cbei  son  père, 
lieatenant-générat  des  armées  du  roi ,  pour  voir 
si  les  cent  mille  ccus  en  or  ne  s'y  trouvaient  pas  ■. 
La  justice  n'y  va  point ,  et  on  ne  sait  pounjuoi. 
Hais  le  comte  de  Morangiés  demande  au  magistrat 
de  la  police ,  qui  a  l'inspection  sur  les  préteurs  h 
usure,  qu'on  approfondisse  cette  afiaire. 

Le  magislat  délégua  le  denr  Dupuis ,  inspecteur 
de  police ,  bomme  tris  sage  et  reconnu  pour  tel, 
qui  se  transporte, accompagnéd'un  aulreorficier, 
nommé  Desbrugnières ,  cliei  un  procureur  où 
l'on  fait  venir  Du  Jonqnaj  et  sa  mère  nommée 
Romain  ,  fille  de  )a  veuve  Verrou.  La  mère  el  le 
fils  interrogés  avouent  séparément  qu'ils  ont  men- 
ti ,  et  qu'ils  n  onl  jamais  donné  cent  mille  écos 
au  comte  de  Horangiés.  On  les  translère  alors 
ches  un  commissaire;  ils  signent  leur  délit  l'un 
après  Vautre.  Le  fils  dil  h  sa  mère  :  «  Ha  mère, 
je  viens  de  déclarer  la  vérilé.  ■  Elle  lui  répond  : 
«  Tu  l'as  dite,  mon  fils;  In  aurais  bien  fait  de  la 
direplusiAl.  >  Le  commissaire,  son  clerc,  Fin- 
apecteur  Dupuis ,  entendent  cet  aven ,  et  il  est 
consigné  au  procès.  Tout  étant  ainsi  avën!,  et 
juridiquement  constaté,  on  mène  les  deux  cou- 
pables au  For-l'ÉvSque.  Ils  confirment  leur  aveu 
dans  la  prison  ^. 

Du  Jonquay ,  dès  le  lendemain ,  écrit  i  vn 
bomme  qui  était  son  conseil,  et  qui  était  dépo- 
aitaire  des  billets. 


■  CMU  mpriM  n>ii-«H«  pu  on  uUIm  par  lèqt«l  «a 
Tonlili  M  méiuftsT  l'iTinUge  da  panlira  an  molna  prértolr 
IM  plalnle*  de  l'emprnnuar  T  II  eti  bkD  vnlMuJjlahle  qna 
al  eel  Mprantm  «tiU  rt%a  In  ceol  mllla  éeat  quil  dé- 
niait, lllei  aurait  mit  à  contarl,  ciaanll  randa  trta  In- 
Dtll«  lu  dtmircbu  de  la  lamllle  Vcrron.  11  n'nt  pa*  moina 
probable  igna  il  l'ampmnlnir  aralt  élè  de  minTalM  fol ,  Il 
n'aTBlt  nul  baioin  de  nier  la  délie ,  Il  aurait  dit  k  l'échéaaca, 
Arrangu-voni  avec  lei  directeur!  du  crUncieri,  al  11  aurait 
]odI  des  Mfil  mille  état,  811  n'a  pii  prit  on  parti  il  ticlls  , 
«"eat  une  prcnva  ataea  Torle  qn'll  o'aTalt  rien  louché. 

Il  n'jr  a  qa'à  lire  altentiTemeni  les  lettre»  du  deor  Da 
IWKinB  j  menilonnéi  •  an  proc^ ,  poor  voir  que  Mt  bununB 
n'anill  point  porté  el  donné  cent  nllle  éeua. 

k  G'eat  ce  qie  rapparia  l'avocat  ds  M.  la  comte  de  Mm^d- 
glé»  ,  dani  ion  darnler  mimoire  Inlllalë  SuppUmml.  SI  ta 
tkit  eit  Tral,  eomoie  11  n'ett  pat  perniii  d'en  donler ,  Il eat 
démontré  qae  lei  Dn  ionqaaï  lODt  coupablea,  elque  le 
eomte  de  Morangléi  iil  Innocent.  Toat  devait  finir  U  ;  mille 
pTMMnm,  mille  MDienEM  B«  pmveat  tULbllraiM  (UmoBi- 


HOHCUra, 
I  La  malbeurense  afaire  ou  je  suis  plongé  n'i 

■  réduit  ainsi  que  ma  cbère  mère  es  pHnni  da 

•  PortrÉvâiue,  nous  fûmes  arrèléyereparonln 
«  dn  roi.  Si  vous  vould  noas  secoadé  pour  dooi 
c  en  tirer,  il  faut  que  vous  ayez  la  boalé  dere- 
f  mettre  au  porteur  les  effcls  que  je  vont  li  an- 
«  fié, lesquelles  dits  éfeUj'aïpromirekniHieieiir 
t  Dupuy  de  lui  hire  pacer  an  pins  lard  à  dii 
I  heures  da  matin,  d'après  la  pardie  qas  j'ii 
a  donoéjevousceraiobligédemenMtlnkmiQe 

■  de  la  iMltra  k  eiécntion  ;  comme  ainsi  je  ibb 

•  prie  moncieur  de  cccer  toute  ponrsnile  el  lot- 
<  sitAt  que  nous  aurons  nôtre  liberlé  dihu  aoron 
a  t'bonneur  de  vous  marquer  nôtre  rtcaouii- 

•  sance  au  sujet  de  tous  les  soins  que  vooi  nm 

■  êtes  donné, 
t  J'ai  l'honneur  d'ëire. 

t  Moncieur, 

1  Votre  très-hnmble  et  liii- 
«  obéissant  swiileor, 
■  De  J<»igDjii. 
«  Ha  cbère  m^  a  l'bonnenr  de  tooi  mm 
t  de  «es  respects. 

■  Dn  Fetlereeqae ,  M  MrottalM  mt  • 
El  dans  une  autre  lettre  da  même  jour  : 

HONSIEDK, 

«  Si  vous  poavié  être  porlense  vooi  mtesdi 

■  la'  réponse  vous  m'ubllgerié  ainsi  que  ma  diin 
a  mère. 

a  Votre  cervileu, 
■  Do  JONQVIT.  • 

Cet  lettres  ne  paraissent  pas  plas  d'un  bomM 
innocent,  que  le  style  et  l'orlbngrapbe  ne  ml 
d'un  bomme  qai  allait  être  inoetsamoient  Digii- 
Irat  dans  une  cour  supérieure. 

On  croyait  cette  affaire  entièrement  tenniije, 
lorsqu'un  praticien  babile  engage  la  tunillsk  dé- 
mentir ses  aveox  et  ses  signatures.  Du  Joaqatyrt 
sa  mère  crient  alors  que  Desbrugnières  les  i  M- 
tut  cfaet  le  procurour,  qu'ils  n'ont  sigsé  t^e  pv 
crainte  cbes  le  commissaire ,  et  que  le  ennK  éi 
Horangiés  a  corrompu  toute  la  poiieepoorlit 
opprimer. 

Le  docteur  et  lois  Du  Jonqnay,  qui  ne  nil  pt 
nn  mot  de  latin ,  tontlent  qne  c'est  le  mtUtetdeu 
in  coHUantem  virum ,  el  qu'il  est  oWaiu  f- 
Je  ne  voua  ai  pas  battus ,  répond  DesbragnîM, 
je  vous  ai  poaaaés ,  je  vans  ai  téparé» ,  ««  * 
votromëre,  pour  voni  empèeber  de  emeertere^ 
■omble  vos  réponaes.  J'étais  oMtainai,  j'Mi 
indigod  de  votre  fHpaMHfitti.  Von  mn  ■« 


,,Goot^[c 
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poim^  (nqt  nklMBent.  Vow  net  hmé  an  de 
mes  boaloog ,  reprend  Da  Jonqnay  ;  et  cria  dou 
■  IrileoMiit  Irovblés ,  du  mère  et  moi ,  qae  notu 
anHU  signé  la  vdrild  qntlre  hearea  «pris ,  ne  n- 
chiDt  ee  que  nous  fesioiu. 

Aion  toiu  (ea  ninriera  de  Paria ,  tooa  les  gens 
qui  TÏTent  d'intrignm ,  tooa  les  eeeroes,  Odiëa 
depvb  hwg-lemps  oonire  Is  pciice ,  font  entendra 
laura  clamrara  contre  elte.  Une  antra  espèce  de 
gens  ae  joint  k  enx.  Jniqa'k  quand  souiïrira-t-on 
ce  tribunal  irr^lier  qui  ne  (ut  établi  qoe  par 
Louis  xiT?  AnparsTantnoiu  vcdions  impunément  : 
on  pou  fait  s'enricbir,  toit  par  l'asnra,  loit  parle 
larcin.  Paris  était  on  grand  coupe-gorge,  (bto- 
nble  k  rindaslrie;  il  t  «Tait  un  cbef  des  voleun 
accrédité ,  qui  feaait  rendre  les  eiïeli  volés  aat  pro- 
priétaires, moyennant  une  aomme.conreiiaej 
lont  était  dana  la  règle.  Anjonrd'bui  un  tribunal 
inoonna  h  dm  pères  tientdes  registres  [«nestes  des 
préteurs  sur  gages ,  et  penécnte  les  gens  de  bien. 
Ou  oae  busser  les  boutons  d'un  homme  qui  va 
•cfaeter  une  charge  de  cooseiUer.  Toorcrieni  que 
la  DoUesse  n'eat  depuis  qndqnes  années  qn'on 
amas  de  petits  tyrans  escrocs ,  insotenls  et  Ucbes 
qui  *eienl  les  bons  snjetsdu  nHantant  qu'ils  ser- 
Teot  mat  l'étal.  On  répand  partout  que  H.  de  Ho- 
rangiés  a  voulu  payer  ses  créanciers  en  les  fesaot 
pendre.  On  le  dit  dans  les  plaidoyers;  on  l'im- 
prime dans  les  mémoires  ;  on  parvient  à  le  lâire 
croire  k  la  moitié  de  Paris.  Do  des  avocata  qui  ont 
TODln  se  signaler  en  écrivant  contre  lui ,  pousse 
l'indécence  jusqu'à  soppoter  tes  sommée  que  H.  de 
Moran^  a  dA  donner  k  la  police. 

Le  eomte  de  Uorangïés,  son  père ,  Ijenteuanl- 
général  des  années  du  roi ,  respectable  vieillard , 
chéri  et  estimé  généralement ,  ses  frères  qui  jouis- 
Mot  du  même  avantage ,  toute  sa  famillig  enfln , 
Tend  le  peu  de  meubles  qni  Ini  reste  pour  sonle- 
oir  ce  procès  altreui;  elle  paie  quelques  dettes 
pressées ,  elle  se  réduit  kla  pauvreté  la  plus  grande 
et  la  pins  honorable.  La  eabale  crie  que  c'est  avec 
l'argenl  des  Du  Jonquay  qu'elle  a  [ait  ces  dépenses  ; 
et  nite  inliln»  imposture  est  répétée  par  des  écu- 
nenrs  de  barreui ,  et  par  des  usuriers  de  Paris. 

La  wdtleeae  du  Gévandan  écrit  la  lettre  la  plus 
forte  en  .laveur  du  comte  de  Horangiés  ;  c'est 
lUM  lettre  mendiée ,  c'est  une  conjuration  contre 
le  tiers-état. 

Un  avocat  célèbre  *  prend-il  en  main  la  défense 
de  l'accusé,  sans  espoir  de  rébihntion ,  tons  les  ca- 
fés, Cou>lescabarels,lens  les  lieux  moins  honnêtes, 
Tetentiaseat  des  injures  qu'on  lui  (wodigne  :  c'est 
h  la  fois  nn  impudent  et  un  licbe  ;  c'est  un  espion 
de  la  poliee  ;  m  veut  le  rendre  exécrable ,  parce 
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qu'il  aoullnt ,  il  y  a  quelque  temps,  la  cauie  d'un 
offider-géoéral  *  qui  avait  baUu  et  chassé  les  An- 
glais desoendns  en  France ,  et  qni  avait  hasardé 
aon  sang  posrsauTer  la  patrie. 

Cet  avocat  a  pour  son  frère  et  pour  lui  une  cui- 
sinière et  un  petit  carrosse.  Est-ilune  preuve  plus 
éclatante  qu'il  a  partagé  les  cent  mille  écus  avec 
le  comte  d«  Horan^és ,  et  que  la  police  en  a  eu 
sa  part?  00  le  ponrsott  par  vingt  libelles ,  on  le 
déchira  encore  pins  qu'on  n'insulte  son  client. 

Dans  cette  prôdigieuse  efferrescence  on  va  jus- 
qn'k  soutenir  que  jamais  la  maison  de  Moran^iés 
u'a  eu  de  fbrét,  qu'il  ne  lui  reste  qn 'un  vienx  tronc 
ponrri  sur  un  rocher  du  Gévsudan.  Toute  la  bssse 
hction  le  répète ,  et  les  gens  qni  ventent  taira  les 
entendus  disent  d'abord ,  et  asseï  long-temps  : 
H.  de  Horangiés  a  tort,  pourquoi  a^-it  vonln  em- 
prunter de  l'aigent  sur  une  forfit  qui  n'eiiste  pas? 
On  ne  croit  rien  de  ce  qui  peut  lai  Sire  favorable  ; 
mais  on  croit  aveuglànent  aux  cent  mille  écus 
portés  par  Du  Jonquay,  nn  matin ,  en  treize  voya- 
ges k  pied ,  l'espace  de  dnq  lieues. 

Un  agioteur,  nommé  Aubonrg ,  trouve  ce  ftoeks 
si  bon ,  qu'il  l'achète.  La  venve  Verrtm ,  gnnd'- 
m^  de  Du  Jonquaf ,  Ini  vend  cet  effet  avant  de 
mourir,  comme  on  vend  des  actions  sur  la  place. 
On  lui  fait  ratifier  cette  vente  dans  son  testament , 
six  heures  avant  sa  mort  ;  et  pour  donner  plus  de 
poJdè  k  l'histoire  încomprébeosible  des  trois  cent 
mille  livres ,  on  lui  fait  déclarer  qu'elle  avait  en 
deux  cent  mille  livres  de  plus,  parce'  que  aboii- 
dance  de  droit  ne  peut  nuira.  Ainsi  celle  venve 
Verrou ,  qui  avait  toitjotirs  vécu  dans  l'état  le  plus 
médiocre ,  est  morte  riche  de  cinq  cent  mille  li- 
vres. C'était  uneespèce  de  miracle  ;  aussi  les  avo- 
cats n'ont  pas  manqué  de  (kire'voir,  daqf  ce  le*> 
tameot ,  le  doigt  de  Dieu  qui  a  multiplié  tout  d'iin 
coup  les  rîchesBes  du  pauvre,  et  qni  a  révélé  aa 
gloire  aoi  petits  en  la  cachant  aux  grands. 

Aubonrg  poursuit  le  procès  au  bailliage  du  pa- 
lais ,  auquel  cette  affaire  est  renvoyée  eu  première 
instance.  Les  lénMdns  qui  déposent  en  faveur  da 
H.  de  Mwangiés  sont  mis  au  cachot.  H.  le  comte 
de  Horangiés,  maréchal-de-camp,  est  traîné  en 
pristm  cdmme  suborneur  de  ces  lAnoins ,  et  cou- 
pable d'un  crime  énorme.  ' 

Cependant  on  interroge  tons  ceux  qni  peuvesl 
donner  quelques  éclaircissements  sur  une  affaire 
si  extraordinaire.  Les  sœurs  de  Du  Jonquay  com- 
paraissent. Le  juge  leur  demande  s'il  n'est  pas 
vrai  que  leur  grand'mèro  avait  beaucoup  d'or, 
lorsqn'elle  partit  de  Paris  pour  aller  k  la  petite 
ville  de  Vitri  en  Champagne,  vers  l'an  KUO. 
01e8  répondent  qu'elle  en  avait  predigiensement, 


■  U  dK  d'AlnUlod. 
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mais  qu'elles  n'en  ont  jamais  rien  f  u  ni  rien  su. 

N'afail-elle  pas  beaucoup  de  beaux  diamants 
qu'elle  vendit  dans  la  ville  de  Vilri  quarante  mille 
Traiics  à  des  Juifs,  pour  compléter  ses  trois  cent 
mille  livres? 

Oui ,  sans  doute^  elle  avait  des  épingles  de  àji- 
maiits  qui  n  étaient  pas  inventées  alors. 

N'avail-elle  pas  aussi  de  belles  bonclesd'oreilles, 
de  bcaui  nœuds ,  de  belles  aigrettes ,  qui  conve- 
naient parfaitement  à  une  personne  d'environ 
qoatrc-viiiglsaDS? 

Oui,  monsieur,  de  belles  aigrettes,  de  beaui 
bracelets  à  la  nouvelle  mode ,  répond  l'une  de 
CCS  sœurs.  La  Temme  Romain,  Glle  de  la  veuve 
Verrou ,  et  mère  de  Du  Jonquay,  répond  au  con- 
traire que  la  veuve  Verron ,  sa  mère ,  n'avait 
rien  de  tout  cela ,  et  qu'elle  ne  croyait  pas  qu'elle 
eût  jamais  eu  un  diamant  fin. 

Cette  même  femme  Romain ,  mère  de  Du  Jon- 
quay ,  înlerrogée  si  les  richesses  secrètes  de  la 
Teuve  Verron  ne  venaient  pas  d'un  fidéicommis 
secret  de  son  mari,  et  de  la  générosité  se<erèto  d'un 
banqueroutier  nommé  Chotard ,  répond  que  non , 
que  rien  n'est  plus  laui. 

Hais, madame,  vos  avocatsont  plaidé ,  ont  im- 
primé cette  anecdote.  Ils  ont  eu  tort,  rcplique- 
t-«lle. 

Le  juge  demande  k  Du  Jonquay  s'il  n'y  avait 
pas  cent  mille  écus  en  or  à  son  troisiËme  étage , 
dans  l'armon-e  à  linge  de  la  veuve  Verron,  sa 
grand'mère.  Oui,  monsieur,  et  c'est  ma  mère 
Romain  qui  m'en  a  donné  la  clef,  pour  porter 
ces  cent  raille  écus  secrètement ,  eu  treize  voyages 
'a  pied ,  chei  M.  de  Morangics  ■. 

La  mère  Romain  répond  que  cela  n'est  pas 
vrai,  que  son  &H  Du  Jonquay  a  pris  la  clef  des 
mains  de  la  Verron ,  sa  grand'mère. 

Après  toutes  ces  contradictions ,  on  interroge 
les  témoins  qui  ont  été  emprisonnés  comme  su- 
bornés par  U.  de  Morangiés;  on  ne  trouve  pas, 
malheure usemcDt ,  le  plus  léger  indice  de  subor- 
nation, de  séduction. 

EnBn ,  on  |>rononce  la  sentence.  Cette  sentence 
déolare  d'abord  que  M.  de  Moranfiiés,  mis  en 
prison  pour  avoir  sulwrné  des  témoins,  en  est 
parfaitement  innoceut ,  et  qu'en  conséquence  il 
paiera  aux  Du  Jonquay  trois  cent  mille  livres  qui 
font  le  fond  de  l'arTaire  avec  les  inlérSts ,  plus 
vingt  raille  livres  de  dépens,  plus  trois  mille  au 
coclierqui  a  déposé  contre  lui,  plus  quinze  cents 
livres  solidairement  avec  les  dliciers  de  police  \ 

■  8i  (ODla  ea  contridlcUoni  rapporUe*  par  l'arocat  de 
M.  ih  Koranglèi  m  nmx  p*i  nni  preuve  érldeotB  dq  eom- 
pktt  b  plmialMiniiaci  le  plni  rJdleii le  qu'on  altjuiuli  fonsé, 
il  bal  Titre  d^mnuli  iteni  un  KapUdimc  ImMeile  :  Il  n'j 
a  pla* dt  cincUra  de  vMtd  m  Ulem;  Il  b'js  plu  de 
Jwlect  dlnjuta. 


le  tout  sans  dire  nn  mot  de  l'osnre  itipaUe  pir 
Du  Jonquay,  et  punissable  parles  lois. 

Et  comme  le  juge  reconnaît  avoir  empromné 
injustement  M.  de  Morangiés,  il  lecondarnseï 
garder  prison  ;  en  outre  à  Ctre  admonélé  et  i  l'n- 
mâne,  pour  avoir  osé  nier  qu'un  bomoM  togt 
près  d'être  reçu  conseiller  de  la  cour  des  aida  qd 
du  parlement ,  lui  ait  apporté  iroisceul  mille  Ijrrei 
en  treize  voyages  ,  et  ait  lait  cinq  lieues'i  pitdei 
un  matin ,  quand  il  pouvait  porter  cet  or  prémdi 
dans  un  fiacre  en  an  quart  d'heure. 

Ce  n'est  pas  tout  :  une  pauvre  fille,  qui  mil 
servi  de  Taui  témoin  contre  M.  de  Moraines,  it 
rétracte;  elle  avoue  son  crime.  Son pèieaTooe le 
crime  de  sa  fille ,  tous  detii  en  demandent  pmha 
il  Dieu  et  k  la  justice.  On  ne  les  écoute  pu.  Ht 
ont  demandé  pardon  h  Dieu  trop  tard.  On  lei  ent- 
damneau  bannissement,  non  pas  pour inir U 
un  faux  serment  en  justice,  om  pas  ponriToir 
calomnié  l'innocent ,  mais  pour  s'être  i^Motiimal 
kprt^MM. 

Il  hot  arooer  que  si  oe  Jugement  (Ton  btilli  nb- 
siste,si  H.  de  Morangiés  est  coupable,  s'il  irtfi 
en  elTet  cent  mille  écus  des  mains  da  dueUorii 
lois  Du  Jonquay,  tout  le  monde  doit  dire  aiec  sa 
grand  auteur  très  sensé , 


Tout  Paris  aujourd'hui ,  tonte  la  Fnneei'élin 
contre  cette  sentence.  Ou  croit  M.  de  Honm^ 
innocent,  on  le  plaint  autant  qu'on  l'éUîl  dé- 
clialné  contre  lui;  toutes  les  opinions  ont  dun^: 
tel  est  le  petit  et  le  grand  vulgaire,  leliwiHlei 
hommes:  ils  ont  vérifié  ce  qu'avait  dit  an  ccrints 
impartial ,  que  H.  de  Morangiés  ponvatl  perdR 
son  procès  sans  perdre  son  houiieur. 

Ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  affaire j'inqtl 
présent ,  c'est  que  rien  n'est  plus  dsogeresi  «a- 
vent  ponr  les  officiers  du  roi ,  que  ks  négooilim 
au  troisième  étage. 

Celui  qui  a  réclamé  avec  la  hardiesse  li  [da  i*- 
(répide  contre  cette  sentence  est  l'avocat  i«  <«■ 
damné.  H  trouve,  dan»  ce  jugement ,  one  balt 
de  contradictions  palpables  et  d'obscaritet  qs'il 
veut  meure  au  grand  jour.  Les  oracles  de  h  ]••; 
tice  ne  doivent  être  en  effet  jamais  soto^'liN^" 
de  la  moindre  obscurité ,  ni  de  U  contr)to*i« 
la  plus  légère.  Cela  n'apparlenail  antreW^»» 
des  oracles  d'un  antre  genre. 

U  ïèle  et  l'indignation  de  cet  avocairMl» 
porté  jusqu'à  dire  que  les  jupes  n'outtooKai" 
raison  ni  la  justice  ;  qu'il  se  reginis  ««WfJ^ 
naod  dans  la  forêt  endiantée  du  Ta»,  aW» 
par  des  monstre»;  qo'il  ert  OtrtiBi  se  priopi""' 
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dmt  le  paiïre  pour  le  fermer  ;  qw  son  client  est 
TuKie  et  Orphée  dans  lei  enfers  ;  que  les  juges 
Goot  les  Fvriet,  et  qa'il  prend  h  partie  tous  ces 
geof-ft. 

Les  sept  gradaës  qni  ont  jngé  eetle  affaire  en 
premi^  instance ,  disent  qu'ils  ne  sont  ni  mons- 
tres ni  furies ,  ni  mime  des  imbi^iles  ;  qu'ils  en 
nvent  auUnt  que  cet  avocat  qui  répand  sur  eux 
taotdemépris.et  qui  leur  fait  tant  de  rc[Hw:bes; 
que  n'ajanl  nul  intérêt  à  l'affaire,  ils  ont  jugé 
BniraDt  leur  cnuscience  et  leurs  lumières.  Voilà 
donc  un  nonreau  procès  entre  c«t  avocat  et  ces 
sept  juges. 

Les  hommes  impartiaux  et  judicieux  disent  :  Ne 
prévenons  point  la  décision  du  parlement  ;  ne  nous 
biluns  point  de  prononcer  sur  une  cause  si  com- 
pliquée ,  dont  nous  n'avons  pent-Ctre  que  des  con- 
naissances superficielles,  puisque  nous  n'avons 
pas  vu  toutes  les  pièces  secrètes ,  non  plus  que 
les  avocats  *.  Le  parlement  ne  jugera  qu'avec  bien 
de  la  peine  sur  des  connaissances  approfondies. 
Les  magistrats  du  parlement  sont  les  interprètes 
des  lois,  dont  on  iribanal  inférieur  doit  être, 
dit-on ,  l'esclave.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de  dé- 
cider entre  l'esprit  et  la  lettre.  La  balance  de 
Tbémis  n'a  été  inventée  que  pour  peser  les  pro- 
Iwbililà. 

Les  Dation)  qoi  oooa  ont  tout  appris,  publièrent 
aotrefois  que  Thémis  était  Bile  de  Dieu,  mais  que 
la  fille  n'avait  pas  les  jeux  dn  père  ;  qu'il  voyait 
loat  clairement ,  et  qa'elle  ne  voyait  qu'à  travers 
soo  bandeau;  qu'il  connaissait,  et  qu'elle  devi* 
nait.  Thémis ,  sdon  cette  mythologie  sublime , 
remit  sa  balance  et  siHi  glaive  entre  les  mains  de 
vieillards  sans  passions,  sans  iniérSt,  sans  vices 
(  non  pas  sans  défauts  ) ,  exercés  dans  l'art  de 
sonder  les  cœurs ,  et  de  démêler  les  pins  grandes 
vraisemblances  et  tes  moindres.  Retirés  de  la  foule, 
ils  ne  se  montraient 'aux  faommesque  pour  apai- 
ser leurs  misérables  différends,  et  pour  réprimer 
leurs  injustices  :  ils  s'aidaient  mutuellement  de 
leurs  lumières,  qne  la  pureté  de  leurs  intentions 
rendait  encore  plus  pures.  La  vérité  était  le  seul 
irésor'qa'ils  cberrhaient  sans  cesse,  et  avec  tout 
cela  ils  se  trompaient  souvent,  parcequ'ils  étaient 
tMmmes,  et  qne  Dieu  seni  est  infaiHihle. 

Ce  qni  pouvait  les  induire  en  erreur,  ce  n'était 
pu  seulement  la  mauvaise  foi  des  plaideurs,  c'était 
rartoot  l'artifice  des  avocats.  Autant  les  juges  en- 
idoyaieot  de  lumières  ï  découvrir  ta  v^té ,  an- 
taut  les  clients  assemblaient  de  nuages  pour  l'obs- 

■  Et  pourquoi  Im  pHca  wal-cIlM  wtxMtt  qvind  lo  wn- 
MMB*  MDl  pnbllqm  T  PonrqBsl  din>  Roms ,  dont  nom  le- 
noni  itresqua  UiiiM  nom  Jurltpnid«nGe,  lo«  lu  procâi 
crtmlneli  «isicnl-Ui  eipoiéi  ta  grand  Jour ,  UDdiique  pArml 
B0B>  ili  «■  ponrnlTCnl  dut  l'dta«cnrlié  t 


curcîr.  Ils  se  fesaient  un  mérite ,  un  boaneur,  un 
devoir  d'égarer  les  juges  pour  servir  les  accusés  : 
de  là  est  venue  entin  la  défiance  que  les  ministres 
de  la  justice  ont  aujourd'hui  de  l'éloquence,  ou 
plulAt  de  ces  fleurs  de  rhétorique  qui  consistent 
dans  l'exagération  des  plus  minces  objets ,  et  dans 
la  réticence  dos  faits  les  plus  graves  ,  dans  l'art  de 
tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  renfermées 
dans  le  principe,  et  d'éluder  celles  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes;  dans  l'art  encore  plus  adroit 
d'alléguerdeseiemplesqui  paraissent  semblables, 
et  qui  ne  le  sont  pas  ;  dans  l'afCectation  de  citer 
dos  lois  détruites  par  d'autres  lois,  ou  de  les  mal 
appliquer,  onde  les  corrompre,  en  un  mot, 
dans  l'art  de  séduire.  L.a  plupart  des  magistrats , 
dégoAlÉs  de  ces  plaidoyers  insidieux,  ne  se  dou- 
nent  plus  la  peine  de  les  lire  :  et  c'est  encore  un 
malheur  ;  car  dans  la  loule  de  tant  de  raisons  ap- 
parentes ,  d'objections  bien  ou  mal  faites  et  bien 
ou  mal  répondues,  dans  ceslabyrintfaesde  diffi- 
cultés, on  peut  trouver  encore  un  sentier  qui 
conduise  au  vrai. 

Le  parlement  trouvera-t-il  quelque  vraisem- 
blance dans  la  fable  des  cent  mille  écns?  Les  bil- 
lets de  M.  de  Uorangiés  l'emporteront- ils  sur  l'ab- 
surdité de  celte  fable?  y  a-l-il  des  cas  où  des 
billels  à  ordre,  valeur  reçue,  doivent  Ëlredéclarés 
nuls?  et  l'espèce  présente  est-elle  un  de  ces  cas? 
Les  témoins  qui  ont  déposé  une  chose  très  probable 
en  faveur  de  M.  de  Morangiés ,  détruiront-ils  le 
témoignage  de  ceux  qui  out  déposé  une  chose  Iris 
improbable  en  favrnr  de  Do  Jonquay  ?  écoutera 
t-on  la  rétractation  d'un  faux  témoin  qui  ne  s'est 
repenti  qu'après  la  conFrontation  ? 

Les  attentions  paternelles  dn  magistrat  de  la 
policée  réprimer  l'usure  et  la  friponnerie  seraient- 
elles  réputées  illégales?  et  l'aveu  cinq  fois  répété 
d'un  délit  évident  sera-t-il  compté  pour  rien, 
parce  que  celui  qui  a  arraché  cet  aveu  des  cou- 
pables n'a  pas  été  asseï  instruit  des  règles ,  et  s'eil 
laissé  emporter  à  son  lèle?' 

Un  procès  acheté  par  nn  inconnu ,  et  poursuivi 
par  cet  inconnn,  aur^t-il  auprès  des  juges  la  même 
prépondérance  qu'aurait  le  procès  d'une  famille 
respectable,  jouissantd'une  renommée  sans  tache? 

Se  ponrrail-ilqu'unefoule  de  probabilités,  pres- 
que équivalente  à  la  démonstration  ,  fAt  anéantie 
par  des  billets  dont  il  est  évident  qne  la  valeur 
n'a  jamais  été  comptée? 

Qu'on  mette  d'un  côté  dans  la  balance  les  sub- 
tilités ,  les  subterfuges  d'une  cabale  aussi  obscure 
qu'acharnée,  et  de  l'autre  l'opinion  de  celui  qui  est 
en  France  le  premier  juge  de  l'honneur;  ce  pre- 
mier jngeasenti  qu'il  était  imposNble  que  le  comla 
de  Uorangiés  eiït  jamais  reçu  l'ai^r  'm'oh  '  fut 
demande.  Qni  remportera  de  cejuft-^  '  '■ 
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la  cabtieî  Enfla  H.  de  Horugiës ,  reconna  so- 
Joard'bai  innoceDt  par  loate  li  coar,  par  toui  kt 
hommes  éclaira  doot  Par»  abonde,  par  loales 
les  prof  ioco ,  par  tous  I«  ofBdera  do  l'armée , 
serait-il  déclaré  coupable  par  les  fonnes  7  t 

AUendons  respectaeiuemeDt  l'arrêt  d'ao  parle- 
ment dont  Uhis  les  jngements  ont  en  jnaqo'id  le> 
MtTragea  de  II  Fnmco  eotièra. 


LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A  MU.    Dl  LA  NOBUSn  DD   G^TADDAN , 


A  Vanej ,  W  «ISBMe  1TB. 
HtSStSURS, 

J'ai  In  la  lettre  aolbentiqtie  par  laquelle  toqr 
Bvex  rendu  justice  k  H.  le  comte  de  Morangtés. 
H.  de  Florian,  moa  neven,  votre  conapUriote, 
ancien capitaioeda cavalerie,  qnî demeure k Fer- 
Dey  ,  aurait  signé  votre  lettre  s'il  avait  été  sur  lee 
lieux.  C'est  l'bonneur  qui  l'a  dictée.  Une  partie 
considérable  des  cours  de  France  et  de  Savoie, 
qui  est  venne  dans  nos  cantons ,  a  fait  édalo'  des 
senlimeulsGonlbrmesaDx  vAlret. 

H.  de  Florian  est  en  droit  plus  que  personne 
de  s'élever  contre  les  pwsécaleurs  de  H.  de  Ho- 
rangiés ,  puisqu'on  de  ses  laquais ,  nmnmé  Hon- 
trenii ,  nous  a  dit  vingt  fois  qu'il  avait  mangé 
sonventaveclesieurDnJonquBy,  et  qu'on  lui  avait 
proposé  de  lai  faire  prËter  de  petiles  somme*  sur 
gagea  par  eelte  famille  qui  subsistait  de, ce  com- 
merce  clandestin.  Les  juges  auraient  pu  interro- 
ger ce  dmnesliqne  qui  est  k  Paris.  Il  ne  tant  rien 
négliger  daus  une  afhire  si  étonnante ,  et  qai 
ft  partagé  si  long^lemps  la  uoblesseet  le  tiers-^t. 

Pour  moi ,  j'ai  tait  déposer  par-devant  notaire 
la  déclaration  de  cet  homme.  La  vérité  est  trop 
précieuse  en  lout  genre  pour  omettre  un  seul 
mofeQ  de  la  découvrir,  qu^qoe  petit  qu'il  paisse 
Un.  Jeue  prétends  point  me  mettre  aa  rang  des 
avocats  qoj  ont  plaidé  pour  el  contre ,  el  dont  la 
fonction  estdemonlrerdans  le  jourle  plus  favora- 
ble tout  ce  qui  peut  faire  réussir  leur  cause, .et 
d'tdwcnreir  tout  ce  qui  peut  lui  Être  contraire.  Je 
n'entre  point  dans  le  labyrinthe  dit  formes  de  la 
Justice.  Je  ue  cherche  que  le  vrai.  C'est  de  ce  vrai 
■eul  que  dépend  l'bonaeur  de  la  maison  de  Horan- 
giéi  :  il  n'est  poinldana  les  mains  d'uuecourtiire, 
prttease  sur  gages,  enllermée  k  l'HApital;  d'un 


cocher  connu  par  des  actiont  punÏMbicsj  d'aï 
clerc  de  procnrenr,  flUeul  de  cette  ooarUire  eso- 
verte  d'infamie ,  et  qui ,  retenu  cbei  on  dûmr- 
gien  par  la  suite  de  ses  débauches ,  prétend  inir 
VB  ce  qu'il  n'a  pu  voir  ;  il  n'est  point  dam  les  ia> 
trignes  d'un  tapissier,  nommé  Anboarg,  qoii 
osé,  k  la  boute  des  lois,  adirer  ceprocàcoom 
on  achète  sur  la  place  des  billets  déoiéi  nfiim 
espère  taire  valoir  par  les  variations  de  h  Ibsbo. 

Cet  bonaew  si  préôen  dépend  es  w», 
mtmkmttiiomtm  UMleapaaseasensetlcsir- 
hHnn. 

Je  coaunence  par  vous  dire  hardiment  ipx  la 
roi ,  qui  est  la  source  de  tout  bonnear,  et  ^li 
l'est  aussi  de  toute  justice,  ■  déâdécann»  vso, 
Ce  n'est  point  violer  le  respect  qu'on  duit  I  a 
nom  sacré ,  c'est  au  contraire  lui  témoigatr  k 
respect  le  |dtts  pnrfond ,  que  de  vooi  répÂv  ca 
que  sa  mqjesié  a  dit  publiquement  :  «  Il  t  i  nill* 
<  |Ht>babilités  contre  une  qne  M.  de  Uonspn 
■  n'a  point  regu  les  cent  mille  éeoi.  ■  La  ■<• 
gneors  qui  mit  entendu  ces  parcto  ne  hiesl 
redites  c«  paroles  re^Mctables ,  qui  toal ,  nu 
doute,  du  plus  grand  sois  et  do  JDgnxotlt 
plus  droit. 

En  effet ,  comment  aeraitHl  poiiilile  q»  h 
dame  Verron  eAt  eu  ceat  milleécusk  priUr  T  oat* 
ment  cette  veuve  d'un  coartier  obseor  da  h  na 
Quiocampoix  eflt-^le  reçu  d'an  banqoennliv, 
six  mois  après  laniortde8onmariVerToa,piriB 
fidéicmnmis  de  ce  mari ,  deux  ceotioiiialaiHBa 
livres  en  or,  et  de  la  vaisselle  d'argent  qw  laJfr 
fnnt  pouvait  si  bien  lui  remettre  de  la  miio  i  k 
main  f  Comment  ce  Verron  aurait-il  ceoléwcit- 
lementknnétraDgerceUeaoffliDe,a)T<'''>l''^ 
nantsa  vaisselle  d'argent,  doot  la  aoûiéipi»- 
tenait  k  sa  femme  par  la  coutau»  de  Panf 
Comment  cette  feouDe  anrait-die  ignoré  ^pt  tm 
mari  eAt  tant  d'or  et  tantde  vaisselle,  et  psr  fsdla 
manœuvre  contraire^  tous  les  nsagis  ianil-(ll< 
fait  valoir  celte  s(HSnw  cbes  un  notaire,  auu  qa'« 
ait  retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  li  motadta 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleoee!  Par  fsd 
excès  d'une  démence  incroyable  aurait^  F«*' 
cet  or  dans  ooe  efaarrelle  k  Vitri ,  aa  tad  <k  h 
ChampagDerComowniraartit-elle  reporté  ««■■* 
k  Paris,  dkns  une  antre  charrette ,  aaai  ^oa  u 
bmille  en  eût  jamais  le  moindre  soopcM ,  a* 
quedani  le  cours  du  procès  persooaa  la  «> 
avisé  de  demander  seulement  le  non  ds  (^ 
relier  qui  doU  être  enre^slré,  ainii  qw«*- 

Après  crtte  foule  desnppositioaseiInTifUl^ 
débitées  si  grossièrement  pour  prévenif  l'vf^ 
tien  naturelle  que  la  veuve  VerronnepoBtiilp^ 
séder  cent  mille  écua  dans  son  galetas  ;  iprii' <^ 
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]• ,  ta  Tamu  d'abmirdllëi ,  Tient  l'antra  fkble  des 
mtam  cenl  mille  icua  porU>  par  Dd  Jonqtiay 
dans  KS  pocbes  k  H.  de  HoraBgidi ,  en  treiie 
TOyagea  k  pied ,  l'aspace  de  cinq  h  lii  lienei.  Ce  der- 
nier excès  de  folie  était  k  comble;  et  la  natknen 
aaniC  partagé  l'opprobre,  n  elle  avait  pD  croire 
long-temps  ce  hmg  tissu  d'impostans  stopidea 
qui  fout  frémir  la  raison ,  et  que  cependant  ou 
l'edarfa  d'abord  d'accréditer. 

Ne  disMmaloni  rien ,  menieun  :  notre  légèreté 
nous  Tait  souTentadopterpourun  tempi  In  fables 
lésions  ridicules;  mais,  k  la  longue,  la  saine 
partie  de  Is  nation  ramène  l'autre.  Je  ne  crains 
point  de  le  dire  :  celte  nation  courageuse ,  spiri- 
toelle ,  pleine  de  grtces,  mais  trop  vife^  aura 
loqjoura  besoin  d'un  roi  sage. 

Cette  affaire,  aussi  affreuse  qu'eitravagante , 
aurait  Qui  en  quatre  jours,  si  les  formalités  néoês- 
•aires  de  dm  lob  avalent  pu  laisser  agir  monsieur 
le  lieulmant  de  pdHee,  dont  le  ministère  s'eterce 
•or  les  usorters ,  mr  les  courtiers.  Je  ne  parle  pas 
ainsi  pour  te  flatter  :  Je  n'ai  pu  rbonneur  de  le 
conualtre  ;  et  près  de  ma  Bo  je  n'ai  personne  k  dal- 
ler ,  ni  rois  ni  niagistrats. 

Je  TOUS  r«nellrai  senlraient  sous  les  Teox  que 
moDsienr  le  lieutenant  de  police,  par  sessoins 
et  par  ses  dél^ués ,  était  parvenu  eu  un  seul  jour 
h  faireavouerk  Du Jonqnay  etk  samère  Romain, 
fltie  de  la  Verron ,  que  jamais  ils  n'avaient  porté 
cent  mille  écna  k  H.  de  Hnrangiés ,  qu'ils  ne  loi 
aTaionIprétéqucdonsecenIs  francs.  Non  seulement 
ils  Brent  cet  aven  verbalement ,  mais  ils  le  décla- 
rèrebl  ensemble  après  l'aroir  déclaré  séparément; 
non  seulement  ï\i  firent  de  vive  vnii  cette  décla- 
ration authentique  devant  des  juges  et  des  té- 
moins, mais  ils  la  signèrent  étant  libres;  ils  la 
confirmèrent  dans  la  prison.  Ils  n'articulèrent  pu 
cet  aveu  une  seule  fois  ;  il  sortit  cinq  fois  de  leur 
bouche. 

Voift  ,  messienn ,  le  grand  ntpod ,  le  seul 
nœud  de  cette  affaire ,  qu'on  a  voulu  embronil- 
1er  par  les  tours  et  les  retonrt  de  cent  ooaads  dif- 
férents. 

L'aveu  formel ,  l'aveu  irrévocable  do  délit  de 
Du  Jonquay  prévandra-t-ilsurles  billets  faits  par 
H.  de  Horaogiésavectropde  facilité?  La  chose  du 
monde  la  plu  probable  est  que  cet  ofScier-iféoé- 
ral  n'a  lait  ces  billets  qae  pour  les  négocier ,  et 
qu'il  a  eu  en  Du  Jonquay  la  mémo  «MnQaoce  qu'on 
■  tous  les  jours  dans  lesageutade  change  accrédités, 


La  dMMe  la  plos  imprcdiable  dans  tons  les  sens 
et  dans  toutes  les  circonstances,  c'est  que  Du  Jon- 
qoay  ait  porté  k  pied  cent  mille  écus  dans  ses 
poches  k  roOcior-général.  Qui  l'emportera  de  la 


6S» 

plosgrande  vraisemblance  ou  de  Textréme  impro- 
babilité? 

J'ose  avancer,  messieurs ,  qu'il  n'est  point  de 
juge  éclairé  qui  ne  pense ,  comme  le  rot ,  que  ja- 
maisH.  deUitfangiés  n'a  reçu  lesceutmilleécus. 
Reste  k  savoir  si  les  juges  étant  persuadés  dans  le 
fond  de  leur  cœur  de  l'impossibilité  de  celle  dette 
piétntdue,  nos  lois  sontasset  précises  pour  les 
forcer  k  condamner  U.  de  Horangiéi  k  payer  nn 
argent  que  certainement  il  ne  doit  pu. 

La«bicane,  semetlantkla  place  de  la  jattice, 
doni  eile  est  l'étemelle  ennemie ,  s'est  élevée  pour 
lui  lier  les  mains.  Elle  a  dil  :  L'aveu  de  Du  Jon- 
quay  est  formel  ;  il  est  incontestable  :  mais  il  est 
illégal:  c'est  no  aveu  arraché  par  la  crainte.  On 
duofBciers  de  la  p<rfic8  avait  donné  un  coup  de 
poins  ches  un  proeureurk  Du  Jonquay ,  et  l'avait 
menacé  du  cacliot,  avant  que  ce  Du  Jonquay 
avoult  et  signât  son  crime.  Son  aven  est  nul ,  et 
le«  billets  payables  par  son  adverse  partie  eiislent. 

Je  sais,  messienrs,  combien  cette  matière  est 
délicate ,  combien  il  importe  k  la  sftrelé  des  ci- 
toyens qu'il  n'y  oit  jamab  rien  d'arbitraire  dans 
la  justice.  La  violence  la  déshonore;  sa  sévérité 
ne  doit  jamais  élre  emportée  :  mais  ce  coup  de 
poing  prétendu  donné  par  on  h<Hmne  qui  n'était 
pu  en  effet  du  corps  de  la  justice,  est-il  bien 
avéré?  L'aceusë  le  nie.  Le  parlemoit  en  jugera. 
Quand  même  nn  homme  employé  en  subalterne 
anrait  oulro-paasé  n  cnnmissioB  dans  l'excès  de 
wn  indignation  contre  Du  Jonquay,  quand  i) 
aurait  montré  un  lUe  indécent,  ce  léger  ooblixle 
la  bienséance  empécbe-t-il  que  te  sieur  Dupuis , 
inspectenr  de  la  police,  et  le  sieur  Chenon  ,  com- 
missaire aucbllelet  et  jogedea  délits,  neseswent 
«xaportés  en  nùnistres  équitables  des  lois  du 
royaume?  Do  Jonqnay  et  sa  mère  ont  signé  leur 
eriipe devant  euien  touteliberté.  Si  les  Du  Jonquay 
n'ont  pu  donné  les  cent  mille  écus ,  ils  sont  des 
vdeurs  :  et  quel  voleur  échapperait  k  son  châti- 
ment ,  sous  prétexte  qu'un  ofBcier  du  guet  Inl 
aurait  donné  un  coup  de  poing  avant  que  le  juge 
tirât  de  lui  l'aveu  de  son  crime? 

On  ose  parler  de  violencel  et  qndlejilaa  grande 
violence  que  celle  qui  a  été  exercée  envers  M.  le 
comte  de  Horangiés ,  marécbal-de-camp  des  ar- 
mées dn  roi  ?  Il  est  traîné  en  prison  sur  le  simpi» 
soapQon  d'avoir  séduit  des  témoins  en  sa  faveur! 
et  les  premiers  juges  qui  l'ont  traité  avec  tant  de 
rigueur  aonl  obligés  d'avouer ,  par  la  senluce , 
qu'il  n'a  séduit  personne.  Ils  bnt  mettre  ao  c»- 
chol  nu  homme  pnUic ,  an  homme  nécessaire , 
un  pare  de  famille ,  un  chirurgien  connu  par  st 
probité,  oniqoement  parce  qu'il  n'a  pu  déposé 
conformément  aux  léaMHgnafes  d'une  usurière 
sortie  de  l'HApila) ,  et  d'ni  débanebé  sorti  de  set 
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mBiu,  qui  l'oDt  traité  A'aae  maladie  ignomi- 
nieuse. 

Voith  des  violences  aussi  aTëréei  qu'elles  sont 
étranges.  Le  comle  de  Moranglés  en  est  encore  la 
victime.  Il  est  encore  en  prison  pour  un  délit  dont 
ses  juges  mêmes  l'ont  déclaré  innocent  :  en  se- 
ronl-ils  quittes  pour  dire  qu'ils  se  sont  trompés? 

Nous  espéroos ,  messieurs ,  que  le  parlement  ne 
se  trompera  pas.  Il  verra,  par  le  Mémoire  sage  et~ 
convaincant  du  sieur  Dnpuis ,  et  par  les  contradic- 
tions absurdes  des  Du  Jonquay,  quels  sont  les 
coupables.  Il  apercevra  dans  la  dérense  du  cbi- 
rorgien  Alénsger  la  Toule  des  horreurs  qui  ont 
opprimé  M.  de  Morsngiés. 

Cbaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  procès , 
du  moins  les  plus  importantes.  L'équité  éclairée 
et  impartiale  prononcera  tans  préveution. 

A  qui  a  cultivé  sa  raison ,  ^  qui  a  un  peu  connn 
le  cœur  humain,  il  suRit  de  lire  deslettres  de  Du 
Jonquay  pour  percer  dans  ces  ténèbres  d'îniqniié. 
La  seule  aventure  d'une  malheureuse  nommée 
Berissé ,  qui  se  rétracte  et  qui  demande  pardon 
d'avoir  accusé  M.  de  Uorangiés  (et  cela  sans 
avoir  reçu  de  coup  de  poing  de  persoone  | ,  est 
une  preuve  assez  convaincante  des  manœuvres 
employées  par  la  cabale  Du  Jonquay.  Il  n'y  a  peut- 
Aire  pat  une  ligne  dans  ions  les  facturas  de  M.  de 
Horaogiës,  etmémedaosceui  de  ses  adversaires, 
qui  ne  manifeste  son  innocence,  et  l'impostnreqoi 
l'attaque;  mais  lesjiiges  sont  astreints  aux  formes. 
Nous  verrons  qui  l'emportera ,  ou  de  ces  formes 
quelquefois  funestes,  mais  toujonrsindispensables, 
ou  de  la  vérité,  qui  s'est  montrée  avec  tant  de  clarté 
et  sans  formes  aux  yeux  du  roi ,  aux  vAtres ,  b 
ceux  de  tons  les  bnnoêtes  gens. 

Si  les  premiers  jnges  de  cette  atTaire  si  singu- 
lière se  sont  oubliés  jusqu'à  faire  subir  les  plus 
grande»  rigueur»  de  la  prison  à  M.  de  Horangiés 
et  au  chirurgien  Ménager,  qu'ils  ont  déclarés 
innocents,  si  cette  énorme  contradiction  soulève 
les  esprits  raisonnables,  il  ne  la  faut  imputer, 
,  qu'k  un  seniimcnt  d'cquilé  qnis'est 


Vous  connaissez  le  serment  de  rendre  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  aux  petits  comme  aux 
grands.  Ce  serment  et  la  crainte  de  faire  pencher 
labalance  emportent  quelquefois  les  âmes  les  plus 
vertueuses  jusqu'à  l'injustice.  Il  faudrali  leur  im- 
poser plutôt  le  serment  de  remlre  justice  au  riche 
comme  au  pauvre ,  au  puissant  eomme  au  faible  ; 
mais  ce  serait  ici  la  cause  de  la  famille  Verron 
qui  deviendrait  la  cause  du  riche  ;  car  si  elle  gagne 
son  procès;  elle  a  d'un  cdté  les  cent  mille  écus 
supposés  prêtés  à  M.  de  Moranglés,  et  deux  cent  ■ 

■  Il  Mil  rtnuirqiierqMdniU  foale  dM  eonindlcUoTu 


mille  francs  supposés  donnés  à  la  femme  Romain 
par  le  testament  absurde  et  contradictoire  iioi  i 
la  veuve  Verron  ;  et  la  maison  Moraogics  M 
ruinée.  Ce  n'est  pas ,  sans  doute ,  le  marécbal-de- 
camp  qui  est  puissant  dans  si  prison ,  c'est  la  o- 
foale hardie,  industrieuse,  redautableparteach' 
meurs  et  par  ses  efforts  infatigables ,  qui  ot 
puissante. 

Enfin ,  messieurs ,  attendons  l'arrêt  défliilil 
d'un  parlemeut  dont  les  lumières  el  les  ialeoliou 
soûl  également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal-de-camp, 
pénétré  de  ion  iimocence ,  a  pu  ,  dans  li  chalrâr 
du  Eèle  le  [dus  désintéressé ,  manquer  an  respect 
qu'il  devait  h  messieurs  les  gensdnroi,ik9)al 
asseï  grands  pour  lui  pardonner,  cl  IropjmKi 
pour  faire  retomber  sur  le  plus  malbeurcni  ia 
hommes  de  son  rang  la  faute  d'un  avocat  dont 
ils  reconnaissent  d'ailleurs  l'éloqneuce  et  l'inifr 
grité. 

Je  suis  avec  un  profond  respect 
Messieurs, 

Votre  très  hnrobk  et  Uèi 
obéissant  serviteur, 

VOLTÀIEB. 


SECONDE  LETTRE  ADX  MÊMES, 


DE  H.  LE  COMTE  DE  MOflANGlES. 


AFeraey  isicgnium. 


Messi&dbs  , 


Dn  de  vos  compatriotes ,  certain  de  l'inoowBW 
de  M.  de  Morangiés ,  mais  alarmé  par  te  ifnif 
Mémoire  fait  contre  lui ,  et  sachant  combin  il 
faut  craindre  les  jugcraenis  des  bomma,  »'■ 
commnniqué  ses  inquiétudes.  JelespirUKe,(l 
voici  ma  réponse. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'hoDiMor  de  ï-  b 
comte  de  Morangiés  est  i  couvert  par  la  poblidle 
du  sentiment  du  roi  et  du  vdlre.  Je  voDS5appli< 
de  remarquer  que  sa  majesté  n'a  dédire  *» 
opinion  qu'après  avoir  entendu  parler  i  M  * 
ce  procès ,  et  après  avoir  pesé  les  raisons.  ïoi" 

éumnanlea  dont  fou nnllhiil  taalM  l«  pl*Mi  in^""' 
on  t  [ail  dira  a  ceilafeOTe  qu'elle  n'avait  juiU  <*<)■"" 
on  la  fait  rIdK  île  cinq  wii  "i""  "*" 
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eo  avei  o«ë  d«  mSine.  Songez  qne  dans  les  com- 
mencements la  cabale  avail  séduit  Paris  et  la  coar 
contre  l'accusé  :  od  n'est  revena  que  parcoqu'en- 
fin  la  vérité  t'est  montrée. 

Sonfîrei  que  je  tous  relnc«  ici  une  partie  des 
nlMnt  qui  ont  depuis  détenniné  tonte  la  cour  , 
toute  l'armée ,  tons  les  magistrats  éclairés ,  loos 
les  gens  considérables  du  royaume ,  et  même  un 
grand  nombre  d'étrangers. 

-I  '  L'impossibilité  que  la  Verron  eAt  cent  mille 
écns  en  or ,  provenants  de  la  source  cbimériqne 
qu'elle  aliénait.  - 

2*  L'iiiconcevable  absurdité  du  transport  clan- 
destin ,  de  Paris  au  fond  de  la  Champagne ,  d'un 
cotrreremplid'or,quequ8trebommesnepoiivaienl 
remuer ,  selon  le  dernier  factum  de  l'avocat  des 
Verrou ,  et  ce  môme  colTre  rapporté  clandestine- 
ment k  Paris,  sans  qv'on  dise  le  nom  du  voitn- 
rier ,  sans  qu'aucun  de  la  TamiUe  Verron  se  m\ 
doaLé  qu'il  y  eût  de  l'argent  dans  ce  coiïro  ;  et  l'on 
ne  craint  pas  d'étaler  ani  yeni  da  parlement  ce 
roman  misérable  qui  désbonorerait  le  siècle  de  la 
Légende  dorée. 

S"  Le  port  clandestin  de  ces  cent  mille  écus  ii 
pied  en  six  heures  de  temps,  l'espace  d'environ 
six  lieues ,  lorsqu'on  pouvait  si  aisément  les  voi- 
turer  en  quelques  minutes ,  et  lorsque ,  le  len- 
demain ,  le  sieur  Dn  Jouquay  prête  douie  cents 
francs  au  mémo  bomme  oaverlemeot.  Et  obeervez 
que  ces  malhenreni  donie  cents  francs  ont  seals 
plongé  H.  de  Morangiésdans  cet  abîme;  il  ne  crut 
pas  qu'un  jeune  bomme  qoi  lui  prêtait ,  sans  vou- 
loir de  billet ,  celte  somme  dont  il  avait  un  besoin 
pressant ,  pât  être  asseï  perfide  pour  le  tromper 
sur  les  billets  de  cent  mille  écus.  Voilk  l'origine 
et  le  Tond  de  toute  cette  affaire. 

4'  L'eitréme  improbabilité  et  l'eitréme  absur- 
dité que  le  comte  de  Horangiés  f&t  venu  emprun- 
ter '1200  livres  dans  le  galetas  de  Du  Jonquay , 
le  24  septembre  1 77-1  ,  supposé  qu'il  eAtreçn  cent 
mille  écus  de  lui  le  25. 

S°  La  lettre  même  de  Du  Jonquay  au  comlo , 
par  laquelle  il  est  évidentqu'ilprépareson  crime. 
II  loi  dit:  Vous  cbcrcbei  k  «en  panser  II  vne 

•  pauvre  veuve ,  vous  seret  obligé  de  me  répa- 

•  rer.  *  C'est  ainri  que  s'eiprime  un  bomme  que 
son  avocat  nous  représente  comme  un  docteur  es 
lois  près  d'acbeter  une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  Il  ose  dire  h  M.  de  Morangiés  :  Vous 
aves  écarté  tous  vos  domestiques  le  jour  que  je 
vous  ai  porté  cent  mille  écus  dans  mes  poches  en 
treize  voyages.  Et  remarquez ,  messieurs ,  que  ce 
même  Du  Jonquay  interpelle  ensuite  tous  les  do- 
mestiques du  comte  qui  étaient  dans  ta  maison. 
Cela  seul  n'esl-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente, 
)a  plus  forte,  la  plus  incontestable,  de  ia  fripou- 


nerie  la  plus  avérée  et  en  même  temps  la  plus 
grossière  î 

6"  L'improbabilité  que  le  comte  de  Horangiés 
eût  refosé  è  une  courtière  son  droit  de  courtage , 
s'il  avait  re; n  do  Dn  Jonquay  cent  mille  écus  par 
les  soins  de  cette  femme. 

T  L'imprababiltté  qu'un  homme  qui  vient  de 
toucher  cent  mille  écus ,  qui  peut  en  jouir  et  ne 
les  pas  rendre ,  poursuive  le  prétendu  prêteur  de- 
vant le  magistrat  de  la  police ,  comme  un  fripon 
qui  vent  tiire  valoir  des  billets ,  lesquels  ne  lui 
^partieunent  pas ,  et  qui  l'a  trompé  avec  le  [dus 
grand  artifice,  mêlé  de  l'impudence  la  plus  ef- 
frontoe ,  en  lui  disant  qu'il  agissait  au  nom  d'une 
compagnie ,  et  en  lui  cachant  qne  h  Verron  fût 
sa  grBud'mëre,    ■' 

8°  L'impossibilité  qneM.  de  Horarigiésait  signé, 
le  21  septembre  H  771  ,  f  qu'il  ferait  ses  billets 

■  quand  il  aurait  l'argent ,  i  s'il  avait  reçu  cet 
aident  la  25. 

9°  Le  mensonge  grossier  de  Du  Jonquay  qui  lo 
trahit  daus  sa  fable  mal  ourdie.  Il  prétend  ,  dans 
le  premier  Mémoire  de  son  avocat ,  que  dans  ses 
treiie  voyages  de  six  lieues-,  il  fesait  signer  chaque 
fois  k  U.  de  Horangiés  :  t  Je  reconnais  qne  M.  Du 
(  Jonquay  m'a  apporté  mille  louis ,  dont  je  pro- 

■  mets  faire  mon  billet  k  madame  Verron ,  sa 
I  grand'mère  :  >  cl,  dans  le  second  Mémoire,  ce 
même  billet  est  conçu  en  ces  termes:  ■  Je  recon- 
f  nais  avoir  reçu  du  sieur  Dn  Jonquay  mille  louis 
I  an  nom  de  la  dame  Verron ,  sa  grand'mère, 
I  dont  je  promets  loi  lïîre  mes  billels  lorsque  la 
t  somme  sera  comptée,  i  Quelle  somme?  Il  aurait 
falln  au  moins  la  spécifier.  Voilk  donc  deux  billets 
différents  l'un  de  l'antre.  Lequel  est  le  vrai  ?  il  est 
évident  que  tous  les  deox  sont  taux. 

4  0°  Le  mensonge  encore  plus  grossier  rapporté 
par  le  même  avocat ,  qui  prétend  défendre  sa  par- 
lie  ,  et  qui  la  convainc  malgré  lui  d'imposture.  Il 
dit  que  la  servante  de  la  Verron ,  seule  servante 
de  cette  femme  riche ,  dépose  avoir  vu  M.  de  Ho- 
rangiés chez  elle  lui  remettre  ces  billels  impor- 
tants qui  fesaient  toute  la  preuve  du  port  des 
cent  mille  écns ,  ces  billets  qui  auraient  prévenu 
tout  procès.  Ehl  famille  Verron  ,  que  ne  les  avez- 
vonsdoncgardés?  C'était  votre  plus  grande  sûreté; 
c'était  la  seule  probabilité  de  vos  treize  voyages. 
N'esl-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  existé ,  cl 
qu'ils  sont  aossi  mal  imaginés  que  le  reste  de  votre 
dëleslahlc  fable  ?  La  nation  rougira  4'avoir  cru 
quelque  temps  une  fourberie  si  maladroite  et  si 
atroce. 

H'  L'improbabilité  frappanle  que  Du  Jonquay 
et  sa  mère  aient  avoué  tant  de  fois  et  signé  chez 
on  commissaire  qu'ils  n'avaient  point  donné  les 
cent  mille  écns  b  H.  de  Horangiés,  si  en  effet 
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Du  Jonquay  avait  hH  le  prodige  de  les  porter.  H 
n'est  pis  dans  la  nature  qu'on  se  résolve  ainsi  k 
perdre  toute  sa  fortone ,  h  èlre  pani  d'un  supplice 
flétrissant ,  quand  rien  ne  force  h  Taire  an  le) 
aveu.  On  a  iéjk  obsexié  qu'il  n'y  a  personne  en 
France  qni  signât  ainsi  la  perte  de  toal  son  bien , 
M  lionte  et  son  supplice,  mdme  au  milieu  des 
tortures. 

Certes,  soit  que  Desbrngnières  ait  froissé  un 
boaton^  de  Dn  Jonquay ,  sotL  qn'il  ne  l'ait  pas 
froissé ,  il  résulte  que  cet  homme, et  sa  mère  ont 
confessé  très  librement  un  crime  d'ailleurs  avéré. 

42°  Le  discours  t«iu  par  Du  Jonquay  devant 
les  ofBciers  de  la  police  :  f  Je  signerai ,  si  l'on 
•  veut,  quej'aîvolétoatParis.»  Quel  est  l'homme 
qui  s'eiprimera il  ainsi ,  si  son  9me  n'élalt  pas  aussi 
basse  que  criminelle?  Ce  seul  discours ,  échappé 
au  conpable ,  dévoile  le  crime  k  qniconquo  con- 
naît un  peu  le  cœur  humain  ,  h  quiconque  réflé- 
obit.  Ou  a  dn  moinsdesdeuicJll^  preuve  contre 
preuve  parésrit.  Il  ne  s'^l  donc  plusque  de  con- 
sidérer laquelle  doit  prévaloir.  Or  quoi  est  le  pins 
probable ,  ou  qu'un  gentilhomme  fasse  ses  billots 
k  des  entremetteurs  avant  de  recevoir  son  argent, 
ce  qui  est  d'un  usage  très  ooroman ,  ou  qu'une 
famille  enllère  signe  librement  son  crime  et  sa 
perte ,  si  elle  n'était  pas  coupable ,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé? 

1 3°  La  lettre  m&ne  des  sœurs  de  Dn  Jonquay 
au  magistrat  âo  la  police ,  qu'on  a  eu  l'absurdité 
de  faire  vahlr ,  e(  qni  n'est  qu'une  preuve  in- 
conleslable  du  crime  de  la  famille.  Car  ces  sesurs 
seraient -elles  venues  chez  un  délégué  delà  police 
le  supplier  de  les  aiiler  )i  obtenir  la  grSce  de  leur 
frère ,  si  elles  n'avaient  pas  su  que  ce  frère  était 
coupable?  et  ce  délégué  leur  aurait-il  laissé  la 
minute  de  celle  lettre ,  s'il  avait  voulu  les  trom- 
per? 

'14**  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par  des 
enlrcmettenses  de  petites  sommes  sur  gages , 
qu'elle  subsistait  de  ce  commerce  infâme  ;  ce  qoi 
prouve  que  celte  maison  était  un  repaire  d'usure 
et  d'escroquerie. 

45°  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu  de- 
puis peu  une  renie  de  sii  cents  livres  ;  ce  qu'elle 
n'aurait  pas  fait  dans  une  eitrôme  vieillesse ,  si 
elle  avait  eu  alors  cinq  cent  mille  francs  de  bien 
qu'on  lui  attribue.      '*' 

46°  Le  testamentaussi  vicieux  qu'absurde  qu'on 
a  fait  signer  ï  la  Verron  mourante ,  teglamont  qui 
est  un  vrai  plaidoyer ,  testament  dans  lequel  elle 
contredit  tout  cequ'on  lui  avait  fait  dire  aupara- 
vant. Elle  avait  assuré  qu'elle  n'avait  que  ces  cent 
mille  écus  prétendus  ;  et ,  par  cet  acte ,  elle  avait 
possédé  plus  de  cinq  ami  mille  livres. 

4  7°  Le  comte  de  "Morangiés  traîné  en  {«ison 


pour  avoir  suborné  des  témoins,  déclaré  iom- 
cent  par  le  premier  juge ,  et  cfpendsnl  pritos- 
nier  encore. 

1 8°  Le  chirurgien  Ménager  enlérnié  diu  nn 
cachot  par  ordre  du  mfane  juge,  paKeqa'oidn 
téaKHDsdeDaJonquayétait,le23septeo)l)TetT7l, 
entre  les  mains  de  ce  chirurgien  ;  parce  q«a 
témoin  vérole  avait  ce  jour- là  le  corps  froUc  de 
mercure,  la  tAta  enflée,  la  langue  pendule,  et  li 
mortentre  les  dents  ébranlées  ;  paroeqaeceTJroté 
avait  osé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jonr-lk  mboe  dm 
lesmes  Du  Jonquay  portant  cent  mille  écu'tpini, 
et  que  ce  cbiroi^cn  interrogé  avait  répondaqi'il 
était  difficile  qu'un  vérole ,  dans  cet  état ,  ptt  « 
promener  dans  Paris. 

4  9°  La  déposition  précise  d'un  compapon  de 
ce^ vérole,  qui  jouait  aux  cartes  aveclnidiai 
le  temps  même  que  ce  malheureui:  préleiidtit 
avoir  vu  Dn  Jonquay  courir  durgé  d'or  dam  ki 
mes. 

20°  lineToartera ,  une  courtière ,  ODepritesK 
sur  gages ,  une  marraine  du  vérole,  nnegoew 
sortant  de  l'Hdpital ,  écoutée  comme  on  léooîB 
irréprochable. 

21°  Un  cocher,  un  brétaiUenr,  nnamidc  Da 
Jonquay ,  écouté  comme  un  témoin  grave. 

22°  Une  autre  gueuse,  condamnée  au  looel  pat 
ta  Touroelle ,  écoutée  quand  elle  calomnie  H.  de 
Morangiés ,  et  rejetée  quand  elle  se  repeat  pobb- 
quement  de  son  crime.  Le  parlement  enlendn 
sans  doute  celte  misérable ,  qui  peut  foariir  it 
fil  11  l'aide  duquel  les  juges  sortiront  de  ce  Isbi- 
rintlie. 

Je  vous  ai  indiqué  ,  messieurs ,  (dui  de  vingt 
preuves  de  l'innocence  de  votre  compatriolectdi 
délit  de  ses  adversaires.  Vons  eu  diconvrim  plv 
décent,  si  vous  voules  lire  avec  attentioii  losi 
les  Ucmoires-  La  cabale  acharnée  iidinmier,^ 
perdre  la  maison  Morangiés,  vient  d'abater 
étrangement  de  la  candeur  d'un  homme  débita 
qui ,  ayant  d'abdrd  soutenu  cette  ainminable 
cause,  s'est  cru  malheureusement  engagé  1  h 
défendre  encore. 

11  est  vrai  qu'il  n'ose  plus  parler  dn  tcstameat 
frauduleni  de  la  Verrou ,  k  qui  on  fait  direqo'elk 
avait  donné  deux  cent  mille  francs  a  sa  Slle,  ipri> 
avoir  attesté  si  souvent  le  ciel  qu'elle  perdait  toal 
en  perdant  les  prétendus  cent  mille  écoi  porléi 
au  comte  de  Morangiés.  U  se  lait  surertie<ei- 
tradiclion  trop  manifeste,  et  trop  terrible  pnr 
les  accusateurs  de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  sur  la  scène  ce  gioénat,  t* 
bîenfesant  Auboui^,  ce  tapissier,  cet  homme  d'af- 
faires qui  a  en  la  bassesse  insolente  d'acheter  pa- 
bliquement  le  jx-ocès  de  la  Verron ,  dans  leqod  il 
pourrait  gagner  plus  de  eoit  cinquante  mill<li*r<'- 
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Ces  infamies  ont  rérollé  sans  doute  H.  l'avocst 
Vermeil.  Hais  qu'on  a  trompé  sa  bonne  foi  sur  le 
reste!  de  combien  d'anecdoles  inutiles  au  fond  de 
rafTairfll'a-l-on  surchargée  I  que  de  contradictions 
on  toi  a  présentées  comme  des  vérités  qui  se  con- 
ciliaient I  comme  od  l'a  faK  tomber  dans  le  pîëge  I 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  |»vliie,  je 
TOUS  en  donnerai  sealemeni  quelques  exemples 
bien  frappants. 

M.  Yenoeil  atait  dit  dans  son  premier  Mé- 
moire que  Dn  Jooquay  était  tm  Jeune  innocent 
arrivé  de  province  pour  acheter  nne  charge  dans 
la  magistrature.  Il  nous  le  montre ,  dans  son  se- 
cond factnm ,  comme  nn  praticien  consommé , 
dès  l'an  4  767,  dans  le  métier  de  la  chicaBC.  11  faut 
voir  avec  quelle  vivacité  ce  Du  Jonqnaj  poursuit 
le  paiement  d'un  billet  de  doui  itiille  livres  que 
H.  Tabbé  Le  Rat  avait  fait  b  sa  grand'mère ,  sans 
qu'on  sache  h  quelle  usure  ;  comme  après  la  mort 
de  V.  l'abbé  Le  Rat  il  eicède  M.  Gatou!  Celle 
guerre,  il  faut  l'avouer,  dément  nn  peu  la  simple 
innocence  avec  laquelle  il  a  porté  cent  mille  écus 
h  un  orOcier  publiquement  obéré,  et  les  lui  a  con- 
fiés sans  prendre  la  moindre  siireté.  Ce  conlrasle 
seul ,  messieurs ,  démontre  assez  i'absnrdité  de 
toute  ta  fable  qu'on  a  forgée. 

Le  même  avocat ,  ayant  dit  dans  son  premier 
Mémoire  d'après  Du  Jonqnay,  que  le  comte  de 
Morangiés  avait  écarté  tons  les  domestiquas  de  la 
maison  le  jour  des  treiie  voyages ,  avoue  dans  le 
second  Mémoire  qu'ils  y  étaient  tous  ce  jour-ra 
mSme.  Voilk  déjb  noecoolradiclion  bien  formelle 
qui  anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous  ces 
domestiques,  témoins  nécessaires,  avouent  cette 
vérité  déjà  tant  reconnue  ,  que  Du  Jonquay  n'est 
venu  qu'une  seule  fnbchez  leur  maître,  le  23 
septembre  i  771 . 

M.  Vermeil  avoue  ingénnnient  que  leurs  dé- 
positions sont  concordantes  ;  et  après  avoir  dit 
qu'elles  sont  concordantes,  il  essaie  do  les  bou- 
ver  conlradicloires. 

On  voisin  dit  qu'il  était  sur  le  pas  de  la  porte, 
les  jambes  croisées ,  et  qu'il  n'a  vu  entrer  per- 
soone,  quoiqu'il  en  soit  entré  plusieurs  dans 
cette  matinée.  Quel  rapport  ce  fait  minutieux 
peut-il  avoir  avec  les  Ireiie  voyages  absurdes  de 
Du  Jonquay?  Ce  voisin  doii-il  avoir  en  toujours 
les  jamiMs  croisées  k  la  porte  pendajit  huit  heures? 

L'avocat  croît  voir  des  contradictions  dans  des 
domestiques  qui  peuvent  se  méprendre  de  quinze 
ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Boorddi  arrive  chci  M.  de 
Morangiés  ce  matin  mime.  Il  y  passe  environ  deux 
beurcsj  il  ne  voit  point  paraître  Du  Jonquay  ;  il 
l'atteste  devant  les  premiers  juges.  L'avocat  veut 
infirmer  le  témoignage  de  ce  gentilhomme ,  parce 


que  la  femme  du  Suisse  dit  qu'il  était  en  redin* 
gole,  attendu  qu'il  pleuvait  alors,  et  que  Itf.  de 
Bourdeii ,  k  qui  on  demande  quel  habit  il  portait, 
répond  que  son  justaucorps  était  de  velours.  L'a- 
vocat croit  trouver  une  contradiction  dans  cette 
réponse ,  comme  s'il  n'était  pas  très  uMurel  de 
couvrir  son  velours  d'une  redingote  pendant  la 
pluie. 

D6  moins  M.  Vermeil  a  trop  de  pudeur  pour 
dire  qoe  M.  le  chevalier  de  Bonrdeix  soit  un  faui 
témoin  ;  mais  d'autres  n'ont  pas  tant  de  délica- 
tesse. Ils  le  traitent  de  Gascon  fripon  qui  jure  pour 
un  Languedocien  fripon ,  parce  qu'ils  sont  tous 
deux  gentilshommes.  Si  l'on  en  croit  cette  cabale, 
il  solfit  d'être  d'un  sang  noble  pour  SlreUD  coquin  ; 
et  la  vertu  ne  se  réfugie  que  chez  une  entremet- 
teuse sortie  de  l'HApilal ,  chez  le  cocher  Gilbert , 
chei  nn  clerc  de  procureur  vérole,  chez  Dn  Jon- 
quay ,  soldat  dans  les  tronpes  des  fermes ,  et  mar- 
chandant ane  charge  de  magistrat. 

A  quelles  ressources ,  hélas ,  l'éloquence  et  la 
raison  mÔme  sont-elles  réduites  quand  elles  com- 
battent la  vérité! 

Qu'importe  h  toute  cette  grande'  affaire  ce 
qu'aura  conté  un  soir  H.  de  Morangiés  ii  madame 
Maisonnenve  et  k  M.  Cochois?  On  a  la  barbarie 
de  reprocher  k  nn  maréchal-de-camp  d'avoir 
vendu  ses  boutons  de  manchettes  d'or,  el  nn 
crayon  d'or.  Je  ne  sais  pas  quel  jour  il  les  a  ven- 
dns;  mais  son  avocat  assure  qae  la  cabale  usu- 
rière a  réduit  ce  gentilhomme  k  un  état  qui  doit 
exciter  la  compassion  des  juges ,  et  soulever  tous 
les  cœors  en  sa  faveur. 

Voyez,  messieurs,  contre  quels  ennemis  vous 
avez  k  combattre.  Vons  avez  le  rtn  pour  vous  ;  il 
faut  espérer  que  vous  ne  serez  point  baltns. 
M.  Linguet  achèvera  de  détromper  M.  Vermeil  ; 
il  achèvera  de  montrer  la  vérité  k  tous  les  juges. 
On  s'est  plaint  de  sa  vivacité;  mais  il  faut  par^- 
donner  h  son  fea  qui  brûle ,  en  favenr  de  la  clarté 
qu'il  donne. 

Jesuppose,  messieurs,  que  Solou,  Numa,  Aris- 
tide ,  Caton ,  le  chancelier  de  L'Hospital ,  revien- 
nent sur  la  terre ,  et  qu'on  leur  donne  cette  cause 
h  examiner;  n'agi  raient-ils  pas  comme  M.  de 
Sartine?  ne  diraient- ils  pas:  La  famille  Verrou  a 
confessé  son  délit  de  son  plein  gré  ;  donc  la  famille 
l'a  commis  ;  elle  a  écrit  de  son  plein  gré  k  son 
propre  avocat  :  Rendex  les  biUets ; âoncU  faut 
les  rendre?  Tel  est  l'arrSl  de  la  voix  publique. 
J'ignore  si  nos  formes  peuvent  s'y  opposer. 

Je  suis  avec  un  pn^ond  respect , 
Messieurs , 

Votre  1res  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

VOLTUBB.  ■ 
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TROISIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 


APerD«y,KaDga9ieii 


MBSStBtms , 


Vous  savei  qae  plnsietirs  olBciers ,  pénétrés  de 
l'innocence  de  M.  le  comte  de  MoraogiéB ,  en  con- 
naissance de  canse,  ont  Tail  on  fonds  pour  lui  en 
présence  de  H.  te  marquis  de  Honleynard.  Si 
votre  province  en  (ait  un,  mon  neveu  tous  de- 
mande la  permission  de  se  joindre  k  vous. 

C'est  une  réparation  aalhenlique  delà  sentence 
inouïe  du  bailliage  du  palais,  juridiction  dont 
vous  n'avez  jamais  entendu  parler.  Si  celle  mal- 
heureuse sentence  subsistait ,  notre  nation  eu  de- 
vrait peut-être  autant  rougir  que  des  arrËLs  qu'un 
avcuglementbarbaredicta  contre  les  Calas,  contre 
les  Sirven ,  contre  les  Monlbailli ,  contre  le  culti- 
vateur Martin ,  contre  te  brave  Lally,  contre  l'in- 
Tortuné  chevalier  de  La  Barre ,  enfant  imprudent 
à  la  vërild ,  mais  onfanl  qu'il  était  si  aisé  de  cor- 
riger, mais  enfant  de  grande  espérauce ,  mais  pe- 
tit-Bis d'un  lieulenant-général  qni  avait  si  biea 
servi  l'état;  enfin  contre  taut  d'autres  citoyens 
dont  les  mcurtresjnridiques  ont  épouvanté  la  na- 
ture et  la  raison  humaine. 

La  sentence  rendue  par  le  bailliage  n'est  pas, 
à  la  vérité,,  de  l'atrocité  de  ces  arrêts;  la  cause  ne 
le  permettait  jias  ;  mais  l'absurdité  est  encore  plus 
grande.  Il  ne  faut  pas  que  la  France  passe  pour 
ridicule  aul  yeux  de  l'Europe ,  après  avoir  passé 
pour  cruelle.  ISons  n'avons  pas  acquis  assez  de 
gloire  dans  la  dernière  guerre  pour  que  noua 
n'ayons  pas  soin  de  notre  réputation  dans  le  sein 
de  la  paii.  Il  serait  triste  qu'il  ne  nous  restât 
â'aulre  gloire  que  celle  d'avoir  cultivé  les  beaui- 
arts  il  y  a  cent  ans ,  et  que  noua  eussions  aujour- 
d'hui la  honto  d'avoir  persëoiilé  la  véfil^  en  tout 
genre  sans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris,  messieurs,  examine 
ralTairo  avec  autant  d'attention  que  d'intégrité. 
Espérons  de  lui  la  restauration  de  la  justice  qu'un 
bailli  vient  de  violer,  k  l'étonnement  de  quicon- 
que a  le  sens  commun, 

11  est  démontré  aujourd'hui  qu^une  foule  de  vils 
usuriers  escrocs  a  volé  cent  mille  écos  en  billets 
b  M.  de  Morangics.  Tout  le  monde  convient  que 
la  fable  de  leurs  cent  mille  écus  en  or  est  ce  que 
la  fourberie  et  l'insolence  ont  jamais  inventé  de 
plus  absurde  et  de  plus  punissable. 

Qaelqnet  personnes,  d'abord  trooipées  dans  le 
commencement  par  les  séductions  de  la  famille 
Verron  ,  se  réduisent  aujourd'hui  h  dire  qu'k  la 
vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas  reçu  tes  cent  mille 
écus ,  mais  qu'il  en  a  toudié  probablement  une 


partie.  Elles  sont  honteuses  d'avoir  cm  ua  o». 
ment  le  roman  des  treize  voyages;  mus  elles  sub- 
stituent une  autre  fable  k  cette  fable  décriée.  Fv- 
donnons  h  cette  faiblesse  de  leur  amon^p^op^e; 
mais  il  eût  été  plus  beau  d'avouer  son  ermraai 
détour. 

Il  ne  faut  pas  supposer  ce  qu'aucun  des  STOcali 
des  Verron  n'a  jamais  osé  dire.  Tous  ont  fait  re- 
tentir ï  nos  oreilles  le  prit  imaginaire  des  «ot 
mille  écus  :  Du  Jonqoay  en  a  fait  serment  amt 
de  se  dédire  chez  un  commissaire.  Voilà  leproeii: 
ilnefautpasenimagiuernnaulre,qui,iuI6Dd, 
serait  plus  absurde  encore.  Car  comment  stnil- 
il  possible  que  M.  de  Uoraugiés,  n'ayant  retn, 
par  exemple ,  que  cent  mille  francs ,  comme  «t 
messieurs  le  supposent ,  eût  été  asset  eunraii  de 
soi-ra6mepour  signer  des  billets  de  trois  cent  lingt- 
sept  mille  livres ,  qui  feraient  plusde  trois  loti  et 
un  quart  la  valeur  reçue?  Ce  serait  nue  mare  de 
deux  cent  vingt-sept  pour  cent  ;  usure  aniti  chi- 
mérique que  toute  la  fable  des  Verron  ;  nsore  idu 
criminelle  encore,  s'il  est  possible, que  lanii- 
uŒuvre  avérée  doul  ils  sont  coupables. 

Que  pour  justifier  H.  de  Morangiés  on  ne  rende 
donc  pas  cette  aiïaire  plus  ridicule ,  pins  absurde, 
et  plus  incroyable  qu'elle  ne  l'est  en  elTet.  Qu'oa 
s'en  tienne  au  procès  ;  il  esi  assez  eitravigani. 

Je  uo  connais,  messieurs,  dans  l'histoire  du 
monde,  aucune  dispute  ii  laquelle  Is  démence  n'ait 
présidé ,  quand  l'esprit  de  parti  s'y  est  joint.  Vooi 
savez  que  la  basse  faction  des  Verrou  était,  il  T 
a  quelque  temps,  un  parti  formidable;  c'étailce- 
lui  du  peuple,  et  vous  oonnaissez  le  peuple.  U 
faction  des  convulsionnaires  de  Saint-Uédard  ne 
fut  jamais  ni  plus  fanatique ,  ni  plus  aveugle,  ni 
plus  opiniâtre ,  ni  plus  imbécile. 

Les  mensonges  imprimés  des  avocats  de  la  Ver- 
ron tenaient  tous  des  Mille  et  une  iVuiti.eloat 
été  reçus  comme  des  vérités  par  H.  Pigeon. 

Ils  peignaient  la  Verron ,  veuve  d'abord  d'na 
commis  des  fermes ,  et  ensuite  d'un  petit  agiolrar 
de  la  rue  Quincampoii ,  comme  la  veuve  d'ni 
riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  iuuneaie,  et 
ellecouchaità  terre,  elle  et  toute  sa  famille,  dm 
un  galetas. 

Ils  présentaient  M.  Dn  Joaquay,  son  pelii-lb, 
comme  un  docteur*»  lois, qni  atlait.acheler trente 
mille  francs  une  charge  de  conseiller  ao  parle- 
ment, déjuge  suprânic  des  pairs  de  France;  elce 
conseiller  n'avait  pu  seulement  demeurer  gwde 
dans  une  brigade  d'employés  des  fermes,  et  cton- 
seiller  a  le  style  cl  l'orthographe  d'un  laqoai», 
et  les  avocats  répondaient  qu'on  magistiat  n'est 
pas  puriste. 

Us  affirmaient  dans  tous  leort  Hëaioirei  qo« 
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madame  Verron  sa  grsnd'mère ,  et  madame  Ro- 
naiD  sa  mère ,  étaient  des  personnes  de  coDsidé- 
ralion  tris  opulentes,  très  bonaèleB,  ne  prêtant 
jamais  sur  gages ,  mais  empruntant  quelquefois 
sur  gages  comme  de  grandes  dames  ;  et  le  nommé 
MoDlreuil ,  laquais  de  H.  de  Florian ,  affirme,  par 
serment ,  qu'avant  mangé  plusieurs  fois  avec  le 
magistrat  Du  Jonquay,  la  veuve  Durand,  conr- 
liëre ,  lui  a  propose delui  faire  prêter  par  madame 
Verron  vingl-qualre  francs ,  douie  francs ,  pourvu 
qu'il  donn&t  quelques  bondes  de  souliers ,  quel* 
ques  chemises  en  nantissement,  et  H.  Pigeon  n'a 
point  interrogé  ceux  k  qni  |a  Verron  a  prêté  sur 
gages  des  soiianle ,  des  quarante ,  et  Jusqu'à  des 
neaf  francs  I  petites  sommes  dont  le  trafic  la  fesait 
sabsister  par  l'entremise  de  ses  courtières,  et  qui 
sont  consiguées  dans  le  registre  des  usures  doal 
le  dépôt  est  k  la  police. 

Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent  mille 
écus  eu  or  de  la  veuve ,  et  iû  ne  disaient  rien  de 
■a  seule  véritable  fortone  qui  consistait  priocipa- 
lement  en  une  rente  de  six  cents  livres,  vendue 
pour  prâter  sur  gages.  C'était  &  son  meilleur 
effet. 

Ces  avocats ,  qui  ne  pouvaient  alléguer  qne  les 
raisons  suggérées  par  leara  commettants ,  et  qui 
étaient  malgré  eux  les  organes  de  l'imposture, 
sédnits  par  la  faction,  séduisaient  le  peuple,  et 
lésaient  voler  l'erreur  de  bouche  eo  bouche. 

Ils  célébraient  ta  grandeur  d'ftme  de  M.  An- 
bonrg,  qui ,  touché  de  l'embarras  d'une  famille 
respectable  de  fripons ,  forcée  de  voler  cent  mille 
écus  il  H.  le  comte  de  Morangiés ,  et  à  l'opprimer, 
a  pris  en  main  généreusement  la  cause  de  cette 
famille  Verron,  et  se  sacrifie  aujonrd' bu i  pour 
elle.  Mais  il  se  trouve  qne  ce  H.  Aubourg ,  ce  hé- 
ros généreux  ,  est  un  tapissier  devenu  écumeur 
du  palais ,  qni  a  acheté  ce  malheureux  procès  pour 
en  partager  le  profit  ;  manœuvre  qui  n'est  guère 
différente  de  celle  des  receleurs. 

H.  Linguet,  défenseur  de  M.  lecomtedeHo< 
rangiés ,  affirme ,  dans  son  résumé ,  que  oe  H.  Ad- 
bonrg  a  volé  un  étui  d'or  qn'il  a  été  obligé  de 
rendre.  Il  reproche  b  cet  homme  d'honneur  cent 
autres  traits  pareils.  D  assore  qu'il  a  des  preuves 
que  cet  Auboorg ,  instigateur  de  toute  cette  io^me 
affaire ,  commandait  publiquement  des  pftlés  qu'il 
envoyait  au  bailliage  pendant  l'instrnclion  du 
procès  ;  de  sorte  qu'an  fond  on  voit  unv^leur  et 
un  recdeur  protégés  par  H.  Pigeon  contre  vous, 
messieurs ,  et  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  *BTOcats  attestaient  IMen ,  devant  qui  la 
venve  Ventm  avait  fait  son  testament  après  avoir 
cmnmunié.  Elle  ne  pouvait  pas  tromper  Dieu , 
disaient-ils.  —  Non ,  mais  elle  pouvait  tromper 
les  hommes,  ou  |riulôt  on  »o  servait  d'elle  pour 


les  tromper  très  grossièremeni ,  en  loi  fesant  due 
qu'an  lieu  de  trois  cent  mille  livres  qu'elle  assura 
tant  de  fois  composer  tout  son  bien,  elle  avait 
possédé  cinq  cent  mille  livres.  On  la  fesait  mentir 
dans  ce  testament  comme  elle  avait  menti  pendant 
sa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  pbidoyers  sur  le  té- 
moignage de  personnages  dignes  de  foi  qui  avaient 
déposé  pour  les  Verron.  Mais  qui  étaient  ces  té- 
moins irréprochables?  Une  femme  înfïmo,  en- 
fermée plusieurs  fois  ï  l'HApital  ;  son  filleul , 
commis'  des  fermes  et  chassé  ;  un  cocher,  ami  de 
Du  Jonquay,  qui  déposaient  des  choses  absurdes , 
incroyables,  impossibles.  Cent  dépositions  de  cette 
espèce  ne  pèsent  pas  le  témoignage  d'un  honnête 
homme.  C'est  asseï  de  deux  témoins ,  quand  ce 
sont  des  hommes  de  bieu  qni  s'accordent  sor  des 
faits  vraisemblables  :  mais  la  foule  d'une  canaille 
qui  dépose  des  faits  dont  le  seul  récit  choque  la 
raison ,  et  qui  se  contredit  sur  presque  tons  ces 
faits ,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre  mille 
gredina  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé  Péris. 

Dira-t-on  que  ces  contradictions  de  la  bande  de 
Du  Jonquay  sont  des  preuvesen  sa  faveur,  ■  parce 
■  qu'elles  ne  sont  pas  faites  de  concert?  »  Non , 
messieurs,  ils  ne  se  sont  pas  concertés  pour  se 
couper  dans  leurs  réponses ,  maiq  ils  s'étaient  con- 
certés pour  le  crime. 

Enfin,  messieurs,  je  vous  le  répète.  Du  Jon* 
quay  et  sa  mère  ont  librement  avoué,  ont  signé 
leur  crime  chei  un  commissaire  au  CfaAtelet ,  dont 
[a  réputation  est  intacte.  Ils  n'ont  élé  forcés  k  cet 
aveu  chei  le  commissaire ,  ni  par  aucun  traite- 
ment rigoureux ,  ni  par  la  moindre  menace.  Ils 
ont  confessé  le  crime  le  plus  vraisemblable ,  le  plus 
ordinaire;  car  est-il  quelque  chose  de  plus  com- 
mun qne  de  voir  des  usuriers  escrocsf  Et  on  ose- 
rait encore  accuser  nnmacéchal-de-campdu  crime 
le  plus  rare ,  le  plus  extravagant ,  le  plus  ridicule, 
le  plus  impossible ,  d'avoir  emprunté  cent  mille 
écus  en  or  des  pauvres  habitanla  d'uu  galetas, 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  faire  pendre  t 

Les  avocats  ont  osé  dire  que  cet  aveu  ne  vaut 
rieacbei  on  commissaire,  parce  que  Du  Jonquay 
avait  refu  un  coup  de  potqg  chei  nu  procnrenr. 
Il  semblait ,  'a  tes  entendre ,  que  quatre  bourreaux 
eussent  mis  Du  Jonquay  et  la  Romain  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Cent  mille  personnes 
dans  Paris  étaient  persuadées  que  la  police  avait 
torturé  pendant  sept  henres,  et  presque  jusqu'à 
la  mort,  un  homme  destiné  k  être  conseiller  au 
parlement,  et  madame  Romain,  sa  .mère,  pour 
leur  escroquer  cent  mille  écus ,  dont  les  voleurs 
privilégiés ,  qui  siègent  dans  les  antres  de  la  po- 
lice ,  partageaient  le  profit  avec  H.  de  Horangiés , 
maréchal-de-camp  dee  armëet  du  roi.  Ce  auago 
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de  mensongefl  absurde* ,  de  calomnies  grossières, 
est  enfln  dissipé ,  et  pcal-Clre  pour  en  reproduire 
bienlU  quelque  autre  plus  ridicnte  «icore  et  plus 
funeste. 

Mais,  messieurs,  quand  une  Ibis  la  vérité  a 
paru  aui  yeui  des  sages,  daus  quelque  genre  que 
ce  puisse  élre,  il  n'est  plus  possible  de  la  détraire. 
On  ne  peut  pins  Hier  l'honnenr  il  la  maison  do 
Horaogiés ,  on  ne  peut  qoe  la  ruiner. 

le  suis,  etc. 


QUATRIÈME  LETTRE  AUX  MÊMES. 
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Permettez-  moi  de  joindre  mes  acclamalions  et 
celles  de  mon  neveu ,  H.  de  Florian ,  aui  vôtres.  - 

Il  eftt  été  hontcui  k  jamais  pour  la  France 
qu'une  horde  inrAme  d'usuriers  escrocs  eût  acca- 
blé en  justice  la  vertn  d'un  maréchal-de-camp  qui 
a  servi  la  patrie  avec  bounenr,  ainsi  que  tous  ses 
ancAres. 

Le  roi ,  sans  (tre  ÏDSlniit  de  la  procédure,  avait , 
par  les  sealosinmîëresd'an  esprit  éclairé  et  droit, 
déclaré  la  fable  inventée  par  les  Verron ,  ce  qu'elle 
est  en  elTet ,  fe  comble  de  l'absordité  la  plus  gros- 
sière et  de  l'audace  la  plus  effrénée.  L'opinion  du 
roi  et  de  tous  les  bommes  sages  me  rassurait.  Les 
Tonnes  seules  pouvaient  medonner  quelque  légère 
inquiétude. 

H.  Lingnet,  avocat  de  H.  le  comte  de  Horan- 
giés ,  résiliant  hdI  ,  par  sa  fermeté  et  par  son  élo- 
quence ,  k  une  foule  d'avocats  séduits  par  les  Ver- 
ron ,  devenni  malgré  eux  lesorganes  du  mensonge , 
à  la  cabale  d'une  populace  déchaînée,  k  la  sen- 
tence d'un  bailliage  préveno  et  partial ,  s'est  Tait 
une  réputation  qui  durera  autant  que  le  iurrean. 

Le  parlement  s'en  est  fait  une  plus  grande  en 
débrouillant  ce  chaos  de  Fraudes  et  d'impostures , 
accumulées  pendant  deui  ans  entiers  par  tant  de 
suppôts  de  l'usure  et  de  la  chicane. 

La  raison  et  l'équité  ont  dicté  son  arrM.  La  ca- 
bale est  rentrée  dans  le  néant;  il  ne  reste  &  cenx 
qu'elle  avait  entraînés  que  la  honted'avoir  été  sor- 
pris  par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous  devons  res- 
pecter et  cfaérir  des  juges  qui ,  n'étant  point  entrés 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice  par  la  porte  de  la 
vénalité,  et  choisis  par  le  roi  pour  élre  justes, 
avaient  conrondu  eui-mâmes  tonte  cabale, eQs'oc-^ 
cupant  uniquement  de  leurs  devoirs  sacrés. 

Les  chambres  assemblées  Iravaillèrenl  b  ce  ju- 


gement, le  3  de  ce  mois ,  depuis  cinq  heures  «1 
demie  du  matin  jnsqn'k  six  heures  et  demie  dn 
soir,  sans  prendre  ni  repos  ni  nourriture.  Il  bat 
les  regarder  comme  les  pères  delà  patrie.  On  voit, 
parcetarrât  mémorable,  qu'ils  ont  été  encore [rip) 
occupés  de  justifier  la  vertu  oppriméeque  de  po- 
nir  le  crime  ;  et  M.  de  Morangiés  me  niaads  qoe 
ses  sentiments  s'accordent  avecl'arrét. 

La  faction  des  Verron  avait  tellement  préoeeapé 
nue  grande  partie  de  tout  Paris,  que  j'ailu,daiii 
les  Nouvelles  11  fa  main  du  3  auguste,  «Mpropm 
mots  :  t  Tout  le  monde  s'étonne  de  la  part  lingu- 
t  lière  que  prend  M.  de  Voltaire  b  cette  aiïaîre  té- 
(  nébreuse.  ■  C'est  ce  qo'avait  déjà  imprinténa 
des  avocats  des  Verron. 

Lapartque  j'ai  prise,  messieurs,  à  cette  affaire 
qui  n'a  jamais  été  ténébreuse  poormoi, était  fon- 
dée sur  la  conviction ,  sur  l'examen  de  toos  la 
papiers  que  M.  le  comte  de  Horingiés  avait  bien 
voulu  m'envoyer,  sur  tes  Mémoires  solides  de 
M,  Lingnet ,  sur  cenx  mêmes  de  ses  adversaires, 
enfln  sur  l'ancienne  amilië  dont  l'alenl  de  H.  de 
.Morangiés  honora  toujours  mon  père,  l'ai  i«m^ 
mon  devoir,  et  je  crois  le  remplir  encore  ea  vou 
félicitant. 

Je  suis  avec  nn  profond  respect , 
Messieurs , 

Votre  très  humble  et  ftit 
serviteur, 

VOLTIUE. 


FRAGMENT  SUR  LA  JUSTICE, 


DO  PROCÈS  ns  H.    LE  COMTt   DE  HOBjUIGIÉS 
CONTSE   LES  DU  JONQDAT. 


Le  procès  dn  gâiéral  Lallf  fnt  cmel  :  celai  qw 
le  comte  de  Morangiés  essuya  fut  absurde.  Il  l  <s 
derhouneurde  la  nation  de  b^nsmetlrek  la  pos- 
térité ces  aventures  odieuses,  afin  de  laisseras 
(Véservatifcontre  les  excès  auxquelsraveaghfDtol 
de  la  prévention  et  la  démence  de  l'esprit  de  ju*' 
peuvent  eub«toer  les  hommes. 

Un  jenne  aventurier  de  lalie  Ju  pea[deMl*s- 
sei  extravagant  et  assez  hardi  pour  supposer  qu'il 
a  prêté  cent  mille  écus  k  un  marécb>l-de-canp, 
de  l'argent  de  sa  pauvre  graud'mère  qui  lopai' 
dans  nn  galetas  avec  lui  et  le  f«ste  de  nbniill«i 
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il  affirme ,  il  jive  lo'it  ■  porld  lai<m£meh  pied  ces 
ceot  mille  écus  aa  marïchal-de-camp,  en  treiu 
TOT^ges ,  et  qu'il  a  coaro  enTiron  six  lieues  ea  on 
matin  pourlui  rendra  ce  service.  Ce  jeune  homme, 
oommé  Liégard ,  surntHomé  Du  lonquay,  stdiant 
ï  peine  lire  et  écrire ,  et  orthographiant  eomme 
on  laqnaismatélevà,  avait  été  pourtant  reçu  doc- 
teur es  lois  par  béi^ce  d'Age  :  coudescendance 
ridicule el  (rop commune,  abus  intolérable ,  dont 
cet  exemfde  tait  ataet  voir  les  conséquence!.  Ce 
docteur  et  lois,  dans  sa  misère ,  trouve  le  secret 
d'associertoulesalamilleàson  imposture,  sa  mère, 
sa  graad'mère,  ses  scears ,  tons  «es  parents  qui 
■ogeol  avec  lui,  excepté  un  ancien  sei^enl  aax 
gardes.  Il  n';  a  qu'un  militaire  dans  lonte«ette 
bande ,  et  c'est  le  seul  honnête  bomote. 

Lié^d  Du  Jonquay  se  lie  avec  un  codier  et 
avec  un  clerc  de  procureur,  qui  doivent  lui  servir 
de  témoins,  et  partager  une  partie  du  profit,  il 
s'assure  de  deux  courtières,  dont  l'une  avait  élé 
fdnsieurs  fois  enfermée  à  l'Hôpital ,  et  qui  depuis 
près  d'un  an  avait  fait  monter  madame  Verrou, 
grand'mëie  de  Du  Jonquay,  b  la  dignité  de  prê- 
teuse sur  gages.  Toute  cette  troupe  s'unit  dans  l'es- 
pérance d'avoir  part  aux  cent  mille  écus.  Voilk 
donc  le  docteur  Liégard  Du  Jonquay  et  sa  mère  et 
sa  graad'mère  qui  présentent  requête  an  lieutenant 
criminel  [Jïiur  qu'on  aille  enfoncer  les  portes  de 
la  maison  de  H.  le  comte  de  Horangiés ,  dans  la- 
qndle  on  trouvera  sans  doute  les  cent  mille  écos 
en  espèces.  Et  si  on  m  les  trouve  pas ,  la  troupe 
de  Du  Jonquay  dira  que  leur  recherdie  montre 
leur  bonne  foi,  et  que  le  maréchal-de-camp  a  mi* 
l'argent  en  lùreté. 

Cependant  la  famille  et  le  conseil  s'assemblent; 
ils  ont  quelque  scrupa  le:  un  des  complices  remon- 
tre le  danger  qa'oa  peut  courir  dans  cette  aiïaire 
épineuse.  On  ne  croira  jamais  que  ni  vont  ni  vo< 
trepvod'mère  ayei  pa  posséder  eent  mille  écus  en 
a^nl  comptant ,  vousqni  vives  si  à  l'étroit  dans 
un  troisième  étage  presque  sans  meubles ,  vous  qui 
couchiez  sur  la  paille  dans  un  faubourg  avant  à'b- 
tre  logé  ici  I ...  Un  des  meilleurs  esprits  de  la  bande 
«e  diai^  alors  de  faire  un  roman  vraisembla- 
ble. Par  ce  roman ,  la  pauvre  vieille  grand'mère 
eet  transformée  en  veuve  opulente  d'un  fameui 
banquier  nommé  Verron.  Ce-  mari ,  mort  it  y  a 
trente  ans ,  lui  a  laissé  sourdement ,  par  un  fldéi- 
oommis ,  de  la  vaisselle  d'argent ,  des  smnmes  im- 
mense* en  or.  Do  ami  intime ,  nommé  Cbolard ,  a 
rendu  fidèlement  ce  dép6t  b  la  vieille  ;  elle  n'y  a 
jamais  touché  pendant  près  de  trente  années;  elle 
»  vécu  noblement  dan«  la  plus  eitréme  misère, 
pour falreuo jour unegrandelbrtnDeà'son  petit- 
fils  Li^rd  Du  Jonquay  ;  et  elle  n'attend  qne  la 
reslitntiou  de  cent  mille  écut  prêtés  k  H.  le  comte 


de  Horangiés,ksii  pour  cent  d'usure,  pour  acho* 
ter  k  H.  Dn  Jonquay  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  ;  car  l'honneur  de  rendre  la  justice  se 
vendait  alors ,  et  Du  Jonqnay  pouvait  l'acheter  lônl 
comme  no  autre. 

Le  rooyut  parait  très  plausible  :  il  reste  seule- 
ment une  difÔCnllé.  On  vous  demandera  pourquoi 
un  docteur  es  lois,  près  d'être  reçu  conseiller  au 
parlement ,  s'est  déguisé  eu  crocbeteur  peur  aller 
porter  cent  mille  écns  en  treiie  voyages.'  H.  Du 
Jouqaay  répond  qu'il  ne  s'est  donné  cette  peine 
que  pour  plaire  an  maréchal-de-caii)p ,  qui  lui 
avait  demandé  le  secret.  La  r^wnse  n'est  pas  trop 
bonne  ;  mais  enfin  nn  cocher  et  un  ancien  clerc 
de  procureur  jureront  qu'ils  m'ont  vu  préparer  les 
sacselles porter;  nue  courtière,  en  sortailt  del'H^ 
pilai ,  m'aura  vu  revenir  tout  en  eau  de  mes  treiie 
voyages.  Avec  de  si  bons  témoignages  nous  réus- 
sirons. J'ai  eu  l'adresse  de  persuader  au  maréchal - 
de-campqoe  je  lui  ferais  prêter  les  cent  mille  ëcus 
par  une  compagnie  d'usurier*  ;  J'ai  tiré  de  lui  des 
billets  k  ordre  pour  la  même  somme ,  payables  k 
ma  grand'mère,  créancikvprétflidue  de  cette  pré- 
tendue compagnie.  Il  faudra  bien  qu'il  les  paie.  Il 
a  beau  nier  la  réception  de  l'argent  et  mes  Ireiie 
voyages  :  j'ai  sa  signature  ;  j'aurai  des  témoins  ir- 
réprochables ;  nous  jouirons  du  plaisir  de  le  rui- 
ner, de  le  déshonorer,  de  le  voler,  et  de  le  faire 
condamner  comme  voleur. 

Ce  plan  arrangé  entre  les  complices ,  chacun  se 
prépare  k  jouer  son  rêle.  Le  cocher  va  soulever 
tous  les  Oacres  de  Paris  en  favenr  du  docteur  es 
lois  et  de  la  famille  ;  le  clero  de  procnrevr  va  se 
faire  guérir  de  la  vérole  cbex  un  chirurgien ,  et  il 
attendrit  les  cœurs  de  ses  camarades  et  des  Allée  de 
,  joie  pour  une  (amille  respectable  et  inlortuoéo,  in- 
dignement volée  par  un  homoM  de  qualité,  offi- 
cier-général des  armées  du  roi. 

Pendant  que  cette  pièce  commença  k  se  jouer, 
le  maréchal-de-camp,  informé  des  préparatifs ,  va 
trouver  le  magistrat  de  police ,  et  lui  expose  le 
fait.  Le  lieutenant  de  police ,  qui  a  l'inspection  sur 
les  usuriers  et  sur  les  Irmsièmes  étages,  bit  inter- 
roger la  famille  Du  Jonqnay  par  des  officiers  de 
police.  Le  crime  tremble  toujours  devant  la  jus- 
tice. Ou  intimide,  on  menace  Da  Jonquay  et  sa 
mère  :  les  scélérats  déconcertés  avouent  leur  délit 
le*  lanne*  aux  yeux  ;  ils  signent  leur  condamna- 
tion. On  croit  l'at&ire  finie. 

-Qu'arrive-l-il  alors  ?  Un  praticien ,  qui  était  do 
la  troupe ,  ranime  la  courage  des  confédérés. 
■  Souffrirons-nous,  mes  chère  amis,  qu'une  si 
belle  proie  nous  échappe  ?  il  s'agit  ou  de  partager 
entre  nous  cent,  mille  écns  gagnés  par  notre  indus- 
trie ,  ou  d'aller  aux  galères  ;  choîsissei.  Vous  avei 
avoué  votre  crime  devant  on  commiinirede  qoar- 
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(ier  :  cotle  faiblesse  peut  se  réparer.  Diles-qafl  tous 
j  avex  "été  (onséa  :  dites  que  ?oas  am  été  dëteuus 
eneliartepriTëe,  au  mépris  des  lois  do  royaume, 
qo'oD  vous  a  chargés  de  Ters,  que  tous  avei  été  mis 
k  la  lorlore. 

t  C'est  le  cœdebatur  virgît  civil  ronumu*  de 
CicéroD.C'esl  le  metut  codent  in  cotuimtem  vimm 
de  Tribonien.  N'£tes-Tons  pas  consloiu  vir,  mMi- 
aieur  Du  Jonqua}  ?  —  Oui ,  moasienr.  —  Hé  bien , 
demandes  Justice  contre  la  police  qui  persécute  les 
(tena  de  bien.  Cries  qn'nn  marécbal-de-«unp  tous 
vole,  que  loale  la  police  est  sea  complice,  et 
qu'on  vous  a  oulragensementbaUn  pour  vonsfldre 
avouer  que  vous  êtes  un  fripon. 

■  Il  faut  de  l'argent  pour  soutenir  un  procès  si 
délicat.  Noos  vous  amenons  H.  A nbcprg,  autre- 
rois  laquais,  puis  tapissier,  et  mai  a  tenant  usurier  ; 
voudei-lui  votre  procès ,  ii  fera  tous  les  frais  ;  c'est 
un  homme  d'bonneor  e(  de  crédit ,  qui  manie  les 
aiïaires  d'une  dame  de  grande  considénOioD,  et  qui 
ameutera  pour  vous  tout  Paris.  ■ 

U.  Du  Jouqnaf  et  sa  vieille  grand'mère  Verron 
vaidrait  donc  leur  procès  fa  H.  Aulwnrg.  On  assi- 
gne devant  le  paiement  le  marécbal-de-camp 
comme  ayant  volé  cent  mille  écnsiila  famille  d'un 
jeune  docteur  près  d'Être  reçu  conseiller,  comme 
instigateur  des  fureurs  tyranniques  de  la  police, 
comme  suborncurde  faui  témoins,  c(»i)meoppre»' 
seur  des  bons  bourgeois  de  Paris. 

La  vieille  grand'mère  Verron  meurt  sur  ces  en- 
trefaites; mais  avant  de  mourir  on  lui  dicte  nn 
testament  absurde ,  un  testament  qu'elle  n'a  pu 
hire.  Tonte  la  famille  en  grand  deuil,  accompa- 
gnée de  son  praticien  et  de  l'asurier  Auboorg,  va 
se  jeter  aux  piedsdn  roi  et  implorer  sa  justice.  11  se 
Ironve  quelquefois  à  la  cour  des  Ames  compatis- 
santes ,  quand  cette  compassion  peut  servir  k  per- 
dre un  ofBcier  -  général.  Presque  tout  Versailles, 
et  presque  tout  Paris ,  et  bienlAt  presque  tout  le 
royaume ,  se  déclarent  pour  le  candidat  Du  Joa- 
quay,  et  ponr  cette  famille  bonnâte  si  indignement 
volée ,  et  si  cruellement  mise  h  la  torture. 

L'aiïaire  se  plaida  d'abord  devant  Is  grand'cham- 
bre  et  la  Tournelle  assemblées.  Un  avocat  des  Du 
ionquay  prouva  que  tous  les  ofdciers  des  armées 
du  rot  sont  des  escrocs  el  des  fripons  ;  qu'il  n'y  a 
d'bonnenr  et  de  vertu  que  chez  les  cochers,  les 
clercs  de  procureur,  les  prfiteors  sor  gages,  les 
entremetteuses,  et  les  usurières.  Il  fil  voir  que 
rien  n'est  plus  naturel,  plus  ordinaire,  qu'une 
vieille  femme  très  pauvre  qui  possède  pendant 
trente  ans  cent  mille  écus  dans  une  armoire ,  qui 
les  prête  k  un  oTBcier  qu'elle  ne  connaît  pas ,  et 
un  jeune  docteur  es  lois  qni  conrt  sii  lieues  à  pied 
pour  porter  ces  cent  mille  écus  ï  cet  ofBàer  dans 
ses  poches. 


Ensuite  il  peignit  pathétiquement  lecandidtl 
Du  ionquay  et  sa  miâe  entre  les  mains  des  lHMl^ 
reaux  de  la  police,  chargés  de  fers , meoitrii 
de  coups,  évanouis  dans  les  tounnents,  fortéi 
enfin  d'avouer  un  crime  dont  ils  étaient  iaDocealf; 
leur  vertu  barbaremoit  immolée  au  crédit  ai 
l'autorité ,  n'ayant  pour  soutien  qae  la  génénsiU 
de  H.  Auboin^,  qui  avait  bien  vonlu  acheter  « 
procès,  i  condition  qu'il  n'en  aurait  pour  loi  qa'ne 
viron  cent  vingt  mille  livres.  Toutes  les  bonw 
fratmes pleurèrent;  lesusnriersetlesescroctb)!- 
tirent  des  mains  ;  les  juges  furent  ébranUi;  k 
parlemmt  renvoya  l'affaire  en  première  iosliMs 
au  bailliage  du  palais,  petite  Juridiction  iacoan» 
jusqu'alors. 

Le  ridicule ,  l'absurdité  du  roman  de  la  bandt 
Du  Jonqnay  étaient  asses  sensibles  ;  l'inlanik  ds 
leurs  manœuvres,  rinsolencedeleurerin)e,AiJen[ 
manifestes  ;  mais  la  prévention  était  plus  tarte.  La 
public  séduit  séduisît  le  juge  du  bailliage. 

La  populace  gouverne  souvent  ceuxquideTTaint 
la  gouverner  et  l'inslmire.  C'est  elle  qui  dini  les 
séditions  donne  des  lois  ;  elle  asservit  te  sage  à  mi 
folles  superstitions;  elle  force  le  ministère  diu 
des  temps  de  cherté  b  prendre  des  partis  daags- 
reui  ;  elle  influe  souvent  dans  les  jugements  da 
magistrats  aubalternes.  Une  prAleuse  sar  gi;(B 
persuade  une  servante,  qui  persuade  sa  miUrene, 
qui  persuade  son  mari.  Un  cabarelier  empoisoaM 
un  Juge  de  son  vin  et  de  ses  discours.  Le  biilliiga 
fut  ainsi  endocuroenlé.  Le  plaisir  d'humilier  11 
noblesse  chatouillait  encore  en  secret  l'amonr-pro- 
pre  de  qndqnea  bourgeois  qui  étaient  deveais  » 
juges. 

Le  maréchaMe-camp  fut  plongé  dans  la  prison 
la  plus  dure,  condamné  k  payer  un  argent  qo'il  s'a- 
vait jamais  reçu ,  et  k  des  ammdes  iolamintes  :  le 
crime  triompha. 

Alors  le  public  des  honnêtes  gens  commenfi 
d'ouvrir  les  yeui.  La  maladie  épidémiqne  qni  i'é> 
lait  répanduedana  toutes  les  conditions  liait  perda 
de  sa  malignité. 

L'aiïaire  ayant  été  enfin  rapportée  de  droit  sa 
parlement,  le  premier jHrésideot,  M.  de  Sanvigai, 
internées  lui-même  les  témoins.  Il  prodoisil  m 
grand  jour  la  vérité  si  long-temps  obscnrde.  Ls 
parlement  vengea ,  par  nn  arrêt  solennel ,  le  comte 
de  Morangiés  ;  et  ses  accusateurs ,  Du  Jonquay  el 
sa  mère,  furent  coudamnésan'banaisseDent,peiM 
bien  douce  pour  leur  crime,  mais  que  les  ineideal) 
du  procès  ne  permettaient  pas  de  rendre  i*»i 
griève. 

Il  était  d'ailleurs  plus  nécessaire  de  maoilesta' 
l'innocence  du  comteque  de  flétrir  la  canaille  d« 
accusateurs  dont  on  no  pouvait  augmenter  l'iafa- 
mie.  Enfin  tout  Paris  s'étonna  d'avtrir  été  deoiiM 
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eotten  la  dope  da  mensODge  le  plos  grosner  et  le 
ploB  ridicaleqnelasottiseet  la  friponnerie  en  dé- 
lire aient  pn  jamais  inTenler. 

Pninent  de  tels  eiemples  apprendre  bdx  Pari- 
siens k  ne  pas  juger  des  aftaires  sérieasea  comme 
d'un  opéra  comiiiue ,  sor  les  ditcoars  d'un  perru- 
quier oa  d'uD  tailleur,  répétés  par  des  femmes  de 
dtambre  !  Mais  un  peuple  qui  a  été  vingt  ans  en- 
tiers la  dope  des  miracles  de  H.  l'abbé  Pfiris  et  des 
gambades  de  H.  l'abbé  Bécherand  ponrra-t-il  ja- 
mais se  corriger  7 

■  OdI  prohniuii  f  alsnt ,'((  areeo.  ■ 
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PBOCÈS  DE  CLAUSTRE. 


IHGBlTlTtJDE,    HTPOCniSlE ,   RAPACITÉ,    ET 
IMPOSTURES  JUGÉES. 

Toula  les  Causes  intilalées  célèbres  ne  le  sont 
pas  ;  il  7  en  a  même  de  fort  obscures ,  el  qui  ont 
été  écrites  d'une  manière  très  coofarme  au  sujet  ■; 
mail  il  n'est  guère  de  procès  dont  la  connsissance 
De  puisse  être  utile  au  public.  Car  dans  le  laby- 
rinthe de  nos  lois ,  dons  l'incertitude  de  notre  ju- 
risprudence, au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de 
maximesqui  se  combattent,  nn  arrfitnsoleunel  sert 
an  moinsde  présomption  en  cas  pareil,  s'il  est  des 
cas  absolument  pareils. 

La  canseqne  nous  traitons  ici  est  des  plus  com- 
mnnes  eldes  plus  obscures  par  elle-même.  Il  s'a- 
git d'an  prêtre  ingrat  ;  rien  n'est  plus  commun. 
Il  s'agit  d'un  préceptear  nommé  Clanstre  ;  qnoi 
de  plus  obscur?  Mais  si  ce  précepteur  Gaustre  a 
mis  le  trouble  dans  une  nombreuse  famille  ■  si 
son  ingratitude ,  fortifiée  par  son  intérêt ,  a  voulu 
s'approprier  le  bien  d'autnii  ;  s'il  s'est  servi ,  selon 
l'usage ,  du  manteau  de  la  religion  pour  soulever 
Ia  fils  contre  son  père  ;  s'il  a  cfaarilablement  sédâit 
son  pupille  pourlni  donner  sa  nièce  en  mariage; 
si ,  devenu  oncle  de  son  élève,  il  a  été  asseï  mon- 
dain dans  sa  dévotion  pour  tenter  de  s'emparer, 
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sous  le  nota  de  cet  élève,  dn  bien  d'une  famille 
entière;  s'il  a  employé  les  fraadcs  pieoset  et  le* 
dévotes  calomnies  pour  faire  réussir  ses  mancen- 
vres ,  alors  la  pièce  devient  intéressante ,  malgré 
la  bassesse  du  sujet;  die  sert  d'instruction  ani 
pères  de  fbmille ,  el  Claustre  devient  un  objet  di- 
gne dn  public ,  comme  Tartufe  qui  commence  par 
demander  l'aumône  \  Orgon,  et  qui  Bnit  par -le 
vouloir  cbasser  de  son  logis. 

Claustre,  qui  dans  les  factums  écrits  pat  lui- 
même  a  n^ligé  de  nons  faire  connaître  son  nom 
de  baptême,  s'est  donné  celui  de  Mentor,  parce 
qu'il  obtint  d'être  reçu  cbez  le  sieur  Jean-Prangois 
de  Laborde  pour  précepteur  de  ses  deux  enfants. 
L'emploi  d'instituteur,  de  précepteur,  de  gou- 
verneur, est  sans  doute  aussi  honorable  qne  pé- 
nible. Dn  bon  précepteur  est  un  second  père  :  le 
Mentor  dont  Homère  parle  était  Minerve  elle- 
même;  mais  quand  on  se  dit  un  Mentor,  il  ne 
faut  pas  être  un  Sisyphe. 

Après  ce  petit  eiorde,  il  faut  nue  narration 
exacte  ;  ta  voici  : 

Jean  -  François  de  Laborde,  écuyer,  né  il 
Bayonned'une  famille  ancienne  et  alliéebdegran- 
des  maisons ,  avait  en  de  son  mariage  avec  la  fille 
dosieurLeVasseur,  ingénieur  de  la  marine,  quinifl 
enfants,  dont  dix  sont  morts  en  bas  ftge.  11  reste 
ai^otird'hui  doux  garçons  et  trois  filles.  Ainsi  le 
siear  Claustre  est  réduit  k  ne  vexer  que  cinq  per- 
sonnes en  ligne  directe  au  lien  de  quinze. 

Ces  cinq  personnes  sont  Jean-Benjamin  de  La- 
borde, premier  valet  de  cbambre  du  roi;  Jean- 
Louis  de  Laborde ,  qui  a  fait  les  fonctions  de  ma- 
réchal général  des  logis  de  l'armée ,  et  qui  est 
mestre-de-camp  de  dragons  ;  Monique  de  Laborde, 
épouse  dn  sieur  Fontaine  de  Cramayel,  fermier 
général;  Elisabeth- Joséphine  de  Laborde,  épouse 
du  sieur  Binet  Démarchais,  premier  valet  de 
chambre  du  roi ,  gouverneur  du  Louvre,  major 
d'infanterie;  Henriette  de  Laborde,  épouse  du 
sieur  Bressard ,  ancien  fermier  général. 

Le  père  de  cette  nombreose  famille  n'était  pas 
riche,  mais  étant  oéavec  des  talents,  et  ayant  étu- 
dié la  science  économique,  qui  depuis  a  fait  tant 
d«  progrès  parmi  nous ,  il  fut  employé  par  le  gou- 
vernement dans  plusieurs  traités  de  commerce,  et 
le  roi  le  gratifia,  en1759,  d'une  place  de  fermier 
général ,  qn'il  abandonna  au  bout  de  vingt  ans , 
pour,  s'occuper  uniquement  du  bonbettr  de  tous 
ses  parents. 

Il  avait  deux  frères  el  une  sceur  :  les  frères 
étaient  Pierre- Joseph  de  Laborde  Desmartres ,  qui 
vil  encore  ;  l'autre ,  Léon  de  Laborde,  mousque> 
taire,  qui  mourut jenne. 

La  sœur  était  Jeanne-Joséphine ,  mariée  au  sieur 
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de  Verdier,  seigneur  de  La  Flacbère,  dans  le 

Lyonnaii. 

Jean-Françoii  de  I^borde  serToit  de  père  li  te* 
deux  frères  el  à  ra  UBur;  ii  était  leur  conseil, 
ainsi  que  celui  de  tons  ses  amis.  Ses  IniniËres  et 
sa  probité  lui  avaient  acquis  cette  considération 
personnelle  et  cette  autorité  que  donne  la  vertu  ; 
loug  ceux  qui  l'ont  counu  rendent  ce  témoignage 
k  sa  mémoire. 

NouseulemeutU  veillaavec  la  plus  scrupuleuse 
attention  sur  l'éducaliuD  de  tous  ses  enfants ,  mais 
il  étendit  les  mSmes  soins  sur  ceux  de  son  frère , 
Pierre-Joseph  Desmarlres  ,  marié  en  1723  k  nue 
Qollandaise  catholique  nommée  Ditgens ,  parente 
du  célèbre  Van-Swieten ,  qui  a  été  depuis  pre- 
mier médecin  de  l'împéralrice-reine  de  Hongrie. 
C'était  une  riche  héritière  qui  aurait  environ  trois 
millions  de  bien ,  si  ses  parents ,  Irèa  patriotiques, 
avaient  laissé  une  si  grande  succession  sortir  du 
pays. 

Jean-François  de  Laborde  eut  la  consolation 
de  voir  tous  ses  soius  paternels  réussir.  Tous  ses 
enfants  se  signalèrent  dans  le  monde  par  des  la- 
tents distingués,  et  eurent  le  bonheur  de  plaire. 

Il  n'f  eut  que  Pierre- Joseph  Desmarlres,  son 
neveu ,  qui  ne  put  répondre  h  ses  empressemeuls. 
Cet  enfant  était  né  avec  une  faiblesse  d'organes 
qui  le  mit  long-temps  hors  d'étal  de  recevoir  l'é- 
ducation ordinaire  ,  laquelle  exige  une  santé  ferme 
dont  dépend  la  faculté  de  s'expliquer  et  deconco- 
voir.  On  mi  obligé  delecoafierqnelquesannéesk 
sa  nourrice ,  femme  de  bon  sens  et  expérimentée, 
qui  cwinaissait  son  tempérament.  Lorsqu'il  fut  un 
peu  fortifié ,  son  père  lemit  entre  les  mains  d'nn 
maître  do  pension  très  intelligoiit ,  et  accoutumé 
k  diriger  des  enfants  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  secondé  les  attentions 
de  cetiastituleur,  son  père  Desmarlres  le  retira 
chez  lui  k  sa  terre  de  Paterne  en  Auvergne.  En- 
suite sa  tante,  la  dame  de  La  Flacbère,  qiri  n'a- 
vait point  d'enfants,  s'en  chargea  comme  de  son 
Bis,  et  le  garda  (rois  ans,  taoldt  k  sa  terre  de 
La  Flacbère,  tantôt  à  Lyon.  On  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  avait  600  livres  d'appointements,  et 
auquel  on  assnraJlOO  livres  de  pension  viagère. 
C'est  ce  même  enfant ,  ce  PierrfrJosepb  de  La- 
borde Desmartres  dont  l'abbé  Claustre  s'eal  em- 
paré ,  et  qui  fait  le  sujet  du  procès. 

Pendant  que  ses  parents  tftchaient  de  lui  donner 
tout  ce  qui  lui  manquait ,  et  de  forcer  la  nature, 
elle  accordait  (oui  k  ses  cousins  et  ii  ses  cousines, 
élevés  cbei  son  oncle  Jean-François  de  Laborde, 
etits  fesaientdes  progrès  rapides  dans  pi  usd'nn  art, 
malgré  Claustre,  reçu  préceptenr.dans  la  maison, 
qui  ne  savait  que  du  latin. 

Clanstre  éleva  les  deux  GIsde  Jean-Françuisde 


Laborde,  qui  tHenuHn'eureot  pins  besuiDdeM. 
Il  resta  dans  la  maison  comme  ami,  logé,  nonni, 
meublé,  cbauffé,  éclaké,  bhochi,  «ni,  ane 
800  livres  de  pension  et  qoelques  préwali. 

11  nous  apprend  dans  son  Hémoirt ,  p^  t , 
qu'il  espérait  une  reconnaissance  [dus  imaJagK^ 
son  état  etk  sou  goOt.  Qu'«iteDd-il  pucejaiit 
grec  analogue,  toia  depuis  peu  k  la  mode,  «qiri 
veut  dire  convenable?  Le  rieur  de  Laborde  h 
pouvait  lui  donner  ni  évècbé  ni  abbaye. 

Clanstre ,  se  bomanl  aux  biens  purawat  Itr- 
restres,  s'adressek  undesesélèvet,  lesisarJïin- 
Benjamiu  de  Laborde,  flis  atné  de  cdni  qui  le 
nourrit  et  le  pensionne  ;  il  saisit  le  jour  aâo»  de 
sa  majorité  pour  lui  faire  un  beau  sermoa  nr  b 
bieofesance ,  et  il  lui  fait  signer  k  la  Bn  duMnaoB 
une  donation  de  1 200  livres  de  rente  pu-dennl 
notaire.  De  quiexige-t-il cette donalioa?d'nDUi 
de  lamiile  qui  n'avait  alors  aoetiiie  fortane,  et 
qui  était  sous  la  puissance  de  père  et  de  mite. 

La  nonvelle  pension  de  4200  livres  fut  payfe 
quelque  lempsen  secret  au  commensal  qui  jouii- 
sail  d'ailleurs  de  celle  de  800  livres  ;  mais  le  pire, 
dont  la  fortune  avait  essuyé  des  échecs  eoûidé- 
rables ,  ayant  appris  le  succès  du  sermoa  de 
Claustre  k  |a  mt^té  de  son  flIs ,  mécontent  im 
raison  de  celte  atanœurre  clandestine,  fitrédnice 
la  somme  k  800  liv. ,  et  s'en  cbai^ea  lol-mtae. 
Le  prêtre  craignant  de  pmlre  le  logement ,  li  liUe, 
et  les  bonnes  grftces  d'une  famille  n<HiibrenK,rDl 
obligé  de  consentir  k  la  suppression  de  ce  pnwer 
acte  de  la  majorité  de  son  élève. 

Jusqu'ici  on  ne  voit  aucun  délit;  ce  n'est  qi'as 
homme  occupé  de  son  petit  intérêt  penonael,  qii 
dit ,  qui  écrit  sans  cesse  qu'il  veut  hire  son  salot 
dans  la  retraite ,  et  qui  cherche  à  leadn  oUe 
retraite  commode.  Lajustîcen'arienkpnnirdint 
cette  conduite.  Ponrsalisfairek  la  fois  sa  dératk» 
et  son  goQt  pour  les  pensions  de  i  200  lim» ,  en 
attendant  mieux ,  il  ne  s'adresse  plus  an  Gis  du 
sieur  de  Laborde ,  mais  k  son  gendre ,  le  lieur  de 
Fontaine,  seigneur  de  la  belle  terre  de  CraiQiT<'i 
ii  s'en  fait  nommer  chapelain,  et  an  liea  de  k 
relira'  du  monde,  comme  it  l'avait  tant  dit  et 
tant  écrit ,  il  prend  l'emploi  de  régisseor  de  ii 
terre ,  k  1  liOO  livres  de  gages.  Ce  n'est  pu  eaaxt 
Ik  une  prévaricatiou  ;  un  saint  peut  gouvenier 
une  terre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  coo>ii|Beil  de 
crier  qu'on  veut  se  mettre  dans  un  clûitre,qiiiDiI 
on  se  fait  premier  domestique  de  campagne. 

Il  s'accoutuma  si  bien  k  mêler  le  spiritael  m 
temporel,  qu'il  fit  dès  lors  le  projet  de  reikerdi» 
dangers  du  luonde  le  jenoe  Laborde  Desmiitrti, 
qui  passait  poor  devoir  on  jour  posséder  des 
millions,  el  qui,  parla  simplicité  de  stncaradèie, 
était  en  péril  de  son  salut.  U  é(ut  alors  k  Fin> 
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(taiiu  ts  propre  maboo  de  son  oncle  avec  ses  cod- 
■loa.  Sa  mèreétut  morte,  bod  père  était  remarié. 
Le  jenae  bomme  était  majear.  Voilk  one  belle 
occasion  de  aeconrir  le  jeune  Pierre-Joseph  Des- 
marlres  contre  une  belle-mère  et  contre  les  illo- 
sions  de  )a  fortune  et  des  plaisirs. 

Quoique  les  abbayes  fussent  très  analogua  k 
l'élai  et  au  goût  de  Clanslre ,  il  crut  encore  plus 
imalogue  de  devenir  le  maître  de  tout  le  bien  de 
ce  facile  Desmartres.  C'élail  lui  qui  lui  avait  fourni 
un  précepteur  ;  il  lui  fournit  bientôt  un  procureur. 
Voici  comme  il  s'y  prit. 

D'abord  après  deux  petits  slellionats  faits  au 
sieur  Jean-FraufoisdeLaborde,  son  bienfaiteur  *, 
il  feint ,  en  )  762,  de  se  retirer  k  la  DMtrine  chré- 
tienne ;  mais  auparavant  il  avait  jeté  dans  le  cœur 
do  Desmartres  les  soupçons  d'avoir  été  lésé  par  son 
père  el  par  son  onde.  Ces  soupçons  étaient  fortifiés 
par  le  procureur  qui  s'était  joint  k  lui. 

Quand  il  vit  enBa  toutes  ses  batteries  préparées, 
il  écrivît,  Ie8  septembre  H 762,  k  la  dame  de  La- 
borde ,  femme  du  siear  Jean-François ,  fermier  gé- 
néral :  I  La  reli^on  m'a  principalement  déterminé 

■  bcette retraite.  Kolreétatn'estpasde  vivre  dans 

•  le  monde  jet  quand  l'utilité  du  prochain  ne  noos 

•  relient  plas ,  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  y 

•  rester,  lia  prêtre  n'est  pas  fait  pour  avoir  tou- 

■  jours  ses  aises  (il  entend  les  prêtres  sans  béué- 

•  flce)  :  uneviesobre,  dure,  doit  être  son  partage 

■  s'il  veut  entrer  dans  l'esprit  de  son  éLat.  Je  vais 

•  vivre  dans  une  société  de  bous  prêtres;  tous 

■  mes  vœux  vontse  tourner  ducdtc  de  l'éternité.» 
Eu  se  toornant  vers  l'étemité ,  il  ne  laissait  pas 

de  se  tourner  depuis  long-  temps  vers  Clermont 
ea  Auvergne ,  oit  demeurait  mademoiselle  sa  nièce, 
fille  d'uQ  pauvre  imprimeur  nommé  Boutandon. 
Il  fait  venirkParismademoiselIe  Boutandon, âgée 
alors  de  trente-quatre  qns.  11  la  recommande  d'a- 
bord aux  charités  e(  )i  la  protection  de  tous  les 
parents  el  de  tous  les  amis  du  sieur  de  Laborde. 
Comme  la  nièce  ne  pouvait  pas  demeurer  à  la  Doc- 
trine chréiienne ,  il.  en  sort  pour  aller  loger  avec 
eUedans  l'Ile  Saint-Louis;  et  il  persuade  au  bon 
et  facile  Desmarlres  devenir  s'élablirdaos  ce  quar- 
tier. Vous  demeurez ,  lui  dit-il ,  auprès  de  votre 
ODcle  le  fermier  géiiéral  ;  rien  n'est  pins  dange- 
reux pour  l'innocence  ;  les  séductions  du  grand 
monde  sont  diaboliques.  Retirez-vous  dans  l'Ile 
Saint-Louis,  j'aurai  soin  de  votre  salul  «t  de  vos 
affaires. 

Desmarlret  se  livre  avec  componction  k  ces  re- 
montrance. Le  pieux  Claustre  lui  troave  bien  vile 
an  apparlerocnt.  Un  heureux  hasard  fait  rencoo* 
trer  ensemble  quelque  temps  après  mademoiselle 
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Boutandon  et  le  sieur  Desmarlres  chez  des  gens 
de  bien  ;  le  sieur  Desmartres  rend  de  fré- 
quentes vîntes k  la  provinciale,  qui  prend  insen- 
siblement un  intérêt  véritable  k  Desmartres.  Ma 
nièce  n'est  pas  belle ,  lui  disait  quelquefois  le  con- 
vertisseur Claustre ,  mais  die  est  capable  de  ren- 
dre un  mari  henreui.  Elle  a  peu  d'esprit ,  mais 
le  peu  qu'elle  a  estbon,  elle  conduirait  ses  aiïaires 
avec  beaucoup  de  prudence  ;  et ,  entre  nous ,  je 
vous  souhaiterais  une  femme  semblable  k  elle,  une 
épouse  sdon  le  cœur  de  Dieu. 

Desmarlres  fit  de  profondes  réflexions  sur  ces 
ouvertures  ;  le  bon  cceur  de  la  nièce  les  seconde. 
Desmarlres  avoua  enfin  k  son  directeur  qu'il  ne 
pouvait  vivre  sans  mademoiselle  Boutandon, et 
qu'il  voulait  l'épouser. 

Claustre,  tout  étonné,  lui  dit  qu'il  ne  parlait 
pas  sérieusement.  Mais  après  quelques  mûres  ré- 
flexions ,  il  lui  conseilla  pour  son  bien  de  prendre 
ce  parti.  Mademoiselle  sa  nièce ,  il  est  vrai ,  n'a- 
vait rien  ;  Inais  son  bon  sens  devait  faire  rentrer 
k  son  mari  deux  millions  dont  il  avait  été  dépouillé 
dans  sa  minorité  ;  ainsi  elle  apportait  réellement 
denx  millions  en  mariage.  De  plus ,  lui  Claustre , 
devenaal  son  oncle,  était  obligé  en  conscience 
d'intenternnprocèskloutesa  famille,  el  défaire 
tous  ses  efforts  pour  la  ruiner  et  pour  la  déshono- 
rer ;  ce  qui  serait  un  grand  avantage  pour  les  nou- 
veaux mariés ,  et  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

D'ailleurs  mademoiselle  Boutandon  était  d'une 
des  meillenresmaisoosauvergnaques.  •  DucAté  pa- 
t  teruol ,  dit-it  dansson  Mémoire,  page 4 6,  elle  est 
I  sœur,  fille,  petite-fille  d'un  imprimeur  du  roi  ;  el 
idncAtématemel,sontrisaIeul,NoeiClauslre,Bvait 
f  été  soldat  aux  gardes  de  Catherine  de  Uédicis.  * 
De  plus ,  nn  frère  de  la  fnture  éUit  actuellement 
soldat  ;  de  sorte  que  tons  les  honneurs  municipaux 
etmilitaires  décoraient  la  famille.  Le  mal  était  que 
ce  soldat  risquait  d'être  pendu  pour  n'avoir  pas 
obéi  k  deux  sommations  de  revenir  au  régiment. 
Que  fait  Clauslre?il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  dame 
Démarchais ,  fille  de  son  bienfaiteur  Jean-François 
de  Laborde.  Il  obtient  de  sa  générosité  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  faut  pour  acheter  le  congé  de  son 
neveu  Boutandon  le  guerrier;  il  garde  le  reste 
pour  lui. 

Enfin ,  leS  avril  t766,  les  denx  amants  se  ma- 
rirat  dans  la  paroisse  de  Saint-Louis.  Le  sieur  Des- 
marlres avait  alors  trente- quatre  ans;  il  pouvait 
contracter  sans  avertir  ses  parents.  ■  Ce  fut ,  dît 
I  Claustre ,  page  1 4 ,  par  un  ordre  singulier  de  la 

*  Providence,  qui  avait  des  desseins  de  justice  el 
1  de  miséricorde  sur  toutes  les  parties.  *  Il  s'é- 
crie ,  quelques  lignes  après  :  «  Je  ne  conçois  pas 

•  encore  comment  tout  cela  s'est  opéré  ;  mais  J'ai 

le 
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■  dit  souvent  eo  moi-infime,  digitusdbi  est  hic.  » 
En  eiïet,  il  n'eut  pu  de  peine  k  persuader  au 
sieur  Desmartres  fils  que  la  Provideiice  jetait  des 
yeui  très  attentifs  sur  son  bien  ;  et  il  eut  une 
mission  expresse  de  se  rendre  maître  absoln  de 
tont. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie ,  il  ne 
pent  résister  à  la  tentation  de  Taire  sentir  son 
triomphe  au  sieur  Jean  -  François  de  Laborde.  Il 
lui  écrit  immédiatement  après  la  célébration  du 
mariage  : 


•  Je  suis  chargé  de  vous  annoncer  nn  nouvel 
1  événement  dans  votre  Tamille.  U.  votre  neveu 

I  Desmarti^ss'estinarié  ce  malio,eta  épousé  ma 
t  nièce ,  fille  du  sieur  Boutaudon ,  imprimeur  du 

<  roi  k  Ctennout.  Elle  est  h  pen  près  de  son  flge; 

■  elle  a  de  l'éducation ,  da  boa  sens ,  de  l'intellî- 

•  gence  dans  les  alTaires  :  il  y  a  lieu  d'espérer 

•  qu'elle  régira  avec  prudence  les  anaires  de  son 

•  mari ,  et  qu'elle  les  défendra  avec  modération. 
«  Le  sieur  Delaune,  procorearj  est  révoqué;  je 

■  me  mets  &  la  tête  des  aiïaires  en  attendant  que 

■  ma  nièce  en  ait  pu  prendre  coanaissance  ;  mais 
(  nous  ne  ferons  rien  sans  an  bon  conseil. 

1  Serai'je  assez  heiireni  pour  rétablir  la  bonne 

■  intelligence  entre  le  père  et  le  Gis ,  entre  l'oncle 

•  e(  le  neveu  7  C'est  ce  que  je  désire  le  plus  vive- 

<  ment,  pour  vous  donner  des  marques  de  mon 

■  attachement. 

«  J'ai  l'honneur  d'élre  avec  respect ,  etc.  t 

C'était  un  peu  insalter  le  sieur  Jean-François  de 
Laborde  et  toute  la  famille  ;  mais  lessaints  ont  leurs 
faiblesses. 

Voilà  donc  cet  homme  qui ,  ayant  choisi  une  re- 
traite chrétienne  pour  s'occuper  oniquement  do 
l'affaire  de  son  salut ,  se  met  h  ta  léte  de  celles  du 
sieur  Desmartres ,  et  prend  la  place  du  procureor 
Delaune,  pour  intenter  un  procès  criminel  à  pres- 
que toute  la  famille  chez  laquelle  il  a  vécu  vingt- 
deux  ans  entiers,  comme  le  maître  de  la  maison. 
Je  dis  nn  procès  criminel ,  car  c'en  est  un  très 
réellement  d'accuser  le  père  et  l'onde  du  sieur 
Desmartres  de  l'avoir  dépouillé  de  son  bieopendaut 
sa  minorité ,  de  l'avoir  volé ,  de  l'avoir  maltraité , 
d'avoir  soustrait  des  pièces.  C'est  là  ce  que  le  saint 
chicaneur  impoteà  iâ  famille^  c'est  là  sa  doctrine 
chrétienne. 

L'ardeur  de  son  xèle  l'enflamme  au  point  qu'il 
veut  embraser  de  la  même  charité  jusqu'à  la  dame 
de  la  Flacbère,  sœur  des  sieurs  de  Laborde,  et  jus- 
qu'à la  dame  dcCramayel,  fille  du  fermier généraL 

II  n'est  rien  qu'il  ne  tente,  il  n'est  pointdc  ressort 


qu'il  ne  fasse  jouer  pendant  le  coors  en  proeti, 
pour  attirer  irâ  deux  dames  dans  wa  puti.  CM 
surtout  à  la  dame  de  La  Flacbère  qu'il  t'idrcm-, 
c'était  une  femme  cfarélieDne,  ;vertaeote  ouore 
plus  que  dévote ,  aimant  véntablemod  la  [ui  et 
la  justice. 

U  lettre  qu'iljui  écrivit,  le(Ja¥riH76«,d«ni 
la  plus  grande  chaleur  du  procès,  eitcariHiKel 
mérite  l'atlenlion  des  juges. 

LETTRE  DE  L'APOTRE  CLAUSTRE 

A  UADAMB  DE  LA  FLACRËRB. 

•  Un  ministre  '  du  Seigneur  qne  si  proridews 
t  a  constitué  le  défenseur  d'un  opprima ,  ne  doit 

•  négliger  aucun  des  moyens  humains  qu'elle  loi 

•  suggère  pour  arriver  au  but  :  il  doit  ne  se  lat- 

•  ser  ni  se  rebuter  de  rien,  quels  qae  saieiil  let 

•  obstacles  qu'on  lui  oppose,  les  coQlradidiooi 
«  qu'on  lui  fasse  essuyer,  les  dangers  même  lai- 
I  quels  il  puisse  Être  exposé  :  il  doit ,  reriUi  ia 
«  armes  de  la  vérité,  combattre,  sousTauloritéiles 
t  lois,  il  temps  et  à  contre-temps,  à  drmte  et  ïgtn- 
t  che  *>,  avec  la  bonne  d  la  mauvaise  rêpaliiioa. 

t  Vous  avei  de  la  religion,  vom  craignei 
I  Dieu;  voos  voulez  lui  plaire  et  vons saper; 
I  vous  vaquez  assidilment  à  [a  prière,  iQiœDifes 

•  de  charité;  vous  fréqnenlei  les  sacroDenls; 

■  vous  venez  de  satisfaire  an  devoir  piseal',tl 
t  vous  l'avez  sansdoutefaitprécéderd'DDeniDca 
t  sérieux  de  votre  conscience.  Eh  quoil  lino- 

■  science  ne  vous  a  rien  reproché  par  rapport  ï 

■  B.  Desmartres,  votre  neveu?  Vonscroyeipoa- 

•  voir  rester  neutre  dans  ses  différends  net  mo- 
f  sieurs  vos  frères? 

•  Lanalure  a  donné  linn  enfoui,  pour  proiiffi 
«défenseurs,  set  père  et  mère;  àlennlébnt, 

•  ses  oncles  et  ses  tantes.  Ici  le  père  et  Poiicle 
t  sont  les  oppresseurs  du  fils:c'estdoDckla»Dle 

•  qu'est  dévolu  le  soin  de  lo défendre.  Oui,  m- 
«  dame,  c'est  pour  vous  un  devoir  deraul  Dieii 
t  et  devant  les  hommes^.  En  vain  direr-Toni  q« 
t  volreneveuïousadispenséedecesoineiueiM' 
«  riant  sans  votre  aveu  ;  l'omission  d'an  Jeroir 
i  de  bienséance,  surtout  l'omission  étant  lorc«i 

•  ne  saurait  vous  dispenser  d'une  oblipliM  <fl' 

•  Quel  mlntit™  1  nn  prff«pl«nr,  rtglnenr  *  ta'^* 
CreiiuiT>'<  *  doowMnulIïrei  <l«Pï*«i9»l'**'"'|î„ 
d«  binllls  ponrlDl  ftfreéponiwMiilieeBoBUii*».»™" 
de  Ms  parents  I  .,,j_ 

b  Ud«I  mlniilcc  du  Setgnenrqnl  •oaUaUqi'li  Ml»" 
i  contre-Lempi  evec  u  meoTilMi^aUlloDl 

I  Quel  minlitre  dn  Seigneur  qol  wnl  penaidai  •*" 
deU  Ftachère  qu'elle  doluolMMoJrlefc" !)•<•*•"" 
dinilnfunllle,  p«™qu'oll««f«it»e"P»q«"l     ^    „ 

dCuelmlnislreduSelMeurquldnqueDineil»''*^; 
Qu'BlleumilmneKinBCTM  eilH»"" 


Google 


SUPPLÉMENT  AUX  CAUSES  CÉLÈBRES. 


«  la  natare  toos  impoee  îadépflndammeDt  de  la 

•  rdigion. 

■  •  Par  votre  silence  tous  avei  enhardi  les  op- 

•  pressears;  voas  avez  approoTé  les  injostices 

■  que  TOUS  ne  condamniez  pas  ;  voas  r  arei  con- 

■  senti.  Vous  6tes  donc  injnsie  vous-même.  Or, 
«  ignorez-Tons ,  madame,  que  les  injosles  n'en- 

•  ireront  point  dans  le  royaume  des  cieax?  Pre- 

•  nùer  $erapute. 

«  *■  Vons  TOUS  crofet  en  sAret^  de  conscience 

•  en  ne  prenant  aucune  part  aa  procès.  Quelle 

•  est  donc  votre  morale  ou  votre  reliijlon  7  Second 

•  KTvjmU. 

'  f  *  Il  y  aura  avant  la  Pentecdte  deux  nonveanx 

■  Hémoiresimprimës,  lesquelsserontsuiviadeTort 

■  près  par  quatre  antres  Ménwircs ,  tous  destina 

•  k  Irailer  en  particulier  cbacnne  de  nos  préten- 

■  Uoot  ;  ils  Eeroat  courts  aBn  qu'ils  soient  las; 

•  mais  ils  n'en  seront  pas  moins  forts  de  choses. 

•  Nous  avons  Tait  des  oppositions  sur  les  biens  de 
c  H.  de  Lahorde,  et  les  oppositions  seront  con- 

■  vertiesen  saisies  réellesau  premier  jagementque 

•  nous  aurons.  Les  avocats,  les  procureurs ,  les 

■  huissiers, lesnotairesnonsconEommentcnTrais. 
«  C'est  une  perte  réelle ,  une  perle  énorme ,  une 

•  perte  certaine  pour  votre  Tamille ,  perte  qni  ne 

•  se  réparera  jamais  ,  quels  que  soient  les  vain- 
«  queurs.  Vous  auriez  pn  la  prévenir,  et  vous  la 

•  voyez  faire  tranquillement  1  vous  laissez  couler 
«  l'eau  sans  hire  aucun  effort  pour  l'arrêter.  L'in- 

•  cendie  fait  tous  les  jours  de  nouvcaui  progrès , 
«  et  vous  ne  vous  en^mellez  point  on  peine.  Pou- 

•  vez-vous  croire  que  Dieu  ne  vous  en  demandera 

■  aucun  compte?  Quel  aveuglement  I  quel  oubli 

■  de  la  justice  du  Dieu  que  nous  servons  I  Voilk, 

•  madame,  froji  fujeti /Je icrupu/e, qu'une cha- 

•  ritésacerdotalepropose^Tosmédilalions.  i 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  envoie  cette  lettre  k  la 
dama  de  Cramayel ,  au  curé  de  Saint-PanI ,  et  k 
trois  on  quatre  prêtres  directeurs  de  dévotes  qni 
ne  manqueront  pas  delà  répandre,  qui  formeront 
DDe  pieuse  cabale  contre  la  famille  Laborde ,  qui 
■ollicileroDt  les  Juges,  qui  animeront  le  public, 
en  faveur  de  l'innocence  opprimée  par  un  fer- 
mier général.  La  cause  va  devenir  celle  de  Dieu 
el  celle  du  peuple  ;  car  on  suppose  toujours  qne 


(rtral 

b  Qael  ministre  da  gelgnearl  tlon  n'in[«aUpolDl  nn  pro- 
cta  IdHd»  ï  u  famille,  on  n'a  polnL  d«  rellglan. 

e  Qnel  mlMtln  du  MgiMDrl  comine  U  ftu  la  PentecAIel 
eomiDill  eat /art  dtchoiti  a  pcUt  PonlCBellat  comme  I] 
mtle  tagenieiil  Hnondation  al  l'Incendie  I  eoinme  11  ett  élo- 
qtMDI  I  lomm*  u  cbullé  aacsrdoMIe  propoH  IroU  icrupuUi 
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ni  l'an  ni  l'autre  n'aiment  les  fermiers  généraux. 
Otte  manœuvre  n'était  pas  maladroite  ;  mais  Dieu 
ne  l'a  pas  bénie ,  comme  l'espérait  Claustre;  ce 
n'est  pas  asséz,qQandiIg'agit  d'un  compte  de  tutelle, 
de  parler  de  piété  et  de  dévotion  :  il  faut  des  faits 
vrais  el  des  calculs  justes.  C'est  précisément  ce  qui 
a  manqué  au  zèle  de  l'abbé  Claustre.  Il  se  flattait 
que  le  sieur  Jean -François*  de  Laborde,  principa- 
lementattaqnédansce procès,  étantAgéde  quatre- 
«ingts  ans,  succomberait  k  la  (aiblessedesouAge, 
et^lafatignederassembler  un  tas  immensede  pa- 
piers oubliésdepuis  long-temps,  et  peut-être  égarés. 
Il  était  sAr  de  compromettre  le  frère  avec  se  sœur 
de  la  Flachère ,  le  père  avec  sa  flile  de  Cramayel. 
IlavaitTespéranoe  de  conduire  au  tombeau  la  vieil- 
lesse du  sieur  Jean-François  do  Laborde ,  et  celle 
de  sa  sœur  la  dame  de  la  Flachère;  et  c'est  dans 
cette-  unique  vue  qu'il  ne  s'est  pas  trompé.  L'un 
et  l'autre  sont  morts ,  eu  elfet ,  de  chagrin  ;  mais 
du  moins  ils  ne  sont  morts  qu'après  avoir  pleine- 
ment confondu  leur  adversaire ,  et  après  avoir  ob- 
tenu des  arrêts  contre  le  calomniateur.  Claustre 
n'était  pas  aussi  exact  qu'il  était  zélé.  Ses  men- 
songes étaient  pieux,  mais  ils  n'étaient  pas  Bns. 

FKEMIEB  lîïnSOIlGE  DE  CLAUSTRE. 

il  redemandait  pour  le  mari  de  sa  nièce  Bou- 
taudon  environ  deux  millions  dont  la  mère  de 
Oesmartres  avait  hérité  en  Hollande.  H&is ,  par 
les  comptes  juridiquement  arrêtés,  il  se  trouva 
que  le  bien  de  sa  mère  ne  semontaitksa  mort 
qn'k  deux  cent  soiiante-seiie  mille  viugt  livres , 
qui  devaient  être  partagées  entre  Desmartres  flis 
ei  sa  sœur  ;  et  k  la  mort  de  la  sœur  ces  deux  cent 
scHiante-seisemillevingtlivresappartinrenlaufils, 
~mat$  sur  ce  bien  il  fallait  payer  au  sienr  Desmar- 
très  père  douze  mille  livres  de  pension  à  lui  lé- 
guées par  sa  femme,  et  trois  mille  livres  de  pension 
k  loi  léguées  par  sa  fille  avec  d'antres  dons.  Ainsi 
voilk  l'abbé  Claustre  bien  loin  de  son  compte.  Et 
mhUmvenenmtviridivitiaTttmmmanibui  sm$. 

SECOND  HEHSOKCB  DE  CLADSTBE. 

Il  dit  assez  malignement  que  la  bisaïeule  de 
Desmartres  fils,  qui  était  Hollandaisse,  mourut 
en  t728;  et  il  le  dit  ponr  insinuer  que  des  actes 
de  4729  n'étaient  pas  légitimes.  Il  ajonte  que 
cette  dame  laissa  une  grosse  succession.  11  a  été 
prouvé  qu'elle  était  morte  en  -1730,  que  la 
succession  était  fort  petite ,  et  qu'il  raisonnait 
fort  mal. 

TBOlSlbllE  HBHSOHGE  DK  CIACÏTRI. 

Il  fait  dire  k  Deamarlres  fils  qu'on  ne  loi  a  pai 
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rendu  sespapiersksa  majorilé  ;  et  il  ■  élé  pranv^ 
par  acte  juridique,  da  15  mai  1764  ,qnetoDSMs 
papiers  lui  avaient  été  rendus. 

QUATRIEME  HEHSOHOB  DE  CL*i:STItB. 

Il  dît  qa'ou  ne  laisse  jouir  Desmartrea  fils  que 
de  dix  mille  livres  dé  rente  ;  que  ce  n'est  pas 
Bsseï  pour  lui  Claustre  et  pour  sa  nièce  Boutan- 
doD  ;  qu'il  comptait  sur  un  fonds  de  deux  mil- 
lions. 

A't'égard  de  ces  deux  millions,  îi  Tant  bien 
que  Claustre  et  sa  nièce  Boulaudon  s'en  passent  ; 
mais  il  a  éLé  prouvd  que  le  sieur  Deimartres  Sis 
jouissait  de  qualerze  raille livresde  rente,  pro- 
venantes de  i'admioislralion  sage  de  son  père , 
elqu'kla  mortdece  père  il  jouira  de  quinie  mille 
livres  de  pension  qu'il  est  obligé  de  lui  Taire  ;  ce 
qui  composera  environ  trente  mille  livres  derenle 
au  sieur  Desroartres  flli.  C'est  un  bien  fort 
lionnête;  il  ;  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  daua 
Paris  qni  n'en  ont  pas  tant ,  et  qui  n'ont  pas  des 
Claustre  pour  directeurs  de  conscience  et  de  fl- 
naiices. 

CINQUIÈMB  IIEHSOKGE  DB  CLACSTBB. 

Il  tait  dire  k  Desmarlres  fiis  qn'élannnaladfr^ 
en  1760,  son  père  le  força  de  Taire  un  testament 
par  lequel  il  instituait  ce  père  son  héritier  uni- 
versel ;  et  il  se  trouve  que  ce  testament  Tut  fail 
le  (-1  avril  1757 ,  dans  la  ville  d'Aigueperse ,  son 
père  étant  alors  ^  cent  lieues  de  Ik  ;  ce  père  Dès- 
martres  n'est  peint  iasiitué  héritier  universel, 
c'est  l'oncle  m£me  Jean-François.  Quand  on  a  re> 
proche  bClanslreqn'il  avait  dit  la  chose  qui  n'est 
pas,  il  a  répondu  qu'en  peut  en  user  ainsi  pour 
le  bien  des  mineurs,  que  des  patriarches  ont 
foit  des  mensonges  ofBcieui  ;  mais  qu'en  effet  il  s 
dit  la  vérité ,  puisqu'il  y  a  un  tesUment.  Voilà  le 
point  principal;  lad&le  et  le  contenu  ne  sont  que 
des  accessoires. 

BlXlftl»  MBNSONGB  DB  CLIOSTRE. 

Nous  passons  quelques  menues  fraudes  qui  se- 
raient excessivement  ennuTcuscs,  etque  les  cu- 
rieux peuvent  voir  dans  les  Mémoires  imprimés; 
mats  en  voici  une  importante.  11  accuse  le  sieur  de 
Laborde ,  fermier  général,  d'avoir  volé  cinquante- 
huit  mille  livres ,  avec  les  arrérages ,  h  sa  belle- 
sœur,  la  dame  Desmarlres,  mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait,  la  dame  Desmartres,  ayant  con- 
servé qnelqnes  inclinations  de  la  Hollande ,  son 
pays ,  se  plaisait  quelquefois  b  mettre  de  l'argent 
dans  le  commerce  de  Cadix.  Elle  fit  une  avance  de 


cinquante-huit  mille  livres  nir  des  elteti  (stiofa 
soixante-sept  mille ,  qae  le  lieur  Jcan-Vmçù 
de  Laborde  envoyait  b  Bueaos-Ayre,  nini. 
Jean-François  de  Laborde  perdit  praqae  tsUD 
ne  reçut  qu'en  1 751  les  faibles  débtii  de  Mie» 
pècede  banqueroute,  etcependanmcatligitt 
routé,  dèsl744,derembourserlss58,§Hlitr(i 
avec  les  intérSta.  Ak»i«  Rubiode  Rivtt ,  A  tu- 
toloméPintode  Ribera,  cbai^delioiiDiiiini 
de  vendre  au  Pérou  les  effets  du  sieur  dtUtwif, 
s'en  étaient  fort  mal  acquittés,  rmlgn  kvi 
grands  noms.  Je  n'en  suis  point  étonné ,  ta  do- 
sieurs  m'ont  causé ,  ï  moi  qni  voui  psr)e,  m 
perle  de  plus  de  cent  mille  livra  ;  œtii  n'ipt 
point  affaire  k  un  déTot,  je  n'ai  pas  emiéde  pro- 
cès pour  surcroît  de  ma  pertes  Claastre ,  u  a» 
traire,  a  redemandé  les  58,0Mltvi«ssTKlaii- 
térâts ,  quoiqu'ils  eussent  été  payés ,  etqn'o  dii 
la  quittance.  Cela  eit  effronté  ;  miiiiluluti'*- 
tonner  de  rien. 

SePTAHE  HE^ISOHGB  RE  CLACSTU. 

n  prétend  que  son  Desmarlres  fils  élill  ilii- 
donné  de  son  père  et  de  son  oncle,  elqa'oo  lii  t- 
tenait  son  bien  dans  le  temps  mteta  qu'il  Ail 
majeur;  mais  une  preuve  qu'on  ne  InirttMiitpsi 
son  bien ,  et  qu'il  en  pouvait  disposer,  c'slqn'i- 
lors  il  se  rendait  caution  de  plusieun  mprnli 
que  fesailson  cousin  Jean-Benjamin  de  Ubcfde, 
Sis  du  fermier  général  Jean-Françoii. 

HinTIÈHE  HEliSONCE  DE  CLiCSTU. 

Le  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  caotn  le  mu 
Jean-François  de  Laborde,  son  bienditflir,  m  W 
un  quatrième  contre  son  élèveiean  -BeajUDio^ 
UbordeleflIs,qnirntsonbienratteDriiuiliiàq>i 
eutatteint  le  momentdesamsjorilé.Duunlii^ 
injnricm  il  étale  des  craintes  chimcriqMJO'lM 
engagements  pris  par  Pierre  de  Laborde  D»si|'' 
très  en  faveur  desoncousingermainJetD-B»J""''i 
engagements  mutuels  ,  remplis ,  B«rjitl<*i  *•*■■ 
lés;  affaires  nettes,  affairei  consomma  H  "■" 
drait  les  faire  revivre  pour  en  faire  usltrt  tp^ 
nouveau  procès.  Dans  cette  tionnéle  int«tiiia,s( 
sachant  comment  s'y  prendre ,  il  avance  ijaî*" 
le  lempsdupremiCTengBgementdesdemoi**' 
ils  étaient  tous  deux  mjjcnrs.  Il  meoienw*' 
utilité  et  par  pure  habitude.  Le  premier  «P^ 
ment  est  du  *  5  février  1 759.  Or  Be^jaw»  •*  " 
m«jenr  que  le  5  septembre  de  celte  snn*-  "■'■ 
leur  se  soucie  IotI  peu ,  et  moi  anni ,  ^'~T^ 
où  les  parties  furent  majeures;  msi»  ^  P*" 
n'aime  pas  qu'un  prêtre  mente.  Je  Èiii  eef  ■»■ 
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parce  que  je 


RongM  mcn!3  plus  qae  penoDHe 
sais  ce  qo'il  m'en  a  coûté. 

IfCUVlklIB  MEflSOfCGB  DG  CLADSTBB. 

Ce  bon  prëlre,  sachant  bien  qae  Pierre  de  La- 
borde  Desmartres  n'était  pas  si  riche  que  Jean- 
Fraoçoia  de  Laborde ,  aocien  Termier  général ,  a 
Tonlo  s'adresser  ï  loi  plutfit  qu'à  Pierre  :  il  s'est 
imaginé  qa'il  poarraitle  faire  passer  poar  tuteur 
des  eahoU  de  sa  sœur,  et  poar  administrateur  de 
lenr  bien ,  sBo  de  pouvoir  tomber  sur  lui.  Il  di- 
rigeait ainsi  ses  attaques  contre  ceni  qui  étaient 
ea  étal  de  payer  la  plus  grosse  rançon.  Il  s'est  en- 
core trompé  dans  cette  supposition.  Les  accusa- 
teurs sont  obligés  d'avoir  doublement  raison ,  et 
Claustre  a  toujours  eu  tort. 

Voici  ce  qu'il  demandait  avec  discrétion  : 

S8jO00  livres  qui  avaient  été  payées  ; 
195,888  livres  aussi  déjà  payées  ; 
77,155  livres  aussi  déjà  payées  en  plusieurs 
articles. 

Voici  déjà  nne  somme  d'environ  deni  cent 
Irenle-neuf  mille  hancs  que  ce  Claustre,  qui  vou- 
lait passer  sa  vie  à  la  Doctrine  chrétienne,  de- 
mandait pourlui  et  pour  la  demoiselle  Boutaudon , 
sous  lenom  du  sieur  Desraartresfîlsqui  n'en  savait 
rien.  Il  y  a  encore  d'autres  articles;  le  tout  monte 
à  environ  cent  mille  écus.  Il  a  déjà  été  condamné 
d'one  voii  unanime  aux  requêtes  du  Palais  sur 
presque  tons  les  articles. 


Il  y  adeux  sortes  de  justices ,  celle  dn  barreau, 
et  c«lle  do  public.  Au  barreau  l'on  eaX déboulé, 
c'est-à-dire  déchu  de  Ses  prétentions  injustes, 
debotat  tt  debQUant;\o  public  juge  l'hypocrisie, 
l'ingratitude,  l'esprit  de  rapacité,  et  le  men- 
songe, k  quoi  condomne-t-il  un  tel  coupable?  il 
le  déboute  de  ses  prétentions  à  la  piété  et  à  l'hon- 
neur ;  il  lui  conseille  de  retourner  à  la  Doctrine 
chrétienne ,  de  ne  plus  apporter  te  glaive ,  mais 
la  paix  dans  les  Tamilles,  de  neplusdiviser  leflls 
et  le  père ,  la  fille  et  la  mère ,  la  bru  et  la  bclte- 
mère.  Cela  est  très  bon  ailleiirs,  mais  non  dans 
an  précepteur  qui  reçoit  desgages  ;  chaquechose , 
chaque  homme  doit  être  à  sa  place. 

Tel  est  le  petit  précis  très  informe  de  la  cause 
cétebre  ou  non  célèbre  de  l'abbé  Claustre.  Je  n'ai 
pas  l'honnear  d'être  de  l'ordre  des  avocats ,  mais 
je  anis  de  l'ordre  de  ceux  qni  aiment  la  vérité  et 
l'éqnHé. 


REFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 
DE  MADEMOISELLE  CAMP  •. 

ITT*. 


La  loi  commande ,  le  ma^strat  prononce  ;  le 
public,  dont  l'arrêt  est  inutile  pour  l'exécution 
des  lois,  mais  irrévocable  an  tribunal  do  l'équité 
naturelle ,  décide  en  dernier  ressort.  Sa  voii  se 
fait  entendre  à  la  dernière  postérité. 

Ce  juge  suprême  ,  quoique  sans  pouvoir,  et 
dont  au  Toud  tous  les  tribunaux  ambitionnent  le 
suffrage ,  a  consacré  l'arrêt  du  nouveau  parlement 
de  Paris ,  porlé  entre  le  vicomte  de  BombeH^  et 
la  demoiselle  Camp.  Le  public  a  senti  qn'une  loi 
dure  ne  permettant  pas  en  France  à  un  catholique 
do  se  marier  à  une. protestante  par  le  ministère 
d'un  prétendu  réformé ,  le  mariage  devait  être 
déclaré  nul.  Mab  en  même  temps  la  bonne  foi  de 
la  mariée  a  été  récompensée  par  une  réparation 
civile  et  par  une  somme  d'argent  proportionnée 
ani  facultés  du  mari  ;  si  pourtant  un  peu  d'argent 
peut  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société. 

Les  juges  ont  assigné  une  pension  à  la  fille  née 
de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même  eu  soin 
de  la  recommander  au  roi ,  comme  ayant  droit  à 
ses  grâces  par  tes  vertus  de  sa  mère.  Ainsi  ils  ont 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  législation  et  de  l'hu- 
manité. 

Il  ne  reste  pins  à  la  nation  qu'à  désirer  de  voir 

'  teTicomiB  dg  BombcIlM,  anci»r  m  régiment  do  ro[, 
aialtéponiéà  MonUabui  mademoltellc  Camp,  fills  d'an 
né^tociuil  proleitinL ,  st ,  pour  ae  eonrormei  i  la  religion  de 
la  deraolwile,  BTBil  coniead  qse  le  mirlane  m  fil  lulvont  le 
rlle  de  u  religion ,  c'«l-i-dlre  ou  dtêtrt,  tiktimopit  pro- 
scrite kiort  en  France ,  par  le  loi  qui  déclarall  nali  \a  ma- 
rlagei  dei  praleitanli.  Drpnli,  proHIaiiI  unidonle  d«  telle 
nnllilé,  le  vlcomle  >e  maria  en  llTl  avec  une  demolielle 
CiTTolilD  ;  et  celle  foii,  ce  fat  inlTent  le  rite  catholique.  La 
première  èpome  rcTendlqui  aei  droila  et  ion  élit,  et  porta 
plainte dCTiDl  leilrihunaax.  LingnetfatcluT^daHJmDiie. 
Les  UtmoiTtt  «erreli  dlaenl  cpie,  dit  que  l'iRalra  cnlédat^ 
le  conaell  de  l'École  militaire ,  où  le  Tlcomte  avait  éti  tleré, 
lui  écrivit  pour  lui  annoncer  qu'on  d^irail  qu'il  l'abtUnld'j 
paraître  davantage.  Lea  (aili  furent  conleeléi  par  le  vicomte. 
Enfin  le  T  août  iTTi  intervint  nn  arrél  qui  débouta  made- 
moiulle  Camp,  la  condamna  aux  frali  et  déprni  envrn  ta 
demolaella  Cartoiiin  .  femme  BomiMllei;  qui  ordonne  que 
renbnl  de  la  demolgelle  Camp  et  dn  lieur  Bombfllet  lera 
i\tyé  dan>  la  retixion  r^thollqne,  apoitolique,  et  romaine, 
aux  fraia  du  père ,  i  rniion  de  sli  tenta  fnnci  par  an  ,  pour 
ieiqneli  It  aéra  tenu  de  faire  un  fonda  de  dooie  mille  franui 
et  qui  condamne  ledit  Bombellea  &  dooie  mille  franei  de 
donuBaget-Inlérèla  envera  la  demoiselle  Camp ,  par  forme 
de  réparation  cl  vile  (ce  iinl  entraînait  la  conlralD  te  par  eorpij; 
aor  le  anrplui ,  met  lei  parliaa  bon  de  cour. 

HademolMlle  Camp,  depala  madame  Tui-Hobala,  eti 
morte  le  H  ftfrler  iTTt. 
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finir  cette  séparalioD  fooesle  qvi  a  privé  la  pairie 
d'enviroQ  sept  k  liait  cent  mille  ciloyens  utiles, 
et  qui  plonge  encore  cent  mille  familles  dans  l'in- 
certitude  continuelle  de  leur  sort ,  dans  la  dou- 
leur de  mettre  au  monde  des  enfants  dont  la  sub- 
sistance peut  toujours  Stre  disputée ,  et  dont  la 
naissance  est  regardée  eomme  un  crime.  Celle 
btalité  destructive  de  la  population ,  de  la  paix  et 
du  bien  del'élat,  rSpnl^  autrefois  nécessaire, 
désole  sourdement  la  France  depuis  près  de  cent 
années. 

Les  guerres  et  les  assassinats  de  religion  sons 
François  tt,  Charles  iz,  Bonri  m,  Henri  iv, 
Lonis  xtii  I  furent  les  motifs  qui  semblèrent  déter- 
miner Louis  HT  aui  «éTéritës  qu'il  exerça  dans 
an  temps  où  ces  guerres  civiles  n'étaient  pins  k 
craindre  ;  il  punit  les  petits- neveni  tranquilles  des 
fautes  de  leurs  aïeux  turbulents. 

Nous  nous  sommes  aperçus  enfin  que  ta  méde- 
cine trop  forte ,  donnée  ani  petits-fils  pour  la  ma- 
ladie de  leurs  grands-pères ,  n'aïait  pu  les  guérir. 
Us  ont  persisté  dans  leur  colle  ;  mais  si  on  n'a  pu 
ouvrir  leurs  yeni  b  nos  sublimes  vérités ,  ou  avait 
guéri  leurs  cceurs  ;  il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de 
bons  citoyens  et  des  sujets  fidèles  dans  le  temps 
de  la  révocation  de  ledit  de  ISanles. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toule  com- 
munication avec  une  province  infectée,  il  est  triste 
que  cette  défense  ait  lieu  lorsque  le  mal  est  entiè- 
rement passé. 

On  doit  esp^r  qa'un  jqur  la  sagesse  du  mi- 
nistère Iroavera  le  moyen  de  concilier  ce  qu'on 
doit  k  la  religion  dominante  et  h  la  mémoire  de 
Lonis  XIV,  avec  ce  qu'on  doit  k  la  nature  et  aa 
bien  delà  patrie. 

Ce  moyen  semble  déjk  indiqué  en  quelque  sorte 
par  la  conduite  qu'on  tient  en  Alsace.  Les  lulbé- 
riens  ont  joui  sans  interruption  de  tous  les  droits 
de  citoyen ,  depuis  que  le  roi  est  en  possession  de 
cette  belle  province.  Leurs  mariages  sont  reconnus 
légitimes ,  ils  partagent  les  charges  municipales 
avec  les  catholiques.  L'université  de  Strasbourg 
leur  appartient  tonl  entière.  Les  calvinistes  même 
y  possèdent  quatre  temples.  Ces  trois  rcligious 
vivent  en  paix  comme  dans  l'empire. 

Il  est  donc  évident,  par  one  expérience  heu- 
reuse ,  que  plusieurs  religions  peuvent  subsister 
ensemble  sans  sncun  trouble,  ainsi  que  plusieurs 
manufoctures  jalouses  l'une  de  l'autre  peuvent 
prospérer  dans  une  mËme  ville,  lorsqu'une  ad- 
ministration prudente  conlienl  chacune  dans  ses 
bornes.  L'émulation  les  viviBe  ,  et  la  discorde  ne 
les  déchire  pas.  C'est  ce  qu'on  voitcn  Allemagne, 
en  Russie ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  en  Suisse. 

Le  seul  obstacle  qui  pourrait  détruire  en  Alsace  . 
Terril  de  charité  qui  doit  régner  entre  tous  tes  i 


hommes  serait  pent-èlre  l'andenne  loi  qui  déieid 
aux  calholiques  et  aux  protestants,  Boil  loibé. 
riens,  soit  calvinistes,  des'nnirpar  leslicasdn 
mariage.  Si  saint  Paul  a  dit  que  répome  Céèie 
convertissait  le  mari  infidèle,  cette  conveinoii  k 
devrait  s'opérer  eu  aucun  pays  pins  prompte- 
ment  qu'en  France  où  le  sexe  a  tant  d'empire , 
où  les  plaisirs ,  les  specUcles ,  let  fêtes  brilliDUs 
sont  le  partage  de  la  religion  domininte,  où  les 
grfioes  du  prince ,  souvent  sollicitées  par  la  Im- 
mes,  volent  en  foule  au-devint  de  quiconq»  te 
est  susceptible. 

Celle  proscription  de  mariages  entre  aUxA- 
ques  et  protestants  est  une  loi  contre  I'uikkh; 
elle  semble  désavouée  par  la.  nature  ;  elle  loniie 
deux  peuples  oîi  l'on  n'en  devrait  voir  qa'nn  emI. 
On  ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qoi  a  été  dit  ior 
une  matière  si  intéressante  et  si  délicate.  C«nl 
volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  dn  coosal.  Attes- 
dons  de  la  prudence  el  de  la  bonté  de  dos  nù 
ce  qu'on  n'obtiendra  jamais  par  des  iifameotide 


Espérons  pour  nos  frères  désunis  ene  tolénnce 
politique  que  nos  maîtres  sauront  accorder  im 
la  religion  dont  ils  sont  les  protecteors. 

RÉPONSE  A  H.  L'aBBÊ  DB 


Gardons- noas  seulement  de  dire  avec  H.  l'alibé 
de  Caveyrac  ■  t  que  la  (oléranee  n'a  produit  en 

■  Angleterre  que  des  fruits  funestes,  qu'il  n'en 

*  restait  qu'un  seul  k  mûrir,  qu'ils  le  reeneil- 

*  lent  aujourd'hui ,  el  que  c'est  le  mépris  do 

■  nations.  ■  Notre  roi  a  triomphé  trois  kiii  da 
Anglais,  b  Fontenoi,k  Uége,  k  Linfelt,  et  les  i 
toujours  estimés. 

On  ne  tos  voit  méprisés  en  Asie,  en  Arnqae, 
en  Amérique,  et  en  Europe,  que  de  M.  l'ibbéde 
Caveyrac. 

Gardons -nous  de  répéter  avec  Ini  i"  que  Oia 

*  ordonna  d'exterminer  jusqu'au  dernier  Aowle- 
f  cite  ;  qu'il  veut  que  celui  qui  aurait  été  soliidlé 

■  b  servir  des  dieux  étrangers  livre  riiistigïleM 
1  an  peuple ,  et  soit  le  premier  à  l'assomoer,  lâl' 
<  il  son  frère ,  son  fils ,  sa  femme,  ou  soa  tmi.  • 

Cet  ordre  no  fql  donné  que  dans  la  loi  de  rigoen, 
et  nous  sommes  sous  la  loi  de  grâce.  II  est  an  pa 
trop  dur  de  nous  proposer  d'ffljsomnw  nos fr«w, 
nos  fils  et  nos  femmes.  Noos  devons  d'aotanl  plw 
pencher  vers  la  douceur,  que  nous  sommes  tUoi 
l'année  centenaire  el  dans  le  mois  de  li  S>i«l- 
Barthélemi,  fête  on  peu  lugubre ,  dam  li<|wl)e 

tVi»  SSl  de  rjtpologtedtLoail  Xlftl  it  """"J^ 
lUT  la  révocation  de  l(dU  de  Haaiet,  avec  nm  ««w«k" 
*ur  la  /aum^c  de  la  Sainl-SarlhélemL 

b  lUd. ,  page  ses. 
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CD  «iïet  le*  ftbrea  assommerait  learsfrires,  etqne 
M.  l'abbé  de  Careyrac  nom  reprodie  dans  une 
naoTelle  DiisertatioD  de  n'fttre  pas  da  wn  avis  sur 
cette  journée. 

II  dit  que  celte  journée  ne  htt  ■  ifu^une  affaire 
de  proteription.  Quelle  aiïaire ,  joste  ciel  I  Noas 
sommes  encore  étonoés  qu'on  dise  afraire  de  pro- 
scription comme  alTaire  de  finances ,  altaire  de 
famille ,  afTaire  d'accommodement.  One  proscrip- 
tion est-elle  donc  si  peu  de  chose  ?  el  le  faai  lèle 
de  religion  n'enlra-t-JI  pour  rien  dans  cette  aiïaire 
éponvanlable  ? 

N'est-il  pas  prouvé  que  plnsienrs  personnes  k 
qui  l'on  offrit  leur  grftce ,  s'ils  voulaient  cbanger 
de  religion ,  furent  massacrées  sur  leur  refos?  Le 
respectable  de  Thou  ne  dit-il  pas  expressément, 
au  livre  53 ,  que  la  nouvelle  des  massacres  causa 
dam  Rome  une  joie  inexprimable;  que  le  pape 
Grégoire  ini ,  suivi  de  tous  les  cardinaui ,  alla , 
le  6  septembre ,  remercier  Dieu  dans  l'église  de 
Saint-Marc  ;  que  le  lundi  suivant  il  fit  chanter  une 
messe  solennelle  ^  la  Minerve  ;  qu'on  (ira  le  canon, 
qju'on  fit  des  illuminations ,  qu'il  marcha  en  pro- 
cession ,  le  8  septembre ,  ^  l'élise  de  Sainl-Loais; 
qu'on  mit  &  la  porte  de  oelle  église  nnécriteau  par 
leqacl  Charles  ix  remerciait  le  pape  de  ses  bons 
conseils  qu'on  avait  eiéeulés ,  etc.  ? 

En  est-ce  assez  pour  réfuter  M.  l'abbé  de  Ca- 
veyrac?  but-il  nous  forcer  h  rappeler  ce  que  nons 
voudrions  ensevelir  dans  un  onbli  étemel  ? 

QHument  peut-il  dire  que  cette  aiïaire  ne  fut 
que  l'eiïet  d'une  résolution  subite ,  quand  le  jé- 
suite Dauiel  avoue  que  Charles  ix  dit  :  «  N'ai-je 
•  pas  bien  joué  mon  rAletf  ■  Commmt  peut-on 
démentir  ainsi  tons  les  Hémoires  du  temps? 

Pourquoi  s'obstiner  encore  k  vouloir  persuader 
que  depuis  l'an  '1 680  l'émigration  de  nos  cond- 
tojens  n'a  été  que  médiocre  el  presque  insensi- 
ble? Pense-t-on  fermer  nos  plaies  en  les  niant, 
et  en  contredisant  ceux  qui  ont  vu  des  villos  en- 
tières bitiespar  des  réfugiés?  peut-on  dire  qu'i/ 
ne  l'etl  pat  établi  cinquante  fanùllei  françaitei  à 
GeHèet,  tandis  que  le  quart  de  la  ville  au  moins 
est  composé  de  Français  ;  el  de  quels  Français  en- 
core ?  des  ciloyens  les  plus  utiles ,  parmi  lesquels 
il  en  est  qui  possèdent  des  fortunes  de  trois  mil- 
itons. 11  ne  faut  ni  exagérer  ni  diminuer  nos  pertes 
et  nos  malheurs,  mais  il  est  permis  de  montrer 
nos  blessures  aux  yeux  d'an  gonvernement  qui 
peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  son  nouvel  écrit 
que  le  roi  de  Prusse  s'est  trompé  en  assurant  que 
plus  de  vingt  mille  Français  se  réfugièrent  dans 
ses  états?  Pourquoi  dire  que  c'est  moi  qui  avis 
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l'auteur  des  Mimmret  de  Brandebourg ,  quand  il 
est  avéré  que  ce  roonarqoe  est  le  seul  historien  de 
sa  patrie ,  comme  il  eu  est  le  législateur  et  le 
bëros?  M.  l'abbé  de  Caveyrac  se  trompe  assuré- 
ment ee  disant  ■  ■  que  j'ai  donné  cette  Histoire 
I  deBrandebooi^kbeaacoupdepersonnesoHnnie 
■  mon  ouvrage ,  et  que  je  l'ai  vendue  h  plus  d'un 
«  librairecommerooubien.  ■ 

La  vérité  el  l'honneur  m'obligent  de  dire  qa'il 
n'y  a  personne  en  Europe  k  qui  j'aie  jamais  ni 
prêté  ni  donné,  encore  moins  vendu  ï'Hiiloire 
de  Brandebourg ,  et  que ,  du  jour  oit  cette  his- 
toire parut  jusqu'il  présent ,  il  n'y  a  aucun  libraire 
k  qui  j'aie  jamais  vendu  un  seul  mannecrit.  Si 
M.  de  Caveyrac  était  mieux  informé  de  la  vie  que 
jemëne ,  il  ne  me  ferait  pasde  telles  imputations. 
Enfin  pourquoi  mêler  mes  ueveni ,  conseillers  au 
parlement ,  dans  celte  question  ? 

Ces  réflexions  sont  bien  étrangères  au  mariage 
de  mademoiselle  Camp  et  au  jngemenl  de  son  pro- 
cès ;  mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  rejeter 
cette  occasion  de  uons  défendre  contre  les  accusa- 
tions de  H.  l'abbé  de  Caveyrac ,  k  qui  nous  de< 
mandons  non  «eolement  de  l'indulgence  poar  les 
protestants ,  mais  encore  ponr  nons  qni  avons  été 
obligés  de  léfuter  ses  opinions. 


LETTRE  D'UN  ECCLESIASTIQUE 

SDB  LE  PRiTEKOr   HJÉTABLISSBHINT  DBS  JÉSUITES 
DANS    PAKIB. 


Il  n'y  a,  monsîenr,  ni  grande  ni  petite  révolu- 
tion sans  faux  bruits,  soit  parce  que  les  parties 
intéressées  croient  nécessaire  de  cacher  leurs  in- 
tentions au  public ,  soit  plnldt  parce  que  le  public 
s'aveogle  lui-même,  et  n'attend  jamais  qu'on 
prenne  la  peine  de  le  détromper. 

Oo  débile  que  des  personnes  conslilaées  en  di- 
gnité veulent  établir  dans  Paris  une  société  de 
jésuites ,  sous  un  antre  nom  et  sons  une  nouvelle 
forme. 

Notre  ministère  est  trop  éclairé  pour  adopter 
de  telles  vuqs  ;  il  ne  prendra  point  ponr  sa  devise 


AuraltH)n  jeté  par  terre  nne  grande  maison  pour 


■  Pigal  de  n  MiMrfarion  « 


'  ta  Sabtt-BarlMItml. 


■  FigeS  deuKcondaUtira. 
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CHAPITRE  XXXI. 


QtwtqiMi  philoaophMOntDiéqa'îl  ^  eflt  d«  l'air. 
Ils  diàemqn'ilMt  inutile  d'admeltrenDMreqa'oD 
ne  Toit  jamais ,  el  dont  toos  les  elTets  s'eipliqseat 
si  aisément  par  les  vapeurs  qui  sortent  du  sein 
de  la  terre.  Newton  a  démontré  que  le  corpa  le 
plut  dar  a  moins  de  matière  que  de  pores.  Des 
«sbalaîsons  continuelles  s'échappent  en  Tonle  de 
tontes  ta  parties  de  noire  globe.  Un  cheval  jeune 
et  vigonreoi ,  ramené  tout  en  sueur  dans  ton 
écarie  en  temps  d'hiver ,  est  entouré  d'une  atmo- 
sphère mille  fois  moins  considérable  que  notre 
globe  ne  l'est  de  la  matière  de  ta  propre  transpi- 
ration. 

Celte  transpiration ,  ces  eihalaisons ,  ces  va- 
peurs innombrabljts ,  s'échappent  sans  cesse  par 
des  pores  inncwabrables ,  et  ont  ellefr-mimes  des 
pores.  C'est  ce  moavement  eontino  en  tout  sens 
qui  forme  el  qui  détruit  sans  cesse  végétani , 
rainérani ,  métaui ,  animaux.  C'est  ce  qui  a  Tait 
penser  h  plasienrs  que  le  mouvement  est  essentiel 
à  la  malière,  puisqu'il  n'y  a  pas  une  particule 
dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mouvement  continu. 
Et  si  la  puissance  rormalrice  éternelle  qui  préside 
h  tons  les  globes  est  l'auteur  de  tout  mouvement, 
elle  a  voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne  périt 
jamais.  Or  ce  qui  est  toujours  indestructible  a  pu 
paraître  essentiel ,  comme  l'étendue  et  la  solidité 
ont  paru  essentielles.  Si  cette  idéeest  une  erreur, 
elle  est  pardonnable  ;  car  il  n'y  a  que  l'erceur 
malicieuse  et  de  meuvaiso  foi  qui  ne  mérite  pas 
d'indulgence. 

Maisqo'on  r^rde  le  moavement  comme  essen- 
tiel ou  non,  il,  est  indubitable  que  leseibataisoos 
de  notre  globe  s'élèvent  et  retombent ,  sans  aucun 
re]Ache,ii  un  mille,  li  deni  milles,  k  trois  milles 
au-dessus  de  nos  tfites.  Au  mont  Atlas ,  h  l'eitré- 
milé  du  Taurus ,  tout  hMome  peut  voir  tous  les 
jours  les  nuages  se  former  sous  ses  pieds.  Il  est 
arrivé  mille  fuis  b  des  voyageurs  d'être  au-dessus 
de  l'arc-en-ciel ,  des  éclairs ,  et  du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dails  l'intérieur  du  globe^  ee 
feu  caché  dans  l'eau  et  dans  la  glace  même ,  est 
probablement  la  source  impérltssble  de  ces  eiha- 
laisoQS ,  de  ces  vapeurs  dont  nous  sommes  conti- 
nuellement environnés.  Elles  forment  un  del  bleu 
dans  on  temps  serein ,  quand  elles  sont  asseï 
bautes  et  assez  atténuées  pour  ne  nous  envoyer 


EuUr  uni  qa'it  w  Ut  niw  combluUoD  d'tir  tIU]  aT«e  iti 
ftiiet  non  cooibaïUblM  dM  corpa,  on  omiuIIid  pninkai 
U  nlsoD  poDT  l*4Ull«  feu  «Mat  k  ha.  On  mi  pirTinn  , 
depmU  qoalqvn  m»*«i,  i  proonr  qo*  Vma  d'mi  p*>  Inwm. 


qne  des  rayons  bleus ,  comme  les  fenilles  de  l'or 
amiodes  exposées  aux  rayons  du  soleil  dans  la 
chambre  obscure.  Ces  mêmes- vapeurs  forment  les 
tonnerres  et  les  éclairs.  Comprimées  et  eosvite 
dilatées  par  cette  compression  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  elles  s'échappent  en  volcans ,  fonneni 
et  détruisent  de  petites  montagnes ,  renversent 
des  villes ,  ébranlent  quelquefois  nne  grande  par- 
tie du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nont  na- 
geons, qui  nons  menace  sans  cesse,  et  sans  laquelle 
nous  ne  pourrions  vivre ,  comprime  de  tous  côtés 
notre  globe  et  ses  habitants  avec  la  même  force 
qne  si  nous  avions  sur  notre  tète  un  océan  de 
trente-deux  pieds  de  hauteur  ;  et  chaque  homme 
en  porte  environ  quarante  mille  livres. 

Tout  ceci  posé ,  les  philosophes  qui  nient  l'air 
disent  :  Pourquoi  attriboerions-nons  kun  élànent 
inconnu  et  invisiUe  des  eOetsque  l'on  voit-coD- 
linuellement  produits  par  ces  exhalaisons  visibles 
et  palpables  ? 

L'air  est  élastique ,  nous  dit-on  ;  mais  les  va- 
peurs de  l'eau  seule  le  sont  souvent  bien  davan- 
tage. Ce  que  vous  appelés  l'élément  de  l'air , 
pressé  dans  une  canne  k  vent ,  ne  porte  une  balle 
qu'aune  très  petite  dislauce  ;  mais ,  dans  la  pon>pe 
lifen  desbfttimentsd'YorkkLondres,  les  vapeurs 
fbnt  an  effet  cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air ,  continuent* ils ,  qu'on 
ne  puisse  dire  de  méate  des  vapeurs  du  globe  ; 
elles  pèsent  comme  lui ,  s'insinuent  comme  lui  ; 
elles  se  dilatent ,  elles  se  condensent  de  même  ; 
elles  aUument  le  léu  de  même.  Ici  se  présente  nue 
grande  objection  ^  c'est  que  le  feu  est  subitement 
éteint  par  des  vapenrs  grossières.  Les  exhalaisons 
du  vin  nouveau  éteignent  nu  flambeau  dans  une 
cave  fermée  :  ta  même  chose  arrive  k  l'entrée  de 
la  grotte  du  Chien  près  de  Naples.  Bien  ph» ,  ces 
vapeurs  tuent  l'homme  dans  qui  l'air  libre  en- 
tretenait la  vie. 

Les  ennemis  de  l'air  trouvent  leur  excase  dans 
ce  seul  mol.de  tapeurs  pvMsières.  Ils  disent  qne , 
lorsque  ces  vapeurs  sont  plus  ténues ,  elles  devien- 
nent salutaires,  et  qu'alors,  loin  d'éteindre  an 
flambeau ,  elles  entreliennenl  sa  faibif  Bamnw. 

Ce  système  semble  avoir  un  grand  avantage 
sur  celai  de  l'air ,  en  ce  qu'il  rend,  parfaitement 
raison  de  ce  que  l'almospbère  ne  s'étend  qu'en- 
viron k  troisouquatremUles  tout  au  plus;  au  lien 
que ,  si  on  admet  l'air ,  on  ne  trouve  nulle  raison 
pour  laquelle  il  ne  s'étendrait  pas  beaucoup  plus 
loin ,  et  n'embrasserait  pas  l'orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objection  que  l'on  lasse  contre 

les  systèmes  des  exhalaisons  du  globe  est  qu'elles 

I  perdent  leur  élasticité  dans  la  pompek  feu  quand 

I  elles  sont  refroidies  ;  au  lieu  que  l'air  est .  dil-on , 
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lo^jonn  élMliqae.  Hais  premiinmrat  il  n'ast  pu 
vrai  ^ne  l'élastidlé  de  l'air  agisw  Uxijoan  ;  «op 
élaaticité  est  nulle  quand  oa  le  eappoae  «réqui- 
libre  ;  et ,  sau  cela ,  il  n'j  a  poiat  de  végéUax 
et  d'animaoi  qui  ne  cfevaweot  ef  D'éclataasent  eo 
ceot  morceaux ,  si  cet  air ,  qa'on  auppoM  Sln 
daua  eui ,  cooaerrait  aoa  élasticité.  Les  Tapeon 
n'agissent  point  quand  elles  sont  en  équilibre; 
c'est  leur  dilatation  qn!  fait  leurs  grands  effets. 
En  UD  mot  toat  ce  qu'on  attribue  h  l'air  semble 
appartenir  senùtdement ,  selon  ces  philosophes , 
aux  eihalnisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  objecte  qne1'air«st  quelqOeMs  pes- 
tilentiel ,  c'est  bien  pInlAt  des  eibalalsons  qu'on 
doit  le  dira.  Elles  portent  atec  elles  des  parties  de 
soufre,  de  fitriol,  d'aneoic,  et  de  toutes  les 
plantes  nuisibles.  On  dit ,  L'eir  est  par  dsoi  ce 
canton  ;  eels  eigniSe  :  O  canton  n'est  point  ma- 
récageni;  il  n'a  ni  plantes  ni  minières  pernicieuses 
dont  les  parties  s'ezbalent  continuellement  dans 
les  corps  des  animaux.  Ce  n'est  point  l'élément 
prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de  Rome 
ti  malsaine;  ce  sont  les  eaux  croupissantes,  ce 
sont  les  anciens  canaux  qui ,  creusés  sous  terre 
de  tous  cAtés ,  Mnt  devenus  le  réceptacle  de  toutes 
les  bétee  venimeuses.  C'est  de  Ml  que  s'exhale  con- 
tinuellement un  poison  mortel.  Ailes  il  f  rescati  ; 
ce  n'est  plus  le  même  terrain ,  ce  ne  sont  plus  les 
mfimes  exhalaisons.  Mais  pourquoi  l'élément  sup- 
posé de  l'air  cbangerait-il  de  nature  bFrescati? 
U  se  chargera ,  dit-on  ,  dans  la  campagne  de 
Rmne ,  de  ces  eibalaisons  funestes  ;  et  n'en  trou- 
vant pas  ^  Frescati ,  il  deviendra  plus  salutaire. 
Mais ,  encore  une  fois ,  pnisqne  ces  exhalaisons 
existent,  puisqu'on  les  voit  visiblement  s'élever 
le  soir  en  nuages,  quelle  nécessité  de  les  attribuerk 
nae  antre  cause  f  Elles  montent  dans  l'atmosphère, 
elles  s'y  dissipent  ;  elles  cbangont  de  forme  ;  le 
vent  dontellessont  la  première  cause  les  emporte, 
les  sépare;  elles  s'atténuent;  elles  deviennent 
salutaires  de  mortelles  qu'elles  étaient, 

Une  autre  objection,  c'est  qne  ces  vapeurs,  ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre , 
s'attachent  aux  parois  et  tombent;  ce  qui  n'ar- 
rive jamais^  l'air.  Hais  qui  vous  a  dit  que,  si  les 
exhalaisons  humides  tombent  au  fond  de  ce  criii- 
lal ,  il  n'y  a  pas  incomparablement  plusdevapeurs 
sèches  et  élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l'in- 
térieur de  ce  vase  ?  L'sîr ,  diles-vons ,  est  purifié 
après  une  pluie.  Hais  nous  sommes  en  droit  dé 
vous  sontenirquece  sont  les  exhalaisons  terrestres 
qui  se  sont  puriBées  ;  que  les  pins  grossières ,  les 
plut  aqueuses,  renduesk  la  terre,  laissent  las  plus 
sèches  et  les  plds  fines  au-dessus  de  nos  tfiles ,  et 
que  c'est  cette  ascension  et  cette  descente  alt«-na- 
live  qui  entretient  le  fen  continuel  de  la  nature. 


VoiAoue  partiedes  raisons  qu'on pentalUgiff 
eofavenrâeropinionquel'élément  de  l'ait  n'eûls 
pas.  Ilycnade  très  spécieuses, etqaipeavalu 
moinslaire  naître  desdontA;  mais  ces  doutes  eéife- 
ronttoujoursk l'opinion  commone,  qui  parait  At- 
bliesurdes  prindpea  snpérienrskceuiqido'rt- 
iMllent  an  lien  d'air  que  les  exhalaisons  du  globc<. 


CHAPITBE  XXXn. 

Dp  tva  élémsnUlra  el  de  Ia  101111» 

On  trouve ,  dans  les  Élémentâ  de  ta  PhUait- 
phie  de  Newton ,  donnés  en  ^  758 ,  ces  pintln  : 
t  Newton,  pour  avoir snalomisé la  lumière, n'a 
«  a  pas  découvert  Is  nature  intime.  Il  savait  tita 

■  qu'il  Y  a  dans  le  fen  élémentaire  des  propriéléi 
1  qui  ne  sont  point  dans  les  autres  élémenli. 

f  H  parcourt  130  millions  de  lienes  en  moiM 
f  d'un  qnart  d'heure,  de  Jupiier  à  notre  globe; 
I  il  ne  parait  pas  tendre  vers  un  centre  cumnc 

■  les  corps ,  mais  il  se  répand  unirormétual  et 
t  également  en  tons  sens  su  contraire  des  inira 

■  éléments.  Son'  attraction  vers  les  objeti  qn'il 
f  touche ,  et  sur  la  surface  desquels  il  rejaillit, 
(  n'a  rinlle  proportion  avec  la  gravitation  uuin^ 
t  selle  de  la  matière. 

«  Il  n'est  pas  même  prouvé  que  les  nyoni  da 
«  feu  élémentaire  ne  se  pénètrent  pas  en  qnchioe 
(  sorte  les  uns  les  ïutres ,  si  on  %e  le  dire.  Cot 

■  pourquoi  Nevrton ,  frappé  de  tontes  ces  lÏDgii- 
t  larités,  semble  toujours  douter  si  la  lamikefd 
a  uncorps.Pourmoi,sij'osehasarderme9daiil(s, 
I  j'avoue  que  je  ne  croîs  pas  impossible  qne  le 
t  feu  ^éraentaire  soit  un  être  h  part  qui  aniiKli 
*  nature ,  et  qui  tient  le  milieu  entre  les  torpirt 

■  quelque  autre  être  que  nous  ne  connaiisan 
«  pas  ;  de  même  que  certaines  plantes  seritslde 

■  passage  du  r^e  végétal  au  règne  animal.  ■ 
Voici  les  questions  qu'on  peut  faire  snr  b  fa 

élémentaire  et  les  rayons  de  la  Inmière,  isA 
Ne>ivlon  dit  ai  souvent ,  Corpora  tht,  tut  ne. 

Ce  ièn  est-il  absolument  une  matière  comme  lis 
autres  éléments ,  l'eau  ,  la  terre,  el  ce  qu'on  d»- 
tingue  par  le  terme  d'air  ou  d'^tAer  7  Tont  corp, 

>  Il  l'élère'de  la  wm  dnx  tapèna  ds  nfmn  :  ta  na 
ii<Mioi]lUnDa>tqiu|i*K«q«'«lleaiMitdlwialtidutr>k: 
InanlrwwHit  falr  inSm«,«B  plilMtaadlIRrcBlat^'o 
d«  flKTdea  «MIOriiMf  qui  oompMaa  i  riioHMpMrf;  c'ni-l-*i 
det  fluldu  .ei|Mti>n!ilra.à  un  dagrt  da  dialtu  kttfM* 
celui  dca  plot  grindi  froldi  conniti,  Dn  ds  «•  laldaM 
propn  i  enlrelenlr  le  feu  ol  là  vie  àe»  snlmani  ;  hi  """i 
ronnoi  loni  le  nom  d'air  Sis  on  d'air  aclda ,  iTilr  iiSM- 
■mb  le  ,  d'air  d^phlugliUqut-,  tic-,  ne  psavanl  ■rrl' 1  " 
dMx  bneUani  ;  l'air  tIUI  ne  hima  qB'eiiTimn  is  qiin* 
l'ait  almaipUriqni  pria  aspite  de  U  rarbeed*  k^n» 
Alan ,  dtnt  ee  mq*  qM  fauuwpbln  a'Mt  pti  feia*  W 
DB  ««ment  limple,  l-oplaloa  ponr  tmfMtH  Tolute  M» 
pencher  ut  tria  vnk  ;  et  perMOM  ptnil  let  piT^*" 
l'en  dooialt  loriqall  pablla  ecl  onvnf*.  K. 
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qoel  qu'il  soit ,  (end  verB  on  centre  ;  mais  la  In- 
mière  el  le  feu  s'en  échappent  également  de  tous 
cdtét.  Elle  n'est  Jonc  f3i  soamise  ^  la  loi  de  gra- 
vitation qni  caractérise  toute  maliËre. 

Tout  Gorpe  est  impénétrable  ;  mais  les  raTons 
d«  tomière  sembleDi  se  péaétrer.  Mettez  un  corps 
qui  aura  reçu  laconlcurrougekquelquedistance 
d'an  corps  qui  anra  reçu  des  rayons  verts  ;  que 
400  millions  d'bammea  regardent  cepoint  vert 
et  ce  point  rouge,  ils  les  voient  tous  deui  égale- 
ment :  oepeaJant  il  est  d'une  nécessité  absolue 
quelea  rayons  vertt  el  les  raynnsrougesselravOT- 
sent.  Orctnnmeut  peuvent-ils  se  iraveraersani  se 
pénétrer?  ona  proposé eettedifiBcnltéhpIuBieurs 
pliiloeopbes ,  aiwuii  n'y  a  jamais  réponds. 

Il  est  vrai  que  l'on  a  prétendu  j|ue  ta  flamme 
pèse  :  mail  o'a-t-oD  pas  coafoodu  qoelqueftHs  les 
corpoBCulesjoinlsh  la  flemme  avecla  flammedle- 
même? 

Qui  ne  connaît  cet  expéricDces  par  lesquelles 
le  plomb  calciné  pèse  plus  étant  réduit  en  cbani 
qu'auparavant?  L'on  a  aoupçoané  que  cotte  ad- 
ditioa  de  poids  était  l'elTet  seul  du  feu  introduit 
dans  le  plomb  :  mais  a'e*t-il  pas  plus  vraisembla- 
ble qu'une  partie  de  Pair  de  l'atmoephèré  raréfiée 
se  soit  unie  avec  ce  métal  en  fusion ,  et  en  ail  fait 
ainsi  augmenter  le  poids  >  ? 
.  Ce  feu  nécessaire  à  tous  les  corps ,  et  qui  leur 
donnelavie,  peut-ilètredelanaluredecescorps 
DOémea;  et  n'eat-il  pas  bien  probable  que  le  vivi- 
HaiiLa  quelque  chose  aa-desMu  du  vivifié? 

Conçoit-on  bien  qu'un  Être  qui  se  meut  i  ,600 
mille  toi*  plus  vite  qu'un  boulet  de  canon  dans 
uotre  atmuaplière ,  et  dont  la  vitesse  est  peut-£tre 
incomparablement  plus  rapide  dans  l'espace  non 
résistant ,  soit  ce  que  nous  appelons  matière .' 

N'eat-on  pas  obligé  d'avouer  aujourd'hui ,  avec 
Uusscbenbroeck-,  t  qu'il  n'y  a  rien  qni  nous  soit 

■  moins  connu  que  la  cause  de  l'émaoBtion  de  la 
I  lumière  f  li  fout  evouw  qne  l'esprit  humain  ne 

■  saurait  jamais  concevoir  un  phénomène  si  sur- 
(  prenanli  * 

C«  Teu  élémentaire  n'est-il  pas  un  principe  de 
l'électricité  .puisque  au  même  instant,  au  mtoie 
clin  d'œil ,  le  coup  électrique  se  fait  sentir  k  trois 
cents  personnes  k  la  fois  rangées  k  laSle?Le  pre- 
mier est  frappé ,  le  dernier  sent  le  coup  dans  l'in- 
stant même. 

N'estHl  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la 
seusaliou  instantanée  qui  hit  que  la  moindre  pi- 
qûre, aux  extrémités  dn  corpe,  ébranle,  saus 
aucun  intervalle  de  temps ,  ce  qu'on  appelle  le 
seniortiim  /  En  un  mot ,  cet  6tre  agissant  si  uni- 
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vertellement ,  staiDgnlièrementsDrlousIescorpJ', 
n'estril-pasunèire  intermédiaire  entre  la  matière 
dont  il  a  des  propriétés ,  et  d'autres  êtres  qui  ton- 
cbentencoreàd'autrM,  et-quied  diflèrent? 

Otta  idée  que  le  feu  élémentaire  est  quelque 
^lose  qui  lient  d'un  cOté  k  la  matière  connue ,  et 
qui  de  l'autre  s'en  éloigne,  peut  Stre  refetée, 
mais  ne  doit  pas  être  méprisée. 

Dans  l'ignorance  profonde  uii  croupit  le  vul- 
gaire gouverné  et  le  vulgaire  gouvernant ,  snr  ces 
quatre  étéuvents  dont  nous  tenons  la  vie ,  )i  qnoi 
nous  ont  servi  les,  découvertes  en  physique  et  les 
inventions  du  génie?  Au  lieu  de  bien  cultiver  la 
terre  nous  renganglantoos  ;  nous  emplbyoïis  le  feu 
el  l'air  ^  mettre  tes  villes  en  cendres  :  les  eaux  de 
la  mer  nous  servent  b  porter  la  destruction  surtout 
le  globe.  La  métallurgie,  inventée  d'abord  pour 
l'usage  de  ta  cbarrue,  a  fait  périr  mille  millions 
d'hommes.  La  théorie  des  forces  mouvantes ,  em- 
ployée d'abord  k  nous  soulager  dans  nos  travaux, 
devint  bienlét  féconde  en  machines  menrtricres. 
EdIIii  l'invention  d'un  bénédictin  chimiste,  ame- 
nant un  nonvel  art  de  'a  guerre  cbei  toulâ  les 
nations ,  rendanl  le  courage  et  la  force  inutiles,  a 
fait  que  Gustave  et  Turenne  ont  été  <n&  par  des 
poltrons.  Il  y  a  maintenant  en  Europe ,  en  comp- 
tant les  Turcs  et  les  Tarlares ,  quinte  cent  mille 
soldats  porTant  des  fusils.  Aucnn  ne  sait  qu'il-esl 
armé  par  nn  moine  malliématicien. 


CHAPITRE  XXXm. 


Si  Menton  a  découvert  cette  clef  de  la  nature, 
par  laquelle  une  pierre ,  une  bombe  retambe  en 
cherchant  le  centre  de  la  terre,  el  les  planètes 
marchent  dans  leurs  orbites  ;  ti  oette  loi  de  l'at- 
traction agit,  DOfi  en  raison  des  surfaces ,  comme 
pourrait  faire  l'impulsion  d'un  fluide,  mais  en 
raison  des  masses  ;  si  elle  pénètre  au  centre  de  la 
matière  en  raison  inverse  du  carré  des  distances, 
pourquoi  celte  loi  n' agit-elle  pas  suivant  les  mêmes 
proportionsdanslMpfaénomènesdel'Bimant,  dans 
ceux  de  l'électricité ,  dans  l'ascension  des  liqueurs 
k  travers  les  tuysui  capillaires,  dans  la  cohésion 
des  corps,  dans  lesrayonsdu  soleil  qui  rebondis- 
sent d'une  surface  de  cristal ,  sans  loucher  réelle- 
ment cette  surface?  On  ne  peut,  dans  aucun  de 
ces  cas ,  avoir  recours  aux  lois  dn  mouvement ,  k 
l'impulsion  des  corpuscules  intermédiaires.  Il  y  a 
donc  certainement  des  lois  éternelles,  inconnues, 
suivant  lesquelles  tout  s'opère ,  sans  qa'on  puisse 
les  expliquer  par  la  matière  el  par  le  mouvement. 

Ces  lob  ressemblent  k  celles  par  lesquelles  lom 
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Iw  animai  foot  agir  leurs  membnt  k  laor  voIm- 
lé.  Qai  découTrira  le  rapport  de  la  yiri«ité  d'an 
animal  et  dn  monTcinent  de  aet  jambes?  H  y  a 
donc  des  loii  qui  ne  tiennent  en  rien  k  la  matière 
conaoe.  La  philoM^hle  corpoiculaire  ne  peat 
donc  rendre  agcnne  raison  des  premiers  principefl 
descboees.  Iiescartes,  eu  paralssaat  s'expliqu» 
en  philosophe,  prononçait  donc  l'assertion  la  moins 
philosoi^qae ,  quand  il  disait:  Donnai' moi  de  la 
malik«  et  du  moavemenl ,  et  je  vais  hire  on 
monde. 

Il  ;  a  dans  toales  les  académies  one  chaire  ra- 
eanle  pour  les  vérilÀ  inconnues ,  comme  Athènes 
ftiait  on  aalel  poar  les  dieui  ignorés. 


CHAPITRE   XXXIV. 


La  natore  de  nos  seusalions ,  de  nos  idées ,  de 
notre  mémoire ,  ne ijons est-elle |)as plus  inoonnue 
encore?  Cooinientse  peut-il  faire  qu'un  animal 
sente?  Quel  rapport  j  a-t-il  entre  la  matièrocou- 
noeetle  sentiment? 

Comment  une  idée  se  plsce-(-elle  dans  notre 
cervelle?  Peut-on  avoir  une  sensation  sans  avoir 
l'idée,  la conscieuce ,  le  témoignage inUrne qu'on 
éprouve  cette  sensation  ?  . 

llomment  cet  animal ,  b  qui  j'ai  coupé  la  Ute,- 
a-l-il  encore  des  sensations,  privé  du  cerveau 
d'ob  partent  les  nerfs  qui  sont  l'origine  de  toot 
senUmeiit? 

Pourquoi,  vivant  sans  téledes  semaines  entières, 
seat'il  encore  les  piq&resque  je  lui  Tais?  pourquoi 
se  rélugie-l-il  dans  son  enveloppe  k  la  moindre 
•ensation  désagréable  que  je  lui  cause? 

Qu'est-ce  que  la  mémoire?  et  dans  quel  maga- 
sin retrouve-t-oo  quelquefois ,  sans  le  vouloir ,  une 
foule  d'idées  et  de  mots  dont  on  n'avait  plus 
aucun  sonvenir  ? 

Comment  les  animaux  onl-îli  en  s«i|{e  des  sen- 
sations et  des  idées  qu'ils  n'avaient  point  eues  en 
veillant?  ~ 

Par  quel  accord  inccnnpréfaenslble  la  volonté 
fait-elle  nbéir  incontinent  certains  muscles ,  cer- 
tains viscères,  tandis  qnll  ?  en  ad'aiitrea  sur  les- 
quels elle  n'aura  jamaisle  moindre  empire?  EnQn 
pourquoia-'l-onreiisteace?Pourquoivsi-ilquelque' 
cbose? 

Si  après  ces  ré6esioQS  on  ne  sait  pas  douter,  il 
hat  qu'on  soit  bien  Aer. 


CHAPITRE  XXXV. 

'  iDurUladei  (o  inaluito. 

Malgré  (001  les  secours  qoe  le  mieroKope  i 
donnés  à  l'anatomie,  malgré  les  grandes  àèa»- 
vertes  de  tant  d'habiles  chirurgiens ,  de  taal  de 
médecins  célèbres,  que  dedispatesinlennimUM 
se  sont  élevées ,  et  daiis  quelle  incertitodeaonnKt- 
oous  encore  I 

Interroges  Borelli  snr  la  force  eieroée  |W  le 
cœur  dans  SB  dilatation ,  dans  sa  diastole;  Hvok 
assure  qu'elle  est  égaleï  on  poids  deceDtqnal»- 
vingt  mille  livres.  Adressei-voiu  k  Kdll ,  il  vtti 
certiBe  que  celte  tonx  n'est  que  de  dnq  okh. 
Jurin  vient,  qui  décide  qu'ils  se  sont  trompèijM 
il  fait  un  nouveau  calcul  ;  maison  qnatrièaKnt- 
venant  prétend  que  Jurin  s'est  trompé  an»,  Lt 
nature  se  moque  d'eui  tous ,  et  pendsnt  qa'iltdi^ 
patent ,  elte-a  soin  de  notre  vie  ;  elle  fait  cooUw- 
ter  et  .dilater  le  cœur  par  des  voies  que  rspnt 
hnmain  n'a  pas  encore  pénétrées. 

On  dispute  depuis  Bippocrale  sur  la  maiiln 
dont  se  fait  la  digestion  ;  les  uns  accordent  k  ïm- 
lomac  dea  sucs  digestifs  ;  d'autres  les  Ini  reTomL 
Les  chimisles  font  de  l'eslomac  un  labonlon: 
Becquet  en  fail  un  moulin.  Heureusement  fa  na- 
ture nous  fait  digérer  sansqu 'il  soit  nécesaûnqst 
nous  sachions  son  secret.  Elle  nous  donne  dasp- 
pétils,  des  goAts,  et  des  aversions,  pourcMùsi 
aliments,  dont  nous  ne  pourrons  jamais  nvdrb 
cause. 

On  dit  qoenob^  chyle  se  trouve  déjk  lonlfome 
dans  les  aliments  mêmes,  dans  nne  perdrh 
rAtie.  Mais  que  tous  les  cbimisles  enseobje  niet- 
tent  des  perdrïi  dans  nne  cornue ,  ils  n'en  retira- 
ront  rieu  qui  ressemble  ni  ï  une  perdrii  ni  ■■ 
chyle.  11  faut  avouer  que  nous  digérons  ainsi  qgt 
nous  recevons  la  vie ,  que  nous  la  donnons,  qst 
nous  dormons ,  que  nous  sentons ,  que  nom  pes- 
sons,  sans  savoir  comment. 

Nous  avons  des  l>ibliothèques  entières  sarli 
génération ,  mais  personne  ne  sait  encore  Ksb- 
ment  quel  ressort  produit  l'intumescence  dastk 
partie  mascutiae. 

On  parle  d'un  suc  nerveni  qui  doone  la  m- 
sibilité  k  nos  nerfs  ;  mais  ce  snc  n's  pirètie  décsi- 
vert  par  aucun  anatomiste. 

L^  esprits  animaux ,  qui  ont  nne  li  gnsilt 
réputation,  sont  encore i  découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médcciK, 
et  ne  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  «Mcfaeveoi  Hm 
ongles  uous  est  aussi  inconnoeque  la  manière  éoal 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  eierémeat  m- 
fond  tous  les'  philosophes. 
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du-  A«af  e  StJnl*Laorent  «n  «p  de  Horn  pmir  cm- 

picber  la  barbe  de  croître?  Quel  est  le  wfagear , 

te  cohm  inriricain ,  qui  ne  Mcbe  ^ae  eea  peuples 

n'oDt  jamaÎB  es  de  poil  em  BHCDne  parti»  de  lear 

eorpef 

tes  boaiBMS  dam  le  Noarean-Monde  en  aoDt 
prÏTéc ,  CDiBine  let  lions  y  sont  priTés  de  crins  *  ; 
toalela  nature  ëlaildi^raiile  de  la  nâtre  en  Amé- 
rique quand  noos  la  découvrîmes ,  d»  mteie  que 
sur  les  borda  méridiouaox  de  rArri<tue  il  n'y  arait 
nen  qui  ressembHt  aai  productions  de  notre 
Europe,  ni  hommes,  ni  quadrupèdes,  ni  oiaeaBx, 
ni  plantes. 

Groira4-na  de  benne  foi  qu'un  Lapon  et  nn  Sa? 
molède  soient  de  la  race  des  ancienk  habitants  des 
bordsde  l'Eupbrate?  Leurs  rangilères  ou  rennes, 
animaux  qaî  ne  se  trouvent  point  aîHcttrs  et  qni 
ne  peuvent  vivre  aillenra ,  descendent  -  ils  des 
cerfs  de  la  foret  deSenlis?  Il  n'a  pas  certaioemenl 
été  plus  difflcile  à  ta  nature  de  faire  des  Lapons  et 
des  raDgilêres  que  des  nigrea  et  des  élëpbanis. 

Les  nègres  blancs  qae  j'ai  vus ,  ces  petits  bom- 
DMs  qui  ont  des  yeai  deperdrix.et  la  soie  la  pins 
fine  et  la  plus  blanche  sur  la  ISte ,  «(  qui  ne  res- 
semblent aux  nègres  que  par  leur  nei  épaté  et  par 
la  rondeur  de  la  conjonctive ,  ne  me  paraissent 
'pas  plus  descendre  d'une  race  noire  ddgénérée  que 
d'une  race  de  perroquets.  L'auteur  de  ftiittoire 
tutturelte  les  croit  d'nue  race  noin; ,  parce  qu'ils 
sont  blancs ,  et  qu'ils  babileut  tous  k-  peu  pria  la 
mtaie  tatilode ,  au  Darien ,  au  snd  du  Zalr,  et  ï 
Ceilan.  Et  moi ,  c'est  parce  qu'ils  habitent  la  même 
latitude  que  je  les  crois  tous  d'une  race  particn- 
lièro*. 

Est^l  Men  vrai  qne  dans  quelques  Iles  des  Pbi- 
Nppines  et  des  Martannes  il  y  ail  quelques  familles 
qui  ont  des  queues,  comme  on  peint  les  satyres 
et  les  faunes?  Des  missbonaires  jésuites  l'ont  as- 
'  sure  :  plusieurs  voyageurs  n'en  doutent  pas ,  Mail- 
let dit  qu'il  en  a  vn.  Des  domestiques  neutres  de 
feu  H.  de  la  Bonrdennaie ,  le  vainqueur  de  Ma- 
dras et  la  victime  de  ses  s«-viees ,  m'iHit  juré  qu'ils 


■  J'ai  TD  an  Canada  tnnte-deux  natloni  dlfférentca  n 
•embWei  i  b  foli  paidant  dsni  campagnu  d«  iuIm  di 
•  VDln  armd,  it}a  Itaal  tuci  avec  det  yeai  auei  curie 


l'cllei  H 


,  «1  c'ail  uB  till  (or  kaqnel  Tooa  peovei  dgiti- 

■  nent  comptor.  Enfio  ,  looiiileDr ,  non  sealemcni  Iw  Amé- 

•  rlcalns  n'onl  point  de  poil  au  msnlon ,  Oiali  ils  n'en  ont 
>  dani  uiicniH  ptr(l«  du  larpi.  ll>  eo  ool  raWIgatlon  à  la 

■  DStOfe,  H  non  A  JipMWDdae  hertw  donl  La  uriatntaor 

•  de  la  riu  Salnl-Jacqnea  prélvnd  qu'il)  te  frottenl.  > 

IV.  0.H.  Camr,  haDUm  trèilnalrull,  qnlihlt  un  yajtft 
état  l'AnMfM  MplcnlrlMata  en  ,iim ,  m  qui  a  paaM  nn 
blvercbezleauaTiKei.a  Imprimé  qv'lli  a'éulcnllinberlwi 
que  parce  qu'lla  l'arrachaient  le  poil. 

•  V*T«al«>aoMdal'KMalfltrtOTiiKwn,elt. 


en  avtieat  va  plosieara.  Il  ne  sérail  pM  pb 
étrange  que  le  eroupim  se  (Ataloagéel  rrisrfte 
quelques  raeea  d'hommes ,  .4]o'iI  ne  l'est  de  nir 
des  rwDÏIIes  qui  ool  sti  doigts  ani  miiai.  Hù 
qu'il  y  ait  eu  qnelqnes  betnmesk-qDcaeoaim, 
cela  est  fort  peu  important ,  et  il  faut  nngR  m 
queues  dans  la  classe  des  monstruosités. 

T  a-l-il  eu  en  effet  desespècesdesatyna,!:'» 
ii-dire  des  flUes  onl-eUes  pu  être  enceietsi  de  li 
façon  des  singes,  et  enfanter  des  uisuai  ne- 
tb,  comme  les  jnmaits  font  des  nnletieldeijt. 
marsi?  Tonte  l'antiquité  atteste  ces  Eiitsiingidin. 
Ptusieurs  saints  ont  vu  des  stiy res.  Ce  b'm  pu 
nn  article  de  foi.  La  choie  est  tris  posàbte,  mi 
elle  a  daeirerare.il  est  vrai  qneleiiingnBiBM 
fort  les  Allés:  mais  DOS  tilles  ont  de  l'burreurpoa 
eax;ellenIeBemlgMiit,  el  telles  fuient  CcfaM 
on  ne  peut  douter  de  plusieurs  onioninxHsinKs- 
see  arrivées  quelquefois  dans  les  pays  ^wb.  U 
peine  prononcée  dans  le*  lois  Juives  conire  deldi 
accouplements  est  une  preuve  ineaoteMabIs  4t 
leur  réalilé ,  et  il  est  fort  probable  qn'il  «A  li 
des  animaux  de  ces  mélanges  ignorés  disi  m 
Tilles ,  mais  dont  on  voit  des  exempta  àiM  b 
campagnes. 


CHAPITRE    XXXVU. 

Dell  popalaiiab 

La  population  a-L-dIe  loajoon  été  al 
non ,  sans  doute  ;  les  peuples  faressenz,  casm 
la  phapartdea  Américains ,  ont  dft  loq)oarsetn<i 
petit  nombre;  ils  laissent  leurs  terres  en  frkk; 
les  fleuves  les  inondent  ;  des  marais  irameaKS  il- 
feclenl  l'air;  on  respire  des  poisons.  La  paadlt 
de  la  race  humaine  rond  la  terre  ioliBbitaU«,ei 
cette  terre  abandonnée  conlrilme  k  soa  toarïk 
dépopntation.  Notre  continent  est  lantAI  plaiN 
moins  peuplé.  Le  iwmbrs  des  citoyans  rooiaB 
diminns  sensiblement  depuis  les  htHriblsiKsItn- 
lesses  de  Sylla  et  de  Marins,  jusqu'à  cella  ibi  K- 
ctie  Octave,  surBQomé  AugtMt,  et  de  IdW 
Antoine. 

L'espèce  diminua  beancoup  en  France  duilB 
guerres  civile*  jusqu'aux  belles  années  do  <lini 
Henri  iv.  J'ai  (o,  dans  je  ne  sais  quel  line,^ 
sous  Charles  ii ,  au  tempe  de  la  Saial-BartUiaa< 
laPranceavait29mil)ion3d'habitants.Une|aRA 
erreur  ne  mérite  pas  d'être  réCntée. 

Il  estcerlainque  la  peste,  lagnerre,  ta  Cniai, 
l'inquintion ,  ont  dépeuplé  des  royamoei  aim 
D'un  autre  côté ,  il  y  a  des  provincei  ituf  p* 
plées,  commeUBasse-A)leiBigne,donlilKi«>< 
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çoD ,  flii  de  Venus  et  de  Mereare^  doDt  la  nymphe 
Salmacis  fnt  amoorease.  Pardon  de  vous  citer  des 
histoires  profane*. 

Les  colimaçons  sont  assurément  l'espèce  la  pins 
Tavorisée  de  la  natore.  Ils  ont  de  doubles  organes 
de  plaisir.  Cbacno  d'enx  est  pourra  d'une  espèce 
de  carquois  blanc  dout  il  lance  des  flèches  amou* 
reuses  longues  de  trois  h  quatre  lignes.  Ils  don- 
nent et  reçoivent  tour  b  tonr  ;  leurs  voluptés  sont 
non  seulement  le  double  de*  nôtres ,  mais  elles 
sont  beaucoup  plas  durables.  Vous  savei,  mon 
révéreod  père ,  dans  quel  court  espace  de  temps 
s*évanoDit  notre  jouissance.  Un  moment  ta  voit 
naître  et  mourir.  Cela  passe  comme  un  éclair,  et 
ne  revient  pas  ri  souvent  qu'on  le  dit ,  même  chez 
les  carmes.  Les  colimaçons  se  p&meot  trois,  qua- 
tre heures  entières.  C'est  peq  par  rapport  h  l'éter- 
nité; mais  c'est  beaucoup  par  rapport  ft  vous  e( 
k  moi.  Vous  Toyes  évidemment  que  Louis  Racine 
a  eu  tort  d'appeler  le  colimaçon  iolitalre  odieux; 
il  n'y  a  rien  de  plus  sociable.  J'oee  interpeUer  id 
l'amant  le  plus  vigoureux  -.  s'ilétait  quatre  heures 
entières  dans  la  mfime  attitude  avec  l'objet  de  ses 
chastes  amours ,  je  pense  qu'il  serait  bien  ennuyé , 
et  qu'il  désirerait  d'être  quelque  temps  b  lui- 
même  ;  mais  les  colimaçons  ne  s'ennuient  point. 
C'est  un  charme  de  les  voir  s'approcher  et  s'unir 
ensemble  par  cette  longue  fraise  qui  leur  sert  k 
la  fois  de  jambes  et  de  msntean.  J'ai  cent  ibis  été 
témoin  de  leurs  tendres  caresses.  Si  les  limaçons 
incoques  n'ont  ni  les  deni  seies  ni  ces  longs  ra- 
vissements, la'  nature  eu  récompense  les  fait  re- 
naître. Lequel  vaut  mieux?  Je  le  laisse  k  décider 
aux  dames  de  Clennonl. 

Je  n'oserais  assurer  que  les  escargots  nous  sor- 
passent  autant  dans  la  bculté  de  la  vue  que  dans 
celle  de  l'amour.  On  prétend  qu'ils  ont  une  dou- 
ble paire  d'yeux  comme  nu  double  instrument  de 
tendresse.  Quatre  yeux  pour  un  colimaçou  I  6  na- 
tnre  I  nature  !  Cela  est  très  possible  ;  mais  cela  est- 
il  bien  vrai?  M.  le  prieur  de  Jonval  n'en  doute 
pas  dans  le  Spectacle  de  la  nature ,  et  ceux  qui 
n'ont  vu  de  colimaçons  que  dans  ce  livre  en  ju- 
rent après  lui.  Cependant  la  chose  m'a  para  fausse. 
Voici  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  a  an  grain  noir  an  bout 
de  leurs  grandes  antennes  supérieures.  Ce  point 
noir  descend  dans  le  créai  de  ces  deux  trompes , 
quand  on  y  touche,  k  travers  une  espèce  d'hu- 
meur vitrée,  et  remonte  ensuite  avec  célérité; 
mais  ces  deux  points  noirs  me  semblent  manquer 
absolument  dans  les  trompes  ou  cornes,  ou  an- 
tennes inférieures ,  qui  sont  plus  petites.  Les  denx 
grandes  antennes  sont  des  yeux  ;  les  deux  petites 
me  parussent  des  cornes ,  des  trompes ,  avec  les- 
qaaUev l'escargot  et  la  linuce  cherobail  leur  nour- 
rilnre.  Conpei  les  yeux  et  les  trempes  k  Kescergot 


LES  COLIMAÇONS. 


et  k  la  limace  inooqne,  ces  yeux  se  reprodaisenl 
dans  la  limace  incoque ,  penl-Alra  qu'ils  raou»- 
dteronl  ausri  dans  l'escargot. 

le  crois  l'une  et  l'autre  espèce  sourde;  car, 
quelque  bruit  que  l'on  lasse  sntoiir  d'elles,  riea 
ne  les  alarme.  Si  elles  ont  des  oreilles ,  je  me  ré- 
tracterai ;  cela  ne  coûte  rien  h  un  galant  tuHDme. 

Enfin ,  mon  révérend  père ,  qu'ils  soient  sourds 
ou  non ,  il  est  certain  que  les  tMes  des  limMM 
ressuscitent,  et  que  les  colimaçons  rivent  sans 
t6t«.  0  aîtiûido  dipilûmim! 

SECONDE  LETTRE. 

Mes  confrères  ne  pouvaient  croired'abordqa'm 
être  qu'ils  mangeaient  ressnscit&t.  J'avais  besa 
leur.meltre  sous  les  yeni  l'eiemide  des  écrevisaea, 
auxquelles  il  revient  des  pattes  ;  de  certains  rera 
de  terre,  non  pu  tous ,  auxquels  il  revient  des 
queues  ;  de  dos  cheveui ,  de  nos  dents ,  de  notre 
peau ,  qui  renaissent  ;  ils  me  disaient  que  notre 
peau ,  nos  dents ,  nos  cbevenx ,  noson^,  et  les 
pattes  d'écrevisses ,  ne  pensent  point;  que  la  téta 
est  le  siège  de  la  pensée  el  le  principe  de  la  sen- 
sation; que  l'flme  d'dn  coUmaçon  réride  dans  sa 
glande  pinéale;  qu'elle  s'enfuit  quand  la  tète  est 
coupée,  et  ne  revient  jamais  ;  qu'on  n'a  point  va 
d'hommes  sKus  tdle  pensa',  mwcher,  raisonner , 
parler  ;  et  que ,  si  cela  est  arrivé  k  saint  Denis  et 
k  d'autres ,  c'est  un  'miracle  qui  était  nécessaire 
dans  les  temps  où  il  fallait  planter  la  foi ,  mais  qui 
ne  l'est  plus  quand  la  lu  a  jelé  ses  profoudbs  ra- 
cines. 

Je  leur  répondis  qa'on  avait  defmis  peu  ressus- 
cité deux  pendus ,  qui  se  mirant  k  penser  dès  qn'ib 
purent  manger.  Je  leur  citai  ce  bnn  cbirargiea 
qui  prétend  très  poniUe  de  otettre  une  tête  sur 
le  cou  d'un  décapité.  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'k  faire 
tenir  le  patient  debout ,  au  lien  de  le  bira  mettre 
ridiculwaent  h  genoux ,  la  tète  basse ,  ce  qui  dé- 
range le  cours  des  esi^rits  auimaux  : 


H  faut  que  le  patient  conserve  sa  porition  ver- 
ticale ,  qu'un  h<Hume  adroit  et  vigoureux  lui  pose 
deux  mains  fermes  sur  la  tète;  et  dès  que  l'exé- 
cuteur de  la  justice  ou  injustice  aura  coupé  lo  cou, 
le  cbirurgien-major  et  deux  aides  reooodroot 
promptemenl  la  peau.  Alors ,  rien  n'ayant  été  dé- 
rangé, le  sang  coulant  dans  les  mêmes  canaux  et 
le  fluide  nerveux  dans  les  mêmes  muscles,  la 
pensée  restera  toujours  k  la  place  où  elle  était. 
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Voira  camme  ce  pntaaà  anatomiite  ei^iqne  la 
chose  selon  les  principes  de  Ballw. 

Dd  de  nos  pères ,  qoi  a  protesté  long-temps  la 
philosophie ,  Tnl  très  content  de  ce  système.  Cela 
«et  bel  el  bOD,  dit-il;  mais  qu'est  devenae  l'ânM 
de  TOlro  liuMU  incoqne  et  de  votre  escargot  pen- 
dant lont  le  temps  qae  la  léte  était  séparée  du 
corps?  Elle  n'était  pas  dans  cette  iSte  coapée , 
qni  pooirit  aa  boot  de  quelques  benres.  Était-elle 
dans  ce  o»pe  sans  tète?  ¥  aiait-il  dans  ce  corps 
on  germe  de  qaatre  cornes,  d'yeni ,  de  gosier, 
de  dents,  de  mafle,  et  de  pensée? 

Celte  question  corienie  en  fit  naître  d'antres; 
nom  demandlmes  tons  ce  qne  c'est  qn'ane  ftme. 
ibli<H]S  aoi  médediu  da  Malade  ma- 
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Vons ,  mm  révérend  pire ,  dont  l'esprit  est  û 
immense  et  si  creni ,  dites-moi ,  je  mus  prie ,  ce 
que  c'est  qn'ane  ftme ,  et  comment  elle  peut  être 
reprodoite  dans  on  corps  sans  léte. 

RÉPONSE 

nv   siviKKfD  pfeUB  ilJK,    CARICB  CHAESSi. 

La  question  qne  Toos  me  proposeï,  mon  révé- 
rend père ,  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple 
et  la  plus  claire ,  pour  peu  qn'on  ait  étudié  en 
théologie.  Le  grand  saint  Thomas,  l'ange  de  l'école, 
dit  en  termes  exprès ,  L'ftme  est  en  toutes  les  parties 
du  corps  selon  la  totalité  de  sa  perfecltoo ,  et  de 
son  essence ,  et  non  selon  la  totalité  de  sa  vertu  *, 

Or  ta  mémoire,  en  tant  que  rerta  conserTa- 
trice  des  espèces  inintelligibles ,  i^arde  en  partie 
l'intellect  ;  et ,  en  tant  que  représentant  le  passé 
comme  le  passé ,  regarde  r&me  sensitive  :  donc 
les  orilmaçoni  ont  une  Ame. 

Or  il  est  dit  que  l'ftme  des  brnles  *•  est  dans  le 
sang.  Hais  tes  colimaçons  n'ont  point  de  sang  : 
donc  leur  ftme  est  dans  leurs  cornes  ;  ce  qui  était 
à  démontrer. 

Four  les  limaces  iocoques  k  qui  on  a  conpé  la 
tête,c'eA  tout  antre  chose.  Une  Ime  étant  si  uib- 
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tite  qu'il  en  tiendrait  cent  mille  sur  une  puce, 
il  arrive  ^n'aUssitAt  que  la  tête  de  la  limace  a  été 
coupée ,  rSme  s'enlull  ï  son  derrière ,  et  y  reste 
jnsqn'b  ce  qne  la  ISle  soit  reproduite;  alors  elle 
re{H-end  son  ancien  domicile.  Rien  n'est  plas  na- 
turel et  plus  II  sa  place.  La  reproduction  des  par- 
ties génitales  serait  bien  plus  intéressante  ;  et  c'est 
sur  cda  qne  je  vous  prie  de  Taire  les  eipértences 
les  pins  «actes. 

Si  vons  avec  encore  quelque  difBcnlIé  ne  m'é- 
pargnes pas.  Je  salue  le  révérend  père  Ange  de 
viao  rubro ,  et  le  révérend  père  de  pediculii.  Je 
sols  Iftché  de  la  petite  scène  qne  Tolre  couvent  a 
dmnée  demièreoieDt  en  se  battant  è  coups  de 
poing  ;  j'espère  que  tout  toornera  li  le  plus  grande 
gloire  de  saint  Franfois  d'Assife  et  da  bienheu- 
reni  Hatlhien  Boscbi,  qne  Uien  diSolve. 

TROISIËHE  LETTRE 

OD  Kiviajtin)  rtHB  t-'ESCABBOTun. 

^  Je  vons  envoie,  mon  révérend  père,  une  dis- 
aerlation  d'un  physicien  de  Saint-Flonr  en  Au- 
vergne, k  laquelle  je  n'entends  rien.  Je  vons  sup- 
plie de  m'en  dire  votre  avis.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  vooB écrire  tout  au  long.  Je  sors  de  chaire,  et 
je  vais  k  la  cuisine.  Dieu  vous  soit  en  aide. 


DISSERTATION 

DU  PHTSICten  DB   SAINT-FLODH. 

J'adore  l'Intelligence  suprême  dans  on  colima- 
çon e(  dans  des  millions  de  soleils  allumés  par  sa 
puissance  éternelle  ;  mais  je  ue  connais  ni  la  struc- 
ture intime  de  ces  mondes ,  ni  celle  d'un  coli- 
maçon. Par  quel  art  le  polype  (si  c'est  un  animal , 
ce  qui  n'est  pas  assurément  éclaire!)  renalt-il 
quand  on  l'a  congié  en  cent  morceaux ,  et  produit- 
il  ses  semblables  des  débris  même  de  son  corps? 
par  quel  mystère  non  moins  incompréhensible  le 
limaçon  reprend-il  une  léte  nouvelle  avec  les  or- 
ganes de  la  généralion  ?  Il  est  dmié  certainement 
dn  mouvement  spontané ,  de  volonté ,  et  de  désirs. 
A-t-il  ce  qn'on  appelle  une  ftme?  Je  Tais  gloire  de 
n'en  rien  savoir  et  d'ignorer  ce  que  c'est  qu'une 
Ame.  Tout  ce  qne  je  sais  avec  certitude,  c'est  que 
la  génération  des  colimaçons  est  aussi  ancienne 
que  le  monde ,  et  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est  né 
de  M»  semblable ,  qu'il  est  vrai  que  rien  ne  se 
lait  de  rien  depuis  qu'il  existe  quelque  chose. 

Presque  tous  les  philosophes  savent  aujourd'hui 
coBbien  on  s'empresm  de  se  tromper,  il  y  a  en- 
viron qninze  ans ,  qnand  le  jésuite  irlandais  nom- 
mé Needham  s'avisa  de  croire  et  de  Taire  croire 
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qae  Don  seulement  il  avail  fail  dee  angailles  avec 
delararînede  blé  ergoté  etaveudajnsdeoHHitoD 
bouilli  RU  feu ,  mais  mfime  que  ces  aaguilies  en 
avaieat  produit  d'astres ,  et  que ,  daus  plusieurs 
de  ses  expériences,  les  vitaux  s'étaient  chan- 
gés en  animaux.  Needham ,  aussi  étrange  raison- 
neur que  mauvais  chimiste ,  ne  tira  pas  de  cette 
prélendne  expérience  les  coniéquences  naturelles 
qui  se  présentent.  Ses  snpérieurs  ne  l'enssent  pas 
sourferi.  11  était  en  France  déguisé  en  homme ,  et 
attaché  ^  un  archevêque;  personne  ne  savait  qa'il 
rot  jésuite. 

Un  géomètre,  nn  phikwophe,  an  homme  qui 
a  rendu  de  grands  serTicesï  la  physique ,  et  dont 
j'ai  toujours  estimé  les  trafatix,  l'énidiUon,  et 
réioqoeoce,  eut  le  malheur  d'Slre  séduit  par  cette 
eipérience  chimérique.  Presque  loos  nos  physi- 
ciens turent  entraînés  daoK  l'erreor  ctnnme  lui. 
Il  arriva  enfin  qu'an  charlatan  ignorant  toama 
la  léte  à  des  philowphes  savants.  C'est  ainsi  qu'on 
gros  coouDis  des  fermes  daos  la  Basse-Bretagne , 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  Domnté  Uaicraia  de  La 
Vigne ,  fit  aecnrire  )i  tous  les  heaux  esprits  de* 
Paris  qu'il  était  une  jenaeet  jolie  femme,  laquelle 
lésait  Ibrt  bien  des  vers. 

Si  Needham  le  jésuite  avait  éléen  effet  nu  bon 
physicien,  si  ses  observations  avaient  été  justes,  si 
du  persil  se  changeen  animal,  si  de  la  colle  de  fa- 
rine ,  du  jusde  mouton  bien  bouilli  et  bien  bou- 
ché dans  un  vase  de  verre  inaccessible  k  l'action 
de  l'air,  produisent  des  anguilles  qui  devien- 
nent bieulU  mères,  voilk  tonte  la  nature  boule- 
versée. 

Il  «A  triste  que  l'académicien  qui  sa  laissa  trrai- 
per  par  les  fausses  expériences  de  Needham  se 
soit  hité  de  substituer  )i  l'évidence  des  germes  ses 
molécules  organiques.  Il  forma  un  univers.  On 
avait  déjk  dit  qoe  la  plupart  des  philosophes ,  k 
l'exemple  du  chimérique  Descartes ,  avaient  voulu 
ressembler  k  Dieu ,  et  faire  un  monde  avec  la 
parole. 

A  peine  le  père  drs  molécules  organiques  était 
i  moitié  chemin  de  sa  création ,  que  vojlb  les  an- 
guilles mères  et  fliles  qui  disparaissent.  H.  Spal- 
laniaoi,  eioellentobservalear,  fait  voirk l'œil  la 
chimère  de  ces  prétendus  animaox ,  nés  de  la 
corcuption ,  comme  la  raison  la  dàooulrait  h  l'es- 
prif.  Les  molécules  organiques  s'enfuient  avec  les 
anguilles  daos  le  néant  dont  elles  sont  sorties  : 
elles  vont  y  trouver  l'altraction  par  laquelle  un 
songe-creux  formait  les  enfants  dans  sa  Vénus 
physique;  Dieu  rentre  dans  ses  droits  ;  il  dit  ]i 
tons  les  arcliitectet  de  systèmes  comme  è  la  mer  : 
Procède*  kue ,  et  non  Ont  ampHut. 

Il ett donné  k  Thmiime  de  voir,  do  mesurer, 
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de  ounpter,  et  de  peser  les  cenvresde  Dîett  ;  mate 
il  ne  loi  est  pas  donné  de  les  faire. 

Maillet,  consul  au  Caire,  imagina  que  la  mer 
avait  tout  fail,  que  ses  eaux  avaient  formé  les 
montagnes ,  et  que  les  hommes  devaient  lenr  ori- 
gine aux  p(Hssons.  Le  même  physicien  qui,  mal- 
gré ses  lumières,  adopU  les  anguilles  de  Need- 
ham, donna  encore  dans  les  montagnesde  HailM. 
Il  estai  persuadéde  la  formation  de  tu  montagnes, 
qn'ilsemoquedeceox  qni  n'en  croient  rien.  Cda 
s'appelle ,  en  vérité ,  se  moquer  du  monde.  Hais 
s'il  lui  est  permia,ooauDeklontbomme  persuadé, 
de  traiter  du  haut  on  bas  les  incrédules ,  il  n'est 
pas  défendu  aux  incrédules  de  lui  exposer  modes- 
tement leurs  doutes.  Il  doit  du  moins  pardonner  à, 
celui  qui  s  dit  que  ta  formation  des  mers  par  le 
Caucase  et  par  les  Alpes  serait  encore  moins  ridi- 
cule que  la  formation  des  Alpes  et  du  Caucase  par 
les  mers. 

Comment  l'océan ,  par  son  flux  et  par  ses  eoo- 
ranla,  aurait-il  élevé  le  mont  Saînt-Gothard  de 
1(1,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  li  mer, 
telle  qu'elle  est  ai^onrd'huî  f  Le  lit  qui  est  k  pré- 
sent celai  de  l'océan  élail ,  dit-on ,  terre  ferme 
alors,  et  les  Alpes  étaient  mer.  Hais  ne  voit-on  pas 
que  le  lit  de  l'océan  est  creusé ,  et  que  sans  cette 
profondeur  la  mer  couvrirait  la  superficie  du 
globe?  Comment  l'océan  aurait-il  pu  se  percher 
d'un  cfitésorleHcnt-BlaDC,  et  de  l'autre  sur  les 
Cordillères ,  k  4  6 ,  k  4  7  mille  pieds  de  haut ,  el 
laisser  k  sec  louin  les  plaines  sans  eau  de  rivi^  t 
Tout  cela  n'esl-il  pas  d'une  imposubilité  dànon- 
trée,  et  n'est-ce  pas  rbisloiresumalurelleplutAt 
que  la  naturdle? 

Pour  se  tirerdeGetembarras,onarecoDr3aux 
lies  qui  sont  des  roches ,  et  on  prétend  que  la 
terre,  qui  était  alors  k  la  place  de  l'océan ,  avait 
ses  rivières  qui  descendaient  de  ces  Iles.  Hais  il 
n'y  a  pas  une  seule  lie  considérable  dans  la  mer 
Pacifiqoe,  depuis  Panama  jusqu'aux  Hariannes 
dans  l'espace  de  1 1 0  degrés.  On  ne  voit  pas  dans 
les  mers  du  Sud  et  du  NorS  une  lie  qui  ail  une  ri- 
vière de  100  pieds  de  large.  Peu l-on  s'aveugli^ 
an  point  de  ne  pas  voir  que  les  montagnes  des 
deux  continents  sont  des  pièces  esseolielles  k  la 
machine  du  globe ,  comme  les  os  le  sont  aux  bi- 
pèdei  et  aui  quadrupèdes! 

Hais  la  mer  a  quitté  ses  rivages,  elle  a  laissé 
k  sec  lesruines  de  Carthage;  Ravenne  n'est 
plus  un  port  de  mer,  etc.  Eh  bien  1  parce  que 
la  mer  se  sera  retirée  k  40,  k  20  mille  pas 
d'un  cAté,  cela  prouve-t-il  qu'elle  ait  voyagé 
pendant  des  malliludes  de  siècles,  k  mille,  kdeux 
mille  lienes  sur  la  cime  des  monlagnesf  •  Oui , 
«  dites-vous,  car  on  trouve  partout  des  coquilles 
t  de  mer,  et  le  porphyre  n'est  composé  que  de 
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t  pointe*  d'oarsin.  Il  y  a  des  eloMopètra ,  de* 
I  iangaea  de  chiens  marins  pétrifiées  sur  les  plus 
«  hautes  moutagnes  ;  les  cornes  d'Ammon ,  qui 

•  sonl  des  pétrifications  da  nautilus ,  poisson  des 
t  Indes,  sont  communes  dans  les  Alpes  ;  enfin  le  Tg- 

*  lun  de  Tontaine,  avec  lequel  on  Tame  les  terres, 
<  eslun  longamat  de  coqnilles.  On  voit  deces  tasde 
■  coqnilles  aoienvironsde  Paris  etde  Reims,  etc.  * 

J'ai  vu  une  partie  de  tout  cela ,  et  J'ai  douté. 
Quand  la  merserait  venue  iDsensibieracntjusqu'en- 
Champagne ,  et  s'en  serait  retournée  insensible- 
ment dans  la  suite  des  temps,  cela  ne  prouverait  pas 
qu'elleeQtmonlésar  le  mont  Saint-Bernard.  J'y  ai 
cherché  des  baltres',  je  n'y  en  ai  point  trouvé.  En 
dernier  lien  totil  l'état-^najor  qui  a  mesnré  celle 
chaîne  horrible  de  rochers  n'y  a  pas  vu  le  moin- 
dre vestige  de  coquilles.  Le*  bords  escarpés  dn 
RUlu  en  sont  incrustés  ;  mais  c'est  évidemment 
des  coquilles  de  colimaçons,  de  bivalves,  depelils 
leslacés ,  Irès  rréqnenis  dans  tons  les  lacs  voisins. 
De  coquilles  de  mer ,  on  n'en  trouve  jamais. 

Il  n'y  a  pas  long-leraps  que,  dans  an  de  mes 
champs,  k  450  lieues  des  cdles  de  Normandie, 
on  laboureur  déterra  2i  donxaines  d'huîtres  ;  on 
cria  miracle  :  c'étaient  des  huîtres  qn'on  m'avait 
envoyées  de  Dieppe  il  y  avait  trois  ans.  Je  suis  de 
l'avis  do  l'homme  aux  quarante  écus ,  qui  dit  que 
des  médailles  romaines,  trouvées  au  Tond  d'nne 
cave  à  600  lieues  de  Rome,  ne  prouvent  pasqn'i 
les  avaient  été  fabriquées  dans  celle  cave.  Quant 
au  falunde  Touraine,  dont  on  se  sert  pour  fumer 
les  terres ,  si  c'étaient  des  coquilles  de  mer,  elles 
feraient  assnrëmenl  un  1res  mauvais  fumier,  et 
on  aurait  une  pauvre  récolle.  J'ai  oui  dire  a  des 
Tourangeaux  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  vraie  co- 
quille dans  ces  minières  ;  que  c'est  une  niasse  de 
pierres  calcaires  calcinées  par  le  temps ,  ce  qni 
est  tris  vralscmblalile.  En  eiïet ,  si  la  mer  avait 
déposé  dans  une  suite  prodigieuse  de  siècles  ces 
lits  de  petits  crustacés ,  pourquoi  n'en  trouverait- 
on  pas  autant  dans  les  autres  provinces? 

Faut-il  que  tous  les  physiciens  aient  été  les  du- 
pes d'un  visionnaire  nommé  Palissi  ?  C'était  un 
polier  de  terre  qni  travaillait  pour  le  roi  Louif  xiiij 
il  est  l'autear  d'un  livre  intitulé ,  Le  tnot/en  de 
devenir  riche ,  et  la  manière  vérilable  par  la- 
quelie  tous  let  homme*  de  France  pourront  ap- 
prendre à  muUiptier  et  augmenta- leurttrésort  et 
postetf ion* ,  par  maitre  Bet-nard  Paliui ,  inven- 
teur dei  nutiquei  /igulinei  du  roi.  Ce  titre  seul 
suffit  pour  laire  connaître  le  personnage.  Il  s'ima- 
gina qu'une  espèce  de  marite  pulvérisée  qui  est 
en  Touraine  était  un  magasin  de  petits  poissons 
de  mer.  Des  philosophes  le  crurent.  (^  milliers 
de  siècles,  pendant  lesquels  la  mer  avait  déposé 
snooquilleih  36  lieuM  dans  les  lerres ,  les  char- 


mèrent,  et  ne  charmeraient  tout  comme  eux  si 
la  chose  était  vraie  '. 

Le  porphyre  composé  de  pointes  d'oursin  I 
Juste  ciel  I  quelle  chimère  I  j'aimerais  aolant  dira 
que  te  diamant  est  composé  de  pattes  d'oie.  Avec 
quelle  confiance  ne  nous  rdpèle-t-on  psssanscesse 
qne  les  glossopètres ,  dont  quelques  collines  sont 
couvertes,  sont  des  langues  de  chiens  marinai 
Quoi  Idiiou  doute  mille  marsouins  seraient  venus 
déposer  leurs  langues  dans  le  même  endroit  il  y 
a  quelque  cinquante  mille  années  I  Quoil  Uoa- 
tnre  qui  forme  des  pierres  en  étoiles ,  en.  volutes, 
en  pyramides,  englobe,  eu  cube,  ne  pourra  pat 
en  avoir  produit  qui  ressemblent  fort  mal  k  des 
langues  de  poisson  I  J'ai  marché  sur  cent  cornes 
d'Ammon  de  cent  grandeurs  djiïérenlet,  et  j'ai 
toujours  été  surpris  qn'on  n'ait  pas  voulu  permet- 
tre ^  la  terre  de  produire  ces  pierres  ;  elle  produit 
des  blés  et  des  fruits  ptnsadmirables,  sans  doute, 
que  des  pierres  eu  volutes. 

Hais  on  aime  les  systèmes  ;  et  depnis  qne  Palissi 
a  crq  que  les  mines  calcaires  de  Touraine  étaient 
des  coqcfaes  de  pétoncles ,  de  glands  de  mer ,  de 
buccins,  de  pboHades ,  cent  naturalistes  l'ont  ré- 
pété. Ons'intéressehun  système  qni  fait  remonter 
let  choses  h  des  milliers  de  siècles.  Le  monde  est 
vieux ,  d'accord  ;  mais  a-l-on  besoin  de  celle 
preuve  pour  réfi>nner  la  chronologie?  Combien 
d'auteurs  ont  répété  qu'on  avait  trouvé  une  ancre 
de  vaisseau  snr  la  dme  d'une  montagne  de  Suisse , 
el  un  vaisseau  entier  k  1 00  pieds  sons  terre  I  Tel< 
liamed  trionqi^e  sur  cette  belle  déconverte.  On  a 
vu  un  vaisseau  dans  les  abîmes  de  la  SoisN  an 
4460  ;  donc  on  naviguait  antreToit  sur  le  Saint- 
Bernard  et  sur  le  Saint  -  Gothard  ;  donc  la  mer  a 
couvert  autrefois  tout  le  globe  ;  donc  alors  le  monde 


'  L'Mllear  d«  li  wiDidle  èdllion  da  Œavret  it  Paliui 
préteadqac  e«  Ulrs  rldlcnlt  nVit  polnl  StPallHl,  nul) 
d'un  ancien  MlUur.  Optndaiil  il  us  Krail  pa)  ■Ingoiier  qoe 
l'anlaiir  nSiue  cùl  prit  n  Ulr»  Il  avall  fall  poar  k  roi  de 
grande!  fli!Dr«  de  la  nouroUe  lalenn,  el  c'était  pai  awan- 
mtti  qu'il  l'tUll  (ait  connalln  à  la  Conr. 

Paliui  tut  nn  homme  d'an  TfriUble  K^nle  ;  e'Mt  i  lui  qu 
nom  deToni  l'art  da  (aire  la  faïence,  qu'il  n'apprit  paide* 
Italleni ,  ouli  qnll  <I«tIu  ,  el  qn'll  int  porter  i  an  grand 
drgré  de  periBcllon:  ce  n'était  pat  d'alllean  nn  poUerde 
terre,  malt  ■■  ingéolearMaetlnatralt  pou  >on  umpidana 
la  niaUitmatlquciet  dîna  le  pbjilqne-  Sa  Mtotnritit* 
{^ncKoDi  marinât  eiiilanea  dani  la  plerra  mi  l'époque 
de  la  naiiiance  de  l'hlatolra  oaluella  en  Fraoca ,  et  mime 
enKorope.  IlélalttriaiéKprottttanlion  lemllen  prlaon; 
oiali,  coiniDe  II  avait  Inventé  da  ruiilquéi  figMlIne*  ponr 
le  loi ,  Il  ne  tal  pu  briië  eomioe  Uni  d'antna.  Le  raina 
de  Touraine  contient  réellcnient  nn  pind  nombre  de  co- 
qnllln,-  et  al  elles  aont  rMnllef  en  lene  calc«lre  trie 
biabla,  ella  penrenl  ttre  un  tsrt  bon  enpala.  (loanl 
aux  polntei  d'onnin  dan ■  te  porphyre,  c'eil  une  de  cet 
rèrerla  qui,  mïléa  ani  Térllèt  que  la  boni  obierratrar* 
aTolent  déeonverta ,  ont  contrltinè  t  enlreiaolt  Voluii* 
dam  ton  erreur  tur  iMCOqnlIla  foiillo.  Klen  n'ot  plat 
tnnalat  la  <rtrltt  que  detaltoaTtr  «a  luavala  oompa-i 
«Dle.K. 
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